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NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


PLINE  LE  JEUNE, 

Nt  A  œME.  L'AN  61  DE  J.-C.  -  MORT  L'AN  115. 


nom  de  Pline  le  jeane  ne  se  trouye  men- 
i  ici  \  la  tète  des  premiers  monumens  écrits 
iistoire  de  l'Église  chrétienne ,  que  parce  que 
dans  sa  lettre  à  Tempereur  Trajan  qu'on 
e  pour  la  première  fois,  dans  les  écrivains 
iune  mention  un  peu  détaillée  de  la  situa- 
lés  chrétiens  sur  la  fin  du  premier  siècle, 
ettre  fut,  â  ce  qu'on  pense,  écrite  vers  Tan 
\  Jésus-Christ.  Pline  était  alors  gouver- 
t  Bithynie  et  de  Pont.  Son  administration 
(ne  de  Tngan  qu'il  y  représentait  :  lors- 
lâevait  des  difficultés  majeures ,  il  en  réfé- 
Tempereor,  et  un  commerce  affectueux 


s'entretenait  entre  ces  deux  grands  hommes.  Les 
deux  lettres  relatives  aux  chrétiens,  attestent  la  to- 
lérance éclairée  de  l'un  et  de  l'autre.  Pline  le  jeune, 
neveu  et  fils  adoptif  de  Pline  le  naturaliste ,  avait 
eu  pour  amis  Qnintilien,  Suétone,  Silius  Ita- 
liens, Martial,  Tacite,  Helvidius,  Virginius  Ru- 
fus  qui  refusa  l'empire ,  et  enfin  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  d'illustre  et  d'éclairé  à  Rome.  Il  avait 
écrit  l'histoire  de  son  temps,  des  poésies  et  des  plai- 
doyers qui  sont  perdus.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
son  panégyrique  de  Trajan  et  ses  lettres.  Je  me 
suis  servi,  pour  les  deux  lettres  que  je  rapporte, 
de  la  traduction  qu'en  a  donnée  Sacy. 


TERTULLIEN. 

NÉ  A  CARTHAG    VERS  L'AN  145.  —  MORT  VERS  L'AN  220. 


lo^-Septimus-Florens  TertuUianus  naquit 
âge,  vers  Tan  145  ou  150  de  Jésus-Christ.  11 
encore  enfant,  son  père  qui  était  cen- 
lans  une  l^on  du  proconsul  en  Afri- 
trouva  dans  sa  mère  un  guide  tendre 
*t  Doué  d'une  imagination  ardente,  d'un 
icile,  d'une  grande  puissance  d'élocution, 
:  de  bonne  heure  des  succès  comme  avocat 
et  professeur  de  rhétorique.  On  sait,  par  ses  pro- 
pres déclarations ,  qu'à  cette  époque  il  se  laissa 
entraîner  par  la  vivacité  de  son  organisation 
africaine  dans  toutes  les  folles  dissipations  de  la 
jeunesse;  mais  il  fallait  à  cette  imagination  ar- 
dente on  une  lutte  dangereuse  pour  y  déployer  sa 
force,  ou  un  joug  de  fèr  pour  la  comprimer.  11 
trouva  l'une  et  l'autre  dans  les  idées  chrétiennes. 
On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque 
Tertnllien  embrassa  le  christianisme.  11  l'avait 
longtemps  combattu  et  stigmatisé,  et  il  en  de- 
vint un  des  plus  ardens  apôtres.  Ce  qu'on  peut 
conjecturer  de  ses  ouvrages,  c'est  que  le  spectacle 


de  la  constance  déployée  par  les  martyrs,  agit 
fortement  sur  son  imagination,  et  que,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  aux  cœurs  généreux,  la  per- 
sécution le  détermina  à  se  placer  dans  les  rangs 
des  persécutés.  On  croit  que  ce  fut  vers  l'an  1S5. 
Tertullien  se  maria  l'année  suivante  à  une  femme 
chrétienae.  Il  ne  pouvait  rester  longtemps  con- 
fondu parmi  les  soldats  vulgaires  de  la  milice 
chrétienne;  c'était  au  premier  rang  qu'il  voulait 
combattre  et  braver  tous  les  dangers.  L'ordre  de 
prêtrise  lui  fut  conféré  vers  192.  Tertullien  était 
alors  marié,  mais  il  n'y  avait  aucune  consti- 
tution qui  défendit  aux  ecclésiastiques  de  se 
marier ,  et  encore  moins  de  conférer  les  ordies 
aux  hommes  précédemment  mariés.  Tertullien , 
arraché  aux  désordres  de  la  Jeunesse,  continua  à 
vivre  dans  la  r^ularité  maritale  avec  sa  femme. 
On  a  de  lui  deux  livres  qu'il  lui  adressa  en  forme 
de  testament,  et  d'une  date  fort  postérieure  à  sa 
conversion ,  et  danr  lesquels  il  l'engage  ^ ,  au  cas 
■  Livre  1 ,  chap.  7 
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où  il  mourrait  le  premier,  à  observer  la  conti- 
nence et  «à  faire  dans  la  viduité  ce  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  de  faire  dans  le  mariage.»  Ces 
paroles  sont  assez  claires  pour  ne  pas  avoir  besoin 
d'explication. 

Tertullien  ne  put  rester  longtemps  soumis  à  la 
marche  régulière  et  méthodique  de  la  société 
chrétienne,  les  émotions  des  persécutions  avaient, 
comme  on  l'a  vu,  ouvert  son  cœur  aux  nouvelles 
croyances,  et  dans  les  intervalles  des  persécutions , 
son  esprit  impatient  cherchait  encore  des  dangers 
à  braver,  des  perfections  à  atteindre,  des  sacrifices 
à  faire,  de  la  gloire  k  acquérir.  Il  lui  semblait  que 
les  chrétieus  mettaient  trop  de  tiédeur  dans  leurs 
prières ,  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  privations, 
dans  leurs  martyres.  La  vie  était  pour  lui  une 
lutte  dont  une  mort  généreuse  pouvait  seule  lut 
faire  gagner  le  prix.  Le  clergé  italien,  moins  ar- 
dent que  le  prêtre  d'Afrique,  l'engagea  à  plus  de 
ménagemens  envers  des  chrétiens  créés  si  faibles. 
Il  s'indigna.  Ils  s'emportèrent  à  leur  tour  contre 
lui  et  le  blâmèrent  de  sa  facilité  à  se  jeter  hors  des 
voies  reçues,  pour  suivre  les  traces  de  Montanus , 
qui  courait  risque  de  tout  corrompre  en  exagé- 
rant tout ,  et  dont  l'austérité  voulait  prescrire  aux 
hommes  une  perfection  qui  dépassait  leurs  forces. 
Tertullien,  provoqué,  poussa  les  choses  à  l'ex- 
trême et  se  sépara  publiquement  d'eux  en  adop- 
tant le  montanisme. 

«Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  probable  sur  ce 
changement,  dit  l'auteur  d'une  fort  bonne  disser- 
tation critique  sur  Tertallien  et  set  ouvrages  ' , 
c'est  que  comme  la  discipline  de  Montanus  parais- 
sait fort  austère,  que  ses  sectateurs  affectaient 
une  grande  continence,  qu'ils  observaient  de  fré- 
quent jeûnes  et  des  dévotions  outrées ,  qu'ils  mul- 
tipliaient les  prières,  qu'ils  élevaient  le  martyre 
jusqu'à  soutenir  qu'il  n'était  permis  ni  d'éviter 
la  persécution  par  la  fuite,  ni  de  racheter  la  vie 
à  prix  d'argent,  Tertullien,  que  son  génie  ardent 
et  sévère  poussait  k  porter  toutes  choses  dans  les 
excès»  embrassa  de  lui-même  une  discipline  qui 
s'accordait  si  bien  avec  son  humeur.  Il  est  vrai- 
semblable ,  car  on  n'en  peut  rien  dire  de  certain , 
que  ce  M,  vers  Tan  199  de  Jésus-Christ.» 

Séparé  de  la  principale  Eglise  chrétienne,  il 
n'en  montra  que  plus  d'ardeur  i  défendre  le  chris- 
tianisme et  &  prendre  à  partie  chacune  des  sectes 
qui  voulaient  élever  un  drapeau  indépendant. 
Lui-même  les  imiU  toutefois,  en  se  séparant  de  ses 
nouveaux  amis  les  montanistes,  et  en  créant  une 
secteplusexaltéeeneore,etdont  on  trouvaitencore 
des  traces  en  Afrique  au  temps  de  saint  Augustin. 

«  En  tète  d'une  nouvelle  édition  de  l'Apologétique, 
tradoits  p«>  Giry,  Amsterdam,  1701, 1  voL  in-U 


Les  derniers  ouvrages  de  Tertullien  sont  de 
l'année  217  ou  218,  et  on  place  sa  mort  vers 
l'an  220. 

On  diviiie  ses  ouvrages  en  deux  classes  :  ceux 
écrits  avant  sa  séparation  de  rfiglise  romaine; 
ceux  écrits  après  son  adhésion  au  montanisme. 
Je  les  ai  tous  distribués  dans  la  table  ci-jointe , 
qui  fera  ccnnattre  Fépoque  présumée  de  leur  com- 
position, et  le  nom  des  divers  traducteurs  fran- 
çais. Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  VjépologM- 
que.  J'ai  réuni  tous  ceux  de  ses  traités,  au  nombre 
de  vingt-trois,  qui  m'ont  paru  propres  à  jeter  du 
jour  sur  l'histoire  de  l'Église  chrétienne.  Plusieurs 
de  ces  traités  n'avaient  jamais  été  traduits  en 
français.  M.  Collet  a  bien  voulu  se  charger  de  cette 
traduction.  Ce  n'est  qu'en  publiant  des  traités 
complets  que  l'on  peut  donner  une  idée  exacte  de 
l'histoire  des  hommes  et  de  leurs  idées.  La  crainte 
de  grossir  trop  démesurément  ce  volume ,  m'a 
seule  empêché  de  donner  le  petit  nombre  d'autres 
traités  qui  restaient*.  Les  cinq  livres  contre  Marcion 
sont  la  partie  la  plus  volumineuse  de  ce  qui  n'est 
pas  publié  ici.J'ai  donné  seulement  l'extrait  qu'en 
a  fait  l'abbé  de  Gourcy.  Voici  une  courte  analyse 
du  traité  sur  VJme  : 

«Nous  avons,  dit  Tertullien,  disputé  avec  Hermogène 
sur  l'origine  de  l'âme,  qu'il  soutenait  avoir  été  créée  par 
une  suggestion  de  la  matière  plutôt  que  par  le  souffle  de 
Dieu ,  maintenant  nous  examiDerons  d^aatres  questions, 
et  sur  beaucoup,  nous  entrerons  en  luite  avec  les  philoso- 
phes. Socrate,méme  dans  sa  prison ,  s^occupa  de  l'état  de 
l'âme,  mais  le  temps  et  le  lieu  étaient  mal  choisis  pour  cet 
examen.  L*âme  du  philosophe  éiait  consternée  ou  par 
les  apprêts  de  la  mort,  les  pleurs  de  sa  femme,  presque 
d^à  veuve,  les  cris  de  ses  jeunes  enfans,  déjà  orphelin», 
ou  par  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  demeurer  calme  et 
immobile  au  milieu  de  ces  violentes  secousses.  Que 
devait  chercher  d*ailleurs  tout  homme  condamné  injus 
tement ,  et  à  plus  forte  raison  un  philoosphe ,  cet  être  qui  se 
repaitde  gloire,  qu'on  ne  peut  consoler  sans  Tirritcr,  que 
devait-U  chercher  alors,  si  ce  n'est  du  soulagement  & 
rinjustice  qui  le  frappait  ?  Aussi  Socrate,  eu  présence  de 
la  mort,  invoquant  Tlmmorulité  pour  son  ^me ,  présume 
celte  vérité  pour  braver  la  vengeance  d'Anytns  et  de 
lléliuis.  Mais  U  ne.  l'avait  pas  découverte.  Qui  en  effet 
peut  connaître  Dieu  sans  connaître  le  Christ,  le  Christ 
sans  connaître  TËsprit-Saint,  et  TEspril-Saint  sans  le  sa- 
crement de  la  foi?  Socrate  était  livré  â  un  autre  esprit. 
Dès  sa  jeunesse,  un  démon,  à  ce  qu'on  dit,  lui  ftit  attaché 
c'estrà-dire  un  maître  perfide  dans  ses  leçons.  Les  chré- 
tiens  n'avaient  pas  encore  démontré  qu'une  telte  puis- 
sance éuit  toujours  mauvaise,  qu'elle  était  l'artisan  des 
erreurs  des  hommes,  et  l'ennemie  de  toute  vérité.  Ce- 
pendant la  pythie  déclara  Socrate  leplus  sage  de  tous  les 
hommes.  Combien  alors  doit  être  grande  la  sagesse  de 
la  religion  chrétienne  qui  a  renversé  de  son  souffle 

*  Il  en  reste  neuf,  on  les  trouvera  indiqués  dans  le  U- 
tableau  aut  suit  cette  notice. 
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iiMite  le  poÊÊÊêmeeétÊ  démontl  C'ett  cette  lagetie  qui 
repouue  la  dieux  do  ciel  ,ou,  pour  mieux  dire,  les  dieux 
du  nècie,  qui  •'aTilirait  en  sacrifiant  un  coq  i  Eaculape, 
qui  n'établit  pas  un  noureau  culte  de  démons,  mais 
qui  repousse  Tanden,  qui  ne  corrompt  point,  mais  af- 
fenaît  la  jeunesse  dans  de  bonnes  moeurs,  qui  fiait  dispn- 
raitre  Terreur ,  au  nom  de  la  vérité,  non  pas  d'une  seule 
viUe ,  mais  encore  de  tout  Tuiiivers»  qui  se  déf  oue,  pour 
•oatenir  œue  même  vérité ,  4  tous  les  tourmens  et  à 
tous  les  supplices  ;  c'est  cette  $aQet$e  et  non  celle  des  phi- 
losophes qui  découvrira,  en  suivant  les  lois  de  Dieu,  ce 
qu'on  doit  croire  sur  Tâme.  Certes  nul  nepeut  mieux  que 
Dieu,  qui  Ta  créée,  eu  fdin  cooo^tre  ta  nature.  Qui  en 
effet  révélera  ce  qu^il  a  formé?  Commem  pourra-t-on 
le  savoir?  U  est  plus  sûr  d'ignorer ,  parce  que  Dieu  n'a 
pas  révâé,  que  de  savoir  parce  que  l'homme  a  présumé. 
Nous  ne  nions  point  cependant  que  les  philosophes 
n'aient  pu  quelquefois  trouver  la  vérité.  Au  milieu  des 
tempêtes  qui  XroobleBt  le  ciel  et  la  mer,  un  port ,  par  un 
henreux  hasard,  peut  se  montrer  an  pilote;  et  au  sein 
des  ténèbres,  un  aveufïle  bonheur  découvrir  une  issue. 
Ainsi  beaucoup  de  vérités  nous  sont  suggérées  par  notre 
nature  ;  mais  quel  fondement  éublir  sur  la  philosophie  ? 
habile  à  construire  et  à  détruire,  et  persuadant  plus  en 
disant  qu'en  instruisant ,  elle  régente  la  nature ,  la 
plie  à  ses  lois,  et  contredit  celles  que  le  Créateur  lui  a 
imposées.  Bien  plus ,  eUe  a  puisé  beaucoup  de  sa  science 
dans  les  livres  sacrés  (car  l'antiquité  a  cru  que  des  dieux 
avaient  écrit  des  livres),  et  ces  livres  sont  apocryphes. 
Nous  devons^  à  ce  sujet,  nous  rappeler  les  faux  prophètes 
et  les  esprits  rebellesqui essayent  par  la  ruse  de  leur  génie 
de  tromper  les  hommes;  aussi  faut-il  n'accepter  de  leur 
enseignement  que  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  et  aux 
prophètes.  Enfin  chex  ces  philosophes,  on  trouve  plus 
de  diversité  que  d'accord,  et  de  grandes  différences  parmi 
les  membres  d'une  même  école.  Toutefois  ils  émettent 
des  ventés  conformes  à  la  Bible;  et  elles  sont  encore  ft 
redouter,  parce  qu'elles  j  sont  au  service  de  l'erreur. 
Tertullien  annonceqn'il  dégagera  chez  ces  phitosophes  le 
vrai  do  faux,  et  combattra  lorsque  l'occasion  se  présentera 
les  opinions  erronées  qu'il  souUenoent.  Les  philosophes  et 
les  médecins  ont  beaucoup  écrit  sur  l'âme  ;  partout  ob- 
scurité disputes,  incertitudes.  L£  chrétien  n'a  pas  besoin 
de  beaucoup  connaître  à  ce  si]yet,car  les  choses  certaines 
sont  toujours  peu  nombreuses,  et  U  ne  lui  est  pas  permis 
de  chercher  plus  qu'il  ne  peut  trouTer.  L'apôtre  défend 
lea  questions  sans  bornes.  Il  n'est  permis  de  trouver 
que  ce  qui  est  appris  par  Dieu,  et  ce  qui  est  appris  par 
Dieu  est  tout  Après  ce  long  préambule,  TertuUien  entre 
en  matière  et  expose  ses  idées  sur  l'âme. 

L'âme  a  été  créée  par  le  soufiBe  de  Dieu,  et  non  par  son 
cqirit;  elle  est  matérielle  et  composée  d'une  subsunce 
différente  du  corps  et  particulière;  elle  a  toutes  les  qua- 
lités de  la  matière,  mais  elle  est  immortelle;  elle  a  une 
figure  comme  les  corps;  elle  naît  en  même  temps  que 
la  chair,  et  reçoit  un  caractère  d'individualité  qu'elle  ne 
perd  jamais.  Elle  est  complice  des  fautes  du  corps ,  et 
oomoie  telle,  elle  est  punie.  Après  la  mort,  elle  descend 
aux  enfers  où  elle  attend  le  jugement  dernier. 

L'âme  est  créée,  dit  Tertullien,  et  il  combat  à  ce  sujet 
ropinîOB  de  Platon  qui  la  f^it  exister  de  toute  éternité. 
L'Ecritare  tranche  toute  difficulté  en  décidant  que  Dieu 
anima  l'homme  de  son  soufBe.  Un  grand  nombre  de 
phiiosoipbes  établissent  U  coiporalité  de  Tâmc  ;  c*est  Hip- 
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parque  et  Heraclite  avec  le  feu,  Hippon  et  Thaïes  avec 
l'eau,  Empédocie  et  Critias  avec  le  sang,  Épicure  avec 
ses  atomes ,  Critias  et  ses  péripatéticiens  avec  je  ne  sais 
quelle  quintessence.  Les  platoniciens  repoussent  cette 
optaiiott.  Tout  corps, disent-ils,  est  aulmé,  ou  inanimé. 
S'il  est  inasimé,  il  est  mû  ou  peut  être  mû  extérieure- 
ment; s'il  est  animé,  il  est  mû  intérieurement.  Or  l'âme 
n'est  pas  nuie  extérieurement,  et  elle  n'est  pas  mue  non 
plus  intérieurement;  donc  elle  n'est  pas  un  corps,  puis« 
qn'eUe  échappe  aux  deux  conditions  qui  font  1rs  corps. 
Or  on  ne  saurait  admettre  la  proposition  de  Platon.  Si  les 
corps  seuls  sont  mus  extérieurement  ;  l'âme  qui  est  mue 
extérieurement,  qui  entre  en  colère,  qui  prophétise,  qui 
se  passionne  en  présence  des  obiets  extérieurs ,  est  doue 
un  corps. 

Mais  tout  corps  se  nourrit  en  s'assimilant  d'autres 
corps;  c'est  U  une  preuve  de  leur  nature.  Eh  bien,  l'âme 
se  nourrit  au  moyen  des  études.  Bien  plus  encore ,  So- 
ranus  démontre  que  sans  nourriture,  elle  faiblit,  elle 
languit,  elle  abandonne  enfin  le  corps. 

Cléanihe  établit  que  les  fils  ressemblent  â  leurs  pères 
non  par  leur  extérieur  seulement,  mais  encore  par  leurs 
qualités  morales;  et  que  Tâme  se  moule  sur  le  corps. 

Mais  eomment  les  sens  corporels  et  intellectuels  rem- 
plissent-ils leurs  fonctions  chez  l'homme  ?  Les  qnafités 
des  choses  corporelles ,  comme  terre ,  feu ,  eau ,  arbres, 
répondent  aux  sens  corporels,  c'est-à-dire  au  tact ,  à  la 
vue,  â  l'ouïe,  etc.;  les  qualités  des  choses  incorporelles, 
comme  la  bonté,  la  méchanceté ,  la  douceur,  refondent 
aux  sens  imeUectuels. 

Mais  pour  établir  U  corporalité  de  l'âme,  nous  avons 
assez  cité  les  philosophes  ;  recourons  à  l'Évangile.  Ce  ssint 
livre  nous  montre  une  âme  dans  les  enfers,  dévorée  par  les 
flammes  et  tourmentée  par  Is soif;  elle  demande  â  l'âme 
d'un  bienheureux  qu'il  daigne  laisser  tomber  de  son 
doigt  une  goutte  d'eau.  Pcnsera-t-on  que  le  mauvais 
riche  qui  se  lamente  (  t  le  pauvre  qui  se  réjouit  ne  soient 
qu'une  parabole  ?  Mais  ce  n'e£t  point  une  parabole  ;  on 
donne  â  l'un  d'eux  le  nom  de  Lazare.  Mais  lors  même  que 
ce  ne  serait  point  la  vérité,  c'en  serait  toujours  une 
image.  Si  l'âme  n'avait  pas  un  corps,  en  prendrait-elle 
l'apparence,  et  l'Écriture  ferait -elle  mention  de  ses 
membres? 

L'âme  a  donc  un  corps;  il  est  conséquent  qu'eUo  ait 
une  figure,  c'est-â-dire  les  trois  dimensions  matérielles. 
«  Il  est  aujourd'hui  une  de  nos  sœurs,  dit  Tertallien , 
douée  du  pouvoir  des  révélations.  En  extase  dans  l'esprit, 
eUeles  épfoure  pendant  les  services  divins;  elle  converse 
avec  les  anges ,  quelquefois  avec  le  Seigneur  ;  eUe  voit  et 
entend  les  sacremens ,  connaît  les  cœurs  de  quelques 
hommes,  et  donne  des  remèdes  à  ceux  qui  en  cnt  be- 
soin. Soit  qu'on  lise  les  Écritures,  qu'on  chante  les 
psaumes ,  qu'on  adresse  des  allocutions  au  peuple ,  ou 
qu'on  accorde  des  deoundes,  elle  trouve  là  matière  a 
ses  visions.  Par  hasard  je  ne  sa»  quelle  chose  nous 
dîmes  sur  l'âme  pendant  qu'elle  était  dans  l'esprit  Le 
service  saint  célébré,  et  le  peuple  sorti...  «  Entre  autres 
choses,  dit-elle,  une  âme  s'est  montrée  â  moi  oorporelle- 
ment,  et  je  voyais  l'esprit  revêtu  entièrement  d'une 
forme  humaine,  brillante,  et  d'une  couleur  d'azur 
{aUherii coloris).  Voilà  sa  vision.» 

Elle  confirme  une  conséquence  tirée  de  la  corpo- 
ralité de  l'âme.  Ainsi  «  lorsque  Dieu  eut  soufflé  le  souffle 
diTie  sur  la  face  de  l'homme,  et  que  l'bonune  eut  été 
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fait  en  âme  Ti?aiite,  ce  loufRe  fut  aimitôt  |nr  la  fiice 
transmis  dans  rîntérieur  et  répandu  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps;  et  en  même  temps  il  se  condensa  sous  la 
divine  aspiration,  se  comprima  dans  les  limites  corpo- 
relles qu'il  avait  remplies  comme  s'il  avait  été  jeté  dans  un 
moule...  >  Ainsi,  dès  la  création ,  Fâme  fut  placée  dans  le 
corps  d'Adam ,  afin  qu'elle  devint  la  semence  de  la  sub- 
stance et  de  la  condition  de  toutes  les  Ames. 

Quoique  cette  âme  soit  répandue  dans  tout  le  corps, 
elle  a  néanmoins  un  séjour  principal  dans  la  partie  du 
corpfs  où  elle  réside,  et  sans  laquelle  elle  ne  peut  plus  y 
demeurer.  Cette  partie  ritale  et  sapientiale  s'appelle  hege- 
monicum.  Des  philosophes  la  nient,  d'autres  rétablis- 
sent; et  d'après  l'Ëcriiure ,  elle  est  placée  dans  le  cœur. 
Dieu  voit  le  secret  des  cœurs;  les  prophètes  en  devinent 
les  mystères.  Dieu  dit  à  son  peuple  :  «Que  pensez- vous 
de  mauvais  dans  tos  cceurs?  «David  s'écrie  :  «0  mon 
Dieu  !  donnez-moi  un  cœur  pur.  >  Et  Paul  :  «  Cœur,  croyez 
à  la  justice.  »  Et  Jean  dit  :  ■  Chacun  est  repris  par  son 
cœur.»  Enfin  «Celui  qui  désirera  la  femme  d'autrui  est 
déjà  adultère  dans  son  cœur.  » 

Ensuite,  Teriullien  eiamine  les  reproches  qui  ont  été 
adressés  aux  cinq  sens,  parcourt  les  opinions  des  sys- 
tèmes philosophiques  à  leur  sujet.  Platon  établit  leur 
impuissance  à  découvrir  la  vérité.  C'était  pour  Tertul- 
lien  une  question  importante  que  de  réfuter  cette  opi- 
nion, car  elle  est  la  base  de  beaucoup  d'hérésies.  11  arg^- 
mente  ainsi  :  <  Les  sens  trompent -ils  en  effet?  Ils  sont  en 
général  fidèles;  ils  ne  trompent  que  lorsqu'ils  passent 
k  travers  des  circonstances  particulières,  mais  qn*on 
peut  prévoir.  Ainsi  un  bftton  plongé  dans  l'eau  semble 
se  briser;  mais  c'est  un  effet  physique  dont  l'on  tient 
compte.  Une  tour  carrée  vue  de  loin  paraît  ronde;  mais 
c'est  un  effet  du  trop  grand  éloignement,  etc.  Ces  er- 
reurs des  sens  sont  facilement  prévenues.  On  ne  doit 
pas  en  conséquence  repousser  le  témoignage  des  sens.  > 

Après  cette  digression ,  TertuUien  examine  si  l'intel- 
lect se  trouve  toujours  dans  l'âme.  En  effet  certains  phi- 
losophes croyaient  que  dans  l'enfance  l'homme  n'avait 
point  d'intellect  et  qu'il  lui  était  donné  extérieurement  â 
un  âge  plus  avancé  ;  mais  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère, 
l'enfant  salue  la  lumière  par  ses  vagîssemens  ;  il  comprend 
qu'il  est  né;  il  fait  usage  de  ses  sens,  il  odore,  il  goûte,  il 
voit.  Use  plaint  d'une  position  incommode,  et  ses  larmes 
en  réclament  le  changement.  Son  esprit  distingue  déjà  sa 
mère,  sa  nourrice ,  les  personnes  qui  veillent  sur  lui  ;  il 
repousse  le  sein  d'une  étrangère  et  distingue  son  petit 
berceau.  TertuUien  voit  dans  ces  indices  la  preuve  de 
l'intelligence  de  l'enfant  dès  sa  naissance. 

Il  semble  que  TertuUien  eût  du  exposer  ses  idées  sur 
l'origine  de  l'âme  que  d'autres  faisaient  descendre  du  ciel 
pour  animer  le  corps,  ou  sur  la  conception  de  l'âme,  que 
d'autres  conduisaient  dans  le  corps  après  l'enfantement 

L'âme,  sutvantlui,nedesceod  pas  duciel,  mais  elle  vient 
du  souffle  de  Dieu  ;  elle  existe  en  même  temps  que  la  chair. 

Il  est  des  horomesaudadeux,  ajoute-t-il,  qui  soutiennent 
que  l'âme  n'est  point  conçue  dans  l'utérus  avecla  formation 
de  la  chair,  maisque  l'accouchement  opéré,  elle  est  intro- 
duite dans  le  corps  de  l'enfant  Cette  opinion  est  partagée 
par  les  stoïciens,  par  OEnésidème,  et  par  Platon,  lorsqu'il 
dit  que  l'enfant  reçoit  l'âme  avec  son  premier  souffle  et 
qu'elle  s'enfkiit  avec  le  dernier  souffle  de  l'homme.  Ter- 
tuUien a  ici  un  beau  mouvement  «  O  mères,  6  femmes  en- 
«cintes,  répondez.  Je  ne  veux  point  interroger  les  hommes 
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ni  eeUes  que  la  stérilité  afflige.  Cest  vont,  mères,  qui  ren- 
drez témoignage  à  la  vérité,  qui  attesterez  vossoufArances. 
Ne  sentez- vous  point  pendant  votre  grossesse  des  mouve- 
mens  intérieurs  qui  fatiguent  vos  flancs,  grossissent  votre 
ventre  et  le  f»nt  tressaillir?  Ces  mou  vemens  font  votre  joie 
et  votre  bonheur;  c'est  pour  vous  une  assurance  que  votre 
enfant  vit  et  joue  dans  votre  sein.  S'il  cesse  de  remuer 
ses  petits  membres,  vous  tremblez  déjà.  N'écoute-t-il 
point  en  vous  le  bruit  qui  frappe  vos  oreille?  N'éprouvez- 
voos  point  pour  son  compte  des  appétits  de  nourriture 
ou  des  répugnances?  Il  rasent  le  contre-coup  de  votre 
santé;  il  partage  dans  votre  sein  les  douleurs  qui  vous 
frappent,  et  il  annonce  par  ses mouvemens  qu'il  prend 
part  aux  injures  que  vous  recevez.  Cet  enfant  a  donc  une 
âme.  L'Écriture  en  effet  nous  montre  les  enfants  des 
saintes  femmes  prophétisant  déjà  dans  le  ventre  de  leur 
mère.  Ésaû  et  Jacob  se  battent  dans  les  entraUles  de  Re- 
becca.> 

Mais  si  les  âmes  naissent  avec  le  corps ,  il  s'ensuit 
qu'elles  ne  peuvent  rien  «voir  appris  d'un  état  antérieur, 
et  qu'elles  ne  se  rappellent  pas  plus  tard  ce  qu'elles  ont 
su  autrefois  ;  tt  s'ensuit  aussi  qu'eUes  ne  peuvent  avoir 
partagé  auparavant  le  sort  d'autres  individus.  TertuUien 
attaque  à  ce  sujet  d'abord  Platon ,  ensuite  Pythagore 
et  Heraclite. 

11  reproche  à  Platon ,  après  avoir  égalé  l'âme  à  Dieu, 
en  la  faisant  incréée,  immortelle,  étemelle,  incorruptU>le, 
incorporelle ,  d'une  nature  indivisU)le,  raisonnable,  in- 
telligente, de  la  rendre  capable  d'oubli.  Si  l'âme  est 
éternelle  et  incréée,  le  temps  ne  mesurera  point  son  com- 
mencement,  sa  durée,  sa  fin;  mais  si  elle  n'est  pas  sou- 
mise au  temps,  le  temps  n'aura  aucune  action  sur  elle; 
donc  elle  ne  pourra  perdre  la  mémoire.  Mais  Platon  éta- 
blit que  cela  a  eu  lieu  par  son  emprisonnement  dans  le 
corps  ;  cet  emprisonnement  ne  saurait  rien  changer  à  la 
nature  de  l'âme.  Or  on  la  voit  apprendre  et  chercher  à 
s'instruire  sur  les  choses  de  l'autre  monde  ;  c'est  donc 
qu'elle  n'en  a  jamais  rien  su. 

Platon  émet  l'opinion  que  les  vivans  naissent  des  morts  ; 
mais  cette  maxime  est  fausse;  elle  a  été  empruntée  à  Py- 
thagore, à  un  imposteur.  Ce  philosophe  se  fit  passer  pour 
mort,  et  pendant  sept  ans  se  cacha  dans  un  souterrain; 
là  il  se  faisait  raconter  par  sa  mère  ce  qui  se  faisait  chez 
ses  concitoyens.  Enfin  il  sortit  de  sa  caverne  comme  s'il 
échappait  aux  enfers.  Qui,  après  avoir  cru  à  sa  mort  n'eût 
pas  cru  aussi  à  sa  résurrection ,  surtout  en  l'entendant 
rapporter  des  faiu  qu'il  paraissait  n'avoir  ,pu  apprendre 
que  chez  les  morts?  De  là  aussi  cette  maxime  que  les  vi- 
vans naissent  des  moris.  Mais  Pythagore  pourrait-il  me 
persuader  ses  diverses  transformations? qu'il  a  été  Éphali- 
des.  Euphorbe  et  le  pécheur  Pyrrhus  et  Hermippas  avan 
d'étie  Pythagore?  Peu  importe  qu'il  reconnaisse  le  bou- 
clier d'Euphorbe  consacré  à  Delphes,  qu'il  ait  dit  lui 
appartenir  et  qu'U l'ait  prouvé  au  peuple!  Songez  au  sou- 
terrain et  croyez.  Si  celui  qui  se  disait  Euphorbe  et  le  prou- 
vait par  son  bouclier,  l'était  réellement,  comment  ne 
reconnut-il  aucun  Troyen  de  ses  compagnons?  Comment 
personne  autre  que  lui  ne  peut-U  se  rappeler  les  trans- 
formations éprouvées?  Il  est  impossible  de  concevoir 
aussi  qu'une  même  âme  se  soit  manifestée  avec  des  appa- 
rences si  contradictoires  dans  l'esprit  de  Pyrrhus,  d'Eu- 
phorbe, d'Éphalides,  de  Pythagore.  Ces  hommes  étaient 
différens  d'inclinaUon,  de  manières  et  d'état. 

Si  les  vivans  venaient  des  morts  et  les  morU  des  vU 
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vaut,  il  y  aurait  toojoim  un  même  nombre  de  TÎTaiit , 
maison  voit  le  contraire.  Une  infinité  de  nation«  ne  pou- 
vant plus  nourrir  une  population  trop  abondante,  ont 
été  fbrcéea  d*envoyer  des  colonies. 

il  ajoute  ensuite  contre  la  doctrine  de  la  métempsycose  : 
i|u*il  ne  peut  y  aroir  de  rapport  entre  les  âmes  des  hom- 
mes et  celles  des  bétes.  c  Comment,  dit-il ,  Tâme  d'un 
homme  remplira-t-elle  un  éléphant  ou  sintroduira-t-elle 
dans  un  puceron?  elle  ne  pourrait  le  faire  qu'en  ajou- 
tant à  sa  nature,  ou  en  en  perdant.  Or,  si  elle  disait  cela, 
elle  ne  serait  pins  la  même  âme  :  il  ne  saurait  donc  y 
aroir  métempsycose.  • 

Après  ces  questions  accenoires,  TertuUien  examine  les 
différentes  qualités  de  Tâme.  Ayant  établi  que  toutes  les 
âmes  étaient  d'une  même  substance ,  il  lui  importe  de 
dire  comment  il  se  fait  qu'elles  n'aient  point  un  même 
caractère,  une  mtaie  intelligence,  de  mêmes  dispositions. 
Toutes  les  qualités,  expose-t-il ,  sont  renfermées  en  un 
0enoe  dans  la  substance  de  l'âme;  en  d'autres  termes, 
rame  a  la  foculté  de  tout  foire,  mais  elle  rencontre  dans 
àtg  actes  des  circonstances  intérieures  on  extérieures , 
qui  lai  donnent  une  direction  plutôt  que  telle  autre.  Se- 
Dècpie,  d*acoord  arec  nous,  dit  que  l'âme  a  en  germes 
tous  les  aru  et  toutes  les  sciences.  De  là  la  différence 
descaractères,desgénies  entre  les  hommes.  L'âme  de  l'un 
suit  une  pente  ;  l'âme  d'un  autre  une  autr^.  C'est  ainsi 
que  les  graines  d'une  même  plainte  se  développent  différem- 
ment et  ne  donnent  pas  la  même  qualité  de  flruitt.  L'air, 
le  toi,  l'exposition  des  lieux ,  l'état  du  corps,  son  embon- 
point, sa  maigreur,  ses  maladies,  contribuent  à  modifier  et 
à  diriger  les  expressions  des  âmes.  Elles  sont  aussi  aiguil- 
lonnées par  les  passions  ou  s'en  mettent  plus  ou  moins  â 
l'abri,  élevées  rers  Dieu  ou  tentées  par  le  démon.  Mais 
quoi  qu'il  en  «oit,  l'âme  humaine  n'a  qu'une  seule  subs- 
UDce,  celle  que  Dieu  donna  â l'âme  d'Adam,  et  qu'il 
nous  a  transmise  de  génération  en  génération. 

L'âme  est  le  directeur  et  en  quelque  sorte  le  cocher  du 
corps;  néanmoins  on  dit  que  la  chair  est  pécheresse; 
c'est  que  l'âme ,  en  commetunt  des  foutes ,  n'est  pas 
seule  coupable,  le  corps  lui  prête  ses  offices;  et  quelque- 
fois ce  sont  les  mauvais  penchans  du  corps,  sa  gour- 
mandise, sa  hixure,  qui  entraînent  l'âme  dans  la  viola- 
tion des  lois  morales.  Ainsi  le  corps  est  justement  puni 
avec  rame. 

L'âme  est  toojonn  en  état  d'action;  elle  ne  connaît 
point  le  repos  comme  le  corps.  Tandis  que  celui-ci,  épuisé 
t  les  fatigues  du  jour ,  remet  par  le  sommeil  le  calme 


dans  ses  sens ,  elle  parcourt  les  mers,  les  terres,  elle  com- 
merce, elle  s'enrichit,  elle  s'inquiète,  elle  pleure,  elle  rit 
elle  poursuit  le  juste  ou  l'injuste,  elle  montre  ainsi  ce 
qu'elle  peut  sans  l'office  des  corps,  et  ce  que  nous  devons 
attendre  après  la  fin  de  cette  vie. 

Lorsque  la  mort  s'est  emparée  du  corps,  l'âme  le  quitte 
aussi  et  il  n'en  re^  rien  dans  son  enceinte.  C'est  en  vain 
qu'on  cite  la  croissance  des  ongles,  de  la  barbe  et  des 
cheveux ,  qui  s'opère  après  la  mort.  C'est  là  un  effet 
physique  qu'on  peut  expliquer  par  l'action  de  l'air,  mais 
qui  ne  peut  prouver  qu'une  parcelle  de  l'âme  reste  dans 
le  corps;  car  la  mort  est  indivisible  et  parce  qu'elle  at- 
taque l'âme  indivisible  et  immortelle  de  sa  nature,  et 
parce  que  de  sa  nature  elle  est  indivisible  aussi.  Platon 
compare  le  corps  à  une  prison,  mais  l'apôtre  de  Dieu  dit: 
que  lorsqu'il  est  avec  Jésus-Christ,  il  est  un  temple.  Ce- 
pendant il  est  vrai  que  le  corps  renferme  l'âme,  l'obs- 
curcit ,  la  souille  par  la  lie  de  la  chair,  par  son  contact 
(  et  concretione  carras  infecat  )  ;  la  lumière  ne  lui  par- 
vient que  coofOse  et  comme  à  travers  une  corne,  et 
dès  quelle  a  brisé  les  entraves  qui  la  retenaient,  elle  re- 
vient à  soi,  se  reconnaît  dans  sa  propre  subsunce,  ei 
semble  sortir  d'un  songe.  L'âme,  en  s'échappant  du  corps, 
descend  dans  les  enfen ,  c'est-à-dire  dans  une  immense 
étendue  souterraine ,  placée  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
<  Nous  ne  croyons  point,  dit-il ,  que  les  enfera  soient 
un  souterrain  tout  nu ,  et  une  sentiiie  recouverte  d'un 
toit  dans  quelque  partie  du  monde.  «Les  enfers  aont,  sui- 
vant lui,  placés  sur  les  abîmes  inférieurs.  Toutes  les  âmes 
descendent  dans  les  enfon  et  y  sont  renfermées  jusqu'au 
jour  du  jugeinenLcMais,  répondra-t-on ,  Jésus-ChrisC 
y  est  descendu  et  nous  en  a  rachetés  !  Qu'on  n'oublie  point 
que  les  âmes  ne  peuvent  être  transportées  au  ciel  que  Ion 
que  la  trompette  de  l'archange  sonnera.  Ainsi  elles  des- 
cendent toutes  aux  enfers,  dis-tu?  Pendant  cette  demeure 
transitoire  dans  ce  lieu ,  souffrent-elles  et  sont-elles  ré- 
compensées selon  leurs  mérites?  Sans  mucuu  doute ,  car 
dans  l'attente  du  jugement  qui  sera  prononcé,  elles  se  ré- 
jouissent ou  sont  rongées  dans  leur  cœur.  > 

La  première  édition  de  TertuUien  est  celle  de 
Froben.  Bàle,  in-fol. ,  1521 ,  avec  une  préface  et 
des  notes. 

L*édition  sur  laquelle  j'ai  collationné  les  tra« 
ductioDs  est  celle  de  Wibourg.  2  vol.  in-lî, 
1780  et  1781. 
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OUVRAGES  DE  TERTULLIEN. 

A.  B,  Les  titres  en  iuliques  indiquent  les  traités  compris  dans  ce  volume. 
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MINUCIUS  FÉLIX, 

Nt  VERS  LA  FIN  DU  SECOND  SIÈCLE. 


Toat  ce  qa'on  sait  sur  Marcos  Minucius  Félix , 
c'est  qu'il  était  né  eu  Afrique,  sur  la  fin  du 
deuxième  ou  au  commencement  du  troisième 
siècle ,  qu'il  vint  s'établir  à  Rome,  où  il  acquit  la 
réputation  d'un  des  premiers  orateurs  de  son  siè- 
cle, et  qu'il  a  écrit  d'un  style  fort  élégant  le  éïaL" 
lùgut  d*Oclavius,qnt  l'on  trouve  dans  ce  volume* 
Cet  agréable  petit  traité  est  plutôt  sans  doute  la 
production  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  homme 
du  monde,  que  celle  d'un  théologien  de  profes- 
sion; mais  tel  qu'il  est,  on  le  lit  avec  beaucoup  de 
plaisir,  et  il  donne  des  idées  fort  justes  sur  l'état 
du  paganisme  déclinant  et  du  christianisme 
croissant.  On  avait  longtemps  regardé  ce  traité 


comme  le  huitième  livre  du  traité  d'Amobe,  Ad^ 
versus  génies;  mais  Adrien  de  Jonghe,  célèbre 
philologue  hollandais,  s'aperçut  le  premier  de 
cette  bévue,  et  depuis  ce  temps  le  traité  d'Ocia^ 
vius  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  séparément 
et  sous  le  nom  du  véritable  auteur,  Minucius 
Félix,  dont  Lactance  et  saint  Jérôme  ont  parlé 
avec  beaucoup  d'éloges. 

La  première  édition  séparée  du  traité  de  Mi- 
nucius Félix  est  celle  donnée  à  Heidelberg,  in-8^, 
1660. 

Il  a  été  traduit  plusieurs  fois  en  français.  J'ai 
revu  l'ancienne  traduction  française  sur  le  texte, 
et  je  l'ai  corrigée. 


■  ■---.-»-.- ■■^--^■.--i--^—i y^.^--  1 1-n  T -t -in ->-ii->^m  ^  %^r>rxii  m  n  lin -|-i -m  T>Tn -m -»n  m ->  11  miit^nmninii^mn  mr»» 


SAINT  CYPRIEN, 

NÉ  EN  AURIQUË,  VERS  210.  —  MORT  A  CARTUAGE,  EN  258. 


Schoell  a  donné  dans  son  quatrième  volume  de 
f Histoire  de  la  Liiiéraiure  romaine,  un  article 
dans  lequel  saint  Cyprien  se  trouve  fort  judi- 
cieusement apprécié  comme  homme  et  comme 
écrivain. 

«Saint  Cyprien  ou  Thascius  Gœcilius  Cyprianus, 
était,  dit  Schoell,  né  en  Afrique,  peut-être  à 
Carthage.  Il  enseignait  la  rhétorique  lorsque,  dans 
les  années  244 ,  245  et  246 ,  un  prèire  de  Carthage, 
nommé  Cœcilius  ' ,  le  convainquit  de  la  vérité  du 
christianisme.  Ce  fut  alors  que,  par  reconnais- 
sance ,  il  ajouta  le  nom  de  ce  prêtre  aux  deux 
noms  qu'il  portait  auparavant.  Son  érudition  et 
son  zèle  lui  méritèrent ,  peu  après ,  le  baptême  et 
l'ordre  de  la  prêtrise.  L'année  suivante,  il  fut 
évèque  de  Carthage.  Ce  fut  en  249  qu'éclato  la 
persécution  ordonnée  par  l'empereur  Décius. 
Comme  elle  était  principalement  dirigée  contre 

*  Cest  à  ce  qu*on  croit  le  même  penonnage  qui  dans 
Icdialogne  de  ^Minucius  Félix  est  représeoié  comme  up- 
posaiit  le«  argum^us  lot  plus  forts  à  la  doctriue  du  chriji- 
uaiiisiiie,  qu'il  embrassa  lui-même  depuis 


les  chefs  de  l'Église ,  la  populace  païenne  de  Ca^ 
thage  demanda  avec  fureur  que  saint  Cyprien 
fût  jeté  aux  lions  ^  L'évêque  crut  devoir  se  sous- 
traire à  la  fureur  de  ses  ennemis  et  se  cacha 
jusqu'en  251.  Du  lieu  de  sa  retraite,  il  exhorta 
son  troupeau  à  la  constance.  Après  que  la  persé- 
cution se  fut  apaisée ,  il  s'éleva  dans  l'Église  ca- 
tholique une  dispute  très-chaude  sur  la  question 
du  savoir  si  l'on  pouvait  recevoir  dans  le  sein  de 
l'Église  ceux  qui ,  au  lieu  de  mériter  la  couronne 
du  martyre,  avaient  eu  la  faiblesse  de  se  sou** 
mettre  à  quelques-uns  de  ces  actes  dont  les  païens 
se  contentaient ,  parce  qu'ils  les  interprétaient 
comme  une  abjuration  du  christianisme.  Saint 
Cyprien,  d'accord  avec  le  pape  saint  Corneille, 
conseilla  de  ne  pas  pousser  trop  loin  la  rigueur 
contre  ces  malheureux  repentans.  Novatus,  prêtre 
de  Carthage,  qui  était  l'ennemi  de  Cyprien, 
parce  que  ce  prélat  l'avait  cité  devant  son  tribu- 
nal à  cause  de  la  corruption  de  ses  mœurs,  et 

*  Une  peste  avait  éclaté  et  ou  accusait  les  chrétiens  des 
malheurs  de  l'empire. 
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XVI 


NOTICE  SUR  SAINT  CYPKIEN. 


Novatianus ,  l'antagoniste  de  saint  Corneille  à  la 
papauté,  refusèrent  de  rester  en  communion  avec 
des  apostats  et  formèrent  un  schisme  que  saint 
Cyprien  ne  cessa  de  combattre.  Une  nouvelle  per- 
sécution des  chrétiens  fut  ordonnée  en  257 ,  par 
Yalérien.  Le  proconsul  d'Afrique  se  contenta 
d*exiler  saint  Cyprien  à  Curubis.  L'année  sui- 
vante, on  lui  permit  même  d'habiter  sa  campagne 
près  de  Garthage.  Cependant  le  proconsul  ayaut 
reçu,  pendant  qu'il  séjournait  &  Utique ,  de  nou- 
veaux ordres  qui  ne  lui  permettaient  plus  d'ob- 
server de  ménagemens,  ordonna  d'amener  saint 
Cyprien  dans  cette  ville.  L'évèque  se  cacha ,  non 
parce  qu'il  voulait  se  soustraire  au  martyre,  qu'il 
disait  lui  avoir  été  annoncé  par  Dieu ,  même  dans 
un  songe ,  mais  parce  qu'il  voulait  mourir  au 
sein  de  son  troupeau.  Aussi  le  proconsul  fut-il  à 
peine  retourné  à  Carthage,  que  saint  Cyprien 
sortit  de  sa  retraite.  Il  fut  décapité  le  14  septem- 
bre 258. 11  existe  14  ouvrages  de  saint  Cyprien, 
et  de  plus,  83  lettres  intéressantes  pour  la  con- 
naissance de  l'histoire  ecclésiastique.  Une  des 
productions  les  plus  importantes  de  saint  Cyprien , 
est  son  traité  de  VUnilé  de  l'Église.  Les  protes- 
tans  veulent  le  faire  regarder,  sinon  comme  l'au- 
teur de  cette  maxime  fondamentale  de  la 
religion  catholique,  au  moins  comme  celui  qui  Ta 
le  premier  développée  et  lui  a  donné  sa  forme 
systématique.  Ils  lui  reprochent  aussi  l'éloge  ex- 
cessif, selon  eux ,  qu'il  donne  aux  bonnes  œuvres 
et  aumônes ,  dans  son  traité  qui  porte  ce  litre. 
Tous  les  partis  conviennent  que  saint  Cyprien 
était  un  homme  pieux  et  zélé  pour  le  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  discipline  dans  son  Église.  Il  ne  se 
distingua  pas  comme  dogmatiste,  ni  comme,  in- 
terprète des  saintes  Écritures.  Son  principal  mé- 
rite ,  comme  écrivain ,  consiste  dans  sa  morale. 
Lactance,qui  a  été  professeur  de  rhétorique,  loue 
son  style  ' ,  saint  Jérôme  son  éloquence  et  sa 
clarté.  Les  modernes  n'ont  pas  confirmé  ce  juge- 
ment dans  tous  ses  points;  on  trouve  que  saint 
Cyprien  a  les  défauts  de  son  modèle,  Tertullien  ;  et 
que,  comme  celui-ci,  il  manque  de  simplicité.  La 
considération  personnelle  qu'il  acquit  par  sa 
piété ,  par  son  zèle  et  par  le  courage  avec  lequel 
il  mourut  pour  sa  fèi ,  lui  ont  acquis  dans  l'Église 
catholique  une  grande  autorité,  et  il  est  un  de 
ceux  qui  ont  fixé  la  dogmatique  et  la  phraséo- 

*  «  Saint  Cyprien  avait ,  dit  Lactaoce ,  un  esprit  subtil , 
agréable  et  une  grande  netteté ,  ce  qui  est  une  des  plus 
belles  qualités  du  discoure.  S(in  style  est  orné,  son  expres- 
sion facile,  son  raisonnement  doué  de  force  et  de  vigueur; 
il  platt,  instruit,  persuade ,  et  fait  si  bien  ces  trois  choses 
qu'il  serait  difficile  de  dire  dans  laquelle  il  excelle  le  plus. 
{Institutions  divines,  liv.  v,  chap.  1.) 


logie  sacrée,  ou  ce  qu'on  appelle  la  latinUé  ec* 
clésiaslique.  Sa  réputation  fut  cause  qu'on  forgea 
par  la  suite  sous  son  nom  beaucoup  d'ouvrages 
que  la  critique  a  rejetés  comme  supposés;  de  ce 
nombre  sont  plusieurs  pièces  en  vers.» 

La  lettre  écrite  par  saint  Cyprien  à  son  ami 
Donat,  quelque  temps  après  leur  baptême,  com- 
plétera cette  notice  de  Schoell,  en  faisant  con- 
naître plus  intimement  la  direction  d'idées  habi- 
tuelles de  saint  Cyprien. 

<  Vous  avez  raison ,  mon  cher  Donat,  de  m'avertir  de 
m'acquiter  de  ma  promesse.  Car  je  me  souviens  de  vous 
aToii"  promis  ce  que  vous  me  demandez,  et  cette  saison 
est  tout-à-falt  favorable  pour  cela,  puisque  c'est  le  temps 
des  vendanges ,  où  Tesprit  libre  de  tous  soins  se  délaxse 
des  fatigues  du  reste  de  l'année.  La  beauté  même  du  lieu 
où  nous  sommes  s^accorde  fort  bien  avec  celle  du  jour, 
et  la  face  riante  de  ces  jardins  conspire  avec  la  douceur 
de  l'automne  à  fiai  ter  agréablement  les  sens.  Je  suis  donc 
d'avis  que  nous  passions  ici  ce  beau  jour  i  nous  entrete- 
nir, et  à  nous  instruire  Tun  l'autre  des  divins  préceptes. 
Et  de  peur  que  quelque  profane  ne  vienne  troubler 
notre  entrelien,  ou  que  le  bruit  de  la  maison  ne  nous 
incommode,  allons  nous  asseoir  là-bas  où  ces  pampres 
de  vigne  qui  serpentent  alentour  de  ces  ormeaux  for- 
ment un  couvert  et  une  retraite  agréable.  Ce  lieu ,  ce  me 
semble,  est  fort  propre  à  notre  dessein;  et  en  même 
temps  que  cette  belle  verdure  réjouira  nos  yeux,  notre 
esprit  se  nourrira  avec  plaisir  des  choses  que  nous  di- 
rons ,  quoique  je  voie  bien  que  vous  ne  vous  souciez 
maintenant  que  de  m'entendre,  et  que  méprisant  tous 
ces  objets  qui  pourraient  charmer  vos  yeux ,  vous  les 
tenez  seulement  attachés  sur  mol  ;  car  l'affection  que 
vous  me  portez  vous  rend  extraordinairement  attentif. 
Mais  que  puis-je  vous  dire  qui  soit  capable  de  répondre 
à  cette  grande  attention,  et  de  vous  satisfaire?  La  mé- 
diocrité de  mon  esprit  n'est  pas  suffisante  pour  produire 
de  grandes  choses,  et  ne  vous  attendez  pas  à  recueillir 
une  moisson  bien  riche.  Je  m'efîorcerai  néanmoins  selon 
mon  pouvoir,  puisque  aussi  bien  la  matière  que  j'ai  à  trai- 
ter est  avantageuse.  Au  barreau ,  ou  devant  le  peuple, 
Téloquence  a  un  vaste  champ  pour  paraître;  mais  lors- 
qu'on parle  des  choses  de  Dieu ,  la  vérité  et  la  simplidié 
sont  le  plus  bel  ornement  du  discours.  C'est  pourquoi 
n'attendez  pas  de  moi  des  choses  éloquentes,  mais  fortes; 
ni  que  j'emploie  ici  des  mots  choisis  et  recherchés  comme 
si  j'avais  à  parler  devant  le  peuple.  Je  vous  enoretien- 
drai  d'une  façon  simple  et  grossière ,  comme  la  plus 
propre  au  dessein  que  j'ai  de  relever  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Car  ce  dont  je  vous  veux  parler  se  sent 
avant  qu'on  l'apprenne,  et  ne  s'acquiert  pas  par  une  étude 
longue  et  pénible,  mais  est  l'effet  d'une  grâce  prompte 
et  puissante. 

«  Lora  donc  que  je  languissais  dans  les  ténèbres  d'un» 
nuit  profonde,  et  que  flottant  sur  la  mer  orageuse  di 
siècle,  j'étais  incertain  de  ce  que  je  devais  fiib^,  rebelle  « 
la  lumière  et  à  la  vérité,  je  trouvais  extrêmement  dur  ce 
qu'on  me  promettait  de  la  bonté  de  Dieu  pour  être  sauvé  : 
qu'on  pût  naître  encore  une  fois ,  en  sorte  que  recevant 
une  nouvelle  vie  dans  les  eaux  du  baptême,  on  se  dé- 
pouillât de  ce  qu'on  était  auparavant ,  et  qu'un  homme 
cbati[;eât  entièrement  d'esprit,  sou  corps  demeurant  tou- 
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jours  le  même.  Comment,  dliai»Je ,  un  si  fcrand  change- 
ment est-il  possible?  Comment  se  défaire  tout  d*un  coup 
de  ce  que  la  nature  ou  l'habitude  ont  tellement  fortifié? 
Ce  sont  là  des  choses  profondément  enracinées  dans  l'âme. 
Comment  un  homme  accoutumé  à  faire  bonne  chère 
apprendra-t-il  en  un  moment  la  sobriété?  Peut -on  croire 
qu'une  personne  qui  s'est  toujours  superbement  vêtue, 
et  qui  a  porté  jusqu'ici  des  habits  d'or  et  de  soie,  se 
puisse  résoudre  à  s'habiller  simplement  et  modestement? 
Du  autre  qui  aura  passé  sa  vie  dans  des  charges  et  des 
emplois  considérables ,  se  réduira-t-il  i  une  condition 
privée?  Et  celui  qui  s'est  toujours  vu  accompagné  d'une 
foule  de  personnes  qui  dépendaient  de  lui,  ne  refiardera- 
i-il  pas  la  solitude  comme  un  supplice?  Il  faut  que  ceux 
qui  ont  vécu  depuis  si  longtemps  sous  l'empire  de  leurs 
passions,  en  soient  encore  dominés  ;  que  la  débauche  les 
entrabie,  que  rorgueil  les  enfle,  que  la  colère  les  en- 
flamme» que  ravarice  les  tourmente,  que  la  vengeance 
les  anime ,  que  Tambition  les  charme,  que  la  volupté  les 
précipile.  Voilà  ce  que  je  repassais  souvent  en  moi-même. 
Car  comme  Je  me  trouvais  engagé  dans  ime  infinité  de 
mauvaises  habitudes  dont  je  ne  croyais  pas  pouvoir 
sortir,  je  secondais  mes  indînations  vicieuses;  et  déses- 
pérani  de  devenir  meilleur  que  je  n'étais ,  je  m'aoooutn- 
mais  avec  mes  maux,  qui  m'étaient  déjà  comme  passés  en 
nature. 

Mais  lorsque  les  souillures  de.  ma  vie  passée  étant  net- 
toyées par  l'eau  salutaire  de  la  régénération,  la  lumière 
se  répandit  d'en  haut  dans  mon  coeur;  lorsque,  ayant 
reçu  le  Saint-Esprit,  une  seconde  naîManoe  m'eut  fait  de- 
venir on  nouvel  homme.:  aussitôt  mes  doutes  s'éclair- 
drent,  mon  esprit  s'ouvrit,  mes  ténèbres  furent  dissi- 
pées ;  ce  que  je  trouvais  diffidle  me  sembla  facile,  et  je 
crus  qu'on  pouvait  faire  ce  que  i'a^vaiis  estimé  jusque  alors 
impossible  ;  en  sorte  qu'il  était  aisé  de  reconnaître  que  ce 
qu'il  y  avait  auparavant  en  moi  de  charnel  et  de  déréglé 
venait  de  la  (erre,  et  que  ce  que  le  Saint-Esprit  animait 
déjà  venait  de  Dieu.  Vous  savez  vous-même  aussi  bien 
que  moi ,  et  vous  le  reconnaissez,  ce  que  cette  mort  de  nos 
crimes  et  la  vie  des  vertus  a  ôté  en  nous  et  y  a  mis.  Vous 
le  savez ,  et  je  n'ai  que  faire  de  le  publier  ;  car  la  louange 
de  soi-niême  est  odieuse  ;  quoi  qu'on  puisse  dire  que  ce 
n'est  pas  une  vanité,  mais  une  reconnaissance  d'attribuer 
la  gloire  d'une  chose  à  Dieu  et  non  pas  à  l'homme,  et 
d'impaur  à  la  gràœ  de  la  foi  de  ce  qu'on  ne  pèche  plus, 
eoaimeà  l'erreur  humaine  de  ce  qu'on  a  péché  autre- 
fois. Oui  c'est  de  Dieu^cpie  nous  tenons  tout  ce  qu'il  y  a  de 
fEMxe  en  nous.  C'est  lui  qui  nous  fait  vivre;  c'est  lui  qui 
nous  anime,  et  qui,  nous  donnant -une  nouvelle  vigueur, 
fait  que  dès  ce  monde  nous  avons  déjà  des  pressentimens 
de  l'avenir.  Ayons  seulement  soin  de  vivre  toiqours  dans 
ta  crainte,  comme  étant  la  gardienne  de  notre  inmH 
eesioe,  afin  que  Notre-Seigneur  qui  a  fslt  reluire  les 
rayons  de  sa  guftce  en  notre  âme,  soit  convié  à  y  demeu- 
rer par  le  plaisir  que  nous  prendrons  à  bien  faire,  et  qu'A 
n'arrire  pas  que  Tassuranoe  du  pardon  de  nos  butes 
nous  rende  négligens,  et  laisse  une  porte  ouverte  à  l'an- 
den  ennemi  pour  rentrer  en  nous.  Mais  si  vous  ne  sortez 
point  de  la  voie  de  la  justice  et  de  l'innocence;  si  vous  y 
mardiezd'ui:  pas  ferme  et  ^1  ;  si,  vous  tenant  attaché  à 
Dieu  de  tout  votre  pouvoir  et  de  tout  votre  cœur,  vous 
demeurez  toujours  le  même  que  vous  avez  commencé 
d*éf  re ,  la  grâce  spirituelle  s'augmentera  en  vous  et  vous 
donnera  de  nouvelles  forces.  Car  les  dons  célestes  ne  res- 


semblent pas  aux  bienfaits  des  hommes  ;  ils  ne  reçoivent 
ni  bornes  ni  mesure.  Le  Saint-Esprit  qui  se  répand  abon- 
damment, n'est  resserré  par  aucunes  limites,  et  ne  se 
renferme  point  dans  un  espace  fixé.  Ses  eaux  coulent 
toiqours,  et  se  débordent  de  toutes  paru.  Que  notre  cceur 
seulement  soit  altéré  et  ouvert,  et  elles  l'inonderont  à 
proportion  que  la  grandeur  de  sa  foi  le  rendra  capable 
de  les  recevoir.  Lorsque  nous  serons  chastes  et  purs,  mo- 
destes dans  nos  actions,  retenus  dans  nos  paroles,  nous 
pourrons  même  guérir  les  malades,  et  éteindre  la  ma- 
lignité du  poison  qui  les  infecte;  nous  pourrons  rendre 
la  santé  spirituelle  à  ceux  qui  l'ont  perdue,  la  tranquil- 
fitéaux  outrageux,  la  paix  aux  colères,  la  douceur  aux 
emportés;  nous  pourrons  obliger  par  nos  menaces  les 
esprits  immondes  et  vagabonds  qui  tourmentent  les  corps 
des  hommes  à  confesser  ce  que  nous  leur  demanderons, 
les  presser  de  se  retirer  par  des  fouets  invisibles,  et  lors- 
qu'ils résisteront,  qu'ils  pleureront,  qu'ils  gémiront, 
redoubler  leurs  cbâtimens,  les  battre  de  nouveau  de 
verges  spirituelles,  et  les  brûler  par  le  feu  de  nos  prières. 
Car  les  exorcismes  que  nous  faisons  sur  les  possédés  se 
voient;  mais  les  toormens  qu'en  souffrent  les  démons 
qui  les  possèdent  ne  se  voient  point  Ainsi  le  Saint-Esprit 
agit  avec  liberté  et  autorité  à  cause  de  la  grâce  que  nous 
avons  déjà  reçue  par  le  baptême;  mais  parce  que  nous 
n'avons  pas  encore  changé  de  corps ,  nos  yeux  sont  cou- 
verts de  nuages  et  ne  sauraient  apercevoir  ce  qui  se 
passe.  Combien  un  esprit  ainsi  renouvelé  par  les  eaux 
du  baptême  est-Il  fort  !  combien  est-il  puissant  !  puisqu'il 
n'est  pas  seulement  délivré  des  attachemens  qu'il  avait 
au  monde  et  à  couvert  des  efforts  de  rennemi  par  la  pu- 
reté et  Pinnocence  qu'il  a  reçue;  mais  que  sa  vigueur  et 
ses  forces  étant  encore  augmentées,  il  commaiide  avec 
empire  à  toute  Parmée  des  démons. 

Mais  afin  que  vous  compreniez  encore  mieux  l'éroinence 
de  cette  grâce,  je  veux  éclaircir  cela  davantage ,  et  met- 
tre cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour.  Imaginez-vous 
donc  que  vous  êtes  transporté  sur  le  sommet  d'une  haute 
montaîgne,  d'où  vous  voyez  tout  ce  qui  se  passe  au-des- 
sous de  vous;  et  que  jeUnt  les  yeux  de  tous  ofttês,  vous 
contemplez  dans  un  calme  d'esprit  tout  entier  toutes  les 
tempêtes  et  les  agitations  du  monde.  N'est-il  pas  vrai 
que  vous  commencerez  à  en  avoir  pitié ,  et  que  cela  vont 
faisant  faire  réflexion  suf  vous-même,  et  sur  la  grâce 
que  Dieu  vous  a  faite,  vous  serez  encore  plus  aise  d'être 
échappé  d*im  si  grand  péril  ?  Considérez  leschemins  rem- 
plis de  voleiuY,  les  mers  couvertes  de  corsaires,  les 
guerres  qui  répandent  partout  refFk*oi  et  l'horreur. 
Toute  la  terreest  teinte  du  sang  des  batailles.  L'homicide 
est  un  crime  quand  an  particulier  le  fait,  mais  on  l'ap 
pelle  vertu  et  courage  lorsqu'on  le  commet  plusieurs  em« 
semble;  et  ce  n'est  pas  la  raison  de  l'innocence,  mais  la 
grandeur  de  la  cruauté  qui  le  rend  impuni.  Que  si  vous 
tournez  la  vue  du  côté  des  villes,  vous  y  trouverez  une 
compagnie  plus  à  craindre  que  la  plus  affreuse  solitude. 
On  y  prépare  des  spectacles  de  gladiateurs  pour  repaî- 
tre les  yeux  des  assistons  de  sang  et  de  carnage.  On 
nourrit  ces  victimes  publiques  de  viandes  solides,  et  on 
huile  leurs  membres  charnus,  afin  qu'ils  soient  pins  forts 
et  plus  souples,  et  qu'ils  vendent  plus  chèrement  leur 
vie.  Un  homme  est  tué  pour  donner  du  plaisir  à  un 
homme.  Ainsi  l'on  ne  commet  pas  seulement  les  crimes, 
mais  on  enseigneà  les  commettre.  Se  peut-il  rien  inuiginer 
de  plus  barbareetde  plus  inhumain  que  oela?Mais  que  di- 
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m-Toas  de  ceux  qui  s'expoieot  aux  bétes,  quoique  per 
•oooe  ne  les  y  ait  coodamoéa?  Des  gens  à  la  fleur  de  leur 
âge,  bien  foiu,  bien  Têtus,  s'apprêtent  de  sang-froid 
&  faire  eux-mêmes  leurs  funérailles,  et  sont  assez  misé- 
rables pour  se  glorifier  de  leur  misère.  Les  bêtes  com- 
battent ainsi  contre  des  bêtes,  non  pour  expier  leurs 
crimes,  mais  pour  assourir  leur  fureur.  Les  pères  refi^r- 
dent  combattre  leurs  enfans;  un  frère  est  dans  l'amphi- 
théâtre, et  sa  sœur  est  présente;  une  mère  assiste  au 
triste  objet  de  sa  douleur,  et  elle-même  fournit  aux  frais 
et  à  la  dépense.  Et  ils  croient  qu'au  milieu  de  ces  specta- 
cles impies  et  ftinestes  leurs  yeux  ne  sont  pas  parriddes! 
De  là  jetez  la  rue  sur  d'autres  spectacles  qui  ne  sont  pas 
voins  dangereux ,  et  tous  Terrez  sur  les  théâtres  des 
choses  pitoyables  et  honteuses  tout  ensemble.  La  tragé- 
die se  fait  gloire  de  représenter  les  crimes  passés,  et  l'on 
y  renourelle  l'horreur  des  parricides  et  des  incestes,  de 
peur  que  la  mémoire  de  ces  belles  actions  ne  s'effoce  par 
le  temps.  Tout  le  monde  est  averti  par  là  qu'on  peut  faire 
œ  qui  s'est  déjà  fait.  On  a  trouvé  cette  invention  pour 
ne  laisser  jamais  mourir  le  souvenir  des  crimes,  et  pour 
les  faire  passer  à  la  postérité.  Ces  crimes  ont  cessé , 
et  on  en  fiait  des  exemples.  Les  bouffonneries  honteuses 
des  comédies  représentent  les  infamies  qui  se  font  dans 
les  maisons,  on  apprennent  celles  qu'on  y  peut  faire.  Car 
l'on  apprend  à  commettre  des  adultères ,  lorsqu'on  en 
voit  ;  et  l'autorité  du  magistrat  qui  approuve  ces  désor- 
dres flattant  nos  mauvaises  inclinations,  une  femme 
qui  était  peut-être  allée  chaste  à  la  comédie ,  en  revient 
impudique.  D'ailleurs,  combien  les  postures  indécentes 
des  farceurs  sontrellès  capables  de  corrompre  les  mœurs 
et  de  fdmenter  les  vices!  Quoi!  voir  représenter  des  in- 
cestes, et  des  actions  infâmes  qui  violent  les  lois  de  la  na- 
ture !  Les  hommes  y  deviennent  efféminés  ;  tout  l'honneur 
et  toute  la  vigueur  du  sexe  y  est  énervée  par  des  actions 
molles  et  lascives,  et  celui  qui  est  plus  femme  est  celui  qui 
platt  davanuge.  Les  crimes  y  tournent  à  gloire,  et  l'on 
est  estimé  d'autant  plus  habile  qu'on  est  plus  infâme. 
Quelles  impressions  n'est  point  capable  de  donner  un 
homme  de  cette  sorte?  Il  éroeat  les  sens,  il  flatte  les 
passions,  il  bannit  toute  honte  des  cœura  les  plus  chas- 
tes. Ajoulei  à  cela  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'autoriser 
ces  crimes  par  des  exemples  illustres ,  afin  que  se  fai- 
sant écouter  favorablement,  ils  les  insinuent  davantage 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  écoutent,  ils  représentent 
les  impudicités  de  Vénus,  l'adultère  deMars,  leur  Jupiter, 
qui  est  plutôc  le  premier  des  dieux  à  cause  de  ses  crimes 
que  de  son  sceptre,  brûlant  avec  ses  foudres  pour  des 
beautés  mortelles,  tantôt  prenant  la  forme  d'un  cigne, 
tantôt  se  changeant  en  pluie  d'or,  et  tantôt  se  servant  du 
ministère  d'un  aigle  pour  enlever  des  enfans.  Deman- 
dez-moi maintenant  si  une  personne  qui  voit  ces  choses 
peut  demeurer  chaste?  Ils  imitent  les  dieux  qu'ils  ado- 
rent ,  et  ils  consacrent  leurs  crimes. 

c  Mais  si  du  haut  de  ce  lieu  élevé  vous  pouviez  pénétrer 
dans  les  secreudes  maisons, :combien  verriez-vous  de  cri- 
mes que  commettent  leshnpudiques,  qu'un  homme  qui  a 
un  peu  de  pudeur  ne  saurait  même  r^parder  sans  rougir? 
Vous  verriez  des  crimes  que  c'est  même  un  crime  de  voir. 
Vous  verriez  des  actions  si  horribles ,  que  ceux  qui  sont 
bien  aises  de  les  commettre  n'oseraient  les  avouer.  Les 
hommes  poussés  d'une  volupté  ftirieuse  et  brutale  se  dés- 
honorent l'Un  l'antre.  Us  font  des  choses  que  ceux  mê- 
mes qui  les  font  ne  sauraient  approuver;  ils  sont  les 


premiers  à  en  blâmer  les  autres.  Un  infâme  crie  contre  des 
infâmes,  et  croit  par  là  être  moins  coupable,  comme  si 
la  conscience  ne  suffisait  pas  pour  le  rendre  criminel.  Ils 
coudamnenten  public  ce  qu'ils  font  en  particulier;  et  en  cen- 
surant les  autres,  ils  se  censurent  eux-mêmes.  C'est  ainsi 
qu'ils  joignent  l'impudence  à  l'impudicité.  Et  ne  vous  éton- 
nez pas  de  cette  effronterie,  c'est  le  moindre  de  leurscrimes. 
Mais  après  aroir  ainsi  considéré  les  chemins  pleins 
d'embûches ,  les  combats  répandus  par  toute  la  (erre,  les 
spectacles  ou  sanglans  ou  honteux ,  les  impudicités  qui 
se  commettent  dans  les  lieux  consacrés  à  la  débauche ,  ou 
celles  qui  se  font  dans  les  maisons  des  particuliers,  et  dont 
la  licence  est  d'autant  plus  grande  que  les  fautes  sont  plus 
secrètes,  peutrêtre  que  vous  croirez  que  le  palais  de  la  jus- 
tice est  un  lieu  saint  et  exempt  de  toute  sorte  de  désordres. 
Mais  jetez  les  yeux  dessus,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe, 
et  vous  y  trouverez  encore  plus  de  choses  que  tous  dé- 
testerez et  qui  vous  feront  horreur.  Car  quoique  les  lois 
soient  gravées  sur  douze  tables  d'airain ,  et  qu'elles  soient 
exposées  en  vue  à  tout  le  monde ,  on  pèche  au  milieu 
des  lois  mêmes ,  et  l'innocence  est  violée  jusque  dans 
le  lieu  où  elle  est  défendue.  Les  plaideur^  y  font 
éclater  leur  fureur  et  leur  rage,  et  les  cris  différons 
dont  retentit  le  barreau  forment  au  milieu  de  la  paix  une 
image  de  la  guerre.  L'on  y  voit  des  épées  et  des  haches, 
des  ongles  de  fer,  des  chevalets,  des  roues,  enfin  plus 
d'instrumens  pour  gêner  le  corps  d'un  seul  homme  qu'il 
n'y  a  de  membres  dans  son  corps.  Parmi  tout  cela  qui 
est-ce  qui  secourt  ceux  qui  sont  opprimés?  Les  avocau  ? 
Ce  sont  des  traîtres  et  des  prévaricateurs.  Les  juges  ?  ils 
vendent  leurs  jugemens.  Celui  qui  est  assis  sur  le  tribu- 
nal de  la  justice  pour  venger  les  crimes,  les  commet ,  et 
un  juge  devient  coupable  pour  faire  périr  un  innocent. 
Les  vices  y  régnent  de  toutes  parts,  et  s'y  font  tout  sous 
toutes  sortes  de  formes.  Celui-ci  suppose  un  testament  ; 
cet  autre  falsifie  un  acte  public  ;  ici  on  arrache  aux  en- 
fans  la  succession  de  leurs  pères;  là  des  étrangers  sont 
mis  en  la  place  des  héritiers  légitimes.  L'on  y  Yoit  par- 
tout des  ennemis,  des  calomniateurs ,  des  faux  témoins, 
des  bouches  vénales  prostituées  au  mensonge.  Encore , 
si  les  coupables  éuient  enveloppés  dans  une  même  ruine 
avec  les  ionocens  !  L'on  s'y  moque  des  lois  et  des  magis- 
trats; car  on  ne  craint  point  ceux  qu'on  peut  corrompre. 
C'est  même  une  espèce  de  a*ime  d'être  innocent  parmi 
des  coupables;  qui  n'imite  point  les  méchants,  les  offense. 
Les  lois  mêmes  sont  en  quelque  sorte  d'aooord  avec  les  cri- 
mes, et  ce  qui  est  public  conunence  à  être  permis.  Quelle  pu- 
deur, quelle  int^ité  peut-il  y  avoir  en  on  lieu  où  il  n'y  a 
personne  pour  condamner  les  coupables ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  des  criminels?  Mais  de  peur  qu^il  ne  semble  que  nous 
choisissons  les  plus  mauvaises  choses  pour  les  décrier 
toutes,  et  que  nous  ne  vous  fassions  arrêter  la  vue  que 
sur  des  objets  ftanestes  qui  offensent  tous  ceux  qui  ont 
de  l'honneur  et  de  la  conscience,  je  veux  tous  montrer 
les  choses  que  l.igoorance  du  monde  appelle  biens,  et 
vous  verrez  si  elles  ne  sont  pas  à  fuir  aussi  bien  que  le 
reste.  Qu'est-ce  que  vous  pensez  que  ce  soit  que  ces  char- 
ges, ces  faisceaux,  ces  commandemens,  ces  magistratu- 
res, cette  opulence?  C'est  une  misère  véritable  couverte 
de  l'apparence  d'une  félicité  trompeuse;  c'est  un  poison 
qu'on  boit  dans  une  coupe  d'or.  Car ,  Toyez-Yous  cet 
homme-là  qui  nutfche  avec  une  robe  tout  éclatante  d'or 
et  de  pourpre  ?  par  combien  de  bassesses  est^l  arrivé  on 
vous  le  voyez?  Combien  d'indignités  lui  a-t-il  faUu  e^ 
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nyer?  Combien  de  fois  s*e8t-il  morfondu  à  la  porte  d'un 
srând  ?€orabien  a-tril  souffert  d'affronts  lorsqu'il  accom- 
psgnatt  les  autrespar  honneur ,  afin  de  pouvoir  lui-même 
un  jour  être  accompagné  d'une  troupe  de  gens  qui  font 
plutôt  la  cour  à  sa  dignité  qu'à  sa  personne?  Mais  consi- 
dérez un  peu  la  fin  de  ces  gens-là  !  combien  eUe  est  bon- 
teuse,  lorsqnils  ne  sont  plus  enrironnés  de  cette  foule  de 
flatteurs,  lorsqu'ils  se  trouvent  seuls  et  abandonnnés! 
Cest  alors  qu'Us  connaissent  le  désordre  de  leurs  affai- 
res ,  et  qu'ils  se  repentent  à  loisir  d'avoir  tant  dépensé 
d'argent  pour  acheter  la  faveur  et  les  bonnes  grâces  du 
peuple.  Folle  et  vaine  dépense,  également  inutile  à  œux 
qui  la  font,  et  à  ceux  pour  qui  elle  se  fait  !  Et  quant 
k  ces  antres  que  vous  estimez  riches,  qui  joignent 
héritage  à  héritage ,  qui  envahissent  la  terre  des  pauvres 
pour  étendre  la  leur  et  se  foire  des  parcs  sans  bornes, 
qui  ont  des  monceaux  d'or  et  d'argent  et  des  trésors 
tachés,  ne  sont-ils  pas  continuellement  agités  de  flrayeurs 
au  milieu  de  leurs  richesses?  n'appréhendent-ils  pas 
sans  cesse  les  voleurs ,  ou  les  ennemis ,  ou  l'envie  des 
personnes  puissantes  ?  Ils  ne  mangent  ni  ne  dorment 
en  repos.  Vous  les  voyez  soupirer  dans  les  festins ,  où  ils 
boivent  des  perles  et  de  l'ambre  gris.  Et  lorsque,  après 
t  être  remplis  de  toutes  sortes  de  mets  délicats ,  ils  se 
vont  coucher  dans  leurs  lits  mous  et  douillets,  ils  veil- 
lent an  milieu  delà  plume.  Et  ces  pauvres  malheureux 
ne  comprennent  pas  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  de 
beaux  supplices ,  qu'Us  sont  liés  de  chaînes  d'or,  et  qu'ils 
sont  plutôt  possédés  de  leurs  richesses  qu'ils  ne  les 
(nmiMcnt  Misérable  aveuglement  d'une  convoitise  insen- 
sée !  Se  pouvant  décharger  du  poids  qui  les  accable,  ils 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  être  encore  davan- 
tage accablés.  Ils  cherchent  de  nouvelles  matières  de  pei- 
nes et  de  toormens.  Ils  ne  font  aucune  largesse  de  leurs 
biens  à  ceux  qui  leur  appartiennent,  ils  n'en  font  aucnne 
part  aux  pauvres ,  et  ils  appellent  leur  un  argent  qu'ils 
gardent  chez  eux  avec  autant  de  soin  et  de  précaution 
que  s'il  était  à  d'autres;  car  bien  loin  de  distribuer  quoi 
que  ce  >oit  A  leurs  amis  ou  à  leurs  enCans ,  ils  n'en 
prennent  pas  seulement  pour  eux-mêmes,  lis  ne  le  pos- 
sèdent qu'afin  qu'un  autre  ne  le  possède  pas.  Cependant, 
voyez  quel  renversement,  ils  appellent  biens,  des  choses 
dont  ils  ne  se  servent  que  pour  faire  du  mal.  Mais  ne 
croyez-vous  pas  au  moins  que  ceux-là  soient  en  assu- 
rance au  milieu  de'leurs  richesses  à  qui  la  fortune  a  mis 
Qiie  couronne  sur  la  tête ,  et  qui  sont  environnés  de  gar- 
iKS  et  de  sentinelles?  Ils  sont  encore  moins  assurés  que 
jrs  autres,  et  craignent  au  moins  autant  qu'ils  se  font 
craindre,  ils  ont  beau  avoir  des  gardes  à  leurs  e6tés ,  ils 
se  sauraient  se  garantir  des  misères  qui  accompagnent 
la  grandeur.  Leur  propre  puissance  les  épouvante  avant 
qu'elle  donne  de  la  terreur  à  leurs  sujets.  La  fortune  ne 
leur  rit  que  pour  leur  être  ensuite  plus  cruelle;  elle  ne 
les  flatte  que  pour  les  tromper  ;  elle  ne  les  attire  à  soi 
mieiiKNir  les  perdre  ;  elle  ne  les  élève  que  pour  les  préci- 
piter. Plus  elle  les  avantage  de  ses  biens,  plus  elle  leur 
eu  fait  payer  de  gros  intérêts. 

<  Le  seul  moyen  donc  de  vivre  en  paix  et  en  assurance, 
c'est  de  se  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  du  siècle  dans  un 
port  favorable  ;  de  lever  sans  cesse  les  yeux  au  ciel  ;  et 
lorsqu'on  a  été  une  fois  admis  au  bain  salutaire ,  et  qu'on 
se  voit  déjà  proche  de  son  Dieu ,  de  regarder  combien  est 
au-dessous  de  soi  ce  que  les  autres  estiment  de  plus  haut 
K  de  plus  élevé.  Et  en  effet,  qu'est-ce  que  peut  souhaiter 


dans  le  monde  celui  qui  eft  plus  grand  que  le  monde  ?  Que 
c'est  un  état  heureux  et  assuré  d'être  sorti  des  pièges  du 
siècle,  et  de  contempler  avec  un  œil  pur  la  lumière  cé- 
leste et  immortelle!  Considérez  les  dégâts  que  l'ennemi 
faisait  auparavant  en  nous;  car  la  considéraUon  de  notre 
vie  passée  nous  doit  donner  plus  d'amour  pour  celle  que 
nous  menons  à  cette  heure  ;  et  pour  arriver  à  celle-ci,  il 
n'est  point  besoin  d'argent,  de  faveur,  de  crédit,  comme 
il  en  faut  pour  entrer  dans  les  charges.  C'est  un  don  gra- 
tuit de  Dieu ,  et  une  chose  très-aisée  ;  car  le  Saint-Esprit 
se  répand  comme  le  soleil  répand  ses  rayons,  comme  une 
fontaine  répand  ses  eaux,  comme  le  ciel  verse  la  ploie. 
Après  qu'une  âme  en  contemplant  le  ciel  a  connu  soli 
créateur,  élevée  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  la 
terre  elle  commence  à  être  en  effet  ce  qu'elle  croit 
qu'elle  est.  Vous  seulement  qui  êtes  déjà  enrôlé  dans 
l'armée  céleste,  prenez  garde  de  conserver  inviolables  les 
lois  de  cette  milice  spirituelle,  et  de  vous  affermir  de 
plus  en  plus  dans  la  vertu.  Priez  ou  lisez  sans  cesse.  Tantôt 
parlez  à  Dieu ,  et  tantôt  que  Dieu  vous  parle.  Qu'il  vous 
instruise  de  ses  préceptes  et  vous  forme.  Celui  qu'il  aura 
enrichi  ne  deviendra  jamais  pauvre.  On  ne  doit  plus  ap- 
préhender llndlgence,  depuis  qu'on  a  été  une  fois  rassasié 
des  biens  célestes.  Vous  n'aurez  plus  que  du  mépris  pour 
ces  lambris  dorés,  et  pour  ces  planchers  de  marbre  et  de 
jaspe,  lorsque  vous  penserez  que  c'est  vous  même  qu'il 
faut  orner,  vous  qui  êtes  cette  maison  dont  le  Seigneur  fait 
son  temple,  et  où  le<8atait-Esprit  a  commencé  à  habiter. 
Que  linnocence  donc  pare  cette  maison,  et  que  la  justice 
réclaire.  Jamais  elle  ne  tombera  en  ruine  par  la  rieillesse, 
et  les  peintures  effacées,  ou  l'or  terni  et  emporté  par  le 
temps, ne  la  gâteront  point.  Tout  cequi  estfardé  est  frêle, 
et  l'on  ne  saurait  s'assurer  de  posséder  longtemps  des 
choses  qui  ne  sont  pas  solides.  La  beauté  de  cette  maison 
au  contraire  est  toujours  firalche,  toujours  nouvelle,  tou- 
jours durable;  elle  ne  peut  être  détruite  ;  elle  peut  seu- 
lement être  changée  en  mieux,  lorsque  le  corps  res- 
suscitera. En  voilà  assez  pour  cette  heure,  mon  cher 
Donat.  Car  encore  que  votre  oomplaisance,  la  solidité  de 
votre  esprit,  et  la  grandeur  de  votre  foi  vous  fassent 
prendre  plaisir  à  ouïr  des  choses  saintes  et  salutaires,  et 
que  je  reconnaisse  bien  qu'on  ne  vous  puisse  rien  dire  qui 
vous  soit  plus  agréable,  je  crois,  néanmoins,  qu'il  n'est 
pas  mauvais  que  nous  nous  modérions  un  peu ,  puisque 
nous  sommes  toujours  ensemble,  et  que  nous  nous  pour- 
rons encore  entretenir  quand  il  nous  plaira.  Et  puisque 
nous  sommes  maintenant  au  temps  des  vacations,  et  que 
nous  n'avons  rien  à  faire,  passons  joyeusement  le  reste  de 
cette  journée,  et  que  l'heure  même  du  repas  ne  soit  pas 
exempte  des  grâces  du  ciel.  Chantons  des  psaumes 
avant  de  nous  mettre  à  table  ;  et  comme  vous  avez  bonne 
mémoire  et  la  voix  belle,  que  ce  soit  vous  qui  preniez  la 
peine  de  le  faire,  s'il  vous  platt.  Nourrissons-nous  de  ces 
cantiques  spirituels,  et  qu'une  si  divine  harmonie  charme 
nos  oreilles  et  nos  cœurs.  > 

A  la  mort  de  saint  Gypnen,  les  fidèles  enterrè- 
rent son  corps  avec  un  grand  respect ,  près  du 
chemin  de  Mappalia.  Dans  la  suite  une  église  fut 
élevée  sur  ce  lieu  vers  Tan  806.  La  tradition  des 
Églises  catholiques  rapporte  que  des  ambassa- 
deurs de  Gharlemagne  revenant  dç  Perse  et  passant 


Digitized  by 


Google 


XX 

à  Mappalia ,  obtinrent  d'un  souverain  mahomé- 
tan  la  permission  d'ouvrir  le  tombeau  de  saint 
Gyprien  et  d'en  enlever  les  reliques.  Ils  les  dépo* 
sèrent, dit-on,  d'abord  à  Arles,  d*où  elles  furent 
portées  à  Lyon,  et  Charles  le  Chauve  les  fit  en- 
suite transporter  de  là  dans  IVglise  de  l'abbaye  de 
Saint-Corneille  qu'il  venait  de  faire  bâtir  àCom- 
piègne. 

Les  plus  anciennes  éditions  des  œuvres  de  saint 
Cyprien  avec  date,  sont  de  l'année  1471, l'une 
à  Rome,  de  Conrad  Sweynheim;  l'autre  à  Venise, 
par  Vindclinus  de  Spire;  une  troisième  sans  date 
parât t  être  à  peu  près  de  la  même  époque. 


NOTICE  SUR  SAINT  CYPRIEN. 


Une  des  plus  célèbres  est  celle  d'Oxford,  1682, 
par  deux  évèques  anglicans. 

La  plus  belle  et  la  meilleure  est  celle  préparée 
par  Baluze  et  achevée  par  dom  Maran,  et  im» 
primée  au  Louvre  en  1726,  in-fol. 

Les  œuvres  de  saint  Cyprien  ont  été  réimpri- 
mées l'année  dernière  (1836),  à  Besançon,  en  uq 
vol.  in-8® ,  à  deux  colonnes. 

Les  14  traités  et  les  83  lettres  de  saint  Cyprien 
ont  été  traduits  en  français  par  Jacques  Tigeon. 
Paris ,  1574 ,  in-fol.  ;  et  par  Lambert ,  Rouen ,  en 
2  vol.  in-4°,  chez  Antoine  Leprev^t,  1716.  C'est 
cette  dernière  traduction  que  j'ai  adoptée. 
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il  se  trouve  à  la  bibliothèque  d  u  roi  deux  traduc- 
tions inédites  de  tous  les  ouvrages  de  Lactanoe, 
à  l'exception  de  son  de  Mortibus  persecutorum, 
récemment  traduit  alors  par  Maucroix.  La  pre- 
mière est  en  2  vol  in-4®  par  M.  Louis  Chevalier, 
président  au  parlement  de  Paris,  en  1726.  Elle  con- 
tient même  une  traduction  de  l'abrégé  des  Insti- 
tutions divines.  Le  style  en  est  traînant  et  diffus, 
et  le  sens  de  la  phrase  latine  n'est  jamais  serré 
d'assez  près.  La  seconde,  sans  nom  d'auteur, 
porte  le  numéro  1340  et  provient  de  Tabbaye  de 
Saint-Victor;  elle  est  en  1  vol.  in-4^  d'une  écri- 
ture cursive  du  xvu*  siècle.  Elle  contient  les 
sept  livres  ûts  Institutions  divines,  le  traité  de  la 
Coière  de  Dieu  et  le  traité  de  V Ouvrage  de  Dieu. 
Le  style  en  est  ferme  et  précis,  et  le  sens  est  tou- 
jours rendu  nettement  et  exactement.  Ce  ma- 
nuscrit est  d'autant  plus  intéressant  qu'on  n'a 
jamais  publié  de  Lactance  que  la  Mort  des 
persécuteurs ,  et  le  premier  livre  de  tes  Institu- 
tions donnes.  J'ai  fait  prendre  copie  du  nu- 
méro 1340,  et  on  le  trouvera  publié  enentierdans 
ce  volume.  L'auteur  a  fait  précéder  son  travail 
d'un  avertissement  que  je  reproduis  exactement 
et  en  entier.  Ce  morceau  est  d'un  homme  fort 
pieux. 

«L'histoire  de  l'Église ,  dit  le  traducteur  ano- 
nonyme,  a  rendu  justice  aux  écrits  de  Lactance;  a 
loué  l'élégance  de  son  style,  sou  grand  zèle  pour 
la  véritable  religion  et  son  parfait  désintéresse- 
ment ;  mais  elle  oe  nous  a  rien  appris  ni  de  son 


pays,  ni  de  ses  parens,  ni  du  lieu  de  sa  naissance, 
ni  de  celui  de  sa  mort,  et  n'a  marqué  que  de  lé- 
gères circonstances  de  sa  vie  et  de  ses  actions. 
Dès  sa  jeunesse  il  étudia  sous  Arnobe,  et  se  pro- 
posant Cicéron  à  imiter,  il  fit  de  si  merveilleux 
progrès  d'ans  l'art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire, 
qu'il  approcha  plus  près  que  nul  autre  de  la  per- 
fection de  son  modèle. 

«Les  Grecs,  tout  éloignés  qu'ils  étaient  de  vou- 
loir céder  à  aucune  nation  en  bel  esprit  et  en  po- 
litesse, n'osèrent  en  disputer  la  gloire  à  Lactance, 
et  Eusèbe  reconnut  de  bonne  foi  qu*il  surpassait 
en  éloquence  tous  les  écrivains  de  son  siècle.  Sa 
réputation  le  fit  rechercher  par  deux  empe- 
reurs, Dioclétien  et  Constantin,  d'ont  l'un  s'était 
déclaré  ennemi  de  la  religion  chrétienne,  et  dont 
l'autre  s'en  était  déclaré  protecteur.  Le  premier 
l'attira  à  Nicomédie  pour  y  faire  des  leçons  pu- 
bliques, et  le  second  lui  confia  l'éducation  de  son 
fiIsCrispus.  Mais  ils  mécontentèrent  de  lui  avoir 
donné  ces  marques  stériles  de  leur  estime,  sans 
se  mettre  en  peine  de  reconnaître  son  érudition, 
ni  de  récompenser  son  travail.  Ces  emplois  dont 
ils  l'honorèrent  n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  souf- 
frit les  incommodités  de  la  pauvreté,  ni  que  dans 
un  âge  avancé  il  manquât  souvent  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie.  Ce  n'était  pas  aussi  au 
fantôme  de  leur  faveur  qu'il  avait  consacré  ses 
veilles,  et  jamais  il  n'avait  employé  sa  plume  ni 
à  excuser  leurs  défauts ,  ni  à  flatter  leurs  pas- 
sions. 
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«U  commença  à  écrire  dès  te  temps  qu'il  étadiait 
tous  Arnobe  et  fit  un  petit  traité  auquel  il  donna 
pour  titre  Entretiens  de  table.  Pendant  qu'il  en- 
seignait la  réthorique  à  Nicomédie,  comme  il  n'y 
était  pas  chargé  d'écoliers,  et  que  la  langue  latine 
n*y  était  pas  communément  entendue,  il  eut  le 
loisir  d'y  composer  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
uns  ont  été  perdus  et  les  autres  consenrés.  Ceux 
du  premier  ordre  sont  :  une  description,  en  vers 
hexamètres,  des  lieux  qu'il  avait  tus  en  allant 
d'Afrique  en  Bythinie;  un  livre  intitulé  le  Gram- 
mairien, deux  livres  à  Asclépiade,  et  huit  livres  de 
lettres.  Les  ouvrages  qui  ont  été  conservés  sont: 
un  livre  de  la  Persécution  adonné  depuis  peu  au 
public,  en  latin  et  en  français  * ,  les  sept  livres 
des  Institutions  de  la  religion  chrétienne;  Ya- 
brégé  des  mêmes  livres,  un  livre  de  la  Colère  de 
Dien^  et  un  livre  de  la  Création  de  l'homme, 

«Dans  le  premier  livre  des  Institutions  de  la 
religion  chrétienne,  Lactance  établit  l'existence 
d'une  providence  souveraine  et  éternelle ,  l'unité 
de  Dieu,  et  prouve  d'une  manière  invincible  que 
ceux  que  les  païens  ont  pris  pour  des  dieux  n'é- 
taient que  des  hommes  que  d'autres  hommes 
avaient  vu  naître  et  mourir. 

c  11  recherche  dans  son  second  livre  l'originelle 
la  superstition  qui  a  abaissé  les  hommes  jusqu'à 
se  prosterner  devant  des  idoles  insensibles  ;  et 
suivant ,  en  général ,  le  progrès  qu'elle  a  eu  dlans 
les  descendans  de  Gain,  il  montre  comment  les 
uns  ont  adoré  les  deux  et  les  astres,  et  les  autres 
les  élémens  et  les  bètes.  Descendant  ensuite  au 
particulier,  il  H\i  voir  de  quelle  manière  les  Ro- 
mains ont  élevé  des  temples  à  un  grand  nombre 
de  dieux  étrangers. 

«  Dans  le  troisième  livre  il  découvre  la  h\- 
blesse  de  la  sagesse  humaine,  les  égaremens  des 
philosophes  et  l'inutilité  de  leurs  études,  in- 
capables d'étouffer  les  vices  et  d'apaiser  les  pas 
siens. 

c  Dans  le  quatrième  livre  il  explique  le  mys- 
tère de  l'incarnation  du  Verbe,  parle  des  deux  na- 
tures du  Fils  de  Dieu,  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort.  Sur  la  fin,  il  montre  que  les  hérésies  qui 
ont  altéré  la  pureté  de  la  f6i  ne  sont  nées  que  de 
l'ignorance  de  l'Écriture  sainte  et  que  de  l'avarice 
et  de  l'orgueil  de  ceux  qui  les  ont  inventées. 

«  Dans  le  cinquième  livre  il  représente  quelle 
est  l'injustice  des  païens,  et  envers  Dieu  auand  ils 

«  Bahue  le  publia  pour  la  première  fois,  en  lalin,  en 
1688,  et  le  chanoine  Maucroix  fit  paraître,  en  1690,  m 
tradoction  qoe  je  reproduis  dans  ce  Toluine.  Les  mou 
depuis  peu  déterminent  ainsi  l'époque  de  la  traduction 
donnée  dans  le  manuscrit  1340,  et  publiée  ici  pour  la 
première  MSi 
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Fabandonnent  pour  adorer  ses  ouvrages,  et  en* 
vers  les  chrétiens  quand  ils  exercent  toutes  sortes 
de  cruautés  pour  les  obliger  à  renoncer  à  la  foi. 

«  Dans  le  sixième  livre  il  leur  reproche  la  faus- 
seté du  culte  où  ils  s'engagent,  lorsqu'ils  immo- 
lent des  victimes  à  leurs  dieux,  comme  s'ils  étaient 
altérés  du  sang  des  animaux  et  affamés  de  leur 
chair,  puis  il  convainc  les  philosophes  de  s'être 
éloignés  de  la  vérité  dans  les  principaux  points 
de  leur  morale,  puisque  par  tous  leurs  préceptes 
ils  n'ont  pu  arracher  aucun  vice  du  cœur  hu- 
main, ni  inspirer  de  la  libéralité  à  un  avare,  ni 
de  la  tempérance  à  un  débauché. 

«Dans  le  septième  livre  il  examine  en  quoi  con- 
siste le  souverain  bien,  propose  plusieurs  argu- 
mens  pour  prouver  l'inmiortalité  de  l'âme,  mon- 
tre que  l'on  ne  peut  parvenir  à  cette  immortalité 
que  par  la  vertu,  marque  les  présages  qui  précé- 
deront la  fin  du  monde,  décrit  la  rigueur  du  der- 
nier jugement,  et  conclut  enfin  son  ouvrage  en 
exhortant  ses  lecteurs  à  renoncer  à  l'erreur  et  à 
embrasser  la  piété. 

«  Le  sujet  du  livre  delà  Colère  de  Dieu  est  de 
combattre  les  épicuriens,  qui  soutenaient  qu'il  n'y 
avait  point  de  dieux,  ou  que ,  s'il  y  en  avait,  ils 
étaient  également  insensibles  et  aux  services  et 
aux  injures  que  les  hommes  prétendaient  leur 
faire.  Le  principal  argument  dont  Lactance  se  sert 
contre  eux  est  que  leur  opinion  détruit  la  Provi- 
dence et  la  religion,  et  qu'en  ^tant  aux  dieux  le 
soin  de  gouverner  le  monde,  elle  6te  aussi  au 
monde  le  soin  d'honorer  les  dieux.  Pour  bien  en- 
tendre sa  pensée  il  est  nécessaire  de  remarquer 
qu'il  prend  toijyours  la  colère  pour  un  mouve- 
ment de  l'âme  qui  se  porte  à  punir  les  péchés ,  ce 
qui  l'aida  à  justifier  que  la  colère  qu'il  attribue  à 
Dieu  est  exempte  du  trouble  auquel  celle  des 
hommes  est  pour  l'ordinaire  très-sujette. 

«  Quant  au  livre  qui  a  pour  titre  de  l'Ouvrage 
de  Dieu,  il  tend  principalement  à  prouver  la 
Providence  par  le  soin  particulier  qu'elle  a  pris 
de  former  le  corps  de  l'homme  et  de  l'animer. 
11  est  divisé  en  deux  parties ,  dont  la  première 
est  employée  â  répondre  aux  plaintes  que  certains 
philosophes  formaient  sur  la  condition  humaine, 
en  exagérant  avec  excès  la  faiblesse  de  notre 
naissance,  la  difficulté  de  notre  éducation,  les  dou- 
leurs de  nos  maladies  et  la  nécessité  de  mourir,  à 
laquelle  nous  sommes  sujets.  Elle  contient  aussi 
une  description  détaillée  du  corps  humain  et 
des  fonctions  auxquelles  chaque  partie  est  desti- 
née. Dans  la  seconde  partie  du  livre  il  est  traité 
de  l'âme  raisonnable,  des  opinions  dei 
phes  touchant  ses  actions  et  de  sa  véri 
gine,  qui  n'est  antre  qne  Dieu  i 
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NOTICE  SUR  LACTANCE. 


«  Saint  Jérôme  admirant  la  force  de  notre  au- 
teur a  témoigné  qu'il  aurait  été  à  aoubaiter  qu*il 
Teût  aussi  heureusement  employée  à  établir  les 
maiimes  de  la  religion  chrétienne,  qu'à  ruiner  les 
erreurs  du  paganisme  *.  Mais  parce  qu'il  est  incom- 
parablement plus  difficiled'édiâer  quededétruire  « 
il  a  clairement  montré  les  superstitions  des  païens 
et  n'a  pas  sufOsamment  expliqué  la  sainteté  des 
mystères  chrétiens.  Pour  le  premier ,  il  ne  fallait 
qu'un  sens  exquis,  un  jugement  solide,  un  esprit 
eiempt  des  préjugés  populaires ,  une  âme  assez  gé- 
néreuse (  t  assez  intrépide  pour  mépriser  les  pro- 
messes et  les  menaces  des  princes.  Mais  le  second 
demandait  outre  cela  une  connaissance  exacte  de 
l'Écriture  sainte  et  une  méditation  profonde  des 
vérités  que  Tesprit  de  Dieu  a  révélées  à  TËglise  et 
que  l'on  ne  trouve  pas  daos  Lactance.  Il  a  prouvé 
l'antiquité  de  la  religion  chrétienne  et  de  rÉcri- 
criture  sainte,  et  donné  une  haute  idée  de  Dieu  en 
le  décrivant  comme  un  être  souverain  et  indé- 
pendant de  qui  les  autres  procèdent  et  dépen- 
dent. J'ai  déjà  remarqué  qu'il  avait  bien  traité  la 
matière  de  la  Providence  et  bien  expliqué  en 
quoi  consiste  proprement  le  culte  qui  est  dû  â 
Dieu.  11  n*a  parlé  que  légèrement  du  péché  du 
premier  homme,  de  la  réparation  de  la  nature 
humaine,  de  l'incarnation  du  Yerbe,  de  l'écono- 
mie de  l'Eglise,  et  en  traitant  toutes  ces  ma- 
tières, il  y  a  mêlé  diverses  sortes  d'erreurs. 

«Quelques-unes  de  ces  erreurs  ne  regardent  que 
la  philosophie,  comme  quand  il  fait  un  grand  dis- 
cours, pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'antipo- 
des, d'autres  ne  regardent  que  la  chronologie  et 
l'histoire  comme  quand  il  fait  Moïse  près  de  neuf 
eents  ans  plus  ancien  que  la  prise  de  Troie,  au 
lieu  qu'il  ne  l'était  que  de  trois  et  demi,  selon  le 
calcul  d*Eusèbe  ;  mais  les  plus  considérables  et  les 
plus  dangereuses  sout  celles  qui  louchent  la  reli- 
gion. C'est,  pour  rapporter  quelques  exemples, 
une  erreur  capitale  de  nier,  comme  il  le  fait,  l'é- 
ternité du  Ftls  de  Dieu,  en  disant  que  le  père  le 
produisit  avant  que  de  créer  le  monde.  C'en  est 
encore  une  de  soutenir  que  les  âmes,  au  sortir  du 
corpsy  sont  enfermées  dans  des  prisons  où  elles 
sont  gardées  jusqu'au  dernier  jugement.  Enfin, 
Lactance  a  suivi  les  égaremens  des  millénaires, 
touchant  les  deux  résurrections  et  le  règne  de 
mille  ans.  » 

Je  n'ajouterai  que  quelques  dates  à  cette  no- 

*  Lacuntius  quasi  quidam  fluvius  eloquentiae  (ullianae 
uiinam  tam  uostra  eonf&rmare  potuisset,  quàm  facile 
aliéna  dettmxit 

(4pfti«  13  à  Paulin.) 


tice  donnée,  comme  on  le  voit,  par  un  catholique 
zélé  que  je  crois  de  l'école  de  Port-Royal. 

L'opinion  commune  est  que  Lactance  naquit  en 
Afrique  puisqu'il  étudia  dans  la  ville  de  Sicca  en 
Numidie,  bien  que  son  nom  de  Firmianus  ait 
fait  coiyecturer  à  quelques  savans  qu'il  était  né  à 
Fermo  dans  la  marche  d'Ancône. 

Dioclétien  l'appela  pour  enseigner  les  belles  let- 
tres à  Nicomédie  vers  l'année  290, 

11  parait  avoir  renoncé  au  paganisme  vers  l'an 
300,  et  composé  ses  Institutions  vers  310. 

De  Nicomédie,  où  il  ri^sida  jusqu'en  317,  Con- 
stantin rappela  dans  les  Gaules  pour  lui  confier 
l'éducation  de  son  fiIsCrispus,  déjà  césar;  et  il 
mourut  à  Trêves,  probablement  vers  l'an  325. 

A  peine  l'imprimerie  était-elle  inventée,  que  les 
ouvrages  de  Lactance  furent  reproduits  ;  ils  furent 
imprimés  dans  le  monastère  de  Sublac,  en  1465 , 
in-fol.  C'est  le  premier  livre  imprimé  en  Italie , 
avec  date.  Le  de  R/ortibus  persecutorwn  ne  fut 
publié  qu'en  1689,  par  Baluze.  Ce  livre,  dont  per- 
sonne depuis  saint  Jérôme  n'«ivait  parlé,  fut 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  Tabbaye  de  Moissac 
en  Quercy«  d'où  il  passa  dans  la  bibliothèque 
Colbert. 

L'édition  la  plus  complète  et  la  mieux  exécuU^e, 
est  celle  du  père  Edouard  de  Saint-François  Xa- 
vier. Rouen,  1754-59, 14  vol.  in-8^ 

Je  me  suis  servi  pour  mes  collations,  de  l'édi- 
tion de  Deux-Ponts,  1786,  en  2  vol.  in-S*",  et  de 
l'édition  publiée  en  1  vol.  in-8^  à  deux  colonnes, 
en  1836,  à  Besançon. 

Les  Institutions  de  Lactance  ont  éi^  traduiies 
en  français  par  Reué  Famé.  Paris,  1542,in-foi. 
Cette  traduction  est  aujourd'hui  illisible  ;  elU; 
est  plate  et  diffuse.  Le  premier  livre  a  été  aussi 
traduit  par  Drouet  de  Maupcrluy,  et  imprimr 
ù  Avignon,  en  1710.  La  traduction  de  Drouet  lïv 
Mauperluy  est  élégante  et  facile  ;  c'est  celle  dont 
je  me  suis  servi  pour  ce  livre,  en  regrettant  qu'il 
n'ait  pas  donné  suite  ù  son  projet  de  publier  le 
reste  de:i  ouvrages  de  Lactance. 

La  Mort  des  persécuteurs  a  été  traduite  parMau* 
croix,  chanoine  de  Reims;  Paris,  1680,  ia-12; 
par  Basnage,  d'après  la  version  anglaise  de  Bur- 
net  ;  Utrecht,  1687 ,  in-S""  ;  et  par  Godeacard.  J'ai 
choisi  celle  de  Maucroix. 

Aucune  traduction  des  autres  ouvrages  n'avait 
jamais  été  publiée  ;  il  en  restait  cependant  deux 
manuscrits  à  la  bibliothèque  du  roi.  J'ai  fait 
choix  de  la  traduction  contenue  daos  le  n^  1340, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  au  commencement  de 
cette  notice. 
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MATERNUS, 

VIVAIT  AD  IV*  SIÈCLE. 


laut  oe  qu'on  sait  de  loi  est  tiré  de  ses  seuls 
écrits:  On  apprend  de  lui  seul  qu*il  était  person- 
nage consulaire;  qu'il  vivait  sous  les  fils  de  Cons- 
tantin; et  on  conjecture  qu'il  composa  ses  ou- 
vrages sur  V Erreur  des  religions  profanes  vers 
fan  345.  Cet  ouvrage  n'avait  jamais  paru  traduit 
en  français,  j'en  ai  trouvé  la  traduction  à  la  suite 
de  celle  de  Lactance,  dans  le  n"*  1340  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  je  la  publie  ici. 
Voici  l'avertissement  du  traducteur  ancien  auquel 
OD  doit  ce  manuscrit. 

c  J'ai  joint  à  la  traduction  de  Lactance  celle  d'un 
antre  ouvrage  composé  sur  le  même  sujet,  par 
Jaiius  Firmicus  Maternus,  et  adressé  â  Gonstan- 
tlns  et  à  Constant ,  fils  de  l'empereur  Constantin. 

«Cet  écrivain  célèbre,  que  quelques-uns  croient 
avoir  été  évèque  de  Milan ,  réfute  les  erreurs  des 
religions  profanes  ;  et  commençant  par  la  super- 
stition du  culte  rciidu  aux  élémens,  montre  que 
les  Égyptiens  ont  adoré  l'eau  sous  le  nom  d'Osi- 
ris;  que  les  Assyriens  ont  adoré  l'air  sous  le  nom 
de  JuDon  et  de  Vénus ,  et  que  les  Perses  ont  adoré 
le  feu  sous  le  nom  de  Jupiter.  Ensuite  il  découvre 
l'origine  de  plusieurs  fêtes,  comme  celle  des  bac- 
chanales, instituée  en  l'honneur  de  Bacchus,  roi 
de  Thèbes  ;  cel  le  d'une  autre  fête  instituée  en  l'hon- 
neur d'un  autre  Bacchus,  fils  de  Jupiter;  celle 
d'une  fête  instituée  par  Cérès ,  en  l'honneur  de 
Proserpine,  sa  fille;  et  celle  enfin  d'une  autre  fête 
instituée  par  les  Athéniens,  en  Thonnenr  de  Gé- 


rés, de  qui  ils  avaient  appris  l'art  d'ensemencer  les 
terres  et  de  recueillir  les  moissons.  A  l'occasion 
des  cérémonies  superstitieuses  que  les  païens  ob- 
servaient dans  la  célébration  de  leurs  mystères  et 
des  paroles  qu'ils  prononçaient  pour  reconnaître 
ceux  qui  y  étaient  initiés,  il  parle  clairement  de 
l'incarnation,  du  Fils  de  Dieu ,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection  et  même  du  sacrement  de  son  corps, 
et  du  pain  céleste  qui  nourrit  l'âme  fidèle.  «Ce  qui 
fait  voir  qu'il  n'est  pas  abtolument  vrai  que  les  au- 
teurs ecclésiastiques  des  premiers  siècles  aient  tou- 
jours caché  ce  mystère-I.'^  aux  païens.  Vers  la  fin  de 
son  livre ,  il  représente  avec  beaucoup  de  clarté 
et  de  force, la  vanité  et  la  faiblesse  des  idoles,  et 
exhorte  les  empereurs Constantius  et  Constant, 
h  employer  leur  autorité  &  abolir  les  sectes  de 
l'idolâtrie.  » 

On  attribue  à  ce  même  Firmicus,  huit  livres  sur 
l'astronomie, imprimés  d'abord  par  Aide  Manuce, 
en  lôOl ,  et  réimprimés  plusieurs  fois  depuis  ;  mais 
plusieurs  critiques  assurent  que  ces  huit  livres 
sont  d'un  autre  Firmicus  que  celui  dont  je  publie 
ici  l'ouvrage,  d'après  le  manuscrit  1340  quej'ai 
collationoé  sur  l'édition  donnée  à  la  suite  de  saint 
Cyprien,  dans  l'édition  de  Besançon,  en  1  vol. 
in.8^,1836. 


Paris,  10  mars  1837. 


J-A.-C  BUCHUN. 
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CORRESPONDANCE 


ENTRE 


PLINE  ET  TRAJAN  AU  SUJET  DES  CHRÉTIENS. 


LETTRE  DE  PLINE  A  TRAJAN. 

ANNËE  110  DE  J.- C. 


Je  me  sais  fait  un  devoir,  seigneur,  de  vous 
consulter  sur  tous  mes  doutes  ;  car  qui  peut 
mieux  que  vous  me  guider  dans  mes  incerti- 
tudes ou  éclairer  mon  ignorance  ?  Je  n'ai  jamais 
assisté  aux  informations  contre  les  chrétiens  ; 
aussi  j'ignore  à  quoi  et  selon  quelle  mesure  s'ap< 
plique  ou  la  peine  ou  Tinformation.  Je  n'ai  pas 
su  décider  s^il  faut  tenir  compte  de  Tâge,  ou 
confondre  dans  le  même  châtiment  Fenfant  et 
rhomme  fait  ;  s'il  faut  pardonner  au  repentir, 
ou  si  celui  qui  a  été  une  fois  chrétien  ne  doit 
pas  trouver  de  sauvegarde  à  cesser  de  l'être; 
si  c'est  le  nom  seul,  fût-il  pur  de  crime ,  ou  les 
crimes  attachés  au  nom,  que  Ton  punit.  Voici 
toutefois  la  règle  que  j'ai  suivie  à  Tégard  de 
ceux  que  Ton  a  déférés  à  mon  tribunal  comme 
chrétiens.  Ceux  qui  l'ont  avoué ,  je  leur  ai  faif 
la  même  demande  une  seconde  et  une  tn)i- 
sième  fois,  et  les  ai  menacés  du  supplice.  Quand 
ilsont  persisté,  je  lesy  ai  envoyés  ;  car  dequelque 
nature  que  fût  l'aveu  qu'ils  faisaient ,  j'ai  pensé 
qu'on  devait  punir  an  moins  leur  opiniâtreté  et 
leur  inflexible  obstination.  J'en  ai  réservé  d'au- 
tres, entèlés  de  la  même  folie,  pour  les  en- 
voyer k  Rome;  car  ils  sont  citoyens  romains. 
Bientôt  après,  les  accusations  se  multiplièrent, 
selon  l'usage ,  par  l'attention  qu'on  leur  don- 
nait; le  délit  se  présenta  sous  un  plus  grand 
nombre  de  formes.  On  publia  un  écrit  sans  nom 
d*auieur,  où  l'on  dénonçait  nombre  de  per- 
sonnes qui  nient  être  ou  avoir  été  attachées  au 
du*istianisme.  Elles  ont,  en  ma  présence,  et 
dans  les  termes  que  je  leur  prescrivais ,  invoqua 


les  dieux,  et  offert  de  l'encens  et  du  vin  â  votre 
image,  que  j'avais  fait  apporter  exprès  avec  les 
statues  de  nos  divinités;  elles  ont  même  pro- 
noncé des  imprécations  contre  le  Christ  :  c'est 
à  quoi ,  dit-on ,  l'on  ne  peut  jamais  forcer  ceux 
qui  sont  véritablement  chrétiens.  J'ai  donc  dit 
qu'illes  fallait  absoudre.  D'autres,  déférés  par 
un  dénonciateur,  ont  d*abord  reconnu  qu'ils 
étaient  chrétiens,  et  se  .sont  rétractés  aussitôt, 
déclarant  que  véritablement  ils  l'avaient  été, 
mais  qu'ils  ont  cessé  de  l'être ,  les  uns  depuis 
plus  de  trois  ans ,  les  autres  depuis  un  plus 
grand  nombre  d'années,  quelques-uns  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Tous  ont  adoré  votre  image 
et  les  statues  des  dieux;  tous  ont  chargé  le 
Christ  de  malédictions.  Au  reste,  ils  assuraient 
que  leur  faute  ou  leur  erreur  n'avait  jamais 
consisté  qu'en  ceci  : 

Us  s'assemblaient  â  jour  marqué  avant  le 
lever  du  soleil  ;  ils  chantaient  tour  à  tour  des 
vers  à  la  louange  du  Christ  comme  d'un  dieu  ; 
ils  s'engageaient  par  serment,  non  â  quelque 
crime,  mais  â  ne  point  commettre  de  vol ,  de 
brigandage,  d'adultère,  â  ne  point  manquer  â 
leur  promesse,  â  ne  point  nier  un  dépôt; 
après  cela,  ils  avaient  coutume  de  se  séparer, 
et  se  rassemblaient  de  nouveau  pour  manger 
des  mets  communs  et  innocens.  Depuis  mon 
édit,  ajoutaient-ils,  par  lequel,  suivant  vos 
ordres,  j'avais  défendu  les  associalic 
avaient  renoncé  â  toutes  ces  pratiques. 

J'ai  jugé  nécessaire,  pour  découvrir  1; 
de  soumettre  â  la  torture  deux  femmes  ( 
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qu'on  disait  initiées  à  leur  culte  ;  mais  je  n'ai 
trouvé  qu'une  superstition  ridicule  et  excessive. 
J'ai  donc  suspendu  Tinformation  pour  recourir 
à  vos  lumières  :  VafFaire  m'a  paru  difpaie 
de  réflexion,  surtout  par  le  nombre  de  per- 
sonnes que  menace  le  même  danger.  Une  mul- 
titude de  gens  de  tout  âge,  de  tout  ordre,  de 
tout  sexe,  sont  et  seront  chaque  jour  impliqués 
dans  cette  accusation.  Ce  mal  contagieux  n'a  pas 
seulement  infecté  les  villes ,  il  a  gagné  les  vil- 


lages et  les  campagnes.  Je  crois  pourtant  que 
l'on  y  peut  remédier,  et  qu'il  peut  être  arrêté. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  temples , 
qui  étaient  presque  déserts,  sont  fréquentés: 
et  que  les  sacrifices ,  longtemps  négligés ,  re- 
commencent; on  vend  partout  des  victimes, 
qui  trouvaient  auparavant  peu  d'acheteur^.  De 
là  on  peut  juger  combien  de  gens  peuvent  être 
ramenés  de  leur  égarement ,  si  l'on  fait  grâce 
au  repentir. 


REPONSE  DE  TRAJAN  A  PLINE. 


Vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez  faire,  mon 
cher  Pline,  dans  l'examen  des  poursuites  diri- 
gées contre  les  chrétiens.  Il  n'est  pas  possible 
d'établir  une  forme  certaine  et  générale  dans 
cette  sorte  d'affaires  :  il  ne  faut  pas  faire  de  re- 
cherches contre  eux.  S'ils  sont  accusés  et  con- 
vcî:::!us,  il  faut  les  punir.  Si  pourtant  Taccusé 
nie  qu'il  soit  chrétien  et  qu'ij  le  prouve  par  sa 


conduite ,  je  veux  dire ,  en  invoquant  les  dieux , 
il  faut  pardonner  à  son  repentir,  de  quelque 
soupçon  qu'il  ait  été  auparavant  chargé.  Au 
reste ,  dans  nul  genre  d'accusation ,  il  ne  faut 
recevoir  de  dénonciation  sans  signature  :  cela 
serait  d'un  pernicieux  exemple  et  contraire 
aux  maximes  de  notre  règne 
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OU 


DÉFENSE  DES  CHRÉTIENS  CONTRE  LES  GENTILS. 


VlRSL'ANaOODK  J.-G 


1.  S'il  ne  vous  est  pas  libre,  souverains  ma- 
gistrats de  l'empire  romain ,  qui  rendez  vos 
jugemens  en  public,  et  dans  le  lien  le  plus 
éminent  de  cette  capitale;  s'il  ne  vous  est  pas 
libre,  sous  les  yeux  de  la  multitude,  de  foire 
des  informations  exactes  sur  la  cause  des  chré- 
tiens; si  la  crainte  ou  le  respect  humain  vous 
portent  à  vous  écarter,  en  cette  seule  occasion, 
des  r^les  étroites  de  la  justice  ;  si  la  haine  du 
nom  chrétien,  comme  il  arriva  dernièrement, 
trop  disposée  à  recevoir  les  délations  domes- 
tiques, ferme  les  oreilles  à  toute  défense  judi- 
ciaire :  que  la  vérité  puisse  du  moins,  par  le 
canal  secret  de  nos  lettres ,  parvenir  jusques  à 
vous. 

Elle  ne  demande  point  de  grâce,  parce  que 
la  persécution  ne  Tétonne  point.  Etrangère  sur 
la  terre,  elle  s'attend  bien  à  y  trouver  des  en- 
nemis. Fille  du  ciel,  c'est  là  qu'elle  a  son  tr6ne, 
ses  espérances,  son  crédit  et  sa  gloire.  Elle  ne 
souhaite  qu'une  chose  ici,  c'est  de  ne  pas  être 
condamnée ,  sans  avoir  été  entendue.  Qu'avez- 
vous  à  craindre  pour  vos  lois,  en  permettant  à 
la  vérité  de  se  défendre  dans  le  siège  de  leur 
empire  ?  Est-ce  que  leur  puissance  se  montre^ 
rait  avec  pins  d'éclat  en  condamnant  la  vérité 
sans  l'entendre  ?  Mais  outre  la  haine  que  vous 
attire  une  injustice  si  criante,  vous  faites  soup- 
çonner que  vous  ne  refusez  de  Ventendre  que 
parce  que  vous  savez  que  vous  ne  pourriez  plus 
la  condamner  si  vous  l'aviez  entendue. 

Voilà  notre  premier  grief,  cette  haine  injuste 
vour  le  nom  dirétien. 


Votre  ignorance  même,  qui  semblerait  de- 
voir l'excuser,  est  précisément  ce  qui  prouve 
cette  ii^ustice,  et  la  rend  encore  plus  criminelle. 
Quoi  de  plus  injuste  en  effet  que  de  haïr  ce 
qu'on  ne  connatt  pas,  quand  même  ce  qu'on  ne 
connaît  pas  serait  par  hasard  haïssable  !  Sans 
doute  ce  n'est  pas  le  hasard,  mais  la  connais- 
sance du  crime  qui  peut  fonder  votre  haine  et 
la  rendre  légitime.  Sans  celte  connaissance, 
comment  justifier  votre  haine  ?  Pois  donc  que 
vous  haïssez  parce  que  vous  ne  connaissez  point, 
pourquoi  ne  vous  arriverait-il  pas  de  haïr  ce 
qui  ne  mérite  point  d'être  ha!  ? 

De  là  nous  concluons  :  et  que  vous  ne  nous 
connaissez  pas  tant  que  vous  nous  haïssez,  et 
que  vous  nous  haïssez  injustement  tant  que 
vous  ne  nous  connaissez  pas.  Votre  ignorance 
est  un  témoin  qui  vous  condamne  en  déposant 
pour  vous. 

Tous  ceux  qui  nous  haïssaient  autrefois,  faute 
de  savoir  ce  que  nous  étions,  cessent  de  nous 
haïr  dès  qu'ils  le  savent.  Bientôt  ils  deviennent 
chrétiens;  et  vous  conviendrez  que  c'est  avec 
connaissance  de  cause.  Ils  commencent  à  détes- 
ter ce  qu'ils  étaient,  et  à  professer  ce  quMls 
détestaient.  Leur  nombre  est  à  présent  innom- 
brable. Aussi  se  plaint-on  amèrement  que  la 
ville  est  assiégée ,  que  les  campagnes ,  les  lies , 
les  châteaux,  sont  remplis  de  chrétiens,  que 
tout  âge ,  tout  sexe ,  tonte  condition,  courent 
en  foule  s'enrôler  parmi  eux. 

Et  vous  n'en  concluez  pas  qu'il  y  a  quelque 
bien  caché  dans  notre  religion  ?  Vous  ne  voalei 
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ni  renoncer  à  d'injurieux  soupçons,  ni  vous 
assurer  par  vous-mêmes  de  la  vérité  :  dans  ceUe 
occasion  seule  la  curiosité  est  morte.  Vous  vous 
plaisez  à  ignorer  ce  que  d'autres  sont  ravis  de 
connaître,  et  vous  prétendez  les  juger  !  Vous 
méritez  bien  plus  la  censure  d'Anacharsis  que 
ceux  qui  jugeaient  des  musiciens  sans  Fètre 
eux-mêmes.  Vous  vous  plaisez  à  ignorer,  parce 
que  c'est  pour  vous  un  parti  pris  de  haïr.  Vous 
préjugez  donc  que  ce  que  vous  ignorez  est  tel 
que,  si  vous  le  saviez,  vous  ne  pourriez  plus  le 
haïr.  Cependant,  en  approfondissant  la  vérité, 
ou  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  de 
haine ,  et  en  ce  cas  sans  doute  il  faut  cesser  de 
haïr  injustement  ;  ou  vous  en  découvrirez  de 
raisonnables,  et  alors,  loin  d'éteindre  votre 
haine,  vous  la  rendrez  plus  durable  en  la  ren- 
dant légitime. 

«Mais  cnfm,  dites- vous ,  de  ce  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  embrassent  le  christianisme, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  c'est  un  bien.  Que  de 
gens  embrassent  tous  les  jours  le  vice  !  Que  de 
transfuges  de  la  vertu  !  »  Personne  ne  le  nie. 
Mais  cependant ,  parmi  ceux  même  que  le  vice 
entraîne ,  il  n'en  est  point  qui  osent  le  faire 
passer  pour  la  vertu.  La  nature  a  puni  le  mal  ou 
par  la  crainte  ou  par  la  honte.  Les  méchans  cher- 
chent à  se  cacher;  tremblent,  s'ils  sont  décou- 
verts ;  nient,  s'ils  sont  accusés  ;  ils  n'avouent  qu'à 
peine  dans  les  tortures,  ou  même  ils  n'avouent 
point:  condamnés  enfin,  ils  se  font  eux-mêmes 
les  plus  vifs  reproches  ;  ils  se  désespèrent  ;  ou, 
ne  voulant  pas  se  reconnaître  pour  les  auteurs 
du  mal  qu'ils  avouent,  ils  attribuent  au  destin, 
à  leur  étoile,  et  les  emportemens  et  les  égare- 
mens  de  leurs  passions. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  semblable  parmi  les 
chrétiens  ?  Jamais  un  chrétien  ne  rougit,  ne  se 
repeut,  si  ce  n'est  de  n'avoir  pas  toujours  été 
chrétien.  Si  on  le  dénonce  comme  tel,  il  en  fait 
gloire;  si  on  l'accuse,  il  ne  se  défend  pas;  in- 
terrogé, il  confesse  hautement  ;  condamné,  il 
rend  grâces.  Quelle  étrange  sorte  de  mal,  qui 
n'a  aucun  des  caractères  du  mal,  ni  crainte,  ni 
honte,  ni  détours,  ni  repentir,  ni  regret  !  Quel 
mal,  dont  le  prétendu  coupable  se  réjouit,  dont 
l'accusation  est  l'objet  de  ses  vœux,  dont  le 
châtiment  fait  son  bonheur!  Vous  ne  sauriez 
taxer  de  fanatisme  ce  que  vous  êtes  convaincus 
d'ignorer. 


H.  Enfin,  s'il  est  certain  que  nous  sommes 
criminels  et  très-criminels,  pourquoi  donc  ne 
sommes-nous  pas  traités  comme  les  autres  cri- 
minels? Aux  mêmes  crimes  le  même  traitement 
n'est-il  pas  dû  ?  Les  autres  accusés  peuvent  se 
défendre,  et  par  eux-mêmes,  et  par  le  ministère 
vénal  des  avocats.  Us  ont  toute  liberté  de  con- 
tester et  de  répliquer,  parce  que  la  loi  défend 
de  condamner  personne  sans  l'avoir  entendu. 
Les  chrétiens  sont  les  seuls  à  qui  il  n'est  point 
permis  de  parler,  pour  prouver  leur  innocence, 
pour  défendre  la  vérité ,  pour  empêcher  un  ju- 
gement inique.  On  n'attend  qu'une  chose  pour 
les  condamner  (  elle  est  nécessaire  à  la  haine 
publique  ),  c'est  qu'ils  confessent  leur  nom. 
Pour  leur  crime,  on  ne  pense  pas  seulement  à 
en  informer.  Au  lieu  que  s'il  s'agit  de  tout 
autre  criminel ,  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'avoue  ho- 
micide, sacrilège,  incestueux,  ennemi  de  l'État 
(voilà  les  qualifications  dont  on  nous  honore); 
vous  interrogez  encore,  avant  de  juger,  sur 
toutes  les  circonstances,  la  qualité  du  fait,  le 
lieu ,  le  temps ,  la  manière ,  les  témoins  ^  les 
complices.  Cependant  il  faudrait  également  ar- 
racher des  chrétiens  l'aveu  des  crimes  qu'on 
leur  impose;  de  combien  d'enfans  égorgés  ils 
auraient  goûté;  combien  d'incestes  ils  auraient 
commis  à  la  faveur  des  ténèbres;  quels  cuisi- 
niers, quels  chiens  auraient  été  complices. 
Quelle  gloire  en  effet  pour  un  magistrat  de 
déterrer  un  chrétien  qui  aurait  mangé  de  cent 
enfans  ! 

Nous  trouvons  qu'on  a  même  défendu  d'in- 
former contre  les  chrétiens.  Pline  le  Jeune , 
gouverneur  de  Bithynie,  après  avoir  condamné 
à  mort  quelques  chrétiens,  en  avoir  privé 
d'autres  de  leurs  places,  effrayé  de  leur  multi- 
tude, consulta  l'empereur  Trajan  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  dans  la  suite.  11  expose  dans  sa 
lettre,  que  tout  ce  qu'il  a  découvert  des  mys- 
tères des  chrétiens,  outre  leur  entêtement  à 
ne  pas  sacrifier ,  se  réduit  à  ceci  :  Qu'iU  n'as- 
semblent avant  le  jour  pour  chanter  les  louanges 
de  Christ,  leur  dieu,  et  pour  entretenir  parmi 
eux  une  exacte  discipline;  qu'ils  défendent 
riiomicide,  l'adultère,  la  fraude,  la  trahison 
et  généralement  tous  les  crimes.  Trajan  répon- 
dit, qu'il  ne  fallait  pas  les  rechercher,  mais  les 
punir  quand  ils  seraient  dénoncés.  Étrange  et 
insoutenable  arrêt  !  Trajan  défend  de  recber- 
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cher  les  chrétiens,  parce  qu'ils  sont  innocens, 
e(  il  ordonne  de  les  punir  comme  coupables.  )1 
épavQne  et  il  sévit.  Il  dissimule  et  il  condamne. 
Pourquoi  vous  contredire  si  grossièrement  ?  Si 
vous  condamnez  les  chrétiens ,  pourquoi  ne  pas 
les  rechercher  ?  Et  si  vous  ne  les  recherchez 
point ,  pourquoi  ne  pas  les  absoudre  ?  Il  y  a  dans 
toutes  les  provinces  des  détachemens  de  soldats 
pour  donner  la  chasse  aux  voleurs.  Contre  les 
criminels  de  lèse-majesté,  contre  les  ennemis 
de  TÉtat,  tout  homme  est  soldat;  et  la  re- 
cherche doit  s'étendre  à  tous  les  complices,  à 
tous  les  confidens.  Les  chrétiens  sont  les  seuls 
qu'il  n'est  pas  permis  de  rechercher,  et  qu'il  est 
en  même  temps  permis  de  dénoncer;  comme  si 
la  recherche  pouvait  produire  autre  chose  que 
la  dénonciation.  Vous  condamnez  un  chrétien 
dénoncé ,  et  vous  défendez  de  le  rechercher.  Il 
est  donc  punissable ,  non  parce  qu'il  est  cou- 
pable, mais  parce  qu'il  a  été  découvert.  Vous 
violez  toutes  les  formes  dans  le  jugement  des 
chrétiens.  Vous  mettez  les  autres  à  la  question , 
pour  les  faire  avouer,  et  les  chrétiens,  pour  les 
fiaire  nier.  Assurément  si  le  nom  de  chrétien 
était  un  crime,  nous  le  nierions,  et  vous  em- 
ploieriez les  toormens  pour  nous  forcer  à 
l'avouer. 

Ne  dites  pas  qu'il  serait  inutile  de  tirer  des 
chrétiens  l'aveu  de  leurs  crimes ,  parce  que  le 
nom  de  chrétien  emporte  et  prouve  tous  ces 
crimes;  car  vous-mêmes,  quand  un  homicide 
avoue  son  crime,  vous  le  forcez  encore  à  en 
déclarer  les  circonstances,  quoique  vous  n'i- 
gnoriez pas  ce  que  c'est  qu'un  homicide.  Votre 
injustice  est  encore  plus  criante,  dès  que  vous 
avez  une  pareille  idée  des  chrétiens,  de  les 
obliger  par  la  violence  des  tourmens  à  nier 
qu'ils  soient  chrétiens,  pour  leur  faire  nier 
avec  leur  nom  tous  les  crimes  que  selon  vous 
ce  nom  fait  présumer. 

Serait-ce  que  vous  ne  voudriez  pas  voir  périr 
des  hommes  que  vous  regardez  comme  des  scé- 
lérats ?  Vous  dites  à  ce  chrétien  homicide  et 
sacrilège  :  «Niez,  b  Persiste-t-il  à  confesser  qu'il 
est  chrétien ,  vous  le  faites  déchirer.  Si  vous  en 
usez  d'une  façon  tout  opposée  à  l'égard  des 
criminels,  vous  nous  jugez  donc  innocens,  et 
par  cette  raison  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
persistions  dans  une  déclaration  que  vous  vous 
croyez  obligés  de  condamner  quoique  injuste- 


ment. Un  homme  crie  :  «  Je  suis  chrétien  !  »  l' 
dit  ce  qu'il  est ,  et  vous  voulez  entendre  ce  qu'il 
n'est  pas.  Assis  sur  vos  tribunaux  pour  tirer  la 
vérité  de  la  bouche  des  accusés,  nous  sommes 
les  seuls  que  vous  voulez  forcer  au  mensonge. 
Vous  demandez  si  je  suis  chrétien.  Je  réponds 
que  je  le  suis,  et  vous  me  faites  tourmenter^ 
C'est  donc  pour  me  corrompre.  J'avoue,  et  vous 
ordonnez  la  question.  Que  feriez- vous  donc  si 
je  niais  P  Vous  ne  croyez  pas  facilement  le» 
autres  quand  ils  nient  ;  pour  nous,  vous  nous 
croyez  aussitôt. 

Un  tel  renversement  de  l'ordre  doit  vous 
faire  craindre  qu'il  n'y  ait  quelque  force  secrète 
qui  vous  fasse  agir  contre  toutes  les  formes, 
contre  la  nature  même  des  jugemens,  contre 
les  lois.  Car,  si  je  ne  me  trompe ,  les  lois  ordon- 
nent de  découvrir  les  coupables,  et  non  point 
de  les  cacher;  de  les  condamner  quand  ils  ont 
avoué,  et  non  point  de  les  absoudre.  C'est  ce 
que  portent  expressément  les  décrets  du  sénat 
et  les  édits  des  empereurs. 

Le  pouvoir  dont  vous  êtes  dépositaires  n'est 
point  tyrannique.  11  est  réglé  par  les  lois.  Il 
n'appartient  qu'aux  tyrans  d'employer  les  tor- 
tures comme  peines.  La  loi  ne  les  accorde  chez 
vous  que  pour  découvrir  la  vérité.  Servez- vous- 
en  donc,  si  vous  voulez,  mais  jusqu'à  la  confes- 
sion seulement.  Quand  la  confession  les  a  pré- 
venues, elles  deviennent  inutiles.  Il  ne  reste 
qu'à  prononcer,  à  faire  subir  au  coupable  la 
peine  qu'il  a  méritée ,  et  non  point  à  l'y  sous- 
traire. 

Et  quel  est  le  juge  qui  pense  à  absoudre  un 
coupable?  11  sait  que  cela  ne  lui  est  pas  permis. 
Aussi  n'entreprend-il  pas  de  le  forcer  à  nier 
pour  le  trouver  innocent.  Et  un  chrétien,  cou- 
pable selon  vous  de  tous  les  crimes ,  ennemi  des 
dieux,  des  empereurs,  des  lois,  des  mœurs,  de 
toute  la  nature,  vous  le  forcez  à  nier  pour  pou^ 
voir  l'absoudre!  Cest  une  manifeste  prévarica- 
tion. Vous  voulez  qu'il  nie  ce  qui  fait  son  crime, 
pour  le  déclarer  innocent  malgré  lui ,  malgré 
ce  qui  s'est  passé. 

Quel  étrange  aveuglement  de  ne  pas  voir 
qu'il  faut  en  croire  plutôt  un  chrétien,  lorsqu'il 
avoue  de  lui-même  œ  qu'il  est,  que  lorsque  la 
violence  des  tourmens  le  contraint  à  le  nier  ! 
Pouvez -vous  compter  sur  un  désaveu  arra- 
ché de  la  sorte  ;  et  n'avez- vous  pas  lieu  de 
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craindre  qae  ce  chrétien,  après  avoir  été  ren- 
voyé absous ,  ne  se  moque  de  vous,  et  ne  rede- 
vienne chrétien  comme  auparavant  P 

Puis  donc  que  vous  en  usez  à  notre  égard 
tout  autrement  qu'avec  les  autres  coupables  ; 
que  vous  n'exigez  de  nous  qu'une  chose,  à 
savoir,  que  nous  renoncions  au  nom  de  chré- 
tien (nous  y  renon<^ns,  quand  nous  nous  per- 
mettons ce  qui  est  défendu  aux  chrétiens); 
vous  voyez  clairement  qu'on  ne  nous  charge 
d'aucun  crime  ;  qu'on  n'a  à  nous  imputer  que 
notre  nom.  La  rivalité  de  religion  le  poursuit 
avec  acharnement.  Elle  commence  par  vous 
empêcher  d'approfondir  ce  que  vous  êtes  cer- 
tains d'ignorer.  C'est  pourquoi  vous  croyez  sur 
notre  compte  ce  qui  n'a  jamais  été  prouvé  ;  et 
vous  ne  voulez  pas  faire  de  recherches,  de  peur 
de  trouver  des  preuves  du  contraire.  Vous 
aimez  à  conserver  vos  préjugés,  pour  pouvoir, 
sur  notre  seule  confession,  condamner  un  nom 
odieux.  G'edt  pour  cela  qu'on  nous  met  à  la 
torture,  si  nous  confessons;  qu'on  nous  con- 
damne au  supplice ,  si  nous  persévérons  ;  qu'on 
nous  absout ,  si  nous  nions  ;  parce  qu'on  ne  fait 
la  guerre  qu'à  notre  nom. 

Enfin,  pourquoi  dans  vos  arrêts  de  mort  ne 
nous  condamnez-vous  que  comme  chrétiens,  et 
non  pas  comme  homicides,  comme  incestueux, 
comme  coupables  en  un  mot  de  tous  les 
crimes  que  vous  nous  imputez  ?  Nous  sommes 
les  seuls  dont  vous  n'osiez  en  nous  condamnant 
nommer  les  crimes,  car  vous  en  rougiriez.  Mais 
si  le  nom  chrétien  n'est  celui  d'aucun  crime, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  déraison  et  de  la 
fureur  qu'il  suffise  cependant  pour  nous  rendre 
criminels  ? 

m.  Que  dis-je  !  La  haine  du  nom  chrétien 
est  si  aveugle  dans  la  plupart,  que  même  en 
louant  un  chrétien,  ils  lui  font  un  crime  de 
son  nom.  a  Cest  un  homme  vertueux,  dit-on, 
que  Gains  Seius,  mais  il  est  chrétien.  »  -—«Il  est 
fort  étonnant,  dit  un  autre,  qu'un  homme  aussi 
sage  que  Lncius  se  soit  tout  d'un  coup  fait 
chrétien.  » 

Personne  ne  remarque  que  Gaius  n'est  ver- 
tueux, ni  Lttcius  un  sage,  que  parce  qu'ils  sont 
chrétiens,  ou  qu'ils  ne  sont  devenus  chrétiens, 
que  parce  qu'ils  étaient  sages  et  vertueux.  Nos 
ennemis  louent  ce  qu'ils  connaissent,  blâ- 
meiit  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  corrooi- 


pent  ce  qnlls  savent  par  ce  qu'ils  ignorent.  Au 
lieu  de  juger  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  point 
par  ce  qu'ils  connaissent,  ils  condamnent  ce 
qu*ils  connaissent  par  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas. 

D'autres,  croyant  décrire  les  chrétiens,  qu'ils 
connaissaient  avant  leur  conversion  pour  des 
gens  perdus  de  réputation,  font  leur  éloge, 
tant  la  passion  les  aveugle.  Quoi  !  dit-on ,  cette 
femme  qui  était  si  libre,  si  galante ,  ce  jeune 
homme  autrefois  si  débauché,  les  voilà  chré- 
tiens !  On  fait  honneur  au  nom  chrétien  de  leur 
changement. 

Quelques-uns,  pour  satisfaire  leur  haine,  sa- 
crifient leurs  propres  intérêts.  Un  mari,  quoique 
forcé  de  n'être  plus  jaloux ,  répudie  une  femme 
devenue  chaste  en  devenant  chrétienne.  De 
même,  un  père  déshérite  un  fils  soumis  dont 
il  tolérait  auparavant  les  désordres.  Un  maître 
chasse  un  esclave  fidèle,  qu'il  avait  traité  jus- 
que-là avec  douceur.  Tout  homme  qui  se  cor- 
rige en  devenant  chrétien  se  rend  par-là  même 
odieux;  tant  la  haine  du  nom  chrétien  remporte 
sur  tout  le  bien  dont  îi  est  le  principe  !  Mail 
quel  crime  peut-on  reprocher  à  un  nom,  sî  ce 
n'est  peut-être  de  choquer  l'oreille  par  quelque 
son  barbare,  de  présenter  à  l'esprit  des  idées 
sinistres,  des  images  impures?  Rien  de  tout 
cela  dans  le  mot  chrisUanus,  tiré  d'un  mot 
grec  qui  signifie  onction  ^  Il  signifie  douceur, 
lorsqu'il  est  prononcé  peu  correctement  chres- 
tianusAX  est  donc  vrai  qu'on  hait  un  nom  inno- 
cent dans  des  hommes  irréprochables. 

C'est  la  secte,  dit-on ,  qu'on  hait  dans  le  nom 
de  son  auteur.  Mais  qu'y  a-t-il  de  nouveau  que 
les  disciples  prennent  le  nom  de  leur  maître  P 
D'où  vient  le  nom  des  platoniciens,  des  épicu- 
riens, des  pythagoriciens?  Les  stoïciens  et  les 
académiciens  ont  emprunté  le  leur  du  lieu  de 
leurs  assemblées;  les  médecins,  d'Êrasistrate ; 
les  grammairiens,  d'Aristarque;  les  cuisiniers, 
d'Apicius.  S'est-on  avisé  de  leur  en  faire  un 
crime?  Sans  doute  si  on  prouve  qu'une  secte 
est  mauvaise,  que  l'auteur  est  un  séducteur,  on 
prouvera  que  le  nom  est  mauvais,  mais  à  cause 
de  la  secte  et  de  Tauteur.  C'est  pour  cela  qu'a- 
vant de  prendre  en  aversion  le  nom  de  chrétien, 
il  fallait  s'attacher  à  connaître  la  secte  par 
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raatear,  ou  ranleur  par  b  secte.  Mab  ici ,  sms 
infomiatioii ,  «ans  éclairdssemeDt  ni  sur  la 
secte  ni  aur  Fanteur,  on  accusa,  on  persécute 
le  nom  du  chrétien  ;  on  condanme  la  religion 
des  chrétiens  et  son  auteur,  sans  les  connaître, 
sur  leur  nom  seul. 

IV.  Après  ces  observations  préliminaires ,  qui 
n'ont  paru  indispensables  pour  combattre  le 
plus  injuste  préjugé  contre  le  nom  chrétien, 
j'entreprends  de  prouver  directement  notre  in- 
nocence, non-seulanent  en  nous  justifiant  de 
ce  qu'on  nous  impute,  mais  en  confondant  nos 
catonuûateurs,  en  Dumtrant  qu'ils  font  en  pu- 
blic les  mêmes  choses  qu'il  nous  accusent  de 
faire  en  secret,  et  pour  lesquelles  ils  nous  re- 
gardent oomme  les  plus  méprisables,  les  plus 
insensés,  les  plus  punissables  et  les  plus  cor- 
rompue des  hommes.  Souillés  de  crimes  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  rougissent ,  je  pourrais  dire 
d'accuser  les  hommes  les  plus  vertueux,  du 
moins  d'accuser  ceux  qu'ils  prétendent  leur 
ressembler.  Mais  en  vaia  la  vérité  aura-t-^Ue 
répondu  à  tout  par  ma  bouche;  vous  nous 
opposez  l'autorité  suprême  de  vos  lois,  après 
lesqœUes,  dites-vous,  il  n'est  pas  permis  d'exa- 
miner, et  que  vous  êtes  obligés  de  préférer  à  la 
vénié.  Commençons  donc  par  discuter  ce  qui 
regarde  ces  lois  dont  vous  êtes  les  ministres. 

Lorsque'après  avoir  prononcé  durement  :  «  Il 
ne  vous  est  pas  permis  d'être  chrétien,»  vous 
vous  montrez  inflexible,  vous  annoncez  du 
tettt  de  voire  forteresse  la  viokoce  et  la  tyran- 
nie, si  v^ous  prétendez  que  cela  ne  nous  est  pas 
peraiis,  parce  que  telle  est  votre  volonté,  et 
non  parce  qu'en  effet  cela  ne  doit  pas  l'être  ;  si 
c'est  par  la  raison  ^pie  cela  ne  doit  pas  être 
penus,  sans  doute  le  mal  «eul  ne  peut  l'être, 
et  tout  ce  qui  est  bien,  par-là  même  est  permis. 
Si  donc  je  réuesis  à  ppoMver  que  la  religion  que 
votre  loi  défend  est  un  bien ,  j'aurai  prouvé  que 
cette  loi  n'a  pu  la  défendre, owme  elle  aurait 
droit  de  le  fiire  si  c'était  4»  mal.  Si  votre  loi 
s'est  Ot)mpée,  c'est  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un 
boflune,  et  qu'eUe  ne  tire  pas  son  origine  du 
cid.  Q*>'y  ^'^-il  ^  siurprenant  qu'on  législateur 
se  soit  IroBipé,  et  qu'il  se  soit  réformé  lui- 
Bème?  Lycurgue  fut  si  afâigé  des  changemens 
que  les  Laeédémoniens  firent  à  ses  lois,  qu'il  se 
coadamna  à  moivir  de  faiin  dans  ie  lieu  de  sa 
retraite.  Vous-mêmes,  à  la  faveur  du  flambeau 
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de  l'expérience,  qui  a  dissipé  les  ténèbres  de 
l'antiquité,  n'éclaircissez-vous  pas  tous  les  jours, 
par  des  rescrits  et  par  des  édits,  l'immense  et 
confuse  forêt  de  vos  lois  ?  L'empereur  Sévère, 
tout  ennemi  qu'il  est  des  innovations,  n'a-t-ii 
pas  dernièrement  abrogé  une  loi  peu  réfléchie, 
quoique  vénérable  par  son  antiquité,  la  loi 
Papia ,  qui  ordonnait  d'avoir  des  enfans  avant 
le  temps  fixé  par  la  loi  Julia  pour  le  mariage? 
La  loi  barbare  qui  permettait  au  créancier 
de  mettre  en  pièces  un  débiteur  insolvable,  a 
été  abolie  par  les  suffrages  unanimes  du  peuple 
romain  :  la  peine  de  mort  a  été  commuée  en 
une  peine  infamante.  Au  lieu  de  répandre  le 
sang,  on  a  voulu  qu'il  servit  à  tracer  sur  le 
front  la  honte  du  banqueroutier,  que  la  loi 
punit  par  la  confiscation  de  ses  Mens. 

Quelle  réforme  ne  vous  reste-t-il  pas  à  faire 
dans  vos  lois,  s'il  est  vrai  que  ce  n'est  ni  leur 
ancienneté  ni  la  dignité  de  leurs  auteurs,  mais 
leur  équité  seule  qui  les  rend  respectables  !  Mais 
dès  qu'elles  sont  injustes ,  on  a  droit  de  les  con- 
damner ces  mêmes  lois  qui  nous  condamnent. 
Je  dis  iiqustes  :  je  devrais  dire  insensées  si  elles 
punissent  le  nom  seul  de  chrétien.  Si  ce  sont 
les  actions  qu'elles  punissent,  pourquoi  donc 
nous  punissent-elles  sur  la  seule  confession  de 
notre  nom ,  tandis  que  tous  les  autres,  elles  ne 
les  punissent  que  sur  la  preuve  du  crime  ?  Je 
suis  incestueux ,  pourquoi  u'informe-t-on  pas 
contre  moi?  Infanticide,  que  ne  me  met-on  à 
la  question?  Coupable  envers  les  dieux ,  envers 
les  empereurs,  pourquoi  ne  pas  entendre  ma 
justification?  11  n'y  a  point  de  loi  qui  défende 
d'examiner  les  preuves  du  crime  qu'eUe  con- 
dajnne.  11  n'y  a  point  de  juge  en  droit  de  punir, 
s'il  ne  sait  que  le  crime  a  été  commis.  11  n'y  a 
point  de  citoyen  «qui  puisse  observer  la  loi,  s'il 
ne  sait  ce  qu'elle  punit. 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  loi  se  rende,  pour 
ainsi  dire,  à  elle-même  témoignage  de  son 
équité.  Il  faut  qu'elle  la  fasse  oonnattre  à  ceux 
dont  elle  exige  l'obéissance.  EUe  devient  sus- 
pecte quand  eUe  ne  veut  pas  qu'on  l'examine. 
Elle  est  tyrannique  quand  elle  commande  uxie 
obéissance  aven^ple. 

Pour  remonter  k  l'origine  des  lois  qui  nous 
.concernent,  il  y  avait  un  ancien  décret  qui  dé- 
fendait aux  empereurs  de  consacrer  aucun  dieAi 
sans  l'approbation  du  sénat.  M.  iEmilius  sait  ce 
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qui  arriva  à  ce  si^et  à  son  dieu  Albarnus.  Il 
n'est  pas  indifférent  pour  notre  cause  de  re- 
marquer que  c'est  le  caprice  de  rhomme  qui 
décide  de  la  divinité.  Si  le  dieu  ne  platt  pas  à 
rhomme,  il  ne  sera  point  dieu.  C'est  au  dieu  à 
rechercher  la  faveur  de  l'homme.  Tibère,  sous 
le  règne  de  qui  le  nom  chrétien  commença  à 
être  connu  dans  le  monde,  rendit  compte  au 
sénat  des  preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
qu'il  avait  reçues  de  Palestine,  et  les  appuya  de 
son  suffrage.  Le  sénat  les  rejeta,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  été  soumises  à  son  examen. 
Mais  l'empereur  persista  dans  son  senlimeut, 
et  menaça  des  plus  grands  chàtimens  les  accu- 
sateurs des  chrétiens. 

Consultez  vos  annales,  vous  verrez  que  Né- 
ron est  le  premier  qui  a  tiré  le  glaive  contre  la 
secte  des  chrétiens.  Nous  faisons  gloire  de  le 
nommer  pour  l'auteur  de  notre  condamnation. 
On  ne  saurait  douter  que  ce  que  Néron  a  con- 
damné ne  soit  un  grand  bien.  Domitien,  qui 
avait  hérité  d'une  partie  de  la  cruauté  de  Néron, 
avait  commencé  aussi  à  persécuter  les  chré- 
tiens. Mais  comme  il  n'avait  pas  dépouillé  tout 
sentiment  d'humanité,  il  s'arrêta  bientôt,  et 
rappela  même  ceux  qu'il  avait  exilés. 

Voilà  quels  ont  été  nos  persécuteurs,  des 
hommes  injustes,  impies,  infâmes  :  vous-mêmes 
vous  les  condamnez,  et  vous  réhabilitez  ceux 
qu'ils  ont  condamnés.  De  tous  les  princes  qui 
ont  connu  et  respecté  le  droit  divin  et  le  droit 
humain,  nommez-en  un  seul  qui  ait  persécuté 
les  chrétiens.  Nous  pouvons  en  nommer  un 
qui  s'est  déclaré  leur  protecteur,  c'est  le  sage 
Marc-Aurèle.  Qu'on  lise  la  lettre  où  il  atteste 
que  la  soif  cruelle  qui  désolait  son  armée  en 
Germanie  fut  apaisée  par  la  pluie  que  le  ciel 
accorda  aux  prières  des  soldats  chrétiens.  S'il 
ne  révoqua  pas  expressément  les  édits  contre 
les  chrétiens,  du  moins  les  rendit-il  sans  effet, 
en  portant  des  lois  encore  plus  rigoureuses 
contre  leurs  accusateurs. 

Quelles  sont  donc  ces  lois  contre  les  chré- 
tieus  qui  ne  sont  exécutées  que  par  des  princes 
impies,  injustes,  infâmes,  cruels,  insensés; 
queTrajan  a  éludées  en  partie  en  défendant  de 
rechercher  les  chrétiens;  que  n'ont  jamais  auto- 
risées ni  Adrien,  si  amateur  de  toute  curiosité, 
ni  Vespasien  le  destructeur  des  Juii^ ,  ni  An- 
tonin,  ni  Verus  P  Cependant  e'était  à  des  princes 


vertueux  i  exterminer  une  secte  de  scélérats , 
et  non  pas  à  d'autres  scélérats.* 
I  VI.  Que  ces  grands  zélateurs  des  lois  et  des 
usages  de  leurs  pères  me  disent  maintenant , 
s'ils  les  ont  respectés  tous,  s'ils  les  ont  toujours 
observés  scrupuleusement,  s'ils  n'ont  pas  en- 
tièrement oublié  et  comme  aboli  les  règlemens 
les  plus  sages  et  les  plus  nécessaires  pour  la 
pureté  des  mœurs.  Que  sont  devenues  ces  lois 
somptnaires^ces  loissi  sévères  contre  l'ambi- 
tion ,  qui  fixaient  à  une  somme  modique  la  dé- 
pense d'un  repas,  qui  défendaient  d'y  servir 
plus  d'une  volaille ,  encore  n'était-îl  pas  permis 
de  l'engraisser,  qui  chassaient  du  sénat  un  pa- 
tricien possesseur  de  dix  livres  d'argent,  comme 
convaincu  par  là  d'une  ambition  démesurée, 
qui  faisaient  raser  les  théâtres  à  peine  élevés, 
comme  n'étant  propres  qu'à  corrompre  les 
mœurs,  qui  ne  souffraient  pas  qu^on  usurpât 
impunément  les  marques  des  dignités  et  de  la 
noblesse  ? 

Je  vois  à  présent  donner  des  repas  nommés 
centenaires,  parce  qu'ils  coûtent  cent  mille 
sesterces.  Je  vois  l'argent  des  mines  converti 
en  vaisselle,  je  ne  dis  pas  pour  l'usage  des  sé- 
nateurSi^mais  des  affranchis,  des  esclaves  qui  à 
peine  ont  rompu  leurs  fiers.  Je  vois  qu'on  mul- 
tiplie les  théâtres ,  qu'on  les  met  à  couvert  des 
injures  de  l'air.  Et  sans  doute  c'est  pour  garan- 
tir du  froid  ces  voluptueux  et  délicats  specta- 
teurs que  les  Lacédémoniens  inventèrent  leurs 
manteaux. 

Je  vois  les  dames  romaines  parées  comme 
les  courtisanes,  et  confondues  avec  elles.  Ces 
anciennes  coutumes,  si  favorables  à  la  conserva- 
tion de  la  modestie  et  de  la  tempérance,  sont 
abolies.  Autrefois  les  femmes  ne  portaient  point 
d'or,  à  l'exception  de  Tanneau  nuptial  que  leurs 
maris  leur  avaient  mis  au  doigt.  L'usage  du  vin 
leur  était  si  rigoureusement  interdit,  qu'on  fit 
mourir  de  faim  une  femme  pour  avoir  ouvert 
un  cellier;  et  sous  Romulus ,  Mécénius  tua  im- 
punément sa  femme,  qui  n'avait  fait  que  goûter 
du  vin.  Les  femmes  étaient  obligées  d^embras- 
ser  leurs  proches  parens ,  pour  qu'on  pût  s'as- 
surer si  elles  avaient  observé  cette  défense. 
Qu'est  devenue  cette  antique  félicité  du  ma- 
riage, fondée  sur  les  mœurs  qui  en  cimentèrent 
tellement  l'harmonie ,  que  pendant  près  de  six 
cents  ans,  il  n'y  eut  pas  un  seul  exemple  de  di- 
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vorcc  ?  Aujourcnioi  tout  le  corps  d'une  Femme 
plie  MUS  le  poids  de  Tor.  La  passion  des  femmes 
pour  le  ?in  ne  leur  permet  plus  de  recevoir 
d^embrassemens.  Le  divorce  est  comme  le  fruit 
et  le  vœu  du  mariage. 

Vous  avez  même  aboli  les  sages  ordonnances 
de  vos  ancêtres  sur  le  culte  des  dieui.  Les  con- 
suls, conformément  au  décret  du  sénat,  avaient 
chassé  Bacchus  et  ses  mystères  non-seulement 
de  Rome,  mais  de  toute  Tltalie.  Les  consuls 
Pison  et  Gabinius,  qui  cependant  n'étaient  pas 
chrétiens, avaient  interdit  l'entrée  duGapitole, 
c'est-à-dire  du  palais  des  dieux,à  Sérapis,  à  Isis, 
âHarporrate  et  àcelui  qu'on  représente  avec  une 
tète  decbien;  ils  avaient  renversé  leurs  autels, 
et  arrêté  le  cours  de  ces  vaines  et  infâmes  su- 
perstitions. Vous  avez  rétabli  ces  divinités  dans 
tout  leur  éclat.  Où  est  la  religion,  où  est  le 
respect  dû  à  vos  pères?  Vous  dégénérez  en  tout 
des  exemples  qu'ils  vous  ont  laissés,  par  votive 
habillement,  vos  goûts,  votre  luxe,  vos  senti- 
mens,  votre  langage.  Vous  louez  sans  cesse 
l'antiquité ,  et  rien  de  plus  nouveau  que  la  ma- 
nière dont  vous  vivez.  Vous  vous  éloignez  de 
plus  en  plus  des  sages  institutions  de  vos  pères, 
pour  ne  les  imiter  que  dans  leurs  égaremens. 
Je  pourrai  même  vous  montrer  dans  la  suite 
qne,  semblables  en  ce  point  aux  chrétiens,  à 
qui  cependant  vous  en  faites  un  crime  capital , 
vous  négligez,  vous  méprisez,  vous  détruisez 
le  culte  de  vos  propres  divinités,  quoique  vous 
vous  piquiez  d'avoir  hérité  du  zèle  religieux  et 
aveugle  de  vos  pères,  quoique  vous  ayez  comme 
naturalisé  parmi  vous  Sérapis,  dont  vous  avez 
relevé  les  autels,  Bacchus  dont  la  fureur  célèbre 
les  orgies.  Mais  je  vais  répondre  aux  accusations 
de  crimes  secrets,  pour  passer  ensuite  aux  autres. 

Vn.  On  dit  que  dans  nos  mystères  nous 
égorgeons  un  enfant ,  que  nous  le  mangeons, 
et  qu'après  cet  horrible  repas  nous  nous  livrons 
à  des  plaisirs  incestueux  ,lorsquedes  chiens  com- 
plices de  ces  ini^miesontrenverséles  flambeaux, 
et  qu'en  nous  délivrant  de  la  lumière,  ils  nous 
ont  affranchis  de  la  honte.  On  le  dit  toujours; 
mais  depuis  si  longtemps  qu'on  le  dit ,  vous 
n'avez  pas  pensé  à  informer  de  ces  crimes.  Si 
vous  les  croyez,  informez-en  donc;  ou  si  vous 
ne  le  faites  pas,  ne  les  croyez  donc  point.  Votre 
négligence  à  cet  égard  prouve  assez  qu'il  n'y  a 
rien  de  réel  dans  ce  que  vous  n'osez  éclaircir. 
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Aussi  donnez- vous  au  bourreau  des  chrétiens 
une  commission  bien  étrange.  Vous  ordonnez 
de  les  tourmenter  pour  les  forcer  non  pas  à 
avouer  ce  qu'ils  font ,  mais  à  nier  ce  qu'ils  sont 

La  religion  des  chrétiens  a  commencé  sous 
Tibère.  La  vérité  s'est  fait  haïr  dès  qu'elle  s'est 
fait  connaître.  Autant  d'étrangers,  autant  d'en- 
nemis :  les  Juifs  par  jalousie,  les  soldats  par 
l'avidité  du  pillage,  nos  serviteurs  par  la  mali- 
gnité naturelle  de  leur  état.  Tous  les  jours  on 
nous  assiège,  tous  les  jours  on  nous  trahit. 
Très-souvent  on  vient  nous  faire  violence  dans 
nos  assemblées.  Quelqu'un  a-tril  jamais  entendu 
les  cris  de  cet  enfant  que  nous  immolons  ? 
Nommez-moi  le  déncnciateur  qui  a  fait  voir  au 
juge  nos  lèvres  teintes  de  sang,  comme  celles 
des  Gyclopes  et  des  Sirènes.  Vos  femmes  chré- 
tiennes vous  ont-elles  donné  lieu  de  soupçonner 
les  infamies  que  vous  nous  imputez  ?  Mais  si 
quelqu'un  avait  été  témoin  de  ces  abominations, 
les  aurait-il  cachées  ;  se  serait-il  laissé  corrompre 
par  les  mêmes  hommes  qu'il  traînait  devant  les 
tribunaux? 

Si ,  comme  vous  le  dites ,  nous  nous  cachons 
toujours,  comment  donc  ce  que  nous  faisons 
a-t-il  été  découvert?  Par  les  coupables  mêmes? 
Cela  ne  peut  être.  Le  secret  est  ordonné  dans 
tous  les  mystères.  Il  est  inviolable  dans  ceux 
d'Ëleusi»  et  de  Samothrace  :  il  le  sera  à  plus 
forte  raison  dans  les  nôtres,  qui  ne  peuvent 
être  révélés  sans  attirer  aussitôt  la  vengeance 
des  hommes,  tandis  que  celle  du  ciel  est  sus- 
pendue. Si  les  chrétiens  ne  se  sont  pas  trahis 
eux-mêmes,  ils  ont  donc  été  trahis  par  des 
étrangers?  Mais  d'où  les  étrangers  ont- ils  pu 
avoir  connaissance  de  nos  mystères, puisque 
toutes  les  initiations  même  des  hommes  pieux 
écartent  les  profanes  ?  Les  impies  seraient-ils 
les  seuls  qui  ne  craignissent  rien  ?  (' 

Il  ne  reste  donc  que  la  renommée  qui  puisse 
nous  accuser.  Mais  la  nature  de  la  renommée 
est  connue  de  tout  le  monde.  Votre  poêle  l'ap- 
pelle «le  plus  rapide  de  tous  les  maux  t.» 
Pourquoi  l'appelle-t-il  un  mal,  sinon  parce 
qu'elle  est  presque  toujours  menteuse  ?  Elle  l'est 
même  lorsqu'elle  annonce  la  vérité;  parce 
qu'elle  l'altère  toujours,  soit  en  diminuant,  soit 
en  exagérant.  Que  dis-je?  La  renommée  ne  vit 


*  Fama  malum,  qiiae  non  aliud  relocius  allura. 
Ymcius,  JSneid.,  vr,  t.  171 
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que  de  mensonges.  Elle  n'existe  que  lorsqu'elle 
ne  prouve  rien  :  dès  qu'elle  a  prouvé,  elle  cesse 
d'être,  sa  fonction  est  remplie.  Elle  nous  a 
transmis  le  feit  qu'elle  annonçait  :  dès  lors  on  le 
sait  sûrement  et  on  renonce  simplement.  On  ne 
dit  plus  :  a  Le  bruit  court  que  telle  chose  est  arri- 
vée à  Rome,  qu'un  tel  a  tiré  au  sort  le  gouverne- 
ment de  cette  province  ;  »  mais,  a  il  a  tiré  au  sort 
cette  province,cela  est  arrivé  à  Rome.  »La  renom- 
mée, dont  le  nom  seul  marque  Tincerlilude,  ne 
saurait  avoir  lieu  où  est  la  certitude.  Qui  donc 
pourra  en  croire  la  renommée?  Ce  ne  sera  pas 
le  sage,  qui  ne  croit  jamais  ce  qui  est  incertain. 
Quelque  rapide  et  brillant  que  puisse  être  le 
cours  de  la  renommée,  quelque  fondement 
même  qu'elle  paraisse  avoir,  il  est  clair  qu'un 
seul  homme  lui  donna  la  naissance,  et  que  de 
là  elle  passe  par  les  bouches  et  par  les  oreilles 
de  la  multitude,  comme  par  autant  de  canaux. 
Mais  Tobscurité  et  le  vice  de  son  origine  sont 
tellement  couverts  par  l'éclat  qui  l'environne, 
que  personne  ne  s'avise  dépenser  que  la  source 
pourrait  bien  en  être  infectée  par  le  mensonge  ; 
ce  qui  arrive  pourtant,  tantôt  par  jalousie,  tan- 
tôt par  des  soupçons  téméraires,  tantôt  par  ce 
penchant  naturel  d'une  partie  des  hommes  pour 
le  mensonge.  Heureusement, 

H  n'ait  rien  à  la  fin  qae  le  temps  ne  découvre  : 

cela  est  passé  en  proverbe  parmi  vous.  La  na- 
ture a  voulu  que  rien  ne  pût  être  longtemps  ca- 
ché, pas  même  ce  qui  a  échappé  à  la  renommée. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  depuis 
tant  de  temps  la-renommée  seule  a  connaissance 
de  nos  crimes.  Oui,  voilà  le  seul  accusateur  que 
vous  produisez  contre  nous,  et  qui  jusqu'ici  n'a 
pu  rien  prouver  de  ce  qu'il  publie  partout  et 
avec  tant  d'assurance. 

VUL  J'en  appelle  à  la  nature  contre  ceux  qui 
jugent  de  tels  bruits  dignes  de  créance.  Je  sup- 
pose que  nous  proposions  en  effet  la  vie  éter- 
nelle comme  la  récompense  de  ces  crimes. 
Croyez  pour  quelques  momens  ce  dogme  in- 
croyable. Mais  je  vous  le  demande,  quand  même 
vous  seriez  parvenus  à  le  croire,  voudriez-vous 
acheter  si  cher  la  récompense?  Oui,  venez 
plonger  le  fer  dans  le  sein  d'un  enfant ,  qui  n'a 
pu  faire  mal  à  personne,  qui  n'a  pu  se  rendre 
coupsU^le  d'aucun  crime,  et  que  vous  regardez 
comme  votre  enfant  commun.  Ou  si  ce  barbare 


TERTULLIEN- 

ministère  est  commis  à  un  autre,  venez  voir 
mourir  votre  semblable,  presque  avant  d'avoir 
vécu.  Soyez  attentifs  au  moment  où  s'échappera 
l'àme  qui  vient  de  l'animer.  Recevez  ce  sang 
qui  commence  à  couler,  trempez-y  votre  pain 
rassasiez-vous.  Remarquez  pendant  le  repas, 
remarquez  avec  soin  où  est  votre  mère ,  où  est 
votre  sœur,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  méprise , 
dès  que  les  flambeaux  seront  éteints;  car  ce 
serait  un  crime  de  manquer  à  commettre  un 
inceste.  Initiés  de  la  sorte  aux  mystères ,  vous 
êtes  sûrs  de  l'immortalité.  Répondez-moi  de 
grâce ,  voudriez-vous  de  l'inunortal  ité  à  ce  prix  ? 
Non  sans  doute.  Aussi  ne  sauriez-vous  croire 
qu'elle  soit  à  ce  prix.  Mais  quand  vous  le  croi- 
riez, vous  n'en  voudriez  point  ;  et  quand  vous 
le  voudriez,  vous  ne  le  pourriez  point.  Gom- 
ment donc  d'autres  le  pourraient-ils,  si  vous 
ne  le  pouvez  pas  ?  Et  si  d'autres  le  peuvent , 
comment  ne  le  pourriez-vous  pas  ?  Son  mes- 
nous  d'une  autre  nature  que  vous?  Nous  croyez- 
vous  des  monstres  ?  La  nature  nous  aurait-elle 
formes  singulièremeut  pour  l'inceste  et  pour 
les  repas  de  chair  humaine  ?  Si  vous  croyez  ces 
horreurs  d'un' homme,  vous  pouvez  les  com- 
mettre :  vous  êtes  hommes  comme  les  chrétiens. 
Si  vous  ne  pouvez  les  commettre,  vous  ne  devez 
pas  les  croire  :  les  chrétiens  sont  hommes 
comme  vous. 

<c  Mais  on  trompe,  on  surprend  les  nouveaux 
chrétiens.»  Comme  s'ils  pouvaient  ignorer  les 
bruits  qui  courent  à  ce  sujet;  comme  s'ils  n'a- 
vaient pas  le  plus  grand  intérêt  à  les  approfon- 
dir, à  s'assurer  de  la  vérité.  D'ailleurs  l'usage 
est  que  tous  ceux  qui  demandent  à  être  iaitiés 
vont  trouver  l'hiérophante ,  pour  savoir  de  lui 
les  préparatifs  qu'ils  ont  à  faire.  Il  leur  dira 
donc  :  ail  faut  avoir  un  enfant  qui  ne  sache  pas 
ce  que  c'est  que  la  mort,  qui  rie  à  la  vue  du 
couteau.  Il  faut  du  pain  pour  treoiper  dans  le 
sang,  des  flambeaux  et  des  chiens,  pour  ren* 
verser  les  flambeaux.  Avant  tout,  il  est  néces 
saire  que  vous  veniez  avec  votre  mère  et  avec 
votre  sœur.  »  Mais  si  elles  ne  voulaient  pas  ve- 
nir, ou  même  si  le  postulant  n'en  avait  point, 
s'il  était  seul  de  sa  famiUe  ?  On  ne  serait  donc 
pas  reçu  chrétien, ^on  n'avait  ni  mère  ni  sœur? 

Mais  quand  même  les  nouveaux  chrétiens 
n'auraient  été  prévenus  de  rien ,  du  moins  ils 
savent  tout  dans  la  suite.  Ils  le  souffrent  et  ne 
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le plaignent  pas!  Craindraient-ils  d'être  punis? 
Bs  sont  sûrs,  en  nous  accusant,  de  trouver  des 
défenseurs.  Après  tout,  ils  préféreraient  la  mort 
à  une  vie  souillée  de  crimes.  Je  veux  que  la 
crainte  leur  ferme  la  bouche.  Pourquoi  s'obsti- 
aat-ils  à  rester  dans  celte  secte?  Des  engage- 
meus  qu'on  n'eût  pas  pris,  si  on  les  eût  connus, 
OQ  les  rompt  aussitôt  qu'on  les  connaît. 

IX.  Pour  donner  une  nouvelle  force  à  notre 
justification,  je  vais  prouver  que  vous  vous 
permettez,  et  en  secret  et  en  public,  les  mêmes 
crifflcs  dont  vous  nous  accusez  sans  fondement; 
el  c'est  peut-être  pour  cela  que  vous  nous  en 
croyez  capables.  En  Afrique  on  immolait  publi- 
quement des  enfans  à  Saturne,  jusqu'au  pro- 
consulat  de  Tibère,  qui  fit  attacher  les  prêtres 
de  Saturne  aux  arbres  mêmes  du  temple  qui 
courraient  ces  affreux  sacrifices,  comme  à  au- 
laot  de  croix  votives.  Je  prends  à  témoin  les 
soldats  de  mon  pays,  qui  exécutèrent  les  ordres 
du  proconsul.  Cependant  ces  détestables  sacri- 
fices continueni  encore  en  secret.  Ainsi  les 
chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vous  bra- 
vent Aucun  crime  ne  se  déracine,  et  surtout 
00  dieu  ne  peut  changer.  Saturne  qui  n'a  pas 
épargné  ses  propres  enfans,  aurait-il  épargné 
des  étrangers,  que  leurs  pères  et  leurs  mères 
venaient  d'eux-mêmes  lui  offrir,  et  qu'ils  cares- 
saient au  moment  où  on  les  immolait,  pour  les 
empêcher  de  pleurer?  Vous  voyez  combien  le 
parricide  enchérit  sur  Thomicide. 

Pour  les  Gaulois  ils  sacrifiaient  des  hommes 
i  Mercure.  Vos  théâtres  retentissent  des  cruau- 
tés de  la  Tauride.  Mais  dans  cette  ville  reli- 
{ieuse  des  pieux  descendans  d'Énée,  n'adore- 
t-on  pas  un  Jupiter,  que  dans  ses  jeux  même 
oa  arrose  de  sang  humain  ?  «  C'est  du  sang  de 
criminels,  dites-vous  !  »  Eu  sont-ils  moins  des 
hommes?  N'est-il  pas  encore  plus  honteux  de 
i^pandre  en  Thoaneur  des  dieux  le  sang  des 
inéchans  ?  Que  ce  Jupiter  doit  vous  paraître 
chrétien  !  Il  ne  dégénère  pas  de  son  père,  du 
nwins  pour  la  cruauté. 

Hais  puisqu'il  importe  peu  qu'on  immole  ses 
enfons  pour  honorer  les  dieux,  ou  par  quelque 
aatre  motif,  je  vais  à  présent  parler  au  peuple. 

Combien  je  vois  ici  de  gens  altérés  de  notre 
uog!  Combien  même  de  vos  magistrats  les 
plos  intègres  pour  vous,  les  plus  rigoureux 
WDfrf  nous ,  je  pourrais  confondre  par  des  re- 


proches trop  fondés  d'avoir  eux-mêmes  6té  la 
vie  à  leurs  enfans  aussitôt  après  leur  naissance  ! 
Vous  ajoutez  encore  à  la  cruauté  par  le  genre 
de  mort.  Vous  les  noyez ,  vous  les  faites  mourir 
de  faim  et  de  froid,  vous  les  exposez  aux 
chiens  :  ce  serait  une  mort  trop  douce  de  périr 
par  le  fer.  Pour  nous  k  qui  tout  homicide  est 
défendu,  il  nous  est  également  défendu  de  faire 
périr  le  fruit  d'une  mère  dans  son  sein,  avant 
même  que  l'homme  soit  formé.  C'est  un  homi- 
cide prématuré  d'empêcher  la  naissance.  Et 
dans  le  fond  n'est-ce  pas  la  même  chose  d'ar- 
racher l'âme  d|i  corps,  ou  de  l'empêcher  de 
l'animer  P  Vous  avez  détruit  un  homme  en 
détruisant  ce  qui  allait  le  devenir  :  vous  avez 
étouffé  le  fruit  dans  le  germe. 

Pour  en  venir  à  ces  repas  de  sang  et  de  chair 
humaine ,  qui  font  frémir,  vous  pouvez  lire  daas 
Hérodote,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  y  a  des 
peuples  qui ,  après  s'être  tiré  du  sang  aux  bras, 
se  le  présentent  à  boire  les  uns  aux  autres, 
comme  pour  sceller  par  là  leurs  traités.  U  s'est 
passé  quelque  chose  de  semblable  dans  la  con- 
juration de  Catilina.  On  dit  qu*il  y  a  des  Scythes 
qui  mangent  leurs  parens  après  leur  mort. 
Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  si  loin  ? 
Ici  même,  pour  être  admis  aui  mystères  de  Bel- 
lone,  il  faut  avoir  bu  du  sang,  qu'on  tire  de  la 
cuisse,  et  qu'on  reçoit  dans  la  main.  Et  ceux 
qui  sont  attaqués d'épilepsîe  ne  les  voit-on  pas, 
pour  se  guérir,  sucer  avec  avidité  le  sang  en- 
core tout  bouillant  des  criminels  qui  viennent 
d'expirer  dans  l'arène  ? 

Ceux  qui  mangent  des  animaux  tués  dans  le 
même  lieu,  ne  se  nourrissent-ils  pas  de  la  chair 
de  leurs  semblables?  Car  ce  sanglier  s'est 
abreuvé  du  sang  du  malheureux  qu'il  a  déchiré; 
ce  cerf  n'a  expiré  qu'après  s'être  baigné  dans 
le  sang  d'un  gladiateur;  et  dans  le  ventre  des 
ours  on  voit  encore  palpiter  les  membres  des 
hommes  qu'ils  ont  dévorés.  Vous  ne  pouvez  le 
nier,  vous  êtes  des  anthropophages.  En  quoi 
donc  diffèrent  vos  repas  des  prétendus  repas 
des  chrétiens?  Et  ceux  qui  s'abandonnent  à  des 
plaisirs  infâmes  et  contre  nature ,  son^iIs  moins 
criminels,  sont-ils  moins  homicides  ?  ^ 

Rougissez  d'imputer  aux  chrétiens  des  cri- 
mes, dont  ils  sont  si  éloignés,  qu'ils  se  sont 

*  U  y  a  id  dans  le  texte  un  dévergondage  (tlfflages  i|al 
De  doit  pas  éire  fidèlement  rendu. 
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même  interdit  dans  leurs  repas  le  sang  des  ani- 
maux, et  que  par  cette  raison  ils  s'abstiennent 
des  bêles  étouffées  et  mortes  d'elles-mêmes. 
C'est  pour  cela  que  vous  leur  présentez  des  mets 
pleins  de  sang.  Or  je  vous  le  demande ,  pouvez- 
vous  vous  persuader  que  les  mêmes  hommes , 
qui  ont  horreur  du  sang  des  animaux,  seront 
altérés  du  sang  de  leurs  semblables,  hormis 
peut-être  que  vous  n'ayez  trouvé  celui-ci  plus 
délicat  ?  Que  ne  joignez-vous  donc  le  sang  hu- 
main au  feu  et  à  l'encens  pour  éprouver  les 
chrétiens  ?  Vous  les  reconnaîtrez  et  les  enverrez 
au  supplice,  s'ils  goûtent  du  sang,  comme  s'ils 
refusent  de  sacrifier.  Et  certainement  vos  tri- 
bunaux et  vos  arrêts  ne  vous  laisseront  pas 
manquer  de  sang. 

Vous  nous  accusez  aussi  d'inceste.  Mais  qui 
doit  être  incestueux  comme  ceux  qui  ont  reçu 
des  leçons  de  Jupiter  lui-même  ?  Gtésias  écrit 
que  les  Perses  abusent  de  leurs  propres  mères. 
Les  Macédoniens  ne  sont  pas  exempts  de  soup- 
çon; témoin  leurs  indécentes  équivoques,  lors- 
qu'ils entendaient  Œdipe  déplorant  sur  le 
théâtre  sa  malheureuse  destinée.  Et  parmi  vous , 
jouets  éternels  d'une  passion  désordonnée, 
voyez  combien  les  méprises  sont  propres  à  mul- 
tiplier les  incestes.  Vous  exposez  vos  enfans, 
vous  les  abandonnez  à  la  compassion  des  étran- 
gers qui  passent,  ou  vous  les  émancipez  pour 
les  faire  adopter  à  de  meilleurs  pères.  Insensi- 
blement le  souvenir  d'une  famille  à  laquelle  on 
ne  tient  plus  s'efface,  et  avec  Terreur  le  crime 
d'inceste  se  répand  et  se  perpétue.  Gomme  cette 
honteuse  passion  vous  tyrannise  partout,  qu'elle 
vous  suit  même  au  delà  des  mers ,  il  doit  arriver 
que  les  fruits  déplorables  de  votre  incontinence 
semés  en  tous  lieux,  inconnus  à  vous-même, 
s'allient  ensemble  ou  avec  leurs  auteurs,  sans 
le  soupçonner. 

Pour  nous  la  chasteté  la  plus  religieuse  et  la 
plus  sévère  nous  garantit  de  ces  malheurs  :  en 
nous  donnant  de  l'horreur  de  tout  écart,  de 
(out  excès,  elle  nous  met  à  l'abri  de  Tinceste. 
Il  y  on  a  qui  éloignent  jusqu'à  l'ombre  du  dan- 
f;or,  en  gardant  la  continence  jusqu'au  tom- 
bcim ,  vieillards  tout  ensemble  et  encore  enfans. 
Si  vous  aviez  pris  garde  que  c'est  chez  vous  que 
se  trouvent  lous  ces  désordres ,  vous  auriez  re- 
marqué aussi  que  nous  en  sommes  innocens  : 
!r  îr.Amc  coiip  d'œil  vous  aurait  démontré  l'un 
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et  Tautre.  Mais,  par  un  double  aveuglemen 


trop  ordinaire,  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  est  3 
vous  croyez  voir  ce  qui  n'est  point.  C'est  û:I 
que  je  vous  ferai  observer  pour  tout  le  reste^i^ 
Venons  à  ce  qui  est  public.  ;i 

X.«  Vous  n'adorez  pas  nos  dieux ,  nous  dites  i 
vous,  et  vous  n'offrez  pas  de  sacrifices  pour  le  J 
empereurs.»  Sans  doute;  nous  n'offrons  de  sa-  i 
crifices  pour  personne,  puisque  nous  n'en  of  il 
frons  pas  pour  nous-mêmes.  C'est  qu'en  un  mo  j 
nous  n'adorons  pas  vos  dieux.  Voilà  pourquo 
nous  sommes  poursuivis  comme  criminels  é  i 
lèse-majesté  divine  et  humaine.  Voilà  le  poio  : 
capital  de  notre  cause,  ou  plutôt  la  voilà  tou.  i 
entière.  Elle  mérite  bien  que  vous  l'approfon 
dissiez.  Nous  demandons  seulement  de  n'èlrt 
point  jugés  par  la  prévention  ou  par  l'injustice,  i 
L'une  s'interdit  jusqu'à  l'espérance  de  trouver  | 
la  vérité,  l'autre  refjpse  de  la  voir.  j 

Nous  avons  cessé  d'adorer  vos  dieux,  depuis 
que  nous  avons  reconnu  qu'ils  ne  sont  point  ^ 
dieux.  Ainsi  vous  avez  droit  d'en  exiger  de  nous  ^ 
la  preuve,  puisqu'ils  mériteraient  d'être  adorés, 
s'ils  étaient  réellement  dieux.  Et  les  chrétiens  ^ 
seraient  punissables,  s'il  était  certain  que  ces , 
dieux  qu'ils  n'adorent  pas,  dans  la  persuasion 
qu'ils  ne  sont  point  dieux ,  Tétaient  en  effet. 

«  Mais,  dites-vous,  nous  les  tenons  pour  dieux.  • 
Nous  appelons  de  vous  à  votre  conscience. 
Qu'elle  nous  juge ,  qu'elle  nous  condamne,  si| 
elle  peut  nier  que  tous  vos  dieux  ont  été  des 
hommes.  Et  si  elle  pouvait  le  nier,  elle  serait  ^ 
confondue  par  les  monumens  de  l'antiquité, ^ 
qui  vous  en  ont  transmis  la  connaissance,  et  ^ 
qui  subsistent  encore,  par  les  villes  où  ils  sont 
nés,  par  les  pays  où  ils  ont  vécu,  où  ils  ont 
laissé  des  traces  de  leur  existence,  où  on  montre 
même  leurs  tombeaux.  Je  n'ai  garde  d'aller 
discuter  ce  qui  regarde  ce  nombre  innombrable 
de  dieux ,  anciens ,  nouveaux ,  barbares ,  grecs , 
romains,  étrangers,  captifs,  adoptifs,  parti- 
culiers, communs ,  mâles ,  femelles,  de  la  ville, 
de  la  campagne,  marins  et  guerriers.  Il  serait 
superflu  même  de  les  nommer.  Je  n'ai  qu'un 
mot  à  dire,  non  pour  vous  les  faire  connaître, 
mais  pour  vous  rappeler  ce  que  vous  feignez 
d'avoir  oublié. 

Vous  n'aviez  point  de  dieu  avant  Saturne. 
C'est  de  lui  que  viennent  vos  principaux  dieux 
et  les  plus  connus.  Ainsi  ce  qui  est  certain  du 
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preoiier  auteur,  il  faudra  Tavouer  de  ses  des- 
ccndaas.  Or  ni  Diodore  de  Sicile,  ni  Gassius 
5évérus,  ni  Thallus,  ni  Cornélius  Népos,  ni 
iQCun  autre  écrivain  de  l'antiquité  ne  parlent 
et  Saturne  que  comme  d*un  homme.  Si  nous 
consultons  les  monumens,  on  ne  peut  en 
irouver  de  plus  authentiques  qu'en  Italie ,  où 
Saturne ,  après  plusieurs  expéditions,  et  à  son 
retour  de  FAttique ,  fut  reçu  par  Jaous.  Il  donna 
son  noDQ  à  la  montagne  où  il  s'était  retiré ,  à 
b  ville  qa'il  fonda  (elle  le  conserve  encore  à 
présent), à  toute  lltalie  enfin  qui  perdit  dès  lors 
le  nom  d'OEnotrie.  Il  fut  le  premier  qui  donna 
des  lois  à  cette  contrée  et  qui  y  fit  battre  mon- 
naie. Cest  pour  cela  qu'il  préside  au  trésor. 
Saturne  est  donc  un  homme  :  s'il  est  homme, 
il  est  fils  d'un  homme,  et  non  pas  du  ciel  et  de 
la  terre.  Mais  comme  ses  parens  étaient  incon- 
nus ,  il  était  aisé  de  le  faire  passer  pour  le  fils 
du  ciel  et  de  la  terre,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  père  et  mère  communs  de  tous. 
Qui  par  respect  ne  consentirait  volontiers  à  leur 
donner  ce  nom  ?  N'avons-nous  pas  même  cou- 
tume de  dire  de  ceux  que  nous  ne  connaissons 
pas,  et  qui  apparaissent  tout  d'un  coup  devant 
Dous,  qu'ils  sont  tombés  du  ciel  ?  et  n'appelle- 
t-on  pas  vulgairement  enfans  de  la  terre  les 
hommes,  dont  on  ignore  l'origine?  Voilà  pré- 
cisément ce  qui  est  arrivé  à  Saturne.  Je  pourrais 
dire  que  dans  ces  temps  reculés  où  nos  pères 
étaient  si  grossiers,  l'aspect  d'un  personnage 
inconnu  les  frappait,  comme  aurait  pu  le  faire 
quelque  divinité  ;  tandis  qu'aujourd'hui  même 
leurs  descendans,  avec  tant  de  lumières,  mettent 
au  nombre  des  dieux  des  hommes  dont  quel- 
que» jours  auparavant  le  deuil  public  attestait 
la  mort.  Ce  peu  de  mots  sur  Saturne  suffira. 
Nous  démontrerons  par  le  même  argument  que 
Jupiter  fut  homme,  puisqu'il  était  fils  d'un 
homme ,  et  que  les  essaims  des  dieux  qui  en 
sortent,  furent,  comme  leurs  auteurs,  des 
hommes  mortels. 

XI.  Gomme  vous  n'osez  le  nier,  vous  avez 
pris  le  parti  d'assurer  qu'ils  furent  faits  dieux 
après  leur  mort.  Examinons  quelles  ont  pu  en 
être  les  causes.  Il  faut  d'abord  que  vous  admet- 
tiez un  Dieu  suprême  et  propriétaire  de  la  divi- 
nité, qui  ait  pu  la  communiquer  à  des  hommes. 
Car  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  n'ont  pu  se  la 
donner  eux-mêmes  ;  et  personne  n'a«ou  la  leur 
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donner  que  celui  qui  la  possédait  en  propre.  En 
un  mot  c'est  une  absurdité  de  prétendre  qu'ils 
aient  été  faits  dieux ,  s'il  n'existe  pas  un  être  qui 
fasse  des  dieux.  S'ils  avaient  pu  se  faire  dieux 
eux-mêmes,  sans  doute  ils  ne  fussent  jamais 
descendus  à  la  condition  d'hommes.  Si  donc  il 
existe  un  être  qui  puisse  faire  des  dieux ,  je  re- 
viens aux  raisons  qui  l'auraient  engagé  à  en 
feire  parmi  les  hommes.  Je  n'en  vois  pas  d'au- 
tres que  les  services  dont  ce  grand  Dieu  aurait 
eu  besoin  dans  ses  fonctions.  Mais  d'abord  il 
est  indigne  de  Dieu  d'avoir  besoin  de  quel- 
qu'un, et  surtout  d'un  mort.  Pourquoi  ne  pas 
créer  plutôt  un  dieu  ?  Et  d'ailleurs  quel  service 
aurait-il  pu  tirer  de  ce  nouveau  dieu  ?  Car  que 
le  monde  existe  par  lui-même,  comme  le  sou- 
tient Pythagore ,  ou  qu'il  ait  été ,  comme  l'ensei- 
gne Platon, fait,  construit,  ordonné  et  gouverné 
avec  une  sagesse  admirable,  perfection  et 
source  universelle  de  perfections,  il  n'attendait 
ni  Saturne  ni  sa  race. 

Il  faudrait  être  bien  simple  pour  douter  que 
la  pluie,  la  lumière,  les  astres ,  le  tonnerre 
soient  aussi  anciens  que  le  monde;  que  Jupiter 
ait  craint  la  foudre  que  vous  lui  mettez  à  la 
main;  que  la  terre  ait  produit  toutes  sortes  de 
fruits  avant  Bacchus,  Gérés  et  Minerve,  et 
même  avant  le  premier  homme.  Car  tout  ce  que 
la  Providence  avait  prévu  et  préparé  comme 
nécessaire  à  l'homme  n'a  pu  être  postérieur  à 
Thomme.  On  dit  bien  que  les  hommes  ont  dé- 
couvert différentes  choses  nécessaires  à  la  vie, 
mais  non  pas  qu'ils  les  ont  faites.  Or  ce  qu'on 
découvre  existait  auparavant ,  et  doit  être  attri- 
bué à  celui  qui  l'a  fait ,  non  à  celui  qui  n'a  pu  que 
le  découvrir.  Au  reste  si  Bacchus  est  regardé 
comme  un  dieu,  pour  avoir  montré  aux  hom- 
mes l'usage  de  la  vigne,  on  a  commis  une  in- 
justice à  l'égard  de  Luculius  en  ne  lui  déférant 
pas  le  même  honneur,  pour  avoir  transporté  le 
premier  des  cerisiers  du  Pont  en  Italie.  Si  donc 
rien  ne  manquait  à  l'univers  dès  le  commence- 
ment, si  toutes  les  parties  de  l'univers  servaient 
aux  usages  pour  lesquels  elles  étaient  destinées, 
qu'éuit-il  besoin  de  faire  des  dieux,  pour  leur 
assigner  des  emplois  et  des  fonctions  qui 
étaient  remplis  sans  eux  et  avant  eux  P 

Vous  alléguez  une  autre  cause.  Vous  préten- 
dez que  la  divinité  a  été  donnée  pour  récom- 
penser le  mérite.  Vous  accorderez  sans  doute 
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que  ce  Dieu  par  excellence,  qui  fait  les  dieux, 
est  souverainement  juste,  qu'il  ne  prodigpiera 
pas  une  telle  récompense,  qu'il  ne  la  donnera 
point  au  hasard  et  sans  fondement. 

Voyons  donc  si  vos  dieux  ont  mérité  d'être 
élevés  au  ciel ,  ou  précipités  au  fond  du  Tartare , 
qui  est,  selon  vous,  la  prison  et  le  lieu  des  sup- 
plices des  enfers.  C'est  là  que  sont  tourmentés 
tous  les  enfans  dénaturés,  les  incestueux,  les 
adultères,  les  ravisseurs,  les  corrupteurs  d'en- 
fans.  les  hommes  cruels,  les  meurtriers,  les 
voleurs,  les  fourbes,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
ressemblent  à  quelqu'un  de  vos  dieux.  Il  n'en 
est  pas  un  seul  que  vous  puissiez  justifier,  à 
moins  que  vous  ne  niiez  qu'ils  aient  été  des 
hommes.  Mais  vous  ne  sauriez  le  nier;  et  d'un 
autre  côté  vous  ne  sauriez  soutenir  non  plus  que 
de  tels  hommes  on  ait  pu  faire  des  dieux.  Car 
si  vous  êtes  établis  pour  punir  ceux  qui  leur 
ressemblent,  si  tous  les  gens  de  bien  fuient  les 
méchans  et  les  infâmes,  et  que  Dieu  se  soit  as- 
socié de  tels  hommes,  pourquoi  condamnez- 
vous  ceux  dont  vous  adorez  les  collègues?  Votre 
justice  accuse  le  ciel.  Faites  plutôt  Tapothéose 
des  plus  grands  scélérats.  Vous  êtes  sûrs  de 
flatter  vos  dieux  et  de  les  honorer,  en  rendant 
un  culte  divin  ù  leurs  semblables. 

Mais  c  est  trop  parler  de  ces  infamies.  Je 
suppose  que  vos  dieux  ont  été  des  hommes  ver- 
tueux et  irréprochables.  Cependant  combien 
avez- vous  laissé  dans  les  enfers  de  personnages 
supérieurs  h  eux ,  un  Socrate  par  sa  sagesse,  un 
Aristide  par  sa  justice,  un  Thémistocle  par  sa 
valeur,  un  Alexandre  par  sa  grandeur  d'âme, 
un  Polycrate  par  son  bonheur,  un  Grésus  par 
ses  richesses,  un  Démosthènes  par  son  élo- 
quence? Nommez-moi  un  de  vos  dieux  plus  sage 
que  Caton ,  plus  juste  et  plus  brave  que  Scipion, 
plus  grand  que  Pompée,  plus  heureux  queSylla, 
plus  riche  que  Grassus,  plus  éloquent  que  Ci- 
céron.  C'est  de  tels  hommes  que  le  Dieu  su- 
prême, à  qui  l'avenir  ne  peut  être  caché,  devait 
attendre  pour  les  placer  au  rang  des  dieux.  Il 
s'est  bftté  bien  mal  à  propos  de  foire  son  choix. 
U  a  fermé  le  ciel,  et  il  rougit  à  présent  d'en- 
tendre au  fond  des  enfers  les  murmures  des 
âmes  qui  méritaient  assurément  la  préférence. 

Xn.  Je  finis  sur  cet  article.  En  vous  montrant 
clairement  ce  que  sont  vos  dieux ,  je  vous  mon- 
rerai,  par  une  suite  nécessaire,  ce  qu'ils  ne 


sont  pas.  Or,  quant  à  leurs  personnes,  je  ne  vois 
que  des  noms  de  morts;  je  n'entends  que  des 
fables,  et  je  me  suis  convaincu  que  leur  culte 
n'a  d'autre  fondement  que  ces  fables.  Quant  à 
leurs  simulacres,  la  matière  est  la  même  que 
celle  de  la  vaisselle  et  des  meubles  ordinaires. 
Cest  même  de  ces  meubles  que  vous  les  faites 
(telle  est  la  force  de  la  consécration  !)  après  que 
l'art  en  a  changé  la  forme,  non  sans  outrager 
vos  dieux  d*une  manière  sanglante.  Nous  nous 
consolons  en  leur  voyant  souffrir,  pour  obtenir 
les  honneurs  de  la  divinité,  les  mêmes  tourmens 
auxquels  nous  sommes  tous  les  jours  exposés 
à  cause  d'eux.  Vous  attachez  les  chrétiens  à  des 
croix,  à  des  poteaux  :  n'y  attachez- vous  pas 
vos  dieux,  lorsque  vous  en  formez  Tébauche? 
N'est-ce  pas  sur  un  gibet  qu'ils  reçoivent  les 
premiers  traits  ?  Vous  déchirez  les  côtés  des 
chrétiens  avec  des  ongles  de  fer  :  mais  les 
scies,  les  rabots  et  les  limes  tourmentent  encore 
plus  violemment  tous  les  membres  de  vos  dieux. 
On  tranche  la  tête  aux  chrétiens  :  vos  dieux 
n'en  ont  pas  si  le  statuaire  ne  leur  en  donne 
une.  Nous  sommes  exposés  aux  bêtes  :  n'y  ex- 
posez-vous pas  Bacchus,  Cybèle  et  Cérès  ?  On 
nous  jette  dans  les  flammes  :  combien  de  fois 
vos  dieux  n'éprouvent-ils  pas  le  même  supplice? 
On  nous  condamne  aux  mines  :  c'est  de  là  qu'on 
tire  vos  dieux.  On  nous  relègue  dans  les  ties  : 
vos  dieux  ont  coutume  d'y  naître  ou  d'y  mourir. 
Si  c'est  à  tout  cela  que  tient  la  qualité  de  dieu , 
vous  déifiez  donc  ceux  que  vous  punissez  :  les 
supplices  sont  des  apothéoses.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  vos  dieux  sont  également  in- 
sensibles aux  insultes,  aux  mauvais  traitemens 
et  aux  honneurs. 

«0  impiété  !  ô  sacrilège  !  »  vous  écriez  -vous. 
Frémissez,  déchaînez-vous  contre  nous  tant 
qu'il  vous  plaira.  C'est  vous  cependant  qui  avez 
applaudi  Sénèque,  lorsqu'il  s'élevait  avec  en- 
core plus  de  force  contre  votre  superstition. 
Nous  refusons  d'adorer  des  statues,  des  images 
froides  et  inanimées,  et  par  là  même  plus  res- 
semblantes. Les  milans,  les  rats,  les  araignées 
n'en  sont  pas  la  dupe.  Notre  courage  à  rejeter 
un  culte  évidemment  erroné  ne  mérite-t-il  pas 
plutôt  des  éloges  que  des  chàtimens  ?  Et  pou- 
vons-nous craindre  d'offenser  ce  qui  n'est  pas, 
ce  qui  par  conséquent  ne  peut  rien  sentir? 

XIII.  «Quoi  qu'il  en  soit,  innstez-Tons,  noof 
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les  tenons  ponr  dieux.»  Mais  si  vous  les  tenez 
pour  dieux,  comment  pouvez-vous  vous  rendre 
coupables  à  leur  égard  dlràpiété ,  de  sacrilège, 
d'irrévérence?  Vous  êtes  persuadés  que  ce  sont 
des  dieox ,  et  vous  les  négligez  ;  vous  les  crai- 
gnez, et  vons  les  détruisez;  vous  les  vengez, 
et  vous  les  outragez.  Jugez  si  j'en  impose. 

Premièrement,  comme  chacun  parmi  vous 
ndore  les  dieux  qu'il  lui  platt,vous  offensez 
ceux  que  vous  n*adorez  point.  La  préférence  en 
Civeur  des  uns  est  un  affront  pour  les  autres  : 
vous  rejetez  ceux  que  vous  ne  choisissez  pas  : 
TOUS  méprisez  ceux  que  vous  rejetez,  et  vous 
ne  craignez  pas  leur  ressentiment.  C'est  le 
décret  du  sénat  qui  a  fixé  le  sort  de  chacun  de 
ces  dieux.  Celui  dont  lliomme  n'a  point  voulu, 
que  lliomme  a  réprouvé ,  ne  peut  être  un  dieu. 
Les  dieux  domestiques  que  vous  appelez  Lares, 
sont  traités  en  effet  parmi  vous  comme  des 
domestiques.  Vous  les  vendez ,  vous  les  enga- 
gez, vous  les  convertissez  dans  les  meubles  les 
plus  vils  ;  à  mesure  qu'ils  vieillissent  et  qu'ils 
l'osent  par  les  hommages  mêmes  qu'ils  reçoi- 
Tent  ;  à  mesure  qu'ils  éprouvent  l'impression 
d'un  dieu  plus  puissant  qu'eux ,  la  nécessité. 
Poor  les  dieux  publics,  vous  les  insultez  avec 
l'aotorité  du  droit  public.  Il  sont  soumis  aux 
impôts,  ils  sont  ac^ugés  à  l'enchère,  ils  sont 
inscrits  sar  les  registres  du  questeur,  comme 
tout  autre  effet  public,  comme  le  Gapitole, 
comme  les  marchés. 

Des  terres  chargées  d'impôts  perdent  beau- 
coup de  leur  prix.  Les  hommes  soumis  à  la  ca- 
pitation  en  sont  moins  estimés  :  ce  sont  des 
marques  de  servitude.  Il  en  est  tout  autrement 
des  dieux.  Plus  ils  paient  d'impôts,  plus  ils 
sont  honorés,  ou  plutôt,  plus  ils  sont  honorés, 
plus  ils  paient  d'impôts. 

On  trafique  de  la  majesté  des  dieux.  Leurs 
ministres  ne  rougissent  pas  d'aller  mendier 
dans  tous  les  cabarets.  On  paie  le  droit  d'entrer 
dans  les  temples,  et  la  place  qu'on  y  occupe.  11 
o*est  pas  poMble  de  les  connaître  qu'il  n'en 


Qaels  honneurs  rendez -vous  de  plus  aux 
dioix  qu'aux  morts?  N'élevez-vous  pas  des 
autels  et  des  temples  aux  seconds  comme  aux 
premiers?  Leurs  statues  ne  sont-elles  pas  de 
iBème?  En  devenant  dieux ,  ne  conservent-ils 
pu  aussi  leur  Age,  leur  état,  leur  profession  ? 


Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  festins  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  ceux  des  funérailles; 
entre  les  officiers  qui  en  sont  chargés ,  entre  les 
vases  même  dont  on  se  sert  pour  les  libations? 

Cest  avec  raison  que  vous  rendez  à  vos  em- 
pereurs morts  les  honneurs  divins,  que  vous 
leur  aviez  déférés  pendant  leur  vie.  Vos  dieux 
vous  sauront  gré,  et  se  féliciteront  eux-mêmes 
d'avoir  leurs  maîtres  pour  collées.  Mais 
quand  vous  placez  entre  Gérés  et  Diane  une 
courtisane  telle  que  Laurentia  (encore  si  c'était 
Laïs  ou  Phryné)  ;  quand  vous  érigez  une  statue 
à  Simon  le  magicien,  avec  cette  inscription  : 
«Au  dieu  saint  ;  »  quand  vous  mettez  parmi  les 
dieux  un  infâme  favori,  quoiqu'à  dire  vrai 
vos  anciennes  divinités  ne  valent  pas  mieux  ; 
cependant  elles  regardent  comme  une  injure 
que  d'autres  viennent  partager  avec  elles  un 
droit  dont  elles  étaient  en  possession  depuis 
tant  de  siècles. 

XIV.  Venons  à  vos  rites  religieux.  Je  ne 
parle  pas  de  vos  sacrifices,  où  vous  n'offrez  que 
des  victimes  de  rebut ,  à  demi  mortes,  infectes 
et  couvertes  d'ulcères.  Et  s'il  s'en  trouve  de 
meilleures,  vous  avez  grand  soin  de  ne  laisser 
que  les  extrémités,  que  vous  n'auriez  pu  donner 
qu'à  vos  esclaves  et  à  vos  chiens.  De  la  dtme 
que  vous  devez  à  Hercule,  il  n'en  paraît  pas  le 
tiers  sur  ses  autels.  Je  loue  votre  sage  économie^ 
qui  sauve  du  moins  une  partie  de  ce  qui  sans 
cela  serait  absolument  perdu. 

Mais  si  je  jette  les  yeux  sur  les  ouvrages  où 
vous  puisez  des  leçons  de  sagesse  et  de  conduite, 
que  je  vois  de  fables  ridicules  !  Vos  dieux,  par- 
tagés entre  les  Grecs  et  les  Troyens ,  combat- 
tent les  uns  contre  les  autres  à  la  manière  des 
gladiateurs.  Vénus  est  blessée  d'une  flèche  lan- 
cée par  une  main  mortelle.  Mars  languit  treize 
mois  dans  les  fers,  où  il  est  menacé  de  périr. 
Jupiter  doit  à  un  monstre  de  ne  pas  subir  le 
même  sort,  que  lui  préparait  la  troupe  des 
dieux.  Tantôt  il  pleure  la  mort  de  son  fils  Sar- 
pédon  ;  tantôt,  brûlant  d'un  amour  incestueux 
pour  sa  sœur,  il  lui  nomme  toutes  ses  maltresses, 
et  lui  jure  qu'aucune  d'elles  ne  lui  a  jamais 
inspiré  une  passion  si  vive. 

Enhardis  par  l'exemple  de  leur  prince,  quels 
poètes  après  cela  seront  arrêtés  par  la  crainte 
de  déshonorer  les  dieux  ?  L'un  fait  garder  à 
Apollon  les  troupeaux  du  roi  AdmèCe  ;  l'autre 
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loue  Neptune  à  Laomédon  pour  bâtir  les  murs 
de  Troie.  Pindare,  ce  fameui  lyrique,  chante 
qu'EscuIape  fut  brûlé  de  la  foudre  pour  avoir 
exercé  la  médecine  avec  une  avarice  criminelle. 
Si  c'est  la  foudre  de  Jupiter,  on  ne  peut  excuser 
Jupiter  d'inhumanité ,  pour  avoir  lui-même  tué 
son  petit-fils ,  ni  d'envie ,  pour  avoir  fait  périr 
un  si  habile  homme.  Des  hommes  religieux  ne 
devaient  pas  divulguer  ces  faits  s'ils  sont  vrais, 
ni  les  inventer,  s'ils  sont  faux.  Les  poètes  tra- 
giques et  comiques  ne  sont  pas  plus  réservés 
que  les  autres  ;  ils  se  plaisent  à  prendre  pour 
sujets  de  leurs  pièces  les  malheurs  ou  les 
égaremens  de  quelqu'un  de  vos  dieux. 

Je  ne  parle  pas  de  philosophes  :  je  ne  citerai 
que  Socrate ,  qui ,  pour  se  moquer  des  dieux , 
avait  coutume  de  jurer  par  un  chêne ,  par  un 
bouc  et  par  un  chien.  Aussi  a-t-il  été  condamné 
comme  athée  :  le  sort  de  la  vérité  fut  toujours 
d'être  haïe  et  persécutée.  Cependant  les  Athé- 
niens ayant  cassé  dans  la  suite  ce  jugement 
inique  et  puni  les  accusateurs  de  Socrate ,  lui 
ayant  dressé  à  lui-même  une  statue  d'or  dans 
un  temple,  l'ont  suffisamment  justifié.  Diogène 
n'a-t-il  pas  fait  certaines  railleries  sur  Hercule  ? 
Et  le  cynique  romain  Varron  a  imaginé  trois 
cents  Jupiters  sans  têtes. 

XV.  Les  auteurs  de  vos  farces  ne  vous  diver- 
tissent qu'en  couvrant  d'opprobres  les  dieux. 
Croyez-vous  rire  des  comédiens  ou  des  dieux , 
dans  les  mimes  des  Lentulus  et  des  Hostilius  ? 
dans  Anubis  adultère,  la  lune  homme,  Diane 
battue  de  verges,  le  Testament  de  Jupiter,  les 
trois  Hercules  affamés?  Ne  représente- t-on  pas 
au  naturel  toute  la  turpitude  de  vos  dieux  ?  Le 
soleil  pleure  son  fils  précipité  du  ciel,  vous  en 
riez  :  Gybèle  soupire  pour  un  berger  dédai- 
gneux ,  vous  n'en  rougissez  pas  ;  on  chante  les 
histoires  scandaleuses  de  Jupiter;  Paris  juge 
Junon ,  Vénus  et  Minerve,  et  vous  le  souffrez. 

De  plus  se  sont  les  derniers,  les  plus  infâmes 
des  hommes  qui  jouent  les  rôles  de  vos  dieux , 
qui  représentent  un  Hercule,  une  Minerve. 
N'est-ce  pas  là  insulter,  avilir  la  majesté  des 
dieux  ?  Et  vous  pouvez  applaudir! 

Êtes-vous  plus  religieux  dans  le  cirque ,  où , 
parmi  l'horreur  des  supplices,  parmi  des  flots 
de  sang  humain,  vos  dieux  viennent  danser  et 
fournir  aux  criminels  le  sujet  des  farces  qu'ils 
donnent  au  public?  Souvent  même  ces  malheu- 


reux prennent  la  place  et  subissent  le  sort  des 
dieux.  Nous  avons  vu  celui  qui  jouoit  Atys,  ce 
dieu  de  Pessinunte,  devenir  eunuque  sur  le 
théâtre,  l'Hercule  expirer  dans  les  flammes. 
Nous  avons  vu ,  non  sans  rire  beaucoup,  dans 
les  jeux  barbares  du  midi ,  le  Mercure  sonder 
les  morts  avec  sa  verge  brûlante;  le  frère  de 
Jupiter  précipiter  dans  les  enfers,  à  coups  de 
marteau ,  les  corps  des  gladiateurs.  Si  ce  que 
j'ai  dit,  et  ce  que  d'autres  pourront  remarquer 
après  moi,  outrage  et  déshonore  vos  dieux ,  de 
pareilles  licences  décèlent  par  conséquent  un 
souverain  mépris  pour  leurs  personnes,  et  dans 
les  acteurs  et  dans  les  spectateurs  qui  leur 
applaudissent. 

«Mais,  dites- vous,  ce  ne  sont  là  que  des  jeux,  t 
Si  j'ajoute  donc,  ce  que  tout  le  monde  avouera 
au  moins  tout  bas,  que  c'est  dans  vos  temples, 
que  c'est  au  pied  des  autels  que  se  traitent  les 
adultères ,  les  plus  infâmes  commerces  ;  que 
c'est  pour  l'ordinaire  chez  les  prêtres  et  les  mi- 
nistres des  dieux ,  sous  les  bandelettes ,  sous  la 
pourpre  et  les  ornemens  sacrés,  tandis  que 
l'encens  fume  encore,  que  la  passion  s'assouvit; 
je  ne  sais  si  vos  dieux  n'auront  pas  plus  à  se 
plaindre  de  vous  que  des  chrétiens.  Du  moins 
tous  les  sacrilèges  sont  parmi  vous  :  les  chré- 
tiens n'entrent  pas,  même  de  jour,  dans  vos 
temples.  Mais  peut-être  que  s'ils  adoraient  de 
pareilles  divinités,  ils  les  voleraient  comme 
vous. 

Qu'adorent-ils  donc  ?  Il  y  a  lieu  d'abord  de 
présumer  qu'ils  adorent  le  vrai  Dieu,  puisqu'ils 
rejettent  les  faux  dieux;  qu*ils  ne  donnent  plus 
dans  l'erreur,  puisqu'ils  l'ont  abjurée  dès  qu'ils 
l'ont  reconnue.  Je  vous  expliquerai  bientôt  les 
dogmes  secrets  de  notre  religion.  Mais  il  faut 
auparavant  effacer  les  fausses  impressions  que 
vous  en  avez  prises. 

XVL  Quelques-uns  de  vous  ont  rêvé  que 
notre  Dieu  était  une  tête  d'àne  :  Tacite  est  l'au- 
teur de  ce  conte.  Dans  le  cinquième  livre  de  sou 
histoire ,  où  il  parle  de  fa  guerre  des  Jui(s ,  il 
remonte  à  l'origine  de  cette  nation;  et  après 
avoir  dit  sur  cet  article ,  sur  le  nom  et  la  reli- 
gion des  Juifs,  tout  ce  qu'il  lui  a  plu,  il  raconte 
queles  Juifs,  libres  du  joug  de  l'Egypte,  ou 
comme  il  pense,  chassés  de  ce  pays,  et  traver- 
sant les  vastes  déserts  de  l'Arabie,  étaient  près 
de  mourir  de  soif,  lorsqu'ils  îq)erçurent  des 
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&nes  sauvages  qui  allaient  boire ,  et  qui  leur 
montrèrent  une  source  :  il  ajoute  que  par  re- 
connaissance ils  ont  érigé  Fane  en  divinité.  De  là 
on  a  conclu  que  les  chrétiens,  comme  enclins 
aux  superstitions  judaïques,  adoraient  la  même 
idole. 

Cependant  ce  même  historien,  si  fertile  en 
mensonges,  rapporte  dans  la  même  histoire, 
que  Pompée,  après  s'être  rendu  maître  de  Jéni- 
salem ,  entra  dans  le  temple  pour  connaître  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  secret  dans  la  religion  des 
Juifs,  et  qu'il  n'y  trouva  point  ce  simulacre. 
Assuréipent  si  c'eût  été  un  objet  d'adoration 
pour  les  Juift ,  ils  l'eussent  placé  dans  le  sanc- 
tuaire plutôt  que  partout  ailleurs ,  puisqu'il  y 
eût  été  à  l'abri  des  regards  profanes.  Il  n'était 
permis  qu'aux  prêtres  seuls  d'y  entrer,  et  le  voile 
qui  le  séparait  du  reste  du  temple  en  dérobait  la 
vue  à  tous  les  autres.  Pour  vous ,  vous  ne  nierez 
pas  que  vous  n'adoriez  les  chevaux  et  les  bêtes  de 
charge,  avec  leur  déesse  Épone.  Voilà  peut-être 
ce  que  vous  trouvez  à  redire  dans  les  chrétiens, 
c'est  que  vivant  parmi  les  adorateurs  de  toute 
espèce  de  bêtes  ils  se  bornent  à  vénérer  l'àne. 
Quant  à  ceux  qui  nous  reprochent  de  rendre 
un  culte  à  la  croix ,  difFèrent-ils  de  nous  au 
fond  s'ils  en  rendent  un  au  bois  ?  Qu'importe 
ici  la  forme  si  la  matière  est  la  même,  et  si 
cette  matière  est  censée  le  corps  d'un  dieu  ?  Y 
a-t-il  grande  différence  d'une  croix  à  la  Pallas 
athénienne,  à  la  Gérés  du  Phare,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  pièce  de  bois  grossière  et  informe  ? 
Tout  morceau  de  bois  fait  partie  d'une  croix  : 
ainsi  nous  adorerions  le  dieu  tout  entier.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  vos  dieux  se  forment  sw 
une  croix.  D'ailleurs,  en  adorant  les  victoires , 
vous  adorez  les  croix  qui  sont  au  milieu  des 
trophées.  Tos  armées  révèrent  leurs  enseignes, 
jurent  par  elles,  les  préfèrent  même  à  tous  les 
dieux.  Ges  images  superbes ,  ces  voiles ,  ces 
étoffes  précieuses  de  vos  drapeaux  et  de  vos 
étendards,  semblent  destinées  à  décorer  et  à 
enrichir  les  croix.  Je  loue  votre  goût,  de  n'avoir 
pas  voulu  les  adorer  nues  et  sans  omemens. 

D'autres,  avec  plus  de  vraisemblance  et  de 
raison,  croient  que  le  soleil  est  notre  dieu.  Il 
faudrait  alors  nous  ranger  parmi  les  Perses, 
quoique  nous  n'adorions  pas  comme  eux  l'i- 
mage du  soleil  sur  nos  boucliers.  Le  fondement 
de  ce  soupçon  est  apparemment  que  nous  nous 
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tournons  vers  l'orient  pour  prier.  Mais  ne 
voit-on  pas  la  plupart  de  vous,  tournés  vers  le 
même  point  du  monde,  affecter  d'adorer  le  ciel 
et  de  remuer  les  lèvres  ?  Si  nous  donnons  à  la 
joie  le  jour  du  soleil,  c'est  pour  une  raison  toute 
autre  que  pour  le  culte  du  soleil.  Nous  célébrons 
le  jour  qui  suit  immédiatement  celui  deSaturne, 
que  vous  passez  dans  l'oisiveté  et  les  festins,  bien 
différemment  des  Juifs ,  dons  vous  ignorez  la 
loi  et  les  rites. 

Mais  depuis  peu  on  a  fait  paraître  notre  Dieu 
dans  cette  ville  sous  une  forme  nouvelle.  Un  de 
ces  hommes  qui  se  louentpour  combattre  contie 
les  bêtes,  a  exposé  un  tableau  avec  cette  in- 
scription :  «Le  Dieu  des  chrétiens,  race  d'àne.  » 
Il  y  était  représenté  avec  des  oreilles  d'âne ,  un 
pied  de  corne ,  un  livre  à  la  main ,  et  vêtu  de  la 
toge.  Nous  avons  ri,  et  du  nom  et  de  la  figure. 
Mais  dans  le  vrai,  ce  monstre  était  le  dieu  qui 
convenait  parfaitement  à  ceux  qui  adorent  des 
divinités  avec  des  têtes  de  lion  et  de  chien,  des 
cornes  de  chèvres  et  de  bélier,  boucs  depuis  les 
reins ,  serpens  depuis  les  cuisses,  portant  des 
ailes  au  dos  ou  aux  pieds. 

Je  n'étais  pas  obligé  d'entrer  dans  ce  détail  : 
je  l'ai  fait  pour  ne  pas  être  soupçonné  d'avoir 
voulu  rien  déguiser.  L'exposition  de  notre  foi 
va  mettre  le  sceau  à  notre  apologie. 

XVII.  Ce  que  nous  adorons  est  un  seul  Dieu^ 
qui  par  sa  parole,  sa  sagesse  et  sa  toute-puis- 
sance, a  tiré  du  néant  le  monde  avec  les  élémens, 
les  corps  et  les  esprits,  pour  être  l'ornement  de 
sa  grandeur.  G'est  pour  cela  que  les  Grecs  ont 
donné  au  monde  un  nom  qui  signifie  ornement  <. 
Dieu  est  invisible ,  quoiqu'il  se  montre  partout; 
impalpable ,  quoique  sa  grâce  nous  trace  son 
image;  incomprâiensible ,  quoique  la  raison 
humaine  le  connaisse.  G'est  ce  qui  prouve  à  la 
fois  son  existence  et  sa  grandeur.  Gar  ce  qu'on  , 
peut  voir  à  la  manière  ordmaire,  ce  qu'on  peut 
toucher  et  comprendre ,  est  moindre  que  le» 
yeux  qui  voient ^  que  les  mains  qui  touchent, 
que  la  raison  qui  comprend.  Mais  ce  qui  est 
immense  ne  peut  être  parfaitement  connu  que 
de  soi-même.  Rien  ne  donne  une  idée  plus  ma- 
gnifique de  Dieu  que  l'impossibilité  de  le  conce- 
voir :  son  infinie  perfection  le  découvre  et  le 
cache  tout  à  la  fois  aux  hommes.  Voilà  pourquoi 

>  Kio{i«c  iSfiiiifie  monde  et  ornement. 
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ils  sont  inexcusables  de  ne  pas  reconnaître  ce- 
lui qu'ils  ne  sauraient  ignorer. 

Voulez-vous  que  nous  prouvions  l'existence 
de  Dieu  par  ses  ouvrages,  par  ceux  qui  nous 
environnent ,  qui  nous  conservent,  qui  nous 
réjouissent ,  qui  nous  effraient  ?  par  le  témoi- 
gnage même  de  Tàme,  qui,  malgré  la  prison 
du  corps ,  malgré  les  préjugés  et  la  mauvaise 
éducation,  malgré  la  tyrannie  des  passions, 
Tesclavage  des  faux  dieux,  lorsqu'elle  se  réveille 
comme  de  l'ivresse  ou  d'un  profond  sommeil , 
lorsqu'elle  recouvre  pour  ainsi  dire  la  santé, 
invoque  Dieu  sous  le  seul  nom  qui  lui  convienne? 
a  Grand  Dieu  !  Bon  Dieu  !  Ce  qui  plaira  à  Dieu.  » 
Ce  langage  est  à  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Elle  le  reconnaît  aussi  pour  juge  par  ces  pa- 
roles :  «Dieu  le  voit.  Je  mets  ma  confiance  en 
Dieu.  Dieu  me  le  rendra.»  0  témoignage  de 
rame  naturellement  chrétienne  l  Et  en  disant 
cela  elle  ne  regarde  pas  le  Gapilole,  mais  le  ciel. 
Elle  sait  que  c'est  là  que  Dieu  a  son  palais;  que 
c'est  de  là  qu'elle-même  tire  son  origine,  puis- 
qu'elle la  tire  de  Dieu. 

XVUl.  Pour  nous  donner  une  connaissance 
plus  parfaite  de  lui-même  et  de  ses  volontés , 
Dieu  nous  accorde  le  secours  de  l'Écriture,  que 
consultent  tous  ceux  qui  le  cherchent  dans  la 
vue  de  croire  en  lui,  et  de  le  servir  après  l'avoir 
trouvé  ;  car  dès  le  commencement  il  a  envoyé 
dans  le  monde  des  hommes  dignes,  par  leur 
justice  et  leur  innocence,  de  le  connaître.  Il  les 
a  inondés  de  son  esprit,  pour  annoncer  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu ,  qui  a  tout  créé ,  qui  a  formé 
l'homme  de  terre  (  c'est  là  le  vrai  Prométhée  ); 
qui  a  réglé  pour  jamais  le  cours  des  saisons; 
qui  a  semé  la  terreur  de  ses  jugemens  par  les 
feux  et  par  les  eaux;  qui  a  donné  des  préceptes 
pour  lui  plaire,  que  vous  ignorez,  ou  que  vous 
transgressez,  mais  auxquels  sont  attachées 
des  récompenses  dignes  de  lui.  Car  à  la  fin  du 
monde  tous  les  morts  ressusciteront  et  compa- 
raîtront à  son  tribunal,  pour  recevoir  le  sup- 
plice ou  la  récompense  qu'ils  auront  méritée.  Il 
accordera  à  ses  fidèles  adorateurs  une  félicité 
étemelle  ;  il  condamnera  les  profanes  à  des 
flammes  également  éternelles.  Nous  avons  ri 
conune  vous  de  ces  dogmes  ;  nous  avons  été  des 
vôtres  :  les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens: 
ils  le  deviennent. 

Les  prédicateurs  dont  nous  avons  parlé,  s^nt 


appelés  prophètes  parce   qu'ils   prédisaient 
l'avenir.  Leurs  prophéties  et  les  miracles  qu'ils 
ont  faits ,  pour  prouver  la  divinité  de  leur  mis- 
sion ,  sont  consignés  dans  des  livres  sacrés,  qui 
sontmaintenant  publics.Leplus savant  des Ptolé' 
mées,  surnommé  Philadelphe ,  très-curieux  en 
tout  genre  de  littérature ,  ayant  conçu  le  pro- 
jet de  former  une  nombreuse  bibliothèque ,  à 
l'exemple  peut-être  de  Pisistrate,  donna  tous 
ses  soins  pour  rassembler  les  livres  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  renommés  ;  et  par  le  conseil 
du  célèbre  Démétrius  de  Phalère,  son  biblio- 
thécaire ,  il  fit  demander  aux  Juiés  leurs  livres 
écrits  en  leur  langue,  et  qui  ne  pouvaient  se 
trouver  que  chez  eux.  Les  prophètes ,  qui  étaient 
tousJuifii,  n'avaient  prophétisé  que  pour  les 
Juifs,  que  Dieu  avait  adoptés  pour  son  peuple 
dans  la  personne  de  leurs  pères.  Les  Juifs  sont 
originairement  Hébreux.  C'est  pour  cela  qu'ils 
parlent  hébreu,  et  que  leurs  livres  sont  écrits 
en  cette  langue.  Pour  en  donner  l'intelligence 
à  Ptolémée,  ils  lui  envoyèrent  soixante-dix 
interprètes.  Menedème,  philosophe  religieux, 
a  été  frappé  de  l'uniformité  de  leur  version  : 
Aristée  vous  en  a  laissé  l'histoire  en  grec.  On 
voit  encore  aujourd'hui  ces  livres  dans  la  bi- 
bliothèque de  Ptolémée ,  près  du  temple  de 
Sérapis ,  avec  l'original  hébreu.  Les  Juifs  ont  la 
liberté  de  les  lire  publiquement  moyennant  un 
tribut  :  on  a  coutume  d'aller  entendre  cette  lec- 
ture payée  le  jour  du  sabbat.  Si  on  y  va  pour 
connaître  le  vrai  Dieu,  on  le  trouvera;  on  ne 
pourra  même  se  dispenser  de  croire  en  lui. 

XIX.  La  grande  antiquité  de  ces  livres  leur 
donne  une  autorité  supérieure  à  celle  de  tous  les 
autres.  Chez  vous  l'antiquité  va  de  pair  avec  la 
religion.  Or  les  livres  d'un  seul  de  nos  pro- 
phètes, qui  sont  comme  un  trésor  où  se  gardent 
tous  les  mystères  de  la  religion  juive,  et  par 
conséquent  de  la  religion  chrétienne;  oui,  ces 
livres  devancent  de  plusieurs  siècles  ce  que 
vous  avez  de  plus  antique  :  vos  édifices,  vos 
monumens,  vos  origines,  vos  ordres,  votre 
histoire,  les  sources  de  votre  histoire,  la  plu- 
part même  des  nations,  les  villes  les  plus  fa- 
meuses, jusqu'aux  caractères  de  l'écriture, 
témoins  et  gardiens  de  toutes  les  choses  hu- 
maines. Je  n'en  dis  pas  assez;  ils  sont  anté- 
rieurs de  plusieurs  siècles  à  vos  dieux ,  h  vos 
temples ,  à  vos  oracles ,  à  vos  sacrifices. 
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Si  vous  ayez  entendu  parler  de  Moïse ,  il  est 
contemporain  dlnachus,  roi  d'Argos^,  anté- 
rieur de  cent  soixante-dii  ans  à  Danaûs,  un 
de  vos  plus  anciens  rois,  de  près  de  huit  cents  à 
la  fondation  de  Rome,  d'environ  mille  an  dé- 
sastre de  Priam  '.  Je  pourrais  aussi ,  avec  plu- 
sieurs chronologistes,  le  faire  précéder  Homère 
de  plus  de  dnq  cents  ans.  Tous  les  autres  pro- 
phètes sont  postérieurs  à  Moïse  ;  et  cependant 
les  moins  anciens  devancent  encore  les  plus 
anciens  de  vos  sages,  de  vos  législateurs,  et  de 
vos  historiens. 

La  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer  n'est 
pas  difficile ,  mais  elle  est  inmiense ,  elle  de- 
mande  de  longs  calculs.  Il  faut  ouvrir  les  archives 
des  peuples  les  plus  anciens,  des  Égyptiens,  des 
Ghaldéens,  des  Phéniciens;  il  faut  consulter 
leurs  historiens,  Manéthon  d'Egypte,  Bérose 
de  Ghaldée,  Iromus  de  Phénicie,  roi  de  Tyr,  et 
ceux  qui  ont  écrit  d'après  eux,  Ptolémée  de 
Mendés,  Ménandre  d'Èphëse,  Démétrius  de 
Phalère,  le  roi  Juba ,  Appion,  Thallus  et  le  Juif 
Joseph ,  qui  tantôt  les  suit,  tantôt  les  combat. 
Il  a  écrit  en  grec  les  antiquités  de  son  pays. 

Il  faudrait  aussi  conférer  les  annales  des 
Grecs ,  s'attacher  à  fixer  les  dates  de  chaque 
événement ,  pour  former  une  chaîne  des  temps 
exacte  et  lumineuse;  il  faudrait  feuilleter  les 
histoires  du  monde  entier.  Nous  avons  déjà  fait 
une  partie  de  la  preuve,  en  indiquant  les  sour- 
ces d'où  on  peut  la  tirer.  Nous  nous  en  tenons 
là  auyoard'hui,  de  peur  ou  de  la  tronquer  en 
sons  pressant,  ou  de  nous  écarter  trop,  en 
voulant  la  mettre  dans  tout  son  jour. . 

XX.  Nous  allons  vous  dédonmiager  de  ce 
délai  Si  nous  ne  prouvons  pas  à  présent  l'anti- 
quité de  nos  écritures,  nous  faisons  quelque 
chose  de  plus,  nous  allons  prouver  leur  divinité. 
La  preave  ne  se  fera  pas  attendre  ni  chercher; 
nous  rayons  sous  les  yeux  :  c'est  le  monde 
raane  et  tout  ce  qui  s'y  passe.  Ce  qui  arrive, 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  a  été  prédit; 
il  a  été  prédit  que  la  terre  engloutirait  des 
villes;  qoe  la  mer  submergerait  des  lies;  que 
des  guerres  intestines  et  étrangères  déchire- 
raienâ  ks  hommes;  que  les  royaumes  se  cho- 

*  Hoûe  ett  postérieur  à  Inachos  de  plus  de  deux  siècles, 
ec  antérieur  à  DsnaOs  d'euTiron  un  demi-siècle. 

*  Il  Cindnit,  pour  l'euetitude  chronologiiiQe  ^u^ 
fvvn  trois  cenU  4ms. 


queraient  les  uns  les  autres;  que  la  fiaimine,  la 
peste,  des  calamités  publiques,  désoleraient  cer- 
tains pays;  que  les  bêtes  féroces  feraient  de 
grands  ravages  ;  que  les  petits  seraient  élevés, 
et  les  grands  humiliés  ;  que  la  justice  deviendrait 
plus  rare;  que  l'ii^ustice  se  fortifierait;  que 
l'amour  de  toutes  les  vertus  s'affaiblirait;  que 
les  saisons  mêmes  et  les  élémens  se  dérange- 
raient; que  des  monstres  et  des  prodiges 
troubleraient  le  cours  de  la  nature. 

Tandis  que  noussouffrons  toulescesepreuves, 
nous  les  lisons  dans  nos  Écritures.  Mais  nous  ne 
pouvons  les  y  reconnaître  sans  avoir  en  même 
temps  une  preuve  invincible  en  faveur  des 
livres  où  elles  sont  annoncées.  L'accomplisse- 
ment des  prophéties  est,  ce  me  semble,  un 
garant  de  leur  divinité.  Les  prophéties  déjà 
accomplies  nous  font  croire  celles  qui  restent  à 
s'accomplir.  Les  mêmes  bouches  les  ont  pro- 
noncées, les  mêmes  mains  les  ont  écrites,  le 
même  esprit  les  a  dictées.  Il  n'y  a  qu'un  temps 
pour  les  prophètes  :  à  leurs  yeux  tout  est  pré- 
sent. Les  hommes  ordinaires  distinguent  avec 
soin  tous  les  temps  :  l'avenir  devient  le  présent, 
et  le  présent  est  aussitôt  le  passé.  Or,  je  vous 
le  demande,  avons-nous  tort  de  croire  pour 
l'avenir  ceux  que  nous  avons  trouvés  si  vrais 
pour  le  présent  et  pour  le  passé  P 

XXI.  Gomme  nous  venons  de  dire  que  la 
secte  des  chrétiens  a  pour  fondement  les  livres 
des  Juifs,  les  plus  anciens  qui  existent,  et  que 
cependant,  de  notre  aveu  même,  elle  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  règne  même  de  Tibère, 
on  nous  accusera  de  chercher  à  répandre  des 
opinions  nouvelles  et  téméraires ,  à  l'ombre 
d'une  religion  fameuse  et  permise  dans  l'État , 
tandis  que  nous  n'avons  rien  de  commun  avec 
elle;  ni  l'ancienneté,  ni  l'abstinence  de  certaines 
viandes,  ni  les  fêtes,  ni  la  circoncision,  ni 
même  le  nom,  ce  qui  devrait  être,  selon  vous, 
si  nous  reconnaissions  le  même  Dieu.  Le  peuple 
même  sait  que  le  Christ  a  paru  sur  la  terre 
comme  un  homme  ordinaire,  et  que  les  Juifs 
l'ont  jugé  tel.  De  là  il  se  croit  fondé  à  nous  ac- 
cuser d'adorer  un  homme. 

Nous  n'avons  garde  de  rougir  de  Jésu&€brist. 
Nous  nous  glorifions  au  contraire  d'être  per- 
sécutés et  condamnés  pour  son  nom;  mais  nous 
n'avons  pas  d'autre  Dieu  que  les  Juif».  Pour  me 
faire  entendre,  il  est  nécessaire  de  vous  expU- 
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qucr  m  peu  de  mots  notre  croyance  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 

Les  Juifis  seuls  étaient  agréables  à  Dieu ,  à 
cause  de  la  foi  et  de  la  justice  de  leurs  pères. 
Delà  la  grandeur  de  leur  nation.  Leur  royaume 
florissait  et  était  heureux  à  un  tel  point  que  Dieu 
lui-même  les  instruisait,  les  avertissait  de  lui 
être  fidèles  et  de  ne  point  TofFenser  ;  mais  fol- 
lement enflés  des  vertus  de  leurs  ancêtres,  ils 
abandonnèrent  sa  loi  pour  se  plonger  dans 
rimpiété  et  dans  toute  sorte  de  crimes.  Quand 
ils  n'en  conviendraient  pas,  leur  état  actuel  le 
prouverait  assez.  Dispersés,  vagabonds,  bannis 
de  leur  patrie,  ils  errent  partout,  sans  avoir 
ni  Dieu  ni  homme  pour  roi;  sans  qu'il  leur  soit 
permis  de  mettre  le  pied  dans  leur  pays,  même 
comme  étrangers. 

Les  saints  oracles  qui  les  menaçaient  de  ces 
malheurs  leur  annonçaient  aussi  que  dans  les 
derniers  siècles  Dieu  se  choisirait  parmi  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  lieux  des  adorateurs 
beaucoup  plus  fidèles ,  à  qui  il  accorderait  des 
grâces  plus  abondantes,  à  cause  de  la  dignité 
du  nouveau  législateur.  Il  était  prédit  que  fau- 
teur de  cette  grâce  et  de  cette  loi,  le  mattre  qui 
viendrait  éclairer,  réformer  et  conduire  le  genre 
humain ,  serait  le  Fils  de  Dieu  ;  mais  non  pas  un 
fils  qui  rougit  du  nom  de  fils,  et  des  désordres  de 
son  père,  qui  dût  le  jour  à  Tinceste  d'une  sœur, 
à  la  faiblesse  d'une  fille,  à  l'infidélité  d'une 
épouse  étrangère,  à  un  père  métamorphosé 
en  serpent,  en  taureau,  en  oiseau,  en  pluie 
d'or  (  vous  reconnaissez  là  votre  Jupiter  ).  Le 
Fils  de  Dieu  n*e$t  pas  même  né  d'un  mariage  : 
sa  mère  ne  connaissait  aucun  homme.  Je  vais 
vous  expliquer  sa  nature ,  pour  vous  faire  en- 
tendre le  mystère  de  sa  naissance. 

J'ai  déjà  dit  que  Dieu  avait  créé  le  monde 
par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  puissance.  Vos 
philosophes  même  conviennent  que  le  monde 
est  l'ouvrage  de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  la  parole 
et  de  la  raison.  Cest  le  sentiment  de  Zenon, 
qui  l'appelle  destin.  Dieu,  l'âme  de  Jupiter,  la 
nécessité  de  toutes  choses.  Selon  Gléanthe,  ce 
sont  là  les  attributs  de  l'esprit  répandu  dans 
tontes  les  parties  de  l'univers.  Nous  disons  aussi 
que  la  propre  substance  du  Verbe,  de  la  raison 
et  de  la  puissance  par  laquelle  Dieu  a  tout  fait, 
est  un  esprit  ;  verbe,  quand  il  ordonne  ;  raison, 
quand  il  dispose;  puissance ,  quand  il  exécute* 


Nous  avons  appris  que  Dieu  Ta  proféré,  et  eu 
le  proférant  l'a  engendré  ;  que  pour  cette  rai 
son  on  lui  donne  te  nom  de  Fils  de  Dieu ,  et 
celui  de  Dieu,  à  cause  de  l'unité  de  substance; 
car  Dieu  est  l'esprit.  Lorsque  le  soleil  darde  un 
rayon ,  ce  rayon  est  une  portion  d'un  tout  : 
mais  le  soleil  est  dans  le  rayon ,  puisque  c'est 
son  rayon;  et  il  ne  se  fait  pas  une  séparation , 
mais  seulement  une  extension  de  substance. 
Ainsi  le  Verbe  est  esprit  d'un  esprit ,  Dieu  de 
Dieu ,  comme  la  lumière  est  une  émanation  de 
la  lumière.  La  source  de  la  lumière  ne  perd  rien, 
ni  de  sa  substance  ni  de  son  éclat,  en  se  com- 
muniquant et  en  se  répandant.  De  même ,  ce 
qui  procède  de  Dieu  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu 
(  et  les  deux  ne  sont  qu'un  ) ,  esprit  de  l'esprit, 
Dieu  de  Dieu  ;  autre  en  propriété  non  en  nom- 
bre, en  ordre  non  en  nature,  sorti  de  son 
principe  sans  le  quitter. 

Ce  rayon  de  Dieu ,  comme  il  a  toujours  été 
prédit,  est  descendu  dans  une  vierge,  s'est  fait 
chair  dans  son  sein  :  il  natt  homme  uni  à  Dieu. 
La  chair  animée  par  l'esprit  se  nourrit,  crok, 
parle,  enseigne,  opère,  et  c'est  le  Christ.  Re- 
cevez toujours  cette  fable  semblable  aux  vôtres, 
en  attendant  que  je  vous  montre  comment  on 
prouve  la  divinité  du  Christ.  Ceux  qui  parmi 
vous  ont  inventé  des  fables  pour  détruire  la 
vérité  que  je  vous  annonce,  savaient  que  le 
Christ  devait  venir.  Les  Juifs  le  savaient  :  c'est 
à  eux  que  les  prophètes  l'avaient  promis.  Ils 
l'attendent  encore  à  présent,  et  le  grand  sujet 
de  contestation  entre  eux  et  nous,  c'est  qu'ils 
soutiennent  qu'ils  n'est  pas  encore  venu.  Deux 
avénemens  du  Christ  sont  marqués  dans  les 
prophètes ,  l'un  dans  la  bassesse  de  la  condition 
humaine,  il  est  passé  ;  l'autre  dans  la  majesté 
de  la  Divinité  qui  se  manifeste,  c'est  pour  la  fin 
des  siècles.  Les  Juifs,  ne  comprenant  pas  le 
premier,  espèrent  le  second  qui  a  été  prédit 
avec  plus  de  clarté ,  et  croient  qu'il  est  l'unique. 
Leurs  crimes  les  ont  empêchés  de  croire  le  pre- 
mier, qu'ils  auraient  cru  s'ils  l'eussent  compris, 
et  qui  les  aurait  sauvés  s'ils  l'eussent  cru.  Ils 
lisent  eux-mêmes  dans  leurs  livres  que  Dieu, 
pour  les  punir,  leur  a  ôté  la  sagesse  et  l'intel- 
ligence, l'usage  des  yeux  et  des  oreilles.  L'a- 
baissement de  Jésus-Christ  le  faisant  paraître 
aux  Juifs  comme  un  pur  homme,  sa  puissance 
devait  le  faire  regarder  comme  un  magicien 
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D'un  mot  chassant  les  démons  des  corps  des 
hommes,  éclairant  les  aveugles,  guérissant  les 
lépreux,  ranimant  les  paralytiques,  ressusci- 
tant les  morts,  commandant  aux  élemens,  apai- 
sant les  tempêtes,  marchant  sur  les  eaux,  il  se 
montrait  partout  le  Verbe  éternel  de  Dieu, 
son  premier-né,  toujours  rempli  de  sa  sagesse, 
de  sa  puissance  et  de  son  esprit.  Mais  les  doc- 
teurs et  les  premiers  d'entre  les  Juifis  révoltés 
contre  sa  doctrine,  qui  les  confondait,  furieux 
de  voir  le  peuple  courir  en  foule  sur  ses  pas, 
forcèrent  Pilate,  commandant  en  Judée  pour 
les  Romains,  de  le  leur  abandonner  pour  le 
crucifier.  Lui-même  il  Tavait  prédit.  Ce  n'est 
pas  assez ,  les  prophètes  Favaient  prédit  long- 
temps auparavant.  Attaché  à  la  croix  il  rendit 
Tesprit  en  parlant,  et  prévint  le  ministère  du 
bourreau.  A  Tinstant  le  jour  disparut  en  plein 
midi.  Ceux  qui  ignoraient  que  ce  phénomène 
avait  été  prédit  pour  la  mort  du  Christ ,  le 
prirent  pour  une  éclipse.  Dans  la  suite  ne  pou- 
vant en  découvrir  la  raison ,  ils  Tont  nié ,  mais 
vous  le  trouvez  rapporté  dans  vos  archives. 

Après  qu'on  eut  détaché  de  la  croix  le  corps 
do  Christ,  et  qu'on  Teut  mis  dans  le  tombeau, 
les  Juifs  le  firent  garder  avec  soin  par  une 
troupe  de  soldats ,  dans  la  crainte  que  ses  dis- 
ciples ne  Tenlevassent,  et  ne  fissent  croire  à 
des  gens  déjà  prévenus  qu'il  était  ressuscité  le 
troisième  jour,  comme  il  l'avait  prédit.  Mais  le 
troisième  jour  la  terre  trembla  tout  à  coup,  la 
pierre  qui  fermait  le  tombeau  fut  renversée , 
les  gardes  furent  saisis  de  frayeur  ;  et  sans  qu'il 
eût  paru  aucun  de  ses  disciples,  on  ne  trouva 
plus  dans  le  tombeau  que  les  dépouilles  d'un 
tombeau.  Cependant  les  principaux  d'entre  les 
iuik ,  intéressés  à  supposer  un  crime  pour  éloi- 
gner de  la  foi,  pour  retenir  tributaire  et  dépen- 
dant un  peuple  prêt  à  leur  échapper,  répandi- 
rent le  bruit  que  le  corps  du  Christ  avait  été 
enlevé  par  ses  disciples.  Le  Christ  ne  se  montra 
pas  à  la  multitude ,  pour  laisser  les  impies  dans 
leur  aveuglement,  pour  que  la  foi  destinée  à  de 
magnifiques  récompenses  coûtât  quelque  chose 
à  l'homme;  mais  il  demeura  pendant  quarante 
jours  avec  ses  disciples  dans  la  Galilée  qui  fait 
partie  de  la  Judée,  leur  enseignant  ce  qu'ils 
devaient  enseigner  eux-mêmes.  Ensuite  les 
ayant  chargés  de  prêcher  son  Évangile  par 
toute  la  terre,  il  monta  an  ciel  environné  d'une 


nuée  qui  le  déroba  à  leurs  yeux.  Ce  prodige  est 
plus  sûr  que  celui  des  Romulus,  dont  vous 
n'avez  que  des  Proculus  pour  garans.  Pilate, 
chrétien  dans  le  cœur,  rendit  compte  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ù  l'empereur  Tibère;  et  les 
empereurs  eux-mêmes  auraient  cru  au  Christ 
s'ils  n'étaient  pas  nécessaires  au  monde,  ou 
qu'ils  eussent  pu  être  empereurs  à  la  fois  et 
chrétiens.  Les  apôtres,  fidèles  à  leur  mission,  se 
partagèrent  l'univers  ;  et  après  avoir  beaucoup 
souffert  des  Juifs  avec  le  courage  et  la  confiance 
que  donne  la  vérité,  ils  semèrent  le  sang  chré- 
tien à  Rome  dans  la  persécution  de  Néron. 

Nous  vous  produirons  des  témoins  irrépro- 
chables de  la  divinité  du  Christ,  ceux  mêmes 
que  vous  adorez.  Vous  serez  étonnés  que  nous 
nous  servions ,  pour  vous  faire  croire  les  chré- 
tiens,  de  ceux  qui  vous  empêchent  de  les  croire. 

En  attendant  voilà  l'histoire  et  la  date  exacte 
de  notre  secte,  de  son  auteur  et  de  notre  nom. 
Qu'on  ne  cherche  plus  à  nous  décrier  comme 
des  imposteurs.  Il  n'est  permis  à  personne  de 
mentir  en  parlant  de  sa  religion  ;  car  en  disant 
qu'on  adore  ce  qu'on  n'adore  pas  en  effet ,  on 
renie  le  véritable  objet  de  son  culte  ;  on  abjure 
sa  religion  en  transportant  à  un  autre  les 
honneurs  divins.  Oui,  nous  le  disons  publique- 
ment ,  au  milieu  des  tortures  et  tandis  que  le 
sang  jaillit  de  nos  plaies,  nous  confessons 
hautement  que  nous  adorons  Dieu  par  le  Christ. 
Croyez -le  un  homme  si  vous  voulez.  C'est  par 
lui  et  en  lui  que  Dieu  veut  être  connu  et  adoré. 

Je  répondrai  aux  Juifs  qu'eux-mêmes  ils  ont 
appris  d'un  honime,  c'est-à-dire  de  Moïse,  à 
servir  le  vrai  Dieu.  Je  répondrai  aux  Grecs 
qu'Orphée  dans  la  Thrace,  Musée  à  Athènes , 
Mélampe  à  Argos,Throphonius  dans  la  Béotie, 
initiaient  les  hommes  aux  mystères  des  dieux. 
Je  répondrai  à  vous-mêmes,  ô  maîtres  de  l'uni- 
vers :  Numa,  qui  n'était  qu'un  homme,  mit  les 
Romains  sous  le  joug  des  plus  gênantes  super- 
stitions. Qu'il  soit  donc  permis  au  Christ  de  ré- 
véler le  mystère  de  sa  nature  divine;  je  ne  dis 
pas  de  chercher,  comme  Numa,  à  dompter,  à 
humaniser  un  peuple  grossier  et  farouche  par 
le  spectacle  imposant  et  par  le  culte  d'une  foule 
de  divinités  ;  mais  qu'il  soit  permis  de  dessiller 
les  yeux  et  de  faire  connaître  la  vérité  à  des 
hommes  bien  civilisés  sans  doute,  mais  trompés 
par  leur  urbanité  même. 
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22  TERTULLIEN. 

Examinez  donc  si  le  Christ  est  véritablement 
Dieu ,  si  sa  religion  corrige  et  rend  meilleurs 
ceux  qui  la  professent.  Si  cela  est ,  il  s'ensuit 
que  toute  autre  religion  qui  lui  est  opposée  est 
fausse  :  particulièrement  celle  qui ,  se  cachant 
sous  des  noms  et  des  images  de  morts ,  n'a  pour 
preuve  de  sa  divinité  que  quelques  prétendus 
prodiges  et  des  oracles. 

XXII.  Nous  reconnaissons  des  substances 
spirituelles ,  et  le  nom  même  que  nous  leur 
donnons  n'est  pas  nouveau.  Les  philosophes 
savent  qu'il  y  a  des  démons  :  Socrale  n'atten- 
dait-il pas  la  réponse  de  son  démon,  qui  s'était 
attaché  à  lui  dès  Tenfance,  et  qui  ne  pouvait 
que  le  porter  au  mal  ?  Les  poètes  savent  qu'il  y 
a  des  démons  ;  le  peuple  même  le  plus  ignorant 
le  sait:  il  emploie  fréquemment  dans  sesjure- 
mens  et  dans  ses  imprécations  le  nom  des  dé- 
mons et  de  leur  chef  qui  est  Satan.  Platon 
reconnaît  aussi  des  anges.  Si  nous  écoutons  les 
magiciens,  nous  apprendrons  qu'il  y  a  des  dé- 
mons et  des  anges.  Mais  comment,  de  quelques 
anges  qui  se  sont  volontairement  pervertis,  est 
venue  la  race  plus  perverse  encore  des  démons 
réprouvés  de  Dieu  avec  leurs  auteurs  et  leur  chef? 
c'est  ce  qu'il  faut  voir  en  détail  dans  les  Kvres 
saints. 

Il  suffira  de  parler  de  leurs  opérations  :  elles 
tendent  toutes  au  malheur  de  l'homme.  Dès  le 
commencement  du  monde  leur  méchanceté  s'est 
signalée  en  ce  genre  avec  un  succès  trop  com- 
plet. Ils  causent  au  corps  des  maladies,  de 
funestes  accidens,  font  éprouver  tout  à  coup 
à  l'âme  des  émotions  violentes  et  désordonnées  : 
la  subtilité  de  leur  nature,  qui  échappe  à  tous 
nos  sens,  est  très  propre  à  cela.  On  ne  peut 
apercevoir  des  esprits  lorsqu'ils  agissent,  on 
ne  les  reconnaît  qu'aux  maux  qu'ils  ont  faits; 
soit,  par  exemple,  qu'une  secrète  altération  de 
l'air  fasse  tomber  les  fleurs ,  étouffe  les  germes, 
ou  gâte  les  fruits,  soit  que  devenu  infect  il 
exhale  des  vapeurs  pestilentielles. 

Cest  par  des  ressorts  aussi  cachés  que  les 
anges  et  les  démons  remuent  les  âmes,  les 
corrompent,  les  jettent  dans  des  accès  de  fu- 
reur et  de  démence,  leur  inspirent  d'infâmes 
passions;  les  aveuglent  à  un  tel  point  qu'ils  se 
font  adorer  eux-mêmes,  qu'ils  vous  font  offrir 
à  leurs  simulacres  des  sacrifices  et  des  parfums, 
dont  ces  esprits  impurs  se  repaissent.  Mais  ce 


qu'il  y  a  de  plus  délicieux  pour  eux,  c'est  d'éloi- 
gner l'homme  du  vrai  Dieu  par  leurs  prestiges 
et  par  leurs  oracles  que  je  vais  vous  dévoiler. 

Tout  esprit  a  la  vitesse  d'un  oiseau  ;  c'est 
pourquoi  les  anges  et  les  démons  se  transportent 
partout  en  un  moment.  Toute  la  terre  n*est 
pour  eux  qu'un  seul  et  même  lieu  ;  il  leur  est 
aussi  facile  de  savoir  ce  qui  se  passe  quelque 
part  que  de  le  publier.  Leur  vélocité,  qui  est 
le  propre  d'une  nature  qu'on  ne  connaît  pas, 
les  fait  aisément  passer  pour  dieux.  Us  veulent 
paraître  les  auteurs  de  ce  qu'ils  annoncent  ;  ils 
le  sont  quelquefois  du  mal,  jamais  du  bien  ;  ils 
ont  même  appris  les  desseins  de  Dieu ,  autrefois 
par  les  prophètes,  à  présent  par  leurs  écrits. 
C'est  ainsi  qu'en  dérobant  à  la  Divinité  ses  se- 
crets ,  ils  sont  parvenus  à  la  contrefaire. 

Quant  à  leurs  oracles,  Grésus  et  Pyrrhus 
peuvent  nous  apprendre  combien  ils  sont  ha- 
biles à  les  envelopper  de  manière  qu'ils  s'ac- 
cordent toujours  avec  l'événement,  quel  qu'il 
soit.  Si  la  prêtresse  sut  à  Delphes  que  Grésus 
faisait  cuire  une  tortue,  c'est  que  le  dieu  s'était 
transporté  en  Lydie  dans  le  moment.  Répandus 
dans  l'air,  portés  sur  les  nues,  voisins  désastres, 
il  leur  est  fort  aisé  de  prédire  les  changemens 
de  temps. 

Vous  avez  bien  raison  de  vanter  leur  bien- 
faisance à  guérir  les  maladies;  ils  com- 
mencent par  les  donner ,  ils  ordonnent  ensuite 
des  remèdes  inouïs  ou  contraires  à  la  maladie  ; 
et  on  croit  qu'ils  ont  guéri  le  mal ,  lorsqu'ils 
ont  cessé  simplement  d'en  faire.  A  quoi  bon 
citer  après  cela  les  prodiges  et  les  prestiges  de 
ces  esprits  trompeurs,  ces  fiatntômes  sous  la 
figure  de  Castor  et  de  Pollux ,  l'eau  qu'une 
vestale  porte  dans  un  crible,  le  vaisseau  qu'une 
autre  lire  avec  sa  ceinture,  cette  barbe  qui 
devient  rousse  sur-le-champ?  Et  pourquoi  tous 
ces  prodiges  ?  pour  faire  adorer  des  pierres  au 
préjudice  du  vrai  Dieu. 

XXni.  Or,  si  les  magiciens  font  paraître  des 
fantômes,  s'ils  évoquent  les  âmes  des  morts, 
s'ils  font  rendre  des  oracles  â  des  enfans ,  â  des 
chèvres ,  à  des  tables,  s'ils  imitent  les  prodiges 
en  habiles  charlatans ,  s'ils  savent  même  en- 
voyer des  songes  par  le  moyen  des  anges  et  des 
démons  qu'ils  ont  invoqués,  et  qui  leur  ont 
confié  leur  pouvoir;  à  plus  forte  raison  ces  puis- 
sances séductrices  feront-elles  pour  elles-mêmes 
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ce  qa*elles  font  poar  des  intérêts  étrangers. 
Mais  si  vos  dieux  ne  faisaient  rien  déplus  que 
les  anges  et  les  démons,  que  deviendrait  la 
prééminence,  la  supériorité  qui  caractérise  es- 
sentieHement  la  nature  divine  ?  Vous  persuade- 
rez-Tons  que  les  dieux  ne  soient  rien  de  plus 
que  les  anges  et  les  démons  ?  N'est-il  pas  vrai- 
semblable que  ces  mêmes  esprits,  qui  par  leurs 
prodiges  vous  font  croire  aux  dieux,  se  font 
aussi  adorer  de  vous  sous  leur  nom  ?  On  toute 
la  difKrence  viendrait-elle  des  lieux,  de  sorte 
que  ceux  que  vous  reconnaissezpourdiaixdaas 
les  temples,  cessent  de  Tétre  partout  ailleurs  P 
Il  faudrait  dire  de  même  que  ceux  qui  courent 
sur  les  tours  des  temples  ne  sont  pas  fous 
comme  ceux  qui  courent  sur  les  toits  de  leurs 
voisins,  ceux  qui  se  mutilent  comme  ceux  qui 
se  coupent  la  gorge.  Des  extravagances  si  sem- 
blables n'annoncent-elles  pas  le  même  principe? 
Mais  jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  paroles  :  voici 
la  démonstration  par  le  fait,  que  les  dieux  et  les 
démons  sont  absolument  les  mêmes. 

Qu'on  fasse  venir  devant  vos  tribunaux  un 
homme  qui  soit  reconnu  pour  possédé  du  dé- 
mon; qu'un  chrétien,  quel  qu'il  soit,  n'importe, 
commande  à  cet  esprit  de  parler.  Il  avouera  et 
qu'il  est  véritablement  démon,  et  qu'ailleurs  il 
se  dit  fiussement  Dieu.  Qu'on  amène  également 
quelqu'un  de  ceux  qu'on  croit  agités  par  un 
dieu ,  qui  en  respirant  avec  force  sur  les  autels 
aient  recula  divinité  avec  la  vapeur,  qui  parlent 
avec  effort  et  comme  hors  d'haleine  :  oui,  si  la 
vierge  Gélestis ,  déesse  de  la  pluie ,  si  Esculape , 
inventeur  de  la  médicine,  qui  a  rendu  &  la  vie 
Socordius,  Thanatins  et  Âsclépiodote,  destinés 
â  la|)erdre  une  seconde  fois,  si  n'osant  mentir  à 
no  chrétien ,  ils  ne  confessent  pas  qu'ils  sont 
des  démons,  répandez  sur  le  lieu  même  le  sang 
de  ce  téméraire  chrétien. 

Qa'y  a-t-^l  -de  plus  manifeste  et  de  plus  sûr 
qu'une  pareille  preuve  ?  Voilà  la  vérité  elle- 
nième  avec  sa  simplicité  et  son  énergie.  Que 
pourriez-vons  soupçonner?  De  la  magie  ou  de  la 
fourberie  ?  Vos  yeux  et  vos  oreilles  vous  con- 
fondraient. Non,  vous  n'avez  rien  à  opposer  h 
l'évidence  toute  nue ,  pour  ainsi  dire,  et  sans 
art  Si  vos  dieux  le  sont  véritablement ,  pour- 
quoi disent-ils  faussement  qu'ils  sont  démons? 
Est-ce  par  déférence  pour  nous  ?  Leur  divinité 
est  donc  soumise  aux  chrétiens.  Eh  !  quelle  di- 


23 

vinité  qui  dépend  des  hommes,  et,  ce  qui  serait 
encore  plus  humiliant,  de  ses  adversaires?  Si 
d'un  autre  côté  ils  sont  anges  ou  démons,  pour- 
quoi répondent-ils  qu'ailleurs  ils  se  donnent 
pour  des  dieux?  De  même  que  ceux  qui  passent 
pour  dieux ,  s'ils  l'étaient  réellement,  ne  se  di- 
raient pas  des  démons,pour  ne  point  se  dégrader 
eux-mêmes;  ainsi  ceux  que  vous  savez  certaine- 
ment être  des  démons  ne  prendraient  pas  le 
nom  de  dieux  s'il  y  en  avait  effectivement. 
Sans  doute  ils  n'oseraient  profaner  la  majesté 
de  leurs  maîtres.  Tant  il  est  vrai  que  la  divinité 
que  vous  adorez  n'existe  point ,  puisque,  si  elle 
existait,  elle  ne  serait  ni  usurpée  par  les  démons 
ni  désavouée  par  les  dieux  !  Les  uns  et  les 
autres  concourent  à  vous  prouver  qu'ils  ne  sont 
pas  dieux.  Reconnaissez  donc  qu'ils  sont  tous 
des  démons;  cherchez  donc  ailleurs  la  Divinité. 
Les  chrétiens  après  vous  avoir  convaincus  de  la 
fausseté  de  vos  dieux  par  vos  dieux  mêmes, vous 
font  découvrir  par  la  même  voie  quel  est  le  vrai 
Dieu  :  s'il  est  unique;  si  c'est  celui  que  recon- 
naissent les  chrétiens;  s'il  faut  croire  en  lui  et 
l'adorer,  comme  la  foi  et  les  rites  des  chrétiens 
le  prescrivent. 

Oui,  que  vos  dieux  vous  disent  qui  est  Jésus- 
Christ,  si  son  histoire  n'est  qu'un  roman,  si 
lui-même  il  n'est  qu'un  homme  ordinaire  ou  un 
magicien ,  si  ses  disciples  ont  enlevé  son  corps 
du  tombeau ,  s'il  est  encore  parmi  les  morts,  s'il 
n'est  pas  plutôt  dans  le  ciel,  s'il  ne  doit  pas 
en  descendre  sur  les  ruines  du  monde  au  milieu 
des  frémissemens  et  des  gémissemens  de  tous 
les  mortels ,  les  chrétiens  seuls  exceptés;  s'il  ne 
doit  pas  en  descendre  avec  la  majesté  de  celui 
qui  est  la  puissance  et  l'esprit  de  Dieu ,  son 
Verbe,  sa  sagesse,  sa  raison,  son  fils.  Qu'ils 
rient  avec  vous  de  nos  mystères ,  qu'ils  nient 
que  le  Christ,  après  la  résurrection  générale , 
jugera  tous  les  hommes;  qu'avec  Platon  et  les 
poètes  ils  placent  sur  son  tribunal  Minos  et 
Radamanthe;  que  du  moins  ils  essaient  d'effacer 
l'ignominie  de  leur  condamnation  ;  qu'ils  osent 
nier  qu'ils  sont  des  esprits  immondes ,  ce  qui 
parait  assez  par  les  sacrifices  infects  dont  ils 
font  leurs  délices ,  et  par  toutes  les  infamies 
que  se  permettent  leurs  prêtres  ;  qu'ils  nient 
qu'ils  doivent  être  condamnés  au  jour  du 
jugement  avec  leurs  adorateurs  et  leurs  mi* 
nistres. 
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Le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les  démons 
nous  vient  du  nom  de  Jésus-Ghrist,  et  des  me- 
naces que  nous  leur  faisons  de  sa  part  et  de  celle 
de  Dieu.  Craignant  le  Christ  en  Dieu  et  Dieu 
dans  le  Christ,  ils  sont  soumis  aux  serviteurs  de 
Dieu  et  du  Christ.  Aussi  en  notre  présence,  à 
notre  commandement ,  effrayés  par  la  pensée 
et  par  l'image  du  feu  éternel ,  vous  les  voyez 
sortir  des  corps  pleins  de  fureur  et  couverts  de 
honte  :  vous  les  croyez  lorsqu'ils  vous  trom- 
pent ,  croyez-les  de  même  lorsqu'ils  vous  disent 
la  vérité.  On  ment  bien  par  vanité,  mais  jamais 
pour  se  déshonorer  :  aussi  sommes-nous  bien 
plus  portés  k  croire  ceux  qui  font  des  aveux 
contre  eux-mêmes  que  ceux  qui  nient  pour 
leur  propre  intérêt.  Les  témoignages  de  vos 
dieux  font  beaucoup  de  chrétiens ,  parce  qu'on 
ne  peut  les  croire  sans  croire  au  Christ.  Oui ,  ils 
enflamment  la  foi  à  nos  saintes  Écritures,  ils 
affermissent  le  fondement  de  notre  espérance. 
Vous  leur  offrez  en  sacrifice  le  sang  des  chré- 
tiens :  comment  donc  pourraient-ils  se  résoudre 
à  perdre  des  serviteurs  si  utiles ,  si  zélés ,  s'ex- 
poser,  en  les  rendant  chrétiens ,  à  se  voir  un 
jour  chassés  par  eux ,  s'il  leur  était  permis  de 
mentir,  quand  un  chrétien  veut  en  votre  pré- 
sence tirer  la  vérité  de  leur  bouche  P 

XXIV.  Toute  cette  confession  de  vos  dieux 
qui  avouent  qu'ils  ne  le  sont  pas,  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  dieu  que  celui  des  chrétiens ,  suffit 
sans  doute  pour  nous  justifier  de  l'accusation 
d'avoir  offensé  la  religion  romaine;  car,  s'il  est 
certain  qu'ils  ne  sont  pas  dieux,  il  l'est,  par  une 
suite  nécessaire,  que  ce  n'est  pas  une  religion. 
Mais  si  ce  n*est  pas  une  religion ,  comment  pou- 
vons-nous être  coupables  envers  la  religion  P 
Votre  accusation  retombe  sur  vous  seuls  qui 
adorez  le  mensonge ,  qui  non-seulement  mé- 
prisez, mais  combattez  la  vraie  religion  du  vrai 
Dieu,  et  qui  par  conséquent  vous  rendez  cou- 
pables du  crime  trop  réel  d'irréligion. 

Et  quand  il  serait  sûr  que  ce  sont  des  dieux, 
ne  convenez-vous  pas,  selon  l'opinion  géné- 
rale, qu'il  est  un  être  plus  élevé,  plus  puissant 
et  comme  le/oi  du  monde  ;  que  le  pouvoir  su- 
prême ne  réside  qu'en  lui,  quoiqu'il  partage 
avec  plusieurs  les  fonctions  de  la  Divinité  ?  Voilà 
pourquoi  Platon  nous  représente  le  grand  Ju- 
piter dans  le  ciel  à  la  tête  d'une  armée  de  dieux 
et  de  démons.  Selon  vous,  il  faut  adorer  avec 


lui  tous  ceux  qu'il  a  établis  ses  lieutenans.  Mais 
quel  crime  commet-on  en  ne  voulant  plaire 
qu'à  lui,  en  attendant  tout  de  lui,  en  refusant 
de  communiquer  à  plusieurs  le  nom  de  dieu 
ainsi  que  celui  d'empereur?  C'est  un  crime  ca- 
pital que  d'appeler  ou  de  souffrir  qu'on  appelle 
empereur  qui  que  ce  soit ,  hors  l'empereur  lui- 
même. 

Permettez  à  l'un  d'adorer  le  vrai  Dieu,  à 
l'autre  Jupiter,  à  l'un  de  lever  les  mains  au  ciel, 
à  l'autre  vers  l'autel  de  la  foi,  à  celui-là  de 
compter,  comme  vous  dites,  les  nuages,  à 
celui-ci  les  panneaux  d'un  lambris;  à  l'un  enfin 
de  s'offrir  lui-même  à  Dieu ,  à  l'autre  d'offrir 
un  bouc.  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  une  es- 
pèce d'irréligion  d'ôter  la  liberté  de  religion  et 
l'option  de  la  Divimté ,  de  ne  pas  me  permettre 
d'adorer  le  Dieu  que  je  veux  adorer,  de  me 
contraindre  d'adorer  celui  que  je  ne  veux  point 
adorer.  Quel  dieu  recevra  des  hommages  for- 
cés P  un  homme  n'en  voudrait  point. 

Les  Égyptiens  ont  toute  liberté  de  se  livrer 
à  l'extravagance  de  leurs  superstitions,  de  met- 
tre toute  sorte  de  bêtes  au  rang  des  dieux,  de 
punir  de  mort  quiconque  aurait  tué  un  de  ces 
dieux.  Chaque  province,  chaque  ville  a  ses 
dieux.  La  SyrieaÂstarté,  l'Arabie  Disare ,  la 
Norique  Bélénus,  l'Afrique  Célestis;  la  Mauri- 
tanie a  ses  rois.  Je  crois  n'avoir  nommé  que  des 
provinces  romaines,  et  cependant  leurs  dieax 
ne  sont  pas  les  dieux  des  Romains.  Ceux  des 
villes  municipales  dltalie  ne  sont  pas  plus  ho- 
norés à  Rome.  Delventinus  est  adoré  à  Gassin , 
Visidianus  à  Nami,  Ancaria  à  Aseoli,  Nursia  à 
Vulsin,  Valentia  à  Ocriculum,  Nortia  à  Su- 
trin,  Guris  à  Falèse,  Guris  qui  a  donné  soa 
nom  à  sa  fille  Junon.  Nous  sommes  les  seuls  à 
qui  l'on  refuse  la  liberté  de  conscience.  Nous 
offensons  les  Romains,  ils  ne  nous  regardent 
plus  comme  Romains,  parce  que  notre  Dieu 
n'est  pas  adoré  des  Romains.  Maïs  que  vous  le 
vouliez  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas,  notre 
Dieu  est  le  Dieu  de  tous  les  hommes;  et  chez 
vous  il  est  libre  d'adorer  tout  hors  le  vrai  Dieu, 
comme  si  le  Dieu  de  qui  nous  dépendons  tous 
ne  devait  pas  être  adoré  de  tous. 

XXV.  Je  crois  n'avoir  rien  à  ajouter  à  ma 
démonstration  de  la  fausseté  de  vos  dieux,  et 
de  la  vérité  du  n6tre.  L'autorité  de  vos  dieux 
même  est  venue  mettre  le  sceau  à  l'évidence  et 
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à  la  force  du  raisonnement.  Mais  puisque  je  i 
viens  de  parler  des  Romains,  je  ne  refuserai 
pas  d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui  soutiennent 
que  c'est  à  cause  de  leur  zèle  pour  la  religion 
que  les  Romains  se  sont  élevés  à  ce  haut  point 
de  gloire,  qu'ils  sont  les  maîtres  du  monde;  et 
qu'une  preuve  sensible  que  leurs  dieux  sont  vé- 
ritables, c'est  que  leurs  plus  religieux  adora- 
teurs sont  aussi  les  peuples  les  plus  pûissans. 

Voilà  donc  la  récompense  que  les  dieux  ont 
accordée  aux  Romains,  j'entends  Slerculus, 
Mutunus,  Larenlina  ;  car  pour  les  dieux  étran- 
gers, il  n'est  pas  croyable  qu'ils  aient  préféré 
les  Romains  à  leurs  compatriotes,  qu'ils  aient 
abandonné  à  des  peuples  ennemis  la  terre  où 
ils  ont  reçu  le  jour,  où  ils  ont  passé  leur  vie,  où 
ils  se  sont  signalés  et  où  reposent  leurs  cendres. 
Mais  Gybèle  chérit  peut-être  dans  Rome  le 
sang  troyen,  les  descendans  de  ses  compatrio- 
tes qu'elle  défendit  autrefois  contre  les  Grecs. 
Elle  a  voulu  passer  chez  leurs  vengeurs,  qu'elle 
prévoyait  devoir  mètre  un  jour  sous  le  joug  les 
conqnérans  de  la  Phrygie.  Aussi  a-t-elle  donné 
de  notre  temps  une  preuve  bien  éclatante  de  sa 
divinité ,  lorsque  l'empereur  Marc-Âurèle  ayant 
été  enlevé  à  la  république,  près  de  Syrmium , 
le  16  des  calendes  d'avril,  le  vénérable  chef  des 
Galles  faisait  néanmoins  des  libations  de  son 
propre  sang  le  9  des  calendes  du  même  mois, 
ordonnait  les  prières  ordinaires  pour  la  santé 
de  cet  empereur,  alors  au  rang  des  morts.  G 
paresseux  courrier,  ô  tardives  dépèches  qui  ont 
empêché  Gybèle  d'être  plus  tôt  instruite  de  la 
mort  de  l'empereur  !  En  vérité ,  les  chrétiens 
riraient  bien  d'une  pareille  divinité. 

Jupiter  a-t-il  pu  voir  d'un  œil  indifférent 
.<^)a  lie  de  Crète  ébranlée  jusque  dans  ses  fon- 
demens  par  les  faisceaux  romains?  Â-t-il  ainsi 
oublié  l'antre  du  mont  Ida,  et  les  danses  des 
corybantes,  et  le  parfum  de  sa  nourrice?  Son 
tombeau  ne  lui  est-il  pas  plus  cher  que  la  ca- 
piiole  ?  et  n'est-ce  pas  à  la  terre  qui  couvrait 
ses  cendres  qu'il  devait  accorder  l'empire  du 
monde? 

Et  Junon  aurait-elle  souffert  que  Garthage , 
celte  cité  chérie,  qu'elle  préférait  à  Samos 
mèine ,  fût  renversée  par  la  race  d'Ënée  ;  cette 
cité  a  où  étaient  son  char  et  ses  armes ,  et  qu'elle 
ambitionnait,  qu'elle  s'efforçait  de  faire  régner 
sur  toutes  les  nations ,  si  les  destins  l'eussent 


permis  1?»  Épouse  et  sœur  infortunée  de  Jupi- 
ter, elle  ne  pouvait  rien  contre  les  destins: 
Jupiter  lui-même  leur  est  soumis  ^.  Les  destins 
ont  donc  livré  Garthage  aux  Romains  malgré 
les  vœux  et  les  efforts  de  Junon;  et  cependant 
les  Romains  ne  leur  ont  jamais  rendu  tant 
d'honneurs  qu'à  Larentina,  cette  infâme  pros- 
tituée. 

Il  est  constant  que  plusieurs  de  vos  dieux  ont 
régné.  Or,  si  ce  sont  eux  à  présent  qui  distri- 
buent les  royaumes,  de  qui  tenaient- ils  les 
leurs  ?  Quelles  divinités  Jupiter  et  Saturne  ado- 
raient-ils? quelque  Sterculus  apparemment. 
Mais  Sterculus  et  ses  compatriotes  n'eurent  des 
autels  à  Rome  que  longtemps  après. 

Quant  h  ceux  de  vos  dieux  qui  n'ont  pas  ré- 
gné, il  est  certain  que  de  leur  temps  il  y  avait 
des  rois  qui  ne  leur  rendaient  point  de  culte 
puisque  ces  dieux  ne  l'étaient  pas  encore.  11  y 
avait  des  princes  longtemps  avant  vos  dieux  ; 
il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  dispensateurs 
des  couronnes. 

Mais  que  c'est  avec  peu  de  fondement  qu'on 
attribue  aux  dieux  la  grandeur  de  Rome,  comme 
prix  des  honneurs  qu'ils  en  ont  reçus,  puis- 
que ces  honneurs  sont  postérieurs  â  sa  gran- 
deur !  Gar  quoique  Numa  soit  le  premier  auteur 
de  vos  superstitions^  néanmoins  vous  n'aviez 
de  son  temps  ni  statues  ni  temples;  la  religion 
était  frugale,  les  cérémonies  pauvres;  il  n'y 
avait  pas  de  Gapitole  rival  de  l'Olympe,  mais 
des  autels  de  gazon  dressés  à  la  hâte ,  des  vases 
d'argiles,  une  fumée  légère  ;  le  dieu  ne  parais 
sait  nulle  part,  l'art  des  Grecs  et  des  Étrusques 
n'avait  pas  encore  rempli  Rome  de  figure.s.  En 
un  mot  les  Romains  n'étaient  pas  religieux 
avant  d'être  grands  ;  ils  nesont  donc  pas  grands 
parce  qu'ils  ont  été  religieux  :  et  comment  le 
seraient-ils,  si  l'irréligion  a  été  la  source  der 
leur  grandeur? 

En  effet,  les  royaumes  et  les  empires,  si  je 
ne  me  trompe,  s'établissent  par  les  guerres, 
s'agrandissent  par  les  victoires;  mais  les  guer- 
res et  les  victoires  entraînent  nécessairement  la 
ruine  des  villes,  Les  villes  ne  peuvent  être  rui- 

* Hic  ilUus  arma 

Hic  currus  fuit:  hoc  reçnum  dea  gentibus  esse, 
8t  qua  fata  sinant,  jam  tum  tenditque'foyelque. 
(ViRC,  JEneid.,  liy.  i,  y.  16-18.) 

* Falo  stat  Jupiter  ipie. 
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nées  tans  que  les  dieux  en  souffrent.  Les  mu- 
railles et  les  temples  s'écroulent  â  la  fois,  le 
sang  des  prêtres  coule  mêlé  avec  celui  de  leurs 
concitoyens;  les  mêmes  mains  enlèvent  Tor  sa- 
cré et  Tor  profane  ;  ainsi  autant  de  trophées 
des  Romains,  autant  de  sacrilèges;  autant  de 
triomphes  sur  les  peuples ,  autant  de  triomphes 
sur  les  dieux  ;  autant  de  dépouilles  ravies  à 
Fennemi ,  autant  de  simulacres  des  dieux  cap- 
tifs. Et  ces  dieux  consentent  à  recevoir  les  hom- 
mages de  leurs  ennemis  et  de  leurs  vainqueurs  1 
Ils  donnent  un  empire  sans  bornes  à  ceux  dont 
ils  ont  â  payer  les  outrages  plutôt  que  les  ado- 
rations ! 

Mais  on  outrage  impunément,  comme  on 
adore  vainement  les  dieux  qui  ne  sentent  rien. 
Eh  !  comment  pourrait-on  faire  honneur  à  la 
religion  de  la  grandeur  des  Romains,  qui  Tout 
offensée  à  mesure  qu'ils  se  sont  agrandis,  ou 
même  qui  ne  se  sont  agrandis  qu'en  TofiFen- 
sant  !  D'ailleurs,  tous  ces  peuples  vaincus,  dont 
les  royaumes  ont  été  réduits  en  provinces  de 
l'empfa'e  romain ,  n'avaient-ils  pas  aussi  leurs 
religions? 

XXVI.  Voyez  donc  si  le  dispensateur  des 
couronnes  ne  serait  pas  cet  Être  souverain  de 
qui  dépendent  également  et  la  terre  et  ceux 
qui  régnent  sur  la  terre  ;  si  celui  qui  était  avant 
les  temps,  qui  a  fait  les  temps  et  les  siècles,  n'a 
pas  réglé  la  durée  des  vicissitudes  des  empires; 
si  les  cités  ne  s'élèvent  et  ne  s'abaissent  point 
au  gré  de  celui  qui  dominait  le  genre  humain , 
lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  cités. 

Pourquoi  chercher  à  vous  tromper  vous- 
mêmes  ?  Rome  sauvage  est  plus  ancienne  que 
quelques-uns  de  vos  dieux  :  elle  régnait  avant 
d'avoir  donné  cettfe  enceinte  immense  au  Gapi- 
tôle.  Les  Babyloniens  régnaient  avant  vos  pon- 
tifes, lesMèdes  avant  vos  quindécemvirs ,  les 
Egyptiens  avant  vos  saliens ,  les  Assyriens 
avant  vos  luperques,  les  Amazones  avant  vos 
vestales.  Et  si  c'étaient  véritablement  vos  dieux 
qui  disposassent  des  royaumes ,  les  contemp- 
teurs de  tous  les  dieux,  les  Juifs,  n'eussent  ja- 
mais régné.  Vous  avez  offert  des  victimes  à  leur 
Dieu,  des  présens  à  son  temple  ;  vous  avez  ho- 
noré de  votre  alliance  la  nation ,  que  vous  n'au- 
riez jamais  subjugée,  si  elle  n*eût  commis  un 
dernier  attentat  contre  le  Christ 

XXVII.  Nous  nous  sommes  suffisamment 


justifiés  d'avoir  offensé  vos  dieux ,  en  prouvant 
qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  dieux.  Aussi , 
quand  on  nous  presse  d'aller  leur  sacrifier , 
nous  nous  en  défendons  toujours  par  les  lu- 
mières de  notre  conscience,  qui  nous  apprend 
à  qui  se  rapportent  les  hommages  qu'on  rend 
à  ces  simulacres  et  à  ces  hommes  déifiés.  Mais 
il  y  en  a  parmi  vous  qui  nous  traitent  d'insen- 
sés, de  perdre  la  vie  par  entêtement,  au  lieu 
de  la  sauver  en  sacrifiant ,  sans  changer  pour 
cela  d'opinion.  Vous  nous  donnez  là  un  bon 
conseil  pour  vous  tromper  :  nous  reconnaissons 
sans  peine  quel  est  celui  qui  vous  l'a  suggéré; 
et  comment  il  essaie  de  tous  les  moyens  possi- 
bles, tantôt  de  l'artifice,  tantôt  de  la  cruauté , 
pour  triompher  de  notre  constance.  C'est  cet 
esprit  ange  et  démon,  qui,  devenu  notre  en- 
nemi par  sa  réprobation,  et  envieux  des  grâces 
divines,  s'insinue  dans  vos  âmes,  d'où  il  nous 
fait  la  guerre  et  vous  inspire ,  sans  que  vous  le 
soupçonniez ,  ces  jugemens  iniques  et  barba- 
res dont  je  me  suis  plaint  au  commencement 
de  cet  apologie. 

Car  quoique  les  démons  nous  soient  soumis, 
cependant,  comme  de  méchans  esclaves,  ils 
mêlent  souvent  l'insolence  â  la  crainte;  ils  sont 
ravis  de  nuire  à  ceux  qu'ils  craignent;  la  haine 
est  la  fille  de  la  crainte.  Condamnés  sans  espé- 
rance, leur  unique  consolation  est  de  jouir  du 
fruit  de  leur  méchanceté,  tandis  que  leur  sup- 
plice est  encore  suspendu  ;  mais  ce  n'est  que  de 
loin  qu'ils  osent  nous  attaquer.  A  notre  ap- 
proche, vaincus  etsupplians,  ils  rentrent  aus- 
sitôt dans  leur  condition.  Ainsi,  lorsque  sem- 
blables à  des  esclaves  échappés  des  fers,  des 
prisons  ou  des  mines,  ils  s'élancent  contre  leurs 
maîtres  avec  d'autant  plus  de  fureur  qu'ils 
sentent  l'inégalité  de  leurs  forces,  obligés  à 
combattre  ces  vils  ennemis,  nous  leur  résistons 
avec  une  constance  égale  â  leur  acharnement, 
et  nous  n'en  triomphons  jamais  plus  glorieuse- 
ment que  quand  nous  mourons  pour  la  foi. 

XXVIQ.  Mais  forcer  des  hommes  libres  à 
sacrifier,  c'est  une  injustice  trop  criante,  c'es^ 
une  violence  inouïe.  Eh  !  quoi  de  plus  dérai- 
sonnable que  de  vouloir  contraindre  un  autre 
homme  à  rendre  à  la  Divinité  des  hommages 
que  de  lui-même  il  est  assez  intéressé  à  lui 
rendre?  N'aurait-il  pas  droit  de  répondre:  «Je 
ne  veux  pas,  mjl,  u  e  rendre  Jupiter  propice; 
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de  qooi  yoqs  mèlez-vous?  Que  Janus  se  fâche; 
qu'il  me  tourne  quel  visage  il  voudra ,  que  vous 
importe?  C'est  pour  cela  que  ces  esprits  per- 
vers vous  ont  suggéré  de  nous  faire  sacrifier 
pour  les  jours  des  empereurs.  Vous  vous  croyez 
obligés  de  nous  y  contraindre,  et  nous  le  som- 
mes de  courir  risque  de  la  vie.  » 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  crime  de  lèse-ma- 
jesté humaine;  mais  cette  majesté  est  pour 
TOUS  plus  auguste  que  la  divine.  Vous  crai- 
gnez ,  vous  respectez  plus  Tempereur  que  Ju- 
piter dans  rOlympe  :  vous  avez  raison  sans 
doute,  si  vous  ne  Tignorezpas,  puisque  le  der- 
nier des  vivans  est  préférable  à  quelque  mort 
que  ce  soit;  mais  ce  n'est  point  là  le  motif  qui 
vous  fait  agir.  Vous  avez  plus  d'égard  pour  la 
puissance  des  empereurs,  parce  que  vous  Tavez 
sous  les  yeux,  et  vous  êtes  véritablement  cou- 
pables envers  la  Divinité  de  lui  préférer  une 
majesté  humaine.  Aussi  vous  parjureriez-vous 
plutôt  en  jurant  par  tous  vos  dieux  que  par 
le  génie  seul  de  G^ar. 

XXIX.  Il  faut  d'abord  s'assurer  que  ceux  à 
qui  vous  sacrifiez  peuvent  rendre  la  santé  aux 
empereurs  ou  à  quelque  autre  homme.  Si  cela 
est,  traitez-nous  en  criminels;  mais  si  ces  es- 
prits méchans,  anges  ou  démons,  sont  capa- 
bles de  faire  quelque  bien;  si  condamnés,  si 
perdus  eux-mêmes  sans  ressource,  ils  justifient 
et  ils  sauvent  les  autres;  si  des  morts  (vous 
savez  ce  qui  en  est)  garantissent  les  vivans, 
qu'ils  commencent  donc  par  garantir  leurs  sta- 
tues et  leurs  temples ,  qui  ne  sauraient  se  passer 
des  gardes  que  leur  donne  l'empereur.  Et  ces 
statues,  ces  temples,  la  matière  n'en  est-elle 
pas  tirée  des  mines  et  des  carrières  de  l'empe- 
reur? Les  temples  ne  dépendent-ils  pas  abso- 
lument de  lui  ?  Plusieurs  dieux  ont  éprouvé  sa 
colère;  d^autres  se  sont  ressentis  de  sa  magnifi- 
cence et  de  sa  faveur.  Or  ceux  qui  sont  au 
pouvoir  de  l'empereur,  qui  tiennent  tout  de 
lui,  comment  seront-ils  les  arbitres  de  sa  des- 
tinée ?  Gomment  leur  devra-t-il  sa  conserva- 
tion, tandis  qu'eux-mêmes  ils  lui  sont  redeva- 
bles de  la  leur? 

Voilà  donc  pourquoi  nous  sommes  criminels 
de  lèse-majesté;  parce  que  nous  n'abaissons 
pas  les  empereurs  au-dessous  de  ce  qui  leur  est 
soumis  ;  parce  que  nous  ne  nous  jouons  pas  du 
salut  des  empereurs,  en  les  plaçant  dans  des 
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mains  de  plomb.  Pour  vous,  vous  êtes  religieux 
envers  les  empereurs ,  parce  que  vous  cherchez 
leur  salut  où  il  n'est  point ,  que  vous  le  deman- 
dez à  ceux  qui  ne  sauraient  raccorder;  tandis 
que  vous  ne  pensez  point  à  celui  de  qui  il  dé- 
pend uniquement,  et  que  vous  faites  une  cruelle 
guerre  aux  chrétiens,  qui  seuls  savent  comment 
il  faut  le  demander  et  par  conséquent  peuvent 
seuls  l'obtenir. 

XXX.  Car  nous  invoquons  pour  le  salut  des 
empereurs  le  Dieu  étemel,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu 
vivant ,  que  les  empereurs  souhaitent  se  rendre 
favorable,  plutôt  que  tous  les  dieux  ensemble. 
Peuvent-ils  ignorer  que  c'est  de  lui  qu'ils  ont 
reçu  et  l'empire  et  la  vie  ;  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  lui  ;  qu'ils  sont  en  sa  puissance;  qu'ils 
sont  immédiatement  après  lui ,  avant  tous  les 
dieux?  Ils  sont  au-dessus  de  tous  les  hommes 
vivans,  à  plus  forte  raison  donc  au-dessus  de 
ces  dieux  morts.  Ils  connaissent  les  bornes  de 
leur  pouvoir  :  ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  rien 
contre  celui  par  qui  ils  peuvent  tout.  Que 
l'empereur  déclare  la  guerre  au  ciel;  qu'il  le 
traîne  captif  attaché  à  son  char  de  triomphe; 
qu'il  mette  des  sentinelles  dans  le  ciel  ;  qu'il 
rende  le  ciel  tributaire:  extravagantes  chi- 
mères! Il  n'est  grand  qu'autant  qu'il  reconnaît 
son  maître  dans  le  Dieu  du  ciel.  L'auteur  du 
ciel  et  de  toutes  les  créatures  est  aussi  le  sien; 
c'est  par  lui  qu'il  est  empereur,  et  qu'avant  d'être 
empereur  il  est  homme;  il  tient  sa  couronne  du 
Dieu  dont  il  tient  la  vie.  Les  yeux  levés  au  ciel, 
les  mains  étendues,  parce  qu'elles  sont  pures; 
la  têt£  nue,  parce  que  nous  n'avons  à  rougir 
de  rien;  sans  ministre  qui  nous  enseigne  des 
formules  de  prières ,  parce  que  c'est  le  cœur 
qui  prie ,  nous  demandons  pour  les  empereurs 
une  longue  vie,  un  règne  tranquille,  la  sûreté 
dans  leurs  palais,  la  valeur  dans  les  troupes, 
la  fidélité  dans  le  sénat ,  la  vertu  dans  le  peuple, 
la  paix  dans  tout  le  monde  ;  enfin  tout  ce  qu'un 
homme,  tout  ce  qu'un  empereur  peut  désirer. 

Je  ne  puis  demander  tout  cela  qu'à  celui  de 
qui  je  suis  assuré  de  l'obtenir  ;  il  est  le  seul  qui 
puisse  l'accorder,  et  je  suis  le  seul  qui  puisse 
l'obtenir,  comme  son  serviteur  et  son  adora- 
teur ,  prêt  à  être  immolé  pour  sa  loi.  Je  lui 
offre  la  plus  précieuse  victime  qu'il  m'a  de- 
mandée lui-même ,  la  prière ,  qui  vient  d'un 
corps  chaste,  d'une  àme  innocente,  et  du  Saint- 
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Esprit.  Je  ne  lui  offrirai  pas  quelques  grains 
d'un  vil  encens ,  ou  d'autres  parfums  d'Arabie, 
des  gouttes  de  vin,  du  sang  d'un  bœuf  languis- 
sant qui  désire  la  mort,  beaucoup  moins  encore 
une  conscience  infecte.  Je  suis  toujours  étonné 
de  voir  les  prêtres  les  plus  corrompus  faire  le 
choix  des  victimes ,  et  qu'on  examine  plutôt 
les  entrailles  des  animaux  que  les  cœurs  des 
sacrificateurs. 

Tandis  que  nous  prions  de  la  sorte,  déchirez- 
nous,  si  vous  voulez  avec  des  ongles  de  fer; 
attachez-nous  à  des  croix ,  jetez-nous  dans  les 
fiammes,  tirez  le  glaive  contre  nous,  exposez- 
nous  aux  bêtes  :  le  chrétien  qui  prie  est  disposé 
à  tout  souffrir.  Pour  vous ,  magistrats  zélés , 
hàtez-vous  d'arracher  la  vie  à  des  hommes  qui 
l'emploient  à  prier  pour  l'empereur.  La  vérité, 
la  fidélité  à  Dieu ,  voilà  donc  nos  crimes. 

XXXI.  Mais  nous  sommes  des  flatteurs  dont 
le  but  est  d'échapper  au  supplice  à  la  faveur  de 
l'imposture.  En  vérité,  cet  artifice  nous  réussit 
à  merveille.  Sans  doute  vous  croyez,  et  vous 
nous  laissez  prouver  tout  ce  que  nous  voulons. 
Si  cependant  vous  êtes  persuadés  que  nous  ne 
prenons  aucun  intérêt  à  la  vie  des  empereurs, 
ouvrez  nos  livres,  qui  sont  la  parole  de  Dieu 
même  :  nous  ne  les  cachons  à  personne,  et 
différentes  circonstances  les  ont  fait  passer  dans 
les  mains  des  étrangers  ;  vous  verrez  qu'il  nous 
est  ordonné  de  prier,  par  un  excès  de  charité, 
pour  nos  ennemis,  de  souhaiter  du  bien  à  nos 
persécuteurs.  Or  qui  sont  les  plus  grands  en- 
nemis, les  plus  ardens  persécuteurs  des  chré- 
tiens, sinon  ceux  dont  ils  sont  accusés  d'offenser 
la  majesté?  De  plus  nous  lisons  en  termes 
exprès  dans  les  saintes  Écritures:  a  Priez  pour 
les  rois  et  pour  toutes  les  puissances,  afin  que 
vous  jouissiez  d'une  paix  parfaite.  »  En  effet 
l'empire  ne  peut  être  ébranlé  que  tous  ses 
membres  ne  le  soient:  et  nous-mêmes ,  quoique 
regardés  comme  étrangers,  nous  nous  trouvons 
nécessairement  enveloppés  dans  ses  malheurs. 

XXXII.  D'ailleurs  nous  sommes  obligés ,  par 
une  raison  particulière,  de  prier  pour  les  em- 
pereurs et  pour  l'empire  romain:  c'est  que  nous 
savons  que  la  fin  du  monde,  avec  les  calamités 
affreuses  dont  elle  menace  tout  le  monde,  est 
suspendue  par  le  cours  de  l'empire  romain.  En 
demandant  à  Dieu  que  cette  horrible  catas- 
trophe soit  retardée,  nous  demandons  par 


conséquent  que  la  durée  de  Tempire  romain 
soit  prolongée. 

Si  nous  ne  jurons  point  par  le  génie  des  em- 
pereurs, nous  jurons  par  leur  vie,  plus  auguste 
que  tous  les  génies,  qui  ne  sont  que  des  dé- 
mons. Nous  respectons  dans  les  empereurs  les 
jugemens  de  Dieu,  qui  les  a  établis  pour  gou- 
verna* les  peuples.  Nous  savons  qu'ils  n'ont  de 
pouvoir  que  celui  que  Dieu  leur  a  donné.  Nous 
demandons  la  conservation  de  ce  que  Dieu  lui- 
même  a  voulu  ;  et  c'est  là  pour  nous  un  grand 
serment.  Quant  aux  génies,  nous  les  conjurons, 
pour  les  chasser  du  corps  des  hommes  :  nous 
n'avons  garde  de  jurer  par  eux ,  pour  leur  dé- 
férer un  honneur  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 

XXXllI.  Mais  pourquoi  parler  davantage  de 
nos  sentimens  religieux  pour  l'empereur?  Pou- 
vons-nous ne  pas  les  avoir  pour  celui  que  notre 
Dieu  a  placé  sur  le  trône,  et  qu'à  ce  titre  nous 
sommes  fondés  à  regarder  spécialement  comme 
notre  empereur  ?  Je  puis  aussi  plus  qu'un  autre 
contribuer  à  sa  conservation,  non-seulement 
parce  que  je  la  demande  à  celui  qui  peut  l'ac- 
corder, et  que  je  suis  ce  qu'il  faut  être  pour 
l'obtenir;  mais  encore  parce  qu'en  abaissant  sa 
majesté  au-dessous  de  Dieu,  et  de  Dieu  seul, 
je  dispose  Dieu  par  là  à  lui  être  favorable.  Je 
n'égalerai  point  l'empereur  à  Dieu,  je  ne  l'ap- 
pellerai point  dieu ,  et  parce  que  je  ne  sais  pas 
mentir,  et  parce  que  je  le  respecte  trop  pour 
me  moquer  de  lui,  et  parce  que  lui-même  ne 
voudra  point  s'entendre  appeler  dieu ,  puisqu'il 
est  homme,  et  que  le  devoir  ainsi  que  l'intérêt 
de  rhomme  est  de  se  reconnaître  inférieur  à 
Dieu.  C'est  bien  assez  pour  lui  d'avoir  le  titre 
d'empereur,  titre  auguste  qu'il  tient  de  Dieu. 
Qui  l'appelle  dieu ,  nie  qu'il  soit  empereur  :  il 
ne  peut  être  empereur  sans  être  un  homme. 
Lors  même  qu'il  est  porté  sur  ce  pompeux  char 
de  triomphe,  on  a  soin  de  l'avertir  qu'il  est 
homme  ;  quelqu'un  est  placé  derrière  lui  pour 
lui  dire  :  a  Regarde  derrière  toi,  et  souviens-toi 
que  tu  es  homme.  »  Rien  de  si  flatteur,  de  si 
propre  à  lui  donner  la  plus  haute  idée  de  sa 
gloire,  que  cette  précaution  qu'on  juge  néces- 
saire, de  le  faire  ressouvenir  de  ce  qu'il  est.  Il 
serait  moins  grand  si  on  l'appelait  dieu ,  parce 
qu'il  sentirait  que  c'est  une  fausseté.  Il  est  bien 
plus  grand  quand  on  l'avertit  de  ne  pas  se 
croire  un  dieu. 
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XXXIV.  Le  ft>nda(cur  de  votre  empire ,  Au- 
guste ,06  souffrait  pas  qu'on  le  nommât  sei- 
gneur. Ge  no>ro  en  effet  appartient  à  la  Divinité. 
Je  consens  'spendant  à  donner  à  l'empereur  le 
nom  de  stigneur,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
dans  le  même  sens  que  je  le  donne  à  Dieu.  Je 
ne  suis  point  l'esclave  de  l'empereur;  je  n'ai 
proprement  qu  un  Seigneur,  le  Dieu  tout-puis- 
sant et  éternel,  qui  est  également  le  Seigneur 
de  l'empereur.  D'ailleurs  comment  le  père  de 
la  patrie  en  serait-il  encore  le  seigneur  ?  Un 
nom  qui  respire  la  douceur  et  l'amour  n'est-il 
pas  préférable  à  celui  qui  n'annonce  que  la 
puissance  ?  Aussi  les  chefs  de  famille  en  sont- 
ils  appelés  les  pères  plutôt  que  les  seigneurs. 

Le  nom  de  dieu  convient  encore  bien  moins 
à  l'empereur.  Ge  n'est  qu'à  la  plus  honteuse  et  à 
la  plus  funeste  flatterie  qu'il  appartient  de  le  lui 
donner.  Tandis  que  vous  avez  un  empereur, 
irez-vous  saluer  empereur  quelqu'un  de  ses 
sujets  ?  Par  ce  sanglant  outrage  vous  attireriez 
infailliblement  la  vengeance  de  l'empereur  sur 
votre  tète,  peut-être  même  sur  celui  que  vous 
auriez  nommé  empereur.  Rendez  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû,  si  vous  voulez  ménager  à 
l'empereur  sa  protection  ;  cessez  de  reconnaître 
un  autre  dieu  ;  cessez  d'appeler  dieu  celui  qui 
ne  peut  se  passer  du  secours  de  Dieu.  Si  cette 
basse  et  sacrilège  adulation  ne  rougit  pas  de 
son  imposture, qu'elle  en  redoute  les  suites: 
vous-même  ne  maudissez-vous  pas  quiconque 
appelle  l'empereur  dieu  avant  son  apothéose  ? 

XXXV.  Les  chrétiens  sont  donc  les  ennemis 
de  rÉtat, parce  qu'ils  rendent  à  l'empereur  des 
homieurs  qui  ne  sont  ni  vains,  ni  faux,  ni  sa- 
crilèges ;  parce  que  faisant  profession  de  la  vé- 
ritable religion ,  ils  célèbrent  les  jours  de  fête 
de  Tempereur  par  les  sentimens  de  leurs  cœurs, 
et  non  parla  débauche?  Grande  preuve  de  zèle 
en  efl^t ,  d'allumer  des  feux  et  de  tendre  des  lits 
dans  les  rues,  d'y  faire  des  grands  festins ,  de 
changer  Rome  en  taverne,  de  répandre  le  vin 
partout,  de  courir  en  troupes  pour  insulter  et 
commettre  toute  sorte  de  désordres!  La  joie 
publique  ne  s'annonce-t-elle  donc  que  par  la 
honte  publique  ?  Ge  qui  serait  indécent  un  autre 
jour,  derient-il  décent  dans  les  jours  consacrés 
au  prince  ?  Geux  qui  observent  les  lois  par  res- 
pect pour  le  prince,  les  violeront-ils  à  cause  de 
lui  ?  La  licence  et  le  dérèglement  9'appelleront* 


ils  piété  ?  Une  occasion  de  dissolution  passera- 
t-elle  pour  une  fête  religieuse  ? 

Nous  sommes  bien  coupables  sans  doute  : 
nous  acquittons  les  vœux  pour  les  empereurs 
sans  cesser  d'être  sobres ,  chastes  et  modestes. 
Dans  ces  jours  de  joie  nous  ne  couvrons  pas  nos 
portes  de  lauriers;  nous  n'allumons  pas  des 
lampes  en  plein  midi  :  rien  cependant  n'est 
plus  honnête  alors  que  de  donner  à  sa  maison 
l'air  d'un  lieu  de  prostitution. 

Il  est  à  propos  maintenant  de  mettre  dans 
tout  son  jour  la  sincérité  de  vos  démonstrations 
pour  la  seconde  majesté,  qu'on  nous  accuse 
d'offenser  par  un  second  sacrilège,  lorsque 
nous  refusons  de  célébrer  avec  vous  les  fêtes 
des  empereurs  d'une  manière  également  oppo- 
sée à  la  bienséance,  à  la  modestie  et  à  la  pudeur. 
Il  fout  voir  si  ceux  qui  nous  refusent  le  nom  de 
romains,  qui  nous  traitent  d'ennemis  des  em- 
pereurs, ne  sont  pas  plus  criminels  que  nous. 
J'interroge  donc  les  Romains  ;  je  demande  à 
cette  immense  multitude,  qui  remplit  vos  sept 
collines,  si  jamais  dans  son  langage  romain  elle 
épargne  les  empereurs  :  le  Tibre  et  les  écoles  des 
gladiateurs  peuvent  en  rendre  témoignage.  Si 
la  nature  n'eût  couvert  les  cœurs  que  d'une 
manière  transparente,  on  y  verrait  l'objet  de 
leurs  vœux  secrets,  les  images  de  nouveaux 
princes  qui  se  succéderaient  sans  cesse  pour 
faire  des  largesses  et  des  distributions  au  peu- 
ple. Oui,  voilà  les  vœux  secrets  de  ces  Romains, 
dans  le  temps  même  qu'on  les  entend  crier  : 
((  O  Jupiter  !  retranche  de  nos  années  pour  les 
donner  à  l'empereur  !  ^  »  Un  chrétien  ne  sait 
point  tenir  ce  langage  ;  il  ne  sait  point  non 
plus  souhaiter  un  nouvel  empereur. 

Le  peuple,  dites-vous,  est  toujours  peuple  : 
fort  bien;  mais  cependant  ce  sont  là  des  Ro- 
maius,  et  nos  plus  grands  ennemis.  Les  autres 
ordres  de  l'État,  selon  le  rang  qu'ils  y  tiennent, 
sont  sans  doute  d'une  fidélité  à  l'épreuve  ; 
jamais  il  ne  s'est  trouvé  de  factieux  dans  le 
sénat ,  dans  l'ordre  équestre ,  dans  les  camps , 
dans  le  palais.  D'où  sont  donc  sortis  les  Gassius, 
les  Nigers,  les  Albinus;  ceux  qui  assassinent 
leur  prince  entre  deux  bosquets  de  laurier  ;  ceux 
qui  s'exercent  dans  les  gymnases,  pour  les 
étrangler  habilement;  ceux  qui  forcent  le  palais 

«  De  noitrii  aonis  tibî  Jupiter  au^eat  wioi. 
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à  main  armée,  plus  audacieux  que  les  Sigeriua 
et  les  Parthenius  ^  ?  Si  je  ne  me  trompe ,  tous 
ces  gens-là  étaient  Romains,  c'est-à-dire  n'é- 
taient pas  chrétiens.  Tous,  jusqu'au  moment  où 
leur  rébellion  a  éclaté,  sacrifiaient  pour  le  salut 
de  Tempereur,  juraient  par  son  génie,  et  sur^ 
tout  ne  manquaient  pas  de  donner  aux  chré- 
tiens le  nom  d'ennemis  publics. 

Les  complices  ou  les  partisans  des  dernières 
(actions  qu'on  découvre  tous  les  jours ,  restes 
échappés  d'un  parti,  dont  les  parricides  chefs 
viennent  d'être  moissonnés,  n'ornaient-ils  pas 
leurs  portes  des  branches  de  laurier  les  plus 
fratches  et  les  plus  touffues  ?  N'avaient-ils  pas 
dans  leurs  vestibules  les  plus  brillantes  illumi- 
nations ?  Ne  remplissaient-ils  pas  la  place  de 
lits  superbes  ;  non  à  la  vérité  dans  l'intention 
de  prendre  part  à  la  joie  publique,  mais  pour 
former  leurs  vœux  particuliers  dans  une  fête 
tout  à  fait  étrangère,  pour  faire  en  quelque 
sorte  dans  le  secret  l'inauguration  de  celui  à 
qui  ils  destinaient  le  trône  P 

Ceux  qui  consultent  les  astrologues,  les 
aruspices,  les  augures,  les  magiciens,  sur  la 
vie  des  empereurs,  n'ont  pas  moins  d'empres- 
sement à  s'acquitter  de  ces  devoirs  religieux. 
Pour  les  chrétiens,  jamais  ils  n'ont  recours  à 
des  sciences  inventées  par  les  anges  rebelles  et 
maudits  de  Dieu.  Et  d'où  peut  venir  cette  cu- 
riosité de  s'informer  des  jours  des  empereurs, 
si  on  ne  trame  rien  contre  eux  ;  si  du  moins  on 
ne  souhaite  et  on  n'attend  pas  leur  mort  ?  car 
on  ne  tire  pas  l'horoscope  de  ses  mattres  par  le 
même  motif  qu'on  tire  celui  des  personnes 
qu'on  aime  :  la  curiosité  du  sang  et  de  l'amitié 
est  bien  différente  de  celle  de  l'esclavage. 

XXXVI.  S'il  est  donc  certain  que  ceux  que 
vous  appeliez  Romains,  et  qui  passaient  pour 
tels,  sont  convaincus  d'être  les  ennemis  de 
l'empire,  ne  pourrait-il  pas  se  faire  aussi  que 
ceux  qui  passent  pour  ennemis,  et  à  qui  vous 
refusez  le  nom  de  Romains,  fussent  effective- 
ment romains,  et  rien  moins  qu'ennemis?  Non, 
la  fidélité  et  le  dévouement  dus  aux  empereurs 
ne  consistent  pas  dans  de  vaines  démonstra- 
tions ,  sous  le  masque  desquelles  la  trahison  sait 
si  bien  se  cacher.  Ils  consistent  dans  les  senti- 
mens  que  nous  sommes  obligés  d'avoir  pour 

*  Noms  de  ceux  qui  tuèrent  l'empereur  Domitien. 


tous  les  hommes,  comme  pour  les  empereurs  ; 
car  ce  n'est  pas  aux  empereurs  seuls  que  nous 
devons  vouloir  du  bien.  Nous  faisons  le  bien 
sans  acception  de  personnes,  parce  que  c'est 
pour  nous-mêmes  que  nous  le  faisons,  sans 
attendre  ni  louange  ni  récompense  d'aucun 
homme.  Notre  rémunérateur  est  Dieu  seul,  qui 
nous  fait  une  loi  de  cet  amour  universel  pour 
tous  indistinctement.  Nous  sommes  les  mêmes 
pour  les  empereurs  que  pour  tous  ceux  avec  qui 
nous  avons  quelque  rapport.  Il  nous  est  égale- 
ment défendu  de  vouloir  du  mal  à  qui  que  ce 
soit,  d'en  faire,  d'en  dire,  d'en  penser  même. 
Ce  qui  ne  nous  est  pas  permis  contre  l'empe- 
reur ne  l'est  contre  personne  :  ce  qui  ne  l'est 
contre  personne  l'est  peut-être  encore  moins 
contre  celui  que  Dieu  a  fait  si  grand. 

XXXVII.  Si ,  comme  nous  l'avons  dit,  il  nous 
est  ordonné  d'aiiber  nos  ennemis,  qui  pour- 
rions-nous haïr  P  S'il  nous  est  défendu  de  nous 
venger  de  ceux  qui  nous  offensent,  pour  ne 
pas  nous  rendre  aussi  coupables  qu'eux,  qui 
nous  sera-t-il  permis  d'offenser? 

Vous-mêmes,  je  vous  en  fais  juges,  combien 
de  fois  exercez-vous  des  cruautés  contre  les 
chrétiens,  ou  de  votre  propre  mouvement,  ou 
pour  obéir  aux  lois  !  Combien  de  fois  le  peuple, 
sans  attendre  vos  ordres,  ne  nous  accable-t-ii 
pas  de  pierres ,  et  ne  met-il  pas  le  feu  h  nos  mai- 
sons ?  Dans  la  fureur  des  bacchanales  on  n'é- 
pargne pas  même  les  morts  :  oui,  l'asile  de  la 
mort  est  violé.  Du  fond  des  tombeaux  où  ils 
reposent,  on  arrache  les  cadavres  des  chrétiens, 
quoique  méconnaissables,  quoique  déjà  cor- 
rompus, pour  leur  insulter  et  les  mettre  en 
pièces.  Cependant  avez -vous  remarqué  que 
nous  ayons  jamais  cherché  à  nous  venger  de 
cet  acharnement  qui  nous  poursuit  au  delà  du 
tombeau  ?  Une  seule  nuit  avec  quelques  flam- 
beaux, c'en  serait  assez  s'il  nous  était  permis 
de  rendre  le  mal  pour  le  mal  :  mais  à  Dieu  ne 
plaise  qu'une  religion  divine  ait  recours  à  des 
moyens  humains  pour  se  venger,  ou  qu'elle  se 
laisse  abattre  par  les  épreuves  !  Si  au  lieu  de 
nous  venger  sourdement,  nous  voulions  agir  ea 
ennemis  déclarés,  nous  ne  manquerions  ni  de 
forces  ni  de  troupes.  Les  Maures,  les  Marco- 
mans,  les  Parthes  même,  quelque  nation  que 
ce  soit,  renfermée  après  tout  dans  ses  limites, 
est-elle  plus  nombreuse  qu'une  nation  qui  n'ea 
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a  d'autres  que  Funivers  ?  Nous  ne  sommes  que 
d*hîer,  et  nous  remplissons  tout ,  vos  villes,  vos 
lies ,  vos  châteaux ,  vos  bourgades  ,vos  conseils , 
vos  camps,  vos  tribus,  vos  décuries,  le  palais, 
le  sénat,  le  forum  :  nous  ne  vous  laissons  que 
vos  temples. 

Ne  serions-nous  pas  bien  propres  à  la  guerre, 
même  à  forces  inégales,  nous  qui  nous  laissons 
tuer  si  volontiers,  si  ce  n'était  une  de  nos 
maximes  :  qu'il  vaut  mieux  souffrir  la  mort  que 
de  la  donner  ?  Sans  même  prendre  les  armes, 
sans  nous  révolter,  nous  pourrions  vous  com- 
baure  simplement  en  nous  séparant  devons; 
car  si  cette  multitude  d'hommes  vout  eût  quittés 
pour  se  retirer  dans  quelque  contrée  éloignée, 
la  perte  de  tant  de  citoyens  de  tout  état  aurait 
décrié  votre  gouvernement,  et  vous  eût  assez 
poDis  :  vous  auriez  été  effrayés  de  votre  soli- 
tude, du  sileuce,  de  l'étonnement  du  monde, 
qui  aurait  paru  comme  mort;  vous  auriez  cher- 
ché à  qui  commander  ;  il  vous  serait  resté  plus 
d'ennemis  que  de  citoyens.  A  présent,  la  mul- 
titude des  chrétiens  fait  que  vos  ennemis  pa- 
raissent en  petit  nombre. 

Et  qui  vous  délivrerait  de  ces  ennemis  cachés, 
aussi  fimestes  à  vos  âmes  qu'à  vos  corps,  je 
veux  dire  des  démons  que  nous  chassons  sans 
intérêt  et  sans  récompense?  Il  suffirait,  pour 
notre  vengeance,  de  vous  laisser  à  la  merci  de 
ces  esprits  immondes.  Et  vous ,  sans  nous  tenir 
compte  d'un  service  de  cette  importance,  sans 
réfléchir  que  loin  de  vous  être  nuisibles,  nous 
vous  sommes  nécessaires,  vous  nous  traitez  en 
ennemis  :  nous  sommes  à  la  vérité  ennemis 
déclarés,  mais  ennemis  de  l'erreur,  et  nulle- 
ment do  genre  humain. 

XXXVIII.  Il  fallait  donc  traiter  avec  douceur,et 
mettre  du  moins  au  rang  des  factions  permises, 
une  religion  à  qui  on  ne  peut  rien  reprocher  de  ce 
qu*on  craint  des  factions  justement  proscrites. 
On  les  a  proscrites,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
la  tranquillité  publique,  pour  empêcher  que  la 
ville  ne  fût  déchirée  par  des  partis  opposés  :  ce 
qui  aurait  troublé  les  assemblées  du  peuple  et 
du  sénat,  les  harangues  et  les  spectacles,  sur- 
tout dans  un  temps  où  l'on  vend  jusqu'aux 
violences  qu'on  commet. 

Pour  nous  qui  ne  brûlons  point  de  la  pas- 
sion de  la  gloire  et  des  honneurs,  nous  n'avons 
oui  intérêt  de  former  des  cabales.  Nous  ne 
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nous  mêlons  jamais  des  affaires  publiques  :  le 
monde ,  voilà  notre  république.  Nous  renon- 
çons sans  peine  à  vos  spectacles  :  pleins  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  s'y  passe ,  nous  avons 
en  horreur  la  superstition  qui  en  est  la  mère. 
Nous  n'avons  rien  de  commun  avec  les  extra- 
vagances du  cirque,  avec  les  obscénités  du 
théâtre,  avec  la  barbarie  de  l'arène,  avec  la 
frivolité  des  gymnases.  N'a-t-il  pas  été  permis 
aux  épicuriens  de  se  faire  de  la- volupté  Tidée 
qu'il  leur  a  plu  P  Vous  offensons-nous  en  adop- 
tant d'autres  plaisirs  que  les  vôtres?  Et  si  nous 
voulions  nous  sevrer  de  toute  sorte  d'amuse- 
mens,  cène  serait  pas  à  vous,  cène  serait 
qu'à  nous-mêmes  que  nous  ferions  tort.  Nous 
condamnons  vos  plaisirs,  j'en  conviens,  comme 
vous-mêmes  vous  ne  pouvez  goûter  les  nôtres. 

XXXIX.  Je  vais  montrer  maintenant  à  quoi 
s'occupe  la  faction  des  chrétiens  ;  après  l'avoir 
défendue  contre  les  calomnies ,  il  faut  la  faire 
connaître.  Unis  ensemble  par  les  nœuds  d'une 
même  foi,  d'une  même  morale ,  nous  ne  (di- 
sons qu'un  corps.  Nous  nous  assemblons  pour 
prier  Dieu  ;  nous  formons  une  sainte  conjura- 
tion ,  pour  lui  Caire  une  violence  qui  lui  est 
agréable;  nous  prions  pour  les  empereurs, 
pour  leurs  ministres,  pour  toutes  les  puis- 
sances ,  pour  l'état  présent  de  ce  monde,  pour 
la  paix ,  pour  le  retardement  de  la  fin  de  l'uni- 
vers. Nous  nous  assemblons  pour  lire  les  Écri- 
tures, où  nous  puisons,  selon  les  circonstances, 
les  lumières  et  les  avertissemens  dont  nous 
avons  besoin.  Cette  sainte  parole  nourrit  notre 
foi,  relève  notre  espérance,  affermit  notre 
confiance,  resserre  de  plus  en  plus  la  disci- 
pline ,  en  en  inculquant  le  précepte. 

C'est  là  que  se  font  les  exhortations  et  les 
corrections,  que  se  prononcent  les  censures  au 
nom  de  Dieu.  Certains  que  nous  sommes  tou- 
jours en  sa  présence,  nous  jugeons  avec  grand 
poids,  et  c'est  un  terrible  préjugé  pour  le  ju- 
gement futur,  quand  quelqu'un  a  mérité  d'être 
retranché  de  la  communion  des  prières,  de  nos 
assemblées,  et  de  tout  ce  saint  commerce. 

Des  vieillards  président;  ils  parviennent  à 
cet  honneur,  non  par  argent ,  mais  par  le  té 
moignage  d'un  mérite  éprouvé.  L'argent  n'in- 
flue en  rien  dans  les  choses  de  Dieu  ;  et  si  l'on 
trouve  chez  nous  une  espèce  de  trésor,  nous 
n'avons  pas  à  rougir  d'avoir  vendu  la  reUgioD. 
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TERTULLIEN. 


Chacun  Fournit  tous  les  mois  une  somme  mo- 
dique ,  ou  lorsqu'il  le  veut,  s'il  le  veut  et  s'il  le 
peut; on  n'y  oblige  personne:  rien  de  plus 
libre  que  cette  contribution  ;  c'est  un  dépôt  de 
piété  qu'on  ne  dissipe  point  en  repas  et  en  dé- 
bauches ;  il  n'est  employé  qu'à  nourrir  et  ù 
enterrer  les  pauvres,  les  orphelins  sans  bien, 
les  domestiques  cassés  de  vieillesse,  les  mal- 
heureux qui  ont  fait  naufrage.  S'il  y  a  des 
chrétiens  condamnés  aux  mines ,  détenus  dans 
les  prisons,  ou  relégués  dans  les  tles,  unique- 
ment pour  la  cause  de  Dieu ,  ils  y  sont  entre- 
tenus par  la  religion  qu'ils  ont  professée. 

Il  se  trouve  néanmoins  des  gens  qui  nous 
font  un  crime  de  cette  charité,  a  Voyez,  disent- 
ils  ,  comme  ils  s'aimen^  ;  n  car  pour  nos  cen- 
seurs, ils  se  haïssent  tous.  «Voyez  comme  ils 
sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres;» 
pour  eux ,  ils  sont  plutôt  prêts  à  s'entr'égor*- 
ger.  Quant  au  nom  de  frères  que  nous  nous 
donnons ,  ils  ne  le  décrient  que  parce  que 
chez-eux  tous  les  noms  de  parenté  ne  sont  que 
des  expressions  trompeuses  d'attachement. 
Mous  sommes  aussi  vos  frères  par  le  droit  de 
la  nature ,  la  mère  commune  de  tous  les  hom- 
mes. Il  est  vrai  que  vous  êtes  de  mauvais  frères; 
à  peine  ètes-vous  des  hommes.  De  véritables 
frères  sont  ceux  qui  reconnaissent  pour  père 
le  même  Dieu ,  qui  ont  reçu  le  même  esprit  de 
sainteté,  qui  sortis  du  sein  commun  de  Tigno- 
rance,  ont  vu  avec  transport  luire  le  jour  de  la 
même  vérité. 

Mais  peut-être  qu'on  ne  nous  croit  pas  frères, 
ou  parce  que  notre  nom  ne  se  trouve  jamais 
dans  vos  tragédies,  ou  parce  que  nous  vivons 
en  commun  et  en  frères ,  des  mêmes  biens  qui 
chez  vous  divisent  tous  les  jours  les  frères.  Ne 
faisant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  pour- 
rions-nous avoir  de  la  répugnance  à  commu- 
niquer nos  biens?  Tout  est  commun  entre 
nous ,  hormis  nos  femmes  :  nous  sommes  di- 
visés sur  ce  seul  point  qui  réunit  les  autres 
hommes.  Ils  font  entre  eux  comme  un  échange 
des  droits  que  leur  donne  le  mariage,  à  l'exem- 
ple sans  doute  de  leurs  sages ,  d'un  Socrate 
parmi  les  Grecs,  d'un  Gaton  parmi  les  Romains, 
qui  abandonnèrent  à  leurs  amis  des  femmes 
qu'ils  avaient  épousées ,  pour  en  avoir  des 
enfants  dont  ils  ne  seraient  point  les  pères. 
Fat-ce  malgré  elles?  on  peut  en  douter.  Indi- 


gnement prostituées  par  leurs  propres  maris , 
pouvaient-elles  être  bien  jalouses  de  la  chas- 
teté conjugale?  O  sagesse  aitiquelO  gravité 
romaine!  Un  philosophe  et  un  censeur  donnent 
l'exemple  du  plus  infâme  commerce! 

Pour  les  chrétiens,  il  n'est  pas  étonnant  que 
s'aimant  si  tendrement ,  ils  aient  des  repas 
communs.  Vous  cherchez  à  décrier  nos  sou- 
pers non-seulement  comme  criminels,  mais 
comme  somptueux.  G'est  apparemment  pour 
nous  que  Diogène  disait  :  «  Les  Mégariens  man- 
gent comme  s'ils  devaient  mourir  le  lendemain, 
et  bâtissent  comme  s'ils  étaient  immortels.» 
On  voit  plutôt  une  paille  dans  Fœil  d'autrui 
qu'une  poutre  dans  le  sien.  L'air  est  infecté  des 
digestions  de  tant  de  tribus ,  de  curies  et  de 
décuries.  Les  saliens  '  ne  donnent  pas  de  sou- 
pers sans  faire  d'emprunt.  Il  faut  de  grands 
calculs  pour  arrêter  les  frais  des  festins  en 
l'honneur  d'Hercule.  On  choisit  les  plus  habiles 
cuisiniers  pour  les  apaturies  »,les  dionysies^  et 
les  mystères  de  TAttique.  La  fumée  des  soupers 
de  Sérapis  éveille  tous  ceux  qui  sont  préposés 
pour  les  incendies  :  et  l'on  ne  parle  que  des 
repas  des  chrétiens! 

Leur  nom  seul  montre  quel  en  est  le  motif. 
On  les  appelle  agapes ,  d'un  mot  grec  qui 
signifie  charité.  Quoi  qu'ils  puissent  coûter, 
nous  nous  croyons  bien  dédommagés  par  l'a- 
vantage de  faire  du  bien  ;  nous  soulageons 
par  là  les  pauvres;  nous  ne  rassemblons  point 
comme  vous  des  parasites  qui  font  gloire  de 
vendre  leur  liberté,  et  de  venir  à  vos  tables 
s'engraisser  au  prix  de  mille  avanies.  Nous 
traitons  les  pauvres  comme  des  hommes  sur 
qui  la  Divinité  attache  ses  regards  avec  le  plus 
de  complaisance. 

Vous  voyez  combien  le  motif  de  nos  soupers 
est  honnête  :  tout  ce  qui  s'y  passe  y  répond,  et 
est  également  réglé  par  des  vues  de  religion  ; 
on  n'y  souffre  ni  bassesse  ni  immodestie;  on 
ne  se  met  à  table  qu'après  avoir  fait  la  prière  à 
Dieu.  On  mange  autant  qu'on  a  faim  ;  on  boit 
comme  il  convient  à  des  gens  qui  font  profes- 
sion de  chasteté  ;  on  se  rassasie  comme  devant 

*  Prêtres  insUtués  par  Numa  pour  la  parde  des  bou- 
cliers sacrés. 

•  Jpaturies,  Fêtes  grecques  en  ITioimeur  des  diffé* 
rentes  diyinité». 

«Fêtes  de  Baccbus. 
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prier  Dieu  cette  même  nuit  ;  on  converse , 
comme  sachant  que  Dieu  écoute.  Après  qu'on 
s'est  lavé  les  mains,  et  qu'on  a  allumé  les  flam- 
beaux, chacun  est  invité  à  chanter  les  louanges 
de  Dieu  qu'il  tire  des  saintes  Écritures ,  ou 
qu'il  compose  lui-même.  On  voit  par  là  com- 
bien il  a  bu.  Le  repas  finit  comme  il  a  com- 
mencé ,  par  la  prière.  On  sort  de  là ,  non  pour 
faire  du  désordre ,  pour  commettre  des  inso- 
lences et  des  meurtres,  mais  avec  modestie, 
avec  pudeur  :  on  sort  d'une  école  de  vertu , 
plutôt  que  d'un  souper. 

Condamnez,  proscrivez  nos  assemblées,  si 
elles  ont  quelque  rapport  avec  les  assemblées 
dangereuses  et  criminelles,  si  on  peut  leur  faire 
le  même  reproche  qu'aux  factions  ordinaires. 
Mais  nous  sommes-nous  jamais  assemblés  pour 
nuire  â  qui  que  ce  soit?  Nous  sommes  tels 
assemblés  que  séparés ,  tous  ensemble  que 
chacun  en  particulier,  n'offensant  personne, 
n'affligeant  personne. 

XL.  Une  assemblée  de  gens  de  bien,  de  gens 
vertueux,  pieux  et  chastes,  n'est  point  une  fac- 
tion ,  c'est  un  sénat  :  le  nom  de  faction  convient 
à  ceux  qui  conspirent  contre  ces  hommes  ver- 
tueux ;  qui  demandent  à  grands  cris  leur  sang; 
qui  prennent  pour  prétexte  de  leur  haine,  que 
les  chrétiens  sont  la  cause  de  toutes  les  cala- 
mités publiques.  Pitoyable  prétexte!  Si  le  Tibre 
inonde  Rome ,  si  le  Nil  n'inonde  point  les  cam- 
pagnes, si  le  ciel  est  fermé ,  si  la  terre  tremble, 
s'il  survient  une  famine,  une  peste,  on  entend 
crier  aussitôt  :  a  Les  chrétiens  aux  lions  !  n  Quoi  ! 
tous  les  chrétiens  aux  lions  !  Mais  dites-moi ,  je 
vous  prie,  avant  Tibère,  c'est-à-dire  avant  la 
naissance  de  Jésus-Ghrist ,  la  terre,  les  villes 
n'ont-elles  pas  éprouvé  les  plus  grands  mal- 
heurs ?  L'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
Hiérapolis,  que  les  îles  de  Délos,  de  Rhode  et  de 
Cos,  ont  été  submergées  avec  plusieurs  milliers 
d'homoies?  Platon  assure  que  la  mer  Atlantique 
a  couvert  la  plus  grande  partie  du  continent 
de  TAsie  ou  de  l'Afrique.  Un  tremblement  de 
terre  a  mis  à  sec  la  mer  de  Gorinthe.  La  vio- 
lence des  flots  a  détaché  la  Lucanie  de  lltalie, 
et  en  a  fait  l'Ile  de  Sicile.  De  tels  changemens 
dans  le  globe  n'ont  pu  arriver  sans  faire  périr 
quantité  d'hommes.  Où  étaient,  je  ne  dis  pas 
les  chrétiens  ces  contempteurs  de  vos  dieux ,  où 
étaient  vos  dieux  eux-mêmes,  lorsque  le  dé- 


luge a  submergé  toute  la  terre ,  ou  du  moins  les 
plaines ,  comme  Platon  l'a  prétendu  ?  Les  villes 
où  vos  dieux  sont  nés,  où  ils  sont  morts,  celles 
même  qu'ils  ont  bâties  prouvent  assez  qu'ils 
sont  postérieurs  au  déluge  :  autrement  elles  ne 
subsisteraient  pas  aujourd'hui. 

Les  essaims  des  juifs  d'où  les  chrétiens  tirent 
leur  origine  n'étaient  pas  encore  sortis  de 
l'Egypte,  pour  aller  se  fixer  dans  la  Palestine, 
lorsqu'une  pluie  de  feu  consuma  sur  les  fron- 
tières les  villes  et  le  pays  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  La  terre  de  celte  contrée  exhale 
encore  une  odeur  infecte;  et  si  on  y  voit  quel- 
ques fruits ,  ils  tombent  en  cendres  dès  qu'on 
y  porte  la  main. 

La  Tuscie  et  la  Gampanie  ne  se  plaignaient 
pas  des  chrétiens,  lorsque  Vulsinie'  fut  brûlée 
par  le  feu  du  ciel ,  et  Pompéia  *  par  celui  de  sa 
montagne.  Personne  n'adorait  à  Rome  le  vrai 
Dieu,  lorsque  Annibal,  après  la  sanglante  jour- 
née de  Gannes,  remplissait,  un  boisseau  des 
anneaux  des  Romains.  Tous  vos  dieux  étaient 
adorés  de  vous  tous,  lorsque  les  Gaulois  sénon- 
nais  investirent  le  Gapitole.  Pour  tout  dire  en 
un  mot ,  les  villes  n'ont  jamais  essuyé  de  dés- 
astres que  les  temples  ne  les  aient  partagés. 
Les  dieux  ne  sauraient  donc  être  regardés 
comme  les  auteurs  des  calamités  dont  ils  se  sont 
eux-mêmes  ressentis. 

La  race  des  mortels  n'a  cessé  d'offenser  Dieu, 
soit  en  négligeant  sou  culte,  en  ne  cherchant  pas 
cet  Être  suprême  qui  s'était  laissé  entrevoir  à 
eux,  soit  en  se  faisant  des  dieux  pour  les  adorer  : 
et  parce  qu'ils  n'ont  pas  cherché  l'auteur  de 
l'innocence,  le  juge  et  le  vengeur  du  crime,  ils 
se  sont  livrés  à  toute  sorte  de  vices  et  de  dcré- 
glemens.  S'ils  l'eussent  cherché ,  ils  le  connat- 
traient  ;  s'ils  le  connaissaient ,  ils  l'adoreraient  : 
s'ils  l'adoraient ,  ils  éprouveraient  sa  clémence , 
au  lieu  d'être  en  butte  à  sa  colère.  Le  même 
Dieu  dont  les  hommes  ont  ressenti  la  ven- 
geance avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens,  les  châtie 
encore  aujourd'hui.  Avant  qu'ils  se  fussent 
forgé  des  dieux ,  ils  jouissaient  de  ses  bienfaits, 
sans  penser  à  leur  bienfaiteur.Qu'ils  apprennent 
que  c'est  également  de  lui  que  viennent  les 
maux  qu'a  mérités  leur  ingratitude. 

*  Ville  de  la  Tascie  ou  Étrurie,  aujourd'hui  la  Toscane 

*  Ville  de  la  Gampanie,  engloutie  par  Téruption  du 
mont  VésuTe  l'an  80  de  J.-G. 
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Si  cependant  noas  noas  rappelons  les  cala- 
mités qui  désolèrent  autrefois  Va  terre ,  nous 
verrons  que  les  hommes  sont  traités  avec  moins 
de  rigueur  depuis  qu'il  y  a  des  chrétiens.  De- 
puis cetteépoque  l'innocence  a  balancé  le  crime; 
la  terre  a  eu  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 
Lorsque  les  pluies  d'hiver  et  d'été  suspendues 
menacent  d'une  affreuse  stérilité,  vous  rem- 
plissez les  bains,  les  cabarets,  les  lieux  de  dé- 
bauche, vous  sacrifiez  à  Jupiter,  vous  avertissez 
le  peuple  de  demander  de  l'eau  nu-pieds; 
vous  cherchez  le  ciel  au  Gapitole,  vous  comptez 
faire  descendre  les  nuages  des  voûtes  des  tem- 
ples ,  tandis  que  vous  outragez  Dieu  et  le  ciel. 
Pour  nous,  exténués  par  le  jeûne,  purifiés  par 
la  continence,  sevrés  de  tous  les  plaisirs,  sous 
le  sac  et  la  cendre,  nous  désarmons  le  ciel;  et 
lorsque  nous  avons  arraché  le  pardon,  on  re- 
mercie Jupiter. 

XLI.  C'est  donc  vous  qui  êtes  à  charge  à  la 
terre;  c'est  vous  qui,  méprisant  Dieu  pour 
adorer  des  statues,  causez  tous  les  malheurs  de 
l'Ëtat.  C'est  ce  Dieu  que  vous  méprisez  qui 
vous  fait  sentir  sa  colère,  et  non  point  ces 
prétendus  dieux  que  vous  servez  avec  tant  de 
zèle.  Ce  serait  de  leur  part  le  comble  de  l'in- 
justice de  punir  leurs  pref>res  adorateurs  à 
cause  des  chrétiens,  d'envelopper  dans  les 
mêmes  désastres  des  hommes  si  différens. 

Il  est  aisé,  dites-vous,  de  rétorquer  la  diffi- 
culté contre  vous-même.  Votre  Dieu  souffre 
donc  que  ses  fidèles  serviteurs  soient  punis  de 
nos  sacrilèges  ? 

Apprenez  quels  sont  les  desseins  de  Dieu ,  et 
vos  objections  finiront.  Dieu ,  qui  a  renvoyé 
après  la  fin  du  monde  le  jugement  éternel  de 
tous  les  hommes,  ne  précipite  point  avant  ce 
terme  la  séparation,  qui  sera  la  suite  du  juge- 
ment. En  attendant,  il  parait  traiter  de  même 
tous  les  hommes  :  il  veut  que  les  infidèles  par- 
tagent les  biens  de  ses  serviteurs,  et  que  ses 
serviteurs  aient  part  aux  maux  des  infidèles  : 
que  les  uns  et  les  autres  éprouvent  et  sa  bonté 
et  sa  sévérité.  Instruits  par  lui-même  de  ses  dé- 
crets, nous  aimons  sa  bonté ,  nous  craignons  sa 
sévérité.  Pour  vous,  vous  méprisez  Tune  et 
l'autre  :  de  là  il  arrive  que  tous  les  maux  qui 
sont  pour  vous  de  véritables  punitions  ne  sont 
pour  nous  que  des  avertissemens.  Nous  ne  nous 
plaignons  point ,  parcequa  nous  n'avons  d'autre 


intérêt  dans  ce  monde  que  d'en  sortir  au 
plus  tôt. 

D'ailleurs  nous  savons  que  ce  sont  vos  crimes 
qui  attirent  sur  la  terre  les  fléaux  du  ciel;  et 
quoique  nous  nous  en  ressentions  nécessaire- 
ment, faisant  partie  avec  vous  de  la  même 
société,  nous  voyons  avec  joie  l'accomplissement 
des  oracles  divins,  qui  affermissent  notre  foi  et 
notre  espérance.  Si  au  contraire  il  était  vrai  que 
ceux  que  vous  adorez  vous  envoyassent  tous 
ces  maux  à  cause  de  nous,  comment  pourriez- 
vous  adorer  encore  des  dieux,  et  si  ingrats  et  si 
injustes,  qui  devraient  vous  en  garantir  et  vous 
combler  de  faveurs  en  haine  des  chrétiens? 

XLn.  On  nous  fait  un  autre  reproche  :  on 
dit  que  nous  sommes  inutiles  au  commerce  de 
la  vie.  Comment  cela  pourrait-il  être  ?  Nous  vi- 
vons avec  vous  ;  nous  avons  la  même  nourriture, 
les  mêmes  habits,  les  mêmes  meubles,  les 
mêmes  besoins.  Nous  ne  ressemblons  pas  aux 
brachmanes  et  aux  gymnosophistes  des  Indes  : 
nous  n'habitons  pas  les  forêts,  nous  ne  fuyons 
pas  les  hommes.  Nous  nous  souvenons  que 
nous  devons  rendre  grâces  à  Dieu,  le  seigneur 
et  le  créateur  de  toutes  choses  :  nous  ne  rejetons 
rien  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous ,  mais  nous 
sommes  en  garde  contre  l'excès  et  contre  l'abus. 
Nous  nous  trouvons  avec  vous  à  la  place,  au 
marché,  aux  bains,  aux  boutiques,  aux  hôtel- 
leries, aux  foires,  dans  tous  les  lieux  nécessaires 
au  commerce  de  la  vie.  Nous  naviguons  avee 
vous,  nous  portons  les  armes,  nous  cultivons 
la  terre,  nous  trafiquons,  nous  exerçons  les 
mêmes  arts  et  pour  votre  usage.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  nous  vous  sommes  inutiles, 
tandis  que  nous  vivons  avec  vous,  et  de  ce  que 
nous  gagnons  à  votre  service. 

Si  je  ne  fréquente  pas  vos  cérémonies ,  je  ne 
laisse  pas  de  vivre  ces  jours-là.  Je  ne  prends 
pas  le  bain  la  nuit  pendant  les  Saturnales,  pour 
ne  pas  perdre  le  jour  et  la  nuit.  Je  le  prends  à 
une  heure  convenable ,  pour  ne  pas  me  glacer 
le  sang  :  il  sera  assez  temps  après  ma  mort 
d'être  pâle  et  raide  au  sortir  de  l'eau.  Je  ne 
mange  point  eu  public  aux  fêtes  de  Bacchus,  à 
l'exemple  des  bestiaires,  qui  font  leur  dernier 
repas  ;  mais  quelque  part  que  je  soupe ,  on  me 
sert  les  mêmes  mets  qu'à  vous.  Je  n'achète  pas 
de  couronnes  defieurs,  mais  j'achète  des  fleurs  : 
et  que  vous  importe  comment  je  m'en  serve  ? 
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Je  les  aime  mieux  quand  elles  ne  sont  pas  liées 
ensemble ,  qu'elles  ne  forment  ni  couronnes  ni 
bouquets.  Les  couronnes  même  je  les  approche 
da  nez  :  j'en  demande  pardon  à  ceux  qui  ont 
leur  odorat  dans  les  cheveux.  Nous  n^allons  pas 
aux  spectacles;  mais  quand  j'ai  envie  de  ce  qui 
s'y  vend,  je  l'achète  plus  volontiers  chez  les 
marchands.  Nous  n'achetons  pas  d'encens ,  il 
est  vrai;  si  les  Arabes  s'en  plaignent,  lesSabéens 
savent  que  nous  achetons  des  aromates  plus 
chers  et  en  plus  grande  quantité  pour  ensevelir 
les  morts  que  vous  n'en  perdez  à  enfumer  vos 
dieux. 

Du  moins,  dites- vous,  on  ne  saurait  nier  que 
les  revenus  des  temples  ne  diminuent  tous  les 
jours.  Qui  est-ce  qui  met  encore  dans  les  troncs  P 
Cest  que  nous  ne  pouvons  pas  suffire  à  donner 
aux  hommes  et  aux  dieux ,  et  que  nous  ne 
croyons  devoir  donner  qu'à  ceux  qui  demandent. 
Que  Jupiter  tende  la  main,  nous  lui  donnerons. 
Enfin  vous  faites  moins  d'offrandes  dans  vos 
temples  que  nous  ne  faisons  d'aumônes  dans  les 
rues.  Et  combien  le  fisc  n'a-t-il  pas  à  se  louer 
des  chrétiens  !  Car  si  Ton  examine  combien  les 
différentes  impositions  perdent  par  vos  fraudes 
et  vos  fausses  déclarations,  tandis  que  nous  les 
payons  avec  cette  même  bonne  foi  qui  ne  nous 
permet  pas  de  faire  tort  à  qui  que  ce  soit ,  on 
trouvera  que  le  seul  article,  où  vous  pouvez 
nous  reprocher  d'être  inutiles  à  l'Ëtat  est  bien 
compensé  par  tous  les  autres. 

XUll.  Il  faut  l'avouer  cependant,  il  y  a  des 
gens  fondés  à  se  plaindre  qu'il  n'y  a  rien  à 
gagner  avec  les  chrétiens.  Et  qui  sont-ils?Geux 
qui  font  un  commerce  infâme  et  leurs  vils  es- 
claTes;  les  ravisseurs,  les  assassins,  les  empoi- 
sonneurs, les  magiciens,  les  aruspices,  les 
devins ,  les  astrologues  :  on  gagne  beaucoup  à 
ne  rien  faire  gagner  à  tous  ces  gens-là.  Mais 
s'il  était  vrai  que  notre  secte  vous  causât  quel- 
que préjudice,  convenez  qu'elle  vous  en  dé- 
dommage bien.  Comptez- vous  pour  rien  d'avoir 
parmi  vous  des  hommes ,  je  ne  dis  plus  qui 
cha.ssent  les  démons,  qui  invoquent  pour  vous 
le  vrai  Dieu,  mais  du  moins  de  qui  vous  n'avez 
rien  à  craindre  ? 

XLIV.  Une  perte  réelle,  une  perte  irréparable 
pour  l'état,  une  perte  à  laquelle  personne  ne  fait 
attention,  c'est  celle  de  tant  d'hommes  vertueux, 
trréprochaMes,  qu'on  persécute,   qu'on  fait 


mourir  tous  les  jours.  Je  prends  à  témoin  vos 
registres ,  vous  qui  jugez  tous  les  jours  les  pri- 
sonniers, qui  condamnez  tant  d'hommes  cou- 
pables de  toutes  sortes  de  crimes,  des  assassins^ 
des  filous,  des  sacrilèges ,  des  séducteurs;  yen 
a-t-il  un  seul  d'entre  eux  qui  soit  chrétien  ?  ou 
parmi  ceux  qui  vous  sont  déférés  comme  chré- 
tiens ,  s'en  trouve-t-il  un  seul  coupable  d'aucun 
de  ces  crimes  ?  C'est  donc  des  vôtres  que  re- 
gorgent les  prisons ,  que  s'engraissent  les 
bêtes  :  c'est  de  leurs  cris  que  retentissent  les 
mines ,  c'est  parmi  les  vôtres  qu'on  choisit  des 
troupeaux  de  criminels  pour  servir  de  spectacle. 
Nul  d'entre  eux  n'est  chrétien,  ou  il  n'est  que 
chrétien  ;  s'il  est  coupable  de  quelque  autre 
crime,  non  il  n'est  point  chrétien. 

XLY.  Nous  seuls  donc,  nous  seuls  sommes 
innocens  ?  Qu'y  a-t-il  là  qui  doive  nous  sur- 
prendre ?  L'innocence  est  pour  nous  une  né 
cessité ,  oui  une  nécessité;  nous  la  connaissons 
parfaitement,  l'ayant  apprise  de  Dieu  même, 
qui  est  un  maître  parfait  ;  nous  la  gardons 
fidèlement,  comme  ordonnée  par  un  juge  qu'on 
ne  peut  mépriser.  Pour  vous  ce  sont  des  hommes 
qui  vous  l'ont  enseignée ,  ce  sont  des  hommes 
qui  vous  Tont  ordonnée.  Vous  ne  pouvez  donc 
ni  la  connaître  comme  nous,  nicraindrecomme 
nous  de  la  perdre.  Eh  I  peut-on  compter  sur 
les  lumières  de  l'homme  pour  faire  connaître 
la  vraie  vertu,  sur  son  autorité  pour  la  faire 
pratiquer  !  Ses  lumières  égarent,  son  autorité 
est  méprisée. 

D'ailleurs  quelle  est  la  loi  la  plus  sage  de 
celle  qui  dit  :  «Vous  ne  tuerez  point,  ou  de 
celle  qui  dit  :  «Vous  ne  vous  mettrez  point  en 
colère  ?»  Lequel  est  le  plus  parfait  de  condam- 
ner l'adultère,  ou  la  simple  concupiscence  des 
yeux;  les  actions  mauvaises,  ou  jusqu'aux 
paroles;  de  défendre  de  faire  injure  à  personne, 
ou  de  défendre  même  de  repousser  l'injure?  Et 
remarquez  que  vos  lois  ont  emprunté  ce  qu'elles 
ont  de  bon  d'une  loi  plus  ancienne,  qui  est  la 
loi  divine.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  temps 
auquel  vécut  Moïse. 

Mais  encore  une  fois  combien  toutes  les  lois 
humaines  sont  impuissantes  !  Presque  tou« 
jours  on  peut  leur  échapper  en  se  cachant;  la 
passion ,  comme  la  nécessité ,  les  brave;  et  le 
supplice  dont  elles  menacent  est  d'une  si  courte 
durée  !  du  moins  on  ne  peut  le  prolonger  au 
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delà  de  la  vie.  C'est  par  cette  raison  qa'Épicure 
méprisait  tous  les  toormens  et  toutes  les  dou- 
leurs, a  Si  la  douleur  est  légère,  disait-il,  elle 
est  par  conséquent  aisée  à  supporter  ;  si  elle 
est  violente,  elle  ne  dure  pas.  d  Pour  nous  qui 
devons  être  jugés  par  un  Dieu  qui  voit  tout ,  et 
qui  savons  que  ses  punitions  sont  éternelles , 
nous  sommes  les  seuls  qui  embrassons  la  vraie 
vertu ,  et  parce  que  nous  la  connaissons  parfai- 
tement ,  et  parce  que  le  supplice  destiné  au 
crimeest  non  pas  de  longue  durée,  mais  éternel. 
Nous  craignons  TÊtre  souverain  que  doit  crain- 
dre celui  qui  juge  des  hommes  qui  le  craignent. 
Nous  craignons  Dieu ,  et  non  le  proconsul. 

XLYI.  Je  crois  avoir  justifié  les  chrétiens  de 
tous  les  crimes  que  leur  imputent  des  accusa- 
teurs altérés  de  leur  sang.  J'ai  tracé  sans  rien 
déguiser  le  tableau  de  leur  religion.  L'autorité 
et  Tancienncté  de  nos  Écritures,  la  confession 
même  des  démons,  voilà  mes  preuves.  Si  quel- 
qu'un entreprend  de  me  réfuter,  qu'il  laisse  là 
l'artifice  du  discours;  qu'il  réponde  avec  la  fran- 
chise et  la  simplicité  dont  je  lui  ai  donné 
l'exemple. 

Mais  l'incrédulité  convaincue  par  sa  propre 
expérience  de  rexcellence  du  christianisme  se 
retranche  à  dire  qu'il  n'a  rien  de  divin,  que  ce 
n'est  qu'une  secte  de  philosophie,  comme  les 
autres.a  Lesphilosophe$,nou$  dit-on,en8eignent 
comme  vous,  font  profession  comme  vous  d'in- 
nocence, de  justice,  de  patience,  de  sobriété, 
de  chasteté.  »  Pourquoi  donc,  si  notre  doctrine 
est  la  même  que  la  leur ,  ne  nous  est-il  pas 
permis  de  la  professer  comme  à  eux  ?  Pourquoi, 
s'ils  sont  d'une  secte  semblable  à  la  nôtre,  ne 
les  oblige-t-on  pas  aux  mêmes  choses ,  que 
nous  ne  pouvons  refuser  sans  courir  risque  de 
la  vie?  Quel  est  en  effet  le  philosophe  qu'on  ait 
contraint  de  sacrifier ,  de  jurer  par  les  dieux , 
d'allumer  follement  des  flambeaux  en  plein 
midi? 

Tout  est  permis  aux  philosophes.  Ils  détrui- 
sent ouvertement  le  culte  de  vos  dieux ,  écrivent 
contre  vos  superstitions ,  et  vous  leur  applau- 
dissez :  la  plupart  même  se  déchaînent  coi^re 
vos  princes,  et  vous  le  souffrez;  au  lieu  de  les 
condamner  aux  bètes,  vous  leur  décernez  des 
récompenses,  vous  leur  élevez  des  statues.  Vous 
avez  raison  de  le  faire;  ils  prennent  le  nom  de 
philosophes  et  non  pas  de  chrétiens  :  et  le  nom  de 


philosophe  ne  met  pas  en  fuite  les  démons.  Que 
dis-je?  les  philosophes  placent  les  démons  au 
second  rang  après  les  dieux.  «Si  mon  démon  le 
permet,»  disait  Socrate.  Ce  philosophe,  qui 
du  moins  entrevoyait  la  vérité,  puisqu'il  niait 
qu'ilyeût  des  dieux,  ordonna  cependant,  sur 
le  point  de  mourir,  qu'on  sacrifiât  un  coq  à 
Esculape;  sans  doute  par  reconnaissance  pour 
son  père  Apollon,  dont  l'oracle  l'avait  déclaré 
le  plus  sage  des  hommes.  Mais  quelle  impru- 
dence de  vanter  la  sagesse  d'un  homme  qui  ne 
reconnaissait  pas  les  dieux  ! 

Plus  la  vérité  est  odieuse ,  plus  celui  qui  la 
professe  sans  déguisement  révolte  les  esprits. 
Mais  un  moyen  sûr  de  plaire  à  tous  ceux  qui  la 
persécutent,  c'est  de  l'affaiblir  et  de  l'altérer: 
c'est  ce  que  font  les  philosophes  qui  se  vantent 
d'enseigner  la  vérité ,  et  qui  n'ont  d'autre  but 
que  la  gloire.  Les  chrétiens  au  contraire  qui  ne 
pensent  qu'à  leur  salut  recherchent  nécessai- 
rement la  vérité ,  et  la  professent  dans  toute  sa 
pureté.  Les  philosophes  ne  sont  donc  pas, 
comme  vous  le  pensez,  à  comparer  aux  chré- 
tiens, soit  pour  la  doctrine,  soit  pour  les 
mœurs. 

Thaïes, ce  grand  physicien,  put-il  répondre 
quelque  chose  de  positif  à  Grésus  sur  la  Divi- 
nité ,  après  avoir  pris  cependant  plusieurs  dé- 
lais pour  y  penser?  Chez  les  chrétiens,  le  dernier 
artisan  connaît  Dieu,  le  fait  connaître  aux  au- 
tres, et  satisfait  à  toutes  vos  questions  sur  l'Au- 
teur de  l'univers;  tandis  que  Platon  nous  assure 
qu'il  est  bien  difficile  de  le  connaître,  et  encore 
plus  d'en  parler  devant  le  peuple.  Les  philoso- 
phes prétendraient-ils  nous  le  disputer  pour  la 
chasteté?  Je  lis  dans  Tarrêt  de  mort  de  Socrate 
qu'il  fut  condamné  comme  corrupteur  de  la 
jeunesse  :  jamais  on  ne  reprochera  à  un  chré- 
tien de  violer  les  lois  de  la  nature.  Diogène  ne 
rougissait  pas  d'assouvir  sa  passion  avec  la 
courtisane  Phryné  ;  Speusippe,  disciple  de 
Platon ,  fut  tué  en  commettant  un  adultère  : 
un  chrétien  ne  connaît  que  sa  femme.  Démo- 
crite  se  crevant  les  yeux,  parce  qu'il  n'était 
plus  maître  de  lui-même  lorsqu'il  voyait  une 
femme,  publie  assez  son  incontinence  par  la 
punition  qu'il  s'impose  :  un  chrétien  garde  ses 
yeux  et  ne  voit  pas  les  femmes ,  parce  que  son 
cœur  est  aveugle  pour  la  volupté.  Parlerai-je  de 
l'humilité?  Je  vois  Diof  ène  fouler,  de  ses  pied$ 
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couverts  de  boue,  Torgueil  de  Platon  avec  un 
orgueil  plus  grand  encore  :  un  chrétien  ne  con- 
naît pas  la  hauteur,  même  avec  un  pauvre. 
S'agit-il  de  la  modération  :  Pytbagore  veut 
régner  sur  les  Thuriens ,  Zenon  sur  les  Prié- 
niens  :  un  chrétien  ne  brigue  pas  même  Tédi- 
lité.  Si  je  viens  à  Tégalité  d'àme,  Lycurgue  se 
fit  mourir  de  faim,  parce  que  les  Lacédémo- 
niens  avaient  changé  quelque  chose  à  ses  lois  : 
un  chrétien  remercie  ceux  qui  Tont  condamné. 
Si  je  compare  la  bonne  foi ,  Anaxagore  nie  le 
dépôt  qu'il  a  reçu  de  ses  hôtes  :  la  bonne  foi 
des  chrétiens  est  vantée  par  les  païens  même.  Si 
ie  considère  la  bonté,  Aristote  fait  chasser  son 
ami  Hermias  de  la  place  qu'il  occupait  :  un  chré- 
tien n'humiliera  point  son  ennemi;  Aristote 
flatte  bassement  Alexandre  pour  le  gouverner; 
Platon,  Denys  le  Tyran  pour  être  admis  à  sa  ta- 
ble ;  Aristippe,  sous  la  pourpre  et  sous  le  mas- 
que de  la  plus  grande  austérité,  s'abandonne  à 
la  débauche  ;  Hippias  est  tué  lorsqu'il  veut  op- 
primer sa  patrie  :  jamais  un  chrétien  ne  s'est 
rien  permis  contre  l'État ,  même  pour  venger 
les  chrétiens,  quoique  traités  inhumainement. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  des  gens  parmi 
nous  qui  s'affranchissent  des  règles  sévères  de 
notre  morale  :  qu'on  ajoute  aussi  que  nous  ne 
les  comptons  plus  au  nombre  des  chrétiens. 
Mais  les  philospohes,  après  tant  de  crimes  et  de 
bassesses,  conservent  parmi  vous  le  nom  et  les 
honneurs  de  sages. 

Et  comment  pouvez-vous  comparer  un  phi- 
losophe avec  un  chrétien,  un  disciple  de  la 
Grèce  avec  un  disciple  du  ciel ,  un  homme  qui 
n'est  occupé  que  de  la  gloire  avec  celui  qui 
n'a  que  son  salut  à  cœur,  un  homme  qui  parle 
en  sage  avec  un  homme  qui  vit  en  sage,  un 
homme  qui  détruit  tout  avec  un  homme  qui 
établit  ou  maintient  tout  ?  Gomment  pouvez- 
vous  comparer  le  partisan  et  l'adversaire  de 
Terreur,  le  corrupteur  et  le  vengeur  de  la  vé- 
rité, celui  qui  l'a  dérobée,  et  celui  qui  en  est 
le  possesseur  et  le  gardien  de  tout  temps  ?  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  deux  hommes  si  op- 
posés? 

XLVn.  L'antiquité  de  nos  livres  établie  plus 
haut  doit  vous  disposer  à  les  regarder  comme  le 
trésor  d'où  les  sages  venus  ensuite  ont  tiré 
toutes  leurs  richesses.  Si  je  ne  craignais  de 
trop  grossir  cet  ouvrage ,  il  me  serait  aisé  de  le 


démontrer.  Quel  est  le  poète ,  quel  est  le  so- 
phiste qui  n'ait  puisé  dans  les  prophètes?  C'est 
dans  ces  sources  sacrées  que  les  philosophes 
ont  essayé  d'éteindre  leur  soif.  C'est  pour  cela 
qu'on  les  compare  aux  chrétiens;  c'est  même  à 
cette  occasion  que  quelques  états  les  ont  chas- 
sés, tels  que  Thèbes,  Sparte  et  Argos.  Ces 
hommes  passionnés  uniquement  pour  la  gloire 
et  l'éloquence  s'efforcèrent  d'atteindre  à  l'élé- 
vation de  nos  Écritures;  et  lorsqu'ils  y  trou- 
vaient quelque  chose  qui  pouvait  servir  à  leurs 
vues,  ils  se  l'appropriaient.  Ne  les  regardant 
pas  comme  divines,  ils  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  les  altérer  :  d'ailleurs,  ils  ne  pouvaient 
avoir  l'intelligence  de  bien  des  passages  voilés 
même  pour  les  Juifs  à  qui  ces  livres  apparte 
naient.  Des  esprits  pointilleux  et  méprisans  ne 
pouvant  goûter  ni  croire  la  vérité  simple  et  sans 
ornement ,  la  corrompirent  par  le  mélange  de 
leurs  conjectures.  Au  lieu  d'enseigner  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  tel  qu'ils  l'avaient  trouvé,  ils 
disputèrent  sur  sa  nature ,  sur  ses  attributs,  sur 
le  lieu  de  sa  demeure.  Les  uns,  tels  que  les  pla* 
toniciens,  croient  que  Dieu  n'a  point  de  corps; 
les  autres,  tels  que  les  stoïciens,  soutiennent 
le  contraire.  Épicure  veut  qu'il  soit  composé 
d'atomes,  Pythagore  de  nombres,  Heraclite 
de  la  matière  du  feu.  Suivant  Platon,  il  a  soin 
de  tout,  il  préside  k  tout;  suivant  Épicure,  il 
est  toujours  dans  le  repos  et  dans  l'inaction,  il 
est  nul,  pour  ainsi  dire,  dans  tout  ce  qui  arrive 
aux  hommes.  Les  stoïciens  le  supposent  hors 
du  monde,  qu'il  meut  comme  le  potier  tourne 
sa  roue  :  les  platoniciens  le  placent  dans  le 
monde  même  qu*il  régit,  comme  le  pilote  con- 
duit son  vaisseau.  Ils  ne  s'accordent  pas  plus 
sur  le  monde  :  les  uns  prétendent  qu'il  a  été 
fait,  les  autres  qu'il  est  éternel;  les  uns  assu- 
rent qu'il  doit  finir,  les  autres  qu'il  durera  tou- 
jours. Ils  ne  s'accordent  pas  plus  sur  la  nature 
de  l'âme,  qui,  selon  ceux-ci,  est  divine  et  éter« 
nelle,  selon  ceux-là,  est  mortelle  et  corrup- 
tible. Chacun,  en  un  mot ,  a  changé  ou  ajouté  à 
sa  fantaisie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  philosophes 
aient  défiguré  de  la  sorte  des  livres  si  anciens, 
puisque  des  hommes  sortant  des  écoles  des 
philosophes  ont  corrompu  les  nouveaux  livres 
des  chrétiens ,  en  y  interpolant  avec  leurs  opi- 
nions particulières  des  dogmesphilosophiques: 
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d'un  leal  diemia  droit  ils  ont  fait  une  multi- 
tude de  sentiers  détournés  où  Ton  se  perd;  ce 
que  je  dis  ici  en  passant ,  de  peur  que  le  grand 
nombre  de  sectes  qui  divisent  les  chrétiens  ne 
fournissent  un  nouveau  prétexte  de  nous  com- 
parer aux  philosophes,  et  qu'on  ne  confonde 
arec  elles  la  vérité  de  notre  religion. 

A  tous  ces  corrupteurs  de  TËvangile ,  nous 
opposons  l'argument  invincible  de  la  prescrip- 
tion ;  que  la  seule  véritable  religion  est  celle 
qui,  enseignée  par  Jésus-Christ,  nous  a  été 
transmise  par  ses  disciples,  auxquels  tous  ces 
novateurs  sont  postérieurs.  C'est  dans  la  vérité 
même  que,  par  la  suggestion  des  esprits  trom- 
peurs, ils  ont  trouvé  des  matériaux  pour  élever 
leurs  systèmes  d'erreurs.  Ce  sont  ces  esprits  qui 
<mt  infocté  notre  salutaire  doctrine  par  un 
alliage  impur.  Ce  sont  eux  qui  ont  inventé  des 
febles  à  l'imitation  de  nos  dogmes,  pour  affai- 
blir la  croyance  due  à  la  vérité,  et  se  l'attirer 
à  eux-mêmes  tout  entière,  soit  en  détournant 
de  croire  les  chrétiens,  par  la  raison  qu'on  ne 
peut  pas  croire  les  poètes  et  les  philophes,  soit 
en  faisant  même  croire  d'autant  plus  ceux-ci , 
qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens. 

Ainsi,  prêchons-nous  le  jugement  de  Dieu , 
on  se  moque  de  nous,  parce  que  les  poètes  et 
les  philosophes  ont  imaginé  aussi  des  juges  dans 
les  enfers.  Menaçons-nous  de  feux  souterrains 
qui  sont  destinés  à  la  punition  du  crime ,  on  rit 
encore  plus  fort,  parce  que  la  fable  fait  couler 
un  fleuve  de  feu  dans  le  séjour  des  morts.  Par- 
lons-nous du  paradis ,  ce  lieu  de  délices  préparé 
par  Dieu  même  pour  les  âmes  des  saints ,  et  sé- 
paré de  notre  globe  par  une  portion  de  la  zone 
de  feu ,  nous  trouvons  que  les  Champs  Ëlysées 
se  sont  emparés  de  tous  les  esprits.  Or,  qui  est- 
ce  qui  a  pu  donner  aux  poètes  et  aux  philoso- 
phes l'idée  de  Actions  si  semblables  â  nos  mys- 
tères, sinon  tios  mystères  même,  d'ailleurs 
beaucoup  plus  anciens  ?  Nos  mystères  doivent 
donc  paraître  plus  croyables  et  plus  certains , 
puisqu'on  croit  même  ce  qui  n'en  est  que  Tom- 
bre  et  l'image.  Dira-t-on  que  Içs  poètes  et  les 
philosol^hes  sont  les  créateurs  de  la  fable  ?  il 
sVnsuivra  donc  que  nos  mystères  seront  Timage 
de  ce  qui  leur  est  postérieur,  ce  qui  est  contre 
réssence  des  choses  :  jamais  Tombre  n'est  avant 
le  corps,  ni  la  copie  avant  Toriginal. 

XLYllI.  Que  quelque  philosophe  vienne 


soutenir,  comme  Laberius  le  dit  suivant  les 
principes  de  Pythagore,  qu'après  la  mort  le 
mulet  est  changé  en  homme ,  la  fomme  en  cou- 
leuvre ;  qu'il  emploie  tout  Fart  du  raisonne- 
ment pour  le  prouver  :  ne  vous  séduira-t-il 
pas,  ne  vous  persuadera-t-il  pas  de  vous  abste- 
nir de  la  chair  des  animaux ,  vous  faisant  crain^ 
dre  de  manger  vos  ancêtres  en  mangeant  du 
bœuf?  Maïs  qu'un  chrétien  vous  assure  que 
vous  ressusciterez  tels  que  vous  étiez,  ce  ne  sera 
pas  assez  pour  la  populace  de  le  charger  de 
coups,  elle  prendra  des  pierres  pour  le  lapider. 
Si  cependant  il  y  a  quelque  fondement  â  l'opi- 
nion du  retour  des  âmes  humaines  dans  les 
corps,  pourquoi  ne  reviendraient-elles  pas  ani- 
mer les  mêmes  corps?  C'est  ce  qu'on  appelle 
ressusciter ,  redevenir  ce  qu'on  était.  Séparées 
du  corps,  elles  ne  sont  plus  ce  qu'elles  avaient 
été;  car  elles  n'ont  pu  devenir  ce  qu'elles  n'é- 
taient pas  qu'en  cessant  d'être  ce  qu'elles 
avaient  été. 

Je  perdrais  trop  de  temps,  et  j'apprêterais 
trop  â  rire,  si  je  voulais  examiner  ici  en  quelle 
sorte  de  bête  chacun  devrait  être  changé  :  il 
vaut  mieux  continuer  notre  apologie  et  faire 
remarquer  qu'il  est  bien  plus  raisonnable  de 
croire  que  chaque  homme  redeviendra  ce  qu'il 
avait  été,  que  la  même  âme  animera  de  nou- 
veau le  corps ,  quoique  peut-être  la  figure  ne 
soit  pas  absolument  la  même.  La  résurrection 
est  essentielle  pour  le  jugement  dernier ,  où 
l'homme  doit  comparaître  le  même  qu'il  était 
dans  ce  monde ,  pour  recevoir  de  Dieu  la  ré- 
compense ou  la  punition  qu'il  aura  méritée.  Les 
corps  doivent  être  rétablis  tels  qu'ils  avaient 
été ,  et  parce  que  les  âmes  sont  incapables  de 
sentir  sans  le  corps ,  et  parce  qu'elles  ont  mé- 
rité dans  le  corps  et  avec  le  corps  le  traitement 
qu'elles  éprouveront  en  vertu  du  jugement  do 
Dieu.  Mais  comment,  dites-vous,  cette  matière 
réduite  en  poussière  pourra-t-elle  de  nouveau 
former  un  corps?  Homme,  jetez  les  yeux  sur 
vous-même,  et  vous  n'aurez;  plus  de  peine  i\ 
croire.  Qu'éliez-vous  avant  d'être  homme?  rien 
sans  doute.  Si  vous  aviez  été  quelque  chose, 
vous  vous  en  souviendriez.  Vous  n'étiez  rien 
avant  d'être  ;  vous  ne  serez  plus  rien,  lorsque 
vous  aurez  cessé  d'être.  Pourquoi  alors  ne  re  - 
commencerez- vous  pas  d'être,  si  celui  qui  vous 
a  tiré  du  néant  le  veut?  Qu'y  aura-t-il  de 
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nouveau  ?  Vous  n'étiez  rien,  lorsque  vous  avez 
été  fak.  Lorsque  vous  ne  serez  plus,  vous  serez 
encore  fait.  Expliquez-moi  le  premier,  je  vous 
expliquerai  le  second.  Ne  semble-t-ii  pas  que 
vous  redeviendrez  encore  plus  facilement  ce 
qae  vous  avez  été  déjà ,  après  que  Dieu  vous  a 
fiiit  sans  aucune  difficulté  ce  que  vous  n'aviez 
jamais  été?  Révoquerez- vous  en  doute  la  puis- 
sance de  Dieu,  qui  a  tiré  Tunivers  du  néant, 
qui  a  donné  la  vie  à  tout  ce  qui  respire  P  Pour 
vous  aider  à  croire,  il  vous  a  tracé  plusieurs 
images  de  la  résurrection. 

Tous  les  jours  la  lumière  expire  et  renaît; 
sans  cesse  les  ténèlM*es  lui  succèdent  pour  lui 
fiaire  place  :  les  astres  semblent  et  s'éteindre  et 
se  rallumer.  Toutes  les  révolutions  des  temps 
se  r^MMivelient.  Les  fruits  finissent  pour  re- 
commencer; les  semences  se  corrompent  pour 
multiplier;  tout  se  conserve  par  sa  destruction 
même ,  se  reproduit  par  sa  mort.  Homme ,  être 
sublime,  si  tu  as  appris  de  IVacle  d'ÂpoUon  à 
«te  connaître  toi-même,  comme  le  seigneur 
de  tout  ce  qui  meurt  et  de  tout  ce  qui  renaît,  » 
toi  seul  en  mourant  tu  périrais  pour  toujours  ? 
Quelque  part  que  tu  sois  mort,  quelque  corps 
que  ce  soit  qui  ait  détruit  le  tien ,  qui  Tait 
englouti,  consumé,  et,  ce  semble,  anéanti,  il 
te  le  rendra  :  le  néant  obéit  à  celui  à  qui  le 
monde  entier  obéit. 

«Quoi  donc,  dites-vous, faudra-t-il  toujours 
mourir,  toujours  ressusciter  ?»  Si  le  Maître  de 
Tunivers  l'avait  ainsi  réglé,  il  vous  faudrait 
bon  gré  mal  gré  subir  sa  loi;  mais  il  n'a  rien 
réglé  là-dessus,  que  ce  qu'il  nous  a  lui-même 
appris.  La  même  sagesse  qui  a  composé  l'uni- 
vers, ce  tout  si  bien  assorti,  des  élémens  les 
plus  opposés ,  qui  fait  concourir  à  sa  perfection 
le  plein  et  le  vide,  les  êtres  animés  et  inani- 
més ,  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  et  ce  qui  leur 
échappe,  la  lumière  et  les  ténèbres,  la  vie  et  la 
mort  ;  la  même  sagesse  a  placé  à  la  suite  l'une 
de  l'autre  deux  périodes  de  siècles  bien  diffé- 
rentes :  la  première  qui  a  commencé  avec  le 
monde,  et  qui  finira  avec  lui;  la  seconde  que 
nous  attendons ,  et  qui  se  confondra  avec  l'éter- 
nité. 

Lors  donc  que  sera  arrivé  ce  terme  qui  sépare 
le  temps  de  Téternilé,  la  figure  de  ce  monde 
s'évanouira  ;  le  rideau  tiré,  l'éteroité  paraîtra. 
Toas  les  hommes  ressusciteront,  pour  recevoir 


le  salaire  et  le  châtiment  de  ce  qu'ils  auront 
tait  en  cette  vie ,  pour  être  heureux  ou  malheu- 
reux à  jamais  :  ainsi ,  il  n'y  aura  plus  ni  mort 
ni  résurrection.  Redevenus  ce  que  nous  sommes 
à  présent,  nous  ne  changerons  plus.  Les  fidèles 
adorateurs  de  Dieu  revêtus  de  l'immortalité, 
jouiront  éternellement  de  Dieu.  Les  profanes, 
tous  ceux  qui  ne  seront  pas  irréproclûbles  de- 
vant Dieu,  seront  condamnés  à  des  flammes 
éternelles  et  divines,  qui  auront  la  vertu  de  les 
rendre  incorruptibles.  Les  philosophes  même 
ont  connu  la  différence  de  ce  feu  d'avec  le  feu 
ordinaire.  Celui-ci  qui  sert  à  tous  nos  usages 
est  tout  autre  que  celui  que  Dieu  a  préparé 
pour  être  l'instrument  de  ses  vengeances  ;  soit 
qu'il  tombe  du  ciel  en  forme  de  foudre,  soit 
qu'il  s'élance  de  la  terre  à  travers  le  sommet  des 
montagnes.  Il  ne  consume  pas  ce  qu'il  brûle  : 
il  répare  à  mesure  qu'il  détruit.  Les  montagnes 
brûlent  et  subsistent  toiyours.  Celui  qui  est 
frappé  de  la  foudre  parmi  vous,  n'a  plus  rien 
à  craindre  du  feu  ^  Faible  image  de  ce  feu 
éternel  qui,  en  vertu  du  jugement  du  Tout- 
Puissant,  exercera  tocyours  son  activité  sur  les 
méchants  et  les  ennemis  de  Dieu.  Pourquoi  ne 
pourraient-ils  pas  éprouver  ce  que  nous  voyons 
arriver  aux  montagnes  qui  brûlent  sans  se  con- 
sumer ? 

XLIX.  Ces  dogmes,  vous  ne  les  traitez  de 
préjugés  que  chez  nous  :  chez  les  philosophes 
et  les  poètes,  ce  sont  des  connaissances  su- 
blimes. Ils  sont  tous  des  génies  transcendans  : 
pour  nous,  nous  ne  sommes  que  des  idiots.  Ils 
sont  dignes  de  toute  sorte  d'honneurs  :  nous  ne 
méritons  que  le  mépris,  et  ce  qui  est  encore  pis, 
des  chàtimens. 

Je  veux  que  nos  dogmes  ne  soient  que  faus- 
setés et  préjugés,  ils  n'en  sont  pas  moins  né- 
cessaires; que  ce  soient  des  absurdités,  elles 
sont  cependant  utiles  ;  car  ceux  qui  les  croient 
sont  obligés  de  devenir  meilleurs,  tant  par  la 
crainte  des  supplices  éternels  que  par  l'espé- 
rance d'une  récompense  également  éternelle. 
Ainsi  il  n'est  pas  à  propos  de  traiter  de  faussetés 
et  d'absurdités  des  dogmes  qu'il  est  à  propos 
qu'on  croie.  On  ne  peut  avoir  aucune  raison 

^  11  était  défendu  par  les  lois  romaîQes  de  brûler  les 
corps  de  ceux  qui  avaient  été  tués  par  le  tonnerre.  Mo- 
nUnein  Uà  exanimatum  cretnari  fas  non  est.  C^ndi 
terra  religio  tradidU.  (Pline,  lib.  u,  but.,  c. 54.) 
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de  condamner  ce  qui  est  véritablement  avanta- 
geux :  et  c'est  de  votre  part  un  préjugé  que  de 
les  condamner.  Quand  même,  ce  qui  ne  peut 
être,  ce  seraient  des  faussetés  et  des  absurdités, 
au  moins  elles  ne  sauraient  porter  préjudice  à 
personne.  Il  faudrait  alors  mettre  nos  dogmes 
dans  la  classe  de  tant  d'opinions  vaines  et  fabu- 
leuses, que  personne  ne  vous  défère ,  que  vous 
ne  punissez  point ,  que  vous  permettez  même 
comme  indifférentes;  et  si  vous  êtes  absolu- 
ment décidés  à  les  punir,  punissez-les  par  le 
ridicule,  et  non  point  par  le  fer,  le  feu,  les 
croix  et  les  bêtes. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  aveugle  multitude 
qui  triomphe  de  ces  cruautés  révoltantes,  et 
qui  nous  insulte  :  il  en  est  parmi  vous  qui 
cherchent  à  gagner  la  faveur  du  peuple  par  ces 
injustices,  et  qui  en  font  gloire,  comme  si  le 
pouvoir  que  vous  avez  sur  nous  ne  venait  pas 
de  nous-mêmes.  Assurément  je  suis  chrétien , 
parce  que  je  veux  l'être  :  vous  ne  me  condam- 
nerez donc  que  parce  que  je  voudrai  bien  être 
condamné.  Puisque  vous  n'avez  de  pouvoir  sur 
moi  qu'autant  que  je  vous  en  donne ,  ce  n'est 
donc  pas  de  vous,  mais  de  moi  seul  que  vous  le 
tenez;  et  la  multitude  triomphe  bien  vaine- 
ment de  nous  voir  persécutés.  C'est  nous  qui 
avons  droit  de  triompher,  puisque  nous  aimons 
mieux  être  condamnés  que  d'être  infidèles  à 
Dieu  :  et  nos  ennemis  devraient  s'affiiger,  plu- 
tôt que  de  se  réjouir,  puisque  nous  avons  ob- 
tenu ce  que  nous  avions  choisi. 

L.  «Cela  étant,  dites-vous,  pourquoi  vous 
plaignez- vous  d'être  persécutés,  puisque  vous 
voulez  l'être  ?  vous  devez  aimer  ceux  de  qui 
vous  souffrez  ce  que  vous  voulez  souffrir.  »  Sans 
doute  nous  aimons  les  souffrances ,  mais  comme 
on  aime  la  guerre,  où  personne  ne  s'engage 
volontiers,  à  cause  des  alarmes  et  des  périls; 
cependant  on  combat  de  toutes  ses  forces,  on 
se  réjouit  de  la  victoire  après  s'être  plaint  de  la 
guerre ,  parce  qu'on  en  sort  chargé  de  gloire  et 
de  butin.  On  nous  déclare  la  guerre  lorsqu'on 
nous  mène  devant  les  tribunaux,  où  nous  com- 
battons pour  la  vérité  au  péril  de  notre  tête. 
Nous  remportons  la  victoire,  puisque  nous 
obtenons  ce  qui  fait  le  sujet  du  combat.  Le 
fruit  de  la  victoire,  c'est  la  gloire  de  plaire  à 
Dieu ,  c'est  la  conquête  de  la  vie  éternelle.  Nous 
perdons  la  vie,  il  est  vrai,  mais  nous  empor- 


tons en  mourant  ce  qui  fait  l'objet  de  notre 
ambition.  Nous  mourons  au  sein  de  la  victoire, 
et  par  notre  mort  nous  échappons  à  nos  enne- 
mis. Tournez -nous  en  ridicule  tant  que  vous 
voudrez  sur  ce  qu'on  nous  attache  à  des  poteaux 
pour  nous  brûler  avec  des  sarmens  :  ce  sont  les 
instrumens  de  notre  victoire,  les  ornemens  et 
le  char  de  notre  triomphe. 

Les  vaincus  ont  bien  sujet  de  ne  pas  nous 
aimer  :  aussi  nous  traitent-ils  de  furieux  et  de 
désespérés.  Mais  cette  fureur  et  ce  désespoir, 
quand  ils  sont  produits  par  la  passion  de  la 
gloire  et  de  la  réputation ,  sont  chez  vous  l'é- 
tendard de  l'héroïsme.  Scévola  brûle  lui-même 
sa  main  :  quelle  constance!  Empédocle  se  pré- 
cipite dans  les  flammes  du  mont  Etna  :  quel 
courage  I  La  fondatrice  de  Carthage  préfère  un 
bûcher  à  un  second  mariage  :  6  prodige  de 
chasteté!  Régulus,  plutôt  que  d'être  échangé 
contre  plusieurs  ennemis ,  souffre  dans  tout  son 
corps  des  tourmens  inouïs  :  ô  magnanimité 
digne  d'un  Romain  vainqueur,  tout  captif  qu'il 
est!  Anaxarque,  tandis  qu'on  le  broyait  dans 
un  mortier  :  a  Frappe,  disait-il,  frappe  le  four- 
reau d' Anaxarque;  Anaxarque  ne  sent  riea» 
Quelle  force  d'àme  dans  ce  philosophe,  pour 
pouvoir  plaisanter  sur  son  état  ! 

Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  ont  prétendu 
s'immortaliser  en  se  donnant  la  mort  avec  le 
fer,  ou  de  quelque  autre  façon  plus  douce. Vous- 
mêmes  vous  célébrez  la  constance  à  souffrir  les 
tourmens.  Une  courtisane  d'Athènes,  après  avoir 
lassé  le  bourreau,  se  coupa  la  langue  avec  les 
dents,  et  la  cracha  au  visage  du  tyran,  pour  qu'il 
lui  fût  impossible  de  révéler  les  conjurés,  dans 
le  cas  où  vaincue  par  la  douleur,  elle  le  voudrait 
elle-même.  Zenon  d'Élée, interrogé  par  Denys 
à  quoi  pouvait  servir  la  philosophie  :<  A  braver 
la  mort,»  répondit-il;  et  le  tyran  l'ayant  fait 
mourir  à  coups  de  fouet,  ce  philosophe  scella  sa 
réponse  de  tout  son  sang.  Dans  la  flagellation 
des  jeunes  Lacédémoniens,  que  la  présence  et 
les  exhortations  de  leurs  parens  rendent  encore 
plus  cruelle,  la  mesure  du  sang  répandu  est  la 
mesure  de  la  gloire  dont  ils  se  couvrent. 

Voilà  une  gloire  légitime,  parce  que  c'est 
une  gloire  humaine.  Il  n'y  a  ici  ni  préjugé,  ni 
fanatisme ,  ni  désespoir  dans  le  mépris  de  la  vie 
et  des  supplices  :  il  est  permis  d'endurer  pour 
la  patrie,  pour  l'empire,  pour  l'amitié,  ce  qu'il 
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est  défendu  d'endurer  pour  Dieu.  Vous  élevez 
des  slatues  à  ces  héros  profanes  :  vous  gravez 
leurs  éloges  sur  le  marbre  et  Tairain,  pour  éter- 
niser leur  nom ,  s'il  élait  possible  :  vous  vous 
efforcez  par  là  de  les  rappeler  en  quelque  sorte 
à  la  vie  :  le  héros  chrétien,  qui  attend  de  Dieu 
la  véritable  récompense,  et  qui  souffre  pour 
lui  dans  cette  espérance,  vous  le  regardez 
comme  un  insensé. 

Pour  vous,  dignes  magistrats,  assurés  comme 
vous  Tètes  des  applaudissemens  du  peuple ,  tant 
que  vous  lui  immolerez  des  chrétiens,  con- 
damnez<nous,  tourmentez-nous,  écrasez-nous  : 
votre  injustice  est  la  preuve  de  notre  innocence  ; 
c'est  pourquoi  Dieu  permet  que  nous  soyons 
persécutés.  Dernièrement,  condamnant  une 
chrétienne  à  être  exposée  dans  un  lieu  infâme 
plutôt  qu'au  lion,  vous  avez  reconnu  que  la 
perte  de  la  chasteté  est  pour  nous  le  plus  grand 
des  supplices,  et  plus  terrible  que  la  mort 
même.  ^^. 

Mais  vos  cruautés  les  plus  raffinées  ne  servent 


de  rien  :  c'est  un  attrait  de  plus  pour  notre  re- 
ligion. Nous  multiplions  à  mesure  que  vous 
nous  moissonnez  :  notre  snng  est  une  semence 
de  chrétiens.  Plusieurs  de  vos  philosophes  ont 
écrit  des  traités  pour  engager  à  souffrir  la  dou- 
leur et  la  mort,  comme  Gicéron  ses  Tusculanes, 
Sénèque,  Diogène,  Pyrrhon,  Gallinicus  :  mais 
les  exemples  des  chrétiens  sont  plus  éloquens 
que  tous  les  ouvrages  des  philosophes.  Et  cette 
invincible  fermeté  dont  vous  nous  faites  un 
crime  est  une  instruction.  Qui  peut  en  être 
témoin  sans  être  ébranlé,  sans  vouloir  en  pé- 
nétrer la  cause?  Quand  on  Ta  pénétrée,  ne 
vient-on  pas  se  joindre  à  nous  ?  Ne  désire-t-on 
pas  de  souffrir  pour  obtenir  la  grâce  de  Dieu, 
pour  acheter  au  prix  de  son  sang  le  pardon  de 
ses  péchés  ?  Car  il  n'en  est  point  que  le  martyre 
n'efface  :  c'est  pour  cela  que  nous  vous  remer- 
cions des  arrêts  que  vous  portez  contre  nous. 
Mais  que  les  jugemens  de  Dieu  sont  opposés  à 
ceux  des  hommes  !  Tandis  que  vous  nous  con- 
damnez ,  Dieu  nous  absout. 
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TRAITE 

DES  PRESCRIPTIONS  CONTRE  LES  GENTILS. 


I.  Les  circonstances  présentes  m'obligent  d'a- 
vertir qu'on  ne  s'étonne  point  ni  qu'il  y  ait  des 
hérésies,  car  elles  ont  été  prédites,  ni  qu'elles 
renversent  la  foi  de  quelques  personnes,car  Dieu 
ne  les  permet  que  pour  mettre  notre  foi  à  Té- 
preuve.  C'est  donc  sans  fondement  que  le  grand 
nombre  se  scandalise  de  ce  que  les  hérésies 
foot  tant  de  progrès.  Eh  !  que  serait-ce  s'il  n'y 
en  avait  point  ? 

II.  Lorsqu'une  chose  est,  elle  a  nécessaire- 
ment et  sa  cause  finale  pour  laquelle  elle  est, 
et  son  énergie  propre  qui  en  fait  l'essence,  et 
sans  quoi  elle  ne  peut  être.  Nous  ne  sommes 
pas  surpris  que  la  fièvre,  ce  principe  de  dou- 
leur et  de  mort  pour  l'homme,  existe  ni  qu'elle 
naine  le  corps  humain  :  telle  est  sa  nature.  Par 
conséquent  si  nous  sommes  effrayés  que  les 


hérésies  puissent  ébranler  et  même  déraciner 
la  foi,  nous  devons  l'être  d'abord  qu'elles 
existent;  car  n'existant  que  pour  produire  cet 
effet ,  elles  ont  nécessairement  ce  pouvoir  dès 
qu'elles  existent.  C'est  parce  que  nous  savons 
que  la  fièvre  est  un  mal,  et  par  sa  cause  finale 
et  par  sa  nature,  qu'elle  nous  effraie  sans  nous 
étonner.  Ne  pouvant  l'extirper,  nous  faisons 
tous  nos  efforts  pour  nous  en  garantir.  Mais 
pourquoi  nous  étonner  que  les  hérésies  qui 
nous  brûlent  de  feux  bien  plus  dévorans ,  et  qui 
donnent  la  mort  éternelle ,  puissent  avoir  de 
tels  effets,  au  lieu  d'empêcher  qu'elle  ne  les 
aient  ?  C'est  uniquement  ce  dernier  point  qui 
dépend  de  nous. 

Au  reste  elles  n'ont  de  pouvoir  qu'autant  que 
nous  nous  en  laissons  effrayer  :  troublés  par  la 
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frayeur,  noui  nous  scaDdaHsons;eteniiou8  scan- 
dalisant nous  nous  persuadons  que  ce  pouvoir 
ne  vient  que  de  la  vérité.  Il  serait  étonnant  sans 
doute  que  le  mal  eût  tant  de  pouvoir,  si  c'était 
sur  d'autres  que  sur  des  hommes  faibles  dans 
la  foi.  Dans  les  combats  d'athlètes  et  de  gladia- 
teurs ,  le  victorieux  n'est  pour  l'ordinaire  ni 
brave  ni  encore  moins  invincible;  mais  il  a  eu 
en  tète  un  faible  adversaire.  Aussi  lui  en  oppose- 
t-on  un  plus  courageux  ?  Le  vainqueur  est 
vaincu  à  son  tour.  Il  en  est  de  même  des  héré- 
sies; puissantes  par  notre  faiblesse,  elles  ne 
peuvent  rien  sur  une  foi  ferme  et  solide. 

m.  Les  âmes  faibles  sont  encore  entraînées 
par  la  chute  de  certains  personnages.  Gomment, 
dit-on ,  des  personnes  si  sages ,  si  fermes,  si 
éprouvées  dans  l'Église,  ont-elles  pu  passer  dans 
le  parti  de  l'erreur  ?  Ceux  qui  font  Tobjection 
pourraient  eux-mêmes  y  répondre,  que  ces 
personnes  n'étaient  dans  le  fond  rien  de  tout 
ce  qu'pn  suppose,  puisque  l'hérésie  les  a  per- 
verties. 

Mais  d'ailleurs  est-il  bien  extraordinaire  que 
des  hommes  d'une  vertu  à  Tépreuve  se  soient 
démentis  dans  la  suite  P  Saill ,  distingué  parmi 
tout  son  peuple ,  succombe  bientôt  à  la  jalousie. 
David,  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu,  est 
souillé  du  double  crime  d'adultère  et  d'homi- 
cide. Salomon,  comblé  des  dons  de  Dieu,  rempli 
de  sa  sagesse,  est  plongé  dans  Tidolàtrie  par 
ses  femmes.  Il  était  réservé  au  Fils  de  Dieu  seul 
de  persévérer  jusqu'à  la  fin  sans  péché.  Quoi, 
si  un  evèque,  si  un  diacre,  si  une  veuve,  si  une 
vierge,  si  un  docteur,  si  un  martyr  même 
tombe  dans  l'hérésie,  en  sera*t-elle  plus  vraie? 
Jugeons-nous  de  la  foi  par  les  personnes,  ou 
des  personnes  par  la  foi  P  Point  de  sage  que  le 
fidèle,  point  de  grand  homme  que  le  chrétien , 
point  de  chrétien  que  celui  qui  aura  persévéré 
jusqu'à  la  fin. 

Homme,  vous  ne  connaissez  d'un  autre 
homme  que  l'extérieur  :  vous  croyez  ce  que 
vous  voyez ,  vous  ne  voyez  que  jusqu'où  porte 
votre  vue;  l'œil  de  Dieu  seul  est  perçant,  ail  lit 
au  fond  des  cœurs,  tandis  que  lliomme  s'arrête 
à  la  physionomie^.»  Aussi,  «Dieu  connaît  ceux 
qui  sont  à  lui;  il  arrache  toute  plante  que  son 
père  n'a  pmnt  plantée^.»  «Il  nous  foit  voir  les 

M.  Rcg.,  16.  — •Tîm.,2. 


derniers  parmi  les  premiers;  il  tient  le  van  dans 
sa  main,  pour  nettoyer  son  aire^  »Que  la  paille 
légère  vole  au  gré  du  premier  soufBe  des  ten- 
tations, le  froment  en  sera  plus  pur  dans  les 
greniers  du  Seigneur. 

N'y  eut-il  pas  même  plusieurs  disciples  du 
Sauveur  qui  se  scandalisèrent  de  lui  et  l'aban- 
donnèrent ^P  mais  les  autres  ne  lui  en  restèrent 
pas  moins  attachés.  Sachant  qu'il  venait  de 
Dieu,  a  et  qu'il  était  la  parole  de  vie,»  ils  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  fin,  quoiqu'il  leur  eût 
laissé  la  liberté  de  se  retirer  s'ils  le  jugeaient  à 
propos.  Ce  fut  un  de  ses  apôtres  qui  le  trahit  ; 
après  cela  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  "surpris  que 
son  apôtre  ait  été  abandonné  par  un  Phygellus, 
un  Hermogène,  un  Philétus,  un  Hymenée. 
Nous  nous  étonnons  de  voir  ses  églises  aban- 
données de  quelques  personnes;  mais  ce  que 
nous  souffrons  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  est 
ce  qui  montre  que  nous  sommes  chrétiens. 
«Ils  sont  sortis  d'entre  nous,  dit  son  disciple 
bien-aimé ,  mais  ils  n'étaient  pas  des  nôtres. 
S'ils  en  eussent  été,  ils  seraient  demeurés  avec 
nous'.B 

IV.  Souvenons-nous  des  oracles  du  Seigneur 
et  de  ses  apôtres ,  qui  en  nous  prédisant  qu^il 
y  aurait  des  hérésies^,  nous  ont  ordonné  de  les 
fuir.  El  comme  nous  ne  sommes  pas  troublés 
parce  qu'il  y  en  a,  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  des  suites  qu'elles  ont ,  et  pour  lesquelles 
il  nous  est  recommandé  de  les  fuir.  Le  Seigneur 
nous  avertit  «qull  viendra  un  grand  nombre 
de  loups  ravissans  sous  des  peaux  de  brebis  K  » 
Quelles  sont  ces  peaux  de  brebis,  sinon  les 
dehors  du  christianisme  P  Quels  sont  ces  loups 
ravissans,  sinon  des  esprits  trompeurs,  qui  se 
tiennent  cachés  pour  ravager  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  P  Qui  sont  les  faux  prophètes,  sinon 
les  docteurs  de  l'erreur^  P  Qui  sont  les  faux 
apôtres,  sinon  des  corrupteurs  de  l'Ëvangile  7? 
Qui  sont  les  antechrists  à  présent  et  dans  tous 
les  temps,  sinon  des  hommes  rebelles  à  Jésus- 
Christ  ^P  Il  y  a  actuellement  des  hérésies  qui 
n'infectent  pas  moins  l'Église  du  venin  de  leurs 
erreurs  que  l'antechrist  ne  la  déchirera  un 
jour  par  les  cruautés  inouïes  de  la  persécution; 
avec  cette  différence  que  la  persécution  feit  des 

^Matt.,  t5,19et3. 

«  Joan.,  6.  -^  »  Ib.,  2.  —  *  J.  Cor..  2.  —  »  Malth.,  7. 

•  Ib.,  7.  -  '  11.  Cor.,  2  -  •  1.  Joan.,  2. 
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martyrs,  d  que  l'hérésie  ne  Ait  que  des  apos- 
uu. 

Il  fallait,  selon  Tapôtre,  qu'il  y  eût  des  hé* 
résies  ^  pour  faire  connattre  ceux  qui  sout  à 
l'épreuve  et  des  fureurs  de  la  persécution  et 
de  la  séduction  de  lliérésie;  car  saint  Paul 
n'appelle  pas  a  hommes  à  l'épreuve  »  ceux  qui 
abandonnent  la  foi  pour  l'hérésie,  quoiqu'ils 
s'efforcent  d'interpréter  en  leur  faveur  un  autre 
texte  do  même  apôtre  qui  dit  :  «  Eiaminez  tout , 
et  gardez  ce  qui  est  bien  3.»  Gomme  si,  après 
avoir  mal  examiné,  on  ne  pouvait  pas  se  trom- 
per en  choisissant  ce  qui  est  mal. 

V.  Si  Tapôtre  s'élève  contre  les  schismes  et 
les  divisions,  qui  sont  sans  contredit  des  maux, 
et  si  immédiatement  après  il  leur  joint  les  hé- 
résies ,  il  témoigne  par  là  qu'il  les  regarde 
comme  un  mal  et  un  mal  plus  considérable, 
puisqu'il  croit  qu'il  y  a  des  schismes  et  des 
divisions ,  parce  qu'il  sait  «qu'il  faut  qu'il  y  ait 
même  des  hérésies,  d  La  perspective  d'un  plus 
grand  mal  loi  en  rend  un  plus  léger  vraisem- 
blable. Il  prend  de  là  occasion  d'avertir  qu'il 
ne  faut  pas  se  laisser  troubler  par  les  plus  fortes  ; 
tentations,  dont  le  but  est  de  faire  connattre  | 
les  vertus  à  l'épreuve ,  celles  que  l'hérésie  n'a  , 
pn  ébranler.  Enfin  si  le  passage  de  l'apôtre  ne 
tend  qu'à  maintenir  l'union  et  à  éteindre  toutes 
les  divisions,  et  si  les  hérésies  ne  sont  pas  ! 
moins  contraires  à  l'union  que  les  schismes  ;  j 
il  s'ensuit  manifestement  que  l'apôtre  range  les 
hérésies  et  les  schismes  dans  la  même  classe,  et  [ 
qu'il  est  bien  éloigné  par  conséquent  de  regar- 
der comme  des  hommes  â  l'épreuve  ceux  qui 
se  sont  séparés  par  l'hérésie  ;  d'autant  plus  qu'il 
condamne  toute  séparation,  et  qu'il  recom- 
mande de  parler  et  de  penser  tous  de  même, 
ce  que  ne  permet  point  l'hérésie. 

VI.  Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  sur  ce 
slijet ,  puisque  c'est  le  même  apôtre  qui,  dans 
l'épttre  aux  Galates',  met  l'hérésie  au  nombre 
des  péchés  de  la  chair,  et  conseille  à  Tite  de 
«  Fuir  tont  hérétique  après  une  première  correc- 
tion, parce  qu'il  est  perverti  et  condamné  par 
Ini-même  *,  r>  Dans  presque  toutes  ses  épitres 
saint  Paul  nous  inculque  qu'il  faut  éviter  les 
faui>ses  doctrines.  Il  désigne  sous  ce  nom  les  hé- 
résies, dont  ces  faosses  doctrines  sont  le  frait. 

*  li.  C  jr.,  2.  —  M.  ThcMul.,  5.  —  »  Gai.,  5.  —  *  Til..  3. 


Hérésie  vient  d*un  mot  grec  <  qui  sigmfle 
c/uHX,  parce  que  l'hérétique  choisit  effective- 
ment la  doctrme  qu'il  invente  ou  qu'il  adopte. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  dit  que  l'hérétique  est 
condamné  par  lui-même;  car  c'est  de  lui 
même  qu'il  a  choisi  la  doctrine  qui  le  fait  con- 
danmer.  Pour  nous  il  ne  nous  est  permis  ni 
d'inventer  ni  de  choisir  ce  qu'un  autre  aurait 
inventé.  Nous  avons  pour  auteurs  les  apôtres 
du  Seigneur,  qui  eux-mêmes  n'ont  rien  inventé 
ni  choisi,  mais  qui  ont  transmis  fidèlement  à 
l'univers  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de 
Jésus -Christ.  Aussi  quand  un  ange  viendrait 
du  ciel  nous  annoncer  un  autre  Ëvangile^,  nous 
lui  dirons  anathème.  Le  Saint-Esprit  nous  avait 
prévenus  que  l'ange  séducteur  ^  transformé  en 
ange  de  lumière  obséderait  la  vierge  Philu- 
mène  <.  C'est  lui  dont  les  prestiges  ont  engagé 
Apelle  à  inventer  une  une  nouvelle  hérésie. 

Vil.  Ce  sont  là  les  doctrines  des  hommes  et 
des  démons,  nées  de  la  sagesse  profiine^  pour 
charmer  les  oreilles  curieuses  ^.  Le  Seigneur  a 
traité  cette  sagesse  de  folie  7,  et  a  choisi  ce  qui 
est  folie  selon  le  monde,  pour  confbndre  la 
philosophie.  La  philosophie  qui  entreprend 
témérairement  de  sonder  la  nature  de  la  divi- 
nité et  de  ses  décrets ,  a  fourni  matière  à  cette 
sagesse  profane.  C'est  elle  en  un  mot  qui  a  in- 
spiré tontes  les  hérésies.  De  là  viennent  les 
Éons ,  et  je  ne  sais  quelles  (brmes  bizarres,  et 
la  trinlté  humaine  de  Valentin,  qui  avait  été 
platonicien.  De  là  le  dieu  bon  et  indolent  de 
Marcion,  sorti  des  stoïciens.  Les  épicuriens  en- 
seignent que  l'àme  est  mortelle.  Toutes  les 
écoles  de  philosophie  s'accordent  à  nier  la  ré- 
surrection des  corps.  La  doctrine  qui  confond 
la  matière  avec  Dieu  est  la  doctrine  de  Zenon. 
Parle-t-on  d'un  dieu  de  feu  ;  on  suit  Heraclite. 
Les  philosophes  et  les  hérétiques  traitent  les 
mêmes  sujets ,  s'embarrassent  dans  les  mêmes 
questions  :  «  D'où  vient  le  mal ,  et  pourquoi 
est-il  ?  d'où  vient  l'homme,  et  comment?»  Et 
ce  que  Valentin  a  proposé  depuis  peu  :  «Quel 
est  le  principe  de  Dieu  ?»  A  l'entendre,  c'est  la 
pensée  et  un  avorton. 

Que  je  plains  Aristote  d'avoir  inventé  pour 

»  A?ptffiç.  —  *  Gai.,  1.  -  Ml.  Cor.,  11. 
*  Fille  d'Alexandrie,  et  l^oracle  d'ApeUe,  ditdple  de 
Marcion. 
»  ColoM.,  1 1.  run.,  4.  —  •  11.  Tira..  4.  -  '  I.Cor.,  1, 
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eux  la  dialectique,  cet  art  de  la  dispute,  éga- 
lement propre  à  détruire  et  à  édifier,  vrai  Protée 
dans  ses  systèmes ,  bizarre  dans  ses  conjectures 
et  dans  le  choix  de  ses  sujets,  contraire  à  elle- 
même,  sans  cesse  défaisant  tout  ce  qu'elle  vient 
de  faire  ! 

De  là  ces  fables i,  ces  généalogies  sans  fin, 
ces  questions  oiseuses,  ces  discours  qui  ga- 
gnent comme  la  gangrène,  contre  lesquels  veut 
nous  prémunir  Tapôtre ,  qui  dans  son  épltre 
aux  Golossiens  avertit  de  se  tenir  en  garde 
contre  la  philosophie  ^.a  Prenez  garde  que  quel- 
qu'un ne  vous  trompe  par  le  moyen  de  la 
philosophie,  et  des  discours  séducteurs ,  selon 
la  tradition  des  hommes,  et  contre  la  sagesse 
du  Saint-Esprit.»  Il  avait  été  à  Athènes,  où  il 
avait  connu  par  lui-même  cette  sagesse  pro- 
fane ,  qui  se  vante  d'enseigner  la  vérité  qu'elle 
corrompt,  et  divisée  en  plusieurs  sectes,  qui 
sont,  comme  autant  d'hérésies,  ennemies  jurées 
les  unes  des  autres. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Athènes  et 
Jérusalem,  l'Académie  et  l'Ëglise ,  les  hérétiques 
et  les  chrétiens  ?  Notre  secte  vient  du  portique 
de  Salomon,  qui  nous  a  enseigné  à  chercher 
Dieu  avec  un  cœur  simple  et  droit.  A  quoi  pen- 
saient ceux  qui  prétendaient  nous  composer  un 
christianisme  stoïcien,  platonicien  et  dialecti- 
cien? 

Vin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  curiosité 
après  Jésus -Christ,  ni  de  recherches  après 
l'Évangile.  Quand  nous  croyons,  nous  ne  vou- 
lons plus  rien  croire  au  delà.  Nous  croyons 
même  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  croire. 

Je  viens  à  une  objection  dont  les  nôtres  se 
servent  pour  autoriser  leur  curiosité,  et  les  hé- 
rétiques pour  nous  embarrasser.  Il  est  écrit, 
dit-on  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez  3.  »  Faisons 
attention  au  temps  dans  lequel  Jésus-Christ  dit 
ces  paroles  :  c'était  dans  les  commencemens  de 
sa  prédication,  lorsque  tout  le  monde  doutait 
s'il  était  le  Christ ,  lorsque  Pierre  n'avait  pas 
encore  déclaré  qu'il  le  reconnaissait  pour  le  Fils 
de  Dieu,  lorsque  Jean,  qui  en  était  assuré, 
venait  de  mourir.  C'est  donc  avec  bien  de  la 
raison  que  Jésus-Christ  disait:  «Cherchez  et 
vous  trouverez,!)  lorsque,  n'étant  pas  encore 
connu,  il  fallait  nécessairement  le  chercher. 

»  Tiu..  1.  m,  3.  -  *  Coloss.,  2.  -^  *  Malt.,  7 


Au  reste  tout  ceci  regarde  les  Juifs  qui  étaient 
à  portée  de  chercher  le  Christ  :  t  Ils  ont,  disait-il 
lui-même.  Moïse  et  Élie  »,  «c'est-à-dire,  la  loi  et 
les  prophètes  qui  annoncent  Jésus-lllhrist.  C'est 
ce  qu'il  dit  encore  plus  ouvertement  ailleurs  : 
«Consultez  vos  Écritures,  dont  vous  espérez 
le  salut,  car  elles  parlent  de  moi^  :d c'est-à-dire, 
«cherchez  et  vous  trouverez.» 

Il  est  évident  que  la  suite  du  texte  s'adresse 
aux  Juifs:  «Frappez  et  on  vous  ouvrira.  »  Autre- 
fois les  Juifs  seuls  étaient  dans  l'Église  de  Dieu , 
d'où  ils  furent  chassés  pour  leur  infidélité.  Les 
gentils  au  contraire  en  étaient  exclus  à  un  très 
petit  nombre  près,  qu'on  peut  comparer  à  une 
goutte  d'eau  ou  à  un  grain  de  poussière.  Or 
celui  qui  a  toujours  été  dehors  frappera-t-il 
où  il  n'a  jamais  été  ?  Connait-il  une  porte  où  il 
n'a  point  été  admis,  par  laquelle  même  il  n'est 
jamais  sorti?  Mais  celui  qui  a  été  introduit  et 
chassé  dans  la  suite,  connaît  la  porte  et  peut  y 
firapper. 

Les  paroles  suivantes,  «demandez  et  vous 
recevrez,  »  conviennent  à  ceux  qui  savaient  à  qui 
ils  devaient  demander,  et  qui  avaient  de  lui 
des  promesses:  je  veux  dire  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  que  les  gentils  ne  connais- 
saient pas  plus  que  ses  promesses.  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  disait  :  «  Je  ne  suis  envoyé 
qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  ^.  » 
Il  ne  jetait  pas  encore  aux  chiens  le  pain  des 
enfans  ;  il  n'avait  pas  encore  ordonné  d'aller 
chez  les  gentils. 

Ce  ne  fut  qu'après  sa  résurrection  qu'il  en- 
voya ses  disciples  enseigner  et  baptiser  toutes 
les  nations^,  après  qu'ils  auraient  reçu  le  Saint- 
Esprit,  qui  devait  bientôt  leur  apprendre  toute 
vérité*,  comme  il  arriva  en  effet.  Si  les  apôtres, 
chargés  d'enseigner  les  nations  devaient  avoir 
eux-mêmes  le  Saint-Esprit  pour  maître,  il  est 
bien  certain  que  ces  paroles,  «cherchez  et  vous 
trouverez,»  ne  nous  regardaient  point,  nous 
que  les  apôtres  devaient  venir  chercher  pour 
nous  instruire,  après  avoir  été  instruits  eux- 
mêmes  par  le  Saint-Esprit.  A  la  vérité  toutes  les 
paroles  de  Notre-Seigneur  sont  pour  tous  :  des 
Juifs  qui  les  ont  entendues  elles  sont  venues 
jusqu'à  nous.  Mais  comme  pour  l'ordinaire  elles 
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les  regardent  directemeat,  elles  renferment 
moins  des  leçons  pour  nous  que  des  exemples. 

IX.  Je  veux  bien  ne  pas  faire  valoir  tous  mes 
s?antages;  supposons  que  ces  paroles, «cher- 
chez et  vous  trouverez,»  s'adressent  à  tout  le 
monde;  on  conviendra  cependant  qu'il  faut 
ronsulter  la  raison  pour  en  découvrir  le  véri- 
Uble  sens.  Pour  pénétrer  les  oracles  divins ,  il 
ne  faut  pas  s'arrèler  à  la  terre:  il  est  nécessaire 
d'en  approfondir  l'esprit  et  Ténergie. 

Je  commence  par  poser  un  principe  très- 
lumineux  :  c'est  que  Jésus- Christ  a  enseigné 
pour  tous  les  peuples  un  symbole  de  foi  fixe  et 
invariable,  que  tout  le  monde  est  obligé  de 
croire,  et  qu'on  doit  chercher  par  conséquent 
pour  le  trouver  et  le  croire.  Mais  ce  symbole 
unique  et  invariable  ne  demande  point  des  re- 
cherches infinies.  Cherchez  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez,  croyez  quand  vous  aurez  trouvé  : 
alors  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  garder  ce  que 
vous  ^croyez;  pourvu  cependant  que  vous 
croyiez  que  vous  n'avez  rien  de  plus  à  chercher 
ni  à  croire,  dès  que  vous  avez  trouvé,  et  que 
vous  croyez  ce  qu'a  enseigné  celui  qui  vous 
défend  de  rien  chercher  au  delà. 

Si  quelqu'un  est  incertain  de  ce  que  Jésus- 
Christ  a  enseigné,  on  lui  démontrera  que  la 
doctrine  de  notre  divin  mattre  ne  se  trouve 
que  chez  nous.  Assuré  de  la  force  de  mes 
preuves ,  et  craignant  que  certaines  personnes 
ne  donnent  une  interprétation  arbitraire  et 
déraisonnable  à  ces  paroles ,«  cherchez  et  vous 
trouverez,»  je  les  préviens  qu'elles  n'ont  rien 
à  chercher  au  delà  de  ce  qu'elles  ont  cru  devoir 
chercher. 

X.  Au  reste,  toute  cette  discussion  peut  se 
réduire  à  trois  points  ;  la  chose  même,  ou  l'objet 
des  recherches;  le  temps,  ou  quand  il  faut  cher- 
cher ;  le  terme,  ou  jusqu'à  quand.  Il  faut  cher- 
cher ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné,  tant  que 
vous  n'avez  pas  trouvé,  et  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez.  Vous  avez  trouvé  quand  vous  avez 
cru ,  car  vous  n'auriez  point  cru  si  vous  n'aviez 
pas  trouvé.  Comme  vous  n'avez  cherché  que 
pour  trouver,  vous  ne  trouvez  que  pour  croire  ; 
en  croyant ,  vous  mettez  fin  à  toutes  vos  recher- 
ches ;  le  fruit  même  de  vos  recherches ,  quand 
vous  l'avez  recueilli,vous  avertit  de  vous  arrêter. 
Voilà  aussi  le  terme  que  vous  a  marqué  celui 
qui  vous  ordonne  de  ne  croire,  et  par  consé 


quent  de  ne  chercher  que  ce  qu'il  a  enseigné. 

Mais  si  par  la  raison  que  les  uns  ont  enseigné 
une  chose,  les  autres  une  autre,  nous  voulons 
chercher  tant  que  nous  pourrons  trouver,  il 
fout  nous  attendre  à  chercher  toujours  et  à  ne 
croire  jamais.  Oui ,  quel  sera  le  terme  de  mes 
recherches  et  de  mes  découvertes ,  le  point  fixe 
de  ma  croyance  ?  Chez  Marcion  ?  Mais  Valentin 
me  crie  de  son  côté  :  «Cherchez  et  vous  trou- 
verez. »  Chez  Valentin?  Apelle  me  tient  le 
même  langage.  Ébion, Simon,  tons  en  un  mot 
emploient  le  même  artifice  pour  m'attirer  à 
leur  parti.  Je  ne  pourrai  donc  me  fixer  nulle 
part,  tant  que  je  suivrai  tous  ceux  qui  me 
crieront  :  a  Cherchez  et  vous  trouverez  ;  » 
comme  si  je  ne  pouvais  trouver  en  aucun  lieu , 
en  aucun  temps,  ce  que  Jésus -Christ  a  ensei- 
gné, ce  qu'il  faut  chercher,  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  croire. 

XL  C'est  sans  conséquence  qu'erre  ainsi  de 
côté  et  d'autre  quiconque  n'abandonne  rien  : 
on  a  droit  seulement  de  lui  reprocher  ses 
courses  vagabondes.  Mais  si  j'ai  cru  ce  que  je 
devais  croire  en  effet ,  et  qu'après  cela  je  m'ima- 
gine que  je  dois  chercher  encore,  j'espère  donc 
trouver  quelque  chose  de  plus  ;  or  je  ne  puis 
l'espérer  que  parce  qu'avec  l'air  de  croire,  je 
ne  croyais  pas  réellement ,  ou  parce  que  j'ai 
cessé  de  croire.  Mais  si  je  renonce  à  la  foi  me 
voilà  apostat;  en  un  mot,  si  je  cherche,  c'est, 
que  je  n'ai  pas  encore  trouvé ,  ou  que  j'ai  perdu. 
Cette  femme  de  l'Évangile  avait  perdu  une  de 
ses  dix  drachmes  :  c'est  pourquoi  elle  la  cher- 
chait. Mais  l'a-t-elle  trouvée,  elle  met  fin  à  ses 
recherches ^  Un  homme  n'avait  pas  de  pain: 
c'est  pour  cela  qu'il  frappait  à  la  porte  de  son 
voisin.  Dès  qu'on  lui  a  ouvert,  et  qu'on  lui  a 
donné  ce  qu'il  demandait ,  il  cesse  de  frapper'. 
Une  veuve  sollicitait  une  audience  de  son  juge, 
qui  refusait  de  l'entendre  :  dès  qu'elle  l'a  obte- 
nue, elle  demeure  tranquille  3.  Tant  il  est  vrai 
qu'il  doit  y  avoir  un  terme  à  tout,  soit  qu'on 
cherche,  qu'on  frappe,  ou  qu'on  demande.  Car 
a  on  donnera  à  celui  qui  demande,  dit  Jésus- 
Christ  ;  on  ouvrira  à  celui  qui  frappe,  et  qui- 
conque cherche  trouvera  ♦.  » 

Faites-y  attention,  vous  qui  cherchez  tou- 

*  Luc,  16.  -  •  Luc,  11.—  »  Ib.,  18. 
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joars  sans  trouver,  vous  cherchez  où  Tou  ne 
trouve  point  ;  vous  qui  frappez  toujours  sans 
qu'on  ouvre,  vous  frappez  où  il  n'y  a  personne; 
vous  enfin  qui  demandez  sans  qu'on  vous  ac- 
corde, vous  demandez  à  qui  ne  peut  rien  ac- 
corder. 

XII.  Pour  nous ,  quand  il  nous  faudrait  cher- 
cher encore,  quand  il  nous  faudrait  chercher 
toiyours,  où  chercherions -nous  ?  Chez  les  hé- 
rétiques, où  tout  est  étranger,  tout  est  opposé 
à  la  vérité  chrétienne,  et  avec  qui  il  nous  est 
défendu  de  communiquer?  Quel  est  le  serviteur 
qui  attend  sa  nourriture  d'un  étranger,  pour  ne 
pas  dire  de  l'ennemi  de  son  roaitre  ?  El  quel 
est  le  soldat,  si  ce  n'est  un  déserteur,  un  trans- 
fuge, un  rebelle,  qui  va  demander  sa  solde  ou 
une  gratification  à  un  prince  qui  n'est  point 
allié  du  sien ,  à  un  prince  ennemi  ?  Cette  femme 
cherchait  sa  drachme,  mais  dans  sa  maison  ;  cet 
homme  frappait,  mais  à  la  porte  de  son  voisin  ; 
cette  veuve  sollicitait  un  juge  dur,  à  la  vérité, 
mais  après  tout  qui  n'était  pas  ennemi.  Que 
peut-on  édifier  avec  ceux  qui  ne  savent  que 
détruire?  Quelles  lumières  espérer,  où  tout  est 
ténèbres  ?  Cherchoos  donc  chez  nous  et  parmi 
les  nôtres,  mais  seulement  ce  qui  peut  tomber 
en  question ,  sans  blesser  la  règle  de  la  foi. 

Xin.  Or,  voici  la  règle  ou  le  symbole  de 
notre  foi  ;  car  nous  allons  fiiire  qne  déclaration 
publique  de  notre  croyance.  Nous  croyons  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  auteur  du  monde ,  qu'il 
a  tiré  du  néant ,  par  son  Verbe  engendré  avant 
toutes  les  créatures.  Nous  croyons  que  ce  Verbe 
qui  est  son  Fils  est  apparu  plusieurs  fois  aux 
patriarches  sous  le  nom  de  Dieu,  qu'il  a  tou- 
ioors  parié  par  les  prophètes  ;  qu'il  est  descendu 
par  Topération  de  l'Esprit  de  Dieu  le  Père ,  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie,  où  il  s'est  fait  chair  ; 
qu'il  est  né  d'elle,  que  c'est  Notre-Seigneur 
Jésoft-Christ  qui  a  prêché  la  loi  nouvelle  et  la 
promesse  nouvelle  du  royaume  des  cieux.  Nous 
croyons  qu'il  a  fait  plusieurs  miracles;  qu'il  a 
été  crucifié;  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour 
après  sa  mort  ;  qu'il  est  monté  aux  cieux,  où  il 
est  assis  à  la  droite  de  son  Père  ;  qu'il  a  envoyé 
à  sa  place  le  Saint-Esprit,  pour  éclairer  et  con- 
duire son  Église;  enfin  qu'il  viendra  avec  un 
grand  appareil  pour  mettre  les  saints  en  pos- 
session de  la  vie  étemelle  et  de  la  béatitude 
céleste,  et  pour  condamner  les  méchans  au  feu 


éternel,  après  avoir  ressuscité  les  corps  des 
uns  et  des  autres. 

XIV.  Voilà  la  règle  de  foi  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donnée,  comme  nous  le  prouve- 
rons ,  et  sur  laquelle  il  n'y  a  jamais  parmi  nous 
de  disputes,  sinon  celles  qu'élève  l'hérésie ,  et 
qui  foat  les  hérétiques.  Non,  elle  ne  doit  jamais 
souffrir  d'atteinte,  quoi  que  vous  cherchiez, 
quoique  vous  discutiez,  quelque  essor  que  vous 
donniez  à  votre  curiosité.  Mais  si  quelque  chose 
vous  parait  obscur  ou  équivoque,  vous  avez  de 
vos  frères  qui  ont  reçu  le  don  de  la  science , 
qui  ont  été  instruits  par  des  docteurs  consom- 
més; vous  en  avez  qui,  curieux  comme  vous, 
chercheront  avec  vous.  Enfin,  si  vous  savez  ce 
que  vous  devez  savoir,  il  vous  est  plus  avanta- 
geux d'ignorer  le  reste ,  de  peur  d'apprendre  ce 
que  vous  ne  devez  point  savoir.  Jésus  -  Christ 
a  dit: «Votre  foi  vous  a  sauvé^»  et  non  pas 
Texamen  et  la  discussion  des  Écritures.  La  foi 
consiste  à  ne  pas  se  départir  de  la  règle.  La  loi 
qui  l'ordonne  est  formelle,  et  le  salut  est  atta- 
ché à  l'observation  de  la  loi  :  la  discussion  vient 
de  la  curiosité ,  et  aboutit  à  la  stérile  gloire  de 
passer  pour  docte.  Que  la  curiosité  cède  à  la 
foi ,  la  vaine  gloire  au  salut  ;  ou  qu'ils  se  tien- 
nent tranquilles,  ou  du  moins  qu'ils  nous  lais- 
sent tranquilles.  Ne  rien  savoir  contre  la  règle, 
c'est  tout  savoir. 

Quand  même  les  hérétiques  ne  seraient  pas 
les  adversaires  de  la  vérité ,  quand  même  nous 
ne  serions  pas  avertis  de  les  fuir,  que  peut-on 
apprendre  en  conférant  avec  des  hommes  qui 
conviennent  qu'ils  cherchent  encore?  S'ils  cher- 
chent sérieusement,  ils  n'ont  donc  rien  trouvé 
de  certain  :  et  ils  montrent  bien  par  là  combien 
peu  ils  comptent  sur  ce  qu'ils  se  vantent  d'avoir 
trouvé.  Vous  qui  cherchez  de  votre  c6té,  si 
vous  vous  adressez  à  des  gens  qui  cherchent 
aussi;  irrésolu,  incertain,  aveugle,  vous  serez 
infailliblement  conduit  dans  le  précipice  par 
des  hommes  également  irrésolus,  incertains  et 
aveugles. 

Mais  lorsqu'ils  font  semblant  de  chercher^ 
dans  la  vue  de  vous  jeter  dans  l'inquiétude  et 
de  vous  insinuer  leurs  erreurs ,  après  vous  avoir 
attirés  par  cet  artifice;  lorsque  vous  les  voyez 
défendre  opiniâtrement  ce  qu'ils  disaient  aupa- 
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ravaot  qu'il  fallait  encore  chercher»  déclarez- 
leur  que  vous  êtes  déterminés  â  renoncer  à  eux 
plutôt  qu'à  Jésus-Christ  ;  car  puisqu'il  cher- 
chent encore,  ils  n'ont  donc  pas  trouvé  :  ils  ne 
croient  pas,  ils  ne  sont  pas  chrétiens.  Mais 
lorsqu'ils  croient,  et  qu'ils  disent  qu'il  faut 
encore  chercher,  pour  défendre  leur  sentiment  ; 
avant  de  le  défendre,  ils  le  désavouent  donc, 
puisqu'ils  confessent  qu'ils  ne  croient  pas  en- 
core, tandis  qu'ils  cherchent.  Ils  ne  sont  donc 
pas  chrétiens  de  leur  propre  aveu.  Le  seraient- 
ils  pour  nous? avec  tant  de  fausseté,  quelle  foi 
peuvent -ils  avoir?  emploient-ils  le  mensonge 
pour  ftiire  recevoir  la  vérité? 

XV.  Mais,  dit-on,  ils  ne  s'appuient  que  sur 
les  Écritures  ;  ils  ne  prétendent  nous  convaincre 
que  par  les  Écritures  :  comme  si  on  pouvait 
rien  prouver  sur  les  matières  de  la  foi  que  par 
les  livres  de  la  foi.  Nous  voici  arrivés  â  ce  qui 
est  proprement  l'objet  de  cet  ouvrage  :  c'est  à 
quoi  tendait  le  préambule  qu'on  vient  de  lire. 
Nous  allons  attaquer  nos  adversaires  dans  le 
poste  même  d'où  ils  nous  défient.  Leur  audace 
à  s'armer  des  Écritures  en  impose  d'abord  à 
quelques  personnes  :  dans  le  combat  ils  fati- 
guent les  plus  forts;  il  triomphent  des  faibles  ; 
ils  ébranlent  les  autres.  C'est  pourquoi  nous  les 
arrêtons  dès  le  premier  pas,  en  soutenant  qu'ils 
ne  sont  point  du  tout  recevables  à  disputer  sur 
les  Écritures.  C'est  là  leur  arsenal  ;  mais  avant 
qu'ils  puissent  en  tirer  des  armes,  il  faut  exa- 
miner à  qui  appartiennent  les  Écritures ,  pour 
ne  pas  les  laiser  usurper  à  ceux  qui  n'y  ont 
aucun  droit. 

XVI.  On  pourrait  croire  que  je  parle  de  la 
sorte  par  défiance  de  ma  cause,  ou  dans  la 
crainte  d'engager  le  combat,  si  je  n'avais  pour 
moi  de  fortes  raisons,  et  surtout  l'autorité  de 
l'apôtre,  qui  doit  être  notre  règle  en  ce  qui 
regarde  la  foi.  Il  nous  recommande  d'éviter  les 
questions  inutiles,  les  nouveautés  profanes  S  et 
de  fiiir  l'hérétique,  «après  une  réprimande ,  et 
non  après  la  dispute  ^.d  II  interdit  tellement  la 
dispute,  qu'il  ne  permet  d'aller  trouver  Théré- 
tique  pour  le  réprimander,  et  cela  une  seule 
fois  ;  sans  doute  parce  qu'il  n'est  pas  chrétien, 
et  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  plusieurs  répri- 
mandes, ni  en  présence  de  deux  ou  trois  té- 
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moins ,  comme  à  un  chrétien.  Cest  par  la  raison 
même  qu'on  ne  doit  pas  disputer  avec  lui 
qu'il  est  ordonné  de  le  réprimander.  D'ailleurs 
la  dispute  sur  les  Écritures  n'est  bonne  qu'à 
épuiser  la  tête  et  les  poumons. 

XVn.  L'hérésie  rejttte  certains  livres  des 
Écritures,  et  ceux  qu'elle  reçoit  comme  cano- 
niques, elle  ne  les  reçoit  pas  entiers;  elle  les 
altère  et  par  ce  qu'elle  en  retranche  et  par  ce 
qu'elle  y  ajoute  pour  les  plier  à  son  système. 
Ceux  qu'elle  reçoit  entiers,  elle  les  pervertit 
encore  par  les  interprétations  qu'elle  imagine  ; 
car  il  est  également  contraire  à  la  vérité  d'al- 
térer le  sens  ou  le  texte.  L'audacieux  novateur 
n'a  garde  de  reconnaître  ce  qui  le  confond  ; 
mais  il  cite  avec  affectation  tout  ce  qu'il  a  falsi- 
fié, et  les  passages  obscurs  dont  il  abuse.  Tout 
versé  que  vous  êtes  dans  la  science  de  l'Écriture, 
qu'espérez-vous  gagner  par  la  dispute?  Tout  ce 
que  vous  avancerez,  il  le  niera  opiniâtrement, 
tandis  qu'il  soutiendra  tout  ce  que  vous  nierez  ; 
d'une  pareille  conférence  vous  ne  remporterez 
que  beaucoup  de  fatigue  et  d'indignation. 

XVni.  Celui  pour  qui  vous  vous  étiez  engagé 
dans  cette  discussion  des  Écritures,  et  dont 
vous  prétendiez  dissiper  les  doutes,  se  tour- 
nera-t-il  du  côté  de  l'erreur  ou  de  la  vérité? 
Surpris  que  vous  n'ayez  eu  aucun  avantage 
marqué  ;  que  de  part  et  d'autre  on  ait  nié  et 
affirmé  également,  et  qu'on  soit  resté  au  même 
point  où  on  en  était ,  il  vous  quittera  peut-être 
encore  plus  indécis  qu'auparavant,  sans  pouvoir 
juger  où  est  l'hérésie.  Rien  de  plus  aisé  que  de 
rétorquer  tout  ce  que  nous  avons  dit.  L'héré- 
tique ne  se  fera  pas  scrupule  d'assurer  que  c'est 
nous  qui  corrompons  l'Écriture  et  l'interprétons 
mal ,  et  que  lui  seul  défend  la  cause  de  la  vérité. 

xix.  Il  ne  faut  donc  pas  en  appeler  aux 
Écritures  ni  hasarder  un  combat  où  la  vic- 
toire sera  toujours  incertaine,  du  moins  le  pa- 
raîtra. Mais  quand  même  ce  ne  serait  point  là 
l'issue  de  toutes  les  disputes  sur  TÉcriture, 
l'ordre  des  choses  demanderait  encore  qu'on 
commençât  par  examiner  ce  qui  va  nous  occu- 
per :  à  qui  appartiennent  les  Écritures  et  la  foi, 
de  qui  est -elle  émanée,  par  qui,  quand,  et  à 
qui  a  été  donnée  la  droctrine  qui  fait  les  chré- 
tiens ;  car  où  nous  verrons  la  vraie  foi ,  la  vraie 
doctrine  du  christianisme,  là  indubitablement 
se  trouvent  aussi  les  vraies  Écritures,  les  vraies 
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interprétations,  les  vraies  traditions  chré- 
tiennes. 

XX.  Quel  que  puisse  être  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ  (qu'il  me  permette  de  parler  ainsi 
dans  ce  moment)  ;  quel  que  soit  le  Dieu  dont  il 
est  le  Fils  ;  quelle  que  soit  la  nature  du  Dieu- 
Homme,  la  foi  dont  il  est  Tauteur,  la  récom- 
pense qu'il  promet  ;  lui-même ,  tandis  qu'il  était 
sur  la  terre,  soit  dans  ses  discours  au  peuple, 
soit  dans  ses  instructions  particulicTcs  à  ses  dis- 
ciples ,  il  a  enseigné  ce  qu'il  était ,  ce  qu'il  avait 
été,  les  volontés  de  son  Père,  dont  il  était 
chargé ,  et  ce  qu'il  exigeait  des  hommes.  Parmi 
ses  disciples,  il  en  choisit  douze  pour  l'accom- 
pagner et  pour  devenir  dans  la  suite  les  doc- 
teurs des  nations.  L'un  d'entre  eux  ayant  été 
retranché  de  ce  nombre,  il  commanda  aux  onze 
autres,  lorsqu'il  retourna  à  son  Père  après  sa 
résurrection,  d'aller  enseigner  toutes  les  na- 
tions, et  de  les  baptiser  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Aussitôt  après,  les 
apôtres  (ce  nom  signifie  envoyés)  ayant  choisi 
Matthias,  sur  qui  tomba  le  sort,  pour  remplacer 
le  traître  Judas,  selon  la  prophétie  de  David ^ 
et  ayant  reçu  avec  le  Saint-Esprit  qui  leur  avait 
été  promis  le  don  des  langues  et  des  miracles, 
ils  prêchèrent  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  ils  éta- 
blirent des  Églises,  d'abord  dans  la  Judée; 
ensuite  s'étant  partagé  l'univers,  ils  annon- 
cèrent la  même  foi  et  la  même  doctrine  aux 
nations,  et  fondèrent  des  Églises  dans  les  villes. 

C'est  de  ces  Églises  que  les  autres  ont  em- 
prunté la  semence  de  la  doctrine ,  et  qu'elles 
l'empruntent  encore  tous  les  jours,  à  mesure 
qu'elles  se  forment.  Par  celle  raison  on  les 
compte  aussi  parmi  les  Églises  apostoliques, 
dont  elles  sont  les  filles.  Tout  se  rapporte  né- 
cessairement à  son  origine  ;  c'est  pourquoi  un 
si  grand  nombre  d'Églises ,  si  considérables, 
sont  censées  la  même  Église,  la  première  de 
toutes,  fondée  par  les  apôtres,  et  la  mère  de 
toutes  les  autres.  Toutes  sont  apostoliques, 
toutes  ensemble  ne  font  qu^une  seule  Église, 
par  la  communication  de  la  paix ,  la  dénomina- 
tion de  frères ,  et  les  liens  de  l'hospitalité  qui 
unissent  tous  les  fidèles.  Tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  a  pour  base  l'unité  de  la  foi  et  de 
l'enseignement,  que  prouvent  toutes  ces  Églises. 


XXI.  Voici  comme  nous  tirons  de  là  notre 
seconde  prescription.  Si  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  envoyé  ses  apôtres  pour  prêcher,  il  ne 
faut  donc  point  recevoir  d'autres  prédicateurs; 
parce  que  personne  ne  connaît  le  Père  que  le 
Fils,  et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a  révélé,  et  parce 
que  le  Fils  n'a  révélé  qu'aux  apôtres ,  envoyés 
pour  prêcher  ce  qu'il  leur  a  révélé. 

Mais  qu'ont  prêché  les  apôtres,  c'est-à-dire 
que  leur  a  révélé  Jésus-Christ  ?  Je  prétends , 
fondé  sur  la  même  prescription ,  qu'on  ne  peut 
le  savoir  que  par  les  Églises  que  les  apôtres  ont 
fondées ,  et  qu'ils  ont  instruites  de  vive  voix , 
et  ensuite  par  leurs  lettres.  Si  cela  est ,  il  est 
incontestable  que  toute  doctrine  qui  s'accorde 
avec  la  doctrine  de  ces  Églises  apostoliques  et 
matrices,  aussi  anciennes  que  la  foi,  est  la  vé- 
ritable, puisque  c'est  celle  que  les  Églises  ont 
reçue  des  apôtres,  les  apôtres  de  Jésus-Christ, 
Jésus-Christ  de  Dieu;  et  que  toute  autre  doc- 
trine par  conséquent  ne  peut  être  que  fausse, 
puisqu'elle  est  opposée  à  la  vérité  des  Églises , 
des  apôtres ,  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  démontrer  que  notre 
doctrine ,  dont  nous  avons  présenté  plus  haut 
l'abrégé,  vient  des  apôtres,  et  que  par  une 
conséquence  nécessaire,  toutes  les  autres  sont 
fausses.  Nous  communiquons  avec  les  Églises 
apostoliques,  parce  que  notre  doctrine  ne 
diffère  en  rien  de  la  leur  :  voilà  notre  démon- 
stration. 

XXII.  Mais  comme  elle  est  si  claire  et  si 
précise  qu'elle  ne  laisse  rien  à  répliquer,  quand 
elle  a  été  mise  dans  tout  son  jour,  avant  de  le 
faire,  écoutons  ce  que  peuvent  opposer  nos 
adversaires  pour  affaiblir  cette  prescription. 
Ils  ont  coutume  de  faire  deux  objections  con- 
tradictoires, mais  tout  aussi  extravagantes  l'une 
que  l'autre.  «Les  apôtres  n'ont  pas  tout  su.  Les 
apôtres  ont  tout  su,  sans  doute,  mais  ils  u'ont 
pas  pour  cela  tout  enseigné  à  tous.» 

C'est  donc  Jésus-Christ  même  qu'ils  accusent 
d'avoir  choisi  ses  disciples  ou  peu  instruits,  ou 
peu  fidèles.  Mais  quel  est  l'homme  sensé  qui 
pourra  soupçonner  d'ignorance  les  disciples  du 
Seigneur,  qu'il  avait  donnés  pour  maîtres  à 
l'univers,  qu'il  avait  eus  dans  sa  compagnie 
tous  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  à  qui  il  expli- 
quait en  particulier  tout  ce  qui  avait  besoin 
d'éclaircissement,  leur  disant  qu'il  leur  était 
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accordé  de  pénétrer  des  secrets  inaccessibles  â 
la  multitude  P  Qu'est-ce  qui  a  pu  être  caché  à 
Pierre,  ainsi  appelé ,  parce  que  sur  lui,  comme 
sur  la  pierre  fondamentale,  fut  bâtie  TÉglise; 
à  Pierre  qui  avait  reçu,  avec  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
tant  dans  les  cieux  que  sur  la  terre?  Qu'est-ce 
qui  a  pu  être  caché  à  Jean,  le  disciple  bien- 
aimé,  sur  le  sein  de  qui  le  Sauveur  se  reposait, 
â  qui  seul  il  montra  le  traître  Judas,  et  qu'enfin 
il  substitua  à  lui-même,  pour  tenir  lieu  de 
fils  à  Marie?  Qu'aurait  voulu  cacher  Jésus- 
Christ  aux  trois  apôtres,  à  qui  il  avait  fait  voir 
sa  gloire.  Moïse  et  Élie,  et  à  qui  il  avoit  fait 
entendre  du  ciel  la  voix  de  son  Père;  non  pas 
qu'il  rejetât  les  autres,  mais  parce  que  aie  té- 
moignage de  trois  personnes  suffit  pour  con- 
stater un  fait  ^  D  ?  Enfin  ceux  à  qui  il  avait  daigné 
expliquer  toutes  les  Écritures ,  dans  le  chemin 
même,  après  sa  résurrection,  ont -ils  pu  rien 
ignorer? 

Il  est  vrai  que  le  Sauveur  avait  dit  aupara- 
vant à  ses  apôtres  :  «  J'aurais  encore  à  vous 
parler  de  bien  des  choses;  mais  vous  ne  pouvez 
jias  les  portera  présent 3.»  Mais  aussi  il  aj(«Jta  : 
«Lorsque  l'esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 
easeigoera  lui-même  toute  vérité,  d  11  marquait 
clairement  par  là  qu'ils  n'ignoreraient  plus 
riea  lorsqu'ils  seraient  remplis  de  l'Esprit 
saint  ^'il  leur  promettait.  Il  ne  manqua  pas 
daceooiplir  sa  promesse*  Les  Actes  des  apôtres 
nsms  apprennent  la  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apôtres^.  Ceux  qui  ne  reçoivent  pas  ce 
livre  ne  peuvent  ee  ranter  d'avoir  été  instruits 
par  le  Saint-Esprit ,  piûsqu'ils  ne  reconnaissent 
point  que  le  Saint -Esprk  ait  été  envoyé  aux 
fidèles.  Ils  sont  même  hors  d'état  de  défendre 
PËglise,  paisqu'ils  ne  auraient  prouver  quand 
ni  comment  elle  fut  établie.  Mais  ils  aiment 
mieox  «V)ter  à  eux-mêmes  les  preuves  des  vé- 
rités quMls  conservent,  que  d'en  fournir  d'in- 
vincibles contre  les  erreurs  qu'ils  y  ont  mêlées. 

XXIIL  Ils  objectent,  pour  prouver  cette  pré- 
tendue ignorance  des  apôtres,  que  Pierre  et 
tous  ceux  qui  l'accompagnaient  furent  repris 
l»ar  Paul.  «C'est  une  preuve  sans  réplique,  di- 
sciit-ils ,  et  que  les  premiers  ignoraient  quelque 
chose,  et  que  d'autres  dans  )a>suite  eurent  des 
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connaissances  plus  étendues,  tels  que  Paul,  qui 
en  conséquence  reprit  ses  anciens.» 

Nous  pourrions  leur  répondre  :  Puisque  vous 
rejetez  les  Actes  des  apôtres,  il  vous  faudrait 
d'abord  montrer  qui  est  ce  Paul,  ce  qu'il  était 
avant  son  apostolat,  et  comment  il  y  est  par- 
venu ,  d'autant  plus  que  vous  vous  prévalez  de 
son  autorité  pour  bien  d'autres  choses*  Que 
Paul  atteste  que  de  persécuteur  il  est  devenu 
apôtre,  cela  ne  suffit  point  pour  quiconque  ne 
croit  qu'après  un  mûr  examen.  Le  Sauveur  lui- 
même  n'a  pas  voulu  en  être  cru  sur  son  témoi- 
gnage.   . 

Mais  qu'ils  croient,  j'y  consens,  sans  l'au- 
torité des  Écritures,  pour  croine  contre  les 
Écritures  :  il  ne  leur  servira  de  rien  d'alléguer 
que  Pierre  a  été  repris  par  Paul  s'ils  ne  prou- 
vent en  même  temps  que  Paul  a  introduit  un 
Évangile  différent  de  celui  de  Pierre  et  des 
autres  apôtres  ^  Bien  loin  de  là,  Paul,  de  persé- 
cuteur changé  en  apôlre,  est  conduit  et  pré- 
senté aux  frères,  comme  un  d'ditre  eux,  par 
les  frères  mêmes  qui  avaient  reçfu  la  doctrine  et 
la  foi  des  apôtres  :  ensuite  il  va  à  Jérusalem , 
comme  il  le  raconte  lui-même,  pour  voir 
Pierre  ^  :  c'était  à  la  fois  son  droit  et  son  devoir, 
comme  collègue  de  Pierre  dans  le  ministère  de 
la  prédication  du  même  Évangile  ;  car  les  fidèles 
sans  doute  n'auraient  pas  vu  avec  tant  d'éton- 
nement  le  persécuteur  devenu  prédicateur  s'il 
eût  prêché  un  Évangile  contraire  au  leur.  Us 
n'auraient  pas  non  plus  gloAfié  Dieu  de  ce  que 
son  ennemi  Paul  était  venu  parmi  eux.  Ils  ne 
lui  auraient  pas  donné  la  main  en  signe  d'a- 
mitié ,  d'union  et  de  conformité  de  sentimens. 
Et  s'ils  partagèrent  les  fonctions  du  ministère 
entre  Pierre  et  Paul ,  ce  n'était  pas  que  les  deux 
apôtres  dussent  prêcher  deux  Évangiles  difFé- 
rens ,  mais  pour  qu'ils  prêchassent  le  même  à 
différens  peuples,  Pierre  aux  Juifs,  Paul  aux 
gentils. 

Au  reste,  si  Pierre  a  été  repris  de  ce  qu'après 
avoir  vécu  avec  les  gentils .  il  s'en  séparait  par 
respect  humain,  c'était  une  faute  de  conduite, 
et  non  pas  une  erreur  dans  La  doctrine.  Aussi 
n'annonçait-il  pas  un  autre  Dieu  que  le  Créa- 
teur, un  autre  Christ  que  le  fils  de  Marie,  une 
autre  espérance  que  la  résurrection. 
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XXIV.  Je  n^aspire  pas  assurément  à  la  gloire; 
pour  parier  plus  juste,  je  n'aurai  pas  la  témé- 
rité de  faire  combattre  ensemble  deux  apô- 
tres: mais  comme  nos  adversaires  ne  nous 
objectent  cette  réprimande  de  Paul  que  pour 
rendre  suspecte  la  doctrine  de  Pierre,  je  répon- 
drai, pour  celui-ci,  que  Paul  lui-même^  a  dit 
qu'il  s'était  fait  tout  à  tous,  Juif  pour  les  Juifs, 
gentil  pour  les  gentils ,  afin  de  les  gagner  tous. 
Ainsi  les  apôtres,  eu  égard  aux  motifs,  aux 
circonstances  des  temps  et  des  personnes  «  blâ- 
maient certaines  choses,  qu'ils  faisaient  eux- 
mêmes  dans  des  circonstances  différentes. 
Pierre  aurait  pu  reprendre  à  son  tour  Paul  de 
ce  que  défendant  la  circoncision  il  avait  cepen- 
dant fait  circoncire  Timothée.  C'est  à  ceux  qui 
jugent  les  apôtres  à  peser  toutes  ces  considé- 
rations. Du  moins  on  accordera  que  Pierre  et 
Paul  furent  réunis  dans  le  martyre. 

Quoique  Paul,  ravi  an  troisième  ciel,  y  ait 
appris  de  grands  mystères^^cela  n'a  pu  apporter 
de  changement  dans  sa  prédication,  puisqu'ils 
étaient  de  nature  à  n'être  révélés  à  personne. 
Si  cependant  ils  sont  venus  à  la  connaissance 
de  quelqu'un ,  et  que  des  hérétiques  se  vantent 
de  les  soutenir,  il  fiiut  aussi  qu'ils  conviennent 
que  Paul  a  violé  le  secret  ;  ou  qu'ils  nous  fassent 
voir  quelque  autre  ravi  au  ciel  depuis  qui  ait 
eu  permission  de  publier  ce  qu'il  était  ordonné 
à  Paul  de  taire. 

XXV.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est 
une  égale  folie,  en  avouant  que  les  apôtres 
n'ont  rien  ignoré,  et  qu'ils  n'ont  pas  prêché  de 
doctrines  opposées,  de  prétendre  cependant 
qu'ils  n'ont  point  communiqué  à  tous  tout  ce 
qu'ils  savaient;  mais  qu'ils  ont  enseigné  cer- 
taines choses  publiquement  et  â  tout  le  monde , 
et  d'autres  en  secret  et  â  un  petit  nombre  de 
personnes  seulement.  On  se  fonde  sur  ce  que 
Paul  a  dit  â  Timothée  ;  a  Gardez  le  dépôt  ^  ;  »  et 
ailleurs  :  a  Gardez  le  précieux  dépôt^.  »  Mais  quel 
est  ce  dépôt  secret  qu'on  prétend  renfermer 
une  doctrine  nouvelle  P  Est-ce  le  précepte  dont 
il  dit  :  «Je  vous  recommande  ce  précepte,  mon 
fils  Timothée*  ;  »  ou  cet  autre  dont  il  parle  en 
ces  termes  :  «  Je  vousrecommandedevantDieu®, 
qui  donne  la  vie  à  tout,  et  devant  J^us-Ghrist , 

•  1.  Cor.,  9.-  «  IL  Cor.,  12.-»  1.  Tim.,  6.-  *  11.  rim.,  2. 
•LTiiii.,1.— «LTiin.,  6. 


qui  a  rendu  sous  Ponce  Pilate  un  témoignage 
éclatant  à  la  vérité ,  de  garder  ce  précepte  ?» 

Mais  quel  est  donc  ce  précepte  ?  H  est  aisé 
de  voir  par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  qu'il 
ne  s'agit  nullement  de  je  ne  sais  quelle  doctrine 
cachée  ;  que  l'apôtre  insiste  au  contraire  sur 
l'obligation  de  n'en  pas  recevoir  d'autre  ({lie 
celle  qu'il  avait  apprise  à  son  disciple,  et  sans 
doute  en  public,  «en  présence  d'un  grand 
nombre  de  témoins  ',  »  dit-il.  Peu  nous  importe 
que,  selon  nos  adversaires,  il  n'entende  point 
l'Église  par  ce  grand  nombre  de  témmns  :  il 
nous  suffit  que  ce  qui  se  dit  devant  un  grand 
nombre  de  témoins  n'est  rien  moins  que  secret. 
Et  quand  Paul  recommande  à  Timothée  «de 
confier  ce  qu'il  a  entendu  de  lui  à  des  hommes 
fidèles,  et  capables  d'en  enseigner  d'autres^D,  il 
ne  saurait  non  plus  désigner  par  làunïlvangile 
secret,  puisque  c'est  devant  plusieurs  témoins 
qu'il  a  parlé  à  son  disciple 3.  Du  reste,  ce  n  est 
pas  sans  raison  qu'il  avertit  ceux  à  qui  il  com- 
met le  ministère  de  l'Évangile  de  s'en  acquitter 
avec  discernement  et  avec  prudence,  pour  ne 
pas,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  «donner 
les  choses  saintes  aux  chiens,  et  jeter  les  perles 
devant  les  pourceaux  *.  «> 

XXVI.  Jésus- Christ  parlait  en  public,  et  n'a 
jamais  demandé  qu'on  tint  secret  aucun  article 
de  sa  doctrine  :  il  disait  au  contraire  â  ses  dis- 
ciples :  «  Ce  que  vous  entendez  en  particulier 
et  dans  les  ténèbres,  prêchez-le  au  grandi  jour 
et  sur  les  toits  ^.  »  Il  donnait  à  entendre  la  même 
chose  dans  une  parabole ,  «  qu'il  ne  fallait  pas 
enfouir  une  mine^,»  c'est-â-dn*e  cacher  sa  pa- 
role, au  lieu  de  lui  faire  porter  du  fruit.  Il  re- 
marquoit,  «qu'on  ne  mettait  point  la  lumière 
sous  un  boisseau,  mais  sur  le  chandelier,  pour 
éclairer  toute  la  maison.  »  Les  apôtres  n'auraient 
point  entendu  tout  cela,  ou  n'en  auraient  tenu 
aucun  compte,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent 
caché  une  partie  de  la  lumière,  c'est-à-dire  de 
la  parole  de  Dieu  et  de  l'Évangile.  Ils  ne  redou- 
taient ni  la  fureur  des  Juifs ,  ni  celle  des  patens 
Et  comment  n'eussent-ils  pas  parlé  librement 
dans  l'église,  tandis  qu'ils  parlaient  avec  tant 

»  I.  Tim.,  6.  —  •  II.  Tim.,  2. 

>  Voyez  la  11*  épttre  à  Timothée,  c.  2. 
^*Matth,7.  — »Matlh.,10. 

*  Ancienne  monnaie  greccpie  du  poids  décent  dradimes 
attiques,  selon  Pline. 
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de  hardiesse  au  milieu  des  synagogues  et  dans 
tous  les  lieux  publics?  Jamais  ils  n'auraient 
converti  les  Juik  ni  persuadé  les  païens  s'ils 
ne  leur  eussent  expliqué  avec  ordre  et  avec 
clarté  la  religion  qu'ils  leur  annonçaient.  On 
n'imaginera  pas  non  plus  qu'ils  aient  cacbé  aux 
églises  qui  croyaient  déjà  les  dogmes  qu'ils 
confiaient  en  secret  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Quand  même  ils  auraient  tenu  des  con- 
férences particulières  sur  la  foi,  il  est  contre 
loute  vraisemblance  qu'on  y  enseignât  un  sym* 
bole  de  foi  différent  de  celui  qu'ils  avaient 
enseigné  publiquement;  qu'ils  annonçassent  un 
Dieu  dans  l'église,  et  un  autre  Dieu  dans  les 
maisons;  un  Christ  en  public,  et  un  autre 
Christ  en  secret  ;  une  résurrection  pour  la  mul- 
titudt;,  H  une  résurrection  particulière  pour 
quelques  personnes  choisies.  Les  apôtres,  dans 
leurs  épitres ,  ne  recommandent-ils  pas  instam- 
ment aux  fidèles  de  tenir  tous  un  seul  et  même 
langage,  sans  soufFrir  jamais  de  schisme  ni  de 
division,  parce  que  tous  les  ministres  de  l'Ëvan- 
gile,  soit  Paul  ou  tout  autre,  enseignaient 
absolument  la  même  doctrine?  Ils  se  souve- 
naient du  précepte  de  leur  divin  Maître  :  a  Dites, 
cela  est,  cela  n'est  pas,  oui  ou  non  :  ce  que 
vous  ajouteriez  de  plus  vient  d'un  mauvais 
principe  ^»  Il  voulait  qu'il  régnât  une  parfaite 
uniformité  dans  leur  enseignement. 

XXYII.  Il  n'est  donc  pas  croyable  que  les 
apôtres  aient  ou  ignoré  ou  caché  quelque 
Chase  de  la  doctrine  qu'ils  étaient  chargés  de 
prêcher:  mais  peut-être  que  les  Églises  ne  Tau- 
ront  pas  entendue;  car  il  n'est  point  de  chi- 
canes auxquelles  nous  ne  soyons  exposés  de  la 
part  des  hérétiques.  Il  est  certain,  disent-ils, 
q'ie  les  Églises  ont  été  reprises  par  l'apôtre. 
■  0  Gaîàtes  insensés!  s'écrie-t-il,  qui  vous  a 
donc  aveuglés?...  Vous  couriez  si  bien,  qui 
vous  a  arrêtés  3  ?i»  Et  dès  le  début  de  l'épttre  : 
«Je  m'étonne  que  vous  ayez  abandonné  sitôt 
relui  qui  vous  a  appelés  â  sa  grâce  pour  suivre 
un  abCre  Évangile  ^.d  II  écrit  aux  Corinthiens  , 
«qu'ils  sont  encore  charnels^;  que  c'est  pour 
cela  qu'il  ne  leur  donne  que  du  lait,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  en  état  de  prendre  une  nourriture 
solide;  qu'ils  se  flattent  de  savoir  quelque 

«  NattlL,  15.  -  •  GaU  a^  5.  —  > /&.«  5. 
«  1  Gor.,S,& 


chose,  tandis  qu'ils  ne  savent  pas  même  coita- 
mentil  faut  savoir.» 

Nous  convenons  que  ces  Églises  ont  été  re- 
prises ;  mais  n'y  a-t-il  pas  lien  de  présumer 
qu'elles  se  sont  corrigées  ?  D'ailleurs,  nous  les 
voyons  aujourd'hui  unies  de  commumon  avec 
les  Églises  dont  l'apôtre  loue  la  foi,  la  science 
et  la  conduite,  et  pour  lesquelles  it  rend  grâces 
â  Dieu. 

XXVin.  Supposons,  si  vous  voulez,  que 
toutes  les  Églises  se  soient  trompées  ;  que 
l'apôtre  lui-même  se  soit  trompé  en  leur  ren- 
dant témoignage  ;  que  le  Saint-Esprit  n'ait  eu 
soin  d'instruire  de  la  vérité  aucune  des  Églises, 
lui  que  Jésus-Christ  avait  envoyé,  avait  de- 
mandé â  son  Père  pour  être  le  docteur  de  la 
vérité  ;  supposons  que  le  ministre  de  Dieu ,  le 
vicaire  de  Jésus -Christ,  ait  oublié  totalement 
les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir,  laissant  les 
Églises  croire  et  entendre  tonte  autre  chose 
que  ce  qu'il  avait  enseigné  lui-même  par  l'or- 
gane des  apôtres  :  est- il  vraisemblable  que 
tant  et  de  si  nombreuses  Églises  se  soient 
réunies  pour  la  même  erreur  ?  Où  doit  se  ren- 
contrer une  diversité  prodigieuse,  la  parfaite 
uniformité  ne  saurait  régner  ;  Terreur  aurait 
nécessairement  varié.  Non ,  ce  qui  se  trouve  le 
même  parmi  un  très-grand  nombre  n'est  point 
erreur,  mais  tradition.  Qui  osera  foire  remonter 
l'erreur  à  la  source  dé  la  tradition? 

XXIX.  Mais  de  quelque  part  que  vienne 
Terreur,  elle  a  donc  régné  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
été  détruite  par  Thérésie.  La  vérité  attendait 
donc  que  les  marcionites  et  les  valentiniens 
vinssent  la  délivrer!  Cependant  on  prêchait 
mal,  on  croyait  mal,  tant  de  milliers  de  mil- 
liers étaient  mal  baptisés,  tant  d'œuvres  de  foi 
mal  foites,  tant  de  prodiges  mal  opérés,  tant 
de  dons  surnaturels  mal  conférés,  tant  de  sa- 
cerdoces et  de  ministres  mal  exercés,  tant  de 
martyrs  enfin  mal  couronnés.  Et  si  ce  n'était  ni 
mal  ni  en  vain,  comment  donc  pouvait-il' y 
avoir  une  religion,  un  culte  de  Dieu,  avant 
que  Dieu  fût  connu  des  chrétiens,  avant  qu'on 
eût  trouvé  le  Christ?  Comment  Thérésie  exis- 
tait-elle avant  la  véritable  doctrine,  puisqu'en 
toutes  choses  la  vérité  précède  Timage,  Touibrc 
suit  le  corps  ?  Mais  quelle  absurdité  de  pré- 
tendre que  Thérésie  est  antérieure  à  la  véritable 
doctrine^  qui  nou$  a  annoncé  qu'il  y  aurait 
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de»  h(*r(^sies,  et  qui  nous  avertit  de  les  éviter  ! 

G'està  rÉglise,  dépositaire  de  cette  doctrine, 
qu'il  est  dit,  ou  plutôt  c'est  celte  doctrine 
même  qui  dit  à  TÉglise  :  a  Si  un  ange  vient  du 
ciei  vous  annoncer  un  autre  Évangile  que  celui 
que  je  vous  ai  annoncé ,  qu'il  soit  anathème  L  » 

XXX.  Où  était  alors  Marcion,  ce  pilote  du 
Pont-Euxin,  ce  stoïcien  zélé?  Où  était  Valentin 
le  platonicien?  Car  il  est  constant  qu'ils  vi- 
vaient il  n'y  a  pas  longtemps  sous  Antonin,  et 
qu'ils  profess^^rent  la  doctrine  catholique  dans 
l'Église  romaine  sous  le  pontificat  de  saint 
Êleuthère,  jusqu'à  ce  que  leur  caractère  inquiet 
et  leurs  opinions,  qui  séduisaient  les  fidèles,  les 
firent  chasser  de  l'Église  par  deux  fois  l'un  et 
l'autre,  et  Marcion  même  avec  deux  cents 
sesterces  qu'il  avait  apportés.  Depuis  ce  mo- 
ment ils  répandirent  plus  que  jamais  le  venin 
de  leurs  hérésies.  EnBn  Marcion  ayant  abjuré 
ses  erreurs,  on  consentit  à  lui  donner  la  paix, 
sous  la  condition  qu'il  accepta  de  ramener  â 
l'Église  ceux  qu'il  lui  avait  enlevés  ;  mais  la 
mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Il  fallait,  nous  le  répétons,  qu'il  y  eût  des 
hérésies.  Ce  n'est  pas  â  dire  pour  cela  que  l'hé- 
résie soit  un  bien ,  comme  s'il  ne  fallait  pas 
qu'il  y  eût  aussi  du  mal.  Eh!  «n'a-t-il  pas  fallu 
que  Notre -Seigneur  fût  trahi?  Cependant 
malheur  au  traître 2.»  Qu'on  n'essaie  donc  pas 
de  justifier  par  là  l'hérésie. 

Pour  en  venir  à  Apelle,  il  est  encore  plus 
moderne  que  Marcion,  qui  fut  son  maître. 
Ayant  eu  commerce  avec  une  femme,  au  mé- 
pris de  la  continence  marcionienne,  et  ne  pou- 
yaut  pas  soutenir  les  regards  de  son  saint 
roattre,  il  s'enfuit  à  Alexandrie.  De  retour 
quelques  années  après,  sans  s'être  corrigé,  â 
cela  près  qu'il  n'était  plus  marcionite,  il  se 
laissa  séduire  par  une  autre  femme.  C'est  cette 
Philumène,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
devint  ensuite  une  infâme  prostituée  :  elle  l'ob- 
séda à  un  tel  point  qu'il  écrivit  sous  sa  dictée 
lies  révélations.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  se 
aouviennent  d'avoir  vu  ces  personnages  :  nous 
voyons  même  à  présent  leurs  disciples  et  leurs 
successeurs  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible 
d'en  imposer  sur  le  temps  où  ils  ont  vécu. 
D'ailleurs,  comme  dit  Motre-Seigneur,  ils  se 

>  Gai.,  1.  -  •  Luc,  24  ;  Matth.,  26,  l 


font  assez  connaître  par  leurs  œuvres  :  puisqurt 
Marcion  a  séparé  le  Nouveau  Testament  de 
l'Ancien,  il  est  postérieur  à  ce  qu'il  a  séparé, 
et  qui  était  par  conséquent  uni  avant  la  sépa- 
ration, comme  avant  celui  qui  l'a  faite. 

De  même  Valentin,  qui  ne  se  contente  pas 
d'interpréter  singulièrement  les  Écritures,  mais 
qui  prétend  les  corriger,  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  autrefois  corrompues,  reconnaît  donc 
par  là  qu'elles  existaient  avant  lui. 

Je  ne  nomme  que  ceux-ci,  comn;ie  les  plus 
insignes  faussaires.  Quant  à  un  certain  Nigi- 
dius,à  Hermogène  et  à  tant  d'autres, dont  l'oc- 
cupation unique  est  de  pervertir,  qu'ils  pro- 
duisent les  titres  de  leur  mission.  S'ils  prêchent 
un  autre  dieu  que  le  nôtre,  comment  peuvent- 
ils  se  servir  contre  celui-ci  de  son  nom  et  de 
ses  Écritures?  si  c'est  le  même,  pourquoi  le 
])rêchent-ils  autrement  ?  Qu'ils  prouvent  donc 
qu'ils  sont  de  nouveaux  apôtres;  que  Jésus- 
Christ  est  descendu  une  seconde  fois  sur  la 
terre;  qu'il  a  de  nouveau  enseigné;  que  de 
nouveau  il  a  été  crucifié,  est  mort  et  ressuscité; 
que  de  plus,  il  leur  a  communiqué  le  pouvoir 
d'opéfer  les  mêmes  prodiges  que  luinmème  : 
c'est  â  ces  traits  que  nous  reconnaissons  les 
vrais  apôtres  de  Jésus-Christ.  Mais  je  ne  dois 
pas  taire  les  prodiges  de  ces  nouveaux  apôtres, 
malheureux  imitateurs  des  apôtres  de  Jésus- 
Christ  :  ceux-ci  rendaient  la  vie  aux  morts,  et 
les  autres  donnent  la  mort  aux  vivans. 

XXXI.  Revenons  à  ce  principe  que  la  vérité 
a  existé  dès  le  commencement ,  et  que  l'erreur 
n'est  venue  qu'après.  Dieu  sème  d'abord  le  bon 
grain,  et  le  diable,  son  ennemi,  vient  ensuite 
y  mêler  l'ivraie*.  Cette  parabole  désigne  mani- 
festement des  doctrines  opposées.  La  parole  de 
Dieu ,  dans  le  même  chapitre ,  est  appelée  se- 
mence. 11  suffit  donc  de  faire  attention  à  l'ordre 
des  temps  pour  conclure  que  ce  qui  a  été  en- 
seigné le  premier  est  vrai  et  divin,  et  que  ce 
qui  a  été  ajouté  depuis  est  faux  et  étranger. 
Voilà  ce  qui  confondra  à  jamais  toutes  les  hé- 
résies modernes,  dont  aucune  ne  saurait  se 
répondre  à  ella-même  d'avoir  la  vérité  de  son 
côté. 

XXXII.  Au  reste  si  quelques-unes  de  ces 
sectes  osent  se  dire  contemporaines  des  apôtres 

>  Matth.,  13  ;  Marc.,  4, 
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pour  paraître  en  venir,  faites-nous  donc  voir, 
leur  répondrons-nous,  forigine  de  vos  Églises, 
Tordre  et  la  succession  de  vos  évéques ,  en  sorte 
qae  vous  remontiez  jU9f[u'aux  apôtres ,  ou  jus- 
qu'à Tun  de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont 
persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  la  comnaunion 
des  apôtres;  car  c'est  ainsi  que  les  Églises 
vraiment  apostoliques  justifient  qu'elles  le  sont. 
Ainsi  l'Église  de  Smyrne  montre  Polycarpe  que 
Jean  lui  a  donné  pour  évèque,  l'Église  de  Rome 
Clément  ordonné  par  Pierre.  Toutes  nous  mon- 
trent de  même  ceux  que  les  apôlrcs  ont  établis 
leurs  évéques,  et  par  le  canal  de  qui  elles  ont 
reçu  la  semence  de  la  doctrine  apostolique.  Que 
les  hérétiques  inventent  du  moins  quelque 
chose  de  semblable.  Après  tant  de  blasphèmes 
tout  leur  est  permis;  mais  ils  auront  beau  in- 
venter, ils  ne  gagneront  rien  :  car  leur  doctrine, 
rapprochée  de  celle  des  apôtres,  prouve  assez 
par  son  opposition  qu'elle  n'a  pour  auteur  ni 
on  apl<>tre  ni  un  homme  apostelique.  Le^pô- 
tres  n'ont  pu  être  opposés  les  uns  aux  Sures 
dans  leur  enseignement  ;  les  hommes  aposto- 
liques n'ont  pu  l'être  aux  apôtres,  si  vous 
exceptez  ceux  qui  les  ont  abandonnés.  Oui, 
que  les  hérétiques  montrent  la  conformité  de 
leur  doctrme  à  la  doctrine  apostolique  ;  c'est 
Je  défi  que  leur  font  ces  Églises  trop  modernes 
pour  avoir  pu  être  fondées  par  les  apôtres  et 
par  leurs  successeurs  immédiats,  ou  qui  même 
s'établissent  tous  les  jours  ;  mais  comme  elles 
professent  la  même  foi,  elles  n'en  sont  pas 
moins  regardées  comme  apostoliques ,  à  cause 
de  la  consanguinité  de  la  doctrine. 

Toutes  les  hérésies  sont  donc  sommées  par 
nos  Églises  de  justifier  par  leur  doctrine  ou 
par  leur  origine  qu'elles  sont  apostoliques, 
comme  elles  le  prétendent  ;  mais  elles  ne  sau- 
raient justifier  ce  qui  n'est  point.  La  différence 
de  leur  doctrine  démontre  au  contraire  qu'elles 
ne  sont  rien  moins  qu'apostoliques  :  c'est  pour- 
quoi aucune  Église  apostolique  ne  les  reçoit  à 
la  paix  et  à  la  communion.  Je  vais  à  présent 
passer  en  revue  leur  doctrine,  qui  remonte  au 
temps  des  apôtres,  puisque  les  apôtres  l'avaient 
découverte  et  anathématisée.  Pourrx>nt- elles 
échapper  à  leur  condamnation,  après  qu'elles 
leroni  convaincues  ou  d'avoir  existé  dès  lors, 
ou  du  moins  de  sortir  des  hérésies  q^i  exis- 
taient dès  lors? 


XXXIII.  Paul ,  dans  sa  première  épltre  aux 
Corinthiens,  condamne  les  hérétiques  qui  nient 
ou  révoquent  en  doute  la  résurrection  :  c'était 
l'erreur  des  saducéens,  adoptée  en  partie  par 
Marcion,  Apcllc,  Valentin,  et  les  autres  qui 
rejettent  la  résurrection  des  corps.  Dans  l'é- 
pitre  aux  Galates,  il  s'élève  contre  les  obser- 
vateurs et  les  partisans  de  la  circoncision  et  d« 
la  loi  :  c'est  l'hérésie  d'Ébion.  Instruisant  Ti- 
mothée,  il  censure  ceux  qui  défendent  le  ma- 
riage :  Marcion  et  son  disQiple  Apelle  le  dé- 
fendent. 

Il  reprend  aussi  les  sectaires  qui  soutiennent 
que  la  résurrection  est  déjà  faite  ;  les  v^lenlî- 
niens  l'assurent  par  rapport  à  eux.  Lorsqu'il 
parle  de  généalogies  sans  fin,  on  reconnaît 
aussitôt  Valentin  :  suivant  lui,  un  je  ne  sais 
quel  Éon,  à  qui  il  donne  un  nom  bizarre  et 
même  plusieurs  noms,  engendre  de  a  sa  grâce 
le  sens  et  la  vérité  ;  »  le  sens  et  la  vérité  pro- 
duisent «le  verbe  et  la  vie,»  qui  engendrent 
«  l'homme  et  FËglise.  »  Voilà  la  première  hui- 
taine d'Ëons ,  dont  naquirent  dix  autres  Éons, 
et  enfin  douze,  appelés  des  noms  les  plus  sin*- 
guliers,  pour  compléter  la  fable  des  trente 
Ëons.  li'apôtro,  blâmant  ceux  qui  rendent  un 
culte  aux  éléiliens,  désigne  llermogène^  qui 
imagine  une  matière  éternelle,  qu'il  met  en 
parallèle  avec  le  Dieu  éternel ,  et  qu'il  fait  la 
mère  et  la  déesse  des  élémens  :  il  n'est  pas 
étonnant  après  cela  qu'il  lui  rende  aussi  un 
culte. 

Jean,  dans  l'Apocalypse^,  menace  ceux  qui 
mangent  des  viandes  offertes  aux  idoles,  et  qui 
s'abandonnent  à  l'impureté:  il  y  a  actuellement 
encore  d'autres  nicolaîtes,  qu'on  appelle  caî- 
niens.  Et  dans  ses  éptlres  il  traite  d'anlechrist 
quiconque  nie  que  Jésus  se  soit  incarné'^  et  ne 
le  reconnaît  pas  pour  le  Fils  de  Dieu.  Marcion 
soutient  la  première  erreur,  fibion  la  seconde. 
L'apôtre  Pierre  regardait  comme  une  espèce 
d'idolâtrie,  et  conaâmna  dans  Simon  la  magie 
qui  rend  un  culte  aux  anges. 

XXXIV.  Voilà ,  ce  me  semble ,  les  différentes 
sortes  de  fausses  doctrines  qui  étaient  déjà 
connues  du  temps  des  apôtres,  comme  les 
apôtres  eux-mêmes  nous  l'apprennent.  Cepen- 
dant, parmi  tant  de  sectes  perverses,  il  n'en 

*  Apoc  .  2.  -«  I.  Joan.,  2,4;  II. /^ 
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est  pas  une  qoi  ait  06é  s^attaqaer  an  Dieu  créa- 
teur de  Funivers.  Personne  n'avait  osé  soup- 
çonner même  un  autre  Dieu  :  c'était  plutôt  sur 
le  Fib  que  sur  le  Père  qu'on  se  permettait  des 
doutes;  jusqu'à  ce  que  Marcion ,  outre  le  Créa- 
teur, imagina  un  autre  Dieu,  qui  est  le  bon 
principe;  jusqu'à  ce  qu'Âpelle  soutint  que  le 
Créateur  était  un  ange  du  souverain  Dieu, 
d'une  substance  ignée,  le  Dieu  de  la  loi  et  des 
Juifs;  jusqu'à  ce  queValentin  sema ,  pour  ainsi 
dire ,  ses  Éons ,  et  fit  naître  le  Dieu  créateur  de 
la  substance  défectueuse  d'un  d'entre  eux. 

Cest  à  eux,  et  à  eux  seuls  qu'ont  été  révélés 
les  mystères  de  la  Divinité.  Le  diable,  ce  su- 
perbe rival  de  Dieu,  les  a  éclairés  au  point  que, 
contre  la  parole  du  Sauveur,  il  a  rendu  les  dis- 
ciples plus  savans  que  le  mattre  dans  ces 
sciences  empoisonnées.  Que  les  hérésies  choi- 
sissent donc  les  temps  auxquels  elles  voudront 
rapporter  leur  origine;  il  n'importe,  puisque 
jamais  elles  ne  prouveront  qu'elles  viennent 
de  la  vérité.  D'abord  celles  dont  les  apôtres 
n'ont  point  parlé  n'étaient  pas  de  leur  temps, 
autrement  ils  n'eussent  pas  manqué  d'en  faire 
mention,  pour  les  condamner;  et  celles  qui 
étaient  de  leur  temps,  ils  les  ont  en  effet  con- 
damnées. Soit  que  les  hérésies  de  dos  jours 
soient  les  mêmes  pour  le  fond ,  mais  seulement 
plus  polies  et  plus  raffinées,  elles  se  voient  dès 
les  temps  apostoliques  frappées  d'anathème; 
soit  qu'elles  n'aient  fait  qu'emprunter  quelques 
dogmes  de  ces  anciennes  sectes,  dès  qu'elles 
partagent  leur  doctrine,  elles  doivent  aussi 
partager  leur  condamnation. 

Quant  aux  hérésies  qui  n'auraient  rien  de 
commun  avec  celles  qui  ont  été  déjà  proscrites, 
leur  nouveauté  seule  fait  leur  condamnation. 
C'est  ici  qu'a  lieu  l'argument  invincible  de 
prescription.  Dès  que  les  apôtres  n'en  ont  point 
parlé,  elles  sont  indubitablement  fausses,  et 
du  nombre  des  erreurs  que  les  apôtres  ont 
prédites. 

^  XXXV.  Par  cet  argument  nous  écartons, 
nous  confondons  toutes  les  hérésies ,  soit  pos- 
térieures aux  apôtres,  soit  contemporaines 
même  des  apôtres,  dès  là  qu'elles  ne  s'accor- 
dent pas  avec  la  doctrme  des  apôtres,  dès  là 
que  les  apôtres  les  ont  désignées  et  condam- 
nées ,  ou  nommément ,  ou  autrement  ;  qu'elles 
répondent  enfm,  qu'elle;»  opposent  aussi  h 


prescriptidn  à  notre  doctrine.  Si  elles  nient 
que  notre  doctrine  soit  la  véritable,  qu'elles  le 
prouvent  comme  nous  l'avons  prouvé  de  la 
leur  ;  qu'elles  nous  apprennent  donc  où  il  faut 
chercher  la  vérité ,  pui^u'il  est  constant  qu  elle 
ne  se  trouve  pas  chez  elles. 

Notre  doctr'me  est  la  plus  ancienne  de  toutes; 
elle  est  donc  la  véritable  :  la  vérité  est  la  pre- 
mière partout.  Les  apôtres,  loin  de  condamner 
notre  doctrine ,  la  soutiennent  ;  car  ne  la  con- 
damnant point,  après  avoir  condamné  toute 
doctrine  étrangère,  ils  témoignent  assez  qu'ils 
la  soutiennent,  parce  qu'iU  la  regardent  comme 
leur  propre  doctrine. 

XXXVI.  Mais  voulez -vous  satisfaire  une 
louable  curiosité  qui  a  pour  objet  le  salut? 
Parcourez  les  Églises  apostoliques,  où  prc5ideat 
encore  et  dans  les  mêmes  places  les  chaires  dC5 
apôtres,  où,  lorsque  vous  entendrez  la  lecture 
de  leurs  lettres  originales,  vous  croirez  les  voir 
eux-mêmes,  entendre  le  son  de  leur  voix.  Étes- 
vous  près  de  l'Achaïe,  vous  avez  Gorinthe  ;  de 
la  Macédoine ,  vous  avez  Philippes  et  Thessa- 
lonique.  Passez- vous  en  Asie,  vous  avezÉpht^; 
êtes-vous  sur  les  frontières  de  l'Italie,  vous 
avez  Rome,  à  l'autorité  de  qui  nous  sommes 
aussi  à  portée  de  recourir.  Heureuse  Église, 
dans  le  sein  de  qui  les  apôtres  ont  répandu  et 
leur  doctrine  et  leur  sang!  où  Pierre  est  cru- 
cifié comme  son  maître,  où  Paul  est  couronné 
comme  Jean-Baptiste,  d'où  Jean  l'évangéliste 
sorti  de  Thuile  bouillante  sain  et  sauf  est  relé- 
gué dans  une  Ile. 

Voyons  donc  ce  qu'a  appris  et  ce  qu'enseigne 
Rome,  et  en  quoi  elle  communique  particu- 
lièrement avec  les  Églises  d'Afrique.  Elle  croit 
en  un  seul  Dieu  créateur  de  l'univers,  en  Jésus- 
Christ  son  Fils  né  de  la  Vierge  Marie;  elle  con- 
fesse la  résurrection  de  la  chair  :  elle  reçoit 
avec  la  loi  et  les  prophètes  les  Évangiles  et  les 
lettres  des  apôtres.  Voilà  les  sources  où  elle 
puise  sa  foi  :  elle  fait  renaître  ses  enfan:»  4ans 
l'eau  ;  elle  les  revêt  du  Saint-Esprit  ;  elle  le» 
nourrit  de  l'eucharistie,  les  exhorte  au  mar- 
tyre, et  rejette  quiconque  ne  professe  pas  cette 
doctrine.  C'est  celte  doctrine,  je  ne  dis  plus  qui 
nous  annonçait  des  hérésies  pour  les  temps  à 
venir,  mais  de  qui  elles  sont  sorties;  il  est  vrai 
que  du  moment  qu'eues  se  sont  élevées  centre 
elle,  elles  uc  lui  appartieiment  plus.  Du  c^yau 
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d*on  fruit  doux  et  nécessaire,  de  ToUve^des 
grains  de  la  figue  la  plus  exquise,  viennent  des 
plantes  trompeuses  et  stériles,  des  oliviers  et 
des  figuiers  sauvages.  De  même  les  hérésies, 
quoique  nées  dans  notre  fond,  nous  sont  abso- 
lument étrangères  :  la  semence  de  la  vérité  a 
dégénéré  chez  elles,  et  le  mensonge  en  a  fait 
comme  autant  de  plantes  sauvages. 

XXXVII.  S'il  est  certain  que  la  vérité  ne  peut 
se  trouver  que  du  côté  de  ceux  qui  suivent  re- 
ligieusement la  règle  de  foi  donnée  à  FÉglise 
par  les  apôtres,  aux  apôtres  par  Jésus -Christ, 
à  Jésus-Ghrist  par  Dieu  même ,  nous  sommes 
donc  fondés  à  soutenir  que  les  hérétiques  ne 
doivent  pas  être  admis  h  disputer  sur  les  Écri- 
tures, puisque  nous  prouvons,  sans  le  secours 
des  Écritures,  qu'ils  sont  absolument  étrangers 
aux  Écritures;  car  ils  ne  sauraient  être  chrétiens 
dès  là  qu'ils  sont  hérétiques,  et  qu'ils  ne  tien- 
nent pas  de  Jésus-Christ  ce  qu'ils  ont  choisi  de 
leur  autorité  privée  et  comme  hérétiques.  Or, 
n^étant  pas  chrétiens ,  ils  n'ont  aucun  droit  aux 
Écritures  des  chrétiens. 

Qui  éteS'VousPpeut  leur  dire  l'Église.  Depuis 
quand  et  d'où  étes-vous  venus?  Que  faites- 
vous  chez  moi  n'étant  pas  des  miens?  A  quel 
titre,  Marcion,  coupez -vous  ma  forêt?  Qui 
vous  a  permis ,  Valentin,  de  détourner  mes  ca- 
naux P  Qui  vous  autorise,  Apelle,  à  ébranler 
mes  bornes?  Comment  osez -vous  semer  et 
vivre  ici  à  discrétion?  C'est  mon  bien.  Je  suis 
en  possession  depuis  longtemps,  je  suis  en 
possession  la  première;  je  descends  des  anciens 
possesseurs,  et  je  prouve  ma  descendance  par 
des  titres  authentiques  ;  je  suis  héritière  des 
apôtres,  et  je  jouis  conformément  aux  dispo- 
sitions de  leur  testaoïent,  aux  charges  du  fidéi- 
commis,  au  serment  que  j'ai  prêté.  Pour  vous, 
ils  vous  ont  renonce  et  déshérités  comme 
étranges  et  comme  ennemis.  Mais  pourquoi 
les  hérétiques  sont-ils  étrangers  et  ennemis  des 
apôtres?  parce  que  la  doctrine  que  chacun 
d^eax  a  inventée  ou  adoptée  suivant  son  ca- 
price est  directement  opposée  à  la  doctrine  des 
apôtres. 

XXXVni.  Mais  où  l'on  remarque  cette  oppo- 
sition doit  se  trouver  sans  doute  l'altération 
des  Écritures.  Ceux  qui  ont  formé  le  projet  de 
changer  renseignement  se  sont  vus  forcés 
d'eo  changer  aussi  les  sources.  Eh  !  comment 
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introduire  une  nouvelle  doctrine  sans  avoir  de 
quoi  la  fonder  ! 

Mais  comme  la  corruption  de  la  doctrine 
supposait  déjà  celle  des  livres  dépositaires  de 
la  doctrine,  nous  ne  pouvions  non  plus  la  con- 
server pure  et  saine  sans  conserver  ces  livres 
dans  toute  leur  intégrité.  Nos  Écritures  au- 
raient-elles donc  contenu  quelque  chose  qui  nous 
fût  contraire?  Aurions -nous  eu  besoin,  pour 
nous  en  débarrasser,  pour  établir  des  systèmes 
qu'elles  renversaient ,  de  changer,  de  tronquer, 
d'interpoler?  Ce  que  nous  sommes,  les  Écri^ 
tures  le  sont,  et  dès  leur  origine.  Nous  sommes 
chrétiens  par  elles, avant  quil  y  eût  rren  qui 
nous  fût  contraire,  avant  que  vous  eussiez  pu 
les  altérer. 

Toute  altération  a  pour  principe  la  haine  et 
l'envie,  nécessairement  postéricurts  et  étran- 
gères à  iobjet  altéré.  Ainsi  un  homme  sensé 
ne  pourra  jamais  se  persuader  que,  nous  qui 
sommes  nés  avec  les  Écritures,  nous  les  ayons 
corrompues  plutôt  que  leurs  ennemis,  qui  sont 
venus  après  elles.  L'un  en  effet  a  corrompu  le 
texte,  l'autre  le  sens,  lit  bien  que  Valemin 
semble  recevoir  l'Ancien Tcstamenttoul  entier, 
dans  le  fond  il  n>st  pas  moins  ennemi  de  la 
vérité  que  Marcion;  il  est  plus  artificieux. 
Marcion,  le  fer  à  la  main  au  heu  de  crayon, 
a  mis  en  pièces  toutes  les  Écritures  pour 
donner  du  poids  à  son  système.  Valentin  a  eu 
l'air  de  les  épargner,  et  de  chercher  moins  à 
les  accommoder  à  ses  erreurs  qu'à  concilier 
ses  erreurs  avec  elles  ;  et  cependant  il  a  plus 
interpolé  que  Marcion ,  en  ôtant  à  tous  les  mots 
leur  énergie  et  leur  signification  naturelle, 
pour  leur  donner  des  sens  forcés,  et  en  imagi- 
nant tous  ces  êtres  invisibles  et  fantastiques. 

XXXIX.  Ce  sont  là  les  esprits  pervers  avec 
qui  nous  avons  à  combattre,  que  nous  devons 
par  conséquent  connaître  :  ils  sont  nécessaires 
à  la  foi  pour  faire  le  discernement  des  élus  et 
des  réprouvés.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont 
tant  de  talent  et  de  facilité  pour  imaginer  et 
construire  l'édifice  de  leurs  hérésies.  Au  reste 
il  n^  a  rien  là  d'étonnant  et  de  singulier; 
puisque  nous  voyons  qu'on  tire  des  livres  pro- 
fanes à  peu  près  le  même  parti  qu'ils  tirent  de 
nos  Écritures.  Ne  vient-on  pas  de  trouver  dans 
la  fable  de  Virgile  une  autre  fable,  en  adaptant 
le  sujet  aux  vers,  les  vers  au  sujet  ?  Osidius 
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Géla  n'a-t-ii  pas  emprunté  de  Virgile  sa  tra- 
gédie de  Mëdëe  tout  entière  ?  J'ai  un  parent 
qui  s'est  amusé  à  chercher  dans  le  même  poète 
l'explication  du  tableau  de  Gébës^  Les  Centons 
d'Homère  ne  sont  autre  chose  que  des  poèmes 
composés  de  vers  d'Homère  pris  de  différens 
endroits  qu'on  a  su  réunir  eu  un  corps. 

Les  Écritures  divines  offrent  un  champ  bien 
plus  vaste  pour  toutes  sortes  de  sujets.  Aussi  je 
ne  crains  pas  d'avancer  que  c'est  par  une  per- 
iiûssion  particulière  de  Dieu  qu'elles  ont  été 
composées  de  manière  que  les  hérétiques  pus- 
sent y  trouver  la  matière  de  toutes  leurs  er- 
reurs. Nous  y  lisons  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hé- 
résies; et  il  ne  peut  y  avoir  d'hérésies  sans  les 
Écritures. 

XL.  Si  l'on  demande  qui  inspire  les  héré- 
siarques ,  je  répondrai  que  c'est  le  diable,  dont 
l'oftice  est  de  dérober  aux  hommes  la  vérité,  et 
qui  prend  à  tâche  dlmiter  dans  les  mystères 
des  faux  dieux  les  saintes  cérémonies  de  la  re- 
li|;ion  chrétienne.  Il  plonge  aussi  dans  l'eau  ses 
adorateurs,  et  leur  fait  accroire  qu'ils  trouve- 
ront dan»  ce  bain  l'expiation  de  leurs  crimes. 
Il  marque  au  front  les  soldats  de  Mithra  lors- 
qu'on les  initie,  il  célèbre  l'oblation  du  pain, 
il  offre  une  image  de  la  résurrection,  et  pré- 
sente à  la  fois  la  couronne  et  le  glaive;  il  dé- 
fend au  souverain  pontife  les  secondes  noces; 
il  a  même  ses  vierges. 

Au  reste,  si  nous  examinons  les  superstitions 
que  Numa  a  instituées ,  les  fonctions  des  prêtres, 
leurs  ornemens,  leurs  privilèges,  les  cérémo- 
nies, les  vases,  et  généralement  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  les  sacrifices,  ce  qui  regarde 
les  expiations  et  les  vœux ,  nous  ne  pourrons 
douter  que  le  diable  n'ait  voulu  copier  les  rites 
de  la  loi  mosaïque.  Or  celui  qui  a  affecté  d'ap- 
pliquer au  culte  des  idoles  tout  ce  que  nous 
pratiquons  dans  la  célébration  de  nos  mystères 
n'a  pas  manqué  de  faire  aussi  servir  nos  livres 
saints  à  étabhr  une  doctrine  sacrilège  et  enne- 
mie de  là  nôtre;  il  a  pour  cela  altéré  et  le  sens, 
et  les  termes,  et  les  figures.  Il  est  donc  certain 
que  c'est  le  diable  qui  a  inspiré  tous  les  héré- 
siarques ,  et  que  Thérésie  ne  diffère  pas  au  fond 
de  l'idolâtrie,  puisqu'elles  ont  le  même  auteur, 

«  Philosophe  de  Thëbet  en  Béotîe,  à  qpii  on  a  attribué 
un  ouvrage  intitulé  :  le  Tableau  de  la  vie  humaine. 


qui  les  a  formées  toutes  les  deux  sur  le  même 
dessein. 

Si  toutes  les  hérésies  ne  supposent  pas  ud 
Dieu  ennemi  du  Créateur,  du  moins  elles  re- 
présentent celui-ci  tout  autre  qu'il  n'est.  Or 
tout  mensonge ,  toute  fausseté  qui  a  pour  objet 
la  Divinité,  est  une  espèce  d'idolâtrie. 

XU.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  décrire  ici  la 
conduite  des  hérétiques ,  combien  elle  est  fri- 
vole, terrestre,  humaine,  sans  gravité,  sans 
autorité ,  sans  disciplice ,  parfaitement  assortie 
à  leur  foi.  On  ne  sait  qui  est  catéchumène,  qui 
est  fidèle.  Ils  entrent,  ils  écoutent,  ils  prient 
pêle-mêle,  et  mêm^  avec  des  païens  s'il  s'en 
présente.  Ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  donner 
les  choses  saintes  aux  chiens,  et  de  semer  des 
perles  (fausses  â  la  vérité)  devant  des  pour- 
ceaux ^  Le  renversement  de  toute  discipline  ils 
l'appellent  simplicité,  droiture;  et  notre  atta- 
chement à  la  discipline,  ils  le  traitent  d'affecta- 
tion. Ils  donnent  la  paix  à  tout  le  monde  indiffé- 
remment. Opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur 
croyance,  tout  leur  est  égal,  pourvu  qu'on  se 
réunisse  pour  triompher  de  la  vérité.  Tous  sont 
enflés  d'orgueil,  tous  promettent  la  science. 
Les  catéchumènes  sont  parfaits  avant  que  d'être 
instruits.  El  leurs  femmes  que  ne  se  permet- 
tent-elles pas?  Elles  osent  dogmatiser,  dispu- 
ter, exorciser,  promettre  des  guérisons,  peut- 
être  baptiser. 

Leurs  ordinations  se  font  au  hasard,  par 
caprice  et  sans  suite.  Tantôt  ils  élèvent  des 
néophytes ,  tantôt  des  hommes  engagés  dans  le 
siècle,  tantôt  même  nos  apostats,  pour  s'atta- 
cher par  l'ambition  ceux  qu'ils  ne  peuvent  re- 
tenir par  la  vérité.  Nulle  part  on  n'avance, 
comme  dans  le  camp  des  rebelles,  où  la  rébel- 
lion tient  lieu  de  mérite.  Aussi  ont-ils  aujour- 
d'hui un  évêque,  et  demain  un  autre  :  celui  qui 
est  diacre  aiyourd'hui  sera  demain  lecteur,  le 
prêtre  redeviendra  laïque  ;  car  ils  chargent  les 
laïques  des  fonctions  sacerdotales. 

XLII.  Que  pourrais-je  dire  de  leur  prédica- 
tion P  ils  n'ont  point  à  cœur  de  convertir  les 
païens,  mais  de  pervertir  les  nôtres.  Us  met- 
tent leur  gloire  à  renverser  ceux  qui  sont  de- 
bout ,  au  lieu  de  relever  ceux  qui  sont  tombés. 
Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  ils  ne  peuvent  s'élever 
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eax-mèmes  que  sur  les  débris  de  la  vérité: 
c'est  pourquoi  ils  s*efforcent  de  faire  écrouler 
notre  Église  pour  bâtir  la  leur.  Olez-leur  la  loi 
de  Moïse,  les  prophètes,  le  Dieu  créateur,  et 
vous  leur  fermez  la  bouche;  ils  n'entendent  rien 
à  édifier,  leur  unique  talent  est  de  détruire  :  ce 
n'est  que  dans  cette  vue  qu'ils  sont  flatteurs, 
humbles  et  soumis. 

Du  reste  ils  ne  connaissent  pas  le  respect 
même  pour  leurs  prélats;  et  c'est  par  celte 
raison  qu'il  n'y  a  guère  de  schismes  parmi  eux. 
On  ne  les  remarque  point;  mais  leur  union 
même  est  un  schisme  perpétuel  ;  sans  cesse  ils 
varient,  i^s  s'écartent  de  leurs  propres  règles; 
chacun  tourne  à  sa  fantaisie  la  doctrine  qu'on 
lui  a  enseignée ,  comme  celui  de  qui  il  l'a  reçue 
l'avait  inventée  à  sa  fantaisie.  L'hérésie  dans 
ses  progrès  ne  dément  point  sa  nature  et  son 
origine.  Les  valentiniens  et  les  marciooites  ont 
autant  de  droit  d'innover  â  leur  gré  dans  la  re- 
ligion que  Valenûn  et  Marcion.  Toutes  les 
hérésies,  si  on  les  examine  à  fond,  s'éloignent 
en  bien  des  points  des  sentimens  de  leurs  au- 
teurs. La  plupart  des  hérétiques  n'ont  pas 
même  d'Églises  :  ils  sont  errans  et  vagabonds, 
sans  mère,  sans  foi,  sans  feu  ni  lieu. 

XLIU.  Us  sont  encore  décriés  par  le  com- 
merce qu'ils  ont  avec  les  magiciens,  les  char- 
latans, les  astrologues,  les  philpsophes,  tous 
gens  d'une  curiosité  effrénée.  Us  n'oublient 
jamais  ces  paroles  :  «Cherchez  et  vous  trou- 
verez. 9  Par  leurs  mœurs  on  peut  juger  de  leur 
foi.  lis  assurent  qu'on  ne  doit  pas  craindre 
Dieu  :  aussi  vivent-ils  avec  la  plus  grande  li- 
cence. 

Mais  où  est-ce  qu'on  ne  craint  pas  Dieu, 
sinon  où  il  n'est  point  ?  Où  Dieu  n'est  point ,  la 
vérité  n'est  pas  non  plus  ;  et  où  la  vérité  n'est 
pas,  on  doit  voù*  de  telles  sectes.  Où  est  Dieu 
au  contraire,  là  se  trouve  la  crainte  de  Dieu, 
qui  est  le  commencement  de  la  sagesse  ;  où  est 
la  crainte  de  Dieu .  se  trouvent  Thonnète  gra- 
vité, l'exactitude  scrupuleuse,  le  soin  vigilant, 
le  choix  éclairé,  la  communication  réfléchie, 
l'élévation  méritée,  la  soumission  religieuse, 
le  service  fidèle,  la  modestie  en  public,  une 
Église  unie  et  Dieu  partout. 

XL1\.  Cette  ferme  et  vertueuse  discipline 
est  une  dernière  preuve  de  la  vérité  de  notre 
croyance.  On  demeurera  inviolablement  atta- 


ché à  cette  croyance  si  l'on  se  souvient  du  ju- 
gement futur,  où  nous  compsfraitrons  tous  au 
pied  du  tribunal  de  Jésus-Christ  pour  y  rendre 
compte  de  tout  et  en  particulier  de  noire 
foi. 

Que  répondrez -vous  alors,  vous  qui  aurez 
souillé  par  le  commerce  adultère  de  l'hérésie 
cette  foi  vierge  que  Jésus -Christ  vous  avait 
confiée?  Dii^z-vous,  pour  vous  excuser,  que 
ni  lui  ni  ses  apôtres  n'avaient  annoncé  ces 
doctrines  perverses  pour  les  derniers  temps,  et 
ne  vous  avaient  ordonné  de  les  fuir  et  de  les 
détester  '?  Reconnaissez  de  bonne  foi  que  vous 
ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à  vous-mêmes, 
et  nullement  à  ceux  qui  vous  avaient  prévenus 
si  longtemps  auparavant. 

Mais  vous  ne  manquerez  pas  de  prétextes 
pour  relever  l'autorité  des  docteurs  de  l'hérésie. 
Ils  avaient  donné,  direz- vous,  les  plus  écla- 
tantes preuves  de  leur  mission;  ils  avaient 
guéri  les  malades,  ressuscité  les  morts,  prédit 
l'avenir  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  douter  qne 
ce  ne  fussent  de  vrais  apôtres  :  comme  s'il  n'é- 
tait pas  écrit  qu'il  viendrait  plusieurs  séduc- 
teurs ,  qui  seraient  des  prodiges,  peur  prouver 
une  doctrine  fausse  et  pernicieuse. 

Apparemment  que  vous  obtiendrez  grâce ^ , 
tandis  que  ceux  qui  se  seront  souvenus  des 
oracles  du  Seigneur  et  de  ses  apôtres,  et  qui 
auront  persévéré  dans  la  foi  orthodoxe ,  cour- 
ront risque  de  leur  salut. 

J'avais  annoncé,  il  est  vrai,  leur  dira  le  Sei- 
gneur, qu'il  viendrait  des  maîtres  du  mensonge, 
en  mon  nom,  au  nom  de  mes  prophètes  et  de 
mes  apôtres.  J'avais  ordonné  à  mes  disciples  de 
répéter  les  mêmes  prédictions.  J'avais  confié  à 
mes  apôtres  mon  Évangile  et  le  symbole  de  la 
foi.  Mais  comme  vous  refusiez  de  croire,  il 
m'a  plu  ensuite  d'y  faire  des  changemens.  J'a- 
vais promis  la  résurrection  de  la  chair,  mais 
j'ai  craint  de  ne  pouvoir  pas  accomplir  ma  pro 
messe.  J'avais  montré  que  j'étais  Bé  d'une 
Vierge,  mais  j'ai  rougi  d'une  pareille  naissance. 
J'avais  assuré  qus  le  Créateur  du  monde  était 
mon  Père,  mais  un  meilleur  Père  m'a  adopté. 
Je  vous  avais  défendu  de  prêter  l'oreille  aux 
hérétiques,  mais  j'étais  moi-même  dans  l'er- 
reur. 

«  I.  Tim.,  4;  H.  Tim.,  3.  —  »  Malth.,  U, 
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Voilà  les  absurdités  que  sont  forcés  de  dé- 
vorer ceux  qui  s'écartent  de  la  règle,  et  qui  ne 
sont  point  en  garde  contre  le  danger  de  perdre 
la  Foi. 

Nous  venons  de  donner  des  armes  pour 
combattre  généralement  toutes  les  hérésies. 
Nous  leur  avons  opposé  des  prescriptions  cer- 


taines, fondées,  invincibles,  qui  les  empAche- 
ront  à  jamais  d'être  reçues  à  disputer  sur  les 
Écritures.  Dans  la  suite,  si  Dieu  nous  en  fait  la 
grâce,  nous  répondrons  à  quelques  hérésies  en 
particulier.  Que  la  paix  et  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  soient  avec  ceux  qui 
liront  ceci  dans  la  foi  de  la  véritable  religion. 
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TRAITE  DU  BAPTEME. 


I.  Heureux  sacrement  que  celui  de  notre 
baptême!  quel  effet  ne  produit  il  pas?  il  ef- 
face la  tache  de  nos  péchés  passés ,  il  nous  rend 
enfans  de  Dieu ,  et  nous  ouvre  rentrée  à  la  vie 
éternelle.  Un  traité  sur  cette  matière  ne  sera 
pas  sans  doute  inutile,  soit  pour  instruire  nos 
catéchumènes,  soit  pour  convaincre  ces  fidèles 
indolens  qui,  se  contentant  simplement  de 
croire,  sans  se  mettre  en  peine  de  considérer 
ce  que  TÉcriture  et  la  tradition  nous  enseignent, 
négligent  par  cette  ignorance  affectée  d'appren- 
dre les  fondemens  sur  quoi  la  foi  qu'ils  profes- 
sent est  appuyée.  11  est  arrivé  depuis  peu  qu'une 
femme,  ou  plutôt  une  vipère  des  plus  veni- 
meuses de  la  secte  hérétique  des  caïniens,  a 
séduit  par  sa  mauvaise  doctrine  un  assez  grand 
nombre  de  personnes.  Elle  attaque  surtout  le 
baptême,  en  quoi  elle  agit  selon  son  naturel  et 
son  caractère.  Vipères,  aspics  et  autres  sembla- 
bles serpens  fuient  ordinairement  l'eau ,  et  ne 
cherchent  que  les  lieux  secs  et  arides.  Pour 
nous  qui  sommes  comme  des  poissons  conduits 
par  Jésu^Ghrist  notre  chef,  nous  naissons  dans 
Teau,  et  nous  ne  pouvons  autrement  conserver 
notre  vie  qu'en  demeurant  dans  cette  eau.  Mais 
Quiutille,ce  serpent  horriblement  monstrueux, 
qui  n'avait  pas  même  le  droit  d'enseigner,  a  su 
trouver  un  moyen  infaillible  de  faire  périr  ces 
poissons,  en  les  mettant  hors  de  l'eau. 

U.  Voyez,  je  vous  prie,  quelle  est  l'adresse 
des  esprits  pervers,  et  combien  elle  est  puis- 
sante pour  ébranler  la  foi  ou  pour  empêcher  de 
la  recevoir  dans  toute  sa  plénitude  !  Ils  sapent 
cette  vertu  par  ses  fondemens,  en  tâchant  de 


détruire  ce  qui  en  fait  comme  le  caractère  es- 
sentiel. Rien  ne  leur  parait  plus  étrange  ni  plus 
incroyable,  que  de  voir  d'une  part  la  matière 
très  simple  dont  Dieu  veut  se  servir  dans  ses 
ouvrages  divins,  et  de  l'autre  les  magnifiques 
effets  qu'il  y  attache.  Tel  est  notre  baptême; 
tout  y  parait  simple,  nul  appareil ,  nulle  pompe, 
nulle  magnificence.  Ainsi  parce  qu'un  homme 
est  simplement  plongé  dans  l'eau  et  lavé  dans 
le  temps  qu'on  prononce  quelque  peu  de  pa- 
roles, on  veut  d'autant  moins  se  persuader  que 
cet  homme  puisse  par  ce  moyen  obtenir  la  vie 
éternelle ,  qu'il  ne  parait  sortir  de  ce  bain  ni 
plus  pur  ni  plus  net.  Parmi  les  idolâtres  au 
contraire,  il  parait  peut-être  quelque  chose  de 
mieux  concerté  :  appareil ,  pompe,  dépense, 
voilà  ce  qui  frappe  et  qui  inspire  du  respect  et 
de  la  vénération  pour  leurs  mystères  et  pour 
les  fêtes  de  leurs  idoles.  Malheureuse  incrédu- 
lité ,  qui  refuse  de  reconnaître  en  Dieu  ses  pro- 
priétés principales ,  savoir,  la  simplicité  et  la 
puissance I  Quoi,  répondra  quelqu'un,  n'est-il 
pas  étrange  qu'avec  un  peu  d'eau  la  mort  puisse 
être  détruite?  Et  c'est  pour  cela  même  qu'il 
faut  d'autant  plus  le  croire  que  l'effet  est  plus 
merveilleux;  car  quels  doivent  être  les  ouvra- 
ges de  Dieu,  que  des  ouvrages  au-dessus  de 
toute  conception?  Pour  nous,  nous  les  admi- 
rons ;  mais  c'est  parce  que  nous  croyons.  Les 
esprits  forts  les  admirent  aussi,  mais  sans 
croire.  Ils  regardent  les  choses  simples  comme 
des  choses  inutiles,  et  les  magnifiques  comme 
impossibles.  Si  vous  êtes  dans  cette  fausse  opi- 
nion, Toracle  divin  suffit  pour  vous  détromper. 
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ilNeu  a  choisi  des  hommes  simples  selon  le 
monde,  pour  confondre  la  sagesse  du  monde  ^  :  j> 
et  a  ce  qui  est  très  difficile  aux  hommes  est  très 
facile  à  Dieu  '.  »  En  effet,  si  Dieu  est  très-sage 
et  très-puissant ,  comme  tout  le  monde  en  con- 
vient, il  doit  avoir  employé  pour  la  matière  de 
sesouvragesce  qui  nous  semble  opposé  à  la  sa- 
gesse et  à  la.puissance,  c'est-à-dire  ce  qui  nous 
paraît  folie  ou  impossibilité.  Jamais  les  choses 
ne  paraissent  avec  plus  d'éclat  que  quaod  elles 
sont  opposées  à  leurs  contraires. 

111.  Quelque  impression  que  doive  faire  sur 
nous  ce  divin  oracle ,  qui  doit  être  pour  nous 
un  principe  invincible,  examinons  cependant 
plus  au  long  s'il  est  ridicule  ou  impossible  qie 
rhommesoit  régénéré  deFeau.  Pour  être  moins 
surpris  que  cette  matière  ait  pu  être  élevée  à 
une  si  haute  dignité,  il  est  bon  de  considérer 
cet  élément  jusque  dans  son  origine.  Elle  est 
noble  cette  origine,  elle  est  illustre  dès  le  com- 
mencement du  monde;  car  Teau  est  un  de  ces 
élémens,  lequel  avant  que  Tunivers  eût  reçu 
toute  sa  perfection  demeurait  comme  caché 
dans  la  puissance  de  Dieu,  a  Au  commencement, 
dit  l'Écriture  sainte ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
La  terre  était  invisible  et  sans  ornement;  les 
ténèbres  étaient  sur  Tabîmc,  et  l'esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux^.»  Voilà  d*abord,  ô 
hommes!  de  quoi  révérer  la  substance  de  l'eau 
par  l'ancienneté  de  son  usage,  et  de  quoi  res- 
pecter ensuite  sa  dignité;  elle  était  le  siège  de 
Tesprit  divin  et  plus  privilégiée  alors  que  les 
autres  éléroens.  Tout  n'était  qu'un  chaos  af- 
freux; les  étoiles  ne  rendaient  point  encore  de 
lumière;  tout  était  informe;  la  mer  était  lugu- 
bre, la  terre  sans  ornement,  les  cieux  sans 
beauté.  L'eau,  la  seule  eau  toujours  matière 
parfaite,  toujours  excellente^  toujours  pure, 
servait  de  tr6ne  à  l'esprit  de  Dieu.  Ajoutez  que 
quand  Dieu  fit  ensuite  l'arrangement  des  dif- 
férentes parties  de  l'univers,  il  le  fit  parle 
moyen  des  eaux;  car  pour  suspendre  au  milieu 
du  monde  le  firmament,  il  sépara  les  eaux 
d'avec  les  eaux^.  Pour  suspendre  la  terre,  il  fit 
une  semblable  séparation.  Le  monde  étant  en- 
fin arrangé  dans  toutes  ses  parties  par  la  dispo- 
sition de  ses  divers  élépiens,  comme  il  devait 
être  habité ,  ce  fut  aux  eaux  en  premier  lieu 
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qu'il  commanda  de  produire  des  âmes  vivan- 
tes ^  C'est  donc  l'eau  qui  la  première  produisit 
ce  qui  a  vie,  afin  qu'on  ne  soit  pas  surpris  que 
dans  le  baptême  l'eau  puisse  donner  la  vie  éter- 
nelle à  notre  àme.  Dans  la  formation  même  de 
l'homme,  Dieu  employa  l'eau  pour  achever  ce 
sublime  ouvrage.  La  terre  est  à  la  vérité  la  ma- 
tière dont  l'homme  fut  fait;  mais  cette  terre 
n'eût  pas  été  assez  disposée  pour  cet  ouvrage , 
si  elle  n'avait  été  humide  et  détrempée.  Cest  le 
limon  qui,  ayant  été  tempéré  de  l'humide  et 
du  sec  dès  le  quatrième  jour  de  la  création  du 
monde,  fut  employé  par  le  Créateur  pour  for- 
mer l'homme. 

S'il  était  nécessaire  de  descendre  dans  un 
plus  long  détail  des  principales  prérogatives 
de  l'eau ,  que  ne  pourrais-je  pas  dire  de  sa 
vertu  et  de  sa  fécondité? Quels  bienfaits,  quelle 
fertilité,  quels  secours  le  monde  n'en  reçoit-il 
pas?  Mais  je  craindrais  qu'on  ne  m'accusât  de 
faire  plutôt  un  panégyrique  de  l'eau  que  d'ex- 
pliquer la  matière  du  baptême.  Cependant  par 
là  je  montrerais  plus  sensiblement  que  si  Dieu 
fait  servir  l'eau  à  tant  de  choses  et  à  tant  d'ou- 
vrages, il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  qu'il 
l'ait  aussi  employée  dans  les  sacremens  pour 
nous  procurer  une  vie  surnaturelle  qui  durera 
éternellement  dans  les  cieux. 

IV.  Il  suffit  d'avoir  rapporté  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  y  découvrir  comme  une  es- 
pèce de  préjugé  en  faveur  du  baptême,  et  un 
signe  qui  en  était  la  figure  dès  le  commence- 
ment du  monde.  L'esprit  de  Dieu,  qui  était 
porté  sur  les  eaux,  nous  indiquait  alors  qu'il 
procurerait  une  régénération  spirituelle  aux 
baptisés;  car  ce  qui  est  saint  ne  pouvait  être 
porté  que  sur  une  chose  sainte;  ou  bien  ce  qui 
portait  empruntait  la  sanctification  de  ce  qui 
était  porté.  Et  comme  toute  matière  inférieure 
participe  aux  qualités  de  celle  qui  est  dessus , 
de  même  la  substance  corporelle  participe  à  la 
vertu  de  la  substance  spirituelle,  d'autant  plus 
que  celle-ci  peut  aisément,  à  cause  de  sa  subti* 
lité,  pénétrer  et  animer  celle-là.  Ainsi  la  nature 
des  eaux,  sanctifiée  par  l'Esprit  saint,  a  reçu  le 
pou  voir  de  sanctifier  l'homme  dans  le  sacrement. 

Quelqu'un  me  dira ,  est-ce  que  nous  sommes 
aujourd'hui  baptisés  dans  ces  mêmes  eaux  qui 
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furent  au  commencement  du  monde  ?  Je  ré- 
ponds :  elles  ne  sont  pas  à  la  vérité  entièrement 
les  mêmes,  elles  y  ont  néanmoins  le  même 
rapport  que  plusieurs  espèces  ont  à  un  seul 
4;enre;  or  les  attributs  du  genre  conviennent 
aux  espèces.  Aussi  est-il  égal  d'être  baptisé  dans 
la  mer  ou  dans  un  étang;  dans  un  fleuve  ou 
dans  une  fontaine;  dans  un  lac  ou  dans  un 
bassin.  Il  n'y  a  sur  ce  point  nulle  différence 
entre  ceux  que  Jean  a  baptisés  dans  le  Jour- 
dain et  ceux  que  Pierre  a  baptisés  dans  le  Ti- 
bre. L'eunuque  que  le  diacre  Philippe  baptisa 
de  Teau  qui  se  rencontra  par  hasard  en  che- 
min ^  n'en  acquit  ni  plus  ni  moins  de  grAce. 
Toute  sorte  d'eau  a  donc,  par  son  ancienne 
prérogative  d'avoir  porté  le  Saint-Esprit ,  le 
pouvoir  et  la  disposition  à  devenir  le  sacrement 
de  la  sanctification,  au  même  temps  que  Dieu 
est  invoqué  pour  cet  effet  ;  car  aussitôt  le  Saint- 
Esprit  descend,  et  s'arrêtamt  sur  les  eaux  y  les 
sanctifie  par  sa  présence;  les  eaux  ainsi  sancti- 
fiées deviennent,  pour  ainsi  parier,  empreintes 
d'une  vertu  de  sanctifier  elles-mêmes.  D'ailleurs 
elles  ont  un  rapport  spécial  aux  desseins  de 
Dieu  dans  l'action  du  baptême.  Nous  sommes 
souillés  par  nos  péchés  comme  par  autant  de 
honteuses  taches  :  les  eaux  sont  propres  à  pu- 
rifier. Mais  comme  les  péchés  ne  paraissent  pas 
sur  la  chair,  car  persoane  n»  porte  à  rextérienr 
la  marque  de  l'idolâtrie,  de  l'adultère,  delà 
fraude,. ils  impriment  leur  tache  dans  l'âme, 
qui  est  la  principale  cause  du  péché.  C'est  l'es- 
prit qui  commande,  et  la  chair  ne  fait  qu'obéir. 
Cependant  la  faute  est  commune  à  tous  les 
deux:  à  l'esprit,  parce  qu'il  commande,  et  à  la 
chair,  parce  qu'elle  obéit.  Ainsi  les  eaux  ayant 
reçu  pour  ainsi  dire  une  vertu  médicinale  par 
la  descente  de  l'esprit  du  Seigneur,  l'àme  y  est 
lavée  par  le  moyen  du  corps,  et  la  chair  y  est 
purifiée  par  le  moyen  de  l'esprit. 

V.  Les  gentils  eux-mêmes,  tout  éloignés 
qu'ils  sont  de  la  connaissance  des  choses  spiri- 
tuelles, attribuent  à  leurs  idoles  un  pouvoir 
également  efficace ,  quoiqu'ils  se  trompent 
dans  l'usage  des  eaux  vides  de  toute  vertu.  Ils 
ont  coutume  d'initier  par  une  espèce  de  bap- 
tême leurs  néophytes  à  certains  mystères  de 
la  déesse  Isis,  ou  du  dieu  Mitbra.  Ils  honorent 
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même  leurs  dieux  par  des  ablutions  solennelles 
qu'ils  font  de  leurs  simulacres.  De  plus,  s'agit- 
il  de  faire  des  lustrations  expiatoires ,  vous 
voyez  leurs  prêtres  porter  de  Teau  de  toutes 
parts -.bourgades,  maisons,  temples,  villes 
entières,  tout  est  arrosé.  U  est  certain  encore 
qu'aux  jeux  Apollinaires  et  Ëleusiniens,  ceux 
qui  les  célèbrent  se  font  plonger  dans  l'eau  ; 
cérémonie  qu'ils  se  croient  obligés  de  pratiquer 
pour  être  régénérés  et  pour  obtenir  l'impunité 
de  leurs  crimes.  De  même  parmi  les  anciens,  si 
quelqu'un  s'était  souillé  d'un  homicide,  il  neU 
toyait  cette  tache  par  une  eau  lustrale.  Si  ces 
aveugles  gentils  sont  persuadés  que  Teau  par 
sa  vertu  naturelle  peut  effacer  leurs  crimes, 
combien  sera-t-il  plus  vrai  de  dire  qu'elle  peut 
produire  le  même  effet  par  l'autorité  d'un  Dieu 
qui  est  le  créateur  des  élémens  et  de  toutes 
leurs  propriétés  ?  S'ils  croient  que  la  religion 
donne  à  l'eau  une  vertu  salutaire,  quelle  plus 
sainte  religiog  que  celle  qui  honore  le  Dieu  vi- 
vivant?  Le  connaître,  ce  vrai  Dieu,  c'est  en 
même  temps  connaître  les  artifices  du  démon, 
toujours  prêt  à  contrefaire  les  ouvrages  de 
Dieu.  En  effet,  il  a  un  baptême  qu'il  fait  rece- 
voir aux  siens.  Mais  quel  rapport?  c'est  l'impur 
qui  purifie,  c'est  l'esclave  qui  affranchit ,  c'est 
le  condamné  qui  absout.  N'est-ce  pas  détruire 
son  propre  ouvrage  que  d'effacer  des  péchés 
que  lui-même  il  inspire?  Tout  ce  que  je  viens 
d'expliquer  n'est  que  pour  convaincre  ceux 
qui,  rejetant  la  lumière  de  la  foi ,  nient  que 
Dieu  puisse  faire  des  choses  dont  ils  attribuent 
néanmoins  le  pouvoir  au  rival  de  Dieu. 

N'est-ce  pas  aussi  une  opinion  vulgaire, 
sans  recourir  même  à  aucun  sacrement ,  qu'il 
y  a  des  esprits  immondes  répandus  sur  les 
eauxP  comme  si  c'était  pour  imiter  la  manière 
dont  resprit  divin  était  porté  sur  elles  au  com- 
mencement du  monde.  C'est  ce  que  l'on  ra- 
conte de  tant  de  sombres  fontaines,  de  ruis- 
seaux affreux,  de  piscines  dans  les  bains,  de 
cuves  dans  les  maisons,  de  puits,  de  citernes, 
que  l'on  assure  engloutir  ou  étouffer  les  hom- 
mes, sans  doute  par  la  force  du  malin  esprit; 
cslt  on  appelle  suffoqués,  lymphatiques,  hy- 
drophobes,  ceux  ou  que  les  eaux  ont  fait 
mourir,  ou  qu'elles  ont  fendus  furieux  et  hypo- 
condriaques. Pourquoi  rapportons -nous  ces 
choses?  afin  qu'il  paraisse  moins  incroyable  que 
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range  du  Seijîncup  pr&ide  aux  eaux  et  qu'il  les 
ajjiie  pour  le  salut  des  hommes,  puisque  le 
mauvais  ange  se  sert  du  même  élément  pour 
leur  perte.  S'il  paraît  étrange  que  Tange  inter- 
vienne à  cet  effet  admirable  des  eaux,  l'elem- 
pie  de  ce  qui  arrivait  autrefois  suffit  pour  lever 
tout  scrupule.  Un  ange  descendait  du  ciel  et 
remuait  Teau  de  la  piscine  probatiquc  qu'on 
appelait  en  hébreu  bethscttde^.  Les  malades 
attendaient  cette  agitation  pour  recouvrer  leur 
santé;  le  premier  qui  descendait  dans  ces  eaux 
ainsi  agitées  était  infailliblement  guéri.  Ce 
remède  corporel  était  une  figure  du  remède 
spirituel  que  nous  recevons,  comme  il  arrive 
assez  ordinairement  que  les  choses  matérielles 
nous  élèvent  à  la  connaissance  des  choses  spi- 
rituelles. 

La  grâce  de  Dieu  s'étant  répandue  ensuite 
plus  abondamment  sur  les  hommes,  les  eaux 
ont  reçu  une  plus  grande  vertu  et  Tange  un 
plus  grand  pouvoir.  Ce  qui  guérissait  autrefois 
les  corps  guérit  aujourd'hui  les  âmes;  ce  qui 
procurait  une  santé  temporelle  nous  procure 
le  salut  éternel  ;  et  ce  qui  autrefois  ne  délivrait 
qu'un  seul  homme  chaque  année  en  délivre 
aujourd'hui  une  infinité  en  effaçant  le  péché; 
car  dans  le  baptême  la  coulpeest  remise,  et  la 
peine  Test  aussi.  C'est  ainsi  que  l'homme  ren- 
tre dans  l'amitié  de  Dieu,  en  devenant  sembla- 
ble à  ce  premier  homme  qui  fut  autrefois  créé 
à  rimagc  de  Dieu.  L'image  se  rapporte  à  Tori- 
gînal ,  qui  regarde  l'éternité.  C'est  alors  que 
l'homme  recouvre  cet  esprit  saint  qu'il  avait 
reçu  au  commencement  par  le  souffle  de  Dieu, 
mais  qu'il  perdit  ensuite  par  sa  désobéissance. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  eaux  nous  don- 
nent le  Saint-Esprit,  mais  l'eau  à  laquelle 
range  préside,  nous  purifiant  de  nos  crimes, 
nous  prépare  à  le  recevoir  cet  Esprit  sai^t. 
Nous  avons  encore  de  ceci  une  figure  qui  av^it 
précédé  le  baptême- sacrement.  Car  comme 
Jeaa  fut  le  précurseur  du  Seigneur  en  lui  pré- 
parant ses  voies,  de  même  Tange  préposé  au 
baptême  dirige  les  voies  au  Saint-Esprit  par 
le  moyen  de  l'eau  qui  lave  et  qui  efface  le  pé- 
ché :  mais  avec  la  profession  de  foi  que  nous 
faisons,  et  qui  est  scellée  du  sceau  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  que  nous  prenons 
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tous  trois  â  témoin  ^  Car  si  un  témoignage  est 
établi  sur  la  parole  de  trois  témoins ,  combien 
plus  notre  espérance  est-elle  solidement  établie 
sur  le  nombre  des  trois  personnes  divines, 
puisque  nous  avons  ainsi  pour  garans  de  notre 
salut  les  mêmes  qui  sont  les  cautions  de  notre 
foi  ?  Notre  profession  de  foi  et  la  promesse  du 
salut  étant  donc  engagées  sur  les  trois  divines 
personnes  qui  en  répondent,  il  faut  nécessai- 
rement qu'on  fasse  mention  de  l'Église  ;  car  \\ 
où  se  trouvent  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Ear 
prit,  là  se  trouve  aussi  l'Ëglise,  qui  est  le  C€r  ps 
mystique  des  trois  personnes  diyincs. 

VI.  Au  sortir  du  bain  salutaire  on  hi  x  sur 
nous  une  onction  sainte,  suivant  l'ancier  me  cé- 
rémonie où  Ton  avait  coutume  de  prr  ndre  de 
l'huile  renfermée  dans  une  fiole  pouc  ^  en  oindre 
ceux  que  l'on  consacrait  au  sacerr'joce.  C'est 
ainsi  qu'Aaron  fut  sacré  par  son  fir'  ^re  Moïse  ^. 
C'est  de  même  aussi  que  Jésus  est  '  appelé  Christ, 
du  mot  chrême,  qui  marque  IV  nction  par  la- 
quelle Dieu  le  Père  l'a  rempf  i  de  son  esprit 
saint  ;  suivant  ce  qui  est  r?  .pporté  dans  les 
Actes  :  «Us  se  sont  véritablef  jient  assemblés  en 
cette  ville  contre  votre ssàn'.  Fils,  que  vous  avez 
oint  ^.  »  Ainsi  l'oncfion  q' je  nous  recevons  se 
fait  à  la  vérité  suc  la  chair;  mais  son  effet  se 
répand  dans  l'aine.  De  même  l'action  du  bap- 
tême est  extérieure ,  puisqu'il  n'y  a  que  le  corps 
qui  soit  plofjgé  dans  Teau  :  mais  l'effet  en  est 
tout  spiritijel,  puisque  nous  sommes  purifiés 
de  nos  pé  chés. 

Vil.  Auprès  cela  on  nous  impose  les  mains  en 
invoquant  et  attirant  sur  nous  le  Saint-Esprit 
par  la  prière  qui  accompagne  cette  sainte  cé- 
rémonie. Nous  avons  une  figure  authentique  de- 
ceci  dans  l'Ancien  Testament.  Le  patriarche 
Jacob  ayant  fait  venir  deux  de  ses  petits-fils, 
Ëphrem  et  Manassès,  tous  deux  enians  de- 
Joseph  ,  les  l^énit  en  mettant  et  croisant  ses- 
mains  sur  l'jurs  têtes*.  On  peut  dire  qu'en*, 
croisant  airisi  ses  mains,  il  représenta  par* 
avance  la  ff  3rme  de  Jésus- Christ  en  croix  :  ce^ 
fut  comme»  un  présage  de  la  bénédiction  qim* 
nous  devG/ns  recevoir  ensuite  par  Jésus-Christ.. 

VIII.  C/est  donc  alors  que  l'Esprit  très-saint, 
descend,  volontiers  du  sein  du  Père  sur  les  corps> 
ainsi  p^urifiés  et  bénis  :  il  se  repose  sur  les» 
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eaux  dû  bapfémc,  comme  s'il  reconnaissait  son 
ancien  trône.  Il  descendit  de  même  sur  notre 
Seigneur  sous  la  figure  d'une  colombe  Ml  vou- 
lait nous  faire  ainsi  connaître  son  caractère  par 
la  simplicité  et  l'innocence  de  cet  oiseau  ai- 
mable et  doux  :  car  on  assure  que  les  colombes 
n'ont  point  de  fiel.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  disciples  :  «Soyez  simples 
comme  les  colombes^.»  Ainsi  après  le  déluge, 
qui  lava  les  iniquités  des  hommes,  la  colombe , 
sortie  de  l'arche ^  et  revenue  ensuite  avec  une 
branche  d'olivier,  annonça  la  paix  au  monde 
en  faisant  entendre  que  la  colère  de  Dieu  était 
apaisée  (on  sait  que  parmi  les  gentils  l'olivier 
est  aussi  le  symbole  de  la  paix); de  même  aussi- 
tôt que  noire  terre ,  c'esl-à-dîre  notre  corps 
terrestre  a  été  lavé  de  ses  anciens  péchés  dans 
les  eaux  salutaires  du  baptême,  le  Saint-Esprit, 
cette  céleste  colombe,  vole  sur  nous  en  nous 
apportant  la  paix  de  Dieu.  Elle  descend  du  ciel, 
comme  elle  sortît  jadis  de  Tarche,  qui  était  la 
figure  de  l'Église.  Mais  le  monde  s'est  souillé 
ensuite  de  nouveaux  crimes,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  doit  être  purifié  de  nouveau  par  le  feu  , 
aussi  bien  que  l'homme,  qui  retombe  dans  de 
nouveaux  péchés  après  son  baptême.  Ce  que  je 
dis  ici  en  passant,  les  pécheurs  doivent  l'écou- 
ter comme  un  avis  salutaire  que  je  leur  donne. 
IX. Voyez  donc  combien  d'avantages  du  côté 
de  la  nature,  combien  de  privilèges  du  côté  de 
la  grâce,  combien  de  cérémonies  solennelles, 
combien  de  témoignages  et  de  figures  ont  an- 
noncé de  tout  temps  le  sacrement  et  la  vertu 
admirable  de  l'eau.  En  premier  lieu  lorsque  le 
peuple  d'israèl  sortit  de  la  captivité  d'Egypte, 
comment  évita-t-il  les  poursuites  de  Pharaon^  ? 
Ce  fut  en  traversant  les  eaux  de  la  mer  Rouge  : 
mais  les  mêmes  eaux  engloutirent  ce  roi  avec 
toute  son  armée.  Quelle  figure  plus  manifeste 
dn  sacrement  de  baptême  P  Les  nations  sont 
délivrées  de  l'esclavage  du  siècle;  et  le  démon, 
cet  ancien  tyran,  perd  son  orgueilleux  pouvoir 
dans  les  eaux.  En  second  lieu  l'eau,  d'à  mère 
qu'elle  était,  redevient  douce  dès  que  Moïse  la 
touche  avec  une  branche  de  bois^  Le  bois  de 
cette  branche  représentait  la  croix ,  â  laquelle 
Jésus-Christ  a  été  attaché  pour  convertir,  par 
«a  vertu  divine,  en  des  eaux  salutaires  des 
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eaux  autrefois  insipides  et  empoisonnées  :  ces 
eaux  salutaires  sont  les  eaux  du  baptême.  Elles 
étaient  encores  figurées  pir  Teau  que  Mobe  fit 
miraculeusement  sortir  de  la  pierre,  et  qui  ac- 
compagnait le  peuple  JlsraèP.  Or,  si  cette 
pierre  était  Jésus -Christ,  il  est  hors  de  doute 
que  les  eaux  du  baptême  sont  bénies  en  Jésus- 
Christ  2. 

Pour  nous  confirmer  davantage  dans  la  foi 
du  baptême ,  considérons  encore  l'estime  spé- 
ciale que  Dieu  et  son  Fils  font  de  l'eau.  Il  sem- 
ble que  cet  élément  accompagne  toujours  Jé- 
sus-Christ. D'abord  il  est  baptisé  lui-même 
dans  les  eaux  du  Jourdain  3.  Les  premiers  ess?îs 
qu'il  fait  de  son  souverain  pouvoir,  c'est  lors- 
qu'il change  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana^. 
Lorsqu'il  enseigne  les  peuples,  il  invite  tous 
ceux  qui  ont  soif  â  venir  boire  de  cette  eau 
éternelle, qui  n'est  autre  que  lui^.  Autre  part  il 
déclare  qu'un  verre  d'eau  donné  pour  l'amour 
de  lui  est  une  œu>re  de  charité  qui  ne  sera 
point  sans  récompense^.  Il  se  délasse  aux  eaux 
du  puits  de  Jacob 7;  il  marche  sur  les  eaux;  il 
traverse  souvent  le  lac  de  Génézareth  ;  il  verse 
de  l'eau  dans  un  bassin  pour  laver  les  pieds  de 
ses  discipIes^.Enfin,le  témoignage  du  baptême 
persévère  jusqu'à  la  passion.  Lorsque  cet 
Homme-Dieu  est  condamné  à  la  mort,  l'eau 
intervient  à  cette  condamnation ,  et  c'est 
quand  Pilate  se  lave  les  mains  en  abandonnant 
Jésus-Christ  à  la  fureur  des  Juifs^.  Enfin ,  lors- 
qu'il est  blessé  après  sa  mort,  il  sort  de  l'eau  de 
son  côté. 

X.  Jusqu'ici  nous  avons  parlé,  autant  que 
notre  capacité  médiocre  Ta  pu  permettre,  de 
tout  ce  qui  peut  servir  de  fondement  â  la  sain^ 
teté  du  baptême.  Je  vais  maintenant  poursuivre, 
le  moins  mal  que  je  pourrai ,  ce  qui  reste  â  ex- 
pliquer touchant  la  nature  de  ce  sacrement. 
Voici  d'abord  des  questions  à  quoi  il  faut  ré- 
pondre. La  première  fut  proposée  par  le  Sei- 
gneur lui-même  aux  pharisiens,  à  l'occasion^ 
du  baptême  que  Jean  prêchait  *^.  Le  baptême  de 
Jean,  leur  demanda-t-il ,  était-il  céleste,  ou 
terrestre  ?  Us  n'eurent  garde  de  rien  répondre  : 
ils  étaient  embarrassés ,  parce  qu'ils  ne  vou 
laient  pas  croire  ce  qu'il  fallait.  Pour  nous , 

•iluni.,20.  — M.  Cor,  10. 
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noQS  pouvons  décider,  selon  les  règles  de  noire 
foi,  que  le  baptême  de  Jean  était  divin,  en  ce 
que  Dieu  Tavait  commandé  ;  mais  sans  y  avoir 
attaché  aucune  vertu  sornaturelle.  Car  l'Écri- 
ture nous  apprend  que  Dieu  avait  à  la  vérité 
envoyé  Jean  pour  baptiser  ;  mais  quant  à  la 
nature  de  ce  baptême,  il  n'y  avait  rien  que 
d'humain.  Par  lui-même  il  ne  produisait  point 
la  grâce  ;  il  disposait  seulement  Thomme  à  la 
recevoir  par  le  moyen  de  la  pénitence,  qui  est 
au  pouvoir  de  Thomme.  Les  pharisiens,  et  les 
docteurs  de  la  loi,  n'ayant  pas  voulu  croire,  ne 
firent  point  aussi  pénitence.  S'il  est  donc  vrai 
que  cette  pénitence  était  seulement  quelque 
chose  d'humain,  il  faut  nécessairement  que  le 
baptême  fût  de  même  condition.  Autrement  s'il 
eût  été  céleste,  il  aurait  donné  le  Saint-Esprit 
et  la  rémission  des  péchés;  mais  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  remette  les  péchés,  et  qui  donne  le 
Saint-Esprit.  D'ailleurs  le  Seigneur  déclarait 
lui-même  qu'avant  qu'il  fût  retourné  à  son 
Père  le  Saint-Esprit  ne  descendrait  point^.  Or 
ce  que  le  maître  ne  donnait  point  encore,  pen- 
sez-vous que  le  serviteur  pût  le  donner? 

Nous  trouvons  en  effet  dans  les  Actes  des 
apûtres  que  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême 
de  Jean  n'avaient  pas  reçu  le  Saint-Esprit , 
dont  ils  n'avaient  pas  même  entendu  parler  3. 
Par  conséquent  ce  qui  ne  produisait  pas  des  effets 
célestes  n'était  point  céleste.  Puisque  d'ailleurs 
ce  que  Jean  avait  reçu  de  céleste,  c'est-à-dire 
l'esprit  de  prophétie,  vint  tellement  à  lui  man- 
quer, après  que  toute  la  plénitude  du  Saint- 
Esprit  fut  passée  dans  le  Seigneur,  que  ne  con- 
naissant presque  plus  celui  dont  il  avait  annoncé 
l'avènement  prochain,  il  lui  envoya  demander 
s'il  était  véritablement  le  Messie  qui  devait  ve- 
nir^. Ce  baptême  de  la  pénitence  ne  faisait  donc 
que  disposer  à  la  rémission  et  à  la  sanctifica- 
tion qu'on  devait  obtenir  ensuite  par  Jésus- 
Christ;  car  quoique  Jean  prêchât  le  baptême 
de  la  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés , 
cela  ne  doit  néanmoins  s'entendre  que  d'une 
rémission  future^.  La  pénitence  précède,  la  ré- 
mission ne  vient  qu'après ,  et  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle préparer  la  voie.  Or  celui  qui  prépare 
Tk'eU  pas  le  même  que  celui  qui  achève;  il 
dispose  seulement,  afin  qu'un  autre  mette  la 
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dernière  main.  Jean  avoue  lui-même  que  ce 
qu'il  faisait  n'était  point  céleste;  cela  n'appar- 
tenait qu'à  Jésus-Christ.  «  Celui  qui  vient  de 
terre,  disait-il,  parle  un  langage  terrestre; 
mais  celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  de 
tous' .  if  Enfin  il  déclare  que  pour  lui  il  ne  donne 
qu'un  baptême  de  pénitence;  mais  qu'il  vien- 
drait bientôt  un  autre  plus  grand  que  lui,  qui 
baptiserait  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu'  ; 
c'est-à-dire  que  comme  les  vrais  fidèles  sont 
purifiés  par  le  baptême  d'eau  pour  leur  sancti- 
fication ,  de  même  les  hypocrites  et  les  infidèles 
recevront  un  baptême  de  feu  pour  leur  con- 
damnation. 

Quelqu'un  dira,  peut-être  :  le  Seigneur  est 
venu  sans  qu'il  ait  néanmoins  baptisé  ;  car  nous 
lisons,  ace  n'était  pas  cependant  Jésus  qui 
baptisait,  c'étaient  seulement  ses  disciples  \  d  II 
semble  pourtant  qu'il  avait  été  prédit  par  Jean 
que  Jésus  baptiserait  lui-même  de  ses  propres 
mains.  Je  réponds  que  les  paroles  de  Jean  doi- 
vent être  entendues  selon  une  manière  de  par 
1er  assez  commune.  On  dit,  par  exemple, 
l'empereur  a  publié  unédit;  le  gouverneur  a 
fait  souffrir  la  flagellation  à  un  tel.  Est-ce  que 
l'empereur  publie  lui- même P  est-ce  que  le 
gouverneur  donne  lui-même  les  coups?  Le 
maître  est  toi^ours  censé  agir ,  lorsque  ses  gens 
exécutent  ses  ordres.  Cest  de  la  même  sorte 
qu'il  faut  expliquer  ces  paroles  :  Il  vous  bapti- 
sera, c'est-à-dire  vous  serez  baptisés  ou  par 
lui  ou  en  lui^.  Quelques  autres  seront  encore 
surpris  que  Jésus-Christ  ne  baptisât  pas  lui- 
même;  mais  quel  aurait  pu  être  son  baptême  f 
Eût-ce  été  celui  de  la  pénitence?  Qu'aurait-il 
eu  affaire  de  précurseur?  Eût-ce  été  un  bap- 
tême pour  la  rémission  des  péchés  ?  Mais  il  ne 
lui  en  coûterait  qu'un  mot  pour  les  remettre. 
Eût-ce  été  un  baptême  administré  en  son  pro- 
pre nom?  Il  prenait  trop  de  soin  de  se  cacher 
sous  le  voile  de  l'humilité.  Enfin,  aurait-il  bap- 
tisé dans  le  Saint-Esprit,  lorsque  cet  Esprit 
n'était  pas  encore  descendu  du  Père;  ou  an 
nom  de  l'Église,  quand  les  apôtres  n'avalent 
pas  encore  commencé  de  la  former?  C'étaient 
donc  les  apôtres  qui  baptisaient  en  qualité  de 
ministres  de  Jésus ,  ainsi  que  son  précurseur 
l'avait  lait  auparavant  ;  et  ils  ne  conféraient  que 
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le  baptême  de  Jean  ;  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'ils  en  donnassent  un  autre;  car  il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  celui  que  Jésus-Christ  insti- 
tua ensuite,  et  qui  ne  pouvait  encore  alors  être 
administré  par  les  disciples ,  puisque  le  Sei- 
gneur n'était  point  parvenu  au  plus  haut  degré 
de  sa  gloire,  et  qu'il  n'avait  pas  encore  établi 
l'efficacité  du  baptême  sur  sa  passion  et  sur  sa 
résurrection.  Or  notre  mort  ne  devait  èlre  dé- 
truite que  par  sa  passion ,  et  notre  vie  rétablie 
que  par  sa  résurrection. 

Nous  ne  pouvons  ignorer  d'ailleurs  que  nul 
ne  saurait  être  sauvé  sans  le  baptême;  c'est  le 
Seigneur  qui  nous  le  déclare  lui-même  par  ces 
paroles:  «Nul  ne  peut  obtenir  la  vie,  s'il  ne 
renaît  de  l'eau  ^d  Là-dessus,  certains  esprits 
pointilleux  ou  téméraires  proposent  cette 
question  :  S'il  est  certain  que  sans  le  baptême 
il  n'y  a  point  de  salut ,  comment  est-ce  que  les 
apôtres  ont  pu  être  sauvés  ?  car  nous  ne  trou- 
vons point  qu'ils  aient  été  baptisés  dans  le  Sei- 
gneur, excepté  saint  Paul.  Déplus,  si  le  seul 
Paul  entre  les  apôtres  a  reçu  le  baptême  de 
Jé^us-Ghrist,  il  faut  ou  que  ceux  qui  n'ont  pas 
reçu  ce  baptême  soient  condamnés  pour  véri- 
fier l'oracle  du  Sauveur,  ou  que  cet  oracle  soit 
faux  s'ils  ont  été  sauvés  sans  le  baptême. 
Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  entendu  des  gens 
raisonner  de  la  sorte  et  je  l'affirme ,  afin  qu'on 
nt  me  croie  pas  assez  bizarre  pour  imaginer  ou 
supposer  de  gaieté  de  cœur  des  difficultés,  pour 
satisfaire  une  démangeaison  d'écrire,  et  pour 
avoir  le  stérile  plaisir  d'exciter  des  scrupules 
dans  les  autres. 

Je  m'en  vais  donc  répondre  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible  à  ceux  qui  nient  que  les  apô- 
tres aient  été  baptisés.  Je  dis  d'abord  :  s'il  est 
vrai,  comme  il  parait  incontestable,  que  les 
apôtres  avaient  reçu  le  baptême  humain  de 
Jean ,  ils  souhaitaient  sans  doute  de  recevoir 
le  céleste  baptême  de  Jésus-Christ,  puisque  ce 
divin  Sauveur  avait  déclaré  qu'il  n'y  a  qu'un 
baptême ,  lorsqu'il  dit  à  Pierre,  qui  se  refusait 
de  se  laisser  laver  les  pieds  :  a  Celui  qui  est  une 
fois  sorti  du  bain  2»  n'a  pas  besoin  d'y  rentrer 
une  seconde.  Certainement  il  n'aurait  point 
parlé  de  la  sorte  à  uii  homme  qui  n'aurait  pas 
été  baptisé;  et  c'est  une  nouvelle  preuve  contre 
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ceux  qui  prétendent  que  les  apôtres  reçurent 
le  baptême  de  Jean ,  afin  de  pouvoir  rejeter  le 
baptême  de  Jésus-Christ.  Est-il  croyable  que 
la  voie  du  Seigneur,  c'est-à-dire  le  baptême  de 
Jean ,  n'ait  pas  été  préparée  à  ceux  qui  étaient 
eux-mêmes  destinés  à  montrer  la  voie  du  Sei- 
gneur à  tout  l'univers?  Jésus-Christ,  tout  im- 
peccable qu'il  était,  a  voulu  néanmoins  être 
baptisé,  et  des  pécheurs  n'auront  pas  besoin 
de  l'être  ! 

Cependant ,  répliquera-t-on ,  n  est -il  pas  vrai 
que  plusieurs  n'ont  pas  été  baptisés  P  J'en  con- 
viens, mais  ce  ne  sont  pas  assurément  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  :  ce  sont  tout  au  plus  les 
ennemis  de  la  foi ,  entre  autres  les  scribes  et  les 
pharisiens;  d'oii  je  tire  cette  conséquence,  que 
si  les  adversairesdeJésus-Christn'ont  pas  voulu 
recevoir  le  baptême,  ses  amis  l'ont  véritable- 
ment reçu ,  pour  ne  pas  imiter  la  folle  sagesse 
de  ses  ennemis.  Depuis  surtout  que  Jésus-Christ 
leur  maître  eût  rendu  un  si  glorieux  témoi- 
gnage de  Jean  par  ces  paroles  :  «Entre  les  en* 
fans  des  femmes ,  il  n'en  a  pas  paru  de  plus 
grand  que  Jean-Baptiste  ^  » 

Quelques  autres  disent  que  les  apôtres  furent 
suffisamment  baptisés,  lorsque  étant  dans  U 
barque  ils  furent  couverts  des  flots  de  la  mer*; 
que  Pierre  lui-même  fut  assez  plongé  lorsqu'il 
marcha  sur  les  eaux  du  lac  de  Génézareth'.  Pour 
moi,  je  pense  au  contraire  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  être  couvert  d'eau  par  la  vio- 
lence d'une  tempête,  et  être  lavé  par  un  acte 
de  religion.  Cettebarque  au  reste  n'était  qu'une 
figure  de  l'Église ,  qui  est  agitée  dans  la  mer  de 
ce  monde  par  des  tourmentes  continuelles; 
c'est-à-dire  par  les  tentations  et  les  persécu- 
tions :  tandis  que  le  Seigneur  semble  dormir 
tranquillement,  jusqu'à  ce  que,  éveillé  enfin  par 
les  prières  des  saints,  il  apaise  les  flots  du  siè- 
cle et  calme  la  crainte  des  siens. 

Enfin ,  que  les  apôtres  aient  été  baptisés  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  ou  qu'ils  aient  vécu 
jusqu'à  la  fin  sans  baptême,  il  suffit  desavoir 
que  c'est  nous  en  particulier  que  regarde  cet 
oracle  de  Jésus-Christ  qui  nous  fait  entendre 
dans  la  personne  de  Pierre  qu'il  n'y  a  qu^un 
baptême.  Du  reste,  c'est  témérité  que  de  vou- 
loir nous  ériger  en  juges  du  salut  des  apôtres. 
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Gomme  si  la  gr&ce  de  leur  vocation  et  le  privi- 
lège d'avoir  été  ensuite  les  amis  inséparables 
de  Jésus-Christ  n'aurait  pas  pu  leur  tenir  lieu 
de  baptême;  d'autant  plus  qu'ils  étaient  le:, 
disciples  chéris  de  celui  qui  promettait  le  salut 
à  tous  ceux  qui  croyaient  en  lui  :  «Votre  foi, 
disait-il,  vous  a  guérie»  Et  ailleurs  :  «  Vos 
péchés  vous  sont  remise,  i>  disait-il  à  un  autre 
qui  avait  la  foi,  mais  qui  sans  doute  n*avait 
pas  reçu  encore  le  baptême.  Si  cette  grâce  de 
rémission  -a  manqué  aux  apôtres,  je  ne  com- 
prends pas  comment  la  foi  des  autres  aura  été 
plus  efficace  que  la  leur.  L'un  abandonne  son 
bureaa  des  fermes  au  premier  mot  que  lui  dit 
le  Sauveur';  l'autre  renonce  à  son  père,  à  sa 
barque  et  au  métier  qui  le  faisait  vivre^  ;  enfin 
cet  antre  ^,  qui  ne  retourna  pas  même  ensevelir 
son  père,  obéit  à  la  voix  de  Jésus-Christ  avant 
même  qu'il  lui  eût  entendu  dire:  a  Celui  qui 
me  préfère  son  père  ou  sa  mère  n'est  pas 
digne  de  moi  ^.j> 

XUI.  Quelques-uns ,  également  audacieux  et 
impies,  proposent  encore  plusieurs  questions.  Si 
la  foi,  disent-ils,  suffit,  le  baptême  n'est  donc 
pas  nécessaire.  Or  Abraham  devint  agréable  à 
Dieu  sans  autre  sacrement  que  celui  de  la  foi. 
Je  réponds  :  les  lois  postérieures  prévalent  à 
celles  qui  ont  précédé.  Supposons  qu'on  ait  pu 
être  sauvé  par  la  foi  seule,  avant  la  passion  et 
b  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  mais  quand 
on  nous  a  imposé  une  nouvelle  obligation  de 
croire  en  sa  nativité,  en  sa  passion  et  en  sa 
résurrecticMi ,  il  a  été  ajouté  en  même  temps 
un  nouveau  sacrement.  C'est  le  baptême,  qui 
est  comme  le  sceau  de  notre  foi  et  comme  un 
ornement  dont  est  revêtue  cette  vertu,  laquelle 
était  autrefois  une  foi  nue,  et  ne  pouvait  rien 
sans  l'observation  de  la  loi.  Or  la  nécessité  du 
baptême  a  été  imposée ,  et  la  forme  en  a  été 
prescrite,  a  Allez,  dit  le  Seigneur  aux  apôtres, 
enseignez  toutes  les  nations;  baptisez -les  au 
nom  du  Père ,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ?.  » 
Cette  loi  est  clairement  confirmée  par  cet  autre 
arrêt  définitif:  «Nul  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  s'il  ne  renaît  de  l'eau  et  du 
Saint-Esprit^.»  Paroles  qui  nous  marquent  in- 
dobitablement  la  nécessité  du  baptême.  Depuis 
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cet  oracle,  tous  ceux  qui  commencèrent  d'en- 
trer au  nombre  des  fidèles  forent  baptisés.  Dès 
que  Paul  eut  cru,  il  regut  le  baptême.  Le  Sei- 
neur  le  lui  avait  recommandé  dans  le  temps 
qu'il  le  rendit  aveugle.  «Levez-vous,, lui  dit* 
il ,  entrez  dans  Damas,  et  là  on  vous  appren- 
dra ce  que  vous  devez  faire  ^,  n  c'est-à-dire  que 
vous  devez  recevoir  le  baptême.  C'était  la  seule 
chose  qui  manquait  à  Paul  ;  car  du  reste  il  avait 
assez  appris  et  suffisamment  cru  que  Jésus  de 
Nazareth  était  le  fils  de  Dieu. 

XIV.  À  propos  de  l'apdtre  saint  Paul,  on  pro- 
pose de  nouvelles  difficultés  sur  ce  qu'il  dit  : 
a  Le  Seigneur  ne  m'a  pas  envoyé  pour  baptiser^.  » 
Peut-on  s'imaginer  que  l'apôtre  parlant  de  la 
sorte  prétendit  détruire  le  baptême ,  et  ne  bap- 
tisa-t-il  pas  lui-même  Caïus,  Crispus  et  toute 
la  famille  d'Élienne^?  D'ailleurs,  quand  Jésus- 
Christ  n'aurait  pas  envoyé  Paul  pour  baptiser, 
ne  savons-nous  pas  qu'il  avait  commandé  aux 
autres  ap6tres  de  le  faire?  Enfin  saint  Paul  n'é- 
crivait de  la  sorte  aux  Corinthiens  que  par  rap- 
port à  ce  qui  se  passait  alors  parmi  eux.  On  lui 
avait  appris  qu'ils  en  étaient  venus  à  des  schis- 
mes et  à  des  divisions  :  a  Je  suis  à  Paul,»  disait 
l'un;  «je  suis  à  Apollo^,»  disait  l'autre.  C'est 
pour  cela  que  cet  apôtre,  amateur  de  la  paix, 
pour  ne  point  paraître  partisan  des  uns  plutôt 
que  des  autres ,  dit  qu'il  n'a  point  été  envoyé 
pour  baptiser,  mais  pour  prêcher;  car  il  faut 
commencer  par  prêcher  et  ensuite  baptiser.  Or, 
celui  qui  a  eu  le  pouvoir  de  prêchei;  a  pu  aussi 
baptiser. 

XV.  Je  ne  sais  si  l'on  attaque  le  baptême  par 
d'autres  sophismeségalementfrivoles.Quoiqu'il 
en  soit,  je  vais  reprendre  ce  que  j'avais  omis 
ci-devant,  pour  ne  pas  laisser  les  principales 
questions  indécises.  Il  n'y  a  qu'un  seul  baptême, 
comme  nous  l'apprenons  par  l'Évangile  de  Jé- 
çus-Christ  et  par  les  épttres  de  l'apôtre  :  «Un 
seul  Dieu ,  un  seul  baptême,  une  seule  Église^.  » 
Cet  unique  et  véritable  baptême  se  trouve  seu- 
lement parmi  nous  ;  mais  pour  ce  qui  regarde 
les  hérétiques,  il  faut  examiner  ce  qu'on  doit 
observer  avec  eux  :  la  chose  est  de  notre  com- 
pétence. Or  les  hérétiques  n'ont  point  de  part  à 
notre  discipline;  dès  qu'ils  sont  séparés  de  no- 
tre communion,  nous  devons  les  regarder 
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comme  des  étraof^ers.  Je  ne  dois  point  reconnaî- 
tre en  eux  ce  qui  n'appartient  qu'à  moi,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  même  Dieu  et  le  même  Christ 
que  nous.  Par  conséquent  Tunité  du  baptême 
n'est  point  chez  eux,  puisque  leur  baptême 
n'est  pas  le  même  que  le  nôtre  '.  Ne  l'ayant 
donc  pas  tel  qu'il  faut ,  c'est  comme  s'ils  n'en 
avaient  aucun;  ainsi  ils  ne  peuvent  le  donner, 
puisqu'ils  ne  l'ont  point.  Mais  nous  avons  déjà 
traité  cette  matière  Fort  au  lon{]^  dans  le  livre 
que  nous  avons  écrit  en  grec  là-dessas.  Nous  ne 
recevons  donc  qu'une  fois  le  baptême  ;  nos  pé- 
chés n'y  sont  lavés  qu'une  fois ,  pour  nous  faire 
comprendre  que  nous  ne  devons  point  les  com- 
mettre de  nouveau.  Le  peuple  juif  se  lave  tous 
les  jours,  parce  que  tous  les  jours  il  contracte 
quelque  souillure.  Pour  prévenir  le  besoin 
d'une  semblable  purification ,  il  nous  a  été  dé- 
claré qu'il  n'y  a  qu'un  seul  baptême.  Heureuse 
eau,  qui  lave  une  fois,  qui  est  si  salutaire  aux 
pécheurs  et  qui  met  ceux  qu'elle  a  une  fois  la- 
vés en  état  de  ne  plus  contracter  de  nouvelles 
taches! 

XVI.  Il  est  vrai  que  nous  avons  un  second 
baptême,  qui  est  le  baptême  de  sang,  mais  qui 
est  aussi  unique.  C'est  de  ce  baptême  que  par- 
lait Jésus-Christ  lorsqu'il  disait  :  «J'ai  à  être 
baptisé  d'un  baptême^,»  quoiqu'il  eût  été  déjà 
baptisé  ;  car  il  était  venu  par  l'eau  et  le  sang  3, 
comme  écrit  saint  Jean,  afin  qu'il  fût  lavé  par 
l'eau  et  glorifié  par  le  sang.  C'est  pour  cela 
aussi  que  voulant  nous  appeler  par  l'eau  et  faire 
des  élus  par  le  sang,  il  fit  rejaillir  de  la  plaie  de 
son  côté  ces  deux  baptêmes;  parce  que  ceux 
qui  devaient  croire  en  son  sang  devaient  être 
purifiés  par  l'eau ,  et  ceux  qui  seraient  purifiés 
par  Teau  devaient  aussi  boire  son  sang.  C'est 
enfin  ce  baptême  qui  supplée  au  défaut  du  bap- 
tême d'eau,  et  qui  répare  le  défaut  quand  on  a 
eu  le  malheur  de  perdre  l'effet  du  baptême. 

XVII.  Pour  finir  ce  petit  traité,  il  reste  à 
parier  de  la  discipline  qu'il  faut  observer  dans 
l'administration  du  baptême.  Le  droit  d'admi- 
nistrer ce  sacrement  appartient  d'abord  au 
grand  prêtre,  qui  est  l'évêque.  Les  prêtres  et 
les  diacres  le  peuvent  aussi  conférer;  mais  non 
sans  permission  de  l'évêque,  pour  respecter 

^  Tertullien  ne  parle  que  de  certains  hérétiques. 
•Luc,12.  — »LJoan.,5. 


l'Église  dans  son  chef  et  pour  y  maintenir  la 
paix  par  cette  subordination.  Du  reste  les  laî* 
ques  ont  aussi  quelquefois  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer le  baptême.  Ainsi ,  lorsqu'il  ne  se  trouve 
ni  évêque,  ni  prêtre,  ni  diacre,  nul  ne  doit 
receler  le  don  du  Seigneur.  Par  conséquent  le 
baptême  étant  un  des  biens  que  Dieu  distribue 
aux  hommes  sans  exception,  tous  peuvent  aussi 
le  communiquer.  Cependant  les  laïques  doivent 
toujours  se  souvenir  de  la  modestie  et  du  res- 
pect qu'ils  doivent  exactement  garder  envers 
leurs  supérieurs,  en  qui  réside  principalement 
ce  pouvoir.  Qu'ils  prennent  donc  garde  de  ne 
pas  s'attribuer  un  office  qui. n'appartient  qu'à 
l'évêque.  L'émulation  est  la  mère  des  schismes. 
Le  très-saint  apôtre  a  dit  que  «  tout  était  per- 
mis ;  mais  que  tout  n'était  pas  expédient  ^  Qu'il 
suffise  donc  à  un  laïque  d'user  de  ce  pouvoir 
dans  les  cas  seulement  de  nécessité ,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  y  sera  obligé,  eu  égard  aux  circon- 
stances du  lieu,  du  temps  et  de  la  personne  ;  car 
alors  la  conjoncture  du  péril  où  se  trouve  l'an 
excuse  suffisamment  l'office  secourable  de  l'au- 
tre. On  se  rendrait  autrement  coupable  de  la 
perte  d'une  àme  si  on  refusait  de  lui  accorder 
ce  qu'on  a  pu  lui  donner. 

Au  reste ,  l'insolence  de  certaines  femmes  qui 
ont  usurpé  le  droit  d'enseigner  les  portera-t- 
elle  à  s'arroger  encore  celui  de  baptiser?  J'ai 
de  la  peine  à  le  croire ,  à  moins  qu'il  ne  paraisse 
quelque  nouveau  monstre  aussi  hardi  que  le 
premier.  Que  si  quelques-unes  de  ces  femmes 
téméraires ,  qui  lisent  sans  aucun  discernement 
les  écrits  de  saint  Paul ,  osent  justifier  leur  pré- 
tention par  l'exemple  de  Thècle,  à  laquelle , 
dit-on ,  cet  apôtre  donna  le  pouvoir  d'ensei- 
gner et  de  baptiser,  qu'elles  sachent  que  le 
livre  duquel  elles  s'autorisent  n'est  |K)iat  de 
saint  Paul ,  mais  d'un  prêtre  d'Asie ,  qui  le  com- 
posa sous  le  nom  de  saint  Paul,  quoique  tissa 
de  ses  propres  rêveries.  Ce  prêtre,  ayant  été 
ensuite  convaincu  par  sa  confession  même  qu'il 
avait  composé  cet  ouvrage»  fut  chassé  et  dé- 
posé. En  effet,  y  a-t-ii  la  moindre  apparence 
que  saint  Paul  accorde  aux  femmes  le  pouvoir 
d'enseigner  et  de  baptiser,  lui  qui  leur  donne  à 
peine  la  permission  de  se  faire  instruite  publi- 
quement? «Que  les  femmes  se  taisen%  dit-il; 

M.  Gor^  e. 


Digitized  by 


Google 


DU  BAPTÊME, 


67 


et  »  elles  ont  quelque  difficulté ,  qu'elles  con- 
saltent  en  particulier  leurs  maris  ^  » 

XVni.  Du  reste  ceux  qui  sont  obligés  par 
office  d'administrer  le  baptême  n'ignorent  pas 
qu'il  ne  faut  point  le  conférer  sans  de  grandes 
précautions.  Ces  paroles ,  «  donnez  à  quiconque 
vous  demande^,»  ont  leur  restriction,  comme 
le  devoir  de  faire  Taumône.  Ou  plutôt  il  faut  se 
souvenir  de  ces  autres  paroles  :  «Ne  donnez 
point  aux  chiens  ce  qui  est  saint,  et  ne  jetez 
point  vos  perles  devant  les  pourceaux  3.  »  Et  ail- 
leurs :  «N'imposez  pas  facilement  les  mains, 
de  peur  que  vous  ne  vous  chargiez  de  la  faute 
d'autrui^.  »  Philippe,  dites-vous,  conféra  d'abord 
le  baptême  à  l'eunuque:  mais  faisons  réflexion 
qu'il  intervint  en  cela  un  ordre  eiprès  et  mani- 
feste du  Seigneur;  car  l'esprit  saint  avait  com- 
mandé à  Philippe  de  prendre  un  certain  che- 
min^; et  l'eunuque  lui-même,  pour  ne  pas 
perdre  le  temps,  était  occupé  de  la  lecture 
sainte  des  prophètes,  sans  penser  alors  à  de- 
mander le  baptême.  Il  pensait  seulement  à  aller 
faire  sa  prière  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et 
en  chemin  faisant  il  lisait  les  saintes  Écritures. 
C'est  dans  des  dispositions  si  religieuses  que  le 
diacre  Philippe  devait  trouver  celui  vers  lequel 
Dieu  l'avait  envoyé.  11  reçoit  ordre  de  se  join- 
dre an  char  du  ministre  de  la  reine  de  Gandace  ; 
il  trouve  en  lui  un  commencement  de  foi,  au 
moyen  de  la  lecture  des  livres  divins.  L'eunu- 
qoe  se  rend  aux  instructions  du  nouvel  apôtre; 
le  Seigneur  se  découvre  à  lui;  sa  foi  se  ranime 
et  ne  peut  souffrir  de  retardement  :  Feau  se 
trouve  à  propos.  Dès  que  le  baptême  est  fait , 
l'envoyédeDieu  pour  baptiser  est  aussitôt  enlevé 
miraculeusement.  Paul  fut  aussi  baptisé  sans 
délai ^,  j'en  conviens;  mais  Jude  son  hôte  avait 
appris  d'abord  que  Paul  était  destiné  pour  être 
un  vaisseau  d'élection.  La  bonté  spéciale  de 
Dieu  se  fait  distinguer  par  certains  privilèges. 
Au  reste,  eu  égard  à  l'état,  à  la  disposition  et 
à  rage,  il  est  plus  expédient  de  différer  le  bap- 
tême que  de  le  donner  d'abord,  surtout  aux 
petits  enfans;  car  pourquoi,  s'il  n'y  a  pas  de 
nécessité  pressante,  exposer  les  parrains  à  un 
très-grand  péril?  Ceux-ci  peuvent  mourir,  par 
conséquent  ils  ne  peuvent  acquitter  leurs  pro- 

*  1.  Cor.,  14.  —  »  Luc,  6.  —  »  MaUh.,  7. 

*  I.  Tim.,5L  -  »  Act:,  S.  —  •  /*.,9. 


messes;  s'ils  vivent,  le  mauvais  naturel  des 
enfans  peut  tromper  leurs  espérances. 

Il  est  vrai  que  Notre-Seigneur  a  dit  au  sujet 
des  enfans  :<E  Ne  les  empêchez  pas  de  venir  à 
moi^.»  Qu'ils  viennent  donc  lorsqu'ils  seront 
plus  avancés  en  âge;  qu'ils  viennent  lorsqu'ils 
seront  en  état  d'être  instruits,  afin  qu'ils  con- 
naissent leurs  engagemens.  Qu'ils  commencent 
par  savoir  Jésus-Christ,  avant  que  de  devenir 
chrétiens.  Pourquoi  tant  presser  de  recourir  à 
la  rémission  des  péchés  un  âge  encore  inno- 
cent? Les  hommes  du  siècle  en  usent  avec  plus 
de  précaution  ;  ils  n'osent  confier  l'administra- 
tion des  biens  terrestres  à  des  enfuis  auxquels 
cependant  on  se  hâte  de  distribuer  les  biens  du 
ciel.  Que  les  enfans  apprennent  donc  à  deman- 
der le  salut,  afin  qu'il  paraisse  qu'on  n'ac- 
corde qu'à  ceux  qui  demandent.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  raison  de  différer  les  adultes  qui  ne 
sont  point  encore  mariés,  parce  que  dans  cette 
situation  ils  sont  trop  exposés  à  des  tentations 
violentes  :  les  garçons  et  les  filles,  à  cause  de 
la  maturité  de  leur  âge,  et  les  veuves ,  à  cause 
de  leur  dissipation  au  dehors.  Qu'ils  attendedt 
donc  les  uns  et  les  autres  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  mariés,  ou  qu'ils  soient  bien  affermis 
dans  la  continence.  Si  l'on  comprend  bien  les 
obligations  importantes  que  l'on  contracte  par 
le  baptême ,  on  craindra  plus  de  le  recevoir 
que  de  le  différer.  La  foi  parfidte  n'a  rien  à 
craindre  pour  le  salut. 

XIX.  Le  jour  solennel  du  baptême  est  le  jour 
de  Pâques,  lorsque  le  temps  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur,  dans  laquelle  nous  sommes 
baptisés ,  est  accompli.  On  peut  même  regarder 
comme  une  figure  du  baptême  l'ordre  que  Jé- 
sus-Christ donna  à  ses  disciples  pour  la  prépa- 
ration de  la  pâque.  «Vous  trouverez,  leur  dit-il, 
un  homme  portant  une  cruche  d'eau  ^.  »  Il  leur 
indiqua  l'eau ,  pour  marque  du  lieu  où  ils  de- 
vaient célébrer  la  pâque.  Un  autre  jour  solen- 
nel du  baptême  est  la  Pentecôte ,  lorsqu'il  s'est 
passé  un  assez  long  intervalle  de  temps  pour 
disposer  et  instruire  ceux  qui  doivent  être  bap- 
tisés. C'est  durant  cet  intervalle  que  Jésus  ma- 
nifesta souvent  sa  résurrection  à  ses  disciples , 
qu'il  leur  promit  le  Saint-Esprit,  et  qu'il  les 
assura  de  revenir  une  seconde  fbis,  lorsque 
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étant  remonté  aux  cieui  les  anges  dirent  aux 
apôtres  :  a  Vous  le  verrez  revenir  comme  vous 
Tavez  vu  remonter  dans  lecien.D  On  ne  peut 
douter  que  cette  promesse  n^ait  été  accomplie 
le  jour  de  la  Pentecôte.  D'ailleurs ,  quand  le 
prophète  Jérémie  dit  :  a  Je  les  rassemblerai  des 
extrémités  de  la  terre  ^  7>  au  jour  de  la  fêle ,  il 
parle  sans  doute  de  la  pàque  et  de  la  Pentecôte, 
Tune  et  l'autre  étant  spécialement  la  grande 
fête.  Du  reste ,  tout  jour  est  le  jour  du  Seigneur; 
tout  temps ,  toute  heure  est  propre  à  conférer 
le  baptême.  Quelque  égard  qu'il  faille  avoir  à 
la  solennité,  peu  importe  pour  la  grâce  du 
sacrement. 

XX.  Ceux  qui  aspirent  au  baptême  doivent 
s'y  disposer  par  de  fréquentes  prières,  par  des 
jeûnes,  par  des  génuflexions ,  par  des  veilles  et 
par  la  confession  de  tous  leurs  péchés  passés, 
afin  qu'ils  représentent  aussi  -le  baptême  de 
3ean-Baptiste.   «En  confessant  leurs  péchés, 
dit  l'Écriture,  ils  recevaient  de  lui  le  baptême  ^,  p 
Pour  nous,  nous  avons  un  très-grand  avantage 
de  ne  pas  confesser  publiquement  comme  eux 
fios  iniquités  et  nos  désordres.  Par  la  mortifi- 
cation de  l'esprit  et  du  corps ,  nous  satisfaisons 
pour  nos  fautes  passées,  et  en  même  temps 
nous  nous  prémunissons  contre  les  tentations  à 
venir.  «Veillez  et  priez,  dit  le  Seigneur,  afin 
que  vous  ne  tombiez  pas  dans  la  tentation  ^.  * 
La  cause,  si  je  ne  me  trompe,  pourquoi  les 
apôtres  y  tombèrent,  c'est  parce  qu'ils  se  lais- 
sèrent aller  au  sommeil  ;  d'où  il  arriva  qu'ils 
abandonnèrent  leur  maître  dès  qu'ils  le  virent 
arrêté  par  ses  ennemis.  Celui-là  même  qui  eut 
d'abord  le  courage  de  le  suivre  et  de  mettre 
Fépée  à  la  main  pour  le  secourir  eut  ensuite 
la  foiblcsse  de  le  renier.  Il  avait  été  dit  aupa- 
ravant que  nul  ne  peut  acquérir  le  royaume 
des  deux,  s'il  n'a  été  éprouvé  par  la  tentation  \ 

•  Act.,  1.  —  «  Jércm.,  31. 

«  Matm.,  3.  -  *  Ib.,  26.  —  »  Luc,  22. 


Le  Seigneur  lui-même  voulut  bien  après  son 
baptême  être  tenté  en  différentes  manières,  au 
bout  de  son  jeune  de  quarante  jours  ^ 

Si  cela  est ,  dira  quelqu'un,  nous  devons  aussi 
jeûner  après  le  baptême  plutôt  qu'auparavant. 
Et  qui  est-ce  qui  le  défend ,  si  ce  n'est  l'obliga- 
tion où  se  trouvent  les  nouveaux  baptisés  de 
passer  le  temps  pascal  au  milieu  de  la  joie  spi- 
rituelle et  des  solennelles  actions  de  grâces  dues 
à  Dieu ,  qui  les  a  fait  heureusement  entrer  dans 
la  voie  du  salut?  D'ailleurs  le  Seigneur,  ce  sem^ 
ble,  nous  reproche  notre  intempérance  dans  la 
personne  des  Israélites.  Ce  peuple,  après  avoir 
miraculeusement  traversé  la  mer,  après  avoir 
été  conduit  dans  le  désert  et  y  avoir  été  nourri 
durant  quarante  ans  d'une  viande  céleste,  pen- 
sait  plutôt  à  sa  bouche  qu'il  ne  se  souvenait  de 
Dieu  2.  De  plus,  Jésus-C4hrist  s'étant  retiré  dans 
le  désert  après  son  baptême,  après  y  avoir  ac- 
compli son  jeûne  de  quarante  jours,  nous  fait 
assez  clairement  entendre  que  l'homme  ne  se 
nourrit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  la  pa- 
role de  Dieu^  ;  et  que  l'abstinence  est  un  moyen 
assuré  de  rendre  inutiles  les  tentations  de  la 
gourmandise  et  de  Hntempérance. 

C'est  pourquoi,  heureux  néophytes  que  la 
grâce  de  Dieu  a  appelés  et  attendus  avec  tant 
de  bonté,  dès  que  vous  commencez  à  sortir  de 
ce  bain  sacré  où  vous  recevez  une  nouvelle  ré- 
génération ,  et  à  être  unis  avec  vos  frères  dans 
le  sein  de  l'Église  votre  mère,  demandez  au 
Père  céleste,  demandez  au  Seigneur  des  biens 
sacrés,  des  grâces  surnaturelles,  des  dons  du 
Saint-Esprit.  «Demandez,  dit  Jésus- Christ ,  et 
vous  recevrez*.  «Vous  avez  cherché  jusqu'à  cette 
heure,  et  vous  avez  trouvé;  vous  avez  heurté, 
et  l'on  vous  a  ouvert.  La  grâce  que  je  vous  de- 
mande à  mon  tour,  c'est  que  dans  vos  prières 
vous  vous  souveniez  de  Tertullien  le  pé- 
cheur. 

*  Matth.,  4.  -^  «  Nom.,  II.  -  »  Mallh.,  4.  -  ♦  7^-,  ?. 
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I.  Illustres  servantes  du  Dieu  vivant,  et  mes 
très-chères  sœurs  en  Jésus-Christ,  souffrez 
qu'en  qualité  de  votre  confrère,  quelque  indi- 
gne  que  je  sois  de  ce  glorieux  titre ,  je  vous 
adresse  cette  courte  instruction ,  non  par  un 
sentiment  de  vanité ,  mais  par  le  seul  motif  de 
la  charité  qui  m'intéresse  à  l'affaire  de  votre 
salut.  Or  cette  affaire,  à  quoi  nous  devons  tous 
également  travailler,  consiste  principalement  à 
donner  des  preuves  irréprochables  d'une  pureté 
entière.  Gomme  nous  sommes  tous  le  temple  de 
Dieu  par  la  consécration  que  le  Saint-Esprit  en 
a  faite  dans  notre  baptême ,  il  faut  que  la  pu- 
reté soit,  pour  ainsi  parler,  le  portier  et  le  gar- 
dien de  ce  temple ,  afin  qu'elle  n'y  laisse  entrer 
rien  d'immonde,  rien  de  profane  ;  de  crainte 
que  le  Seigneur,  qui  l'habite,  voyant  sa  de- 
meure souillée,  ne  vienne  à  l'abandonner  avec 
indignation.  Mon  dessein  néanmoins  n'est  pas 
aujourd'hui  de  vous  faire  voir  la  nécessité  de 
la  pureté,  les  préceptes  divins  sont  assez  for^ 
mels  là-dessus.  Je  me  contente  de  vous  expli- 
quer un  des  devoirs  importans  qui  regardent 
cette  vertu,  c'est-à-dire  la  manière  dont  vous 
devez  régler  votre  extérieur;  car  plusieurs 
d'entre  vous  (qu'il  me  soit  permis  de  vous  faire 
ce  reproche,  bien  que  moi-même  je  sois  le 
plus  répréhensible  de  tous  les  hommes),  plu- 
sieurs d'entre  vous,  dis-je,  s'abusant,  ou  par 
une  Ignorance  affectée,  ou  par  une  dissimula- 
tion audacieuse,  se  comportent  au  dehors  avec 
lussi  peu  de  retenue  que  si  la  pureté  consis- 
tait dans  le  seul  éloignement  des  plaisirs  char- 
nels. Gomme  si  l'extérieur,  je  veux  dire  la 
parure  et  les  ornemens  du  corps,  était  une 
chose  tout  à  fait  indifférente. 

Elles  conservent  ainsi  tout  le  soin  qu'elles 
prenaient  autrefois  de  cultiver  leur  beauté  et 
leur  bonne  grâce  ;  en  sorte  qu'on  ne  saurait 
remarquer  presque  nulle  différence  entre  elles 
et  les  femmes  païennes ,  auxquelles  le  caractère 


de  la  véritable  pudeur  est  malheureusement 
inconnu.  Je  dis  que  ces  infidèles  ne  savent  ce 
que  c'est  que  la  véritable  pudeur,  parce  que 
dès  qu'on  ignore  Dieu ,  mattre  et  dépositaire  de 
toute  vérité,  on  ne  peut  suivre  que  les  voies  de 
Terreur  et  du  mensonge.  En  effet,  quand  on 
pourrait  croire  qu'il  y  a  de  la  chasteté  parmi  les 
païennes,  leur  vertu  est  néanmoins  si  impar- 
faite et  si  défectueuse  que,  quelque  chastes 
qu'elles  soient  peut-^tre  dans  Tàme ,  il  parait 
trop  de  dissolution  dans  le  luxe  de  leurs  habits. 
Telle  est  leur  vanité  :  c'est  se  procurer  une 
partie  du  plaisir  quand  on  ne  peut  l'avoir  tout 
entier.  Combien  en  irouvcrez-vous  enfin,  parmi 
celles-là  même  qui  affectent  de  ne  plaire  qu'à 
leurs  maris ,  qui  ne  prennent  un  soin  particu* 
lier  d'orner  et  d'embellir  leur  corps  pour  attirer 
les  regards  des  étrangers,  quelque  semblant 
qu'elles  fassent  de  n'avoir  en  cela  aucune  mau- 
vaise intention  ?  Disons  mieux  :  il  est  assez 
ordinaire  à  ces  chastes  païennes  de  ne  pas  oser 
à  la  vérité  commettre  le  crime ,  mais  d'en  avoir 
néanmoins  le  désir;  ou,  si  elles  n'ont  pas  ac- 
tuellement ce  désir  formel ,  au  moins  de  ne  se 
faire  aucune  violence  pour  le  prévenir.  Faut-il 
en  être  surpris  P  Tout  ce  qui  ne  vient  pas  de 
Dieu  ne  saurait  être  que  déréglé.  Ces  per- 
sonnes, ne  pouvant  obtenir  un  bien  parfait^ 
gâtent  le  peu  même  qu'elles  possèdent  par  le 
mélange  du  mal  qui  s'y  trouve. 

II.  Pour  vous,  mes  très -chères  sœurs,  vous 
devez  vous  distinguer  d'elles  autant  dans  vos 
habits  que  vous  vous  en  distinguez  dans  tout 
le  reste ,  parce  que  vous  devez  être  parfaites 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  *.  Or  cette 
perfection,  je  veux  dire  cette  pureté  chré- 
tienne, doit  non-seulement  ne  pas  vous  faire 
désirer  d'être  aimées,  mais  encore  vous  faire 
haïr  et  détester  tout  ce  qui  peut  allumer  quelque 
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dangereiix  amour  dans  les  autres.  En  premier 
lien,  parce  que  ce  désir  de  plaire  par  des 
grâces  artificielles  né  peut  venir  que  d'un 
cœur  gâté  et  corrompu.  On  sait  combien  ces 
grâces  et  ces  parures  servent  d'amorce  pour 
attirer  an  plaisir  défendu.  Pourquoi  donc  tra- 
vaillez-vous à  allumer  ces  flammes  dange- 
reuses ?  Pourquoi  invitez -vous  à  un  plaisir 
que  vous  faites  profession  de  regarder  comme 
illicite  P  En  second  lieu ,  parce  que  nous  ne 
devons  pas  frayer  le  chemin  aux  tentations, 
qui  deviennent  souvent  victorieuses  à  force 
d'attaques,  ou  qui  du  moins  troublent  fu- 
rieusement la  paix  de  Tâme.  Ah!  Seigneur, 
préservez-nous  d'un  si  funeste  écueil.  Nous  de- 
vons paraître  avec  un  extérieur  si  modeste ,  si 
réglé,  si  chrétien,  que  notre  conscience  n'ait 
aucun  reproche  â  nous  faire  :  désirant  de  per- 
sévérer toujours  en  cet  heureux  état ,  mais  pre- 
nant garde  à  ne  pas  trop  présumer  de  nous- 
mêmes  ;  car  en  présumant  de  ses  propres 
forces,  on  appréhende  moins,  on  se  précau- 
tionne moins,  on  s'expose  plus.  La  crainte  est 
le  fondement  du  salut  ;  et  la  présomption  est 
opposée  â  la  crainte.  11  est  donc  avantageux  de 
nous  défier  de  notre  vertu  :  cette  défiance  nous 
fera  craindre  ;  la  crainte  nous  rendra  plus  cir- 
conspects ,  et  la  circonspection  noue  mettra  en 
état  d'éviter  le  danger.  Au  contraire  si  nous 
comptons  sur  nous-mêmes,  soit  en  ne  crai- 
gnant point  ou  en  ne  considérant  pas  assez  le 
péril,  il  nous  sera  très-difficile  de  ne  pas  tom- 
ber. Celui  qui  marche  avec  trop  de  sécurité,  ne 
prenant  garde  â  rien,  il  ne  sera  jamais  bien 
affermi.  Mais  celui  qui  est  attentif  à  tout,  qui 
appréhende  tout,  se  met  en  état  d'être  tran- 
quille et  assuré.  Plaise  au  Seigneur  que  ses  ser- 
viteurs éprouvent  les  effets  de  sa  protection,  et 
qu'ils  puissent  toujours  se  glorifier  en  lui  des 
grâces  dont  il  les  favorise! 

Pourquoi  travaillons-nous  donc  à  faire  périr 
nos  frères  ?  Pourquoi  par  ces  embellissemens 
affectés  portons-nous  le  feu  de  la  convoitise 
dans  leur  cœur  ?  Si  la  loi  nouvelle  du  Seigneur 
punit  également  le  désir  et  l'action  déshonnête, 
pensez-vous  que  celui  qui  aura  causé  la  perte 
des  autres  demeure  sans  punition  ^  ?  Or  sachez 
que  vous  faites  périr  votre  frère,  lorsque,  expo- 
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saut  votre  beauté  â  ses  yeux,  vous  lui  faites 
naître  des  désirs  impudiques  :  il  a  déjà  commis 
en  son  âme  ce  qu'il  a  criminellement  désiré ,  et 
vous  devenez,  pour  ainsi  parler,  l'épée  dont  il 
se  tue.  D'ailleurs ,  quand  il  n'y  aurait  de  votre 
part  aucune  faute  positive,  vous  n'êtes  pas 
pour  cela  excusables.  Ainsi  lorsqu'il  s'est  commis 
un  meurtre  dans  une  maison,  quoique  le 
maître  du  logis  n'en  soit  pas  coupable,  son  inat- 
tention ne  laisse  pas  d'être  exposée  aux  ri- 
gueurs de  la  justice,  dès  là  que  l'action  crinû- 
nelle  s'est  passée  chez  lui. 

Ornez-vous  donc  maintenant,  embellissez 
soigneusement  votre  corps,  afin  que  vos  frères 
périssent  en  vous  voyant.  Mais  que  deviendra 
ce  divin  précepte  :  «Vous  aimerez  votre  pro- 
chain comme  vous-même  ^  ?  »  Hélas  !  si  vous 
avez  peu  de  soin  de  votre  salut ,  ne  ruinez  pas 
du  moins  le  salut  des  autres.  Ne  croyez  pas 
que  le  Saint-Esprit  se  soit  expliqué  de  la  sorte 
par  rapport  seulement  à  certains  devoirs  de 
charité  en  particulier  :  il  a  parlé  par  rapport  à 
toutes  les  occasions  où  nous  i>ouvons  être  utiles 
au  prochain.  Puisqu'il  est  donc  vrai  que  notre 
bien  spirituel  et  celui  des  autres  est  en  péril 
par  le  soin  qu'on  prend  d'augmenter  des  at- 
traits déjà  trop  dangereux  par  eux-mêmes, 
soyez  persuadées  que  vous  ne  devez  pas  seule- 
ment rejeter  cet  appareil  d'ornemens,  au 
moyen  desquels  la  passion  commence  de  s'allu- 
mer ;  mais  que  vous  devez  encore  laisser  dinii- 
nuer  ou  effacer  l'éclat  de  votre  beauté  naturelle, 
par  une  espèce  de  négligence  qui  ait  Dieu  pour 
principe.  De  cette  sorte  vous  arrêterez  les  écarts 
dangereux  que  les  yeux  ont  accoutumé  de  faire. 
Car  bien  qu'il  ne  faille  pas  condamner  absolu- 
ment la  beauté,  en  tant  qu'elle  est  un  avan- 
tage du  corps,  un  ornement  de  l'ouvrage  de 
Dieu,  et  un  voile  honorable  de  notre  àmc ,  ce- 
pendant le  tort  que  nous  pouvons  causer  à 
ceux  qui  nous  voient  doit  nous  faire  appré- 
hender les  mêmes  effets  que  la  beauté  de  Sara 
fit  craindre  autrefois  à  Abraham  2.  Ce  père  des 
croyans  fut  obligé  de  cacher  sa  femme  sous  le 
nom  de  sœur,  afin  de  la  délivrer  de  l'insulte 
des  Égyptiens. 

III.  D'ailleurs,  que  la  beauté  ne  soit  point  à 
craindre;  qu'elle  ne  soit  ni  dangereuse  pour  les 
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personnes  en  qui  elle  est ,  ni  funeste  à  ceux  qui 
vivent  avec  nous  ;  qu'elle  tf  expose  à  aucune 
tentation ,  ou  qu'elle  ne  cause  aucun  sujet  de 
scandale  et  de  chute  :  ne  suffît-il  pas  qu'elle 
D'est  point  nécessaire  aux  vierges  de  Jésus- 
Cbrist  ?  car  dès  qu'on  est  chrétiennement  chaste, 
on  n'a  que  faire  de  beauté  temporelle ,  puisque, 
à  proprement  parler,  elle  n'a  pour  usage  et  pour 
fruit  que  Timpudicité.  Je  ne  vois  pas  qu'on  en 
doive  juger  autrement.  Laissons  donc  le  soin 
de  rehausser  les  grâces  qui  sont  en  nous,  ou 
d'acquérir  celles  que  nous  n'avons  pas.  Lais- 
sons, dis-je,  un  semblable  soin  à  ces  femmes 
insensées  qui  croient  travailler  pour  elles- 
mêmes  en  cultivant  leur  beauté,  lorsqu'elles 
travaillent  pour  les  autres.  Quoi  !  demandera 
quelqa^un ,  quand  même  on  serait  chaste ,  sera- 
t-on  criminel  pour  entretenir  sa  beauté?  N'est- 
il  point  permis  de  tirer  avantage  des  oroemens 
du  corps,  et  de  goûter  le  plaisir  d'être  bien 
feit?  Je  laisse  la  chose  à  examiner  à  celui  qui 
veut  lirer  son  mérite  des  prérogatives  de  sa 
chair.  Pour  nous,  nous  devons  mépriser  ce  fol 
avantage  qui  est  le  caractère  d'une  àme  vaine: 
or  la  vanité  ne  convient  nullement  à  ceux  qui 
font  profession  de  l'humanité  chrétienne.  D'ail- 
leurs si  toute  gloire  est  vaine  et  inutile,  com- 
bien plus  le  sera  celle  qu'on  tire  d'un  faible 
ornement  du  corps  ?  Fidèles  disciples  de  Jésus- 
Christ,  c'est  à  vous  seulement  que  je  parle.  S'il 
est  permis  de  se  glorifier  de  quelque  chose , 
c'est  uniquement  des  biens  spirituels  ;  les  belles 
qualités  du  corps  doivent  nous  toucher  peu , 
parce  que  nous  ne  devons  penser  qu'à  embellir 
notre  âme.  Nous  ne  devons  nous  réjouir  que  des 
choses  à  quoi  notre  possession  demande  que 
nous  réussissions.  Notre  gloire  est  le  mérite  de 
nos  bonnes  œuvres. 

A  la  bonne  heure,  néanmoins  qu'un  chrétien 
se  glorifie  de  sa  chair  ;  mais  d'une  chair  macé- 
rée par  la  pénitence  et  endurcie,  pour  ainsi 
parler,  à  de  saintes  autorités ,  afin  que  la  chair 
ainsi  mortifiée  itisse  triompher  l'esprit,  bien 
loin  de  l'avilir  en  attirant  sur  elle  les  regards 
et  les  soupirs  de  quelque  jeune  homme  insensé. 
Ainsi  convaincues,  mes  très-chères  sœurs,  que 
la  beauté  vous  est  entièrement  inutile,  mettez- 
vous  peu  en  peine  de  ne  la  pas  avoir,  ou  négli- 
gez-la saintement  si  vous  l'avez.  Une  femme 
chrétienne  peut  naturellement  être  bien  faite  ;  V 


mais  sa  beauté  ne  doit  pas  être  un  sujet  de 
scandale.  Si  cela  arrivait,  elle  devrait  non- 
seulement  ne  pas  rechercher  la  vue  des  hom- 
mes ,  mais  même  éviter  avec  soin  de  se  faire 
connaître  à  eux. 

IV.  Voulez -vous  que  je  vous  parle  moins 
chrétiennement ,  et  que  je  vous  donne  les 
mêmes  avis  que  je  me  contenterais  de  donner  à 
des  femmes  païennes?  Soyez  persuadées  que 
vous  ne  devez  tâcher  de  plaire  qu'à  vos  maris. 
Or  vous  leur  plairez  autant  que  vous  aurez  soin 
de  déplaire  aux  autres.  Ne  craignez  rien  ,  une 
femme  ne  parait  point  laide  à  son  époux.  Elle 
lui  plut  assez,  lorsque  les  qualités  du  corps  ou 
de  l'àme  la  lui  firent  choisir  pour  épouse.  Ne 
croyez  donc  pas  qu'en  méprisant  les  parures 
et  les  ornemens  vous  attiriez  la  haine  ou  l'in- 
difFérence  de  vos  maris  :  un  mari,  quel  qu'il 
soit,  exige  de  sa  femme  une  chasteté  inviolable 
plus  que  toute  autre  chose.  Un  chrétien  ne  doit 
pas  faire  attention  à  la  beauté ,  parce  que  les 
avantages  qui  flattent  les  gentils  doivent  nous 
toucher  fort  peu.  Un  infidèle  regarde  même 
cette  beauté  comme  une  chose  suspecte  et  dan- 
gereuse. Pour  qui  voulez-vous  donc  embellir 
votre  visage?  Le  chrétien  ne  demande  pas  cela 
de  vous ,  et  l'infidèle  s'en  défie.  Pourquoi  tant 
d'application  à  rechercher  des  ornemens  qui 
excitent  et  le  mépris  de  celui-là  et  les  soup- 
çons de  celui-ci  ?  N'est-ce  pas  perdre  votre  tra- 
vail ? 

V.  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  pour  vous 
inspirer  des  manières  rustiques  et  dégoûtantes, 
ou  pour  vous  conseiller  de  la  malpropreté  dans 
votre  personne.  Mon  dessein  est  seulement  de 
vous  remontrer  jusqu'à  quel  point  et  suivant 
quelles  lois  vous  pouvez  prendre  soin  de  votre 
corps ,  en  sorte  que  la  pudeur  n'y  soit  pas  inté- 
ressée. Il  ne  faut  point  aller  au-delà  de  ce 
qu'exige  une  modeste  bienséance  et  une  hon- 
nête propreté.  11  faut  commencer  par  plaire  au 
Seigneur.  Ce  qui  l'offense  grièvement,  c'est 
l'extravagante  attention  qu'ont  plusieurs  fem- 
mes à  user  de  cent  sortes  d'ingrédiens  pour 
rendre  leur  peau  blanche  et  unie,  pour  farder 
leur  visage,  pour  colorer  leurs  jouest  avec  du 
vermillon,  pour  noircir  leurs  yeux  avec  de  la 
suie.  Sans  doute  que  l'ouvrage  de  Dieu  leur 
déplaît  ;  elles  y  trouvent  à  redire  ;  elles  con- 
damnent la  sagesse  du  souverain  Créateur  de 
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toutes  choses  ;  car  c'est  véritablemeiit  le  con- 
damner que  de  corriger,  que  de  retoucher  ce 
qu'il  a  fait.  Mais  qui  leur  apprend  à  en  user  de 
la  sorte?  Hélas!  c'est  Tennemi  de  Dieu,  c'est  le 
démon  qui  les  instruit!  En  effet,  quel  autre 
pourrait  montrer  à  défigurer  le  corps,  sinon 
celui  dont  la  malice  a  su  transformer  l'esprit  de 
l'homme?  C'est  lui,  n'en  doutons  point,  c'est 
lui-même  qui  est  l'inventeur  de  tous  ces  coupa- 
bles artifices,  afin  que  dans  nous  il  puisse  en 
quelque  sorte  déclarer  la  guerre  à  Dieu  même. 
Ce  que  nous  recevons  en  naissant  est  l'œuvre 
de  Dieu  :  par  conséquent  ce  que  l'on  y  syoute 
est  l'œuvre  du  démon.  Or,  employer  le  secours 
de  Satan  pour  réformer  l'ouvrage  de  Dieu, 
quelle  audace,  quelle  témérité!  Nos  esclaves 
n'osent  rien  emprunter  de  nos  ennemis  ;  nos 
soldats  ne  demandent  rien  aux  généraux  du 
parti  contraire  :  ils  se  font^un  crime  de  recourir 
à  l'adversaire  de  celui  de  qui  ils  dépendent.  Et 
les  chrétiens  auront  recours  à  leur  plus  dange- 
reux ennemi,  c'est-à-dire  à  l'esprit  malin! 
Que  dis-je  les  chrétiens  ?  peuvent-ils  être  ap- 
pelés de  ce  glorieux  nom  après  une  telle  in- 
fidélité ?  Us  doivent  plutôt  être  nommés  les 
disciples  de  celui  dont  ils  aiment  à  suivre  la 
doctrine. 

A  ces  traits,  mes  chères  sœurs ,  reconnaissez 
combien  il  est  indigne  du  nom  de  chrétien  et 
contraire  à  la  religion  que  vous  professez  de 
prendre  un  agrément  artificiel ,  pendant  qu'on 
vous  ordonne  une  sainte  simplicité  en  toute 
votre  conduite  ;  de  déguiser  votre  visage,  pen- 
dant qu'on  vous  défend  de  déguiser  aucun  de 
vos  sentimens  ;  de  désirer  ce  que  la  Providence 
n'a  pas  voulu  vous  accorder,  pendant  qu'on 
vous  commande  de  ne  rien  souhaiter  du  bien 
d'autnii  ;  de  travailler  à  relever  vos  attraits , 
pendant  qu'on  exige  de  vous  une  chasteté  par- 
faite. Dites-moi,  je  vous  prie ,  comment  obser- 
verez vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la 
loi  si  vous  ne  gardez  pas  même  ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux  et  de  plus  léger  ? 

VI.  J'en  vois  quelques-unes  de  vous  tout  oc- 
cupées à  enduire  incessamment  leurs  cheveux 
pour  leur  donner  une  couleur  blonde.  Elles 
rougissent  presque  de  leur  patrie;  elles  sont 
fâchées  de  n'avoir  pas  pris  naissance  dans  les 
Gaules  ou  dans  la  Germanie.  Elles  tâchent  de 
::^  d^oquoager  en  transportant  i  leur  cbeve* 


lure  ce  que  la  nature  a  donné  à  ces  natioi». 
Triste  présage  que  cette  brillante  chevelure! 
vaine  et  triste  beauté  qui  se  termine  enfin  en 
laideur  !  En  effet,  sans  parler  des  autres  incon- 
véniens ,  n'est-il  pas  vrai  que  par  l'usage  de  ces 
parfums  on  perd  insensiblement  les  cheveux? 
N'est-il  pas  vrai  que  le  cerveau  même  est  ordi- 
nairement affaibli  par  ces  humeurs  éirangères 
qui  le  gâtent  à  la  fin ,  et  par  l'excessive  ardeur 
du  soleil,  auquel  vous  prenez  plaisir  d'enflam- 
mer et  de  sécher  votre  tête  ?  Peut-on  aimer 
des  ornemens  qui  produisent  de  si  funestes 
effets  ?  Faut-il  appeler  beau  ce  qui  n'est  qu'un 
composé  de  choses  si  peu  convenables  ? 

Une  femme  chrétienne  fait  de  sa  tète  une  es- 
pèce d'autel  où  elle  répand  avec  profusion  des 
parfums.  Car  n'est-ce  pas  une  sorte  de  sacrifice 
que  ce  qu'on  fait  brûler  en  llionneur  de  l'es- 
prit immonde?  Au  lieu  d'employer  ces  matières 
aux  usages  pieux,  utiles  et  nécessaires,  à  quoi 
Dieu  a  destiné  chaque  créature.  D'un  antre  côté 
que  dit  Jésus-Christ?  Qui  de  vous  peut  faire 
d'un  cheveu  blanc  un  cheveu  noir,  ou  d'un  noir 
en  faire  un  blanc  ^?  Ce  sont  les  femmes  qui 
osent  démentir  Dieu.  Voyez ,  disent-elles,  com- 
ment i  d'une  chevelure  blanche  ou  noire,  nous 
en  feisons  une  blonde  pour  avoir  meilleure 
grâce.  Il  vient  néanmoins  un  temps  où  elles 
n'omettent  rien  pour  changer  leurs  cheveux 
blancs  en  noirs,  lorsque,  parvenues  à  une  fatale 
vieillesse,  elles  sont  désolées  d'avoir  trop  vécu. 
Quelle  incongruité!  On  rougit  d'un  âge  où  Ton 
a  ardemment  désiré  de  parvenir.  On  se  plaint 
d'une  perte  â  quoi  l'on  devait  s'attendre  long- 
temps auparavant.  On  soupire  après  une 
jeunesse  qui  s'est  passée  dans  le  crime.  On 
voudrait  rappeler  les  occasions  des  plaisirs  il- 
légitimes. Â  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  folie 
entre  jamais  dans  l'esprit  d'une  personne  chré- 
tienne! Plus  on  s'efforce  de  cacher  sa  vieillesse, 
plus  elle  se  découvre.  Voulez-vous  ne  vieillir 
jamais,  conservez  votre  innocence  baptismale? 
C'est  cette  beauté  incorruptible  que  nons  de- 
vons avoir  soin  d'entretenir  jusqu'à  ce  que  nous 
arrivions  au  ciel,  où  nous  trouverons  le  prix  i\ 
notre  innocence.  Vous  travaillez  sans  doute  h 
vous  approcher,  et  à  sortûr  au  plus  tôt  de  ce 
monde  malheureux ,  vous  qui  regardez  conuno 
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une  diffiormicé  insupportable  de  toucher  de 
près  \otre  fin. 

YII.  Que  sert  à  votre  salut  ce  soin  fatigant 
que  roos  prenez  d'orner  votre  tête  ?  Quoi,  vous 
ne  saoriez  laisser  vos  cheveux  en  repos  !  Tantôt 
vous  les  frisez,  tantôt  vous  les  défrisez  ;  tantôt 
\(m  les  rehaussez,  tantôt  vous  les  abaissez; 
aujourd'hui  vous  les  tressez,  demain  vous  les 
laL^z flotter  avec  une  négligence  affectée;  et 
quelquefois  vous  vous  chargez  d'un  tas  énorme 
de  cheveux  empruntés,  que  vous  accommodez 
tantôt  en  forme  de  bonnet  pour  y  emprisonner 
votre  tète,  tantôt  en  forme  de  pyramide  pour 
montrer  voire  cou  à  découvert.  Quelle  prodi- 
gieuse bizarrerie  de  vouloir  contrarier  le  com- 
mandement exprès  du  Seigneur  !  Personne,  dit 
Jésus-Christ ,  ne  peut  rien  ajouter  à  sa  taille  ^ 
Et  vous  y  voulez  ajouter  quelque  chose ,  en 
accumulant  sur  votre  tète  des  touffes  de  che- 
veux chargés  d'omemens,  comme  le  milieu 
d'un  bouclier.  Si  vous  ne  rougissez  pas  du 
poids  de  ce  fardeau,  rougissez  du  moins  de 
9m  indignité.  Ne  mettez  pas  sur  une  tète  sanc- 
tifiée par  le  baptême  les  dépouilles  de  quelque 
misérable  mort  dans  ses  débauches ,  ou  de 
quelque  scélérat  condamné  à  expirer  sur  Té- 
chafaud.  Une  tête  libre  doit  bannir  la  servitude 
de  toutes  ces  gênantes  parures.  En  vain  vous 
cherchez  à  paraître  magnifiquement  ornées; 
en  vain  vous  employez  les  gens  les  plus  habiles 
dans  Tart  d'accommoder  les  cheveux  :  Dieu 
veut  que  vous  soyez  voilées.  Pourquoi?  sans 
doute  afiu  qu'on  ne  voie  pas  la  tète  de  certaines 
femmes  2. 

Plût  à  Dieu  qu'au  grand  jour  du  triomphe 
des  chrétiens  il  me  fût  permis,  tout  miséra- 
ble que  je  suis,  d'élever  ma  tète  jusqu'à  votre 
fière  hauteur,  pour  apercevoir  si  vous  ressusci- 
terez avec  votre  fard,  avec  votre  vermillon, 
avec  vos  parfums,  avec  vos  superbes  chevelu- 
res,  et  si  les  anges  vous  présenteront  à  Jésus- 
Christ  avec  ces  parures  mondaines  et  ces  em- 
bellissemens  fastueux  !  Il  est  hors  de  doute  que 
si  Dieu  ne  désapprouve  pas  aujourd'hui  ce  luxe, 
vous  le  retrouverez  au  jour  du  jugement  der- 
nier, et  que  vos  corps  brilleront  de  Téclat  des 
mêmes  omemens  dont  vous  faites  gloire  de 
(es  parer  en  ce  monde.  Mais  le  corps  et  Tâme 
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ressusciteront  alors  dépouillés  de  tonte  parure 
étrangère.  Ce  qui  assurément  ne  ressuscitera 
pas  avec  Tàme  et  avec  le  corps  doit  être  ré- 
prouvé, parce  qu'il  ne  vient  point  de  Dieu. 
Rejetez  donc  dès  maintenant  ce  que  vous  serez 
alors  contraintes  d'abhorrer  :  que  le  Seigneur 
vous  voie  aujourd'hui  telles  qu'il  vous  verra  en 
ce  dernier  jour. 

YllI.  Il  est  aisé  à  un  homme ,  me  direz- vous, 
et  surtout  à  un  homme  peu  complaisant  pour 
le  sexe ,  de  condamner  dans  les  femmes  ce  qui 
peut  les  rendre  agréables.  Mais  quoi!  est-ce 
que  je  ne  désapprouve  pas  aussi  dans  notre 
sexe  certaines  vanités  peu  conformes  à  la  gra- 
vité de  la  religion?  car  les  hommes  n'ont  pas 
moins  de  passion  de  plaire  aux  femmes  que 
les  femmes  en  ont  de  plaire  aux  hommes.  C'est 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  un  vice  que  la 
nature  leur  a  donné.  Ainsi  les  hommes  ont 
aussi  leurs  industries  pour  embellir  leur  per- 
sonne par  des  beautés  étudiées.  Ils  aiment  à  se 
faire  raser,  à  arracher  les  poils  de  la  barbe;  à 
friser,  à  agencer  industrieusement  leurs  che- 
veux; à  cacher  les  marques  de  leur  vieillesse 
et  le  désagrément  de  leurs  cheveux  blancs  ;  à 
donner  à  leur  corps  un  air  de  jeunesse;  à  se 
farder  même  comme  les  femmes;  à  polir  déli- 
catement leur  peau  avec  une  poudre  singulière  ; 
à  consulter  incessamment  leur  miroir,  quelque 
appréhension  qu'ils  aient  de  le  trouver  trop 
fidèle  :  comme  si  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
qui  nous  interdit  tout  désir  de  plaire,  en  nous 
interdisant  toute  impureté,  ne  suffisait  pas 
pour  nous  faire  rejeter  ces  choses  comme  inu- 
tiles et  contraires  à  la  pudeur  ;  car  où  Dieu  ré- 
side, là  se  trouve  aussi  la  pudeur  avec  cette 
sainte  gravité  qui  l'accompagne.  Comment 
donc  ferons-nous  triompher  la  pureté  sans  ses 
armes ,  c'est-à-dire  sans  la  modestie  et  la  gra- 
vité? Mais  aussi  comment  ferons-nous  servir 
celte  gravité  à  la  pudeur,  s*il  ne  se  répand  une 
honnôte  sévérité  sur  notre  visage,  sur  nos  ha- 
bits, et  sur  toute  notre  personne? 

IX.  Ainsi  devez- vous,  par  rapport  même  à 
votre  habillement  et  à  l'embarras  de  parures 
dont  vous  vous  chargez ,  couper,  retrancher, 
bannir  ce  luxe  immodéré  qui  vous  est  super- 
flu ;  car  que  servira-l-il  qu'on  admire  sur  votre 
visage  les  marques  d*un  chrétien  pieux,  hum- 
ble^ simple,  modeste,  conformément  aux  re* 
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gles  de  l'Ëvangile,  si  vous  étalez  sur  le  reste 
de  votre  extérieur  un  faste  vain  et  une  mollesse 
indécente?  Il  est  aisé  de  comprendre  combien 
ce  iuie  est  contraire  à  la  pureté  chrétienne,  et 
fraie  le  chemin  aux  plus  grands  désordres. 
Gomment  cela?  En  prostituant,  pour  ainsi 
dire,  les  grâces  de  la  beauté  par  la  mollesse 
des  habits.  Ce  qui  est  si  vrai  que  sans  le  se- 
cours de  ce  luxe  on  regarde  un  visage  bien  fait 
comme  une  beauté  peu  touchante,  désagréable, 
dépourvue  de  ses  charmes;  comme  une  beauté 
qui  a  fait  divorce  avec  les  grâces.  Au  contraire 
si  la  beauté  naturelle  manque,  on  emploie  le 
blanc  et  le  rouge  avec  les  autres  secours  de  la 
vanité  pour  y  suppléer.  Enfin  on  voit  que  les 
personnes  mêmes  qui  sont  parvenues  à  un  âge 
de  tranquillité,  et  qui  sont  entrées  dans  le 
port  de  la  modestie,  sont  encore  souvent  émues 
par  la  splendeur  et  la  magnificence  des  orne- 
men$,et  troublées  par  les  désirs  violens  qu'al- 
lume féclat  des  habits,  malgré  la  froideur  de 
leur  âge. 

Rejetez  donc,  fidèles  servantes  de  Jésus- 
Christ,  rejetez  courageusement  ces  embellis- 
semens  et  ces  parures,  comme  vous  fuiriez  ces 
hommes  infâmes  qui  font  métier  de  vendre  la 
pureté  des  vierges.  Ou  si  vous  êtes  obligées 
d'avoir  égard  à  votre  naissance,  à  votre  qualité, 
â  votre  dignité,  paraissez  avec  une  magnificence 
si  modeste  qu'elle  ne  fasse  aucun  tort  à  la  vé- 
ritable sagesse  que  vous  avez  aquisc  par  l'É- 
vangile. Du  moins  prenez  garde  que  le  prétexte 
de  la  nécessité  ne  vous  fasse  point  franchir  les 
bornes  que  la  religion  vous  prescrit.  Car  com- 
ment pourrions-nous  pratiquer  Phumilité,  dont 
nous  faisons  profession,  si  nous  ne  corrigeons 
cet  usage  immodéré  des  richesses  et  des  ome- 
mens  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  la  vaine 
gloire?  Or  cette  gloire  ne  nous  convient  point. 

Ne  nous  est-il  pas  permis ,  me  direz-vous , 
de  nous  servir  de  ce  qui  est  notre  bien?  Le 
voici  :  c'est  l'apôtre  qui  nous  avertii  d'user  de 
ce  monde  comme  si  nous  n'en  usions  pas. 
«  Car ,  dit-il ,  la  figure  de  ce  monde  passe  ^  »  Et 
au  même  endroit,  «que  ceux  qui  font  des  ac- 
quisitions soient  comme  s'ils  ne  possédoient 
rien.»  Pourquoi  cela?  «parce  que  le  temps  est 
court  *.  j>  Si  l'apôtre  ordonne  aux  maris  de  re- 
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garder  même  leurs  femmes  comme  s'ils  n'en 
avoient  point,  à  cause  de  la  brièveté  du  temps , 
que  faut-il  penser  de  ces  vains  ornemens  dont 
nous  parlons  ?  C'est  par  le  même  motif  que 
plusieurs  personnes  s'obligent  de  garder  une 
virginité  perpétuelle ,  et  que  pour  acquérir  le 
royaume  des  cieux,  ils  se  privent  d'un  plaisir 
dont  l'usage  pourrait  leur  être  permis.  Quel- 
ques autres  s'interdisent  Tusagc  de  ce  que  Dieu 
lui-même  a  créé  pour  la  nécessité ,  en  s'abste- 
nant  de  vin  et  de  viande,  quoique  cet  usage  ne 
puisse  causer  ni  péril  ni  remords;  mais  ils 
sont  bien  aises  d'assujettir  et  d'immoler  leur 
âme  au  Seigneur  par  cette  mortification  du 
corps. 

Jusqu'ici  vous  avez  assez  usé  de  vos  richesses 
et  de  vos  agrémens  :  vous  avez  assez  recueilli 
le  fruit  de  vos  qualités  naturelles.  Il  est  temps 
de  suivre  des  maximes  plus  salutaires.  Nous 
sommes  ce  peuple  chéri  que  Dieu  a  fait  naître  à 
la  fin  des  siècles.  Il  nous  a  destinés  de  toute 
éternité  pour  juger  sainement  de  la  valeur  du 
temps,  afin  que,  instruits  par  ses  divines  leçons, 
nous  retranchions  toutes  les  superfluités  du 
siècle  ^.  Nous  sommes  spirituellement  circoncis 
à  l'égard  de  toutes  choses ,  soit  par  rapport  à 
l'esprit,  soit  par  rapport  au  corps  ;  car  dans  l'un 
et  dans  l'autre  nous  faisons  profession  de  réfor- 
mer les  maximes  du  monde, 

X.  Au  reste,  croyez-vous  que  ce  soit  Dieu  qui 
ait  enseigné  l'art  de  teindre  les  laines  avec 
le  suc  de  certaines  plantes  et  avec  l'huile  de 
certains  poissons  ?  Peut-être  oublia-t-il  au  com- 
mencement du  monde  de  faire  naître  des  bre- 
bis rouges  ou  bleues  :  c'est  pour  cela  apparem- 
ment qu'il  a  découvert  ensuite  le  secret  de 
colorer  les  étoffes,  afin  que,  se  trouvant  trop 
minces  et  trop  légères  elles-mêmes,  le  seul  prix 
en  augmentât  le  poids.  C'est  apparemment  Dieu 
qui  a  produit  ces  ouvrages  d'or  où  brillent  tant 
de  pierres  précieuses  ;  c'est  lui  qui  a  percé  le 
bas  de  vos  oreilles,  pour  y  attacher  des  perles 
magnifiques.  Il  a  jugé  si  nécessaire  de  tour- 
menter son  propre  ouvrage,  et  de  fatiguer  des 
enfans  malcontens  de  leur  premier  sort,  que  des 
cicatrices  faites  sur  une  chair  née  pour  le  tra- 
vail on  vit  pemdre  je  ne  sais  quels  grains 
dont  les  Parthes,  peuples  barbares  se  couvrent 
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presque  entièrement  le  corps  en  forme  de  col- 
liers. Cependant  ce  même  or  qui  nous  enchante 
est  employé  par  certains  peuples  à  faire  des 
chaînes  et  des  menottes,comme  nous  l'apprenons 
de  leurs  historiens.  Tant  il  est  vrai  qu'on  es- 
time ces  choses,  non  parce  qu'elles  sont  bonnes 
en  soi ,  mais  parce  qu'elles  sont  rares. 

D'ailleurs,  qui  en  a  fait  la  découverte  ?  Ce 
sont  les  anges  rebelles  qui  ont  fait  connaître  aux 
hommes  ces  productions  terrestres.  Ensuite  le 
travail  et  Vindustrie,  joint  à  leur  rareté ,  les  ont 
rendues  beaucoup  plus  précieuse  par  la  folle 
passion  de  satisfaire  le  luxe  des  femmes.  Néan- 
moins, selon  le  témoignage  d'Enoch,  Dieu  a 
condamné  à  des  ténèbres  éternelles  les  mauvais 
anges,  pour  avoir  montré  ces  matières  dange- 
reuses,  je  veux  dire  Tor,  l'argent,  avec  les 
ouvrages  qu'on  en  fait,  et  pour  avoir  enseigné 
surtout  Tart  de  colorer  le  visage  et  les  étoffes 
dont  on  s'habille.  Comment  plairons-nous  à 
Dieu  si  nous  aimons  les  ouvrages  de  ceux  que 
sa  justice  à  été  obligée  de  punir  éternellement? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  donné  toutes  ces 
choses,  et  qu'il  les  ait  permises  ^  ;  supposons  que 
le  prophète  Isaîe  n'ait  jamais  déclamé  contre 
les  robes  d'écarlate  ;  qu'il  n'ait  jamais  réprouvé 
les  bagues  d'or  ;  qu'il  n'ait  rien  dit  contre  tant 
d'autres  vains  ornemens.  Ne  devons-nous  pas 
nous  distinguer  toujours  des  gentils,  et  ne  pas 
nous  prévaloir  de  ce  qu'ils  ont  de  précieux  ? 
Souvenons-nous  que  nous  n'avons  d'autre  maî- 
tre que  le  véritable  Dieu  qui  nous  a  instruits, 
et  qui  est  jaloux  que  ses  divins  enseignemens 
ne  soient  point  violés*  Persuadons-nous,  comme 
il  est  prudent  et  plus  sûr  de  le  faire ,  que  dès  le 
commencement  du  monde  ce  divin  ouvrier 
pourvut  sagement  atout,  et  qu'il  disposa  tel- 
lement les  métaux  et  les  minéraux  qu'ils  ser- 
vissent d'épreuve  à  la  vertu  de  ses  fidèles 
disciples  ,  afin  que  la  liberté  qu'ils  auroient 
d'en  user  augmentât  leur  mérite  par  le  soin 
de  s'en  priver.  Ne  voit-on  pas  quelquefois  qu'un 
sage  père  de  famille  expose  à  dessein  certains 
meubles  pour  éprouver  la  fidélité  de  ses  do- 
mestiques? Heureux  s'ils  donnent  des  marques 
de  leur  probité  et  de  leur  modération  !  Mais 
combien  plus  louable  est  le  serviteur  qui  s  abs- 
tient entièrement  de  ce  qui  lui  est  offert,  et 


qui  craint  même  la  trop  grande  indulgence  du 
maître?  Tel  est  le  sentiment  de  l'apôtre  :  «Tout 
m'est  permis ,  dit-il ,  mais  tout  n'édifie  pas  ^  » 
Combien  appréhendera-t-on  d'user  des  choses 
qui  sont  défendues ,  quand  on  se  sera  accou« 
tumé  à  craindre  celles  qui  sont  permises  ? 

XI.  Mais  enfin  quelle  raison  avez-vous  de 
paraître  si  pompeusement  ornées ,  puisque  vous 
êtes  séparées  de  ces  autres  femmes  qui  n'ont 
besoin  de  cet  attirail  que  pour  des  motifs  qui  ne 
vous  touchent  point  ?  Vous  ne  visitez  pas  les 
temples  des  gentils  ;  vous  n'assistez  pas  à  leurs 
spectacles  ;  vous  ne  célébrez  pas  les  fêtes  des 
dieux.  Cependant  voilà  les  sujets  ordinaires 
pourquoi  l'on  étale  cette  prodigieuse  pompe 
d'habits:  c'est  pour  se  trouver  aux  assemblées; 
c'est  pour  voir  et  pour  être  vues  ;  c'est  pour 
faire  parade  d'une  vaine  gloire  ;  c'est  pour  ex- 
poser en  vente  la  pudicité.  Mais  pour  vous, 
fidèles  servantes  du  Seigneur ,  vous  n'avez  que 
des  motifs  salutaires  pour  sortir  de  chez  vous  ; 
il  s'agit  alors  ou  de  visiter  les  malades,  ou 
d'assister  au  saint  sacrifice ,  ou  d'entendre  la 
parole  de  Dieu.  Or  toutes  ces  choses  sont  des 
exercices  de  retenue  et  de  modestie.  Il  n'y  faut 
ni  habits  extraordinaires,  ni  robes  magnifiques 
ou  traînantes.  Que  si  la  bienséance,  l'amitié 
ou  le  devoir  vous  obligent  de  rendre  visite 
aux  dames  païennes ,  pourquoi  ne  paraissez- 
vous  pas  munies  de  vos  armes,  d'autant  plus 
que  vous  voulez  suivre  les  chemins  de  la  foi  ? 
Par  là  vous  montrerez  la  différence  essentielle 
entre  les  servantes  de  Dieu  et  les  servantes  du 
diable.  Vous  leur  servirez  d'exemple  ;  vous  les 
édifierez.  Enfin,  comme  parle  l'apôtre ,  Dieu 
sera  «glorifié  en  votre  corps*:  «car  s'il  est  glo- 
rifié par  la  pureté,  il  l'est  aussi  par  des  habits  et 
des  manières  honnêtes. 

Je  sais  ce  qu'objectent  quelques-unes  de  vous. 
Nous  appréhendons,  disent-elles,  que  le  nom  de 
Dieu  ne  soit  bla  phémé,  si  l'on  nous  voit  re- 
noncer à  nos  anciennes  parures.  Par  cette 
règle,  il  faut  que  nous  ne  renoncions  point  aussi 
à  nos  anciens  vices.  Il  faut  que  nous  gardions 
les  mêmes  mœurs,  puisque  nous  voulons  garder 
les  mêmes  dehors  :  et  alors  les  nations  ne 
blasphémeront  point  le  nom  de  Dieu.  Voilà 
certes  un  grand  blasphème,  quand  on  dira  de 
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quelqu'une  de  vous  :  cette  femme  paratt  plus 
modeste  depuis  qu'elle  est  devenue  chrétienne! 
Quoi  !  devez-vous  craindre  de  passer  pour  plus 
pauvres  depuis  que  vous  êtes  devenues  plus 
riches,  ou  de  parattre  plus  négligées  depuis 
que  vous  êtes  devenues  plus  estimables  ?  Un 
chrétien  doit-il  suivra  les  maximes  des  gentils, 
ou  les  maximes  de  Dieu  ? 

XII.  Àh  !  plutôt  craignons  que  nous  ne  don- 
nions de  l'autre  côté  un  plus  juste  sujet  de 
blasphème  ;  car  quoi  de  plus  scandaleux  que 
de  voir  des  femmes  chrétiennes,  qui  portent  le 
titre  de  sacrées  gardiennes  de  la  pureté ,  pa- 
raître ornées  et  embellies  comme  des  courti- 
sanes ?  Quelle  différence  alors  se  trouve-t-il 
entre  vous  et  ces  malheureuses  victimes  de 
rimpureté  ?  La  sévérité  des  lois  les  sépara 
autrefois  des  matrones ,  et  leur  défendait  les 
ornemens  des  personnes  de  qualité  ;  on  voit 
aujourd'hui  la  licence  du  siècle ,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  insolente,  égaler  ces  misé- 
rables aux  plus  illustres  dames,  sans  pouvoir 
distinguer  les  unes  d  avec  les  autres.  Aussi 
TÉcriture  sainte  nous  donne  à  entendre  que 
les  parures  et  le  fard  du  visage  marquent  la 
prostitution  du  corps.  Le  Seigneur  ayant  appelé 
du  nom  de  prostituée  cette  superbe  cité,  située 
sur  sept  co11ines,sur  une  grande  étendue  d'eaux, 
quel  habit  lui  a4>il  donné  conforme  à  ce  nom? 
«Elle  est  vêtue  de  pourpre  et  d'écarlate,  toute 
brillante  d'or  et  de  pierreries  ^»  Ornemens 
maudits ,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas  représen- 
tée comme  une  prostituée  et  une  abominable  *. 
Judas  ayant  aperçu  Thamar  assise  sur  le  grand 
chemin  avec  un  ornement  et  une  parure  extra- 
ordinaire, s'imagina  d'abord,  malgré  le  voile 
sous  lequel  elle  cachait  son  visage,  qu'elle  était 
là  pour  exercer  un  trafic  peu  honnête  :  à  la 
qualité  de  l'habit  il  reconnut  à  quel  exercice 
elle  était  disposée  à  s'occuper.  L'expérience 
lui  apprit  bientôt  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Ce 
qui  nous  montre  que  nous  devons  travailler  avec 
un  soin  particulier  à  ne  donner  dans  notre  ex- 
térieur aucune  mauvaise  opinion  de  notre  vertu. 
Car  que  sert  l'intégrité  de  l'àme  si  elle  est  vio- 
lée et  corrompue  par  les  soupçons  d'autrni? 
Pourquoi  donné-je  sujet  aux  autres  de  désirer 
criminellement  ce  que  je  déteste  en  moi-même  ? 

«  Apoc,  17.  -  *  Geo.,  18 


Pourquoi  mes  habits  ne  rendent-ils  pas  témoi- 
gnage de  mes  mœurs,  afin  d'ôter  à  l'impudence 
tout  prétexte  de  souiller  une  àme.  Il  est  permis 
de  paraître  chaste,  et  il  est  défendu  de  paraître 
impudique. 

Xm.  Quelqu'une  de  vous  me  dira  peut-être  : 
peu  m'importe  d'avoir  l'approbation  des  hom- 
mes ,  leur  témoignage  m'inquiète  peu  ;  Dieu 
seul  est  l'inspecteur  de  mon  cœur  ;  lui  seul  doit 
être  mon  juge.  Supposons  que  cela  soit  ;  mais 
souvenons-nous  en  même  temps  de  ce  que  dit 
l'apôtre  :  a  Que  votre  retenue  paraisse  aux  yeux 
de  tous  les  hommes  ^  j>  Pourquoi  ?  N'est-ce  pas 
afin  que  la  malignité  ne  trouve  rien  à  redire 
dans  notre  conduite ,  et  que  notre  bon  exemple 
serve  comme  de  reproche  eux  méchans  ?  Quel 
est  encore  le  sens  de  ces  paroles  :  a  Que  vos 
actions  luisent  devant  les  hommes  ^  ?  »  Pourquoi 
Jesus-Ghrist  nous  appelle -t-il  la  lumière  du 
monde  P  pourquoi  nous  compare-t-il  à  une  cité 
bâtie  sur  une  montagne  ?  si  ce  n'est  afin  que 
nous  éclairions  les  hommes  de  ténèbres,  et  que 
nous  nous  élevions  au-dessus  des  gens  plongés 
dans  le  vice.  En  effet ,  si  vous  cachez  la  lumière 
sous  le  boisseau,  on  sera  en  droit  de  vous  accu- 
ser d'une  coupable  négligence ,  puisque  vous 
étouffez  cette  lumière. 

Ce  qui  nous  fait  devenir  les  flambeaux  du 
monde ,  ce  sont  nos  bonnes  œuvres.  Or  ces  œu- 
vres, quand  elles  sont  pleines  et  véritables, 
n'aiment  point  les  ténèbres  :  elles  veulent  se 
montrer,  et  il  convient  qu'on  les  connaisse  et 
qu'on  les  voie.  Ce  n'est  donc  pas  assez  pour  un 
chrétien  d'être  chaste:  il  faut  encore  le  paraître. 
Cette  pureté  doit  être  si  abondante,  pour  m'ex- 
primerde  la  sorte,  que  du  cœur  elle  se  répande 
sur  les  habits,  et  que  de  l'intérieur  elle  rejail- 
lisse  sur  la  personne.  Elle  défendra  ainsi  l'in- 
térieur de  la  place  par  des  fortifications  du 
dehors ,  et  conservera  plus  sûrement  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  Dieu  ;  car  enfin  il  faut  absolument 
renoncer  à  cette  molle  délicatesse,  dont  la 
douceur  ne  peut  qu'énerver  la  vertu  la  plus 
généreuse. 

Je  ne  sais,  au  reste,  si  des  mains  accoutumées 
aux  bracelets  pourront  soutenir  la  pesanteur 
des  chaînes.  Je  doute  si  des  jambes  tant  de  fois 
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ornées  de  bandelettes  de  soie  pourront  sup- 
porter la  douleur  des  entraves.  Je  crains  qu'une 
tête  couverte  d'émeraudes  et  de  diamans  ne 
plie  lâchement  sous  le  glaive  dont  nous  sommes 
menacés  à  toute  heure.  C'est  pourquoi ,  fidèles 
servantes  de  Jesus-Christ,  accoutumons-nous 
aax  choses  les  plus  pénibles ,  et  nous  ne  les 
sentirons  pas  dans  l'occasion.  Renonçons  aui 
plaisirs  et  aux  agrémens,  et  nous  ne  les  regret- 
terons pas  un  jour.  Tenons-nous  continuelle- 
ment prêts  à  souffrir  les  plus  rudes  coups  ; 
n*ayons  rien  que  nous  ayons  de  la  peine  à  quit- 
ter. Tous  les  biens  de  ce  monde  sont  autant  de 
liens  qui  arrêtent  Tessor  de  notre  espérance. 
Rejetons  tous  ces  omemens  de  la  terre  si  nous 
voulons  briller  dans  le  ciel. 

Gardez-Tous  d'aimer  cet  or  funeste  où  sont 
gravés,  pour  ainsi  dire,  les  premiers  crimes  du 
peuple  disrael  ^  Vous  devez  haïr  ce  qui  perdit 
les  Juifs  en  leur  faisant  abandonner  Dieu  pour 


adorer  l'ouvrage  de  leurs  propres  mains.  D'ail- 
leurs le  temps  des  chrétiens  est  toujours,  et 
principalement  aujourd'hui ,  un  siècle  de  fer, 
et  non  un  siècle  d'or.  On  nous  prépare  les  étoles 
du  martyre  :  les  anges  semblent  déjà  nous  les 
présenter.  Paraissez  donc,  à  la  bonne  heure , 
parées  des  omemens  et  des  grâces  des  apètres. 
Que  la  simplicité  et  la  pudeur  fassent  seules  vos 
agrémens.  Peignez  vos  yeux  d'une  humble 
modestie  qui  parte  d'un  intérieur  bien  réglé. 
Attachez  la  parole  de  Dieu  à  vos  oreilles,  et  le 
joug  de  Jésus-Christ  à  votre  cou.  Soumettez- 
vous  à  vos  maris,  et  vous  voilà  assez  parées. 
Occupez  vos  mains  à  filer,  et  retenez  vos  pieds 
dans  l'enceinte  de  vos  maisons  :  vous  les  ren* 
drez  ainsi  plus  ornés  que  s'ils  étaient  couverts 
d'or.  Choisissez  pour  vos  plus  riches  atours  la 
joie  de  la  sagesse,  la  sainteté,  la  pureté.  Ornées 
et  embellies  de  la  sorte ,  vous  aurez  Dieu  pour 
votre  fidèle  et  étemel  amant. 


TRAITE  CONTRE  LES  SPECTACLES. 


I.  Fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ,  vous, 
catéchumènes,  qui  désirez  d'être  bientôt  unis 
à  lui  par  le  baptême,  et  vous,  chrétiens,  qui 
l'avez  déjà  confessé  en  participant  à  ses  mys- 
tères ,  apprenez  par  les  règles  de  la  foi ,  par  les 
principes  de  la  vérité  et  par  les  lois  de  la  disci- 
pline, l'obligation  où  vous  êtes  de  renoncer  au 
plaisir  des  spectacles ,  de  même  qu'aux  folies 
du  siècle.  Instruisez- vous,  afin  que  vous  ne  pé- 
chiez point,  les  uns  par  ignorance,  les  autres 
par  dissimulation  ;  car  la  force  du  plaisir  est  si 
grande,  qu'elle  entraîne  dans  l'occasion  les 
ignorans,  et  porte  les  autres  à  trahir  leur  pro- 
pre conscience  :  double  malheur  qui  n'arrive 
que  trop  souvent.  En  effet,  il  se  trouve  des 
gens  qui ,  séduits  agréablement  par  les  fausses 
maiimes  des  païens,  raisonnent  amsi  :  il  n'y 
a,  disent-ils,  rien  d'opposé  à  la  religion  dans 
ce  plaisir  que  Ton  donne  aux  yeux  et  aux 
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oreilles,  puisque  l'àme  n'en  souffre  aucune  at- 
teinte ;  Dieu  n'est  point  offensé  par  un  diver- 
tissement au  milieu  duquel  l'homme  conserve 
toujours  la  crainte  et  le  respect  qu'il  doit  à  son 
divin  maître.  Illusion,  mes  frères,  erreur  dan- 
gereuse, très-contraire  à  la  véritable  religion 
et  à  la  parfaite  obéissance  que  nous  devons  à 
Dieu  :  c'est  ce  que  j'ai  principalement  résolu  de 
vous  démontrer. 

Il  y  en  a  qui  pensent  qu'un  chrétien ,  c'est-a- 
direun  homme  qui  doit  se  tenir  toujours  prêt  à 
mourir,  ne  se  prive  des  plaisirs  que  par  pol- 
tronnerie. Gomment  cela?  le  voici,  dit-on. 
Comme  les  chrétiens  sont  un  peuple  lâche  et 
timide,  ils  cherchent  à  se  fortifier  contre  les 
attaques  de  la  mort.  Afin  de  pouvoir  plus  aisé* 
ment  mépriser  la  vie,  ils  rompent  insensible- 
ment les  liens  qui  nous  y  attachent  le  plus;  ils 
trouvent  par  conséquent  moins  d'embarras  à  la 
fin  de  leurs  jours,  et  moins  de  peine  à  aban< 
donner  une  chose  qu'ils  se  sont  déjà  rendue 
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comme  inutile  ;  ils  meurent  ainsi  avec  moins  de 
regret.  De  là  cette  constance  stoïque  qu'ils  font 
paraître  dans  les  tourmens,  et  qui  est  plutôt 
Teffet  d'une  prévoyance  humaine  qu'une  véri- 
table soumission  aux  ordres  du  ciel.  On  a  vu 
en  effet  que  ceux  d'entre  les  chrétiens  qui  se 
sont  longtemps  attachés  à  ces  divertissemens 
ont  témoigné  une  peine  extrême  à  mourir  pour 
Jésus -Christ.  Supposons  que  cela  soit,  du 
moins  une  telle  précaution  n'a  pas  été  inutile  , 
puisqu'elle  a  produit  cette  admirable  généiD- 
sité  qui  les  a  élevés  au-dessus  de  toutes  les 
frayeurs  de  la  mort. 

II.  Voici  encore  le  frivole  prétexte  que  font 
valoir  une  infinité  de  gens.  Dieu,  disent-ils,  a 
créé  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  et  en  a  fait 
présent  aux  hommes  (nous  Favouons  nous-mê- 
mes). Or  toutes  les  créatures  sont  bonnes, 
puisque  leur  auteur  est  essentiellement  bon.  Il 
faut  sans  doute  mettre  dans  ce  rang  tout  ce 
qui  sert  aux  spectacles;  par  exemple,  le  cir- 
que ,  le  lion ,  les  forces  du  corps  et  les  agré- 
mens  de  la  voix.  Ainsi  l'on  ne  saurait  regarder 
comme  une  chose  contraire  à  la  volonté  de 
Dieu  ce  qui  a  été  créé  par  lui-même.  Par  con- 
séquent les  serviteurs  de  Dieu  ne  doivent  point 
fuir  ce  que  leur  maître  ne  hait  pas.  On  ne  peut 
donc  soutenir  que  les  amphithéâtres  soient 
condamnés  par  le  Seigneur,  puisque  c'est  lui 
qui  a  fait  les  pierres,  le  ciment,  le  marbre, 
les  colonnes.  Enfin  les  jeux  et  les  spectacles 
ne  se  passent  qu'à  la  vue  du  ciel,  qui  est  aussi 
l'ouvrage  de  Dieu.  Ignorance  humaine ,  com- 
bien fais- tu  valoir  tes  vaines  raisons,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  la  perte  de  quelque  plaisir  ! 

On  trouve  en  effet  mille  gens  qui  s'éloignent 
de  la  religion  chrétienne  plutôt  par  la  crainte 
d'être  privés  des  divertissemens  que  par  la 
crainte  de  perdre  la  vie  ;  car  quelque  insensé 
que  l'on  soit,  on  a  néanmoins  assez  de  courage 
pour  ne  pas  craindre  la  mort,  parce  qu'on  la 
regarde  comme  un  tribut  dû  à  la  nature  ;  mais 
pour  le  plaisir,  l'attrait  est  si  puissant  que  les 
plus  sages  n'en  sont  pas  moins  frappés  que  les 
fous,  parce  que  le  plaisir  foit  le  plus  doux 
charme  de  la  vie  pour  les  uns  et  pour  les 
autres. 

Personne  ne  nie  (puisqu'on  ne  peut  ignorer 
ce  que  la  seule  lumière  naturelle  nous  fait  con- 
naître), personne,  dis-je,  ne  nie  que  Dieu  ne 


soit  le  créateur  de  toutes  cboses.  On  convient 
de  même  que  toutes  les  créatures  sont  bonnes 
et  qu'elles  ont  été  données  à  l'homme  pour  son 
service.  Mais  quand  on  ne  peut  connaître  Dieu 
que  par  la  lumière  naturelle ,  et  non  par  le 
flambeau  de  la  foi;  quand  on  ne  le  regarde 
que  de  loin  et  non  de  près,  on  ne  le  connaît 
qu'imparfaitement.  Ainsi  on  ignore  le  véritable 
usage  qu'il  veut  que  nous  fassions  des  créatu- 
res; on  ignore  encore  les  desseins  de  cet  im- 
placable et  invisible  ennemi  qui  nous  sollicite 
à  user  des  présens  de  Dieu  tout  autrement  que 
Dieu  ne  prétend.  La  raison  de  cette  ignorance 
est  qu'en  ne  connaissant  Dieu  qu'imparfaite- 
ment on  ne  saurait  distinguer  sa  volonté  d'avec 
l'intention  de  son  adversaire.  Il  faut  donc  non- 
seulement  considérer  celui  qui  a  fait  toutes 
choses,  mais  savoir  encore  comment  l'usage  en 
est  perverti.  Par  ce  moyen  on  verra  clairement 
quel  est  l'ouvrage  et  quel  usage  on  en  doit  faire. 
Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  ce  qui 
est  corrompu  et  ce  qui  est  pur  et  sain,  parce 
qu'il  y  en  a  une  très-grande  entre  l'auteur  et 
le  corrupteur. 

Au  reste  tant  de  mauvaises  choses,  que  les 
païens  défendent  eux-mêmes  rigoureusement, 
ne  se  font-elles  pas  par  le  moyen  des  créatures 
que  Dieu  a  produites  ?  Vous  voulez  commettre 
un  homicide,  choisissez  ou  le  fer,  ou  le  poi- 
son ,  ou  la  magie.  Mais  le  fer  n'est-il  pas  l'on- 
vrage  de  Dieu  aussi  bien  que  les  herbes  véné- 
neuses et  les  mauvais  anges?  Croyez  -  vous 
cependant  que  le  Créateur  ait  produit  ces  créa- 
tures pour  faire  périr  les  hommes?  ou  plutôt 
n'a-t-il  pas  pronocé  lui-même  un  arrêt  de  mort 
contre  Thomicide,  quand  il  a  dit:  «Vous  ne 
tuerez  point  ?^  »  De  même  qu'est-ce  qui  a  produit 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'ivoire,  le  bois  et 
toutes  les  autres  matières  dont  on  se  sert  pour 
fabriquer  les  idoles  ?  Qui  a  formé  ces  métaux, 
si  ce  n'est  celui  qui  a  créé  aussi  la  terre  ?  Ce- 
pendant leur  a-t-il  donné  l'être  afin  qu'on  les 
adorât  en  sa  place?  Non  certainement,  puisque 
l'idolâtrie  est  le  plus  grand  outrage  que  Ton 
puisse  faire  à  Dieu.  Nous  ne  prétendons  donc 
pas  que  ce  qui  offense  Dieu  ne  vienne  point  de 
Dieu;  mais  l'usage  qu'on  en  fait  pour  l'offeo- 
ser  n'est  plus  l'ouvrage  de  Dieu. 

«  Exod.,  ao. 
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Lliomme  lai-mfime,  auteur  de  toutes  sort^ 
de  crimes,  n'est  -  il  pas  Touvrage  et  de  plus 
1  image  de  Dieu  P  Cependant  il  a  abusé  de  son 
âme  et  de  son  corps  pour  se  révolter  contre  son 
Créateur.  Il  est  certain  que  nous  n'avons  point 
reçu  les  yeux  pour  allumer  en  nous  les  feux  de 
la  concupiscence,  ni  les  oreilles  pour  écouter 
de  mauvais  discours,  ni  la  langue  pour  la  mé- 
disance, ni  la  bouche  pour  la  gourmandise,  ni 
restomac  pour  la  débauche ,  ni  les  mains  pour 
dérober,  ni  les  pieds  pour  courir  au  crime.  De 
même  noire  âme  n'a  point  été  unie  au  corps 
pour  être  Tarsenal  des  fraudes  et  des  injustices. 
Donc,  s'il  est  vrai  que  Dieu,  étant  infiniment 
bon,  déteste  le  mauvais  usage  qu'on  fait  de 
ses  créatures ,  il  s'ensuit  évidemment  qu'il  n'a 
point  créé  pour  de  mauvaises  fins  ce  qu'il  con- 
damne lui-même,  puisque  les  choses  dont  on 
se  sert  pour  faire  le  mal  ne  sont  mauvaises  que 
par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait.  Mous  donc 
qui  en  connaissant  Dieu  connaissons  aussi  son 
rival ,  et  qui  avons  appris  à  distinguer  le  créa- 
teur d'avec  le  corrupteur  de  la  créature ,  nous 
ne  devons  être  nullement  surpris  du  change- 
ment qu'a  fait  le  démon  dans  le  genre  humain; 
sachant  que  ce  mauvais  ange  a  eu  le  pouvoir 
de  faire  tomber  d'abord  de  Tétat  d'innocence 
rhomme  créé  à  l'image  de  Dieu,  nous  ne  de- 
vons point  douter  qull  n'ait  perverti  et  l'homme 
lui-  même,  et  ce  que  l'homme  a  reçu  de  son 
Créateur.  Il  a  été  indigné  que  le  domaine  sur 
les  créatures  ait  été  donné  à  l'homme,  c'est 
pourquoi  il  a  tâché  d'envahir  ce  domaine  et  de 
s'en  servir  pour  rendre  l'homme  coupable. 

in.  Instruits, comme  nous  devons  l'être,  de 
ces  vérités,  contre  l'aveuglement  et  les  fausses 
opinions  des  païens,  consultons  maintenant 
les  oracles  de  notre  religion;  car  il  se  trouve 
quelquefois  des  fidèles,  ou  trop  simples  ou  trop 
difficoltueux,  qui  veulent  être  convaincus  par 
Tautorité  des  Écritures  pour  se  résoudre  à  re- 
noncer aux  spectacles,  ou  qui  doutent  s'ils 
doivent  absolument  s'abstenir  de  ce  que  Dieu 
ne  leur  a  pas  défendu  en  termes  exprès.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  trouvons  point  formellement 
cette  défense  :  vous  n'irez  point  au  cirque,  au 
théâtre,  au  stade,  â  l'amphithéâtre,  comme 
nous  trouvons  expressément  ces  paroles  :  a  Vous 
ne  tuerez  point,  vous  n'adorerez  point  d'idole, 
voQS  ne  déroberez  point ,  vous  ne  oommettrez 


point  d'adultère  ^  »  Mais  nous  voyons  suffisam- 
ment cette  défense  dès  le  commencement  du 
premier  psaume  de  David.  «Heureux,  dit-il, 
celui  qui  n'est  point  allé  aux  assemblées  des 
impies,  qui  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie 
des  pécheurs,  et  qui  ne  s'est  point  assis  sur 
une  chaire  empestée  ^  !  s>  Car  bien  qu'en  cet  en- 
droit le  prophète  semble  parler  principalement 
de  rhomme  juste  qui  n'a  voulu  prendre  aucune 
part  au  conseil  des  Juifs  qui  délibéraient  de  se 
soulever  contre  leur  divin  Maître,  on  peut 
néanmoins  donner  plusieurs  significations  à 
l'Ëcriture  sainte,  surtout  lorsque  le  sens  moral 
parait  conforme  â  celui  que  la  lettre  présente 
d'abord. 

Ainsi  ces  paroles  de  David  peuvent  très-bien 
s'entendre  d'une  défense  spéciale  d'assister  aux 
spectacles.  En  effet,  s'il  a  donné  le  nom  d'as- 
semblée â  une  petite  multitude  de  Juife,  à  com- 
bien plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  appeler 
de  ce  nom  ces  prodigieuses  assemblées  de 
païens?  A  moins  que  les  païens  ne  soient  au- 
jourd'hui moins  pécheurs  et  moins  ennemis  de 
Jésus-Christ  que  les  Juifs  ne  le  furent  autrefois. 
Le  reste  a  le  même  rapport;  car  dans  les  am- 
phithéâtres il  y  a  des  voies  où  l'on  se  tient 
pour  assister  aux  spectacles.  On  appelle  voies 
ces  amas  de  degrés  qui  séparent  le  peuple  des 
chevaliers.  De  même  on  appelle  chaires  ces 
grands  sièges  où  les  sénateurs  s'étendent  mol- 
lement dans  l'orchestre.  S'il  est  donc  vrai  de 
dire  avecle  prophète  :  malheur  â  celui  qui  en- 
tre dans  quelque  assemblée  que  ce  soit  des  im- 
pies, qui  s'arrête  dans  les  différentes  voies  des 
pécheurs,  et  qui  est  assis  dans  la  chaire  de 
corruption  ;  soyons  bien  persuadés  que  ces 
paroles  doivent  s'entendre  dans  un  sens  géné- 
ral ,  quoique  elles  puissent  être  aussi  interpré- 
tées dans  un  sens  particulier;  car  souvent  le 
discours  s'adresse  tellement  â  des  particuliers 
qu'il  regarde  en  même  temps  tout  le  monde. 
Ainsi  lorsque  Dieu  fiait  des  commandemens  ou 
des  défenses  aux  Israélites,  il  est  certain  qu'il 
parle  aussi  à  tous  les  hommes  3.  Lorsqu'il  me- 
nace de  détruire  TÉgj^pte  et  l'Ethiopie,  ses 
menaces  s'étendent  à  toute  sorte  de  nations  re- 
belles ^  :  l'espèce  renferme  le  genre ,  et  sous  le 
nom  de  ces  deux  royaumes,  il  comprend  tout 
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Tunivers.  De  même  quand  parlant  des  spec- 
tacles il  les  appelle  du  nom  d'assemblée  des 
impies,  il  passe  du  général  au  particulier. 

IV.  Mais  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je 
m'amuse  ici  à  subtiliser,  venons  à  la  principale 
autorité  qui  nous  défend  les  spectacles;  elle  est 
fondée  sur  notre  baptême.  Lorsque  nous  som- 
mes entrés  aux  fonts  baptismaux ,  nous  avons 
fait  profession  de  la  foi  chrétienne  dans  les 
termes  qu'elle  nous  prescrit.  Au  même  temps 
nous  avons  promis  solennellement  de  renoncer 
à  Satan ,  à  ses  pompes ,  à  ses  anges.  Or  y  a-t-il 
quelque  chose  où  le  diable  domine  plus  avec 
ses  suppôts  que  dans  l'idolâtrie?  M'est-ce  pas  là 
comme  le  trône  de  l'esprit  immonde  et  le 
siège  de  l'impiété  ?  Je  le  prouverai  ailleurs  plus 
au  long.  Si  je  montre  donc  ici  que  tout  l'appa- 
reil des  spectacles  est  fondé  sur  l'idolâtrie,  ce 
sera  un  préjugé  évident  que  dans  le  baptême 
nous  avons  renoncé  aux  spectacles ,  dont  l'ido- 
lâtrie a  fait  une  espèce  de  sacrifice  à  Satan  et  à 
ses  anges.  Voyons  donc  l'origine  de  chaque 
spectacle  en  particulier,  comment  ces  jeux  ont 
été  introduits  dans  le  monde.  Examinons  en- 
suite leurs  titres,  comment  ils  sont  appelés.  En 
troisième  lieu,  leur  appareil  et  avec  combien 
de  superstitions  on  les  prépare.  En  quatrième 
lieu,  leurs  différentes  circonstances,  à  qu'elles 
divinités  ils  ont  été  dédiés.  Enfin ,  leur  repré- 
sentation et  quels  en  ont  été  les  instituteurs. 
Si  quelqu'une  de  ces  choses  n'a  point  de  rap- 
port aux  idoles,  nous  avouerons  que  cela  ne 
regarde  ni  l'idolâtrie,  ni  l'abjuration  que  nous 
avons  faite  dans  notre  baptême. 

V.  Gomme  l'origine  des  jeux  est  obscure  et 
inconnue  à  la  plupart  de  nos  frères,  il  ne  faut 
point  la  chercher  ailleurs  que  dans  l'histoire 
des  païens.  Il  y  a  plusieurs  auteurs  parmi  eux 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière.  Voici  ce  qu'ils 
en  racontent.  Ils  disent,  suivant  le  rapport  de 
Timée,  que  les  Lydiens  sortis  de  l'Asie  sous  la 
conduite  de  Thyrrhénus ,  qui  avait  été  contraint 
de  céder  le  royaume  â  son  frère  Lydus,  s'arrê- 
tèrent dans  la  Toscane ,  et  que  là ,  parmi  plu- 
sieurs autres  cérémonies  superstitieuses,  ils 
instituèrent  des  spectacles  sous  un  manteau  de 
religion.  Les  Romains  ensuite,  ayant  appelé 
chez  eux  quelques-uns  de  ces  étrangers,  em- 
pruntèrent et  les  cérémonies  de  ces  jeux ,  et  le 
temps  où  Ton  devait  les  célébrer  ;  de  sorte  que 


dans  la  suite  on  donna  à  ces  spectacles  le  nom 
latin  ludi,  à  cause  des  Lydiens  de  qui  ils  ve- 
naient. Il  est  vrai  que  Varron  dérive  ce  terme 
du  \erheludere,  jouer,  c'est-à-dire  badiner, 
se  divertir,  comme  on  disait  autrefois  les  jeux 
luperciens,  parce  que  la  jeunesse  les  célébrait 
d'une  manière  folâtre ,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  l'auteur  n'attribue  l'origine  de  ces  jeux  et 
de  ces  divertissemens  à  la  célébration  de  quel- 
que fête ,  à  la  dédicace  de  quelque  temple ,  ou 
à  quelque  autre  semblable  motif  de  religion. 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  à  une  question 
de  nom ,  lorsque  tout  paraît  idolâtrie  dans  la 
chose  ?  En  effet,  tous  les  jeux  tirent  leur  nom 
de  quelque  dieu  du  paganisme.  Ainsi  tantôt  on 
a  appelé  Ubëriaux  ceux  qui  étaient  institués  en 
l'honneur  de  Uber  ou  Bacchus;  car  c'est  à  ce 
faux  dieu  que  les  paysans  les  consacraient,  en 
reconnaissance  de  la  libéralité  qu'il  leur  avait 
faite  en  leur  découvrant  l'usage  du  vin.  Tantôt 
on  a  appelé  consuales  ceux  qui  étaient  dédiés 
à  Neptune ,  nommé  autrement  Consus.  Tantôt 
on  a  nommé  équiriens  ceux  queRomulus  con- 
sacra à  Mars.  Quelques  auteurs  attribuent 
l'institution  des  jeux  consuales  au  même  Ro- 
mulus,  qui  voulut  désormais  faire  honorer 
Consus  comme  le  dieu  du  conseil,  pour  lui 
avoir  inspiré  le  dessein  d'enlever  les  Sabînos 
afin  de  les  donner  en  mariage  à  ses  soldats. 
Beau  conseil ,  véritablement  !  Ne  passe- t-îl  pas 
encore  aujourd'hui  parmi  les  Romains  pour 
une  chose  juste  et  permise  ?  Je  ne  dis  rien  de 
ce  qu'il  est  aux  yeux  de  Dieu  ;  car  ce  qui  doit 
faire  abhorrer  ce  conseil  détestable ,  c'est  qull 
doit  son  commencement  à  une  friponnerie ,  i 
une  violence,  à  une  brutalité,  à  un  fratricide, 
à  un  fils  de  Mars.  Il  reste  encore  aujourd'hui 
dans  le  Cirque ,  près  des  premières  limites ,  on 
autel  bâti  sous  terre  et  consacré  au  dieu  Con- 
sus,  avec  cette  inscription  :  «Consus  préside 
au  conseil,  Mars  à  la  guerre,  les  Lares  aux 
assemblées,  d  Les  prêtres  publics  y  célèbrent 
des  sacrifices  le  7  de  juillet,  et  le  grand  prêtre 
du  mont  Quirinal  avec  les  vestales  en  oPFre  le 
21  du  mois  d'août.  Quelque  temps  après ,  le 
même  Romulus  institua  des  jeux  en  l'honneur 
de  Jupiter  Fërétrien  sur  le  mont  Tarpeïus, 
d'où  ils  furent  appelés  tarpéiens  et  capiio* 
Uns,  comme  raconte  Pison.  Ensuite  Nama 
Pompilius  en  institua  d'autres  consacrés  à  Mars 
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et  i^  la  Rouille;  car  la  rouille  a  été  érigée  en 
déesse.  H  se  fit  encore  de  semblables  institu- 
tions parTullus-Hostilius,  par  Ancus-Martius 
et  par  les  autres  rois  de  Rome.  Si  Ton  veut  sa- 
voir à  quelles  idoles  ces  différens  jeux  furent 
consacrés,  il  iàut  lire  Suétone  et  les  autres 
historiens  qui  ont  écrit  avant  lui.  Mais  en  voilà 
assez  sur  Torigine  idolâtre  de  ces  jeux  crimi- 
nels et  abominables. 

VL  A  ce  témoignage  de  l'antiquité ,  ajou- 
tons celui  des  siècles  postérieurs ,  dans  lequel 
nous  découvrirons  aussi  clairement  l'origine 
de  noQveaui  spectacles  par  les  titres  qu'on  leur 
a  donnés.  On  voit  par  ces  titres  à  quelle  idole 
et  à  quelle  superstition  ces  jeux  de  diffé- 
rentes espèces  ont  été  consacrés.  Ceux  qu'on 
appelle  mégaliens,  apollinaires ^  céréaux,  nep- 
tunaux,  floréaux,  latiares,  se  célèbrent  pu- 
bliquement chaque  année.  Les  autres  moins 
filés  doivent  leur  origine  ou  à  la  naissance ,  ou 
au  couronnement  des  rois,  pu  aux  prospérités 
de  la  république ,  ou  aux  fêtes  superstitieuses 
des  villes  municipales.  Parmi  ces  jeux  arbitrai- 
res ,  on  peut  compter  encore  ceux  que  les  par- 
ticuliers célèbrent  en  rhonneur  de  leurs  parcns 
défunts,  comme  pour  s'acquitter  d'un  devoir 
de  piété  envers  eux  :  coutume  ancienne,  car 
dès  les  premiers  temps  on  divisa  les  jeux  en 
sacrés  et  en  funèbres.  Les  premiers  furent  in- 
stitués en  l'honneur  des  dieux  du  pays,  et  les 
autres  en  mémoire  des  défunts.  Mais  peu  nous 
importe  de  savoir  sous  quel  nom  et  sous  quels 
titres  ils  ont  été  institués  ;  dès  là  qu'ils  sont  con- 
sacrés aux  mêmes  esprits  auxquels  nous  avons 
renoncé  dans  le  baptême,  c'en  est  assez.  Ainsi 
qu'on  célèbre  ces  fêtes  ou  en  l'honneur  des 
dieux  ou  pour  Tapothéose  des  défunts,  c'est 
toujours  la  même  chose,  la  même  idolâtrie,  et 
nous  devons  y  renoncer  également. 

VIL  L'origine  de  ces  différens  jeux  est  donc 
?a  même  ;  leurs  titres  sont  aussi  les  mêmes , 
comme  provenant  de  la  même  cause;  par  con- 
séquent leur  spectacle  est  le  fruit  malheureux 
qu'une  même  idolâtrie  a  produit.  R  faut  avouer 
néanmoins  que  l'appareil  des  jeux  du  cirque  a 
quelque  chose  de  plus  pompeux ,  car  c'est  pro- 
prement à  ces  derniers  que  convient  le  nom  de 
pompe.  C'est  ce  qui  paraît  par  la  prodigieuse 
quantité  des  simulacres,  par  le  nombre  infini 
des  tableaux,  par  le  superbe  attirail  des  voitu- 


res ,  des  chariots,  des  brancards,  des  chaises, 
des  couronnes  qu'on  y  étale.  Outre  cela  que  de 
cérémonies ,  que  de  sacrifices  précèdent ,  ac- 
compagnent,  terminent  ces  jeux;  que  de  prè« 
très ,  que  d'officiers  sont  en  mouvement  !  J'en 
prends  à  témoin  les  habitans  de  cette  superbe 
ville,  où  les  démons  en  foule  semblent  avoir 
établi  leur  demeure.  Que  si  ces  spectacles  sont 
moins  magnifiques  dans  les  provinces ,  parce 
qu'on  y  a  moins  de  secours ,  en  quelque  en- 
droit cependant  qu'on  les  célèbre ,  on  n'en 
doit  jamais  oublier  l'origine  :  c'est  de  là  princi- 
palement qu'ils  tirent  leur  malignité.  Ainsi  une 
branche  ou  un  ruisseau  conserve  les  mauvaises 
qualités  du  tronc  ou  de  la  source  d'où  ils  vien- 
nent. Qu'il  y  ait  donc  de  la  magnificence  ou 
non  dans  ces  jeux,  ils  offensent  toujours  le  Sei- 
gneur. Quelle  que  soit  la  pompe  du  cirque, 
quand  il  n'y  auroit  qu'un  petit  nombre  de  si- 
mulacres ,  c'est  toujours  une  idolâtrie ,  n'y  eût- 
il  qu'une  seule  idole.  Quand  on  n'y  traînerait 
qu'un  char,  c'est  néanmoins  le  char  où  Ton 
porte  Jupiter.  De  quelque  indigence,  de  quel- 
que médiocre  appareil  qu'une  idolâtrie  soit  ac- 
compagnée ,  elle  n'est  que  trop  manifeste  par 
l'origine  criminelle  d'où  elle  vient. 

Vin.  Suivons  le  dessein  que  je  me  suis  pro- 
posé; venons  maintenant  aux  lieux  où  l'on  re^ 
présente  les  spectacles.  Le  cirque  est  principa- 
lament  consacré  au  Soleil.  On  y  voit  son  temple 
bâti  au  milieu ,  et  $on  image  toute  rayonnante 
sur  le  sommet  du  temple.  Admirez  celte  dispo- 
sition: ils  ont  cru,  ces  pieux  idolâtres,  qu'il  ne 
fallait  point  placer  sous  l'obscurité  d'un  toit 
celui  qu'ils  voyaient  briller  tous  les  jours  sur 
leurs  têtes.  Comme  ils  assurent  que  Circé  la 
première  institua  des  spectacles  en  l'honneur  de 
son  puissant  père  le  Soleil,  ils  prétendent 
aussi  qu'elle  a  donné  son  nom  au  cirque.  En 
vérité  cette  fameuse  magicienne  n'a  pas  médio- 
crement fait  réussir  les  affaires  de  ceux  dont 
elle  étoit  la  prêtresse ,  je  veux  dire  des  démons 
et  de  leurs  ministres.  Considérez  donc  combien 
d'idolâtries  on  découvre  par  ce  seul  endroit  : 
autant*  d'ornemens  du  cirque  sont  autant  de 
temples  profanes.  Ici  on  voit  des  figures  ovales; 
elles  sont  dédiées  à  Castor  et  Pollux  par  ceux 
qui  croient  follement  que  Jupiter  transformé  en 
cygne  fut  père  de  ces  deux  jumeaux ,  et  qu'ils 
naquirent  d'un  œuf.  Là  on  trouve  des  dauphins, 
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lié  iont  consacrés  â  Neptune.  D*aQ  autre  c6té 
on  Toit  de  grosses  colonnes,  qui  soutiennent 
on  les  statues  sessiennes,  ainsi  appelées  de  la 
déesse  qui  préside  aux  semences ,  ou  les  mes- 
siennes,  dites  ainsi  de  celle  qui  préside  aux 
moissons,  ou  les  tuteliennes,  de  celle  qui 
)  préside  â  la  tutelle  des  Fruits.  Devant  ces  co- 
lonnes paroissent  trois  autels  consacrés  â  autant 
de  dieux,  c'est-à-dire  aux  grands,  aux 
puissans  et  aux  bons.  L'opinion  des  gentils 
est,  que  ce  sont  les  mêmes  dieux  qui  sont  ve- 
nus de  Samothrace. 

Le  superbe  et  prodigieux  obélisque  est  con- 
sacré (comme  TassureHermatèle)  ou  plutôt  pros- 
titué au  Soleil.  Les  caractères  hiéroglyphiques, 
qui  y  sont  gravés  comme  autant  de  mystères , 
témoignent  assez  que  c'est  une  superstition 
des  Égyptiens.  Cette  assemblée  de  démons  au- 
rait langui  sans  leur  grand'mère  ;  c'est  pour- 
quoi elle  y  préside  auprès  de  ce  grand  bassin 
qu'on  nomme  lEuripe.  Cousus,  comme  j'ai 
déjà  dit ,  demeure  caché  sous  terre  proche  des 
Termes.  Ce  n*est  pas  tout ,  les  limites  murlien- 
nes  tirent  aussi  leur^nom  d'une  idole,  car  la 
déesse  Murtia  passe  chez  les  gentils  pour  la 
déesse  de  l'amour.  Aussi  ces  hommes  religieux 
n'ont  pas  manqué  de  lui  dresser  un  temple 
dans  cet  endroit.  Voyez,  ô  fidèles  disciples  de 
Jésus-Christ,  combien  de  noms  infâmes  ont 
rempli  le  cirque  !  Loin  de  vous  une  religion  à 
laquelle  président  tous  les  démons. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  sujet  de  ces 
lieux  profones,  il  est  bon  de  répondre  à  une 
objection  que  font  quelques-uns.  Quoi ,  disent- 
ils,  si  je  vais  au  cirque  hors  du  temps  des  spec- 
tacles ,  dois-je  craindre  que  mon  àme  y  con- 
tracte quelques  souillures?  Les  lieux  considérés 
en  eux-mêmes  ne  tirent  point  à  conséquence; 
car  un  serviteur  de  Dieu  peut  aller  sans  aucun 
péril  non-seulement  aux  endroits  où  l'on  s'as- 
semble pour  les  spectacles,  mais  encore  aui 
templesdes  gentils  :  lorsqu'il  y  en  a  quelque  rai- 
son, sans  aucun  rapport  ni  aux  offices  ni  aux 
autres  propriétés  de  ces  lieux.  D'ailleurs,  où 
pourroient  demeurer  les  chrétiens?  les  rues, 
les  places,  les  bains ,  les  hôtelleries ,  nos  mai- 
sons mêmes  ne  sont  point  sans  quelque  idole  ; 
Satan  et  ses  anges  ont  occupé  tout  le  monde. 
Cependant  quoique  nous  demeurions  dans  le 
monde  nous  n'avons  pas  pour  cela  quitté  Dieu; 


on  le  quitte  seulement  lorsqu'on  s'attache  aax 
maximes  et  aux  plaisirs  criminels  du  monde.  Si 
j'entre  dans  le  capitole  ou  dans  le  temple  de 
Sérapis  pour  y  faire  des  prières  ou  des  sacrifi- 
ces ,  alors  je  renonce  à  Dieu.  Si  je  vais  an  cir- 
que ou  an  théâtre  à  dessein  d'assister  aux 
spectacles,  je  trahis  ma  religion.  Cenesout 
pas  les  lieux  par  eux-mêmes  qui  souillent  notre 
âme,  c'est  ce  qui  se  passe  dans  ces  lieux  et  ce 
qui  souille  ces  lieux  mêmes ,  comme  je  viens 
de  le  montrer.  Ce  qui  nous  gftte  sont  les  choses 
gâtées  et  corrompues.  Je  ne  me  suis  arrêté  i 
montrer  à  quelles  divinités  on  a  consacré  ces 
lieux  que  pour  mieux  faire  voir  que  les  choses 
qui  s  y  passent  appartiennent  spécialement 
aux  idoles  â  qui  ces  lieux  ont  été  consacrés. 
Parions  maintenant  de  la  manière  dont  on  re- 
présente les  jeux  dans  le  cirque. 

IX.  L'usage  des  chevaux  était  simple  dans  le 
commencement  :  c'était  pour  faire  voyage; 
rien  ne  rendait  mauvais  un  usage  universel, 
mais  quand  on  les  employa  pour  les  jeux ,  ce 
qui  était  un  présent  de  Dieu  devint  un  in- 
strument du  démon.  C'est  pourquoi  ce  nouvel 
usage  est  attribué  à  Castor  et  â  Pollux,  à  qui 
Mercure  donna  des  chevaux  pour  cet  effet, 
comme  nous  l'apprenons  de  Stésichore.  Il  y  a 
d'autres  semblables  courses  consacrées  â  Nep- 
tune, que  les  Grecs  appellent  d'un  nom  particu- 
lier, imrio$,  le  cavalier.  Or  ces  jeux  qui  se  font 
avec  des  chevaux  attelés  ne  sont  pas  moins 
idolâtres  que  les  autres  ;  car  les  chars  â  quatre 
chevaux  sont  dédiés  au  soleil ,  et  ceux  qui  n'en 
ont  que  deux  sont  consacrés  à  la  lune.  D'ail- 
leurs, ainsi  que  le  dit  le  poète: 

Éricbtbon  le  premier,  par  un  effort  sublime, 
Osa  pMer  aa  J0C19  quatre  courtiers  fougueux , 
Et,  porté  sur  un  char,  s'éiaocer  a^ec eux*. 

Or  cet  Ërichthon,  fruit  abominable  des 
débauches  de  Vulcain  et  de  Minerve,  est  un 
monstre  démoniaque,  ou  plutôt  un  diable, 
et  non  un  serpent.  Ce  Trochilus  de  Grèce , 
qui  passe  pour  inventeur  de  chars ,  dédia  son 
premier  ouvrage  â  Junon.  Enfin  si  c'est  Romu- 
lus  qui  a  introduit  cet  usage  chez  les  Romains, 
il  doit  sans  doute  être  mis  lui  même  au  nombre 

^Priinus  Ertchthonius  currui  et  quattuor  ausus 
JuD^ere  equos,  rapidinque  rôtis  msistere  victor. 

(VnciLB,  Géorg,,  lir.  III,  ▼.  113 et  114.1 
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lies  autres  idoles  s1l  est  vrai  qu'il  est  le  même 
que  Quirinus.  Têts  ont  été  les  inventeors  des 
chars  i  quatre  dievaox  ;  faut-il  donc  être  sur- 
pris que  les  combattans  aient  été  d'abord  cou- 
verts des  livrées  de  Tidolàtrie,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi?  Au  commencement  ces  livrées 
n'étaient  que  de  deux  couleurs;  Tune  blanche, 
qui  était  consacrée  à  Tbiver  à  cause  de  la  blan- 
cheur de  la  neige;  Tautre  couleur  de  feu ,  qui 
était  consacrée  à  Tété  à  cause  des  rayons  du 
9oleil.  Dans  la  suite,  le  plaisir  et  la  superstition 
s'étant  également  augmentés ,  on  changea  la 
dédicace  de  ces  deux  couleurs  et  on  en  ajouta 
deux  autres.  Le  rouge  fut  consacré  à  Mars,  et 
le  blanc  aux  zéphyrs;  le  vert  à  la  terre  ou  au 
printemps,  et  Tazur  au  ciel ,  ou  à  la  mer ,  ou  à 
rantomne.  Or  comme  tonte  Tidolâtrie  est  ana- 
thématisée  de  Dieu ,  il  est  certain  qu'il  con- 
damne aussi  ces  profanes  consécrations  que 
Ton  fait  aux  différens  éiémens  du  monde. 

X.  Passons  au  théâtre,  dont  l'origine  et  les 
titres  sont  les  mêmes  que  ceux  du  cirque, 
comme  nous  l'avons  déjà  montré  en  parlant  des 
jf  ux  en  général.  Ainsi  l'appareil  du  théâtre  ne 
diffère  presque  point  de  celui  du  cirque.  On  se 
rend  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  spectacles 
au  sortir  du  temple  où  l'on  a  prodigué  l'encens 
en  abondance  et  arrosé  les  autels  du  sang  de 
plusieors  victimes.  On  marche  parmi  le  bruit 
des  6fres  et  des  trompettes,  pendant  que  deux 
infâmes  personnages,  directeurs  des  funérailles 
et  des  sacrifices ,  je  veux  dire  le  désignateur 
et  Varuspice,  conduisent  tout  le  cortège. 
Mais  Toid  ce  que  le  théâtre  a  de  particulier,  et 
ce  qui  le  distingue  du  cirque  :  voyons  d'abord 
conôbien  le  lieu  en  est  infâme. 

Le  théâtre  est  proprement  le  temple  de  Vé- 
nus. C^est  ainsi  que  sous  prétexte  d'honorer  la 
déesse  ce  lieu  exécrable  a  été  canonisé  dans  le 
monde.  Autrefois,  s'il  s'élevait  quelque  nou- 
veau théâtre  qui  ne  Ait  point  consacré  par  une 
dédicace  solennelle,  les  censeurs  le  faisaient  sou- 
vent abattre  pour  prévenir  la  corruption  des 
raceors,  qu'ils  prévoyaient  devoir  suivre  infail- 
liblement des  actions  lascives  qu'on  y  repré- 
sentoit.  Remarquez  ici  en  passant  combien  les 
païens  se  condamnent  eux-mêmes  par  leurs 
furopres  arrêts,  et  combien  ils  décident  en 
notre  faveur  par  leur  attention  à  conserver  la 
police.  Quoi  qu'il  en  soit  Pompée  le  grand,  dont 


la  grandeur  ne  céda  qu'à  celle  de  son  théâtre , 
ayant  fait  bâlir  le  superbe  édifice  qui  était 
comme  la  citadelle  de  toutes  les  infamies,  et 
craignant  les  justes  reproches  que  ce  monu- 
ment attirerait  un  jour  à  sa  mémoire,  le  méta- 
morphosa en  maison  sacrée.  Ainsi  ayant  invité 
publiquement  tout  le  monde  à  cette  dédicace , 
il  ôta  à  cet  édifice  le  nom  de  théâtre,  et  lui 
donna  le  nom  de  temple  de  Vénus ,  où  nous 
avons  ajouté,  dit-il,  quelques  emplacemçns 
pour  les  spectacles.  De  cette  sorte  il  couvrit' du 
titre  de  temple  un  ouvrage  profane ,  et  se  moqua 
de  la  police  sons  un  vain  prétexte  de  religion. 
Le  théâtre  n'est  pas  seulement  consacré  à  la 
déesse  de  l'amour ,  il  l'est  encore  au  dieu  du 
vin;  car  ces  deux  démons  du  libertinage  et  de 
l'ivrognerie  sont  si  étroitement  unis  qu'ils 
semblent  avoir  conjuré  ensemble  contre  la 
vertu  :  ainsi  le  palais  de  Vénus  est  aussi  l'hôtel 
de  Bacchus.  En  effet  il  y  avait  autrefois  certains 
jeux  du  théâtre  qu'on  appelait  proprement  //- 
bëïiaux ,  non-seulement  à  cause  qu'ils  étaient 
consacrés  à  Bacchus,  comme  sont  les  dyoni- 
siens  chez  les  Grecs .  mais  encore  parce  que 
Bacchus  en  était  l'instituteur.  Du  reste  ces  deux 
divinités  exécrables  ne  président  pas  moins  aux 
actions  du  théâtre  qu'au  théâtre,  soit  qu'on 
ait  égard  à  la  turpitude  du  geste  ou  aux  autres 
mouvemens  dissolus  du  corps  :  c'est  ce  qu'on 
remarque  en  particulier  dans  les  acteurs  de  la 
comédie.  Dans  ce  misérable  métier,  ils  font 
gloire  d'immoler  en  quelque  façon  leur  mol- 
lesse à  Vénus  et  à  Bacchus,  les  uns  par  des  dis- 
solutions horribles,  les  autres  par  des  représen- 
tations lascives  et  brutales.  Pour  ce  qui  regarde 
les  vers,  la  musique,  les  flûtes,  les  violons, 
tout  cela  ressent  les  Apollon,  les  Muses,  les  Mi- 
nerve, les  Mercure.  Disciples  de  Jésus-Christ, 
ne  détesterez-vous  pas  des  objets  dont  les  au- 
teurs doivent  vous  paraître  si  détestables  ?  Ajou- 
tons un  mot  sur  ce  qui  regarde  les  actions 
théâtrales,  et  la  qualité  de  leurs  instituteurs , 
dont  le  nom  seul  doit  être  en  abomination. 
Nous  savons  que  les  noms  de  ces  hommes 
morts  ne  sont  rien ,  non  plus  que  leurs  simula- 
cres; mais  nous  n'ignorons  pas  que  ceux  qui 
ont  tâché  de  contrefaire  la  divinité  sous  des 
noms  empruntés  et  sous  des  simulacres  nou- 
veaux ne  sont  antre  chose  que  de  malins  es- 
prits, c'est-à-dire  des  démons.  D'où  il  naratt 
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manifestement  que  les  actions  théâtrales  dont 
nous  parlons  sont  consacrées  à  Thonneur  de 
ceux  qui  se  sont  couverts ,  pour  ainsi  dire,  du 
nom  de  leurs  inventeurs,  et  par  conséquent  que 
ces  exercices  sont  idolâtres,  puisque  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs  passent  pour  des  dieux.  Je 
me  trompe,  je  devrais  avoir  dit  d'abord  que 
ces  exercices  ont  une  origine  bien  plusancienne. 
Ce  sont  les  démons  qui ,  prévoyant  dès  le  com- 
mencement que  le  plaisir  des  spectacles  se- 
rait un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  in- 
troduire ridolàtrie,  inspirèrent  eux-mêmes  aux 
hommes  Tart  des  représentations  théâtrales. 
En  effet ,  ce  qui  devoit  tourner  à  leur  gloire  ne 
pouvait  venir  que  de  leur  inspiration,  et  pour 
enseigner  cette  funesle  science  au  monde,  ils 
ne  devaient  point  employer  d'autres  hommes 
que  ceux  dans  Tapothéosc  desquels  ils  trou- 
voient  un  honneur  et  un  avantage  singulier. 

XI.  Pour  nous  en  tenir  à  Tordre  que  nous 
avons  marqué,  parlons  maintenant  du  jeu  des 
athlètes.  Us  ont  presque  la  même  origine  que  les 
précédens,  aussi  les  divise-t-on  en  sacrés  et  en 
funèbres,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  dédiés  ou  aux 
dieux  des  nations  ou  aux  défunts.  De  là  leurs 
titres  remplis  d'idolâtrie;  les  jeux  olympiques 
sont  consacrés  à  Jupiter ,  comme  les  capitolins; 
les  pythiens  à  Apollon;  les  néméens  à  Hercule; 
lesisthméens  à  Neptune;  les  autres,  qui  sont 
en  grand  nombre,  se  célèbrent  à  la  mémoire 
des  morts.  Faut- il  donc  être  surpris  que  l'ap- 
pareil de  ces  jeux  soit  souillé  des  taches  de 
l'idolâtrie  ?  Témoin  les  couronnes  profanes 
dont  on  y  récompense  les  vainqueurs  ;  témoin 
les  prêtres  qui  y  président;  témoin  les  minis- 
tres qui  y  sont  députées  du  corps  des  magis- 
trats; témoin  enfin  le  sang  des  taureaux  qui  y 
sont  immolés.  Telle  est  aussi  la  conformité  qui 
se  trouve  entre  le  lieu  où  combattent  les  athlètes 
et  le  lieu  du  cirque  ou  du  théâtre.  Gomme  dans 
celui-ci  l'on  voit  des  bandes  de  joueurs  de 
flûtes,  de  violons  ou  d'autres  instrumens  dé- 
diés aux  Muses,  à  Apollon  et  à  Minerve,  de 
même  dans  celui-là  paraissent  les  bandes  mar- 
tiales consacrées  à  Mars,  parce  qu'elles  ani- 
ment les  combattans  par  le  bruit  des  trompet- 
tes. Ainsi  le  stade  ressemble  parfaitement  au 
cirque  :  outre  que  le  stade  peut  encore  être 
regardé  comme  le  temple  de  cette  idole,  en 


lennellement  leurs  jeux.  Enfin  on  sait  que  Cas- 
tor et  Pollux,  que  Mercure  et  Hercule  sont  les 
auteurs  des  exercices  de  la  lice. 

Xll.  Il  nous  reste  à  parler  du  plus  fameux  et 
du  plus  agréable  de  tous  les  spectacles.  On  l'a 
d'abord  appelé  dei^oir,  comme  qui  dirait  of- 
fice, parce  qu'office  et  devoir  signifient  la 
même  chose.  Les  anciens  s'imaginaient  que  par 
cette  sorte  de  spectacles  ils  rendaient  leurs 
devoirs  aux  morts ,  surtout  après  qu'ils  eurent 
modéré  la  barbarie  de  cette  pratique  par  une 
cruauté  moins  barbare;  car  autrefois,  comme 
Ton  croyait  que  les  âmes  des  défunts  étaient 
soulagées  par  l'effusion  du  sang  humain,  on 
immolait  sur  leur  tombeau  de  malheureux  cap- 
tifs,  ou  des  esclaves  mutins  qu'on  achetait 
eiprès  pour  cela.  Dans  la  suite ,  on  jugea  à 
propos  de  couvrir  du  voile  de  divertissement 
une  inhumanité  si  atroce;  c'est  pourquoi  on 
instruisait  ces  misérables  à  faire  des  armes, 
bien  ou  mal,  cela  était  indifférent,  pourvu 
qu'ils  apprissent  à  s'entre-tuer.  Instruits  de  la 
sorte,  on  les  faisait  venir  au  jour  marqué  pour 
les  funérailles,  afin  qu'ils  s'immolassent  comme 
par  divertissement  sur  le  tombeau  des  défunts. 
C'est  ainsi  qu'on  consolait  les  morts  par  des 
meurtres.  Voilà  l'origine  du  devoir.  Ce  spec- 
tacle, quelque  temps  après,  devint  d'autant 
plus  agréable  qu'il  fut  plus  cruel;  c'était  peu 
que  d'employer  le  fer  pour  faire  entre-tuer  des 
hommes,  il  fallut  encore,  pour  rendre  le  di- 
vertissement plus  complet,  exposer  ces  hom- 
mes à  la  fureur  des  bêtes  féroces.  Les  victimes 
qu'on  immolait  de  la  sorte  étaient  regardées 
comme  un  sacrifice  fait  à  l'honneur  des  parens 
défunts.  Or  un  pareil  sacrifice  est  une  vérita- 
ble idolâtrie,  puisque  l'idolâtrie  est  une  espèce 
de  culte  que  l'on  rend  aux  morts;  ces  honneurs 
funèbres  et  l'idolâtrie  se  rapportent  également 
aux  défunts;  mais  dans  les  tombeaux  et  les 
statues  des  morts,  il  ne  demeure  autre  chose 
que  des  démons  ;  on  honore  par  conséquent  les 
démons  par  ces  pratiques. 

Considérons  maintenant  les  titres  du  jeu  des 
gladiateurs,  dont  nous  venons  de  montrer 
l'origine.  Quoique  cette  sorte  de  spectacle  ait 
passé  de  l'honneur  des  morts  à  Thonneur  des 
vivans,  je  veux  dire  à  celui  des  questeurs ,  des 
magistrats,  des  pontifes  et  des  prêtres,  il  faut 


rhonnenr  de  laquelle  les  athlètes  célèbrent  so-  |  avouer  que  si  ces  dignités  ont  du  rapport  à 
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ndolâtrie ,  comme  elles  y  en  ont  effectivement, 
tout  ce  qui  se  pratique  au  nom  de  ces  dignités 
doit  être  souillé  ou  corrompu,  puisque  la  source 
en  est  gâtée.  Nous  devons  dire  la  même  chose 
de  Tappareil  qui  accompagne  ces  jeui.  La 
pourpre,  lesécharpes,  les  bandelettes,  les  cou- 
ronnes ,  les  harangues ,  les  discours ,  les  festins 
qu'on  fait  la  veille,  tout  cela  n'est  que  la  pompe 
du  diable.  Que  devons-nous  donc  juger  de  ce 
lieu  horrible,  plus  exécrable  que  les  parjures 
même  dont  il  retentit  ;  car  l'amphithéâtre  est 
consacré  â  une  plus  grande  multitude  de  dé- 
mons que  le  Gapitole  même,  qui  est  le  temple 
de  tous  les  démons.  On  trouve  là  autant  d'es- 
prits immondes  qu'il  y  a  d'acteurs  ou  de  spec- 
tateurs. Enân ,  Mars  et  Diane  président  aux 
deux  exercices  de  Tamphilhéâtre,  c'est-à-dire 
aux  combats  et  à  la  chasse. 

XUI.  Je  crois  avoir  montré  en  combien  de 
façons  l'idolâtrie  a  souillé  les  spectacles.  J'ai 
fait  voir  que  Torigine,  que  l'appareil ,  que  les 
titres,  que  les  lieux,  que  les  représentations  en 
sont  idolâtres;  d'où  il  est  manifeste  qu'après 
avoir  renoncé  â  l'idolâtrie,  il  ne  nous  est  nul- 
lement permis  d'assister  à  ce  qui  est  inséparable 
de  l'idolâtrie.  Non  que  les  idoles  soient  quelque 
chose,  comme  parle  Tapôtre,  mais  c'est  que 
les  sacrifices  qu'on  offre  aux  idoles  sont  offerts 
aui  démons  qui  habitent  dans  ces  idoles ,  soit 
qu'elles  représentent  les  morts  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle des  dieux  1.  Or,  comme  ces  deux  espèces 
d'idoles  sont  d'une  même  nature,  d'autant  que 
les  morts  et  les  dieux  sont  même  chimère ,  nous 
nous  abstenons  également  de  l'une  et  de  l'autre 
idolâtrie.  Ainsi  nous  ne  détestons  pas  moins  les 
temples  des  dieux  que  les  sépulcres  des  morts  ; 
nous  n'approchons  point  des  autels  de  ceux-là , 
nous  n'adorons  point  les  images  de  ceux-ci; 
nous  ne  faisons  ni  des  sacrifices  aux  uns ,  ni  des 
offrandes  aux  autres;  nous  ne  mangeons  ni  la 
chair  des  victimes  immolées  aux  premiers,  ni 
les  viandes  offertes  sur  le  tombeau  des  derniers, 
parce  qae  nous  ne  pouvons  participer  en  même 
temps  à  la  cène  du  Seigneur  et  à  celle  des  dé- 
mons. Si  nous  nous  foisons  donc  un  scrupule 
de  souiller  notre  bouche  de  ces  viandes  profa- 
nes, à  combien  plus  forte  raison  ne  devons- 
nous  pas  éloigner  de  tout  spectacle  consacré 

I 
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ou  aux  dieux  ou  aux  morts  les  autres  organes 
de  nos  sens ,  qui  nous  doivent  être  sans  doute 
plus  précieux,  je  veux  dire  les  yeux  et  les 
oreilles  ;  car  ce  qui  entre  par  ces  deux  organes 
ne  se  dissout  pas  dans  l'estomac ,  mais  se  di- 
gère dans  l'âme  même.  Or  il  est  hors  de  doute 
que  la  pureté  de  notre  âme  est  beaucoup  plus 
agréable  â  Dieu  que  la  netteté  de  notre  corps. 

XIV.  Quoique  j'aie  montré  jusqu'ici  que 
l'idolâtrie  règne  dans  toute  sorte  de  jeux  (ce 
qui  devrait  suffire  pour  nous  les  faire  haïr), 
tâchons  néanmoins  d'appuyer  encore  par  de 
nouvelles  raisons  le  sujet  qui  est  en  question , 
ne  fût-ce  que  pour  répondre  â  quelques-uns 
qui  se  prévalent  de  ce  qu'il  ne  parait  point  de 
loi  positive  qui  nous  défende  d'assister  aux 
spectacles,  comme  si  ces  spectacles  n'étaient 
pas  interdits  dès  qu'on  nous  interdit  toute  con- 
voitise du  siècle  i.  En  effet ,  de  même  qu'il  y  a 
une  convoitise  des  richesses ,  des  honneurs,  de 
la  bonne  chère ,  des  voluptés  charnelles,  il  y 
en  a  aussi  une  des  plaisirs.  Or,  entre  les  autres 
espèces,  de  plaisir  on  peut  compter  les  spec- 
tacles. Les  convoitises  dont  nous  venons  de 
parler,  prises  en  général,  renferment  en  soi 
les  plaisirs;  de  même  les  plaisirs,  entendus  dans 
une  signification  générale,  s'étendent  aux  spec- 
tacles. Du  reste  nous  avons  déjà  dit,  en  parlant 
des  lieux  où  se  donnent  les  spectacles ,  que  ces 
lieux  ne  nous  souillent  pas  par  eux-mêmes, 
mais  par  les  choses  qui  s'y  passent  ;  parce  que 
ces  actions,  étant  infimes  de  leur  nature,  font 
rejaillir  leur  infamie  sur  les  spectateurs.  Jugez 
donc  encore,  mes  frères,  s'il  est  permis  de 
prendre  part  à  un  divertissement  où  les  mar- 
ques de  l'idolâtrie  sont  tracées  partout. 

Xy.  Mais  comme  certains  esprits  ne  se  ren- 
draient qu'avec  peine  à  ces  vérités ,  tâchons  de 
les  convaincre  par  d'autres  raisons.  Dieu  nous 
commande  de  révérer  et  de  conserver  le  Saint- 
Esprit  en  nous  par  notre  tranquillité ,  notre 
douceur,  notre  modération ,  notre  patience, 
parce  qu'il  est  de  sa  nature  un  esprit  tendre  et 
doux  ^  ;  il  nous  défend  au  contraire  de  l'inquiéter 
par  nos  fureurs ,  par  nos  emportemens ,  par  nos 
colères,  par  nos  chagrins.  Or,  comment  accor 
der  tout  cela  avec  les  spectacles,  qui  troublent, 
qui  agitent  si  furieusement  l'esprit?  carpar- 
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tout  où  il  y  a  da  plaisir  il  y  a  de  la  passion, 
sans  quoi  le  plaisir  serait  insipide;  partout  où 
îl  y  a  de  la  passion  il  y  a  de  l'émulation,  sans 
quoi  la  passion  serait  désag;réab1e.  Or  fému- 
lalion  amène  la  fureur,  reffl|K>rtement ,  la  co- 
lère, le  chagrin  et  cent  autres  passions  sem- 
blables, qui  sont  incompatibles  avec  les  devoirs 
de  notre  religion.  Je  veux  même  qu'une  per- 
sonne assiste  aux  spectacles  avec  la  gravité  et 
la  modestie  qu'inspire  ordinairement  une  di- 
gnité honorable,  ou  un  âge  avancé,  ou  un  heu- 
reux naturel  ;  il  est  néanmoins  bien  difficile 
que  Tàme  ne  ressente  alors  quelque  agitation, 
quelque  passion  secrète.  On  n'assiste  point  à 
ces  divertissemens  sans  quelque  affection,  et 
on  n'éprouve  point  cette  affection  sans  en  res- 
sentir les  effets,  qui  excitent  de  nouveau  la 
passion.  D'un  autre  côté,  s'il  n'y  a  point  d'affec- 
tion il  n'y  a  point  de  plaisir,  et  alors  on  devient 
coupable  d'une  triste  inutilité,  en  se  trouvant 
là  où  il  n'y  a  rien  à  profiter.  Or  une  action  vaine 
et  inutile  ne  convient  point,  ce  me  semble ,  aux 
chrétiens.  Bien  plus,  un  homme  se  condamne 
lui-même  en  se  rangeant  parmi  ceux  auxquels 
il  ne  vent  point  être  semblable,  et  dont  par 
conséquent  il  se  déclare  ennemi.  Pour  nous ,  il 
ne  suffit  pas  que  nous  ne  fassions  point  le  mal , 
it  fout  encore  que  nous  n'ayons  aucun  com- 
merce avec  ceux  qui  le  font.  Écoutons  lA-dessus 
le  reproche  que  foit  le  prophète  :  «  Si  vous  apei^ 
ceviez,  dit-il,  un  voleur,  vous  courriez  avec 
lui^»  Plût  à  Dieu  que  nous  ne  fussions  pas 
même  obligés  de  demeurer  dans  le  monde  avec 
ces  gens-là  !  cependant  dans  cette  fâcheuse  né- 
cessité ,  nous  devons  en  être  séparés  dans  les 
choses  mondaines.  Le  monde  est  à  la  vérité 
l'ouvrage  de  Dieu;  mais  les  choses  mondaines 
sont  l'ouvrage  du  démon. 

XVI.  Lorsqu'on  nous  défend  la  fureur,  on 
nous  interdit  donc  aussi  toute  sorte  de  spec- 
tacles, surtout  le  cirque,  où  la  fureur  préside 
plus  particulièrement.  Voyez  le  peuple  qui  s'a- 
chemine tout  hors  de  lui  vers  le  lieu  où  le  spec- 
tacle doit  se  donner;  voyez-le,  dîs-je,  tout 
agité,  tout  étourdi,  tout  troublé,  dans  l'incer- 
titude où  il  est  qui  remportera  la  victoire.  Le 
préteur  tarde  trop  à  venir...  Chacun  a  les 
yeux  continuellement  attachés  à  l'ume...  On 


dirait  que  les  spectateurs  s'y  remuent  avec  les 
sorts...  On  attend  en  suspens  la  déclaration 
du  préteur...  Chacun  débite  ses  extrava- 
gances. Jugez  de  leur  folie  par  la  vanité  de 
leurs  discours  :  il  a  déjà,  dit-on ,  envoyé  la  ser- 
viette; chacun  dit  à  son  voisin  ce  que  son  voi- 
sin a  vu  lui-même.  Témoignage  sensible  de 
leur  aveuglement  :  ils  aperçoivent  mal  ce  qu'ils 
pensent  bien  apercevoir  ;  ils  s'imaginent  que 
c'est  une  serviette,  et  c'est  l'image  du  diable 
précipité  du  ciel  dans  l'enfer.  De  là  on  passe 
aux  ftireurs ,  aux  animo^tés ,  aux  discordes  et  à 
tout  ce  qui  est  sévèrement  interdit  aux  disci- 
ples du  Seigneur  de  la  paix.  De  là  tant  d'im- 
précations ,  tant  d'injures  sans  nulle  équité , 
tant  de  suffrages  sans  égard  à  aucun  mérite.  Et 
quel  proAt  peuventespérer  pour  eux-mêmes 
des  spectateurs  qui  ne  sont  pas  à  eux-mêmes? 
Ils  s'attristent  du  malheur  d'autrui,  ils  se  ré- 
jouissent du  bonheur  d'autrui;  tout  ce  qu'ils 
désirent,  tout  ce  qu'ils  maudissent,  ne  les  re- 
garde point.  Ainsi  leur  affection  est  vaine  et 
leur  haine  est  injuste.  A  la  vérité ,  il  est  peut- 
être  plus  permis  d'aimer  sans  sujet  que  de  hair 
injustement;  du  moins  Dieu  nous  défend  de 
hair,  même  avec  raison,  puisqu'il  nous  com- 
mande d'aimer  nos  ennemis  K  U  nous  défend  de 
maudire  personne,  même  avec  quelque  sujet, 
puisqu'il  nous  ordonne  de  bénir  ceux  qui  nous 
maudissent.  Cependant,  quoi  de  plus  furieux 
que  le  cirque,  où  l'on  n'épargne  ni  eéoatears 
ni  citoyens.  Si  quelqu'un  de  ces  emportement 
qu'on  y  remarque  est  quelque  part  permis  aux 
chrétiens,  il  leur  est  aussi  permis  dans  le  cir- 
que; mais  s'il  leur  est  défendu  partout,  il  l'est 
aussi  en  cet  endroit. 

XVII.  De  même  on  nous  commande  de  re- 
noncer à  toute  sorte  d'impureté  ;  on  nous  ferme 
donc  le  théâtre ,  qui  est  à  proprement  parler  le 
consistoire  privé  de  l'impudence,  où  l'on  n'ap- 
prouve que  ce  qui  est  désapprouvé  partout  ail- 
leurs. Aussi  le  plus  grand  charme  du  théâtre 
consiste  d'ordinaire  dans  le  spectacle  des  plut 
grandes  infomies.  Ce  sont  ces  infamies  que  re- 
présente ou  un  Toscan  par  ses  gestes  impudi- 
ques, on  un  comédien  à  l'aide  des  habits  de 
femme,  ou  un  pantomime  par  les  indécences 
abominables  à  quoi  il  a  accoutumé  son  corps  dis 
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son  enfiuice,  afin  d'en  donner  aux  aqires  des  le- 
çons. Bien  plus,  ces  misérables  victimes  de  Tim- 
padicité,  qui  ont  prostitué  leur  corps  au  public, 
ne  paraissent-elles  pas  aussi  sur  le  théâtre  d'au- 
tant plus  misérables  que,  ne  découvrant  ailleurs 
leur  turpitude  qu'aux  hommes,  ici  elles  la  font 
paraître  aux  yeux  des  autres  femmes  à  qui 
elles  avaient  eu  soin  de  se  cacher  jusqu'alors. 
On  les  expose  à  la  vue  de  tout  le  monde,  aux 
gens  de  tout  âge ,  de  toute  dignité.  De  plus ,  un 
crieur  public  annonce  ces  courtisanes  à  ceux 
qui  ne  les  connaissent  déjà  que  trop.  Voilà, 
dit-il,  la  loge  d'une  telle;  il  feut  donner  tout 
pour  la  voir,  elle  a  telle  et  telle  qualité... 
Mais  passons  sous  silence  des  infamies  qui  de- 
vraient être  ensevelies  sous  les  plus  épaisses 
ténèbres,  afin  que  le  jour  même  n'en  fût  pas 
souillé.  Cependant  vous,  sénateurs,  vous,  ma- 
gistrats, vous ,  citoyens  romains,  rougissez  de 
honte  et  de  confusion  !  Du  moins  ces  malheu- 
reuses, qui  ont  étouffé  en  elles  toute  pudeur, 
craignent-elles  en  certain  jour  de  montrer  au 
peuple  les  indécences  de  leurs  gestes;  du  moins 
rougissent-elles  une  fois  l'an.  Au  reste ,  si  nous 
devons  avoir  en  exécration  toute  sorte  d'impu- 
reté ,  pourquoi  nous  sera-t-il  permis  d'enten- 
dre ce  qu'on  ne  saurait  dire  sans  crime? 
sachant  d'ailleurs  que  Dieu  condamne  toute 
plaisanterie  et  toute  parole  inutile  K  Pour- 
quoi nous  serait-il  permis  de  rejg^arder  ce 
qjfÛ  nous  est  défendu  de  faire?  Pourquoi  les 
ménaes  choses  qui  souillent  l'homme  par  la 
langue  ne  le  souilleraient-elles  pmnt  par  les 
yeux  et  par  les  oreilles,  les  oreilles  et  les  yeux 
étant  comme  les  avenues  de  notre  âme?  Il  est 
difficile  que  le  cœur  soit  bien  net  lorsque  l'en- 
trée en  est  corrompue.  Voilà  donc  le  théâtre 
interdit  dès  là  que  l'impureté  est  condamnée. 
XVUI.  Si  vous  dites  que  les  actions  théâtrales 
ont  été  inventées  pour  apprendre  la  politesse 
et  la  science  du  monde,  je  réponds  que  nous 
devons  m^riser  cette  science  mondaine,  puis- 
qu'elle est  une  folie  devant  Dieu ,  et  par  consé- 
quent que  nous  devons  détester  ces  deux 
espèces  de  spectacles,  je  veux  dire  la  comédie 
et  la  tragédie,  où  sont  employés  tous  les  at- 
traits de  cette  maudite  doctrine.  La  comédie 
ist,  pour  ainsi  parler,  Técole  de  l'impureté  ;  la 
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tragédie  n'apprend  que  cruauté,  qu'impiété, 
que  barbarie.  Soyez  donc  persuadés  que  le  ré- 
cit inutile  et  dangereux  d'une  action  honteuse 
ou  cruelle  n'est  pas  excusable,  non  plus  que 
l'action  même.  Vous  ajoutez  qu'il  est  fait  men- 
tion du  stade  dans  l'Ëcrilure  sainte  ^  Je  l'avoue, 
mais  vous  devez  avouer  aussi  qu'il  est  indigne 
de  regarder  ce  qui  se  passe  dans  le  stade ,  sa- 
voir :  les  coups  de  poing,  les  coups  de  pied, 
les  soufflets  et  toutes  les  autres  insolences  qui 
défigurent  le  visage  de  l'homme,  qui  est  l'i- 
mage de  Dieu.  Vous  ne  sauriez  avec  quelque 
religion  approuver  ces  courses  insensées,  ces 
furieux  élancemens  qui  accompagnent  le  jeu 
du  disque,  et  tant  d'autres  mouvemens  plus 
extravagans  les  uns  que  les  autres.  Vous  ne 
sauriez  sans  injustice  faire  féloge  de  ces  forces 
corporelles,  qui  ne  servent  qu'à  la  vanité  de 
celui  qui  les  exerce,  ou  à  l'outrage  de  celui 
contre  qui  il  les  emploie;  moins  encore  pour- 
riez-vous  estimer  cc|tte  science,  que  l'oLsiveté 
des  Grecs  nous  a  apprise ,  de  se  faire  un  corps 
tout  neuf,  comme  pour  réformer  celui  que 
Dieu  nous  a  fait.  Non ,  non,  des  hommes  en- 
graissés pour  un  si  malheureux  emploi  ne  peu^ 
vent  mériter  que  notre  exécration.  Enfin  la 
lutte  est  une  invention  du  diable;  il  la  com- 
mença lorsque  par  son  habileté  il  renversa  nos 
premiers  parens.  Le  mouvement  des  lutteurs 
n'est  qu'une  souplesse  semblable  à  celle  du 
serpent  infernal.  On  accroche  pour  arrêter  un 
adversaire,  on  se  plie  pour  l'entortiller^  on 
glisse  pour  lui  échapper.  Vous  combattez ,  di- 
rez-vous,  pour  avoir  le  plaisir  d'être  couronné  : 
de  telles  couronnes  sont- elles  d'aucun  usage 
aux  chrétiens? 

XIX.  Faut-il  que  nous  examinions  mainte* 
nant  si  l'amphithéâtre  est  condamné  dans  les 
saintes  Écritures  ?  Si  nous  pouvons  démontrer 
que  la  cruauté ,  que  la  férocité ,  que  la  barbarie 
nous  est  permise;  à  la  bonne  heure,  allons  4 
Tamphithéâtre.  Si  nous  sommes  tels  qu'on 
nous  suppose,  prenons  plaisir  à  nous  repaître 
du  sang  humam.  Il  est  bon,  direz- vous,  que 
les  scélérats  soient  punis.  Qui  peut  le  nier,  si- 
non les  scélérats  eux-mêmes?  J'en  conviens 
donc;  mais  convenez  aussi  qu'un  homme  de 
tûen  ne  peut  licitement  ^e  complaire  dans  le 
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supplice  d'un  méchant  homme,  puisqu'il  doit 
plutôt  s'attrister  de  ce  qu'un  homme  semblable 
â  lui  a  eu  le  malheur  de  devenir  assez  coupa- 
ble pour  mériterd'étre  si  ri{]^oureusement  puni. 
D'ailleurs  peut-on  me  répondre  qu'on  n'expose 
aux  bètes  féroces  ou  qu'on  ne  punisse  ordi- 
nairement que  les  seuls  coupables?  Les  inno- 
cens  ne  sont-ils  jamais  sacrifiés ,  ou  par  la  ma- 
lice du  juge ,  ou  par  la  négligence  de  l'avocat, 
ou  par  l'irrégularité  de  l'information?  Ah  !  quïl 
vaudrait  bien  mieux  ignorer  quand  les  mé- 
chans  sont  punis,  et  ne  savoir  pas  que  des  gens 
de  bien  périssent;  si  toutefois  ils  peuvent  tous 
être  appelés  gens  de  bien.  Certainement  il  y  a 
des  gladiateurs  iunocens  qui  paraissent  dans 
l'amphithéâtre  pour  devenir  les  hosties  du 
plaisir  public.  Il  y  en  a  d'autres  qui  y  sont  con- 
duits comme  coupables;  mais  comment?  En 
punition  d'un  vol  léger,  par  exemple,  on  leur 
fait  apprendre  à  devenir  homicides.  Au  reste, 
je  n'ai  fait  jusqu'ici  tout  ce  détail  que  comme 
pour  répondre  ù  des  païens  :  car  à  Dieu  ne 
plaise  qu'un  chrétien  veuilleen  savoir  beaucoup 
pour  renoncer  aux  spectacles.  Personne  ne 
peut  mieux  exposer  ce  qui  se  passe  à  l'amphi- 
théâtre que  ceux  qui  y  sont  encore  spectateurs. 
Pour  moi  j'aime  mieux  ne  pas  tout  dire  que 
d'en  rappeler  le  souvenir. 

XX.  N'est-ce  donc  pas  une  excuse  frivole  et 
pitoyable  que  le  raisonnement  de  ceux  qui 
veulent,  par  des  faux-fuyans,  se  persuader 
que  ces  plaisirs  ne  leur  sont  pas  défendus?  Il 
n'y  a,  disent-ils,  aucun  endroit  formel  dans 
les  Écritures  qui  condamne  les  spectacles  :  un 
chrétien  ne  peut-il  donc  pas  y  assister?  Voici 
encore  l'argument  d'un  homme  que  j'entendais 
dernièrement  subtiliser  de  la  sorte.  Le  soleil , 
disait- il,  bien  plus.  Dieu  lui-même  ne  re- 
garde-t-il  pas  du  haut  du  ciel  la  comédie,  le 
combat  des  gladiateurs  et  les  autres  jeux ,  sans 
en  recevoir  aucune  souillure?  Cela  est  vrai  :  je 
sais  que  le  soleil  jette  ses  rayons  sur  un  cloa- 
que sans  qu'il  en  devienne  moins  pur.  Si  Dieu 
ne  regardait  pas  nos  crimes  et  nos  infamies , 
peut-être  qu'alors  nous  éviterions  la  rigueur 
de  ses  jugemens.  Mais ,  hélas  !  il  les  voit  et  ne 
peut  pas  ne  pas  voir  nos  brigandages,  nos 
fourberies,  nos  adultères,  nos  injustices,  nos 
idolâtries  et  nos  spectacles;  et  c'est  pour  cela 
que  nous  ne  devons  pas  y  assister,  afin  que 


nous  ne  soyons  point  aperçus  par  celui  qui 
apperçoit  tout.  Homme  téméraire  !  vous  osez 
comparer  le  coupable  avec  son  juge?  L'un  est 
coupable  parce  qu'il  a  découvert,  et  l'autre  est 
juge  parce  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  découvre. 
Ne  sera-t-il  donc  pas  aussi  permis ,  selon  vous, 
de  s'abandonner  à  la  fureur  hors  du  cirque,  à 
l'impudicité  hors  du  théâtre,  à  l'insolence  hors 
du  stade ,  ou  à  la  cruauté  hors  de  l'amphithéâ- 
tre, puisque  Dieu  voit  tout,  hors  des  loges, 
hors  des  degrés,  hors  des  portiques?  Nous 
nous  trompons  :  ce  que  Dieu  condamne  n'est 
jamais  permis,  ce  qu'il  défend  est  toujours  et 
partout  illicite.  Voilà  en  quoi  consiste  la  vérité 
et  l'intégrité  de  la  morale  chrétienne,  Texacii- 
tude  de  la  crainte  et  la  fidélité  de  l'obéissance 
que  nous  devons  à  Dieu;  c'est  à  ne  jamais  alté- 
rer ses  redoutables  commandemens  et  à  ne  pas 
prétendre  affaiblir  ses  jugemens  éternels.  Ce 
qui  est  bon  en  soi  ne  saurait  jamais  être  mau- 
vais, et  ce  qui  est  mauvais  en  soi  ne  saurait  ja- 
mais être  bon.  Tout  est  fixé  et  déterminé  par 
la  vérité  éternelle,  qui  est  invariable, 

XXI.  Les  païens,  qui  n'ont  point  cette  pléni- 
tude de  la  vérité  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
connaître  celui  qui  est  le  docteur  delà  vérité ,  les 
païens ,  dis-je ,  jugent  du  bien  et  du  mal  selon 
leur  caprice.  Ce  qui  leur  paraît  bon  aujourd'hui 
leur  paraît  mauvais  demain  ;  ce  qu'ils  regardent 
ici  comme  illicite ,  là  ils  le  regardent  comme 
permis.  Qu'arrive-t-il  de  là?  Le  voici.  Celui  qui 
se  ferait  scrupule  de  lever  un  peu  trop  sa  robe 
dans  une  rue  pour  un  besoin  devient  si  impu- 
dique dans  le  cirque,qu'il  expose  avec  effronterie 
à  la  face  de  tout  le  monde  les  parties  de  son 
corps  qu'il  devrait  cacher  le  plus.  Celui  qui 
n'oserait  proférer  la  moindre  parole  déshonnètc 
en  présence  de  sa  fille  la  conduit  lui-même  à 
la  comédie  pour  lui  faire  entendre  mille  discours 
impurs ,  et  lui  faire  voir  mille  postures  indé- 
centes. Celui  qui  se  fait  un  devoir  de  réprimer 
l'insolence  d'un  querelleur  approuve  les  meur- 
trissures sanglantes  que  se  font  les  athlètes  dans 
le  stade.  Celui  qui  se  trouve  saisi  d'horreur  en 
voyant  le  cadavre  d'un  homme  mort  d'une 
mort  naturelle  se  fait  un  plaisir  dans  l'amphi- 
théâtre de  repaître  ses  yeux  de  la  vue  d'un  corps 
dont  les  membres,  tout  déchirés  et  mis  en  pië 
ces,  nagent  encore  dans  le  sang  qu'il  a  répandu. 
bien  plus ,  celui  que  sa  charge  conduit  à  l'am* 
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philhéàtre  pour  faire  punir  un  homicide  pousse 
lui-même  un  misérable  esclave  à  la  boucherie 
à  coups  de  verges  et  de  bâton.  Celui  qui  veut 
qu'on  expose  chaque  assassin  à  un  lion  furieux, 
demande  qu'on  donne  à  un  barbare  gladiateur 
la  liberté  pour  récompense  s'il  sort  victorieux 
du  combat  ;  mais  s'il  vient  à  y  perdre  la  vie,  le 
voilà  regretté  avec  des  démonstrations  de  com- 
passion et  de  tendresse  par  celui  même  qui  Ta 
lait  exposer  à  la  mort,  et  qui  reconnaît  de  près 
avec  satisfaction  ce  malheureux ,  auquel  il  a 
voulu  de  loin  ôter  la  vie;  en  cela  d'autant  plus 
cruel ,  qu'il  devait  être  auparavant  plus  hu- 
main. 

XXn.  Faut-il  être  surpris  de  l'inconstance  de 
ces  hommes  aveugles,  qui  ne  jugent  du  bien 
ou  du  mal  que  selon  leur  bizarre  imagination? 
En  Yoici  une  nouvelle  preuve.  Les  magistrats 
eux-mêmes,  et  les  administrateurs  des  jeux, 
privent  de  toute  charge  honorable  les  cavaliers 
du  cirque,  les  athlètes,  les  comédiens,  les  gla- 
diateurs (c'est-à-dire  ces  galants  hommes  à 
qui  certaines  dames  ont  la  bassesse  de  sacrifier 
leur  cœur,  et  souvent  même  leur  corps,  en 
commettant  avec  eux  des  infamies  qu'elles  se 
piquent  de  condamner  en  public.)  On  con- 
damne donc  authentiquement  cette  espèce  de 
gens  à  la  dernière  ignominie ,  en  les  excluant 
absolument  de  la  cour,  du  barreau  ,  du  sénat , 
de  Tordre  des  chevaliers,  enfin  de  toutes  sortes 
de  dignités.  Cependant,  en  les  déclarant  in- 
fâmes, ces  magistrats  honorent  de  leur  présence 
les  jeux  de  ces  misérables.  Quelle  bizarrerie  ! 
Ils  aiment  ceux  qu'ils  punissent;  ils  mépri- 
sent ceux  qu'ils  approuvent  ;  ils  louent  l'ou- 
vrage, et  notent  d'infamie  l'ouvrier.  Quelle 
étrange  sorte  de  jugement  que  de  condamner 
un  homme  pour  les  mêmes  choses  pour  les- 
quelles on  l'estime  !  Disons  mieux  :  quel  aveu 
tacite  de  la  méchanceté  d'une  action ,  quand 
ceux  qui  la  font  sont  néanmoins  diffamés, 
quelque  réjouissans  qu'ils  deviennent  en  la 
élisant  ! 

XXin.  Puisque  la  justice  humaine  condamne 
donc  ces  malheureux,  malgré  lé  plaisir  qu'ils 
ddnneift  à  leurs  juges  ;  puisqu'elle  les  exclut  de 
toute  dignité ,  et  les  confie  souvent  en  des  lieux 
horribles  et  déserts ,  combien  plus  rigoureuse 
sera  contre  eux  la  justice  divine  ?  Pensez-vous 
que  Dieu  puisse  approuver  ce  cocher  du  cirque, 


qui  trouble  tant  d'àmes,  qui  excite  tant  de 
mouvemens  furieux ,  qui  tourmente  tant  de 
spectateurs  ?  Le  croyez-vous  fort  agréable  au 
ciel ,  lorsque ,  couronné  de  fleurs  comme  un 
prêtre  des  gentils,  ou  couvert  d'un  vêtement 
aussi  bigarré  que  celui  d'un  maître  d'impudi* 
cité ,  il  parait  élevé  sur  un  char  ?  Ne  dirait-on 
pas  que  le  diable  veut  avoir  des  Élies  enlevés 
vers  le  ciel  comme  Dieu  en  a  ?  Croyez- vous  de 
même  que  Dieu  chérisse  le  comédien  qui  se 
fait  raser  si  soigneusement  la  barbe,  défigurant 
par  cette  infidélité  le  visage  qui  lui  a  été  donné? 
Non  content  même  de  rendre  sa  face  semblable 
à  celle  de  Saturne,  de  Bacchus  et  disis,  il 
reçoit  sur  la  joue  tant  de  soufflets ,  qu'if  sem* 
ble  vouloir  insulter  au  précepte  de  Notre-Sei- 
gneur.  Comment?  c'est  que  le  diable  l'instruit  à 
présenter  la  joue  gauche  lorsqu'on  l'a  frappé  sur 
l'autre  ^  De  même  parce  que  nul  ne  peut  ajouter 
une  coudée  à  sa  taille,  ce  rival  de  Dieu  apprend 
aux  acteurs  de  la  tragédie  à  s'élever  sur  leurs 
cothurnes:  veut-il  démentir  Jésus- Christ  ?  Pen- 
sez-vous encore  que  l'usage  des  masques  soit 
approuvé  de  Dieu  P  Je  vous  le  demande.  S'il 
défend  toutes  sortes  de  simulacres,  combien  plus 
défendra-t-il  qu'on  défigure  son  image  P  Non, 
non,  l'auteur  de  la  vérité  ne  saurait  approuver 
rien  de  faux.  Il  regarde  comme  une  espèce  d'a- 
dultère tout  ce  qu'on  réforme  dans  son  ouvrage. 
S'il  condamne  toutes  sortes  d'hypocrisie,fera-t-il 
grâce  à  un  comédien  qui  contrefait  sa  voix, 
son  âge,  son  sexe;  qui  fait  semblant  d'être 
amoureux  ou  d'ê.tre  en  colère;  qui  répand  de 
fausses  larmes  et  pousse  de  faux  soupirs? Enfin 
si  ce  divin  maître  s'explique  ainsi  dans  la  loi  : 
maudit  celui  qui  s'habillera  en  femme  * ,  quel 
jugement  croyez-vous  qu'il  porte  contre  un 
pantomime  qui  prend  non-seulement  les  habits, 
mais  encore  la  voix,  le  geste  et  la  mollesse  des 
femmes?  Peut-être  que  cet  ouvrier  habile  dans 
la  science  des  coups  de  poing  demeurera  aussi 
sans  punition?  En  effet,  n'a-t-il  pas  reçu  du 
Créateur  un  corps  formé  exprès  pour  l'exposer 
aux  gourmades  et  aux  meurtrissures  du  ceste  ? 
N'a- 1- il  pas  reçu  des  oreilles  pour  se  les  faire 
enfler  à  force  de  coups  ?  N'a-t-il  pas  reçu  des 
yeux  pour  se  les  faire  crever  à  force  d'insultes? 
Je  ne  dis  rien  de  celui  qui  pousse  un  autre  au- 

*  Matlh.,  5  et  6.  ^*  Deut.,  22. 
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devant  d^nn  lion ,  afin  de  paraître  moins  homi- 
cide que  la  bête  féroce  qui  le  met  en  pièces. 

XXIV.  Faut-il  d'autres  preuves  pour  con- 
vaincre les  véritables  serviteurs  de  Dieu  qu'ils 
doivent  détester  tout  ce  qui  appartient  aux 
spectacles,  puisque  tout  cela  déplatt  à  leur  di- 
vin maître  P  S'il  est  vrai ,  comme  je  Fai  fait 
voir ,  que  les  spectacles  ont  été  institués  pour 
honorer  le  démon,  si  Tappareil  en  est  composé 
des  ouvrages  du  démon  ,  car  ce  qui  ne  vient 
pas  de  Dieu  est  Touvrage  du  diable ,  il  s'ensuit 
manifestement  que  c'est  là  la  pompe  de  Satan , 
à  laquelle  nous  avons  renoncé  dans  notre  bap- 
tême. Or  ce  que  nous  avons  anathématisé  alors, 
nous  ne  pouvons  plus  le  rechercher  ni  par  nos 
actions,  ni  par  nos  paroles,  ni  par  nos  regards, 
ni  par  nos  désirs.  ÎD'ailleurs  rompre  notre  pro- 
messe, n'est-ce  pas  rompre  notre  baptême?  Il 
faut  cependant  pour  une  plus  ample  conviction 
que  nous  interrogions  les  païens  eux-mêmes. 
Demandons-leur  s'il  est  permis  aux  chrétiens 
d'assister  aux  spectacles,  que  répondront-ils  ? 
«Infailliblement,  disent-ils,  cet  homme  est 
devenu  chrétien ,  il  a  renoncé  aux  spectacles  ; 
il  n'y  parait  plus.  »  Vous  voyez  par  là  que  celui 
qui  ôte  cette  marque  distinctive  fait  connaître 
qu'il  n'est  plus  chrétien.  Quelle  espérance  reste- 
t-il  donc  à  ce  malheureux  ?  Un  soldat  ne  passe 
chez  les  ennemis  qu'en  abandonnant  ses  pre- 
mières armes,  qu'en  quittant  l'étendard  de  son 
prince,  qu'en  violant  la  foi,  qu'en  faisant  ser- 
ment de  périr  avec  ceux  à  qui  il  se  livre. 

XXV.  T  a-t-il  apparence  qu'un  chrétien  dé- 
serteur pense  sérieusement  à  Dieu  en  un  temps 
et  en  un  endroit  où  rien  ne  lui  rappelle  le  sou- 
venir de  Dieu  P  Est-il  croyable  qu'on  puisse 
conserver  la  paix  de  Tàme ,  tandis  qu'on  s'a- 
charne à  soutenir  le  parti  d'un  gladiateur? 
Est-il  facile  d'apprendre  les  règles  de  la  pudeur, 
pendant  qu'on  tient  les  yeux  attachés  aux  in- 
fâmes postures  d'un  comédien  ?  Ce  n'est  pas 
tout  :  peut-on  trouver  un  plus  horrible  scandale 
dans  toutes  sortes  de  spectacles  que  ces  parures 
extraordinaires  qui  y  brillent,  et  les  hommes 
assis  pêle-mêle  avec  les  femmes  ?  Monstrueux 
mélange  qui,  donnant  aux  uns  et  aux  autres 
occasion  de  s'entretenir,  fait  que  ces  entretiens 
mutuels  soufflent  partout  les  étincelles  de  la 
concupiscence.  Ajoutez  que  la  première  pensée 
que  Ton  a  en  se  rendant  aux  spectacles,  c'est 


d'y  voir  et  d'y  être  vu.  D'ailleurs  est-il  aisé, 
parmi  les  effroyables  hurlemens  d'un  acteur , 
de  penser  aux  salutaires  exclamations  d'un 
prophète  P  Est-il  aisé  de  joindre  le  chant  de 
quelque  psaume  aux  airs  efféminés  de  quelque 
opéra  ?  Lorsqu'on  regarde  deux  athlètes  se 
meurtrir  à  grands  coups  de  poing,  est-il  facile 
de  se  rappeler  dans  l'esprit  la  défense  qui 
nous  est  faite  de  frapper  celui  qui  nous  a 
frappé  ?  Enfin  peui-on  apprendre  la  douceur  et 
l'humanité,  tandis  qu'on  se  divertit  à  voir  des 
hommes  cruellement  déchirés  par  des  ours,  ou 
deux  gladiateurs  s'accrochant  l'un  l'autre  et 
essuyant  avec  leurs  éponges  le  sang  qu'ils  se 
font  répandre  ?  Grand  Dieu  !  ôtez  à  vos  servi- 
teurs le  désir  de  prendre  des  divertissemens  si 
funestes.  Car  enfin ,  mes  frères,  considérez  ce 
que  c'est  que  de  passer  de  l'église  de  Dieu  au 
temple  du  diable  ;  d'un  lieu  sacré  à  un  lieu 
profane;  de  l'éclat  du  ciel, comme  Tondit,  à 
fordure  de  la  terre.  Ces  mains  que  vous  avez 
élevées  vers  le  Seigneur,  vous  les  fatiguez  un 
moment  après  pour  applaudir  à  un  bouffon  ; 
de  la  même  bouche  dont  vous  avez  répondu 
amen  pendant  le  sacrifice ,  vous  rendez  témoi- 
gnage à  un  gladiateur  dans  l'amphilhéâtre  ;  en- 
fin vous  osez  dire  à  tout  autre  qu'à  Jésus-Christ 
notre  Dieu, «qu'il  vive  à  jamais.» 

XXVI.  Ne  soyons  point  surpris  après  cela 
que  le  démon  s'empare  de  ces  chrétiens  infi- 
dèles. Dieu  l'a  permis  plus  d'une  fois  ,  témoin 
l'exemple  tragique  de  cette  femme  qui ,  étant 
allée  à  la  comédie,  en  revint  avec  un  démon 
dans  le  corps.  Gomme  l'on  exorcisait  l'esprit 
immonde,  et  qu'on  lui  commandait  de  répondre 
pourquoi  il  avait  osé  s'emparer  de  cette  femme  : 
«^ C'est  avec  raison, dit-il,  que  je  m'en  suis  saisi; 
je  l'ai  trouvée  chez  moi.  d  11  est  constant  aussi 
qu'une  autre  femme  vit  en  songe  un  singe  le 
même  jour  qu'elle  était  allée  entendre  un  co- 
médien ,  et  que  le  nom  de  ce  comédien  lui  fut 
souvent  répété  aux  oreilles  avec  des  reproches 
épouvantables;  enfin  que  cinq  jours  après  cette 
femme  n'était  plus  en  vie.  Il  y  a  cent  exemples 
semblables  de  personnes  qui  ont  perdu  le  Sei- 
gneur pour  avoir  communiqué  avec  le  démon 
dans  les  spectacles  ;  car  a  nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  *.»  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre 

>  Malth.,  6. 
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I  b  lumière  et  le$  ténèbres ,  entre  la  vie  et  la 
mort  ?  Nous  devons  auathématiser  ces  assem- 
blées païennes,  soit  parce  que  le  nom  de  Dieu  y 
€st  blasphémé,  soit  parce  qu  on  y  demande  que 
nous  soyons  exposés  aux  lions,  soit  parce 
qu'on  y  forme  le  dessein  de  nous  persécuter, 
soit  parce  qu'on  y  choisit  les  émissaires  qui 
Vont  découvrir  les  chrétiens  pour  les  tour- 

i       menter. 

I  XXVn.  Que  ferez'vous  lorsque  vous  serez 
surpris  dans  ce  concert  furieux  de  résolutions 
impies  ?  Ce  n'est  pas  que  vous  ayez  à  y  redouter 
la  persécution  des  hommes  :  personne  ne  vous 
reconnaît  pour  chrétien  tandis  que  vous  assis- 
tez aux  spectacles.  Mais  songez  à  ce  que  Dieu 
déteraiine  de  vous  dans  le  ciel ,  c'est  de  là  que 
vous  êtes  découvert  par  mille  témoins.  Au  mo- 
ment que  vous  êtes  dans  le  temple  du  diable 
les  aiigii  vous  regardent  du  ciel  ;  et  ils  remar- 
quent en  particulier  celui  qui  a  proféré  un 
blasphème,  qui  Ta  écoulé,  qui  a  prêté  sa  lan- 
gue et  ses  oreilles  au  diable  contre  Dieu  même. 
Ne  foirez-vous  donc  pas  ces  assemblées  révol- 
tées contre  Jésus-Christ ,  ces  chaires  remplies 
de  oomplîon,  cet  air  qu'on  y  respire  tout  em- 
pesté par  la  voix  de  mille  scélérats  qui  y 
jetteotdes  cris  ?  Je  veux  que  dans  ces  spectacles 
il  y  ait  des  choses  purement  agréables,  simples, 
modestes,  quelqueMs  même  honnêtes  :  faites 
réflexion  cependant  qu'on  ne  mêle  pas  d'ordi- 
naire le  poison  avec  le  fiel  ou  avec  l'ellébore  ; 
mais  avec  des  liqueurs  douces  et  agréables  au 

,       goât.  C'est  ainsi  qu'en  use  le  démon  :  il  cache 

I  son  poison  mortel  en  des  viandes  ou  il  parait  le 
plus  de  délicatesse  et  d'agrément.  Par  consé- 
quent tout  ce  que  vous  trouvez  dans  les  spec- 
tacles de  grand ,  de  poli ,  de  mélodieux ,  de 
divertissant,  de  subtil,  d'harmonieux,  regardez- 
le  comme  un  rayon  de  miel  qu'on  a  empoisonné. 
Ayez  moins  d'égard  au  plaisir  de  la  bouche 
qu'an  danger  qui  est  infailiblemeni  attaché  k 
ce  plaisir. 

XXVKL  Laissez  aux  parasit^  du  démon  la 
vaine  satisfaction  de  s'engraisser  des  mets  qu'il 
leur  offre  :  qu'ils  se  rendent  exactement  aux 
lieux  des  spectacles  où  leur  patron  les  mvite. 
Pour  nous  le  temps  de  fête  et  de  réjouissance 
n'est  point  encore  venu.  Nous  ne  pouvons  nous 
divertir  avec  les  gentils,  parce  que  les  gentils 
ne  peuvent  se  divertir  avec  nous.  Chacun  à  son 


tour:  Us  son  maintenant  dans  la  joie,  nous 
sommes  dans  la  tristesse.  «  Le  monde  se  i^jouira, 
dit  Jésus  à  ses  disciples ,  et  vous  serez  affli- 
gés'.» Gémissons  pendant  que  les  gentils  se 
réjouissent,  afin  que  nous  puissions  nous  ré- 
jouir quand  ils  commenceront  leurs  gémisse- 
raens.  Prenons  garde  à  ne  pas  nous  divertir 
aujourd'hui  avec  eux ,  de  crainte  qu'un  jour 
nous  ne  pleurions  comme  eux.  Disciple  de 
Jésus-Christ,  vous  êtes  trop  délicat  si  vous 
prétendez  avoir  du  plaisir  dans  le  siède ,  ou 
plutôt  vous  êtes  insensé  si  vous  regardez  la 
joie  de  ce  monde  comme  un  véritable  plaisir. 
Les  philosophes  n'ont  donné  le  nom  de  plaisir 
ou  de  volupté  qu'au  repos  et  à  la  tranquillité 
de  l'àme;  c^est  cette  tranquillité  qu'ils  regar- 
dent comme  le  fondement  de  leur  joie ,  de  leurs 
divertissemens  et  de  leur  gloire.  Et  vous ,  an 
contraire,  vous  ne  soupirez  qu^après  les  trou- 
bles et  les  agitations  du  cirque,  du  th^tre,  de 
l'amphithéâtre  et  du  stade.  Oserez -vous  dire 
que  nous  ne  pouvons  vivre  sans  quelque  plai- 
sir, nous  dont  le  plus  grand  plaisir  doit  être  de 
cesser  de  vivre  P  Car  quel  doit  être  notre  désir, 
sinon  celui  de  l'apôtre,  savoir,  de  sortir  du 
monde  et  d^aller  régner  avec  le  Seigneur  •?  Or 
notre  plaisir  est  là  où  est  notre  désir. 

XXIX.  Cependant  si  vous  croyez  qu'on  ne 
peut  passer  cette  vie  sans  quelque  agrément, 
pourquoi  ètes-vous  assez  ingrat  pour  ne  vouloir 
reconnaître  ni  goûter  tant  de  différens  plaisirs 
que  Dieu  a  faits,  et  qui  sont  plus  que  snffisans 
pour  vous  satisfaire?  Quoi  de  plus  heureux 
pour  nous  que  d'avoir  été  réconciliés  avec  Dieu 
le  Père  et  avec  Jésus  son  Fils?  Quoi  de  plus 
avantageux  que  d'avoir  connu  la  vérité,  que 
d'avoir  découvert  nos  erreurs ,  que  d'avoir  ob 
tenu  le«pardon  de  tant  de  crimes  commis  au- 
trefois? Quel  plus  grand  plaisir  que  l'éloigne- 
ment  du  plaisir  même ,  que  le  mépris  du  siècle , 
que  la  jouissance  de  la  vraie  liberté,  que  le 
calme  d'une  bonne  confiance,  que  la  sainteté 
de  la  vie  et  l'exemption  de  la  crUinte  de  la 
mort?  Quelle  satisfaction  que  de  fouler  aux 
pieds  les  dieux  des  nations,  que  de  chasser  les 
démons,  que  d'avoir  le  don  des  guérisons  mi- 
raculeuses et  des  révélations  célestes,  enfin 
que  de  vivre  toujours  pour  Dieu  !  Voilà  les 
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véritables  plaisirs  des  chrétiens,  voilà  leurs 
spectacles  ionocens ,  perpétuels,  et  qui  ne  leur 
coûtent  rien.  Représentez-vous  dans  ces  saints 
spectacles  une  image  des  jeux  du  cirque ,  con- 
sidérez-y la  course  rapide  de  toutes  les  choses 
du  siècle,  remarquez-y  la  vicissitude  et  la  fuite 
précipitée  du  temps,  regardez-y  le  terme  de 
notre  consommation,  prenez-y  le  parti  des 
sociétés  chrétiennes,  animez-vous-y  à  la  vue 
de  Tétendard  céleste,  éveillez- vous  au  bruit  de 
la  trompette  de  Fange,  aspirez  à  la  glorieuse 
palme  du  martyre.  Si  vous  êtes  charmé  de  la 
poésie,  vous  avez  assez  d'autres  livres  que  ceui 
des  gentils ,  vous  avez  assez  de  beaux  vers , 
assez  de  belles  sentences,  assez  de  cantiques , 
assez  de  chœurs  de  musique.  Ce  ne  sont  point 
des  fables  grossières,  ce  sont  de  saintes  vérités; 
ce  ne  sont  point  un  ramas  de  strophes  ampou- 
lées, c'est  un  trésor  de  sentences  pures  et  sans 
affectation.  Demandez -vous  des  combats,  des 
luttes,  des  victoires;  le  christianisme  vous  en 
offre  une  infinité.  Voyez  Timpureté  abattue  par 
la  chasteté,  la  perfidie  vaincue  par  la  foi,  la 
cruauté  surmontée  par  la  miséricorde,  Tinso- 
lence  atterrée  par  la  modestie  :  voilà  les  com- 
bats propres  des  chrétiens,  où  nous  sommes 
glorieusement  couronnés.  Voulez-vous  encore 
du  sang  répandu,  vous  avez  celui  de  Jésus- 
Christ. 

XXX.  Mais  surtout  quel  spectacle  que  celui 
où  toutes  les  nations  de  la  terre  assemblées 
verront ,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense ,  paraître  le 
Seigneur  au  milieu  des  nues,  alors  triomphant, 
alors  plein  de  gloire  et  de  majesté ,  alors  enfin 
reconnu  pour  le  véritable  Fils  de  Dieu.  Quelle 
sera  en  ce  jour  la  joie  des  anges,  la  gloire  des 
saints,  la  récompense  des  justes  et  la  magnifi- 
cence de  cette  nouvelle  Jérusalem ,  où  ils  iront 
régner  éternellement  ?  Il  est  vrai  qu'il  y  aura 
en  même  temps  un  spectacle  bien  différent,  je 
veux  dire  le  terrible  jour  du  jugement ,  le  der- 
nier de  tous  les  jours  et  le  premier  de  l'éternité  ; 
ce  jour  auquel  les  gentils  ne  s'attendent  point 
et  dont  ils  se  moquent  ;  ce  jour  où  tant  de  su- 
perbes et  antiques  monumens  de  l'orgueil  hu- 
main seront  anéantis,  et  toute  la  terre  avec  ses 
habitans  sera  consumée  par  un  déluge  de  feu  ^ 
Quelle  sera  l'étendue  de  ce  spectacle  !  Quel 

<  IL  Pec.,  3. 


étonnement,  quelle  surprise!  Ou,  si  vous  voulez, 
quel  objet  de  joie  et  de  plaisir  en  voyant  tant 
de  célèbres  monarques,  que  Ton  disait  régner 
dans  le  ciel,  pousser  d'affreux  gémissemens  au 
milieu  des  profondes  ténèbres  de  Tenfer  avec 
leur  dieu  Jupiter,  et  avec  la  foule  de  leurs  fa- 
voris !  Quel  transport  subit  en  voyant  tant  de 
gouverneurs,  tant  de  magistrats ,  tant  de  per- 
sécuteurs du  nom  chrétien,  brûler  en  des 
flammes  plus  insupportables  que  celles  où  ils 
ont  jeté  autrefois  les  martyrs,  pendant  que 
ceux-ci  les  insulteront  à  leur  tour  dans  cet  éter- 
nel et  rigoureux  supplice  !  Ajoutez  tant  d'or- 
gueilleux philosophes,  qui  se  glorifiaient  du 
nom  de  sages,  maintenant  tout  couverts  de  feu 
en  présence  de  leurs  infortunés  disciples,  à  qui 
ces  maîtres  insensés  tâchaient  de  persuader 
qu'il  n'y  avait  point  de  Providence,  que  nos 
âmes  n'étaient  rien ,  ou  que  jamais  elles  ne  se 
réuniraient  à  nos  corps.  Ajoutez  enfin  tant  de 
poètes  tremblans  de  frayeur,  non  à  la  vue  d'un 
Minos,  ou  d'un  Rhadamante;  mais  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ  auquel  ils  n'auront 
jamais  voulu  penser. 

C'est  alors  que  les  acteurs  de  la  tragédie 
pousseront  dans  l'excès  de  leur  malheur  des 
cris  plus  lamentables  et  plus  éclatans  que  ceux 
dont  ils  faisaient  retentir  autrefois  le  théâtre. 
C'est  alors  que  les  bouffons  se  feront  mieux 
connaître ,  étant  devenus  plus  subtils  par  les 
flammes  dont-ils  seront  couverts.  C'est  alors 
que  les  superbes  cochers  du  cirque  frapperont 
davantage  notre  vue,  élevés  sur  un  char  de  feu 
et  tout  environnés  de  feu  eux-mêmes.  C'est 
alors  qu'on  verra  tant  de  gladiateurs  percés, 
non  de  traits  de  javelot  comme  autrefois  dans 
leurs  académies ,  mais  de  mille  traits  de  flamme 
qui  les  pénétreront  de  toutes  parts.  Il  est  vrai 
que  j'attacherai  moins  ma  vue  à  ces  misérables 
qu'à  ces  monstres  d'inhumanité  qui  exercèrent 
autrefois  leur  cruelle  rage  contre  le  Seigneur. 
Le  voilà,  leur  dirai -je  alors,  ce  fils  d'un  char- 
pentier, et  d'une  mère  pauvre  ;  ce  destructeur 
du  sabbat,  ce  samaritain,  ce  possédé  du  démon. 
Le  voilà  celui  que  vous  achetâtes  du  traître 
Judas,  celui  que  vous  meurtrîtes  à  force  de 
soufflets  et  de  coups,  celui  que  vous  défigu- 
râtes par  mille  crachats ,  celui  que  vous  abreu- 
vâtes de  fiel  et  de  vinaigre  ;  voilà  celui  qui  fut 
secrètement  enlevé  par  ses  disciples  pour  faire 
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accroire  qu'il  était  ressuscité ,  ou  qui  fut  dé- 
terré par  un  jardinier,  afin  d'empécber  que  les 
laitues  de  son  jardia  ne  fussent  foulées  aux 
pieds  de  ceux  qui  passaient  par  là.  Pour  voir 
de  si  grands  spectacles ,  pour  vous  procurer  de 
si  magnifiques  divertissemens,  que  peut  faire  la 
libéralité  d'un  préteur,  d'un  consul ,  d'un  ques- 
teur, d'un  pontife?  Vous  roc  direz  peut-être 
que  ces  spectacles  sont  encore  éloignés  de 
nous?  Non,  mes  frères,  la  foi  nous  les  rend 


déjà  présens  ;  et  nous  pouvons  les  imaginer, 
comme  s'ils  se  passaient  actuellement  à  nos 
yeux.  Du  reste ,  quels  doivent  être  ces  doux 
avantages  que  Tœil  n'a  point  vus,  et  que  To- 
reille  n'a  point  entendus, et  que  l'esprit  humain 
n'a  jamais  pu  comprendre  ^  ?  Ne  doutons  point 
qu'ils  ne  surpassent  infiniment  tous  les  plaisirs 
du  cirque,  du  théâtre,  de  l'amphithéâtre,  du 
stade,  et  de  tous  les  autres  lieux  que  la  vanité 
a  consacrés  aux  spectacles. 


TRAITE  DE  LÀ  PATIENCE. 


L  Je  le  confesse  devant  Dieu,  c*est  en  moi 
trop  de  hardiesse ,  pour  ne  pas  dire  de  témérité , 
que  d'oser  composer  un  ouvrage  sur  la  patience , 
puîsquejene  puis  endonneraucunexempledans 
ma  personne,  dépourvu  comme  je  suis  de  tout 
bien.  Il  faudrait  cependant,  lorsque  l'on  entre- 
prend l'éloge  de  quelque  vertu,  commencer  par 
faire  voir  qu'on  la  pratique,  et  autoriser  ainsi 
les  leçons  par  l'expérience,  afin  que  les  paroles 
ne  fissent  point  rougir  d'être  si  mal  soutenues 
par  les  effiets.  Fasse  le  ciel  que  la  honte  de  ne 
pas  foire  moi-même  ce  que  j'enseigne  aux  au- 
tres m'apprenne  enfin  à  le  pratiquer!  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  certaines  vertus,  de  même  que  cer- 
tains maux,  dont  l'exercice  parait  surpasser  les 
forces  humaines.  Il  iaut  un  secours  particulier 
de  la  grâce  divine  pour  embrasser  ces  vertus 
et  pour  les  cultiver  avec  fruit.  Ce  qui  est  par- 
iàitement  bon  doit  venir  de  Dieu;  il  n'y  a  que 
celui  qui  le  possède  qui  puisse  le  communiquer. 
C'est  pourquoi,  semblable  à  des  malades  qui  ne 
cessent  de  publier  les  avantages  de  la  santé 
lorsqu'ils  en  jouissent  le  moins,  j'espère  de 
trouver  une  espèce  de  consolation  à  parler  d'un 
bien  que  je  suis  très-fâché  de  ne  pas  posséder. 

Ainsi  pour  mon  malheur,  toujours  brûlant 
des  ardeurs  de  l'impatience,  je  dois  soupirer 
sans  cesse  après  ma  santé,  la  demander  instam- 
ment et  ne  rien  omettre  pour  l'obtenir,  sur- 
tout quand  je  considère  dans  le  sentiment  de 
ma  fbiblesse  qu'il  est  difficile  que  la  foi  soit 
bien  vigoureuse  »  et  que  la  doctrine  chrétienne 


conserve  ses  forces  si  la  patience  ne  vient  au 
secours.  En  effet,  elle  est  tellement  inséparable 
des  devoirs  qui  regardent  Dieu ,  que  sans  la 
patience  on  ne  saurait  accomplir  aucun  pré- 
cepte ni  faire  aucune  œuvre  qui  soit  agréable 
au  Seigneur.  Ceux  mêmes  qui  vivent  dans  les 
ténèbres  du  paganisme  ne  peuvent  s'empêcher 
de  lui  donner  le  nom  gloneux  de  souvermne 
vertu;  car  les  philosophes,  du  moins  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  sages,  font  tant  d'estime 
de  la  patience  que,  malgré  la  bizarre  diversité 
de  leurs  sectes  et  l'opiniâtre  opposition  de  leurs 
sentimens ,  ils  s'accordent  tous  néanmoins  au 
regard  de  cette  vertu.  Ils  conspirent ,  ils  se  réu- 
nissent tous  en  sa  faveur;  ils  s'attachent, 
comme  de  concert,  à  elle  pour  se  faire  une  juste 
réputation  dans  le  monde  ;  enfin  ils  ne  s'es- 
timent sages  qu'autant  qu'ils  sont  patiens. 
Preuve  authentique  de  l'excellence  de  cette 
vertu ,  puisque  même  la  philosophie  humaine 
y  fonde  toute  sa  gloire  et  tout  son  mérite;  ou 
plutôt  n'est-ce  point  une  honte  qu'une  chose 
si  divine  soit  ainsi  à  la  merci  des  profanes  es- 
prits du  siècle?  Mais  laissons  là  ces  sages  or- 
gueilleux ,  dont  la  défectueuse  sagesse  sera  un 
jour  confondue  et  anéantie  avec  l'univers. 

II.  Pour  nous,  nous  avons  des  motifs  plus  ef- 
ficaces et  plus  glorieux  de  pratiquer  la  patience. 
Ce  n'est  point  une  affectation  superbe ,  accom- 
pagnée d'une  stupidité  cynique ,  qui  doit  nous 
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animer  à  cette  vertu,  c*est  la  suprême  et  vi- 
vante règle  d*une  doctrine  céleste  qui ,  nous  re- 
présentant Dieu  lui-même  comme  le  plus  par- 
Fait  modèle  de  patience,  doit  nous  engager  à 
devenir  patiens  comme  lui.  Car  voyez  d'abord 
comment  il  Fait  également  luire  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  méchans  ;  comment  il  per- 
met que  les  uns  et  les  autres  profitent  indifFé- 
remment  de  Tulilité  des  saisons,  desélémens 
et  des  dons  de  tonte  la  nature.  Tout  Dieu  qu'il 
est,  il  supporte  Tingratitude  de  tant  de  nations 
qui  ne  cessent  de  btaspbémer  son  nom  et  d'ou- 
trager ses  serviteurs^  et  qui  portent  Tinsolence 
jusques  à  adorer  les  ouvrages  bizarres  de  leurs 
propres  mains.  Enfin  il  souffre  le  libertinage , 
Ta  varice,  l'injustice,  et  tous  ces  autres  dérégle- 
mens  bonteui  que  Ton  voit  se  multiplier  tous 
les  jours  dans  le  monde;  il  soufFre,  dis-je,  ces 
désordres  avec  tant  de  bonté  que  sa  patience 
extrême  semble  Faire  quelque  tort  à  sa  toute- 
puissance.  En  efFet ,  plusieurs  en  viennent  à 
douter  s'il  y  a  un  Dieu ,  parce  qu'il  ne  com- 
prennent pas  pourquoi  il  est  si  lent  à  punir  le 
crime. 

m.  Voil)  le  premier  tableau  de  la  patience 
que  ce  divin  maître  oFFre  à  nos  yeux  dans 
le  lointain  d'une  perspective ,  pour  nous  la 
Faire  considérer  comme  une  vertu  céleste.  Mais 
que  dirons-nous  de  la  patience  divine  qui  s'est 
montrée  parmi  les  hommes,  et  qu'ils  ont,  pour 
ainsi  parler ,  touchée  au  doigt  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ?  Cet  Homme-Dieu  ne  reFuse  pas 
de  demeurer  caché  dans  le  sein  d'une  mère,  où 
il  veut  attendre  le  temps  ordinaire  de  la  nais- 
sance :  il  veut  croître  comme  les  autres  hommes. 
Étant  plus  âgé,  il  ne  cherche  point  à  se  Faire 
connaître.  Bien  plus,  il  semble  se  Faire  tort  â 
lui-même,  car  il  se  laisse  baptiser  par  son  ser- 
viteur ,  et  tenter  par  le  démon.  Lorsque  de  sou-  * 
veram  de  Tunivers  il  est  devenu  notre  maître 
pour  nous  apprendre  la  voie  du  salut,  accou- 
tumé déjà  lui-même  â  supporter  leurs  Fautes,  a  il 
ne  conteste  point,  il  ne  se  plaint  point,  il 
ne  Fait  point  entendre  ses  cris  dans  les  places 
publiques ,  il  ne  brise  point  le  roseau  ébranlé , 
il  n'éteint  point  la  mèche  qui  jette  encore 
de  la  Fumée  ^B  C'est  ainsi  que  devait  se  vé- 
rifier la  prédiction  du  prophète,  ouplutAtle 
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témoignage  de  Dieu  même,  qui  nous  assure 
qu'il  a  mis  son  esprit  dans  son  Fils,  avec  l'esprit 
d'une  entière  et  universelle  patience  ^  Il  ne  re- 
jette aucun  de  ceux  qui  veulent  se  joindre  â  lui, 
ni  la  maison  ni  la  table  de  personne;  il  ne  re- 
bute ni  les  pécheurs  ni  les  publicains;  il  ne  se 
Fâche  point  contre  les  habitans  d'une  ville  de 
Samarie,  qui  reFusent  de  le  recevoir ,  tandis 
que  ses  disciples,  indignés  contre  cette  ville  in- 
solente, demandent  que  le  Feu  du  ciel  tombe 
subitement  pour  la  réduire  en  cendre^.  H  gué- 
rit les  lépreux  ingrats ,  il  pardonne  â  ses  ca- 
lomniateurs, il  lave  les  pieds  à  ses  disciples  '.  Ce 
n'est  pas  tout ,  il  soufFre  en  sa  compagnie  Judas, 
le  traître  Judas ,  sans  vouloir  découvrir  ce  per- 
fide aux  autres  apôtres^. 

Lorsqu'il  est  livré  à  ses  ennemis ,  et  qu'il  est 
conduit  à  la  boucherie  comme  une  victime  sans 
voix,  «car  il  n'ouvre  pas  plus  la  bouche  qu'un 
agneau  sous  la  main  de  celui  qui  le  tond^,» 
alors  ce  roi  des  deux ,  qui  d'un  seul  mot  pou- 
voit  appeler  à  son  secours  des  légions  d'anges, 
ne  consent  pas  même  qu'un  de  ses  disciples  tire 
l'épée  pour  le  venger.  Sa  patience  reçoit ,  pour 
ainsi  dire,  une  blessure  dans  la  blessure  de 
Malchus.  Cest  pourquoi  il  donne  sa  malédic-  ' 
lion  à  ceux  qui  désormais  Frapperont  du  glaive; 
et  en  guérissant  miraculeusement  ce  malheu- 
reux ,  il  satisFait  par  la  patience ,  qui  est  la 
mère  de  la  miséricorde ,  à  ci^lui  à  qui  il  n'avait 
Fait  aucun  tort^.  Je  ne  dis  rien  de  sa  mort  en 
croix  :  il  était  descendu  du  ciel  pour  cela.  Cepen- 
dant était-il  besoin  que  cette  mort  douloureuse 
fût  précédée  et  accompagnée  de  tant  d'outra- 
ges? Non  sans  doute;  mais  il  voulait  en  qualité 
de  victime  se  rassasier  et  s'engraisser  du  fruit 
de  la  pnlicncc ,  avant  que  d'être  tout  à  Fait  im- 
molé. On  lui  crache  au  visage,  on  le  fouette 
jusqu'à  le  couvrir  de  sang,  on  le  baFoue,  on  le 
couvre  d'une  honteuse  robe,  on  lui  enfonce 
dans  la  tête  une  couronne  encore  plus  hon- 
teuse. Admirable  égalité  d'âme,  Fermeté  prodi- 
gieuse qui  ne  se  dément  jamais!  Celui  qui 
avait  voulu  se  cacher  sous  la  figure  hiAnaine 
n'imite  rien  de  la  patience  humaine.  Pharisiens, 
à  cette  seule  marque  vous  deviez  reconnaître 
votre  Dieu  :  jamais  un  pur  homme  n'aurait  su 
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^tiqoer  uoe  telle  patience.  Tant  d^exemplea 
de  modération  et  de  douceur  ^  dont  la  subli- 
mité prodigieuse  sert  de  prétexte  à  finfidélité 
desnatioDS,  doivent  au  contraire  exciter  et  For- 
tifier notre  foi  en  Jésus-Christ  y  puisqu'ils  nous 
montrent  évidemment,  autant  par  la  grandeur 
de  ses  souffrances  que  par  la  sagesse  de  ses 
préceptes,  que  la  patience  divine  était  devenue 
en  lai  comme  une  qualité  naturelle  qui  rebaus- 
nil  Téclat  de  ses  autres  vertus. 

IV.  Si  les  bons  serviteurs  se  conforment  aux 
inclinations  de  leurs  maîtres,  à  combien  plus 
forte  raison  devons -nous  faire  paraître  notre 
conformité  aux  volontés  du  Seigneur  !  En  effet 
noQS  sommes  les  serviteurs  du  Dieu  vivant, 
dont  les  arrêta  ne  se  bornent  pas  à  des  puni- 
tums  00  à  des  récompenses  passagères,  mais  à 
ane  éternité  de  peines  ou  de  bonheur.  Pour 
éviter  donc  les  effets  de  sa  sévérité,  ou  pour 
participer  à  ceux  de  sa  miséricorde,  il  £iiut  être 
aussi  prompt  à  lui  obéir  que  ses  menace»  sont 
terribles  et  ses  promesses  avantageuses.  Nous 
roalons  être  obéb  non-seulement  de  nos  escla- 
ves et  de  ceux  qui  nous  sont  soumis  par  quel- 
que autre  titre,  mais  encore  des  animaux  mê- 
mes, dans  la  persuasion  où  nous  sommes 
qu^ils  ont  été  créés  à  notf  e  usage.  Quoi  !  les 
créatures  que  Dieu  a  soumises  à  nos  volontés 
seront  dociles  et  promptes  à  écouter  la  voix  de 
celai  qui  lear  commande,  et  nous,  tout  remplis 
de  vanité,  nous  aurons  de  la  répugnance  à 
obéir  au  souverain  maître  de  qui  nous  dépen- 
dons absolument?  Quelle  ingratitude ,  quelle 
injustice,  de  ne  pas  rendre  à  Dieu  la  même 
obéissance  que  sa  bonté  nous  permet  d'exiger 
des  autres!  Mais  pourquoi  tant  de  raisonne- 
mens  pour  nous  convaincre  de  la  soumission 
qoe  nous  devons  à  la  maj^sté  divine  ?  La  seule 
connaissance  de  Dieu  ne  suffit-elle  pas  pour 
nous  apprendre  ce  que  nous  lui  devons?  Au 
reste,  qu'on  ne  s^imagine  pas  que  cette  digres- 
sion sur  Tobéissance  ne  fait  rien  à  notre  sujet  : 
fa  soumission  est  TefFet  de  la  patience.  Un 
homme  impatient  ne  saurait  être  soumis ,  ni  un 
patient  être  indocile.  On  ne  peut  donc  trop  s'é- 
tendre sur  une  vertu  que  le  Seigneur  lui-même, 
principe  et  rémimérateur  de  toute  vertu,  a  fait 
éclater  en  sa  personne ,  étant  hors  de  doute 
que  tous  ceux  qui  veulent  appartenir  à  Dieu 
doivent  s^appliquer  avec  soin  à  la  recherche 


d'un  bien  qui  est  le  bien  de  Dieu.  Voilà  comme 
en  abrégé  les  motifs  qui  doivent  nous  animer 
à  la  pratique  de  la  patience. 

y.  Il  ne  sera  pas  néanmoins  inutile  de  iraii^r 
plus  au  long  un  sujet  qui  a  un  rapport  si  néces- 
saire à  notre  foi.  Quoiqu'un  discours  étendu 
puisse  être  quelquefois  répréhensibie,  il  ne 
saurait  cependant  Têtre  quand  il  s'agit  de  l'é- 
dification et  de  la  direction  des  mœurs.  Si  Ton 
veut  traiter  à  fond  quelque  vertu,  il  ftiut  trè«- 
souvent  parler  du  vice  contraire,  car  on  voit 
plus  clairement  ce  qu'il  faut  suivre  quand  on 
connaît  ce  qu'il  £iiut  éviter.  Considérons  ce  que 
c'est  que  l'impatience;  voyons  si  elle  ne  vient 
pas  du  démon,  comme  la  patience  vient  de 
Dieu ,  par  ce  moyen  il  nous  sera  aisé  de  connaî- 
tre combien  ce  vice  est  contraire  à  hi  foi  chré- 
tienne ,  car  ce  qui  vient  do  rival  de  Dieu  ne 
saurait  sans  doute  s'allier  avec  les  choses  de 
Dieu  ;  il  y  a  autant  d'opposition  entre  les  effets 
qu'il  y  en  a  entre  les  causes.  Ainsi  Dieu  étant 
infiniment  bon ,  et  le  démon  étant  rempli  de 
méchanceté,  cette  différence  montre  évidem- 
ment que  l'un  ne  fait  rien  pour  l'autre.  Ce 
qui  est  mauvais  ne  peut  pas  plus  produire 
quelque  chose  de  bon  que  ce  qui  est  bon 
ne  peut  produire  quelque  chose  de  mauvais. 

Je  remarque  donc  que  l'impatience  tire  son 
origine  du  diable.  V  la  mit  au  monde,  pour 
ainsi  parler,  lorsqu'il  supporta  si  impatiemment 
que  rhomme,  cette  vive  image  de  Dieu,  eût 
reçu  de  son  Créateur  l'empire  sur  toutes  les 
choses  créées.  En  effet,  s'il  eût  supporté  avec 
patience  cet  ordre  suprême,  il  n*en  aurait  conçu 
aucun  déplaisir  :  n'en  concevant  point  de  dé- 
plaisir, il  n'aurait  pas  envié  le  bonheur  de 
l'homme  à  qui  il  ne  tendit  des  pièges  funestes 
que  par  jalousie.  11  fut  donc  jaloux  parce  qu'il 
fut  chagrin;  et  il  fut  chagrin  parce  qu'il  fut 
impatient.  De  savoir  maintenant  si  cet  ange  de 
perdition  commença  par  être  malin  ou  impa- 
tient, c'est  ce  que  je  ne  me  mets  pas  en  peine 
d'examiner.  11  est  constant  du  moins  que  l'im- 
patience naquit  avec  la  malice ,  ou  que  la  malice 
commença  avec  l'impatience;  et  qu'ensuite  elles 
continuèrent  à  se  fortifier  unanimement  dans 
le  sein  d'un  même  père.  Ainsi  le  diable  apprit 
par  sa  propre  expérience  combien  cette  passion 
était  efficace  pour  £aire  pécher.  Comme  il  savait, 
par  ce  qu'il  avait  éprouvé  lui-même,  que  le 
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premier  péché  était  entré  dans  le  monde  par  la 
voie  de  Timpatience,  il  la  fit  venir  aussitôt  à 
son  secours  pour  rendre  l'homme  criminel.  Il 
va  ainsi  trouver  Eve  ;  et  dans  l'entretien  qu'il  a 
avec  elle,  ce  rusé  serpent  lui  souffle  avec  ses 
paroles  son  haleine  infectée  du  venin  conta- 
gieux de  rimpalience  ^  Elle  n'aurait  jamais  pé- 
ché si  elle  eût  supporté  patiemment  la  défense 
que  Dieu  lui  avait  faite.  Plus  coupable  encore 
en  ce  qu'elle  ne  se  contente  pas  d'avoir  reçu 
elle  seule  ce  souffle  maudit,  elle  ne  saurait 
aussi  souffrir  plus  longtemps  le  silence;  c'est 
un  poids  qui  l'accable ,  elle  meurt  d*impatience 
de  parler  à  Adam  qui ,  n'étant  pas  encore  son 
mari,  n'était  pas  obligé  par  conséquent  de 
l'écouter.  Il  lui  prête  néanmoins  l'oreille;  et 
voilà  comment  elle  le  fait  devenir  le  canal  par 
où  cette  peste ,  qu'elle  avait  contractée  du  ma- 
lin esprit ,  s'est  répandue  dans  le  monde. 

C'est  ainsi  que  l'impatience  de  la  première 
femme  fit  périr  le  premier  homme ,  et  que  ce 
premier  homme  périt  aussi  par  son  impatience 
en  deui  manières  :  soit  en  portant  avec  peine 
l'observation  du  commandement  de  Dieu ,  soit 
en  se  montrant  trop  lâche  à  combattre  la  ten- 
tation du  démon.  Voilà  donc  Torigine  du  pé- 
ché ,  voilà  aussi  le  principe  des  arrêts  du  ciel 
contre  le  genre  humain.  La  colère  de  Dieu 
commença  par  où  avait  commencé  l'offense  de 
l'homme  ;  ou  plutôt  la  première  cause  de  l'in- 
dignation de  ce  divin  maître  fît  éclater  les  pre- 
miers traits  de  sa  patience.  Car  se  contentant 
de  donner  sa  malédiction  au  démon ,  il  arrêta 
le  juste  mouvement  de  colère  dans  lequel  il 
pouvait  le  punir  plus  rigoureusement.  Enfin 
quel  autre  crime  peut-on  imputer  à  l'homme 
avant  le  crime  de  l'impatience  ?  Il  vivait  dans 
l'innocence  et  dans  l'amitié  de  Dieu  ;  il  était 
habitant  du  paradis.  Mais  dès  qu'il  eut  suc- 
combé à  l'impatience,  il  cessa  aussitôt  d'être 
agréable  au  Seigneur;  il  n'eut  plus  de  goût 
pour  les  choses  célestes.  Chassé  ensuite  de  la 
présence  de  son  Dieu,  et  banni  en  cette  vallée 
de  larmes,  il  se  laissa  aisément  dominer  par 
l'impatience,  qui  fut  en  lui  le  principe  de  toutes 
les  foutes  qu'il  commit  contre  son  Créateur.  En 
effet  celte  malheureuse  passion,  ayant  été  ani- 
mée par  le  démon,  forma  bientôt  la  colère, 


secondée  de  la  méchanceté.  Comme  elle  avait 
livré  à  la  mort  Adam  et  Eve,  elle  apprit  à  leur 
fils  Caïn  à  commettre  un  homicide;  car  quelle 
en  fut  la  cause,  sinon  parce  qu'il  souffrit  im- 
patiemment que  ses  offrandes  fussent  rejelées 
par  le  Seigneur  ;  qu'il  se  laissa  emporter  de 
colère  contre  Abel  et  qu'il  le  tua  :  or  ne  pou- 
vant le  tuer  sans  être  poussé  par  la  colère,  ni 
poussé  par  la  colère  sans  être  dominé  par  l'im- 
patience, il  est  évident  que  ce  que  la  colère  lui 
a  fait  commettre  doit  être  attribué  à  la  dispo- 
sition qui  a  produit  la  colère.  Voilà  en  quelque 
façon  le  berceau  de  l'impatience  encore  nais- 
sante. Quel  fut  ensuite  son  accroissement  ?  II 
fut  prodigieux  :  n'en  soyons  point  surpris  ;  car 
si  l'impatience  a  fait  commettre  le  premier 
crime ,  il  faut  conclure  qu'ayant  précédé  toutes 
les  autres  passions ,  elle  est  comme  l'origine  de 
tous  les  péchés,  puisque  tous  les  péchés  sont 
sortis  de  son  sein,  ainsi  que  plusieurs  rameaux 
viennent  d'une  même  tige. 

Nous  venons  de  le  montrer  en  ce  qui  regarde 
l'homicide,  qui  fut  d'abord  produit  immédia- 
tement par  la  colère  ;  mais  quelque  motif  qui  le 
cause  dans  la  suite,  il  provient  toujours  de  l'im- 
patience, comme  de  sa  première  source.  Car,  soit 
qu'on  se  porte  à  commettre  ce  crime  par  jalou- 
sie ou  par  cupidité,  on  commence  toujours  par 
l'impatience,  en  ne  voulant  point  se  donner  la 
peine  de  combattre  un  mouvement  de  haine  ou 
d'avarice.  Enfin  tout  ce  qui  nous  porte  à  quelque 
action  mauvaise  vient  d'une  certaine  impatience 
où  l'on  est  d'accomplir  au  plus  tôt  cette  action. 
Je  le  prouve.  On  commet  un  adultère  :  pour- 
quoi? parce  qu'on  n'a  pas  voulu  supporter  plus 
longtemps  la  peine  de  résister  aux  tentations 
de  la  chair.  Si  vous  dites  qu'un  des  principaux 
motifs  qui  obligent  les  femmes  à  vendre  leur 
honneur  est  l'amour  de  l'argent,  je  soutiens 
que  ce  coupable  trafic  procède  d'une  hon- 
teuse lâcheté  à  détruire  cet  amour  du  gain.  Je 
ne  fais  mention  que  de  ces  deux  vices,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  communs  et  les  plus  crimi- 
nels devant  Dieu.  Mais,  pour  le  dire  en  un  mot 
tout  péché  vient  de  l'impatience.  On  esl  mé- 
chant, parce  qu'on  trouve  trop  de  peine  à  être 
homme  de  bien.  La  pureté  est  insupportable  à 
rimpudique,  la  probité  au  scélérat,  la  piété  à 
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nmpie,  le  repos  i  un  esprit  incpiiet.  On  devient 
yideux,  parce  qu'on  ne  peut  pratiquer  plus 
longtemps  la  vertu.  L'impatience  étant  donc 
la  source  des  péchés,  ne  doit-elle  pas  ofFenser 
infiniment  celui  qui  ne  saurait  approuver  au- 
cun péché? 

D'ailleurs  il  est  manifeste  que  l'impatience 
fot  la  principale  cause  de  tant  de  révoltes  où 
les  Israélites  se  laissèrent  aller  contre  le  Sei- 
gneur. En  efFet,  d'où  vient  que  ce  peuple  in- 
grat ,  oubliant  le  bras  tout-puissant  qui  l'avait 
délivré  de  la  cruelle  servitude  d'Ëgypie,  de- 
mande à  Aaron  de  nouveaux  dieux  qui  puissent 
le  conduire  dans  la  terre  promise?  D'où  vient 
que,  poriSfit  Tinsolence  au  plus  haut  point, 
hommes  et  femmes  sacrifient  volontiers  leur 
or  pour  en  feire  une  idole  publique  ?  Cette  au- 
dace criminelle  vient  de  ce  qu'ils  supportèrent 
impatiemment  que  Moïse  fût  si  longtemps  à 
s'entretenir  avec  Dieu ,  quelque  nécessaire  que 
At  cet  entretien.  En  vain  ils  ont  été  repus  mi- 
racaleusement  d'une  manne  qui  leur  a  été 
envoyée  du  ciel  comme  une  rosée  nourris- 
sante 1  ;  en  vain  ils  ont  été  abreuvés  de  l'eau 
tirée  d'un  rocher  :  ils  se  défient  encore  du  Sei- 
gneur. Une  soif  de  trois  jours  les  accable;  ils  ne 
peuvent  plus  l'endurer.  Voilà  l'impatience  que 
Diea  leur  reproche  lui-même  dans  l'Ëcriture. 
En  on  mot,  pour  ne  pas  descendre  dans  un 
flus  long  détail ,  le  malheur  du  peuple  juif  est 
toujours  venu  d'un  défaut  de  patience.  Pour- 
quoi ont-ils  lait  mourir  les  prophètes?  C'est 
pour  n'avoir  pas  voulu  souffrir  leurs  avis. 
Pourquoi  ont-ils  fait  mourir  Jésus-Christ  lui- 
jnémeP  C'est  pour  n'avoir  pu  supporter  sa 
présence  :  ils  auraient  été  moins  misérables 
sUs  eussent  été  plus  patiens. 

VI.  Disons  encore  que  c'est  la  patience  qui 
précède  et  qui  suit  la  foi.  Ainsi  Abraham  crut  ce 
que  Dien  lui  avait  dit ,  et  sa  foi  lui  fut  imputée 
à  justice^.  Ce  fut  néanmoins  la  patience  qui 
éprouva  la  foi  de  ce  père  des  croyans  lorsqu'il 
reçut  le  commandement  d'immoler  son  fils , 
soamission  que  Dieu  exigea ,  moins  pour  tenter 
la  foi  d'Abraham  que  pour  montrer  par  avance 
nue  figure  de  celui  qui  devait  être  obéissant 
jusqu'à  mourir  ;  car  du  reste  Dieu  connaissait 
parfaitement  celui  qu'il  avait  regardé  couune 
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juste  :  aussi  cet  homme  soumis  reçut-il  tran- 
quillement l'ordre  rigoureux  qui  lui  fut  donné 
pour  éprouver  son  obéissance,  et  ii  l'aurait 
exécuté  de  même  si  le  Seigneur  l'avait  sou- 
haité. Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'il  fut 
comblé  de  bénédictions  ;  il  avait  été  fidèle,  et  il  y 
fut  fidèle  parce  qu'il  fut  patient.  C'est  ainsi  j 
que  la  foi,  rehaussée  par  l'éclat  de  la  patience,  \ 
étant  ensuite  répandue  dans  tout  l'univers  par 
celui  qui  est  appelé  dans  l'Écriture  fils  d'A-  ^ 
braham  i,  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  et  ajoutant 
la  grâce  à  la  loi ,  mit  la  patience  sa  compagne 
à  la  tète  de  cette  même  loi  pour  en  être  comme 
le  sceau ,  d'autant  plus  que  celte  vertu  avait 
manqué  autrefois  à  la  science  de  la  justice  et  de 
la  sainteté  ;  car  que  faisait-on  alors  ?  on  rendait 
mal  pour  mal,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent  : 
la  patience  n'était  pas  connue  encore  dans  le 
monde ,  parce  que  la  foi  ne  Tétait  pas  aussi. 
Cependant  l'impatience  profilait  des  occasions 
où  elle  n'était  pas  arrêtée  par  la  loi.  Cela  était 
naturel  ;  l'auteur  et  le  mattre  de  la  patience 
n'était  pas  venu.  Mais  à  son  arrivée  tout  change. 
La  grâce  de  la  foi  est  réglée  sur  la  patience.  Il 
n'est  plus  permis  de  dire  des  injures  ;  on  ne 
peut  plus  traiter  son  prochain  d'homme  peu 
sensé  sanc  devenir  coupable.  La  colère  est  dé- 
pendue, l'animosité  est  proscrite ,  la  trop  grande 
vivacité  est  réprimée ,  le  venin  de  la  médisance 
est  6té.  La  loi  a  beaucoup  gagné  depuis  que 
Jésus-Christ  a  dit  :  «Aimez  vos  ennemis  ;  parlez 
bien  de  ceux  qui  parlent  mal  de  vous  ;  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent,  afin  que  vous 
soyez  les  enfans  de  votre  Père  céleste  2.»  Voyez 
quel  père  nous  acquérons  par  la  patience.  Enfin 
toute  la  science  de  cette  vertu  est  renfermée 
dans  ce  commandement  principal,  puisqu'il 
n'est  pas  même  permis  de  blesser  le  prochain 
par  la  moindre  parole  de  raillerie. 

Vn.  Maintenant  si  nous  voulons  parcourir 
tous  les  autres  sujets  pour  lesquels  on  s'impa- 
tiente, nous  trouverons  à  chacun  un  précepte 
qui  y  répond.  En  effet,  ètes-vous  ému  de  la 
perte  de  vos  richesses  ?  Le  Seigneur  vous  avertit 
en  mille  endroits  de  ses  Écritures  de  mépriser  le 
siècle  ;  ou  plutôt  il  vous  apprend  le  mépris  que 
vous  devez  avoir  des  biens  temporels ,  parce 
que  vous  ne  trouverez  nulle  part  qu'il  y  ait  eu 
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lui-même  nalle  affection.  Partout  il  justifie  les 
pauvres;  partout  il  condaimie  les  richesses. 
C'est  ainsi  que,  ennous  inspirant  du  dégoût  pour 
les  biens  de  ce  monde ,  il  enseigne  la  patience, 
nous  enseignant  à  supporter  sans  chagrin  leur 
diminution.  Gomment  cela?  Le  voici  encore 
une  fois  :  c'est  en  montrant  que,  puisqu'il  faut 
dégager  son  cœur  de  l'attachement  aux  ri- 
chesses, on  doit  par  conséquent  compter  pour 
rien  la  perte  qu'on  en  peut  foire.  Nous  devons 
souffrir  tranquillement  la  privation ,  ou  même 
l'enlèvement  entier  d'une  chose  qu'il  nous  est 
défendu  d'aimer.  Le  Saint-Esprit  nous  a  dé- 
claré par  la  bouche  de  l'apôtre  que  la  cupidité 
est  la  racine  de  tous  les  maux  ;  mais  ne  nous 
imaginons  pas  que  cette  cupidité  consiste  sçu- 
lement  à  désirer  le  bien  de  notre  prochain.  Ce 
que  nous  croyons  être  à  nous  n'est  pas  même 
à  nous.  Nous  n'avons  rien  ;  tout  est  à  Dieu ,  et 
nous  lui  appartenons  aussi.  S'il  nous  arrive 
donc  de  fiiire  quelque  perte,  et  que  nous  la 
supportions  avec  impatience,  nous  faisons  voir 
que  nous  ne  sommes  pas  affranchis  de  la  cupi- 
dité, puisque  nous  regrettons  de  ne  point  avoir 
ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  Cest  désirer  le 
bien  d'autruique  de  s'affliger  d'avoir  perdu  ce 
qui  n'était  pas  à  nous.  Celui  qui,  préférant  le» 
biens  terrestres  aux  biens  du  ciel,  succombe  là- 
ehement  sous  le  poids  de  la  disgrâce,  pèche 
directement  contre  Dieu.  Pourquoi  ?  parce  que 
pour  Tamour  d'une  chose  temporelle  il  avilit 
cette  âme  qui  n'a  été  créée  que  pour  les  biens 
étemels.  Renonçons  donc  courageusement  aux 
ehoses  de  ce  monde  ;  contemplons  sans  cesse 
les  biens  célestes.  Que  tout  le  monde  périsse 
avec  tous  ses  biens ,  peu  nous  importe,  pourvu 
que  nous  devenions  riches  en  patience. 

D'un  autre  côté,  je  demande  si  celui  qui 
souffre  impatiemment  la  perte  d'un  bien  qu'on 
loi  a  ravi,  ou  qu'il  aura  perdu  par  quelque 
autre  voie ,  aura  le  courage  de  se  priver  de  ce 
bien  pour  en  fiiire  quelque  aumône  ?  Celui  qui 
ne  veut  pas  se  laisser  tuer  par  un  autre  est-il 
de  goût  de  se  tuer  lui-même?  La  patience  dans 
les  disgrâces  est  un  exercice  par  où  l'on  s'ac- 
coutume à  faire  part  de  son  bien  aux  autres. 
Celui  qui  ne  se  fâche  point  de  perdre  ne  se 
fiche  point  aussi  de  donner.  En  effet ,  comment 
Youlez-vous  qu'un  homme  qui  a  deux  habits 
en  donne  un  à  un  pauvre  s'il  n'est  dans  la  dis- 


position d'offrir  son  manteau  â  celui  qui  loi  au- 
rait enlevé  sa  tunique  ^  ?  Comment  nous  ferons- 
nous  des  amis  par  nos  richesses  si  nous  y  atta- 
chons tellement  notre  cœur  que  leur  perte 
nous  rende  inconsolables?  Malheureux  que 
nous  sommes,  nous  périrons  avec  ce  que  nous 
perdons.  Eh  !  que  pouvons-nous  trouver  ici- 
bas  où  nous  devons  un  jour  tout  perdre?  C'est 
un  défaut  des  gentils  de  s'abandonner  à  l'impa- 
tience dans  les  disgrâces.  Pourquoi  ?  parce 
qu'ils  font  sans  doute  plus  de  cas  de  leurs  ri- 
chesses que  de  leur  âme.  Ils  le  montrent  effec- 
tivement lorsque,  pour  l'amour  du  gain,  ils 
vont  affronter  tous  les  périls  de  la  ^^er;  parce 
que  cette  témérité  leur  a  été  quelquefois  lucra- 
tive ;  lorsque,  par  le  désir  de  se  procurer  une 
plus  haute  fortune,  ils  vont  dans  le  barreau 
plaider  des  causes  que  les  coupables  tremble- 
raient eux-mêmes  de  soutenir;  lorsque,  pour  se 
tirer  de  l'indigence,  ils  vont  se  louer  â  quelque 
comédien  insolent  ou  â  quelque  brutal  gladia- 
teur; lorsque  enfin  ils  se  jettent  sur  les  grands 
chemins ,  comme  des  bêtes  féroces,  pour  voler, 
égorger  et  assassiner  les  passans.  Pour  nous,  qui 
devons  suivre  des  maximes  bien  différentes  des 
leurs,  nous  devons  sacrifier  non  l'âme  pour 
Fargent,  mais  l'argent  pour  l'âme,  soit  en 
donnant  de  bon  gré,  soit  en  perdant  sans  in- 
quiétude. 

VIII.  D'ailleurs  nous  sommes  en  cette  oiisé- 
rable  vie  exposés  aux  plus  grandes  épreuves , 
et  l'Évangile  nous  oblige  quelquefois  d'essuyer 
les  plus  grands  affronts,  malgré  nos  plus 
grandes  répugnances.  Faudra-t-il  donc  que  de 
légères  attaques  nous  blessent  mortellement  ? 
Loin  de  nous  une  telle  faiblesse.  A  Dieu  ne  plaise 
que  notre  patience,  éprouvée  tous  les  jours  par 
mille  traits  violens,  succombe  honteusement 
sous  une  légère  injure.  Si  vous  êtes  insulté , 
souvenez-vous  aussitôt  de  Favertissement  de 
Notre^eigneur  :  «  Lorsqu^on  vous  frappera,  dit- 
il,  sur  une  joue,  présentez  encore  l'autre  joue>.  » 
Lassez  l'insolence  d'autrui  par  votre  patience. 
Quelque  ignominieuse  et  affligeante  que  soit 
l'insulte  que  vous  recevez  de  votre  adversaire, 
ne  vous  emportez  pas;  il  en  sera  plus  griève- 
ment puni  par  le  Seigneur  pour  l'amour  de  qui 
vous  la  supportez.  Vous  ne  pouvez  mieux  vous 
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icDjier  de  ToCre  ennemi  qu'en  sooffirant  tran- 
quillement ses  manvais  procédés.  Rappelez 
âossitftt  dans  votre  souvenir  ces  paroles  de 
Itvangile  :  «Réjouissez- vous  lorsqu'on  parlera 
mal  de  vous^  »  D'ailleurs  le  Seigneur  lui- 
même,  quoiqu'il  soit  le  seul  essentiellement  et 
souverainement  digne  de  bénédiction,  n'a-t-il 
pas  néanmoins  été  accablé  de  malédictions  sur 
la  croix?  Suivons  un  tel  mattre.  Que  le  monde 
Dons  maudisse,  peu  importe ,  pourvu  que  nous 
soyons  bénis  de  notre  Père  céleste.  Au  contraire 
si  je  souffre  avec  chagrin  une  parole  qu'on 
aura  dite  contre  moi ,  il  font  ou  que  je  rende 
la  pareille  ou  que  je  me  tourmente  moi-même 
dans  mon  impatience,  sans  oser  me  plaindre. 
Et  si  je  viens  à  me  venger  en  rendant  injure 
pour  injure,  comment  me  montrerai-je  fidèle 
disciple  de  Jésus -Christ.  Le  Seigneur  nous 
aYertit  encore  que  nous  rendrons  compte  de 
tontes  nos  paroles  vaines  et  inutiles  ;  que  sera*ce 
des  paroles  injurieuses?  Il  s'ensuit  donc  que  ce 
divin  Maître  nous  ordonne  de  souffrir  patiem- 
ment de  la  part  d'autrui  le  mal  qu'il  nous  dé- 
fend sons  de  rigoureuses  peines  de  faire  au 
prochain. 

Considérons  maintenant  la  douceur  qui  se 
trouve  à  être  patient.  Quelques  traits  que  la 
calomnie  ou  la  malignité  lancent  contre  une 
âme  patiente  ne  produiront  d'autre  effet  que 
celui  d'âne  flèche  décochée  contre  un  roc  im- 
pénétrable; ce  sera  un  coup  perdu  :  la  flèche 
tombera  à  terre ,  ou  même  elle  sera  quelquefois 
réfléchie  avec  la  même  impétuosité  vers  celui 
qui  Ta  décochée.  Quelqu'un  vous  blesse  :  pour- 
qud?  c*est  pour  vous  porter  un  coup  doulou- 
reux ;  car  le  Fruit  le  plus  agréable  que  goûte 
celui  qui  blesse ,  c'est  la  douleur  de  celui  qui  est 
blessé.  S'il  arrive  donc  que  vous  Fassiez  périr 
ce  irait  par  votre  patience,  il  Faudra  que  la 
douleur  retombe  sur  votre  ennemi,  lequel  a 
perdu  le  fruit  qu'il  se  promettait.  De  cette 
sorte  non-seulement  vous  ne  recevrez  aucune 
Messore  (ce  qui  devrait  vous  suffire),  mais  vous 
tarez  encore  le  plaisir  de  l'avoir  frustré  de  son 
espérance  et  de  lui  avoir  renvoyé  la  douleur 
qu'il  prétendait  vous  causer.  Voilà  le  doux 
avanlage  qu'on  trouve  à  être  patient. 
DL  Au  reste,  il  y  a  une  espèce  d'impatience 


inexcusable,  quoiqu'elle  paraisse  d'abord  légi- 
time ;  c'est  lorsque  nous  nous  abandonnons  à  la 
tristesse  en  perdant  quelqu'un  de  nos  proches. 
En  pareille  occasion  il  Faut  se  souvenir  du  gé- 
néreux renoncement  que  l'apôtre  nous  recom- 
mande quand  il  dit  :  «Ne  vous  attristez  pas  de 
la  mort  de  quelqu'un,  comme  font  les  gentils 
qui  n'ont  point  d'espérance  < .  b  Et  certes  cet  avis 
est  très -raisonnable;  car  si  nous  croyons  à  la 
résurrection  de  Jésus-Christ ,  nous  croyons  par 
conséquent  à  la  nôtre,  puisque  Jésus-Christ  est 
mort  et  ressuscité  pour  nous.  Élant  donc  certain 
que  tous  ressusciteront  un  jour,  on  ne  doit  point 
s'affliger  de  leur  mort,  ni  se  laisser  abattre  par 
la  douleur;  car  pourquoi  vous  attrister  si  vous 
croyez  qu'ils  n'ont  point  cessé  d'être?  Pourquoi 
supporter  avec  tant  d'impatience  que  celui  qui 
reviendra  infailliblement  vous  ait  été  enlevé 
pour  quelque  temps?  Ce  que  vous  appelez  une 
mort  n'est  proprement  qu'un  voyage;  le  dé- 
font doit  revenir.  Ainsi,  bien  lom  de  pleurer 
celui  qui  n'a  fait  que  passer  le  premier,  il  tant 
le  regretter  seulement  comme  une  personne 
qui  se  trouve  à  dire  aujourdliui  parmi  nous. 
Encore  ce  regret  doit-il  être  modéré  par  la 
patience.  En  effet,  pourquoi  vous  affliger  à 
Rexcès  du  départ  de  celui  que  vous  suivrez 
bientôt  ?  Ajoutez  que  l'impatience  en  ces  ren- 
contres fait  mal  augurer  de  notre  espérance,  et 
parait  donner  atteinte  à  notre  foi.  Nous  offen- 
sons Jésus- Christ  lorsque  nous  regrettons 
comme  des  gens  à  plaindre  ceux  qu'il  a  appelés 
à  lui  en  son  royaume.  Écoutons  les  sentimens 
de  Tapôtre  :  «Je  souhaite,  dit-il,  de  sortir  de 
captivité  et  d'être  bientôt  avec  Jésus -Christ*.» 
Leçon  excellente ,  qui  apprend  aux  chrétiens 
quels  doivent  être  leurs  désirs.  Si  nous  parais- 
sons donc  affligés  que  les  autres  aient  déjà 
obtenu  l'objet  de  leurs  vceux ,  n'est-ce  pas  une 
marque  que  nous  ne  voulons  pas  l'obtenir  nous- 
mêmes? 

X.  Voici  un  autre  grand  sujet  d'impatience, 
c'est  la  passion  que  l'on  a  de  se  venger,  afin  de 
satisfaire  sa  fierté  ou  sa  malice;  fierté  toujours 
vaine,  malice  toujours  criminelle;  mais  prin- 
cipalement en  cette  rencontre,  où  elle  s'établît 
juge  dans  sa  propre  cause,  et  prononce  témé- 
rairement un  arrêt  de  vengeance  contre  le  pro- 
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Chain.  Ainsi  rendant  le  mal  pour  le  mal,  elle 
paie  le  double  de  celui  qu'on  lui  a  fait,  puis- 
qu'elle se  venge  (ce  qui  est  déjà  un  mal)  et 
qu'au  même  temps  elle  fait  insulte,  ce  qui  est 
un  autre  mal.  La  vengeance  est  la  consolation 
des  insensés  et  des  barbares.  Le  sage  et  le  chré- 
tien la  regardent  comme  l'effet  de  la  seule  mé- 
chanceté. En  effet,  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  celui  qui  attaque  et  celui  qui,  étant  atta- 
qué, rend  la  pareille?  C'est  que  l'un  est  le  pre- 
mier à  mal  faire,  et  que  l'autre  le  suit.  Cepen- 
dant tous  deux  sont  coupables  devant  celui  qui 
condamne  et  qui  punit  tout  malfaiteur.  Être  le 
dernier  à  outrager  n'est  point  une  excuse  :  le 
temps  et  le  lieu  ne  séparent  point  ce  qui  est 
uni  par  un  même  caractère.  C'est  donc  un 
commandement  absolu  qu'on  nous  fait  de  ne 
rendre  jamais  le  mal  pour  le  mal.  Or  com- 
ment observerons-nous  ce  précepte,  si  nous  ne 
témoignons  unnoble  dédain  pour  la  vengeance? 
Quel  honneur  sacrifierons-nous  à  Dieu,  si  nous 
nous  attribuons  le  droit  de  nous  défendre 
comme  il  nous  plaira? 

Vases  de  terre  que  nous  sommes,  remplis 
de  faiblesse  et  de  misère ,  nous  condamnons 
rigoureusement  un  de  nos  domestiques  qui  a 
osé  se  venger  d'un  autre.  Nous  approuvons 
ceux  qui ,  se  souvenant  de  leur  bassesse ,  de  leur 
sujétion  et  du  respect  qu'ils  doivent  à  leurs 
maîtres ,  ont  besoin  de  nous  remettre  leurs  in- 
térêts, et  nous  leur  procurons  une  satisfaction 
plus  grande  qu'ils  n'eussent  pu  la  prendre  par 
eux-mêmes.  Faut- il  craindre  que  nous  ris^ 
quions  quelque  chose,  quand  nous  confions  nos 
intérêts  à  Dieu  notre  souverain  seigneur,  ce  Dieu 
ai  équitable  dans  ses  jugemens  et  si  puissant 
dansl'exécution  desesarrêts  ?En  vain  nousle  re- 
gardons comme  juge,  si  nous  ne  le  regardons 
pas  comme  vengeur.  C'est  sous  ce  dernier  titre 
qu'il  veut  que  nous  le  considérions  lorsqu'il 
dit  :  a  Laissez -moi  la  vengeance,  et  je  vous 
vengerai^;]»  comme  s'il  disait  :  Remettez- vous 
â  moi  de  l'injure  qu'on  vous  aura  faite,  et  votre 
patience  sera  récompensée.  Ainsi  quand  ce  di- 
vin Maître  nous  dit  :  «Ne  jugez  point,  afin  que 
vous  ne  soyez  pas  jugés',»  ne  demande-t-il 
pas  notre  patience?  car  de  qui  est-ce  qu'on 
peut  dire  qu'il  ne  juge  point  les  autres,  sinon 
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de  celui  qui  ne  se  soucie  point  de  se  défendre  ? 
Au  contraire,  celui  qui  juge,  quand  il  voudrait 
au  même  temps  faire  grâce,  il  ne  peut  éviter 
le  reproche  d'avoir  jugé  inconsidérément  et 
d'avoir  par  là  ravi  au  souverain  juge  l'honneur 
qui  lui  appartient. 

Hélas!  en  combien  de  malheurs  l'impatience 
n'a-t-elle  pas  jeté  de  tout  temps  les  hommes 
vindicatifs  !  Combien  de  fois  ne  s'est-on  pas 
repenti  d'avoir  tiré  raison  d'un  affront  !  Com- 
bien de  fois  une  ardeur  opiniâtre  à  poursuivre 
un  rival  n'a-t-elle  pas  causé  plus  de  chagrin 
que  les  causes  de  cette  poursuite  n'en  doivent 
donner  !  En  voici  la  raison  :  c'est  que  lorsqu'on 
entreprend  une  affaire  par  impatience,  on  ne 
saurait  la  poursuivre  sans  impatience.  Or  ce 
qui  se  fait  par  impétuosité  ou  ne  rencontre  pas 
le  but ,  ou  tombe  par  terre ,  ou  se  perd  en  l'air. 
D'ailleurs ,  si  vous  ne  pouvez  vous  venger  que 
légèrement,  vous  êtes  saisi  de  dépit.  Si  votre 
vengeance  est  poussée  à  l'extrémité,  vous  vous 
épuisez  vous-même  pour  l'assouvir.  Quel  profit 
dois-je  donc  attendre  d'une  passion  dont  je  ne 
puis  modérer  les  transports  par  la  violence  du 
mal  qu'elle  me  cause  ?  Mais  si  je  tranquillise 
par  la  patience,  je  ne  sentirai  aucune  douleur; 
si  je  ne  sens  aucune  douleur,  je  ne  penserai 
point  à  me  venger. 

XI.  Après  avoir  parcouru  les  principaux  su- 
jets d'impatience,  est-il  nécessaire  de  nous 
étendre  sur  tout  ce  qui  peut  exciter  cette  pas- 
sion, soit  dans  le  public,  soit  dans  le  particu- 
lier? Le  démon  exerce  son  empire  fort  loin; 
cet  esprit  malin  lance  ses  dards  de  tous  côtés, 
les  coups  qu'il  porte  blessent  tantôt  légère 
ment,  tantôt  jusqu'au  vif.  Que  faire?  le  voici. 
Si  le  trait  de  votre  adversaire  est  petit,  sa  peti- 
tesse doit  vous  le  faire  mépriser ,  s'il  est  violent , 
sa  violence  doit  vous  le  faire  secouer  prompte- 
ment.  Quand  l'injure  est  médiocre,  la  patience 
n'est  presque  pas  nécessaire;  quand  l'affront 
est  grand,  il  faut  y  appliquer  au  plus  tôt  la  pa- 
tience pour  le  guérir.  Travaillons  donc  à  sou- 
tenir courageusement  les  attaques  du  malin 
esprit;  combattons,  afin  que  notre  magnani- 
mité triomphe  des  ruses  de  cet  ennemi.  Si  par 
notre  imprudence  et  notre  faute  nous  nous  at- 
tirons quelquefois  des  sujets  de  souffrance^  ne 
nous  appliquons  pas  moins  à  supporter  patiem- 
ment le  mal  que  nous  nous  procurons  à  nov»* 
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mêmes.  Si  nous  croyons  au  contraire  que  c'est 
Dieu  qui  nous  affligée,  à  qui  devons-nous  de  la 
soumission  qu'à  lui?  Il  nous  avertit  lui-même 
de  nous  réjouir  de  ce  qu'il  veut  bien  avoir  la 
bonté  de  nous  éprouver,  a  Je  châtie,  dit-il, 
ceux  que  j'aime  ^  »  Heureux  le  serviteur  que  le 
Seigneur  lui-même  s'empresse  de  corriger, 
qu'il  daigne  prendre  soin  de  châtier  et  qu'il  ne 
vent  pas  laisser  dans  l'erreur  en  dissimulant  ses 
fentes. 

Nous  sommes  donc  obligés  ep  toute  manière 
de  nous  exercer  à  la  patience;  car  de  quelque 
côté  que  nous  arrivent  les  occasions  de  prati- 
quer cette  vertu ,  soit  qu'elles  viennent  de  no- 
tre imprudence  ou  des  embûches  du  démon, 
ou  des  châtimens  aimables  du  Seigneur,  la  ré- 
compense en  est  toujours  grande  et  tend  à 
notre  bonheur.  En  effet,  qui  est-ce  que  Jésus- 
Christ  appelle  bienheureux ,  si  ce  n'est  les  hom- 
mes patiens?  «Heureux,  dit-il,  les  pauvres 
d'esprit,  car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux  '.  »  Or, 
nul  ne  saurait  être  pauvre  d'esprit  qu'il  ne  soit 
humble,  et  nul  ne  peut  être  humble  qu'il  ne 
soit  patient,  d'autant  que  personne  ne  saurait 
s'humilier  san^  commencer  par  souffrir  avec 
patience  l'humiliation  même.  «Heureux  ceux 
qui  pleurent  3. 9  Or  comment  pourraient-ils 
supporter  les  sujets  de  leurs  pleurs  sans  la  pa- 
tience? Cest  pour  cela  aussi  qu'on  leur  promet 
la  consolation  et  la  joie.  «Heureux  ceux  qui  ont 
de  la  douceur  ^.B  II  est  clair  que  les  impatiens 
ne  sont  pas  de  ce  caractère.  «Heureux  ceux  qui 
ont  l'esprit  pacifique,  car  ils  sont  appelés  en- 
ians  de  Dieu  ^.  d  Croyez- vous  que  les  impatiens 
puissent  avoir  la  paix  dans  le  trouble  de  leur 
impatience.^  Enfin  quand  le  Seigneur  dit: 
«Réjouissez -vous,  faites  éclater  votre  joie, 
lorsque  le  monde  vous  maudira  et  vous  persé- 
cutera, parce  que  la  récompense  qui  vous  at- 
tend dans  le  ciel  est  très-grande^.»  On  voit 
assez  que  cette  joie  n'est  point  promise  à  l'im- 
patience, parcequ'on  ne  saurait  se  réjouir  dans 
Tadversité,  si  l'on  ne  s'est  mis  au-dessus  de 
l'adversité,  ce.  qu'on  ne  saurait  faire  sans  être 
armé  de  patience. 

Xn.  Pour  ce  qui  regarde  la  paix  et  la  charité 
qai  doit  régner  parmi  les  hommes ,  pensez-vous 
qu'on  esprit  naturellement  impatient  conser- 
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vera  cette  paix  si  précieuse  P  Pensez-vous  qu'il 
pardonnera  aisément  à  son  frère, «je  ne  dis  pas 
jusqu'à  sept  fois,  mais  encore  jusqu'à  septante 
fois  sept  fois  ^  ?  »  Celui  -  là  a  - 1  -  il  intention  de 
payer  ses  créanciers,  quand  il  leur  fait  cent 
chicanes  devant  le  juge  pour  éluder  le  paie- 
ment? Comment  remettrez-vous  les  dettes  de 
votre  prochain,  afin  qu'on  vous  remette  les 
vôtres ,  si,  oubliant  les  règles  de  la  patience, 
vous  ne  faites  attention  qu'au  tort  qu'on  vous  a 
fait?  Non,  non;  tandis  que  vous  garderez  quel- 
que ressentiment  dans  votre  cœur,  vous  ne 
sauriez  offrir  à  l'autel  un  don  agréable  à  Dieu. 
Il  faut  auparavant  avoir  recours  à  la  patience 
pour  vous  réconcilier  avec  votre  frère.  Nous 
risquons  beaucoup  si  le  soleil  se  couche  sur  no- 
tre colère:  ainsi  malheur  à  nous  si  nous  passons 
seulement  un  jour  sans  la  vertu  de  la  patience  '• 
S'il  est  donc  vrai ,  comme  nous  venons  de  le 
montrer,  qu'elle  gouverne  pour  ainsi  dire  les 
autres  vertus  chrétiennes,  faut -il  s'étonner 
qu'elle  seconde  aussi  la  pénitence  dans  les  oc- 
casions où  celle-ci  vient  au  secours  de  ceux  qui 
sont  tombés?  Ainsi  lorsque  deux  personnes 
mariées  ont  fait  divorce  (c'est-à-dire  qu'elles  se 
sont  séparées  pour  une  cause  légitime  qui  per-* 
mette  à  l'homme  et  à  la  femme  de  passer  quel- 
que temps  dans  une  espèce  de  chaste  veuvage), 
la  patience  attend ,  désire ,  demande  la  péni- 
tence pour  ces  personnes,  afin  qu'elles  puis- 
sent rentrer  dans  la  voie  du  salut.  Quel  bien 
ne  procure-t-elle  pas  à  tous  les  deux  ?  Elle  em- 
pêche l'un  de  devenir  adultère,  et  au  même 
temps  elle  corrige  l'autre.  C^est  encore  sous  la 
figure  d'un  secours  salutaire  qu'elle  nous  est 
représentée  dans  les  différentes  paroles  où  Jé- 
sus-Christ nous  ofPre  tant  de  beaux  exemples 
du  véritable  patient.  La  patience  du  bon  pas- 
teur cherche  et  trouve  enfin  la  brebis  perdue  '  : 
l'impatience  aurait  compté  pour  rien  une  bre- 
bis; mais  la  patience  prend  volontiers  la  peine 
de  la  chercher  et  de  la  porter  sur  les  épaules , 
souffrant  doucement  la  faute  de  cette  brebis 
égarée.  C'est  aussi  la  patience  d'un  père  tendre 
et  charitable  qui  va  recevoir  l'enfant  prodigue, 
qui  lui  fait  un  festin,  qui  l'excuse  auprès  d'un 
frère  impatient  et  irrité.  Il  est  ressuscité  cet 
enfant  malheureusement  perdu;  il  estressus* 
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dté  parce  qu'il  s'est  repenti ,  et  la  patience  l'a 
sauvé  parce  que  la  patience  a  secouru  la  péni- 
tence. 

Quant  à  ce  qai  regarde  la  charité ,  on  le  sait , 
elle  est  comme  le  grand  sacrement  de  notre 
foi ,  le  trésor  inestimable  de  notre  religion,  la 
vertu  souveraine  que  T^pôtre  nous  recom- 
mande avec  un  zèle  tout  brûlant  du  feu  du 
Saint-Esprit.  Mais  cetle  vertu ,  toute  excellente 
qu'elle  est,  n'est-elle  pas  formée,  pour  ainsi 
parler,  dans  Técole  de  la  patience  ?«  La  charité, 
dit  saint  Paul ,  est  magnanime  ^  ;  »  c'est  un  effet 
de  la  patience.  cElle  est  bienfaisante;»  la  pa- 
tience ignore  ce  que  c'est  que  de  faire  du  mal. 
f  Elle  n'est  point  jalouse  ;  »  c'est  ce  qui  convient 
parfaitement  à  la  patience.  «Elle  n'est  point 
arrogante;»  sa  modestie  lui  vient  de  la  pa- 
tience, a  Elle  ne  s'enorgueillit  point;  elle  ne 
traite  personne  avec  mépris;  elle  ne  cherche 
point  ses  intérêts*;»  an  contraire  elle  sacrifie 
en  faveur  du  prochain;  «  elle  ne  se  met  point 
en  colère.»  En  un  mot,  elle  n'a  rien  laissé  à 
l'impatience.  C'est  pourquoi,  ajoute  l'apôtre, 
•  la charité  soufiFre  tout,  elle  tolère  tout,» sans 
doute  parce  qu'elle  est  patiente.  C'est  donc 
très-justement  qu'il  est  dit  que  «la  charité  ne 
finira  jamais  ^»  Les  autres  choses  auront  leur 
fin.  Langues ,  sciences ,  prophéties  cessent , 
périssent,  sont  anéanties  :  c  la  foi,  Tespérance , 
la  charité  demeurent.»  La  foi,  c'est-à-dire 
cette  connaissance  infaillible  que  la  patience  de 
Jésus  -  Christ  nous  a  communiquée  ;  l'espé- 
rance, c'est-à-dire  cette  assurance  de  la  gloire 
que  la  patience  de  l'homme  attend  continuel- 
lement; la  charité,  c'est«à-dire  cet  amour  sur- 
naturel que  la  patience  accompagne,  suivant 
les  préceptes  de  Dieu  notre  souverain  maître. 

XIII.  Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  la  patience 
en  tant  qu'elle  regarde  l'àme  particulièrement. 
Voyons  maintenant  combien  la  patience,  en  tant 
qu'elle  regarde  le  corps,  contribue  à  nous  mé- 
riter les  richesses  et  l'amitié  du  Seigneur, 
puisqu'il  a  donné  aussi  à  notre  corps  des  forces 
suflSisantes  pour  pratiquer  cette  admirable 
vertu.  L'esprit ,  qui  est  en  nous  comme  le  con- 
ducteur, communique  une  partie  de  sa  charge 
au  vaisseau  qu'il  habite.  En  premier  lieu  les 
ilBictions  corporelles  sont  une  hostie  eipia- 

•  LCor.,  13.  —  * /M.  — > /Mtf. 


toire  qui  apaise  Dieu  par  un  sacrifice  d'hnmilia^ 
tion,  lorsque  la  chair  se  contentant  d'un  peu  de 
pain  et  d'eau  feit  au  Seigneur  une  offrande 
de  sa  pauvreté  et  de  son  abstinence;  lorsqu'à 
cela  elle  joint  des  jeûnes  fréquens;  enfin  lors- 
qu'elle passe  les  jours  dans  le  sac  et  dans  la 
cendre.  En  second  lieu  cette  patience  rend  nos 
prières  plus  efficaces,  et  sert  à  détourner  les 
malheurs  dont  nous  demandons  d'être  délivrés  ; 
elle  ouvre  les  oreilles  de  Jésus-Christ  notre 
Dieu;  elle  adoucit  sa  sévérité;  elle  excite  sa 
clémence.  Ainsi  ce  superbe  roi  de  Babylone  >, 
qui  avait  irrité  le  Seigneur,  fit  un  généreux  et 
utile  sacrifice  de  patience  par  l'humiliante  et 
rigoureuse  pénitence  qu'il  fit  pendant  un  exil 
de  sept  ans ,  durant  lequel  il  vécut  avec  les  ani- 
maux ,  séparé  de  toute  société  humaine  ;  et  par 
une  si  rude  expiation  il  recouvre  son  royaume , 
et,  ce  qui  est  plus  important ,  cette  satisfaction 
le  fit  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Outre  cela ,  si  nous  voulons  parcourir  les 
autres  degrés  plus  élevés  et  plus  utiles  de  la 
patience,  nous  trouverons  qu'elle  contribue 
beaucoup  à  la  sainteté  par  le  moyen  de  la  con- 
tinence. Oui,  c'est  cette  patience>t>rporelledont 
nous  parlons  qui  contient  une  veuve  dans  son 
devoir;  qui  conserve  à  une  jeune  personne  la 
fleur  de  sa  virginité;  qui  élève  enfin  jusqu'aux 
cieux  un  eunuque  volontaire*.  La  vertu  de 
l'àme  se  perfectionne  dans  le  corps,  comme  la 
patience  du  corps  triomphe  plus  glorieusement 
dans  les  persécutions.  Est-on  contraint  de  s'en- 
fuir ,  c'est  le  corps  qui  essuie  toutes  les  incom- 
modités de  la  fuite.  Est-on  enfermé  dans  une 
prison ,  c'est  le  corps  qui  est  chargé  de  chaînes  ; 
c'est  le  corps  qui  souflre  les  chevalets;  c'est  le 
corps  qui  couche  sur  la  dure  ;  c'est  le  corps  en- 
fin qui  endure  la  peine  de  ne  voir  le  jour  qu'à 
travers  une  petite  fonte  de  muraille,  et  qui 
périt  inseuMbiement  dans  l'ordure  et  dans  la 
misère.  Lorsqu'il  faut  paraître  au  champ  de 
bataille  pour  éprouver  heureusement  ses  for- 
ces contre  les  tyrans,  lorsqu'il  s'agit  d'être  lavé 
dans  un  second  baptême,  lorsqu'il  faut  monter 
à  ce  degré  difficile  qui  fait  passer  subitement  de 
la  terre  au  del,  alors  il  n'y  a  rien  qui  soutienne 
plus  que  la  patience  corporelle,  c  L'esprit  est 
fort,»  je  l'avoue;  mais  il  est  vrai  aussi  que  la 

«NsbuclMdoBQior.  — •Mauta.,  19. 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  PATIENCE. 


10S 


chair  est  fiaiiMe  sans  la  patience,  par  laquelle 
rame  et  le  corps  trouvent  infailliblement 
leur  salut  ^  Ainsi  lorsque  le  Seigneur  a  dit 
tque  la  chair  est  faible ,»  il  a  voulu  nous  ap- 
prendre ce  qui  la  fortifie,  c'est-à-dire  la  pa- 
tience, laquelle  comme  un  appui  inébranl2d>le 
soutient  tout  le  poids  des  tourmens  qu*on 
emploie  pour  abattre  la  foi  des  chrétiens,  ou 
pour  éprouver  leur  constance.  C'est  en  effet 
cette  vertu  qui  triomphe  des  fouets,  du 
feu ,  des  chevalets ,  de  la  férocité  des  lions , 
de  Tépée  des  bourreaux ,  de  la  violence  des 
supplices.  C'est  elle  qui  a  fait  remporter  la 
victoire  aux  prophètes,  aux  apôtres  et  aux 
martjrrs. 

XIY.  Soutenu  par  les  forces  de  la  patience, 
Isaîe  est  scié  en  deux ,  et  ne  cesse  de  louer  le 
Seigneur  au  milieu  de  cet  horrible  tourment  K 
Etienne  est  lapidé,  et  demande  pardon  pour  ses 
ennemis.  Job,  le  généreux  Job,  s'estime  infi- 
niment heureux  dans  le  violent  combat  où  il  est 
obligé  d'employer  toutes  les  armes  de  la  pa- 
tience pour  soutenir  les  plus  furieuses  attaques 
de  l'enfer  déchaîné  contre  lui  ^.  Rien  ne  peut 
l'abattre.  Que  ses  troupeaux  lui  soient  enlevés  ; 
que  ses  granges  soient  brûlés;  que  ses  enfons 
soient  écrasés  sous  les  ruines  dune  maison; 
que  son  corps  soit  horriblement  couvert  de 
mille  ulcères  ;  ce  sont  à  la  vérité  des  coups  ac- 
cablans  :  mais  en  vain  le  démon  déploie  toute 
sa  rage  et  toutes  ses  forces  pour  ébranler  Job; 
il  demeure  inébranlable  cet  homme  patient 
qui  avait  mis  toute  sa  confiance  en  Dieu.  Tant 
de  disgrâces  ne  lui  firent  jamais  perdre  de  vue 
le  Seigneur.  Sa  fermeté  fut  toujours  victorieuse, 
pour  nous  servir  d'un  exemple  authentique  de 
patience,  et  pour  nous  apprendre  que,  soit  que 
nous  souffrions  dans  le  corps  ou  dans  Tàme,  ni 
la  ruine  des  biens  terrestres,  ni  la  perte  de  nos 
proches,  ni  d'autres  semblables  affiictions,  ne 
doivent  point  nous  abattre.  Quel  glorieux  tro- 
phée !  Dieu  ne  l'élèvera-t-il  pas  alors  dans  la 
personne  de  Job  contre  l'orgueil  du  démon  P 
Quelle  éclatante  victoire  ne  remporte-t-il  pas 
sur  cet  ennemi  de  sa  gloire  divine  ?  Lorsque 
Job,  à  toutes  les  fâcheuses  nouvelles  qu'il  appre- 
nait ,  se  contentait  de  dire  humblement ,  la 


'  Matth.,  26. 
•Act.,7.  — »Job.,2. 


volonté  de  Dieu  soit  faite  ;  lorsque,  fatigué  des 
reproches  de  sa  femme  et  des  mauvais  conseils 
qu'elle  s'empressait  de  lui  donner  dans  ce 
comble  de  malheurs ,  il  ne  lui  répondait  autre 
chose ,  sinon  :  a  vous  ne  pensez  pas  à  ce  que  vous 
dites.  sQuel  spectacle  !  Dieu  est  dans  rallégresse, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi  i.  Le  démon  crève  de 
rage  lorsque  cet  illustre  malheureux  couché 
sur  son  fumier  ôte  avec  une  tranquillité  incom- 
préhensible le  pus  qui  couvre  toutes  les  parties 
de  son  corps;  lorsque,  rongé  par  une  fourmi- 
lière de  vers,  il  se  contente  de  ramasser  ceux 
qui  tombent  et  de  les  remettre  dans  les  endroits 
d'où  ils  sont  tombés.  C'est  ainsi  qu'il  émousse 
avec  la  cuirasse  et  le  bouclier  de  la  foi  tous  les 
traits  de  l'esprit  tentateur;  c'est  ainsi  qu'il  re- 
u)uvre  la  santé  du  corps,  et  le  double  des  biens 
qui  lui  avaient  été  enlevés  *.  S'il  eût  même  dé- 
liré que  ses  enfans  lui  fussent  rendus,  il  aurait 
pu  de  nouveau  être  appelé  leur  père;  mais  il 
aima  mieux  que  cette  joie  lui  fût  réservée  pour 
le  grand  jour  de  l'éternité,  se  confiant  en  la 
promesse  de  Dieu  touchant  la  résurrection 
générale.  En  un  mot,  il  voulut  souffrir 
cette  perte,  toute  douloureuse  qu'elle  était, 
afin  de  ne  vivre  jamais  sans  exercer  la  pa- 
tience. 

XV.  Il  est  donc  vrai  qu'on  ne  perd  rien  avec 
cette  vertu ,  et  Dieu  lui-même  en  est  un  garant 
fidèle;  car  si  vous  remettez  entre  ses  mains 
l'iiyure  qu'on  vous  a  faite ,  le  dommage  qu'on 
vous  a  causé,  la  douleur  que  vous  ressentez ,  la 
mort  qu'on  vous  fait  souffrir,  il  vous  vengera, 
il  vous  rétablira ,  il  vous  guérira ,  il  vous  res- 
suscitera. Admirable  avantage  de  la  patience 
que  d'avoir  un  Dieu  pour  dépositaire  de  nos 
peines  et  de  leurs  récompenses  !  N'en  soyons 
point  surpris  ;  c'est  elle  qui  défend  les  vertus 
les  plus  agréables  au  Seigneur,  et  qui  sert  le 
plus  à  l'observation  de  ses  commandemens.  Elle 
fortifie  la  foi ,  elle  amène  la  paix ,  elle  aide  la 
charité,  elle  instruit  l'humilité, elle  attend  la 
pénitence,  elle  met  le  sceau  à  la  douloureuse 
confession  de  nos  fautes,  elle  gouverne  la  chair, 
elle  dirige  l'esprit.  Elle  arrête  la  médisance, 
elle  empêche  les  rapines,  elle  triomphe  des 
tentations,  elle  coupe  la  racine  aux  scandales, 
elle  consomme  le  martyre.  Elle  fait  la  conso* 
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lation  du  paavre,  inspire  la  modération  da 
riche,  soutient  le  Faible,  encourage  le  fort, 
réjouit  le  fidèle,  attire  le  gentil  à  la  foi,  rend 
le  serviteur  cber  àson  mattre  et  le  maître  cher  à 
son  serviteur.  Elle  fait  Tornement  des  femmes 
et  la  gloire  des  hommes.  On  Taime  dans  un 
enfant ,  on  Testime  dans  un  jeune  homme ,  on 
Fadmire  dans  un  vieillard;  enfin  elle  charme 
dans  tout  âge,  dans  tout  sexe,  dans  toute  con- 
dition. 

Voulez-vous  encore  voir  son  portrait,  son 
air,  sa  parure,  si  je  puism'exprimer  de  la  sorte? 
Elle  a  un  visage  doux  et  paisible ,  un  front  se- 
rein et  uni  sur  lequel  ni  la  colère  ni  la  tristesse 
ne  forment  jamais  de  nuages;  les  sourcils  sont 
toujours  rians  et  les  yeux  toujours  baissés,  non 
par  honte ,  mais  par  modestie  ;  sa  bouche  est 
scellée,  pour  ainsi  dire,  de  Tinviolable  sceau  du 
silence;  sa  colère  est  celle  des  personnes  qui 
ne  se  sentent  coupables  de  rien.  Si  elle  remue 
quelquefois  la  tète,  c'est  pour  marquer  le 
mépris  qu'elle  fait  du  démon;  si  elle  rit,  c'est 
pour  insulter  à  cet  esprit  tentateur.  D'ailleurs 
ses  vètemens  sont  si  purs  et  si  justes ,  qu'on  n'y 
remarque  jamais  ni  tache  ni  enflure.  Elle  est 
assise  sur  le  trône  de  son  mattre,  dont  l'esprit 
infiniment  doux  et  tranquille  n'est  jamais  agité 
par  aucun  tourbillon,  ni  obscurci  par  aucun 
nuage  ;  mais  qui,  au  contraire,  parait  toujours 
clair  toiûonrs  serein,  toujours  pur  et  tel 
qu'Ëlie  le  vit  la  troisième  fois.  Enfin  où  est  Dieu, 
là  se  trouve  aussi  la  patience,  qui  est  instruite 
par  lui.  Lors  donc  que  l'Esprit  saint  descend 
dans  nos  cœurs,  la  patience  sa  compagne  insé« 
parable  descend  avec  lui.  Si  nous  la  recevons 
avec  cet  Esprit  divin,  il  demeurera  toujours  en 
nous,  et  il  ne  persévérera  pas  dans  nos  cœurs 
sans  cette  chère  et  fidèle  compagne.  Loin  d'elle 
nous  serons  toujours  dans  le  trouble,  et  nous 
ne  Murions  résister  aux  attaques  de  l'ennemi , 


si  nous  lui  ôtons  l'instrument  nécessaire  poor 
les  repousser. 

XVL  Telle  est  la  règle  et  la  pratique  de  cette 
verta  céleste  que  le  christianisme  nous  pro- 
pose ,  bien  différente  de  cette  patience  fausse 
et  terrestre  qui  fait  toute  la  vertu  des  gentils; 
car  en  ceci,  comme  en  toute  autre  chose,  le 
démon  a  essayé  d'être  le  rival  de  Dieu.  Il  a 
Toulu,  cet  es^fit  jaloux,  inspirer  aux  siens  une 
certaine  patience  qui  égalât  la  patience  chré- 
tienne. Il  est  vrai  que  dans  leur  différence  il  y 
a  quelque  sorte  de  rapport ,  l'une  étant  aussi 
mauvaise  que  l'autre  est  bonne.  Il  a  donc  tâ- 
ché de  leur  inspirer  une  espèce  de  patience; 
par  exemple ,  celle  qui  soumet  à  la  puissance 
des  femmes  certains  maris  qui  se  sont  vendus 
pour  une  grosse  dot,  ou  qui  font  un  trafic  in- 
fâme de  l'honneur  de  leurs  épouses  ;  ou  bien 
cette  patience  qui  fait  essuyer,  avec  de  fousses 
démonstrations  d'amitié,  des  services  pénibles 
et  humilians,  pour  attraper  l'héritage  d'une 
personne  qui  n'a  point  d'enfans  ;  ou  bien  cette 
patience  qui  expose  un  mirérable  parasite  à 
souffrir  lâchement  cent  outrages  pour  un  re- 
pas ,  qu'il  achète  au  prix  de  sa  liberté  et  de  son 
honneur.  Voilà  les  différentes  espèces  de  pa- 
tience que  connaissent  les  gentils.  Ils  donnent 
le  nom  d'une  si  sainte  vertu  à  des  exercices  bas 
et  ignominieux:  quelle  folie  !  Toujours  prêts  à 
tout  endurer  de  la  part  d'un  rival,  d'un  homme 
riche,  d'un  hôte  oi^ueilleux,  ils  n'ignorent 
que  la  science  de  souffrir  pour  Dieu.  Mais  lais- 
sons ces  infortunés  patients  de  la  terre,  dont  la 
patience  sera  bien  plus  rigoureusement  exercée 
dans  l'autre  monde  par  un  fou  dévorant.  Pour 
nous,  chérissons  la  patience  de  Dieu  et  celle  de 
Jésus-Christ.  Rendons-lui  ce  qu'il  nous  a  prêté 
lui-même.  OfProns-lui  la  patience  de  notre  âme 
et  de  notre  corps,  puisque  nous  croyons  à  tai 
résurrection  du  corps  et  de  l'âme. 
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L  niostres  confesseurs  de  Jésus-Christ,  desti-  ^ 
nés  au  martyre  ^  pendant  que  TÉglise  notre 
mère  et  notre  maîtresse  est  tout  occupée  à  vous 
procurer  les  alimens  dont  vous  avez  besoin  pour 
sustenter  votre  corps,  et  que  vos  frères  vont 
dans  votre  prison  vous  faire  part  du  fruit  de 
leurs  travaux  chacun  selon  ses  facultés ,  souf- 
frez que  je  contribue  aussi  en  ce  que  je  puis 
au  soulagement  de  votre  âme  ;  car,vous  le  savez, 
en  vain  on  nourrit  la  chair  si  Tesprit  manque 
de  nourriture,  et  si  Von  prend  soin  des  infir- 
mités corporelles,  on  doit  à  plus  forte  raison 
pourvoir  aux  maladies  de  Tàme,  beaucoup  plus 
dangereuses  que  celles  du  corps.  Mais  qui  suis- 
je  pour  oser  vous  donner  des  instructions? 
Souvenez-vous  cependant  que  les  plus  braves 
gladiateurs  se  laissent  quelquefois  animer  non- 
seulement  par  leurs  maîtres  et  leurs  directeurs, 
mais  encore  par  des  étrangers  et  par  des  gens 
sans  habileté  ;  le  peuple  les  encourage  de  loin , 
et  souvent,  tout  peuple  qu'il  est,  sa  voix  est  plus 
efficace  que  celle  des  maîtres  de  fart. 

Pensez  donc  premièrement  à  ne  point  attris- 
ter le  Saint-Esprit  qui  vous  a  accompagnés  dans 
vos  cachots  ;  car  s'il  n'y  était  entré  avec  vous, 
certainement  vous  n'y  seriez  pas  enfermés  au- 
jonrd'hui^.  Ainsi  faites  en  sorte  qu'il  demeure 
toujours  avec  vous,  et  que  de  ce  triste  lieu  il 
vous  conduise  à  la  gloire  du  Seigneur.  Je  sais 
que  la  prison  est  souvent  la  forteresse  du  diable, 
où  les  siens  sont  enfermés;  mais  pour  vous, 
sacrés  athlètes, vous  n'y  êtes  entrés  que  pour 
triompher  de  cet  orgueilleux  ennemi  dans  sa 
forteresse  même  :  vous  l'aviez  déjà  terrassé 
ailleurs.  Qu'il  n'ait  donc  pas  la  gloire  de  dire  : 
Ils  sont  chez  mot;  je  les  réduirai  par  la  faim, 
par  l'ennui,  par  des  dissensions  mutuelles. 
Qu'il  fiiie  devant  vous;  qu'il  aille  se  cacher 

>  On  donnait  dans  la  primitive  Agliw  le  nom  de  martyr 
non-seulement  à  ceux  qui  ayaient  succombé  aux  persé- 
cutions, mais  à  ceux  qui  avaient  souffert. 


dans  ses  cavernes  profondes ,  honteux  et  ram* 
pant  comme  un  de  ces  serpens  venimeux  que 
l'on  chasse  par  des  enchantemens.  Qu'il  ne  soit 
pas  assez  heureux  pour  vous  combattre  chez  lui: 
mais  qu'il  vous  trouve  toujours  prêts  et  armés 
des  armes  de  la  charité.  Votre  paix  est  sa  plus 
cruelle  guerre  :  paix  au  reste  si  désirable  et  si 
précieuse,  que  plusieurs  d'entre  les  fidèles  ont 
accoutumé  d'aller  dans  les  cachots  prier  les 
martyrs  de  la  leur  obtenir  pour  rentrer  dans  la 
communion  de  l'Eglise.  Vous  devez  donc  con- 
server cette  charité  et  celte  paix  parmi  vous, 
afin  que  vous  puissiez  en  faire  part  aux  autres. 

Je  souhaite  d'ailleurs  que  les  autres  embarras 
de  l'esprit  ne  vous  aient  suivis  que  jusqu'aux 
portes  de  la  prison  ;  vos  parens  ne  vous  ont  pas 
aussi  accompagnés  plus  loin.  C'est  là  que  vous 
vous  êtes  séparés  du  monde.  Ne  soyez  pas  fâ- 
chés de  lui  avoir  dit  adieu.  Si  vous  considérez 
que  le  monde  est  lui-même  une  véritable  pri- 
son ,  vous  comprendrez  que  vous-mêmes  vous 
êtes  plus  tôt  sortis  de  prison  que  vous  n'y  êtes 
entrés.  En  effet,  votre  cachot  est  obscur?  le 
monde  est  couvert  de  plus  épaisses  ténèbres 
qui  aveuglent  l'esprit.  Vous  êtes  dans  les  fers? 
le  monde  porte  des  chaînes  beaucoup  plus  pe- 
santes qui  accablent  une  âme.  Votre  séjour  est 
infect  ?  le  monde  respire  de  nyéchantes  odeurs 
infiniment  plus  insupportables  ;  ce  sont  les 
scandales  et  les  débauches  des  voluptueux.  Vous 
êtes  confondus  avec  des  criminels?  le  monde 
renferme  un  plus  grand  nombre  de  coupables, 
je  veux  dire  tout  le  genre  humain.  Enfin  votre 
vie  dépend  d'un  proconsul  dont  vous  attendez 
la  sentence?  le  monde  a  bien  plus  à  craindre 
dans  l'attente  des  terribles  jugemens  de  Dieu. 

II.Cioncluez  donc,  illustres  confesseurs,  que 
vous  n'avez  fait  que  passer  d'une  prison  à  un  asile. 
J'avoue  que  votre  demeure  est  obscure  ;  mais 
vous-mêmes  vous  êtes  une  vive  lumière.  Vous 
êtes  chargés  d'entraves  ;  mais  vous  êtes  libres 
en  Dieu.  Vous  respirez  un  air  infect  ;  mais  vous 
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èt«s  devant  Dieu  mie  odeur  de  soavité.  Voos 
attendez  la  présence  d'un  juge  ;  mais  vous  ju- 
gerez à  la  fin  vos  juges  mêmes.  Que  ceux-là 
donc  s'abandonnent  au  chagrin  qui  soupirent 
après  les  délices  du  siècle.  Un  chrétien  a  re- 
noncé au  siècle  avant  même  que  d'en  sortir  ; 
mais  dans  la  prison  il  doit  renoncer  à  ce  qui 
pourrait  même  adoucir  sa  rigueur.  En  quelque 
endroit  du  monde  que  vous  vous  trouviez ,  peu 
importe ,  vous  avez  déjà  abandonné  le  monde; 
et  si  vous  avez  perdu  quelques  plaisirs  de  la 
vie,  quel  heureux  trafic  n'est-ce  pas  que  de 
quitter  peu  pour  acquérir  beaucoup!  Cependant 
ne  parlons  point  encore  de  la  récompense  que 
Dieu  promet  aux  martyrs. 

Poursuivons  la  comparaison  du  séjour  du 
monde  et  de  la  prison,  et  voyons  si  l'àme  ne 
gagne  pas  plus  dans  celle-ci  que  le  corps  n'y 
saurait  perdre.  Disons  mieux  :  le  corps  n'y  perd 
rien  ;  il  y  trouve  le  nécessaire  par  la  vigilance 
de  l'Église  et  par  la  charité  ^  des  fidèles,  au 
même  temps  que  l'àme  y  trouve  tous  les  secours 
propres  à  entretenir  la  foi.  Là  du  moins  vous 
ne  voyez  pas  les  idoles  des  fiaux  dieux;  vous  ne 
rencontrez  point  leurs  images;  vous  n'êtes 
point  obligés  d'assister  aux  fêtes  des  gentils  ; 
vous  n'êtes  point  empoisonnés  de  cent  odeurs 
sacrilèges  ;  vous  n'avez  point  la  tête  rompue 
des  folles  acclamations  du  théâtre  et  du  cirque  ; 
vous  n'avez  pas  la  peine  d'être  témoins  de  la 
furieuse  cruauté  d'un  gladiaiteur,  ou  des  gestes 
impudiques  d'un  comédien.  Vos  yeux  ne  tom- 
bent point  sur  ces  endroits  détestables  qui  sont 
consacrés  à  la  débauche  :  vous  êtes  à  couvert 
des  scandales ,  des  tentations ,  des  pensées  mau- 
vaises, enfin  de  la  persécution  même.  La  prison 
Aiit  trouver  à  un  chrétien  les  mêmes  avantages 
que  les.  prophètes  trouvaient  autrefois  dans  le 
désert  Jésus-Christ  cherchait  souvent  la  soli- 
lade  pour  être  plus  libre  à  prier  et  pour  éviter 
les  embarras  du  siècle.  Cest  aussi  dans  un  lieu 
solitaire  qall  manifesta  sa  gloire  à  ses  dis- 
ciples K 

Ne  donnons  donc  plus  le  nom  de  prison  au 
lieu  oft  vous  êtes;  appelons-le  plutôt  une  retraite  : 
quoique  votre  corps  y  soit  enfermé ,  votre  àme 
T  est  toujours  libre.  Vous  pouvez  vous  porter 
iû  esprit  aussi  loin  que  vous  voudrez,  en  vous 

«  teiAÉispes.  — >lllatth.«17. 


représentant  non  de  sombres  allées  ou  de  longs 
portiques,  mais  le  chemin  assuré  qui  conduit  à 
Dieu.  Vous  serez  hors  de  prison  toutes  les  fois 
que  vous  parcourrez  de  la  sorte  cet  heureux 
sentier.  Le  corps  ne  sent  point  le  poids  de  ses 
chaînes  tandis  que  l'àme  est  dans  le  ciel  ;  elle 
emporte  avec  soi  tout  l'homme  et  le  transporte 
où  elle  veut.  D'ailleurs  là  où  sera  votre  conir, 
vous  y  trouverez  aussi  votre  trésor  ^  Faisons 
donc  en  sorte  que  notre  cœur  soit  toujours  là 
où  nous  voulons  avoir  notre  véritable  bien. 

m.  Je  veux  néanmoins  que  la  prison  soit  un 
lieu  incommode  aux  chrétiens  mêmes.  Mais  ne 
sommes-nous  pas  enrôlés  dans  la  milice  du 
Dieu  vivant,  depuis  que  nous  nous  y  enga- 
geâmes par  le  baptême?  Or  un  soldat  ne  doit 
point  s'attendre  à  faire  la  guerre  dans  un 
champ  plein  de  délices.  Ce  n'est  point  d'un  lit 
de  repos  et  de  délices  qu'il  doit  marcher  an 
combat  ;  c'est  au  sortir  d'une  tente ,  où  la  du- 
reté de  la  terre ,  l'inclémence  de  l'air  et  la  gros- 
sièreté de  la  nourriture  ont  déjà  accoutumé  le 
corps  à  la  fatigue.  Dans  le  temps  même  de  la 
paix  les  généreui  soldats  s'exercent  aux  tra- 
vaux militaires.  Us  marchent  couverts  de  leurs 
armes  :  ils  courent  comme  pour  attaquer  l'en- 
nemi ;  ils  ouvrent  la  tranchée  ;  ils  donnent 
l'assaut  ;  ils  se  couvrent  de  sueur  et  de  pous- 
sière dans  ces  pénibles  exercices,  afin  que  leur 
corps  en  devienne  plus  endurci,  et  leur  cou- 
rage plus  déterminé.  Us  passent  de  l'ombre  au 
solcfil,  du  beau  temps  à  la  pluie,  du  silence  au 
bruit ,  du  repos  au  tumulte;  ils  quittent  la  tu- 
nique pour  endosser  la  cuirasse.  Ainsi,  glo- 
rieuses servantes  de  Jésus-Christ  (car  c'est  aussi 
à  vous  que  je  parle)  quelque  rudes  que  vous 
paraissent  les  incommodités  de  la  prison ,  re- 
gardez-les comme  un  exercice  où  vous  essayez 
les  forces  de  votre  âme  et  de  votre  corps. 

Quel  heureux  combat  n'allez-vous  pas  soute- 
nir, puisque  Dieu  sera  votre  rémunérateur  \  et 
le  Saint-Esprit  votre  conducteur  ^,  vos  lauriers 
seront  une  couronne  immortelle;  votre  prix 
sera  le  bonheur  de  devenir  concitoyens  des 
anges  dans  le  ciel  et  d'être  glorifiés  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  votredivin  maître^,  qui  vous  a  introduits 
dans  cette  carrière  après  vous  avoir  oints  de 
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fsoa  esprit,  a  voala  vous  feire  passer  avant  le 
jour  du  combat  à  travers  tous  ces  exercices 
laborieux  pour  fortifier  de  plus  en  plus  votre 
oKirage.  Cest  de  la  sorte  qu'on  accoutume 
souvem  les  athlètes  à  une  plus  sévère  disci- 
pline, afin  qoe  leurs  corps  en  acquièrent  de 
Doavdles  forces.  On  les  oblige  à  garder  la 
continence  ;  on  leur  interdit  les  viandes  trop 
délicates  et  les  liqueurs  trop  agréables;  on  les 
géoe,  OQ  les  fiitigne,  on  les  tourmente.  Plus  ils 
sont  endurcis  dans  ces  épreuves,  plus  aussi  ils 
se  tiennent  assurés  de  la  victoire.  Hélas  !  ils 
essaient  toutes  ces  peines,  les  malheureux  !  pour 
■gagner  nne  couronne  corruptibles»  comme 
parle  rap6tre.  Pour  nous,  qui  en  attendons  une 
incorniptîble,sottvenons*nous  aussi  de  regar- 
dor  la  priaoQ  comme  un  lieu  d'exercice ,  où  il 
BOUS  faut  comme  dans  un  stade  courir  et  don- 
ner des  preuves  de  notre  valeur  pour  arriver 
avec  gloire  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Enfin  la 
fcrtu  s'entretient  par  le  travail ,  et  ae  perd  au 
contraire  par  la  mollesse. 

lY.  Notre-Seigneur  nous  apprend  que  «  Tes- 
prit  est  fort ,  mais  que  la  chair  est  faible  ^.  »  Il 
ne  fout  donc  pas  vous  flatter  ;  la  chair  est  Faible, 
un  IHca  nous  Ta  dit.  Or  en  nous  déclarant  que 
Tesprit  est  fort,  il  nous  a  finit  entendre  lequel 
des  deux  doit  être  soumis.  C'est  la  chair  qui 
doit  obéir  à  Tesprit ,  le  plus  faible  au  plus  fort, 
\mv  en  être  fortifié.  Que  l'esprit  et  le  corps  se 
soutiennent  mutuellement  pour  leur  salut;  qu'ito 
regardent  avec  une  égale  intrépidité  non-seule- 
ment les  incommodités  de  la  prison ,  mais  en- 
core la  violence  du  combat  :  la  chair  appré- 
hendera sans  doute  le  tranchant  du  glaive, 
ripominie  de  la  croix ,  la  rage  des  bêtes  fé- 
roces ,  le  tourment  effroyable  du  feu ,  et  tout 
ce  que  la  barbarie  d'un  bourreau  peut  inventer 
d'horrible  dans  les  supplices;  mais  que  l'esprit, 
venant  au  secours  de  la  chair,  lui  oppose  que 
toutes  ces  choses,  quelque  cruelles  qu'elles 
soient,  ont  été  généreusement  souffertes  et 
même  recherchées  par  des  hommes  qui  n'a- 
vaient d'autre  point  de  vue  que  l'honneur.  Ce 
n'était  pas  seulement  des  hommes,  mais  encore 
des  femmes,  auxquelles  vous  ne  devez  point 
céder  en  courage,  mesjtrès-cbères  sœurs  en 
Jésus-Christ. 

UCor..9.^«llaCtb.,16. 


Je  serais  trop  long  si  je  voulais  marquer  en 
détail  tous  ceux  qui,  suivant  les  sentimens  de 
leur  seule  magnanimité ,  se  sont  exposés  volon- 
tairement à  la  mort.  Un  Mutins  laisse  brûler  sa 
main  sur  l'autel  pour  faire  parier  de  soi;  un 
Régulus ,  autre  capitaine  romain ,  ayant  été  pris 
par  les  Carthaginois ,  aime  mieux,  plutôt  que 
d'intéresser  les  droits  de  sa  patrie ,  se  remettre 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  être  enfermé 
dans  une  espèce  de  coffre  où  il  est  percé  par 
mille  pointes  de  fer,  et  où  il  souffre,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  morts  qu'il  sentait  de 
cruelles  blessures^  Un  philosophe  ^  se  jette 
hardiment  dans  le  feu;  un  autre  philosophe^ 
se  précipite  dans  les  flammes  du  mont  Etna:  et 
tout  récemment  on  a  vu  un  certam  Pérégrinus 
finir  volontairement  ses  jours  au  milieu  d'un 
bûcher  ardent.  C'est  peu  pour  des  philosophes, 
puisque  des  femmes  même  ont  méprisé  le  fer 
et  le  feu.  Lucrèce,  pour  réparer  l'honneur  de 
sa  virginité,  se  passe  l'épée  au  travers  du  corps 
en  présence  de  ses  parens;  Didon ,  sollicitée  de 
passer  contre  son  gré  à  de  secondes  noces 
après  la  mort  de  son  cher  époux,  cherche  son 
tombeau  dans  un  bûcher;  la  femme  d'Asdrubal, 
voyant  son  mari  au  pouvoir  de  Scipion  et  tout 
Carthage  en  fou,  s'envole  avec  ses  enfons  dans 
les  mêmes  flammes  qui  consumaient  sa  patrie , 
pour  éviter  la  honte  de  voir  Asdrubal  demander 
grftce  à  son  ennemi.  Enfin  ce  sexe ,  tout  faible 
qu'il  est ,  a  eu  quelquefois  le  courage  d'insulter 
à  la  férocité  des  bêles  beaucoup  plus  terrible» 
que  ne  sont  les  ours  et  les  lions.  Ainsi  la  h* 
meuse  Cléopàtre  se  fiiit  mourir  par  la  morsure 
des  aspics  plutôt  que  de  tomber  en  la  puissance 
d'Auguste. 

Dites,  si  vous  voulez,  que  la  crainte  de  la 
mort  fait  moins  d'impresnon  que  la  frayeur 
des  tourmens.  Mais  ignorez -vous  quelle  fut 
l'intrépidité  d'une  fomme  athénienne,  accusée 
de  savoir  le  secret  d'une  conjuration  P  En  vain 
on  lui  fit  endurer  les  plus  rigoureux  supplices; 
bien  loin  de  découvrir  les  coiqurés,  elle  se 
coupa  la  langue  avec  les  dents  et  la  jeta  aux 
yeux  du  gouverneur,  comme  pour  lui  dire 
qu'on  pouvait  bien  la  tourmmter,  mais  qu'on 
ne  la  ferait  jamais  parler.  Voua  savez  les  rudea 
Qagellations  qui  se  pratiquent  aujourd'hui  avee 
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tant  de  solennité  par  les  Lacédémoniens.  C'est 
une  espèce  de  sacrifice  où  les  jeunes  gens  de 
qualité  se  fouettent  jusques  au  sang  en  présence 
de  toute  leur  parenté  qui  les  encourage  et  les 
exhorte  à  persévérer  constamment  jusqu'à  la 
fin;  car  ils  estiment  qu'il  y  a  plus  de  gloire  à 
rendre  Fâme  dans  les  tourmens  qu'à  y  sous- 
traire le  corps.  Si  la  vanité  est  donc  capable  de 
donner  tant  de  courage  et  tant  de  vigueur, 
jusqu'à  faire  mépriser  le  fer,  le  feu,  les 
croix,  les  supplices,  la  férocité  des  bêtes, 
avouons  que  nos  souffrances  sont  légères  quand 
on  regarde  la  gloire  et  la  récompense  céleste 
qui  nous  est  promise.  Hélas!  on  fait  tant  pour 
du  faux  or  :  que  ne  doit-on  pas  faire  pour  de 
l'or  véritable?  Qui  refusera  donc  de  donner 
pour  la  réalité  autant  que  les  autres  donnent 
pour  l'apparence  P 

V.  Je  passe  ici  sous  silence  le  motif  de  la 
gloire  mondaine;  car  on  voit  aujourd'hui  des 
hommes  à  qui  Taffectationou  une  certaine  ma- 
ladie d'esprit  fait  regarder  comme  un  jeu  tous 
les  combats  de  cruauté  et  de  fureur  où  ils  s'exer- 
cent. Combien  de  fainéans  embrassent  par  va- 
nité le  métier  de  gladiateur!  Le  désir  de  la 
gloire  les  fait  aller  au  -devant  des  bêtes  féroces , 
et  ils  s'imaginent  avoir  acquis  par  là  autant  de 
nouveaux  traits  de  beauté  qu'il  parait  de  mor- 
sures et  de  blessures  sur  leur  visage.  D'autres 
se  sont  engagés  à  parcourir  un  long  espace,  en 
portant  une  chemise  ardente  sur  la  chair.  D'au- 
tres enfin  ont  marché  gravement  à  travers  une 
grêle  de  coups  d'élrivières  qu'on  faisait  tom- 
ber sans  discontinuation  sur  leurs  épaules.  Ce 


n'est  pas  en  vain,  glorieux  confesseurs,  que 
Dieu  a  permis  ces  exemples  de  générosité  dans 
le  monde,  c'est  pour  nous  encourager  aiyour* 
d'huî  et  pour  nous  confondre  au  dernier  jour. 
Malheur  à  nous ,  si  l'amour  de  la  vérité  ne  nous 
rend  pas  plus  déterminés  à  souffrir  pour  notre 
salut,  que  la  vanité  ne  rend  les  autres  patiens 
pour  leur  perte  l 

VI.  Mais  laissons  ces  prodiges  de  constance 
qu'a  produits  la  seule  ambition.  Considérons  la 
triste  condition  de  notre  nature,  afin  que  par 
les  choses  qui  ont  coutume  d'arriver  contre 
notre  attente  nous  nous  animions  aux  combats 
qu'il  nous  faudra  peut-être  soutenir  bientôt. 
En  effet,  combien  y  en  a-t-il  qui  ont  été  brû- 
lés tout  vifs  dans  quelque  incendie  !  Combien 
de  gens  ont  été  dévorés  par  des  bêtes  furieuses 
dans  les  forêts  ou  ailleurs!  Combien  ont  été  ou 
assassinés  par  des  voleurs ,  ou  attachés  en  croix 
par  Tennemi ,  après  avoir  été  tourmentés,  te- 
naillés ,  outragés  en  mille  manières  !  Enfin 
combien  en  voit-on  tous  les  jours  qui  souffrent 
courageusement  pour  l'amour  d'un  homme  ce 
que  l'on  fait  difficulté  de  souffrir  pour  l'amour 
d'un  Dieu!  Le  temps  présent  en  est  un  témoi- 
gnage authentique.  Combien  de  personnes,  et 
même  des  personnes  de  la  première  qualité, 
périssent  d'un  genre  de  mort  à  quoi  ni  leur 
naissance,  ni  leur  dignité ,  ni  leur  âge ,  ni  les 
avantages  du  corps  ne  doivent  point  les  expo- 
ser !  Et  cela  au  sujet  d'un  homme.  Il  les  fait 
mourir  s'ils  embrassent  le  parti  de  ses  adver- 
saires; s'ils  prennent  sa  défense,  ses  adversaires 
les  font  périr. 


TRAITÉ  DU  MANTEAU. 


L  C'est  de  tout  temps  que  vous  avez  été  les 
maîtres  de  l'Afrique.  L'empire  que  vous  y  avez 
tenu,  et  qui  a  eu  la  même  étendue  que  cette 
vaste  et  admirable  partie  de  la  terre ,  est  de  tant 
de  siècles,  qu'à  peine  en  sait-on  les  commen- 
cemens;  votre  nom  et  votre  puissance  sont  de 
même  âge;  on  n'a  pas  plutôt  connu  l'un  qu'on 
n'a  redouté  l'autre.  Il  faut  que  les  autres  nations 
vous  cèdent  en  ce  point-là,  et  (lue  tes  plus  puis- 


santes reconnaissent  que  si  un  peuple  est  illus- 
tre à  proportion  qu'il  est  ancien,  il  n'y  en  a 
point  qui  le  soit  davantage  que  le  Carthaginois. 
Le  présent  ne  contribue  pas  moins  à  votre 
félicité  que  le  passé  a  contribué  à  votre  no- 
blesse. Il  semblait  que  Carthage,  après  de  si 
grandes  rmnes,  ne  dût  être  désormais  qu'une 
triste  et  affreuse  solitude  ;  et  néanmoins  le  vain- 
queur qui  l'avait  détruite  l'a  rebâtie,  les  Ro- 
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mains  qui  Favaient  rehdue  déserte  font  repeu- 
plée, et  ont  laissé  à  Garthage  son  nom;  ce  ne 
sont  pas  tant  les  Carthaginois  qui  sont  devenus 
Romains,  que  les  Romains  qui  sont  devenus 
Carthaginois. 

Je  confesse  que  tous  ces  Favorables  retours 
de  la  fortune  me  touchent  beaucoup,  autre- 
ment je  ne  serais  pas  Carthaginois  ;  mais  ce 
qoi  excite  encore  en  mon  cœur  de  plus  grandes 
émotions  de  joie,  est  la  prospérité  dont  vous 
jouissez  aujourd'hui  ;  elle  est  si  grande  que 
vous  n'êtes  plus  en  peine  que  de  chercher  des 
divertissemens.  C'est  la  plus  importante  de  vos 
affaires,  que  de  n'avoir  rien  à  faire  pour  le  pré- 
sent. De  là  vient  que  vous  commencez  à  poin- 
tiller  sur  la  façon  des  habits,  à  vous  railler 
d'une  mode  qui  ne  vous  plaît  pas,  et  à  censu- 
rer avec  plaisir  ceux  qui  ne  sont  pas  habillés 
comme  vous  êtes. 

La  paix  et  le  repos  dont  vous  jouissez,  et  la 
fertilité  de  cette  terre  qui  produit  tout  à  sou- 
hait, sont  cause  sans  doute  de  cet  amusement. 
L'empire  et  le  ciel  même  vous  favorisent.  Si 
Tun  vous  conserve  la  tranquillité  en  laquelle  il 
vous  a  mis  par  le  moyen  de  tant  de  victoires 
signalées  qui  le  rendent  et  puissant  et  redou- 
table. Tautre  accroît  sans  cesse  ses  largesses  ; 
celui-ci  vous  donne  beaucoup,  et  celui-là  fait 
qu'on  ne  vous  peut  rien  6ter. 

Cela  certes  va  fort  bien;  toutefois,  dites-moi 
un  peu ,  vous  qui  vous  jouez  ainsi  sur  le  chan- 
gement que  vous  remarquez  en  moi,  et  me 
trouvez  si  ridicule  sous  l'habit  que  je  porte, 
combien  y  a-t-il  que  celui  que  vous  portez 
maintenant  est  en  vogue  parmi  vous  ?  Il  y  a  si 
peu  de  temps  que  plusieurs  qui  vivent  encore 
ont  vu  les  Carthaginois  vêtus  autrement.  Vos 
ancêtres  se  servaient  de  tuniques;  c'était  la 
mode  du  temps  passé. 

Ce  qni  mettait  ce  vêtement  en  usage  était 
^e  la  trame  et  la  tissure  en  étaient  fort  déli- 
isites.  La  teinture,  qui  était  de  diverses  couleurs, 
«t  principalement  de  pourpre,  avec  un  mé- 
lange agréable,  relevait  infiniment  le  prix  de 
Vétoffe,  et  la  justesse  de  Thabit  répondait 
excellemment  aux  autres  beautés  tant  de  l'art 
que  de  la  nature. 

Il  n'était  ni  trop  long  ni  trop  court,  il  ne 
passait  point  les  cuisses,  il  ne  s'arrêtait  point 
entre  les  genoux  ;  il  était  et  commode  et  bon- 
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nète  ;  il  avait  autant  de  largeur  aux  manches 
qu'il  en  fallait,  et  bien  qu'elles  fussent  étroites 
par  le  bas,  elles  n^empêchaient  point  le  libre 
mouvement  des  mains. 

On  n'avait  que  faire  de  ceinture;  il  prenait 
si  proprement  à  Testomac  qu'il  ne  le  fallait 
point  serrer  au  dehors.  Il  était  si  juste  en  sa 
carrure  qu'il  tenait  au  corps  sans  incommoder 
aucune  des  parties,  et  sans  faire  paraître  à  Tex- 
térieur  une  largeur  superflue. 

Par  le  dessus  on  prenait  un  manteau  qui 
avait  quatre  angles;  on  le  rejetait  des  deux 
côtés  sur  les  épaules,  il  était  plissé  autour  du 
col ,  et  tenait  à  une  agrafe  qui  en  attachait  les 
deux  bouts,  et  les  tenait  en  repos  dans  toutes 
sortes  de  mouvemens. 

C'est  le  manteau  dont  les  sacrificateurs  d'Es- 
culape,  que  vous  adorez  maintenant,  aussi  bien 
que  ceux  d'Épidaure ,  de  Pergame  et  de  Rome , 
se  couvrent  encore  aujourd'hui.  Utique,  la 
sœur  de  Carthage ,  et  qui  est  proche  d'ici ,  por- 
tait-elle d'autre  habit?  En  quelque  lieu  de 
l'Afrique  que  Tyr  se  soit  répandue,  ses  habi- 
tans  ont  toujours  porté  le  manteau ,  et  il  n'y  a 
guère  qu'ils  l'ont  quitté. 

Si  yous  me  demandez  pourquoi  les  Tyricns 
ont  attendu  si  tard  à  se  défaire  du  manteau,  il 
est  aisé  de  vous  répondre  que  l'urne  qui  est 
fatale  aux  grandeurs  humaines  a  été  remuée  de- 
rechef. Le  destin  des  états  et  des  principautés 
du  monde  a  changé,  et  il  est  arrivé  de  là  que 
ceux  qui  avaient  été  grands  ne  l'ont  plus  été  ; 
mais  au  contraire  que  ceux  qui  ne  l'étaient  pas 
le  sont  devenus. 

Dieu,  de  qui  dépend  absolument  la  fortune, 
a  voulu  que  Rome  trouvât  dans  Carthage  la 
même  obéissance  que  Carthage  trouvait  en 
Afrique  et  dans  l'Espagne.  Cette  obéissance  est 
un  effet  de  la  victoire  que  les  Romains  ont  rem- 
portée sur  vous.  En  l'état  où  vous  êtes,  vous  ne 
leur  pouvez  plus  disputer  les  palmes  qu'ils  ont 
cueillies  dans  Carthage  même ,  sans  achever  de 
vous  perdre  entièrement.  Il  fallait  donc  pour 
plaire  à  votre  vainqueur  et  rendre  le  joug  qu'il 
vous  a  imposé  depuis  et  plus  doux  et  plus  facile, 
vous  vêtir  à  la  romaine.  Ce  n'est  pas  assez;  il  le 
fallait  faire  sans  y  être  ouvertement  contraints, 
afin  de  lui  témoigner  combien  sa  domination 
vous  était  agréable,  et  mériter  ainsi  quelque 
sorte  d'honnête  liberté  dans  la  servitude  où 
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vous  étiez ,  k  Phenre  que  CSarthage  Aimait  en- 
core ,  et  qu'on  triomphait  de  vous  à  Rome. 

Tu  avoueras,  Garthage,  qu'Utîque,  ta  sœur, 
raisonnait  ainsi  quand  on  lui  vit  prendre  la 
robe  en  un  moment.  Scipion  était  encore  bien 
éloigné  de  ses  murs,  et  elle  eût  peut-être  rompu 
ou  arrêté  le  cours  de  ses  victoires  ;  néanmoins, 
elle  voulut  saluer  ce  capitaine  romain  habillé 
de  ses  livrées  longtemps  auparavant  qu'il  Fût 
arrivé,  et  le  foire  triompher  en  un  lieu  où  il  ne 
devait  mettre  le  pied  que  deux  ans  après.  Cet 
artifice  lui  réussit  si  bien  qu'elle  devint  aussitôt 
une  colonie  du  peuple  romain  :  elle  élait  alors 
ta  rivale,  et  sa  grande  précipitation  à  se  sou- 
mettre ainsi  à  la  puissance  romaine  était  un 
désir  d'irriter  contre  toi  cette  formidable  répu- 
blique, et  de  voir  en  sûreté  fondre  ses  aigles 
sur  ta  tête.  En  efFet,  cette  volontaire  soumission, 
que  les  Romains  n'attendaient  pas  sitôt  de 
eeux  dUtique,  fot  cause  qu'ils  hâtèrent  leur 
voyage  en  Afrique ,  et  qu'ils  se  vinrent  camper 
devant  tes  murailles  plus  tôt  qu'ils  ne  Tavaient 
résolu. 

Mais  encore,  quand  as-tu  changé  le  manteau 
pour  la  robe  ?  quand  tu  l'es  changée  toi-même; 
c'a  été  après  avoir  succombé  sous  les  forces  ro- 
maines, cédé  à  ton  vainqueur  ce  qui  te  faisait 
eraindre  et  honorer,  et  reçu  de  lui  la  grâce  que 
ta  faisais  autrefois  à  ceux  que  tu  avais  vaincus. 
Ce  changement  est  arrivé  après  que  tu  te  fus 
rendue  la  risée  et  la  fable  de  ceux  que  tu 
croyais  t'avoir  obligée  de  te  faire  subsister  en- 
core malgré  le  feu  et  la  cendre ,  et  qui  ont  feint 
néanmoins,  pour  te  reprocher  très-assurément 
ta  lâcheté,  qu'une  femme  était  ta  fondatrice, 
et  qu'elle  s'était  tuée  pour  avoir  aimé  un 
Troyen  qui  allait  jeter  en  Italie  les  premiers 
fondemens  de  l'empire  romain. 

Tu  croyais  retenir  ce  que  tes  ancêtres  t'a- 
vaient laissé  avec  le  manteau ,  et  ne  pas  perdre 
en  le  quittant  le  domaine  du  midi,  et  d'une  des 
plus  notables  parties  de  l'Occident.  Tu  croyais 
en  prenant  la  robe  te  coaserver  sous  cet  habit, 
te  renouveler  et  te  défaire  seulement  de  ta 
vieillesse,  et  non  pas  de  ta  grandeur.  Ce  do- 
maine ne  pouvait  pas  quitter  le  manteau  avec 
lequel  les  premiers  Carthaginois  l'avaient  ac- 
quis et  maintenu  si  longtemps,  ni  se  trouver 
sous  la  robe  qui  est,  comme  tu  Tas  prise,  une 
marque  de  subjection. 


TERTDLLIEN. 

Mais  encore  quand  as -tu  pris  cette  robeP 
après  les  sinistres  et  infâmes  augures  de  Grac- 
chus.  Il  fot  envoyé  dltalie  en  Afrique  avec  une 
colonie  romaine  pour  rebâtir  et  repeupler  Gar- 
thage ,  vingt-huit  ans  après  son  embrasement  ; 
des  loups  enragés  et  forieux  arrachèrent  de 
nuit  les  bornes  qu'il  avait  plantées  le  jour  pré- 
cédent, et  effacèrent  les  marques  qu'il  avait 
tracées  de  l'enceinte  de  la  nouvelle  ville.  Voilà 
qui  est  prodigieux;  mais  ce  qui  se  passa  en 
plein  midi  l'est  encore  davantage.  Un  vent  sou- 
dain et  impétueux  emporta  la  victime  qu'on 
offrait  aux  dieux  pour  les  rendre  faTorables  à 
son  dessein ,  hors  les  lignes  qu'il  avait  foites 
lui-même. 

Tu  l'as  prise  après  les  extrêmes  violences  de 
Lépidus ,  et  après  avoir  vu  couler  les  torrens 
de  sang  que  ce  partisan  de  Marins  répandit 
dans  ton  sein,  égorgeant  avec  plaisir  la  moitié 
des  habitans  qu'on  t'avait  envoyés  de  Rome; 

Après  les  sanglantes  victoires  de  Pompée, 
un  des  chefs  du  parti  de  Sylla ,  et  les  désordres 
que  fit  son  armée  depuis  les  autels  qui  sont 
vers  le  promontoire  dHippone  ■  jusqu'aux  au- 
tels de  celui  d'Utique,  ne  laissant  après  elle  que 
ftfuetsang; 

Après  que  Jules-Gésar  eut  été  depuis  le  mois 
de  janvier  jusqu'au  mois  de  juillet  à  (à\re  la 
guerre  en  Afrique,  â  Juba,  roi  de  Numidie  et  à 
Gaton,  qui  s'était  retiré  dans  Garthage  avec 
quantité  de  factieux  et  de  rebelles  ; 

Lorsque  Statitius  Taurus,  proconsul,  eut 
réparé  tes  murs  du  côté  que  Lépide  avait  fait 
brèche  et  était  entré  par  assaut; 

Lorsque  Sentius  Saturninus,  qui  présidait 
aux  augures,  eut  fait  les  céjrémonies  de  lloan- 
guration,  et  prononcé  solennellement  les  pa- 
roles dont  la  superstition  se  servait  d'ordinaire 
â  rétablissement  d'une  colonie  \ 

En  un  mot,  on  t'offrit  la  robe,  et  tu  devins 
Romaine,  quand  on  commença  â  s'ennuyer  de 
la  guerre,  â  goûter  la  paix  et  à  expémnenter 
combien  c'était  un  bien  utile  et  délectable; 
quand  les  Romains  mêmes,  qui  avaient  eu  tons 
les  avantages,  se  trouvèrent  las  de  porter  les 
armes  et  pensèrent  à  d'autres  exercices,  non- 
seulement  â  Rome,  mais  partout  ailleurs  où  ils 
étaient  obéis. 


^  De  Bonne. 
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Bon  Dieu  !  quand  ïy  pense,  que  cette  robe  a 
bit  un  grand  tour!  Quel  chemin  a-t-elle  fait? 
d'où  est- elle  partie?  où  est- elle  venue?  de 
Grèce  en  Lydie,  de  Lydie  à  Rome.  CTétait  pour 
passer  enfin  des  épaules  de  la  plus  grande  na- 
tion du  monde  sur  les  vôtres ,  et  comme  elle  est 
fort  ample,  pour  envelopper  deux  peuples  en 
un,  dont  le  Romain  fut  maître  du  Carthaginois. 

n  vous  a  fallu  depuis  ce  temps  prendre  la 
moitié  plus  d'étofFe  pour  vous  vêtir  que  vous 
n'en  preniez  auparavant,  ceindre  et  rehausser 
votre  tunique  et  ramasser  votre  manteau  qui 
est  tout  rond,  c'est-à-dire  fermé  haut  et  bas.  Il 
vous  a  fallu  trouver  de  quoi  tenir  et  appuyer 
cette  lourde  et  importune  confusion  de  plis  qui 
paraissait  devant  et  derrière. 

S'il  en  faut  un  autre  pour  discerner  les  con- 
ditions, faire  reconnaître  la  dignité  des  per- 
8(Hmes,  et  s'accommoder  au  temps;  s'il  en  faut 
nn  autre  en  été,  un  autre  en  hiver,  un  autre  à 
un  gentilhomme,  un  autre  à  un  paysan,  un 
autre  à  un  magistrat,  un  autre  à  un  artisan, 
sachez  néanmoins  que  le  manteau  se  rencontre 
dans  toute  cette  grande  variété,  et  qu'il  n'y  a 
diffiérence  que  de  largeur  et  d'ouverture.  Si  on 
n'en  porte  plus  à  Garthage  que  d'amples,  un 
temps  a  été  qu'on  n'en  portait  que  d'ouverts  : 
l'une  et  l'autre  fiiçon  est  carthaginoise  ;  et  si 
vous  vous  piquez  de  ce  que  j'ai  repris  l'ancienne 
avec  les  chrétiens,  c'est  de  vous  que  vous  vous 
moquez  sans  y  penser,  non  pas  de  moi  qui  ne 
fais  rien  en  ceci  que  vos  ancêtres,  qui  étaient 
plus  avisés,  plus  puissans  et  plus  heureux  que 
vous  n'êtes,  n'aient  fait  les  premiers,  et  au 
temps  qu'ils  commandaient  le  plus  impérieuse- 
ment dans  l'Afrique. 

Mais,  à  ne  point  dissimuler,  je  ne  m'étonne 
plus  de  voir  que  vous  ayez  si  peu  de  mémoire 
et  de  connaissance  des  choses  passées.  On  dit, 
et  tont  le  monde  le  sait,  que  le  bélier  est  de 
l'invention  des  premiers  Carthaginois,  de  ces 
coarages  mâles  et  invincibles  à  qui  leurs  rivaux 
et  leurs  ennemis  mêmes  ont  rendu  ce  témoi- 
gnage d'avoir  été  les  hommes  les  plus  belliqueux 
du  monde,  d'avoir  appris  à  mieux  faire  la 
guerre,  et  y  avoir  apporté  plus  de  feu  et  d'in- 
dnstrie.  Ne  vous  trompez  pas  :  je  ne  parle  pas 
id  du  bélier  que  le  comique  Labérius  nous  dé- 
crit, qui  porte  des  cornes,  de  la  laine,  et  des 
t^stieules  ;  c'est  d'nne  poutre  ou  machine  dont 


on  se  sert  i  la  guerre  pour  abattre  les  murailles 
d'une  ville  assiégée.  Personne  ne  s'en  était  avisé 
avant  eux,  et  on  ne  l'avait  jamais  lancée  :  ils 
en  apprirent  l'usage  après  avoir  bien  étudié  la 
fougue  et  la  colère  de  l'animal  dont  elle  porte 
le  nom ,  et  considéré  attentivement  comme  il 
se  défond  de  la  tête  quand  on  l'attaque  par 
cette  partie,  et  dérivèrent  de  sa  bile  la  force 
avec  laquelle  ils  ont  suspendu  et  lâché  depuis 
cette  effroyable  machine  contre  les  murs  des 
villes  ennemies  ou  rebelles. 

Toutefois,  quand  l'heure  qui  devait  être  fa- 
tale à  Carthage  fut  arrivée,  le  bélier,  qui  était 
carthaginois,  devint  romain,  et  osa  présenter  la 
tête  et  les  cornes  à  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
foit,  pour  donner  passage  à  leur  ennemi  dans 
la  ville  où  ils  étaient  assiégés.  Voilà  tous 
les  Carthaginois  hors  d'eux-mêmes,  non  pas  de 
frayeur  qu'ils  eussent  de  se  voir  investis,  mais 
d'étonnement,  voyant  branler  et  choir  leurs 
murailles  après  le  coup  de  cette  lourde  et  fu- 
rieuse masse  de  for,  comme  si  l'invention  eftt 
été  nouvelle  et  étrangère.  Tant  il  est  vrai  que  le 
temps  a  un  si  grand  pouvoir  sur  les  choses  an- 
ciennes, qu'il  ne  les  détruit  pas  seulement  en 
elles-mêmes,  mais  dans  l'esprit  de  la  postérité 
qui  les  ignore  ou  les  oublie. 

Il  en  est  de  même  du  manteau  ;  on  le  prend  à 
Garthage  pour  une  mode  nouvelle  et  étrangère, 
grotesque  néanmoins,  et  qui  provoque  les  plus 
sérieux  à  rire.  On  a  raison  :  si  c'était  celui  des 
premiers  Carthaginois,  il  rougirait  et  se  plain- 
drait de  se  voir  parmi  les  Romains.  Vous-mêmes 
vous  rougiriez  de  honte  et  seriez  fâchés  de 
porter  l'habit  de  personnes  si  vaillantes,  et 
d'avoir  eu  moins  de  générosité  à  conserver  la 
puissance  qu'elles  vous  ont  laissée,  qu'elles 
n'en  ont  témoigné  à  vous  l'acquérir. 

II.  Je  suis  bien  assuré  que,  à  moins  que  de  dé- 
mentir vos  yeux  et  contredire  leur  rapport, 
vous  ne  me  sauriez  choquer  sur  ce  que  je  vais 
vous  dire.  La  nature  ne  s'habille-t-elle  pas  aussi 
bien  que  nous?  J'appelle  ici  nature  tout  ce  que 
la  puissance  ordinaire  de  Dieu  produit  :  elle  ne 
met  rien  au  jour  que  ce  ne  soit  avec  la  même 
commodité,  propreté  et  distinction  que  nous 
recherchons  dans  les  habits.  Elle  a  donné  une 
écorce  aux  choses,  dans  laquelle  elles  sont  com- 
modément ,  proprement  et  distinctement  ;  c'est- 
à-dire  assorties  de  ce  qui  peut  repousser  d'elles 
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ce  qui  leur  serait  nuisible,  les  rendre  agréables, 
et  en  donner  une  connaissance  aucunement 
certaine  et  assurée.  Cette  écorce  est  ce  que  nous 
appelons  communément  figure  ou  superficie. 
C'est  sous  ses  enveloppes  sensibles  et  apparentes 
que  la  nature  frappe  nos  sens,  et  satisfait  au 
désir  qu'elle  nous  a  donné  de  la  connaître  :  la 
voilà  donc  babillée,  voyons  maintenant  comme 
elle  agit.  C'est  ici  que  consiste  la  vérité  dont  je 
fais  juges  vos  yeux ,  et  qu'il  m'importe  que  vous 
reconnaissiez.  Je  dis  donc  que  la  nature  n'est 
jamais  mieux  ni  plus  souvent  occupée  qu'à 
changer  d'habits,  à  former  de  nouveaux  pa- 
trons, et  introduire  dans  le  monde  quelque 
mode  inconnue.  Pour  découvrir  cette  vérité 
arrêtons-nous  seulement  dans  le  monde  que 
nous  habitons  :  c'est  la  boutique  où  cette  ingé- 
nieuse ouvrière  travaille  sans  cesse  à  se  vêtir,  à 
se  parer  et  se  déguiser  toujours.  Où  sont  les 
étofPes  qu'elle  emploie  et  les  outils  dont  elle  se 
sert?  Ces  étoffes,  ce  sont  les  élémens;ces  outils, 
les  qualités  de  ces  corps  simples  :  le  mond*  ne 
sert  pas  tellement  de  boutique  à  la  nature,  qu'il 
ne  lui  serve  aussi  d'ouvrier  et  de  compagnon; 
il  travaille  sous  elle,  elle  lui  taille  de  la  beso- 
^e,  il  a  toujours  à  faire  ou  à  refaire,  et  si  la 
maîtresse  qui  l'emploie  pense  incessamment  à 
quelque  nouveauté,  c'est  lui  qui  la  met  en 
oeuvre  avec  elle.  En  un  mot,  si  elle  se  platt  à 
changer,  le  monde  ne  fait  autre  chose;  c'est 
une  occupation  où  il  s'épargne  aussi  peu  que  la 
nature. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  disputer  s'il  y  a  plu- 
sieurs mondes;  je  laisse  à  vider  ce  différend 
au  philosophe  Anaximandre,  qui  les  multiplie 
à  l'infini.  SU  y  en  a  un  autre  ailleurs  que  celui- 
ci,  qui  soit  habité  des  Méropes,  je  m'en  rap- 
porte au  bonhomme  Silène  et  à  Mydas,  qui 
avait  les  oreilles  assez  grandes  pour  ou'ir  encore 
de  meilleurs  contes  que  celui  que  lui  fit  ce 
vieux  rêveur,  qui  l'entretenait  sous  des  descrip- 
tions faites  à  plaisir  d'une  autre  partie  du 
monde. 

Si  Platon  ne  se  contente  pas  d'un,  et  qu'il 
s'en  figure  un  autre,  dont  le  nôtre  soit  l'image 
et  la  copie,  cela  m'est  indifférent.  Il  faut,  s'il  y 
a  du  rapport  entre  l'original  et  la  vérité  dans 
l'idée  de  ce  monde,  qu'il  y  ait  aussi  du 
changement  :  le  monde  visible  est  un  concert  à 
plusieurs  chœurs,  on  n'y  chante  pas  d'un  même 


air  ;  comme  toutes  les  substances  qui  le  compo* 
sent  sont  différentes,  il  y  a  diverses  fonctions. 
Il  y  a  bien  de  la  distance  entre  le  ciel  et  la  terre; 
ce  sont  deux  corps  bien  divers,  aussi  n'agis- 
sent-ils pas  d'une  même  sorte  :  le  ciel  fait  ce 
que  la  terre  ne  fait  pas;  la  terre  demeure  im- 
mobile sur  son  centre, le  del  n'y  demeure  pas; 
il  n'engendre  rien  dedans  soi ,  la  terre  engendre 
une  infinité  de  choses.  Le  monde  platonique 
donc,  qui  est  l'exemplaire  du  visible,  aura  en 
lui  les  mêmes  substances  avec  pareille  diversité 
d'opérations  et  d'offices.  Le  ciel  et  tous  ses 
monumens  y  seront  distinctement  marqués, on 
y  verra  la  terre  immobile  et  tout  ce  qu'elle 
produit  ;  et  quoique  ce  soit  une  même  nature 
que  ce  monde  en  idée  immuable  et  étemelle, 
toutefois  le  changement  et  le  temps  qui  se  trou- 
vent ici  y  seront  représentés  san^^  aucune  con- 
fusion. On  y  verra  naître  et  périr  les  choses, 
sans  aucune  altération  de  l'idée  qui  en  marque 
le  commencement  et  la  fin  ;  on  y  verra  couler 
les  siècles ,  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir,  sans 
qu'il  y  ait  rien  de  celte  forme  indivisible,  incor- 
ruptible, qui  ne  soit  plus  et  qui  ait  été ,  qui  soit 
et  qui  n'ait  pas  été  auparavant,  qui  ne  soit  pas 
encore  et  qui  doive  être.  C'est  ainsi  que  les  dis- 
ciples expliquent  les  sentimens  de  leur  maître, 
et  qu'ils  reconnaissent  pourtant  des  vicissitudes 
dans  le  monde  qu'ils  nous  dépeignent  immua- 
ble. De  quelque  manière  donc  qu'on  le  prenne, 
il  sera  toujours  changeant,  quand  ce  ne  serait 
que  dans  sa  représentation ,  qui  varie  à  l'égard 
des  choses  représentées. 

En  effet,  qui  dit  monde,  dit  changement  et 
diversité.  Si  l'idée  que  l'Académie  appelle  le 
monde  archétype  et  invisible,  est  monde,  elle 
est  changeante  et  diverse,  sinon  dans  sa  na- 
ture, au  moins  par  rapport  aux  créatures  qui 
ont  été  formées  dessus ,  et  dont  elle  contient 
éminemment  toutes  les  formes.  Ce  sont  des 
principes  de  distinction  dans  les  créatures,  elles 
sont  donc  distinguées  entre  elles,  c'est-à-dire 
diverses.  Elles  changent  la  matière  qui  les  re- 
çoit, comme  le  cachet  sur  la  cire,  qui  com- 
mence à  avoir  une  figure  qu'elle  n'avait  pas 
auparavant  :  elles  sont  pareillement  changées; 
pour  ce  qu'elles  succèdent  les  unes  aux  autres 
en  un  même  sujet:  elles  sont  donc  changeantes 
comme  elles  sont  diverses,  leurs  opérations  le 
sont  pardllement  :  elles  ne  sont  faites  que  pour 
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agir,  elles  sont  diverses,  c'est  donc  pour  agir 
diversement.  Cette  diversité  provient  du  chan- 
gement que  les  qualités  élémentaires  apportent 
continuellement  dans  la  matière,  la  disposition 
â  recevoir  une  forme  par  la  perte  d'une  aulre. 
Le  dessein  de  la  nature ,  dans  ce  flui  et  reflux 
perpétuel  de  formes  qui  viennent  et  retournent 
d'oà  dies  sont  venues,  est  d'accorder  le  con- 
traire, d'allier  ensemble  les  choses  diverses,  et 
de  ne  faire  qu'un  tout  de  tant  de  parties.  Quel  est 
ce  tout  ?  Le  monde.  Il  subsiste  donc  par  le  chan- 
gement et  pour  le  changement  ?  c'est  pourquoi 
h  variété  le  compose  et  les  vicissitudes  le  rè- 
glent, disposant  toutes  les  natures  qui  sont 
difFércntes  à  la  composition  de  ce  corps  vaste 
et  admirable.  D*où  il  s'ensuit  que  le  monde  de 
Platon,  comme  monde,  a  sa  diversité  et  ses 
changemens  aussi  bien  que  le  nôtre,  quoi  que 
disent  ceux  de  sa  secte. 

Quant  au  monde  qui  est  à  présent  notre  de- 
meure, il  ne  fout  point  douter  de  ses  bigarrures  : 
quand  on  y  verrait  encore  moins  qu'Homère, 
on  aurait  assez  de  lumière  pour  connaître  que 
ce  n'est  ici  qu'un  changement  perpétuel.  La 
nuit  succède  au  jour,  le  jour  à  la  nuit;  le  soldi 
passe  d'un  tropique  à  l'autre ,  et  selon  les  pauses 
qu'il  fait,  il  est  cause  de  l'été  vers  un  p61e,  et 
de  l'hiver  vers  l'autre  ;  il  fait  qu'il  y  ait  peu  ou 
point  de  jour  en  Tun,  et  quasi  point  de  nuit  en 
l'autre.  Y  a-t-il  rien  de  plus  variable  et  sujet  au 
changement  que  la  lune?  elle  prend  je  ne  sais 
combien  de  formes  le  mois;  elle  fait  tantôt 
presque  un  cercle  de  lumière,  et  c'est  le  crois- 
sant ;  elle  se  partage  également  entre  la  clarté 
et  l'obscurité,  et  c'est  le  premier  quartier  ;  après 
elle  prend  la  lumière  de  toutes  parts,  et  c'est  la 
pleine  lune;  enfin  elle  devient  tout  obscure, 
et  nous  l'appelons  lune  nouvelle. 

Parmi  cette  agréable  confusion ,  ou  plutôt  ce 
bel  ordre  d*étoiles  qui  ornent  le  firmament,  n'y 
en  a-t-il  pas  qui  s'élèvent  quelquefois,  et  d'au- 
tres qui  se  couchent?  l'air  que  le  ciel  environne 
est  tantôt  clair,  tantôt  brouillé  :  ou  il  pleut,  ou 
il  grêle;  après  il  tombe  quelques  gouttes  d'eau, 
et  enfin  le  beau  temps  arrive.  Si  ce  n'a  été 
qu'inconstance  jusqu'ici,  et  si  vous  n'avez 
pu  vous  promettre  rien  d'assuré  du  côté  du 
ciel  et  de  l'air,  vous  fierez -vous  à  la  mer? 
elle  ne  nous  trompe  jamais  plus  que  lors 
fu'elle  nous  promet  beaucouK^.  Aussi  comment 


en  parle-t-on?  C!omme  d'un  élément  très-dan- 
gereux et  redoutable,  où  il  y  a  à  dire  seulement 
d'un  doigt  entre  la  vie  et  la  mort.  Tandis  que 
les  vents  la  chargent  également,  qu'un  flot  ne 
passe  point  l'autre,  et  qu'elle  a  la  même  éléva- 
tion partout,  nous  appelons  cela  calme  et 
bonace,  et  lors  personne  ne  se  plaint  d'elle, 
chacun  l'admire  et  la  loue ,  et  on  ne  pense  qu'à 
se  réjouir.  Les  vents  qui  l'agitent  sont-ils  iné- 
gaux et  plus  violens  l'un  que  l'autre,  et  l'Océan 
est-il  plus  soulevé  là  qu'ici,  il  n'est  ni  bon,  ni 
mauvais,  ni  tranquille,  ni  turbulent  ;  s'il  s'aigrit, 
il  s'adoucit  aussitôt  :  s'est-il  désenflé,  il  s'enfle, 
de  sorte  qu'il  ne  s'irrite  que  pour  s'apaiser,  et 
ne  s'apaise  que  pour  s'irriter.  Mais  les  abîmes 
sont-ils  à  sec,  et  les  flots,  comme  autant  de 
montagnes,  portent-ils  leur  pointe  contre  le 
ciel;  tantôt  les  vaisseaux  sont-ils  dans  les  nues, 
tantôt  sur  le  sable,  l'air  et  l'eau  sont -ils  trou- 
blés, se  font-ils  la  guerre,  s'efforcent-ils  de 
changer  de  lieu ,  la  mer  est  tout  à  fait  mau- 
vaise. C'est  un  grand  changement  à  la  vérité  de 
devenir  de  bon  mauvais,  de  mauvais  bon,  et 
d'être  entre  l'un  et  l'autre,  sans  être  toutefois 
ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  ce  qu'on  voit  presque 
tous  les  jours  en  la  mer  :  un  même  Ta  expéri- 
menté, en  moins  d'une  heure,  calme  et  orageuse, 
et  en  un  état  qu'elle  n'était  ni  calme  ni  ora- 
geuse; que  dis-je?  calme  et  orageuse  tout  en- 
semble. 

La  terre  ne  cède  point  en  cela  aux  autres 
élémens.  Y  avez -vous  pris  garde?  elle  change 
d'habillemens  toutes  les  saisons  de  l'année,  et 
prend  tant  de  plaisir  à  cette  diversité  que  vous 
jureriez  que  ce  n'est  pas  elle-même.  Vous  vous 
la  figurez  encore  verte ,  que  vous  la  voyez  jaune, 
et  Tallez  bientôt  voir  toute  blanche.  Il  y  a 
quelques  jours  que  le  blé  paraissait  encore  en 
herbe,  et  le  voilà  mûr,  il  ne  reste  plus  que  le 
chaume;  attendez  encore  un  peu,  voilà  la  cam- 
pagne qui  était  tantôt  hérissée  d'épis,  qui  est 
maintenant  toute  couverte  de  neige. 

Si  elle  a  d'autres  ornemens  et  plus  durab)(s, 
ce  sont  sans  doute  ceux  dont  elle  se  par^*,  à 
savoir  le  printemps ,  l'été,  l'automne  et  l'hiver  : 
vous  y  remarquerez  la  même  variété ,  elle  se 
dépouille  de  l'un  et  se  revêt  de  l'autre.  Les 
montagnes,  que  je  puis  nommer  comme  les 
pierreries  de  la  nature ,  ne  s'aplanissent -elles 
pas?  un  torrent  impétueux  se  précipitera  de 
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lear  cime,  taot6t  avec  une  de  leurs  épaules, 
tantôt  avec  TantrcDe  quelque  côté  que  ce  soit, 
il  y  aura  toujours  une  notable  partie  qui  se 
détachera  du  tout, et  toute  cette  Furie  d'eau  ne 
se  passera  jamais  sans  une  ruine  entière  ou  de 
notables  dommages.  Les  sources  changent  de 
veine  et  de  conduits ,  elles  se  perdent  dans  le 
même  sein  d'où  elles  rejaillissent,  et  faisant  de 
nouvelles  ouvertures  ailleurs,  elles  se  jouent 
des  habitans,  au  milieu  desquels  on  les  voyait 
sourdre  naguère  avec  une  grande  abondance 
d'eau.  Il  en  est  de  même  des  rivières:  la  source 
qui  les  produit  se  tarit,  ou  elles  prennent  un 
autre  cours,  et  on  voit  de  Therbe,  du  blé,  ou 
des  arbres,  où  elles  avaient  accoutumé  de  couler. 

Un  temps  a  été  que  toute  la  terre  a  changé 
de  face  :  ce  Fut  quand  le  déluge  la  noya  et 
quand  le  ciel  se  fondit  en  pluies  qui  firent 
nager  les  poissons  sur  les  arbres  et  les  monta- 
gnes. Les  écailles,  les  coquilles,  et  les  trompes 
marines  qui  s^  trouvent  tous  les  jours ,  ne  sont- 
elles  pas  autant  de  sensibles  preuves  de  cette 
inondation  universelle  ?  si  elles  ne  se  sont  pas 
retirées  avec  les  eaux,  et  si  elles  ont  demeuré 
depuis  sur  des  parties  de  la  terre  les  plus  éle- 
vées, elles  veulent  montrer  à  Platon  que  Teau 
h'a  pas  seulement  couvert  la  plaine,  mais  les 
colliikes  et  toutes  les  plus  sourcilleuses  monta- 
gnes, et  condamner  d'erreur  l'opinion  contraire 
qui  leur  donne  la  terre  pour  origine. 

Les  eaux,  qui  avaient  pris  en  quarante  jours 
et  autant  de  nuits  de  si  prodigieux  accroisse- 
mens,  commencèrent- elles  à  s'abaisser,  et  le 
éommet  des  montagnes  à  paraître,  voilà  une 
nouvelle  forme  qui  fut  suivie  d'une  infinité 
d'antres  toutes  diverses ,  à  mesure  que  chaque 
endroit  de  la  terre  se  montrait.  S'écoulèrent- 
elles  entièrement,  et  furent -elles  ramassées 
dans  leur  lieu,  sans  surpasser  les  bornes  que 
Dieu  leur  prescrivit  autrefois,  la  terre  recouvra 
sa  première  figure,  changea  de  rechef  et  Fut 
une  autre  elle-même  :  mais  elle  n'en  demeura 
pas  là.  Cette  grande  et  prodigieuse  métamor- 
phose Fut  un  passage  à  quantité  d'autres  qui  ar- 
rivèrent depuis;  et,  comme  elle  ne  fut  autre 
durant  le  déluge  que  pour  devenir  encore 
elle-même  après  le  déluge,  je  puis  dire  aussi 
qu'elle  ne  Fut  lors  elle-médie  que  pour  devenir 
autre  après,  et  changer  sans  interruption. 

Htiti  vicissitudes  eontinuelles  ne  sont  pas  de 


toute  la  terre  à  la  fois ,  c'est  toojours  de  qnekpie 
partie;  elle  ne  change  pas  maintenant  de  foce 
partout  comme  elle  a  Frit  une  fois,  c^esl  seule- 
ment par  cantons  :  tantôt  ici ,  tantôt  là.  Gela  se 
Fait  quand  la  terre  s'affaisse  et  Fond  sous  les 
Fondemens  de  quelque  ville,  ou  s'entr'oovre 
simplement  ;  quand  les  émotions  et  secousses 
intérieures  renversent  les  cité»  et  les  forêts  en- 
tières; quand  la  mer  empiète  sur  le  continent, 
abime  les  lies  et  les  couvre  de  sable ,  on  qu'elle 
rend  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  osorpé, 
forme  une  tie,  et  donne  un  nouvel  espace  à  quel- 
ques côtes  :  en  un  mot,  quand  ce  n'est  plus  la 
même  assiette,  ou  qu'elle  est  notablement 
changée. 

Entre  les  Iles  de  la  mer  Egée  ou  Archipélage, 
où  est  Délos?  elle  ne  parait  plus,  par  ce  qu'elle 
n'est  plus  dans  le  monde.  T  trouverez -vous 
SamosPvous  l'y  trouverez,  et  n'y  trouverez 
rien  que  sable  :  les  Fréquens  et  extraordinaires 
tremblemens  de  terre  l'ont  dépeuplée.  Pour 
l'autre  elle  a  été  ensevelie  des  ondes ,  et  je  ne 
sais  combien  de  peuples  qui  l'habitaient,  lors 
qu'elle  se  perdit  et  coula  à  fond,  ont  fiiît  nau- 
Frage  avec  elle.  La  Sibylle  l'avait  bien  prédît,  et 
l'événement  a  répondu  aux  termes  mystérieux 
de  sa  prédiction.  C'est  à  savoir  que  &iraos  se- 
rait Ammos,  c'est-à-dire  sable,  et  Délos, 
Adelos,  c'est-a-dire  cachée. 

On  cherche  encore  aujourd'hui  sur  la  mer 
Atlantique  une  Ile  qui  était  aussi  grande  que 
l'Asie  et  TAFrique,  mais  en  vain.  L'eau  Ta  ga- 
gnée peu  à  peu ,  et  la  plupart  de  ses  habitans  se 
sont  sauvés.  Platon  vous  assurera  de  ce  que  je 
dis  :  si  nous  le  croyons,  ceux  de  son  pays  qui 
étaient  de  ce  temps-là  eurent  bien  de  la  peine 
à  se  défendre  de  ces  Fugitife,  qui  regardaient 
Athènes  comme  un  lieu  propre  à  s'établir,  et 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  en  chasser  les 
Athéniens.  Enfin  toute  celte  grande  étendue  de 
pays  n'est  plus  à  présent  que  de  l'eau  ;  et  les 
herbes,  que  les  mariniers  qui  ont  rôdé  depuis 
sur  cette  mer  nous  disent  y  croître,  persuade- 
raient quasi  que  c'est  un  marais. 

Dites-moi  un  peu,  qu'est  devenue,  dans  le 
fond  de  l'Italie,  cette  côte  qui  regardait  le  midi, 
et  qui  était  si  Fertile  et  si  belle  P  Deux  mers 
qu'on  appelle  supérieure  et  inférieure,  Adria- 
tique et  Toscane ,  naturellement  mutinées  l'une 
contre  l'autre,  en  ont  couvert  une  partie,  et  te 
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reste,  qa'elle$  ont  investi  de  tous  côtés,  est  de- 
renu  une  lie  qui  a  pris  le  nom  de  cette  merveil- 
lease  séparation  de  terre.  Ces  deux  bras  de  mer 
qui  sont  toujours  aux  prises,  qui  ne  cessent 
point  de  se  choquer,  et  qui  s'efforcent  à  toute 
heure  d'usurper  la  Toscane  sur  l'Adriatique, 
TAdriatique  réciproquement  sur  la  Toscane, 
ont  franchi  leur  bornes,  et  ont  mêlé  leurs  eaux 
en  un  instant,  par  le  milieu  de  cette  partie,  qui 
est  maintenant  tie  et  mer  tout  ensemble. 

Toate  cette  plage  de  divorce,  fiichée,  si  je 
rose  dire  ainsi,  de  voir  de  Tean  entre  ene  et 
ntalte ,  avec  qui  elle  était  naturellement  jointe, 
rejette  de  côté  et  cTautre  les  flots  de  ces  deux 
mers  qui  sont  toujours  en  dispute,  et  ne  leur 
permet  point  de  s'étendre  du  tout.  Ces  flots,  qui 
sont  aassi  puissamment  repousses  qu'ils  sont 
violemment  émus,  tournent  toute  leur  impé- 
tuosité vers  le  fond;  et  se  Faisant  voie  dans  la 
terre,  ils  ont  descendu  si  bas  que  ce  nouveau 
détroit  est  devenu  un  goufFre  monstrueux.  Au 
lieu  de  revomir  ceux  qui  ont  fait  naufrage,  et 
qu'il  a  une  fois  engloutis,  et  les  repousser  à 
bord,  ce  que  fait  la  mer  partout  ailleurs,  il  les 
retient  et  ne  les  rend  jamais.  Cest  ce  qu^on 
nomme  Gharybde. 

La  terre  ferme  n'est  pas  sujette  à  de  moindres 
mines  :  oo  le  feu  qui  se  forme  en  Fair  la  ra- 
vage ,  ou  celui  qu'elle  porte  dans  ses  entrailles , 
et  qu'elle  jette  si  souvent  par  je  ne  sais  quels 
secrets  soupiraux  qui  sont  aux  montages,  fin- 
commode  beaucoup.  En  voulez-vous  des  exem- 
ples ,  je  n'en  trouve  point  de  plus  mémorables 
que  dam  la  Palestine.  Du  côté  qu'elle  est  bornée 
da  Jourdain ,  et  séparée  d'avec  la  Syrie  par  les 
eaux  de  cette  fameuse  rivière  qui  coule  entre- 
deax ,  il  y  a  une  grande  plaine,  mais  tout  à  fait 
déserte  et  inhabitée  ;  on  n*y  voit  pas  seulement 
un  Iiâmeau,  une  cabane,  ni  un  chétif  paysan 
qui  fesse  quelque  sillon  et  hasarde  quelques 
grains  ;  on  craindrait  avoir  perdu  ce  peu  qu'on  y 
aarait  mis  de  semence.  C'est  un  fonds  qui  est 
en  telle  exécration  parmi  ceux  de  la  Palestine 
et  des  lieux  circonvoisins  qu'on  ne  l'ose  pas 
regarder. 

Sarvez-voos  bien  que  c'était  autrefois  la  plus 
fertile ,  la  plus  douce  et  la  plus  agréable  région 
de  la  terre.  On  ne  parlait  que  d'elle,  chacun  s'y 
Toalait  établir,  à  quelque  prix  que  ce  fôt,  et 
t^eBàïïitait  heureux  d'y  avdr  ti'ouvé  placé.  II  n*y 


avait  personne  qui  ne  prit  plaisir  à  la  cultiver 
et  à  y  bâtir.  On  rencontrait  à  chaque  pas  une 
ville  ou  un  village;  et  comme  si  la  terre  n'eût 
pas  été  suffisante  pour  contenir  le  peuple  qui 
s'y  retirait  de  toutes  parts ,  les  premiers  habi- 
tans  de  cette  contrée,  après  avoir  rempli  les 
rivages  de  la  mer  qui  était  proche ,  bâtirent  des 
villes  au  milieu.  La  commodité  du  commerce 
invitait  les  peuples  les  plus  éloignés,  et  il  n^ 
avait  si  petit  coin,  en  toute  cette  grande  étendue 
de  pays,  qui  ne  regorgeât  de  monde. 

Mais  ces  heureux  habitans  se  furent-ils  en- 
nuyés de  leur  félicité ,  et  eurent-ils  malicieu- 
sement abusé  par  des  crimes  que  je  n'oserais 
nommer,  Dieu,  justement  courroucé,  punit  enfin 
leurs  abus;  il  versa  sur  eux  une  pluie  de  soufre 
et  de  feu  et  les  embrasa  tous ,  à  l'exception  de 
quelques-uns  qui  ne  s'étaient  pas  laissés  aller 
au  cours  de  l'impiété,  et  qu'il  avait  tirés  aupa- 
ravant à  l'écart  en  un  lieu,  d'où  ils  découvri- 
rent sans  périr  la  ruine  des  autres. 

Sodome,  cette  ville  infâme  et  abominable, 
subsista  jusque-là ,  et  qui  a  vu  depuis  Gomorrhe 
complice  de  ses  énormités,  l'une  et  l'autre  fu- 
rent entièrement  brûlées,  et  l'ardeur  des  flam- 
mes qui  les  consumèrent  ainsi  toutes  deux  fut  si 
vive  et  si  pénétrante,  qu'elle  réduisit  la  terre 
même  en  cendre,  si  perdurable  et  contagieuse 
que,  lui  ayant  laissé  la  vertu  de  produire,  elle 
tourne  aussitôt  en  fumée  tout  ce  qu'elle  produit, 
sans  faire  d'impression  au  dehors,  et  ne  nous 
permet  pas  de  penser  qu'il  y  ait  au  dedans  ce 
qu'on  y  trouve,  du  brasier  qui  se  dissipe  et 
infecte  l'air  de  sa  puanteur. 

Ce  n'est  pas  la  terre  seule  que  cette  funeste 
ardeur  a  altérée  de  la  sorte,  c'est  la  mer  qui 
l'arrose,  et  qu'elle  a  épuisée  de  toutes  les  in- 
fluences de  vie  qu'elle  avait  auparavant;  elle 
produisait  une  grande  diversité  de  poissons, 
maintenant  elle  n'en  produit  pas  un,  toutes  ses 
eaux  respirent  la  mort  et  la  donnent.  Si  elles 
semblent  vives,  c'est  la  mort  seule  qui  les  fait 
vivre,  elles  n'ont  rien  moins  que  les  qualités 
convenables  à  leur  nature,  quoiqu'elles  en 
aient  l'apparence,  elles  tiennent  plus  du  feu 
que  de  l'eau ,  et  sont  beaucoup  plus  chaudes  et 
sèches  qu'elles  ne  sont  froides  et  humides. 

Du  même  nuage  qui  éclata  ainsi  en  feu  et  en 
flammes  sur  les  confins  de  la  Palestine,  sorti- 
rent les  flammes  que  les  Vulsiniens,  anaens 
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Toscans,  sentirent  depuis,  quand  leur  ville  Fut 
foudroyée  et  qu'ils  furent  embrasés  avec  elle. 

Que  ne  doivent  pas  craindre  ceux  de  la 
Campagne  d'Italie,  qui  ont  dans  leurs  pro- 
vinces des  montagnes  toutes  ardentes!  le  ciel 
qui  se  fondit  si  subitement  en  feu  surlesYul- 
riniens  est  bien  moins  à  craindre  que  ces  foyers 
prodigieux,  où  la  nature  entretient  elle-même 
le  feu  qui  les  échauffe.  Le  ciel  ne  s'allume  que 
par  intervalles;  et  ceux-ci  ne  cessent  point  de 
fumer  le  plus  souvent,  ce  ne  sont  en  Tair 
qu'étincelles  si  peu  capables  d'être  éteintes, 
qu'elles  brûleront  les  jours  entiers,  et  prendront 
de  nouvelles  formes  dans  tous  les  efforts  qu'on 
fera  pour  les  éteindre:  où  ne  voleront-elles  pas? 
le  vent  qui  souffle  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  les  peut  porter  en  tous  les  endroits  de 
la  province.  Les  flammes  qui  roulent  autour  de 
ces  épouvantables  fournaises,  comme  autant  de 
flots  agités,  après  avoir  enveloppé  la  ville  que 
Pompée  fit  bâtir  et  qu'il  appela  de  son  nom, 
et  n'y  avoir  rien  laissé  que  de  la  cendre,  ne 
menacent-elles  pas  les  autres  d'un  pareil  em- 
brasement? Pour  moi  je  ne  vois  point  en  quelle 
sûreté  on  y  peut  être,  ne  tenant  qu'à  un  souffle 
de  vie  tant  soit  peu  impétueux  qu'elles  ne  soient 
en  feu.  Cette  condition,  de  qui  dépend  leur 
ruine,  est  un  événement  si  certain,  que  je  la 
gagerais  volontiers.  Mais  j'aimebeaucoup  mieux 
être  trompé  avec  tant  d'apparences,  que  de  ne 
l'être  pas.  A  Dieu  ne  plaise  que  ce  malheur 
arrive  jamais  ! 

Dieu  veuille  que  FÂsie  se  rassure, qu'elle  soit 
moins  secouée  qu'elle  n'a  été;  et  qu'ayant  senti 
crouler  sous  elle  je  ne  sais  combien  de  villes 
très-belles  et  très-florissantes,  il  n'y  en  ait 
point  encore  quelqu'une  qui  vienne  à  être  en- 
gloutie! La  terre  y  tremble  continuellement, 
elle  est  toujours  béante  en  quelque  lieu,  et  ne 
s'ouvre  que  pour  dévorer  quelque  place  re- 
marquable. 

Je  fais  les  mêmes  vœux  pour  l'Afrique,  afin 
qu'elle  ne  tremble  plus  de  frayeur,  se  voyant 
encore  une  fois  découverte  jusques  au  plus 
profond  de  son  sein,  et  couverte  jusques  au 
plus  haut  de  l'air  par  des  tourbillons  de  sable, 
si  violens  et  furieux  qu'en  même  temps  qu'ils 
font  des  abtmes  en  un  endroit,  ils  font  des 
montagnes  en  l'antre.  Si  l'impiété,  qui  a  voulu 
«atiefois  s'enrichir,  des  dépouilles  de  Jupiter 
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Ammon  et  saccager  le  temple  superbe  et 
magnifique  qu'il  avait  ici,  ne  se  contente  pas 
d'avoir  trouvé  uue  fois  son  tombeau ,  en  la  per- 
sonne de  Cambyse,  roi  des  Perses,  dans  ces 
inondations  sablonneuses;  si  elle  a  à  faire  inon- 
der sur  nous  quelque  autre  puissance  étrangère, 
a  vec  le  même  dessein  de  ce  Cambyse  qui  nous  vint 
assaillir  avec  tant  de  forces,  pour  piller  encore 
quelque  riche  temple ,  s'il  y  en  a ,  et  par  ainsé- 
quent  être  châtiée  derechef,  je  prie  Dieu,  qui 
doit  être  auteur  de  ce  châtiment,  d'y  employer 
autre  chose  que  le  sable  et  le  vent  ;  Tun  et 
l'autre  ont  déjà  fait  expier  à  l'Afrique  la  profana- 
tion que  le  Persan  y  voulut  apporter,  quand  il 
périt  avec  toute  son  armée  dans  les  sirtes  de 
la  Libye.  Que  ce  soit  donc  la  dernière  expiation 
qu'ils  y  fassent  jamais,  elle  sera  suffisamment 
purgée  des  approches  de  cette  puissance  sacri- 
lège, par  une  autre  sorte  de  peine  qui  sera  moins 
pernicieuse  à  l'Afrique.  Mais  je  me  trompe,  ce 
n'est  pas  la  dernière  expiation  que  le  sable  et  le 
vent  y  aient  faite,  ils  en  ont  fait  plusieurs  de- 
puis, et  en  feront  encore  davantage,  ou  l'Afrique 
sera  sans  l'une  et  l'autre,  ou  il  n'y  aura  point 
de  vent  qui  remue  ainsi  le  sable  dont  elle  est 
remplie,  et  qui  est  de  toutes  les  choses  la  plus 
mobile. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  tous  les  désastres  qui 
soient  jamais  arrivés  au  monde,  et  qui  lui  ont 
donné  une  nouvelle  forme,  et  aux  parties  qui 
le  composent  une  autre  assiette  qu'elles  n'a- 
vaient pas  :  il  y  en  a  bien  d'autres  et  qui  ne  sont 
pas  moins  déplorables  que  ceux-ci.  La  guerre  a 
donné  lieu  aux  plus  tragiques,  et  il  faut  attri- 
buer à  la  licence  des  armes  les  plus  notables 
changemens  des  États.  Il  n'y  a  rien  de  si  fu- 
neste, je  l'avoue;  ce  sont  choses  passées,  mais 
le  souvenir  en  est  fâcheux,  et  la  crainte  et  la 
tristesse  en  accompagnent  toujours  la  connais- 
sance. Cela  n'empêchera  pas  toutefois  que  je  ne 
touche  en  passant  quelque  chose  de  ces  formi- 
dables changemens. 

A  commencer  depuis  Ninus,  fils  de  Bélus, 
avec  les  écrivains  profones  qui  le  reconnaissent 
pour  le  premier  fondateur  de  la  monarchie, 
quels  bouleversemens  d'États  ne  verrons-nous 
point  ?  l'un  finit,  l'autre  commence  :  celui-ci 
d'une  façon,  celui-là  de  l'autre. Toutefois  est-ce 
bien  commencer  l'histoire  de  suivre  l'opinion 
de  ceux  qui  Tont  écrite  parmi  vous ,  et  qui  déri- 
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reni  la  royauté  de  Ninus?  Il  fut  le  premier,  à 
leur  avis,  qui  apprit  à  plusieurs  à  obéir  à  un 
seul,  aux  Assyriens  à  dépendre  de  lui,  et  à 
quandlé  d'autres  nations  à  prendre  loi  des 
Assyriens,  s'étant  établi  par  l'heureux  succès 
des  armes,  avec  lesquelles  il  s'assujettit  d'abord 
ses  voisins.  Toute  votre  antiquité  presque  ne 
va  pas  chercher  ))ltis  avant  dans  les  siècles 
passés  Torigine  des  royaumes.  Les  chrétiens, 
que  Dieu  même,  qui  est  dispensateur  des  cou- 
ronnes et  non  pas  la  fortune  ou  le  courage, 
à  instruits  sur  ce  sujet,  n'ont  garde  de  consentir 
à  Terreur  qui  commence  l'histoire  des  temps 
par  l'empire  des  Assyriens,  ils  s'arrêtent  ex- 
pressément à  ce  que  son  Esprit  a  dicté  à  Moïse , 
chef  de  son  peuple.  C'est  pourquoi  ils  vont 
bien  plus  avant  ;  ils  ont  la  connaissance  de  tous 
les  siècles,  et  savent  avec  certitude  ce  qui  s'est 
passé  dès  la  création  du  monde.  Ils  préfèrent 
hardiment  en  ceci  la  Judée  à  l'Assyrie,  qui  a 
vu  naître  et  croître  chez  elle  la  royauté  légitime 
que  cette  conquérante  injuste  a  usurpée  ensuite 
sur  elle,  par  la  violence  des  armes  qui  l'ont  con- 
trainte de  reconnaître  une  domination  si  pro- 
fane et  si  barbare. 

Mais  laissons  dans  le  silence  la  grande  con- 
fusion que  les  armes  ont  causée  dans  les 
monarchies  et  les  républiques,  elle  a  transporté 
la  puissance  souveraine  d'une  nation  à  une 
autre,  sans  ne  laisser  à  celle  qui  l'avait  possédée 
qu'une  honteuse  dépendance  de  ceux  mêmes  qui 
dépendaient  d'elle  auparavant.  Ce  serait  un 
discours  qui  ne  donnerait  pas  moins  de  tris- 
tesse que  d'ennui  :  parlons  seulement  de  ce  qui 
platt  et  délecte  ;  c'est  de  quoi  j'aime  mieux  vous 
entretenir  que  des  funestes  décadences  d'un 
empire.  Aussi  bien  les  choses  agréables  sont- 
elles  changeantes  ;  et  je  puis  dire  que  ce  qui  en 
augmente  davantage  la  grâce,  c'est  le  change- 
ment. 

Au  reste,  la  nature  est  si  juste  dans  tout  ce 
qui  arrive  de  déchet  en  quelque  chose  que  ce 
soit,  qu'elle  supplée  toujours  abondamment  au 
défout,  et  ne  manque  pas  de  réparer  toutes  les 
ruines  que  nous  voyons  dans  le  monde.  Com- 
bien la  mer  cause-t-elle  de  naufrages  tous  les 
lours  ;  on  ne  saurait  dire  combien  le  ciel  em- 
brase de  villes,  combien  la  terre  en  abîme,  et 
la  guerre  en  saccage  ?  De  tous  les  hommes  qui 
vivent ,  il  y  en  a  une  infinité  qui  passent  main- 


tenant par  le  fil  de  Tépée.  Voilà  sans  doute  df 
très-grandes  pertes,  mais  que  la  Providence 
répare  parfaitement,  tirant  de  la  mer,  de  la 
terre,  et  de  la  guerre  même  de  quoi  y  remé- 
dier, remplissant  le  nombre  juste  des  hommes 
qui  défaillent  à  tous  momens,  et  le  faisant 
subsister  à  temps,  par  de  continuelles  nais- 
sances. En  un  mot  elle  restitue  d'un  côté  ce 
qu'elle  a  6té  de  l'autre, et  ce  qui  manque  ici 
se  trouve  aussitôt  ailleurs. 

Selon  le  fidèle  récit  que  les  historiens  sacrés 
nous  font  des  premiers  temps,  et  de  l'état  où 
les  choses  se  trouvèrent  un  peu  après  qu'elles 
furent  faites,  il  n'y  avait  qu'un  petit  coin  de 
terre  qui  fôt  habité;  c'est  à  savoir  qui  n'était 
rien  presque  en  comparaison  du  reste,  qui  con« 
tenait  si  peu  de  monde  que  le  tout  ne  faisait 
d'abord  qu'une  famille,  où  l'on  eût  à  peine 
compté  cinq  personnes.  Ces  nouveaux  habitans, 
qui  ne  pouvaient  contracter  d'alliance  que  dans 
leur  sang,  se  tenaient  toujours  l'un  près  de 
l'autre  et  ne  se  quittaient  jamais;  quoique  le 
nombre  crût  tous  les  jours,  ils  furent  plus  de 
mille  ans  ensemble  sur  la  terre  qui  vit  naître 
les  premiers,  sans  chercher  aucunes  demeures 
écartées,  où  il  fallût  pour  se  visiter  faire  plu- 
sieurs journées  de  chemin.  Les  autres  contrées 
demeurèrent  désertes  l'espace  de  tant  de  siècles; 
et  s'il  y  en  avait  quelqu'une  habitée,  comme  il 
n'est  pas  croyable ,  puisqu'il  ne  se  trouve  pas 
dans  nos  mémoires,  où  tous  ces  premiers  éta- 
blissemens  sont  si  diligemment  marqués  ;  il  est 
certain  que  cette  sorte  d'habitans  s'y  retran 
chèrent  tellement  qu'ils  ne  pensèrent  point  à 
d'autres  pays,  ils  se  contentèrent  du  leur, 
comme  d'une  suffisante  demeure,  et  la  conser- 
vèrent soigneusement  pour  eux  et  pour  leur 
postérité.  A  l'imitation  de  ceux-là,  chaque  na- 
tion  s'est  approprié  depuis  une  partie*  de  la 
terre. 

Mais  ce  ne  fut  pas  assez  d'avoir  trouvé  où 
s'établir;  comme  on  ne  savait  encore  ce  que 
c'était  que  le  commerce,  il  (allait  trouver  ensuite 
les  moyens  de  vivre,  sans  attendre  d'ailleurs  de 
commodités  que  celles  qu'ils  étaient  capables 
de  se  procurer  par  leur  industrie  et  leur  travail. 
En  ce  temps-là,  on  n'était  que  pour  soi,  qui  ne 
travaillait  pas  ne  mangeait  pas.  Figurez -vous 
donc  un  canton  qui  fourmille  d'habitans,  et  le 
reste  qui  n'a  pas  un  homme ,  ou  qui  contient  si 
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pea  de  personnes  qull  ne  doit  pas  être  appelé 
autrement  que  désert.  Les  premières  pensées 
des  uns  et  des  autres  sont  de  la  nécessité  dont 
il  se  faut  défendre  ou  périr;  c'est  pourquoi 
chacun  commence  à  défricher  la  terre ,  à  sarcler 
et  essarter.  Cette  ardeur  dans  les  premiers 
travaux  de  Tagriculture  disposa  la  terre  à  don- 
ner tout  à  souhait,  et  au  delà  de  Tattente  de 
ceux  qui  l'avaient  si  bien  labourée;  on  eut 
beaucoup  moins  de  peine  qu'on  n'en  avait  eu 
danslepremier  temps:  chacun  néanmoins  s'était 
fait  un  travail ,  et  après  tant  de  favorables  suc- 
cès, il  n'était  pas  possible  de  ne  rien  faire. 
Ayant  donc  abondance  de  vivres ,  et  beaucoup 
plus  qu'il  ne  leur  en  fellait,  et  si  peu  d'espace 
ne  pouvant  contenir  tant  de  personnes,  ils 
allèrent  chercher  où  s'occuper  ailleurs,  et  es- 
sayer si  la  terre  serait  aussi  féconde  en  d'autres 
pays,  qu'ils  avaient  expérimenté  qu'elle  l'était 
où  ils  avaient  longtemps  demeuré. 

Ce  furent  autant  de  petites  greffes  et  de  re- 
jetons, qui  portèrent  avec  eux  l'abondance 
partout,  et  qui  poussèrent  peu  de  temps  après 
en  diverses  nations.  Ce  peuple  se  partagea  en 
une  infinité  de  rameaux  et  de  branches  qui 
s'étendirent  de  tous  côtés  vers  l'orient,  l'occi- 
dent, le  septentrion  et  le  midi;  il  n'y  eut  point 
de  contrée  qu'elles  n'ombrageassent ,  et  tant  de 
parties  dissipées  composèrent  la  grandeur  du 
monde  habitable. 

Les  nations  qui  étaient  trop  chargées  de  peu- 
ple, et  qui  n'avaient  point  assez  d'étendue  pour 
le  contenir,  se  déchargèrent  sur  les  autres  qui 
n'en  avaient  point,  ou  qui  en  avaient  moins 
qu'il  ne  leur  en  fallait.  Vous  les  eussiez  vus 
sortir  en  foule ,  en  forme  d'essaim  de  mouches  à 
miel,  de  ces  nombreuses  contrées,  et  se  répan- 
dre en  diverses  bandes  par  toute  la  terre.  La 
grande  multitude  des  Scythes  qui  sont  venus 
fondre  dans  la  Perse  fait  que  la  Perse  est  fort 
'  peuplée.  Ceux  de  la  Phénicie  se  dégorgent  en 
Afrique,  et  la  princesse  qui  les  y  a  amenés^  et 
qui  a  b&ti  Garthage,  leur  a  soumis  tous  les  Afri- 
cains. Qui  a  enfenté  les  Romains  dans  lltalieP 
Troye;  c'est-elle  qui  a  couvert  la  mer  de  fltottes, 
et  qui  est  venue  mouiller  l'ancre  aux  côtes  d'un 
pays  qui  devait  être  maître  de  l'univers.  Qui  a 
aussi  grossi  l'Egypte?  les  Ghaldéens,  que  la 
famine  a  contraints  d'abandonner  leur  pays ,  et 
que  l'abondance  a  mêlés  avec  les  Egyptiens  : 


se  séparent-ils  d'avec  eux ,  et  prennent-ils  leur 
route  ailleurs?  ils  ne  s'appellent  plus  Ghaldéens, 
ils  se  nomment  Juifs. 

Le  Péloponnèse  serait-il  rempli  comme  il 
l'est,  si  la  postérité  d'Hercule  ne  l'eût  rempli? 
parlerait-on  de  lui,  s'il  n'avait  cédé  à  la  valeur 
et  ne  se  fût  rendu  aux  approches  de  Témène, 
qui  était  le  chef  de  cette  troupe  généreuse  et 
triomphante?  A  qui  l'Asie  est-elle  redevable  de 
tant  de  villes  nouvellement  bâties,  sinon  aux 
Ioniens  qui  accompagnèrent  Nélée,  qui  était  fils 
de  Godrus,  roi  des  Athéniens?  Les  murs  de 
Syracuse,  en  Sicile,  sont  un  ouvrage  des 
Gorinthiens,  qui  la  bâtirent  après  les  glorieuses 
entrées  qu'ils  eurent  dans  la  Sicile,  sous  la 
conduite  d'Archias. 

Mais  que  sert-il  de  nous  engager  si  avant 
dans  les  premières  révolutions  du  temps,  pour 
prouver  une  vérité  de  qui  le  présent  ne  permet 
pas  que  nous  doutions  :  c'est  perdre  ses  pensées, 
de  considérer  ce  qui  s'est  passé  autrefois  dans 
le  monde,  au  sujet  des  lieux  qui  étaient  inha- 
bités, et  qu'on  fréquenta  depuis,  et  ne  pas 
s'arrêter  à  ce  qui  se  passe  maintenant  qu'on 
est  occupé  à  peupler  les  places  désertes  et  à 
remplir  tout  ce  qu'il  y  a  de  vide  dans  la  terre, 
principalement  les  endroits  où  il  y  avait  en 
nombre  de  peuples  auparavant,  et  qui  avaient 
été  misérablement  dépeuplés  à  cause  des  guerres 
et  du  trouble  des  nations  qui  s'étaient  soulevées 
les  unes  contre  les  autres. 

Le  fer  et  le  feu  avaient  ravagé  presque  tonte 
la  terre,  et  il  n'y  avait  point  de  partie  qui 
n'eût  été  notablement  endommagée;  où  il  y 
avait  eu  moins  de  solitude,  c'était  où  il  y  en 
avait  davantage  :  on  a  trouvé  en  ce  siècle  des 
remèdes  à  tous  ces  maux ,  toutes  les  ruines  sont 
quasi  réparées,  et  on  verra  dans  peu  autant  de 
monde  partout  qu'on  en  a  jamais  vu. 

T  eut-il  jamais  tant  de  villes  qu'il  y  ena  àpré- 
sent,  si  belles,  si  riches  et  si  fameuses  ?  Sévère, 
toujours  auguste,  Antonin  et  Géta,  ses  deux 
fils ,  tOQJours  trîomphans ,  sont  trois  admirables 
puissances  qui  composent  aujourd'hui  l'empire 
romain ,  et  ne  le  rendent  pas  moins  glorieux  ni 
redoutable  en  pleine  paix  que  dans  les  plus 
véhémentes  chaleurs  de  la  guerre.  Ges  princes 
magnanimes  et  invincibles  ont  accru  par  leur 
magnificence  le  nombre  des  villes,  ne  se  con- 
tentant pas  d'avoir  relevé  les  murailles  de  celle» 
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qoi  avaient  été  démolies  pendant  la  rébelfiMi 
et  le  trouble,  de  leur  avoir  donné  une  nouvelle 
étendue ,  une  forme  plus  belle ,  tout  autre  lustre 
qu'elles  n'avaient  pas,  et  plusieurs  beaux  privi- 
lèges ;  de  les  avoir  grossies  par  ce  moyen  de 
quantité  d'bonnètes  gens,  dont  ils  ont  fort  nth 
blement  employé  la  plupart ,  comme  personnes 
qui  appartenaient  aux  premiers  de  leur  empire, 
et  qui  descendaient  des  plus  illustres  races  de 
Rome;  ne  se  contentant  pas,  dîs-je,  de  tant  de 
témoignages  de  libéralité  et  de  bonté  pour  le 
bien  et  la  gloire  de  leur  Etat ,  ils  en  ont  encore 
fait  bâtir  d'autres  de  nouveau  en  plusieurs  en«- 
droits,  avec  autant  d'affection  que  de  magni- 
ficence. 

Parmi  toutes  ces  faveurs ,  que  Dieu ,  protec- 
teur de  Rome,  fait  toujours  à  ces  trois  princes 
si  puissamment  unis  ensemble; 

Parmi  tant  de  victoires  et  de  triomphes,  dont 
le  seul  éclat  acquiert  sans  cesse  à  cet  empire 
quelque  nation  auparavant  inconnue  aux  Ro- 
maibb,  ou  que  les  Romains  n'avaient  encore  pas 
aitaqaée ,  combien  en  a-t-on  enrôlés  pour  aller 
habiter  les  places  qui  étaient  nouvelles  ou  dé- 
sertes :  les  archives  de  cette  maîtresse  ville  de 
TuniVers  spnt  trop  petites,  et  on  envoie  tou- 
jours ime  nouvelle  liste  de  quelque  c6té.  Com- 
bien de  réformes  voyons-nous  parmi  tous  les 
peuples  qui  dépendent  de  la  souveraineté?  On 
a  chassé  généralement  tous  les  Barbares  qui 
s'étaient  jetés  dans  les  provinces,  qui  faisaient 
foule  en  pUisieurs  contrées  et  outrageaient  ceux 
do  pays.  Toutes  les  personnes  de  condition,  et 
qui  avaient  eu  quelque  honorable  charge  dans 
Tempire,  ont  été  remises  en  leur  première  di- 
gnité ,  d'autres  sont  élevées  et  agrandies ,  enfin 
chacun  tient  le  rang  qu'il  mérite. 

Certainement  un  si  bel  ordre  me  fait  penser 
qu'il  en  est  à  présent  du  monde  comme  d'un 
champ  soigneusement  cultivé.  Les  empereurs, 
qui  se  le  sont  presque  tout  assujetti ,  ont  eu  ce 
soin  ;  ce  sont  eux  qui  Tout  purgé  de  toute  sorte 
de  poison,  et  qui  ont  arraché  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'épines  et  de  ronces.  Qui  l'avait  plus 
enapoisonné  que  Niger,  Albinus  et  Cassius, 
trois  détestables  rebelles  ?  Sévère  les  a  entière- 
ment étouffiés.  Il  a  puni  la  perfidie  d'un  favori 
qui  le  voulait  perdre,  et  qui  armait  partout 
contre  lui.  Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  du  côté 
de  PlotiuSj  tous  ses  mauvais  desseins  lui  ont 


coûté  la  vie,  et  ses  eonfiUces  ont  mis  bas  ks 
armes  :  tout  est  assuré  maintenant  et  dedans  et 
dehors ,  comme  il  n'y  a  plus  de  traîtres.  Le 
verger  d'Alcinoûs,  que  l'industrie  et  le  travail 
de  tant  de  mains  qui  y  étaientemployées  tousies 
jours  rendaient  si  délicieux,  n'est  rien  en  campa- 
raison  de  toute  la  terre  que  Sévère  a  peuplée  «t 
embellie  ;  et  paisible  comme  eUe  est ,  elle  fruc- 
tifie partout  en  abondance;  ce  ne  sont  que 
fleurs  de  côté  et  d'aiure,  dont  la  beauté, l'odeur 
et  la  diversité  surpassent  toutes  les  différentes 
espèces  de  roses  qui  croissaient  dans  le  jardin 
de  Midas.  Mais  quoi  !  tous  ces  divers  change- 
mens  que  vous  voyez  sans  cesse  dans  le  monde 
vous  plaisent,  et  l'homme  qui  changera  ne 
vous  plaira  pas?  vous  louerez  la  nature  d'être 
si  variable  partout  ailleurs,  et  sa  variété  sera 
dans  l'homme  un  sujet  de  mépris  ?  si  vous  êtes 
raisonnables  dans  les  louanges  que  vous  lui 
donnez ,  elle  n'en  mérite  pas  moins  daps 
l'homme  que  dans  les  autres  créatures. 

III.  Ce  n'est  pas  seulement  le  ciel,  les  astres, 
les  élémens  et  les  choses  qui  en  sont  composées 
et  qui  sont  sans  àme,  qui  changent,  mate  en- 
core les  animaux.  S'ils  n'ont  pas  de  vêtement 
pour  en  changer,  il  omt  une  figure  qm  leur  «a 
sert,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  variable. 
Que  dis*je?  si  les  annaux  n'ont  pas  de  vête* 
tement  ;  les  oiseaux  ne  aont-îls  pas  autant  d'ani- 
maux? ils  sont  néanmoÎBs  vêtus  de  plume.  Je 
considérerai  seulement  le  paon;  est-il  d'oiseau 
richement  vêtu  comme  lui?  Il  porte  tous  les 
jours  ce  que  les  hommes  ne  porteraient  que  les 
jours  de  cérémonie,  et  qu'ils  tîendnùent  en 
tout  autre  temps  soigneusement  fermé  sous  la 
clef.  U  n'y  a  rien  de  si  précieux,  ce  semble,  que 
son  plumage.  R^;ai>dez-le  par  le  cou ,  c'est 
comme  un  tissu  de  flenrs  sans  comparaison 
plus  vives  en  couleur  que  i'écarlate  lui-même; 
par  le  dos  vous  apercevez  un  éclat  qoi  surpasse 
celui  de  l'or  dont  on  chamarre  les  habits  :  par 
laqueue,on  voit  une  longueur  et  une  largeur  qui 
ne  cède  point  à  celle  des  vêtemens  qui  traînent 
et  s'épanouissent  à  terre  avec  le  plus  de  pompe . 
11  est  rempli  de  diverses  couleurs  qui  chan- 
gent à  tout  moment;  il  n'est  jamais  lui-même, 
il  est  toujours  autre  et  lui-même  tout  ensemble. 
Se  met4l  dans  tout  son  éclat,  et  commence-t-il  h 
.Gweparftdedeiontesles  mdicsses  quetanature 
'  a  étalées  avec  profusion  sur  ses  plumes,  je  suis 
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sûr  que  vous  le  prendrez  à  peine  pour  ce 
qu'il  vous  paraissait  auparavant;  il  était  beau- 
coup moindre,  et  n'avait  garde  d'approcher  de 
la  beauté  dont  il  vous  a  fait  une  montre  si 
agréable:  replie-t-il  son  plumage  etresserre-t-il 
dedans  toute  cette  riche  et  admirable  effusion 
de  couleurs ,  revenant  à  son  premier  naturel , 
vous  douterez  à  Tinslant  si  vous  n'êtes  pas 
trompé  par  vos  yeux,  qui  vous  représentent  une 
si  grande  diversité  en  si  peu  de  temps ,  moindre 
ou  plus  grande;  c'est  toujours  un  paon  qui 
change  autant  de  fois  de  couleur  qu'il  se  remue. 

Je  n'ai  garde  de  passer  ici  sous  silence  le 
merveilleux  instinct  avec  lequel  le  serpent  se 
renouvelle.  J«  devais  parler  de  lui  en  premier 
lieu ,  et  lui  faire  tenir  en  ce  discours  le  rang 
qu'il  tient  entre  les  bètes  plus  sujettes  à  chan- 
ger que  les  autres.  Il  n'y  en  a  point  devant  lui, 
et  quoique  je  l'aie  mis  après  le  paon ,  toutefois 
le  paon ,  selon  l'ordre  de  la  nature  des  choses 
muables  et  changeantes,  est  après  lui.  Le  paon 
change  de  plumes,  mais  il  ne  change  pas  d'âge: 
le  changement  de  plumes  n'est  pas  celui  que 
nous  admirons  en  lui,  c*esl  celui  des  couleurs. 
Le  serpent,  outre  qu'il  est  variable  en  figure, 
et  que  chaque  mouvement  lui  en  acquiert  tou- 
jours une  nouvelle,  change  tout  à  fait  de 
peau  et  d'années,  et  retourne  en  sa  première 
vigueur  avec  un  appareil  extraordinaire.  Gela 
n'arrive  pas  tous  les  jours,  seulement  quand  ce 
reptile  semble  succomber  de  faiblesse  sous  le 
poids  de  ses  années,  et  qu'apparemment  il  s*en 
va  mourir.  Alors  il  cherche  entre  les  rochers  le 
plus  étroit  passage  qu'il  y  ait,  une  fente  où  il 
ne  puisse  mettre  la  tète  qu'avec  beaucoup  de 
peine;  d'abord  il  se  ramasse,  se  pousse  entre 
deux  pierres,  se  ftéchire  en  suite  tout  le  corps 
et  se  développe  entièrement  ;  la  peau  qui  est  à 
demi  usée  et  toute  sèche  quitte  la  chair  dès  le 
premier  effort,  cède  à  la  dureté  du  rocher,  pli 
sur  pli ,  tombe  à  l'entrée  aussitôt  que  le  ser- 
pent tire  sa  queue.  La  nature,  déchargée  de  ses 
vieilles  dépouilles,  prend  de  nouvelles  forces, 
et  avec  d'autres  écailles  qu'elle  pousse  dehors, 
et  qui  sont  agréablement  vermeilles ,  elle  re- 
passe ses  années  en  les  quittant,  et  va  de  la 
vieillesse  à  la  jeunesse  après  eu  avoir  été  extrê- 
mement éloignée.  Enfin  ce  changement  est 
aussi  favorable  qu'il  semble  prodigieux. 

L'hyène  qui  est  une  bêle  sauvage  et  cruelle , 


de  la  grandeur  et  à  peu  près  de  la  forme  du 
chien,  change  de  sexe  tous  les  ans  :  si  vous  y 
avez  pris  garde,  elle  est  mâle  une  année,  et 
l'autre  elle  est  femelle. 

Je  ne  dirai  pas  que  le  cerf  est  arbhre  du 
temps  qu'il  a  vécu ,  qu'il  peut  disposer  du  passé 
et  reprendre  les  forces  qu'il  a  perdues.  Le  temps 
prévaut-il  sur  son  agilité ,  l'âge  lui  fait-il  peine, 
et  une  trop  longue  vie  le  rend-t-il  pesant ,  il 
ne  cherche  pas  loin  le  remède,  il  avale  le  pre- 
mier serpent  qu'il  rencontre,  la  langueur  que 
le  venin  creuse  en  tous  ses  membres  n'est  pas 
mortelle,  elle  est  salutaire,  et  se  termine  hea- 
reusement  par  une  agréable  et  vigoureuse  jeu- 
nesse, où  il  se  trouve  par  cette  apparente  dé- 
faillance. 

Il  y  a  encore  un  autre  animal  dont  les  change- 
mens  ne  sont  pas  moins  considérables  que  ceux 
des  animaux  de  qui  nous  venons  de  parler.  Il  a 
quatre  pieds  et  marche  fort  lentement  ;  il  ne  se 
trouve  que  dans  les  champs  ;  il  est  fort  petit ,  et 
couvert  d'une  peau  extrêmement  rude.  Vous 
vous  imaginez,  peut-être,  que  je  vous  fais  ici  ane 
description  de  la  tortue,  semblable  à  celle  que 
nous  trouvons  de  cet  animal  dans  les  écrits  de 
Pacunus,  qui  lui  donne  quatre  pieds,  mais  de 
plomba  avec  lesquels  elle  avance  si  peu  que 
vous  diriez  qu'elle  ne  se  remue  pas.  Non  ce 
n'est  pas  cet  animal  dont  j'entends  parler  en  ce 
lieu,  l'épithète  que  ce  poète  lui  donne  convient 
à  un  autre  :  c'est  l'un  des  plus  petits  qu'il  y  ait 
entre  les  animaux,  et  cependant  si  vous  le  me- 
surez par  son  nom ,  vous  croirez  que  c'est  un 
des  plus  grands.  Qui  que  tu  sois  qui  auras  en- 
tendu parler  du  caméléon ,  et  n'auras  pas  su  ce 
que  c'est,  tu  en  auras  peur  sans  doute  comme 
d'un  lion  et  de  quelque  chose  encore  plus  re- 
doutable ;  mais  encore,  que  craindras-tu  avec 
le  lion,  qui  entre  dans  la  composition  du  nom 
qu'il  porte?  peut-être  la  terre  qui  est  Tautre 
partie  de  ce  nom,  comme  si  un  lion  qui  est 
gisant  à  terre  était  en  un  état  qui  le  rendît  plus 
effroyable.  Veux-tu  que  je  te  dise,  tu  craindras 
un  atome  vivant,  qui  se  cache  d'ordinaire  sous 
une  feuille  de  vigne  presque  assez  grande 
pour  lui  couvrir  tout  le  corps  ;  quand  tu  auras 
levé  la  feuille  qui  le  cache ,  et  que  tu  auras 
aperçu  si  peu  de  chose,  tu  riras  en  même  temps 
et  tu  auras  peine  à  te  contenir  sur  l'idée  du 
Grec  qui  Ta  ainsi  nommé ,  et  qui  se  formait  en 
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Tesprit  quelque  chose  de  grand,  ou  s'est  youlu 
moquer  de  nous,  abusant  du  nom.  Il  n'y  a  rien 
de  si  sec  que  cet  insecte,  encore  les  puces  ont- 
elles  quelque  peu  de  suc  :  le  caméléon  n'en  a 
point.  Ce  n'est  que  peau,  encore  bien  mince  et 
délicate,  et  on  dira  qu'il  vit;  qui  le  croira?  Il 
n'a  point  de  cou; la  tète  tient  immédiatement  au 
dos  :  c'est  pourquoi  il  ne  la  saurait  tourner;  ce 
qu'il  ne  peut  faire  de  cette  partie,  il  le  fait  des 
yeui  qu'il  a  exprès  hors  de  tète.  Ce  sont  deux 
petits  points  de  lumière,  qu'il  ne  laisse  jamais  en 
repos ,  et  qu'il  roule  toujours,  les  tournant  ça  et 
là.  Je  ne  sais  quelle  pesanteur  et  quelle  lassitude 
qui  lui  est  naturelle,  le  tiennent  tellement  contre 
terre  qu'il  se  lève  à  peine;  on  travaille  moins  à 
remuer  quelque  lourde  machine,  qu'il  ne  fait  à 
se  mouvoir  ;  il  est  longtemps  à  mettre  un  pied 
devant  l'autre  ;  un  pas  lui  coûte  nombre  d'ef- 
forts ,  on  voit  bien  qu'il  a  fait  du  chemin ,  mais 
on  ne  Ta  pas  vu  marcher:  le  mouvement  de 
Taiguille,  qui  marque  les  heures  à  la  montre, 
n'est  pas  plus  imperceptible  que  le  sien;  aussi 
est-il  toujours  à  jeun  et  afbmé:  cependant, 
qui  l'a  vu  jamais  défaillir?  Il  se  nourrit  à  force 
de  bâiller,  il  remâche  perpétuellement  l'air  qu'il 
hume;  quand  il  s'enfle  et  qu'il  rejette,  quand  il 
se  veut  désenfler,  tout  son  aliment  n'est  que 
vent  et  fumée.  Gela  n'empêche  pas  néanmoms 
qu'il  ne  soit  fort  changeant,  il  paraîtra  tout 
autre  qu'il    n'est,  sans  cesser   aucunement 
d'être  ce  qu'il  est.  Il  a  cela  de  propre  de  n'avoir 
de  couleur  que  celle  qu'ils  emprunte  des  choses 
qu'il  touche;  comme  elles  sont  diversement 
colorées ,  il  prend  aussi  diverses  teintures  ;  est-il 
contre  quelque  pierre ,  il  l'imite  et  l'exprime  si 
parfaitement  sur  sa  peau ,  que  vous  diriez  véri- 
tablement que  c'est  une  pierre  :  après,  s'est-il 
approché  d'une  plante,  les  impressions  sont  si 
vives,  si  naturelles  et  si  imperceptibles,  que 
vous  discerneriez  malaisément  entre  elle  et  le 
caméléon  qui  la  représente.  Mais  bien  qu'il 
soit  teint  en  couleur  de  pierre  ou  de  plâtre,  et 
qu'il  semble  ne  tenir  rien  de  l'animal ,  ne  vous 
trompez  pas,  c'est  toujours  lui-même,  tant  il 
est  vrai  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  se  jouer, 
comme  on  dit ,  de  sa  peau. 

Ayant  à  dire  combien  l'homme,  qui  est  le 
plus  noble  des  animaux ,  est  changeant  et  va- 
riable, il  fallait  premièrement  parler  de  la  va^ 
riété  et  bigarrure  qui  se  trouve  dans  les  autres 
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animaux,  et  en  prendre  un,  à  tout  le  moins, 
de  chaque  espèce,  et  qui  fût  un  des  plus  mua- 
bles.  Ce  roi  des  animaux  ne  change  pas  de 
plumes;  il  n'en  a  pas  :  il  retient  toujours  le 
même  sexe  et  la  même  peau ,  et  s'il  a  à  changer 
d'âge,  ce  n'est  pas  de  la  décrépitude  à  l'adoles- 
cence :  mais  de  l'adolescence  à  la  décrépitude, 
du  berceau  au  tombeau,  dont  il  ne  lui  est  pas 
possible  de  reculer  d'un  moment,  quand  l'heure 
est  venue  :  de  quoi  est-ce  donc  qu'il  change  ? 
d'habits.  Donnez- lui  quelque  origine  que  vous 
voudrez,  qu'il  soit  sorti  des  mains  de  Dieu,  qui 
a  créé  toutes  choses,  c'est  la  croyance  des 
chrétiens  ;  ou  de  celles  de  Prométhée,  c'est  la 
vôtre.  Personne  ne  doute  que  son  ouvrier  ne 
l'ait  fait  tout  nu ,  il  avait  trop  bonne  opinion  de 
son  ouvrage  pour  le  voiler,  et  tous  les  traits  en 
étaient  trop  délicats  pour  les  cacher,  l'air  était 
en  ce  temps-là  d'un  tempérament  qui  ne  pou- 
vait offenser  celui  de  l'homme ,  ternir  sa  beauté, 
ni  faire  sur  sa  peau  quelques  impressions  moins 
agréables.  L'ambition  ne  l'avait  point  encore 
corrompu,  et  la  nudité  ne  lui  pouvait  déplaire , 
sur  laquelle  il  n'avait  encore  pas  fait  de  ré- 
flexion. Il  était  sans  habit ,  ce  fut  ainsi  qu'il  plut 
à  son  ouvrier,  et  que  l'ouvrier  fut  satisfait  de 
son  ouvrage.  Mais,  à  le  prendre  selon  les  termes 
de  l'histoire,  non  pas  de  la  fable,  c'est-à-dire 
dans  la  croyance  des  chrétiens,  que  la  vérité 
même  a  enseignés ,  non  pas  des  infidèles  que  le 
démon,  auteur  du  mensonge,  a  trompés,  ce 
premier  et  nouvel  homme  voulut  hâter  le  cours 
de  la  Providence ,  et  aller  contre  la  défense  que 
Dieu  lui  avait  hitt  de  manger  du  fruit  de 
l'arbre  qui  donnait  la  science  du  bien  et  du  mal . 
Étant  donc  devenu  sage  avant  le  temps  et  con- 
tre l'ordre,  il  rougit  sur-le-champ  à  la  vue  de 
son  corps,  et  courut  à  un  figuier  pour  prendre 
des  feuilles  et  en  couvrir  promptement  ce  qu'il 
ne  pouvait  regarder  sans  confusion.  On  le 
chassa  incontinent  de  ce  lieu,où,  s'il  eût  attendu 
la  Providence  et  obéi  à  la  loi ,  il  eût  été  l'origine 
immortelle  d'une  lignée  fortunée  et  heureuse 
comme  lui.  Il  se  couvre  d'une  peau  aussitôt,  et 
s'habille  de  cuir,  comme  un  criminel  condamné 
aux  mines  :  en  effet,  la  terre  lui  devait  être  ce 
que  la  mine  est  à  un  coupable ,  un  supplice  qui 
l'exercerait  lui  et  sa  postérité,  tout  le  temps  de 
leur  vie. 
Mais  il  ne  faut  pas  étaler  ces  perles  devant 
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tout  le  oionde,  il  y  en  a  qui  sont  de  la  nature  des 
animaux  immondes,  qui  font  litière  des  choses 
quisont  les  plus  précieuses.G'est  pourquoi  tout  le 
monde  ne  mérite  pas  qu'on  leur  développe  tant 
de  mystères.  Je  veux  parler  maintenant  selon 
vos  sentimens,  et  aux  termes  que  vos  Faiseurs 
d'histoires  vous  en  ont  fait  accroire.  C'est  le 
conte  que  les  Égyptiens  font  ordinairement, 
ce  qu'Alexandre,  qui  l'avait  appris  de  Bérose, 
couche  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ordre  dans 
son  histoire,  ce  que  vous  lisez  tous  les  jours, 
qu'Ammon,  qui  fut  un  des  plus  riches  de  son 
temps  en  troupeaux ,  se  retira  en  Egypte,  sous 
le  règne  d'Osiris  :  Mercure  était  pour  lors  en  la 
cour  de  ce  prince  égyptien,  voici  à  votre  avis 
le  secret.  U  rencontre  un  mouton  par  hasard, 
le  manie ,  et  ayant  senti  avec  plaisir  combien  la 
laine  en  était  molle  et  délicate,  il  écorche  une 
jeune  brebis,  prend  la  toison,  et  fait  ce  que  la 
facilité  de  la  matière  lui  persuade,  voyant  que 
la  laine  suivait  les  doigts,  et  que  plus  il  la  tirait, 
plus  elle  se  rendait  pliable.  11  forma  un  fil  sem- 
blable à  ceux  du  TiUet  dont  on  faisait  autrefois 
les  cordes.  Isis^  mère  d'Osiris,  avait  toujours 
les  yeux  sur  Mercure ,  et  remarqua  si  bien  tout, 
qu'elle  trouva  l'usage  de  filer  la  laine,  de  l'our- 
&  et  en  faire  des  habits. 

dépendant,  de  Garthage,  comme  si  ce  n'était 
pas  i  Isis  que  vous  fussiez  redevables  d'une  si 
lielle  iavratîon,  vous  avez  mieux  aimé  suivre  le 
caprice  des  Grecs  que  d'être  justes  et  équita- 
bles. N'attribuez^vous  pas  à  Minerve  ce  qui  est 
dû  seulement  à  Arachné,  vous  savez  la  dispute 
qu'eurent  autrefois  ces  deux  filles  touchant  le 
fil  et  l'aiguille,  qui  forait  mieux  une  toile,  une 
ta|»sserie  et  autres  ouvrages  semblables.  Mi- 
nerve ne  réussit  pas  si  bien  en  son  entreprise 
qu'Arachné ,  qui  emporta  le  prii  sans  difficulté. 
Un  fil  ne  passait  pas  l'autre  dans  sa  trame,  et  il 
n'y  avait  point  de  partie  où  les  règles  de  Fart 
ne  fossent  parfokement  gardées.  Ce  n'est  donc 
pas  là  ce  que  la  diligence  de  cette  habile  ou- 
vrière, qui  avait  si  glorieusement  vaincu 
Minerve,  attendait  de  vous?  Vos  ancêtres  n'ont 
pas  été  moins  injustes  en  cette  cause,  et  on  ne 
vous  peut  rien  reprocher  dont  ils  n'aient  été  les 
inventeurs  ou  les  approbateurs. 

Depuis  ce  temps-là,  on  n'a  point  cessé  de  di- 
versifier les  matières,  on  ne  s'est  pas  contenté 
de  se  cciuvrir  de  laines  de  Milet  et  de  Selge, 


villes  d'Asie,  d'Altin  en  Italie,  de  Tarente,  ville 
de  Galabre  et  de  Grenade ,  province  d'Espagne. 
Elles  sont  très-excellentes  et  n'ont  pas  besoin 
de  passer  par  la  teinture  pour  être  employées, 
particulièrement  celles  de  Tarente,  qui  sont 
extrêmement  noires,  et  celles  de  Grenade, 
dont  l'écarlaie  ne  s'éteint  jamais. 

Toutefois  il  a  fallu  tirer  des  arbres  de  quoi  se 
vêtir  :  ne  s'habille-t-on  pas  avec  le  lin^  qui  est 
une  sorte  de  plante?  on  le  met  dans  Teau,  il  se 
défait  de  son  vert,  après  il  devient  blanc;  on  le 
file,  on  l'ourdit,  on  le  tisse,  et  voilà  le  linge, 
qui  est  le  plus  délicat  de  nos  habiilemens.  On 
pêche  des  toisons  même  dans  la  mer,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Sères,  peuple  de  la  Chine, 
qui  nous  fournissent  de  soie  et  de  coton,  ce 
sont  les  coquilles,  principalement  celles  qui 
sont  les  plus  larges  ;  elles  sont  revêtues  d'une 
mousse  qui  ressemble  fort  à  la  laine,  comme 
d'une  chevelure,  c'est  ce  que  le  luxe  recherche  si 
avidement  et  achète  si  cher  ;  car  il  n'y  a  peut-être 
aucune  nacre  dont  la  pêche  ne  coûte  la  vie 
d'un  homme.  Tellement  que  ce  n'a  pas  été  assez 
pour  se  vêtir  de  planter  des  arbres  ni  de  semer 
du  lia  et  du  chanvre,  si  on  ne  péchait  encore, 
dans  les  gouffres  les  plus  creux  de  la  mer,  de 
quoi  contenter  la  passion  d'un  homme  oi^ueil- 
leux  et  adonné  au  luxe. 

Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  souvent  ouï  par- 
ler du  ver  à  soie  :  représentez -vous  un  petit 
animal  qui  s'écoule  et  se  dissipe  lui-même  en 
une  infinité  de  petits  filamens  dont  il  remplit 
l'air;  il  s'en  faut  bien  que  l'araignée  soit  aussi 
ingénieuse  que  lui;  il  y  a  sans  comparaison 
bien  plus  d'artifice  dans  sa  toile  que  dans  celle 
de  cet  autre  insecte  :  l'astrologie  n'est  pas  plus 
régulière  dans  ses  cadrans,  qui  semblent 
obliger  le  soleil  de  nous  rendre  compte  de  ses 
voyages.  Vous  voyez  des  lignes  qu'il  nous  décrit 
en  l'air,  où  il  emploie  une  partie  de  sa  sub- 
stance, et  dont  il  fait  le  centre,  elles  sont  dis- 
posées les  unes  près  et  au  travers  des  autres, 
avec  tant  de  proportion  que  leur  distance  entre 
elles  et  la  grandeur  des  mailles  qu'elles  font  se 
travestissant,  croissent  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  point  d'où  elles  partent.  A-t-il  ainsi 
tendu  sa  toile  ou  plutôt  ses  filets,  comme  s'il  se 
jouait  et  qu'il  eût  a  divertir  des  spectateurs  par 
un  secret  tour  de  passe-passe,  il  fait  disparaître 
en  un  moment  tout  son  ouvrage.  Nos  charlatans 
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ae  sont  pas  pins  habiles  dans  les  traits  tes  plus 
menreUleux  de  leur  métier.  Son  estomac  est  le 
lieu  où  il  replie  et  resserre  toute  celte  riche 
mardiandise  qu'il  ne  tient  pas  longtemps  ca- 
chée, mais  qu'il  développe  et  étale  incontinent 
après,  avec  beaucoup  plus  d'abondance  et  de 
beauté  quil  ne  Tarait  produite  le  premier  coup. 
Néanmoins  cela  n'arrive  pas  toujours.  H  dégé- 
nère peu  à  peu  avec  son  travail  qui  l'épuisé 
enfin  de  suc  et  d'humeur;  il  se  forme  des  ailes 
de  sa  soie,  et  prend  la  forme  d'un  papillon  ;  ce 
n'est  plus  un  ver  enseveli  dans  sa  coque,  c'est 
un  nécydale  qui  vole  :  c'est  pourquoi  si  vous  le 
tuez  de  bonne  heure,  lorsqu'il  n'a  pas  encore 
beaucoup  filé,  vous  lui  trouverez  dans  le  ventre 
le  riche  fuseau  qu'il  a  avalé,  et  le  dévidant, 
vous  aurez  un  peloton  de  soie  très  vivement 
colorée. 

Voilà  bien  des  sortes  d'étoffés;  mais  la  main 
qui  les  a  toutes  mises  en  œuvre  depuis  n'a  pas 
été  moins  ingénieuse  que  celle  qui  les  a  tirées 
de  Fair,  de  l'eau  et  de  la  terre  ;  si  cette  main  en  a 
tant  tiré  d'un  même  élément  et  de  si  différentes, 
celle-là  les  a  travaillées  si  diversement,  qu'on 
ne  s'habille  jamais  d'une  même  façon,  et  qu'il 
y  a  toujours  quelque  nouvelle  mode  qui  platt 
davantage  que  les  premières. 

Au  commencement  qu'on  ne  se  mettait  en 
peine  que  des  choses  nécessaires ,  et  de  qui  on 
ne  se  pouvait  passer  sans  beaucoup  d'incommo- 
dité ,  c'était  assez  d'être  couvert,  n'importait 
pas  comment ,  pourvu  que  ce  fût  commodément 
et  sansètre  beaucoup  offensé  des  injures  de  l'air  ; 
se  vit-on  à  l'abri  du  mauvais  temps ,  et  suffi- 
samment pourvu  contre  la  nécessité,  on  trouva 
qu'on  n'était  pas  assez  libres  dans  ces  premiers 
vétemens,  que  l'action  et  le  mouvement  n'étaient 
pas  faciles,  qu'on  n'avait  ni  grâce  ni  façon ,  et 
qu'on  n'était  pas  tant  habillé  qu'on  était  ense- 
veli Que  fit-on,  on  chercha  les  moyens  de 
s'accommoder  encore  mieux,  et  on  trouva  la 
propreté  et  la  grâce  avec  l'aisance  dans  les  ha- 
bits. Mais  les  uns  out  voulu  paraître  plus  riche- 
ment que  les  autres  ;  c'était  trop  peu  à  ces  esprits 
ambitieux  d'être  propres  ou  gracieux,  s'ils  ne 
Tétaient  autrement  que  les  autres,  et  d'une  ma- 
nière qui  les  distinguât  tout  à  fait  d'avec  ceux 
qalls  estimaient  moins  qu'eux;  s'ils  n'étaient 
doDc  habillés  d'une  plus  riche  étoffe  et  d'une 
hçcm  toute  particulière.  Ainsi  le  désir  d'être 


commodément,  proprement  et  magnUquement 
est  cause  de  toutes  les  diverses  modes  qu'il  y  à 
eu  depuis  dans  le  monde. 

Nous  pouvons  réduire  toutes  ces  diverses 
modes  à  deux  chefs,  l'un  de  celles  qui  sont 
communes  ;  l'autre  de  celles  qui  sont  particu- 
lières :  les  particulières  sont  de  chaque  nation, 
que  l'habit  ne  distingue  pas  moins  que  le  lan- 
gage, et  qui  porte  diacune  le  sien,  seule- 
ment en  usage  dans  le  pays;  les  communes  sont 
de  toutes  ensemble ,  indifféremment.  Elles  peu- 
vent, outre  Thabit  du  pays,  prendre,  par  exem- 
ple, le  manteau  que  je  porte;  il  est  de  mise 
partout,  et  vous  ne  trouverez  point  de  canton  oA 
il  n'y  ait  quelqu'un  qui  le  porte. 

Je  sais  bien  que  c'est  Thabit  des  Grecs;  les 
plus  sages  qui  fussent  parmi  eux  s'en  servaient, 
et  c'était  le  privil^  des  philosophes  d'aller 
par  la  ville  en  manteau ,  tant  la  sagesse  était, 
à  leur  opinion ,  bien  logée  dessous  ;  mais  main- 
tenant qu'on  parle  grec  en  Italie ,  ne  puis-je  pas 
dire  que  Thabit  des  Grecs  y  est  entré  avec  leur 
langage,  et  que  les  Latins  n'eussent  pas  estimé 
bien  parler  ce  langage  sous  un  antre  habit  que 
le  manteau  P  Je  dis  bien  plus ,  que  les  Latins  lui 
ayant  donné  un  nom  en  leur  langue,  et  Tayant 
appelé  pailium,  ils  en  ont  autorisé  l'usage  et 
montré  qu'on  avait  autant  de  droit  de  le  porter 
à  Rome  que  dans  Athènes,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
moins  de  sages  en  Italie  qu'en  Grèce.  S'il  fut 
ainsi  nommé  lors  qu'on  ne  le  portait  pas  en- 
core, et  bien  longtemps  avant  que  les  Italiens 
s'en  servissent,  il  le  fallait  connaître  première- 
ment ,  et  apprendre  avec  le  nom  la  dignité  qui 
lui  soumettrait  un  jour  les  épaules  de  ce  peuple, 
à  l'heure  qu'il  serait  plus  grand  et  plus  sage. 

Combien  a  t-on  vu  à  Rome  de  philosophes , 
de  médecins,  d^orateors  et  de  grammairiens 
emmantelésP  Gaton  même,  qui  avait  été  si  en- 
nemi des  Grecs  et  de  leur  langue ,  voulut  faire 
de  la  robe  un  manteau.  Il  y  avait  quelques  an- 
nées qu'il  avait  obligé,  par  édit  solennel,  les 
Grecs  qui  étaient  de  son  temps  à  Rome,  et  qui 
enseignaient  les  lettres  grecques,  d'en  sortir, 
avec  expresses  défenses  d'y  rentrer  jamais.  Mais 
comme  il  eut  goûté  après  les  délices  de  cette 
langue ,  et  admiré  Tagréable  diversité  du  dia- 
lecte, quoiqu'il  eût  déjà  un  pied  dans  le  tom- 
beau ,  il  ne  rougit  pas  néanmoins  de  consacrer 
les  derniers  momens  de  sa  yiç  i  Xéinâit  des 
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auteurs  qui  ravalent  le  mieux  parlée,  et  de  mou- 
rir Grec,  lui  qui  n'avait  voulu  vivre  que  Latin. 
Lorsqu'il  était  préteur,  ne  répara-t-il  pas  en 
quelque  sorte  le  tort  qu'il  avait  fait  aux  Grecs? 
Il  portait  sa  robe  en  guise  de  manteau;  il  avait 
toujours  Tépaule  droite  toute  découverte,  et 
agençait  si  bien  sa  robe,  que  vous  l'eussiez  prise 
pour  un  manteau,  lui  pour  un  philosophe,  et 
son  prétoire  pour  une  école  :  il  ne  feisait  rien 
cependant  qu'il  ne  fût  obligé  de  faire,  c'était 
l'avantage  que  sa  dignité  lui  donnait,  et  qui  lui 
était  commun  avec  les  consuls  et  les  pontifes; 
ils  portaient  leur  robe  comme  les  plus  cyniques 
de  la  Grèce  portaient  leur  manteau  :  on  appelait 
cela  se  ceindre  à  la  gabinienne;  tant  il  est  vrai 
que  ce  que  Tertullien  fait  dans  le  christianisme 
trouve  des  exemples  même  dans  les  actions  des 
plus  sages  personnes  de  votre  gentilité. 

IV.  Mais  si  ce  que  tout  le  monde  s'est  toujours 
persuadé  est  véritable ,  qu'il  importe  de  vivre  à 
la  romaine ,  et  d'être  habillé  à  Garthage  comme 
on  l'est  à  Rome  (je  parle  à  ceux  de  Garthage, 
qui  sont  les  plus  persuadés  et  les  plus  scru- 
puleux en  ce  point),  pourquoi  imiter  les  Grecs 
avec  tant  d'affection  et  de  plaisir,  dans  ce  qui  les 
a  ainsi  corrompus,  et  donner  place  à  la  disso- 
lution sous  la  robe,  qui  semblait  n'en  avoir 
trouvé  que  sous  le  manteau  ?  Est-ce  bien  imiter 
les  Romains,  que  de  leur  vouloir  seulement 
ressembler  d'habit?  n'est-ce  pas  très-mal  imi- 
ter les  Grecs  que  de  ne  leur  vouloir  point  du  tout 
ressembler  d'habit,  et  de  leur  ressembler  par- 
foitement  dans  tout  ce  que  la  volupté  qui  les  a 
perdus  leur  a  pu  suggérer. 

Dites-moi,  de  grâce,  à  quoi  s'exerce-t-on 
maintenant  à  Garthage ,  à  courir,  à  lutter  et  à  se 
battre.  G'est  pour  cela  qu'on  se  souille  de  boue, 
qu'on  se  roule  dans  la  poudre,  et  qu'on  n'use 
que  de  viandes  sèches  :  comme  si  cette  absti- 
nence donnait  plus  de  force  et  d'agilité,  comme 
si  la  poudre  donnait  plus  de  prise ,  et  la  boue  en 
donnait  moins  sur  un  antagoniste.  Mais  encore, 
à  quoi  servent  tous  ces  pénibles  et  fâcheux 
exercices?  Certes  à  rien,sinonà  s'userle  corps, 
à  perdre  les  forces  et  la  santé ,  à  avancer  la  vieil- 
lesse, et  à  mourir  après  mille  maladies  très- 
cruelles.  G'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Grecs,  de 
qui  vous  tenez  la  lice,  la  lutte  et  l'escrime.  Il 
n'y  en  a  point  d'autres  qu'eux  qui  vous  aient 
appris  à  vous  exercer  si  mal  :  s'il  y  en  a  quel- 


ques-uns ,  nommez-les-moi ,  et  me  dites  en  quel 
endroit  du  monde  ils  habitent.  Non,  c'est  la 
Grèce  qui  a  été  si  contagieuse  à  l'Afrique,  et  qui 
a  appris  à  tant  de  provinces,si  utilement  exercées 
autrefois,  à  si  mal  user  des  forces  que  la  nature 
I  leur  avait  seulement  données  pour  cultiver  la 
terre,  et  qu'elles  n'emploient  plus  à  présent 
qu'à  leur  ruine. 

Ëtant  proches  de  ceux  de  Numidie  comme 
vous  êtes,  et  quasi  Numidiens,  serait-il  croya- 
ble que  vous  eussiez  appris  d'eux  à  vous  faire 
raser  de  si  près,  et  si  généralement  en  toutes 
les  parties  où  croît  le  poil ,  qu'il  n'y  ait  que  le 
haut  de  la  tête  exempt  du  rasoir?  Pour  moi ,  je 
ne  le  saurais  croire;  je  sais  trop  bien  que  les 
Numidiens  ne  haïssent  rien  tant  que  le  poil  ras, 
et  qu'ils  n'aiment  rien  plus  au  contraire  que  le 
poil  long.  Qu'ils  aient  du  poil  tant  que  vous 
voudrez,  ils  n'en  auront  jamais  assez,  toute 
leur  chevelure  a  beau  être  longue  et  épaisse, 
ils  en  souhaitent  avoir  davantage  ;  autrement, 
pourquoi  porter  sur  leur  casque  une  seconde 
chevelure, ict  se  couvrir  la  tète  d'une  queue  de 
cheval  au  lieu  de  plumes?  Les  voyant  de  loin 
sous  cette  affreuse  crinière,  qu'ils  agencent 
et  éparpillent  dessous  leurs  cheveux  qui  pen- 
dent, jusqu'à  la  ceinture,  vous  diriez  que  ce 
sont  autant  de  lions  qui  ont  le  crin  hérissé  et 
qui  se  précipitent  de  fureur. 

S'ils  usaient  de  poix-résine,  et  de  pincettes 
comme  vous,  s'ils  se  brûlaient  et  s'arrachaient 
le  poil  comme  vous  faites,  s'ils  n'en  laissaient 
point  au  menton,  ni  aux  autres  endroits  où  ils 
croit,  seraient-ils  bien  si  velus  qu'ils  sont,  aur 
raient-ils  bien  tant  de  barbe ,  nous  paraîtraient- 
ils  si  hideux?  au  moins  ne  verrait-on  pas  tant 
de  mentons  gris  ni  de  têtes  blanches.  On  y  re- 
médierait avec  ces  pincettes  qu'on  a  inventées 
exprès,  pour  corriger  en  ceci  les  vices  de  Tâge. 
Les  ayant  toujours  en  la  main  comme  \'ous  les 
avcfc,  pensez-vous  qu'il  ne  fissent  pas  autant 
d'efforts  de  leur  main  que  Tàge  leur  fait  chan- 
ger de  cheveux,  et  qu'ils  ne  s'en  privassent 
d'autant,  s'il  y  en  avait  quelqu'un  blanc  ou 
gris.  Ils  n'en  feraient  pas  moins  avec  la  poix  à 
toutes  les  autres  parties  de  leur  corps.  Cette 
matière  gluante  et  ardente  emporterait  tout,  et 
ne  laisserait  pas  la  racine  d'un  poil.Vous  n'avez 
donc  point  d'exemple  parmi  les  Numidiens 
pour  défendre  cette  damnable  et  ignominieuse 
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eoutume,  et  vous  justifier  du  crime  dont  vous 
êtes  coupables,  faisant  violence  à  la  nature,  et 
troublant  Tordre  qu'elle  apporte  au  discerne* 
ment  des  âges.  Si  vous  n'aimez  mieux  vous  at- 
tribuer riovention  des  pincettes  et  vous  donner 
la  gloire  de  vous  être  avisés  les  premiers  d'un 
si  bel  usage  qu'on  fait  à  présent  de  la  poix-ré- 
sine ,  il  feut  avouer  que  vous  tenez  Tuu  et  l'antre 
des  Grecs,  qu'ils  ont  inventé  cette  sorte  d'in- 
strument et  commencé  à  si  bien  user  de  cette 
matière  ;  ils  sont  les  exemples  que  vous  avez 
suivis,  il  n'y  en  a  point  après  eux  que  vous 
puissiez  alléguer. 

Quand  ils  inventèrent  la  lutte,  l'onction  et  le 
régime  de  vivre  des  lutteurs,  le  rasoir  et  les 
pincettes,  et  trouvèrent  un  nouvel  usage  de  la 
poix-résine;  tandis  qu'ils  ont  pratiqué  une  si 
utile  invention  et  continué  un  si  louable  usage, 
ils  étaient  en  manteau.  Quel  prodige  donc,  ô 
Carthaginois!  que  vous  ayez  retenu  toutes  ces 
honteuses  marques  de  luxe  des  6recs ,  et  si  le 
manteau  en  est  une  des  plus  apparentes,  que 
vous  l'ayez  rejeté.  Il  y  a,  croyez-moi,  tant  de 
liaison  entre  la  lice,  l'huile,  la  boue ,  la  poudre, 
les  viandes  sèches,  le  rasoir,  |^es  pincettes,  la 
poix  et  le  manteau,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner 
de  vous  voir  frotter  d'huile,  de  boue  et  de  pou- 
dre, manger  si  sec,  courir,  être  partout  si 
rasés,  et  après  tout  être  sans  manteau.  Savez- 
vous  bien  que  tout  le  droit  qu'ont  ceux  d'Asie  de 
se  raser  et  de  se  tondre  ainsi,  de  s'exercer  comme 
vous  vous  exercez ,  de  faire  ce  que  vous  faites , 
est  un  privilège  qui  n'appartient  qu'au  man- 
teau :  ils  n'ont  fait  part  de  ces  délices  qui  les 
ont  effeminés  qu'aux  Grecs,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  portent  le  manteau. 

Répondez -moi  un  peu,  Carthaginois,  per- 
mettez ,  6  Romains,  que  je  vous  fasse  cette  de- 
mande ,  qui  ètes-vous  ?  qui  sont  les  Grecs  et 
ceux  qui  hantent  le  Lycée  et  le  Portique?  quel 
rapport  entre  vous  et  eux?  qu'ont-ils  pour  mé- 
riter d'être  imités  de  vous?  je  ne  parle  qu'à 
vous  deox,  à  vous ,  6  Romains,  qui  êtes  venus  au 
point  de  grandeur  où  vous  êtes  ;  ayant  triomphé 
du  luxe  avant  d'avoir  triomphé  des  peuples  que 
le  luxe  avait  corrompus  :  pour  vous.  Carthagi- 
nois, si  vous  n'avez  dégénéré,  qui  n'avez  pas 
moins  de  vertu  que  de  courage,  et  qui  parti- 
cipez an  bonheur  de  Rome,  lui  ayant  donné  1 
poar  remplir  le  trône  qu'elle  s'est  élevé  sur  1     «  Sérère. 
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toutes  les  nations,  un  prince  africain ^  de 
naissance ,  mais  véritablement  romain  de  vertu. 
A  quoi  bon  chercher  la  bonne  grâce  ailleurs 
que  chez  vous ,  qui  attirez  sur  vous  les  yeux  de 
tout  le  monde,  et  dans  d'autres  exercices  que 
ceux  qui  vous  ont  rendus  les  plus  glorieux  de  la 
terre.  Toutes  ces  mignardises  et  afféteries  sont 
l'amusement  et  l'occupation  des  esclaves ,  pour- 
quoi ha!r  tarit  leur  habit ,  et  aimer  si  passion- 
nément leurs  sottises  :  si  l'habit  n'est  pas  hon- 
nête, il  n'y  a  que  ces  sottises  qui  le  rendent 
infâme.  Cependant  vous  avez  si  peu  de  consi- 
dération, que  comme  si  les  Grecs  n'eussent 
été  ridicules  qu'en  portant  le  manteau,  et 
non  pas  en  faisant  ces  sottises, H  n'y  a  que  le 
manteau  que  vous  condamniez  et  qui  soit  indi- 
gne de  vous  :  en  vérité ,  c'est  ce  que  je  ne  poia 
comprendre.  Est-on  plus  Grec,  et  pour  parler 
d'une  nation  débauchée  en  termes  sortables, 
plus  déshonnête  et  dissolu  en  portant  le  man- 
teau, qu'en  s'arrachant  le  poil,  la  barbe  et  les 
cheveux  ?  c'est  se  moquer,  l'habit  ne  les  a  pa» 
gâtés,  il  n'y  a  que  les  mœurs  qui  les  aient 
perdus. 

Ce  n'est  pas  la  coutume  qui  fait  que  la  nou- 
veauté des  habits  soit  un  crime,  c'est  la  nature. 
Quand  l'ambition  et  la  volupté  masquent  les 
hommes,  en  leur  donnant  un  antre  visage  que 
le  naturel,  quand  on  se  déguise  sous  les  dé- 
pouilles d'un  autre  sexe  que  le  sien,  alors  on 
fait  tort  à  la  main  qui  nous  a  formés,  et  on 
confond  la  diversité  bien  ordonnée  de  la  nature, 
qui  conserve  l'espèce  par  la  distinction  du  mâle 
et  de  la  femelle.  Il  y  a  certes  bien  â  dire  entre 
l'honneur  qu'on  doit  au  temps  et  â  la  religion  ; 
c'est  â  la  coutume  d'être  fidèle  au  temps,  et  â  la 
nature  d'être  fidèle  à  Dieu.  Ce  que  le  temps 
exige  de  la  coutume,  c'est  de  s'opposer  au  chan- 
gement et  â  la  nouveauté,  et  de  maintenir  ce 
qu'il  a  une  fois  introduit  dans  le  monde,  c'est- 
à-dire  la  façon  de  s'habiller,  comme  les  anciens 
s'habillaient.  Ce  que  Dieu  exige  de  la  nature, 
c'est  que  personne  n'altère  rien  delà  formequ'il 
nous  a  donnée  une  fois,  que  chacun  ne  sem- 
ble que  ce  qu'il  est ,  et  que  ce  qu'il  a  été  fait,  et 
que  l'art  n'ajoute  rien  aux  traits  et  aux  linéamens 
qui  sont  naturels.  Quant  à  la  coutume,  il  suffît 
de  s'accommoder  au  temps;  il  est  variable ,  la 
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ontiime  le  doit  èM;  il  M  donc  fl  propos  de 
dmoger  qoekpiefolt  d^babit,  selon  le  temps.  H 
n'en  va  pas  ainsi  de  la  nature,  il  se  fiiat  régler 
selon  Diea  :  or  en  Diea  il  n'y  a  pas  une  ombre 
de  changement,  il  est  immuablement  ce  qu'il  a 
été,  et  sera  ce  qu'il  est.  Cest  pourquoi  les  lois 
de  la  nature  sont  inviolables  :  il  ne  les  fiiot 
donc  pas  violer  par  le  changement  d'une  chose 
qui  est  immuable  dans  notre  nature,  et  qu'on 
change  en  qu4que  manière,  quand  on  se  dé- 
guise et  quand  on  fait  douter  aux  autres  de  ce 
qu'on  est. 

Ce  furent  ces  lois  si  divines  et  si  saintes 
qn'Achille,  le  héros  dont  Larisse  tire  tant  de 
gloire,  pour  avoir  été  sa  ville  et  le  lieu  de  sa 
naissance,  viola  lorsqu'il  fut  vêtu  en  jeune  fille, 
et  qu'il  prit  les  atours  de  ce  sexe.  Il  n'avait 
jamais  eu  de  nourrice,  il  ne  connaissait  ni 
lait  ni  mamelle  :  au  lien  de  booUlie,  on  l'avait 
nourri  de  la  moelle  des  bétes  sauvages.  Je 
m'en  rapporte  à  son  nom ,  il  justifie  assez  la 
créance  commune  ^  Gbiron,  qui  apprit  aux 
hommes  le  manège  et  qui  faisait  d'ordinaire  sa 
résidence  dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts, 
fut  le  monstre  qui  l'enseigna,  et  lui  donna, 
dans  sa  caverne,  le  secret  de  monter  à  cheval. 

Néanmoins  ce  n'était  pas  répondre  à  ce  qu'on 
se  promettait  de  son  éducation  et  de  ses  pre^ 
raiers  exercices,  que  de  trahir  ainsi  son  sexe  et  de 
démentir  sa  nature:  cela  était  supportable  dans 
l'âge  qu'il  était  encore  tendre  et  sans  vigueur  : 
les  soins  d'une  mère  qui  ne  le  voulait  pas  perdre 
méritaient  qu'on  lui  pardonnât  la  faute  qu'elle 
fit  de  le  déguiser  sous  Thabit  d*one  fille,  de  peur 
qu'on  ne  se  saisit  de  lui  par  force,  et  qu'on  ne 
le  contraignit,  tout  jeune  qu'il  était,  d'aller  à  la 
guerre.  8i  ce  premier  dégsisement  fut  un 
crime,  il  n'y  avait  que  Thétis  qui  en  fât  cou- 
pable :  il  n'avait  pas  encore  de  jugement  pour 
consentir  au  dessein  de  sa  mère,  et  pour  approu- 
ver ces  artifices.  Mais  à  le  voir  la  barbe  au  men- 
ton, et  savoir  qu'il  s'est  d^  acquitté  avec  une 
des  filles  de  Lycomède  du  devoir  de  son  sexe, 
qu'il  a  fait  ce  que  ferait  un  mari ,  qui  le  pourra 
souffrir  dans  la  robe  d'une  femme  ?  il  dressera 
ses  cheveux  en  pyramide,  à  plusieurs  étages  et 
i  divers  degrés  ;  il  se  fardera ,  il  se  mirera,  il  se 

■  Achille,  quasi  kxoùAç,  c'est-à-dire  nns  lèTres» 
parce  qu'il  oe  s'eo  éuit  point  serTi  à  teter. 


mettra  an  col  un  collier  de  peries,  il  portera 
des  pendans  d'oreilles,  comme  en  portent  les 
femmes,  il  ne  retiendra  rien  de  son  sexe  et  il 
fera  de  la  femme  partout  ;  en  un  mot,  il  sera 
tel  qu'on  le  représenta  depuis  en  écusson  sur  le 
mont  Sfgée,  le  lien  de  sa  sépulture  :  et  on 
dira  que  c'est  Achille,  ce  brave  et  invincible 
capitaine?  Qu'on  le  nie,  mais  qu'il  se  déesse 
auparavant  de  tout  ce  lascif  et  honteux  attirail , 
et  qu'il  se  restitue  à  lui-même.  Il  ne -sera  pas 
longtemps  sans  le  faire,  il  faut  qu'il  prenne 
les  armes ,  ce  sera  bientôt  un  homme ,  la  néces- 
sité nous  fiera  recouvrer  Achille.  En  effet, 
Ulysse  ne  lui  eut  pas  sitAt  donné  l'alarme  et 
glissé  secrètement  des  armes  près  de  lui,  qu'il 
mit  bas  la  robe,  et  revêtit  une  ardiure  complète. 
Homère  a  bien  raison  de  dire  que  le  fer  est 
l'épreuve  des  bons  courages,  et  que  c'est  un 
puissant  attrait  pour  rendre  tous  les  autres  inu- 
tiles. Enfin  si  le  signal  ne  lui  eue  point  allumé  le 
courage,  et  qu'il  n'eût  pas  en  le  cœur  d'Achille , 
mais  celui  d'une  fille  ou  d'un  efféminé ,  il  n'y  a  | 
point  de  doute  qu'il  n'eût  toujours  fait  la  jeune 
fille ,  et  qu  il  ne  se  fOt  tellement  accoutumé  sous 
cet  habit,  qu'il  pe  l'elit  jamais  quitté;  et  ainsi 
qui  ne  lai  eût  pas  fait  l'amour,  et  qui  n'eût  pas 
épousé  Achille,  croyant  épouser  une  fille?  Si 
cela  est,  n'est-ce  pas  ici  un  double  monstre ,  et 
un  changement  doublement  prodigieuxPAchille 
qui  était  homme,  paraît  femme;  Achille  qui 
paraissait  femme,  parait  ce  qu'il  est,  c'est  un 
homme,  et  il  en  porte  les  dehors.  Quoi  I  fallait-il 
ainsi  cacher  la  vérité  et  décotrrrir  le  mensonge? 
f«re  croire  qu'il  était  ce  qu'il  n'était  pas, 
c'est  à  dm  une  femme,  et  persuader  après  le 
contraire,  qu'il  était  homme  et  non  pas  femme? 
L'une  et  l'autre  feçon  dechanger  ne  valent  rien, 
celle-là  est  contraire  à  la  nature,  celle-ci  dom- 
mageable et  pernicieuse.  En  feisant  paraître  ce 
qu'il  n'était  pas,  il  accusait  la  nature  de  l'avoir 
fait  ce  qu'il  ne  devait  pas  être ,  un  homme  qui 
devait  être  néanmoins  feoune  :  en  montrant  ce 
qu'il  était,  il  se  metuit  en  danger  de  perdre  la 
vie;  il  montrait  qu'il  était  homme,  et  homme 
généreux  :  il  fallait  donc  prendre  Tépée,  et  se 
hasarder  à  toutes  les  occasions. 

La  crainte  qui  a  donné  lieu  à  ce  déguisement 
n'est  aucunement  excusable,  c'est  la  craiate 
d'une  mère,  et  d'une  mère  à  qui  on  veut  ûter  soo 
fils:  ce  déguisement  donc  est  une  offense,  mais 
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bcMCOvp  moiiidre  que  celte  qne  commit  Her- 
cule, quand  Tardear  d'un  feu  illégitime  et  crimi- 
nel le  métamorphosa,  et  lui  fit  prendre  les  habits 
d  une  chélive  et  infâme  courtisane.  Je  sais  que 
je  parle  d'un  dieu  qui  a  des  orateurs  à  Garthage, 
d'un  grand  héros  qui,  sous  une  peau  de  lion 
qu'il  atait  égorgé  arec  une  massue  et  des  flèches, 
a  purgé  autrefois  Tunivers  de  monstres  et  de 
tyrans;  mais  dans  ce  sale  et  honteux  équipage, 
il  n'a  rien  de  divin,  rien  d'héroïque,  c'est  un 
objet  plus  digne  de  c<Nifusion  et  de  mépris  que 
de  religion  et  de  louanges.  Il  a  fait  échange  de 
sa  massue,  de  ses  flèches  et  de  sa  peau,  qui 
composent  l'épithète  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement ,  aux  vètemens  et  à  la  dépouille  d'une 
prostituée,  tant  l'amour  d'une  reine,  mais  d'une 
femme  impudique,  d'une  Lydienne,  mais  d'une 
inâme,aeu  la  force  de  prostituer  et  de  corrom- 
pre Hercule  dans  Omphale,et  réciproquement 
Omphale  dans  Hercule.  Où  est  le  plus  cruel  des 
rois  de  Tbrace,  Diomède,  où  sont  les  chevaux 
qu'il  nourissait  de  carnage ,  et  à  la  faim  desquels 
il  iomiolait  tous  les  jours  je  ne  sais  combien  de  vies 
innocentes,  d'hommes  qu'il  leur  faisait  dévorer 
tout  envie?  Où  est  Busiris,  cet  inhumain  et 
exécrable  tyran  d'Egypte  qui  sacrifiait  tous  les 
étrangers  qui  venaient  en  son  royaume,  et 
souillait  les  autels  de  leur  sang  et  de  leur 
cendre,  comme  si  ces  autels  eussent  été  autant 
débuchers.  Où  est  Géryon  à  trois  tètes,  ce  mons- 
tre qae  l'Espagne  avait  couronné,  et  qui  la  ra- 
vageait tout  entière?  à  l'heure  que  sa  maîtresse 
parftmiait  sa  massue,  et  répandait  dessus  toutes 
ses  eaux  de  senteur,  vous  eussiez  dit  qu'elle 
avait  du  sentiment,  et  qu'elle  se  plaignait  de 
rinjure  qu'une  main  ennemie  de  sa  gloire  lui 
£siisait,  empêchant  la  bonne  odeur  de  tant  de 
victoires  de  se  répandre  avec  celle  des  (êtes 
qu  elleavait  écrasées  et  qui  sentaient  si  mal.  Non 
cette  odeur  de  sang  lui  était  bien  plus  agréable, 
que  les  douces  fumées  qui  s'exhalaient  des 
parfams  d'Omphale,  et  si  elle  eût  eu  autant  de 
force  que  de  sentiment,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'elle  ne  les  eût  rejetés,  aussitôt  qu'elle  les 
sentit  épanchés  sur  elle.  Cette  voluptueuse  et 
lascive  princesse  ne  laissa  guère  sur  les  flèches  le 
sang  de  Tfaydre  ni  des  centaures  qu'elles  avaient 
retenu  si  longtemps,  elle  t'ôta  avec  la  même 
pierre  qui  lui  servait  à  aiguiser  la  pointe  de  son 
aiguille  de  tête ,  et  les  lava  toutes  avec  de  pré- 


cieuses liqueurs  qu'elle  fit  distiller  dessus.  Ah  ! 
que  la  volupté  devint  flère  et  insolente,  après 
tant  de  merveilleux  succès,  et  de  si  grands  avan- 
tages. Elle  fit  avec  les  flèches  dont  Hercule  avait 
percé  jadis  tant  de  monstres,  des  chapeaux  de 
fleurs, et  les  convertit  en  aiguilles,  entre  les 
mains  de  l'impudique  qui  lui  avait  donné  tant 
d'ascendant  sur  la  force  et  le  courage.  Ces  deux 
vertus  l'avaient  jusqu'ici  outragée,  elle  les 
outragea  impunément,  et  les  étouffia  misérable- 
ment toutes  deux.  La  peau  dont  Hercute  se 
couvrait  était  si  rude,  si  dure  et  si  pesante, 
que  je  ne  pense  pas  qu'une  honnête  et  géné- 
reuse femme  y  pût  mettre  ses  épaules  sans  se 
blesser,  il  l'eût  i^llu  apprêter  et  adoucir  pre- 
mièrement. Il  y  a  apparence  qu'Omphale  le  fit, , 
et  qu'elle  n'y  épargna  pas  le  baume  ni  les  plus 
odoriférantes  liqueurs  qu'on  distille  en  l'Ile  de 
Télos.  De  peur  que  le  crin  ne  fut  pour  un  cou 
délicat, comme  était  le  sien,  autant  d'épines 
aiguës  et  poignantes,  elle  y  mit  sans  doute  le 
peigne ,  démêla  ce  crin  tout  hérissé,  qui  tenait 
l'un  à  l'autre  et  pendait  du  cou  de  ce  lion, 
comme  nous  voyons  pendre  la  glace  en  hiver 
du  toit  des  maisons;  elle  remplit  la  gueule  de 
ses  cheveux  et  couvrit  les  dents  de  ses  deux 
moustaches.  S'il  y  avait  eu  assez  de  vie  dans  les 
restes  d'un  lion  qui  ne  subsistait  plus  que  dans 
la  peau,  pour  pousser  encore  quelque  faible 
rugissement ,  la  voyant  ainsi  remplie  des  super- 
fluités  d  une  fomme  corrompue,  et  ne  retenir 
quasi  rien  de  sa  première  forme  sur  de  si  faibles 
épaules ,  il  aurait  rugi.  Si  on  se  fût  trouvé  lors  en 
la  forêt  de  Némée  on  l'eût  entendu  gémir,  et  le 
génie,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  Thabite,  éclater 
en  soupirs,  et  se  plaindre  de  la  félonie  d'une 
femme  lubrique  qui  faisait  à  son  lion  ce  qu'Her- 
cule ne  lui  avait  pu  faire  ;  il  lui  avait  bien ,  &  la 
vérité,  6té  la  vie, mais  il  lui  avait  toujours  con- 
servé les  marques  de  sa  force ,  et  la  forme  qui  le 
rendait  encore  si  terrible  sur  les  fortes  épaules 
de  son  vainqueur,  qu'on  l'eût  pris  même  pour 
un  lion,  encore  qu'il  n'en  eût  que  la  peau.  Je  ne 
m'amuserai  pas  à  vous  représenter  ici  Hercule 
sous  le  somptueux  et  riche  attirail  d'Omphale, 
comme  il  était  fait,  quelle  façon  il  avait. 
Omphale ,  comme  je  l'ai  déjà  désignée  et  dé- 
pemte,  en  est  une  assez  naïve  image  :  telle 
qu'elle  a  été  dans  la  peau  d'Hercule,  tel  ftat  Her* 
cale  dans  la  soie ,  l'un  aussi  ridicule  que  Tautre. 
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Si  ce  n'est  qu'Hercule  valait  mieux  qu'Ompbale, 
et  qu'Omphale  était  moins  blâmable  qu'Hercule; 
celle-ci  voulait  paraître  plus  qu'elle  n'était,  au 
lieu  qu'Hercule  paraissait  beaucoup  moins  qu'il 
n* était  en  effet 

Après  la  main  d'Hercule,  il  n'y  en  avait  point 
qu'on  appréhendât  comme  celle  deCléomaque  : 
il  était  si  robuste  et  si  furieux,  qu'il  abattait  un 
homme  du  premier  coup.  Quelque  forces  qu'on 
eût,  il  fallait  céder  à  un  bras  sous  le  poids 
duquel  on  en  avait  vu  plusieurs  expirer  ;  il  n'y 
en  avait  guère  qui  ne  portassent  les  marques  de 
son  poing;  il  avait  estropié  les  uns  et  laissé 
les  autres  dans  une  perpétuelle  impuissance; 
pas  un  n'avait  le  courage  de  paraître  nu  devant 
lui,  ni  de  lever  la  main.  Il  ne  trouvait  point 
dans  la  place  désignée  pour  ce  combat  d'adver- 
saires ni  de  rivaux. 

A  l'honneur  que  tant  de  succès  extraordi- 
naires et  mémorables  lui  avaient  acquis ,  et  qui 
le  faisait  prendre  pour  un  autre  Hercule,  suc- 
céda l'infamie.  Il  tomba  dans  des  désordres  qui 
justifient  ceux  d'Hercule,  et  le  plus  grand  de 
ses  excès  est  le  moindre  de  ceux  de  Gléomaque. 
Le  lieu  où  Ton  célébrait  les  jeux  Olympiques 
en  mémoire  des  exploits  d'Hercule ,  et  qui  tirait 
tant  de  gloire  de  la  valeur  de  Gléomaque,  fut 
le  même  que  Gléomaque  déshonora  ensuite  par 
l'énormité  de  ses  infâmes  et  abominables  débau- 
ches. Là  ceux  qui  l'avaient  vu  homme,  le  virent 
femme ,  comme  telle  soufFrir  les  derniers  efforts 
de  la  dissolution,  et  faire  de  son  corps  un  usage 
directement  opposé  à  sa  nature.  Get  exécrable 
impudique  reçut  autant  de  plaies  entre  la  peau , 
qu'il  en  avait  reçu  au  dehors.  Quoique  la  passion 
qui  le  transportait,  et  ceux  qui  abusaient  hon- 
teusement de  sa  patience,  ne  trouvassent  qu'un 
endroit  par  où  le  blesser,  et  que  le  courage  en 
eût  trouvé  plusieurs ,  néanmoins  la  plaie  qu'elle 
lui  fit  mit  la  confusion  partout,  et  obscurcit 
Téclat  de  tant  de  cicatrices  glorieuses. 

Il  a  laissé  ici  bien  loin  après  lui  ceux  que 
Novius  nous  dépeint.  Le  Gomique  les  appelle 
foulons,  croyant  que  c'étaient  bien  les  plus 
débauchés  et  les  plus  vilains  hommes  qui  eus- 
sent jamais  été.  Ils  faisaient  de  leurs  corps 
comme  d'un  drap  et  d'une  sarge  qu'on  foule, 
et  n'avaient  jamais  jneilleure  opinion  d'eux, 
que  lorsque  leur  extrême  mollesse  donnait 
sujet  aux  autres  d'en  avoir  une  très -mauvaise, 


et  de  les  fuir  comme  la  peste  des  mœurs. 
Toutefois  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  Gléo- 
maque ,  si  le  vice  mérite  quelque  avantage,  il 
lui  est  dû:  c'est  donc  à  lui,  non  pas  à  quelqu'un 
de  cette  troupe  infâme  et  pernicieuse  que  Novius 
doit  adjuger  la  couronne,  tous  les  foulons  ne 
doivent  point  avoir  d'autre  chef  ni  d'autre  roi , 
c'est  le  monstre  qu'il  leur  faut  nécessairement 
imiter,  s'ils  veulent  encore  être  plus  difformes 
et  plus  déréglés  qu'ils  ne  sont.  Aussi  Lentnlus  ne 
l'a  pas  oublié  en  la  farce  qu'il  a  faite  des  vilenies 
qui  se  pratiquaient  à  Gatine,  ville  de  Sicile.  Il 
l'a  nommé  le  premier  et  mis  â  la  tète  de  tous 
les  GatinoiSy  qui  étaient  les  plus  débordés. 

Ne  pensez  pas  que  ce  brutal  celât  aucune- 
ment ses  ordures,  et  qu'il  voulût  paraître  tout 
autre  en  public  qu'il  n'était  en  particulier; 
s^habillât  conformément  à  une  profession  qui 
l'avait  signalé  partout,  et  mis  ses  louanges  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  ;  sa  posture  et  sa 
démarche  publiaient  ses  excès;  et  ayant  laissé  la 
saye  et  tous  les  habillemens  d'athlète,  qui  étaient 
à  son  jugement  un  peu  trop  grossiers,  trop 
sales  et  malfaits,  il  prit  la  tunique  de  soie  et 
la  robe  d'étamine,  se  vêtit,  à  la  courtisane, 
d'habits  diversement  bigarrés,  et  couvrit  toutes 
les  marques  que  les  gantelets  lui  avaient  faites 
à  la  tête  d'une  riche  et  superbe  mitre  :  il 
se  para  si  bien,  qu'à  le  voir  avec  des  perles 
aux  oreilles  et  au  cou,  des  bracelets  à  la  main, 
et  des  bagues  aux  doigts,  vous  l'eussiez  pris 
pour  une  coquette  qui  a  entrepris  de  donner  de 
l'amour  â  ceux  qui  en  sont  le  moins  susceptibles, 
et  de  faire  quelque  difficile  conquête;  il  n'avait 
point  de  honte  de  sortir  en  cet  équipage,  et  sa 
vanité  était  de  s'exposer  ainsi  aux  yeux  du 
public. 

Ge  n'était  ici  qu'un  homme  du  commun,  et 
que  son  poing  seulement  avait  rendu  considéra- 
blcYoulez-vous  des  rois  ? Pbyscon,  ainsi  nommé 
pour  son  intempérance  et  son  incontinence, 
régna  sur  l'Egypte,  et  Sardanapale  sur  l'Assyrie; 
deux  grandes  monarchies,  mais  deux  princes 
extrêmement  dissolus.  La  postérité  ne  saurait 
pas  que  des  mains  si  vicieuses  et  si  corrompues 
eussent  jamais  tenu  le  sceptre,  et  que  deux  si 
puissantes  nations  eussent  fléchi  sous  leur  do- 
mination, si  ieure  saletés  n'avaient  obligé  les  his- 
toriens d'en  parier,  et  de  renouveler  des  cendres 
quicouvent  encore  le  feuquinecessa  point  de  les 
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brftier  toate  leor  tie  :  j'exagérerais  avec  yérité 
anr  leim  déréglemens,  et  ferais  ici  un  tableau 
de  leur  règne,  si  je  n'appréhendais  leurs  mur- 
mures. Sachant  que  les  Romains  ont  obéi  à  des 
Césars  qui  ne  valaient  certainement  pas  mieux 
qu'eux,  ils  nous  montreraient  en  leur  vie 
les  mêmes  taches  que  nous  condamnerions  en 
la  leur,  et  nous  contraindraient  d'avouer  que 
Rome  n'a  pas  eu  de  moindres  monstres  que 
rAssyrie  et  l'Egypte. 

Où  en  serions -nous  s'ils  nous  portaient  à 
cette  extrémité,  s'il  nous  fellait  asseoir  la  cen- 
sure sur  les  actions  d'un  empereur  et  recon- 
naître que  quelque  demi-Néron  a  été  encore 
plus  impur  que  Ptolémée,et  plus  dissolu  que 
Sardanapale  ?  Domitien  a  surpassé  l'un  et 
Tautre,  et  chacun  tombe  d'accord  que  ce  fut, 
tant  quil  vécut,  une  sentine  d'immondices  et  le 
phis  dâordonné  prince  de  la  terre  :  cependant 
qui  l'osera  dire?  Il  faudrait  avoir  la  hardiesse 
d'un  cynique,  être  de  leur  école  et  jouir  de 
leurs  droits.  Encore  ne  sais-je  si  après  nous 
avoir  entendu  aboyer,  on  ne  nous  traiterait  en 
chiens,  et  si  on  nous  pardonnerait  une  satire 
qui  n'aurait  point  eu  de  respect  pour  les  trônes. 
La  volupté  a  présidé  jusqu'ici  aux  change- 
mens  que  nousavons  vus  dansleshabits;c'est  elle 
qui  a  habillé  les  hommes  comme  s'ils  eussent 
été  des  femmes,  les  femmes  comme  si  elles  eus- 
sent été  des  hommes ,  et  qui  a  confondu  le  sexe 
dans  les  livrées  qui  le  doivent  faire  discerner. 
La  vanité  n'a  pas  été  moms  impérieuse.  Il  est 
vrai  qu'elle  a  épargné  l'homme,  et  qu'elle  lui 
a  laissé  les  vétemens  qui  étaient  convenables  à 
aon  sexe;  mais, cherchant  dans  ces  vétemens  des 
marques  qui  lui  fussent  aussi  glorieuses  qu'elles 
lai  seraient  propres ,  elle  n'a  pas  apporté  moins 
d'ardeur  à  les  changer,  que  cette  première 
passion  tout  aveugle,  précipitée  et  ridicule 
qu'elle  est,  et  celle  qui  porta  Thétis  à  déguiser 
AdiUle,  changeant  ses  habits  en  ceux  d'une 
jeune  fille. 

Quelque  passion  que  ce  soit,  c'est  un  feu  qui 
éciiaaflfe  l'appétit  et  remue  puissamment  la  vo- 
Icmté.  L'affectation  survient- elle  comme  un 
«oufBe,  et  nous  plaisons-nousà  être  sollicités  par 
le  dé»r  des  choses  pour  lesquelles  nous  avons 
de  rindination ,  Tàme  sent-elle  que  ses  monve- 
meiis  la  chatouillent,  et  ses  transports  sont-ils 
»ita»it  d'attraiUi  la  chose  qui  nous  a  plu  d'abord 


devient-elle  maîtresse  de  notre  volonté  et  nous 
possède-t-elle  Tesprit,  c'est  un  feu  de  notre 
affection,  mais  vivement  allumé,  victorieux  et 
qui  nous  embrase  Fàme.  La  gloire,  ce  secret 
mais  puissant  chatouillement  de  Tesprit  en 
lui-même,  est  l'ardeur  qui  procède  de  l'em- 
brasement de  l'âme ,  et  qui  fait  que  l'âme  ne  le 
possède  pas ,  mais  au  contraire  qu'elle  en  est  for- 
tement possédée.  Ainsi  ce  n'est  pas  merveille  si 
nous  avons  quelquefois  tant  de  passion  pour 
certaines  choses,  qu'on  dirait  qu'il  n'y  a  qu'elles 
qui  nous  touchent  et  qui  soient  dignes  de  nous. 

Telle  fut  autrefois  l'ardeur  d'un  grand  mo- 
narque, l'ambition  d'Alexandre,  qui  n'eût  eu 
rien  plus  grand  que  lui,  s'il  eût  été  plus  grand 
que  son  ambition ,  qui  eût  été  plus  glorieux , 
s'il  l'eût  été  moins,  et  qui  eût  été  mattre  de 
l'univers,  s'il  l'eût  été  de  lui-même  et  d'une 
passion  qui  ne  rendait  rien  si  inférieur  à 
Alexandre  qu'Alexandre  même.  Ce  ne  furent 
pas  les  vaines  frayeurs  d'une  mère,  l'amour 
d'une  courtisane,  ni  les  derniers  excès  de  la 
débauche  qui  lui  firent  quitter  les  habits  sous 
lesquels  il  avait  gagné  tant  de  victoires,  et 
étendu  la  domination  de  Macédoine  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  ce  fut  je  ne  sais  quelle 
affectation  et  quel  vain  fantûme  de  grandeur 
qu'il  s'imagina  trouver  dans  un  habit  étranger. 

11  avait  surmonté  le  Perse  l'épée  â  la  main, 
et  le  Persan  ne  reconnaissait  plus  d'autre  puis- 
sance que  la  sienne  :  néanmoins  il  fut  sur- 
monté; le  vaincu  fut  le  vainqueur;  le  Perse  le 
dompta  par  la  chose  même  qui  avait  été  cause 
que  le  Persan  eût  été  dompté,  par  le  luxe  : 
l'habit  rendit  les  Macédoniens  Perses,  quoique 
les  armes  eussent  rendu  les  Perses  Macédo- 
niens. Enfin  Alexandre,  lassé  de  vaincre,  mit 
bas  la  cuirasse  avec  laquelle  il  ne  pouvait  être 
vaincu,  prit  l'habit  de  ceux  qu'il  avait  vaincus , 
et  se  captivant  dessous,  il  perdit  l'honneur  de 
toutes  ses  victoires.  11  n'y  avait  rien  de  si  mince 
et  si  délié  que  cet  habit;  il  était  fait  d*une 
soie  fort  fine  et  encore  plus  légère  que  le 
crêpe  :  c'est  pourquoi  on  voyait  aisément  sa 
poitrine  à  travers,  et  toutes  les  marques  des 
écailles  de  sa  cuirasse ,  qui  étaient  distincte- 
ment imprimées  dessus.  Il  suait  encore,  et  les 
fetignes  de  la  guerre  qu'il  venait  de  terminer 
ne  lui  avaient  pas  jusque-là  permis  de  repren- 
dre son  baleine;  mais  la  soie  qui  était  txof 
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molle  et  délicate  poor  résister  i  Fair,  fut  un 
éventail  qui  Teut  bientôt  rafraîchi. 

Noas  n*avions  pas  peut-être  d'assez  nombreux 
témoignages  de  Torgueil  de  ce  prince  de  la 
Macédoine  ;  pour  nous  faire  sentir  les  vaines 
tumeurs  de  son  esprit,  il  fallait  sans  doute  qu'il 
parût  revêtu  d'une  robe  qui  n'était  autre 
chose  sur  ses  épaules,  sinon  un  deuil  superbe 
et  pompeux,  un  deuil  qu'Alexandre  vaincu 
portait  d'Alexandre  vainqueur,  et  qui  lui  re- 
prochait par  un  langage  muet  l'injure  qu'il  se 
faisait  de  s'ensevelir  ainsi  en  vie,  avec  toutes  ses 
palmes,  dans  le  tombeau  que  le  luxe  d'une  na- 
tion efféminée  et  dissolue  lui  avait  préparé. 
N'appelez -vous  pas  cela  s'avilir  avec  faste  et 
tirer  vanité  d'un  sujet  d'ignominie?  Oui  certes, 
puisque  ce  grand  capitaine  s'est  figuré  trouver 
de  la  gloire  dans  un  habit  qui  ne  lui  pouvait 
apporter  que  de  la  confusion. 

Si  ce  n'est  que  la  philosophie  lui  fournisse  en 
même  temps  de  quoi  se  défendre  ici  contre 
ceux  qui  le  voulaient  blâmer,  étant  certain  qu'il 
n'a  rien  fait  en  ceci  que  plusieurs  philosophes 
n'aient  lait  ;  quand  je  dirai  ceux  mêmes  qu'on 
a  estimés  les  plus  sages,  me  tromperai-je  ?  Je 
ne  le  pense  pas,  au  moins  le  dit-on.  Aristippe 
n'était-il  pas  philosophe?  Si  les  cyniques  ont 
composé  une  secte  à  part,  et  s'ils  étaient  rédle- 
ment  des  philosophes,  il  faut  bien  croire  qu'Aris- 
tippe  en  était  le  chef:  comment  était-il  habillé? 
de  pourpre,  il  n'enseignait  pas  autrement  la  phi- 
losophie :  tout  courtisan  qu'il  paraissait ,  c'était 
toujours  un  philosophe,  il  était  à  la  cour  ce 
qu'il  était  à  l'école,  à  l'école  donc  comme  à 
la  cour.  La  pourpre  qui  est  une  couleur  des  plus 
vives  et  des  plus  agréables,  était  à  son  avis  si 
conforme  à  la  sagesse  dont  il  faisait  profession, 
qu'il  n'eût  pas  cru  être  vêtu  en  homme  sage 
s'il  eût  pris  d'autres  couleurs. 

Vraiment  il  poavait  se  persuader  touchant 
Tor,  ce  qu'il  s'était  persuadé  touchant  Técarlate. 
Gomme  Ttoulate  est  la  plus  belle  des  couleurs, 
de  même  l'or  est  le  plus  beau  des  métaux  :  si 
'écarlate,  pour  être  la  plus  belle  des  cou- 
leurs ,  appartient  à  la  sagesse ,  qui  est  entre  les 
choses  que  l'homme  dwt  souhaiter,  ce  que  cette 
couleur  est  entre  les  autres,  pourquoi  non  l'or  ? 
L'or  dodc  chaussera  aussi  dignement  le  philo- 
sophe ,  comme  la  pourpre  le  revêt,  et  je  ne  vois 
jm  qull  y  ait  du  rapport  de  la  chaussure  à 


I  l'halNllement,  si  le  lustre  de  l'or  qui  est  sur  le 

j  cuir  ne  répond  pas  à  celui  de  l'écarlate,  dont 

Fétofifo  est  teinte,  et  si  le  soulier  ou  le  patin  qui 

se  salit  le  plus  n'est  couvert  du  métal  qui  se  saUt 

le  moins. 

C'est  pour  cela  que  les  Grecs,  qui  ont  été  les 
plus  curieux  dans  leurs  habits,  et  ceuxquiy  ont 
cherché  le  plus  scrupuleusement  la  bienséanee, 
ne  séparent  jamais  l'or  d'avec  la  pourpre  :  leurs 
souliers  sont  dorés.  L'un  sans  l'autre,  c'est 
une  mode  qui  n'a  rien  de  grec,  et  c'est  être 
barbare  en  Grèce  que  d'en  user  autrement. 

Mais,  me  direz-vous,  Ëmpédocle  en  usait-il 
ainsi  ?  Il  était  couvert  de  soie  teinte  en  écarlate, 
et  chaussé  d'airain  :  c'était  pourtant  un  philo- 
sophe et  un  Grec.  A  cela  je  dirai  qu'il  a  été 
plus  sage  que  les  autres,  et  qu'il  a  mieux  ren- 
contré qu'eux  en  fait  d'habit ,  si  c'est  la  propor* 
tion  qu'on  y  recherche  davantage.  Il  savait  que 
les  femmes  inspirées  qui  servaient  aux  autels 
de  Bacchus  étaient  habillées  de  soie  et  d'écar- 
late,  et  qu'il  n'y  avait  personne  qui  dût  mieux 
savoir  la  proportion  en  matière  d'habillemeiis 
qu'un  dieu  :  les  bacchantes  donc  qui  sont  ces 
femmes  que  Bacchus  agitait,  n'ayant  eu  que  des 
pantoufles  ou  sandales  de  cuivre,  il  crut  que 
c'eût  été  offenser  une  divinité ,  et  pécher  contre 
la  proportion  et  la  bienséance,  que  de  ne  pas  se 
chausser  de  la  sorte;  si  on  avait  à  imiter  des 
personnes  sacrées ,  mais  furieuses»  il  ne  fellait 
pas  que  ce  fût  à  moitié.  Afin  donc  de  montrer 
qu'il  était  habillé  à  la  bacchique,  et  que  les 
patins  dorés  n'empêchaient  pas  l'écarlate  d'être 
l'habit  des  fous  et  des  extravagans,  il  se  fit 
faire  des  souliers  en  forme  de  cymbales;  et  ne 
parlant  que  du  pied,  il  n'en  dit  pas  moins  au 
désavantage  des  siens  que  s'il  les  eût  combattus 
de  la  langue.  Tellement  que  les  souliers  de  ce 
philosophe  furent  une  satire  sonnante. 

CTest  bien  dommage  que  Diugène  ne  vécût 
plus,  et  que  ce  cynique  ne  grondât  en 
quelque  lieu  dans  un  tonneau:  je  m'assure  qu'il 
eût  traité  Ëmpédocle  comme  il  méritait  II 
n'eût  pas  foulé  aux  pieds  la  soie  ni  l'écarlate  de 
ce  pûlosophe,  comme  il  foula  autrefois  les 
riches  et  superbes  lits  de  Platon;  il  ne  les  eût 
pas  reny)lis  de  boue  et  de  fange,  lui  qui  eo 
avait  toiyours  jusqu'aux  oreilles,  ni  dit  à 
Ëmpédocle  ce  qu'il  dit  à  Platon,  que  c'était  la 
superbe  d'un  philosophe  qu'il  foulait  ainsi;  il 
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feùt  pris  par  le  corps  et  Teùt  jeté  avec  sa  soie, 
sa  pourpre  et  son  airain  dans  quelque  profond 
cloaque.  (Tétait  le  moins  qu'il  eût  pu  foire  à  un 
philosophe  qui  était  assez  fou  pour  croire  qu'il 
était  dieu,  et  si  sage  à  son  avis  qu'il  pouvait ,  sous 
rbabit  d'un  insensé,  se  moquer  de  la  divinité 
qui  donnait  la  vogue  à  cet  habit,  le  portant 
elle-même.  Gomme  si  Bacchus,  tout  dieu  qu'il 
est,  et  les  philosophes,  tout  sages  qu'ils  sont , 
étaient  moins  ridicules  sous  cet  habillement 
qu'une  troupe  de  femmes  écervelées.  Superbe 
et  orgueilleux  animal  qui  devait,  s'il  était  dieu, 
saluer  en  cette  qualité  les  déesses  des  immon- 
dices qui  résidaient  dans  les  cloaques,  et  qui 
étaient  par  conséquent  ses  sœurs,  et  puis  les 
hommes;  il  eût  éprouvé  sans  doute  si  la  sagesse 
le  rendait  digne  de  l'honneur  qu'il  prétendait 
loi  être  dû ,  et  s'il  pourrait  porter  l'habit  d'un 
fou  sans  l'être,  et  se  moquer  de  ceux  qui  le 
portaient,  sans  se  moquer  de  lui-même. 

Voilà  les  habits  que  les  plus  judicieux  et  les 
plus  sensés  ne  sauraient  voir  de  bon  œil ,  ni 
sans  montrer  au  doigt  ceux  qui  les  portent ,  et 
leur  faire  mauvaise  mine.  Ils  ont  raison ,  la  na- 
ture en  est  offensée  et  les  bonnes  mœurs  en  sont 
corrompues,  on  perd  le  respect  qu'on  doit  avoir 
pour  son  sexe,  et  l'amour  que  nous  devons 
porter  à  la  vertu  que  notre  sexe  demande  de 
nous;  des  hommes  qui  sont  obligés  de  vivre 
autrement  que  les  femmes  non-seulement  ne 
vivent  pas  comme  elles ,  mais  ils  font  ce  qu'elles 
ne  font  ni  ne  doivent  foire. 

S'il  Y  a  quelqu'un  qui  veuille  se  vêtir  comme 
le  comique  Ménandre,  être  à  son  aise  dans 
une  robe  qui  traîne  à  terre,  et  lui  donner  avec 
la  commodité  quelques  rayons  de  mayesté  et  de 
^oire  ;  si  quelqu'un  cherche  à  s'épanouir  dans 
cette  profusion  d'étoffes,  et  voir  après  lui  une 
large  et  longue  queue  qui  balaie  la  poussière 
et  laisse  des  traces  partout  où  il  passera,  j'en 
appelle  à  Ménandre  lui-même  qui  dit  dans  une 
die  ses  comédies  :  «Voyez  donc  ce  fou;  que  d'é* 
toffe  perdue!» 

Mais  en  vérité,  depuis  que  Rome  n'a  plus  de 
censeurs,  on  du  moins  depuis  qu'ils  ont  perdu 
rasage  des  yeux  et  de  la  sévérité  ;  depuis  qu'on 
nYtudie  plus  si  exactement  les  mœurs,  et  qu'il 
n'y  a  presque  plus  de  punition  pour  le  dérè- 
glement; depuis  qu'on  a  cessé  d'opposer  la 
verge  à  la  licence,  et  que  le  vice  des  grands 


a  trouvé  moyen  de  la  faire  ployer,  qu'elle  est 
i  présent  sans  rigueur  même  pour  les  petits, 
dites-moi,  que  ne  trouve-t-on  pas  à  reprendre 
dans  toutes  les  conditions  ? 

La  populace  est  ici  on  ne  peut  plus  insolente 
et  plus  débordée;  son  caprice  et  ses  fougues 
l'emportent  sur  tous  les  statuts  des  magistrats 
et  sur  l'autorité  des  souverains  ;  il  fout  qu'on 
reçoive  entre  les  chevaliers  des  esclaves  qui 
viennent  d'être  affranchis,  on  ne  sait  pas  en- 
core bien  s'ils  le  sont ,  et  à  quel  titre  ils  jouis- 
sent de  cette  franchise,  néanmoins  ou  ils  sont 
chevaliers,  ou  ils  le  paraissent,  ou  ils  en  por- 
tent les  marques  et  en  tiennent  la  place;  on 
ne  sait  comment  les  discerner  d'avec  les  vé- 
ritables. 

Combien  d'étrangers, de  captifo,  de  gens  de 
bas  aloi ,  et  dont  la  naissance  est  obscure  et 
infâme,  passent  pour  gentilshommes?  Il  n'y  a 
que  deux  jours  qu'ils  se  sont  rendus,  qu'ils 
ont  prêté  le  serment  de  fidélité  et  fait  hommage 
à  la  grandeur  romaine,  et  cependant  ils  tran- 
chent des  nobles;  et  couverts  comme  ils  sont, 
ayant  train  et  couleui's ,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  les  prenne  pour  de  grands  seigneurs. 

Une  inlBuiité  de  marauds  et  de  coquins,  qui  ont 
les  épaules  encore  toutes  rouges  des  coups  de 
fouet  qu'ils  ont  reçus,  portent  l'habit  des  hon<- 
nêies  gens  :  le  bourreau  vient  de  les  quitter,  ils 
n'ont  pas  essuyé  la  honte  de  leur  visage,  et  on 
a  encore  la  mémoire  toute  fraîche  de  l'exemple 
qu'ils  ont  donné  publiquement;  chéiifo  et  mal- 
heureux esclaves,  ils  ont  encore  le  joug  sur  le 
col,  ils  traînent  encore  une  partie  de  leurs  fors, 
et  néanmoins  qui  est  plus  leste  et  mieux  accom- 
modé qu'eux? 

Il  n'y  a  plus  de  différence  à  faire  entre  le 
bourgeois  et  le  paysan ,  l'un  est  aussi  bien 
vêtu  que  l'autre;  on  n'est  pas  moins  somptueux 
au  village  qu'à  la  ville,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux 
bouviers  qui  ne  trouvent  de  quoi  fournir 
aux  frais  d'un  habit  aussi  beau  que  celui  d'un 
marchand. 

Discemeriez-vous  bien  maintenant  un  avocat 
d'avec  un  hâbleur? Est-ce  l'habit  qui  distingue 
les  gens  de  justice  d'avec  un  tas  de  fripons  qui 
se  font  audience  partout  où  ils  se  rencontrent, 
parlent  de  tout,  qui  n'ont  jamais  dit  une  pa- 
role sensée,  qui  portent  jugement  de  tout  et 
ne  savent  pas  de  quoi  il  est  question  ?  Espriu 
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mal  l^its,  effrontés  et  importuns,  qui  se  mêlent 
de  conseiller  tout  le  monde,  et  qui  décident 
des  affoires  comme  s'ils  en  étaient  les  rappor- 
teurs ou  les  arbitres.  Ils  sont  habillés  comme 
des  conseillers,  et  il  y  en  a  qui  sont  aussi  fiers 
que  des  présidens. 

On  voit  des  lourdauds  s'habiller  en  soldats, 
qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  porter  lesarmes 
et  qui  n'ont  jamais  été  à  la  guerre ,  vous  diriez 
d'autant  de  capitaines  et  cavaliers ,  et  ce  ne  sont 
après  tout  que  des  villageois,  qui  n'ont  fait 
autre  chose  toute  leur  vie  que  de  mené?  la 
charrue  ou  travailler  à  la  vigne. 

Habitans  de  Garthage,  qui  en  voulez  ainsi  au 
manteau,  et  qui  outragez  tant  ceux  qui  l'ont 
pris,  comme  si  c'était  l'habit  des  faquins,  ne  vous 
y  trompez  pas,  les  plus  vils  et  les  plus  abjects, 
les  plus  méprisables  et  ceux  que  je  puis  appeler 
les  derniers  des  hommes,  portent  aussi  bien  la 
robe  que  vous.Y  a-t-il  condition  ravalée  comme 
celle  de  trois  sortes  de  personnes  qui  tirent  leur 
nourriture  et  subsistance  de  nos  corps?  S'ils 
sont  morts,  les  portant  en  terre  ;  s'ils  sont  vi- 
yans,  enseignant  Vé^i  de  les  tuer  et  en  faire 
une  boucherie,  ou  les  exposant  à  la  honte  et  à 
l'infamie.  Ils  trafiquent  de  la  mort,  de  la  vie  et 
de  rhonneur,  et  cela  pourtant  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  portent  un  habit  qui  n'appartient, 
selon  vous,  qu'à  ceux  que  l'honneur  exempte 
du  tombeau  et  de  Foubli. 

Parlons  des  femmes ,  sont-elles  en  ceci  plus 
retenues  et  modérées  que  les  hommes  ?  encore 
moins.  Je  n'avance  rien  qu'on  ne  voie  tous  les 
jours,  et  dont  les  yeux  de  tout  le  monde  ne 
soient  autant  de  fidèles  témoins.  N'est-il  pas 
vrai  que  les  plus  honnêtes  et  les  plus  nobles, 
quand  elles  veulent  sortir,  laissent  à  la  mai- 
son l'étole,  l'unique  marque,  en  fait  d'habit, 
qui  les  discerne  d'avec  celles  qui  sont  publiques 
et  ne  sont  pas  nobles  comme  elles?  Je  n'ai  point 
encore  vu  de  dames  dans  les  rues  en  habit  dé- 
cent; je  n'en  excepte  pas  une,  elles  préfèrent 
toutes  la  commodité  à  l'honnêteté,  et  ayant  à 
se  promener  ou  à  faire  des  visites,  elles  aiment 
beaucoup  mieux  être  à  leur  aise,  que  d'être  en 
prison  sous  une  robe,  qu'il  faut  traîner  à  la  vé- 
rité, mais  aussi  qui  est  une  marque  d'honneur, 
et  qui  leur  est  d'autant  plus  glorieuse,  qu'elle 
leur  semble  incommode.  C'est  en  vain  que 
Géciona  Séverus  se  plaignit  autrefois  de  cet 


abus  en  plein  sénat,  et  qu'après  avoir  remontré 
aux  sénateurs  combien  il  importait  à  la  répu- 
blique de  le  réformer,  il  les  prit  à  partie,  en 
cas  qu'ils  ne  le  fissent  pas,  et  protesta  haute- 
ment qu'ils  seraient  coupables  du  malheur  qui 
en  arriverait.  Ce  fut  avec  tant  de  chaleur  et  de 
ressentiment ,  que  tout  le  sénat  ému  et  irrité 
éclata  sur-le-champ  en  menaces  et  en  défenses, 
mais  qui  ne  furent  pas  si  expresses  qu'on  ne 
retombât  peu  de  temps  après  dans  les  mêmes 
désordres. 

Tellement  que  Lentulus,  qui  fut  depuis 
augure,  ordonna  que  celle  qui  avait  eu  la 
hardiesse  de  passer  outre,  et  de  s'émanciper 
au  préjudice  des  ordonnances  du  sénat,  fût 
tenue  pour  adultère  et  infâme  ;  il  voulut 
qu'elle  reçût  la  punition  qui  est  portée  par  les 
lois  contre  les  impudiques  qui  ont  tout/à 
fait  renoncé  à  la  vertu  et  à  rhonneur.  C'est 
pourquoi ,  interprétant  le  droit ,  il  expliqua 
le  point  de  la  fornication  et  de  l'adultère,  en 
sorte  que  ce  fût  commettre  l'un  ou  l'autre  de 
paraître  en  public  sans  l'étole  ;  cette  robe  don- 
nait à  la  pudicité  tant  de  majesté  et  de  gloire  à 
une  dame,  qu'on  ne  l'aimait  pas  seulement 
pour  être  chaste  et  pudique,  mais  qu'on  la  res- 
pectait,  et  qu'elle  était  pour  les  yeux  mêmes  les 
plus  impurs  un  objet  de  religion  et  de  crainte 
qui  leur  apprenait  à  purifier  leurs  regards  et 
faire  un  meilleur  usage  de  la  vue  et  de  la 
beauté,  sans  pervertir  Tune  ni  corrompre 
l'autre. 

Tous  ces  sages  politiques  et  vertueux  magis- 
trats voyaient  bien  que  l'honneur  était  à  couvert 
sous  cet  habit,  et  que  c'était  un  sceau  tant  que 
les  dames  le  porteraient,  qu'il  ne  serait  pas  seu- 
lement un  témoignage  de  leur  noblesse  et  de 
leur  vertu,  mais  un  bouclier  pour  la  pudeur  sans 
laquelle  la  vertu  ne  peut  subsister,  et  la  noblesse 
n'est  qu'un  fantûme.  Quelques  dames  de  con- 
dition même  de  leur  temps,  voyant  qu'elles 
ne  pouvaient  pratiquer  ayec  ces  livrées  aucune 
amitié,  ni  assouvir  leur  passion ,  trouvèrent  les 
moyens  de  s'en  défaire  peu  à  peu  et  d'abolir 
avec  impunité  une  coutume  qui  s'accommodait 
si  mal  à  leurs  inclinations  et  qui  était  appuyée 
de  tant  d'ordonnances, de  règlemens  et  de  lois. 
Avec  les  soins  et  tous  les  artifices  que  ces  es- 
prits passionnés  y  apportèrent,  l'amour  même 
devint  maiu^e  des  tribunaux,  et  la  justice  chaii- 
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géant  de  bandeau  perdit  Tintégrité  avec  la- 
quelle elle  aurait  dû  maintenir  la  coutume,  et 
résister  puissamment  à  toutes  les  sollicitations 
de  la  volupté. 

C'est  au  point  que  celles  de  notre  temps,  pour 
gagner  plus  de  cœurs  et  donner  à  ceux  qu'elles 
se  sont  assiyettisune  plus  libre  jouissance  d'elles- 
mêmes  ,  ne  se  sont  pas  contentées  de  quitter  la 
robe  ;  elles  ont  mis  bas  la  cotte  qu'elles  portaient 
dessous,  laissé  là  leurs  galoches,  et  jeté  le 
voile  et  la  coifFe.  Est-ce  tout?  C'est  beaucoup, 
certes ,  à  une  femme  qui  a  encore  quelque  sen- 
timent d'honnêteté  ;  mais  à  celles  qui  n'ont  de 
sentiment  que  celui  que  leur  sensualité  leur 
donne,  c'est  bien  peu  de  chose.  Elles  ne  veulent 
plus  ni  litière  ni  chaise  à  bras,  c'est  une  prison 
pour  des  femmes  qui  sont  passionnées  de  voir 
et  d'être  vues;  elles  ne  sont  pas  plus  réser- 
vées au  logis  qu'elles  ne  le  sont  là-dedans; 
et  quand  elles  auraient  plus  de  liberté,  il  y  a 
trop  d'yeux  qui  les  éclairent, Il  faut  écarter  tous 
ces  obstacles ,  user  mieux  des  occasions,  sortir 
toutes  seules,  et  aller  à  pied  où  le  plaisir  les 
appelle.  Nos  dames  ne  font  pas  autre  chose  : 
maintenant  vous  les  voyez  sans  suite  parmi  les 
rues,  ou  si  elles  en  ont,  elle  est  suspecte;  ce 
sont  des  compagnes  qui  savent  leurs  plus  se* 
crêtes  intrigues  et  menées,  ou  qui  s^n t  coupables 
des  mêmes  excès  qu'elles;  le  même  vice  qui  les 
perd  les  accompagne,  elles  n'en  veulent  point 
d'autres  avec  elles  qui  ne  soient  portées  d'un 
même  amour,  ou  qui  ne  favorisent  leur  inclina- 
tion, et  parce  que  l'incommodité  sert  à  leur 
dessein,  elles  se  passent  volontiers  des  avan- 
tages que  leur  donne  leur  condition,  et  ne 
se  plaignent  plus  de  la  boue  ni  de  leur  déli- 
catesse. 

Celles-ci,  comme  vous  voyez,  n'aiment  rien 
tant  qu'à  éteindre  leur  lumière,  se  priver  des 
omemens  qui  appartiennent  à  leur  naissance, 
et  descendre  dans  l'obscurité  et  l'infamie  ;  elles 
ne  veulent  de  tout  ce  superbe  attirail  de  gran- 
deur, que  ce  qui  leur  est  commun  avec  celles 
qui  sont  moins  qu'elles,  et  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  les  offense  dans  leur  condition, 
c'est  leur  éclat  ou  le  respect  qu'on  leur  doit;  il 
7  eo  a  d*autres,  qui  sont  beaucoup  de  degrés  au- 
dessous  d'elles ,  qui  voudraient  trouver,  et  cher- 
chent passionnément  ce  que  celles-là  vou- 
draient perdre;  elles  se  fbnt  jour  dans  les 


ténèbres  où  elles  sont,  se  parent  somptueuse- 
ment et  se  lèvent  avec  pompe  et  magnificence. 
Leur  ambition  les  porte  à  tout  ce  qu'il  y  a 
d'exquis  et  de  rare  dans  les  vêtemens  des  plus 
grandes  dames,  et  ce  qui  les  fâche  est  de 
n'être  pas  assez  favorisées  de  la  fortune  pour 
marquer  en  elles-mêmes  jusqu'où  le  luxe  et  la 
vanité  d'une  femme  peut  aller. 

11  ne  faut  regarder  ces  louves  publiques,  qui 
se  rassasient  de  la  perte  que  les  hommes  et  les 
fènmies  font  de  leur  honneur,  bêtes  carnassières 
et  perpétuellement  altérées,  qui  ne  trouvent  où 
assouvir  leur  faim  et  étancher  leur  soif  que 
dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  en  nous,  et 
pour  cela  qui  traitent  l'un  et  l'autre  sexe  de 
bêtes,  assujettissant  leurs  corps  aux  lois  d'un 
commerce  illégitime  et  exécrable.  Je  n'ai  garde 
d'oublier  ces  autres  monstres  d'impureté,  qui 
pratiquent  avec  les  démons  sur  les  secrets  de 
l'amour,  maudites  et  exécrables  sorcières,  qui, 
à  la  faveur  de  ces  esprits  sales  et  immondes, 
inspirent  dans  les  âmes  je  ne  sais  quelle  fureur 
qui  les  trouble,  les  aveugle  et  les  précipite;  cê 
sont  bien  les  plus  grandes  ordures  qu'il  y  ait 
dans  la  société  civile,  et  les  personnes  du  plus 
bas  étage.  Mais  vous  avez  peut-être  les  yeux 
assez  purs  pour  ne  pas  oser  envisager  de  si  vi- 
laines et  détestables  créatures,  le  sacrifice 
qu'elles  font  publiquement  de  l'honneur,  de  la 
pudeur  et  de  la  honte,  n'est  pas  un  objet  que  vous 
puissiez  souffrir.  Détournez  donc  tant  soit  peu 
votre  vue,  regardez-les  seulement  de  travers 
avec  dédain  et  indignation,  comme  une  mé* 
chante  chose  qui  vous  a  frappé  les  yeux  sans 
que  vous  y  pensiez,  et  qui  est  digne  qu'on  l'ait 
en  exécration ,  ce  ne  seront  plus  ni  des  prosti- 
tuées ni  des  prostituantes  que  vous  verrez,  ce 
seront  des  dames  et  des  princesses.  Du  moins 
voit-on  leur  habit  misérablement  prostitué  sur 
une  chair  vénale,  honteusement  exposée  à  tous 
ceux  qui  brûlent  d'un  même  feu  qu'elles. 

Il  est  probable  que  celle  qui  préside  au  culte 
et  à  l'adoration  qu'on  rend  à  la  déesse  de  l'a- 
mour ne  vaut  guère  mieux  que  les  deux  furies 
dont  nous  venons  de  parler.  Comme  il  n'y  a 
rien  de  si  sale  et  si  honteux  que  la  divinité  à 
qui  elle  s'est  dévouée,  nous  devons  penser, 
qu'ayant  à  lui  offrir  des  victimes,  ce  n'est  pas 
avec  moins  d'ordures  qu'on  lui  en  offre  dans  les 
i  lieux  sales  et  déshonnêtes,  où  on  s'immole  soi* 


Digitized  by 


Google 


134 


TERTULLIEN. 


soi-même  par  la  disaolation  de  Tbomme  tout 
entier.  Ainsi  il  est  des  endroits  où  Vénus  est 
adorée  comme  dans  un  cloaque,  à  la  vérité 
beaucoup  plus   infect    que   celui   qai  nous 
blesse  fodorat.  Cette  Femme  donc  qui  a  la 
dispensation  en  chef  de  tant  d'ordures  et  de 
vilenies  est  bien  la  plus  immonde  qu'on  se 
puisse  figurer,  voire  la  bassesse  et  Tinfamie 
même.  Certainement  voilà  bien  des  immon- 
dices, mais  richement  parées.  Le  corps  est  re- 
vêtu de  soie  avec  tant  de  superfluité  et  d'excès, 
que  le  vent  qui  se  forme  en  autant  d'endroits 
qu'il  a  de  plis,  lui  fait  mal  au  moindre  mou- 
vement. A  entendre  bruire  les  plis,  quand  ils 
donnent  les  uns  contre  les  autres,  et  les  voir 
flotter  en  Tair,  vous  diriez  qu'elle  va  être  enle- 
vée, et  que  c'est  un  oiseau  qui  bat  des  ailes 
pour  prendre  son  vol.  Le  cou,  qui  est,  sans 
rien  exagérer,  plus  sale  que  le  fumier,  est  en- 
touré d'un  collier  à  plusieurs  rangs  ;  elle  a  pris 
tant  de  plaisir  à  semer  cette  partie  de  perles 
et  de  pierres  précieuses,  et  à  les  ajuster,  que 
vous  ne  sauriez  dire  qui  est  le  plus  admirable, 
ou  le  nombre  ou  l'ordre.  Les  mains,  qui  la 
rendent  coupable  de  toutes  sortes  d'excès  et 
de  saletés,  sont  enlacées  de  bracelets  de  très- 
grand  prix ,  quoique  ce  soit  l'ornement  des 
héros,  et  que  les  dames  ne  se  puissent  excuser 
de  témérité  en  le  prenant,  puisqu'il  n'est  dû 
qu'à  ces  hommes  braves  et  invincibles,  comme 
marque  de  leur  valeur  et  comme  témoignage 
de  ce  que  leur  bras  a  fait  ;  néanmoins  cette 
ennemie  de  la  générosité  et  de  la  gloire  des 
vaillans,  ce  monstre  de  lâcheté  et  d'infamie,  ne 
craint  pas  d'en  faire  parade.  Les  pieds,  qui  ne 
la  rendent  pas  moms  coupable  que  les  mains, 
ne  sont  pas  moins  richement  assortis  :  elle  a 
des  escarpins  de  blanc  ou  dincamat,  ou  bien 
elle  porte  des  mules. 

De  tels  habits  sont  le  sujet  d'une  très- 
juste  censure.  Cest  là  que  l'ambition  et  le 
luxe  sont  insupportables,  et  qu'ils  devraient 
être  puissamment  ftprimés,  s'il  restait  encore 
tant  soit  peu  de  vigueur  aux  lois.  En  ces  ren- 
contres ,  où  les  plus  modérés  s'aigriraient,  s'il  y 
avait  de  la  modestie,  et  si  la  vertu  était  le  fon- 
dement d'une  si  grande  patience ,  où  les  plus 
sages  se  contiendraient  le  moins,  où  tout  le 
monde  devrait  conspirer  à  qui  mieux  mieux 
contre  cet  esprit  de  désordre  et  de  dissolu» 


tion,  qui  de  vous  jusqu'ici  a  dit  un  mot? 
Pourquoi  un  si  morne  et  si  stupide  silence? 
A  vou»  parler  franchement,  je  m'en  étonne 
fort.  Ou  vous  croyez  qu'il  n'y  a  en  ceci 
aucun  désordre,  on  vous  le  dissimule!  :  vous 
ne  le  pouvez  croire,  la  chose  est  trop  grande 
et  trop  publique,  vous  le  dissimulez  donc;  si 
cela  est,  ou  vous  êtes  dans  le  même  désordre, 
ou  ce  dérèglement  vous  platt  :  en  quelque 
sens  que  vous  le  preniez,  vous  êtes  inexcu- 
sables. 

Je  n'excepte  pas  cette  nouveauté  d'habits 
que  tant  d'esprits  bizarres,  extra vagans  et  su« 
perstitieux  ont  apportée.  Le  théâtre  n'en  a 
point  de  si  ridicules ,  ses  pantalons  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  ceux-ci,  qui  sont  si  grotes- 
quement  vêtus,  que,  si  ceux-là  vous  font  rire, 
ils  vous  font  pâmer.  Mais  ce  que  les  bouffons 
font  par  plaisir,  ces  mélancoliques  et  hypocon- 
driaques le  font  par  piété,  pour  effaroucher 
moins  la  raison,  *er  accompagner  leur  extra- 
vagance de  quelque  sorte  de  respect  qui  em- 
pêche qu'on  ne  les  siffle;  ils  jurent  quec'estune 
divinité  qui  les  a  ain»  accoutrés,  que  c'est 
l'honneur  qulls  lui  doivent,  non  pas  leur  ca- 
price, qui  leur  a  fait  prendre  cet  habit,  et  qu'ils 
agiraient  contre  la  religion ,  qu'ils  prennent 
exprès  pour  garant,  s'ils  s'habillaient  autre- 
ment Imposteurs,  qui  intéressent  une  chose  si 
sacrée  dans  leurs  fantaisies,  et  qui  veulent 
qu'un  dieu  soit  comptable  de  leurs  sottises. 

Je  dis  la  vérité,  qui  ne  sait  comment  sont 
accommodées  celles  qui  sont  consacrées  au  culte 
de  Cérès  ?  Elles  sont  vêtues  de  blanc  sans  aucun 
mélange  d'autre  couleur,  elles  ont  une  bande- 
lette et  portent  un  chapeau ,  ou  une  perruque 
qui  en  a  la  forme,  avec  un  gâteau  qu'elles  mettent 
par  dessus.  Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  marque 
et  le  privilège  de  leur  ordre. 

Celles  qui  ont  pris  le  parti  de  Bellone,  et  qui 
font  profession  d'honorer  une  divinité  si  san- 
glante et  formidable,  prennent  un  liabit  tout 
contraire  ;  elles  sont  aussi  noires  que  les  pre- 
mières sont  blanches  :  vous  diriez  qu'elles  sont 
habillées  de  ténèbres,  tant  la  couleur  de  leur 
habit  est  obscure.  Elles  ont  la  tète  couverte 
d'un  chapeau  de  laine  de  même  couleur,  et 
ce  n'est  que  sous  cette  espèce  de  deuil  et 
avec  cette  pompe  triste  et  lugubre  que  Bellone 
les  insnire  quand  on  les  voit  dans  le  temple  de 
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de  eette  déesse 
d'enes-ffièmes. 

Les  prêtres  de  Saturne  ne  sont  ni  blancs  ni 
noirs  :  comme  les  premiers  sont  tons  blancs, 
les  antres  sont  tous  noirs,  ceux-ci  sont  tous 
rouges;  ils  ont  une  tunique  remplie  de  grandes 
bandes  d'écarlate,et  par  dessus  un  manteau  de 
couleur  de  feu,  tel  qu'est  le  rouge  qu'on  apporte 
de  Galatie.  Ceux  d'Esculape  n'ont  point  d'autre 
habit  que  celui  des  Grecs,  ils  sont  chaussés 
comme  eux,  et  quoiqu'ils  apportent  plus  d'ar- 
tifice qu^on  ne  fait  d'ordinaire  à  se  couvrir  du 
manteau ,  lui  faisant  faire  plusieurs  plis  autour 
du  cou ,  néanmoins  c'est  toujours  le  manteau. 
Quelle  diversité,  je  vous  prie,  mais  quelle  bi- 
zarrerie !  Cependant  tout  cela  est  de  l'invention 
des  dieux.  Q^  le  dit  ?  Des  fous,  qui  ont  voulu 
iaire  passer  leur  caprice  pour  un  trait  de  divi- 
nité, et  nous  persuader  qu'à  feire  ce  que  fe- 
raient les  plus  extravagans  il  y  a  une  sagesse 
plus  qu^humaine,  et  que  pour  être  divins  il  faut 
être  aussi  sots  qu'eux.  Vous  vous  arrêtez  néan» 
moins  à  ce  qu'ils  vous  disent,  comme  aux  ré- 
ponses de  quelques  lâmeux  oracles  ;  et  leurs 
impostures  sont  parmi  vous  autant  de  mystères. 
Cest  la  raison  que  vous  avez  d'honorer  leur 
habit,  et  de  respecter  leur  folie  comme  une 
hante  et  extraordinaire  sagesse.  Vous  n'avez 
donc  garde  de  rire,  et  quoique  vous  y  soyez,  je 
m'assure,  puissamment  provoqués  (je  parle  aux 
raisonnables  et  aux  judicieux) ,  il  faut  que  la 
nature  cède  à  la  religion;  pourquoi  donc  alors 
ne  pas  vous  montrer  religieux  en  vous  abste- 
nant de  la  satire  avec  laquelle  vous  m'avez 
feit  jusqu'ici  la  guerre  et  au  manteau  que  je 
porte? 

Mais  si  ce  manteau  est  le  même  que  les  sacri- 
ficateurs d'Esculape  portent, pourquoi  me  foire 
la  moue,  m'outrager  de  la  langue  et  des  yeux, 
et  crier  après  moi  quand  je  vais  par  les  rues  ? 
Si  la  justice  autorise  ces  outrages ,  pourquoi 
pardonner  aux  prêtres  d'Esculape,  qui  sont 
encore  plus  coupables  que  moi  ?  Us  portent  un 
manlean,  mais  qui  le  leur  a  fait  prendre?  la 
superstition,  pour  ne  rien  dire  davantage. 
Ne  le  portent- ils  pas  avec  beaucoup  moins 
de  simplicité  et  plus  d'affectation  que  moi,  qui 
n'afiecte  rien  que  la  simplicité  et  la  modestie , 
et  qui  ne  hais  rien  tant  que  la  vanité  et  le 
luxe. 


Le  savez- vous  bien,  depuis  que  le  manteau 
a  commencé  h  être  tliabit  de  la  sagesse,  je  ne 
dis  pas  humaine  ni  philosophique,  mais  chré- 
tienne, il  est  devenu  plus  auguste  et  plus  véné- 
rable que  toutes  les  parures  de  vos  idoles;  tant 
de  riches  dépouilles  et  de  voiles  précieux  n'ont 
rien  qui  approche  de  son  mérite,  il  est  infini- 
ment au-dessus  des  tiares  et  des  autres  orne- 
mens  de  tête,  dont  les  pontifes  et  autres  per- 
sonnes sacrées  se  servent  parmi  vous;  et  tout 
ce  magnifique  et  somptueux  appareil  de  reli- 
gion qu^on  remarque  dans  vos  temples  n'a 
aucun  avantage  sur  le  manteau  :  manteau  qui 
est  pareillement  chez  nous  l'habit  des  prêtres, 
mais  des  prêtres  qui  se  sont  donnés  au  vrai 
Dieu,  qui  assistent  tous  les  jours  à  ses  autels 
avec  révérence,  le  cœur  pur  et  les  mains  nettes. 
Ne  croyez  pas  que  j'entreprenne  ici  son  éloge, 
et  que  je  veuille  aucunement  amplifier;  je  dis 
simplement  ce  qui  est.  La  sagesse  dont  ceux 
qui  le  portent  comme  moi  font  profession  est 
divine,  elle  ne  leur  manifeste  pas  seulement 
l'erreur  et  le  mensonge,  mais  elle  les  leur  fait 
abjurer,  et  leur  donne  de  quoi  les  combattre, 
et  abattre  Torgueil  des  esprits  qui  les  ont 
opposés  à  la  vérité  qu'elle  nous  fait  recon- 
naître, et  qui  sont  les  auteurs  de  tant  de 
vaines  et  ridicules  superstitions.  Ce  sont  toutes 
ces  superstitions  à  qui  le  manteau  a  tout  à  fait 
renoncé,  depuis  qu^une  si  véritable  et  solide 
sagesse  s'est  trouvée  dessous. 

Quand  il  n'aurait  que  cette  seule  prérogative, 
d'avoir  reçu  la  lumière  que  vous  rejetez  inces- 
samment, et  quitté  généreusement  l'erreur  oQ 
vous  croupissez  depuis  si  longtemps, et  où  vous 
voulez  persister  avec  opiniâtreté  au  jugement 
même  des  plus  aveugles,  n*est-ce  pas  assez 
pour  vous  obliger  à  le  regarder  autrement 
que  vous  ne  le  faites,  comme  étant  à  la  vérité 
les  dépouilles  d'une  sagesse  profane,  ambi- 
tieuse et  apparente,  mais  dont  la  véritable 
sagesse,  la  chrétienne,  c'est-i-£re  humble, 
solide  et  parfaite ,  fait  bien  maintenant^  un 
autre  usage,  pour  vous  obliger  â  le  regarder 
désormais  comme  un  véritable  objet  de  reli- 
gion? Si  cela  est,  comme  il  n*en  faut  pas 
douter,  ce  que  je  vous  conseille  est  d'abaisser 
vos  yeux  et  d'humilier  vos  pensées  à  Taspect 
d'un  ornement  si  saint;  la  sagesse  qui  loge 
dessous  et  oui  le  rend  si  auguste  est  la  même 
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qui  a  bâd  raniven  comme  an  logis ,  dont  elle 
a  voulu  que  Thomme  fût  le  chef;  elle  le  remplit 
de  sa  majesté,  afin  de  porter  l'homme  à  recon- 
naître et  adorer  l'ouvrier  de  tant  de  merveilles. 
G*est  ce  que  les  chrétiens  qui  portent  le  man- 
teau font  particulièrement.  Retractez -vous 
donc,  et,  changeant  d'avis,  approuvez  enfin  le 
changement  que  j*ai  fait  de  la  robe  au  manteau, 
et  témoignez  que  vous  avez  envie  de  faire  de 
même ,  c'est-à-dire  de  vous  désabuser  et  d'em- 
brasser la  vérité. 

y.  Toutes  les  raisons  que  j'ai  apportées 
jusqu'ici,  quelque  fortes  et  quelque  puissantes 
qu'elles  soient,  ne  sont  pas  capables  de  vous 
rappeler  de  l'étonnement  où  le  manteau  vous 
a  mis.  Vous  direz  encore  tout  ébahis  :  a  Quoi, 
est-il  possible  que  TertuHien  ait  ainsi  abandonné 
la  robe  et  pris  le  manteau  ?»  Il  est  trop  sage  et 
trop  vertueux  pour  l'avoir  fait,  son  honneur 
lui  est  trop  cher,  et  il  sait  assez  combien  les 
plus  grands  et  les  plus  habiles  l'estiment.  La 
robe  est  trop  honorable,  et  quand  il  aurait  dû  la 
quitter,  le  devait-il  faire  pour  se  vêtir  du  man- 
teau , qui  est  l'habit  des  fripons,  des  charlatans 
et  des  bateleurs?  Gela  est  incroyable  à  une  épo- 
que où  on  trouve  tant  d'avantages  dans  la  robe 
et  lorsque  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  lui 
ouvre  toutes  les  carrières ,  et  l'appelle  déjà  aux 
plus  dignes  emplois  qu'il  y  ait  dans  la  province. 

Véritablement  vous  avez  bonne  grâce  de 
hausser  ainsi  les  épaules  et  de  témoigner  com- 
bien mon  procédé  vous  étonne.  Que  serait-ce 
si  j'eusse  quitté  un  diadème  et  un  sceptre?  U 
s'en  faut  bien  qife  la  robe  vaille  un  royaume; 
la  philosophie,  le  christianisme;  l'Académie, 
l'Église;  et  cependant  on  ne  blâme  pas,  mais 
on  loue  Anacharsis  d'avoir  quitté  un  des  pre- 
miers Ëtats  du  monde  pour  la  moindre  place 
qui  fût  à  Athènes,  la  monarchie  des  Scythes 
pour  le  Porche,  et  d'avoir  fait  si  peu  de  cas 
d'une  couronne,  que  de  l'avoir  abandonnée 
pour  aller  chercher  la  philosophie  parmi  les 
étrangers.  Il  n'y  a  que  moi  qui  sois  digne  de 
reproche,  pour  avoir  ainsi  préféré  les  lumières 
qui  viennent  du  ciel,  et  non  d'Athènes,  à  quoi  ? 
à  la  robe.  Il  faut  bien  que  la  robe  soit  autre 
chose  qiie  je  ne  pense,  ou  que  mes  censeurs 
se  trompent,  qui  trouvent  à  redire  à  l'échange 
que  j'en  ait  fait,  et  qui  m'est  pourtant  si 
avantageux. 


Mais  je  veux  qu'il  ne  soit  rien  de  tout  oe  que 
j'ai  dit,  et  que  tant  de  preuves  convaincantes 
demeurent  néanmoins  futiles,  que  le  mantean 
ne  soit  pas  en  moi  un  signe  de  perfection ,  et 
que  je  n'aie  pas  trouvé  la  sagesse  ni  la  vertn 
que  je  prétendais  avoir,  en  changeant  la  robe 
pour  le  manteau  :  toutefois  vous  avouerez 
que  le  manteau  mérite  d'être  préféré  à  la 
robe,  et  que  la  robe  n'est  pas  ce  que  vous 
croyez,  le  plus  honorable  des  habits,  ni 
le  mieux  séant  à  un  homme  de  Qualité  et 
d'esprit. 

Dites- moi  un  peu,  vous  qui  vous  estimez  si 
nobles  et  judicieux,  y  a-t-il  un  habit  qui  soit 
aussi  simple  que  le  manteau,  quicoûtemdns de 
peine  à  prendre,  et  qu'on  ait  vêtu  plus  promp- 
tement  ?  On  l'a  en  un  moment  sur  les  épaules , 
et  on  le  quitte  aussi  aisément  qu'on  l'a  pris  : 
aussi  est-ce  le  premier  avantage  qu'il  a  sur  la 
robe,  m'en  démentirez  vous  ? 

Un  jour  avant  que  de  le  porter  on  n'a  que 
faire  d'artisan,  qui  le  plisse  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  comme  on  plisse  la  robe,  en 
droite  ligne,  et  avec  tant  d'égalité  qu'un  pli  ne 
paraisse  pas  plus  gros  en  un  endroit  qu'en 
l'autre.  Représentez-vous  une  baguette  parfai- 
tement ronde,  et  qui  n'ait  pas  plus  de  grosseur 
à  un  bout  qu'à  l'autre;  tels  doivent  être  les 
plis  de  la  robe. 

Ce  n'est  pas  assez,  il  lui  faut  artistement  re- 
cueillir et  resserrer  toute  cette  grande  multi- 
tude de  plis  en  un  point  qui  soit  comme  le 
centre  et  le  milieu  de  la  robe.  Ce  point  est  un 
nœud  qui  tient  en  état  toute  cette  laborieuse 
structure,  et  empêche  qu'aucun  pli  ne  se 
défasse.  Après  cela  il  lui  faut  un  instrument  en 
forme  de  tenailles  fort  plates  et  larges,  et  pour 
donner  plus  de  consistance  aux  plis  qu'il  a  for^ 
mes,  et  faire  qu'ils  ne  se  relâchent  point,  il 
les  mettra  aussitôt  là- dedans,  les  serrera 
étroitement,  et  les  laissera  en  presse  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Il  reviendra  avant  le  jour,  présentera  pre- 
mièrement la  tunique  avec  la  ceinture.  Il  n'y 
a  pas  moins  de  superfluité  en  ce  premier  habit 
qu'en  celui  que  notre  homme  va  prendre.  la 
tunique  donc  étant  mise,  il  la  ceindra  en  sorte 
que,  l'ayant  haussée  auunt  qu'il  faut,  les  pieds 
soient  libres  et  qu'elle  ne  descende  point  ea 
marchant,  ou  pende  plus  d'un  oMé  qpie  d'autre. 


Digitized  by 


Google 


DD  MANTEAU. 


137 


Il  valait  bieti  mieux  retrancher  le  superflu  que 
de  se  procurer  inutilement  tant  de  peine,  et 
corriger  ce  pénible  et  fâcheux  excès  de  la  tis- 
sure ,  en  ne  lui  donnant  d'amplitude  et  de 
longueur  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  être 
exempt  du  soin  de  la  ceindre  et  de  la  hausser. 

Il  prendra  la  robe ,  la  mettra  sur  les  épaules, 
regardera  si  le  nœud  est  en  son  lieu ,  et  si  tout 
va  bien,  et  Tayant  accommodée  où  il  y  avait 
quelque  chose  à  dire ,  il  approchera  le  nœud  de 
la  gauche  de  peur  d'embarrasser  la  droite,  et  de 
lui  ôter  la  liberté  du  mouvement  et  de  l'action, 
tous  les  plis  aboutiront  sur  cette  partie  qui 
n'a  ni  à  se  mouvoir,  ni  à  a£^r ,  et  il  établira  là  le 
centre  de  la  robe. 

Il  ne  manquera  pas  à  donner  tout  aussitôt  à 
la  robe  ce  qui  lui  feut  d'étendue  et  de  tour  tant 
devant  que  derrière.  Il  la  tirera  donc  de  dessus 
les  épaules  du  côté  qu'elle  est  sans  plis  et  qu'elle 
se  forme  en  façon  de  sein  par  la  circonvolution 
de  ses  extrémités  qui  fènt  la  circonférence  du 
centre  de  la  robe,  et  qui  lui  donnent  l'apparence 
d'un  bouclier. 

Il  dégagera  la  droite  en  feiisant  passer  la 
robe  sous  l'aisselle,  et  ce  qui  restera  il  le  re- 
jettera sur  la  gauche  en  forme  d'écharpe; 
et  ayant  couvert  cette  partie,  il  l'agencera  au 
fond  de  l'écu  de  la  robe  si  proprement  et 
avec  tant  d'adresse  qu'elle  paraisse  davantage, 
et  donne  à  celui  qui  la  porte  plus  de  grâce  et  de 
nuyesté. 

Ainsi ,  qui  que  tu  sois  qui  as  ici  travaillé  avec 
tant  de  soin  à  sguster  la  robe,  et  la  fsiçonner 
sur  un  homme,  sache  que  tu  peux  te  glorifier 
de  l'avoir  habillé  d'un  lourd  et  pesant  fardeau, 
et  de  lai  avoir  donné  un  beau  sujet  de  vanité, 
et  en  même  temps  de  l'en  avoir  puni,  en  lui 
metlant  sur  les  épaules  une  rude  charge  avec 
on  habit  magnifique. 

Si  je  ne  dis  la  vérité,  ou  si  je  la  dis  avec 
trop  d'exagération ,  ce  que  vous  pouvez  croire, 
j'en  appelle  à  votre  conscience.  Je  ne  veux 
point  d'autre  juge  de  notre  différend  :  elle 
TOUS  mettra  d'accord  avec  moi.  Quand  vous 
avez  pris  la  robe,  ètes-vous  habillés  ouchai^? 
est-ce  un  paquet  que  vous  portez  ou  un 
habit?  Ne  me  contredites  pas;  car,  outre  que 
ce  serait  aller  contre  vos  propres  senlimens,  et 
ne  pas  acquiescer  au  rapport  de  votre  conscience 
f[oi  ne  peut  fiiire  d'ii^ustice ,  j'ai  de  quoi  vous 


démentir,  sans  aller  plus  loin  qu'en  votre  logis. 
Je  ne  passerai  point  la  porte,  et  je  verrai  que 
vous  n'aurez  pas  sitôt  mis  le  pied  sur  le  seuil, 
en  revenant  de  la  ville,  que  vous  mettrez 
bas  la  robe. 

N'essayez  poipt  de  défendre  avec  opiniâtreté 
une  cause  mauvaise  ,  et  que  le  peu  qui 
vous  reste  d'intégrité  vous  a  déjà  fait  perdre. 
Vous  n'avancerez  rien,  tout  le  monde  sait,quand 
on. revient  à  la  maison,  qu'on  ne  se  défait  point 
d'autre  habit  que  de  la  robe, et  que  cette  grande 
précipitation  à  la  dépouiller  est  un  secret  lan- 
gage, mais  contraire  à  celui  que  vous  avez  tenu 
ci-devant,  par  lequel  vous  témoignez  avoir  de 
l'obligation  à  la  robe.  Quand  elle  est  hors  de 
dessus  vos  épaules,  elle  vous  permet  de  jouir 
librement  et  à  l'aise  de  vous-mêmes  et  de 
tous  vos  membres. 

J'aurais  autant  à  dire  sur  les  souliers  que 
j'en  ait  dit  sur  la  robe;  je  dirai  seulement 
que  c'est  un  supplice  digne  de  la  faute  que 
ceux-là  commettent  qui  portent  la  robe,  et 
qu'il  fallait  bien  qu'ils  fussent  aussi  mal  chaus- 
sés qu'ils  étaient  mal  vêtus,  à  la  bonne  heure; 
néanmoins  si  vous  le  faites  pour  vous  conserver 
les  pieds,  et  ne  les  point  souiller  du  tout,  vous 
vous  trompez,  c'est  les  gâter  par  la  saleté 
même  :  y  a-t-il  rien  si  messéant  que  cette  chaus- 
sure, en  est-il  une  où  les  pieds  soient  aussi 
incommodés? 

En  quelque  saison  que  ce  soit,  hiver  ou  été, 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  y  a  plus  de  plaisir 
à  marcher  nu -pieds  que  chaussés  de  la  sorte; 
si  on  tremble  de  froid ,  ou  si  on  brûle  de  chaud, 
au  moins  on  a  le  pied  libre,  tandis  qu'on 
est  à  la  gêne  dans  les  souliers,  et  que  marcher 
avec  cette  sorte  d'entraves,  c'est  augmenter  sa 
peine  et  être  un  patient  ambitieux. 

Je  confesseque  nousavonsde  grandes  obliga- 
tions aux  Vénitiens,  qui  nous  fournissent  du  cuir 
en  si  grande  abondance,  et  qui  nous  ont  appris 
à  nous  en  servir  si  utilement.  C'est  dans  leurs 
boutiques  qu'on  a  pris  les  brodequins  ou  bot- 
tines qu'on  porte  maintenant ,  façon  qui  n'est 
pas  moins  commode  à  la  jambe  qu'au  pied,  et 
qui  sert  de  chausses  et  de  souliers  tout  ensem- 
ble, mab  qui  n'appartient  qu'aux  femmes;  un 
homme,  à  moins  que  d'être  efféminé,  ne  s*en 
peut  servir:  il  n'y  a  rien  qui  s'accorde  si  mal 
avec  le  courage. 
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Quand  notre  mânteaa  sefait  double  comme 
celui  du  philosophe  Gratès,  et  qn^on  serait  assez 
eynique  pour  le  rejeter  de  l'un  et  de  Tautre 
cAté  sur  le  bras  gauche,  Tenveloppant  double- 
ment, je  vous  défie  d'y  remarquer  la  moindre 
des  incommodités  que  nous  avons  remarquées 
en  la  robe;  il  n'y  a  rien  de  si  commode  que  le 
manteau ,  simple  ou  double ,  n'importe ,  on  s'en 
revêt  aisément. 

Aussitôt  pris,  aussitôt  mis,  il  ne  faut  ni 
tempe  ni  préparation  ;  jetez-le  sur  vos  épaules, 
et  le  laissez  aller,  vous  voilà  afFublés  et  vêtus  : 
c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de  peine,  si 
c'est  une  pdne  que  d'être  couvert  en  si  peu 
de  temps,  qu'on  n'a  pas  plutôt  la  main 
dessus  qu'on  a  tout  le  corps  dessous.  La  bien- 
séance y  est  gardée,  et  quoiqu'on  soit  en  un 
moment  en  manteau,  c'est  toujours  de  bonne 
grâce  que  cela  se  foit.  La  promptitude  ne  nuit 
point  à  la  grâce. 

On  en  fait  ce  qu'on  veut,  vous  l'ôtez  de 
dessus  l'une  de  vos  épaules,  et  l'y  remettez 
quand  vous  voulez.  Il  vous  couvrira  tantôt  en- 
tièrement,  tantôt  à  moitié;  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  selon  qu'il  sera  à  propos,  et 
que  vous  le  trouverez  bon  ;  ne  craignez  point 
qull  vous  tombe  de  dessus  le  dos,  il  tient  à 
l'épaule ,  et  y  est  trop  bien  attaché  ;  rien  ne  le 
soutient,  ni  devant  ni  derrière  :  comme  il  est 
d'une  juste  longueur,  il  ne  faut  ni  pli ,  ni  circon- 
volution, ni  nœud.  Il  n'est  point  besoin  de  le 
ramasser  autour  du  cou,  ni  de  regarder  à 
tous  mpmens  si  les  plis  formés  en  écu  sont 
comme  il  faut.  On  s'en  aide  comme  on  veut, 
on  n'a  que  faire  de  valet  de  chambre  qui  y 
mette  la  main,  il  se  raccommode  et  se  rajuste 
de  lui-même  sans  faire  peine  à  celui  qui  le 
porte.  Les  tenailles  ne  servent  ici  de  rien,  et  cet 
instrument,  que  vous  prendriez  pour  une  croix 
quand  il  est  ouvert ,  et  va  étreindre  les  plis  de  la 
robe,  n'est  d'aucun  usage  pour  ce  qui  regarde  le 
manteau ,  même  quand  vous  l'avez  quitté. 

Il  ne  faut  point  de  ceinture;  la  chemise  qu'on 
porte  sous  le  manteau  est  trop  juste,  elle 
n'eicède  point  en  longueur  ni  en  largeur,  elle 
est  faite  sekm  la  grosseur  du  corps ,  et  ne  passe 
point  le  genou.  Si  on  a  avec  cela  quelque  sorte 
de  chaussure ,  ce  ne  sont  pas  des  souliers  ni  des 
brodequins,  ce  sont  des  sandales  qui  ne  sont 
pis  sqjettes  à  la  crotte,  qui  salit  et  gâte  les 


premiers;  ce  n'est  qu'une  simple  aemelle;  elles 
ont  donc  bientôt  secoué  ce  peu  qu'elles  con- 
tractent d'ordure,  et  ne  retiennent  pas  les 
taches  qui  demeurent  toujours  sur  le  cuir  des 
souliers  et  des  bottines.  S'il  y  a  de  la  boue ,  od 
ne  la  voit  pas ,  le  pied  la  cache  et  la  couvre  de 
sa  plante ,  et  les  yeux  n'y  trouvent  rien  qui  les 
offense.  Toutefois  on  est  d'ordinaire  nu-pieds, 
on  sent  mieux  son  homme  hors  le  soulier  que 
dedans,  et  c'est  l'être  tout  à  fait  de  ne  porter 
ni  souliers  ni  sandales. 

Cest  dire  beaucoup  de  choses  en  faveur  da 
manteau  ;  mais  c'est  justifier  seulement  le  nom 
que  vous  avez  accusé,  et  qui  me  rendait  coa- 
pable ,  et  montrer  que  vous  avez  tort  de  persé- 
cuter un  habit,  pour  être  ainsi  nommé,  et  de  me 
traiter  si  mal  parce  que  l'habit  que  je  porte 
est  un  manteau ,  sans  examiner  s'il  est  digne 
de  cette  persécution.  Ayant  donc  fait  voir  qu'il 
est  digne  de  respect,  et  ceux  qui  le  portent 
dignes  de  louange,  qu'il  est  commode  et 
bienséant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire 
avouer  qu'il  est  aussi  utile  que  commode,  et 
qu'il  sert  plus  à  la  république  même  que  la 
robe.  Je  l'entreprendrais  s'il  n'avait  lui-même 
plus  de  force  que  moi  pour  agir  en  sa  cause, 
et  repousser  la  calomnie  de  ses  adversaires  ; 
écoutez-le  donc  parler. 

Je  uai  point  d'affaires  qui  m'appellent  au 
barreau;  je  ne  suis  point  juge,  avocat,  ni 
partie,  et  il  n'y  a  point  de  cause  pour  qui  je 
doiveaucunementsolliciter,jenesaiscequeeest 
qu'un  procès;  on  a  beau  s'assembler  au  Champ 
de  Mars,  si  je  m'y  trouve  je  n'ai  point  droit  de 
suffrage,  et  je  ne  le  demande  pas.  Je  n'ai  ni  à 
élire  ni  à  être  élu;  je  suis  sans  ambition  pour 
quelque  dignité  que  ce  soit  ;  je  laisse  parler  le 
mérite  de  mes  amis,  s'il  y  en  a  quelques-uns 
dignes  d'être  élus  :  je  ne  mendie  aucune  voix 
pour  eux,  je  n'abhorre  rien  tant  que  la  brigue, 
qui  corrompt  les  suffrages,  et  prive  la  vertu  de 
sa  récompense.  Je  ne  suis  point  obligé  de  hanter 
le  sénat,  ni  d'assister  à  aucun  plaidoyer.  Je  ne 
suis  ni  ministre  ni  conseiller  d'État,  et  les 
affaires  de  l'empire  et  de  la  police  ne  me  tou- 
chent point  pour  être  tenu  de  délibérer  aux 
occasions,  et  procédera  quelque  règlement  ou 
défense  ;  je  ne  suis  ni  législateur  ni  juriscon- 
sulte, je  ne  donne  aucun  arrêt,  et  n'explique 
aucune  loi. 
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Oq  ne  me  voit  point  sortir  de  la  maison  le 
xiatin,  frapper  à  la  porte  des  grands,  perdre 
le  repos  pour  les  venir  entretenir  à  leur  le- 
ver, leur  donner  le  bonjour,  et  leur  parler 
d'affaires;  je  n'en  ai  point  qui  me  pèsent 
tant,qDi  me  donnent  assez  de  soin  pour  m'em- 
picher  de  dormir,  et  qui  me  mettent  en  peine 
de  llieiire  toute  la  nuit.  Quelque  excellent  ou 
bm^ix  orateur  que  soit  celui  qui  doit  haran- 
guer en  public  sur  quelque  matière  qu'il  se 
soit  préparé,  importante  ou  non ,  sa  réputalion 
ni  son  sujet  ne  me  sauraient  donner  le  désir  de 
Fentendre,  je  n'ai  garde  de  songer  à  y  trouver 
place,  et  prévenir  la  foule  par  une  diligence 
ennuyeuse.  Me  vit-on  jamais  dans  la  cour,  dans 
rhùtel  de  quelque  grand?  Je  méprise  la  faveur, 
je  me  ris  de  ceux  qui  la  recherchent,  et  con- 
damne Tassiduité  et  la  complaisance  des  courti- 
sans. 

Les  égouts  par  où  les  immondices  des  plai- 
deurs s^écoulent  ne  me  font  point  de  mat  au 
cœur.  Je  n'ai  que  faire  de  pommes  de  senteurs, 
de  fleurs,  ni  de  musc;  j'en  suis  trop  éloigné, 
et  mes  occupations  me  dispensent  pour  toute 
ma  vie  de  l'obligation  que  j'aurais  de  m'en  ap- 
procher jamais.  Je  suis  exempt  de  faire  aux 
juges  toutes  ces  profondes  et  importunes  ré- 
vérences que  les  avocats  et  leurs  parties  leur 
font  quand  ils  sont  contre  la  grille  et  les  balus- 
trades ,  et  qu'ils  se  présentent  pour  être  ouïs. 
Personne  n'est  étourdi  du  bruit  que  je  fais  au 
parquet;  je  ne  suis  point  chicaneur,  je  ne 
brouille  point  les  affaires,  le  droit  ni  les  lois; 
je  n'apporte  point  de  longueur  à  un  procès  par 
mes  supercheries,  en  abusant  des  formes  et 
de  la  pratique,  pour  ennuyer  et  pour  ruiner 
on  pauvre  solliciteur.  Pour  justifier  une  partie 
je  n'accuse  point  l'autre,  et  pour  la  rendre 
coupable  d^un  crime,  je  n'en  apporte  ni  n'en 
suppose  point  une  infinité;  je  ne  me  mêle 
point  des  différends  d'autrui,  je  ne  veux  point 
les  connaître,  et  je  laisse  à  ceux  qui  ont  du 
loisir  de  reste  à  décider  de  leur  controverse.  Je 
ne  porte  point  l'épée,  je  ne  suis  ni  capitaine  ni 
soldat,  et  je  ne  me  charge  d'aucune  commission 
militaire.  Ne  vous  imaginez  pas  pourtant  que 
je  fasse  nombre  parmi  le  vulgaire,  et  que 
n'étant  rien  de  ce  que  j'ai  dit,  je  sois  pour 
cela  du  plus  bas  état  qu'il  y  ait  en  la  république. 
Je  sois  plus  élevé  que  cela,  je  vis  hors  du  com- 


mun, et  les  pensées  qui  m'ont  tiré  de  la  lie, 
ne  me  permettent  d'avoir  aucun^mmerce  avec 
ceux  qui  y  croupissent.       ^^> 

Je  ne  pense  qu'à  moi,  c'est  moi-même  que  je 
me  propose,  à  moi  que  je  m'arrête,  en  moi  que 
je  demeure,  et  pour  moi  que  j'agis;  toutes  mes 
affaires  sont  de  n'en  point  avoir  du  tout  «  c'est 
à  quoi  j'emploie  tous  mes  soins  et  ma  philoso- 
phie. Qu'on  dise  tout  ce  qu'on  voudra,  c'est  une 
vérité  dont  je  suis  puissamment  persuadé,  que 
la  vie  privée  vaut  mieux  que  la  vie  publique. 
Moins  nous  sommes  en  nous-mêmes  et  à  nous- 
mêmes,  plus  cequiesthorsdenous  nous  possède 
et  nous  occupe  l'esprit;  plus  nous  sommes 
éloignés  des  ccntentemens  de  la  vie,  moins 
nous  vivons. 

Quelque  avantage  qu'il  y  ait  à  vivre  de  la 
sorte,  je  suis  sûr  néanmoins  que  vous  n'ap- 
prouverez pas  ceux  qui  vivent  ainsi,  et  que 
vous  les  accuserez  de  làdieté.  Il  faut  vivre, 
direz-vous,  pour  servir  son  pays ,  et  son  prince; 
autrement  comment  vivre  si  chacun  ne  veut 
vivre  que  pour  soi  ?  C'est  une  maxime  fort  an- 
cienne :  «Puisque  l'on  natt  par  les  autres,  on  ne 
doit  pas  mourir  pour  soL»Qui  est  plus  intéressé 
dans  sa  mort  que  celui  même  qui  meurt?  qui 
perd  plus  que  lui?  qui  a  moins  à  espérer  que 
lui  ?  comme  la  perte  de  sa  vie  n'est  que  pour 
lui,  pourquoi  voulez-vous  que  sa  vie  elle-même 
soit  pour  les  autres  ?  C'est  une  folie  que  de 
croire  qu'on  doive  jouir  d'un  bien  qu'on  ne  reçoit 
pas,  et  qu'il  appartienneà  d'autres  qu'à  celui  qui 
le  perd.  Que  reçoivent  le  privé  et  le  public  quand 
nous  naissons?  que  perdent -ils  quand  nous 
mourons?  Ce  n'est  pas  leur  vie  que  la  nôtre, 
il  n'y  a  que  nous  qui  naissions  et  mourions  :  elle 
ne  leur  est  donc  pas  due  ;  pourquoi  donc  naître 
pour  d'autres  que  pour  soi  ?  Pourquoi  leur 
donner  une  vie  qui  nous  est  propre,  et  que  la 
nature  a  renfermée  en  nous,  exprès  pour  nous 
apprendre  que  nous  en  étions  les  bornes  et  les 
limites,  et  qu'étant  un  bien  ainsi  borné  et  li- 
mité, il  ne  pouvait  être  à  des  choses  qui  ne  sont 
point  limitées. 

Quand  on  parle  de  la  secte  d'Épicure  et  de 
Zenon,  de  la  constance  et  sévérité  des  stoïciens, 
et  de  la  tranquillité  et  la  douceur  des  épicu- 
riens, vous  admirez  aussitôt  la  sagesse  de  ces 
philosophes,  et  confessez  qu'elle  a  été  grande 
et  extraordinaire.  Que  nous  ont-ils  enseigna? 
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rien ,  sinon  pour  èlre  heureux  qull  fallait  vivre 
en  repos. Celui  dont  je  jouis,  et  que  je  viens  de 
vous  décrire,  est  la  parfeite  possession  de  soi- 
même,  c'est  ce  repos  quHls  ont  appelé  Tunique 
et  souveraine  volupté  de  Thomme;  ces  deux 
grands  maîtres  de  sa^j^esse  s'y  sont  consacrés 
avec  tous  leurs  sectateurs,  et  H\s  ont  fait 
profession  de  vivre  comme  moi  et  comme  ceux 
qui  sontdeFune  ou  de  l'autre  secte.  S'il  en  est 
ainsi,  jugez  quelle  raison  vous  avez  de  me 
blâmer  d'une  chose  que  vous  louez  tant  en  la 
personne  des  stoïciens  et  des  épicuriens. 

Bien  que  je  n'aie  de  commerce  qu'avec 
moi-même,  et  que  les  villes  et  les  campagnes 
soient  nn  ermitage  pour  moi,  bien  que  je  ne 
sois  sensible  qu'à  mes  intérêts,  toutefois  ils  ne 
sont  pas  si  opposés  au  bien  du  public  que  je  ne 
le  puisse  procurer,  même  autant  que  les  per- 
sonnes qui  sont  les  plus  publiques.  Toutes  les 
fois  que  je  me  rencontre  en  quelque  place  tant 
soit  peu  élevée ,  près  d'un  autel,  je  monte  quel- 
ques marches,  et  ne  manque  pas  d'ouvrir  ma 
bouche,  mes  discours  ne  chatouillent  pas  les 
oreilles,  ne  contentent  pas  la  curiosité,  ni  ne 
font  pas  rire,  c'est  à  faire  aux  orateurs  et  aux 
charlatans;  je  regarde  l'utilité  de  mes  auditeurs, 
comme  ils  vivent,  ce  qu'ils  font,  et  ce  qu'ils 
disent,  et  leur  ayant  montré  tous  leurs  dé- 
fauts, j'ajoute  l'instruction  et  les  remèdes.  Je 
ne  trompe  ni  ne  flatte,  je  ne  cèle  rien  de  la  vé- 
rité, et  de  ce  qui  peut  profiter  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  ces  leçons  et  ces  avertisse- 
mens  réussissent  mieux  que  tout  ce  que  les 
personnes  publiques  font;  ils  soulagent  davan- 
tage les  communautés,  les  villes  et  les  États 
que  ne  le  font  la  plume  et  Tépée  ;  et  le  vice 
étant  la  maladie  qui  les  afflige,  que  je  guéris, 
et  qu'elles  ne  châtient  pas,  u'est-il  pas  véri- 
table que  la  parfaite  santé  d'une  république 
est  l'effet  de  ma  langue,  et  non  de  vos  con- 
seils ,  de  vos  ordonnances  ni  de  vos  soins,  vous 
qui  croyez  tant  obliger  le  public,  et  qui 
vous  opposez  si  mollement  au  cours  de  la 
corruption. 

Voulez-vous  que  je  vous  traite  ici  comme  je 
vous  traiterais  en  public  :  la  robe  a  été  plus 
pernicieuse  à  la  république  que  la  cuirasse;  les 
magistrats  lui  ont  fait  plus  de  mal  que  les  capi- 
taines, les  harangues  plusqueles batailles,  et  une 
populace  mutinée  plus  qu'une  armée  furieuse. 


Qu'avez-vous  à  répondre  P  Je  vous  dis  une  vérité 
qui  parle  d'elle-même. 

J'use  de  la  même  hardiesse  contre  les  vices, 
j'épargne  aussi  peu  Tavarice  que  l'ambition, 
c'est  à  la  déshonnéteté  que  j'en  veux.  Je  n'ex- 
cuse rien,  j'accuse  tout,  les  plus  petites  fautes 
comme  les  plus  grandes  ;  la  convoitise  des  ri- 
chesses, des  honneurs  et  de  la  volupté  est  un 
excès  que  je  ne  puis  souffrir;  elle  est  à  l'esprit 
ce  que  l'hydropisie  et  la  gale  sont  au  corps  :  j'y 
applique  les  plus  fâcheux  et  difficiles  remèdes, 
et  la  morale  n'a  rien  d'austère  et  de  piquant 
que  je  n'emploie  pour  la  vaincre. 

Toutefois  le  vice  que  je  traite  avec  le  plus  de 
rigueur,  parce  qu'il  est  le  plus  dangereux,  c'est 
l'ambition  ;  j'y  mets  le  cautère,  principalement  à 
celle  qui  porta  autrefois  Gicéron  à  acheter  une 
table  ronde,  faite  de  citronnier,  mille  deux  cent 
cinquante  écus  d'or  :  Asinius  Gai  lus  a  enchéri 
sur  les  offres  qu'on  fit  d'une  pareille  table  à  la 
vente  des  biens  de  Juba,  roi  de  Numidie,  et 
monta  jusqu'à  la  somme  de  deux  mille  cinq 
cents  écus  d'or.  Est-il  possible  qu'elles  valussent 
tant?  le  bois  était-il  bien  si  cher  à  Rome?  ou 
bien  le  citronnier  y  était-il  si  rare  ?  qui  obli- 
geait donc  deux  hommes  d'État  si  sages  et  re- 
tenus de  faire  cette  dépense?  le  dirai-je?  Je  ne 
sais  quelles  taches  et  quelles  petites  veines  dont 
ce  bois  était  rempli  leur  frappèrent  les  yeux. 
Quelle  ambition,  mais  quelle  faiblesse!  Leur 
esprit  n'avait  pas  moins  de  taches  que  le  bois 
qui  leur  plaisait  ainsi,  et  pour  y  trouver  tant 
de  beauté ,  il  fallait  sans  doute  qu'ils  en  eussent 
moins,  et  que  quelque  véhémente  mais  noire 
passion  les  aveuglât. 

Ainsi  Sylla ,  dictateur,  fut  aveuglé  quand  il 
fit  faire  des  plats  qui  pesaient  cent  livres.  J'ai 
sujet  de  craindre  néanmoins  qu'ils  ne  fussent 
pas  assez  grands,  sachant  de  bonne  part  que 
Drusilanus,  affranchi  de  l'empereur  Claudius,  en 
fit  faire  des  entrées  ou  des  hors-d'œuvrequi  pe- 
saient cinq  cents  livres.  Ayant  des  tables  de 
si  grand  prix  et  qui  coûtèrent  si  cher  à  Gicéron 
et  Gallus,  fallait-il  pour  les  couvrir  convenable- 
ment de  la  vaisselle  de  moindre  poids  ?  La  salle 
où  on  avait  à  servir  en  cette  vaisselle  devait 
répondre  à  la  boutique  où  elle  avait  été  faite  : 
comme  on  fit  une  boutique  exprès  pour  la  faire» 
on  a  dû  pareillement  faire  une  salle  exprès 
pour  la  servir.  C'est  sur  les  yeux  de  ces  aveugle» 
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que  je  mets  le  collyre,  c'est  à  ces  aveugles 
qac  j'en  veux ,  c'est  leur  ayeuglemeot  que  je 
condamne. 

Pour  la  cruauté  deVédius  Pollio,  il  est  cer- 
tain qu'elle  mérite  le  scalpe,  c'est  une  maladie 
d^esprit ,  opiniâtre  et  dangereuse  ;  pour  la  guérir 
il  faut  piquer  bien  avant ,  et  porter  la  pointe  et 
le  tranchantjusqu'â  la  racine.  N'était-ce  pas  être 
bien  inhumain  que  d'aigrir  la  nature  d'un  pois- 
son qui  n'a  presque  point  de  fiel,  de  le  provoquer 
et  rendre  cruel  pour  lui  faire  avaler  des  hommes 
entiers?  La  lamproie  est  un  poisson  qui  n'a 
point  de  dents,  d*ongles  ni  de  cornes,  et  qui 
se  défait  de  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais  dans  le 
réservoir  où  en  la  met  après  avoir  été  prise;  il 
Tavait  toutefois  si  bien  faite  au  carnage  et  à  la 
cruauté ,  qu'elle  engloutissait  un  homme.  C'est 
pourquoi  il  prenait  plaisir,  après  l'a  voir  irritée,  à 
luiexposer  ses  serviteurs,  et  la  voir  agirenbéte 
de  proie  contre  sa  nature,  en  les  dévorant.  Son 
vivier  en  était  plein,  et  il  arrivait  souvent  qu'on 
lui  en  servait  à  table  quelqu'une  qui  n'avait  pas 
encore  digéré  les  morceaux  qu'elle  venait  d'a- 
valer, le  cuisinier  les  avait  trouvés  tout  entiers. 
Le  ventre  de  ce  poisson  lui  devait  servir  de 
cuisine  ;  c'était  là  que  la  chair  des  siens  dont  il 
était  affamé  devait  être  assaisonnée ,  et  prendre 
le  haut  goût  qu'il  cherchait ,  et  qu'il  ne  trouvait 
pas  dans  la  lamproie,  si  elle  n'était  nourrie 
du  sang  et  de  la  chair  de  ses  domestiques. 

Du  même  fer  j'entamerai  et  je  percerai  la  lan- 
gue d'un  orateur  délicat,  je  dirai  que  la  gour- 
mandise de  Hortensius  n'est  pas  supportable,  et 
qu'il  faut  punir  une  bouche  où  il  ne  reste  plus 
à  une  si  grande  éloquence  de  quoi  se  défendre 
contre  ceux  qui  l'accusent  d'avoir  le  premier 
mangé  du  paon ,  au  moment  où  il  aurait  dû 
montrer  le  plus  de  sobriété.  Ce  fut  lorsqu'il  fit 
le  festin  de  sa  promotion  au  pontificat  et  à  la 
dignité  de  sacrificateur,  et  qu'il  commença 
par  TofFrande  de  cet  oiseau  qu'il  immola  si 
solennellement  à  sa  bouche.  Les  premiers  de 
Rome  assistèrent  à  ce  nouveau  sacrifice,  et 
purent  s^assurer  que  ce  nouveau  prêtre  avait 
plus  de  soin  de  son  ventre  que  des  dieux. 

Aofîdias  Lurco  ne  fut  pas  moins  friand  ;  peut- 
être  qa^ayant  été  du  banquet  dHortensius,  il  avait 
troQYé  que  le  paon  qu'on  y  servit  eût  été  encore 
meilleur  s'il  eût  été  plus  gras.  C'est  pourquoi  il 
l'avisa  depuis  d'engraisser  la  volaille  i  de  chan- 


ger sa  nature  à  force  de  graisse;  il  sut  vicier 
les  qualités  de  la  nourriture,  pour  lui  donner 
tiHit  un  autre  goût  :  il  chercha  donc  soignea- 
sement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  succulent, 
et  de  plus  agréable  à  la  bouche,  pour  en 
nourrir  les  oiseaux  qui  étaient  destinés  à  sa 
table. 

Asinius  Celer,  qui  avait  été  consul ,  est  digne 
delà  même  réprimande;  il  eut  si  grande  envie 
de  manger  du  barbeau ,  qu'il  en  acheta  un  cent 
cinquante  écus,  dont  il  ne  fit  qu'un  repas.  Croi- 
riez-vous  bien  qu'un  railleur  et  un  bouffon  eût 
acheté  un  plat  de  terre  sept  mille  cinq  cents 
livres,  et  qu'il  l'eût  rempli  d'oiseaux  de  quatre 
cent  cinquante  livres  pièce?  Il  n'y  mit  que  ceux 
qui  chantaient  et  parlaient  le  mieux ,  dont  le 
ramage  était  extraordinaire ,  et  qu'on  entendait 
dégoiser  avec  plus  de  plaisir.  Ce  fut  Ësope. 
Vous  étonnerez-vous  si  un  mets  si  cher  et  si 
délicat  donna  encore  plus  d'appétit  à  son  fils?  Il 
voulut  manger  d'une  chose  qui  lui  coûtât  davan- 
tage que  tout  cela  :  la  perle  est  extrêmement  pré- 
cieuse ,  puisqu'elle  l'est  même  de  nom  ;  elle  nous 
sert  à  estimer  la  valeur  de  tou  t  ce  que  nous  prisons 
davantage;  après  avoir  dit  d'une  chose  qu'elle 
est  précieuse  comme  la  perle,  nous  n'avons  plus 
rien  à  dire  :  il  en  fit  donc  dissoudre  quantité,  et 
les  huma  toutes.  Il  y  a  apparence  qu'il  ne  voulut 
pas  faire  un  plus  maigre  souper  que  son  père. 
Il  voulait  donner  au  ventre  ce  qui  appartenait 
aux  yeux,  comme  son  père  lui  avait  donné  ce 
qui  n'était  dû  qu'aux  oreilles,  consacrer  au  goût 
la  volupté  d'un  sens,  comme  son  père  lui  avait 
consacré  celle  d'un  autre,  et  faire  de  la  gour- 
mandise un  tombeau  pour  le  luxe,  qui  n'éclate 
que  dansj les  perles,  et  que.  ce  glouton  a 
rendues  potables. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Néron  ni  d'Apicius, 
les  dépenses  de  bouche  qu'ils  ont  faites  sont 
trop  excessives  pour  être  ignorées.  On  sait  que 
Sempronius  Rufus,  qui  avait  été  préteur,  fut 
honteusement  privé  du  consulat  pour  avoir 
mangé  des  cigognes;  c'était  une  viande  dont 
on  n'avait  point  encore  usé  à  Rome  :  ce  friand 
commanda  qu'on  lui  en  apprêtât,  il  les  trouva 
si  délicates ,  que  sa  table  en  fut  couverte  depuis, 
et  que  la  cigogne  devint  un  des  rares  oiseaux 
qui  fussent  en  Italie.  Mais  laissons  dans  le  silence 
les  prodigieux  excès  de  ces  trois  gouffres  insa- 
tiables. 
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Ceux  qu*U  hot  particulièrement  purger  ici, 
et  qui  sont  les  plus  mal  disposés,  sont  Émilius 
Scaurus,  Quintus  Gurius  et  Marc  Antoine. 
En  trouverez  vous  de  plus  sales  et  de  plus 
déshonnètesquele  premier?  J'ai  horreur  quand 
il  mes  ouvient  de  son  impureté,  et  mes  cheveux 
se  dressent  quand  je  me  figure  les  déportemens 
de  ce  brutal.  Le  second  avait  perpétuellement 
des  dés  ft  la  main  ;  toute  sa  vie  se  passa  dans  le 
jeu,  il  7  perdit  tout  ce  qu'il  avait.  Y  eut-il  jamais 
un  plus  grand  ivrogne  que  le  troisième ,  qui 
passait  les  nuits  tout  entières  au  cabaret  ou 
dans  les  mauvais  lieux,  et  le  jour  ou  il  dor- 
mait, ou  il  rendait  gorge  et  infectait  la  maison 
où  il  se  trouvait  de  ses  continuels  vomisse- 
mens? 

Ne  sont-ce  pas  là  des  hommes  illustres  P  Ne 
voilà-t-il  pas  de  grands  politiques ,  de  sages  et 
vertueux  personnagesPOuicertes;  mais  s*il  vous 
en  souvient  encore,  comment  étaient-ils  ha- 
billés? La  plupart  étaient  comme  vous,  ils 
portaient  la  robe.  En  trouverez -vous  bien  de 
semblables  sous  le  manteau  P  Criez  tant  que 
vous  voudrez  que  le  manteau  est  Thabit  des 
fourbes,  des  afFronteurs ,  et  des  plus  mauvaises 
gens  du  monde,  vous  ne  m'en  nommerez  pas 
unqul  ait  commis  le  moindre  des  crimes  que  je 
viens  de  citer.  Je  confesse  qu'Ésope  et  son 
fils  portèrent  le  manteau  ;  mais  qu'y  a-t^-il  de 
comparable  en  leur  vie  aux  taches  que  nous  re- 
marquons dans  celle  de  ces  derniers  P  Le  père, 
pour  manger  somptueusement  des  oiseaux 
qu'on  estimait  beaucoup  de  son  temps,  fit  de 
grands  frais,  c'était  un  gausseur  qui  se  voulait 
moquer  du  luxe  de  son  siècle ,  qui  ne  faisait  cas 
que  de  l'argile  et  de  la  plume  :  le  fils  avala  des 
perles,  il  le  pouvait  faire  par  motif  de  santé, 
pour  imiter  son  père,  et  contrôler  des  dames 
qui  dépensaient  tant  en  perles,  afin  de  montrer 
qu'elles  étaient  aussi  peu  des  omemens  de 
vanité  que  des  morceaux  de  friandises  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  sll  y  a  auli-e  chose  en  leurs  dépenses 
que  la  satire ,  il  y  a  quelque  espèce  de  sobriété, 
au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'intempérance  en  celles  de 
ceux-ci,  qui  ont  mené  une  vie  de  pourceaux. 

Ah  !  que  je  plains  la  ville  qui  a  été  remplie 
de  tant  d'ordures  et  de  vilenies.  Qui  ôlera  ces 
ordures  et  ces  vilenies?  qui  nettoiera  cette 
ville?  qui  purgera  l'air  qu'on  y  respire,  et  que 
tant  de  pestes  ont  rendu  contagieux  ?   La 


robe  même  n^en  est-elle  pas  infectée?  Qui 
ôtera  l'infection?  les  salutaires  enseignemens 
qui  se  donnent  dans  le  manteau,  la  phi- 
losophie qu*on  professe  dessous,  et  les  pré- 
ceptes qu'elle  donne  indifféremment  à  tous.  Il 
n'y  a  point  d'autre  remède. 

Un  personnage  d'Euripide  avoue  que  le  dis- 
cours d'un  homme  sage  Pavait  guéri  autrefois, 
en  lui  démontrant  la  fausseté  de  tant  d'opi- 
nions qui  l'avaient  corrompu  et  rendu  vicieux. 
Je  dirai  bien  davantage,  quand  on  ne  pourrait 
parler,  quand  l'enfence  ou  la  honte  nous  lierait 
la  langue,  et  nous  ferait  garder  le  silence,  il  n'est 
pas  besoin  d'autre  langage  que  de  celui  du 
manteau,  il  parle  et  se  fait  entendre  à  tout  le 
monde.  La  vie  et  les  actions  dans  un  philosophe 
qui  n'a  ni  bouche  ni  langue  sont  un  puissant 
discours,  et  la  philosophie  se  platt  bien  plus  à 
fiiire  qu'à  dire.  Voir  un  philosophe ,  c'est  l'en- 
tendre; il  nous  parle  par  les  yeux,  dont  les 
impressions  en  matière  de  mœurs  sont  bien 
plus  vives  et  efficaces  que  celles  des  oreilles. 
Les  vicieux  fuient  sa  présence,  s'éloignent  de 
loi,  et  ne  le  peuvent  souffrir  :  s'il  leur  arrive 
de  le  rencontrer,  il  est  pour  eux  un  sujet  de 
confusion;  ils  deviennent  muets,  et  leurs  si- 
lence les  accuse  et  les  convainc  de  folie.  Il  feut 
bien  qu'ils  soient  fous,  et  que  celui  qu'ils  ren- 
contrent soit  sage,  puisqu'il  y  a  tant  d'opposi- 
tion, et  qu'ils  succombent  ainsi  en  ces  ren- 
contres. 

En  effet ,  qui  n'est  pas  saisi  et  ne  se  sent  pas  j 
extraordinairement  ému  aux  approches  d'un 
adversaire  puissant  et  redoutable? Sa  vue  nous 
gène;  et  le  supplice  même,  si  nous  avions  à 
l'endurer,  nous  causerait  sans  doute  moins  de 
transes.  On  n'a  pas  l'assurance  de  l'envisager , 
il  s'élève  aussitôt  sur  les  yeux  je  ne  sais  quel 
nuage  qui  les  offusque,  et  la  conscience ,  qui 
cède  intérieurement  à  la  vérité ,  ne  permet  pas 
qu'on  apporte  la  moindre  résistance.  Qu'a  un 
homme  méchant  et  pervers  à  dire  à  un  homme 
juste  et  vertueux?  Le  moyen  de  regarder  celui 
qu'on  cramt  dans  son  àme,  et  de  pouvoir  dis- 
simuler une  crainte  qui  se  montre  luir  le 
visage? 

Certes  il  faut  bien  dire  que  le  manteau  ap- 
porte de  grands  avantages  à  une  république 
en  confondant  ainsi  les  vicieux  à  la  seule  pensée 
qu'ils  en  ont  :  pour  donner  de  la  honte  ao*pto8 
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cffironté ,  et  le  feire  rougir,  il  soffit  de  lui  parler 
du  manteau  ;  quand  il  n'aurait  que  cela,  il  vaut 
beaucoup.  Si  la  vertu  est  le  soutien  des  États, 
qui  ne  voit  pas  que  le  manteau  est  celui  de  la 
vertu ,  à  qui  il  donne  tant  d'avantage  sur  le 
vice,  que  pour  le  surmonter  il  faut  seulement 
opposer  une  légère  pensée  de  cet  habit Paussi 
n'y  en  a-t-il  point  que  la  vertu  préfère. 

Je  laisse  maintenant  aux  philosophes  qui  me 
portent,  à  penser  combien  ils  sont  nécessaires 
en  un  £tat,  en  quoi  ils  lui  peuvent  servir,  et 
quel  bien  il  peut  recevoir  d'eux.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  philosophes  qui  portent  le  man- 
teau, il  y  en  a  bien  d'autres,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  utiles  au  public.  C'est  celui  qui  apprend 
à  lire  et  à  compter,  c'est  le  grammairien,  le 
rfaétoricien,lepiiilosophe,le  médecin,  le  poCte, 
le  musicien,  l'astrologue  et  Taugure  :  en  un 
mot  tons  ceux  qui  font  profession  des  arts  li- 
béraux. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison 
entre  eux  et  les  chevaliers  romains.  li  est  vrai 
que  ceux-ci  sont  plus  nobles;  on  les  considère 
davantage,  et  ils  ont  le  pas  devant;  mais  n'en 
concluez  pas  que  la  robe  soit  plus  honnèteque  le 
manteau.  Gela  serait  bon  si  d'autres  que  les 
chevalins  romains  ne  portaient  pas  la  robe, 
les  plos  méprisables  la  portent.  Les  maîtres 
d'escrime  et  les  gladiateurs  ne  sont-ils  pas  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bas  parmi  le  peuple  P  Toutefois 
je  les  vob  tous  en  robe,  et  ce  qui  est  étrange, 
quand  ils  se  présentent  au  combat  dans  Tarn- 
phithéàCre.  Vraiment  je  ne  conçois  pas  qu'on 
blâme  tant  un  homme  pour  avoir  quitté  la 
robe  pour  le  manteau. 

Yoîlà  ce  que  le  manteau  a  ditpour  sa  dé* 
hase  ;  voilà  les  raisons  qu'il  a  opposées  â  la 
calomme  de  ceux  qui  l'accusaient  d'être  habit 


des  imposteurs.  Elles  sont  pressantes  à  la  vérité, 
et  je  ne  sais  ce  qu'il  reste  à  ses  adversaires  pour 
appuyer  leur  iigustice  ;  mais  pour  le  rendre  plus 
glorieux  et  lui  donner  moyen  de  triompher  tout 
à  fait  de  ses  ennemis ,  et  se  réjouir  parfiiitement 
malgré  la  médisance,  je  l'avertis  qu'une  secte 
nouvelle,  mais  que  Dieu  même  a  instituée,  l'a 
choisi  pour  être  l'habit  de  ceux  qui  l'ont  em- 
brassée, et  qui  ont  fait  vœu  d'en  pratiquer 
toutes  les  plus  saintes  et  religieuses  maximes. 
Manteau,  c'est  à  toi  que  je  parle  maintenant; 
ta  pensais  seulement  couvrir  les  sectateurs  de 
Zenon  et  d'Ëpicure,  sache  que  tu  couvres  les 
chrétiens,  qui  sont  les  disciples  du  Fils  de  Dieu; 
la  philosophie  que  cet  incomparable  maître  leur 
a  enseignée  est  toute  divine ,  et  celle  de  Zenon 
et  d'Ëpicure  purement  humaine,  c'est-à-dirt 
défectueuse  et  pleine  d'erreurs  :  la  preuve 
que  je  te  donne  de  ce  bonheur,  c'est  que  je  te 
porte,  et  que  je  suis  chrétien.  Regarde  si  je  ne 
suis  pas  en  manteau,  je  fais  profession  du 
christianisme,  mais  vivant  conformément  à 
tout  ce  que  cette  sainte  discipline  exige  de 
ceux  qui  la  professent.  Si  tu  es  susceptible  de 
quelque  sorte  de  joie  et  d'allégresse,  en 
void  le  plus  grand  sujet  que  tu  puisses  ja 
mais  avoir.  Fais  donc  paraître  ta  joie  au  dehors 
par  des  signes  qui  soient  sensibles  à  tes  en* 
nemis,  reproche-leur  la  fousseté  de  celle  qu^ils 
ont  témoignée  en  t'outrageant  iqjustementy 
toi  à  qui  ils  n'ont  plus  rien  à  reprocher 
depuis  que  tu  couvres  les  épaules  du  chrétien , 
c'est-à-dire  di:  disciple  de  Jésus-Christ,  qui  esr 
la  vérité  même,  et  le  protecteur  de  l'innocence. 
Tant  que  je  trouverai  grâce  devant  lui ,  je  ne 
saurais  craindre  les  attaques  de  mes  ennemis. 
C'est  lui  qui  doit  donner  de  la  vogue  à  nos 
habits,  puisqu'il  doit  approuver  tonte  notre  vie 
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Si  Ton  avait  autant  de  foi  sur  la  terre  que  Ton 
en  attend  de  récompense  dans  le  ciel ,  je  suis 
persuadé,  mes  chères  sœurs,  qu'il  n'y  en  aurait 
pas  une  parmi  vous  qui,  après  avoir  connu  Dieu 
et  foit  réflexion  sur  sa  propre  misère,  voulût 
faire  paraître  de  la  gaieté,  pour  ne  pas  dire  de 
Torgueil,  dans  les  habits;  mais  qu^au contraire 
on  ne  vous  verrait  rechercher  que  les  plus 
grossiers  et  les  plus  simples.  Ce  serait  en  cet 
état  que  Ton  reconnaîtrait  en  vous  Eve  affligée 
et  pénitente,  et  vous  effaceriez  par  votre  mo- 
destie la  honte  du  premier  crime,  que  vous 
tirez  de  la  première  fomme,  et  le  reproche  que 
Ton  fait  à  votre  sexe  d'être  la  cause  de  la  perte 
du  genre  humain.  Après  tout,  la  femme  peut- 
elle  méconnaître  en  sa  personne  cette  première 
Eve,  puisqu'elle  enfante  comme  elle  avec  dou- 
leur, qu'elle  soufFre  la  même  peine ,  et  qu'elle 
vit  dans  la  même  dépendance.  Le  châtiment  de 
la  première  femme  demeure  toujours  sur  tout 
son  sexe,  il  faut  donc  que  tout  le  sexe  participe 
encore  à  sa  faute.  Quoi  donc ,  fomme  malheu- 
reuse ,  tu  es  la  porte  du  démon,  tu  as  reçu  de 
lui  pour  notre  perte  du  fruit  défendu,  tu  t'es 
révoltée  la  première  contre  ton  auteur,  tuas 
séduit  celui  que  le  diable  n'avait  osé  attaquer, 
tu  as  effacé  dans  Thomme  les  plus  beaux  traits 
de  la  Divinité,  enfin  pour  réparer  ta  fiiute  il  en  a 
coûté  la  vie  au  Fils  de  Dieu,  et  tu  prétends  en- 
core te  parer  de  ces  peaux  qui  n'cmt  été  faites 
que  pour  couvrir  ta  honte  ^  ! 

Si  dès  le  commencement  du  monde  les  laines 
les  plus  fines  des  Milésiens,  et  le  coton  que  les 
Scythes  recueillirent  avec  soin  sur  les  arbres 
avaient  été  en  usage;  si  le  luxe  avait  déjà 
donné  du  prix  à  l'écarlate  de  Tyr ,  à  l'aiguille 
des  Phrygiens  et  aux  broderies  des  Babyloniens; 
si  dès  ce  temps-là  Ton  se  fût  avisé  de  rehausser 
réclat  des  habits  par  la  blancheur  des  perles  et 

*Geoèie,3, 


par  le  brillant  des  pierres  précieuses;  enfin,  si 
Tavarice  des  hommes  avait  déjà  tiré  l'or  du 
centre  de  la  terre,  et  si  la  curiosité  des  femmes 
avait  inventé  l'usage  du  miroir,  pour  tromper 
plus  facilement  les  yeux  par  des  agrémens  em- 
pruntés; si,  dis-je,  tout  cet  appareil  d^orgneil 
et  de  vanité  avait  eu  lieu  dans  le  monde  dès 
son  commencement,  pensez-vous  que  la  pre- 
mière Eve ,  encore  tout  accablée  du  poids  de 
son  péché ,  chassée  d'un  paradis  de  délices  et 
d'un  s^our  de  bonheur;  enfin  à  demi  morte 
et  de  la  force  de  son  repentir  et  du  pressenti- 
ment de  la  [mort  qu'elle  venait  de  mériter, 
pensez-vous,  dis-je,  qu'en  cet  état  elle  eût  re- 
cherché avec  soin  tant  de  vains  et  de  superbes 
ornemens  pour  couvrir  un  misérable  corps ,  et 
pour  éviter  une  honte  dont  le  péché  avait  été  li 
cause  ?  Si  donc  vous  voulez  faire  revivre  en  vous 
cette  première  Eve  mortifiée  et  pénitente,  il 
faut  vous  résoudre  à  ne  rediercher  et  à  ne  con- 
naître plus  ce  qu'elle  n'avait  ni  ne  connaissait 
pendant  qu'elle  vivait.  Tous  ces  vains  orne- 
mens ne  font  qu'embarrasser  une  femme  déjà  i 
morte  à  la  grâce  et  presque  condamnée  ;  et  il  I 
semble  qu'ils  ne  sont  destinés  que  pour  servir  à 
sa  pompe  fonèbre. 

En  effet,  ceux  qui  les  ont  inventés ,  je  veux 
dire  ces  enfans  de  Dieu  qui  l'abandonnèrent 
pour  posséder  les  filles  des  hommes  ^  ont  aussi 
été  condamnés  à  la  peine  de  la  mort,  et  ceci 
est  encore  désavantageux  à  la  femme;  car  ce 
furent  eux  qui ,  après  avoir  découvert  dans  un 
siècle  grossier  plusieurs  choses  que  la  nature 
avait  utilement  cachées ,  et  enseigné  plusieurs 
arts  qu'il  aurait  été  bon  que  l'on  eût  ignorés.  Ce 
forent  eux,  dis-je,  qui  montrèrent  aux  hommes 
à  chercher  les  métaux  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  qui  publièrent  la  force  et  les  pro- 
priétés  des  herbes,  qui  firent  les  premiers  e»- 
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diantemens,  et  qui  prétendirent  avoir  trouvé 
dans  la  disposition  des  astres  la  science  de  l'a- 
venir. Mais  leur  soin  principal,  ce  fut  de  four- 
nir aux  femmes  tous  ces  instrumens  de  vanité 
dont  elles  se  parent  avec  tant  d'affectation, 
c'est  de  leur  main  qu'elles  tiennent  l'éclat  des 
diamans  dont  brillent  leurs  colliers,  tout  For 
de  leurs  bracelets,  et  cette  agréable  diversité  de 
couleurs  dont  on  teint  les  étoffes  :  en  un  mot 
toutes  les  différentes  drogues  dont  elles  se 
servent  pour  se  farder  et  se  déguiser  le  visage. 
L'on  peut  déjà  juger  de  la  nature  de  toutes  ces 
choses  par  la  qualité  et  l'état  de  ceux  qui  les 
ont  inventées,  et  il  faut  être  aveugle  pour  ne 
pas  conclure  que  des  pécheurs  ne  conduisent 
jamais  à  rinnocence,  que  des  amans  séducteurs 
n'enseignent  jamais  les  moyens  de  se  conserver 
dans  la  chasteté ,  et  que  des  esprits  rebelles  et 
déserteurs  du  ciel  ne  sauraient  nous  inspirer 
la  crainte  d'un  Dieu  qu'ils  ont  abandonné.  Si 
leurs  inventions  sont  des  sciences,  de  si 
méchants  maîtres  ne  sauraient  les  bien  en- 
seigner; et  si  ces  présens  sont  le  prix  de 
rimpudicité,  que  peut-il  y  avoir  de  plus 
honteux? 

Mais  enfin  à  quel  dessein  croyez- vous  que  ces 
esprits  réprouvés  aient  eu  tant  de  soin  de  four- 
nir aux  femmes  tout  cet  équipage  superbe  dont 
elles  sont  si  curieuses  ?  c'était  peut-être  de  peur 
qu'elles  n'eussent  pas  assez  de  charmes  natu- 
rels pour  s'attirer  les  yeux  et  le  cœur  des  hom- 
mes tout  sensuels  qu'ils  sont;  mais  ces  mêmes 
rharmesavaientbienpu,  sanslesecoursd'aucuns 
ornemens  étrangers,  les  séduire  eux-mêmes  et 
leaprécipiter  dans  le  dernier  aveuglement.  Peut- 
être  qu'ils  avaient  peur  de  passer  pour  des 
ingrats  et  pour  des  avares  s'ils  ne  faisaient 
quelque  présent  à  leurs  maîtresses;  mais  ils 
ne  pouvaient  pas  craindre  de  reproche  de  ce 
€6té-là,  elles  s'estimaient  trop  heureuses  d'a- 
ym*  pu  plaire  à  des  anges.  La  véritable  cause 
de  ces  ftinestes  présens  a  été  le  désespoir  de 
ces  esprits  voluptueux   et  la  jalousie  qu'ils 
ont  conçue  de  votre  bonheur;  car  en  pensant 
au  lieu  d'où  ils  étaient  déchus ,  et  soupirant 
quelquefois  après  un  bonheur  que  celte  beauté 
:  naturelle  des  femmes  leur  avait  fait  perdre, 
'  pois ,  s'en  prenant  à  ces  charmes  innocens 
comme  i  la  cause  de  leur  chute ,  ils  ne  pen- 
sèrent pins  qu'à  les  défigurer  et  à  les  rendrç 


criminels,  sous  prétexte  de  les  récompenser, 
afin  que  les  femmes,  déchues  de  cette  pre- 
mière simplicité  qu'elles  avaient  reçue  de 
Dieu ,  participassent  avec  eux  au  péché  comme 
elles  participaient  au  plaisir.  Ils  savaient  bien  . 
que  la  vaine  gloire,  que  l'ambition ,  que  le  dé-^ 
sir  de  plaire  par  la  chair  déplaisait  à  Dieu ,  que  . 
ces  passions  criminelles  sont  ces  mauvais  anges 
auxquels  nous  avons  renoncé  au  baptême,  que 
ce  sont  ces  anges  que  nous  devons  juger ,  et 
que  c'est  par  la  superbe  et  par  la  vanité  que  les 
anges  réprouvés  ont  mérité  d'être  jugés  par  les 
hommes.  Mais  comment  les  hommes  pourront- 
ils  condamner  des  choses  dont  ils  recherchent 
la  possession^  ?  Quel  commerce  peut-il  y  avoir 
entre  le  juge  et  le  coupable?  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  en  ait  plus  qu'entre  Jésus-Christ  et  Bé- 
lial.  De  quel  front  enfin  l'homme  pourra-t-il 
juger  ceux  dont  il  aura  reçu  les  présens?  car 
dans  cette  consommation  des  siècles  il  ny  aura 
point  de  distinction  de  sexe,  mais  les  hommes  se- 
ront en  cela  semblables  aux  anges  3,  et  les  saintes 
femmes  participeront  avec  le  reste  des  élus  au 
privilège  de  juger  les  réprouvés;  mais  si  nous 
ne  condamnons  pendant  cette  vie  les  choses 
que  nous  devons  condamner,  il  esta  craindre 
que  nous  ne  soyons  jugés  par  ceux  que  nous 
devions  juger. 

Je  sais  que  le  livre  d'Enoch,  sur  l'autorité  du- 
quel est  appuyé  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  de  ce| 
anges  déserteurs ,  ne  passe  pas  ordinairement 
pour  canonique,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas 
au  nombre  de  ceux  que  les  Jui£s  reçoivent  pour 
tels.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  n'ont  pas  cru 
que  cet  ouvrage  feit  avant  le  déluge  ait  pu  se 
conserver  nonobstant  cette  ruine  générale  du 
monde;  mais  s'il  n'y  a  que  cette  raison  qui  les 
empêche  d'y  ajouter  foi,  ils  n'ont  qu'à  penser 
que  Noé ,  petit-fils  de  Mathusalem  qui  était  fils 
d'Enoch ,  survécut  au  déluge ,  et  qu'il  était 
parfaitement  instruit  et  avait  appris  par  tra- 
dition les  grâces  que  Dieu  avait  faites  ^son 
bisaïeul,  et  toutes  les  choses  qu'il  avait  ensei-: 
gnées  ,puisqu'il  est  certain  qu'Énonch  ne  recom-  i 
manda  rien  tantàMathusalemqued'en  conserver 
la  mémoire  et  de  la  transmettre  à  la  postérité. 
Noé  conservait  donc  apparemment  avec  un  très 
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grand  soio  ce»  monumeas  illustres  de  la  gloire 
de  sa  maison  et  ces  témoignages  authentiques 
de  la  bonté  de  Dieu,  par  qui  il  avait  été  conservé; 
et  quand  même  il  aurait  par  malheur  perdu  cet 
ouvrage  dans  la  violence  du  déluge,  il  n'est  pas 
incroyable  qu'il  ait  pu  le  réparer  de  la  même 
manière  qu'il  est  constant  que  toutes  les  saintes 
Lettres ,  ayant  péri  dans  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Babyloniens,  furent  rétablies  par 
Esdras,  qui  en  avait  fidèlement  conservé  la  mé- 
moire ^  Ajoutez  à  cela  que  ce  livre  d'Enoch 
parlant  évidemment  de  Jésus-Christ,  nous  ne 
le  devons  point  rejeter,  puisqu'il  est  vrai  que 
toute  Écriture  qui  nous  peut  édifier  a  été  divine- 
ment inspirée,  et  que  les  Juifs  ont  rejeté 
comme  apocryphes  plusieurs  passages  qui  par- 
lent ouvertement  de  Jésus-Christ;  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  le  re- 
cevoir ont  aussi  refusé  de  recevoir  les  Ecritures 
qui  parlaient  de  lui.  Enfin  le  seul  témoignage 
de  l'apôtre  saint  Jude  doit  toujours  vous  ins- 
pirer beaucoup  de  respect  pour  cet  ouvrage^. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit  des  inventeurs  de  ces 
arts  et  de  ces  étoffes  funestes  qui  fomentent  la 
vanité,  principalement  dans  le  cœur  des  fem- 
mes ,  examinons  la  naturç  et  les  propres  qua- 
lités de  ces  choses,  afin  de  découvrir  quelles 
peuvent  être  les  raisons  qui  nous  les  font  recher- 
cher avec  tant  d'empressement.  Ce  que  J'appelle 
habillement  des  femmes  consiste  principale- 
ment en  deux  choses  :  la  première  regarde  les 
habits,  l'or,  Targent,  les  pierreries  et  le  reste 
des  ornemens  dont  on  les  enrichit  ;  et  la  seconde 
regarde  le  soin  trop  curieux  qu'elles  ont  de 
tourner  différemment  leurs  cheveux,  d'entre- 
tenir leur  embonpoint,  de  se  rafraîchir,  et 
même  de  se  déguiser  le  teint;  enfin  d'ajuster 
d'une  manière  mondaine  les  autres  parties  du 
corps  qui  sont  exposées  à  la  vue.  Or  je  prétends 
convaincre  d'ambition  la  première  de  ces  choses, 
et  prouver  que  la  seconde  est  une  véritable 
prostitution  3.  Je  laisse  présentement  à  juger  à 
de^femmes  chrétiennes,  à  des  servantes  de 
Dieu,  si  elles  y  peuvent  rien  trouver  qui  s'ac- 
corde avec  l'humilité  ou  avec  la  chasteté  dont 
tllea  font  profession. 

*  Rom.,  iô;  rit,  5. 

*  llid.  Ep.  Carth. 

*  Ce  liera  dam  le  Traité  tuivaot.  i 


Mais  après  tout,  qu'est-ce  que  l'or  et  l'argent 
qui  font  la  principale  matière  du  faste  des  mon- 
dains ?  D'où  vient  que  cette  terre  leur  est  plus 
précieuse  que  celle  que  nous  foulons  aux  pieds  ? 
Est-ce  à  cause  que  pour  sortir  des  profondes 
cavernes  où  elle  avait  été  créée  il  en  coûte 
souvent  la  vie  à  ces  malheureux  qui  sont  con- 
damnés à  l'en  tirer  ?  est-ce  à  cause  qu'ayant 
laissé  le  nom  de  terre  dans  le  feu ,  elle  quitte 
aussi  le  nom  de  métal,  pour  servir  aux  usages 
auxquels  l'ambition  de  l'homme  l'a  destinée  ? 
Pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  qui  ne 
se  rencontre  également  dans  le  fer  et  dans  le 
cuivre,  et  dans  tous  les  autres  ouvrages  de  terre 
ou  de  métal  :  ainsi  il  y  a  de  la  folie  à  croire  que 
ces  matières  si  précieuses  aient  reçu  de  la  na- 
ture aucune  prérogative  par  dessus  les  autres 
métaux;  au  contraire,  rien  n'est  plus  raison- 
nable que  de  leur  préférer  le  fer  et  le  cuivre , 
puisqu'à  le  bien  considérer  nous  tirons  de  ces 
métaux  des  services  bien  plus  considérables  que 
de  l'or  ou  de  Targent,  qu'ils  remplacent  même 
souvent  et  à  juste  titre. 

En  effet ,  n'a-t-on  pas  vu  des  anneaux  de  fer 
parmi  les  ornemens.  triomphaux  ?  ne  conserve- 
t-on  pas  encore  avec  soin  des  vases  d'airain  que 
l'antiquité  a  rendus  précieux?  Et  l'anneau  nup- 
tial que  Ion  fait  encore  de  fer,  n'est- il  pas 
aussi  une  marque  que  ce  métal  n'est  pas  inca- 
pable de  servir  d'ornement,  comme  il  est  un 
témoignage  de  la  frugalité  de  nos  pères  P  Que 
ceux  maintenant  qui  font  tant  de  cas  de  l'or  et 
de  l'argent  me  montrent  des  usages  utiles  et 
nécessaires  dans  ces  métaux,  comme  j'ai  fait 
voir  que  le  fer  et  le  cuivre  se  peuvent  employer 
pour  embellir  et  pour  orner  ;  du  moins  ils  n'ont 
jamais  vu  labourer  la  terre  avec  de  l'or  ni  con 
struire  des  navires  avec  de  l'argent  ;  jamais  une 
épée  d'or  n'a  défendu  la  vie  de  personne,  et 
jamais  des  murailles  d'argent  n'ont  mis  à  cou- 
vert les  hommes  ni  contre  les  injures  du  temps 
ni  contre  les  insultes  de  leurs  ennemis;  enfin 
l'or  ne  sert  point  à  fobriquer  le  fer,  comme  le 
fer  est  nécessaire  pour  rendre  l'or  propre  à 
quelque  chose.  Je  ne  vois  donc  pas  par  quellf 
raison  on  pourrait  prétendre  que  l'or  et  l'ar^ 
gent  aient  reçu  de  la  nature  quelque  préro* 
gative  sur  les  autres  métaux. 

Peut-on  rien  dire  de  plus  avantageux  en  fa- 
yeur  de  ces  pierreries  qui  emportent  le  prix  sur 
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Tor  et  l'argent  ?  Quoi  !  ont-ils  une  autre  nature 
que  ces  autres  petits  cailloux  et  que  ce  gravier 
stérile,  qui  ne  sont  à  proprement  parler  que 
les  avortons  de  la  terre  ?  On  peut  du  moins  dire 
que  ces  pierres  ne  sont  d'aucune  utilité  véri- 
table dans  le  monde  ;  on  ne  s'en  sert  point  ni 
pour  affermir  des  fondemens,  ni  pour  bâtir  de 
fortes  murailles,  ni  pour  soutenir  les  couver- 
tures des  maisons,  ni  pour  construire  de  solides 
terrasses  ;  elles  ne  servent  qu'à  entretenir  l'am- 
bition des  femmes  et  à  augmenter  leur  orgueil; 
et  c'est  pour  un  usage  si  excellent  qu'on  les 
polit  avec  tant  de  peine  pour  les  faire  briller 
davantage,  qu'on  les  arrange  avec  tant  d'étude 
pour  leur  donner  plus  d'éclat  par  funion  et 
la  diversité  choisie  de  leurs  couleurs,  qu'on 
les  perce  avec  tant  de  précaution  pour  les 
suspendre  aux  oreilles,  et  qu'on  les  enchâsse 
dans  de  Tor  pour  prêter  à  ce  métal  et 
pour  en  recevoir  mutuellement  de  nouveaux 
charmes! 

Mais  l'ambition  ne  se  contente  pas  de  s'en- 
tretenir de  ces  choses  qu'elle  tire  de  la  terre,  il 
faut  encore  qu'elle  aille  chercher  jusque  dans 
la  mer  de  quoi  se  contenter,  et  qu'elle  trouve 
de  nouvelle  nourriture  dans  les  moindres  co- 
quillages; mais  ce  qui  est  surprenant ,  est  que 
ce  que   l'on  appelle  des  perles  n'est  autre 
chose  qu'un  défout  de  ces  mêmes  coquilles,  et 
comme  une  excroissance  vicieuse  qui  se  forme 
ao  dedans  de  l'enveloppe  de  ces  poissons.  En- 
fin, il  n'y  a  rien  que  la  vanité  ne  mette  en  usage 
pour  s'entretenir,  puisqu'elle  sait  chercher  du 
secours  jusque  dans  la  tète  des  dragons ,  où 
elle  trouve  une  de  ces  pierres  précieuses  dont 
elle  se  pare ,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  à  une 
femme  chrétienne  d'avoir  appris  du  serpent  à 
désobéir  à  Dieu,  sans  chercher  encore  dans  un 
animal  qui  a  servi  d'instrument  à  notre  séduc- 
teur de  la  matière  pour  entretenir  le  feu  de 
Tambition  et  de  la  superbe  qu'il  a  allumé.  En 
vérité,  mes  chères  sœurs,  pensez-vous  que  ce 
moit  le  moyen  d'écraser  la  tète  du  serpent,  que 
d'en  chérir  si  fort  les  dépouilles  ?  ou  plutôt  n'est- 
ce  pas  se  soumettre  tacitement  à  lui  que  de 
rélevercommevousfaites  au-dessus  de  vostétes, 
et  mettre  votre  gloire  à  faire  briller  un  de  ses 
ossemeos  sur  vos  fronts? 

Encore  si  le  consentement  oatmrel  de  toutes 
les  nations  donnait,  quoiquesans  raison,  du  prix 
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à  ces  choses  dont  vous  faites  tant  de  cas,  je 
pourrais  souffrir  que  vous  vous  laissassiez  em- 
porter à  la  force  de  ce  consentement  générai; 
mais  ces  matières  si  précieuses  chez  vous,  sont 
méprisées  dans  les  pays  d'où  elles  viennent,  et 
on  ne  les  estime  que  là  où  elles  sont  étrangères, 
c'est-à-dire  là  où  on  n  en  connaît  point  la  juste 
valeur.  L'abondance  de  ces  choses  donne  du 
dégoût,  et  l'on  a  vu  chez  les  Parthes,  chez  les 
Mèdes  et  chez  d'autres  nations  où  les  veines  d'or 
sont  abondantes,  que  les  chaînes  des  esclaves 
et  des  criminels  en  sont  faites  ;  en  sorte  qu'en 
chargeant  ces  coupables  de  ce  que  l'on  appelle 
ici  des  richesses,  il  se  trouve  qu'ils  sont  d  au- 
tant plus  malheureux  qu'ils  sont  plus  riches, 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  l'or  devienne  un  objet  de  mépris  et  de 
haine. 

Les  pierres  précieuses  ne  sont  pas  plus  esti- 
mées chez  ces  peuples;  nous  les  avons  vues 
depuis  peu  dans  Rome  traitées  par  eux  avec 
mépris,  et  les  dames  les  plus  illustres  n'ont  pu 
s'empêcher  de  rougir  de  voir  à  quels  usages  des 
peuples  barbares  faisaient  servir  leurs  ornemens 
les  plus  précieux.  Les  émeraudcs  dont  les 
boucles  de  leurs  ceintures  étaient  chargées ,  et 
les  diamaus  qui  couvraient  le  fourreau  de  leurs 
épées ,  étaient  négligement  cachés  sous  une 
robe  toute  simple,  et  les  perles  qui  couvraient 
leurs  souliers  étaient  souvent  elles-mêmes  cou 
vertes  de  boue;  enfin  ils  ne  portaient  des  pier 
reries  que  dans  les  endroits  où  Ton  ne  pouvait 
les  voir,  comme  s'ils  eussent  eu  dessein  d'ap- 
prendre aux  dames  romaines  que  l'on  doit  avoir 
honte  de  s'en  servir;  mais  ils  ne  se  contentent 
pas  de  faire  porter  à  leurs  esclaves  de  ces  étoffes 
précieuses  dont  la  teinture  est  si  chère;  mais 
comme  s'il  était  indigne  d'un  homnic  de  s'en 
servir,  ils  ne  s'en  servent  ordinairement  qu'à 
couvrir  leurs  murailles,  et  ils  estiment  plus  que 
la  pourpre  les  couleurs  naturelles  des  étoffes  les 
plus  simples. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  mépris  si  généreux 
puisse  être  condamné  ni  passer  pour  barbare; 
car  enfin  quel  honneur  véritable  peut-on  tirer 
d'une  union  contre  nature  de  couleurs  et  d'é- 
toffes ,  si  ce  n'est  que  l'on  veuille  dire  que  Dieu 
n'a  pas  pu  créer  des  moutons  dont  la  laine  fût 
teinte  en  écarlate  ou  en  quelque  autre  de  ces 
couleurs  éclatantes  qu'onleur  donne?  Mais  puis- 
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qu'il  est  certain  qu'il  Va  pu  feire,  il  feut  con- 
clure quil  ne  Ta  pas  voulu ,  puisqu'il  ne  Ta  pas 
lait  ;  et  c'est  être  bien  téméraire  que  de  changer 
les  ordres  de  sa  volonté.  Il  Faut  donc  dire  que 
ces  choses  qui  ne  sont  pas  de  Dieu  ne  sont  pas 
bonnes,  même  d'une  bonté  naturelle,  mais  que 
ce  sont  des  inventions  du  diable  corrupteur  de 
toute  la  nature;  car  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
Dieu  vient  de  l'emulateur  de  sa  gloire  :  or  il 
n'y  en  a  point  d'autres  que  le  diable  et  ses 
anges. 

Mais,  direz-vous,  toutes  ces  matières  ne  sont- 
elles  pas  sorties  des  mains  de  Dieu  ?  11  est  vrai , 
mais  l'usage  que  vous  en  faites  n'est  pas  conforme 
à  sa  volonté;  c'est  comme  si  vous  vouliez  me 
persuader  que  les  spectacles  des  païens  contre 
lesquels  j'ai  écrit ,  et  que  l'idolâtrie  même,  sont 
conformes  à  la  volontéde Dieu,  parce  qu'il  a 
créé  les  choses  que  les  hommes  font  servira 
ces  abominations.  Si  donc  il  n'est  pas  permis 
pour  cela  à  un  chrétien  d'assister  à  ces  spec- 
tacles, il  ne  doit  pas  davantage  se  croire 
en  droit  de  faire  servir  à  son  ambition  l'or  et 
les  pierreries  que  Dieu  a  faites  pour  sagloire. 

Mais  que  ce  siècle  coupable  de  vaine 
gloire  est  éloigné  de  la  volonté  de  Dieu  !  car 
comme  Dieu  a  distribué  différemment  toutes 
choses  en  différens  pays,  en  sorte  qu'elles 
deviennent  mutuellement  rares  et  étrangères  à 
des  peuples  différens;  au  lieu  de  trouver  dans 
cette  sainte  disposition  de  la  volonté  de  Dieu 
des  raisons  de  nous  contenter  de  ce  qu'il  a 
bienvoulu  produire  chez  nous    la  rareté  et  la 


nouveauté  que  la  concupiscence  nous  fait  suivre 
aveuglément,  ont  malheureusement  inspiré  en 
nous  un  désir  déréglé  de  posséder  des  choses 
queDieu  semblait  avoir  destinées  pour  d'autres 
peuples. 

Mais  cette  passion  maudite  n'a  plus  de  bornes, 
sitôt  que  nous  lui  avons  donné  entrée  dans 
notrecœur,et  c'est  ce  désir  excessif  de  posséder 
des  choses  rares,  que  l'on  appelle  ambition,  qui 
nous  enfle  tellement  le  cœur  de  vaine  gloire, 
qu'il  est  enfin  presque  impossible  d'en  arrêter 
le  cours;  et  ce  désir  immodéré  de  gloire  n'a 
aucun  fondement,  ni  dans  la  nature,  ni  dans 
aucune  bonté  véritable,  il  n'est  soutenu  que 
par  la  concupiscence  qui  est  la  plus  dange- 
reuse maladiede l'esprit  humain  et  qui  n'adonné 
de  prix  à  son  objet  que  pour  y  trouver  de  quoi 
s'enflammer  de  plus  en  plus.  En  effet,  ne 
voyons-nous  pas  que  la  concupiscence  devient 
d'autant  plus  grande,  que  la  possession  est  plus 
étendue  ?  Nous  voyons  à  la  ruine  des  familles 
les  plus  illustres  enfermer  dans  de  petites 
boîtes  des  héritages  considérables;  nous  voyons 
des  voiles  qui  coûtent  jusqu'à  vingt  cinq  mille 
écus  d  or,  Ton  voit  la  valeur  des  forêts  et  des 
lies  entières  sur  une  tête  délicate,  l'on  voit 
pendre  à  de  tendres  oreilles  des  revenus  im- 
menses, l'on  voit  enfin  les  doigts  d'une  femme 
ambitieuse  porter  chacun  la  valeur  de  plusieurs 
sacs  d'or.  Peut-on  dire  que  l'ambition  manque 
de  force,  puisqu'elle  fait  porter  sans  peine 
à  une  simple  femmelette  la  valeur  de  tant  de 
revenus 
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I.  Puisqu'il  est  maintenant  de  mon  intérêt 
particulier  de  défendre  mon  sentiment,  je  fe- 
rai aussi  voir  en  latin  qu'il  faut  voiler  les 
vierges  chrétiennes  depuis  qu'elles  sont  sorties 
de  l'enfance  ;  que  la  vérité  le  demande,  et  que 
ni  le  temps ,  ni  la  dignité  des  personnes,  ni  les 
privilèges  des  pays  différens  ne  peuvent  pres- 


crire contre  elle  :  car  c'est  quelqu'une  de  ces 
trois  choses  qui  donne  ordinairement  lieu  à  la 
coutume  qui ,  ne  subsistant  d'abord  que  par 
l'ignorance  ou  par  la  simplicité  des  hommes,  se 
fortifie  en  suite  par  l'usage  et  s'élève  contre  la 
vérité;  mais  après  tout  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  s'est  appelé  vérité  et  non  pas  coutume* 
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Si  ài>uc  Jésas-Ghrist  a  toiqours  été  et  est  avant 
toutes  choses,  il  s*ensuit  que  la  vérité  a  été  de 
tout  temps,  et  qu'elle  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  ces  choses  :  ce  que  ne  peuvent  comprendre 
ceux  qui  nonobstant  son  ancienneté  la  trou- 
vent nouvelle^.  En  effet  la  nouveauté  des 
hérésies  ne  suffirait  pas  pour  les  foire  con<- 
damner  si  elle  pouvait  se  rencontrer  avec  la 
vérité;  tout  ce  qui  lui  est  contraire  s'appelle 
hérésie ,  quand  ce  serait  la  plus  ancienne  cou- 
tume. Au  reste  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
vérité  sont  ignorans  par  leur  faute,  et  leur 
ignorance  ne  les  excuse  pas;  car  on  est  égale- 
ment obligé  de  s'instruire  de  ce  que  Ton  ignore, 
et  de  se  soumettre  aux  vérités  dont  on  est 
instruit. 

La  règle  de  notre  foi  est  toujours  la  même, 
elle  n'est  point  sujette  au  changement ,  ni  sus- 
ceptible de  réformation  :  comme  de  croire  en 
un  seul  Dieu  tout-puissant,  créateur  du  monde, 
que  son  Fils  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge 
Marie,  a  été  crucifié  sous  Ponce  Pilate,  que  le 
troisième  jour  il  est  ressuscité  des  morts,  qu'il 
a  été  reçu  dans  le  ciel ,  qu'il  est  maintenant 
assis  à  la  droite  de  son  Père,  qu'il  viendra  juger 
lesvivanset  les  morts,  auquel  temps  nos  corps 
doivent  ressusciter.  Mais  cette  sorte  de  règle  de 
Dotre  foi  demeurant  en  son  entier,  les  autres 
choses  qui  regardent  la  discipline  et  les  rapports 
des  fidèles  entre  eux  peuvent  admettre  quelque 
sorte  de  nouveauté  et  de  correction  par  l'opé- 
ration continuelle  de  la  grâce,  dont  nous  devons 
profiter  jusqu'à  la  fin  ;  car,  après  tout,  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  le  démon  travaillant  sans 
cesse  à  fortifier  Tesprit  d'iniquité ,  la  grâce  de 
Dieu  qui  est  son  ouvrage  cessât  de  travailler  à 
notre  perfection ,  vu  principalement  que  c'est 
dans  ce  dessein  que  Jésus-Christ  a  envoyé  le 
Paraclet ,  afin  que  l'homme  qui ,  à  cause  de  sa 
faiblesse,  ne  pouvait  pas  comprendre  tout  d'un 
coup  toutes  les  maximes  de  la  perfection  chré- 
tienne y  fût  conduit  peu  à  peu  par  une  sainte 
discipline,  que  le  Saint-Esprit  son  vicaire  devait 
perfiectionner  ?  J'ai  encore,  dit-il  à  ses  disciples, 
plusieurs  choses  à  vous  dire ,  mais  elles  sont 
encore  au-dessus  de  vos  forces;  lorsque  l'esprit 
de  vérité  sera  venu ,  il  vous  conduira  à  toute 
$orie  de  vérité  et  vous  instruira  de  ce  que  vous 
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aurez  i  faire  ^ .  Mais  il  leur  avait  déjà  parlé  de 
ce  que  cet  esprit  de  vérité  devait  opérer  en  eux. 
Quel  est  donc  le  ministère  du  Paraclet,  si  ce 
n'est  de  régler  la  discipline,  de  nous  faire  en- 
tendre les  saintes  Écritures,  de  réformer  notre 
esprit ,  et  de  nous  faire  toujours  avancer  vers 
l'état  de  perfection  ^.11  faut  que  tout  ait  son 
âge,  il  n'y  a  rien  qui  n'attende  sa  perfection  du 
temps  ;  enfin  VEcclésiaste  nous  apprend  qu'il 
faut  du  temps  â  toutes  choses  ^,  Considérez  les 
créatures,  vous  verrez  qu'elles  s'avancent  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  état  de  porter 
du  fruit.  Les  plus  grands  arbres  ne  sont  d'abord 
qu'un  grain  fort  petit,  il  ne  s'en  forme  au  com- 
mencement qu'une  herbe  très-faible  qui  se 
change  insensiblement  en  arbrisseau,  après  quoi 
ses  branches  et  ses  fouilles  s'étant  fortifiées  et 
étendues ,  nous  voyons  enfin  un  arbre  parfait, 
dont  les  boutons  venant  â  éclore  nous  font 
voir  une  fleur  qui  laisse  du  fruit  après  elle.  Ce 
fruit  dans  sa  naissance  ne  parait  qu'ébauché, 
mais  ensuite  il  devient  plus  formé  â  mesure 
qu'il  croit,  et  après  un  temps  nécessaire  il 
s'adoucit  et  arrive  â  une  agréable  maturité. 

C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  Diea 
qui  est  la  première  source  de  la  justice,  comme 
il  est  la  première  cause  de  toutes  les  créatures , 
a  fait  faire  à  cette  vertu  plusieurs  progrès  parmi 
les  hommes.  D'abord  elle  n'a  été  appuyée  que 
sur  la  crainte  naturelle  de  Dieu ,  elle  s'est  vue 
dans  une  espèce  d'enfance  au  temps  de  la  loi  et 
des  prophètes,  l'Ëvangile  lui  a  pour  ainsi  dire 
donné  la  force  d'une  vigoureuse  jeunesse,  et 
enfin  l'esprit  de  Dieu  travaille  sans  cesse  â  la 
perfectionner.  C'est  ce  divin  esprit  que  nous 
devons  reconnaître  et  adorer  pour  notre  maître 
depuis  Jésus-Christ  ;  car  comme  c'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  l'a  envoyé  pour  nous  instruire, 
il  ne  nous  parlera  jamais  que  de  sa  part,  et  ne 
nous  enseignera  jamais  d'autres  maximes  que 
les  siennes.  Lui  seul  doit  être  notre  guide, 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  nous  ait  été  envoyé 
depuis  Jésus-Christ.  Ceux  qui  se  soumettent  à 
ses  inspirations  n'ont  pas  de  peine  â  concevoir 
que  les  vierges  doivent  être  voilées,  parce  Qu'ils 
préfèrent  la  vérité  â  la  coutume. 

11.  Mais  quoique  la  vérité  n'ait  pas  besoin 
d'être  appuyée  par  la  coutume ,  si  est-ce  toute-t 


'  Joaa.,  10.  ^  '  /Ntf*,  tl  -  «  Ecciét.,  9, 


Digitized  by 


Google 


150 


TERTULLIEN 


fris  que  ce  n'est  pas  une  cbose  sans  exemple 
qnc  de  voiler  les  vierges,  cl  il  est  bon  d'opposer 
i  une  méchante  pratique  une  coutume  con- 
traire et  louable.  Il  y  a  plusieursÉglises  dans  la 
Grèce  et  dans  quelques  pays  étrangers  qui  en 
dépendent ,  où  c'est  la  coutume  de  voiler  les 
vierges;  il  y  a  même  des  pays  sous  notre  climat 
où  Ton  observe  celte  pratique;  et  afin  que  Ton 
n'aille  pas  s'imaginer  que  ce  soit  seulement 
l'usage  des  idolâtres  grecs  ou  barbares,  je  ne 
propose  pour  exemples  que  des  Églises  que  les 
apôtres  ont  fondées ,  ou  que  je  crois  avoir  été 
établies  de  leur  temps  par  des  hommes  apos- 
toliques. Ces  anciennes  Églises  ont  aussi  bien 
que  les  nouvelles  l'autorité  de  la  coutume,  et 
elles  ont  outre  cela  des  temps  et  des  prédéces- 
seurs quipeuvent  justifier  leur  conduite.  A  quoi 
donc  s'en  doit-on  tenir  ?  quel  doit  être  notre 
choix  P  II  n'y  a  pas  d'apparence  de  rejeter  une 
coutume  que  nous  ne  pouvons  condamner ,  elle 
ne  nous  est  pas  étrangère,  puisque  ceux  chez 
qui  elle  est  en  usage  ne  nous  sont  point  étran- 
gers, nous  jouissons  avec  eux  de  la  même  paix, 
nous  les  appelons  nos  fr^es,  nous  avons  la 
même  foi  qu'eux ,  le  même  Dieu,  le  même  Sau- 
veur, les  mêmes  espérances,  le  même  baptême, 
les  mêmes  sacremens:  en  un  mot,  nous  ne  Fai- 
sons avec  eux  qu'une  seule  Église,  ainsi  tout 
ce  qui  leur  appartient  doit  aussi  nous  appar- 
tenir. 

Au  reste,  puisque  cette  question  divise  le 
corps  de  l'Église ,  qui  devrait  être  uni ,  il  faut 
qu'il  arrive  en  cette  rencontre  ce  que  nous 
voyons  arriver  dans  toutes  les  questions  incer- 
taines et  douteuses.  Il  faut  examiner  laquelle 
de  ces  deux  coutumes  opposées  convient  mieux 
à  la  doctrine  de  Notre -Seigneur,  et  je  crois 
qu'on  n'aurait  pas  de  peine  à  prendre  parti  et 
à  se  déterminer  pour  celle  qui  n'expose  les 
vierges  chrétiennes  qu'aux  yeux  de  Dieu,  puis- 
que toute  leur  gloire  ne  venant  que  de  Dieu , 
elles  doivent  rougir  devant  les  hommes  et  avoir 
même  honte  de  leurs  propres  perfections.  Il  est 
plus  aisé  de  confondre  une  fille  par  les  louanges 
qu'elle  mérite  que  par  de  justes  reproches , 
parce  que  si  elle  a  bien  pu  se  les  attirer  par  ses 
désordres,  elle  aura  en  même  temps  appris  dans 
le  péché  à  s'endurcir  le  front  et  à  le  dépouiller 
4e  toute  sorte  de  honte. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  jaûuris  personne 


eàt  approuvé  la  coutume  de  découvrir  la  tête 
des  vierges  et  de  les  désavouer  pour  telles  en 
les  faisant  voir,  s'il  ne  se  fût  rencontré  beau- 
coup de  ressemblance  entre  celles  qui  veulent 
être  vues  et  ceux  qui  prennent  plaisir  à  les  voir. 
Des  yeux  qui  veulent  voir  une  fille  ne  diffèrent 
point  de  ceux  d'une  fille  qui  veut  être  vue;  ils 
se  souhaitent  mutuellement,  parce  qu'ils  sont 
de  même  genre,  c'est  la  même  convoitise  qui 
allume  le  désir  de  voir  et  celui  d'être  vue, 
et  il  est  également  impossible  qu'un  saint 
homme  puisse  voir  une  fille  sans  en  avoir  de  la 
confusion,  et  qu'une  sainte  fille  puisse  rencon- 
trer les  yeux  d'un  homme  sans  rougir.  Mais  les 
saints  qui  nous  ont  précédés  n'ont  jamais 
voulu  avoir  d'égard  pour  les  coutumes,  et  ceux 
de  nos  ancêtres  qui  les  ont  reçues  en  ont  hit  la 
différence  d'une  manière  qui  parait  plus  sup- 
portable. Il  était  permis  à  une  fille  de  se  voiler 
ou  de  se  prostituer,  comme  il  lui  est  mainte- 
nant permis  de  se  marier,  ce  que  personne  ne 
contraint  ni  ne  défend  de  fiiire.  La  vérité  se 
contentait  de  traiter  avec  la  coutume  sous  ces 
conditions,  pour  jouir  du  moins  d'une  partie 
de  ses  droits  sous  le  nom  de  la  coutume ,  parce 
que  dans  la  liberté  de  ce  choix  il  était  aisé  de 
reconnaître  quel  était  le  meilleur  parti;  mais  le 
démon ,  ennemi  de  tout  bien  et  de  toute  insti- 
tution louable ,  se  sert  de  cette  tolérance  pour 
achever  son  ouvrage.  Il  feit  soulever  les  filles 
des  hommes  contre  les  vierges  de  Dieu,  elles 
font  paraître  leur  audace  à  la  témérité  avec  la- 
quelle elles  se  découvrent ,  et  néanmoins  elles 
ne  laissent  pas  de  passer  pour  vierges,  quoi- 
qu'en  cet  état  elles  semblent  demander  la  com- 
pagnie des  hommes,  et  les  saintes  filles,  qui 
sont  d'autant  plus  libres  qu'elles  sont  plas 
assujetties  à  Jésus-Christ ,  ne  laissent  pas  de  les 
imiter  et  de  se  rendre  à  elles. 

Ces  filles  du  monde  se  récrient  qu'elles  sont 
scandalisées  de  ce  que  les  servantes  de  Jésus- 
Christ  veulent  être  voilées,  et  elles  aiment 
mieux  en  être  scandalisées  que  de  les  imiter  : 
mais  si  je  ne  me  trompe,  le  bon  exemple  n^a 
jamais  passé  pour  scandale ,  et  l'on  a  toujours 
donné  ce  nom  à  celui  qui  pour  être  mauvais  ne 
saurait  conduire  qu'au  péché.  Les  bonnes  choses 
ne  scandalisent  que  les  réprouvés.  S'il  est  vrai 
que  la  modestie ,  la  pudeur ,  le  mépris  de 
la  gloire,  le  désir  de  ne  plaire  qu'à  Dieu,  soient 
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de  véritables  biens ,  que  ceux  qui  en  sont  scan- 
dalisés reconnaissent  leur  malice.  Deviendrons- 
nous  ennemis  de  la  continence  de  peur  de 
scandaliser  les  débauchés  P  Faudra  t-il  condam- 
ner le  veuvage,  parce  que  tout  le  monde  ne  de- 
meure pas  dans  cet  é(àt  ?  N'est-il  pas  plus  rai- 
sonnable que  les  saintes  filles  se  plaignent 
d'être  scandalisées  du  peu  de  retenue  de  celles 
qui  prétendent  en  se  découvrant  faire  parade 
de  leur  virginité  P  Faudra-t-il  qu'à  la  considé- 
ration de  ces  filles  qui  semblent  s'exposer  en 
vente,  Ton  voie  de  saintes  vierges  traînées  à 
Téglise,  rougissant  d'avoir  été  vues  en  chemin, 
tremblant  de  se  voir  découvertes,  comme  si  on 
les  devait  prostituer  ?  car  elles  ont  également 
Tun  et  Tautre  en  aversion.  Une  fille  ne  saurait 
s'exposer  aux  yeux  des  hommes  sans  se  prosti- 
tuer en  quelque  façon ,  et  Ton  peut  même  dire 
qu'elle  est  plus  souillée  par  celte  exposition  vo- 
lontaire qu'elle  ne  le  serait  si  elle  était  violée, 
parce  que  la  faiblesse  de  sa  nature  peut  bien  lui 
6ter  les  moyens  de  résister  à  la  force,  au  lieu 
que  quand  elle  se  laisse  corrompre  Tesprit,  elle 
perd  volontairement  la  pudeur  qu'elle  pouvait 
et  qu'elle  devait  conserver.  0  que  les  mains 
sont  sacrilèges,  qui  ont  osé  arracher  de  dessus 
la  tète  des  vierges  un  habit  qui  les  conservait  à 
Dieu  !  Qu'aurait  pu  faire  davantage  le  plus  cruel 
persécuteur  du  nom  chrétien ,  s'il  avait  su  que 
le  voile  est  lliabillement  disiinctif  de  celles  que 
Jésus-Christ  a  choisies?  Depuis  que  vous  avez 
découvert  la  tête  d'une  fille ,  elle  n'est  plus  la 
même  et  elleest  devenue  tout  autre  qu'elle  n'était 
111.  Vérité  divine,  il  est  temps  de  paraître,  vous 
l'avez  trop  longtemps  soufFert,  il  ne  faut  plus 
défendre  aucune  coutume,  puisqu'on  rejette 
celle  qui  était  d'accord  avec  vous;  faites  voir  que 
c'est  vous  qui  commandez  de  voiler  les  vierges, 
expliquez  vous-même  vos  saintes  Écritures  que 
la  coutume  ne  connaît  point;  car  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  pût  leur  résister  si  elle  les 
connaissait.  Mais  comme  c'est  une  chose  ordi- 
naire aux  ennemis  de  la  vérité  de  se  servir 
contre  elle  de  ses  Écritures ,  on  ne  manquera 
pas  de  m'opposer  d'abord ,  que  l'apôtre  veut 
seulement  que  les  femmes  soient  voilées  ,  qu'il 
De  fait  aucune  mention  des  vierges,  et  que  si 
ce  précepte  les  regardait  il  les  aurait  nommées 
séparément  après  avoir  nommé  les  femmes, 
puisque  dans  un  autre  endroit  où  il  parle  du 
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mariage,  il  prescrit  en  particulier  ce  que  les 
vierges  doivent  observer  ^ 

Mais  je  puismeservir  du  même  raisonnement 
contre  ceux  qui  font  cette  objection;  car  puis- 
que l'apôtre  sait  faire  la  différence  des  vierges 
et  des  femmes,  quand  ce  qu'il  en  dit  ne  convient 
pas  aux  unes  et  aux  autres,  il  faut  conclure  que 
quand  il  n'a  point  fait  cette  différence ,  il  en- 
tend que  les  unes  et  les  autres  soient  de  même 
condition.  Au  reste  puisqu'il  lui  était  facile  de 
distinguer  en  cet  endroit  aussi  bien  qu'ailleurF 
les  vierges  d'avec  les  femmes ,  l'on  ne  peut 
conclure  autre  chose  de  ce  qu'il  ne  les  a  pas  di- 
visées, sinon  qu'il  les  a  tacitement  confondues; 
mais  l'on  ne  doit  pas  inférer  comme  font  quel- 
ques-uns que  dans  ce  texte  où  il  est  parlé  de 
voiler  les  femmes ,  il  y  a  aussi  bien  qu'ailleurs 
de  la  différence  entre  les  femmes  mariées  et  les 
vierges  ;  car  ce  que  l'on  dit  en  un  endroit  ne 
doit  jamais  s'entendre  de  la  même  manière 
dans  un  autre,  sinon  lorsque  dans  l'un  et  dans 
l'autre  la  raison  étant  la  même,  il  suffit  d'avoir 
dit  quelque  chose  une  seule  fois  :  mais  l'espèce 
dans  laquelle  l'apôtre  distingue  les  femmes 
d'avec  les  vierges  est  bien  différente  de  celle 
dans  laquelle  nous  sommes.  Il  y  a ,  dit-il ,  de 
la  différence  entre  une  femme  et  une  vierge , 
parce  qu'une  vierge  pour  se  sanctifier  de  corps 
et  d'esprit  ne  pense  qu'aux  choses  de  Dieu,  au 
lieu  qu'une  femme  mariée  pense  continuelle- 
ment aux  moyens  de  plaire  à  son  man^.  Voilà  la 
raison  de  cette  différence  qui  n'a  point  de  lieu 
dans  le  sujet  dont  il  s'agit  présentement,  puis- 
que dans  cet  endroit  l'apôtre  ne  parle  ni  du 
mariage, ni  de  l'esprit,  ni  des  pensées  des 
femmes  mariées ,  mais  seulement  de  voiler  la 
tête;  et  le  Saint-Esprit,  ne  voulant  pas  qu'il  y 
eût  en  ceci  de  différence  entre  les  femmes  et 
les  filles,  s'est  servi  du  seul  nom  de  femme  pour 
comprendre  tout  le  sexe,  et  ne  nommant  point 
les  filles  en  particulier,  il  les  a  jointes  tacite- 
ment aux  femmes  lorsqu'il  ne  les  en  a  pas  ex- 
pressément séparées. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  une  chose  extraordi- 
naire que  de  se  servir  du  nom  principal  d'une 
chose  qui  a  plusieurs  différences  pour  désigner 
en  général  toute  l'espèce ,  lorsqu'il  n'y  a  point 
de  nécessité  qui  nous  oblige  d'en  distinguer  les 
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parties.  La  brièveté  da  discours  a  desagrémens 
naturels  et  nécessaires,  comme  un  style  trop 
étendu  a  toujours  quelque  chose  d'inutile  et  est 
infailliblement  à  charge.  Et  c'est  par  cette  rai- 
son que  Ton  se  contente  des  termes  universels 
qui  renferment  Tidée  des  choses  particulières  à 
qui  elles  conviennent  :  ainsi  il  ne  s'agit  ici  que 
d'un  mot ,  je  prétends  que  celui  de  femme  est 
naturel  et  général  pour  tout  un  sexe,  qu'il  n'est 
renfermé  par  aucun  âge  ni  par  aucun  état  parti- 
culier, et  qu'il  se  dit  également  d'une  fille,  d'une 
épouse  et  d'une  veuve,  qui  sont  les  termes  dont 
on  se  sert  pour  exprimer  toutes  les  espèces  de 
femmes:  Or  comme  le  genre  est  avant  l'espèce 
et  la  renferme,  il  n'est  pas  nécessaire  dénommer 
chaque  espèce  en  particulier  lorsqu'on  s'est  servi 
du  terme  générique  ;  ainsi  quand  on  a  nommé 
en  général  le  corps  humain,  il  n'est  pas  néces- 
saire ,  pour  se  faire  entendre ,  de  dire  que  l'on 
veut  parler  des  pieds,  des  mains  et  des  autres 
parties.  De  même  quand  on  parle  du  monde,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  Ton  entend 
par  ce  mot  le  ciel ,  le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles, 
le  terre,  la  mer  et  chacun  des  élémens.  Cest 
tout  dire  que  de  dire  ce  qui  renferme  tout; 
ainsi  quand  on  a  nommé  la  femme ,  on  a  suf- 
fisamment donné  l'idée  de  tout  le  sexe. 

Mais  puisque  nos  adversaires  s'obstinent  à 
soutenir  que  le  nom  de  femme  ne  convient  qu'à 
celles  qui  ont  eu  la  compagnie  d'un  homme,  il 
faut  que  je  prouve  qu'il  convient  à  tout  le  sexe 
sans  différence  d'états,  et  que  les  vierges  mêmes 
sont  comprises  sous  ce  nom.  En  effet,  lorsque 
la  femme  fut  créée  de  Dieu  pour  secourir 
l'homme ,  elle  reçut  ce  nom  dès  le  moment  de 
sa  création ,  quoiqu'elle  fût  encore  dans  l'heu- 
reux état  d'innocence  digne  du  paradis,  en  un 
mot  quoiqu'elle  fût  encore  vierge  on  l'appellera 
femme ,  dit  l'Écriture.  Ainsi  l'on  peut  dire  que 
ce  nom  n'est  pas  seulement  commun  à  une 
vierge  et  à  tout  son  sexe,  mais  qu'il  lui  est 
même  propre ,  puisque  c'est  celui  qu'elle  a  reçu 
dès  son  commencement  ^ 

Mais  il  y  en  a  qui  pour  détourner  la  force  de 
ce  témoignage  répondent  subtilement  qu'il 
est  ici  parlé  du  nom  qu'elle  devait  avoir  lors- 
qu'elle aurait  cessé  d'être  vierge,  parce  qu'en 
suite  on  trouve  ces  mots.   Cest  pourquoi 


rhomme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  se 
joindre  à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  ane 
chaire  ;  mais  il  faut  premièrement  pour  soutenir 
cette  subtilité  qu'on  nous  fasse  voir  quel  nom 
elle  a  eu  auparavant  qu'elle  fût  jointe  à  Adam  : 
car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  pendant  qu'elle 
a  été  vierge  elle  ait  manqué  de  nom  pour  la 
distinguer  du  reste  des  créatures,  et  ce  serait 
une  chose  bien  étrange  qu'on  lai  donnât  un 
nom  qui  ne  lui  convenait  point  encore,  avant 
que  de  lui  donner  celui  qui  lui  était  propre. 
Adam  a  donné  des  noms  à  tous  les  animaux ,  il 
n'a  eu  aucun  égard  en  les  imposant  à  leur  état 
futur ,  et  il  les  a  tous  nommés  suivant  ce  qu'ils 
étaient  dans  le  temps  qu'il  les  nommait.  Quel 
était  donc  le  nom  de  la  première  femme  au 
temps  de  sa  virginité  ?  Il  est  certain  que  jamais 
elle  n'est  appelée  autrement  dans  l'Écriture 
sainte  toutes  les  fois  qu'elle  y  est  nommée,  et 
jamais  elle  n'y  est  appelée  vierge  dans  le  temps 
même  qu'elle  l'était.  Elle  a  reçu  ce  nom  dans 
des  lieux  où  l'Écriture  sainte  ne  dit  rien  de 
prophétique.  Il  est  dit  qu'Adam  et  sa  femme 
étaient  nus  ' ,  et  dans  cet  endroit  lorsque  l'Écri- 
ture sainte  l'appelle  femme  d'Adam,  elle  ne  le 
dit  pas  par  quelque  sorte  de  prédiction  de  son 
futur  mariage,  mais  parce  que  quoiqu'elle  ne 
fût  point  mariée ,  elle  était  à  lui  comme  étant 
tirée  de  sa  substance  :  Cet  os  de  mes  os,  dit-il  ^ 
et  cette  chair  de  ma  chair  s'appellera  femme. 

Cest  de  là  que  par  une  inspiration  secrète  de 
la  nature  et  par  des  lumières  toutes  divines,  il 
est  arrivé  ce  que  je  ferai  voir  par  l'Écriture 
sainte  être  arrivé  en  plusieurs  antres  choses , 
soit  dans  nos  actions ,  soit  dans  nos  paroles  : 
que  sans  y  penser  l'on  a  introduit  dans  l'usage 
commun  le  mot  d'épouse,  pour  signifier  les 
femmes  mariées,  quoique  souvent  nous  ne  lais- 
sons pas  de  parler  improprement;  et  les  Grecs 
qui  se  servent  le  plus  du  nom  de  femme  pour 
signifier  celles  qui  sont  mariées,  ne  laissent  pas 
d'avoir  des  termes  propres  pour  les  exprimer  : 
mais  quelle  qu'en  puisse  être  la  raison,  j'aime 
toujours  mieux  la  rapporter  au  témoignage  de 
la  sainte  Écriture.  Ainsi  lorsque  par  le  lien  da 
mariage  les  deux  parties  ne  sont  plus  qu'une 
chair,  cette  chair  qui  vient  de  la  chair  de 
l'homme  et  cet  os  de  ses  os,  retenant  toujours 
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son  nom  d'origine,  s'appelle  sa  femme  depuis 

que  par  Fanion  de  sa  substance  elle  est  devenue 

son  épouse.  Cest  pourquoi  le  nom  de  femme 

est  le  nom  naturel  d'une  épouse,  et  le  nom 

d'épouse  ne  fait  qu'exprimer  un  des  états  de  la 

femme:  enfin  une  femme  peut  ne  pas  être 

épouse,  quoiqu'une  épouse  ne  puisse  pas  ne 

point  avoir  le  nom  de  femme,  parce  qu'il  est 

impossible  qu'elle  ne  le  soit  pas. 
Cest  pourquoi  Adam,  après  avoir  imposé  le 

nom  de  femme  à  celle  qui  devait  être  son  épouse, 

ne  commence  à  prophétiser  qu'après  avoir  établi 

par  ce  nom  l'état  présent  où  elle  étoit ,  lorsqu'il 

ajoute  qu'à  sa  considération  Thomme  quittera 

son  père  et  sa  mère.  Le  nom  qu'il  lui  avait 

donné  auparavant  est  autant  séparé  de  la  prophé- 
tie que  cette  prophétie  est  séparée  de  la  per- 
sonne d'Eve ,  et  il  parait  <\ue  ce  n'est  pas  d'elle 

que  ces  paroles  se  doivent  entendre,  mais  de 

toutes  les  femmes  dont  elle  devait  être  la  mère; 

car  il  est  manifeste  qu'Adam  ne  devait  pas  à 

cause  d'Eve  quitter  son  père  et  sa  mère ,  puis- 
qu'il n'en  avoit  point.  Ce  qu'il  y  a  donc  de 

prophétique  dans  ce  passage  ne  regarde  Eve 

en  aucune  manière ,  puisqu'il  ne  se  peut  en- 
tendre d'Adam ,  et  tout  ce  qui  s'y  trouv^rédit 

ne  regarde  que  la  condition  des  maris  qui  de- 

vaientàcause  de  leurs  femmes  abandonner  leurs 

parens,  ce  qui  ne  se  pouvait  pas  dire  d'Eve  non 

plus  que  d'Adam.  Gela  étant  ainsi ,  il  est  mani- 
feste que  ce  n'est  point  à  cause  de  ce  qui  devait 

arriver  qu'elle  est  appelée  femme,  puisque  cela 

même  qui  devait  arriver  ne  la  regardait  point, 

à  quoi  l'on  peut  ajouter  qu'Adam  lui  même  rend 

raison  du  nom  qu'il  lui  donne,  quand  il  dit,  elle 

sera  appelée  femme,  parce  qu'elle  a  été  tirée  de 

rbomme  et  même  de  l'homme  encore  vierge; 

mais  nous  exposerons  plus  au  long  le  nom 

dliomme. 

Que  personne  donc  n'interprète  ce  nom  en 

un  sens  prophétique,  puisqu'il  tire  sa  signifi- 
vation  d'une  autre  source,  vu  principalement 
qall  parait  quel  nom  elle  a  eu-,  à  cause  de  sa 
condition  future,  lorsque  Adam  lui  donne  le 
nom  particulier  d'Eve,  après  l'avoir  appelée  du 
nom  général  de  femme.  Car  si  Eve  signifie  mère 
des  Yivans,  il  est  certain  qu'elle  ne  reçoit  ce 
nom  qa'à  cause  de  ce  qu'elle  devait  être  ^ ,  et 
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dans  cet  endroit  on  la  prédit  épouse ,  et  c'est  le 
nom  qu'elle  doit  porter,  parce  qu'elledoit  cesser 
d'être  vierge  par  le  mariage,  et  c'est  ce  qui  fait 
voir  qu'ayant  été  nommée  femme  auparavant, 
ce  nom  ne  regarde  pas  la  condition  future, 
puisque  dans  la  suite  on  lui  en  donne  un  qui 
lui  est  particulier,  et  je  crois  qu'il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  satisfaire  pleinement  un  homme 
raisonnable. 

IV.  Voyons  maintenant  si  l'apôtre  ne  se  sert 
pas  du  mot  de  femme  de  la  même  manière  qu'il 
est  pris  dans  la  Genèse  pour  tout  le  seie,  lors- 
qu'il appelle  la  sainte  Vierge  femme,  comme  la 
Genèse  donne  ce  nom  à  Eve  ;  car  écrivant  aux 
Galates,  il  dit  :  Dieu  a  envoyé  son  Fils  né  de 
la  femme  ^  Il  est  toutefois  constant  que  la  mère 
de  Dieu  a  été  toujours  vierge ,  quoi  qu'en  dise 
Hébion.  L'ange  Gabriel  fut  envoyé  à  une 
vierge,  mais  cependant  quand  il  l'a  bénit  il  ne 
la  compta  point  parmi  les  vierges,  mais  parmi 
les  femmes.  Vous  êtes,  dit-il,  bénite  entre  les 
femmes:  c'est  que  cet  ange  savait  bien  que  le 
nom  de  femme  convient  aux  vierges  aussi  bien 
qu'aux  autres. 

Il  y  en  a  qui  croient  avoir  parfaitement  ré- 
pondu à  ces  deux  autorités,  en  disant  que  Ma- 
rie était  fiancée ,  et  que  c'est  pour  cette  raison 
que  l'ange  et  l'apôtre  la  traitent  de  femme;  car, 
disent-ils,  une  fille  fiancée  se  peut  dire  en 
quelque  feçon  mariée  :  mais  enfin  il  y  a  tou- 
jours bien  de  la  différence,  principalement  en 
cet  endroit,  entre  être  en  quelque  feçon  mariée 
et  l'être  véritablement;  car  il  se  pourrait  faire 
qu'en  quelque  rencontre  ce  fût  la  même  chose; 
mais  il  est  certain  qu'en  ces  lieux  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  ni  l'ange  ni  l'apôtre  n'ont  point 
eu  d'égard  à  ce  que  Marie  était  fiancée  quand  ils 
l'ont  appelée  femme,  mais  qu'ils  lui  auraient 
donné  le  même  nom  quand  elle  ne  l'aurait  point 
été ,  à  cause  que  c'est  celui  que  celles  de  son 
sexe  portent  dès  leur  naissance ,  et  qui  doit 
précéder  tous  les  autres,  puisque  c'est  celui 
qui  leur  convient  à  cause  de  leur  forme  naturelle. 

Mais  afin  de  ne  pas  nous  éloigner  du  sujet 
que  nous  traitons ,  s'il  est  vrai  que  le  nom  de 
femme  ait  été  donné  à  Marie  à  cause  qu'étant 
fiancée  elle  était  comme  mariée ,  et  non  pas  à 
cause  que  c'est  le  nom  de  tout  son  sexe,  il 
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s^ensuit  que  Jésus-Christ  n'est  poiut  né  ▼ier£;e , 
mab  d'une  Femme,  qui,  pour  être  fiancée, 
aura  cessé  d'être  vierge ,  puisqu'elle  aura  dû 
passer  pour  mariée.  Que  s'il  est  vrai,  comme 
Tonn'en  saurait  douter,  qu'il  soit  né  d'une  vierge, 
etquepourètre  fiancée  elle  n'a  pas  été  moins  en- 
tière, il  faut  que  Ton  reconnaisse  qu'une  vierge 
se  peut  appeler  femme,  puisque  ce  nom  est 
donné  à  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges.  Au 
moins  en  cet  endroit  on  ne  peut  pas  dire  qull 
y  ait  rien  de  prophétique,  il  est  certain  que 
l'apôtre  ne  l'a  point  appelée  femme  à  cause 
qu'elle  devait  un  jour  cesser  d'être  vierge, 
quand  il  a  dit  que  Jésus-Christ  était  né  d'une 
femme,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  l'ait 
appelée  femme  dans  un  sens  selon  lequel  elle 
oe  devait  pas  être  mère  de  Jésus-Christ,  ni 
qu'il  ait  voulu  faire  entendre  par  ce  nom  celle 
qui  aurait  eu  la  compagnie  d'un  homme;  mais 
il  rappelle  selon  ce  qu'elle  était  véritablement 
en  l'appelant  femme,  quoiqu'elle  fût  vierge, 
parce  que  c'est  le  nom  que  les  vierges,  et  par 
conséquent  tout  le  sexe  féminin,  ont  eu  dès  le 
commencement. 

Mais  il  faut  examiner  les  raisons  qui  ont  fait 
que  l'apôtre  a  voulu  que  les  femmes  fussent  voi- 
lées pour  savoir  si  ellesont  lieu  parmi  les  vierges 
aussi  bien  que  parmi  les  femmes  mariées; 
parce  que  si  ces  mêmes  raisons  se  trouvent 
pour  les  unes  et  pour  les  autres ,  il  est  hors  de 
doute  que  par  le  nom  de  femme  il  aura  tout 
compris.  Si  l'homme  est  chef  de  la  femme,  il 
l'est  aussi  des  vierges  desquelles  les  Femmes  se 
font  par  le  mariage,  si  ce  n*cst  que  l'on  veuille 
dire  que  les  vierges  composent  un  troisième 
ordre  séparé,  monstrueux  et  sans  tète.  S'il  est 
honteux  â  une  Femme*  d'être  rasée,  il  ne  Test 
pas  moins  à  une  vierge  ^  Que  le  siècle  émula- 
teur de  la  Divinité  voie  maintenant  s1l  est  ho- 
norable à  une  fille  d'être  rasée ,  comme  c'est 
une  chose  bien  séante  à  un  homme.  Puis  donc 
qull  convient  également  aux  femmes  mariées 
et  aux  filles  de  n'être  point  rasées ,  pourquoi 
ne  conviendra  t-il  pas  également  aux  unes  et 
aux  autres  d'être  voilées  ?  Si  la  femme  est  la 
gloire  de  Thomme ,  sans  doute  que  c'est  prin- 
cipalement lorsqu'elle  est  vierge ,  puisque  c'est 
rétat  qui  lui  est  le  plus  honorable.  Si  la  femme 

*  I.  Cor.,  1. 


a  été  faite  de  l'homme  et  pour  l'homme ,  n'est* 
il  pas  vrai  que  cette  côte  d'Adam  a  été  vierge 
au  commencement?  Enfin  si  la  femme  doit 
porter  sur  sa  tête  la  marque  de  sa  sojétion, 
jamais  elle  n'est  plus  obligée  de  le  faire  que 
quand  elle  est  vierge,  pnisquec'estence  temps- 
là  qu'elle  possède  le  plus  ce  qui  en  est  la 
cause. 

Mais  si  c'est  à  la  considération  des  anges  que 
nous  lisons  être  tombés  du  ciel  à  cause  des 
femmes  ' ,  pensez-vous  qu'ils  se  soient  laissé 
séduire  par  des  corps  déjà  souillés  ?  qu'ils  aient 
seulement  désiré  les  restes  de  la  volupté  des 
hommes,  et  qu'ils  naient  pas  plutôt  soupiré 
pour  des  vierges  dont  les  charmes  excusent  en 
quelque  façon  l'excès  de  la  concupiscence  ?  car 
c'est  ainsi  que  l'Écriture  parle.  Et  il  arriva  que 
les  hommes  venant  à  se  multiplier  sur  la  terre, 
il  naquit  d'eux  des  filles  ^.  Or  les  enfans  de  Dieu 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles, 
ils  prirent  pour  épouses  celles  qu'ils  choisirent 
(et  le  terme  grec  signifie  en  cet  endroit  épouse, 
parce  qu'il  y  est  parlé  de  mariage).  Lors  donc 
qu'il  dit  les  filles  des  hommes,  il  parle  mani- 
festement des  vierges,  puisqu'il  les  nomme 
encore  sous  la  puissance  de  leurs  parens;  car, 
dès  lors  qu'elles  sont  mariées  elles  appar- 
tiennent à  leurs  maris,  il  était  aussi  aisé  de  dire 
les  femmes  des  hommes,  et  puisque  l'Écriture 
ne  nomme  point  ces  anges  adultères  mais  maris 
elle  nous  fait  connaître  assez  clairement  qu'ils 
choisirent  les  filles  des  hommes  qui  n'étaient 
point  mariées,  mais  qui  étaient  encore  vierges. 
Elle  les  dit  au  commencement  filles,  en  suite 
elle  les  appelle  épouses ,  et  je  ne  vois  autre 
chose  sinon  qu'elles  étaient  vierges  quand  elles 
devinrent  épouses. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Ton  or- 
donne de  voiler  un  visage  si  dangereux  et  qui 
a  bien  pu  porter  le  scandale  jusque  dans  le 
ciel,  afin  qu'étant  en  la  présence  de  ce  Dieu, 
devant  lequel  il  est  coupable  du  désordre  de 
ces  reprouvés,  il  rougisse  devant  les  aoges<»  qu'il 
réprime  cette  liberté  d'aller  à  découvert,  qui  a 
produit  de  si  méchans  eFFets,  et  qu'il  se  cache 
enfin  entièrement  aux  yeux  des  hommes.  Mais 
quand  c'aurait  été  pour  des  Femmes  déjà  souil- 
lées par  la  compagnie  des  hommes  que  ces 
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anges  auraient  qaittëDieu ,  les  vierges  auraient 
été  d*autant  plus  obligées  de  se  cacher  à  eux, 
qu*elles  étaient  plus  capables  de  les  faire  pé^ 
cher. 

y.  Si  rapAtre  ajoute  que  c'est  par  une  prévi- 
sioD  la  nature  que  Tabondance  des  cheveux 
est  honorable  à  une  femme ,  parce  que  sa  che 
velure  peut  en  quelque  façon  lui  servir  de  voile, 
n^est-il  pas  vrai  que  cette  grande  chevelure  sert 
aussi  d^ornement  aux  vierges,  et  que  même  on 
peut  dire  qu'il  leur  est  particulier,  puisque  ce 
sont  elles  qui  affectent  principalement,  de  se 
servir  de  leur  cheveux  pour  en  couvrir  le  haut 
de  la  tète  par  plusieurs  retours. 

(Test  par  des  raisons  opposées  à  celles-ci  que 
rhomme  ne  se  voile  point.  Naturellement  il  n'a 
point  cette  grande  abondance  de  cheveux, 
parce  qu'il  ne  lui  est  point  honteux  d'être  rasé, 
parce  que  ce  n'est  point  à  cause  de  lui  que  les 
anges  ont  quitté  le  ciel ,  enfin  parce  qu'il  est  la 
gloire  et  l'image  de  Dieu  et  qu'il  a  Jésus-Christ 
pour  chef .  Ainsi  quand  l'apôtre  parle  de  l'homme 
et  de  la  femme ,  et  qu'il  apporte  les  raisons 
pour  lesquelles  il  dit  que  la  femme  doit  être 
voilée  et  que  l'homme  ne  le  doit  pas  être,  il 
est  aisé  de  voir  pourquoi  il  ne  fait  aucune  men- 
tion particulière  des  vierges,  c'est  quMl  a  sous- 
entendu  les  vierges  sous  le  nom  de  femme, 
comme  il  a  sous-entendu  les  garçons  sous  le 
nom  dliomme,  désignant  ainsi  tous  les  ordres 
dechaquesexeparlesnoms  généraux  d'homme 
et  de  femme  qui  leur  sont  propres. 

Ainsi  Adam ,  quoiqu'il  fût  vierge,  est  appelé 
homme  dans  la  Genèse  K  Elle  sera  appelée 
femme ,  dit  l'Écriture,  parce  qu'elle  a  été  tirée 
de  Iliomme.  Adam  est  donc  appelé  homme 
avant  que  d'être  marié ,  comme  Eve  dans  ce 
même  état  est  appelée  femme;  d'où  il  est 
aisé  de  conclure  que  l'apôtre  a  suffisamment 
compris  les  conditions  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  en  les  définissant  ainsi  avec  autant  de 
brièveté  que  d'étendue.  Toute  femme,  dit-il; 
et  que  veut  dire  toute  femme,  sinon ,  de  tout 
ordre,  de  toute  condition,  de  toute  dignité,  de 
tout  âge ,  puisque  le  tout  est  ce  qui  ne  manque 
d'aucune  de  ses  parties,  et  que  les  vierges  font 
une  partie  du  sexe  féminin.  De  même  quand  il 
dit  que  l'homme  ne  doit  point  être  couvert,  il 


se  sert  du  mot  universel  tout.  Voici  deux  noms 
opposés ,  rhomme  et  la  femme ,  avec  l'un  et 
l'autre  il  joint  le  mot  universel  tout:  deux  lois 
contraires,  Tune  d'être  voilée,  l'autre  de  se  dé- 
couvrir la  tête.  Donc  si  ce  qui  est  dit  de  l'homme 
se  doit  entendre  de  ceux  qui  ne  sont  point  ma- 
riés aussi  bien  que  des  autres;  et  si  comme  le 
nom  d'homme  est  commun  par  nature  à  tout 
le  sexe  masculin ,  de  même  le  précepte  de  se 
découvrir  regarde  ceux  qui  sont  vierges  parmi 
les  hommes;  pourquoi  voudra-t-on  dire  que  les 
vierges  ne  sont  pas  comprises  sous  le  nom  de 
femmes?  et  pourquoi  niera-t-on  que  ce  nom  est 
commun ,  afin  d'exempter  les  vierges  d'une  loi 
qui  leur  est  commune  ?  Car  enfin  si  une  vierge 
n'est  point  femme ,  il  faut  dire  qu'un  garçon 
n'est  point  homme:  si  une  vierge  ne  doit  point 
être  voilée,  parce  qu'elle  n'est  pas  femme,  un 
garçon  ne  doit  point  se  découvrir,  parce  qu'il 
n'est  pas  homme,  il  faut  que  la  même  virginité 
jouisse  de  la  même  exception.  Si  les  vierges  ne 
sont  point  obligées  de  se  voiler,  les  garçons  ne 
sont  point  obligés  de  se  découvrir;  car  si  nous 
reconnaissons  que  la  définition  de  l'apôtre  est 
absolue  et  générale  en  ce  qui  regarde  les  hom« 
mes,  sans  nous  arrêter  à  ce  qu'il  n'a  point  fait 
de  mention  particulière  des  garçons,  pourquoi 
douterons-nous  d'un  autre  côté  qu'elle  ne  soit 
aussi  générale  et  absolue  à  l'égard  de  toutes  les 
femmes  ?  Si  quelqu'un,  dit  l'apôtre,  a  un  esprit 
de  contention,  ce  n'est  point  notre  coutume  m 
celle  de  l'Église  de  Dieu^  Il  fait  voirqu'ily  a  eu 
quelque  dispute  sur  ce  sujet,  et  il  s'est  servi  de 
toute  la  diligence  et  de  toute  la  brièveté  pos^ 
sible  pour  l'éteindre,  en  ne  nommant  point  les 
vierges,  pour  faire  comprendre  qu'il  ne  fallait 
pas  douter  qu'elles  ne  dussent  être  voilées,  et 
en  se  servant  d'un  nom  qui  enfermât  les  vierges 
en  comprenant  toutes  les  femmes.  C'est  ainsi 
que  les  Corinthiens  l'ont  entendu.  Enfin  jusqu'à 
présent  leurs  vierges  sont  voilées,  et  ils  approu- 
vent par  leur  conduite  ce  qu'ils  ont  appris  de 
l'apôtre. 

Maintenant  après  avoir  montré  que  les  rai- 
sons tirées  de  la  nature  des  femmes  et  de  la 
cause  pour  laquelle  l'apôtre  veut  qu'elles  soient 
voilées  conviennent  aussi  aux  vierges,  voyons 
s'il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  préceptes  de  la 
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discipline  ecclésiastiqae  qui  touchent  les  fem- 
mes regardent  aussi  les  vierges.  Il  n'est  point 
permis  à  une  femme  de  parler  à  Téglise,  d'en- 
seigner ni  baptiser  sans  nécessité;  il  lui  est 
défendu  d'offrir  le  saint  sacrifice ,  et  de  se  mê- 
ler d'aucune  des  fonctions  qui  appartiennent  à 
Thomme ,  et  beaucoup  plus  de  celles  qui  sont 
propres  aux  prêtres.  Y  a-l-il  quelqu'une  de  ces 
choses  qui  soit  permise  à  une  vierge  ?  S'il  est 
vrai  que  rien  de  tout  cela  ne  lui  est  permis , 
qu'en  toutes  choses  elle  est  soumise  à  la  même 
condition ,  et  qu'en  ce  qui  regarde  la  nécessité 
de  s'humilier,  elle  est  toujours  comptée  parmi 
les  femmes,  par  quelle  raison  peut-on  dire  que 
cela  seul  lui  est  permis,  qui  est  défendu  à  toutes 
les  femmes?  Quelle  prérogative  a-t-elle mérité 
d'avoir  par  dessus  sa  condition  naturelle,  si 
elle  a  résolu  en  qualité  de  vierge  de  sanctifier 
sa  chair  ?  La  dispensera -t- on  du  voile  afin 
qu'elle  se  fasse  remarquer  en  entrant  dans  l'é- 
glise, et  qu'elle  fasse  la  parade  de  sainteté  par 
la  liberté  de  sa  tète  ?  On  pouvait  plus  dignement 
honorer  la  virginité,  si  1  Église  avait  jugé  qu'il 
le  fallût  faire,  par  la  prérogative  de  se  mêler 
de  quelqu'une  des  fonctions,  ou  d'être  reçue  à 
quelqu'une  des  charges  qui  appartiennent  aux 
hommes. 

Je  sais  bien  qu'en  certain  lieu  on  a  donné 
place  parmi  les  veuves  à  une  vierge  qui  n'avait 
pas  vingt  ans ,  mais  si  son  evêque  lui  devait 
quelque  sorte  de  consolation,  il  le  pouvait  faire 
autrement  sans  blesser  le  respect  que  l'on  doit 
à  la  discipline  ecclésiastique,  et  l'on  n'aurait 
pas  la  surprise  que  l'on  a  de  voir  une  chose 
merveilleuse  pour  ne  pas  dire  monstrueuse  dans 
l'Église.  En  effet,  cette  vierge  veuve  est  une 
chose  d'autant  plus  prodigieuse  qu'on  ne  voit 
pas  qu'elle  se  soit  voilée,  même  en  qualité  de 
veuve,  comme  si  elle  eût  renoncé  à  l'un  et  à 
l'autre  état:  à  celui  de  vierge  en  prenant  place 
parmi  les  veuves,  et  à  celui  de  veuve,  puis- 
qu'elle y  parait  à  la  manière  que  les  vierges 
veulent  paraître,  si  ce  n'est  que  l'on  veuille  dire 
que  la  même  autorité  qui  lui  a  donné  place 
parmi  les  veuves  lui  a  aussi  permis  d'y  demeu- 
rer sans  voile  Or  cette  place  est  destinée  à 
toutes  les  femmes  vertueuses  qui  ont  passé 
soixante  ans ,  et  non-seulement  à  celles  qui  au- 
raient été  mariées  à  un  seul  homme,  mais  en- 
core pour  les  mères  de  famille ,  et  même  pour 
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celles  qui  ont  élevé  des  enfens,  afin  qu'étant 
plus  instruites  par  l'expérience  de  toutes  les 
passions,  elles  puissent  plus  aisément  aider  les 
autres  de  leurs  conseils  et  les  consoler  en  toutes 
les  occasions,  ayant  passé  par  tous  les  états 
dans  lesquels  la  constance  d'une  femme  peut- 
être  mise  à  l'épreuve  :  tant  il  est  vrai  que  jamais 
l'Église  n'a  accordé  de  place  particulière  aux 
vierges  pour  les  honorer,  tant  s'en  faut  qu'elle 
ait  voulu  qu'elles  soient  distinguées  par  quelque 
marque  honorable. 

YI.  Au  reste,  ce  serait  une  chose  assez  étrange 
que  les  femmes,  qui  en  toutes  choses  sont  sou- 
mises à  l'homme,  eussent  droit  de  porter  one 
marque  honorable  de  leur  virginité,  qui  les  fit 
remarquer  et  qui  leur  attirât  le  respect  et  l'es- 
time de  leurs  frères ,  et  que  tant  d'hommes 
vierges,  tant  d'eunuques  volontaires  fussent 
obligés  de  cacher  leur  vertu,  sans  avoir  aucune 
marque  par  qui  ils  pussent  se  distinguer.  M'au- 
raient-ils pas  raison  de  demander  qu'on  leur 
accordât  aussi  quelque  habillement  particulier, 
comme  les  plumes  des  Garamantes,  ou  les 
pommes  de  pin  des  barbares,  ou  les  cigales 
des  Athéniens,  ou  les  bourlets  des  Allemands , 
ou  les  stigmates  des  Bretons?  ou  bien  enfin  pour 
faire  comme  les  filles  le  contraire  de  ce  que 
l'apôtre  prescrit,  ne  voudraient-ils  pas  se  cou- 
vrir la  tête  dans  l'église  ? 

Il  est  certain  que  le  Saint-Esprit  aurait  accordé 
quelque  chose  de  semblable  aux  hommes ,  s'il 
avait  voulu  que  les  vierges  eussent  eu  ce  privi- 
lège parmi  les  femmes;  et  outre  l'avantage  du 
sexe,  il  y  aurait  eu  de  la  justice  à  rendre  la 
constance  plus  honorable  parmi  les  hommes  ; 
car  d'autant  que  leur  sexe  est  porté  vers  les 
femmes  avec  plus  d'ardeur,  d'autant  aussi  la 
retenue  dans  une  passion  plus  violente  est  plus 
laborieuse,  et  par  conséquent  plus  digne  de 
paraître  avec  éclat,  s'il  est  vrai  que  la  récom- 
pense de  la  virginité  consiste  dans  cette  osten- 
tation pompeuse  ;  et  même  la  continence  n'a  pas 
moins  de  mérite  que  la  virginité ,  soit  qu'elle 
se  rencontre  dans  ceux  qui  sont  dans  l'état  de 
veuvage ,  soit  qu'elle  se  trouve  dans  ceux  qui 
étant  mariés  ont  renoncé  par  un  consentement 
mutuel  et  volontaire  aux  plaisirs  permis  du 
mariage.  En  effet ,  la  virginité  est  un  pur  don 
de  la  grâce;  mais  il  faut  pour  la  continence 
beaucoup  ôt  vertu  de  notre  part.  Cest  un  grand 
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combat  que  de  ne  point  désirer  un  plaisir  que 
Von  a  ressenti  ;  au  lieu  qu'il  paraît  assez  aisé  de 
ne  point  convoiter  quand  on  ne  connaît  point 
le  fruit  de  la  concupiscence,  parce  qu'en  cet 
état  on  n'a  point  à  le  combattre.  Gomment  donc 
se  pourrait-il  faire  que  Dieu  n'eût  rien  accordé 
de  semblable  aux  hommes  pour  les  honorer, 
ou  parce  qu'ils  approchent  plus  près  de  la  Di- 
vinité dont  ils  sont  l'image,  ou  parce  que  dans 
l'exercice  de  cette  vertu  ils  ont  plusà  travailler  ? 
Si  donc  il  n'a  rien  accordé  à  l'homme,  à  cause 
de  la  vii^nité ,  il  faut  dire  à  plus  forte  raison 
qu'il  n*a  donné  aux  femmes  aucune  prérogative 
pour  ce  sujet. 

\1I.  Maintenant ,  comme  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  nous  a  empêché  d'éclaircir  tous 
les  doutes  qu'on  pourrait  avoir,  pour  ne  pas 
interrompre  la  liaison  des  matières ,  il  faut  sa- 
tisfaire pleinement  à  ce  qui  reste;  car  après  que 
nous  avons  avancé  que  la  définition  de  l'apôtre 
était  absolue  et  générale,  et  qu'il  entendait  que 
tontes  sortes  de  femmes  de  quelque  âge  que  ce 
Mt  devaient  être  voilé,  es  on  me  pouvait  oppo- 
ser qu'il  s'ensuivait  qu'il  les  fallait  voiler  dès 
leur  naissance,  et  ce  n'est  pas  néanmoins  le  sens 
de  l'apôtre  ;  mais  il  vent  seulement  que  cette 
règle  ait  lieu  pour  celles  qui  commencent  à  se 
connaître,  qui  entendent  la  voix  de  la  nature, 
qui  sont  sorties  de  l'enfance  et  qui  sont  sujettes 
aux  infirmités  d'un  âge  plus  avancé  :  car  nos 
premiers  parens,  Adam  et  Eve,  ont  été  nus  tant 
qo'ils  n'ont  point  eu  cette  connaissance  de  leur 
nature  ;  mais  sitôt  qu'ils  eurent  goûté  du  fruit 
de  raii>re  de  science,  la  première  chose  qu'ils 
connurent  ce  fut  la  honte.  Ainsi  ils  eurent 
soin  de  couvrir  l'un  et  l'autre  sexe  qu'ils  con- 
naissaient. 

Mais  si  c'est  à  cause  des  anges  qu'il  faut  voi- 
ler les  filles,  sans  doute  on  doit  commencer  à 
le  fairt  qnand  elles  peuvent  être  l'objet  de  la 
concupiscence  des  hommes ,  et  quand  elles  sont 
en  état  d'être  mariées;  car  on  peut  dire  qu'elles 
(cessent  en  quelque  façon  d*étre  viei^es,  sitôt 
qu'elles  peuvent  ne  l'être  plus;  et  c'est  pour 
celte  raison  que  chez  les  Israélites  il  était  dé- 
fendu de  marier  une  fille ,  si  l'on  n'était  assuré 
par  des  signes  naturels  qu'elle  était  propre  au 
mariage  ^  Avant  ce  témoignage  de  la  nature, 
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c'est  un  fruit  qui  n*est  pas  mûr  ;  si  donc  elle 
demeure  vierge  tant  qu'elle  n'est  pas  propre  au 
mariage,  il  fiiutdire  qu'elle  cesse  en  quelque 
fiiçon  de  l'être  depuis  qu'elle  peut-être  ma- 
riée. 

Celles  qui  sont  fiancées  ont  l'exemple  de  Re- 
becca,  laquelle  étant  conduite  à  celui  qu'on  lui 
destinait  pour  époux,  qu'elle  ne  connaissait 
point  et  de  qui  elle  n'était  point  connue,  sitôt 
qu'elle  sut  que  c'était  celui  qu'elle  avait 
aperçu  de  loin,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 
donner  la  main ,  d'en  recevoir  un  baiser  et  de 
lui  rendre  le  salut  <.  Mais  reconnaissant  ce 
qu'elle  avait  ressenti,  c'est-à-dire  qu'elle  était 
déjà  son  épouse  par  l'esprit ,  elle  reconnut  en 
même  temps  qu'elle  n'était  plus  vierge,  et 
voulut  être  voilée.  O  que  cette  femme  entrait 
bien  dès  ce  temps-là  dans  l'esprit  et  dans  la  dis- 
cipline de  Jésus-Christ!  elle  montre  que  l'on 
peut  être  sans  les  noces  mariée  de  volonté  et 
d'esprit,  comme  l'on  peut-être  corrompue. 

Il  eat  vrai  qu'il  y  en  a  qui  voilent  encore  Re- 
bccca  ;  mais  pour  les  autres ,  je  veux  dire  celles 
qui  ne  sont  point  fiancées,  n'aurait-on  pas  rai- 
son d'en  user  de  même  ?  Les  délais  que  les  pa- 
rens apportent  à  les  marier ,  ou  à  cause  de  leur 
indigence ,  ou  parce  qu'ils  ont  peine  à  trouver 
de  gendre  qui  les  accommode,  et  le  vœu  même 
de  continence  que  quelques-unes  font,  prou- 
vent assez  qu'elles  sont  dans  la  même  condition. 
Rien  ne  peut  empêcher  que  Tàge  ne  s'avance  et 
n'apporte  avec  lui  ce  qui  lui  est  propre.  La  na- 
ture est  une  seconde  mère  qui  est  cachée,  le 
temps  est  un  autre  père  que  l'on  ne  connaît 
point,  l'un  et  Tautre  marient  pour  ainsi  dire 
une  fille,  suivant  des  lois  qu'ils  ont  établies. 
Ainsi  dans  cet  état,  il  faut  qu'un  père  regarde 
sa  fille  comme  déjà  mariée,  son  esprit  Test  par 
l'attente  et  par  le  désir ,  et  son  corps  par  le 
changement  qui  lui  est  arrivé;  tellement  que 
quand  il  pense  à  lui  choisir  un  époux,  il  ne 
lui  prépare  pour  ainsi  dire  qu'un  second 
mari. 

En  effet,  ne  voit-on  pas  que  sa  voix  s'est 
grossie ,  que  ses  membres  se  sont  formés,  que 
la  nature  a  couvert  sa  honte,  et  qu'elle  ressent 
tous  les  mois  les  infirmités  de  son  sexe?  Et  vous 
me  direz  qu'elle  n'est  pas  femme,  quand  elle 
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ftouffire  les  mêmes  acddeos  que  la  femme  ?  S'il 
était  vrai  qa'il  n'y  eût  que  la  compagnie  de 
Thomme  qui  fît  la  Femme,  on  ne  devrait  la  voi* 
1er  qu'après  la  consommation  du  mariage  ;  mais 
c'est  la  coutume  même  chez  les  païens  de  les 
mener  voilées  à  leurs  maris.  Et  si  elles  doivent 
être  voilées  depuisqu'elles  sont  unies  à  l'homme 
par  l'esprit,  et  que  leur  corps  même  y  est  en 
quelque  façon  joint  lorsqu'elles  lui  ont  donné 
la  main,  qu'elles  en  ont  reçu  le  baiser,  et  que 
par  le  consentement  qu'elles  ont  donné  elles 
se  sont  en  quelque  façon  abandonnées  à  son 
pouvoir,  et  lui  ont  pour  aiusi  dire  résigné  toute 
leur  pudeur,  ne  doit-on  pas  dire  avec  bien  plus 
de  raison  que  le  temps  qui  les  rend  propres  i 
devenir  épouses,  et  qui  sans  attendre  le  ma- 
riage les  tire  en  quelque  façon  de  la  condition 
des  vierges,  doit  les  soumettre  au  précepte  qui 
ordonne  de  voiler  les  femmes  ? 

Les  païens  même  observent  le  temps  et  se 
conforment  à  la  loi  de  la  nature ,  ils  rendent  i 
chaque  âge  ce  qui  lui  appartient;  car  c'est  leur 
coutume  d'employer  les  femmes  aux  affaires 
depuis  Tige  de  douze  ans ,  et  de  n'y  employer 
les  hommes  que  deux  ans  après.  Ainsi  ils  dé- 
terminent la  puberté  par  les  années  et  non  pas 
par  les  noces  ni  même  par  les  promesses  de 
mariage  :  l'on  peut-être  vierge  et  avoir  le  nom 
de  mère  de  famille,  comme  un  homme  peut 
être  père  de  famille  sans  être  marié,  et  nous 
n'observerons  pas  ces  lois  de  la  nature  comme 
si  la  nature avoit  un  autre  Dieu  que  le  notre? 
reconnaissons  donc  pour  femme  celle  que  ces 
témoignages  du  corps  et  de  l'esprit  rendent 
capable  de  le  devenir.  Ce  sont  les  premiers 
titres  et  les  marques  les  plus  anciennes  des 
noces  et  des  fiançailles  naturelles.  Couvrons 
extérieurement  celles  que  la  nature  a  couvertes 
intérieurement ,  et  ne  souffrons  pas  que  celles 
dont  les  parties  inférieures  sont  cachées,  ex- 
posent impunément  leur  tète  aux  yeux  des 
hommes.  Enfin  voulez-vous  savoir  quelle  est 
l'autorité  de  l'âge  ?  Proposez-vous  devant  les 
yeux  une  femme  mariée  avant  l'âge  ordinaire 
avec  son  habit  de  femme ,  et  une  fille  qui  soit 
demeurée  vierge  dans  un  âge  assez  avancé 
avec  son  habit  de  vierge ,  il  est  certain  que 
l'on  aura  moins  de  peine  à  nier  que  la  première 
soit  femme,  qu'à  croire  que  la  dernière  soit 
vierge ,  tant  il  est  vrai  que  la  force  de  l'âge  est 


si  grande ,  qu'il  n  y  a  point  d'habillement  qui 
la  puisse  déguiser, 

VIII.  Mais  celles  qui  nonobstant  leur  Age  re- 
fusent de  se  voiler,  ne  laissent  pas  de  recon- 
naître en  changeant  leur  manière  de  s  habiller 
qu'elles  ont  aussi  changé  d'état.  Elles  veulent 
bien  changer  leur  habillement  de  tête,  et, 
en  quittant  les  ornemens  de  leur  enfance, 
reconnaître  qu'elles  ont  passé  dans  une  autre 
condition,  et  qu'elles  ne  sont  point  du  nombre 
des  vierges  oomme  elles  étaient  auparavant 
Elles  tournent  autrement  leurs  cheveux ,  et  se 
servant  de  l'aiguille  des  femmes  pour  se  les 
diviser  depuis  le  front,  elles  déclarent  eouver- 
tement  qu'elles  en  sont  du  nombre  ;  elles  con- 
sultent le  miroir  pour  cultiver  leur  beauté, 
elles  s'adoucissent  la  peau  par  le  moyen  des  es- 
seoces  dont  elles  se  lavent.  Peut-être  même 
qu'elles  n'ignorent  pas  l'usage  des  drogues  dont 
les  femmes  se  fardent,  elles  portent  le  manteau, 
elles  se  servent  des  différentes  sortes  de  chaus- 
sures, elles  portent  plus  d'équipage  aux  baios 
qu'elles  ne  faisaient  auparavant.  Enfin  pourne 
pas  m*arrêter  à  faire  le  détail  de  tout  le  reste, 
elles  ont  tout  l'extérieur  des  femmes  mariées, 
et  ce  n'est  que  par  la  nudité  de  leur  tête  qu'elles 
veulent  passer  pour  vierges,  et  désavouent  par 
cette  seule  différence  la  condition  de  femme 
dont  elles  font  profession  en  toute  autre 
chose. 

Si  c'est  à  cause  des  hommes  qu'elles  prennent 
l'habillement  des  femmes,  qu'elles  le  prennent 
tout  entier;  si  elles  sont  voilées  en  la  compa- 
gnie des  païens,  il  est  bien  raisonnable  qu'elles 
le  soient  dans  l'église  et  qu'elles  n'y  fassent  pa.s 
parade  de  leur  virginité  qu'elles  cachent  hors 
de  l'église.  Si  elles  craignent  les  étrangers, 
elles  doivent  du  respect  â  leurs  frères  :  ou  il 
feut  qu'elles  paraissent  vierges  en  publie  avec 
autant  de  hardiesse  qu'elles  le  paraissent  dans 
l'église,  et  pour  lors  j'aurai  lieu  de  louer 
leur  générosité,  si  elles  font  gloire  de  virginité 
devant  les  païens. 

Elles  ont  la  même  nature  dedans  et  dehors 
les  églises ,  l'institution  divine  leur  donne  Li 
même  liberté  chez  les  hommes  et  dans  la 
maison  de  Dieu.  Pourquoi  donc  publieroni- 
elles  dans  l'église  une  perfection  qu'elles  ca- 
chent partout  ailleurs  ?  Je  leur  en  demande  b 
raison  ;  si  c'est  pour  plaire  à  Dieu,  U  «  Mtaat 
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lie  huDiire  pour  découvrir  ce  qui  se  fait  en  ea« 
cbette,  qu'il  a  de  justice  pour  récompenser  ce 
qui  se  fait  uniquement  pour  lui.  Enfin  il  nous 
ordonne  de  ne  rien  publier  de  ce  que  nous  fai* 
sons  qui  mérite  ses  récompenses  et  de  ne  les 
point  attendre  de  la  main  des  hommes.  Que  sll 
nous  est  défendu  de  donner  un  denier,  ni  de 
faire  la  moindre  aumône  sans  la  cacher  à  notre 
main  gauche^ ,  combien devoos-nous  apporter 
de  soin  à  dérober  i  la  connaissance  de  tout  le 
monde  l'offrande  que  nous  faisons  à  Dieu  de 
notre  corps  et  de  notre  esprit,  en  nous  consa* 
crant  à  lui.  Ce  n'est  donc  point  pour  plaire  à 
Dieu  que  Ton  fait  gloire  de  la  virginité,  puis- 
que Dieu  le  défend ,  et  si  ce  n'est  point  pour  lui 
plaire,  il  s'ensuit  que  c'est  pour  plaire  aux 
hommes.  Ce  qui  ne  peut  être  permis,  parce  que 
le  désir  de  plaire  aux  hommes  n'est  jamais  sans 
vaine  gloire,  et  que  la  vaine  gloire  est  défendue 
à  ceux  qui  sont  obligés  de  pratiquer  l'humilité. 
En  effet,  si  l'on  est  obligé  de  reconnaître  que 
la  continence  est  un  don  de  Dieu ,  pourquoi  un 
chrétien  se  glorifiera-t-il  de  cette  vertu,  comme 
si  elle  lui  appartenait,  et  qu'il  ne  l'eût  pas 
reçue?  Or  il  est  certain  que  nous  n'avons  rien 
que  nous  n'ayons  reçu.  Si  donc  cette  virginité 
dont  nous  faisons  gloire  ne  vient  point  de  Dieu, 
puisque  nous  ne  la  rapportons  pas  uniquement 
à  lui,  c'est  à  nous  de  voir  si  cette  vertu  qui  est 
purement  humaine  a  rien  de  véritable  et  de 
solide. 

On  dit  que  lorsqu'on  a  commencé  d'agiter 
cette  question ,  il  y  en  eut  quelqu'un  qui  fit 
cette  demande.  Ciomment  donc  persuaderons- 
nous  la  pratique  de  cette  vertu  ?  Gomme  si  c'é- 
tait le  nombre  qui  nous  rendit  heureux,  et  non 
pas  la  grâce  de  Dieu  et  les  mérites  d'un  cha- 
cun. Sont-ce  les  vierges  qui  rendent  l'Église 
recommandable  devant  Dieu?etn'est-ce  pas  plu- 
tôt rÉglisequifait  l'ornement  des  vierges  PCelui 
qui  proposait  cette  prétendue  difficulté  recon- 
naissait donc  que  la  gloire  était  ce  qui  faisait 
les  vierges.  Or  où  il  y  a  de  la  gloire,  il  y  a  de 
l'inquiétude;  où  il  y  a  de  l'inquiétude,  il  y  a  de 
la  contrainte;  où  il  y  a  de  la  contrainte,  il  y  a 
ie  la  nécessité;  où  il  y  a  de  la  nécessité,  il  y  a 
de  la  faiblesse.  Il  n'y  aura  donc  que  leur  fai- 
blesse qui  les  obligera  de  se  couvrir  le  corps 


p^Klant  que  le  désir  de  la  gloire  leur  fera  dé- 
couvrir la  tète.  Car  ce  n'est  point  la  religion, 
mais  c'est  la  vanité  qui  les  oblige  de  vouloir 
ainsi  paraître  vierges  :  et  quelquefois  même  on 
peut  dire  qu'en  cette  rencontre  leur  ventre  est 
leur  dieu ,  parce  que  les  chrétiens  reçoivent  et 
soulagent  volontiers  les  vierges. 

Non-seulement  cette  ostentation  les  perd, 
mais  elle  traîne  encore  après  elle  une  infinité  de 
désordres.  Car  après  avoir  été  ainsi  exposées 
en  public,  honorées  par  cette  marque  extérieure 
de  vertu  et  comblées  en  cet  état  de  tous  les  té- 
moignages possibles  de  respect  et  d'affection 
par  leurs  frères,  s'il  arrive  qu'elles  en  soient  dé- 
chues, elles  conçoivent  qu'à  moins  que  de  ca- 
cher ce  dérèglement,  il  leur  doit  arriver  autant 
de  honte  qu'elles  ont  reçu  d'honneur.  Donc  si 
c'est  la  marque  de  la  virginité  que  d'avoir  la 
tète  découverte,  quand  il  arrivera  qu'une  vierge 
se  laissera  corrompre ,  et  que  pourtant  elle  ne 
se  voilera  point  pour  cacher  sa  honte,  pour  lors 
elle  aura  un  habillement  qui  ne  lui  appartien- 
dra point,  puisque  l'on  veut  qu'il  n'appartienne 
qu'aux  vierges.  Elle  demeurera  néanmoins  dans 
cet  habit  de  peur  de  faire  connaître  son  crime 
en  le  changeant,  et  elle  osera  bien  approcher 
de  Dieu  la  tète  découverte,  quoiqu'elle  soit 
coupable  et  qu'elle  ^che  bien  qu'elle  est 
souillée. 

Mais  le  Seigneur  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire, 
il  nous  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  soit 
à  la  fin  découvert,  et  sa  justice  permet  que  les 
désordres  de  la  plupart  soient  reconnus^. Elles 
ne  les  reconnaîtraient  jamais  si  la  voix  de  leurs 
enfans  ne  les  accusait;  et  si  l'on  en  reconnaît 
plusieurs  par  ce  moyen ,  n'a-t-on  pas  lieu  de 
les  soupçonner  coupables  de  plusieurs  crimes? 
C'est  malgré  moi  que  je  les  dis,  il  est  difficile 
qu'une  fille  devienne  femme  une  fois  quand 
elle  craint  de  le  devenir,  et  lorsque  l'étant  une 
fois  devenue  elle  peut  feindre  devant  Dieu 
d'être  vierge.  Je  crains  bien  qu'elle  n'ose  trom- 
per son  propre  sein  pour  s'empêcher  de  paraître 
mère.  Dieu  sait  combien  d'enfans  pouvaient 
venir  au  monde ,  si  la  vanité  de  leurs  mères  ne 
les  avait  étouffés. 

Ces  sortes  de  vierges  conçoivent  facilement 
et  enfiinlent  heureusement,  mais  il  n'en  vient 
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pour  rordinaire  que  des  enfons  semblables  à 
leurs  pères ,  et  ce  sont  là  les  désordres  qui 
naissent  de  cette  sorte  de  virginité  contrainte. 

IX.  Le  désir  de  paraître  s'accorde  mal  avec 
la  pudeur,  et  le  soin  de  plaire  aux  hommes, 
dont  il  est  nécessairement  accompagné,  ne  doit 
pas  occuper  Fesprit  d*une  vierge;  quelque 
pures  que  soient  ses  intentions,  sa  pudeur  sera 
toujours  en  danger  tant  qu'elle  sera  exposée  à 
une  multitude  de  regards,  dont  elle  ne  peut 
répondre  tant  qu^elle  sera  chatouillée  par  le 
plaisir  de  se  Faire  remarquer  ;  enfin  tant  qu'elle 
pourra  prendre  feu  au  milieu  des  baisers  et  des 
embrassemens  de  ses  frères.  Car  c'est  ainsi  que 
le  front  s'endurcit,  que  la  pudeur  s'efFact  peu  à 
peu,  et  se  perd  enfin  entièrement,  et  que  l'on 
apprend  à  désirer  de  plaire  d'une  autre  façon. 

La  virginité  se  défie  d'elle-même  et  se  craint 
plus  que  toute  autre  chose  quand  elle  est  véri- 
table, quand  elle  est  entière  et  quand  elle  est 
pure  ;  elle  a  même  de  la  peine  à  souffirir  les 
regards  des  femmes,  et  ses  vues  sont  bien  dif- 
férentes de  celles  du  monde.  Elle  a  recours  an 
voile  comme  à  un  casque  ou  comme  à  un  bou- 
clier qui  lui  serve  de  défense  contre  les  attaques 
de  la  tentation  et  contre  les  traits  du  scandale, 
qui  la  protège  contre  les  soupçons,  contre  les 
murmures  et  contre  la  jalousie ,  et  qui  la  ga- 
rantisse même  de  tout  le  poison  qui  se 
peut  communiquer  par   le  moyen  des  re- 


Gar  c'est  encore  une  chose  que  nous  devons 
craindre  de  la  part  des  païens ,  que  Ton  appelle 
charme,  qui  est  une  suite  malheureuse  de  la 
vaine  gloire,  et  que  Ton  attribue  quelquefois 
très  raisonnablement  au  démon,  parce  que  la 
haine  du  bien  est  son  caractère;  mais  quelque- 
fois aussi  l'on  peut  dire  que  c^est  une  punition 
de  Dieu,  parce  que  c'est  lui  qui  juge  l'orgueil 
en  élevant  les  humbles  et  en  abaissant  les  or- 
gueilleux. Une  vierge  sainte  craindra  donc  par 
la  seule  raison  du  charme  qu'elle  peut  prendre 
en  se  laissant  voir,  d'un  côté  le  démon  qui 
est  son  ennemi ,  et  d'autre  côté  Dieu  qui  est 
son  juge.  Elle  craindra,  dis-je,  l'envie  mali- 
cieuse de  son  ennemi  et  la  pénétration  sévère 
de  son  juge;  enfin  elle  voudra  être  ioconnue 
à  tout  autre  qu'à  soi-même  et  à  son  Dieu. 

Mais  tant  qu'elle  ne  sera  connue  que  de  lui, 
elle  pourra  dire  qu'elle  aura  trouvé  le  secret  de 


fermer  le  passage  aux  tentations  ;  car  enfin  qui 
osera  fatiguer  de  ses  regards  un  visage  caché, 
un  visage  qui  n'en  ressent  rien ,  un  visage  enfin 
qui  pour  ainsi  parler  n'a  rien  que  de  triste. 

Cette  sainte  sévérité  sera  plus  que  suffisante 
pour  rompre  les  plus  mauvais  desseins,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  être  au-dessus  de  la  faiblesse 
des  femmes  que  d'être  vierge  sans  affecter  de 
le  paraître. 

Ainsi  notre  sentiment  se  trouve  autorisé  par 
la  sainte  Écriture,  par  les  lois  de  la  nature 
et  par  celles  de  la  discipline.  C'est  l'Écriture 
sainte  qui  nous  propose  cette  loi  :  la  nature 
nous  en  rend  des  témoignages  irréprochables, 
et  la  discipline  demande  que  nous  y  obéissions. 
Quelle  peut  être  la  force  de  la  coutume  contre 
tant  d'autorités ,  ou  quelle  probabilité  le  senti- 
ment contraire  peut -il  avoir?  l'Écriture  est  de 
Dieu  Ja  nature  a  Dieu  pour  auteur,  la  discipline 
ecclésiastique  vient  de  Dieu,  tout  ce  qui  leur 
est  contraire  ne  peut  être  de  Dieu.  Si  l'Écriture 
est  obscure,  le  témoignage  de  la  nature  est 
manifeste,  et  l'Écriture  ne  saurait  être  obscure 
avec  ce  témoignage,  mais  quand  on  poarraic 
douter  du  témoignage  de  la  nature,  la  dis- 
cipline fait  voir  évidemment  ce  qui  est  plus 
agréable  à  Dieu.  Rien  ne  lui  platt  tant  que  l'hu- 
milité, il  n'aime  rien  plus  que  la  modestie,  et 
il  n'a  rien  tant  en  aversion  que  la  gloire  et  que 
le  soin  de  plaire  aux  hommes.  Puisque  donc  il 
nous  est  ordonné  de  tout  examiner  et  de  suivre 
toujours  le  meilleur,  croyons  que  l'Écriture,  la 
nature  et  la  discipline  nous  prescrivent  toujours 
de  faire  ce  qu'elles  nous  montrent  être  plus 
agréable  à  Dieu. 

X.  Il  nous  reste  maintenant  à  nous  adresser 
aux  vierges  chrétiennes ,  afin  qu'elles  puissent 
recevoir  volontiers  ce  que  nous  venons  d'ensei- 
gner. Je  vous  conjure,  soit  que  vous  soyez  mères, 
soit  que  vous  soyez  sœurs,  soit  que  vous  soyez 
fille ,  vous  que  Tàge  fstit  passer  pour  vierges, 
voilez  votre  tête.  Si  vous  êtes  mères,  que  ce 
soit  à  cause  de  vos  enfans,  si  vous  êtes  sœurs 
que  ce  soit  pour  vos  frères,  si  vous  êtes  filles 
que  la  considération  de  vos  pères  vous  y 
oblige.  Il  y  a  du  danger  à  tout  âge  ,  re- 
vêtez -  vous  des  armes  de  la  pudeur,  fortifiez- 
vous  du  rempart  de  la  modestie ,  environnez 
enfin  votre  tête  d'une  muraille  qui  empêche 
yos  regards  de  se  porter  au  dehors,  et  qni 


Digitized  by 


Google 


DU  VOILE  DES  VIERGES. 


161 


vous  (garantisse  de  Tattaque  des  autres.  Prenez 
l'habillement  des  femmes  tout  entier  ;  et  afin 
de  conserver  votre  virginité,  déguisez  quelque 
chose  de  ce  que  vous  possédez  intérieurement, 
afin  de  n'être  connue  que  de  Dieu,  et  ne  crai- 
gnez pas  de  mentir  en  passant  pour  épouses  : 
vous  Tètes  en  efFet  de  Jésus -Christ,  vous  lui 
avez  livré  votre  chair,  et  vous  lui  avez  immolé 
les  afFections  de  votre  âge.  Paraissez  comme 
votre  époux  veut  que  vous  paraissiez;  c'est  lui 
qui  veut  que  les  épouses  des  hommes  soient 
voilées  :  pensez-vous  qu'ils  demande  moins  de 
celles  qui  lui  appartiennent? 

Mais  pour  vous  qui  êtes  mariées  et  qui  avez 
une  autre  sorte  de  chasteté  à  pratiquer,  gardez- 
vous  bien  de  perdre  la  coutume  du  voile;  ne 
soyez  pas  un  moment  sans  lui;  mais  surtout 
n'allez  pas  le  détruire  sans  le  quitter,  comme 
font  celtes  qui  ne  sont  ni  couvertes  ni  entière- 
ment découvertes;  car  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  se  lient  plutôt  la  tète  qu'elles  ne  se  la  cou- 
vrent avec  leurs  petites  bandes  ;  elles  sont  à  la 
vérité  couvertes  depuis  le  front,  mais  ce  qu'il  est 
le  plus  important  de  cacher  demeure  toujours 
découvert.  D'autres  se  couvrent  seulement  la 
tète  jusqu'aux  oreilles  avec  de  petits  bonnets  de 
toile  bien  fine ,  et  il  semble  qu'elles  aient  peur 
de  se  charger  trop  :  j'ai  pitié  d'elles,  si  elles 
ont  l'ouïe  si  dure  qu'elles  ne  puissent  pas  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  à  travers  un  voile; 
qu'elles  sachent  que  la  femme  entière  n'est  que 
tête,  le  voile  ne  doit  finir  que  là  ou  la  robe 
commence;  il  doit  autant  occuper  de  place  que 
les  cheveux  en  peuvent  couvrir,  et  il  faut  que 
les  épaules  en  soient  aussi  cachées ,  car  ce  sont 
elles  proprement  qui  doivent  être  sujettes  aussi 
bien  que  la  tète,  et  le  voile  est  le  joug  auquel 
elles  doivent  se  soumettre. 

Les  femmes  Arabes,  toutes  païennes  qu'elles 
sont,  seront  vos  juges;  elles  ne  voilent  pas  s<mi- 
lement  leur  tète ,  mais  elles  se  couvrent  tout  le 
visage  :  de  sorte  que  ne  laissant  d'ouverture 
que  pour  un  seul  œil ,  elles  aiment  mieux  ne 
jouir  que  de  la  moitié  de  la  lumière,  que  de  se 
découvrir  tout  le  visage.  Une  femme  aime 
mieux  voir  que  d'être  vue;  et  une  reine  de 
Rome  disait  que  celles-là  étaient  plus  malheu- 
reuses qui  pouvaient  plus  aimer  qu'elles  ne 
pouvaient  être  aimées;  quoiqu'on  pût  dire  que 
celles-là  soient  heureuses,  en  ce  qu'elles  sont 


exemptes  d'un  autre  malheur  qui  est  plus  grand 
et  plus  commun,  parce  qu'ordinairement  les 
femmes  peuvent  être  plus  aimées  qu'elles  ne 
peuvent  aimer;  et  cette  discipline  des  païens 
est  plus  sévère  et  pour  ainsi  dire  plus  barbare 
que  la  nôtre. 

Mais  Dieu  a  bien  voulu  par  ses  révélations 
nous  déterminer  la  grandeur  du  voile  ;  car  il  est 
arrivé  à  une  de  nos  sœurs  qu'un  ange,  châtiant 
ses  épaules  en  songe,  les  vantait  en  même  temps, 
à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Voilà ,  disait-il ,  à  la 
vérité  de  belles  épaules ,  et  qui  méritent  bien 
d'être  nues.  Il  est  bon  de  fustiger  jusqu'aux 
reins,  afin  que  cette  nudité  de  vos  épaules  ne 
vous  ait  pas  été  sans  utilité,  et  que  ce  qui  est  dit 
à  l'un  soit  dit  à  tous.  »  Mais  quel  châtiment  ne 
mériteront  point  celles  qui,  dans  le  temps  même 
qu'on  chante  des  psaumes,  et  que  l'on  parle 
de  Dieu ,  demeurent  néanmoins  découvertes  ? 
Peut-on  souffrir  que,dans  l'oraison  même,  elles 
se  contentent  de  mettre  sur  leur  tète  quelque 
bande  ou  quelque  ruban,  et  que  néanmoins 
elles  se  croient  parfaitement  bien  voilées  Pli  faut 
qu'elles  estiment  que  leur  tète  est  bien  peu  de 
chose;  mais  il  y  en  a  qui  n'abusent  pas  moins 
de  la  nudité  de  leur  tète,  quoiqu'elles  se  ser- 
vent d'une  sorte  de  voile  plus  étendu  que  ne 
sont  ces  bandelettes  et  ces  rubans  dont  je  viens 
de  vous  parler,  semblables  aux  autruches,  qui 
pour  avoir  des  plumes  ne  laissent  pas  d'appro- 
cher plus  des  animaux  terrestres  que  des  oi- 
seaux ,  et  dont  la  tête  fort  petite  est  appuyée 
sur  un  long  cou,  et  qui  le  portent  haut  dans  tout 
le  reste.  On  dit  que  quand  elles  veulent  se  cacher, 
elles  s'enfoncent  seulement  la  tète  dans  un  buis- 
son, et  qu'elles  laissent  tout  le  reste  à  découvert  : 
ainsi  croyant  leur  tète  en  sûreté  et  se  découvrant 
par  où  elles  sont  le  plus  remarquables ,  on  les 
prend  tout  entières  ;  il  en  sera  de  même  de  celles 
qui  se  couvrent  moins  qu'il  ne  faut. 

Il  faut  donc  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  se 
souvenir  de  celte  loi  et  être  toujours  prêtes  à 
entendre  parler  de  Dieu,  et  l'on  reconnaîtra  à 
la  tète  des  femmes  si  Dieu  est  véritablement 
dans  leur  cœur.  Que  la  paix  et  la  grâce  de 
Notre  Seigneur  Jésus  soit  avec  ceux  qui  préfé- 
reront la  vérité  à  la  coutume ,  et  qui  liront  ceci 
avec  un  esprit  de  paix  et  de  douceur  !  Qu'elle 
soit  aussi  avec  Septime  Tertullien ,  qui  est  l'au- 
teur de  cet  opuscule. 
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TMITÉ  DE  LA  CHAIR  DE  JÉSUS-CHRIST. 


I.  Ceux  qui  8'élcvant  contre  la  foi  de  la  ré- 
surrection, laquelle  ne  recevait  aucune  con- 
troverse avant  que  ces  nouveaux  sadducéens 
parussent  dans  le  monde,  s*efforcent  même  de 
montrer  que  l'espérance  que  nous  en  avons  ne 
regarde  point  notre  chair,  ont  raison  de  mettre 
en  question  la  chair  de  Jésus-Christ,  et  de  sou* 
tenir  ou  qu'elle  n'est  point,  ou  qu'elle  est  tout 
autre  chose  que  la  chair  d'un  homme;  de  peur 
que  s'il  est  certain  que  ce  soit  la  chair  d'un 
homme,  ce  ne  soit  un  préjugé  contre  eux  que 
cette  chair,  qui  est  ressuscitée  en  Jésus-Christ, 
ressuscite  en  tous  les  hommes.  Il  faut  donc  que 
ce  même  argument  que  ces  gen^-là  emploient 
pour  détruire  le  vosu  et  le  souhait  de  la  chair  de 
l'homme  nous  serve  pour  l'établir.  Examinons 
quelle  est  la  substance  corporelle  de  Notre- 
Seigneur,  car  quant  à  la  ^bstance  spirituelle, 
l'on  en  convient,  c'est  de  sa  chair  que  l'on  dis- 
pute; on  en  révoque  la  vérité  en  doute,  on  re- 
met en  question  sa  qualité ,  on  demande  si  elle 
a  été,  d'où  elle  a  été ,  et  comment  elle  a  été  :  la 
preuve  de  sa  nature  sera  la  règle  de  notre  ré- 
surrection. Marcion,  voulant  nier  la  chair  de 
Jésus-Christ ,  a  aussi  nié  sa  naissance,  ou  vou- 
lant nier  sa  naissance,  a  aussi  nié  sa  chair, 
craignant  que  dans  la  correspondance  qui  est 
entre  la  naissance  et  la  chair,  Tune  ne  rendit 
témoignage  en  (aveur  de  l'autre,  parce  que  la 
naissance  n'est  point  sans  la  chair,  ni  la  cbair 
sans  la  naissance  ;  comme  si  par  la  licence  or- 
dinaire des  hérétiques  il  n*eût  pas  été  en  son 
pouvoir,  ou ,  en  admettant  la  chair,  de  nier  la 
naissance  selon  la  témérité  d'Apelles,  son  dis- 
ciple et  depuis  son  déserteur,  ou,  confessant  la 
cbair  et  la  naissance,  de  leur  donner  un  autre 
sens  par  une  interprétation  nouvelle,  selon 
l'esprit  et  la  pensée  de  Valentin ,  cet  autre  dis- 
ciple et  déserteur  de  Marcion.  Geiui-li  même 
qui  a  osé  parier  de  la  chair  de  Jésus-Chriat 
comme  d'une  cbair  imaginaire,  a  pu  de  la 
même  sorte  parler  de  sa  naissance  comme  d'un 


fantôme,  et  avancer  que  la  conception ,  la  gros- 
sesse et  l'enfiintement  de  la  Vierge,  et  enfta  la 
suite  et  l'ordre  de  la  vie  de  cet  enfant,  n'a  été 
qu'une  apparence,  que  toutes  ces  choses  ont 
trompé  les  mêmes  yeux  et  les  mêmes  sens ,  qui 
ont  élé  séduits  par  l'opinion  que  l'on  a  conçue 
de  la  vérité  de  cette  chair. 

IL  Cependant  la  naissance  a  été  annoncée 
par  Gabriel  ;  mais  quelle  créance  a  l'hérétique 
à  ce  qu'annonce  l'ange  du  Créateur  P  II  est  écrit 
que  Jésus-Christ  a  été  conçu  dans  le  sein  de  la 
Vierge  :  quelle  créance  a  l'hérétique  à  ce  que 
dit  Isale,  prophète  du  Créateur?  Celui-là  est 
ennemi  de  la  longueur  du  temps,  qui  voulait 
que  Jésus-Christ  descendit  du  ciel  sur  la  terre 
en  un  instant  :  «Otez-moi,  dit-il,  ces  tributs  qui 
se  lèvent  au  nom  de  César,  et  qui  sont  teiûours 
fâcheux  et  incommodes.  Otez-moi  cette  petite 
cabanne,  ces  pauvres  langes,  et  cette  dure  et 
misérable  crèche.  Que  cette  multitude  d'anges 
considère  que  la  nuit  est  pleine  d'illusions,  et 
que  les  ténèbres  de  celle  qu'ils  ont  passée  à  faire 
les  honneurs  de  la  naissance  de  leur  Seigneur 
peuvent  les  avoir  abusés  ;  que  les  pasteurs,  au 
lieu  de  s'amuser  à  rendre  ces  adorations,  s'oc- 
cupent à  garder  leurs  ouailles^  ;  que  les  mages 
ne  se  lassent  point  dans  un  voyage  si  long,  je 
leur  laisse  volontiers  tout  leur  or  et  toutes  leurs 
richesses;  qu'Hérode  même  ne  soit  pas  si  cruel, 
afin  que  Jérémie  n'ait  point  de  sujet  de  se  glo^ 
rifier  de  ce  qu'il  a  prophétisé  de  lui  ;  que  l'en* 
font  ne  soit  point  circoncis,  pour  lui  épargner 
la  douleur  de  la  circoncision;  qu'on  ne  le  porte 
point  au  temple,  afin  que  ses  parents  ne  soient 
point  chargés  des  frais  d'une  offrande^;  qu'an 
ne  le  mette  point  entre  les  mains  de  Siniéoa , 
de  peur  qu'un  vieillard ,  qui  après  cela  doit  in- 
continent mourir,  n'en  soit  affligé;  que  celte 
vieille  même  ne  parle  point,  afin  qu'elle  ne 
fascine  point  cet  enfant. t Ne  sont-ce  pas  là,  6 
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eu  l'audace  de  vouloir  effacer  Jant  de  preuves 
onginales  de  rhumaaité  de  Jésus-Christ ,  pour 
nous  priver  d^aulant  de  témoignages  de  la  ve- 
nté de  sa  chairP  Mais  dis-nous  de  quelle  auto- 
rité ta  agis.  Si  tu  es  prophète ,  fais-nous  quel- 
que  prédiction  de  Tavenip  qui  nous  le  montre; 
SI  tu  es  apôtre ,  que  l'on  te  voie  prêcher  en  pu^ 
blic;  si  tu  as  l'esprit  des  apétres,  parie  comme 
le»  apôtres,  que  ta  foi  et  la  leur  soit  la  même 
fol  :  mais  si  tu  es  seulement  chrétien ,  tiens  cette 
doctrine  que  nous  tenons  de  la  tradition.  Que 
si  tu  n'es  rien  de  tout  cela,  je  puis  dire  qu'il 
feut  que  tn  meures.  Et  certes  tu  es  mort, 
puisque  tu  n'es  point  chrétien,  ne  croyant  pas 
en  cette  foi  qui  fait  les  chrétiens  ;  et  tu  es  mort 
d'autent  plus  que  tu  n'es  point  chrétien,  et 
qu'ayant  été  chrétien ,  tu  as  cessé  de  l'être;  tu 
es,  dis-je,  mort  de  ce  coup  mortel  que  tu  as 
reçu  en  ne  croyant  plus  ce  que  tu  croyais  au- 
trefois, comme  tu  l'avoues  dans  une  de  tes 
lettres,  et  selon  que  les  tiens  ne  le  nient  pas, 
et  que  nous  le  prouvoas.  Ne  croyant  donc  plus 
ce  qoe  tu  as  cru ,  tu  as  voulu  retrancher  ce  que 
tu  ne  crois  plus  ;  mais  ne  pense  pas  que  tu  Taies 
retranché  en  ne  le  croyant  plus;  au  contraire 
en  voulant  retrancher  ce  qoe  tu  as  cru,  tu 
montres  qu'il  y  avait  une  autre  foi  en  laquelle 
tu  croyais  avant  que  tu  eusses  entrepris  de  la 
retrancher,  et  cette  autre  foi  venait  de  la  tradi- 
tion, et  celte  foi  qui  venait  de  la  tradition  était 
véritable,  comme  ayant  été  laissée  par  ceux  à 
qui  il  appartenait  de  nous  la  laisser.  De  sorte 
qu'en  voulant  retrancher  ce  qui  était  de  la  tra- 
dition, ta  as  attenté  contre  la  vérité,  par  une 
entreprise  qui  n'est  fondée  sur  aucun  droit,  et 
qui  est  destituée  d'une  légitime  autorité.  Mais 
je  me  sois  servi  plus  amplement  dans  un  autre 
traité  de  cette  sorte  de  défense  contre  toutes  les 
hérésies ,  et  je  la  répète  ici  en  peu  de  paroles 
pour  obliger  Marcion  à  nous  dire  pour  quelle 
raison  il  ne  croit  pas  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

IH.  Il  est  nécessaire  que  j'emploie  celle  dé- 
fense contre  toi,  puisque  tu  as  cru  qu'il  dépen- 
dait de  toi  tfavoir  ce  sentiment,  que  la  naissance 
dans  la  chair  ou  était  impossible,  ou  n'était  pas 
convenable  à  Dieu.  Certes  il  n'fa  rien  d'impos- 
sible à  Dieu  que  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Considé- 
rons donc  s'il  n'a  pas  voulu  naître;  car  s*il  Ta 


103 

voulu,  je  dis  qu'il  Va  pu,  et  qu'il  est  véritable- 
ment  né  :  je  renferme  ce  raisonnement  en  pea 
de  phrases.  S'il  y  avait  quelque  cause  pour 
laquelle  Dieu  n'eût  pas  voulu  naître  parmi  les 
hommes,  il  ne  se  fot  point  fait  voir  sous  la 
figure  d'un  homme.  En  effet,  qui,  voyant  un 
homme,  pourrait  nier  que  la  naissance  ne  fûlen 
lai  le  principe  de  la  vie?  Ainsi  Dieu  n'aurait 
point  voulu  paraître  aux  yeux  des  hommes  ce 
qu'il  n'aurait  point  voulu  être.  Notre  esprit 
même  est  naturellement  porté  à  ne  vouloir  pas 
que  l'on  croie  de  nous  ce  qui  ne  nous  est  pas 

agréable,etiln'importepasqu'unechosesoitoa 
qu'elle  ne  soit  pas,  si  n'étant  pas  on  peut  pré 
suraer  qu'elle  soit;  au  contraire  il  importe 
qu'on  ne  croie  pas  faussement  ce  qui  n  est  pas 
en  effet  et  dans  la  vérité.  «Mais,  dis- tu,  il  lui 
suffisait  qu'il  sût  en  lui-même  ce  qu'il  est.  »  Que 
les  hommes  jugent  par  leurs  lumières  si  le 
voyant  revêtu  de  la  forme  d'un  homme,  ils  ont 
dû  estimer  qu'il  eût  pris  naissance.  Certes,  si 
sans  avoir  eu  une  véritable  naissance,  on  n'eût 
pas  laissé  de  le  tenir  pour  un  homme  malgré 
la  propre  connaissance  qu'il  avait  de  lui  même, 
n'éUit-il  pas  plus  digne  de  lui ,  et  n'^tail-il 
pas  plus  généreux  que  ce  fût  une  vraie  nais- 
sance  qui  le  fit  passer  pour  un  homme  ?  Quel 
est  ce  courage  que  tu  lui  attribues?  Et  n'est-ce 
pas  lui  faire  une  iiyure  que  de  penser  que,  n'é- 
tant point  né  sur  la  terre,  il  ait  souffert  que 
contre  sa  propre  connaissance  on  ait  cru  qu'il 
le  fût  ?  Fais-nous  comprendre  quel  intérêt  i 
grand  pouvait  porter  Jésus-Christ  dans  la  con 
naissance  qu'il  avait  de  ce  qu'il  était ,  à  se  mon 
trer  autre  qu'il  n'élait.Tu  ne  peux  pas  dire  qu'il 
était  â  craindre  que  s'il  lîût  pris  naissance  et 
qu'il  se  fût  vraiment  revêtu  de  la  nature  hu- 
maine, il  eût  cessé  d'être  Dieu,  et  qu'il  eût 
perdu  ce  qu'il  était,  en  devenant  ce  qu'il  n'était 
pas.  Car  Dieu  est  immuable,  et  son  état  est  tel 
qu'il  ne  peut-être  en  péril  de  le  perdre.  «Mais, 
dis-tu,  je  nie  que  Dieu  ait  été  véritablement 
fait  homme,  en  sorte  quil  soit  né  et  qu'il  ait 
pris  un  corps  de  chair,  parce  qu'il  est  nécessaire 
que  celui  qui  est  sans  fin  ne  puisse  changer. 
Le  changement  en  un  autre  état  est  la  fin  du 
premier  état;  ainsi  celui  qui  ne  peut  avoir  de 
fin,  ne  peut  souffrir  de  changement.  9  Certes , 
les  choses  qui  changent  sont  sujettes  à  cette  loi: 
qu'elles  ne  demeurent  point  en  ce  qui  se  change 
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en  elles,  et  que  n'y  demeurant  pas  elles  péris- 
sent, perdant  dans  le  changement  ce  qu'elles 
étaient  avant  que  de  changer  :  mais  il  n'y  a  rien 
de  pareil  à  Dieu,  et  il  est  d'une  nature  fort 
éloignée  de  la  condition  de  toutes  les  autres 
choses.  Si  donc  celles  qui  sont  si  éloignées  de 
Dieu,  et  dont  Dieu  est  si  éloigné  quand  elles 
changent,  perdent  ce  qu'elles  étaient:  quelle 
serait  la  différence  entre  Dieu  et  les  autres 
choses,  s'il  n'arrivait  le  contraire  en  Dieu  de  ce 
qui  arrive  dans  les  autres  choses?  je  veux  dire 
que  Dieu  se  puisse  changer  en  toutes  choses, 
et  néanmoins  qu'il  persévère  dans  ce  qu'il  est, 
autrement  il  serait  égal  à  toutes  les  autres 
choses,  qui  en  changeant  perdent  ce  qu'elles 
étaient  avant  leur  changement.  Mais  quoiqu'en 
cela  il  ne  leur  soit  pas  égal,  il  ne  leur  est  pas 
inégal  en  toutes  choses,  s'il  ne  leur  est  pas 
inégal  dans  la  puissance  de  prendre  une  autre 
nature.  Vous  avez  quelquefois  lu ,  et  vous  avez 
cru  que  les  anges  du  Créateur  ont  été  revêtus 
d'une  forme  humaine  ^  et  qu'ils  ont  eu  si  véri- 
tablement des  corps ,  qu'Abraham  leur  a  lavé 
les  pieds,  et  que  par  leurs  mains  Loth  a  été 
arraché  à  la  violence  de  ceux  de  Sodome^;  que 
Tangie  a  lutté  avec  l'homme,  et  qu'étant  pressé 
entre  les  bras  de  l'homme,  de  toute  la  pesan- 
teur de  son  corps,  il  a  fait  effort  pour  s'en  dé- 
livrer. Que  s'il  a  été  permis  aux  anges,  qui  sont 
d'une  nature  inférieure  à  Dieu ,  de  conserver  la 
nature  angélique  sous  un  corps  humain,  ôteras- 
tu  cette  puissance  à  Dieu,  qui  est  bien  plus 
puissant  que  les  anges;  et  diras-tu  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pu  demeurer  dans  sa  nature  divine, 
en  se  revêtant  véritablement  de  la  nature  de 
l'homme;  ou  voudrais-tu  avancer  que  les  corps 
de  ces  anges  n'ont  été  que  des  fantômes?  Non, 
tu  n'as  pas  tant  de  hardiesse;  car  si  tu  mettais 
cette  conformité  entre  les  anges  du  Créateur  et 
Jésus-Christ,  il  s'ensuivrait  que  Jésus -Christ 
est  fils  de  ce  même  Dieu ,  dont  les  anges  ont  les 
mêmes  qualités  que  Jésus-Christ.  Et  certes,  si 
pour  défendre  ton  erreur  contre  l'autorité  des 
Ecritures,  tu  n'en  avais  pas  tout  exprès  rejeté 
les  unes  et  corrompu  les  autres,  l'Évangile  de 
saint  Jean^  t'aurait  sur  ce  point  couvert  de  con- 
fusion, lorsqu'il  annonce  que  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  Notre -Seigneur  dans  le  corps 
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d'une  colombe.  C'était  le  Saint-Esprit,  et  ce- 
pendant c'était  aussi  véritablement  une  colombe 
que  c'était  le  Saint-Esprit;  et  quoiqu'il  se  fût 
couvert  d'une  substance  étran^re,  il  n'avait 
pas  anéanti  sa  propre  substance.  Mais  tu  de- 
mandes :  a  Qu'est  devenu  le  corps  de  la  colombe, 
leSaint-Esprit  étant  remonté  dans  le  ciel  P  »C'est 
la  même  question  que  des  ai^^  Comme  ce 
corps  avait  été  formé,  il  a  été  détruit.  Si  tu 
avais  pu  voir  quand  il  se  formait  du  néant,  tu 
aurais  su  quand  il  retournait  dans  le  néant  ; 
comme  son  commencement  n'a  point  été  visi- 
ble ,  sa  fin  ne  l'a  point  été  non  plus  ;  mais  autant 
de  temps  que  ce  corps  paraissait,  autant  a-t-il 
été  corps  véritable;  et  enfin  ce  qui  est  écrit  est 
vrai ,  et  ne  peut  pas  n'avoir  point  été. 

(V.  Si  donc  tu  ne  rejettes  la  nature  corporelle 
en  Jésus-Christ,  ni  comme  impossible,  ni  à 
cause  du  péril  de  perdre  la  divinité,  il  ne  te 
reste  plus  que  de  la  rejeter  et  de  la  noircir 
par  tes  répréhensions,  comme  indigne  de  Dieu. 
Commence  par  les  bassesses  de  la  naissance,  et 
déclame  tant  que  tu  voudras  contre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  abject  dans  les  principes  de  la  géné- 
ration ,  ces  humeurs  et  ce  sang  qui  se  mêlent 
ensemble  dans  le  sein  maternel;  ce  sang  et  ces 
humeurs  où  la  chair  se  nourrit  durant  l'espace 
de  neuf  mois;  fais  la  description  du  ventre  qui 
se  lève  et  qui  grossit  à  mesure  que  le  fruit  se 
perfectionne  et  se  fortifie;  de  ce  ventre  pesant 
et  incommode ,  et  que  même  le  sommeil  un  peu 
long  de  l'enfant  ne  laisse  pas  sans  inquiétude;  de 
cette  perplexité  de  la  personne  enceinte,  qui  ne 
sait  si  elle  doit  goûter  des  bonnes  viandes  qui  lut 
sont  servies,  ou  se  laisser  vaincre  àson  caprice  et 
âsondégoût;fais  une  invective  contre  la  pudeur 
d'une  femme  qui  est  en  travail,  pudeur  véné' 
rable  en  faveur  des  périls  de  l'accouchement ,  ou 
sainte  et  religieuse  en  foveur  du  don  de  la  nature. 
Tu  as  horreur  de  cet  enfant  avec  cet  attirail  qu'il 
amène  avec  lui ,  tout  souillé  des  humeurs  qui 
enveloppent  son  petit  corps  :  tu  ne  peux  souffrir 
que  des  langes  le  serrent,  qu'on  le  lave  pour  lui 
former  les  membres,  et  qu'il  semble  qu'on  se 
joue  de  lui  par  ces  paroles  d'amour  dont  on  le 
flatte  ;  tu  méprises  ces  bassesses  de  la  nature , 
si  dignes  de  notre  vénération!  Mais  apprends- 
moi,  Marcion,  de  quelle  sorte  tu  as  pris  nais- 
sance :  tu  hais  l'homme  qui  nait  sur  la  terre  ; 
comment  donc  peux- tu  aimer  quelqu^un  P 
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certes,  ta  ne  t'es  pas  aimé  toi-même,  quand  tu 
t'es  séparé  de  TÉglise  et  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Dis-moi  enfin  si  tu  liais  ta  propre  na- 
ture, ou  si  lu  es  né  d'autre  sorte  que  tous  les 
hommes.  Quant  à  Jésus-Christ,  il  a  aimé  cet 
homme  pétri  dans  le  ventre  maternel^,  et  formé 
dans  ces  entrailles  si  pleines  d'ordures;  cet 
homme  qui  a  pris  naissance  d'une  manière  si 
peu  honnête  ;  cet  homme  qui  a  été  le  jouet  de 
ceux  qui  Tont  nourri  et  élevé.  C'est  pour  lui 
qu'il  est  descendu  sur  la  terre^;  c'est  pour  lui 
qu'il  a  prêché;  c'est  pour  lui  qu'il  s'est  humilié 
jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  Et  de 
vrai ,  il  a  bien  aimé  celui  qui  lui  a  coûté  un  si 
{prand  prix,  et  qu'il  a  racheté  si  chèrement  3.  Et 
l'on  peut  dire  que  si  Jésus-Christ  est  de  même 
essence  que  le  créateur  de  l'homme ,  il  a  eu 
raison  d'aimer  l'homme  comme  étant  sa  créa- 
ture :  et  que  s'il  y  a  un  autre  Dieu  qui  soit  son 
principe,  l'amour  qu'il  a  eu  pour  l'homme  n'en 
est  que  plus  grand,  puisqu'en  ce  cas  il  aurait 
aimé  une  créature  qui  ne  serait  pas  à  lui.  Il  est 
donc  vrai  qu'en  aimant  l'homme,  il  a  aussi  aimé 
la  naissance  de  l'homme,  qu'il  a  aimé  la  chair, 
car  l'on  ne  peut  aimer  une  chose,  si  l'on  n'aime 
ce  qui  la  fait  être,  si  l'on  n'aime  la  nature  par 
laquelle  elle  est  ce  qu'elle  est.  Ote  à  l'homme 
sa  naissance  et  représente- nous  l'homme,  s'il 
est  en  ta  puissance  de  nous  le  montrer  séparé 
de  cet  état;  ôte-lui  la  .chair,  et  montre-nous 
sans  la  chair  cet  homme  que  Dieu  a  racheté  : 
mais  comment  le  pourrais-tu  faire,  si  cette 
naissance  et  cette  chair  c'est  l'homme  que  Dieu 
a  racheté.  Quoi  !  tu  veux  que  Jésus-Christ  rou- 
gisse de  ce  qu'il  a  bien  voulu  racheter,  et  tu 
veux  figurer  indigne  de  Dieu  ce  qu'il  n'eût  pas 
racheté  s'il  ne  l'eût  aimé  d'un  amour  tout  sin- 
gulier^ ?  11  sauve  de  la  mort  la  naissance,  par 
une  renaissance  céleste;  il  rend  à  la  chair  la 
guérison,  et  la  délivre  de  toutes  ses  maladies; 
il  nettoie  la  lèpre;  il  rend  la  lumière  aux  aveu- 
gles; il  restitue  la  vigueur  au  paralytique;  il 
chasse  le  malin  esprit;  il  ressuscite  les  morts; 
et  Ton  croira  qu'il  rougit  de  naître  dans  cette 
chair  pour  laquelle  il  a  fait  tant  de  choses  mer- 
veilleuses! S'il  eût  voulu  naître  de  quelque  ani- 
mal, et  si  sous  un  corps  de  cette  sorte  il  prê- 
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chait  le  royaume  des  cieux,je  pense  que  tu 
prendrais  la  liberté  de  le  reprendre  :  «Cela  esc 
honteux  à  Dieu,  dirais-tu  ;  cela  est  indigne  d" 
Fils  de  Dieu  !»  il  y  a  en  cela  de  l'extravagance  et 
de  la  folie,  parce  que  tu  le  crois  ainsi,  et  que 
ton  esprit  se  l'est  persuadé ,  en  effet,  que  ce  soit 
une  chose  tout  à  fait  contre  le  sens  et  pleine  de 
folie,  jugeant  de  Dieu  par  nos  senlimens  :  mais 
prends  garde,  Marcion,  à  cette  parole  de  l'É- 
criture, si  toutefois  tu  ne  l'as  point  effacée. 
«Dieu  a  choisi  les  choses  qui  passent  pour  folles 
et  extravagantes  dans  le  monde ,  pour  confon- 
dre celles  où  selon  le  monde  réside  toute  la  sa- 
gesse^.» Quelles  sont  ces  choses  folles  et  extra- 
vagantes? est-ce  la  conversion  de  l'homme  au 
culte  du  vrai  Dieu,  la  renonciation  à  l'erreur, 
la  doctrine  de  justice,  de  chasteté,  de  patience, 
de  miséricorde  et  d'innocence?  Certes,  ces 
choses  n'ont  point  d'extravagance  et  de  folie  ; 
cherche  donc  quelle  est  cette  folie  dont  parle 
l'apôtre,  et  si  tu  prétends  l'avoir  découverte , 
tu  trouveras  qu'il  n'y  a  rien  qui  ait  tant  de  folie 
selon  le  monde,  que  de  croire  en  un  Dieu  né 
ici-bas,  et  né  d'une  Vierge  ;  en  un  Dieu  qui  a 
pris  un  corps  de  chair,  et  qui  s'est  comme  abattu 
dans  toutes  ces  bassesses  de  notre  humanité. 
Que  quelqu'un  nous  vienne  dire:  qu'il  n'y  a  rien 
en  ces  choses-là  qui  doive  passer  pour  folie,  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  que  Dieu  a  choisies  pour 
opposer  par  une  excellente  émulation  à  la 
sagesse  du  siècle.  Soit  ;  mais ,  par  les  lumières 
de  cette  sagesse  on  croit  plus  facilement  qu'un 
Jupiter  ait  été  changé  en  un  taureau  ou  en  un 
cygne,  que,  selon  Marcion,  Jésus -Christ  n'a 
vraiment  pris  la  nature  humaine. 

y.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  d'autres  choses  qui  pa- 
raissent aussi  folles,  et  ce  sont  celles  qui  re- 
gardent les  diffamations  et  les  souffrances  d'un 
Dieu,  si  ce  n'est  que  l'on  veuille  foire  passer 
pour  sagesse  un  Dieu  crucifié.  Otes-nous  aussi , 
Marcion ,  cette  croix  ;  mais  plutôt  que  ce  soit  là 
ta  principale  fin  de  nous  ôter  cet  instrument  des 
ignominies  de  Notre-Seigneur:  car  lequel  est  le 
plus  indigne  de  Dieu?  de  quoi  doit-on  plutôt 
rougir,  ou  de  naître,  ou  de  mourir?  de  porter 
un  corps  de  chair,  ou  de  porter  une  croix?  d'être 
circoncis,  ou  d'être  pendu  à  un  gibet? d'être 
nourri,  ou  d'être  enseveli?  d'être  mis  en  dépôt 
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dans  une  crèche,  ou  d'être  enfermé  dans  un 
sépulcre  P  Si  tu  ne  crois  pas  ces  choses -là ,  tu 
n'en  seras  que  plus  sage  selon  le  monde  :  mais 
à  dire  vrai,  tu  ne  peux  être  sage  ^  si  tu  ne 
montres  de  la  folie  aux  yeux  du  monde,  te 
soumettant  par  la  foi  à  ce  que  Ton  prend  pour 
folie  dans  les  affections  de  Dieu.  Que  si  tu  n'as 
pas  retranché  de  l'Évangile  l'histoire  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Ghrist,  ne  serait-ce  point  parce 
que,  prenant  son  corps  pour  un  fantôme,  tu  as 
cru  qu'il  était  sans  sentiment  des  maux  qu'on 
lui  faisait.  Je  t'ai  déjà  dit  que  Jésus-Christ  a 
pu  souffrir  de  vains  mépris,  et  d'une  naissance 
et  d'une  enfance  imaginaire  :  mais  réponds* 
moi  précisément  sur  le  foit  de  sa  mort  et  de  sa 
résurrection ,  toi  qui  d'une  main  sacrilège  veux 
arracher  la  vie  à  la  vérité.  Dieu  n'a-t-il  pas  été 
vraiment  crucifié?  n'est-il  pas  vraiment  mort 
comme  il  a  été  vraiment  crucifié?  n'est-il  pas 
vraiment  ressuscité  comme  il  est  vraiment 
mort?  Si  cela  n'est  pas,  c'est  faussement  que 
saint  Paul  veut  que  nous  ne  sachions  autre 
chose  que  Jésus  crucifié  ;  c'est  faussement  qu'il 
a  tant  prêché  Jésus  enseveli;  c'est  faussement 
qu'il  a  tant  annoncé  Jésus  ressuscité.  Si  cela 
n'est  pas,  toute  notre  foi  est  fausse,  et  tout  ce 
que  nous  espérons  de  Jésus-Christ  n'est  rien 
que  fantôme.  O  homme  le  plus  détestable  de 
tous  les  hommes,  qui  donne  des  excuses  aux 
bourreaux  et  aux  meurtriers  de  Noire-Seigneur! 
Jésus-Christ  n'a  rien  souffert  de  leur  cruaulé,  s'il 
n'y  a  point  de  vérité  dans  ses  souffrances.  Mais 
enfin,  laisse-nous  cette  unique  espérance  de 
tout  Tunivers.  Pourquoi  veux-tu  détruire  cette 
réprobation  du  crime  nécessaire  à  notre  foi? 
tout  ce  qui  est  indigne  de  Dieu,  m'est  utile  et 
avantageux  à  moi  ;  je  serai  sauvé  si  je  ne  reçois 
point  de  confusion  de  la  diffamation  des  peines 
de  mon  Sauveur^.  «  Celui,  a-t-il  dit,  qui  souffrira 
de  la  confusion  pour  moi,  et  à  cause  du  scan- 
dale de  ma  croix ,  j'en  souffrirai  aussi  pour  lui.  » 
Je  ne  trouve  point  de  juste  matière  de  confu^ 
lion,  que  celle  qui  me  fait  dédaigner  de  rougir 
devant  les  hommes,  et  qui  me  donne  une  salu- 
taire impudence  et  une  heureuse  folie.  Le  Fils 
de  Dieu  a  été  crucifié  1  je  n'en  ai  point  de  honte, 
parce  qu'il  faut  en  avoir  de  la  honte.  Le  Fils 
de  Dieu  est  mort!  c'est  une  chose  que  je  trouve 
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croyable,  parce  qu'elle  résiste  au  sens  humain 
Le  Fils  de  Dieu  ayant  été  mis  dans  le  tombeau 
est  ressuscité!  je  crois  que  cela  est  vrai,  parce 
que  c'est  une  chose  qui  paraît  impossible.  Mais 
comment  toutes  ces  choses  sont-elles  vraies  en 
Jésus-Christ,  si  Jésus-Christ  n'a  pas  été  vrai 
homme,  s'il  n'a  pas  eu  de  quoi  être  attaché  à 
une  croix,  de  quoi  être  mis  à  mort,  de  quoi 
être  enseveli,  de  quoi  être  ressuscité?  je  veux 
dire  s'il  n'a  pas  eu  une  chair  animée  par  le  sang 
répandu  dans  tous  les  membres,  et  composée 
d'os,  de  neri^  et  de  veines,  dont  le  mélange  et 
i'enchatnement  admirable  feit  toute  la  structure 
du  corps,  une  chair,  dis-je,  qui  sait  ce  que  c'est 
que  de  nattreet  de  mourir;  chair  humaine,  sans 
doute ,  parce  que  l'homme  lui  a  donné  nais- 
sance, et  mortelle  en  Jésus-Christ,  parce  que 
Jésus-Christ  est  homme  et  Fils  de  l'homme! 
Mais  comment  Jésus-Christ  est-il  homme  et  Fils 
de  l'homme,  s'il  n'a  rien  de  l'homme  et  de  ce 
qui  vient  de  l'homme?  si  ce  n'est  que  l'homme 
soit  autre  chose  que  la  chair,  ou  que  la  chair  de 
l'homme  se  prenne  d'ailleurs  que  de  l'homme, 
ou  que  Marie  soit  d'autre  nature  que  de  celle 
de  l'homme ,  ou  que  le  Dieu  de  Marcion  soit  un 
homme  faux  et  imaginaire?  Et  certes  l'on  ne 
peut  dire  que  Jésus-Christ  soit  homme,  si  l'on 
ne  reconnaît  en  lui  un  corps  de  chair;  et  l'on 
ne  peut  concevoir  le  Fils  de  l'homme,  si  une 
personne  qui  ait  la  nature  humaine  ne  l'a  mis 
au  monde,  non  plus  que  Dieu  ne  peut  être 
conçu  sans  l'esprit  de  Dieu,  ni  le  Fils  de  Dieu 
sans  que  Dieu  soit  son  Père.  Ainsi  le  fonds  de 
ces  deux  substances  compose  l'humanité  et  la 
Divinité  :  celle-là  qui  est  née ,  celle-ci  qui  n'est 
pas  née  ;  celle-là  qui  est  chair,  celle-ci  qui  est 
esprit;  celle-là  qui  est  infirme,  celle-ci  qui  est 
toute-puissante;  celle-là  qui  meurt,  celle-ci  qui 
vit  d'une  vie  sans  borne  et  sans  fin;  conditions 
distinctes,  dont  Tune  est  divine  et  l'autre  hu- 
maine, mais  qui  sont  de  deux  natures  égale- 
ment véritables,  et  où  une  même  foi  reconnaît 
également  la  vérité  de  l'esprit  et  de  la  chair. 
Les  vertus  de  cet  homme-Dieu  ont  fait  voir  ei 
lui  Fesprit  de  Dieu,  et  ses  souffrances  on« 
montré  qull  s'était  revêtu  de  la  chair  de 
l'homme.  Si  les  vertus  n'étaient  pas  sans  l'esprit, 
par  la  même  raison  les  souffrances  n'étaient 
pas  sans  ta  chair;  et  au  contraire  si  la  chair  était 
imaginaire  au  milieu  des  souffrances,  l'esprit 
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était  aussi  ctaimériqae  parmi  toutes  les  vertus 
qu'il  a  f^it  paraître.  Pourquoi  doue  nous  ravis- 
tu  par  toD  meusonge  la  moitié  de  Jésus-Christ? 
Dans  tout  ce  qui  composait  sa  personne  il  était 
la  vérité.  Crois-moi,  il  a  mieux  aimé  naître 
que  de  mentir  en  quelque  façon  que  ce  soit , 
mais  principalement  que  de  mentir  en  des 
choses  qui  touchaient  son  propre  état ,  en  sorte 
qu'il  portât  une  chair,  dure  sans  os ,  solide  sans 
muscles,  et  rouge  sans  sang,  une  chair  qui  Fût 
couverte  sans  peau,  qui  voulût  manger  sans 
Faim,  qui  mangeât  sans  dents,  qui  parlât  sans 
langue,  et  une  chair  tellement  imaginaire,  que 
sa  parole  ne  fût  qu'un  son  et  une  image  de  voix, 
et  qne  ce  Fût  un  Fantôme  qui  trompât  le  sens 
de  Touîe.  Si  cela  est,  c'était  aussi  un  Fantôme 
après  sa  résurrection,  quand  il  montra  ses 
mains  et  ses  pieds  â  ses  disciples: «Voyez,  leur 
dit-il,  que  c'est  moi-même;  car  Tesprit  n*a 
point  d'os  comme  vous  voyez  que  j'en  ai  ^  j>  En 
efFet  c'est  la  chair  et  non  pas  Tcsprit  qui  a  des 
os,  des  pieds  et  des  mains.  Dis-moi,  Marcion, 
comment  entends -tu  cette  parole  deTÉcriture, 
toi  qui  veux  Tiue  Jésus  ait  Dieu  pour  principe, 
à  savoir  ce  Dieu  souverainement  bon ,  ce  Dieu 
de  douceur  et  de  paix ,  ce  Dieu  enfin  qui  a  seul 
la  bonté?  Vois-tu  comment  ce  Dieu  trompe  et 
impose,  comment  il  abuse  les  yeux  de  tous  les 
hommes  ?  reconnais-tu  qu'il  surprend  par  ses 
illusions  les  sens,  l'abord  et  l'attouchement  de 
tout  le  monde? Tu  ne  devais  donc  pas  nous 
produire  Jésus-Christ  comme  venant  du  ciel, 
mais  comme  sortant  de  quelque  troupe  de 
fourbes  et  d'imposteurs  ;  tu  ne  devais  pas  nous 
le  présenter  comme  ayant  l'essence  de  Dieu 
outre  la  nature  de  l'homme,  mais  comme  un 
hoaime  qui  était  un  insigne  magicien;  tu  ne 
devais  pas  en  parler  comme  du  pontife  de 
notre  salut,  mais  plutôt  comme  d'un  bateleur; 
tu  ne  devais  pas  nous  le  Faire  passer  pour  celui 
qui  ressuscite  les  morts,  mais  pour  celui  qui 
Fait  périr  les  vivants.  Si  toutefois  tu  veux  qu'il 
fût  magicien,  en  qualité  de  magicien  il  était 
bomme,  né  comme  les  autres  hommes. 

VI.  Atais  quelques  disciples  de  ce  docteur  du 
pays  du  Pont 3,  comme  s'ils  avaient  â  se  montrer 
plus  habiles  que  leur  maître,  accordent  qne 
ïétm<3ïriti  a  eu  une  véritable  chair,  ne  voulant 
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pas  néanmoins  que  la  vérité  de  la  chair  qu'ils 
accordent  les  empêche  de  nier  que  cette  chair 
ait  pris  naissance.  «Qu'il  ait  eu,  disent-ils,  un 
corps  de  chair,  pourvu  que  ce  corps  ne  soit 
point  né.  d  Ainsi,  comme  l'on  dit  ordinairement, 
nous  sommes  tombés  de  fièvre  en  chaud  mal  : 
de  Marcion  nous  voilà  venus  â  Apelles.  Celui-ci, 
après  s'être  corrompu  la  chair  avec  une  femme, 
ayant  quitté  la  discipline  de  Marcion ,  la  vierge 
Philumène  lui  corrompit  ensuite  l'esprit,  et  il 
apprit  d'elle  cette  doctrine  qu'il  a  entrepris  de 
publier  :  que  le  corps  de  Jésus- Christ  était  un 
corps  véritable,  mais  un  corps  sans  naissance.  Et 
certes  l'apôtre  répondra  â  cet  ange  de  Philu- 
mène avec  les  mêmes  termes  dont  il  semblait  le 
toucher  par  esprit  de  prophétie,  lorsqu'il  disait  : 
«Quand  un  ange  du  ciel  vous  annoncerait  un 
autre  Évangile  que  celui  que  nous  vous  annon- 
çons, qu'il  soit  anathème.»]!  Faut  maintenant 
examiner  quels  sont  leurs  arguments  pour  les 
détruire  de  toutes  nos  forces.  Us  avouent  que 
Jésus-Christ  a  eu  véritablement  un  corps.  Mais 
d'où  vient  la  matière  du  corps,  sinon  de  cette 
qualité  terrestre  qui  tombait  sous  l'objet  de  la 
vue?  d'où  vient  le  corps,  si  le  corps  n'est  chair? 
d'où  vient  la  chair  si  elle  n'est  née?  puisque 
cette  chair,qui  ne  se  voit  pas  encore  et  qui  naît, 
doit  tirer  son  être  de  la  naissance.  «Il  a, disent- 
ils^  emprunté  sa  chair  des  astres;  il  l'a  prise 
des  substances  de  l'air,  et  de  ce  monde  snpé* 
rieur,  j»  Us  ajoutent  qu'il  ne  Faut  pas  s'étonner 
qu'un  corps  ne  soit  point  né,  puisque  noua 
croyons  que  les  anges  ont  pu  se  présenter  avec 
des  corps  qui  n'ont  point  été  formés  dans  le 
sein  d  uue  femme  ^  Il  est  vrai  que  c'est  notre 
doctrine,  et  que  nous  en  avons  des  preuves: 
mais  de  quel  droit  cet  homme  peut-il,  pour 
établir  la  règle  de  sa  foi,  emprunter  des  argu- 
ments des  Ecritures  dont  il  combat  la  foi  et 
l'autorité  ?  Qu'a  de  commun  avec  Moïse  celui 
qui  rejette  le  Dieu  de  Moïse?  Si  Moïse  a  un 
autre  Dieu,  qu'on  lui  laisse  ses  r^les  et  ses 
preuves.  Toutefois  que  les  hérétiques,  tous  tant 
qu'ils  sont ,  emploient  les  Écritures  de  ce  même 
Dieu,  qui  a  Fait  le  monde  dont  ils  jouissent  et 
dont  ils  reçoivent  tant  de  biens  :  en  se  servant 
de  ses  exemples  pour  composer  leurs  blasphè- 
mes, ils  élèvent  contre  eux-mêmes  des  témoi- 
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goages  qui  Feront  leur  condanmatioD;  mais  il 
est  facile,  à  la  vérité,  de  les  vaincre  sans  se 
prévaloir  de  cet  avantage  qu'ils  lui  donnent. 
Que  ceux  donc  qui  veulent  prétendre  que  la 
chair  de  Jésus-Christ  est  pareille  à  celle  des 
anges,  et  qui  soutiennent  qu'elle  n'est  pas  née, 
encore  qu'elle  soit  une  véritable  chair,  consi- 
dèrent, je  les  en  supplie,  les  causes  pour  les- 
quelles Jésus-Christ  et  les  anges  ont  paru  dans 
la  chair,  et  qu'ils  comparent  ces  causes  ensem- 
ble. 11  n'y  a  jamais  eu  d'ange  qui  soit  descendu 
sur  la  terre  pour  être  crucifié,  pour  souffrir  la 
mort ,  pour  vaincre  la  mort  par  une  résurrection 
glorieuse:  si  les  anges  n'ont  jamais  eu  ces  sujets 
de  paraître  avec  des  corps,  tu  vois  bien  pour- 
quoi ils  n'ont  pas  pris  des  corps  par  l'ordre  de 
la  naissance;  ils  n'étaient  pas  venus  pour  mou- 
rir, et  pour  cela  ils  n'étaient  pas  venus  en  nais- 
sant. Au  contraire  Jésus-Christ  ayant  été^ envoyé 
pour  mourir,  il  a  dû  naître  nécessairement  afin 
qu'il  pût  mourir  :  il  n'y  a  que  ce  qui  naît  qui  ait 
accoutumé  de  finir  par  la  mort  ;  la  naissance  et 
la  mort  forment  une  dette  réciproque,  et  la 
condition  de  la  mort  est  la  cause  de  la  naissance. 
Si  Jésus-Christ  est  mort  à  cause  de  ce  qui  meurt 
en  l'homme,  et  que  ce  qui  naît  soit  ce  qui 
meurt,  il  faut  par  une  suite  nécessaire,  ou 
plulAt  c'est  un  fondement  qui  se  doit  supposer, 
qu'il  soit  aussi  né  à  cause  de  ce  qui  naît  en 
l'homme ,  puisque  pour  cela  même  il  était  sujet 
à  la  mort,  et  qu'enfin  cette  partie  de  l'homme 
meurt  parce  qu'elle  a  eu  naissance  :  il  n'était 
pas  convenable  qu'il  ne  naquît  point  en  cette 
chair  pour  laquelle  il  était  convenable  qu'il 
mourût.  Mais  il  faut  encore  remarquer  que 
Notre-Seigneur  lui-même  apparut  à  Abraham 
dans  la  Compagnie  des  anges,  avec  une  chair 
qui  n'avait  point  eu  naissance,  et  qu'il  a  paru  de 
cette  façon  ^,  par  la  même  raison  de  la  diversité 
des  causes  pour  lesquelles  il  a  pris  la  chair. 
Mais  vous  ne  recevez  pas  ces  témoignages  de 
l'Écriture,  ne  reconnaissant  point  Jésus-Christ 
en  cet  état,  où  il  se  préparait  à  parler  aux 
hommes ,  à  les  délivrer  et  à  les  juger,  dans  une 
chair  qui  n'était  pas  encore  née,  parce  qu'il  ne 
fallait  pas  qu'elle  mourût  que  sa  naissance  et 
la  mort  qu'elle  devait  souffrir  n'eussent  été  au- 
paravant annoncées.  Que  l'on  nous  prouve 
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donc  que  ces  anges  ont  emprunté  la  chair  des 
astres.  Si  on  ne  le  prouve  pas  parce  que  cela 
n'est  point  écrit,  Ton  ne  peut  conclure  par 
l'exemple  des  anges  dont  ils  se  servent,  que  la 
chair  de  Jésus-Christ  en  soit  prise.  Il  est  certain 
que  les  anges  paraissant  dans  la  chair,  portaient 
une  chair  qui  ne  leur  était  pas  propre,  parce 
que  les  anges  de  leur  nature  sont  des  substances 
spirituelles,  et  que  si  ces  substances  ont  quel- 
que corps,  c'est  un  corps  de  leur  genre,  qui 
n'est  pas  comme  les  autres  corps;  mais  il  est 
encore  certain  que  les  anges  peuvent  se  pré- 
senter  aux  hommes, et  converser  avec  eux  pour 
un  temps  sous  la  figure  du  corps  humain. 
Puisque  donc  il  n'est  point  écrit  d'où  ils  ont  pris 
la  chair,  il  nous  reste  dans  l'esprit  cette  notion 
dont  nous  ne  pouvons  douter  :  que  c'est  le 
propre  de  la  puissance  angélique  de  prendre 
un  corps,  et  de  ne  le  prendre  d'aucune  matière, 
a  Combien  plutôt,  me  dites- vous,  peuvent-ils  le 
prendre  de  quelque  matière? «Et  je  réponds  que 
cela  est  vrai  ;  mais  nous  n'en  avons  rien  d'as- 
suré, l'Écriture  n'en  ayant  point  de  témoi- 
gnage. Or  pourquoi  ceux  qui  se  peuvent  faire 
eux-mêmes  ce  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  nature, 
ne  pourraient-ils  pas  se  faire  tels  sans  aucune 
matfere.  S'ils  se  font  ce  qu'ils  ne  sont  pas, 
pourquoi  ne  se  le  feront-ils  pas  de  ce  qui  n'est 
pointPQuand  quelque  chose  qui  n'est  pas  se  fait, 
c'est  du  néant  qu'elle  se  fait.  Ainsi  il  ne  faut 
point  rechercher,  et  l'on  ne  doit  point  se  mettre 
en  peine  de  montrer  ce  que  sont  devenus  les 
corps  dans  lesquels  ils  sont  apparus:  ce  qui  est 
venu  du  néant  est  rentré  dans  le  néant.  Et  de 
vrai ,  ceux  qui  ont  pu  se  convertir  eux-mêmes 
en  chair,  peuvent  aussi  convertir  en  chair  le 
néant  :  c'est  un  plus  grand  effet  de  changer  la 
nature,  que  de  faire  une  matière.  Mais  s'il  faut 
que  les  anges  aient  pris  la  chair  de  quelque 
matière,  il  est  plus  croyable  qu'ils  l'aient  prise 
d'une  matière  terrestre ,  que  d'aucune  substance 
céleste  de  quelque  espèce  que  ce  soit ,  puisque 
la  chair  qu'ils  ont  prise  a  tellement  été  de  qua- 
lité terrestre ,  qu'elle  a  usé  de  nos  aliments  ter- 
restres; enfin  que  cette  chair,  si  on  le  veut,  ait 
été  prise  des  astres,  et  qu*elle  ait  vécu  des 
viandes  terrestres,  sans  être  terrestre,  de 
même  que  la  chair  terrestre  s'est  nourrie  des 
viandes  célestes  sans  être  céleste,  selon  ce  que 
nous  lisons  que  la  manne  a  été  la  nourrituredu 
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poiple.  cLliomme,  ditrËcriture,  a  mangé  ie 
pain  des  anges  ^  »  Gela  ne  détruit  point  la  con- 
dition différente  de  la  chair  de  Notre-Seigneur, 
qui  était  destinée  à  un  autre  emploi  que  celle 
des  anges  ;  il  fallait  que  celui  qui  devait  être 
vrai  homme  jusqu*à  la  mort,  se  révèttt  de  cette 
chair,  dont  le  partage  est  la  mort,  et  cette  chair 
dont  le  partage  est  la  mort  prend  son  origine 
de  la  naissance. 

Vn.  Mais  toutes  les  fois  que  Ton  dispute  de 
la  naissance,  ceux  qui  la  rejettent  à  cause  qu'elle 
porte  un  préjugé  de  la  vérité  de  la  chair  en 
Jésus-Christ,  nient  que  Dieu  soit  né,  parce 
qu'il  a  dit: «Qui  est  ma  mère,  et  qui  sont  mes 
frères^?»  Qu'Apelles  entende  donc  ce  que  nous 
avons  déjà  répondu  là-dessus  à  Marcion  dans  le 
livre  par  lequel  nous  avons  appelé  de  sa  doc- 
trine â  son  Évangile,  à  savoir  qu'il  faut  consi- 
dérer le  sujet  que  Jésus-Christ  a  eu  de  parier 
ainsi.  Je  dis  premièrement  qu'on  ne  Teût  point 
averti  que  sa  mère  et  ses  frères  étaient  dehors, 
si  Ton  n'eût  point  été  assuré  qu'il  avait  une 
mère  et  des  frères,  et  que  c'étaient  ceux-là 
mêmes  dont  on  lui  parlait  alors,  soit  qu'on  les 
connût  auparavant,  soit  qu'en  ce  moment  l'on 
eût  commencé  en  ce  lieu-là  même  à  les  con- 
naître. Mais  rhérésie  a  eu  la  témérité  de  tou- 
cher à  ce  passage  de  l'Évangile,  et  d'y  effacer 
ce  qui  la  blessait,  ne  pouvant  souffrir  ce  que 
porte  le  texte  sacré:  que  ceux  qui  admiraient  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  disaient  qu'ils  con- 
naissaient fort  bien  Joseph  le  charpentier,  qui 
était  estimé  son  père 3,  et  sa  mère  Marie,  et  ses 
frères  et  ses  sœurs.  Mais  on  dit  que  c'était  pour 
le  tenter  qu'on  lui  avait  parlé  de  sa  mère  et  de 
ses  frères,  quoiqu'il  n'en  eût  point.  Certes, 
l'Écriture  ne  dit  point  qu'on  lui  en  eût  parlé 
pour  le  tenter;  cependant  la  même  Écriture, 
quand  il  s'est  passé  quelque  chose  où  il  y  ait 
eu  dessein  de  tentation ,  n'a  pas  craint  de  le 
taire.  <  Le  docteur  de  la  loi ,  dit-elle ,  s'est  levé 
et  l'a  tenté^.  r>Ei  ailleurs  :  «  Les  pharisiens  appro- 
chèrent de  lui  et  le  tentèrent,  d  Qui  empêchait 
qu'en  ce  passage  dont  il  s'agit  ici  l'on  n'ait  ex- 
primé que  ce  qu'on  lui  disait  était  pour  le  ten- 
ter? Je  n  admets  point  ce  que  tu  apportes  de 
toi-même ,  hors  le  texte  de  l'Écriture.  D'ailleurs 
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il  faudrait  qu'il  y  eût  eu  en  ceci  quelque  ma- 
tière de  tentation.  Mais  qu'y  avait-il  sur  quoi  il 
leur  pût  entrer  dans  l'esprit  de  le  vouloir  ten- 
ter.^ C'était  sans  doute  pour  savoir  s'il  était  né 
ou  non;  certes,  s'il  l'a  nié  par  sa  réponse,  il 
faut  qu'il  y  ait  été  excité  par  ce  que  lui  a  dit 
celui  qui  le  tentait.  Mais  il  est  inouï  que  l'on 
tente  quelqu'un  pour  parvenir  à  la  connaissance 
d'une  chose  dont  on  est  en  doute,  sans  y  garder 
quelque  ordre,  et  que  l'on  y  procède  avec  tant 
d'empressement,  que  l'on  ne  commence  pas  par 
la  question  qui  forme  le  doute  et  qui  est  comme 
une  tentative  de  la  part  de  celui  qui  désire  d'en 
être  éclairci.  En  effet,  si  alors  il  n'a  été  aucune- 
ment parlé  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
comment  peux- tu  conclure  par  la  finesse  de  tes 
argumens  qu'ils  ont  voulu  le  tenter  pour  ap- 
prendre de  lui  ce  qui  n'avait  jamais  été  mis  en 
question?  J'ajoute  à  cela,  que  si  on  le  voulait 
tenter  sur  sa  naissance,  on  ne  l'aurait  pas  tenté 
de  cette  sorte  en  nommant  des  personnes  qui 
pouvaient  n'être  plus  au  monde,  supposé  même 
que  Jésus-Christ  fût  né  :  car  nous  naissons  tous, 
et  toutefois  nous  n'avons  pas  tous  des  frères  ou 
une  mère,  il  se  peut  même  faire  que  l'on  ait 
plutôt  un  père  qu'une  mère,  et  des  oncles  que 
des  frères;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  ici  aucune 
apparence  qu'on  ait  voulu  le  tenter  sur  sa  nais- 
sance, qui  pouvait  subsister  sans  la  dénomi- 
nation de  la  mère  et  sans  celle  des  frères.  Il  est 
certes  bien  plus  vraisemblable  que  ces  gens 
étant  assurés  qu'il  avait  une  mère  et  des  frères, 
au  lieu  de  le  tenter  sur  sa  naissance  eussent 
voulu  le  tenter  sur  sa  divinité.  Mais  ne  pouvait- 
il  pas  arriver  que  Jésus-Christ  étant  dans  la 
maison  sût  qui  était  dehors,  et  connût  qu'on 
lui  disait  un  mensonge  quand  on  lui  annonçait 
la  présence  de  ceux  qui  effectivement  n'étaient 
pas  présens?  Et  cela  détruit  toute  la  couleur 
d'une  tentation,  parce  qu'il  pouvait  être  que 
ceux  qu'on  lui  disait  qui  étaient  dehors,  il  les 
savait  absens,  ou  par  maladie,  ou  par  rencontre 
de  quelque  affaire,  ou  par  la  nécessité  de  quel- 
que voyage.  Quand  on  tente  quelqu'un,  on  ne 
se  sert  point  de  moyens  dans  lesquels  l'on  sait 
que  la  tentation  peut  recevoir  de  la  honte:  n'y 
ayant  donc  point  ici  de  matière  de  tentation,  U 
s'ensuit  qu'on  lui  a  dit  sincèrement  et  dans  la 
vérité,  que  sa  mère  et  ses  frères  étaient  survenus 
dehors.  Mais  il  faut  encore  appi'Widre  à  Apellcs 
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jqinelle  raison  a  eu  Jésus-Christ  de  répondre 
comme  il  a  fisiit,  et  de  nier  alors  qui!  eût  une 
mère  el  des  frères.  Les  frères  du  Seigneur  n'a- 
vaient point  cru  en  lui ,  comme  le  témoigne 
l'Ëvangile  publié  avant  l'erreur  de  Marcion^  On 
ne  hit  point  voir  aussi  que  sa  mère  fût  alors 
auprès  de  lui,  au  lieu  que  Marthe  et  Marie 
étaient  ordinairement  attachées  à  sa  personne. 
Et  c'est  ici  que  paraît  l'incrédulité  de  ses  pro- 
ches! Lorsqu'il  enseignait  la  voie  pour  parvenir 
à  la  vie^ lorsqu'il  prêchait  le  royaume  de  Dieu, 
lorsqu'il  travaillait  pour  guérir  les  maladies  du 
corps  etlesvicesdeTàme,  les  étrangers  avaient 
les  yeux  arrêtés  sur  lui,  tandis  que  ceux  qui  lui 
appartenaient  par  les  liens  du  sang  étaient  éloi- 
gnés de  lui.  Enfin  ils  surviennent;  mais  ils  de- 
meurent dehors  et  n'entrent  point,  ne  tenant 
point  compte  de  ce  qui  se  faisait  dedans  ;  ils  n'ont 
pas  même  la  patience  d'atteùdre,  comme  s'ils 
apportaient  quelque  chose  de  plus  nécessaire  et 
de  plus  important  que  ce  qui  occupait  alors 
Jésus-Qirist,  mais  ils  ont  Fassurance  de  l'inter- 
rompre,  et  ils  le  divertissent  de  ce  grand  ou- 
vrage où  il  s'employait.  Dis-moi,Âpelles,  ou  toi 
Marcion,  si  tu  recevais  une  semblable  nouvelle 
qui  te  détournât  de  tes  passe-temps,  lorsque  lu 
joues  à  trois  dés,  ou  que  lu  te  passionnes  sur 
quelque  représentation  de  théâtre,  ou  sur  un 
spectacle  de  chariots  dans  quelque  solennité 
publique,  ne  dirais-tu  pas  :  a  Qui  est  ma  mère, 
ou  qui  sont  mes  frères?»  Et  tu  veux  que  Jésus- 
Cihrist,  qui  prêchait  la  vérité  de  Dieu  et  qui 
l'enseignait  aux  hommes,  qui  accomplissait  la 
loi  et  les  prophètes,  et  qui  dissipait  les  ténèbres 
de  tant  de  siècles,  n'ait  pas  bien  usé  de  celte 
parole  qu'il  a  prononcée,  soit  pour  frapper 
l'incrédulité  de  ceux  qui  demeuraient  dehors, 
soit  pour  reprendre  l'importunité  de  ceux  qui 
venaient  le  rappeler  d'un  ouvrage  de  si  grande 
importance!  Au  reste,  s'il  eût  eu  intention  de  nier 
qu'il  eût  pris  naissance,  il  eût  choisi  un  autre 
lieu  et  un  autre  temps,  et  eût  même  com- 
posé son  discours  d'autre  sorte,  pour  ne  pas 
dire  ce  qui  pouvait  êlre  dit,  même  par  celui  qui 
aurait  une  mère  et  des  frères.  Et  après  tout, 
quand  on  nie  ses  parens  par  quelque  mouvement 
d'indignation  et  de  chaleur,  on  ne  les  nie  pas 
en  effet,  mais  on  les  reprend.  Et  de  vrai,  Jésus- 
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Christ  dans  ce  même  discours  dit  qu'il  y  en  avait 
d'autres  qu'il  préférait  â ses  proches;  et  faisant 
entendre  ce  qui  leur  faisait  mériter  cette  pré- 
férence, il  ajouta  :  «que  sa  mère  et  ses  frères 
étaient  ceux  qui  entendaient  sa  parole,  mon- 
trant par  là  en  quel  sens  il  avait  nié  sa  mère  et 
ses  frères  :  par  le  même  motif  qu'il  adoptait 
ceux  qui  étaient  toujours  près  de  lui,  il  niait 
ceux  qui  s'en  tenaient  éloignés.  Notre-Seigneur 
a  accoutumé  de  faire  lui-même  ce  qu'il  ensei- 
gne. Quelle  apparence  y  eût-il  donc  eu ,  qu'au 
même  moment  qu'il  enseignait  qu'il  ne  fout 
pas  faire  tant  d'état  de  sa  mère  ou  de  ses  frères 
que  de  la  parole  de  Dieu,  il  eût  abandonné  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu ,  dès  qu'on  lui 
eût  annoncé  que  sa  mère  et  ses  frères  étaient 
dehors.  Ainsi  il  a  nié  ses  parens,  comme  il  a 
enseigné  qu'il  les  faut  nier  pour  travailler  à 
l'œuvre  de  Dieu.  D'ailleurs  cela  se  peut  encore 
considérer  comme  une  image  de  la  synagogue 
et  des  Juifs,  celle-là  représentée  par  la  mère 
qui  n'est  pas  auprès  de  son  fils,  et  ceux-ci  par 
les  frères  incrédules  ;  Israël  était  dehors  en 
leurs  personnes;  mais  ces  nouveaux  disciples, 
qui  étant  dans  la  maison  y  écoutaient  Jésus- 
Christ,  croyaient  en  lui  et  se  tenaient  unis  à 
lui  :  c'était  la  figure  de  l'Église,  et  c'est  elle 
qu'il  a  principalement  honorée  du  nom  de 
mère,  et  de  celui  de  ses  plus  chers  et  plus 
dignes  frères,  rejetant  la  liaison  terrestre  de 
la  parenté  de  la  chair.  Et  nous  voyons  encore 
qu'il  répondit  dans  le  même  sens  à  cette  excla- 
mation a  de  riieureux  ventre  qui  l'avait  porté,  et 
des  heureuses  mamelles  qui  l'avaient  allaité^,» 
ne  niant  pas  le  ventre  et  les  mamelles  de  sa 
mère,  mais  montrant  que  ceux-là  sont  encore 
plus  heureux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu. 
YIIl.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent, 
pour  expliquer  selon  la  vérité  de  l'Évangile,  mais 
de  l'Évangile  entier  et  non  corrompu,  ce  seul 
passage  de  l'Écriture  que  Marcion  et  Apelies 
nous  opposent  comme  une  autorité  dont  ils  se 
tiennent  si  forts,  devrait  suffire  pour  la  preuve 
de  la  chair  humaine  en  Jésus-Christ,  par  l'eu- 
blissement  de  sa  naissance  dans  le  temps  :  mais 
parce  que  ces  disciples  d' Apelies  font  extrême- 
ment valoir  l'ignominie  de  la  chair,  et  qu'ils 
veulent  qu'elle  ait  pour  auteur  l'ange  du  mau- 

1  dilatai.,  10.  —  <3.  Luc«  11. 


Digitized  by 


Google 


DE  LÀ  GHÀItl  bE  JÉSDS-GHRIST. 


iri 


tais  Dite,  supposant  que  cet  ange  qu'ils  figu- 
rent tout  de  flamme  a  donné  la  chair  aux  âmes 
après  leur  avoir  inspiré  dans  le  ciel  le  désir  des 
viandes  terrestres,  d'où  ils  concluent  que  cette 
chair  est  indigne  de  Jésus-Ghrist,  et  que  pour 
cela  il  a  fellu  qu'il  ait  pris  sa  chair  de  la  sub- 
stance des  astres,  c'est  de  là  que  je  dois  tirer  de 
quoi  repousser  leurs  erreurs  :  cette  origine 
qu'ils  donnent  au  corps  de  Jésus-Christ  me 
servira  de  matière  pour  les  combattre.  Ils  di- 
sent donc  qu'il  y  a  un  ange  illustre  et  glorieux 
qui  €  créé  le  monde,  et  qui,  Tayant  créé,  y  a 
introduit  la  pénitence,  c'est-à-dire  qu'il  a  conçu 
la  donieor  et  le  regret  de  n'avoh*  pas  rendu  ce 
monde  inférieur  aussi  parfait  que  le  monde 
supérieur.  Nous  avons  parlé  de  cela  ailleurs,  et 
nous  ayons  fait  un  livre  contre  eux ,  où  nous 
traitons:  si  celui  qui  a  eu  l'esprit,  la  volonté,  et 
la  verta  de  Jésus-Christ  pour  faire  ces  grands 
ouvrages,  a  fiiit  quelque  chose  qui  ait  dû  exciter 
le  r^;ret  et  la  douleur  de  la  pénitence,  et  qui 
leur  ait  pu  donner  sujet  d'interpréter  de  cet 
ange  créateur  du  monde,  la  figure  de  l'Évan- 
gile où  il  est  parlé  de  la  brebis  égarée  qui  a 
besoin  d'être  remise  dans  le  troupeau  par  le 
pasteur  1.  Certes,  si  celui  qui  a  fait  le  monde  a 
dû  en  fsirt  pénitence,  à  ce  compte  le  monde 
sera  un  péché,  puisque  toute  pénitence  consiste 
en  la  confession  du  péché,  et  qu'elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  daûs  le  péché.  Si  le  monde  est 
DU  péché ,  comme  son  corps  et  ses  parties  seront 
des  péch6i,  le  ciel  et  les  choses  célestes  seront 
aussi  des  péchés ,  et  tout  ce  qui  en  est  conçu  et 
produit,  car  une  mauvaise  plante  ne  peut  don- 
ner que  de  mauvais  fruits^.  Ainsi  la  chair  de 
Jésus-Christ,  venue  comme  ils  disent  des  sut)- 
stances  célestes ,  a  été  formée  des  principes  de 
péché,  et  étant  tirée  d'un  fonds  de  péché,  c'est 
une  chair  de  péché  ;  et  de  cette  sorte  elle  fait 
partie  dé  cette  substance  qu'ils  dédaignent  de 
mettre  en  Jésus -Christ,  c'est-à-dire  de  notre 
substance.  Il  n'y  a  pas  moins  d'ignominie  d'une 
faiçon  que  d'autre.  Que  ceux  à  qui  il  déplaît 
d'attribuer  notre  chair  à  Jésus-Christ,  lui  trou- 
vent une  matière  qui  ait  une  qualité  plus  pure 
et  plus  honnête ,  ou  qu'ils  reconnaissent  en  lui 
cette  même  matière,  puisque  celle  de  ces  sub- 
stancescélestes  n'a  pu  être  meilleure.  Certes, il 
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est  écrit  ^  que  le  premier  homme  est  une  produc- 
tion du  limon  de  la  terre,  et  le  nouvel  homme 
une  production  du  ciel;  mais  cela  n*est  pas  dit 
pour  marquer  la  différence  de  la  matière  entre 
Tun  et  l'autre;  ce  n'est  qu'une  opposition  de 
l'esprit  de  substance  céleste  du  nouvel  homme, 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ,  à  la  substance  ter- 
restre et  de  la  chair  du  premier  homme,  c'est-à- 
dire  d'Adam.  Ainsi  rËcriture  rapporte  l'homme 
céleste  à  l'esprit,  et  non  pas  k  la  chair,  pour 
montrer  que  ceux  qu'elle  lui  compare  devien- 
nent célestes  dans  cette  chair  terrestre,  mais 
deviennent  célestes  par  l'esprit.  Que  si  Jésus- 
Christ  était  aussi  céleste  selon  la  chair,  on  ne 
lui  comparerait  pas  ceux  qui  sont  célestes,  mais 
non  pas  selon  la  chair.  Si  donc  ceux  qui  de- 
viennent célestes  comme  Jésus -Christ  ne.  lais- 
sent pas  d'avoir  un  corps  terrestre,  cela  confirme 
que  Jésus-Christ  même  a  été  céleste  dans  une 
chair  terrestre,  comme  ceux  que  l'on  met  dans 
cette  sorte  d'égalité  avec  lui. 

IX.  Nous  passons  plus  avant,  et  nous  disons 
qu'une  chose  qui  prend  son  être  d'une  autre, 
pour  être  autre  chose  que  celle  dont  elle  prend 
son  être,  n'en  est  jamais  si  différente  qu'il  ne 
lui  reste  quelque  marque  qui  fasse  voir  d'où 
elle  est  venue.  Dans  quelque  forme  que  passe 
une  matière,  elle  conserve  toujours  quelque 
caractère  de  son  origine  ;  notre  corps  même  qui 
a  été  bâti  de  boue,  selon  la  vérité  de  sa  création, 
dont  les  nations  ont  tiré  leurs  fables,  doit  recon- 
nattre  qu'il  est  composé  de  deux  élémens,  qu'en 
lui  la  terre  est  le  principe  de  la  chair,  et  l'eau  le 
principe  du  sang  ;  car  quoique  ces  espèces  soient 
de  qualités  distinctes,  la  raison  en  est  :  que  ce 
qui  se  fait  de  quelque  chose  est  autre  que  la 
chose  dont  elle  se  fiiit.  Mais  au  reste  qu'est-ce 
que  le  sang,  qu'une  humeur  teinte  en  couleur 
vermeille?  et  la  chair,  que  de  la  terre  changée 
en  la  figure  de  l'homme  ?  Considère  encore 
thaque  qualité  en  particulier:  les  muscles  sont 
comme  des  mottes  de  terre,  et  les  os  comme 
des  pierres;  il  y  a  même  de  petites  glandes  dans 
les  mamelles  qui  retiennent  quelque  chose  de 
la  dureté  de  leur  origine.  Jette  les  yeux  siir  cet 
enchaînement  des  nerfs  qui  semble  être  une 
propagation  de  racines,  sur  ces  diverses  bran- 
ches de  veines  qui  se  répandent  par  tcmt  le  çQrp% 
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comme  autant  de  divers  plis  et  détours  de  ruis- 
seaux, sur  ce  duvet  qui  pousse,  et  qui  est 
comme  de  la  mousse,  sur  cette  chevelure  qui  a 
du  rapport  avec  le  gazon,  et  enfin  sur  ce  trésor 
merveilleux  de  la  moelle  enfermée  dans  les 
os,  qui  représente  en  quelque  sorte  dans  notre 
chair  les  métaux  enfermés  dans  la  terre.  Toutes 
ces  marques  d'une  nature  terrestre  ont  existé 
même  en  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  qui  a  caché 
aux  hommes  qu'il  fût  Fils  de  Dieu;  ils  le  pre- 
naient seulement  pour  un  homme,  sans  autre 
raison  que  de  le  voir  vivant  et  se  mouvant  dans 
un  corps  humain.  Trouvez  en  lui  quelque  chose 
de  céleste  qu'il  ait  emprunté  des  astres  et  des 
signes  célestes,  car  toutes  les  choses  que  j'ai 
remarquées  ici  sont  aussi  bien  des  preuves  de 
sa  chair  terrestre  que  de  la  nôtre.  Non,  je  ne 
découvre  rien  de  nouveau,  rien  d'étranger  en 
lui;  et  ce  que  les  hommes  y  apercevaient  au- 
dessus  de  la  nature  humaine,  et  qui  jetait  l'é- 
pouvante dans  leurs  esprits ,  c'était  seulement 
ses  paroles  et  ses  actions,  sa  puissance  et  sa 
sagesse.  Autrement  ils  eussent  parlé  de  la  chair 
dans  laquelle  il  paraissait,  comme  d'une  nou- 
veauté et  d'un  prodige;  et  au  contraire  ces 
qualités  ordinaires  de  sa  chair  terrestre,  c'était 
ce  qui  faisait  remarquer  toutes  les  autres  choses 
qui  le  rendaient  si  considérable.  «  D'où  lui  vient, 
disait-on,  cette  doctrine  et  ces  miracles  ^?  >  Geux- 
mèmes  qui  n'avaient  que  du  mépris  pour  sa 
personne  en  parlaient  ainsi.  En  effet,  tant  s'en 
faut  qu'une  clarté  céleste  brillât  sur  son  visage, 
qu'il  n'avait  même  aucuns  traits  de  beauté  hu- 
maine^; et  quand  les  prophètes  n'auraient  rien 
dit  de  sa  difformité  corporelle ,  les  maux  qu'il  a 
soufferts,  et  les  injures  qu'il  a  reçues,  en  parlent 
assez  :  les  maux  qu'il  a  soufferts,  publient  qu'il 
avait  une  chair  humaine ,  et  les  injures  qu'il  a 
reçues,  que  sa  chair  était  sans  beauté  et  sans 
grâce.  Et  certes,  quelqu'un  cùt-il  été  assez  osé 
pour  faire  la  moindre  égratignure  à  un  corps 
qui  eût  été  pourvu  d'une  beauté  extraordinaire 
et  d'une  clarté  céleste,  et  pour  couvrir  de  cra- 
chats un  visage,  que  la  difformité,  dont  Jésus- 
Christ  s'était  chargé  et  qui  le  rendait  mépri- 
sable aux  yeux  des  hommes,  n'en  eût  pas  rendu 
digne?  Mais  pourquoi  parles-tu  d'une  chair 
venue  du  ciel,  toi  qui  n'as  rien  pour  établir 

*  I.  llUuh.»  18*     •  tMd«»  69.  S^MatUi.  Met 27. 


qu'elle  soit  d'une  nature  céleste,  et  pourqnm 
nies- tu  qu'elle  ait  été  formée  de  terre,  toi  qui 
as  de  quoi  montrer  qu'elle  était  véritablement 
terrestre?  Elle  a  eu  faim  sous  la  tentation  du 
démon ,  elle  a  eu  soif  en  faveur  de  la  Samari- 
taine, elle  a  jeté  des  larmes  sur  le  corps  de 
Lazare,  elle  a  tremblé  aux  approdies  de  la 
mort^;  car,  comme  il  le  dit  lui-même:  «la  chair 
est  infirme;»  enfin  elle  a  versé  son  sang.  Voilà, 
certes,  d'admirables  signes  d'une  nature  cé- 
leste! Et  comment,  cette  chair  eût-elle  pu  être 
exposée  aux  mépris  et  aux  souffrances,si,  comme 
j'ai  dit,  elle  eût  eu  quelques  rayons  d'une  céleste 
origine?  Et  c'est  par  quoi  nous  voulons  con- 
vaincre nos  adversaires,  qu'il  n'y  avait  rien 
en  elle  de  céleste,  afin  qu'elle  pût  être  l'objet 
des  mépris  et  des  souffrances. 

X.  Je  passe  maintenant  à  d'autres  gens  qui 
n'ont  pas  une  moins  bonne  opinion  de  leur  es- 
prit et  de  leurs  lumières.  Ils  veulent  que  la  chair 
de  Jésus-Christ  ait  la  nature  de  l'âme,  en  ce  que 
l'âmeestdevenuecbair.  Ainsi,à  leur  sens,  la  chair 
est  âme,  et  l'âme  est  aussi  chair.  Mais  je  demande 
encore  ici  des  raisons  qui  nous  puissent  per- 
suader :  si  Jésus-Christ  a  pris  une  âme,  afin 
d'opérer  en  soi-même  le  salut  de  l'âme,  qui 
serait  sauvée  pourvu  qu'elle  le  fût  en  lui ,  mais 
qui  ne  serait  sauvée  que  par  lui,  je  ne  vois 
point  pourquoi  en  s'incamant  il  aurait  voulu 
que  sa  chair  eût  la  nature  de  l'âme,  comme  s'il 
n'eût  pu  autrement  sauver  l'âme ,  sinon  qu'elle 
fût  chair;  car  puisqu'il  sauve  nos  âmes  non- 
seulement  qui  ne  sont  point  chair,  mais  même 
qui  sont  d'autre  nature  que  la  chair,  combien 
plutôt  a-t-il  pu  sauver  l'âme  qu'il  a  prise  sans 
qu'elle  soit  chair  ?  Mais  puisqu'ils  ont  cette 
persuasion,  que  Jésus -Christ  n'est  venn  au 
monde  que  pour  sauver  l'âme  ^,  et  non  point 
pour  sauver  la  chair,  combien  est- il  absurde 
que  ne  venant  délivrer  que  l'âme  toute  seule,  il 
l'ait  fait  passer  en  la  nature  du  corps  qu'il  ne 
venait  pas  délivrer?  D'ailleurs ,  s'il  avait  résolu 
de  délivrer  nos  âmes  par  celle  qu'il  a  prise,  il 
devait  en  prenant  l'âme  qu'il  a  prise,  prendre 
aussi  la  nôtre ,  c'est-à-dire  prendre  son  âme  de 
la  forme  de  la  nôtre,  quelque  forme  qu'ait  la 
nôtre  dans  sa  nature  invisible;  mais  hors  la 
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fiirme  de  la  chair.  Au  reste,  s*tl  a  ea  une  âme 
qui  ait  été  chair,  il  n'a  point  délivré  notre  âme, 
car  notre  àme  n'est  point  chair  ;  que  s'il  n'a  pas 
délivré  notre  âme,  parce  qu'il  a  délivré  une 
âme  de  chair,  ce  qu'il  a  fait  ne  nous  regarde 
point,  puisque  ce  n'est  pas  la  nôtre  qu'il  a  dé- 
livrée. Mais  certes,  l'Ame  qui  n'était  pas  la 
nôtre,  parce  qu'elle  était  chair,  ne  devait  pas 
être  délivrée;  car  si  elle  n'était  pas  notre  âme, 
je  veux  dire ,  si  elle  n'était  point  sans  chair, 
elle  n'avait  rien  à  craindre  pour  son  salut. 
Enfin  puisqu'il  est  certain  qu'elle  a  été  délivrée, 
il  s'ensuit  qu'elle  n'était  point  chair  ;  et  celle  qui 
a  été  délivrée  était  sans  doute  notre  âme,  si 
[Neu  a  voulu  délivrer  celle  qui  se  perdait  et  qui 
avait  besoin  de  délivrance.  Je  conclus  donc  que 
si  Tàme  n'a  point  été  chair  en  Jésus-Ghrisl,  sa 
chair  ne  peut  être  âme  non  plus. 

XI.  Mais  examinons  un  autre  de  leurs  argu- 
mens,  et  qu'ils  nous  disent  pourquoi  Jésus- 
Christ,  prenant  une  chair  qui  eût  la  nature  de 
l'âme,  aurait  voulu  aussi  paraître  avec  une  âme 
de  nature  de  chair.  aDieu ,  disent-ils ,  a  affecté 
de  montrer  l'âme  et  de  la  rendre  visible  aux 
yeux  des  hommes,  faisant  que  cette  âme  qui 
auparavant  était  invisible  prit  un  corps.  Sa  na- 
tare  ne  lui  permettait  pas  de  se  montrer  ni  à 
nous  ni  â  elle-même ,  par  l'empêchement  de  la 
chair,  tellement  que  l'on  doutait  si  l'âme  était 
née  ou  non,  si  elle  était  ou  n'était  pas  mortelle. 
Pour  cela,  ajoutent- ils,  l'âme  a  été  faite  cor- 
porelle en  Jésus*Christ,  afin  que  nous  vissions 
naître,  que  nous  vissions  mourir,  et,  qui  plus 
est ,  que  nous  vissions  ressusciter  cette  âme  de 
chair.  «Mais  quel  raisonnement  est  celui-ci  :  que 
l'âme  se  montrât  à  elle-même ,  ou  à  nous  par  le 
moyen  de  la  chair  P  Au  contraire ,  il  est  certain 
qae  la  chair  ne  pouvait  donner  connaissance  de 
l'âme,  et  que  la  production  de  la  chose  â  qui 
l'âme  était  inconnue,  c'est-â-dire  de  la  chair, 
n'était  pas  un  moyen  pour  la  faire  connaître; 
certes  c'est  vouloir  tirer  la  clarté  des  ténèbres, 
et  l'éclat  de  l'obscurité.  Considérons  donc 
d'abord  si  c'est  en  cette  manière  que  l'on  a  dû 
montrer  l'âme  ;  et  s'ils  disent  qu'elle  était  aupa- 
ravant tout  invisible,  voyons  si  elle  l'était 
comme  incorporelle,  ou  comme  ayant  quelque 
sorte  de  corps  propre  à  sa  nature.  En  effet, 
quand  ils  disent  qu'elle  est  invisible,  ils  ne 
laissent  pas  de  la  hive  corporelle,  ayant  en  soi 


ce  qui  est  invisible;  car  comment  peut-on  ap- 
peler invisible  ce  qui  n'a  rien  d'invisible?  Mais 
d'ailleurs  une  chose  ne  peut  être,  si  elle  n'a  ce 
qui  la  fait  être;  et  si  elle  est,  il  faut  de  nécessité 
qu'elle  ait  la  chose  par  laquelle  elle  est.  Si  elle 
a  la  chose  par  laquelle  elle  est,  celte  choselâ, 
c'est  son  corps  ;  tout  ce  qui  est,  est  un  corps  de 
son  genre  propre,  et  il  n'y  a  rien  d'incorporel 
que  ce  qui  n'est  point.  L'âme  ayant  donc  uu 
corps  invisible,  celui  qui  avait  entrepris  de  Ig 
rendre  visible  eût  fait  plus  convenablement 
s'il  en  eût  rendu  visible  ce  qui  était  estimé  in- 
visible :  de  cette  façon,  il  n'y  aurait  eu  ni  men- 
songe ni  infirmité  en  Dieu  ;  il  y  a  mensonge  en 
faisant  paraître  l'âme  autre  qu'elle  n'est ,  et  il  y 
a  infirmité,  si  l'on  n'a  pu  la  faire  voir  telle 
qu'elle  était.  Il  n'y  a  personne,  qui  voulant 
montrer  un  homme ,  le  montre  ayant  le  casque 
en  tête,  ou  le  visage  masqué.  Cependant  c'est 
ce  que  l'on  fait  de  l'âme,  si,  la  convertissant  en 
chair,  on  lui  fait  prendre  une  figure  étrangère. 
Mais  si  l'on  estime  l'âme  incorporelle ,  en  sorte 
que,  par  quelque  puissance  occulte  de  la  raison, 
elle  soit,  sans  toutefois  que  ce  qui  est  âme  soit 
corps,  il  n'était  pas  impossible  â  Dieu ,  et  il 
était  même  plus  convenable  â  son  dessein,  de 
la  faire  voir  dans  quelque  nouvelle  espèce  de 
corps,  que  dans  celle  de  ce  corps  commun  à 
tous  les  hommes,  dont  nous  avons  une  notion 
toute  différente;  cela,  dis-je,  était  plus  conve- 
nable, afin  de  n'affecter  pas  de  rendre  l'âme 
visible  d'invisible  qu'elle  était,  par  un  chaoge- 
ment  qui  donne  lieu  à  ces  questioos,  où  l'on 
soutient  que  la  chair  humaine  entre  dans  la 
nature  de  l'âme.  Certainement  Jésus-Christ  ne 
pouvait  être  tenu  parmi  les  hommes  que  pour 
un  homme.  Crois  donc  en  la  foi  qu'il  est  venu 
établir,  et  reconnais  qu'ayant  voulu  marcher 
sur  la  terre  comme  un  homme,  il  a  montré  une 
âme  de  condition  humaine,  n'en  ayant  pas  fait 
une  âme  de  chair,  mais  ayant  fait  que  son  âme 
se  soit  revêtue  d'un  corps  de  chair. 

XD.  Toutefois  que  l'âme  nous  ait  été  montrée 
par  la  chair,  s'il  est  certain  qu'on  ait  dû  la 
montrer  et  la  rendre  visible  en  quelque  sorte, 
d'inconnue  qu'à  leur  sens  elle  nousétait,  et  qu'elle 
était  aussi  â  elle-même;  soit.  Mais  c'est  vai- 
nement sans  doute  que  l'on  fait  une  distinction 
entre  notre  âme  et  nous,  comme  si  nous  avions 
un  être  séparé  de  notre  âme;  puisqu'il  est  vrai 
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que  notre  âme  est  fout  ce  que  nous  sommes.  En 
ejFFet  nous  ne  sommes  rien  sans  notre  âme,  et 
rame  étant  séparée,  ce  n*est  plus  un  homme;  et 
ce  qu'il  en  reste,  n'est  plus  qu'un  cadavre  ;  d*où 
il  s'ensuit  que  si  nous  ne  connaissons  pas  notre 
âme,  elle  ne  se  connaît  point  aussi.  Ainsi  ce  qui 
se  doit  examiner,  c'est  seulement  si  l'âme  a  été 
iei-bas  inconnue  à  elle-même,  en  sorte  que  l'on 
ait  été  obligée  de  la  faire  connaître  et  la  rendre 
en  quelque  feçon  visible.  Il  me  semble  que  la 
nature  de  l'âme  est  de  sentir  ;  et  de  vrai,  il  n'y  a 
point  d'animal  sans  sens,  il  n'y  a  point  de  sens 
sans  âme,  et,  pour  m'exprimer  plus  fortement , 
le  sens  est  Tâme  de  l'âme;  donc  puisque  l'âma 
donne  les  sens  naturels  â  tout  ce  qu'elle  anime, 
et  qu'elle  connaît  non -seulement  les  qualités, 
mais  aussi  les  sens  naturels  de  tout  ce  qu'elle 
anime,  comment  peut -il  être  vraisemblable 
qu'elle  n'ait  pas  eu  dès  le  commencement  la 
connaissance  de  ce  qu'elle  est?  D'où  vient 
qu'elle  connaît  ce  qui  lui  est  indispensable  desné- 
cessités de  la  nature,  si  elle  ignore  sa  condition 
naturelle  â  laquelle  ces  choses  sont  nécessaires? 
Certes,  cela  se  voit  dans  toutes  les  âmes;  il 
n'y  en  a  point  qui  n'ait  la  connaissance  de  soi- 
même,  et  sans  cette  connaissance  aucune  âme 
ne  pourrait  feire  ses  fonctions.  A  plus  forte 
raison  l'homme ,  qui  de  tous  les  animaux  est  le 
seul  animal  raisonnable,  a  reçu  une  âme  capa* 
ble  de  raison ,  une  âme  qui  étant  raisonnable,  le 
hit  aussi  animal  raisonnable.  Mais  comment 
cette  âme,qui  fait  Thomme  animal  raisonnable, 
est-elle  raisonnable,  si  ne  se  connaissant  pas  * 
soi-même,  elle  ne  connaît  pas  sa  raison?  Il  est  si 
peu  vrai  qu'elle  ne  se  connaisse  pas,  qu'elle 
connaît  son  auteur,  son  juge,  et  son  propre 
état  :  en  effet  elle  nomme  Dieu  avant  qu'elle  ait 
appris  à  connaître  Dieu;  elle  dit  qu'elle  se  re* 
commande  â  Dieu  avant  qu'elle  sache  rien  du 
Jugement  de  Dieu  ;  enfin  de  toutes  les  choses 
qu'elle  entend ,  il  n'y  en  a  point  qu'elle  entende 
plus  souvent  que  celle-ci  :  qu'il  n'y  a  point 
d'espérance  après  la  mort;  et  cependant  elle 
souhaite  ou  du  bien  ou  du  mal  aux  morts.  J'ai 
traité  cet  argument  plus  au  long  dans  le  livre 
qtïe'i'èifàitd\iTémoignagederdme.ï}'ft\\\€nr$, 
si  l'âme  dès  sa  créafion  ne  le  connaissait  pas, 
tout  ce  qu'elle  a  dû  apprendre  de  Jésus-Christ, 
c'est  ce  qu'elle  est.  Toutefois  ce  n'est  pas  ce 
qu'elle  a  appris  de  lui;  il  ne  lui  a  point  fiiit 


connaître  sa  figure,  mais  son  salut.  Cest  pour 
cela  que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  sur  la 
terre,  et  il  a  pris  une  âme,  non  pas  afin  que 
l'âme  se  connût  en  Jésus-Christ,  mais  afin 
qu'elle  connût  Jésus-Christ  en  elle-même  :  elle 
n'est  point  en  péril  de  perdre  son  salut  pour  ne 
se  connaître  pas,  mais  pour  ne  connaître  pas  le 
Verbe  de  Dieu.  En  effet ,  il  dit  :  a  La  vie  vous  a 
été  rendue  manifeste  i.  »  Il  parle  de  la  vie  et  non 
pas  de  l'âme;  et  parlant  de  l'âme  en  un  antre 
lieu  :  «Je  suis  venu,  dit-il,  pour  donner  le  salut 
â  l'âme?.  dII  ne  dit  pas  qu'il  est  venu  la  montrer  et 
la  iàire  connaître.  Peut-être  que  nous  ignorions 
que  notre  âme,  invisible  de  sa  nature,  fût  sigette 
â  la  loi  de  la  naissance  et  de  la  mort,  si  elle  ne 
se  présentait  â  nos  yeux  dans  une  forme  cor- 
porelle; mais,  certes,  ce  que  nous  ignorions . 
c'est  que  notre  âme  qui  est  immortelle  devait 
ressusciter  avec  notre  chair  mortelle,  et  c'est 
sans  doute  ce  que  Jésus-Christ  est  venu  mani- 
fester en  lui  -même,  par  sa  naissance  et  par  sa 
résurrection.  Et  toutefms  sa  résurrection  n'a 
pas  été  d'une  autre  nature  que  celle  d'un 
Lazfire^,  en  qui  ni  la  chair  n'avait  point  les 
qualités  de  Tâme,  ni  l'âme  n'avait  point  les 
qualités  de  la  chair.  Qu'estnre  donc  que  nous 
avons  appris  de  la  nature  de  l'âme,  que  nous 
ayons  auparavant  ignoré  ?  Qu'a-t-elle  dans  ce 
qu'elle  a  d'invisible,  qui  pût  désirer  de  devenir 
visible  par  la  chair? 

XIII.  Vous  dites  que  l'âme  a  reçu  la  qualité 
de  la  chair  afin  qu'elle  devint  visible;  mais  la 
chair  n'aurait-elle  point  aussi  reçu  la  qualité  de 
l'âme,  afin  que  la  chair  fût  sensible,  et  qu'elle 
pût  être  présente  à  la  vue?  Certes,  si  la  chair 
est  âme,  du  moment  qu'elle  est  âme ,  elle  n^est 
plus  chair  ;  et  si  l'âme  est  chair,  du  moment 
qu'elle  est  chair,  elle  n'est  plus  âme  :  ainsi  là  où 
est  la  chair,  là  où  est  l'âme ,  il  y  a  deux  choses 
distinctes  ;  et  il  faut  qu'elles  soient  ou  l'une  ou 
l'autre;  et  si  elles  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre, 
comme  il  arrive  lorsque  l'une  prend  la  nature 
de  l'autre,  cela  produit  un  très -grand  încon* 
vénient,  â  savoir  que,  sous  le  nom  de  la  chair 
on  entend  l'âme,  et  que,  sous  le  nom  de  Tâinie 
on  entend  la  chair.  Si  l'on  donne  aux  choses 
d'autres  noms  que  ceux  qui  expriment  leur  vé- 
ritable nature,  on  les  prendra  pour  antres 
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qu*elles  ne  sont  en  effet,  et  de  cette  sorte  elles 
perdront  ce  qu'elles  sont  dans  la  vérité  ;  les 
noms  sous  lesquels  elles  sont  connues  portent 
un  témoignage  fidèle  de  leurs  qualités,  et  c'est 
ce  qui  les  assure  dans  la  possession  de  ce  qui 
leur   appartient.  Lorsqu'elles  prennent  une 
autre  forme,  elles  prennent  d'autres  noms; 
par  exemple,  fargile  passée  par  le  feu  a  le  nom 
de  vase  de  terre,  et  elle  ne  conserve  point  son 
premier  nom ,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  part  à 
son  premier  état.  Ainsi  Tàme  de  Jésus- Gbrist 
ayant  pris,  comme  Ton  suppose,  la  qualité  de  la 
chair,  elle  ne  peut  pas  ne  point  être  ce  qu'elle  a 
été  faite,  et  il  ne  se  peut  qu'ayant  été  faite  autre 
chose  que  ce  qu'elle  était,  elle  cesse  de  n'être 
plus  ce  qu'elle  a  été.  Mais  puisque  nous  nous 
somaies  servis  de  l'exemple  de  l'argile,  il  faut 
nous  en  servir  encore  :  le  vase  de  terre  fait 
d'argile  est  un  seul  corps,  qui  a  un  seul  nom, 
parce  que  c'est  le  nom  d'un  seul  corps ,  et  ce 
corps  ne  peut  plus  être  nommé  argile,  parce 
qu'il  n'est  plus  ce  qu'il  a  été,  et  que  ce  qui  n'est 
point  ne  peut  être  la  qualité  de  quelque  chose 
que  ce  sdt;  de  même  si  l'âme  a  été  faite  chair, 
elle  a  nne  seule  forme  qui  est  devenue  de  na- 
ture solide;  il  n'y  a  rien  que  de  singulier  en 
elle ,  et  sa  substance  qui  est  une ,  ne  reçoit  point 
de  division.  Au  contraire,  nous  trouvons  en 
Jésus-Christ  l'âme  et  la  chair,  qui  s'ei^priroent 
par  des  termes  simples  et  sans  composition, 
c'est-à-dire  que  l'àme  est  Tàme ,  et  que  la  chair 
est  la  cbair  ;  elles  ne  sont  nommées  nulle  part 
l'àme  cbair,  ou  la  chair  àme  :  cependant  elles 
devraient  être  ainsi  nommées,  si  l'àme  et  la 
chair  mêlées  ensemble  ne  faisaient  qu'une  même 
espèce  ;  et  nous  voyons  que  Notre-Seigneur  lui- 
même  a  parlé  séparément  de  son  àme  et  de  sa 
chûr,  marquant  distinctement  par  ses  paroles 
ces  deax  qualités  et  la  différence  réelle  de 
cbacttoe  de  ces  deux  substances.  «Mon  àme, 
a-t-îl  dît,  est  triste  jusqu'à  la  mort^;  set  ailleurs  : 
«  Lepain  que  je  donnerai  pour  le  salut  du  monde, 
c'est  ma  chair '.  d  Que  si  Tàme  eût  été  chair,  ce 
serait  ime  seule  chose  en  Jésus-Christ  que  l'àme 
chair,  on  la  chair  àme;  mais  en  divisant  les  es- 
pèces de  la  chair  et  de  l'àme ,  il  montre  que  ce 
sont  deux  choses;  et  si  ce  sont  deux  choses,  ce 
Q^en  est  plus  une  seule;  et  si  ce  n'en  est  plus 
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unç  seule,  l'àme  n'est  pliis  chair,  et  la  diair 
n'est  plus  àme;  parce  que  l'àme  chair,  ou  la 
chair  àme  ne  sont  qu^un;  si  ce  n'est  que  Jésus- 
Christ  eût  une  autre  àme  outre  celle  qui  était 
chair,  et  qu'il  eût  une  autre  chair  outre  celle  qui 
était  àme;  celle-ci  qui  a  été  triste  jusqu'à  la 
mort,  et  celle-là  qui  est  le  pain  donné  pour  le 
salut  du  monde.  Voilà  les  deux  substances  sé- 
parées Tune  de  l'autre  et  de  genre  différent, 
et  ces  deux  substances  distinctes  excluent  une 
seule  espèce  de  l'àme  chair. 

3UV,  «Mais  Jésus-Christ,  disent-ils,  s'est  re- 
vêtu de  la  nature  angélique  :  — Comment,  dis- 
je,  s'en  est-il  revêtu  ?]»-et  ils  répondent:  «De  la 
même  sorte  qu'il  s'est  fait  homme.  »U  faut  donc 
qu'il  y  ait  eu  les  mêmes  raisons  à  l'égard  des 
anges  qu'il  y  a  eu  à  l'égard  de  l'homme  :  le  salut 
de  l'homme  a  été  la  cause  qui  a  porté  Jésus- 
Christ  à  se  faire  homme,  il  a  voulu  rétablir  ce 
qui  s'était  perdu;  l'homme  s'était  perdu,  il 
fallait  rétablir  l'homme  dans  ce  qu'il  avait 
perdu.  Il  n'y  a  point  eu  de  cause  semtilaMe  qui 
ait  obligé  Jésus^^hrist  à  prendre  la  nature  an*» 
gélique  :  il  est  vrai  que  les  anges  se  sont  perdus 
par  leur  péché,  et  que  pour  la  peine  de  leur 
péché  «il  y  a  un  feu  préparé  pour  le  diable  et 
pour  ses  anges  ^  :»  mais  Dieu  ne  leur  a  jamais 
promis  de  les  remettre  dans  l'état  d'où  ils  sont 
tombés,  et  Jésus -Christ  n'a  reçu  aucun  ordre 
de  son  Père  pour  le  salut  des  anges  :  or  Jésus- 
Christ  n'a  pu  accomplir  ce  que  son  Père  n'a  ni 
promis  ni  ordonné.  Mais  pourquoi  Jésus-Christ 
aurait-Il  pris  la  nature  angélique  ?  serait-ce 
afin  d'avoir  un  second,  fort  et  puissant,  avant 
qu'il  opérât  le  salut  de  l'homme?  Peut-être  que 
le  Fils  de  Dieu  n'était  pas  suffisant  pour  délivrer 
tout  seul  l'homme,  quoiqu'un  serpent  l'eût 
été  tout  seul  pour  le  terrasser  et  pour  le 
perdre.  Il  s'ensuit  donc  que  nous  n'avons  plus 
un  seul  Dieu  et  un  seul  Sauveur,  «i  deux  ont  été 
les  ouvriers  de  notre  salut ,  et  si  l'un  a  eu  besoin 
de  l'autre.  Ne  serait-ce  point  aussi  que  Dieu 
aurait  voulu  délivrer  l'homme  par  le  ministère 
de  l'ange?  Pourquoi  donc  serait-il  descendu  sur 
la  terre,  n'ayant  à  y  opérer  que  ce  qu'il  devait 
faire  par  le  ministère  de  l'ange?  Si  c'est  par 
l'entremise  de  l'ange,  qn'avait-il  à  y  faire  lui- 
même?  et  s'il  devait  y  travailler  lui-même, 
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qa'estce  que  rangée  avait  i  y  faire  ?  Il  a ,  certes, 
été  nommé  TAnge  du  grand  conseil  de  Dieu  ^ 
c'est-à-dire  son  ambassadeur,nom  qui  n'exprime 
pas  ce  qu'il  est  par  sa  nature,  mais  ce  qu'il  fait 
dans  les  fonctions  de  sa  charge  et  en  qualité  de 
rédempteur  du  monde,  parce  qu'il  devait  an- 
noncer sur  la  terre  cette  profonde  pensée  et  ce 
grand  et  incompréhensible  dessein  du  Père 
éternel  sur  le  salut  de  l'homme.  Mais  le  nom 
d'Ange  qu'il  reçoit  ne  se  doit  pas  entendre 
comme  l'on  entend  le  nom  de  l'ange  Michel  ou 
de  l'ange  GabrieP  ;  car  l'on  voit  dans  l'Évangile 
que  le  mattre  de  la  vigne  envoie  son  fils  à  ceux 
qu'il  a  préposés  pour  la  cultiver,  comme  il  leur 
envoie  ses  serviteurs,  pour  leur  demander 
compte  des  fruits  de  la  vigne,  sans  que  le  fils 
passe  pour  un  simple  serviteur,  à  cause  que  le 
mattre  lui  donne  l'emploi  des  serviteurs.  Je 
dirai  donc  peut-être  plutôt  que  le  Fils  de  Dieu 
est  range,  c'est-à-dire  l'ambassadeur  du  Père, 
que  je  ne  dirai  que  c'est  un  ange  qui  a  paru 
parmi  les  hommes  en  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  3.  Mais  puisqu'il  a  été  dit  du  Fils  de  Dieu  : 
cVous  l'avez  abaissé  un  peu  au-dessous  des 
anges,  i>  commenlse  peut-il  fairequ'étantabaissé 
au-dessous  des  angesil  enaitpris  la  nature?  Cet 
abaissement  ne  se  peut  concevoir  qu'en  ce  qu'il 
est  homme,  qu'il  a  une  chair  et  une  âme,  et 
qu'il  est  le  Fils  de  Thomme  ;  car  en  tant  qu'il  est 
l'esprit  de  Dieu  et  la  vertu  du  Très-Haut,  il  ne 
peut  être  estimé  inférieur  aux  anges,  parce 
qu  en  cet  état  il  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  Autant 
qu'il  a  été  fait  inférieur  aux  anges,  portant  la 
nature  de  l'homme,  de  la  même  distance  il  ne 
leur  a  point  été  inférieur,  portant,  comme  l'on 
dit,  celle  d'un  ange.  Mais  enfin  cette  opinion 
peut  convenir  à  Ëbion,  qui  veut  que  Jésus- 
Christ  ne  soit  qu'un  homme  de  la  semence  de 
David,  c'est-à-dire  un  homme  qui  n'est  pas  Fils 
de  Dieu.  Il  le  considère  comme  ayant  quelque 
chose  par  dessus  les  prophètes,  et  pense  que 
l'ange  a  parlé  en  lui  de  la  même  sorte  qu'il  est 
dit  qu'il. a  parlé  en  quelques  prophètes,  comme 
en  Zacharie^.  Mais  la  différence  est  que  l'on  n'a 
îamais  entendu  ces  paroles  de  la  bouche  de 
Jésus^Ghrist:a  l'ange  qui  parlait  en  moi  m'a 
dit  ;  »  ni  celles-ci,  que  tous  les  prophètes  répètent 
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à  toute  heure  :  «Voici  ce  que  prononce  le  Sei- 
gneur;]) car  il  était  le  Seigneur  lui-même ,  et  sa 
personne  qui  était  présente  prononçait  de  sa 
propre  autorité  :  «Et  moi  je  vous  dis.»  Que 
veux-tu  davantagePËcouteleprophètelsaie,  qui 
s'écrie  d'une  voix  puissante  M  «Ce  n'est  point  un 
ange, ce  n'est  pas  un  simple  ministre  de  Dieu, 
mais  c'est  le  Seigneur  qui  sera,  le  Sauveur 
des  hommes.» 

XV.  Parlons  maintenant  de  l'opinion  de 
l'hérétique  Valentin,  qui,  par  le  privilège  de 
l'hérésie,  s'est  donné  la  licence  de  supposer 
une  chair  spirituelle  en  Jésus-Christ.  Et  certes, 
celui  qui  ne  croit  pas  que  sa  chair  soit  une 
chair  humaine ,  lui  peut  attribuer  quelque  autre 
nature  que  ce  soit,  et  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
puisse  feindre  :  car  si  sa  chair  n'est  point  une 
chair  humaine ,  si  elle  ne  vient  point  de 
l'homme,  je  ne  vois  pas  de  quelle  substance 
Jésus-Christ  a  entendu  parler  quand  il  a  dit  à 
tous,  qu'il  était  homme  et  Fils  de  l'homme. Voici 
ses  paroles:  a  Vous  voulez  faire  mourir  l'homme 
qui  vous  a  dit  la  vérité  2.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  fils  de 
l'homme  est  le  Seigneur  du  Sabath^.»  Et  Isaîe 
parlant  de  lui  :  «  C'est  l'homme  des  douleurs,  cet 
homme  assujetti  aux  plaies  et  aux  souffrances, 
et  qui  sait  supporter  les  infirmités^.  »Et  Jérémie: 
<K  II  est  homme,et  qui  le  pourrait  reconnaître^?  »Et 
Daniel  :  «  Il  est  au  dessus  des  nuées  comme  Fils  de 
l'homme^.  sEt  l'apôtre  saint  Paul  :  c  Jésus-Christ 
homme  est  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  7.  » 
Et  enfin  saint  Pierre,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres :  «C'est  Jésus  de  Nazareth,  celui  que  l)iea 
vous  a  montré  et  qui  est  homme'.*  Ces  témoi- 
gnages des  Ëcritures  pourraient  suffire  pour 
réponse  générale  à  tous  les  hérétiques,  qui 
combattent  la  chair  humaine  en  Jésus -Christ, 
une  chair  venue  de  l'homme,  une  chair  qui 
n'est  ni  spirituelle,  ni  animale,  ni  céleste,  ni 
fantastique,  si  les  hérétiques  pouvaient  être 
sans  amour  de  discussion  et  de  dispute,  et 
étaient  capables  de  s'abstenir  d'user  d'artifice 
pour  défendre  leurs  erreurs.  Mais  comme  j'ai 
lu  dans  quelque  écrivain  de  la  secte  de  ce  Va- 
lentin, ils  n'estiment  pas  que  Jésus -Christ  ait 
reçu  une  substance  humaine  et  terrestre, 
craignant  que  dans  cette  opinion  il  ne  se  trou- 
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vftt  âe  plus  mauvaise  condition  que  les  anges , 
qui  n'ont  pas  eu  une  chair  terrestre.  D'ailleurs, 
ils  se  persuadent  que  la  chair  de  Jésus- Christ 
devait  nattre  loute  semblable  à  la  nôtre,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  devait  nattre  ni  de  l'Esprit  ni 
de  Dieu ,  mais  de  la  volonté  et  de  l'opération  de 
rhomme.  a  Pourquoi,  disent-ils,  est-elle  née  de 
l'incorruption,  et  non  pas  de  la  corruption?  et 
pourquoi,  tout  de  même  que  celle-là  est  ressus- 
citée  et  a  été  élevée  dans  le  ciel ,  la  nôtre  qui 
est  sa  pareille  n'est-elle  pas  dès  l'instant  de  la 
mort  élevée  dans  le  ciel  ?  ou  pourquoi  celle-là 
qui  est  pareille  à  la  nôtre,  n'a-t-elle  point  été 
réduite  en  poudre  et  en  terre  comme  la  nôtre?» 
Voilà  de  vrais  discours  de  païens. «Pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  est-il  descendu  dans  une  si  pro- 
fonde humilité?  et  s'il  est  ressuscité  pour  être 
l'eiemple  de  la  résurrection  que  nous  espérons, 
pourquoi  ne  nous  voit-on  pas  ressusciter  de 
même?»  Certainement  il  ne  faut  pas  trouver 
étrange  que  des  païens  parlent  de  cette  sorte , 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  le  trouver  étrange  des 
hérétiques  :  car  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
les  uns  et  les  autres,  si  ce  n'est  que  les  païens 
croient  en  ne  croyant  pas,  et  qu'au  contraire 
les  hérétiques  ne  croient  pas  en  croyant  ?  Ils 
lisent  ces  paroles  :c  Vous  l'avez  mis  dans  un  état 
un  peu  inférieur  à  celui  des  anges^,»  et  ils  ne 
laissent  pas  de  nier  la  substance  inférieure  en 
Jésus-Christ,  lui  qui  dit,  par  une  merveilleuse 
humiliation:  a  qu'il  n'est  pas  même  un  homme, 
et  qu'on  ne  le  doit  regarder  que  comme  un  ver 
de  terre^  ;  »  lui  qui  n'avait  «  ni  grâce  ni  beauté^  ;  » 
lui  enfin  en  qui  il  ne  paraissait  rien  de  noble,  et 
qui  par  les  opprobres  qu'on  lui  faisait  était  au- 
dessous  de  tous  les  hommes.  C'est  cet  homme  de 
plaies  qui  sait  porter  les  infirmités  ;  ils  recon- 
naissent le  mélange  de  l'humanité  avec  la  divi- 
nité ,  et  cependant  ils  nient  que  Dieu  soit 
homme.  Ils  croient  que  cet  homme  est  mort, 
mais  la  chair  étant  à  leur  avis  spirituelle  en 
Jésus-Christ ,  ils  soutiennent  que  ce  qui  est  mort 
est  né  de  l'incorruption,  comme  si  la  corruption 
était  autre  chose  que  la  mort  :  «notre  chair, 
disent-ils,  devait  ressusciter  tout  incontinent.» 
*Mais  attends  un  peu,  Jésus -Christ  n'a  pas 
encore  vaincu  tous  ses  ennemis,  et  il  n'est  pas 
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encore  temps  qu'il  fasse  part  à  ses  amis  de  la 
gloire  de  son  triomphe. 

XYI.  Je  viens  à  cet  Alexandre  qui,  selon  l'es- 
prit des  hérétiques ,  se  met  sur  les  rangs  par  une 
ardeur  incroyable  de  faire  paraître  sa  subtilité 
dans  la  dispute  :  il  nous  impute  d'enseigner 
que  Jésus-Christ  a  pris  un  corps  de  nature  ter- 
restre, afin  d'anéantir  en  sa  propre  personne 
la  chair  pécheresse.  Certes,  quand  nous  parle- 
rions ainsi,  nous  pourrions  bien  défendre  ce 
que  nous  aurions  avancé,  et  celte  opinion  ne 
serait  pas  sans  fondement;  mais  nous  ne  laisse- 
rions pas  d'être  fort  éloignés  de  la  folie  dans  la- 
quelle cet  hérétique  est  tombé ,  se  persuadant 
que  selon  notre  sentiment ,  la  chair  de  Jésus- 
Christ  a  été  anéantie  ep  sa  personne  en  qualité  de 
chair  pécheresse  ;  car  nous  savons,  et  il  nous  en 
souvient ,  qu'elle  règne  dans  ledel  à  la  droite  do 
Père,  et  nous  enseignons  que  du  trône  de  la 
gloire  du  Père ,  et  de  cette  clarté  inaccessible 
où  elle  habite ,  elle  doit  venir  juger  tous  les 
hommes.  Ainsi ,  comme  nous  ne  pouvons  dire 
qu'elle  ait  été  anéantie,  nous  ne  pouvons  dire 
que  ce  soit  une  chair  pécheresse,  ni  que  cette 
chair  ait  été  anéantie,  elle  qui  n'a  jamais  com- 
mis de  péché.  Ce  que  nous  soutenons  est,  non 
pas  que  la  chair  du  péché,  mais  que  le  péché 
qui  vient  de  la  chair  a  été  anéanti  en  Jésus- 
Christ  ^  ;  que  ce  n'est  pas  la  matière,  mais  le  vice 
de  la  nature,  que  ce  n'est  pas  la  substance, 
mais  le  crime  du  pécheur  qui  a  été  détruit.  Et 
nous  le  soutenons  par  l'autorité  de  l'apôtre  quand 
il  dit:  ail  a  anéanti  le  péché  dans  la  chair  2;» 
et  ailleurs: «Jésus-Christ  était  dans  la  ressem- 
blance de  la  chair  du  péché,»  ce  qui  ne  signifie 
pas  qu'il  n'ait  pris  que  la  ressemblance  de  la 
chair,  c'est-à-dire  l'image  et  non  pas  la  vérité 
du  corps,  mais  qu'il  a  pris  la  ressemblance  de 
la  chair  qui  a  péché,  c'est-à-dire  une  chair 
pécheresse  en  apparence,  la  chair  de  Jésus- 
Christ  qui  n'a  point  péché  étant  pareille  à  cette 
chair  pécheresse,  par  la  communication  du 
sangd'Adam  dont  elle  est  sortie,  et  non  pas  par 
la  tache  et  la  corruption  de  son  crime.  D'où 
nous  concluons  que  Jésus-Christ  a  eu  la  même 
chair  dont  la  nature  a  été  pécheresse  en 
l'homme,  et  que  le  péché  a  été  anéanti  en  elle 
de  telle  sorte,  qu'au  lieu  que  dans  l'homme 
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elle  n*était  pas  sans  péché,  elle  a  été  sans  péché 
en  Jésus-Christ.  Et  certes,  Jésus-Christ  n'aurait 
rien  fait  pour  le  dessein  qu'il  avait  formé  dV 
néantir  le  péché  qui  vient  de  la  chair,  s'il  ne 
Teût  anéanti  dans  cette  même  chair  où  la  nature 
avait  pèche .  et  il  n'aurait  même  sans  cela  rien 
fait  pour  sa  gloire;  car  qu'y  aurait-il  eu  de 
grand  et  de  merveilleux,  s'il  eût  racheté  le 
péché  dans  une  chair  qui  eût  été  plus  pure,  et 
qui  eût  appartenu  à  une  autre  nature,  c*est-â- 
dire  une  nature  qui  n'eût  point  contracté  Tor- 
dure  du  péché?  «Donc,  dis-tu,  si  Jésus-Christ 
s'est  revêtu  de  noire  chair,  la  chair  de  Jésus- 
Christ  a  été  pécheresse.  »  Mais  ne  nous  presse 
pas  sur  un  sens  dont  Tintelligence  est  si  claire. 
Jésus-Christ,  en  se  revêtant  de  notre  chair,  a 
fait  que  notre  chair  est  devenue  la  sienne; 
mais  en  la  faisant  devenir  la  sienne,  il  ne  l'a  pas 
faite  chair  pécheresse.  Au  reste ,  que  tous  ceux 
qui  ne  peuvent  croire  que  notre  chair  ait  été  en 
Jésus-Christ,  parce  que  la  chair  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  née  de  la  semence  de  l'homme  ' ,  se 
souviennent  que  la  chair  d'Adam  ti'est  pas  venue 
de  la  semence  de  l'homme.  Comme  la  terre  a 
été  changée  en  cette  chair  sans  la  semence  de 
l'homme,  le  Verbe  de  Dieu  a  pu  prendre  cette 
même  chair  sans  qu'elle  ait  été  formée  par  le 
mélange  du  sang  de  l'hortime. 

XVII.  Mais  laissant  cet  Aleiaûdre  avec  ses 
syllogismes  qull  lance  audacieusement  contre 
ses  adversaires,  et  le  laissant  aussi  avec  les 
psaumes  de  la  Composition  de  ce  Valentm 
dont,  par  une  étrange  insolence,  il  sème  ses 
discours  comme  s'ils  étaient  de  quelque  auteur 
considérable,  renfermons-nous  dans  une  seule 
chose,  et  contentons-nous  d'examiner  si  Jésus- 
Christ  a  pris  sa  chair  d'une  vierge;  car  si  cela 
est,  et  s'il  a  tiré  sa  substance  d'une  créature 
humame,  il  s'ensuit  sans  difficulté  que  sa  chair 
est  une  chair  humaine,  qUoiqull  ait  déjà  patu 
clairement  d'ailleurs  qu'elle  est  de  cette  nature, 
par  le  nom  d'homme  que  Jésus-Christ  a  porté, 
par  l'état  naturel  dans  iet|uel  il  à  vécu,  par  le 
sentiment  qu'il  a  eu  des  maux  qu'il  a  soufferts, 
et  par  les  douleurs  de  la  passion  dont  sa  vie  s 
été  terminée.  Il  est  donc  nécessaire  d'abord  de 
justifier  la  raison  pour  laquelle  il  fallait  que  le 
Fils  de  Dieu  prit  naissance  d'utie  vierge.  Celui 


,». 


qui  devait  commencer  une  nouvelle  naissance, 
devait  naître  d'une  façon  nouvelle;  Dieu  devait 
donner  un  signe  de  cette  naissance  admirable, 
selon  la  parole  d'Isaïe;  mais  quel  est  ce  signe? 
a  Voici,  dit  le  prophète,  quel  il  est:  Une  vierge 
concevra,  et  enfantera  un  fils  '.»  Une  vierge  a 
donc  conçu  et  a  enfanté  Emmanuel ,  c'est-â-dire 
Dieu-avec-nous.  Cest  ici  cette  nouvelle  nais- 
sance, où  l'homme  naît  en  Dieu;  l'homme, 
dis-je,  en  qui  Dieu  est  né,  ayant  pris  la  chair 
de  l'ancienne  semence,  jmais  sans  l'ancienne 
semence,  afin  que  la  purgeant  de  ses  anciennes 
ordures,  il  la  renouvelât,  versant  sur  elle  une 
nouvelle  semence ,  c'est-à-dire  l'élevant  à  un 
état  spirituel.  Or  cette  nouveauté,  comme 
toutes  les  autres  choses,  a  été  figurée  dans  les 
premiers  temps,  et  dès  lors  la  Providence  éter- 
nelle a  préparé  les  raisons  de  la  naissance  de 
Jésus- Christ  du  sang  d'une  vierge.  La  terre 
était  encore  vierge,  elle  n'avait  point  encore 
souffert  le  travail  de  l'homme,  elle  n'avait 
point  encore  été  façonnée  de  la  main  de  celui 
qui  jette  la  semence  dans  son  seûi  ;  c'est  de  cette 
terre  que  nous  avons  appris  que  Dieu  a  formé 
l'homme,  «donnant  à  cet  homme  un  esprit  de 
vie  ^.9  Que  si  le  premier  Adam  a  été  formé  de 
terre,  c'est  à  bon  droit  que  Dieu  a  formé  de 
terre  le  second,  «ou  le  nouvel  Adam,»  comme 
parle  l'apôtre  3,  c'est-à-dire  d'une  chair  toute 
pure  et  dont  l'intégrité  n'avait  point  été  offen- 
sée, le  faisant  naître  avec  un  esprit  qui  est  la 
source  de  la  vie.  Mais  pour  ne  laisser  point 
échapper  l'occasion  qui  se  présente  de  me  servir 
de  l'argument  du  nom  d'Adam,  d'où  vient  que 
l'apôtre  a  donné  ce  nom  à  Jésus-Christ,  si 
Jésus-Christ  n'a  pas  été  un  homme  né  de  cette 
substance  terrestre  ?  Je  trouve  encore  une  autre 
raison  de  la  conduite  de  Dieu  dans  la  naissance 
du  nouvel  Adam,  qui  est  que  Dieu,  par  une 
opération  contraire  à  celle  du  démon ,  a  voulu 
reprendre  son  image  dont  le  démon  s'était 
rendu  le  maître.  Eve  étant  encore  vierge,  une 
parole  était  entrée  dans  son  àme,qui  y  avait 
élevé  l'édifice  de  la  mort;  il  fallait  donc  que  le 
Verbe  de  Dieu  entrât  dans  une  vierge  pour  y 
réublir  l'édifice  de  la  vie,  afin  que  ce  qui  s'était 
perdu  par  le  seie  de  la  femme  fût  recouvré  par 
le  même  sexe.  Eve  avait  cm  le  serpent,  Marie 
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a  eu  créance  à  ce  que  lui  a  annoncé  Gabriel  >  ;  le 
crime  que  Tune  avait  commis  en  croyant,  Tautre 
en  croyant  aussi  Ta  efFacé.  Mais  Eve  n'a  point 
conçu  par  la  force  de  la  parole  du  démon. 
Toutefois  je  me  trompe,  elle  a  conçu,  car  la 
parole  du  démon  lui  a  été  comme  une  semence 
de  malédiction,  qui  Ta  réduite  à  être  sôumisis  à 
la  puissance  de  Thomme,  et  à  enfiinter  dans  le 
travail  et  dans  les  douleurs  :  enfin  elle  a  mis 
au  monde  un  fils  qui  a  eu  la  malice  d'un  dé- 
mon, puisqu'il  a  été  te  meurtrier  de  son  frère; 
Marie  au  contraire  a  engendré  un  fils  qui  devait 
sauver  un  jour  Israël ,  son  f itrt!  selon  la  chair, 
après  que  cet  ingrat  lui  aurait  donné  le  coup 
de  la  mort.  Ainsi  Dieu  a  mis  son  Yérbe  dans  le 
sein  de  Marie,  ce  bon  frère  qui  devait  effacer 
la  mémoire  d'un  si  mauvais  Mre;  et  il  fallait 
que  Jésus-Gbristsorttt  pour  le  salut  de  Thomme 
du  rentre  d'une  femkne ,  où  le  premier  homme 
qui  a  été  conçu  après  la  condamnation  de  la 
nature  huilnaine  était  entré. 

XVIII.  Disons  maintenatit  les  choses  pins 
simplement  :  il  n'était  pas  convenable  que  le 
Fils  de  Dieu  naquit  de  la  semence  de  l'homme, 
de  peur  que  s'il  était  tout  fils  de  l'homme ,  il  ne 
fût  point  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  n'eût  rien  de  plus 
excellent  que  Salomon  et  que  Jonast,  et  qu'il 
ne  fût  tel  que  nous  dussions  en  croire  Ébion, 
qui  veut  qu'il  n'ait  été  qu'un  homme.  Ainsi, 
afia  que  celui  qui  était  Fils  de  Dieu  par  la  se- 
mence de  Dieu  son  Père,  c'est-à-dire  par  son 
Esprit,  Hki  fil» de  l'homme,  il  ne  devait  pren- 
dre que  la  chair,  de  la  chair  de  l'homme,  et  il 
la  devaK  prendre  sans  la  semence  de  l'homme. 
Et  certes,  la  semence  de  l'homme  était  inutile 
à  celui  qui  avait  la  semence  de  Dieu.  Et  de 
même  que  n'étant  point  encore  né  de  la  Vierge, 
il  a  pu  avoir  Dieu  pour  père,  sans  qu'il  eût  be- 
aoio  qu'une  personne  de  condition  humaine 
At  sa  mère;  ainsi  naissant  d'une  vierge,  il  a 
pu  avoir  une  personne  de  condition  humaine 
pour  Bière  9  sons  avoir  un  homme  pour  père. 
Eafin  f  en  Jésus-Christ  l'homme  est  avec  Dieu , 
en  ee  que  la  ehah*  de  l'homme  est  avec  l'Esprit 
de  Dieu;  il  a  eu  dé  l'homme  la  chair  sans  la 
eemence  de  l'homme,  et  il  a  eu  l'Esprit  de  Dieu 
avec  la  semence  de  Dieu.  Si  drac  Dieu,  par  sa 


^  CeBètt,3;S.  tuc,t. 
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sagesse,  a  voulu  qu'il  y  eût  des  raisons  de  la 
naissance  que  son  Fils  devait  prendre  d'une 
vierge ,  pourquoi  son  Fils  n'aurait-il  pas  reçu 
de  la  Vierge  ce  corps  qu'il  a  fait  naitre  de  son 
sein  ?  «  C'est ,  disent-ils ,  que  la  Vierge  en  prit 
un  autre  de  Dieu ,» parce  qu'il  est  écrit  que  «le 
Verbeaëté  fiiit  chaire  »0r  ces  paroles  expriment 
ce  qui  a  été  fait  chair  et  il  nY  a  point  d  craindre 
que  ce  qui  a  été  fait  chair,  soit  autre  chose,  et 
non  pas  le  Verbe  ;  mais  de  savoir  si  c'est  de  la 
chair  que  le  Verbe  a  été  fait  chair,  ou  si  c'est  de 
bette  divine  semence,  c'est  à  l'Écriture  à  nous 
le  dire.  Et  puisque  l'Écriture  n'en  dit  rien ,  et 
qu'elle  porte  seulement  quil  a  été  fait  chair,  et 
non  pas  de  quel  principe  il  a  été  fait  chair, 
elle  fait  entendre  qu'il  a  été  foit ,  non  pas  de 
lui-même, mais  d'un  autre  principe,  s'il  n'a  pas 
été  fait  chair  de  lui-même,  mais  d'un  autre 
principe.  Examine  sur  ce  fondement  de  quel 
principe  l'on  doit  plutôt  croire  que  le  Verbe  ait 
été  fait  chair,  que  de  la  chair  même  en  laquelle 
il  a  été  hit.  Il  n'en  faut  point  d'autre  autorité 
que  celle  de  Notre -Seig^neur,  qui  a  ph)noncé 
là-dessussouveràinementquandit  a  dit  rcCequi 
estnédelachaii*ést  chair,  parce  qu'il  est  né  de 
la  chair,  ^b  Que  si  tu  prétends  qu'en  ce  passage 
il  ne  parle  que  de  l'homme  et  non  pas  de  lui, 
nié  donc  que  Jésus-Christ  soit  homme,  et  sou- 
tiens par  ce  moyen  que  ces  paroles  de  l'Écriture 
neserapportent  point  à  lui.  11  ajoute  :  «Et  ce  qui 
est  né  de  l'Esprit  est  Esprit,  parce  que  Dieu  est 
Esprit,etilest  néde  Dieu'.  «Certes,  cela  se  rap- 
porte d'autant  plus  à  lui ,  qu'il  se  rapporte  même 
èceux  qui  croient  en  lui.  Si  donc  ces  derrières 
paroles  s'adressent  à  lui ,  pourquoi  les  précé- 
dentes ne  s'y  adresseraient-elles  pas?  car  tu  ne 
peux  pas  les  diviser,  et  attribuer  celles-ci  à 
Jésus-Christ,  et  celleé^là  aui  autres  hommes, 
toi  qui  ne  nies  pas  lés  deux  substances  de  la 
chair  et  de  l'Esprit  en  Jésus- Christ^  s'il  a  eu 
une  chair  et  un  esprit.  Quand  il  prononce  sur  la 
condition  de  ces  deui  substances  qui  ont  été 
en  lui ,  l'on  ne  peut  dire  quil  ait  parié  dé  sbn 
Esprit ,  et  qu'il  n'ait  j[M)hit  parié  de  sa  Chair. 
Ainsi  comme  11  est  produit  pair  l'Esprit  de 
Dieu ,  et  que  l'Esprit  est  Dieu ,  il  est  né  Dieu  de 
Dieu,  et  il  est  homtbe  engendré  en  la  chair,  de 
Il  chair  de  l'homme. 

»  s.  Jean,  1.  -  •  /bid.,  3.  —  •  /«rf.,i. 


Digitized  by 


Google 


180 


TERTULLIEN. 


XIX.  Que  vealent  donc  dire  ces  paroles  :  ails 
ne  sont  nés  ni  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la 
chair,  ni  de  la  volonté  de  rhomme,  mais  de 
Dîeo^P»  Je  me  servirai  de  ce  passage  quand 
j'aurai  détruit  Tattentat  de  ces  corrupteurs  du 
texte  sacré.  Ils  disent  qu'il  est  écrit  :all  n'est  né 
ni  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de 
celle  de  Thomme,  mais  de  Dieu;»  comme  si 
TÉcriture  désignait  ceux  qui  croient  au  nom  de 
Jésus-Ohrist,pour  montrer  Texistence  de  cette 
semence  réservée  en  secret  selon  la  rêverie 
dont  ils  sont  imbus ,  et  qui,  à  leur  avis,  hit  les 
élus  et  les  spirituels.  Mais  comment  ce  sens 
peut-il  être  fondé,  puisque  tous  ceux  qui  croient 
au  nom  de  Notre-Seigneur,  par  la  loi  commune 
de  tout  le  genre  humain,  naissent  du  sang  et 
de  la  volonté  de  la  chair  et  de  Thomme,  et  que 
Valentin  lui-même  n'en  est  pas  exempt?  Ainsi 
donc  Ton  dit  qu'il  est  écrit  au  singulier,  comme 
pour  parler  de  Notre-Seigneur,  «et  il  est  né  de 
Dieu  ;  D  et  en  effet,  Jésus-Christ  est  le  Verbe  de 
Dieu,  et  avec  le  Verbe  l'Esprit  de  Dieu,  et  avec 
l'Esprit  la  vertu  de  Dieu,  et  tout  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu  ;  mais  en  tant  que  chair  il  n'a  rien 
du  sang  ni  de  la  volonté  de  la  chair  et  de 
lliomme,  parce  que  c'est  de  la  volonté  de  Dieu 
qoe  le  Verbe  a  été  Fait  chair.  L'exclusion  for- 
melle de  notre  naissance  ne  regarde  pas  le 
Verbe,  mais  la  chair;  car  c'était  la  chair  qui 
devait  ainsi  naître,  et  non  pas  le  Verbe.  Mais 
d'où  vient  que  ce  Valentin,  niant  que  Jésus- 
Christ  soit  né  de  la  volonté  de  la  chair,  n'a  pas 
aussi  nié  qu'il  soit  né  de  la  substance  de  la 
chair?  car,  niant  qu'il  soit  né  du  sang ,  il  n'a  pas 
exclu  pour  cela  la  substance  de  la  chair,  mais 
seulement  le  principe  de  la  semence,  qui  se 
forme  certainement  de  la  chaleur  du  sang, 
lorsqu'il  le  resserre  et  qu'il  passe  à  une  autre 
qualité  par  le  mélange  qui  s'en  fait  avec  le 
sang  de  la  femme,  ainsi  que  par  le  moyen  de 
la  présure  le  lait  s'épaississant  se  convertit  en 
la  nature  du  fromage,  et  lui  transfère  la  force 
de  sa  substance.  Notre  sens  est  donc  que  la 
naissance  de  Notre-Seigneur  ne  procède  point 
de  l'opération  de  l'homme,  qui  est  ce  qu'il  iàut 
entendre  par  la  volonté  de  Thomme  et  de  la 
chair,  et  non  pas  que  cette  naissance  ne  se  fasse 
pas  par  la  voie  et  la  participation  du  ventre 
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maternel.  Et  pourquoi  ce  personnage  aurait-il 
tant  exagéré  que  Jésus-Christ  n'est  né  ni  du 
sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair  ou  de  l'homme, 
sinon  parce  qu'en  la  personne  de  Notre^igneur 
il  y  a  une  chair,  que  selon  la  notion  commune 
chacun  prendrait  sans  doute  pour  une  chair  née 
par  l'opération  de  l'homme  et  de  la  femme? 
Niant  donc  qu'elle  soit  née  par  l'opération  de 
l'homme  et  de  la  femme,  il  n'a  pas  nié  qu'elle 
soit  née  de  la  chair; au  contraire, il  a  établi 
qu'elle  est  née  de  la  chair,  puisqu'il  n'a  pas  nié 
qu'elle  soit  née  de  la  chair,  comme  il  a  nié 
qu'elle  soit  née  de  l'opération  de  Thomme  et  de 
la  femme.  Mais  dites -moi,  je  vous  prie  :  si 
l'Esprit  de  Dieu  est  descendu  dans  le  ventre 
maternel ,  sans  qu'il  dût  prendre  la  chair  da 
ventre  maternel,  pourquoi  est -il  descendu 
dans  le  ventre  maternel  ?  car  la  chair  spirituelle 
a  pu  être  produite  hors  du  ventre  maternel, 
bien  plus  facilement  qu'il  n'était  facile  que  ce 
qui  était  dans  le  ventre  maternel  en  sortit 
dehors  par  la  naissance.  Certes ,  c'est  sans  cause 
qu'il  est  entré  dans  le  ventre  d'où  l'on  dit  qu'il 
n'a  rien  reçu.  Mais  nous  disons  qu'il  n'est  pas 
descendu  dans  le  ventre  sans  cause;  d'où,  nous 
concluons  qu'il  en  a  reçu  quelque  chose.  En 
effet,  s'il  n'a  rien  reçu  du  ventre  maternel, 
c'est  sans  cause  qu'il  y  est  descendu ,  n^ayant 
pas  besoin  d'y  descendre,  s'il  devait  avoir  une 
chair  de  telle  qualité  qu'elle  n'eût  rien  de 
commun  avec  le  ventre  maternel ,  c'est-à-dire 
une  chair  spirituelle. 

XX.  Mais  quelle  est  votre  manière  d'agir, 
pleine  d'illusions  et  de  chicane  ?  Vous  voulez 
ôter  une  syllabe  qui  sert  de  proposition ,  et  y 
en  substituer  une  autre,  qui  ne  se  trouve  poini 
en  ce  sens  dans  les  Écritures  saintes.  Vous  dites 
que  Jésus-Christ  est  né  par  la  Vierge  et  non 
pas  d^  la  Vierge,  au  ventre,  et  pas  ^  ventre, 
parce  que  l'ange  dit  à  Joseph  durant  son  som- 
meil :  «Ce  qui  est  né  en  elle  est  une  opératior 
du  Saint-Esprit  ^  »et  que  l'Écriture  neportepas 
«Ce  qui  est  né  d'elle.»  Mais  quand  l'Ëcritun 
porterait:acequiestnéd'elle,vce  serait  <x>inmi 
si  elle  avait  dit,  ace  qui  est  né  en  elle;  »  paro 
que  ce  qui  était  d'elle  était  en  elle.  C'est  donc  l 
même  sens ,  soit  qu'il  soit  dit  en  elle,  ou  qui 
soit  dit  d'elle,  puisque  ce  qui  était  en  elle  étai 
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aussi  d^elle.  Certes,  c'est  un  g^rand  bieu  que 
saint  Bfatthien  parle  comme  nous;  car  rappor- 
tant la  généalogie  de  Notre-Seigneur,  depuis 
Abraham  jusqu'à  Marie  :  «Jacob,  dit-il,  a  en- 
gendré Joseph,  mari  de  Marie,  de  laquelle  est 
né  Jésus-Christ  ^  »  Saint  Paul  même  impose  si- 
lence à  ces  grammairies  ;  «  Dieu,  dit-il ,  a  envoyé 
son  Fils  Eait  d'une  femme.  i^A-t-il  dit,  par  une 
femme,  ou  en  une  femme  ?  et  même,  pour  user 
d'une  expression  plus  forte,  il  a  plutôt  dit,  fait 
d'une  femme  que  né  d'une  femme.  Il  pouvait 
s'énoncer  plus  simplement,  disant  :«iVi^ d'une 
femme;»  mais  disant  «/2ziY  d'une  femme,»  il 
a  marqué  ces  paroles  de  l'Écriture  -.«Et  le  Verbe 
a  été  îdL\i  chair,»  et  a  confirmé  que  la  véritable 
chair  de  Jésus-Christ  a  été  Faite  de  la  chair  de  la 
Vierge.  Nous  avons  encore  en  ceci  pour  nous  les 
psaames,non  pas  deValentin  le  platonicien, 
cet  apostat  et  cet  hérétique,  mais  du  très-saint 
prophète  David,  dont  l'autorité  est.si  reconnue. 
Ce  prophète,  par  qui  Jésus-Christ  s'est  chanté 
soi-même,  nous  chante  aussi  Jésus-Christ. 
Prête  donc  l'oreille  à  Jésus-Christ,  et  écoute  le 
Seigneur  qui  parleà  Dieu  son  Père^  :«  Cest  vous, 
dit-il ,  qui  m'avez  tiré  du  ventre  de  ma  mère  ;  » 
voilà  un  premier  passage  :c  Des  mamelles  où  f  ai 
pris  nourriture,  vous  êtes  mon  espérance,  et 
sortant  du  ventre  de  ma  mère,  j'ai  été  jeté  sur 
vous  ;  »  en  voilà  un  autre  :  «  Du  ventre  de  ma  mère, 
vous  êtes  mon  Dieu  ;  »  en  voilà  encore  un  autre. 
Exerçons -nous  maintenant  sur  les  sens  de  ces 
passages  :«  Vous  m'avez,  dit-il,  tiré  du  ventre.  » 
Qu'est-ce  queFon  tire,  sinon  ce  qui  est  attaché  à 
qnelqae  chose;  ce  qui  est  joint  et  uni  étroite- 
ment à  quoi  que  ce  soit ,  on  l'en  tire  si  Ton  veut 
l'en  séparer.  Que  si  Jésus-Christ  n'a  pas  été 
attaché  au  ventre  de  sa  mère ,  comment  en  a-t-il 
été  tiré;  et  si  celui  qui  a  été  tiré  du  ventre  y 
avait  été  attaché ,  comment  y  avait-il  été  atta- 
ché ,  sinon  en  ce  que  le  fruit  qui  Fait  partie  du 
▼entre,  et  qui  est  une  portion  des  entrailles 
de  la  mère,  y  est  lié,  tant  par  cet  enchaînement 
de  veines  et  d'artères  qui  conduisent  au  nom- 
bril le  sang  pour  lui  porter  l'aliment  et  Fair 
pour  le  feire  respirer,  que  par  la  communica- 
tion qu'a  le  nombril  avec  les  veines  et  les  ar- 
tères du  ventre  ou  de  la  matrice,  d'où  il  prend 
•on  origine?  Lors  même  que  deux  choses  étran- 

tg.|iatui.>l.^spiauiiie21. 


gères  l'une  à  l'autre  se  collent  ensemble,  elles 
se  confondent  de  telle  sorte  que,  quand  on  veut 
en  arracher  une,  Ton  ne  peut  empêcher  qu'elle 
n'emporte  quelque  morceau  du  corps  d'où  on 
l'arrache,  comme  un  reste  qui  lui  demeure  de 
la  dissolution  de  l'unité  qui  s'était  faite  par  cet 
assemblage  de  deux  corps  séparés.  Au  reste^ 
quelles  sont  ces  mamelles  de  sa  mère  dont  il 
parle  ?  sans  doute  ce  sont  celles  qui  l'ont  nourri, 
et  dont  il  a  sucé  le  lait.  Que  les  sages-femmes, 
que  les  philosophes  qui  font  leur  étude  de  la 
nature,  répondent  ici  de  la  nature  des  mamelles, 
si  elles  ont  accoutumé  de  donner  du  lait  sans 
que  la  femme  ait  conçu  et  soit  enceinte,  ses 
veines  retenant  alors  le  canal  ordinaire  du 
sang,  et  le  convertissant,  par  la  coction  qui  s'en 
fait,  en  la  matière  agréaÂ>le  du  lait  maternel. 
D'où  vient  que  durant  que  les  mamelles  sont 
pleines,  le  cours  naturel  du  sang  des  femmes 
est  arrêté?  Que  si  le  Verbe  a  été  fait  chair  de 
soi-même,  et  non  par  la  communication  et  le 
ministère  de  la  matrice,  comment  est-ce  que  la 
matrice  n'y  ayant  point  coopéré,  n'ayant  h\l 
aucune  action,  n'ayant  reçu  aucune  impression, 
elle  a  néanmoins  fait  remonter  la  source  du 
sang  aux  mamelles,  où  elle  ne  bit  point  de 
changement,  si  elle  n'a  du  sang  pour  faire  le 
lait  P  Or  elle  ne  pourrait  avoir  du  sang  pour 
iaire  le  lait,  si  elle  n'avait  celui  que  la  nature 
y  a  destiné  et  sans  qu'elle  eût  souffert  que  sa 
chair,  s'arrachant  d'elle-même,  eût  formé  le 
corps  de  Jésus-Christ.  11  parait  donc  clairement 
quelle  nouveauté  il  y  a  eu  en  Jésus- Christ  de 
naître  d'une  vierge  :  elle  consiste  seulement  en 
ce  qu'il  est  né  d'une  vierge,  selon  que  nous  en 
avons  déjà  expliqué  les  raisons;  mais  nous 
pouvons  ajouter  qu'il  est  aussi  né  d'une  \  ierge , 
afin  que  notre  régénération  fût  vierge,  qu'elle 
fût  nettoyée  de  toutes  nos  ordures,  et  sanctifiée 
spirituellement  par  Jésus-Christ ,  qui  est  vierge 
lui-même,  et  même  selon  la  chair,  comme 
ayant  pris  naissance  de  la  chair  d'une  vierge. 
XXI.  Que  si  nos  adversaires  prétendent  qu'il 
fallait,  pour  rendre  cette  naissance  nouvelle  et 
extraordinaire,  que  le  Verbe  de  Dieu  ne  fût 
point  fait  chair  de  la  chair  d'une  vierge ,  comme 
il  n'a  point  été  fait  de  la  semence  de  l'homme, 
pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'en  ceci 
se  renferme  toute  la  nouveauté  de  cette  nais- 
sance adorable ,  que  la  cbair  qui  n'est  point  née 
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4e  la  semence,  prit  naissance  de  la  chair  P  Mais 
j^  veui  les  combattre  encore  cje  plus  près,  a  Voici, 
4it  le  prophète,  une  vierge  concevra  dans  son 
ventre  ^  »  Qu  est-ce  qu'elle  concevra  ?  le  Verbe 
de  Dieu,  et  non  pas  la  semence  de  Thomme. 
Mais  elle  concevra  pour  enfanter  un  fi|s;car  le 
prophète  ajoute  :  «Et  elle  enfantera  un  fils.  9 
Donc  comme  c'est  son  acte  propre  i  elle  d'avoir 
conçu,  ce  qu'elle  a  enfanié  est  aussi  ^  elle, 
quoique  ce  qu'elle  a  conçu  n'ait  pas  été  à  elle. 
Au  contraire,  si  le  Verbe  a  été  fait  chair  de 
àû-mème,  il  s'est  déjà  lui-même  conçu  et  en^ 
Famé  ;  et  cela  étant ,  la  prophétie  manque  et  n'a 
point  de  vérité;  car  la  Vierge  n'a  ni  conçu  ni 
enfanté,  si  ce  qu'elle  a  enfanté  par  la  voie  de  la 
conception  du  Verbe  n'est  pas  sa  chair.  Mais 
n'y  aura*t-il  que  cette  prédiction  du  prophète 
qui  sera  sans  effet?  n'en  sera-t-il  pas  de  mé^e 
de  ce  que  les  anges  ont  annoncé  de  la  concep- 
tion et  de  Teniantement  de  la  Vierge,  et  de 
toutes  les  Écritures,  autant  qu'il  y  en  a  qui 
prononcent  qu'elle  est  mère  de  Jésus-Christ^? 
Et  certes  comment  est*elle  mère ,  sinon  parce 
que  son  fils  a  été  dans  soi|  ventre  ?  On  veut 
que  du  ventrç  de  cf  lie  dans  le  sein  de  laquelle 
il  a  été  enfermé  il  n'ait  rien  reçu  qui  la  fit 
mère  ;  mais  le  nom  de  mère  n'est  point  la  dette 
d'une  chair  étrai^re  ;  il  n'y  a  que  la  chair  que 
le  ventre  a  formée  et  qui  en  est  comme  la  fille, 
qui  donne  au  ventre  le  nom  de  ventre  de  la 
mère.  Enfin  si  la  chair  n'est  redevable  de  sa 
naissance  qu'à  soi-même,  le  nom  de  fille  du 
veotre  ne  lui  convient  pas^.  Il  faut  doncqu'ÊU- 
sabeih  qui  porte  dans  son  ventre  un  prophète, 
se  taise,  elle  qui  est  enceinte  d'un  enfant  qui 
reconnaît  son  Seigneur.  C'est  sans  cause  que 
cette  femme  pleine  du  Saint-Esprit  dit  :  «Qui 
me  fait  cette  grâce  que  la  mère  de  mon  Seigneur 
vienne  me  visiter?»  El  si  Marie  portait  Jésus 
dans  son  venire,  comme  un  hôte  et  00a  pas 
comme  son  fils,  comment  est-ce  qu'Elisabeth 
dit  :  «Le  fruitde  voire  ventre  est  béni?»Quel  est 
ce  fruit  du  ventre  qui  n'est  pas  un  rejeton  du 
ventre,  qui  n'a  pas  pris  racine  dans  le  ventre , 
qui  n'est  pas  à  celle  à  qui  est  le  ventre^  ?Et  qui 
est  ce  fruit  du  ventre?  c'est  Jésus-Christ.  Est-ce 


'  Itale,  7.  --  *  S.  Matth.,  I,  2, 12,  13;  8.  Marc,  5; 
&  Ljic«  1.2,  8;&  Jcsa.  2,6^  t9;  Mtes,  t. 
»S.Luc,1,  — *l«aïe,1î. 


parce  qu'il  est  la  fleur  d'un  rejeton  poussé  de 
la  racine  de  Jessé?  La  racine  de  Jessé,  c'est  le 
sang  de  David;  le  rej[eton  de  la  racine,  c'est 
Marie,  qui  descend  de  David;  la  flevr  du  reje- 
ton, c'est  Jésus-Christ,  fils  de  Marie.  Et  il  est 
aussi  le  fruit,  car  la  fleur  est  le  fruit  de  la  tige, 
et  par  la  fleur  et  de  la  fleur  tout  le  fruit  s'a- 
vance et  croit  jusqu'à  ee  qu'il  ait  toute 
sa  bonté.  Quoi  donc ,  les  hérétiques  veulent  ' 
ôter  au  fruit  sa  fleur,  à  la  fleur  son  rejeton , 
au  rejeton  sa  racine,  et  envient  à  la  racine 
qu'elle  s'attribue  par  le  rejeton  la  propriété  de 
ce  qui  vient  du  rejeton,  qui  est  la  fleur  et  le 
fruit  !  Car  pour  établir  une  sqccession  de  race, 
on  remonte  du  dernier  descendant  au  chef  de 
la  race.  Et  selon  cette  règle,  la  chair  de 
Jésus -Christ  i^e  tient  pas  seulement  à  Marie  ^, 
mais  elle  tieqt  aussi  à  David  par  Marie,  et  par 
David  à  Jessé.  Ainsi  Dieu  jure  qu'il  honorera 
le  trône  de  David  de  ce  fruit  qui  sortira  de  ses 
reins,  ç'ei^-à-^ire  de  sa  postérité  et  de  sa  chair  2. 
S'il  sort  des  reins  (|e  David,  combien  plutôt  des 
reins  de  Marie,  à  cause  de  laquelle  il  est  dans 
les  reins  de  David  3? 

XXU.  Mais  que  les  hérétiques  qui  combattent 
cette  extraction  effacent  donc  le  témoignage 
des  démons  qui  s'écrient  «que  Jésus-Christ  est 
filsde  David.  »  Que  si  leur  témoignage  n'est  pas 
digne  d'être  reçu,  ils  n'effaceront  pas  le  té- 
moignage des  apôtres.  Saint  Matthieu  est  le 
premier  que  j'alléguerai.  Ce  fidèle  évangéliste 
qui  était  de  la  compagnie  de  Notre-Seigneur, 
n'ayant  autre  dessein  que  de  nous  donner  con- 
naissance de  l'origine  de  Jésus-Christ,  selon  sa 
chair,  a  ainsi  commencé  son  Évangile  :  «  Livre  de 
la  génération  de  Jésus -Christ,  fils  de  David, 
fils  d'Abraham  ^.  »Ce  sont  là  les  sources  sacrées 
d'où  est  sortie  cette  divine  race,  que  Tévangé- 
liste  conduit  de  degré  en  degré  jusqu'à  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Qu'est-ce  donc  que 
cet  ordre  de  g^oéalogie  fait  autre  chose  que  de 
marquer  comment  U  chair  d'Abraham  et  de 
David  dans  la  suite  d'une  belle  lignée,  passant 
par  diverses  générations  et  venant  à  la  Vierge  » 
a  donnj  enfin  Jésus-Christ  ?  L'évangéliste 
même  dit  expressément  que  «Jésus-Christ  est 
né  de  la  Vierge^.  9  Je  viens  à  saint  Paul,  lui  qui 
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comme  apôtre  de  Jésos-Ghrist  est  aussi  disci- 
ple, doetear  et  témoin  du  même  Évangile;  il 
confirme  que  JésusGhrist  est  selon  la  chair  de 
la  semence  de  David  :  puisque  saint  Paul  le  dit. 
Done  la  chair  de  Jésus^Ghrist  est  la  semence  de 
David.  Mats  selon  la  chair  de  Marie,  il  est  de 
la  semence  de  David.  Donc  en  tant  qu'il  est  de 
j  la  semence  de  David,  il  est  de  la  chair  de  Marie.  » 
De  quelque  fiiçon  que  lu  le  prennes,  il  Faut  que 
tu  avoues  Tun  ou  Tautre  :  ou  il  est  de  la  chair 
de  Marie,  qui  est  de  la  semence  de  David,  ou  il 
est  de  la  semence  de  David  qui  est  de  la  chair 
de  Marie.  Mais  le  même  apôtre  termine  toute 
cette  question,  disant  qu*il  est  de  la  semence 
d*Ahraham.  S'il  est  de  la  semence  d'Ahraham, 
à  plus  forte  raison  de  celle  de  David ,  qui  est 
bien  plus  récent  qu'Abraham  ^  Saint  Paul  rap- 
portant cette  promesse  de  la  bénédiction  des 
nations  au  nom  d'Abraham  :  a  En  ta  semence, 
toutes  les  nations  seront  bénies.» Il  n'a  pas, 
dit-il ,  eiprimé  les  semences  au  pluriel  comme 
parlant  de  plusieurs,  mais  la  semence  an  sin- 
gulier comme  parlant  d'un  seul  qui  est  Jé- 
sas-Ghrist.  cNous  qui  lisons,  nous  qui  croyons 
ces  vérités,  de  quelle  qualité  devons-nous  et 
poovons-nous  reconnaître  la  chair  de  Jésus- 
ChrîslP  Certes,  sous  ne  devons  ni  ne  pouvons 
la  recoanaltre  autre  que  celle  d*Abraham; 
puisque  Jésus^Jhrist  est  la  semence  d'Abraham, 
ni  autre  que  celle  de  Jessé,  puisque  Jésus- 
Christ  est  une  leur  de  la  tige  de  Jessé^  ;  ni  autre 
que  eelle  de  David ,  puisque  Jésus-C!hrist  est  un 
fruit  des  reins  de  David  ;  ni  autre  que  celle  de 
Marie,  puisque  Jésus -Christ  est  né  du  ventre 
de  Marie;  ni ,  pour  remonter  plus  haut,  autre 
que  celle  d'Adam,  puisque  Jésus-Christ  est  le 
second  Adam  ^.  Il  s'ensuit  donc ,  ou  qu'il  faut 
soutenir  qu'ils  ont  tous  une  chair  spirituelle, 
ponr  attribuer  à  Jésus -Qirist  un  corps  de 
même  nature,  ou  demeurer  d'accord  que  la 
chair  de  Jésus-Christ  n'a  point  été  une  chair 
spirituelle,  puisqu'elle  n'est  pas  sortie  d'une 
tige  qui  ait  eu  une  chair  spirituelle  ^ 

XXDI.  Ainsi  nous  voyons  l'accomplissement 
de  cette  parole  prophétique  que  Sméon  pro- 
nonça sur  cet  enfant  nouveau-né,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ: «Il  sera,  dit-il,  à  plusieurs 

1  Genèie,  2t  et  26;  Galat,  3. 
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un  siqet  ou  de  résurrection  et  de  salut ,  ou  de 
perte  et  de  damnation i,  et  un  signe  qui  sera 
occasion  de  beaucoup  de  contradictions.» C'est 
le  signe  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  annoncé 
parIsaIe.aPour  cela,  dit-il,  le  Seigneur  lui- 
même  vous  donnera  un  signe ,  une  vierge  con- 
cevra dans  son  ventre,  et  enfantera  un  fils '.a 
Nous  reconnaissons  donc  ce  signe  de  contra- 
dictions, la  conception  et  l'enfantement  de  la 
Vierge  Marie,  signe  dont  ces  hérétiques  philo- 
sophant à  la  mode  des  académiciens,  disent  : 
«Elle  a  enfanté,  et  elle  n'a  pasc^ifanté;  elle  est 
vierge,  et  elle  n'est  pas  vierge  ;»  comme  s'il  ne 
nous  appartenait  pas  plutôt  qu'à  eux  de  parler 
de  cette  sorte,  si  l'on  devait  ainsi  parler  d'un  si 
grand  mystère,  puisque  nous  pouvons  dire  :  que 
la  Vierge  a  enfanté,  parce  que  le  fils  qu'elle  a 
mis  au  monde  est  de  sa  chair,  et  qu'elle  n'a  pas 
enfanté  parce  que  le  fils  qu'elle  a  mis  au  monde 
n'est  pas  de  la  semence  de  l'homme;  qu'elle  est 
vierge,  parce  qu'elle  n'avait  point  connu 
dlhomme,  et  qu'elle  n'est  pas  vierge  parce 
qu'elle  a  mis  un  enhnt  an  mmàe.  Et  enfin  Ton 
ne  peut  pas  raisonner  en  ceci  comme  font  nos 
adversaires,  et  dire  comme  eux  que  la  vierge 
qui  a  enfanté  n'a  pas  enfanté,  parce  qu'elle  n'a 
pas  enfanté  un  fils  de  sa  chair,  et  que  celle  qui 
n'est  pas  vierge  est  viei^,  parce  qu'elle  n'est 
pas  mère  du  fruit  de  ses  entrailles.  De  notre 
part  nous  ne  doutons  point,  et  ce  que  nous 
erayoos nest  point  enveloppé  d'une  suspension 
ambîguè;  la  himière  parmi  nous  est  la  lumière, 
et  les  ténèbres  les  ténèbres^  ;  ce  qui  est ,  est  ;  ce 
qui  n'est  pas,  n'est  pas;  tout  ce  qui  n'est  pu 
conforme  à  cette  simplicité  vient  du  malin  es* 
prit.  Celle  qui  a  enfiamté,  a  enfenté;  et  si  elle  a 
conçu  étant  vierge,  elle  a  été  femme  dans  l'ea- 
fiuilemeni,  et  suivant  la  Id,  son  corps  a  éti 
ouvert  par  Jésus-Oirist,  en  telle  sorte  néaiH 
moins  que,  comme,  dans  la  conception,  il  n'y  i| 
point  eu  d'effort  du  côté  de  l'homme,  dans 
rcqfantemeat,  Jésus^Cbrist  est  sorti  sans  vio^ 
lence  du  ventre  de  la  Vierge.  Enfin,  c'est  ce 
ventre  à  l'occasion  duquel  il  est  écrit  de  tous  les 
autres  :  iTout  enfiautmile  qiû  ouvre  le  ventre 
sera  sanctifié  et  olVert  au  Seigneur  ^.  »Qui  est-ce 
qui  est  vraiment  saint,  que  le  Fils  de  Dieu  ?  de 


«  8.  Lao,  1.  —  *  iMie,  7.  — < S.  MaUh.»  & 
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qui  est-ce  que  Yon  peut  dire  proprement  qu'il  a 
ouvert  le  veatre,  que  de  celui  qui  a  ouvert  le 
ventre  lequel  était  fermé  P  au  reste  le  mariage 
ouvre  le  ventre  pour  la  conception  de  tous  les 
hommes ,  mais  celui-ci  qui  était  le  plus  Fermé 
de  tous,  est  celui  qui  a  été  ouvert  d'une  ma- 
nière la  plus  admirable.  Et  c'est  ainsi  que  Ton 
pourrait  nommer  cette  mère  plutôt  du  nom 
d'une  personne  qui  n'est  pas  vierge  que  du 
nom  de  vierge ,  et  l'on  pourrait  même  dire  que 
par  anticipation  de  temps  elle  a  été  mère  avant 
cette  merveilleuse  ouverture  du  ventre  virginal. 
Mais  pourquoi  m'arrêterais -je  davantage  là- 
dessus,  puisque  sur  ce  fondement  l'apôtre  a 
dit  que  «le Fils  de  Dieu  a  pris  naissance  d'une 
femme,»  et  n'a  point  dit  qu'il  fût  né  d'une 
vierge,  reconnaissant  que  par  cette  ouverture 
du  ventre  la  Vierge  a  mis  au  monde  Jésus- 
Christ,  de  la  même  manière  que  les  autres  mères 
mettent  leurs  enfons  au  monde.  Nous  lisons  ce 
que  ditËzéchiel  de  cette  vache  qui  engendra  et 
qui  n'engendra  pas.  Prenez  garde  que  le  Saint- 
Esprit  n'ait  pensé  à  vous,  et  n'ait  voulu  vous 
toucher  par  cette  figure,  prévoyant  les  disputes 
que  vous  élèveriez  sur  l'enfantement  de  Marie, 
et  sur  l'état  de  la  naissance  de  Jésus-GhristEn 
effet ,  s'il  n'eût  eu  ce  dessein  il  n'en  eût  jamais 
parlé  en  doutant,  contre  sa  manière  de  s'ex- 
primer toujours  simplement  ;  Isaie  ayant  dit  : 
«  Elle  concevra  dans  son  ventre  et  elle  enfantera 
un  fils  ^.A 

XXIV.  H  est  vrai  qulsa'îe  jette  la  confusion 
sur  le  front  des  hérétiques ,  mais  principale- 
ment quand  il  dit  :  «Malheur  à  ceux  qui  font 
passer  l'amertume  pour  la  douceur,  et  les  té- 
nèbres pour  la  lumière^.  »  U  les  note,  eux  qui  ne 
souffrent  pas  que  les  mots  conservent  leur  si- 
gnification naturelle,  en  sorte  que,  quand  on 
nomme  l'âme,  l'on  n'en  entende  pas  une  antre 
que  celle  qui  est  connue  sous  ce  nom;  que 
quand  on  nomme  la  chair,  l'on  n'entende  pas 
une  autre  chair  que  celle  que  l'on  voit;  et  que 
quand  on  nomme  Dieu,  l'on  n'en  entende  pas 
un  autre  que  celui  de  qui  l'on  parle  quand  on 
parle  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  jetant  peut-être  la 
vuesurMarcionuJe  suis  Dieu,  dit-il,  et  il  n'y 
en  a  point  un  autre  que  moi  3.  »  Et  quand  il  dit 
en  un  au  tre  endroit  :  a  Û  n'y  a  point  de  Dieu  avant 

«  iMïe,  7.  —  •  y^wf.,  5.  ^  >  Dent.,  32  ;  Isaîe ,  45  et  46. 


moi,  Dil  attaqueces  jenesaisquellesgénéalogies 
des  iEones  ou  des  siècles  des  Valentiniens.  Et 
quand  il  dit  aussi  :  «Il  n'est  né  ni  du  sang  ni  de 
la  volonté  de  la  chair  et  de  l'homme,  mais  de 
Dieu  S»  il  répond  à  Ébion;  et  enfin  quand  il 
dit  :  «Quoiqu'un  ange  vous  eût  annoncé  un  autre 
Évangile  que  nous,  qu'il  soit  anathème^U  il 
touche  les  prestiges  de  Philumène,  cette  vierge 
d'Apelles.  Gertamement ,  quiconque  nie  que 
Jésus-Christ  soit  venu  au  monde  dans  un  corps 
de  chair,  celui-là  est  l'antechrist;  mais  celui  qui 
prononce  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  une 
chair  véritable  et  toute  nue,  une  chair  natu- 
relle, et  telle  qu'on  la  peut  concevoir  par  le 
nom  qui  exprime  simplement  la  nature  de  U 
chair,  celui-là  détruit  tous  les  adversaires  du 
Fils  de  Dieu  ^  ;  celui  qui  établit  que  JésusOirist 
est  un,  il  renverse  tous  les  argumens  de  ceux 
qui  lui  font  faire  divers  personnages,  et  qui 
veulent  qu'autre  soit  le  Christ,  et  autre  Jésus; 
autre  celui  qui  s'est  sauvé  des  mains  des  troupes 
qui  l'environnaient,  autre  celui  que  les  soldats 
ont  véritablement  arrêté;  autre  celui  qui  s'est 
fiit  voir  sur  la  montagne  à  trois  de  ses  disciples 
au  milieu  d'une  nuée  et  tout  brillant  de  lumière, 
autre  cette  personne  commune  et  qui  n'avait 
rien  de  noble  et  de  relevé;  autre  cet  homme 
magnanime,  autre  cet  homme  qui  a  tremblé; 
et  enfin  autre  celui  qui  a  souffert  la  mort,  et 
autre  celui  qui  est  ressuscité,  de  qui  ils  atten» 
dent  même  leur  résurrection,  mais  dans  une 
autre  chair ^.  Certes  le  même  qui  a  souffert  viai- 
dra  un  jour  du  ciel ,  et  le  même  qui  est  ressns- 
sité  paraîtra  aux  yeux  de  tous  les  hommes^.  Ceux 
qui  lui  ont  fait  tant  de  maux,  ceux  qui  d'un 
cœur  inhumain  lui  ont  percé,  lui  ont  déchiré 
la  chair  si  cruellement,  ceux  enfin  qui  l'ont 
couvert  de  plaies,  le  verront  et  le  reconnaî- 
tront; ils  reconnaîtront  cette  même  chair  qu'ils 
ont  outragée,  sans  laquelle  il  ne  pourra  ni  pa- 
raître ni  être  reconnu,  pour  faire  rougir  ceux  qui 
osent  assurer  que  la  chair  repose  dans  le  ciel 
sans  aucun  sentiment,  et  qu'elle  est  comme  un 
fourreau  autour  de  la  personne  de  Jésus-Christ, 
ou  qu'elle  est  chair  et  àme,  et  autant  l'une  que 
l'autre ,  ou  qu'elle  est  seulement  àme,  et  qu'elle 
n'est  plus  chair. 
XXV.  Mais  c'est  assez  parler  de  cette  matière, 

»  s.  Jean,  1.  —  «  Gai.,  1.  -  »  I.  Jean,  4. 
*  Actet,  1.  ^  »  S.  Jeaoi  19. 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  RESURRECTION  DE  LA  CHAIR 


185 


et  il  me  semble  que  j*ai  bien  prouvé  la  chair  en 
Jésus-Christ  et  la  chair  humaine  que  le  Sauveur 
a  reçue  de  la  Vierge.  J'estime  même  que  cela 
eût  pu  suffire,  si  les  différentes  opmions  qui  se 
sont  élevées  sur  ce  sujet  ne  m'eussent  obligé 
à  une  dispute  plus  particulière.  J'ai  donc  exa- 
miné les  argumens  et  les  passages  dont  les  hé- 
rétiques se  servent ,  je  les  ai  proposés  moi- 
même  pour  les  combattre,  et  je  crois  avoir 
pleinement  montré  contre  tous ,  ce  que  j'ai  en- 


trepris de  prouver,  à  savoir  :  de  quelle  chair 
Jésus-Christ  a  été  revêtu,  et  de  quel  principe  sa 
chair  a  été  formée  :  ainsi  j'ai  maintenant  à 
défendre  la  résurrection  de  notre  chair,  et  je 
fais  état  de  la  défendre  dans  un  autre  livre ,  où 
ce  que  je  dirai  dès  le  commencement  sera  la  fin 
et  la  conclusion  de  celui-ci  :  en  effet,  j'y  ai  jeté 
les  fbndemens  de  notre  résurrection,  y  ayant 
fiiit  voir  très^lairement  ce  que  c'est  qui  a  res- 
suscité en  Jésus-Christ. 


TRAITÉ 
DE  LA  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR. 


I.  La  résurrection  des  morts  est  l'assurance 
des  chrétiens  ;  ('espérance  que  nous  en  avons 
coDçae,  feit  que  nous  y  croyons,  et  la  vérité 
non»  oblige  d'y  croire  d'une  foi  constante  et 
invariable.  Mais  c'est  Dieu  qui  nous  révèle 
cette  vérité.  Cependant  le  commun  des  hommes 
s'en  moque.  Se  persuadant  qu'il  ne  reste  rien 
de  nous  après  la  mort,  ils  ne  laissent  pas  toute- 
fois de  rendre  des  offices  funèbres  aux  morts , 
et  d'apporter  sur  leurs  sépulcres  des  viandes 
avec  une  grande  profusion,  at  de  celles  mêmes 
qui  avaient  été  le  plus  de  leur  goût,  et  qui  selon 
la  diversité  des  saisons  sont  les  plus  délicates, 
comme  s'ils  estimaient  que  ceux  qui  à  leur  avis 
n'ont  plus  du  tout  de  sentiment,  ont  encore  de 
l'amour  pour  la  bonne  chère.  Pour  moi,  j'ai 
sujet  de  me  moquer  de  ce  peuple,  lorsque  je 
vois  qu'il  brûle  si  cruellement  ces  mêmes 
morts  qu'il  nourrit  après  si  délicieusement  et 
avec  tant  d'excès,  les  flammes  qui  consu- 
ment les  corps  étant  également  des  outrages 
et  des  devoirs  d'amitié.  0  piété  farouche  et  qui 
se  fait  un  jeu  de  ce  que  la  cruauté  a  de  plus 
terrible,  quand  elle  brûle  des  viandes  sur  le 
bûcher  de  ceux  qu'elle  a  fait  dévorer  par  le 
feu  y  est-ce  un  insulte,  ou  un  sacrifice  ?  Certes, 
les  sages  du  monde  sont  quelquefois  de  Favis 
du  peuple.  C'est  une  leçon  de  Técole  d'Êpicure, 


qu'il  n'y  a  rien  après  la  mort,  et  Sénèque  a  dit 
que  tout  finit  par  la  mort,  et  que  la  mort  même 
finit  comme  toutes  les  autres  choses.  Je  pense 
que  ce  serait  assez  pour  réfuter  cette  erreur, 
d'opposer  au  sentiment  d'Ëpicure  et  de  Sénèque 
l'opinion  de  Pythagore  et  d'Empédocle,  qui  ne 
sont  pis  de  moindre  autorité  parmi  les  philo- 
sophes; mais  je  passe  aux  platoniciens,  qui 
soutiennent  l'âme  immortelle  :  ils  veulent 
néannooins  que  les  âmes  rentrent  incontinent 
dans  les  corps,  quoique  non  pas  dans  les  mêmes 
corps,  et  que  ce  ne  soit  pas  seulement  dans  les 
corps  humains  qu'elles  rentrent,  comme  ils 
disent  que  l'âme  d'Euphorbe  a  depuis  été  l'âme 
de  Pythagore ,  et  que  le  corps  d'un  paon  a  logé 
l'âme  d'Homère.  Ainsi  ils  établissent  le  retour 
de  l'âme  dans  la  chair,  et  il  est  plus  supporta* 
ble  d'avoir  changé ,  que  d'avoir  nié  absolument 
l'état  de  son  immortaUté  :  il  est  vrai  qu'ils 
n'ont  pas  pénétré  jusqu'à  la  vérité,  mais  du 
moins  ils  ont  frappé  à  la  porte  pour  tâcher  de  la 
découvrir,  et  de  cette  sorte  le  monde,  lors 
même  qu'il  est  dans  l'erreur,  n'est  néanmoins 
pas  dans  l'ignorance  de  la  résurrection  des 
morts. 

II.  Que  s'il  y  a  dans  le  culte  du  vrai  Dieu 
quelque  secte  qui  ait  plus  de  conformité  avec 
les  Épicuriens,  qu'avec  les  prophètes ^  ce  sont 
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lesSadducéens^  L'Ecritare  nous  apprend  quel  ^ 
sentiment  en  avait  Jésus-Christ  lui-même.  Et 
certes  c'était  à  lui  à  révéler  tout  ce  qui  avait  été 
auparavant  caché,  i  éclaircir  les  choses  dou« 
teuseSy  i  donner  la  perfection  à  ce  qui  n'avait 
été  touché  qu'imparfaitement,  à  accomplir  ce 
qui  avait  été  annoncé,  et  enfin  i  prouver  non* 
seulement  par  lui-même,  mais  aussi  en  lui- 
même  la  résurrection  des  morts.  Mais  laissant 
là  ces  anciens  saducéens,  j*ai  maintenant  à  en 
combattre  de  nouveaux  qui  n'ont  qu'une  partie 
de  Terreur  des  anciens;  ils  reconnaissent  la 
moitié  de  l'avantage  de  la  résurrection ,  à  savoir 
la  vie  de  Fàme,  méprisant  la  chair,  comme  ils 
méprisent  le  créateur  de  la  chair.  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  inventé  une  autre  divinité  que  celle 
du  Créateur,  qui  envient  la  résurrection  à  la 
substance  du  corps.  Ces  hérétiques  ne  voulant 
pas  reconnaître  que  Jésus-Christ  ait  créé  cette 
chair,  et  pour  cela  étant  contraints  de  loi  attri- 
buer une  autre  nature,  la  première  de  leurs 
erreurs  a  été  sur  la  qualité  de  s»  Aair,  pré- 
tendant ou  qoe  ce  n'était  pas  une  vraie  chair, 
selon  Marcion  et  Basilide,  ou  qn'eHe  avait  une 
qualité  propre  et  singulière,  selon  les  opinions 
erronées  deValentin  et  d'ÂpeUes.  Ainsi,  ils 
nient  la  conservation  de  cette  substance,  à  la* 
quelle  ils  soutiennent  que  Jésus-Christ  n'a  eu 
aucune  part,  étant  bien  informés  que  c'est  un 
grand  préjugé  que  la  résurrection  de  la  chair,  si 
la  chair  a  déjik  ressuscité  en  Jésus-Cbrist.  G*est 
pourquoi  nous  avons  donné  par  avance  un 
traité  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  par  lequel 
nous  prouvons  que  c'est  une  chair  véritable  et 
solide,  contre  la  vaine  erreur  d'une  chair  fen- 
taslique,  et  nous  montrons  que  c'est  une  chair 
humaine  contre  la  supposition  d'une  qualité 
propre  et  singulière;  et  ainsi  nous  établissons 
la  vraie  nature  de  la  chair  de  Jésus^  Christ  qui 
Ta  fait  déclarer  et  homme  et  fils  de  Thomme. 
Et  certes,  prouvant  qu'il  avait  une  chair  et  un 
corps,  cette  preuve  est  leur  conviction,  car 
nous  concluons  qu'il  ne  faut  point  croire  d'autre 
dieu  que  le  Créateur,  faisant  voir  Jésus-Christ, 
en  qui  Dieu  se  manifeste  si  évidemment,  fai- 
sant, dis-je,  voir  Jésus-Christ  tel  qu'il  a  été 
promis  par  le  Créateur.  Leur  conviction  étant 
évidente  sur  ces  deux  points  :  que  Dieu  est 
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l'auteur  de  la  chair,  et  que  Jésus-Christ  est  le 
rédempteur  de  la  chair,  il  est  bien  aisé  de  les 
convaincre  sur  celui  de  la  résurrection  de  la 
chair.  Car  c'est  ainsi,  à  notre  avis,  qu'il  faut 
disputer  avec  les  hérétiques.  Pour  suivre  un 
ordre  convenable  on  doit  toujours  œmroencer 
par  ce  qui  est  principal  dans  la  question, 
étant  nécessaire  de  convenir  d'abord  de  ce  qui 
en  est  le  fondement ,  et  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  le  principe  d'où  elle  dépend;  au 
contraire  les  hérétiques,  qui  connaissent  leur 
faible,  ne  veulent  jamais  garder  cette  méthode, 
qui  est  néanmoins  la  règle  ordinaire  de  la  dis- 
pute. Ainsi,  comme  ils  savent  bien  qu'il  est  fort 
difficile  de  persuader  les  esprits  sur  l'existence 
de  cette  autre  divinité  qu'ils  ont  inventée, 
contre  la  ms^esté  de  Dieu  créateur  do  monde , 
que  nous  connaissons  tous  naturellement  par  le 
témoignage  de  ses  œuvres  toutes  merveilleuses, 
mais  qui  d'ailleurs  a  eu  ses  ministres  et  ses  figu- 
res, et  a  rendu  sa  gloire  manifeste  par  Tau- 
torité  de  sa  parole  dans  tous  les  temps  qui  ont 
précédé  Tincarnation  de  son  Fils,  ils  usent  de 
cet  artifice,  qub  sous  prétexte  de  recherdier 
avant  toutes  choses  ce  qui  regarde  le  salut  du 
genre  humain ,  comme  étant  l'affaire  de  la  plus 
haute  importance  et  celle  qui  presse  le  plus, 
ils  commencent  par  la  question  de  la  résarrec* 
tion,  parce  qu'il  y  a  plus  de  difficulté  i  croire 
la  résurrection  de  la  chair,  qu'à  croire  une 
seule  divinité;  et  de  cette  sorte,  changeant 
l'ordre  de  la  dispote,  non-seuleaient  ils  l'affiii- 
Missent ,  mais  ils  la  chargent  de  scrupules  par 
le  mépris  qu'ils  insinuent  de  la  chair,  et  fbnt 
par  ce  moyen  couler  adroitement  le  sentiment 
d*une  autre  divinité ,  dont  ils  rendent  la  propo* 
sition  moins  étrange  à  la  faveur  de  la  ruine  de 
notre  espérance  en  la  résurrection  des  corps; 
car  l'homme  étant  ou  déchu  ou  éloigné  de  cette 
espérance  qu'il  avait  en  son  Créateur,  il  se 
porte  comme  de  lui-même  à  soupçonner  qu'il 
est  quelque  chose  de  ce  qu'on  lui  propose  d'un 
lautre  principe,que  Ton  fait  l'auteur  d'une  nou« 
velle  espérance.  Et  en  effet  la  diversité  des 
promesses  persuade  aisément  la  diversité  des 
dieux.  Ainsi  nous  voyons  que  plusieurs  se  sont 
laissé  embarrasser,  ayant  été  plutôt  vaincus 
sur  la  question  de  la  résurrection  de  la  ctudr, 
qu'ils  n'ont  convaincu  les  autres  sur  c^Ue  ÔQ 
l'unité  de  Dieu.  Voilà  donc  comment  nous 
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estimons  que  Ton  doit  traiter  avec  les  héréti- 
ques ,  et  repousser  leurs  efforts ,  et  nous  y  avons 
déjà  satisfait,  ayaut  parlé  et  de  Tunité  de  Dieu 
et  de  son  fils  JésusrGbrist,  dans  deux  de  nos 
livres  contre  Marcion,  et  ayant  traité  dans  UQ 
autre  livre  de  la  cliair  de  Jésus-Christ  contre  les 
quatre  hérésies  qui  la  eombatteqt ,  et  c'est  là  que 
nous  avons  établi  les  principes  de  cette  question 
de  la  résurrection  de  la  chair  qui  noKS  reste 
maintenant  à  examiner ,  question  dont  nous 
parlerons  comme  d'une  chose  qui  étant  tout 
assurée  à  Tégard  du  Créateur,  ne  laisse  pas  de 
recevoir  quelque  doute  à  notre  égatrd.  En  effet 
il  y  a  beaucoup  d'esprits  rudes  et  ignorans,  il 
y  en  a  de  simples,  de  volages  et  dlnoonstans 
dans  la  foi,  enfia  il  y  en  a  plusieurs  quil  faut 
instruire,  redresser  et  soutenir.  Certes,  en  leur 
donnant  la  conduite,  la  lumière  et  les  forces 
dont  ils  ont  besoin,  nous  travaillerons  même  à 
confirmer  que  Dieu  est  un  ;  car  c'est  une  vérité 
que  Ton  ébranle,  en  nla^t  la  résurrection  de  la 
chair,  et  que  Ton  rassure  au  contraire  en  la  son* 
tenant  vigoureusement.  Je  ne  crois  pas  qnil  soit 
nécessaire  de  rien  dire  de  rimmortalité  de  Tàme, 
car  la  plupart  des  hérétiques,  de  quelque  sorte 
qu^ils  la  conçoivent ,  ne  la  nient  pas.  Il  n'y  a 
qn^on  certain  Lueain,  qui  ne  pardonne  pas 
même  à  cette  substance  ;  il  en  admet  la  dissolu- 
tion selon  Topinion  d'Aristote,  et  hii  en  sub- 
stitue une  autre,  comme  si  c'était  une  troisième 
substance  qui  dût  ressusciter,  qui  ne  fût  ni  âme 
ni  chair,  c'est-à-dire  qui  ne  fût  pas  un  homme, 
mais  qui  fût  peut-être  un  ours,  animal  qui  est 
fréquent  danifla  province  ^  dont  cet  hérétique 
porte  le  nom.  Il  y  a  de  moi  un  livre  de  la  na- 
ture de  rânie,  où  cette  matière  est  traitée  fort 
amplement;  nous  y  montrons  que  Tàme  est  im- 
mcNTteile;  nous  n'y  reconnaissons  la  mort  qu'à 
l'égard  de  lâi  chair  de  l'homme;  et  nous  y  sou- 
tenons fortement  la  résurrection  de  cette  même 
chair,  y  ayant  même  ramassé  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  sujet,  et  que  nous  avons  touché  légè- 
rement en  d'autres  lieux,  où  nous  avons  dif^ré 
d'en  p^ler  à  fond.  Car  il  est  quelquefois  à 
propos  de  ne  toucher  les  choses  qu'en  passant, 
et  de  les  réserver  pour  une  autre  occasion.  Et  cela 
est  permis,  pourvu  que  l'on  ne  manque  pas  de 
repdpendre  ce  qui  a  été  touché  l^èrement,  et  ce 
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que  Ton  a  difKré  de  traitear  à  fond,  pour  le 
remettre  dans  le  corps  d'ouvrage  où  il  doii 
entrer  et  où  il  est  nécessaire, 

m.  On  peut  sans  doute  se  conduire,  wtme 
dans  les  choses  divines ,  par  les  notions  du  sens 
commun,  mais  il  faut  que  ce  soit  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité ,  et  non  pas  pour  appuyer 
la  fousseté  et  la  supposition.  Il  faut  aussi  que  le 
sens  humain  ne  soit  pas  contraire,  mais  plutôt 
qu'il  soit  conforme  à  la  loi  et  à  la  volonté  de. 
Dieu.  Il  y  a  de  certaines  choses  que  noua  een* 
naissons  par  la  lumière  naturelle,  comme  la 
plupart  connaissent  l'immortalité  de  l^àme« 
comme  tous  les  hommes  ont  conaaissanee  de 
notre  Dieu.  Je  veux  même  me  servir  et^  celte 
occasion  de  cette  parole  de  Platon  :c  Toute  àae 
raisonnable  est  immortelle,  m  Je  veux  encoi«  me 
servir  de  la  conscience  du  peuple  qui  implofe 
Tassistance  du  Dieu  des  dieux.  Je  veux  enfin  me 
.servir  de  toutes  les  autrea  preuves  que  le  sens 
commun  nous  donne  de  Dieu,, comme  quand  lea 
hommes  disent  :  que  Dieu  est  leur  juge,  que  Dieu 
les  volt ,  et  quHis  se  recommandent  à  Dieu.  Mais 
quand  d'autre  part  ils  disent  :  «Qui  est  mort  est 
mort,  viveztandis  que  vous  jouissez  de  la  vie,  »  ei 
«tontescbosesfinissent  par  la  mort;»  et,  «la  mort 
même  trouve  sa  fin  comme  les  autres  choses ,  » 
alors  il  me  souvient  que  le  eœur  du  vulgaire, 
qooiquHl  soit  IVravrage  df  la  main  de  Dieu , 
n'est  néanmoins  que  terre  et  que  cendre,  et 
qu'il  est  dit  que  toute  la  sagesse  du  siècle  n*est 
que  folie.  Que  si  Thérétique  a  recours  aux  sen* 
timens  du  vulgaire,  s'il  s'attache  aux  viees  du 
peuple,  ou  à  l'esprit  du  «ècle,  je  lui  dirai  :  «Se* 
pare-toi,  hérétique,  d'avec  le  païen  et  l'infidèle. 
Quoique  vous  soyes  tous  les  mêmes,  vous  qui 
vous  faites  un  dieu  selon  votre  caprice  t ,  cepen- 
dant toi  qui  oses  te  feindre  une  autre  divinité 
sous  le  nom  de  Jésus-Cbrist ,  puisque  tu  veux 
passer  pour  chrétien,  sache  que  tu  es  autre 
qu'un  païen  et  un  infidèle.  Rends-lui  donc  ses 
sentimens  el  considère  quMI  n'embrasse  pas  les 
tiens  et  qu'il  ne  reçoit  point  ta  doctrine  :  si  lu  as 
bonne  vue,  pourquoi  prends-tu  un  guide  qui 
est  dans  les  ténèbres?  Si  tu  es  revêtu  de  Jésus- 
Christ  ,  pourquoi  te  fais-tu  vêtir  par  celui  qui  se 
trouve  dans  une  nudité  toute  pleine  de  luisère'? 
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Si  Tapôtre  te  prête  ses  armes,  pourquoi  te 
sers-ro  du  bouclier  d'un  étranger  pour  te  dé- 
fendre? Que  l'infidèle  apprenne  plutôt  de  toi  à 
confesser  la  résurrection  de  la  chair,  que  toi  de 
lui  à  nier  cette  vérité.  «Certes  s'il  était  permis 
aux  chrétiens  de  la  nier,  ils  devraient  se  fonder 
sur  leur  propre  connaissance  et  non  pas  sur  Ta- 
veuglement  du  vulgaire  ignorant;  tant  il  est  vrai 
que  celui-là  n'est  point  chrétien,  qui  nie  cette 
vérité  que  confessent  les  chrétiens ,  et  qui  la  nie 
par  les  seuls  argumens  dont  se  sert  celui  qui 
n'est  point  chrétien.  Otons  aux  hérétiques  ses 
raisonnemens  qui  leur  sont  communs  avec  les 
païens,  et  obligeons-les  d'apporter  les  seules 
Écritures  pour  la  preuve  de  leurs  opinions,  et 
ils  ne  pourront  tenir  contre  nous  Le  sens  com- 
mun est  recommandabie  par  sa  simplicité;  il 
consiste  en  une  association  des  mêmes  pensées,  et 
enunearoiablecorrespondanced'espritetde  sen- 
timens;  et  Ton  estime  qu'il  est  le  plus  sincère  et 
le  plus  fidèle ,  parce  que  les  choses  qu'il  propose 
sont  toutes  nues,  qu'elles  n'ont  rien  de  caché  et 
que  tout  le  monde  ne  connaisse.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  raison  divine  consignée  dans  les 
Écritures  :  elle  pénètre  dans  le  fond ,  et  ne  de- 
meure point  à  la  superficie,  et  le  plus  souvent 
elle  est  opposée  à  ce  qui  paraît  manifestement 
au  dehors,  et  aux  connaissances  que  donne 
extérieurement  le  sens  humain. 

IV.  Et  de  là  vient  que  les  hérétiques  ont  or- 
dinairement recours  à  ces  notions  du  sens  com- 
mun. C'est  par  où  ils  commencent  d'abord;  c'est 
d'où  ils  tirent  leurs  fondemens;  et  c'est  enfin  ce 
qu'ils  mettent  toujours  ea  vue,  parce  qu'ils 
savent  que  l'esprit  s'y  laisse  prendre  facilement. 
Y  a-t-il  quelque  chose  que  l'on  entende  plutôt 
de  la  bouche  tant  d'un  hérétique  que  d'un  infi- 
dèle? Ne  tombent-ils  pas  incontinent  et  à  tous 
propos  sur  leméprisde  la  chair?  Dans  tous  leurs 
discours  ne  la  chargent -ils  pas  d'ipjures?  ne 
déclament-ils  pas  volontiers  contre  son  origine , 
contre  la  matière  dont  elle  est  formée,  contre 
toutes  les  infirmités  auxquelles  elle  est  sujette? 
c  C'est,  disent-ils,  dès  son  commencement  un  peu 
de  terre  détrempée  dans  Tordure  et  dans  la 
boue  :  »  ilsajoutent  àrimpuretédecctte  origine  : 
qu'elle  en  prend  encore  davantage  du  limon  de 
la  semence  qui  la  produit  ;  qu'elle  est  faible,  in- 
firme ,  vicieuse ,  fâcheuse  et  incommode  ;  et  pour 
achever  k  description  de  tous  ses  défauts,  qu'elle 


retourne  dans  la  terre  d'où  elle  est  venue, 
qu'elle  prend  le  nom  de  cadavre ,  qu'elle  perdra 
même  ce  nom ,  pour  n'en  avoir  plus  du  tout ,  et 
qu'enfin  la  mort  la  réduira  à  tel  point  qu'il  n'y 
aura  plus  de  terme  qui  puisse  exprimer  ce 
qu'elle  est  «Quoi!  disent-ils  encore,  un  homme 
sage  peut-il  se  persuader  que  cette  chair  qui  est 
disparue  à  nos  yeux ,  qui  est  échappée  à  notre 
attouchement  et  même  à  notre  mémoire,  doive 
reprendre  son  être;  qu'elle  se  remette  en  son 
premier  état;  qu'elle  sorte  de  la  corruption,  et 
redevienne  ce  qu'elle  n'est  plus;  que  de  morte 
qu'elle  est,  elle  paraisse  de  nouveau  dans  une 
nature  sdide;  qu'elle  repasse  de  la  poussière  à 
un  corps,  et  du  néant  à  quelque  chose;  et  que 
les  morts  puissent  ainsi  se  relever  du  sein  des 
flammes,  des  abîmes  des  eaux,  du  ventre  des 
bêtes  brutes,  des  entrailles  des  poissons  et  des 
oiseaux,  et  de  la  gueule  même  du  temps  qui 
dévore  et  consume  toutes  choses  ?  Mais  est-il 
possible  que  l'on  espère  de  recouvrer  cette 
même  chair  qui  est  périe  par  la  mort,  en  sorte 
qu'un  boiteux,  qu'un  louche,  qu'un  aveugle, 
qu'un  corps  couvert  de  lèpre,  ou  abattu  de  pa- 
ralysie ,  que  toutes  ces  personnes,  dis-je,  revi- 
vent dans  leurs  mêmes  défauts  et  leurs  mêmes 
maladies,  sans  qu'elles  aient  de  la  répugnance 
de  retrouver  leurs  anciennes  incommodités?  ou 
si  les  corps  ressuscitent  tout  parfaits,  et  sans 
infirmités,  ceux  qui  en  ont  eu  autrefois,  ne  crain- 
dront-ils point  qu'elles  ne  leur  reviennent?  Que 
dirons-nous  de  tant  de  suites  fâcheuses  qui  sont 
inévitables  à  la  chair?  sera-  t-elle  encore  sujette 
aux  nécessités  de  la  vie?  Faudra-t-il  encore 
qu'elle  boive  et  qu'elle  mange  ?  Les  poumons 
nageront-ils  toujours  dans  ces  liqueurs  qui  les 
humectent  et  les  rafraîchissent?  Une  chaleur 
véhémente  eufiammera-t-elle  toujours  les  en- 
trailles ?  Le  corps  sera-t-il  sans  pudeur  pour  ces 
parties  qui  ne  sont  pas  fort  honnêtes?  Et  tous 
ses  membres  seront-ils  toujours  occupés  à  leurs 
fonctions  naturelles?  aura-t-il  encore  des  ulcères, 
des  blessures,  et  des  fièvres?  la  goutte  le  fera- 
t-elle  toujours  souffrir,  et  sera-t-il  encore  réduit 
à  souhaiter  la  mort?  Voilà  certes  un  merveilleux 
motif  de  reprendre  sa  chair,  que  de  vouloir  b 
reprendre  pour  être  obligé  d'en  vouloir  échap- 
per encore  unefois.  a  J'ai  rapporté  ces  objections 
de  nos  adversaires  avec  les  termes  les  plus  bon-* 
nêtcs  qu'il  m'a  été  possible ,  j'ai  eu  soin  que  mes 
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paroles  fussent  accompagnées  de  pudeur  et  de 
bienséance;  et  certes  il  est  incroyable  combien 
il  font  que  nous  en  souffrions  de  sales  et  de 
déshonnètes,  tant  des  païens  que  des  hérétiques, 
dans  les  conférences  que  nous  avons  avec  eux. 
y.  Gomme  donc  les  esprits  rudes  et  Ignorans 
n'ont  point  d'autres  lumières  que  celles  du  sens 
commun;  que  les  simples  et  ceux  qui  doutent 
de  la  vérité  des  choses  divines  se  laissent  encore 
troubler  par  ces  notions  qui  leur  viennent  du 
sens  humain;  et  que  c'est  la  première  machine 
dont  on  se  sert  partout  contre  nous,  que  de 
parler  avec  mépris  de  la  chair,  et  de  représenter 
la  misère  de  sa  nature,  je  crois  qu'il  est  néces- 
saire d'abord  de  la  défendre  :  il  faut  dire  ses 
louanges  pour  repousser  le  mépris  que  l'on  en 
faih  Ainsi  de  la  même  sorte  que  les  hérétiques 
nous  obligent  à  faire  les  philosophes  avec  eux, 
ils  nous  obligent  aussi  à  faire  les  rhétoriciens. 
Quand  même  ce  corps  faible  et  infirme,  qu'ils 
appellent  un  mal,  sans  avoir  horreur  de  ce  qu'ils 
en  disent,  serait  l'ouvrage  des  anges,  selon 
qu'il  a  plu  à  Ménaodre  et  à  Marc  de  l'avancer, 
quand  ce  serait  la  production  de  quelque  ouvrier 
tout  de  flamme,  qui  fût  aussi  un  ange,  suivant 
la  doctrine  d'Apelles,  puisque  nous  ne  connais- 
sons les  anges  qu'après  Dieu ,  il  suffirait  pour  la 
défense  de  la  chair  qu'elle  eût  la  protection  de 
leur  seconde  divinité.  Et  certes  quel  que  soit  ce 
Dieu  grand  et  souverain  que  chacun  de  ces  hé- 
rétiques se  figure,  je  pourrais  justement  pré- 
tendre qu'il  est  le  principe  de  la  chair,  et  l'au- 
teur de  sa  dignité,  comme  ayant  eu  en  soi-même 
le  dessein  et  la  volonté  de  la  produire;  car  sa- 
chant qu'elle  se  produisait ,  il  l'eût  empêchée  s'il 
n^eût  pas  voulu  qu'elle  eût  été  produite.  De  sorte 
que,  selon  eux-mêmes,  la  chair  est  Touvrage  de 
Dieu,  parce  que  toute  chose  qui  est  appartient 
à  celai  qui  a  souffert  qu'elle  soit.  Mais  nous 
avons  cet  avantage,  que  la  plupart  des  opinions 
et  même  les  plus  saines  et  les  plus  solides  ac- 
cordent à  notre  Dieu  tout  cet  ouvrage  de  la 
création  de  l'homme.  Tu  sais  bien  quelle  est  sa 
grandeur  et  sa  puissance,  toi  qui  crois  qu'il  est 
unique.  Que  cette  chair  commence  donc  à  te 
plaire,  puisque  l'ouvrier  qui  l'a  produite  est  un 
ouvrier  si  grand.  Mais  le  monde,  dis-tu,  est 
l'ouvrage  de  Dieu.  Et  cependant  ^  selon  le  témoi- 
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gnage  de  l'apôtre,  cetle  beauté  de  l'univers 
passe  et  s*évanouira,  cette  agréable  face  du 
monde  finira  un  jour,  et  l'on  n'estime  pas  que 
ce  monde  qui  périra  doive  être  rétabli  dans 
l'état  qu'il  aura  perdu,  pour  être  l'ouvrage  de 
la  main  de  Dieu.  Que  si  tout  l'univers  étant  dé- 
truit il  ne  peut  recouvrer  son  être,  que  juge- 
rons-nous d'une  portion  de  ce  même  univers? 
Certes  cet  argument  serait  soutenable,  s'il  y 
avait  égalité  entre  cette  portion  de  l'univers 
et  l'univers  entier;  mais  nous  disons  qu'il  y  a 
une  grande  distance  de  l'un  à  Tautre.  U  faut 
donc  considérer  que  tout  a  été  fait  par  la  parole 
de  Dieu ,  et  que  sans  elle  rien  n'a  été  fait  >.  La 
chair  a  été  aussi  produite  par  cette  parole,  selon 
cette  forme  d'agir  que  Dieu  avait  observée  dans 
la  création  de  toutes  les  autres  choses,  afin  qu'il 
n'y  eût  rien  qui  eût  été  fait  s'il  n'avait  été  fait 
par  la  parole  de  Dieu.  «Faisons  l'homme,  »a-t-il 
dit,  avant  que  de  le  créer  2,  et  puis  il  a  mis  la 
main  à  louvrage  de  la  création  de  Thomme, 
par  une  prérogative  qu'il  a  voulu  lui  donner, 
afin  qu'il  ne  se  fit  point  de  comparaisonde  lui  et 
de  l'univers,  a  Et  Dieu ,  dit-il, a  formé  l'homme,» 
En  quoi  se  découvre  une  merveilleuse  différence 
selon  la  diverse  condition  des  choses  ;  car  les 
choses  que  Dieu  faiisait  dans  la  structure  de 
l'univers  étaient  inférieures  à  celui  pour  qui 
Dieu  les  faisait;  il  les  faisait  pour  l'homme,  et 
Dieu  les  lui  donna  incontinent  après  pour  en 
être  le  maître.  Ainsi  les  autres  parties  de  l'uni- 
vers avaient  été  produites  par  la  seule  vertu  de 
la  parole  de  Dieu,  comme  par  un  commande- 
ment absolu  sur  des  créatures  destinées  au  ser- 
vice de  l'homme,  et  l'homme,  au  contraire, 
comme  Seigneur  de  ces  créatures,  a  été  créé  de 
la  main  propre  de  Dieu,  afin  que  Dieu  le  for- 
mant lui-même,  il  pût  les  avoir  sous  sa  puissance. 
Mais  il  faut  se  souvenir  que  ce  que  l'on  nomme 
proprement  la  chair,  c'est  ce  qui  a  eu  la  pre- 
mi^e  dénomination  de  l'homme.  Et  Dieu  a 
formé  l'homme .  limon  de  la  terre.  Ce  qui  était 
encore  limon  de  la  terre  est  déjà  Phomme,  et 
il  a  soufflé  en  lui  l'esprit  de  vie,  et  l'homme, 
c*est-à-dire  le  limon ,  a  été  fait  âme  vivante.  Et 
Dieu  a  mis  dans  le  paradis  l'homme  qu'il  a 
formé,  tellement  que  l'homme  a  été  première- 
ment un  corps  fait  de  terre,  et  qu'après  cela  il  a 
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élé  rhommc  entier  :  ces  vérités  que  je  te  repré- 
sente te  doivent  apprendre  que  tous  les  biens 
que  Dieu  a  destinés  et  promis  à  Thomme,  ap- 
partiennent non-seulement  à  Tâme,  mais  aussi 
É  la  cliair,  et  qu'ils  leur  appartiennent  en  com- 
taun ,  par  le  privilège  du  noin ,  si  ce  n'est  pas 
pat*  la  société  de  leur  origine. 

VI.  Mais  je  veux  continuer  mon  sujet  de  la 
d^éàtiôn  dé  la  chair,  si  toutefois  il  est  possible 
que  mes  paroles  dontlént  autant  â  la  chair,  que 
lui  a  donné  celui  qui  Ta  Faite.  Certes  dès  Fin- 
stant  de  sa  création  elle  a  été  toute  glorieuse , 
de  ce  que  le  limon,  cette  chose  si  basse  et  si 
abjecte ,  a  été  mànté  par  les  mains  de  Dieu.  De 
quelque  nature  qu'elles  puissent  être,  le  seul 
attouchement  des  mains  de  Dieu  lui  eût  été  un 
assez  grand  bonheur.  Dieu  ne  pouvait-il  pas 
filire  rhonime  eu  un  instatit  et  en  touchant  le 
limon  seulement,  sans  apporter  plus  de  façon 
pour  achever  son  ouvrage  P  II  s'agissait  donc 
d  ne  opération  tout  à  fait  grande  et  impor- 
tante, puisqull  s'agissait  de  mettre  en  œuvre 
cette  merveillettie  matière.  En  étTet ,  autant  de 
fbis  qu'elle  reçoit  Timpression  des  mains  de 
Dieu ,  autant  de  fois  que  ces  divines  mains  la 
touchétit ,  qu'elles  la  manient ,  qu'elles  la  façon- 
nent, et  qu'elles  travaillent  à  lui  donner  la 
ligure  humaine,  autant  de  fois  la  bonté  de 
Dieu  rélève  à  un  état  illustre  et  glorieux. 
Relhëts-toi  dans  la  pensée  que  Dieu  est  tout 
entier  oCéUpé  snr  cette  teatièk*e;  que  tout  ce 
qu'il  est  y  est  employé;  que  sa  main,  son  es- 
prit, son  action,  sa  raisûti,  sa  sagesse,  sa  provi- 
dence y  travaillent  ;  mais  surtout  représente-toi 
éOh  application  admirable  dans  le  dessein  qu'il 
avait  éU  formant  sur  ce  litnoh  les  ti^its  et  les 
linéaménsdu  corps  humain.  Et  certes ,  Dieu,  ex- 
))rimflnt  une  fbrme  du  li  mon  de  la  lerré^petlsat  t  à 
là  nâissâiice  future  dé  Jésus -GhMst  dans  la 
chaii";  il  considérait  qu^uti  joui^  le  Verbe  serait 
botnmé;  et  comme  la  chair  dé  l'homme  est  Une 
expression  du  limon  de  la  te)*re ,  il  se  lrèp^ésen- 
tait  qu'alors  le  Verbe  serait  ce  qu'est  la  ter^e, 
c'est-à-dire  qu'il  serait  revêtu  d'uh  corps  ter- 
restre; car  c'est  ainsi  que  le  l'ère  parle  à  son 
Fils  :  «Faisons  l'homme  à  notre  image  et â  notre 
ressemblance.»  Et  Dieu  a  fait  l'homme,  c'est-à- 
dire  l'ouvrage  de  ses  mains,  il  Ta  fait  à  limage 


de  Dieu,  c'est-à-dire  de  Jésus -Christ;  car  le 
Verbe  est  Dieu,  et  comme  il  est  l'image  de  son 
Père ,  il  n'a  point  cru  que  son  égalité  avec  Dieu 
fût  en  lui  une  qualité  U!)Urpée.  Ainsi  ce  limon  se 
revêtant  dès  lors  de  Timagede  Jésus  Christ, 
qui  devait  naître  dans  la  chair,  était  non-seule- 
ment l'ouvrage  de  Dieu,  mais  aussi  le  gage 
précieux  de  l'incarnation  du  Verbe.  Que  sert-il 
donc,  pour  noircir  l'origine  de  la  chair,  de  re- 
présenter qu'elle  vient  de  la  terre,  cet  élément 
si  sale  et  si  abject  i  car  quand  même  il  eût  été 
convenable  de  prendre  une  autre  tnatière  pour 
feire  l'homme,  il  faudrait  considérer  en  cela  la 
dignité  du  Créateur  qui,  en  choisissant  celle-ci, 
l'aurait  jugée  digne  d'être  employée  à  un  si 
excelletit  ouvrage,  et  l'en  aurait  même  rendue 
digne  en  la  maniant.  On  adore  l'ouvrage  des 
ihains  de  Phidias,  qui  d'une  pièce  d'ivoire  a 
fabriqué  un  Jupiter  Olympien  ;  et  cette  pièce 
d'iVoire  ti'est  plus  considérée  comme  la  dent 
d'une  béte  brute  et  encore  d'un  si  lourd  animal, 
mais  comme  Une  souveraine  divinité  pour  qni  le 
monde  a  tant  de  révérence.  Won  !  la  révérence 
qu'on  lui  t*end  n'est  pas  à  cause  que  la  matière 
est  de  dents  d'éléphant,maisàÊause  qUe  la  forme 
est  de  Phidias,  ce  sculpteur  si  savant  et  si  admi- 
rable. Et  le  Dieu  vivant ,  le  vrai  Dieu,  eu  se  ser- 
vant d'une  matière,  né  l'aurait  pd^  nettoyée  de 
tout  ce  qu'elle  avait  de  souillure  et  de  bassesse, 
et  délivrée  de  tout  ce  qui  était  en  elle  d'abject 
et  d'infi^me!  Sèra-t-ll  dit,  qu'uh  homme  ait 
fabriqué  un  dieu  plus  parfaitement  que  Dieu 
n'a  pu  formet  l'homme?  Mais  je  passe  plus 
avant,  et  je  dis  que  si  le  limon  de  là  telrre  est 
Une  si  vile  matière,  nous  ne  sommes  plus  en  cet 
état.  Ce  que  nous  sommes  est  autre  chose;  il 
s'agit  maintenant  de  la  chair,  et  il  ne  s'agit  plus 
de  la  terre  ;  et  quand  il  est  dit  de  la  chair,  «  tu  es 
terre,  et  tu  retourneras  en  terre  ^P  ces  paroles 
marquent  l'origine  de  la  chair  et  ne  changent 
rien  en  sa  substance.  Elle  a  reçu  cette  préroga- 
tive, qu'elle  est  quelque  chose  de  plus  noble  que 
son  origine ,  et  que  passant  à  ce  qu'elle  est  de- 
Venue,  elle  y  a  passé  avec  avantage.  Ainsi  Vor 
est  terre,  parce  qu'il  vient  de  la  terre,  mais  il 
n'est  terre  que  jusqu'au  moment  qu'il  devient 
or;  car  dès  qu'il  devient  or,  il  passe  d'une  ma- 
tière rude  et  grossière  à  une  matière  extrême* 
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ment  noble  et  éclatante;  de  la  même  sorte  Dieu 
a  pu  tirer  de  ces  ordures ,  que  tu  attribues  au  li- 
mon, cette  chair  précieuse  comme  l'or,  la  pur- 
geant ,  par  te  feu  de  son  opération  divine,  de 
tout  ce  qu'elle  avait  de  terrestre. 

VU.  Mais  s'il  te  semble  que  la  chair  soit  de 
moindre  valebr,  parce  que  la  main  de  Dieu  ne 
Ta  pas  vraiment  maniée,  comme  il  a  manié  le 
limon  de  la  (erre ,  sache  que  Dieu  maniant  le 
limon  afin  d*en  faire  la  chair,  a  travaillé  en  Fa- 
veur de  la  chair  même.  Ce  n'est  pas  tout,  et  je 
veux  même  Rapprendre  quand  et  par  quelle 
voie  la  chair  a  été  formée  du  limon,  et  en  a  tiré 
sa  beauté  et  sa  fleur  ^  ;  car  il  ne  Faut  pas  croire  ce 
que  quelques-uns  ont  voulu  Feindre ,  que  d'abord 
le  limon  n'a  pas  été  Fait  chair,  et  qu'Adam  et 
Eve  ne  reçurent  cette  superficie  de  chair  et  ces 
tuniques  de  peau  que  lorsqu'ils  Furent  chassés 
du  paradis,  puisque  quelque  temps  auparavant 
Adam  avait  reconnu  la  propagation  de  la  sub* 
stance  en  la  personne  de  la  Femme,  selon  cette 
parole  qui  témoigne  que  déjà  elle  était  chair  : 
«  Ceci  est  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma  chair  ^;  » 
et  que  la  c6te  que  Dieu  tira  du  corps  de  l'homme 
avait  été  couverte  de  chair  à  Tinstant  que  Dieu 
en  foi^ma  la  femme.  Il  me  semble  qu  elle  eût  été 
ooaverté  de  limon  si  Adam  eût  été  encore 
limon,  et  qu'en  lui  le  limon  n'eût  pas  encore 
été  changé  en  chair.  Il  s'ensuit  donc  que  le  limon 
a  été  tout  à  Fait  détruit  et  comme  dévoré  par  Id 
nature  de  la  chair,  en  laquelle  il  a  été  converti* 
Mais  quand  est-ce  que  cela  s'est  Fait?  c'est 
lorsque  l'homme  a  été  Fait  âme  vivante  par  le 
souffle  de  Dieu,  comme  par  une  vapeur  capable 
de  consumer  en  quelque  sorte  le  limon,  et  de 
lui  faire  prendre  une  autre  qualité.  Gomme  le 
llnoon  pouvait  être  changé  en  un  vaisseau  de 
terre,  il  pouvait  de  la  mëmemanièreêtrechangé 
en  chair  :  ainsi  le  potier  irisant  agir  doucement 
l'activité  du  Feu  sur  son  argile,  la  Fait  passer  à 
un  autre  corps,  la  convertit  en  une  matière  plus 
dure,  et  par  les  diverses  Façons  qu'il  lui  donne^ 
en  fait  des  vases  de  différentes  figures,  y  impri* 
mant  une  forme  qui  est  plus  belle  que  sa  pre^ 
mière  Forme,  et  qui  par  ce  changement  com- 
mence à  Faire  un  nouveau  genre,  et  à  recevoir 
un  nouveau  nom.  En  eFFet,  encore  qu'il  soit 
écrit  «  L'argile  dira-t-elle  au  potier  ),  sc'est-à-dire 


l'homme  à  Dieu,  encore  que  l'apôtre  ait  dit: 
«  Dans  des  vaisseaux  de  terre',»  toutefois 
rhomme  est  argile,  parce  qu'auparavant  il  a  été 
limon,  et  la  chair  est  terre,  par  ce  qu'elle  tire  sou 
origine  du  limon, qu'elle  en  a  été  formée  par  le 
souffle  de  l'esprit  de  Dieu,  et  qu'elle  a  depuis 
été  revêtue  de  ces  tuniques  de  peau,  c'est-à-dire 
de  ce  cuir  qui  l'environne;  de  sorte  que  si  on 
lève  la  peau ,  on  fait  paraître  la  chair  toute  nue, 
et  que  la  même  chose  dont  l'homme  serait  dé- 
pouillé si  on  l'écorchait,  a  servi  à  couvrir  la 
chair  lorsqu'elle  a  été  formée.  Ainsi  Tapôtre  di- 
sant, que  la  circoncision  dépouille  b  chair',  il 
confirme  que  cette  tunique  de  peau  e'est  le  cuir 
dont  la  chair  est  couverte.  Gela  étant  donc^  le 
limon  est  tout  glorieux  d'avoûr  eu  l'impression 
de  la  main  de  Dieu,  et  la  chair  est  encore  plus 
glorieuse  d'avoir  reçu  le  souffle  de  cet  esprit 
divin,  par  la  communication  duquel  la  chair  a 
été  délivrée  de  la  première  nature  du  limon  et 
ornée  de  la  dignité  et  de  la  noblesse  de  l'ame. 
Crois-tu  être  plus  curieux  que  Dieu  même?  Et  si 
tu  n'enchâsses  pas  des  pierres  précieuses,  des 
diamans  de  prix  apportés  de  Scythie,  ou  des 
Indes,  des  perles  de  la  mer  rouge,  d'une  blan- 
cheur admirable,  ou  dans  du  phimb,  ou  dans 
de  l'airain ,  ou  dans  du  fer,  ou  même  dans  de 
Targent,  et  que  tu  prennes  le  soin  de  les  faire 
mettre  en  œuvré  dans  de  l'or  très-pur  et  parfai- 
tement travaillé;  si  tu  prépares  des  vaisseaux 
propres  et  proportionnés  à  la  qualité  des  vins 
eicellens  et  des  liqueurs  précieuses  que  tu  y 
veux  verser;  et  si  enfin  tu  donnes  un  riche  four- 
reau à  une  épée  d'un  acier  choisi  et  d^une  bonne 
trempe,  penses-tu  que  Dieu  ait  traité  moins  fa- 
vorablement l'ombre  dé  son  âme,  le  souffle  de 
son  esprit ,  l'opération  de  sa  parole ,  et  qu'il  l'ait 
mise  dans  quelque  vaisseau  abject  et  indigne 
d'elle,  comme  s'il  eût  voulu  témoigner  lé  mé- 
pris qu'il  en  foisait  en  la  logeant  si  mal?  Mais, 
dirons-nous,  qu'il  l'ait  logée  dans  la  chair,  ou 
plutôt  qu'il  l'ait  jointe  à  la  chair,  et  qu'il  ait  fait 
un  tel  mélange  de  l'un  à  l'autre,  et  mis  entre 
elles  une  liaison  si  étroite, qu'elle  laisse  en  doute 
si  c'est  la  chair  qui  porte  Tàme ,  ou  si  c'est  l'àme 
qui  porte  la  chair,  si  c'est  la  chair  qu*  vient  à 
l'âme,  ou  si  c'est  l'âme  qui  vient  à  la  chair, 
toutefois  l'on  doit  croire  que  .c'est  l'âme  qui, 

«  tiixa.,9,  U.  Cor.,  4.  — >  Gotoii.,  8. 


Digitized  by 


Google 


192 


TERTULLIEN 


comme  la  matlresse  vient  à  la  chair,  parce  qu'elle 
est  la  plus  proche  de  Dieu,  et  c'est  une  chose 
qui  relève  extrêmement  la  gloire  de  la  chair,  de 
ce  qu'elle  contient  cette  âme,  toute  proche 
qu'elle  est  de  Dieu,  et  qu'elle  lui  conserve  la 
possession  de  l'empire  qui  lui  appartient.  En 
effet ,  n'est-ce  pas  par  le  ministère  de  la  chair 
que  l'âme  jouit  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
de  tout  ce  que  le  monde  a  de  richesses,  et  de 
tout  ce  que  les  élémens  nous  offrent  de  doux  et 
d'agréable?  N'est-ce  pas  par  elle  qu'elle  se  sert 
de  tout  cet  appareil  des  sens  naturels,  de  la 
vue,  de  Toule,  du  goût,  de  l'odorat  et  de  Fatlou- 
chementP  N'est-ce  pas  par  elle  qu'elle  produit 
des  eflets  d'une  puissance  toute  divine,  faisant 
toutes  choses  par  la  force  de  la  parole,  devancée 
parla  parole  intérieure?  Et  certes, la  parole 
s'exprime  par  l'organe  de  la  chair;  par  elle  nous 
viennent  les  arts  et  les  sciences,  par  elle  l'esprit 
fait  éclater  ses  inventions;  par  elle  se  font  tant 
d'excellens  ouvrages;  par  elle  se  conduisent  les 
aflEaires;  par  elle  les  hommes  se  rendent  mu- 
tuellement leurs  devoirs.  Tellement  que  comme 
dans  toute  la  vie  de  l'âme,  tout  ce  qu'elle  a  de 
fonctions  appartient  â  la  chair,  il  s'ensuit  qu'en 
l'âme,  la  privation  de  la  vie,  n'est  autre  chose 
que  sa  séparation  de  la  chair.  Ainsi  le  propre  de 
la  chair  étant  de  vivre,  il  est  pareillement  de  sa 
nature  de  mourir.  Et  enfin  si  toutes  choses  sont 
soumises  â  Tâme  par  la  chair,  elles  sont  aussi 
soumises  â  la  chair,  car  il  ne  se  peut  que  ce  qui 
sert  à  faire  jouir  de  quelque  chose  ne  participe 
pas  â  la  jouissance  de  la  même  chose.  La  chair 
donc,  en  tant  qu^elle  prête  son  ministère  et  son 
service  â  l'âme,  est  appelée  avec  elle  â  la  posses- 
sion de  ses  biens.  Que  si  elle  est  sa  cohéritière 
quant  aux  biens  temporels,  pourquoi  ne  le 
serait-elle  pas  quant  aux  biens  éternels? 

VIII.  Voilà  ce  que  je  puis  remarquer  que  la 
chair  possède  de  plus  avantageux  des  dons  com- 
muns de  la  nature  humaine;  voyons  maintenant 
les  dons  qui  lui  sont  propres  ;^r  le  nom  de 
chrétien  qui  lui  appartient,  et  combien  cette 
matière  faible  et  abjecte  reçoit  de  giualités  illus- 
tres et  de  prérogatives  de  la  bou^é  de  Dieu. 
Certes  pour  la  gloire  de  la  chair  il  lui  pourrait 
suffire  qu'il  n'y  a  point  d'âme  qui  pnisse  obtenir 
le  salut ,  si  elle  ne  croit  en  Dieu  pendant  qu'elle 
vit  dans  la  chair;  tant  il  est  vrai  que  la  chair  est 
œ  qui  soutient  l'édifice  du  salut.  M^is  je  dis 


plus ,  quand  l'âme  est  choisie  de  Dieu  pour 
entrer  â  son  service,  c'est  la  chair  qui  fait 
qu'elle  y  peut  être  reçue.  En  effet  on  baptise 
la  chair  afin  que  l'âme  soit  nettoyée  de  ses  or- 
dures ;  on  donne  l'onction  â  la  chair  pour  opérer 
la  consécration  de  l'âme,  on  marque  sur  la  chair 
le  signe  de  la  croix,  afin  que  l'âme  en  soit  for- 
tifiée contre  son  ennemi  ;  la  chair  reçoit  l'imposi- 
tion des  mains  afin  que  l'âme  soit  éclairée  d'une 
lumière  spirituelle;  enfin  la  chair  est  nourrie  de 
la  viande  céleste  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  l'âme  soit  remplie  et  engraissée 
de  la  substance  de  Dieu.  Cette  chair  et  cette  âme 
donc  qui  sont  jointes  dans  l'opération,  ne  peu- 
vent être  séparées  dans  la  récompense;  car  ces 
sacrifices  si  agréables  â  Dieu ,  je  veux  dire  ces 
peines  et  ces  afflictions  de  l'âme,  ces  jeûnes  si 
sévères,  ces  viandes  toutes  sèches,  cette  absti- 
nence jusqu'au  soir,  ce  sac  et  cette  cendre ,  cette 
crasse  et  ces  saletés  qui  sont  inévitables  à  ce 
genre  de  vie,  et  qui  semblent  en  être  des  suites 
et  des  dépendances,  la  chair  les  renouvelle  à 
toute  heure  sur  soi-même  au  prix  de  mille  in- 
commodités. D'ailleurs  la  virginité,  le  veuvage , 
l'abstinence  secrète  de  l'usage  du  mariage,  la 
liberté  de  cette  conjonction  l^itime  bornée  à 
un  seul  mariage,  sont  des  victimes  dont  la  chair 
fait  de  ses  propres  biens  des  holocaustes  à  Dieu. 
Mais  quel  sentiment  as-tu  de  la  chair  lorsque 
sortant  de  l'horreur  des  prisons  pour  paraître  à 
la  vue  des  hommes ,  et  étant  exposée  à  la  haine 
publique  â  cause  de  la  fidélité  qu'elle  garde  au 
nom  qu'elle  porte,  elle  livre  de  si  généreux 
combats;  lorsqu'elle  est  enfermée  dans  les  ca- 
chots, ces  lieux  terribles,  où  l'on  est  comme 
exilé  delà  lumière, où  l'on  ne  voit  rien  que 
de  sale  et  de  malpropre,  où  tout  est  puan- 
teur et  ordure,  où  ce  que  l'on  donne  même 
pour  vivre  est  gâté  et  corrompu,  et  où  enfin 
la  chair  ne  jouit  pas  librement  du  sommeil, 
puisque  dans  le  lit  même  elle  supporte  ses  chaî- 
nes, et  que  la  paille  où  elle  couche  la  blesse  et 
lui  sert  de  tourmente?  Que  penses-tu  encore  de 
cette  chair  lorsque  étant  produite  à  la  lumière 
du  jour,  on  se  sert  de  tout  ce  que  la  rage  des 
bourreaux  peut  inventer  de  plus  cruel  pour  la 
déchirer  et  la  mettre  en  pièces;  lorsque  par  un 
généreux  effort  elle  périt  peu  â  peu  dans  les 
supplices,  pour  tâcher  de  rendre  la  pareille  à 
Jésus-Christ  en  mourant  pour  lui,  et  bien  soa- 
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veat  mourant  sur  la  croix  comme  lui,  et  même 
par  des  tourmens  qui  ont  encore  plus  dinhuma- 
nité  et  de  fureur?  O  chair  fortunée  et  glorieuse^ 
qui  peut  satisfiaire  à  Jésus-Christ  par  le  paie- 
ment d'une  si  grande  dette,  en  sorte  qu'il«n'en 
reste  autre  obligation,  sinon  que  cette  dette  est 
effacée^  et  qu'elle  ne  lui  en  est  plus  redevable, 
mais  obligation  nouvelle  d'autant  plus  étroite 
que  la  première  est  éteinte  et  que  Jésus-Christ 
Ten  a  déchargée  ! 

IX.  Ainsi  pour  reprendre  ce  que  j'ai  déjà 
touché, cette  chair  que  Dieu  a  créée  àson  image, 
et  qu'il  a  formée  de  ses  propres  mains,  qu'il  a 
animée  de  son  souffle  et  de  son  esprit  ^,  lui  don- 
nant une  vie  semblable  à  la  sienne  ;  qu'il  a  pré- 
posée à  toutes  ses  œuvres  merveilleuses,  pour 
les  posséder,  pour  en  jouir,  pour  en  être  la  sou- 
veraine, et  pour  user  sur  toutes  d'un  absolu 
commandement  ;  qu'il  a  revêtue  de  la  robe  pré- 
cieuse de  ses  divins  mystères,  qu'il  a  honorée 
de  la  grâce  de  ses  sacremens,  et  de  la  sainteté 
de  ses  lois  ;  dont  il  aime  la  pudeur  et  Fhonnèteté  ; 
dont  il  approuve  les  mortifications  et  les  tra- 
vaux; dont  il  se  consacre  les  passions  par  le  prix 
inestimable  que  nous  recevons  de  sa  bonté  : 
cette  chair,  dis-je,  qui  appartient  à  Dieu  par 
tant  de  titres, ne  ressuscitera-t  elle  point  ?  Non, 
non,  il  ne  faut  point  craindre  que  Dieu  aban- 
donne à  une  mort  qui  soit  sans  retour  à  la  vie 
l'ouvrage  de  ses  mains,  l'objet  des  soins  de  son 
esprit ,  celle  qui  a  reçu  le  souffle  de  sa  divine 
bouche,  cette  reine  de  toutes  ses  créatures, 
l'héritière  de  tous  les  biens  que  sa  libéralité  a 
versés  sur  l'homme  avec  tant  de  profusion, 
cette  chair  qui  porte  le  caractère  du  sacerdoce 
de  sa  religion  toute  sainte^  cette  guerrière  qui 
soutient  de  si  illustres  combats  pour  rendre  à  sa 
majesté  le  témoignage  qu'elle  lui  doit,  et  enfin 
cette  sœur  de  son  Fils  Jésus-Christ.  Nous  con- 
naissons un  Dieu  qui  est  bon,  nous  apprenons 
qu'il  y  a  un  seul  Dieu  très-bon^,  et  nous  en 
sommes  instruits  par  le  Christ  de  ce  seul  Dieu 
souverainement  bon.  Comme  il  commande  la 
iilection  du  prochain,  après  celle  que  l'on  doit 
avoir  pour  lui ,  il  fera  lui-même  ce  qu'il  com- 
mande; il  aimera  cette  chair  qui  lui  est  proche 
en  tant  de  feçons.  Si  elle  est  infirme,  la 
vertu  se  perfocti<Hme  dans  l'infirmité  ;  si  elle  est 
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Faible  et  malade,  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  trou- 
vent en  cet  état^,  qui  cherchent  le  médecin  ;  si 
elle  a  quelque  chose  de  déshonnète,  c'est  des 
choses  de  cette  smte  que  l'on  parle  avec  plus  de 
préfaces  d'honneur  :  si  elle  est  perdue  :  «je  suis, 
dit'il,  venu  pour  sauver  ce  qui  était  perdu  2.  j>  Si 
elle  est  pécheresse  :«  j'aime  mieux,  dit-il,  le  salut 
que  la  mort  du  pécheur^.  «Si  elle  est  condamnée  : 
«je  blesserai ,  dit-il ,  et  je  guérirai  ce  que  j'aurai 
blessé^  ».  Pourquoi  reproches-tu  à  la  chair  ce  qui 
attend  la  gloire  et  la  possession  de  Dieu ,  ce  qui 
espère  en  Dieu,  ce  que  Dieu  honore,  ce  qui 
reçoit  les  assistances  de  Dieu?  J'ose  dire  que  si 
ces  accidens  ne  fussent  point  arrivés  à  la  chair, 
la  bonté,  la  grâce,  la  miséricorde,  toute  la 
force,  et  l'abondance  des  bienfaits  de  Dieu  fût 
demeurée  inutile  et  sans  effet. 

X.  As-tu  connaissance  des  Écritures  qui  dés- 
honorent la  chairPapprends  aussi  celles  qui  relè- 
vent son  honneur.  Us-tu  les  passages  des  saintes 
lettres  qui  portent  le  mépris  de  la  chair?  jette 
aussi  les  yeux  sur  ceux  qui  marquent  sa  gloire 
et  son  prix.  Il  est  écrit  que  a  toute  chair  est  vile 
comme  de  l'herbe^  ;»  mais  ce  n'est  pas  la  seule 
chose  qu'ait  prononcée  Isaïe^;  il  a  encore  dit  : 
«  Toute  chair  verra  Dieu  le  Sauveur^.  »()n  remar- 
que que  Dieu  a  dit  dans  la  Genèse:  «Mon  esprit 
ne  demeurera  point  dans  ces  hommes-là,  parce 
qu'ils  ne  sont  que  chair  ^;  »  mais  le  prophète  Joël  a 
dit  :  «Je  répandrai  mon  esprit  sur  toute  chair  ^.  » 
Il  ne  suffît  pas  que  tu  connaisses  l'apôtre,  lors 
qu'il  aiguise  son  stylet  contre  la  chair,  comme  il 
fait  assez  souvent  ;  car  encore  qu'il  nie  qu'il  y  ait 
rien  de  bon  dans  sa  chair  ^<>,  encore  qu'il  assure 
que  ceux  qui  sont  dans  la  chair  ne  peuvent 
plaire  à  Dieu, «parce  que  la  concupiscence  de  la 
chair  s'élève  contre  l'esprit;  quoiqu'il  exprime 
d*autres  choses  semblables,  qui  toutefois  ne 
vont  pas  à  déshonorer  la  substance  de  la  chair, 
mais  seulement  à  découvrir  la  honte  des  actions 
charnelles,  nous  dirons  ailleurs  qu'il  n'y  a  rien 
que  l'on  puisse  reprocher  à  la  chair,  sans  faire 
rejaillir  le  reproche  contre  Tâme  qui  se  sert  du 
mmistère  de  la  chair.  Cependant  nous  pouvons 
remarquer  que  lorsque  saint  Paul  fait  entendre 
sa  voix  dans  ces  expressions  qui  semblent  faire 
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bonté  à  la  chaip,  ea  même  temps  il  porte  sur  son 
oorps  les  marques  des  plaies  de  Jésus-Ghrist,  il 
défend  de  laisser  corrompre  ce  temple  qui  est 
noire  temple  S  oomme  il  est  le  temple  de  Dieu  ; 
il  fait  de  nos  corps  les  membres  de  Jésus-Gbrist; 
il  nous  avertit  de  porter  et  de  glorifier  Dieu  en 
notre  corps.  Si  donc  les  ignominies  de  la  chair 
sont  des  raisons  qui  excluent  sa  résurrection, 
pourquoi  ne  dironsruous  pas  et  avec  plus  de 
justice,  que  ses  prérogatives  sont  des  fbndemens 
assurés  qui  établissent  Tespérance  de  cette  même 
résurrection?  Certes,  il  est  plus  convenable  à 
Dieu  de  sauver  ce  qu'il  semble  avoir  eu  quel- 
quefois en  aversion,  que  de  laisser  tout  à  hit 
périr  ce  qu'il  a  aussi  quelquefois  fevorisé  et 
honoré  de  sa  bienveillance. 

XI.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  est  pour  servir 
d'éloge  et  de  défense  à  la  chair  contre  ceux  qui 
se  déclarent  ses  ennemis,  et  qui  toutefois  ne 
laissent  pas  de  faire  profession  d'une  amitié 
très-étroite  avec  elle;  car  il  n'y  a  personne  qui 
vive  plus  selon  la  chair,  que  ceux  qui  nient  la 
résurrection  de  la  chair,  parce  que  ne  voulant 
pas  convenir  des  peines  qui  suivent  les  actions 
de  la  chair,  ils  ne  font  point  d'état  de  la  retenue 
dont  elles  doivent  toujouis  être  accompagnées; 
et  c'est  d'eux  que  le  Paraclet  a  si  bien  parlé  par 
la  bouche  de  Prisca,  cette  femme  douée  de  Tes- 
prit  de  prophétie  :  «Ils  ne  sont  que  chair,dit-eUe, 
et  néanmoins  ils  baissent  la  chair.»  Que  si  la  di- 
gnité de  la  chair  est  assez  bien  établie  pour  lui 
faire  mériter  le  salut ,  ne  devons-nous  pas  mettre 
aussi  au  rang  des  causes  qui  relèvent  à  cette  féli- 
cité, la  puissance  de  Dieu,  cette  autorité  avec 
laquelle  il  feit  toutes  choses?  Ne  devons-nous 
pas  rechercher,  s'il  est  si  grand ,  que  ce  taber- 
nacle de  chair  étant  disparu,  ayant  été  ou  dévoré 
ou  ravi  par  quelque  accident  que  ce  soit,  il 
puisse  le  remettre  en  son  premier  état?  Mais 
n*a-t-il  pas  donné  des  témoignages  publics  de  sa 
toute-puissance  dans. toutes  les  parties  de  la 
nature,  pour  obliger  ft  la  croire  ceux  même 
qui  peut-être  n'ont  enoore  aueiine  connaissance 
de  cet  être  éternel ,  lui  en  qui  l'on  ne  croit  point , 
si  l'on  ne  croit  qu'il  est  partout ,  et  que  sa  puis- 
sance n'a  peint  de  bornes?  Et  de  vrai,  s'il  y  a 
des  philosophes  qui  soutiennent  que  ce  monde 
est  éternel,  qu*il  n'est  poiqt  qé,  qi^'U  n'a  point 
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été  fait,  presque  toutes  les  sectes  qui  se  sont 
élevées  dans  le  christianisme  en  ont  bien  mieux 
jugé,  ayant  cru  que  le  monde  est  né  et  a  été 
fait ,  et  attribuant  à  notre  Dieu  sa  naissance  et 
sa  création.  Tiens  donc  pour  certain  que  Dieu  a 
tiré  du  néant  tout  cet  univers;  et  ayant  cette 
opinion  ferme  et  assurée  que  Dieu  a  une  si 
grande  puissance,  tu  as  la  connaissance  de  oe 
qu'il  est.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  esprits  Incapa- 
bles d'embrasser  cette  créance,  qui  se  persua- 
dent plutôt  selon  le  sentiment  de  quelques 
philosophes  que  Dieu  a  formé  l'univers  d'une 
matière  première  et  incréée.  Mais  quand  cette 
opûiion  serait  véritable,  puisqu'elle  suppose 
que  Dieu  aurait  tiré  de  cette  matière  première 
beaucoup  de  substances  et  beaucoup  d'espèces 
toutes  distinctes  de  ce  principe,  je  ne  laisserais 
pas  de  soutenir  qu'il  a  tiré  ses  créatures  du 
néant,  s'il  a  produit  des  créatures  qui  n  étaient 
point  auparavant.  Car  qu'importe-t-il  qu^une 
chose  soit  faite  du  néant  ou  de  quelque  autre 
chose,  pourvu  que  ce  qui  a  été  h\t  soit  ce  qui 
n'était  pas,  puisqu'il  n'y  a  point  de  différence 
entre  n'être  rien  et  n'être  point,  et  qu'au  con- 
traire l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  qui  a  l'être  ne 
soit  rien?  Il  y  a  plus, car  quand  même  cette 
diversité  de  principe,  ou  du  néant  ou  d'une 
matière  première,  serait  Importante,  je  trouve 
mou  avantage  paiement  en  l'un  et  en  l'autre  ; 
car,  soit  que  Dieu  ait  créé  toutes  choses  du  néant, 
il  pourra  aussi  tirer  du  néant  la  chair,  après 
qu'elle  aura  été  réduite  dans  le  néant  ;  soit  qu'il 
ait  formé  l'univers  d'une  autre  matière,  il  pourra 
rappeler  d'une  autre  matière  la  chair,  quelque 
engloutie  et  consumée  qu'elle  puisse  être.  Et 
certes  celui  qui  a  fait  une  chose  la  peut  refaire. 
C'est  une  opération  plus  grande  de  faire,  que  de 
refaire  ce  qui  a  été  feit,  de  donner  le  commen- 
cement à  quelque  chose,  que  de  lui  restituer  œ 
qu'elle  a  été  ;  et  enfin  tu  dois  croire  que  c'est 
une  œuvre  plus  facile  de  rendre  la  vie  à  la  chair 
que  de  l'avoir  créée. 

XU.  Mais  jette  maintenant  les  yeux  sur  ces 
exemples  que  nous  avons  de  la  puissance  de 
Dieu  :  le  jour  meurt  au  moment  que  la  nuit 
commence,  et  les  ténèbres  qui  l'enveloppent  de 
toutes  parts  sont  comme  son  sépulcre  :  toute  cette 
beauté  du  monde  s'iiabille  de  deuil  ;  l'univers 
n'a  point  de  substance  qui  ne  soit  comme  dans 
un  vêtement  lugubre,  une  extrême  n^ligence 
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dMionore  (outes  choses,  le  silence  et  le  sommeil 
régnent  partout,  et  partoat  les  affaires  cessent 
et  sont  sans  action.  Ainsi  Ton  déplore  la  perte 
de  la  lumière,  et  toutefois  die  revient  tout 
«itière  éclairer  cet  univers;  elle  reprend  la  vie 
avec  tous  ses  ornemens  et  (outes  ses  grâces,  ac- 
compagnée de  ses  astres  et  de  son  soleil  ;  elle 
donne  la  mort  à  la  nuit,  qui  est  sa  mort;  elle 
franehit  Tépaisseur  des  ténèbres,  qui  est  son 
sépulcre;  elle  se  succède  à  soi-même,  tant  que 
la  nuit  retourne  avec  son  appareil  :  alors  les 
étoiles,  dont  les  rayons  avaient  été  éteints  par 
les  flambeaux  du  matin,se  rallument;  les  astres, 
qui  semblaient  n'être  plus  et  qui  ne  s'étaient 
absentés  que  pour  un  temps ,  paraissent  de  nou- 
veau à  nos  yeux;  ces  miroirs  du  corps  de  la 
lune,  dans  le  lustre  Inégal  qu'elle  a  tous  les 
mois,  se  représentent  avec  ce  qu'ils  ont  de 
splendeur  et  de  clarté  ;  on  sent  le  retour  des 
hivers  et  des  étés,  des  printemps  et  des  au- 
tomnes, et  par  une  continuelle  vicissitude  l'on 
éprouve  la  vertu  des  productions  différentes 
et  des  diverses  qualités  de  leurs  saisons.  C'est 
encore  le  propre  de  la  terre ,  par  la  fécondité 
qu'elle  reçoit  du  ciel,  que  les  arbres,  après  avoir 
été  dépouillés  de  leurs  richesses,  se  parent  de 
nouveaux  trésors;  que  les  fleurs  reprennent 
leurs  couleurs  si  belles  et  si  agréables;  que  les 
jardins  repoussent  de  nouveau  et  reproduisent 
leurs  herbes;  que  les  mêmes  semences  qui  ont 
été  consumées  dans  le  sein  de  cette  mère  fé- 
conde se  relèvent,  et  qu'elles  ne  se  relèvent 
qu'après  avoir  été  consumées.  Secret  merveil- 
leux de  la  Providence  !  la  terre  nous  prive  de  nos 
biens  pour  nous  les  conserver;  elle  nous  les  ôte 
pour  nous  les  rendre.  Quand  elle  les  prend,  elle 
ne  fïit  que  nous  les  garder;  elle  les  consume 
pour  nous  les  restituer  tout  entiers,  et  elle  les 
coosume  d'abord  pour  nous  en  faire  après  des 
présens  plus  riches  et  plus  magnifiques.  En  effet 
ce  qu'elle  nous  rapporte  est  plus  beau  et  plus 
abondant  que  ce  qu'elle  nous  a  ravi  et  qu'elle  a 
ftlt  périr,  tellement  que  la  perte  qui  nous  en 
arrive  n'est  effectivement  qu'un  prêt  que  nous 
lui  faisons;  qu'elle  nous  paie  l'usure  de  ce 
qu'elle  nous  prmd,  et  que  nous  trouvons  de 
l'anité  dans  le  dommage  que  nous  en  souffrons. 
Et  pour  dire  tout  en  un  mot,  la  nature  est 
sujette  à  cette  révolution  ;  tout  ce  que  tu  trouves 
•ujourdliui  a  été  autrefois;  tout  ce  que  tu  perds 


n'est  pas  tellement  perdu  qu'il  ne  soit  plus  et 
qu'il  retombe  dans  le  néant;  les  choses  qui  s'en 
vont  après  qu'elles  sont  disparues  reviennent  à 
leur  premier  état,  et  celles  qui  sont  finies,  par 
un  merveilleux  changement ,  recommenceût 
d^être  ce  qu'elles  étaient,  et  Ton  peut  même 
dire  qu'elles  ne  finissent  qu'afin  de  recouvrer 
leur  être;  tant  il  est  vrai  que  rieq  ne  pérît  que 
pour  son  bien  et  pour  être  plus  heureusement 
conservé.  Certes,  cette  belle  vicissitude  de  toutes 
choses  est  une  excellente  preuve  de  la  résurrec- 
tion des  morts.  Dieu  en  a  donné  des  témoi- 
gnages par  ses  œuvres  avant  que  d'en  donner 
par  les  Écritures;  il  l'a  enseignée  par  les  effets 
de  sa  puissance  avant  que  de  l'enseigner  par  sa 
parole.  Il  t'a  donné  la  nature  pour  recevoii 
d'elle  tes  premières  instructions,  et  ayant  des- 
tiné de  t'envoyer  les  prophètes,  pour  seconder 
les  Instructions  de  la  nature,  il  t'a  fait  disciple 
de  la  nature  afin  de  te  disposer  à  croire  plus  fa- 
cilement aux  prophètes,  en  telle  sorte  que  sans 
hésiter  tu  admettes  pour  chose  véritable  ce  que 
l'on  t'annonce  de  conforme  à  ce  que  tes  yeux  te 
font  découvrir  en  toutes  les  créatures ,  et  que  tu 
ne  puisses  douter  que  Dieu  de  qui  tu  as  cette 
connaissance ,  qu'il  est  le  restaurateur  de  toutes 
choses ,  ne  le  soit  aussi  de  la  chair,  par  une  vraie 
résurrection.  En  effet ,  en  pourrais-tu  douter, 
voyant  que  toutes  choses  ressuscitent  pour 
l'homme,  à  qui  elles  ont  été  destinées?  mais 
si  elles  n'ont  point  été  faites  pour  l'hoDune,  si 
elles  n'ont  point  été  faites  pour  la  chair,  quelle 
apparence  y  a-t-il  donc  que  cette  chair,  pour  la 
considération  de  laquelle  rien  ne  périt,  et  qui 
ne  soufFre  la  perte  entière  d'aucune  des  créa- 
tures, doive  elle-même  périr  entièrement? 

XIII.  Que  si  ce  qui  se  passe  en  général  dans 
tout  l'univers  ne  prouve  pas  assez  la  résurrec- 
tion des  morts  ;  si  la  création  ne  montre  rien  de 
pareil  ;  si  les  choses  singulières  qui  sont  dans  )a 
nature  n'en  sont  pas  des  figures  assez  expresses, 
parce  que  l'on  ne  peut  pas  si  bien  dire  qu'elles 
meurent,  que  l'on  peut  dire  qu'elles  cessent 
d'être,  et  que  Ton  n'estime  pas  qu'elles  repren- 
nent une  âme  qui  les  ranime,  maïs  que  de  l'état 
de  non  être  elles reviennentàrêtre;fais réflexion 
sur  un  autre  exemple  que  J0  vais  te  proposer, 
qui  est  une  preuve  tout  à  fait  Juste  et  puissante 
de  notre  résurrection.  Je  parle  d'une  production 
de  nature  animale,  sujette  à  la  vie  et  à  h  mort» 
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de  cet  oiseau  qui  ne  se  voit  qu'en  Orient,  si 
renomiué  en  ce  qu'il  est  unique  et  qu'il  n'a  point 
de  pareil,  et  dont  la  renaissance,  source  de  sa 
postérité,  a  quelque  chose  de  monstrueux  ;  car 
se  faisant  de  son  propre  instinct  ses  funérailles, 
il  se  renouvelle;  pour  renaître  il  perd  la  vie,  et 
en  la  perdant  il  devient  son  successeur  à  soi- 
même  dès  l'instant  qu'il  n'est  plus;  il  est  un 
nouveau  phénix,  et  quoiqu'il  ne  soit  plus  il  est 
encore  le  même;  enfin  c'en  est  un  autre,  mais 
un  autre  tout  semblable  à  celui  qui  n'est  plus. 
Se  peut -il  rien  voir  de  plus  exprès  et  de  plus 
formel  sur  le  sujet  que  nous  traitons,  et  y  a-t-il 
quelque  autre  chose  que  celle-là,  pour  laquelle 
cet  exemple  si  propre  à  nous  instruire  ait  pu 
nous  être  donné?  Dieu  même  l'a  marqué  dans 
l'Ëclriture  :«  Il  fleurira,  dit-il,  comme  le  phénix  ^,  » 
c'est-à-dire  qu'il  triomphera  de  la  mort  et  du 
sépulcre,  afin  que  tu  croies  que  la  substance  du 
corps  peut  être  rappelée  du  sein  même  des 
flammes.  Motre-Seigneur  a  prononcé  que  nous 
sommes  dans  un  degré  d'excellence  au-dessus  de 
idusieurs  passereaux  >.  Certes  ce  ne  serait  pas  un 
iprand  avantage,  si  nous  n'excellions  point  aussi 
jiar-desstts  des  phénix  :  mais  peut-être  que  les 
hommes  mourant  une  fois  périssent  pour  tou- 
jours, tandis  que  les  oiseaux  d'Arabie  sont 
assurés  de  leur  résurrection. 

XIV.  Dieu  donc  ayant  exprimé  ces  traits  ad- 
mirables de  sa  puissance,  et  se  pouvant  dire 
qu'il  ne  les  a  pas  moins  représentés  par  les  fi- 
(;ures  de  ses  paraboles  que  par  la  vertu  de  ses 
paroles  divines,  nous  devons  passer  de  cette 
considération  à  celle  des  causes  profondes  de  ses 
conseils  et  des  décrets  de  sa  justice;  cac  c'est 
ainsi  que  nous  formons  la  division  de  notre 
matière.  Nous  avons  commencé  par  la  dignité 
et  le  mérite  de  la  chair,  examinant  si  elle 
est  de  telle  qualité  que,  étant  détruite  par  la 
mort,  elle  soit  capable  de  recevoir  le  salut. 
Après  cela  nous  avons  touché  l'argument  de 
la  puissance  de  Dieu,  recherchant  si  elle  est  si 
fjrande  qa'die  ait  accoutumé  de  conserver  Tètre 
à  qui  n'est  plus,  et  de  le  remettre  dans  l'état 
qu'il  a  perdu.  Que  si  nous  avons  prouvé  l'un  et 
l'autre,  je  t'interpelle  maintenant  de  me  de- 
mander la  cause  de  la  résurrection  de  la  chair, 
et  de  désirer  que  je  t'apprenne  s'il  y  a  quelque 
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cause  assez  pertinente  pour  assurer  la  vérité 
d'une  chose  de  cette  importance,  quelque  cause 
qui  fosse  voir  que  la  résurrection  des  corps  est 
nécessaire  et  qu'elle  est  conforme  à  la  raison  et 
à  la  justice  de  Dieu.  En  effet  l'on  peut  opposer, 
que  si  la  chair  est  capable  d'être  rétablie,  si  la 
Divinité  a  la  puissance  de  la  rétablir,  il  fout 
qu'il  précède  une  cause  pour  laquelle  elle  doive 
être  remise  dans  cet  état  dont  elle  a  été  dépouil- 
lée par  la  mort.  Ecoute  donc  quelle  est  cette 
cause,  toi  qui  apprends  de  ton  dieu  qu'il  est 
aussi  vrai  que  Dieu  .est  souverainement  bcm, 
qu'il  est  vrai  qu'il  est  juste,  souverainement  bon 
par  lui-même,  et  juste  par  notre  attentat  ;  car 
si  l'homme  n'eût  point  péché  il  n'eût  connu 
Dieu  qu'en  la  qualité  qui  lui  est  propre  par  sa 
nature  de  principe  souverainement  bon,  mais 
maintenant  il  l'éprouve  juste  par  la  nécessité  de 
la  cause  qu'il  lui  en  a  donnée  :  cependant  Dieu 
est  souverainement  bon  en  ce  qu'il  est  juste, 
parce  que  faisant  éclater  sa  justice,  en  soute- 
nant le  bien  et  en  punissant  le  mal,  les  jugemens 
différens  qu'il  rend  sur  le  bien  et  sur  le  mal 
produisent  toujours  un  bien,  soit  qu'il  châtie 
l'un,  soit  qu'il  récompense  l'autre.  Mais  de 
savoir  si  toute  cette  rigueur  du  jugement  de  la 
nature  humaine  est  une  chose  convenable  à 
Dieu ,  tu  le  peux  apprendre  plus  particulière- 
ment de  mes  livres  contre  Marcion.  Cependant 
nous  disons  que  tel  est  Tétat  de  notre  Dieu  ; 
c'est  à  bon  droit  qu'il  est  notre  juge ,  parce  qu'il 
est  notre  seigneur;  c'est  à  bon  droit  qu'il  est 
notre  seigneur,  parce  qu'il  est  notre  auteur  ; 
c'est  à  bon  droit  qu'il  est  notre  auteur,  parce 
qu'il  est  Dieu.  D'où  vient  qu'il  y  a  un  je  ne  sais 
qui  parmi  les  hérétiques,  qui  a  dit  :  Je  pense  à 
bon  droit  qu'il  n'est  pas  notre  juge ,  parce  qu'il 
n'est  pas  Dieu  ;  j'estime  à  bon  droit  qu'il  n'est 
pas  notre  seigneur,  parce  qu'il  n'est  pas  notre 
auteur.  Et  certes  je  ne  puis  dire  si  le  dieu  de  ces 
hérétiques  est  dieu,  lui  qui  n'est  pas  notre 
auteur,  qualité  qui  convient  seulement  au  vrai 
Dieu  ;  lui  qui  n'est  pas  notre  seigneur,  qualité 
qui  ne  convient  qu'à  notre  auteur.  S'il  appar- 
tient donc  à  Dieu,  en  qualité  de  seigneur  et 
d'auteur  de  l'homme,  de  l'appeler  au  tribunal 
de  sa  justice  pour  le  juger,  ce  qui  sera  exposé 
au  jugement  de  Dieu ,  c'est  si  l'homme  aura  fait 
son  devoir  de  reconnaître  et  d'honorer  son  sei- 
gneur et  son  auteur,  ou  s'il  n*auni  point  feit 
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état  de  satisfaire  à  cette  obligation,  et  c'est  la 
résurrection  qui  doit  achever  ce  jugement  re- 
doutable. Ainsi  toute  la  cause,  mais  plutôt  la 
nécessité  de  la  résurrection  dépend  de  la  des- 
tination du  jugement  de  Dieu,  de  ce  décret  si 
convenable  à  sa  grandeur,  et  à  Tautorilé  qu'il  a 
sur  ses  créatures;  de  sorte  que  ce  qu'il  faut 
maintenant  examiner  est  si  le  jugement  de  Dieu 
par  Tordre  de  sa  providence  prononcera  sur  les 
deux  substances  qui  composent  lliomme,sur 
rame  et  sur  la  chair  ;  car  il  est  sans  doute  que 
ce  qui  doit  être  jugé  doit  aussi  être  ressuscité. 
Nous  disons  donc  premièrement  qu'il  faut  croire 
que  le  jugement  de  Dieu  sera  plein  et  par&it, 
parce  que  ce  sera  le  jugement  final,  et  qu'en 
qualité  de  jugement  final  il  sera  étemel,  d'où 
U  s'ensuit  encore  que  ce  jugement  siera  accom- 
pagné de  toute  justice,  en  ce  qu'il  ne  traitera 
pas  inégalement  l'àme  et  la  chair,  et  il  sera 
digne  de  Dieu  en  ce  qu'après  une  si  longue  pa- 
tience que  Dieu  aura  eue,  il  s'étendra  sur  tous 
dans  une  plénitude  et  une  perfection  tout  en- 
tières; or  cette  plénitude  et  cette  perfection  du 
jugement  de  Dieu  ne  consistent  qu'en  ce  que 
l'homme  tout  entier  comparaîtra  pour  être  jugé, 
et  comme  l'homme  est  un  composé  des  deux 
substances  de  l'àme  et  du  corps,  il  doit  compa- 
raître à  ce  jugement  en  l'une  et  en  l'autre  sub- 
stance, parce  qu'il  faut  que  l'homme  qui  n'a 
vécu  que  tout  entier,  soit  aussi  jugé  tout  entier, 
et  il  sera  jugé  tel  qu'il  a  vécu,  parce  qu'il  doit 
être  jugé  sur  tout  ce  qu'il  a  fait  durant  qu'il  a 
vécu;  en  effet,  la  vie  de  l'homme  est  la  cause  de 
son  jugement,et  elle  doit  être  examinée  par  au- 
tant de  substances  qu'elle  en  a  eu  pour  i^ire  ses 
fonctions  sur  la  terre. 

XV.  Mais  que  nos  adversaires,  qui  ne  veulent 
pas  convenir  de  ces  vérités,  divisent  l'union  qui 
est  entre  la  chair  et  l'âme,  qu'ils  commencent  à 
la  diviser  en  ce  qui  regarde  les  oeuvres  de 
rhomme  durant  cette  vie,  pour  avoir  après  cela 
l'audace  de  la  diviser  dans  le  prix  et  la  récom- 
pense que  ces  mêmes  œuvres  doivent  recevoir 
de  la  bonté  de  Dieu.  Qu'ils  nient  que  la  chair  et 
ràme^soient  dans  une  société  d'actions  et  de 
mérite,  afin  qu'ils  aient  aussi  sujet  de  nier  la 
récompense  qui  leur  est  préparée;  que  la  chair 
n'ait  point  de  part  à  la  sentence,  si  elle  n'a  point 
de  part  à  la  cause  pour  laquelle  la  sentence  sera 
iMnonoée;  que  Tâme  seule  soit  rappelée  au 


jugement  de  Dieu ,  si  elle  sort  toute  seule  de  la 
vie.  Mais  certes,  elle  ne  sort  non  plus  seule  de 
la  vie,  qu'elle  n'a  fait  seule  la  course  de  la  vie 
d'où  elle  sort.  Au  reste  il  est  si  peu  vrai  que 
l'âme  fasse  seule  la  course  de  la  vie,  que  nous 
n'ùtons  pas  même  à  la  chair  les  pensées  de  l'es- 
prit, quoiqu'elles  soient  encore  toutes  nues  eC 
qu'elles  n'aient  point  passé  à  l'action  par  le 
ministère  de  la  chair.  En  efFet ,  ce  que  le  cœur 
conçoit,  l'âme  l'opère  daas  la  chair,  avec  la  chair 
et  par  la  chair.  Enfin  Notre-Seigneur  reprenant 
les  pensées  des  hommes,  donne  atteinte  à  cette 
partie  qui  est  de  chair,  et  qui  est  aussi  la  partie 
supérieure,  et  coinme  la  forteresse  de  l'àme  : 
«Qu'est-ce  que  vous  pensez,  dit-il,  de  méchant 
dans  vos  cœurs  i?»  Et  ailleurs  :  «Geluiqui  regarde 
une  femme  par  esprit  de  concupiscence,  a  déjà 
commis  l'adultère  dans  son  cœur  ^  ;  »  tant  il  est 
vrai  que  sans  l'œuvre  et  sans  l'effet ,  la  pensée 
seule  est  une  action  de  la  chair.  Mais  que  la  fa- 
culté qui  préside  aux  fonctions  de  l'âme,  et  où 
est  le  principe  des  sens,  soit  placée  ou  dans  le 
cerveau ,  ou  au  milieu  d'entre  les  sourcils,  ou  en 
quelque  autre  partie  qu'il  plaira  aux  philoso- 
phes, le  lieu  où  l'àme  forme  ses  pensées  c'est 
toujours  la  chair;  tant  que  l'âme  est  dans  la 
chair,  elle  n'est  jamais  sans  la  chair;  et  comme 
elle  n'est  point  sans  la  chair,  elle  ne  lait  aucune 
chose,  que  ce  ne  soit  par  elle  qu'elle  la  fait. 
Recherche  encore  après  cela  si  les  pensées  se 
servent  dans  leurs  opérations  de  l'entremise  de 
la  chair,  elles  qui  se  découvrent  au  dehors  par 
le  moyen  de  celte  même  chair;  si  l'âme  médite 
quelque  chose,  le  front  en  porte  la  marque  et  le 
caractère:  le  visage  est  le  miroir  de  tout  ce  que 
nous  avons  dans  l'esprit  et  de  nos  plus  secrètes 
intentions.  Que  nos  adversaires  qui  ne  peuvent 
dénier  à  la  chair  la  société  des  pensées,  lui  dé- 
nient la  société  des  œuvres.  Il  est  vrai  qu'ils  font 
le  dénombrement  des  vices  de  la  chair,  d'où  il 
s'ensuit  que  cette  pécheresse  sera  livrée  au  sup- 
plice qu'elle  a  mérité  par  son  péché;  mais 
quant  à  nous,  la  raison  veut  que  nous  leur  oppo- 
sions les  vertus  de  la  chair,  d'où  il  s'ensuit  que 
la  chair  ayant  vécu  dans  de  bonnes  œuvres  en 
recevra  la  récompense.  Que  si  c'est  l'âme  qui 
agit  et  qui  excite  toutes  les  actions  humaines, 
le  mérite  de  la  chair  consiste  dans  l'obéissanet 
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qu'elle  rend  à  ses  bons  mouvemens.  Il  de  faut 
point  croire  que  Dieu  soit  un  juge  ou  injuste  ou 
sans  connaissance, injuste  sll  6te  la  récompense 
à  celle  qui  est  la  compagne  de  Tâme  dabs  les 
bonnes  œuvres,  sans  connaissance  sll  etemple 
des  supplices  celle  qui  est  la  compagne  de  Tàme 
dans  ses  mauvaises  oeuvres;  et  cela  est  d'autant 
moins  croyable  de  Dieu,  que  même  dans  la 
distribution  de  la  justice  humaine,  c'est  être 
juge  parfeit  que  de  rechercher  exactement  les 
ministres  du  mal ,  de  n'user  point  d'indulgence 
qui  sauve  les  auteurs  du  crime  qu'ils  ont  com- 
mis, ettle  ne  leur  envier  pas  que  les  peines  ou 
les  grâces  soient  communes  entre  eux  et  ceux 
qui  les  ont  rendus  criminels. 

XVI.  Or,  en  attribuant  h  l'âme  la  gloire  du 
commandement,  et  à  la  chair  le  mérite  de 
Tobéissance,  il  faut  prendre  garde  que  nos  ad- 
versaires ne  ruinent  pas  par  un  autre  argument 
ce  que  nous  avons  établi ,  tâchant  d'insinuer  que 
la  chair  est  destinée  au  service  de  l'âme,  mais 
non  pas  en  qualité  de  ministre  pour  Texécution 
de  ses  ordres,  de  peur  que  convenant  de  cette 
qualité,  ils  ne  fussent  contraints  de  la  recon- 
naître pour  compagne  de  l'âme,  et  comme  étant 
en  société  avec  elle.  Ils  diront  que  les  ministres 
et  les  associés  sont  des  hommes  qui  sont  maîtres 
de  leur  volonté ,  et  qu'étant  en  leur  liberté  d'ao 
cepter  et  le  mltiistère  et  la  société,  il  est  juste 
que  le  mérite  soit  commun  entre  eux  et  ceux 
dont  ils  sont  les  ministres  et  les  associés,  et 
auxquels4ls  engagent  volontairement  leurs  soins 
et  leur  travail  :  mais  que  la  chair  qui  n'a  ni 
connaissance  ni  sentiment  par  elle-même,  et  qui 
n'a  point  de  soi  la  puissance  de  vouloir  ou  de 
ne  vouloir  pas,  est  plutôt  auprès  de  l'âme 
comme  un  vaisseau  ou  comme  un  instrument 
que  comme  un  ministre  pour  agir  avec  elle; 
que  de  cette  sorte  H  n'y  a  que  l'âme  qui  doive 
répondre  au  jugement  de  Dieu  de  la  manière 
dont  elle  aura  usé  8u  vaisseau  de  la  chair  :  mais 
que  quant  au  vaisseau  il  ne  doit  point  souffrir 
de  jugement ,  parce  que  l'on  ne  condamne  point 
une  coupe  si  quelqu'un  y  a  mêlé  du  poison,  et 
que  l'on  ne  livre  point  le  glaive  à  la  fureur  des 
bêtes  farouches,  â  cause  que  les  voleurs  s'en 
sont  servis  pour  commettre  leurs  crimes.  Il  faut 
donc  avouer  que  la  chair,  eticeque  les  mauvaises 
œuvres  ne  lui  seront  point  imputées,  est  vérita- 
blement innocente,  H  il  n^  a  point  de  répu- 
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gnance  que  soh  innocence  soit  la  cadie  de  son 
salut,  parce  qu'encore  qu'on  ne  lui  attribue  pas 
les  bonnes  œuvres,  non  plus  que  les  mauvaises, 
il  est  de  la  bonté  de  Dieu  de  sauver  ce  qui  est 
dans  l'innocence.  En  effet  Dieu  doit  le  salut  â 
ceux  qui  font  le  bien,  et  il  lui  appartient  en 
qualité  de  très-bon  de  donner  même  ce  qu'il 
ne  doit  pas.  Mais  je  reprends  cet  exemple  de  la 
coupe ,  je  ne  dis  pas  seulement  de  cette  coupe 
envenimée  qui  par  la  véhémetice  du  poison 
qu'elle  a  répandu  dans  le  corpS  lui  a  fait  en  un 
instant  rendre  l'âme,  je  parle  aùèsi  dé  celle  qui 
a  été  infectée  de  Thaleine  de  quelque  sofcière, 
de  quelqu'un  de  ces  vilains  ptêtres  de  Gybèle, 
de  quelque  gladiateur^  ou  plutôt  de  quelque 
bourreau ,  et  je  demande  si  l'on  doit  avoir  moins 
eu  horreur  une  telle  coupe  que  les  baisers  de 
ces  sortes  de  gens,  lors  même  que  Ton  nous 
présente  un  verre  qui  n'est  pas  assez  net,  ou  un 
vase  où  le  vin  n'a  pas  été  trempé  autant  que 
nous  le  voulons,  nous  le  rejetons  rudement, 
et  le  rebut  que  nous  en  faisons  nous  donne  sujet 
de  nous  fâcher  contre  notre  valet  qui  nous  le 
présente?  Mais  y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse 
souffrir  un  glaive  que  les  forfaits  des  brigands 
ont  comme  enivré  de  sang,  et  qui  ne  Téloigne 
non-seulement  de  sa  chambre  et  du  chevet  de 
son  lit,  mais  de  toute  sa  maison,  s'imaginant 
que  s'il  y  demeurait  il  n'aurait  en  songe  que  des 
illusions,  et  ne  verrait  que  des  images  des  âmes 
arrachées  de  leurs  corps ,  qui  le  troubleraient 
dans  son  sommeil ,  comme  faisant  coucher  avec 
lui  et  ayant  sous  sa  tête  cette  épée  criminelle, 
encore  rouge  de  leur  sang?  Au  contraire  oa 
chérit  une  coupe  qiii  n'a  été  employée  qu'à  un 
bon  usage  et  à  un  honnête  ministère ,  et  qui 
est  recommandable  par  les  services  que  Ton  en 
a  reçus  :  celui  à  qui  elle  servira ,  ou  ornera  les 
bords  de  couronnes,  ou  la  couvrira  de  fleurs; 
un  glaive  même  qui  s'est  ensanglanté  dans  des 
occasions  de  guerre,  et  de  légitimes  combats,  et 
qui  est  certes  homicide,  mais  plus  justement 
que  ce  glaive  de  brigands,  recevi^a  la  louange 

3ui  lui  est  due  par  les  trophées  que  l'on  es  fera 
ans  les  temples  oh  il  sera  glorieusement  con- 
sacré. Il  est  donc  vrai  que  l'on  peut  même  atta- 
cher la  condamnation  sur  les  vaisseaux  et  les 
instrumens;  et  il  le  faut,  afin  qu'ils  participent 
aux  mérites  des  ouvriers  qui  les  ont  faits,  et 
qu'ils  aient  aussi  part  â  ceux  de  leurs  propres 
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daltm.  Ainsi  je  pense  avoir  pleiDemedl  sAtts- 
Mi  à  cet  argument  de  nos  adfersaires,  quoique 
d'ailleurs  leur  exemple  ne  puisse  passer  pour 
juste,  si  l'on  s'arrête  à  la  différence  des  dioses  ; 
car  tout  vaisseau  et  tout  instrument  qui  sert  à 
quelque  usage,  vient  de  deiiors  à  cet  usage,  et 
ce  n'est  point  par  sa  nature  qu'il  y  sert,  et  c*est 
une  matière  qui  est  tout  à  iàit  étran^re  i  la 
substance  de  Tbomme.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  la  chair,  et  cdmme  dès  le  ventre  maternel 
elle  est  conçue,  formée  et  engendrte  avec  Tâme, 
elle  est  aussi  mêlée  aVec  l'àme  dans  toutes  les 
opérations  tiumaines  ;  car  encore  que  le  nom  de 
vase  soit  donné  par  Fapôtre  à  la  chair  >)  voulant 
qu'on  la  traite  avec  honneur  et  avec  respect,  le 
même  apôtre  la  nomme  elle-même  «Thomme 
extérieur,  »  elle  qui  est  ce  limon,  lequel  a  reçu  dès 
le  commencement  le  nom  d'homme  et  non  celui 
de  coupe ,  de  glaive ,  ou  de  quelque  vaiaseau  que 
ce  soit  :  la  chair  a  été  nommée  vaisseau  à  cause 
qu'elle  reçoit  et  qu'elle  contient  l'âme;  et  elle  a 
eu  le  nom  d'homme,  à  fcause  de  la  participation 
de  la  nature,  qui  la  i^it  coopérer  avec  l'âme, 
non  pas  comme  un  instrument,  mais  comme 
une  compagne  qui  l'assiste  de  son  ministère; 
ainsi  cette  compagne  à  raison  de  son  ministère 
répondra  au  jugement  dé  Dieu,  quoique  d'elle- 
même  elle  n'ait  aucune  connaissance,  parce  que 
c'est  nne  partie  unie  à  l'âme  qui  sait  et  qui  oon* 
naît,  et  que  ce  n'est  pas  un  simple  instrument 
que  l'âme  raoïue  â  son  gré  dans  les  actions 
qu'elle  produit.  L'apfttre  donc  sachant  bien  que 
la  diair  ne  lait  rien  par  eUe-mème  qui  ne  soit 
attribaé  â  l'âme,  ne  laisse  pas  de  dire  que  la 
chair  est  pécheresse,  de  peur  que  l'on  ne  crût 
qu'elle  n'est  pdnt  responsable  an  tribunal  de 
Dieu  à  cause  qu'elle  n'agit  que  par  le  mouve- 
ment de  l'âme.  Sur  ce  même  principe,  l'apôtre 
ordonnant  à  la  diair  de  iaire  de  bonnes  œuvres  : 
«Glorifiez,  dit-il, et  portez  Dieu  en  votre  corps  >;  v 
quoiqu'il  sache  que  ces  effets  viennetit  de  l'âme, 
il  les  ordonne  néanmoins  â  la  chair,  parce  qu'il 
lui  en  promet  la  récompense.  Et  certes  il  n'eût 
point  été  â  propos  de  Aire  ni  ce  reproche  ni 
cette  exhortation  à  la  chair,  si  elle  n'eût  point 
eu  de  part  soit  au  péché,  sôit  â  la  gloire  qui 
vient  des  actions  de  vertu  ;  et  enfin  ce  reproche 
et  cette  exhortation  seraient  inutiles  à  la  chair, 
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aaus  la  récompense  qu'elle  reçoit  par  le  bonheur 
de  la  résurrection. 

XVII.  H  y  aura  sans  doute  quelques  personnes 
simples  parmi  ceux  qui  défendent  notre  opi- 
nion ,  qui  estimeront  que  la  chair  doit  compa- 
raître au  jugement  de  Dieu  par  une  autre  rai- 
son, â  savoir  que  l'âme  ne  peut  sentir  sans  là 
chair  ni  la  rigueur  des  tourmens  ni  les  délices 
du  repos,  parce  qu'elle  est  incorporelle;  et  tel 
est  le  sentiment  du  vulgaire  :  quant  à  nous, 
notre  créance  est  que  l'âme  est  corporelle  et 
non-seulement  nous  le  soutenons  ici ,  mais  noua 
l'avons  prouvé  dans  Un  livre  que  nous  avons  h\t 
sur  ce  sujet ,  où  nous  montrons  que  l'âme  a  un 
genre  propre  et  de  substance  et  de  solidité ,  par 
laquelle  elle  est  capable  de  passion  et  de  souf- 
france. En  effet  l'exemple  de  Latare  montre 
que  les  âmes  souffrent  dans  les  enfers,  ou  y 
sont  en  repos,  quoiqu'elles  soient  encore  toutes 
nues,  et  par  une  espèce  d'exil  séparées  de  la 
aodété  de  la  chair  :  ainsi  nous  donnons  le  moyen 
â  notre  adversah*e  de  nous  faire  cette  objection  : 
cL'âine,  dira-t-il,  ayant  une  sorte  de  corps  qui 
hii  est  propre,  elle  n'a  besoin  qae  d'elle-même 
pour  être  susceptible  de  sens  et  de  passidta ,  et  11 
n'est  point  nécessaire  que  pour  cela  la  chair  se 
représente  avec  elle.  *  ^is  je  lui  répondrai  :  c  que 
l'âme  aura  besoin  de  la  diair,  non  pas  qu'elle 
ne  sente  rien  sans  h  ehair^  mais  parce  qu'il  est 
nécessaire  qu'elle  sente  aossi  âvee  h  chan*;  la 
mêmie  feculté  qu'elle  a  de  sa  nature  pour  l'ac- 
tion ,  elle  l'a  aussi  pour  la  passion  ;  or  elle  est 
peu  suffisante  d'elle-même  pour  agir,  car  elle 
n'a  de  soi  que  la  puissance  de  former  des  pen- 
sées, de  vouloir,  de  désirer,  de  déposer  ce 
qu'elle  se  propose,  et  quand  il  feut  en  venir  è 
refPet,  elle  attend  que  la  chair  y  travaille;  de  b 
même  sorte  pour  pâtir  elle  demande  la  société 
de  la  chair,  afin  que  par  la  chair  elle  puisse  pâtir 
pleinement,  comme  elle  n'a  pu  agir  pleinement 
sans  la  chair.  Cependant,  par  un  jugement  équi- 
table ,  elle  porte  la  peine  des  choses  où  elle  est 
suffisante  d'elle-même,  je  veux  dire  qu'elle 
souffre  pour  les  vices  de  sa  concupiscence  et  de 
ses  pensées  et  pour  le  dérèglement  de  sa  vo- 
lonté. Certes,  si  les  purs  mouvemens  de  l'âme 
faisaient  toute  la  plénitude  des  mérites,  et  que 
les  œuvres  ne  fussent  pas  nécessaires  pour  leur 
donner  leur  entier  accomplissement ,  l'âme  toute 
seule  suffirait  pour  la  consommation  du  juge- 
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ment  de  Dieu ,  n'ayant  à  être  jugée  que  sur  les 
choses  qu'elle  aurait  opérées  de  soi-même,  et 
où  elle  aurait  été  suffisante  toute  seule  :  mais 
comme  les  œuvres  ont  aussi  de  la  liaison  avec 
les  mérites,  et  que  c'est  par  la  chair  que  les 
œuvres  se  font,  il  ne  suffit  pas  que  sans  la  so- 
ciété de  la  chair  Tâme  goûte  des  joies,  ou 
souffre  des  tourmens  à  cause  des  œuvres  feites 
par  la  chair;  quoique  Tàme  ait  un  corps,  quoi- 
qu'elle ait  des  membres,  ni  son  corps  ni  ses 
membres  ne  lui  suffisent  pas  pour  pàtir  pleine- 
ment, non  plus  que  pour  agir  parfaitement, 
ainsi  de  la  sorte  qu'elle  a  péché,  elle  est  punie 
dans  les  enfers,  éprouvant  la  première  la  ri- 
gueur du  jugement  de  Dieii ,  comme  elle  est  la 
première  qui  a  péché  par  ses  mouvemens  et  ses 
désirs  criminels  :  mais  elle  est  dans  Tattente  de 
la  chair,  afin  qu'ayant  formé  de  mauvaises  pen- 
sées qui  lui  ont  fait  faire  de  mauvaises  œuvres, 
elle  achève  par  les  souffrances  de  la  chair  les 
peines  qui  sont  dues  aux  mauvaises  œuvres,  et 
c'est  le  dessein  pour  lequel  Dieu  a  destiné  son 
jugement  à  la  fin  des  temps,  que  la  chair  se 
représentant  pour  être  jugée,  sa  justice  fasse 
une  revue  générale  de  toutes  les  pensées  et  de 
toutes  les  œuvres  des  hommes,  et  se  puisse 
montrer  dans  toute  son  étendue,  et  avec  toute 
sa  puissance;  et  de  vrai  Ton  n'attendrait  pas  à 
la  fin  des  temps  ces  peines  que  les  âmes  souf- 
frent même  dès  à  présent  dans  les  enfers ,  si  ce 
n'était  qu'aux  âmes  qu'elles  eussent  été  desti- 
nées. 

XVIU.  Je  n'ai  encore  fait  que  jeter  les  fon- 
démens  nécessaires  pour  établir  le  sens  de 
toutes  les  Écritures  qui  promettent  la  résurrec- 
tion de  la  chair,  vérité  fondée  sur  un  grand 
nombre  d'argumens  forts  et  inébranlables,  tirés 
soit  de  la  dignité  propre  de  cette  substance, 
soit  de  la  puissance  de  Dieu,  soit  des  exemples 
de  cette  puissance,  soit  enfin  des  raisons  et  de 
la  nécessité  du  jugement,  et  qui  sont  autant  de 
préjugés  pleins  de  force  et  d'autorité,  selon 
lesquels  les  Écritures  recevront  leur  explication, 
et  non  pas  selon  l'esprit  et  le  sens  des  héréti- 
ques, qui  n'a  pour  principe  que  leur  incrédu- 
lité :  en  effet,  ils  estiment  que  c'est  une  chose 
qui  choque  la  raison  et  qui  est  incroyable, 
qu'une  substance  qui  est  disparue  par  la  mort, 
puisse  reprendre  son  premier  être,  et  recou- 
vrer la  vie  qu'elle  a  perdue,  quoiqu'il  nV>^^ 


rien  dans  la  substance  de  la  chair  qui  soit  indi- 
gne de  ce  rétablissement  du  néant  à  Tètre,  que 
ce  changement  de  son  état  n'ait  rien  d'impos- 
sible à  Dieu,  et  qu'elle  n'ait  point  d'incapacité 
qui  l'exclue  de  répondre  au  tribunal  de  la  justice 
divine.  Certes,  ce  retour  de  la  mort  à  la  vie  est 
une  chose  qui  surpasserait  la  créance  humaine , 
si  elle  n'avait  point  été  annoncée  par  les  oracles 
de  la  parole  de  Dieu.  Toutefois,  quand  Dieu 
même  ne  l'aurait  pas  annoncée,  on  ne  devrait 
pas  laisser  d'en  être  persuadé  de  soi-même, 
par  cette  seule  présomption,  que  si  elle  n'avait 
pas  été  annoncée  ce  serait  à  cause  de  tant  d'an- 
tres preuves  par  lesquelles  elle  est  établie;  mais 
puisque  la  voix  de  Dieu  fait  aussi  résonner  cette 
vérité  dans  ses  Écritures,  tant  s'en  faut  qu'on 
leur  doive  donner  un  autre  sens  que  celui  qui 
se  rapporte  à  tant  d'illustres  témoignages,  que 
même  ces  témoignages  seuls  suffisent  pour  la 
persuader,  sans  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu. 
Voyons  donc  premièrement  quelle  est  l'inscrip- 
tion qui  nous  a  annoncé  cette  promesse  de  la 
restitution  de  la  chair  à  une  autre  vie;  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  édit  sur  ce  si^eC 
qui  soit  exposé  à  notre  vue,  et  que  nous  y  lisons 
tous  :  La  résurrection  des  morts.  Ces  deux 
mots  sont  clairs,  décisifs  et  hors  d'ambiguïté, 
il  faut  les  examiner,  et  considérer  à  quelle  sub- 
stance ils  conviennent.  Lors  que  l'on  me  dit  que 
l'homme  ressuscitera,  je  dois  en  même  temps 
rechercher  ce  que  c'est  de  l'homme  que  la  mort 
a  abattu,  car  l'homme  ne  doit  point  attendre 
qu'autre  chose  ressuscite  que  ce  qui  est  tombé 
et  ce  que  la  mort  a  fait  descendre  dans  le  sé- 
pulcre, celui  qui  ignore  que  la  chair  tombe  par 
la  mort,  peut  aussi  bien  ne  connaître  pas  qu'elle 
subsiste  par  la  vie.  Certes  la  nature  proncmce  ce 
décret  du  jugement  de  Dieu  :  a  Tu  es  terre  et  lu 
retourneras  en  terre  ^  »  et  quiconque  ne  Ta  pas 
entendu,  ne  laisse  pas  d'en  voir  l'effet,  toute 
mort  est  la  destruction  des  membres  du  corps. 
Notre-Seigneur  lui-même  a  exprimé  cette  con- 
dition de  la  chair  lorsqu'en  étant  revêtu  il  dit  : 
c  Détruisez  ce  temple,  et  dans  trois  jours  je  le 
relèverai^.  »  Il  a  montré  par  ces  paroles  ce  que 
c'est  qui  est  détruit,  qui  est  abattu,  qui  est 
couché  par  terre,  et  ce  que  c'est  qui  ressuscite 
et  qui  sort  du  tombeau,  lui  qui  avait  une  i 
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exposée  aux  amertumes  de  la  faiblesse  humaine 
jusqu'à  la  mort,  mais  qui  n'était  point  sujette 
à  tomber  par  la  mort.  Aussi  l'Écriture  ajoute , 
qu  il  parlait  du  temple  de  son  corps  i,  tant  il  est 
vrai  que  c'est  la  chair  que  la  mort  couche  dans  le 
sépulcre,  et  certes  la  chute  qu'elle  souffre  a 
donné  sujet  de  nommer  le  corps  mort  du  nom 
de  cadavre;  au  contraire,  comme  Fàme  vit  tou< 
jours,  et  qu'elle  ne  tombe  point,  elle  n'a  point 
de  nom  qui  soit  une  preuve  de  vicissitude  et  de 
changement  en  elle  :  en  effet,  c'est  elle  qui, 
sortant  du  corps  par  un  petit  souffle,  cause 
toute  sa  destruction  et  le  prive  de  toutes  les 
fonctions  de  la  nature,  comme  c'est  encore  elle 
qui  rentrant  dans  ce  même  corps  le  tira  du  sein 
de  la  terre  :  celle-là  certes,  ne  peut  tomber  qui 
entrant  dans  le  corps  le  ressuscite,  et  celle-là  ne 
peut  périr,  qui  sortant  du  corps  lui  donne  le 
coup  de  la  mort.  Je  veux  presser  encore  davan- 
tage m^on  raisonnement  ;  et  je  dis  que  l'àme  ne 
tombe  pas  même  dans  le  sommeil  avec  le  corps, 
et  qu'alors  elle  veille  sans  souffrir  les  abatte- 
mens  de  la  chair.  Et  de  vrai,  lorsque  le  corps 
repose,  elle  s^agite  et  se  travaille;  que  si  elle 
était  endormie  comme  la  chair,  elle  repo- 
serait comme  elle,  et  elle  serait  endormie 
avec  la  chair  si  elle  tombait  av^  elle  dans  le 
sommeil  ;  puisqu'il  est  donc  évident  qu'elle  ne 
tombe  point  dans  l'ûnage  de  la  mort,  l'on  ne 
peut  dire  qu'elle  soit  soumise  à  la  vérité  de  la 
condition  mortelle.  Après  avoir  examiné  le  pre- 
mier mot  de  l'édit,  considère  maintenant  le 
second,  et  prends  garde  à  quelle  substance  la 
dénomination  de  morts  se  peut  rapporter,  en 
quoi  d'abord  nous  disons,  et  quelquefois  les 
hérétiques  attribuant  la  mortalité  à  l'âme,  nous 
admettons  ce  sentiment  pour  en  argumenter 
contre  eux ,  et  conclure  que  si  l'àme  étant  mor- 
telle comme  ils  le  supposent,  elle  ressuscitera  un 
ioor,  e'est  un  préjugé  que  la  chair,  qui  n'est  pas 
moins  mortelle,  participera  comme  elle  à  la  ré- 
surrection. Mais  il  faut  rendre  le  mot  à  sa  signi- 
fication propre  et  naturelle  :  la  résurrection  se 
dit  de  ce  qui  a  perdu  son  être,  c'est-à-dire  de  la 
cbafr  qui  n'est  plus,  et  par  conséquent  elle  se 
dit  de  ce  qui  est  mort ,  puisqu'en  tant  qu'on  la 
nomme  la  résurrection  des  roorls,  elle  regarde 
ce  qui  a  perdu  son  être ,  et  qui  n'est  plus  :  nous 


l'apprenons  ainsi  d'Abraham,  ce  père  des  fidèles, 
cet  homme  que  Dieu  a  honoré  de  son  amitié,  et 
avec  qui  il  a  eu  tant  de  familiarité;  car  deman- 
dant aux  enfans  de  Chet  une  place  pour  en  faire 
le  sépulcre  de  Sara:  «Accordez-moi,  dit-il,  que 
j'use  du  même  tombeau  que  vous,  et  j'y  enter- 
rerai mon  mort ^,9  c'est-à-dire  la  chair.  Car 
supposé  même  que  l'on  crût  l'âme  mortelle,  et 
qu^on  la  pût  juger  digne  d'être  nommée  un  mort, 
Abraham  n'eût  pas  demandé  un  espace  de  terre 
pour  inhumer  une  âme.  Que  si  c'est  le  corps  qui 
est  mort,  quand  on  dit  la  résurrection  des 
morts,  l'on  entend  sans  doute  la  résurrection 
des  corps. 

XIX.  Gomme  l'examen  de  cette  inscription, 
et  des  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue,  en 
conserve  la  foi,  la  vérité,  il  pourra  servir  pour 
confondre  l'erreur  de  nos  adversaires  qui  brouil- 
lent les  choses  les  plus  claires  sous  prétexte 
d'énigmes  et  de  figures,  et  fera  que  l'autorité 
demeure  à  ce  qui  est  le  plus  manifeste,  et  que 
les  choses  incertaines  se  règlent  par  celles  qui 
ont  le  plus  de  certitude.  En  effet,  il  y  a  de  cer- 
taines gens  qui  tombant  sur  ce  caractère  fort 
ordinaire  du  langage  des  prophètes,  qui  est 
souvent,  mais  non  pas  toujours  dans  les  allé- 
gories  et  les  figures,  détournent  à  un  sens 
imaginaire  ce  que  les  prophètes  annoncent 
manifestement  de  la  résurrection  des  morts, 
soutenant  que  la  mort  même  se  doit  entendre 
spirituellement,  que  la  vraie  mort  ce  n'est  pas 
cette  séparation  de  la  chair  et  de  l'âme  qui  pa- 
rait à  nos  yeux,  et  qu'elle  n'est  autre  que  l'igno- 
rance où  l'homme  est  enseveli  lorsqu'il  ne  con- 
naît point  Dieu2,et  qu'étant  mort  à  Dieu,  il 
croupit  dans  son  erreur  comme  dans  un  sépul- 
cre ;  que  la  résurrection  qu'il  faut  défendre  est 
celle  que  Ton  reçoit  lorsque  après  avoir  pénétré 
la  vérité  jusque  dans  le  fond ,  on  prend  un 
nouvel  esprit  et  une  nouvelle  vie  en  Dieu,  et 
que  dissipant  la  mort  de  l'ignorance  l'on  s'élève 
comme  du  sépulcre  du  vieil  homme  ;  que  de  là 
vient  que  Notre-Seigneur  a  comparé  les  sdribes 
et  les  pharisiens  à  des  sépulcres  blanchis^  ;  que 
de  cette  sorte  ceux  qui  ont  reçu  la  résurrection 
par  la  foi  sont  avec  Dieu ,  ayant  été  revêtus  de 
Jésus-Christ  au  sacrement  de  baptême.  Voilà 
quel  est  l'esprit  des  adversaires  -,  et  c'est  avec  de 
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temUâbles  diMXNire  qa'ito  abuseiit  souvent  le» 
nôtres  dans  les  Conférences  qu'ils  ont  avec  eui  ^ 
comme  si  eui'-mèmes  ils  admettaient  lu  résur- 
rection des  morts:  «  Malheur,  disent-ils,  à  celui 
qui  ne  sera  pas  ressuscité  dans  cette  chair,  de 
peur  de  les  offenser  et  les  choquer  d'abord^  si 
d'abord  ils  niaient  la  résurrection*»  Cependant, 
dans  le  fond  de  leurs  cœurs  et  le  secret  de  leur 
conscience,  ils  ont  une  autre  pensée  :  «Malheur, 
disent-ils  dans  teur  intérieur,  à  celui  qui,  pen- 
dant qu'il  est  vivant  dans  cette  chair,  ne  connaît 
et  ne  pénètre  pas  nos  mystères,»  c'est-à-dire 
leurs  sentimens  hérétiques;  car  selon  eux,  la 
résurrection  est  toute  mystérieuse  et  en  figures. 
Plusieurs  d'entre  eux,  soutenant  la  résurrection 
après  la  séparation  de  Tàme,  disent  que  sortir 
du  sépulcre  c'est  s'échapper  du  siècle,  parce  que 
le  siècle  est  la  demeure  des  morts,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu,  ou  bien 
que  sortir  du  sépulcre ,  c'est  se  délivrer  de  la 
prison  du  corps,  parce  que  le  corps  est  comme 
on  sépulcre  qui  retient  l'àme  captive  et  enfer- 
mée dans  la  mort  de  la  vie  du  siècle. 

XX.  Pour  ruiner  donc  ces  interprétations  et 
les  argumens  qui  s'en  tirent,  je  veux  combattre 
ce  qu'ils  établissent  pour  un  premier  fonde- 
ment, à  savoir^  qu'en  tout  ce  que  les  prophètes 
ont  dit  9  ils  se  sont  toiyours  énoncés  dans  un 
sens  figuré,  et  je  soutiens  que  s'il  était  ainsi  et 
qd'ils  n'eussent  point  aussi  supposé  les  vérités 
sur  lesquelles  les  figures  et  les  images  doivent 
être  tirées,  Ton  ne  pourrait  reconnaître  dans  les 
ouvrages  de  ces  grands  hommes  les  images  et 
les  figures.  Et  de  vrai  si  toutes  choses  étaient 
des  figures,  qu'est-ce  que  seraient  les  choses 
dont  elles  sont  les  figures?  Un  miroir  peut-il 
représenter  un  visage  qui  n'est  point?  Mais  il 
est  si  vrai  que  tout  n'est  pas  image  dans  les 
prophètes,  et  qu'il  y  a  aussi  des  vérités,  que 
tout  n'y  est  pas  ombre,  et  qu'il  y  a  aussi  des 
corps,  qu'ils  parlent  plus  clair  que  le  jour  des 
choses  les  plus  illustres  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Notre-Seigneur.  U  est  écrit  que  la  Vierge  a 
conçu  dans  son  ventre;  ce  n'est  point  par  figure. 
Il  est  écrit  qu'elle  a  eufeuté  Emmanuel  Dieu 
avec  nous,  Jésus  notre  Sauveur^,  ce  n'est  point 
dans  un  sens  figuré  ;  et  s'il  est  dit  dans  un  sens 
figuré  qu'il  recevra  la  vertu  de  Damas,  et  les 
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dépouilles  de  SataiaKé,  il  est  dit  dans  un  tena 
propre  et  manifeste  qu'il  sera  jugé  parla  fiiction 
des  prêtres  et  des  princes  du  peuple.  Gertes  les 
nations  se  sont  remuées  en  la  personne  de 
Pilate^  ;  les  peuples  ont  fait  de  vains  projets  et 
ont  formé  des  desseins  inutiles  en  la  personne 
d'Israël,  les  rois  de  la  terre  se  sont  émus,  c'est 
le  vieil  Hérode ,  les  grands  se  sont  assemblés, 
c  est  la  conspiration  d'Anne  el  de  Galphe  contre 
le  Seigneur  et  son  Christ;  ce  Sauveur,  comme 
une  ouaille  innocente,  a  été  conduit  sous  k 
tranchant  du  glaive  pour  être  ^orgé^,  il  a  été 
mené  comme  un  agneau  sans  voix  devant  oelui 
qui  avait  le  ciseau  à  la  main  pour  le  dépouiller 
de  sa  laine ,  c'est-à-dire  devant  le  jeune  Hé- 
rode ;  non,  il  n'a  point  ouvo^t  la  bouche  non 
plus  qu'un  agneau  ^  pour  se  plaindre  des  traite- 
mens  indignes  qu'il  souffrait  ;  il  a  présenté  son 
dos  aux  fouets  qui  l'ont  déchiré  et  mis  tout  en 
sang 3;  il  a  reçu,  sans  trouble,  les  soufflets  qui 
ont  outragé  sa  divine  foce  ;  il  n^  point  détourné 
les  yeux  des  crachats  qu'on  lui  a  lancés  insolem- 
ment sur  le  front  ;  il  a  été  placé  au  milieu  de 
deux  brigands;  on  lui  a  percé  les  mains  et  les 
pieds ^  ;  sa  robe'  a  été  jetée  au  sort;  il  a  goûté 
d'un  breuvage  tout  plein  d'amertume;  il  a  été 
exposé  à  des  n^épris  et  des  railleries;  et  un 
traître  a  i  ois  à  prix  sa  tète  précieuse  pour  trente 
pièces  d'argent^.  Y  a-t-il  rien  en  toutes  ces 
choses  qui  soit  en  figure  dans  Isaîe,  en  image 
dans  David,  en  énigme  dans  Jérôme?  Je  dis 
même  que  quand  ils  parlent  de  ses  miracles ,  ce 
n'est  point  par  paraboles  :  car  la  vue  n'a-t-elle 
pas  été  rendue  aux  aveugles,  et  les  muets  n'ont- 
ils  pas  reçu  l'usage  libre  de  la  voix  et  de  la 
langue?  Des  mains  toutes  sèches  et  des  jambes 
sans  mouvement  n'ont-elles  pas  recouvré  leur 
vigueur  et  leurs  forces?  Les  boiteux  n'ont-ils 
pas  presque  égalé  l'agilité  du  cerf,  par  la  vitesse 
de  leurs  pieds?  Il  est  vrai  que  nous  avons  accou- 
tumé d'entendre  même  ces  choses  spirituelle- 
ment par  rapport  aux  vices  de  l'âme  que  Notre- 
Seigneur  a  guéris,  mais  puisque  ces  mêmea 
choses  ont  aussi  été  vraiment  accomplies  dans 
la  chair,  cela  fait  voir  que  les  prophètes  ont 
parlé  dans  le  sens  propre  comme  dans  le  sens 

<  Pftaome,  2.  -^  •  iMïe,  53;  S.  Luc,  23. 
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figuré;  ils  ont  mAine  des  iiaçons  de  parler  toutes 
simples  et  toutes  nues,  et  qui  ne  se  cachent 
point  sous  le  voile  de  rallégorie,  comme  quand 
ils  prédisent  les  calamités  des  provinces  et  dés 
villes,  la  désolation  de  Tyr,  de  rÉgypte,de 
BabyIone,de  Tldumée,  la  ruine  du  grand  et 
fameux  commerce  des  navires  de  Garthage  <^ 
lorsqu'ils  représentent  les  plaies  d'Israël^  les 
bienfaits  que  celte  nation  ingrate  a  reçus  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  le  pardon  de  ses  crimes,  ses 
diverses  captivités,  la  délivrance  qu'elle  a  ob« 
tenue  tant  de  fois  dans  Feitrémité  de  ses  maux, 
et  enfin  son  châtiment  effroyable  en  sa  dernière 
dispersion';  lors,  dis-je,  qu'ils  annoncent  toutes 
ces  choses,  leurs  paroles  sont  des  vérités.  Qui 
est-ce  qui  aimerait  mieux  entendre  ces  passages 
comme  des  figures^  que  de  reconnaître  que  ce 
sont  des  vérités  littérales  ?  Les  choses  sont  en^- 
fermées  dans  les  paroles,  afin  qu'en  lisant  les 
paroles,  on  y  aperçoive  la  vérité  des  choses. 
Ainsi  Téloquencedes  prophètes  n*es(  pas  partout 
dans  rallégorie,  et  en  tout  ce  qu'ils  disent  ils 
ne  se  servent  pas  toi;yours  du  style  figuré,  quoi- 
qu'ils en  usent  quelquefois,  et  qu'il  y  ait  des 
choses  où  ils  s'en  servent. 

XXI.  Mais,  dis-tu,  s*ils  s'en  servent  en  quel* 
ques  choses ,  pourquoi  non  dans  l'édit  de  la  ré- 
surrection, et  quelle  répugnance  y  a-t-il  à  ce  que, 
selon  cette  fiiçon  de  s'exprimer  des  prophètes, 
on  ne  la  prenne  dans  un  sens  tout  spirituel? 
certes  il  y  a  beaucoup  de  raisons  qui  résistent  à 
cette  interprétation;  car  premièrement  que  de^ 
viendraient  tant  de  témoignages  des  écritures, 
qui  établissent  si  clairement  la  résurrection  de! 
corps,  qu^ils  n'admettent  aucune  apparence 
d'explication  par  figure  Pet  n'est-il  pas  convena- 
ble, comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'il  y  ait  des 
choses  certaines  et  manifestes  qui  fondent  la 
créance  des  choses  obscures  et  incertaines,  de 
peur  même  que  dans  le  doute  de  ce  qui  est  cer- 
tain ou  incertain,  obscur  ou  manifeste,  la  foi  ne 
se  perde,  la  vérité  ne  soit  en  péril  et  qu'enfin  la 
divinité  ne  soit  notée  de  légèreté  et  d'incon- 
stance? En  second  Heu,  il  n'est  point  vraisembla- 
ble que  ce  mystère  qui  est  la  base  de  toute  notre 
foi  et  le  fondement  de  toute  notre  discipline, 
nous  ait  été  annoncé  sous  des  voiles  et  des  té- 
nèbres, et  que  Dieu  nous  l'ait  proposé  d'une  fa- 

«  laaîe,  13, 19, 21  et  23.  —  *  \me,  24,  25  et  26. 


çon  obscure  et  ambiguë^  puisqu'il  est  sans  diffi- 
culté que  si  l'espérance  de  la  résurrection  n  é- 
tait  évidente,  soit  quant  à  la  félicité  qu'elle  pro- 
met ^  soit  quant  aux  peines  dont  elle  menace  ^ 
elle  ne  porterait  personne  à  embrasser  une  reli- 
gion telle  que  la  nôtre,  qui  est  exposée  à  la 
haine  publique,  et  à  qui  l'on  donne  cet  éloge 
d'être  l'ennemie  de  tous  les  hommes.  Il  n'y  a 
point  d'ouvrier  qui  travaille  fidèlement  si  son 
salaire  est  incertain  ^  et  il  n'y  a  point  de  juste 
sujet  de  craindre  un  péril  qui  est  douteux. 
Quelle  apparence  y  a-t-il  donc  que  la  résurrec- 
tion des  corps  nous  ait  été  prédite  sous  des  ex- 
pressions dont  le  sens  soit  caché ,  puisque  la  ré« 
compense  ou  la  peine  qui  nous  regarde  dépend 
de  l'avènement  sensible  et  apparent  de  cette  ré- 
surrection? Que  si  les  prophètes  ont  parlé  si 
clairement  en  lançant  sur  les  villes,  les  nations, 
et  les  rois ,  les  traits  de  la  justice  de  Dieu ,  et 
prononçant  ses  jugemens  qui  n'étaient  que  pour 
un  temps,  et  qui  ne  regardaient  que  de  certains 
lieux  et  de  certaines  personnes,  peut-on  se  per- 
suader que  les  dispositions  éternelles  de  sa  pro- 
vidence ,  que  les  choses  qu'il  a  ordonnées  uni- 
versellement sur  tout  le  genre  humain,  aient 
évité  de  paraître  à  découvert,  et  dans  l'éclat  de 
sa  lumière?  au  contraire,  plus  ces  choses  sont 
grandes,  plus  elles  devraient  être  environnées 
de  clarté,  afin  d'établir  plus  puissamment  dans 
l'esprit  des  hommes  l'opinion  de  leur  grandeur. 
Je  pense,  au  reste ,  que  tes  décrets  de  Dieu  ont 
une  souveraine  équité,  une  foi  et  une  fermeté 
inébranlables ,  et  qu'on  ne  lui  peut  imputer  ni 
jalousie,  ni  mauvaise  intention,  ni  inconstance, 
ni  artifice  et  déguisement,  qui  sont  les  défauts 
ordinaires  des  grands  de  la  terre  dans  la  publi- 
cation qu'ils  font  pour  leurs  desseins  de  leurs 
ordonnances  et  de  leurs  lois. 

XXII.  Après  cela  il  feut  jeter  la  vue  sur  les 
écritures,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  croire 
que  selon  la  pensée  de  ces  hommes  animaux, 
pour  ne  pas  dire  spirituels,  la  résurrection  se 
reçoive  dès  à  présent  ici  bas  par  la  connaissance 
de  la  vérité ,  ou  qu'elle  se  fasse  immédiatement 
après  que  Ton  est  sorti  de  cette  vie  :  je  dis  donc 
que  le  temps  de  l'accomplissement  de  notre  fé- 
licité, qui  est  le  terme  de  notre  espérance,  étant 
marqué  par  les  saintes  lettres,  comme  il  ne  nous 
est  point  permis  d'cti  attendre  l'effet  avant  l'a- 
vénement  de  Jésus-Christ ,  nous  faisons  cepen- 
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dant  des  vœux  et  nous  poussons  au  ciel  nos 
soupirs  pour  la  fin  des  siècles,  pour  ce.  passage 
de  Funivers  au  grand  jour  du  Seigneur  ^,  jour 
de  colère  et  de  rétribution ,  jour  le  dernier  de 
tous  les  jours ,  jour  caché ,  qui  n'est  connu  qu'au 
Père  étemel,  jour  enfin  que  les  prophètes  ont 
marqué  parles  signes  et  les  prodiges  qui  le  doi- 
vent précéder,  par  le  renversement  des  élé- 
mens,  par  la  guerre  entre  toutes  les  nations.  Je 
feuilletterais  leurs  livres,  si  Notre-Seigneur  n'en 
avait  point  parlé  lui-même.  Il  est  vrai  que  la 
prophétie  c'était  Ma  voix  de  Notre-Seigneur , 
mais  il  est  encore  mieux  que  Notre-Seigneur 
l*ait  confirmée  de  sa  propre  bouche.  Ses  disci- 
ples s'enquérant  de  lui  du  temps  auquel  devait 
arriver  la  ruine  du  temple  dont  il  leur  venait 
de  parler,  iijeur  fait  la  déduction  de  ce  qui  se 
passerait  dans  la  suite  des  temps,  commençant 
par  les  temps  des  Juif^  jusqu'à  la  destruction 
de  Jérusalem,  et  continuant  par  ceux  de  toutes 
les  nations  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. Car  après  avoir  dit:  «alors les  gentils  fou- 
leront aux  pieds  Jérusalem ,  et  cela  durera  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  des  nations  soit  accompli  ^,  » 
c'est-à-dire  des  nations  que  Dieu  choisira  et  as- 
semblera avec  les  restes  d'Israël ,  il  passe  à  ce 
qui  regarde  tout  le  monde  et  tous  les  siècles, 
annonçant  selon  la  parole  de  Joël  et  de  Daniel, 
et  de  tous  les  prophètes,  qu'il  y  aura  des  signes 
au  soleil  et  en  la  lune3,que  toutes  les  nations  se 
verront  accablées  de  malheurs,  et  se  trouveront 
dans  une  étrange  désolation ,  que  l'on  entendra 
un  bruit  épouvantable  sortir  des  abtmes  de  la 
mer,  que  les  hommes  frémiront  de  crainte,  et 
seront  tout  de  glace  dans  Tattente  des  choses 
qui  menaceront  la  face  de  l'univers;  a  en  effet, 
dit-il ,  les  vertus  qui  sont  dans  les  cieux  souffri- 
ront une  terrible  émotion,  et  alors  on  verra  le 
Fils  de  Phomme  paraître  dans  les  nues  revêtu 
de  puissance,  de  gloire  et  de  majesté  ;  et  quand 
ces  extrêmes  révolutions  commenceront,  c'est 
alors  qu'il  faut  que  vous  regardiez  en  haut  et 
que  vous  leviez  la  tête,  parce  qu'en  ce  moment 
votre  rédemption  sera  proche.»  11  dit  quand  ces 
choses  commenceront,  et  non  pas  quand  elles 
seront  achevées,  parce  que  quand  elles  seront 

X  SophoD.,  1  ;  Isaïe ,  61  ;  Job,  19;  S.  MatUi.,  24. 
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achevées,  alors  notre  rédemption  sera  présente, 
et  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  achevées,  on  dit 
seulement  que  la  rédemption  est  proche,  ré- 
demption dont  l'espérance  élève  et^excite  cepen- 
dant nos  esprits  à  en  recueillir  les  fruits  qui 
sont  prêts  à  nous  combler  de  joie.  C'est  pour- 
quoi Notre-Seigneur  joint  à  tout  ce  discours  la 
parabole  des  arbres  dont  le  bois  tendre  ayant 
jeté  la  tige,  produit  ensuite  les  fleurs,  qui 
sont  les  avant-coureurs  du  fruit  ^  «Ainsi  quand 
vous  verrez,  2|joute-t-il,  que  toutes  ces  choses 
arriveront,  sachez  que  le  royaume  de  Dieu  est 
proche;  veuillez  donc  continuer,  afin  que  vous 
soyez  dignes  de  les  éviter,  et  que  vous  compa- 
raissiez devant  le  trône  du  Fils  de  l'homme,! 
ce  qui  s'entend  par  la  résurrection,  et  après  que 
tout  ce  qui  doit  se  faire  sera  accompli.  De  cette 
sorte,  qioique  la  plante  mystique  de  la  résur- 
rection commence  à  pousser  dès  à  présent  par  la 
connaissance  que  nous  avons  de  ce  mystère , 
elle  ne  sera  toutefois  en  sa  perfection  et  ne 
produira  ses  fleurs  et  ses  fruits  que  lorsque 
nous  comparaîtrons  devant  Dieu  au  jour  de  son 
jugement.  Qui  est-ce  donc  qui  avant  ce  grand 
jour  a  excité  si  hors  de  saison  et  si  cruellement 
Notre-Seigneur,  séant  à  la  droite  de  Dieu ,  i 
ouvrir  la  terre,  comme  parle  Isale^,  elle  qui, 
comme  je  crois ,  est  encore  tout  entière  ?  Qui 
est-ce  qui  a  fait  des  ennemis  de  Jésus-Christ 
l'escabeau  de  ses  pieds,  suivant  la  parole  de 
David^,  comme  s'il  était  plus  prompt  que  son 
Père  à  lui  donner  l'honneur  du  triomphe, 
tandis  que  les  assemblées  des  peuples  s'écrient 
encore  en  tumulte  que  Ton  jette  les  chrétiens 
à  la  gueule  du  lion?  Qui  est-ce  qui  a  vu  Jésus 
descendant  du  ciel  tel  que  les  apôtres  l'ont  vu  y 
montant  ^,  selon  le  témoignage  des  anges  qui 
assistèrent  à  son  ascension?  Les  tribus  ne  se 
sont  point  encore  animées  jusque  aujourd'hui  à 
se  frapper  la  poitrine^,  reconnaissant  celui 
qu'elles  ont  traité  si  indignement;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ait  reçu  Hélie;  personne  n'a  pris  la 
fuite  devant  la  ^ce  de  l'Antéchrist;  personne 
n'a  pleuré  sur  la  ruine  de  Babylone^]  enfin  y 
a-t-il  quelqu'un  qui  soit  ressuscité,  si  ce  n'est 
selon  l'imagination  des  hérétiques,  qui  se  figu- 
rent de  vaines  résurrections,  au  lieu  de  croire 
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eelle  qui  sera  seule  la  véritable  résurrection  ? 
Certes,  Jésus-Christ  est  déjà  sorti  du  sépulcre 
de  son  oorps,  et  toutefois  il  est  peut-être  encore 
sqjet  aux  fièvres  et  aux  ulcères,  il  a  déjà  foulé 
aux  pieds  ses  ennemis,  et  toutefois  il  a  peut- 
être  à  combattre  contre  les  puissances  du 
monde,  et  enfin  il  est  certain  qu'il  règne  et  qu'il 
est  dans  la  possession  de  son  empire ,  peut-être 
néanmoins  qu1l  doit  encore  à  César  ce  qui  est 
àù  à  César  K 

XXIII.  Il  est  vrai  que  Tapôtre  écrivant  aux 
Golossiens  3,  nous  enseigne  qu'autrefois  nous 
étions  morts,  que  nous  étions  rebelles  et  enne- 
mis de  Dieu,  que  nous  nous  éloignions  de  lui  sans 
avoir  soin  de  nous  en  rapprocher,  demeurant 
dans  la  souillure  et  la  corruption  de  nos  actions 
abominables;  il  ajoute  :  qu'en  recevant  le  bap- 
têtne  nous  avons  été  eosevelis  avec  Jésu»<]hrist, 
et  que  nous  avons  été  au  même  temps  ressuscites 
en  lui,  par  la  foi  efficace  que  Dieu  qui  Fa  ressus- 
cité des  morts  a  répandue  dans  nos  cœurs.  «Et 
VOUS;  dit  encore  Tapôtre,  lorsque  vous  étiez 
morts  par  les  péchés  que  vous  commettiez,  par 
les  désordres  de  totre  chair  et  les  excès  de 
votre  concupiscence,  Jésus-Christ  vous  a  rendus 
participans  de  sa  vie,  et  vous  a  remis  tous  vos 
crimes:  et  si,  comme  il  poursuit,  vous  êtes 
morts  au  pédié  dans  le  baptême,. pour  ne  dé- 
pendre plus  des  observations  Qt  des  élémens 
grossiers  et  charnels  de  |a  loi,  pourquoi  quel- 
ques-uns d'entre  vous  se.  laissent-ils  encore 
chaîner  de  ses  préceptes ,  comme  si  vous  viviez 
dans  ce  monde  légal ,  et  sous  cette  ancienne 
sujétion,  dont  Jésus-Christ  vous  a  délivrés?» 
L'apôtre,  dans  tous  ces  passages  nousponsidère 
comme  morts  d'une  mort  spirituelle,* en  telle 
sorte  néanmoins  qu'il  reconnaît  que  notre  corps 
finira  quelque  jour  par  la  mort.  Quand  donc  il 
parle  de  nous,  comme  ayant  été  ressuscites 
spirituellement  par  la  même  raison ,  il  ne  nie 
pas  que  nous  ne  devions  aussi  ressusciter  corpo- 
rellement.  Enfin  «  si  vous  êtes ,  dit-il ,  ressuscites 
avec  Jésus-Christ,  portez  toutes  vos  pensées  et 
vos  affoctions  au  ciel ,  où  Jésus-Christ  est  assis 
à  la  droite  de  Dieu ,  ayez  soin  des  choses  célestes, 
et  ne  vous  arrêtez  point  aux  chosesdelaterre^.» 
Il  montre  là  quelle  est  la  résurrection  en  esprit, 
car  c'est  selon  l'esprit  seulement  que  nous  pou- 

•  S.Mattb.,12;  Éphés.,e.-**GoloM.J.— «Ibid.,». 


vons  nous  élever  aux  choses  célestes,  et  les 
choses  célestes  ne  seraient  point  les  objets  de 
nos  affections  et  de  nos  désirs  si  dès  cette  vie 
nous  en  avions  la  possession.  11  ajoute  :  «Vous 
êtes  morts,  non  pas  en  vous-mêmes,  mais  en  vos 
péchés,  et  la  vie  dont  vous  vivez  demeure 
cachée  en  Dieu ,  comme  Jésus-Christ  y  est  ca- 
ché.» Cette  vie  donc  qui  est  cachée,  vous  ne  la 
possédez  pas  encore;  ainsi  saint  Jean  a  dit  : 
«  Nous  nesavons  point  encoreceque  nousserons^ , 
mais  nous  savons  que  quand  Jésus -Christ  pa- 
raîtra dans  sa  gloire ,  nous  serons  semblables  à 
lui.  Tant  s'en  faut  que  nous  soyons  déjà  vivans 
de  celte  vie  qui  nous  est  cachée,  puisqu'elle  ne 
nous  serait  pas  inconnue  si  nous  la  possédions. 
De  cette  sorte  durant  notre  vie  mortelle,  nous 
avons  l'espérance  avec  laquelle  nous  contem- 
plons par  la  foi  notre  éternelle  félicité,  mais 
elle  ne  nous  est  pas  présente;  nous  l'attendons, 
mais  nous  ne  la  possédons  pas.  Et  saint  Paul  aux 
Galales  parlant  âe  cettç  espérance  et  de  cette 
attente  :  a  Nous  attendons,  dit-il,  notre  justice  de 
la  foi  par  l'esprit  d'adoption  que  nous  avons 
reçu^  ;  »  il  ne  dit  pas  :  «  Nous  tenons  notre  justice,  » 
et  par  notre  justice  il  entend  la  justice  de  Dieu, 
à  cause  de  celle  qu'il  nous  rendra  dans  ce  juge- 
ment final  qui  nous  donnera  notre  récompense. 
Et  le  même  apôtre  étant  comme  suspendu  dans 
l'espoir  de  cette  récompense,  écrivant  aux  Phi- 
lippiens  :  «Si  je  puis,  dit-il,  avoir  part  à  cet  état 
où  l'on  ressent  la  vertu  de  la  résurrection  des 
morts ,  non  pas  que  je  croie  avoir  déjà  reçu  ce 
qui  est  nécessaire  pour  y  arriver,  et  qu'il  ne 
me  manque  aucune  perfection  K  »  Certes,  ce 
vase  d'élection,  ce  docteur  des  nations  avait  la 
foi ,  et  par  une  lumière  toute  divine  il  connaissait 
tous  les  ministres  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
il  agoute  néanmoins  :  «Je  cours  dans  la  lice  de 
mon  maître,  à  dessein  de  le  suivre  et  d'aller  à 
lui,  en  reconnaissance  de  la  bonté  par  laquelle 
il  m'a  heureusement  arrêté,  lorsque  je  m'en- 
fuyais de  lui.»  Il  va  encore  plus  loin  :  a  Je  ne 
crois  pas,  mes  frères,  être  parvenu  à  cette  per- 
fection où  je  tends;  je  n'ai  soin  que  d'une  seule 
chose,  qui  est  d'oublier  tout  ce  que  j'ai  laissé 
derrière,  et  de  ne  porter  ma  pensée  qu*à ce  qui 
est  devant  moi ,  et  je  fais  tous  mes  efforts  afin 
d'atteindre  au  bout  de  la  carrière ,  à  ce  but  où 
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j'enlends,  à  cette  palme  d'une  foi  sans  tache, 
avec  laquelle  je  pourrai  courir  dans  cette  lice, 
pour  posséder,  mais  en  son  temps,  cet  heureuK 
état  de  la  résurrection  des  morts,  qui  est  ce 
qu'il  dit  aux  Galates  :  Ne  nous  lasscms  point  de 
bien  hire,  arce  qu*aa  temps  de  la  moisson 
nous  en  recueillerons  une  qui  ne  nous  donnera 
jamais  de  dégoût  K  »  Ainsi  parlant  à  Timotiiée, 
d^Onésiphore  :  «Je  prie  Dieu  qu'au  jour  du  ju* 
gement  il  trouve  miséricorde^;»  et  il  commande 
au^i  à  Timothée  «de  garder  inviolablement 
jusqu-à  ce  jour  et  à  ce  temps  les  choses  qu'il 
lai  a  ordonnées  >,  d'observer  toujours  cette  loi 
pure  et  irrépréhensible,  attendant  Tavénement 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  arrivera 
au  temps  ordinaire  de  celui  qui  trouve  seul  sa 
souveraine  béatitude  en  lui-même ,  qui  est  seul 
puissant,  qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur 
des  seigneurs,»  paroles  par  lesquelles  l'apôtre 
eiprime  la  majesté  de  Dieu.  Saint  Pierre,  dans 
les  Actes  parle  encore  de  ce  même  temps  ^  : 
«Faites, dit-il,  pénitence,  et  convertissez-vous  à 
Dieu  pour  obtenir  la  rémission  de  vos  péchés , 
«afin  que  ce  temps  survenant,  où  Jésus-Christ 
qui  vous  a  été  marqué  et  destiné  doit  venir  et 
paraître  à  la  vue  de  tous  les  hommes,  ce  soit  un 
temps  de  repos  pour  vous,  lui  qui  sera  envoyé  de 
Dieu  pour  la  dernière  fois ,  et  qui  jusqu'au 
temps  que  toutes  les  choses  que  Dieu  a  annon- 
cées par  la  bouche  de  ses  saints  prophètes  seront 
accomplies,  doit  être  cependant  reçu  dans  le 
ciel  qui  est  son  royaume.  » 

XXIV.  Maiç  apprcQds  de  l'apôtre  quel  est  ce 
temps,  et  qu'il  t'en  instruise  par  les  mêmes  pa- 
roles avec  lesquelles  il  en  a  instruit  les  Thessa- 
loniciens.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  l'une 
des  épttres  qu'il  leur  a  écrites^  :  «On  nous  parle 
de  votre  conversion,  et  on  nous  dit  avec  quelle 
ferveur  vous  avez  quitté  le  service  des  idoles 
pour  embrasser  celui  du  seul  et  vrai  Dieu, 
avec  quelle  foi  vous  attendez  du  ciel  l'avènement 
de  son  Fils  Jésus*Christ,  qu'il  a  ressuscité  des 
morts.  D  Et  en  un  autre  endroi t  de  la  même  épttre; 
«Quelle  pensez-vous  que  soit  mon  espérance, 
quelle  ma  salisi^ciion ,  quelle  la  couronne  de 
ma  joie,  dans  la  pensée  que  j'ai  que  je  vous 
verrai  en  la  présence  de  Jésus-Christ  Notre- 
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Seigneur  au  Jour  de  son  avènement  ?»  Et  encore 
en  uu  autre  endroit  :  «  Afin  que  vous  vous  trou* 
viez  saints  devant  les  yeux  de  Dieu  notre  Père 
k  Tavénement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
avec  tous  ses  saints.  »  Et  en  un  autre  lieu  voulant 
enseigner  qu'il  ne  faut  pas  s'attrister  du  som- 
meil qui  termine  la  vie  mortelle  des  élus ,  il 
parle  aussi  du  temps  de  la  résurrection  ^  <  Si  nous 
croyons,  dit-il,  que  Jésus-Christ  est  mort  et 
ressuscité ,  nous  devons  croire  par  la  même 
raison  que  Dieu,  par  le  mérite  de  son  Fils,  amè- 
nera avec  lui  ceux  qui  ont  dormi  du  sommeil  de 
la  mort,  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  que  je 
vous  annonce,  sachez  que  nous  qui  vivons  dans 
ce  monde,  et  qui  sommes  réservés  A  l'avènement 
de  Notre-Seigneur,  nous  ne  comparaîtrons  pas 
au  pied  de  son  tribunal  avant  ceux  qui  ont 
dormi  en  paix  dans  les  sépulcres.  Le  Seigneur 
descendra  du  ciel,  et  alors  l'on  entendra  la  voix 
terrible  de  Tarchange  et  le  son  effroyable  de  Idi 
trompette  qui  appellera  les  morts.  A  ce  bruit 
qui  pénétrera  jusque  dans  les  tombeaux ,  ceux 
qui  seront  morts  en  la  foi  de  Jésus-Christ  res- 
susciteront les  premiers,  et  quant  à  nous  qui 
vivons  jusqu'à  ce  jour,  nous  serons  élevés 
comme  eux  sur  des  nues  pour  aller  au-devant  de 
Jésus-Christ  en  l'air,  d'où  étant  portés  avec  lui 
dans  le  ciel,  nous  y  jouirons  pour  jamais  de  sa 
présence  et  de  la  gloire  de  son  royaume.  «Di^ 
moi,  je  (e  prie,  quelle  voix  d'archange,  quelle 
trompette  de  Dieu  a  été  entendue  jusqu'à  cette 
heure,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quelques 
chambres  d'hérétiques,  li  est  vrai  que  la  parole 
évangélique  qui  les  appelle  dès  à  présent,  peut 
être  nommée  la  trompette  de  Dieu,  mais  à  le 
prendie  en  ce  sens,  ou  pour  être  ressuscites  en 
cette  vie,  comme  ils  le  prétendent  d'une  résur- 
rection spirituelle,  ils  seront  déjà  morts  de  la 
mort  du  corps,  et  cela  étaiit ,  comment  sont-ils 
vivans?  ou  ils  seront  enlevés  et  emportés  dans 
les  nues, et  cela  étant,  comment  sont-ils  ici-bas? 
Certes  leur  misère  est  extrême,  puisque,  selon 
la  parole  de  l'apôtre, «ils  n'espèrent  qu'en  la  vie 
présente  ^,  »  s'attribuant  une  résurrection  dans  le 
temps  qui  exclut  celle  que  Dieu  nous  promet 
après  que  nous  aurons  achevé  notre  vie  mor- 
telle, par  un  déplorable  égarement  qui  les  dé- 
tourne de  la  vérité  autant  que  Phigelle  et  Her« 


*  Gal.,6.  -  •  II.  fim.,3.— •  I.Tim.,  6.  —  *  Actes,  3. 

»Tliws.J,2,4  I      tI.Thctt..3«t^ 


-•LCor..lA 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  RESURRECTION  DE  LA  CHAIR. 


Î07 


DM^èBe,  d'où  vient  que  le  Saint-Esprit  < ,  pré- 
voyant qu'il  se  trouverait  des  gens  qui  par  une 
étrange  erreur  entendraient  ainsi  la  résurrec- 
tion, a  fait  dire  à  Tapôtre  dans  cette  même 
épttre  aux  Thessaloniciens^  :  a  II  n'est  pas  besoin, 
mes  frères ,  que  je  vous  informe  du  temps  et 
des  momens  redoutables  du  jour  du  Seigneur, 
il  suffit  que  vous  sachiez  certainement  que  ce 
jour  viendra  quand  on  y  pensera  le  moins,  et 
quii  surprendra  comme  un  voleur  de  nuit  sur- 
prend ceux  qui  sont  dans  le  sommeil  ;  quand  ils 
croiront  être  dans  une  profonde  paix ,  et  qu'ils 
se  persuaderont  qu'il  n'y  a  rien  i  craindre  pour 
eux,  ils  recevront  le  coup  de  la  mort  qui,  lors 
qu'ils  ne  s'y  attendront  point,  les  mettra  dans 
le  sépulcre.  Et  le  mèmeapôtre.exhorlant  encore 
avec  plus  d'effort  les  Thessaloniciens  dans  la 
seconde  épitre  qu'il  leur  écrit^  :  a  Je  vous  conjure, 
dit-il,  mes  frères,  par  i'avénement  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-C|irist,  et  par  cette  assemblée 
qui  se  fera  de  toiis  ses  élus  pour  aller  au-devant 
de  lui,  que  vous  ne  perdiez  pas  si  promptement 
le  souvenir  de  la  doctrine  que  nous  vous  avons 
enseignée,  que  la  pensée  du  jugement  de  Dieu 
ne  vous  jette  point  le  troqble  et  la  frayeur  dans 
Tesprit.  Ne  vous  arrêtez  ni  aux  révélations  ima- 
ginaires des  feux  prophètes,  ni  à  leurs  discours 
pleins  d'impostures,  ni  même  à  quelques  lettres 
que  de  faux  apôtres  pourraient  vous  présenter, 
même  comme  veiiant  de  nous ,  pour  vous  don- 
ner de  la  terreur  du  jour  du  Seigneur,  vous 
annonçant  que  ce  jour  est  sur  le  point  d'arriver; 
enfin  prenez  garde   que  personne  ne  vous 
trompe,  et  défendez-vous  de  tous  les  artifices 
que  FoQ  pourrait  employer  pour  vous  persuader 
que  Jésus-Chri$t  doit  bientôt  venir.  Avant  que 
cela  soit,  il  faut  premièrement  qu'il  se  fasse 
une  défection  et  une  révolte,  c'est-à-dire  un 
soulèvement  contre  l'État  de  cet  empire,  et 
qu'après,  cet  homme  de  péché,  c'est-à-dire 
rAntechrist,ce  fils  de  perdition,  paraisse  dans  le 
monde.  Ce  malheureux  se  déclarera  ennemi  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  la  religion;  il 
aura  l'audace  de  s'élever  au-dessus  de  tout  ce 
qui  re^it  le  culte  divin ,  et  occupera  le  temple 
de  Dieu ,  pour  y  établir  le  siège  de  sa  puissance 
et  s*y  faire  adorer  comme  s'il  était  Dieu  lui- 
même^.  Ne  vous  souvient-il  pas  que  je  vous  en- 


seignais ces  choses  quand  j'étaii  auprès  de 
vous?  Certes  vous  avea;  appris  de  ma  bouche  ce 
qui  empêche  qu'il  m  ^  montre ,  maiç  quand  son 
temps  sera  venu  il  se  montrera  à  découvert. 
Cepepdant  il  a  des  persécuteurs  qui  exercent 
dès  ce  temps-ci  le  mystère  d'iniquité,  mais  que 
celui  qui  tient  maintenant  la  puissance  la  tienne 
jusqu'à  ce  que  son  autorité  soit  détruite.  «Qui 
est  celui-là,  sinon  l'État  de  Tempire  roQiaio,  qui, 
ayant  souffert  une  défection  et  la  dispersion 
de  sa  monarchie  en  celle  de  dix  rois  |«  verra  pa* 
raître  la  domination  de  l'Aniechrii»t ,  et  régner 
ce  méchant,  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  fera 
mourir  par  le  souffle  de  sa  bouche  ;  anéantissant 
par  la  gloire  de  son  avènement  la  tyrannie  de 
cet  usurpateur,  qui  viendra  avec  la  fureur  et  la 
rage  de  Satan,  et  sera  le  ministre  de  ses  abomi- 
nations ,  et  que  cet  esprit  malin  fera  éclater  par 
des  signes  et  des  prodiges  et  de  fausses  opéra- 
tions qui  séduiront  les  âmes  infidèles  à  Jésus- 
Christ  ,  et  porteront  les  méchans  à  des  œuvres 
d'injustice  qui  les  feront  périr»  d 

XXV.  Cette  suite  et  cette  disposition  des 
temps  dont  las  âmes  de$  martyrs  attendent  le 
succès,  en  l'état  où  elles  sont  sous  l'autel  mys- 
tique ,  demandant  h  Jésus-Christ  le  jugement  et 
la  vengear^ce^,  est  même  marquée  par  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse  3.  II  dit  a  qu'il  faut  avant 
ce  terrible  événement  que  le  monde  boive  la 
substance  de  ses  propres  plaies  et  le  calice  de 
la  colère  de  Dieu,  qui  sera  versé  sur  lui  de  la 
main  des  suiges;  que  cette  cité  abandonnée  au 
mal  soit  punie  de  sa  prostitution  ^  et  qu&dix  , 
rois  lui  fassent  recevoir  une  fin  digne  de  ses 
forfaits;  que  l'Anlechrist ,  cette  horrible  bête, 
avec  son  faux  prophète ,  porte  la  guerre  dan«  le 
sein  de  l'Église  de  Dieu,  et  que  le  démon  ét^nt 
cependant  confiné  dans  l'abîme,  le  décret  de  la  ^ 
première  résurrection  vienne  du  trône  glorieux 
du  Très-Haut,  et  qu'ensuite,  le  feu  ayant  consumé 
toutes  choses,  sur  le  point  de  la  résurrectioa 
universelle,  le  jugement  de  toute  la  nature  ^ 
fasse  sur  ce  qui  se  trouvera  écrit  dans  les  livres 
qui  seront  ouverts.  »  Donc  puisque  l'Écriture 
exprime  quel  sera  l'état  des  derniers  temps,  et 
établit  tout  le  fruit  de  l'espérance  des  ebrétiens 
sur  ce  qui  doit  arriver  4  lii  fin  des  siècle»,  il  est 
évident  que  c'est  alors  que  l'on  verra  l'accom- 
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plissement  de  tontes  les  choses  que  Dieu  a  pro- 
mises. D'où  il  s'ensuit  que  c'est  vainement  que 
les  hérétiques  prétendent  recevoir  une  résur- 
rection ici-bas;  ou  si  la  lumière  de  la  foi  de 
Jésus-Christ  est  une  espèce  de  résurrection, 
il  faut  croire  qu'elle  ne  préjudicie  point  à  celle 
qui  a  été  annoncée  pour  la  fin  des  temps;  et  il 
se  peut  même  dire,  qu'en  ce  que  Ton  se  figure 
une  résurrection  spirituelle,  c'est  un  préjugé 
de  la  vérité  de  la  résurrection  corporelle.  En 
effet  si  celle-ci  n'avait  ^oint  été  prédite  pour  la 
consommation  des  siècles,  on  aurait  raison  de 
défendre  celle-là,  et  de  soutenir  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre ,  et  que  la  vraie  résurrection  est 
seulement  spirituelle;  mais  comme  la  résurrec- 
tion dont  l'Écriture  parle  est  pour  les  derniers 
temps ,  on  reconnaît  qu'elle  se  doit  entendre  de 
la  résurrection  corporelle,  parce  qu'il  n'est 
point  écrit  qu'il  doive  y  avoir  en  ces  derniers 
temps  de  résurrection  spirituelle.  Et  certes, 
pourquoi  réitérer  la  prédiction  d'une  résurrec- 
tion qui  ait  les  mêmes  qualités  que  celle  que  Ton 
s'attribue  en  ce  monde,  c'est-à-dire  d'une  ré- 
surrection spirituelle?  car  ou  elle  serait  accom- 
plie dès  la  vie  présente  sans  différer  plus  long- 
tetDps,  ou  elle  le  serait  après  cette  vie  à  la 
conclusion  de  tous  les  siècles  :  ainsi  c'est  plutôt 
à  nous  à  défendre  la  résurrection  spirituelle  qui 
procède  de  la  première  lumière  de  la  fol,  nous 
qui  croyons  que  nous  en  aurons  toute  la  pléni- 
tude à  la  fin  des  temps ,  et  à  ce  grand  jour  qui 
doit  décider  de  notre  salut. 

XXVI.  Je  reviens  à  cette  première  objection 
du  sens  allégorique  des  Écritures,  et  je  dis  que 
les  expressions  figurées  des  prophètes  nous  ser- 
vent même  pour  prouver  la  résurrection  corpo- 
relle. Certes,  cette  première  parole  qui  sortit  de 
la  bouche  de  Dieu  au  commencement  du 
monde,  lorsqu'il  prononça  que  l'homme  était 
terre, «Tu  es  de  terre,  dit-il  ^,  et  tu  retourneras 
en  terre, 9  parlant  de  l'homme  selon  la  sub- 
stance de  la  chair  qu'il  tenait  de  la  terre ,  et  qui 
comme  nous  avons  montré ,  avait  d'abord  été 
appelée  Phomme,  cette  première  parole,  dis-je, 
me  donne  sujet  d'interpréter  aussi  de  la  chair 
tout  ce  que  Dieu  donna  à  la  terre  dans  ce  com- 
mencement ,  ou  de  grâces  par  sa  bonté,  oh  de 
punition  dans  sa  colère.  Et  en  vérité  ^  t  parler 

«  Genèse,  9. 


proprement  «  la  terre  n'est  point  sujette  au  ju- 
gement de  Dieu,  parce  qu'elle  n'a  fiiit  ni  bien 
ni  mal  ;  et  si  elle  a  été  chargée  de  malédiction 
pour  avoir  reçu  dans  son  sein  le  sang  qui  avait 
été  répandu ,  cela  même  est  une  figure  qui  re- 
présente le  crime  commis  par  la  chair  homi- 
cide 1;  si  la  terre  a  des  biens,  si  elle  souffre  des 
maux ,  c'est  pour  l'homme  que  les  biens  et  les 
maux  lui  viennent ,  afin  qu'il  soit  ou  soulagé  ou 
puni  dans  les  divers  accidens  qui  lui  arrivent  en 
ce  lieu  de  sa  demeure,  et  que  ces  choses  l'o- 
bligent à  faire  une  plus  sérieuse  réflexion  sur  ce 
que  la  terre  souffrira  même  à  cause  de  lui. 
Ainsi  quand  Dieu  menace  la  terre ,  et  quand  il 
promet  quelque  faveur  à  la  terre,  je  pense  que 
c'est  plutôt  à  la  chair  qu'il  la  promet,  comme 
quand  il  dit  dans  le  prophète  David  :  «Le  Sei- 
gneur règne,que  toute  la  terre  s'en  réjouisse^,» 
c'est-à-dire  que  la  chair  des  saints  en  ait  de  la 
joie,  elle  à  qui  appartient  la  récompense  et  la 
gloire  du  royaume  de  Dieu.  Le  prophète  ajoute  : 
«  La  terre  verra  les  éclairs,  et  frémira  de  crainte  ; 
les  montagnes  fondront  comme  la  cire  à  la  vue 
du  Seigneur.»  Cette  terre  qui  tremble,  et  qui 
fond  comme  la  cire,  c'est  la  chair  des  profa- 
nes, parce  qu'il  est  écrit  :  «et  ils  verront  celui 
qu'ils  ont  percé  inhumainement  de  la  pointe  de 
leur  fer  K  »  En  effet  si  l'on  estime  que  ces  pa- 
roles soient  dites  simplement  de  la  terre,  entant 
qu'elle  est  élément ,  comment  peut-on  concevoir 
qu'étant  dit  d'elle  «qu'elle  s'est  réjouie  de  voir 
régner  le  Seigneur,])  il  soit  encore  dit  d'elle, 
«  qu'elle  frémit  et ,  qu'elle  fond  à  sa  vue?»  Ainsi 
quand  il  est  écrit  dans  Isale  :  «Vous  mangerez 
les  biens  delà  terre  ^,  »  il  faut  entendre  ce  passage 
des  biens  de  la  chair,  de  ces  biens  qui  l'atten- 
dent dans  le  royaume  de  Dieii,  lorsque  son  état 
sera  changé,  qu'elle  deviendra  semblable  aux 
anges,et  qu'elle  obtiendra  «ce  que  l'œil  n'a  point 
vu,  ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  ce  que 
le  cœur  de  l'homme  n'a  point  compris^.  sAutre- 
ment  ce  serait  une  exhortation  assez  vaine  que 
Dieu  ferait  à  l'homme,  de  Texciter  à  l'obéis- 
sance en  lui  promettant  les  biens  que  la  terre 
produit,  et  les  alimr^ns  de  cette  vie,  qu'il  donne 
même  aux  infidèles  et  à  ceux  dont  les  blasphè- 
mes déshonorent  son  nom ,  et  qu'il  communi- 
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que  à  tous  les  bouunes  sans  autrs  considération 
sinon  qu'ils  sont  ses  créatures  ^  de  sorte  qu'il 
fait  tomber  la  pluie  sur  les  méchants,  et  luire 
son  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  Vrai- 
ment la  foi  aurait  une  belle  récompense,  et  se- 
rait élevée  à  une  grande  félicité,  si  elle  n'atten- 
dait que  les  mêmes  biens ,  dont  non-seulement 
les  ennemis  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  ont  Tu- 
sage,  mais  dont  ils  font  un  mauvais  usage, 
rendant  le  culte  divin  aux  choses  que  Dieu  a 
créées,  au  mépris  du  créateur^.  Quoi!  des  oiguons 
et  des  champignons  seraient  ces  biens  de  la 
terre  qu*aUe  espérait,  Notre-Seigneur  ayant 
prononcé  «que  le  pain  n'est  pas  la  seule  nourri- 
ture de  l'homme!»  Ainsi  les  Juife,  qui  n'ont  es- 
pérance qu'aux  biens  de  ce  monde ,  perdent  les 
biens  ducieP;  ils  ignorent  la  promesse  d'un 
pain  céleste  ;  ils  ne  connaissent  ni  l'huile  de 
Tonction  divine,  ni  le  vin  de  l'esprit,  cette  eau 
quidistîllede  la  vigne  mystique  de  Jésus-Christ 
pour  donner  vigueur  à  notre  àme.  Ils  estiment 
qne  la  terre  sainte  n'est  autre  chose  que  le 
pays  de  Judée,  et  ne  voient  pas  qu'elle  se  doit 
^    plutôt  entendre  de  la  chair  de  Notre-Seigneur , 
qui  est  vraiment  cette  terre  samte  en  tous  ceux 
qui  sont  revêtus  de  Jésus-Christ  :  terre  vrai- 
ment sainte  par  la  demeure  du  Saint-Esprit^, 
terre  qui  rend  vraiment  le  lait  et  le  miel  par  la 
douceur  de  l'espérance  dont  elle  console  les 
fidèles^;  vraie  terre  de  Judée  par  la  fiimiliarilé 
avec  laquelle  Dieu  s'y  communique;  car  le  vrai 
Juif  n'est  pas  celui  qui  le  parait  au  dehors,  mais 
cdui  qui  l'est  en  secret,  comme  elle  est  et  le 
temple  de  Dieu  et  Jérusalem,  selon  cette  parole 
d'baie  :  «Lève*toi,  Jérusalem!  arme  ton  bras  de 
toutes  ses  forces,  lève-toi  telle  que  tu  étais  au 
commencement  des  jours,  c'est-à-dire  montre- 
toi  dans  cette  innocence  que  tu  possédais  avant 
que  tu  fusses  tombée  dans  ta  transgression  orî- 
minelle,  et  que  tu  eusses  si  malheureusement 
violé  le  commandement  de  Dieu^.  Et  certes  y 
a-t-il  rien  dans  ces  exhortations  qui  convienne  à 
la  ville  de  Jérusalem,  elle  qui  a  versé  le  sang 
des  prophètes^,  qui  a  lapidé  ceux  que  Dieu  y  a 
envoyés  pour  la  retirer  de  ses  péchés,  et  qui  en- 
fin par  une  cruauté  bairbare  a  ravi  la  vie  i  son 
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Seigneur?  Il  n'y  a  d*ailleur$  point  de  terre  à 
qui  le  salut  ait  été  promis;  au  contraire ,  il  faut 
que  la  terre  passe,  il  faut  qu'elle  périsse  dans  la 
ruine  de  toute  la  face  de  ce  monde.  Mais  y  au* 
rait-il  quelqu'un  qui  osât  soutenir  que  la  terre 
sainte  se  dût  prendre  pour  le  paradis? Et  pour- 
rait-on dire  que  cette  terre  c'est  la  demeure  de 
nos  premiers  parens  Adam  et  Eve  ^  ?  A  le  pren* 
dre  en  ce  sens,  il  semblerait  que  le  retour  dans 
le  paradis  eût  été  promis  à  la  chair,  à  qui  ce 
lieu  fut  donné  pour  y  faire  sons^ouret  pour  le 
garder,  et  que  l'homme  y  dût  être  rétabli  tel 
qu'il  était  lorsqu'il  en  fut  chassé. 

XXYII.  Nous  voyons  encore  que  l'Écriture 
faisant  mention  des  vêtemens  marque,  par  une 
expression  allégorique,  l'espérance  de  la  chair  ; 
ainsi  il  est  dit  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean: 
«  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  souillé  leurs  vête- 
mens avec  des  femmes  K  »  Il  parle  des  personnes 
qui  ont  gardé  leur  virginité  ;  et  ceux  qui  pour 
acquérir  le  royaume  des  cieux  se  sont  privés  des 
voluptés  permises,  paraîtront  dans  des  vête- 
mens blancs,  c'est-à-dire  dans  la  lumière  et 
l'édat  d'une  chair  virginale;  et  dans  TÊvangile 
l'habit  nuptial  se  prend  pour  la  sainteté  de  la 
chair  3  ;  et  Isale  enseignantquelest  le  jeûne  que 
Notre-Seigneur  a  honoré  de  son  choix  et  de  son 
estime,  et  parlant  de  la  récompense  qui  sera 
donnée  aux  oeuvres  de  miséricorde  :  «Alors, 
dit-il,  ta  lumière  se  montrera  tout  d'un  coup, 
et  bientôt  Ton  verra  éclater  la  beauté  de  tes 
vêtemens  ^.  »  Il  ne  parle  ni  d'une  tunique  de  soie, 
ni  d'un  manteau,  mais  il  veut  parler  de  la  chair, 
et  exprimer  la  renaissance  de  cette  chair,  qui 
par  la  résurrection  se  relèvera  du  tombeau  où 
elle  est  tombée  par  la  mort.  Tant  il  est  vrai  que 
nous  trouvons  aussi  dans  l'allégorie  la  défense 
de  la  résurrection  corporelle.  Et  en  effet  quand 
nous  lisons:  «Mon  peuple,  entrez  dans  les  celliers 
pour  un  peu  de  temps  en  attendant  que  ma 
colère  passe^;»  il  fiiut  prendre  les  celliers  pour  les 
sépulcres  où  reposeront  quelque  temps  ceux  qui 
ft  la  fin  des  siècles,  en  ces  derniers  momens  de 
la  colère  de  Dieu,  seront  morts  sous  la  tyrannie 
de  l'Antéchrist,  et  par  la  violence  qu'il  exercera 
sur  la  terre.  Mais  pourquoi  a-t-il  plutôt  appelé 
les  sépulcres  des  celliers,  que  d'un  nom  qui 
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exprime  un  autre  lieu  destiné  à  réserver  quelque 
chose,  sinon  parce  que  Ton  garde  dans  les 
celliers  la  chair  salée  que  Ton  y  a  enfermée  pour 
Fusage  de  la  maison ,  afin  de  Ten  tirer  dans  le 
besoin  et  au  temps  qu*il  est  nécessaire?  Car 
c'est  ainsi  que  les  corps  embaumés  et  parfumés 
pour  entrer  dans  la  sépulture  sont  déposés  dans 
les  monumens  et  les  mausolées ,  pour  en  sortir 
au  commandement  de  Notre-Seigneur.  Voilà  le 
sens  de  ce  passage.  Et  certes  quels  celliers  ont 
tant  de  détours  qu'ils  puissent  nous  garantir  de 
la  colère  de  Dieu?  Quand  donc  le  prophète  dit  : 
cjusques  à  ce  que  ma  colère  passe,»  cette  colère 
qui  fera  mourir  TAntechrist,  il  montre  que  la 
chair  qui  aura  été  portée  dans  le  sépulcre  avant 
la  colère  de  Dieu,  en  sortira  lorsqu'elle  sera 
passée  :  car  l'on  ne  tire  des  celliers  que  ce  qui 
y  a  été  enfermé,  et  l'Antéchrist  étant  détruit, 
c'est  alors  que  l'on  verra  arriver  la  résurrection. 
XXVIII.  Mais  comme  la  prophétie  s'énonce 
par  les  paroles,  elle  s'exprime  aussi  par  les 
choses.  Ce  n'^t  pas  seulement  le  discours,  ce 
sont  aussi  les  effets  qui  annoncent  la  résurrec* 
tion.  Quand  Moïse  met  la  main  dans  son  sein, 
çt  la  relire  comme  morte,  et  se  la  reniet  une 
autre  fois  dans  le  sein  et  l'çn  retire  toute  saine  ^ 
n'est-ce  pas  un  prodige  qui  publie  cette  résur- 
rection de  l'homme  entier?  Et  certes,  les  trois 
çignc^  marqués  par  le  prophète  nous  représen- 
tent trois  effets  merveilleux  de  la  vertu  de 
Dieu  :  premièrement  elle  réduira  sous  la  puis- 
sance de  l'homme  le  démon,  ce  serpent  tout 
formidable  qu'il  est;  après  cela  elle  arrachera  la 
chair  du  sein  de  la  mort:  et  enfin,  au  jour  du 
jugement,  elle  vengera  tout  le  sang  qui  aiira  été 
répandu  sur  la  terre.  Ainsi  nous  lisons  dans  le 
même  prophète  :  «Je  ferai,  dit  Dieu,  la  recher- 
che de  votre  sang,  même  sur  les  bètes  brutes 
qui  l'ont  répandu^,  je  rechercherai  celui  que  la 
main  de  l'homme,  que  la  main  du  frère  aura 
versé.  »  Mais  Toq  ne  recherche  que  ce  que  l'on 
redemande,  et  Ton  ne  redemande  que  ce  qui 
sera  rendu  ;  et  certes  ce  que  l'on  recherche  et  ce 
que  l'on  redemandera  pour  en  faire  la  ven- 
geance, sera  indubitablement  rendu.  En  effet 
Ton  ne  pourra  demander  la  vengeance  de  ce 
qui  n'aura  point  du  tout  été;  et  la  chose  que 
l'on  demandera  se  doit  représenter,  puisqu'elle 
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se  rend  pour  satishireà  laTengeance.Orce  qui 
est  dit  du  sang  regarde  sans  doute  la  chair, 
parce  que  le  sang  ne  sera  point  sans  la  chair; 
Dieu  ressuscitera  la  chair,  afin  que  le  sang  soit 
vengé.  U  y  a  d'ailleurs  des  choses  qui  sont  dites 
de  telle  sorte  qu'elles  n'ont  rien  du  tout  du  nuage 
de  l'allégorie,  et  dont  on  trouve  le  sens  en 
expliquant  les  termes  simples  sdon  leur  signi- 
fication commune;  comme  ce  qui  est  dit  dans 
Isale  :  «4e  tuerai  et  je  vivifierai  ^;  »  en  effet,  après 
que  Dieu  aura  tué,  il  vivifiera;  il  tue  par  la 
mort,  et  il  vivifiera  par  la  rteurrection;  et 
comme  c'est  la  chair  qui  est  tuée  par  la  mort, 
la  chair  ressuscitant  reprendra  la  vie.  Si  tuer 
c'est  arracher  la  vie  à  la  chair,  vivifier,  qui  est 
sou  contraire,  c'est  rendre  à  l'àme  cette  mèioe 
chair.  U  faut  bien  que  la  chair  ressuscite,  elle  à  qui 
en  la  faisant  mourir  l'àme  a  été  ravie,  et  à  qui 
en  la  faisant  revivre,  cette  âme  doit  être  rendue. 
XXIX.  Si  donc  les  allégories  de  TËcriture, 
si  les  argumeos  qui  se  tirent  des  choses  opérées 
par  les  prophètes,  si  des  paroles  toutes  simples 
nous  font  apercevoir  la  vérité  que  nous  défim- 
dons  de  la  résurrection  de  la  chair,  même  sans 
nommer  expressément  la  substance  qui  doit 
ressusciter,  ne  sommes-nous  pas  en  des  termes 
bi^n  plus  forts,  et  n^avons-nous  pas  plus  de 
droit  de  soutenir  que  cette  vérité  ne  peut  reoe* 
voir  de  contestation  après  tant  de  preuves  prises 
des  Ecritures  qui  établissent  l'espérance  de  la 
résurrection  en  la  chair,  par  une  dénomination 
particulière  des  substances  corporelles?  Écoute 
Ëzéchiel^  :«Ilme  semblait,  dit-il,  que  je  sentais 
la  main  de  Dieu  sur  moi,  et  que  le  Seigneur 
m'enlevait  en  esprit;  qu'U  m'avail  transporté 
au  milieu  d'une  campagne ,  où  L'on  voyait  des 
os  de  toutes  parts;  qu'il  me  conduisait  tout  au- 
tour de  ces  os  secs  et  arides ,  et  que  cette  plaine 
en  était  toute  couverte;  qu'il  me  disait  :  Fils  de 
rhomme,  crois-tu  que  les  os  que  tu  vols  revi- 
vent? Je  lui  répondais  :  Seigneur,  vous  le  savex. 
11  me  répliquait  :  Prophétise  sur  cette  montagne 
d'os  qui  est  devant  tes  yeux,  et  tu  diras  :  Vous,  os 
arides,  écoutez  la  parole  du  Seigneur;  voici  ce 
que  le  Seigneur  dit  à  tous  ces  os  que  le  sépulcre 
a  séchés  :  Je  vous  apporte  un  esprit  dont  vous 
serez  animés,  et  vous  vivrez  de  l'esprit  que  je 
vous  donnerai;  je  vous  fierai  reprendre  votre 
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chair,  j*é(endrai  sur  vous  une  peau  Je  remcUrai 
dans  vous  une  Ame  qui  vous  rendra  la  vie,  et 
vous  connaîtrez  que  je  suis  votre  Dieu.  J^ai  donc 
prophétisé  selon  le  commandement  que  j'en  ai 
reçu,  et  lorsque  j'annonçais  les  choses  qui  de- 
vaient arriver,  avant  que  j'eusse  achevé  de  par- 
ler, il  s'est  fait  un  instant  un  remuement  de 
lous  ces  os  qui  s^approchaient  les  uns  des  au- 
tres, et  j'ai  vu  que  les  os  se  sont  couverts  de 
chair  et  de  nerfii,  que  la  peau  s'est  étendue  par- 
dessus; mais  l'Ame  n  y  était  pas  encore.  Le  Sei- 
loueur  m*a  donc  dit  :  Prophétise ,  fils  de  llipmme; 
élève-toi  par  la  lumière  de  la  prophétie  jus»* 
ques  à  Tesprit,  et  tu  diras  :  Venez,  esprit,  des 
quatre  parties  flw  monde  ;  inspirez  ces  morts  e| 
qu'ils  vivent.  Et  j'ai  prophétisé  selon  que  le 
SeiGpneqrme  Ta  ordonné;  j*ai  appelé  Fesprit, 
et  il  est  entré  dans  ces  corps  morts;  et 
ces  corps  morts  ont  recouvré  la  vie  et  se 
sont  levés  sur  leurs  pieds;  et  ils  étaient  en  si 
{jfrand  nombre  qu'ils  faisaient  comme  une  puis- 
sante armée.  Et  le  Srigneur  m'a  dit:  Fils  de 
rhomme,ces  os  que  lu  vois  c'est  toute  la  maison 
d'Israël;  Ils  disent  :  Nos  os  sont  tout  secs,  nous 
n*avons  plus  d'espérance,  et  nous  avons  été 
arrachés  de  notre  tige;  c'est  pourquoi  je  t'oN 
donne  de  leur  faire  entendre  cette  prophétie  : 
Vous,  ipoo  peuple,  j'ouvrirai  vos  sépulcres, 
je  vous  retirerai  de  vos  tombeaux,  et  |e  yotts 
ferai  entrer  dans  la  terre  dlsraêl,  et  vous  re- 
connaîtrez,  mon  peuple  bien-aimé,  que  je  suis 
votre  Seigneur,  quaqd  j'aurai  ouvert  tos  mo- 
nuroens  et  que  je  vous  aurai  retirés  des  lieux  où 
vous  étiez  ensevelis;  je  vous  donnerai  un  esprit, 
et  vous  vivrez ,  et  vous  jouirez  du  repos  dans 
cette  terre,  qui  est  à  vous,  et  vous  saurez  que 
c'est  moi  qui  ai  parlé,  et  qui  ai  opéré  ces 
grandes  choses,  dit  le  Seigneur.» 

XXX.  Je  n'î^ore  pas  que  nos  adversaires 
lâcheut  de  donner  à  ce  passage  un  sens  allé- 
gorique; ils  disent  que  quand  il  est  écrit  que 
ces  08  c'est  toute  la  maison  d'Israël ,  les  os 
dont  rÉcriture  parie  ne  sont  qu'une  image 
d'IsraM ,  qu'elle  les  a  exposés  hors  de  leur  con- 
clition  propre  et  naturelle ,  et  qu'enfin  ce  n'est 
f l'A  une  figure ,  et  non  pas  une  vraie  prophétie 
dv]^  résurrection;  qu'en  réalité  c'est  une  expres- 
t.Uj'j  ic  rÊt^it  du  peuple  juif ,  qui  eat  représenté 
ctiii^r^t  mort,  abbatu  sous  le  poids  d^unelan- 
giWur  et  d'une  arjdi^  funç$tes,  fii  mJsârjpUe- 


lill 

meot  dispersé  par  tout  le  monde ,  comme  dans 
une  grande  et  vaste  campagne^  qi^e  pofir  cela 
il  est  parlé  de  lui  selon  l'allégorie  wus  limage 
de  la  résurrection,  parce  qu'il  4cvait  être  ras- 
semblé; que  les  os  se  devaient  rejoindre  aui^  os, 
c'est-à-dire  qu'une  tribu  devait  être  réunie  à 
une  autre  tribu  ;  que  les  parties  séparées  du 
peuple  devaient  se  remettre  ensemble  pour  ne 
faire  plus  qu*un  corps;  que  l'État  des  Juifs  re- 
prendrait sa  chair  ou  ses  richesses  |  qjif'il  le  re- 
vêtirait des  nerft  ou  des  forces  que  ce  nuMpie 
avait  au  temps  de  sa  prospérité  ;  que  fe  j)6|iple 
serait  tiré  de  l'horreur  des  sépulofs,  S*W!t-à- 
dire  du  triste  et  infortuné  séjour  de  la  caplivif  é; 
qu'il  respirerait  sous  un  9k  plu^  ^oux  et  plus 
açréable ,  et  qu'il  vivrait  dans  la  t^re  f  uj  était 
à  lui,  c'est-à-dire  daps  la  Judée»  IMais  enfin 

3u'est-ce  que  les  Juifo  deviendront?  tl  fi^  S9us 
oute  qu'ils  mourront.  Et  que  senoot-ils  après 
la  mort?  Je  pense  qu'il  n'y  aura  point  de  r^ur- 
rection,  si  ce  n'est  celle  qui  a  été  révélée  ^  Ëzé- 
chiel.  D'ailleurs  il  y  a  d'autres  preuves  qui  fita- 
blissent  la  résurrection,  d'où  je  conclijp  que  eelle 
dont  parle  Ézéchiel  est  vri|ie,  et  qii'i)  y  ^  de  la 
témérité  de  la  renferinçr  dans  l'état  4es  0aiieê 
des  Juifs;  ou  si  la  résurr(sc(iof|  que  nou#  àffea- 
dons  n'est  pas  la  m^e,  il  ne  m-imttorifij  pourvu 
qu'il  y  ait  une  résurrectioo  des  <^rps,  eqmiAis  il 
y  en  a  une  de  la  caipoiité  des  Jui^,  E|^  \§  réta- 
blissement dii  peuple  juif  étant  Rgiffé  pcr  œs 
os  qui  reprennent  leurs  çatfe  et  qui  rewivrcnt 
la  vie  par  l'esprit  flpnt  ils  mh4  fs^nlmtêf  Ç^tRt 
un  témoignage  qui  nous  assure  que  J^  ^  fe- 
ront aussi  remis  en  leur  prepiier  ét^t,  ç«r  le^  os 
ne  pourraient  être  le  suj^t  d'uqe  9gure,  s'il  ne 
leur  arrivoit  à  eux-mêmes  ce  qui  est  représenté 
par  la  figure.  En  effet,  si  l'image  e$t  vue  exprea- 
sion  de  la  vérité  comme  à  son  prin^eipe,  il  est 
nécessaire  que  1^  ctipse  eEprimée  par  l'image 
ait  un  être  réel  et  vâritable,  avant 41^  l'image 
en  puisse  être  fbmaée.  La  similitiulp  m  peut 
être  fondée  sur  ce  qui  n'est  point ,  ni  aa  qui  n'est 
rien  être  la  matière  d'une  figure.  Ainsi  jl  faut 
croire  que  les  os  reprendront  véritablement  la 
substance  du  corps  et  seront  véritablement  ra- 
nimés par  Tesprit,  selop  que  nous  l'avançouNaAn 
que  cet  événen^enl,  tel  qu'jl  est  dépeipt  en  ^ 
lieu  d'Ézécl^iel ,  pui^ae  pvprnn^  ia  ebangaMiii 
de  l'Ëlat  des  Jqifs«  l^aîa  Q^t^Qf  fMA  a'afr^tff  A 
toutes  les  sytMilJtt;^  if  fmPi  iMWMI^  c'jMhh 
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aciUiiDent  plus  saint  et  plus  pieux  de  déFendre 
b  Térité  toute  nue,  et  de  s'attacher  à  cette  sim- 
plicité de  termes,  avec  lesquels  le  prophète 
respHcpie  :  ce  sens  a  une  merveilleuse  autorité , 
ctc^est  celui  que  la  proposition  faite  de  la  part 
de  Dieu  exige  de  nous.  Et  certes ,  si  cette  révé- 
lation avait  eu  pour  objet  le  rétablissement  des 
Juifs,  dès  qu'elle  a  montré  le  lieu  où  étaient  les 
os,  elle  eût  aussitôt  ajouté  :  «  Ces  os,  c'est  toute  la 
maison  d'Israél  ;  «  mais  il  Faut  considérer  que 
Dieu,  après  avoir  montré  les  os ,  parle  de  Fespé* 
rance  en  la  résurrection  ;  avant  que  de  nommer 
Israël,  il  tente  la  Foi  du  prophète,  c  Fils  de 
rhomme,  dit-il,  crois-tu  que  ces  os  revivent  ?» 
afin  que  le  prophète  lui  répondit  :  «  Seigneur , 
TOUS  le  savez.  »  Or  Dieu  n*eût  point  tenté  la  foi 
du  prophète  sur  une  chose  qui  n'eût  point  dû 
arriver,  dont  Israël  n'eût  jamais  oui  rien  dire 
auparavant,  et  que  Ton  n'eût  pas  été  obligé  de 
croire.  Mais  parce  que  la  résurrection  des  morts 
avait  été  annoncée,  et  qu'Israèl,  par  son  incré- 
dulité ,  se  défiant  de  la  vérité  qu  on  lui  annon- 
çait en  était  même  scandalisé,  et  ne  Faisant  ré- 
flexion que  sur  l'état  des  morts  et  sur  cette 
vieille  pourriture  des  tombeaux,  désespérait 
que  les  morts  dussent  ressusciter  un  jour ,  où 
plutôt  qu'Israël,  n'élevant  point  son  esprit  â  la 
vérité  de  la  résurrection,  s'arrêtait  seulement 
à  ses  circonstances,  pour  ce  sujet  Dieu  révèle 
au  prophète,  qui  était  même  dans  quelque  doute 
de  cette  vérité ,  tout  ce  qui  se  passerait  dans  cet 
événement  merveilleux  de  la  résurrection  des 
liommes,  afin  de  l'exciter  à  l'anonncer  avec 
beaucoup  de  constance  et  de  fidélité ,  et  com- 
mande au  peuple  de  croire  ce  qu'il  a  révélé  au 
prophète,  leur  disant  qu'ils  étaient  ces  os  qui 
ressusciteraient,  eux  qui  ne  croyaient  pas  que 
les  08  dussent  ressusciter.  Enfin  il  conclut  ainsi 
cette  révélation  :  «  Vous  saurez,  dit-il,  que  c'est 
inoi  qui  ai  parlé  et  qui  ai  opéré  ces  grandes 
choses.  »  En  eFiet ,  il  devait  faire  les  choses  qu'il 
avait  dites,  mais  il  ne  devait  pas  faire  les  choses 
qu'il  avait  dites,  s'il  les  devait  Faire  autrement 
qu'il  n'avait  dit  qu'il  les  ferait. 

XXXI.  Certes  si  le  peuple,  étant  dans  la 
douleur  de  se  voir  réduit  à  une  misérable  dis- 
persion, se  plaignait  dans  le  langage  de  l'allé- 
florie,  «que  ses  os  sont  tout  secs  et  qu'ila  perdu 
tMte  espérance ,  »  on  pourrait  croire  que  Dieu 
auriit  conaolé  par  une  promesse  figurée  un  dés- 


espoir exprimé  en  figure*,  mais  comme  le 
peuple  n'avait  point  encore  éprouvé  le  malheur 
de  la  dispersion,  et  que  la  résurrection  était  une 
chose  dont  il  avait  fort  souvent  perdu  Tespé- 
rance,  et  que  l'on  sait  que  la  considération  de 
la  mort  du  corps  éloignait  de  son  esprit  toute 
l'assurance  qu'il  en  devait  avoir ,  pour  cela  le 
dessein  de  Dieu,  dans  cette  révélation,  a  été  de 
rétablir  cette  ibi ,  que  le  peuple  détruisait  par 
son  incrédulité.  Que  si  Israël  souFfrait  alors 
quelque  calamité,  si  l'état  où  il  se  trouvait  lui 
fournissait  quelque  sujet  de  plainte,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  qui  dût  Faire  prendre  la  révéla- 
tion d'Ézéchiel  pour  une  parole,  mais  ce  serait 
bien  plutôt  une  preuve  que  Dieu  aurait  voulu 
donner  de  la  résurrection,  pour  exciter  ces  peu- 
ples A  conserver  Tespérance  du  salut  éternel ,  et 
leur  Faire  naître  le  désir  d'un  rétablissement 
plus  nécessaire  que  celuy  d'être  rappelé  d'exil , 
ou  de  recouvrer  ses  biens,  et  les  détourner  en 
même  temps  de  l'amour  des  choses  présentes; 
d'où  vient  que  d'autres  prophètes  ont  dît  :  «  Vous 
sortirez  des  sépulcres  comme  des  animaux  dé- 
livrés des  liens  dont  ils  étaient  attachés  <,  et 
vous  marcherez  sur  le  ventre  à  vos  ennemis.! 
Et  ailleurs  :  a  Votre  cœur  sera  rempli  de  joie,  et 
vos  os  pousseront  comme  l'herbe.  >  En  efliet, 
Therbe  vient  de  la  pourriture  et  de  la  corrup- 
tion de  la  semence.  Enfin  si  l'on  prétend  que 
l'image  des  os  qui  se  relèvent  du  sein  de  la 
terre  ne  représente  proprement  que  l'état  tem- 
porel des  Israélites,  d'où  vient  que  ce  n'est  pas 
seulement  à  Israël  que  cette  espérance  de  la  ré- 
surrection est  annoncée,  mais  qu'elle  l'est  aussi 
à  toutes  les  nations  auxquelles  la  promesse  est 
faite,  comme  à  ce  peuple,  que  les  restes  de  leur 
chair  et  de  leurs  os  seront  rétablis  en  corps  et  en 
àme,  et  que  les  morts  se  relèveront  de  leurs 
sépulcres?  car  il  est  dit  de  tous  :  «  Les  morts 
vivront  et  sortiront  des  monumens  ^,  et  la  rosée 
qui  leur  vient  de  vous  est  un  remède  dont 
leurs  os  reçoivent  la  guérison  et  la  santé;  »  et  ail- 
leurs :  «Toute  chair  se  présentera  devant  moi  ^ 
et  viendra  adorer,  dit  le  Seigneur.  »  Mais  quand 
cela  arrivera-t-il.^  ce  sera  lorsque  hi  fiice  de  ce 
monde  commencera  à  passer  et  à  s'évanouir. 
Et  il  est  encore  dit  auparavant  au  même  lieu  : 
c  Gomme  le  ctd  nouveau  et  la  nouvelle  terre  que 
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je  fais  a  une  fermeté  inébranlable,  dit  le  Sei- 
gneur, ainsi  votre  semence  aura  une  oonsistance 
étemelle.  »  Et  c^est  alors  que  Ton  verra  Taocom- 
plissement  de  ce  qu'il  ajoute  :  »  Ilssortiront  (c'est 
des  sépulcres  qu'il  entend),  et  ils  verront  les 
membres  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'impiété. 
Le  ver  qui  rongera  ceux-ci  ne  mourra  point  <  ;  b 
le  feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  point ,  et  ils 
seront  exposés  à  la  vue  de  toute  chair  ;  »  c'est-ft- 
dire  de  tous  les  saints,  qui ,  étant  ressuscites  et 
sortis  de  leurs  sépulcres,  adoreront  Dieu  en  re- 
connaissance de  la  grâce  qu'ils  auront  reçue  de 
sa  bonté. 

XSXn.  Mais  afin  qu'il  ne  semblé  pas  que 
TËcriture  n'annonce  que  la  résurrection  des 
corps  qui  ont  été  mis  dans  les  sépulcres,  et  que 
les  autres  ne  doivent  point  ressusciter ,  il  est 
écrit  :  «  Et  je  commanderai  aux  poissons  de  la 
mer ,  qui  rendront  les  os  qu'ils  auront  dévorés  <, 
et  je  joindrai  les  membres,  et  les  os  les  uns  aux 
autres,  v  Donc ,  dis-tu ,  les  poissons  seront  aussi 
ressuscites,  et  les  bètes  brutes,  et  les  oiseaux 
de  proie,  afin  qu'ils  rendent  ceux  qu'ils  auront 
engloutis,  parce  que  tu  as  lu  dans  «Moïse  que 
Dieu  recherchera  le  sang  sur  les  bètes  brutes  ^.  » 
Non,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ni  les  poissons,  ni  les 
bètes  brutes,  ni  les  oiseaux  de  proie  ne  ressus- 
citeront  point;  et  ce  qui  fait  que  Ton  nomme 
les  bètes  brutes  et  les  poissons  en  parlant  de  la 
restitution  de  la  chair  et  du  sang ,  c'est  pour 
marquer  par  une  plus  forte  expression  la  résur- 
rection des  corps  qui  auront  été  dévorés,  l'É- 
criture la  représentant  parfiiitement  quand  elle 
dit  cque  la  recherche  du  sang  se  fera  même 
.  sur  ce  qui  les  aura  dévorés.»  J'estime  d'ailleurs 
que  l'exemple  de  Jonas  nous  donne  une  belle 
instmction  de  cette  puissance  de  Dieu ,  puis- 
qu'il sortit  sain  et  entier  du  ventre  de  la  ba- 
leine, et  que  ces  deux  substances,  sa  chair  et 
son  âme,  en  furent  délivrées.  Et  en  effet  les  en- 
trailles de  ce  grand  et  monstrueux  poisson ,  où 
le  prophète  fut  plongé  durant  l'espace  de  trois 
jours,  pouvaient  corrompre  et  consumer  sa 
chair,  tout  de  même  qu'une  sépulture  qui  n'a 
point  été  remuée  pourrit  un  cadavre  qui  a  été 
longtemps  enfermé  dans  son  seiu.  Mais  certes, 
Ton  ne  peut  nier  que  ces  bètes  brutes  sur  les- 
quelles il  est  écrit  «  que  Dieu  recherchera  le 

•  2k  Naith.,  9, -»  Apoc,  t  •  •  QcDiie, 


sang,  9  ne  soient  la  figure  des  persécuteurs  des 
fidèles,  de  ces  hommes  cruels,  pleins  de  férocité 
et  de  barbarie,  principalement  contre  les  servi- 
teurs de  Jésus:<}hrist ,  ou  qu'elles  ne  soient 
même  l'image  de  ces  anges  prévaricateurs,  de 
ces  esprits  d'iniquité,  sur  lesquels  Dieu  fera  la 
recherche  du  sang,  par  une  espèce  de  compen- 
sation de  supplice,  et  de  vengeance  ^  Y  a-t-il 
donc  quelqu'un ,  si  c'est  une  personne  qui  ail 
plus  d'inclination  à  apprendre  d'autrui  qu'l^ 
présumer  de  soi-même,  qui  soit  plus  portée  à 
croire  qu'à  disputer ,  qui  ait  plus  de  révérence 
pour  la  sagesse  de  la  loi  de  Dieu  que  de  pas* 
sion  pour  ses  propres  sentimens,  qui  entendant 
parler  de  ce  que  Dieu  a  ordonné  touchant  la 
chair,  la  peau ,  les  nerb,  et  les  os ,  puisse  fein- 
dre  que  cela  se  doit  rapporter  à  d'autres  choses, 
comme  si  ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  substances 
n'était  pas  destiné  à  l'homme  ?  En  effet,  ou  rien 
n'est  destiné  à  l'homme ,  ni  le  royaume  du  ciel, 
que  Dieu  lui  prépare  par  un  effet  merveilleux 
de  sa  libéralité ,  ni  la  rigueur  de  son  jugement, 
ni  la  résurrection  de  quelque  qualité  qu'elle 
soit  ;  ou  si  ces  choses  sont  destinées  à  l'homme, 
il  faut  de  toute  nécessité  qu'elles  soient  desti- 
nées à  ces  substances  qui  composent  Fhonune 
auquel  elles  sont  destinées.  Mais  je  demande  i 
ceux  qui  transportent  avec  tant  de  finesse  et 
de  subtilité  à  une  autre  signification  les  os,  h 
chair ,  les  hcrà  et  les  sépulcres,  d'où  vient  que, 
quand  on  dit  quelque  chose  de  Fàme,  ils  ne 
prétendent  point  que  l'âme  se  doive  prendre 
en  un  autre  sens ,  et  qu'an  contraire  quant  on 
parie  de  quelque  chose  de  nature  oorpordie, 
ils  Y  donnent  tout  un  autre  sens  que  œ  que  le 
mot  signifie  dans  son  sens  naturel  et  ordinaire. 
Certes,  si  ce  qui  est  de  nature  corporelle  est  une 
parabole,  pourquoi  n'en  sera-t-il  pas  de  même 
de  ce  qui  est  de  nature  spirituelle?  si  cp  qui 
est  de  nature  spirituelle  ne  s'entend  pas  eii  fi- 
gure, ce  qui  est  de  nature  corporelle  ne  s'entend 
pas  non  plus  en  figure;  car  le  corps  est  aussi 
bien  une  partie  de  l'homme  que  l'âme ,  et  Ton 
ne  peut  faire  que  l'une  de  ces  deux  substances 
admette  le  sens  figuré,  et  que  l'autre  le  re- 
jette. 

XXXin.  n  me  semble  que  je  me  suis  assez 
arrêté  aux  preuves  tirées  des  prophètes;  je  vient 
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maioteiuint  i  celles  que  mt  fournit  rÊvangile  ; 
mais  il  faut  que  je  prévienne  aussi  en  ce  lieu 
radresseet  (a  subtîtite  fine  et  rusée  de  ceux  qui 
prétendent  que  Notré-Seîgneur  a  dit  toutes 
choses  en  paraboles^  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Jésus 
a  parlé  de  tqutes  ces  choses  en  paraboles  <  ;  et  iî 
oç  leur  parlait  point  sans  paraboles,»  c!é$t-à- 
db^e  que  sans  paraboles,  il  ne  parlait  point  aux 
Juift  ;  ainsi  ses  disciples  lui  disaitot  :  «(Pourquoi 
parlez-vous  en  paraboles?  »  et  Notre-^igneur 
lui-même  disait  aussi  :  c  Je  leur  parte  en  para- 
boles, afin  qu'en  voyant  ils  ne  voient  pas,  et 
qu'en  oyant  ils  n^ntendent  pas,  seton  la  pa- 
role dlsale.  »  Gestes,  s'il  parlait  en  paraboles  aux 
inih^  il  ne  parlait  pas  à  tous  en  paraboles;  fl 
ne  partait  pas  toujours  en  parabdies ,  et  toutes 
les  choses  qull  disait  n'étaient  pas  des  para- 
boles; comme  il  n^usait  de  paraboles  qu'avec 
quelques-uns,  ce  n'était  que  de  quelques  choses 
qli'il  pariait  en  parabofeS,  et  c'était  ne  parler 
qu'a  quelques-uns  que  de  ne  parler  qu'aux 
iiàts^  n  est  vrai  qu'il  parlait  même  quelques- 
fois  en  paraboles  à  ses  disciples ,  mais  considère 
que  quand  l'Écriture  le  rap|)orte,  c'iest  en  ces 
termes  qu'elle  le fiifit.  cÉt  8  feurdfisait  aussi  une 
parabole'.  »6'o(iîe  conclus  quft  leur  parfait 
même  sans  se  servir  de  paraboles  ;  car  fÉcritore 
uC^urait  pas  remarqué  quand  it  parkit  en  pa- 
raboles, sic^eûtété  sa  f^n  de  parler  ordinaire. 
Mais  prends,  garde  qu'il  n'y  a  point  de  parabole 
dans  rÉvangile  qui  n>dt  été  oh  expliquée  par 
lui-même,  comme  celle  de  Fa  semence  qu'il  rap- 
porte à  la  distribution  de  la  parole  divine  3,  ou 
éètaircie  par  Tévangéliste,  comme  celle  du  juge 
superbe  ^  et.  de  la  veuve  qui  le  presse  de  lui 
rendre  ju|liçe^,  d*où  le  texte  sacré  nous  oonvie 
à.  persévérer  en  Poraison ,  ou  qui  ne  se  puisse 
ei»  ndre  de  soi-même ,  comme  celle  4tt  ftgufer 
que  le.  Tiaitre^  dîfRre  d'arracher  et  de  brûfer  ^, 
eapérant  qui]  portera  du  fruit  à  fàvenir ,  ce 
qfii  exprime  assez  clairement  l'état  inftuct'aeax 
^  la  nation  Juive.  Que  si  les  paraboles  n'ont 
point  de  voik  q/^  obscurcissent  la  himière  de 
r^Lvangile,,  il  ne  faut  point  croire  que  des  sen- 
tences et  des  arrêts  prononcés  de  la  bouche  du 
nis  de  Dieu ,  et  dont  le  sens  est  clair  et  mani- 
tete,  doivent  recevoir  une  autre  Interprétation 


*  8  Mattb.,  13.  —  •  S.  Luc,  18.  -  •  S.  MatUi.,  13. 
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que  celle  que  les  termes  qui  les  énoncent  poi- 
tent  naturellement.  Or  c'est  par  des  sentences 
et  des  arrêts  que  Notre-Seigneur  annonce  ou 
le  jugement,  ou  tê  royaume  de  Dieu ,  ou  la  lé- 
surrection^  «Tyret  Sidon,  dit-il,  recevront  un 
ti'aitement  plus  supportable  au  jour  du  juge- 
ment^.»Ët  ailleurs  :  sDis-leur  que  le  royaume  de 
Dieu  est  proche?»  Et  ailleursiall  te  sera  rendu, 
en  la  résurrection  des  justes  \  »  Mais  si  les  noms 
mêmes  des  choses ,  c'est-à-dire  du  jugement , 
du  royaume  de  Dieu ,  et  de  fa  résurretiorf,  re- 
présentent si  nûmentet  absoinmeni  ce  qu^Res 
sont  qu  on  n'en  puisse  rien  enfermer  dans  le 
sens  figuré  et  la  parabole,  îi  ne  ^ut  pofnt  cer- 
tes interpréter  flgurément  ce  ({ui  nous  est  an- 
noncé, soit  de  cet  ordre  merveilleux  du  royaume 
de  Dieu ,  soit  des  circonstances  de  ce  grand 
événement  du  jugement  des  hommes,  soit  de 
cette  impression  toute  divine  que  les  âmes  feront 
•or  les  corps,  lorsqu'effes  viendront  les  rani- 
mer et  au  moment  de  la  résurrection  ;  ef  l^>n  ' 
doit  entendre  ce  qnî  en  est  dit  dans  un  sens  cor- 
porel, parce  que  ce  sont  des  choses- quf  sent 
destinées  aux  corps;  c'est-à-iire  qti'it  ne  faut 
pas  y  chercher  un  sens  spirituel,  parce  qnli 
n^  a  en  cela  rien  de  figuré  et  rien  que  de  pro- 
pre. Ainsi  nous  avons  déjà  dit  que  le  corps  tant 
de  l'Ame  que  de  la  chair  recevra  sa  récompense 
à  cause  des  oeuvres  commnnes  i  l'âme  et  à  h 
chair.  Et  c'est  un  principe  qu'il  firllait  éfablîr  de 
peur  que  le  corps  dé  fàme,  qtii  porte  Tesprit  k 
des  explications  figurées,  ne  donnât  Fexdosîon 
an  corps  de  la  chair  quant  à  l'état  de  Tantre 
vie;  au  Reu  que  nous  devons  croire  que  les 
deux  parties  qui  composent  l'homme  ont  part 
an  royaume  de  Diéti,  an  jugement ,  et  à  la  ré- 
surrection ;  et  ce  qufe  nous  prétendons  S  préSeoC 
est  de  montrer  que  Notr^^^gnen^  a  elilenclil 
parler  du  corps  de  la  diair ,  partout  eâ  il  a  fiiif 
mention  de  la  résnrrêetfiMi ,  sans  qne  cela  ^ré- 
jodicieau  corps  4é  PMtfe,  qoi  n'a  écé  reeoMUi 
qoe  de  peu  de  gens. 

XXXIT.  IVemiéreitient  dbnc,  quand  NdCre- 
Sjeignevr  dit  «  qu'il  est  venu  pour  sauver  ce  cfnl 
s'était  perdu^,  »  qui  est^ce^  à  ton  avis,  qnî  s'était 
perdu? c'est  Fhomme  sans  doute.  Mais  esl-ee 
tout  l^omme ,  ou  sr  ce  n'eà  est  qu'une  partie? 
c*est  Phommé  entier ,  car  h  transgression  dn 
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emnmaDdement  dt  Dieu ,  caase  déplorable  de  la 
porte  de  la  nature  humaine,  ayant  été  une  q)é- 
ratioD  tant  de  rinclination  de  Fâme,  par  le 
mouvement  de  sa  concupiscence,  que  de  Faction 
de  la  chair  en  ce  qu'elle  a  goûté  du  Fruit  dé- 
fendu ,  cette  transf];ression,  dis-je,  a  été  le  titre 
du  crime  de  Thomme  entier ,  et  a  rempli  toutes 
ses  fiicultés  de  ce  funeste  démérite  qui  la  fait 
périr.  Cet  homme  donc  qui  a  péri  tout  entier 
par  son  crime,  sera  sauvé  tout  entier  i,  si  ce  n'est 
qne  cette  ouaille  perdue  se  soit  perdue  sans  son 
corps,  et  ait  été  retrouvée  sans  son  corps;  car 
si  le  bon  pasteur  remporte  sur  ses  épaules  la 
chair  et  Tâme  de  son  ouaille ,  c*est-à-dire  cet 
animal  entier,  c'est  un  exemple  qui  nous  firure 
le  rétablissement  de  l'homme  en  Tune  et  en 
Tautre  substance.  Mais  combien  est-il  indigne 
de  Dieu  de  ne  donner  le  salut  qu'à  la  moitié  de 
lliomme,  et  de  ne  fiiire  presque  des  grâces  au'à 
demi ,  tandis  que  les  princes  du  monde  n'en 
font  point  de  bornées  et  d'imparfaites ,  et  qne 
celles  qu'ils  aieoordentsoBt  toutes  pleines-  Quoi, 
le  diable  sera  plus  puissant  pour  la  perte  de 
rtiomme,  il  aura  le  pouvoir  de  le  fiilrc  tomber 
tout  entier,  et  Dieu  se  montrera  plus  impuissant'. 
De  pouvant  le  relever  tout  entier!  Cependant 
l'apôtre  dit  «qa^où  11  y  a  eu  abondance  de  pé- 
ché, c*est  là  que  la  grâce  a  été  encore  pus 
abondante.  »  EnÎBn  comment  pourra- t-on  estimer 
oeitti-là  sauvé,  de  qui,  si  l'on  s'arrête  à  ce  senti- 
ment, on  pourra  même  dire  qu'il  est  perdu;  car 
s*il  est  sauvé  quant  à  Tàme,  il  est  perdu  quant 
à  la  chair.  El  il  faut  même  que  Ton  réputé  Tame 
perdue,  afin  qu'elle  puisse  recevoir  le  salut; 
car  c'est  seulement  ce  qui  sera  perdu  qui  doit 
recevoir  le  salut.  Toutefois,  selon  nous,  l'ame 
est  immortelle,  et  quand  elle  se  perd,  ce  n'est 
pas  qu'elle  meure  ,  mais  c'est  qu'elle  e$t  Hvrée 
aux  supplices  et  à  la  gêne.  Et  de  cette  sorte 
le  salut  qui  sauve  de  la  mort  ne  la  regarde  point 
puisqu'il  loi  est  assuré  par  sa  propre  nature, 
et  par  la  vertu  de  son  immortalité;  mais  elle  re- 
garde bien  pIotM  la  chair,  qui  est  reconnue 
mortelle  par  le  consentement  universel  de  tout 
le  monde;  ou  si  Pâme  est  sujette  à  mourir,  si  elle 
est  d'une  nature  qui  ne  soit  pas  immortelle,  en 
un  mot  si  elle  est  périssable  comme  la  chair , 
certes,  la  chair  ayant  également  la  qualité  de 
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mortelle  et  de  périssable,  elle  doit  Clément 
recevoir  le  salut ,  puisque  le  Seigneur  par  sa 
bonté  donnera  le  salut  à  ce  qui  périt  ^  Je  ne 
veux  pas  disputer  Ici  contre  toi  avec  beaucoup 
de  contention  et  de  subtilité,  dans  des  discours 
longs  et  épineux ,  à  raison  de  laquelle  des  deux 
substances  l'homme  périt ,  si  c'est  en  celle4i 
ou  si  c'est  en  celle-ci  ;  il  suffit  que  le  salut  lui 
soit  destiné  en  Tune  et  en  l'autre  partie  de  son 
être ,  et  que  Tune  et  l'autre  substance  le  reçoive 
également.  Et  certes  de  quelque  substance  que 
tu  présumes  que  l'homme  périt,  il  ne  périt  point 
de  l'autre  ;  il  sera  donc  sauvé  en  cette  substance 
en  laquelle  il  ne  périt  pas ,  et  il  sera  encore  sauvé 
en  celle  en  laquelle  il  périt.  Ainsi  que  tu  vois, 
le  rétablissement  de  l'homme  est  entier,  puis- 
que ce  qui  périt  de  lui ,  Notre-Seigneur  le  sau- 
vera ,  et  que  ce  qui  ne  périt  pas  de  lui ,  Notre- 
Seigneur  ne  le  perdra  pas.  Qui  pourrait  après 
cela  douter  de  la  conservation  de  l'une  et  de 
l'autre  substance ,  dont  l'une  obtiendra  le  salut, 
et  l'autre  sera  dans  un  état  oii  elle  ne  pourra  le 
perdre?  Toutefois  Notre-Seigneur  ne  laisse  pas 
de  nous  exprimer  encore  cette  vérité  :  c  Je  suis 
venu,  dit-il,  pour  fiiire  non  pas  ma  volonté,  mais 
celle  de  mon  Père,  qui  m'a  envoyé^.  >  DiMQoi,  je 
te  prie,  quelle  est  cette  volonté.  «Afin,  ajoute- 
t-fl ,  que  je  ne  perde  rien  du  tout  de  tout  ce  que 
mon  Père  m'a  donné,  mais  que  je  te  ressuscite 
au  dernier  jour,  s  Qu'est-ce  que  Jésus-Chnst 
avait  reçu  de  son  Père ,  sinon  cela  même  dont 
il  s'était  revêtu  ?  Ce  qui  s'entend  sans  doute  de 
la  nature  humaroe ,  de  ce  composé  de  là  chair 
et  de  l'âme.  11  ne  souffrira  donc  point  qu'aucune 
de  ces  deux  choses  qu'il  avait  reçues  périsse; 
il  ne  permettra  pas  aussi  qu'il  périsse  rieit,  non 
pas  même  la  moindre  partie  ni  de  l'une  n)  de 
l'autre.  Que  si  la  chair  est  peu  de  chose,  il  ne  la 
laissera  doàc  pas  périr ,  parce  qiflf  ne  hfésera 
pjTS  périr  la  moindre  chose;  et  il  If  en  hfsisêra 
rien  périr ,  parce  que  de  ce  qu'il  a  reçil ,  fl  if  en 
laissera  périr  rien  dd  tout.  Certes,  sTif  ne  res- 
suscitait pas  la  chair  au  dernier  jour ,  il  souffri- 
rait qu'une  partie  de  l'homme  périt;  je  ne  dis  pas 
une  petKe  partie  de  l'homme,  mais  j'ose  dire, 
considérant  combien  la  chah*  tàt  (me  grande 
partie  de  Phomme ,  qu'il  laisserait  périr  pres- 
que lliomine  entier.  Au  resté  quand  Notré^ 
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Seigneur  dit  encore  :  «G*est  la  volonté  da  Père 
Éternel,  que  quiconque  voit  le  Fils  et  croit  en 
lui  ait  la  vie  étemelle,  et  que  je  le  ressuscite 
au  dernier  jour;  »  il  établit  la  plénitude  de  la  ré- 
surrection ,  parce  qu'il  distribue  à  chaque  sub- 
stance la  récompense  du  salut ,  qui  est  propre  à 
ses  fonctions ,  à  la  chair  par  laquelle  on  voyait 
le  fils,  et  à  Fàmc  par  laquelle  on  croyait  en  lui. 
«  Donc ,  diras-tu ,  la  promesse  de  cette  résur- 
rection regarde  cchx  qui  voyaient  Jésus-Christ.  » 
Hé  bien,  qu'il  soit  ainsi,  pourvu  que  l'espérance 
en  soit  venue  d^eux  à  nous  ;  car  si  alors  les  opé* 
rations  de  la  chaii\  et  de  Tàme  ont  été  si  avanta- 
geuses à  ceux  qui  voyaient,  et  qui  croyaient 
parce  qu'ils  voyaient,  elles  nous  doivent  sans 
doute  apporter  de  bien  plus  grands  avantages. 
XXXV.aGeux-4à,dit  Notre-Seigneur,  sont 
plus  heureux  qui  n'ont  pas  vu ,  et  qui  ont  cru.  » 
Et  en  effet,  supposé  que  l'on  pût  dénier  la  résur- 
rection de  la  chair  à  ceux  qui  ont  vu ,  et  qui  en 
voyant  ont  cru,  certainement  l'on  ne  pourrait  la 
dénier  à  ceux  de  qui  Notre-Seigneur  a  dit  «  qu'ils 
sont  plus  heureux;» car  comment  sont-ils  heu- 
reux, si  une  partie  d'eux-mêmes  doit  périr? 
Notre-Seigneur  a  encore  dit  :  «Il  faut  craindre 
celui  qui  tue  le  corps  et  l'àme ,  en  livrant  l'un  et 
l'autre  à  la  gène;»  c'est-à-dire  que  c'est  Dieu 
seulement  que  l'on  doit  craindre,  et  que  Ton  ne 
doit  point  craindre  ceux  qui  tuent  le  corps  et 
qui  ne  peuvent  faire  aucun  mal  à  Tàme,  c'est- 
à-dire  les  puissances  humaines.  Et  certes,  ces 
paroles  rendent  témoignage  que  Tàme  est  im- 
mortelle de  sa  nature,  puisqu'elle  est  telle  que 
les  hommes  ne  puissent  lui  donner  la  mort ,  et 
que  le  propre  de  la  chair  est  de  mourir,  puisque 
c'est  elle  à  qui  les  hommes  peuvent  arracher  la 
vie.  D'où  il  s'ensuit  que  la  résurrection  des 
morts  appartient  aussi  à  la  chair ,  qui  ne  peut 
mourir  une  autrefois  par  la  gène  si  elle  n'a 
été  auparavant  ressuscitée.  Mais  comme  mes  ad- 
versaires subtilisent,  en  voulant  rechercher 
quel  est  ce  corps  que  Dieu  punit  dans  la  gène, 
je  déclare  :  qu'à  mon  sens  le  corps  de  l'homme 
n'est  autre  que  toute  cette  masse  et  toute  cette 
structure  de  chair ,  de  quelque  matière]  qu'elle 
soit  composée,  qu'elle  soit  pétrie ,  et  qu'elle  soit 
formée;  que  c'est  ce  que  les  yeux  voient,  ce 
que  les  mains  touchent,  et  enfin  ce  que  les 
hommes  tuent.  Ainsi  je  ne  prends  pour  le  corps 
ifttDemuraillequeles  pierres,  la  brique,  et  le  [ 


ciment.  S'il  y  â  quelqu'un  qui  veuille  établir  on 
autre  corps  qui  soit  plus  caché  et  plus  imper- 
ceptible, qu'il  le  montre,  qu'il  en  donne  con- 
naissance ,  qu'il  fosse  voir  que  c'est  ce  qui  reçoit 
la  mort  de  la  main  meurtrière  de  l'homme ,  et  je 
conviendrai  que  ce  qui  est  dit  du  corps  s'entend 
de  celui  qu'ils  se  figurent.  Que  si  l'on  veut  aussi 
nous  opposer  le  corps  de  l'àme,  cette  adresse 
ne  réussira  pas ,  car  puisque  Notre-Seigneur  a 
dît  «Que  l'on  doit  craindre  celui  qui  tue  le  corps 
et  l'àme  par  le  supplice  de  la  gène,  par  laquelle 
les  crimes  du  corps  et  de  lame  sont  châtiés,» 
comme  il  a  parlé  du  corps  et  de  l'àme,  le  corps 
dans  ses  paroles  est  distingué  de  l'àme.  Et  oda 
fait  comprendre  que  le  corps  est  ce  que  nous 
voyons ,  et  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux  ;  que 
c'est  cette  chair,  de  qui  l'on  peut  dire  vérita- 
blement que  comme  elle  sera  tuée  et  recevra 
la  mort  dans  la  gène ,  si  elle  n'a  pas  connu  plus 
de  crainte  d'être  tuée  de  la  main  de  Dieu  que 
de  la  main  des  hommes,  ainsi  elle  sera  vivifiée 
pour  posséder  une  vie  qui  n'aura  point  de  fin, 
si  elle  a  préféré  aux  douceurs  de  la  vie  humaine 
d'être  tuée  par  la  cruauté  des  hommes  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Cest  pourquoi,  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  veuille  faire  passer  la  perte  de  la  chair  et 
de  rame  dans  le  malheur  de  la  gène  pour  la 
mort  et  la  destruction  de  l'une  et  de  l'autre  sub- 
stance, et  non  pas  pour  leur  supplice,  comme 
si  c'était  un  instrument  préparé  par  la  puis- 
sance de  Dieu  pour  les  consumer,  et  non  pat 
pour  les  punir,  qu'il  se  remette  dans  la  mé- 
moire qu'il  est  dit  :  «  que  le  feu  de  la  gène  est  na 
feu  éternel ,  et  que  ce  feu  est  une  peine  éter- 
nelle, »  et  que  celalui  fasse  comprendre  que  c'est 
une  mort  qui  n'aura  point  d'autres  bornes  que 
l'éternité,  et  qui  par  cette  considération  est 
bien  plus  redoutable  que  la  mort  que  l'on  reçoit 
de  la  main  des  hommes,  qui  n'est  que  pour  na 
temps.  Et  certes ,  quand  il  aura  bien  conçn  ces 
vérités,  il  croira  que  ces  substances  qui  rece- 
vront la  mort  éternellement  pour  la  peine  de 
leurs  forfaits,  subsisteront  en  cet  état  éternelle- 
ment. Mais  puisque  après  la  résurrection,  leoorps 
doit  perdre  la  vie  avec  l'àme  dans  les  peines  de 
la  gène,  alors  l'on  aura  une  preuve  évidente 
et  de  la  résurrection  de  la  chair  et  de  la  mort 
qui  doit  durer  dans  toute  l'éternité.  Car  ce  serait 
une  chose  tout  à  fait  absurde  que  la  chair,  étant 
ressosdtée,  lecftc  de  IXeu  dans  la  gène  UM 
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mort  où  elle  rencontrera  sa  fin,  puisque  c'est  ce 
qu'elle  éprouverait  dans  le  tombeau  sans  la  ré- 
surrection. Peut-être  que  la  vie  sera  rendue  à 
la  chair,  afin  qu'elle  ne  soit  plus ,  elle  à  qui  il 
est  déjà  arrivé  de  n'être  plus  par  le  coup  et 
par  la  chute  de  la  mort.  D'ailleurs  Notre-Sei- 
(çneur,  nous  confirmant  dans  cette  espérance  de 
la  résurrection  S  a  lyouté  l'exemple  des  passe- 
reaux ,  dont  il  a  dit  que  de  deux  il  n*en  tombe 
point  an  à  terre  sans  la  volonté  de  Dieu,  afin 
que  tu  croies  que  la  chair  qui  sera  tombée  à 
terre  et  qui  aura  été  enfoncée  dans  la  poudre  du 
cercueil ,  pourra  ressusciter  par  la  volonté  de 
ce  même  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  n*est  paa  donné 
aux  passereaux  de  pouvoir  ressusciter;  mais 
nous  excellons  par-dessus  plusieurs  passereaux, 
en  ce  que  nous  ne  tombons  pas  pour  toujours, 
et  que  si  nous  faisons  une  chute,  Dieu  nous  re- 
lève de  notre  chute  par  le  bien  de  la  résurrec- 
tion'. Enfin  puisque  Motre-Seigneur  assure 
qu'il  tient  le  compte  de  tous  les  cheveux  de  notre 
lètei  il  promet  au  même  temps  qu'il  n'en  périra 
pas  un  seul;  car  pourquoi  en  tiendrait-il  le 
compte,  s'il  devait  sonfFrir  qu'ils  périssent?  et 
c'est  ce  qu'il  a  dit  :  «  De  tout  ce  que  mon  père 
m*a  donné,  je  n'en  perdrai  rien  du  tout,  »  c'est- 
à-dire  qu'il  n'en  perdra  pas  un  cheveu,  comme 
il  n'eu  perdra  ni  un  œil  ni  une  dent.  Et  en  effet, 
d*où  viendront  les  pleurs  et  les  grincemens  de 
dents  dans  la  gêne,  sinon  des  dents  et  des  yeux? 
Ainsi  le  corps  souffrant  dans  la  gêne  une  se- 
conde mort,  il  est  précipité  dans  les  ténèbres 
extérieures, où  les  yeux  rencontrent  le  tourment 
qui  leur  est  propre  ;  et  il  est  dit  de  celui  qui 
se  présentant  dans  la  solennité  des  noces,  n'y 
apporte  pas  des  œuvres  qui  méritent  de  l'y  hire 
adinettre,  qu'on  lui  liera  aussitôt  les  mains  et 
les  pieds,  pour  montrer  que  l'homme  ressuscite 
a^^ec  le  corps;  de  la  même  sorte  ce  qui  est  dit 
que  celui  qui  est  admis  aux  noces  a  son  siège 
dans  le  royaume  de  Dieu ,  qu'il  est  assis  sur  le 
trône  de  Jésus-Christ ,  qu'il  assiste  à  sa  droite 
ou  à  sa  gauche,  et  qu'il  mange  du  firuit  de  vie^. 
Ce  sont  toutes  expressions  qui  marquent  assu- 
rément l'état  et  la  présence  du  corps. 

XXXYI.  Voyons  maintenant  si  Notre-Seigneur 
renversant  toute  la  ruse  des  sadducéens,  n^a 
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pas  de  plus  en  plus  confirmé  notre  doctrine.  Il 
me  semble  que  l'état  de  la  question  que  l'op 
avait  avec  eux ,  était  qu'ils  voulaient  détruire 
la  résurrection;  car  ils  n'admettaient  le  salut  ni 
de  l'âme,  ni  de  la  chair;  et  ainsi  prenant  Paf- 
faire  par  le  biais  le  plus  contraire  à  la  foi  de  la 
résurrection ,  ils  tiraient  de  cette  face  qu'ils  lui 
donnaient,  les  argumens  les  plus  propres  qu'ib 
pouvaient  former  pour  fiivoriser  leur  parti.  Ils 
se  servaient  pour  cela  des  qualités  de  la  chair 
en  la  personne  de  cette  iimme  qui  avait  été 
mariée  à  sept  frères,  l'un  après  la  mort  de  l'ao* 
tre^  et  demandaient  si  après  la  résurrection  elle 
se  remarierait  encore ,  ou  si  elle  ne  se  remarie* 
rait  plus,  étant  incertaine  auquel  de  ses  sept 
maris  elle  serait  rendue.  Il  n'y  a  qu'à  considérer 
les  termes  de  k  question,  et  ceux  de  la  réponse 
de  Jésus^hrist  pour  trouver  la  décision  de  là 
difficulté.  En  effet ,  si  les  saddueéens  njetaient 
la  résurrection,  Notre-Seigneur  la  défendait, 
et  il  les  reprenait  d'ignorer  les  fioritures,  I 
savoir  celles  qui  l'avaient  annoncée,  et  de  n'a- 
voir point  de  créance  en  la  vertu  et  en  la  puis- 
sance de  Dieu,  capable  de  ressusciter  les  morts. 
Ce  qu'il  ^(joute,  c que  les  morts  ressuscitent,» 
montre  sans  doute  la  vérité  de  ce  que  les  sad- 
dueéens déniaient,  et  confirme  que  la  résurree- 
tion  des  morts  appartient  au  Dieu  des  vivans , 
et  qu'elle  est  vrai  tout  autant  qu'ils  déniaient 
qu'elle  le  fût,  c'est-à-dire  que  des  deux  sub- 
stances de  l'homme,  l'àme  vit  après  la  mort  ût 
la  chair,  et  que  la  chair  ayant  perdu  la  vie  là 
reprend.  Et  certes,  s'il  a  nié  qu'en  cet  état  il  n^y 
ait  plus  eu  de  mariages^,  il  n'a  pas  enseigné  pour 
cela  qu'il  n'y  ait  point  de  résurrection  ;  au  con- 
traire, il  a  nommé  ceux  qui  ressusciteront,  «les 
enfiins  de  la  résurrection,» comme  si  en  ressus- 
citant ils  prenaient  une  nouvelle  naissance;  il  â 
dit  qu'ils  ne  se  marieront  plus',  mais  c'est  après 
qu'ils  seront  ressuscites,  parce  qu^alors  ik  se- 
ront semblables  aux  anges^;  et  ils  leurs  seront 
semblables  en  ce  qu'ils  ne  se  marieront  plus, 
comme  ils  ne  mourront  plus ,  et  en  ce  qu'ils 
passeront  de  leur  nature  mortelle  à  la  rature 
angélique,  en  se  revêtant  d'une  qualité  incor- 
ruptible, par  le  changement  admirable  qui  ar- 
rivera à  la  substance  de  la  chair ,  mais  ressus- 
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dtée.  Eofia,  Ton  ne  demanderait  point  si  nous 
nous  marierons,  ni  si  nous  mourrons  encore 
après  un  tel  événement ,  ou  si  nousn*éprouve- 
rons  plus  niie  mariage  ni  la  mort,  sice  n'était  que 
Fou  mettait  principalement  en  doute  la  résurrec- 
tion de  cette  partie  mortelle  de  Thomme,  c'est- 
à^ire  de  la  chair  qui  a  proprement  dans  ses 
fonctions  le  mariage  et  la  mort.  Ainsi  tu  vois 
que  Notre-Seigneur  confirme  la  vie  de  Tâme 
et  le  retour  de  la  vie  dans  le  corps,  c'est-à-dire 
la  vie  dans  Thomme  entier,  établissant  contre 
les  hérétiques  des  Juifs  cette  vérité ,  qui  est 
contestée  par  les  sadducéens  du  christianisme. 
XXXY II.  Quand  donc  il  dit  que  la  chair  ne 
sert  points  il  faut  donner  à  ses  paroles  le  sens 
qui  y  convient  selon  la  qualité  de  la  chose  dont 
il  s'agit.  Plusieurs  de  ceui  qui  le  suivaient  ayant 
trouvé  son  discours  dur  tl  insupportable,  lors^ 
qu'il  parbit  de  l'obligatioa  de  mantçer  sa  chair, 
Qomme  s'il  leur  commandait  de  manger  crû- 
ment sa  chair  en  la  fa^n  ordinaire  de  manger 
de  la  cbair,  il  voulut  élever  leurs  pensées  à  Tes- 
prit  f  pour  leur  faire  comprendre  ce  qui  devait 
opérer  leur  salut  \  c'est  pourquoi  il  leur  dit  d'a- 
bord icCestresprit  qui  donne  la  vie,»  ajoutant  : 
«Lo  eboir  w  sert  peintre  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
sert  point  pour  donner  b  vie.  Il  explique  aussi 
ot  qo'S  veut  que  l'on  entende  par  l'esprit  :  «Les 
paroles  ^  oontinua-t-il ,  que  je  vous  ai  dites,  sont 
esprit  et  vîey»  qui  est  la  même  chose  que  TÉvan 
gilerapporteen  ce  même  lieu^  :«  Celui  qui  entend 
ma  parole,  et  qui  croira  en  celui  qui  m'a  envoyé, 
aura  b  vie  éternelle;  il  if  entrera  point  en  juge- 
ment avec  Dieu  ^  mais  il  passera  de  la  mort  à  la 
vie.  »  AÎBsi  attribuant  à  la  parole  b  vertu  de  don- 
ner b  vie,  pareeque  la  parole  est  l'esprit  et  la  vie, 
il  Fa  aiMii  BOmmée  sa  chair,  parce  que  la  parole, 
c't$t4-dire  le  Verbe,  avait  été  fiait  cbair.  Et 
«rtei,  k  Yerbe  étant  fait  ebaif  ^  dooo  defoiia 
ftmner  de  saisis  désira  de  le  posséder  pour  re- 
cevoir b  vie  ;  noua  devoa»  avoir  Touie  toujours 
dbposée  à  Fadmettf  e  dans  notre  intérieur  ;  noua 
devons  le  goftter  par  l'appUeatioii  do  notre  eur 
tendement;  nous  devons'  enfin  b  digérer  par 
rardeur  de  notre  foi.  Nous  voyons  encore  que 
peaauparavantNotre-Seigneur avait  dit,  n  que  le 
pain  descendu  du  ciel  est  sa  chair,»  se  servant 
ordinairement  de  l'allégorie  des  alimens  néces- 


saires  à  lliorome,  pour  marquer  la  nécessité  que 
nous  avons  de  ce  pain  céleste ,  et  l'aveuglement 
des  pères  de  l'Ancien  Testament,  qui  avaient 
préféré  à  la  vocation  divine  le  pain  et  la  chair 
des  viandes  de  l'Egypte.  Jésus-Christ  donc  re- 
passant sur  les  pensées  de  ces  malheureux  au- 
diteurs, parce  qu'il  savait  qu'ils  allaient  se 
retirer,  et  qu'ils  ne  le  suivraient  plus  :  a  La  chair, 
leur  dit-il,  ne  sert  pointa»  Qu'y  a-t-il  en  cela 
qui  détruise  la  doctrine  de  la  résurrection  de 
la  chair  comme  s'il  ne  se  pouvait  pas  faire 
qu'une  chose  soit  de  telle  nature,  qu'encore 
qu'elle  ne  serve  point,  elle  reçoive  néanmoins 
du  service  de  quelque  autre  chose.  L'esprit  sert, 
parce  qu'il  donne  la  vie;  au  contraire  la  chair 
ne  sert  point,  parce  qu'elle  est  esclave  de  la 
mort.  Et  réellement  Notre-Seigneur  a  affirmé  la 
vérité  de  ces  deux  propositions  que  nous  avan- 
çons; car  marquant  ce  qui  sert  et  ce  qui  ne  sert 
pas,  il  a  pareillement  découvert  quelle  est  la  chose 
qui  sert  à  l'autre,  montrant  que  cette  chose  c'est 
Fesprit  qui  donne  la  vie  à  la  chair  qui  a  souffert 
b  mort.  «L'heure  viendra  ^  dit-il ,  en  laquelle 
les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu, 
etoù  ceux  qui  l'entendront  auront  la  vie.  »Qu'est- 
ce  qui  est  mort,  sinon  la  chair?  et  qu'est-ce 
que  la  voix  de  Dieu ,  sinon  sa  parole  et  son 
Verbe ,  sinon  l'esprit  qui  vivifie? Il  ressuscitera 
b  chair  qu'il  a  prise  lui-même  ;  il  la  ressuscitera 
de  la  mort  qu'il  a  soufferte  lui-même,  et  il  la 
ressuscitera  du  sépulcre  où  il  a  été  porté  lui- 
même.  Enfin  quand  il  ajoute  :  c  Ne  vous  émer- 
veillez pas  de  ce  que  je  dis,  que  l'heure  viendra 
où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  enten- 
dront b  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  où  ceux  qui 
auront  fait  le  bien  ressusciteront  à  b  vie,  et  ceux 
qui  auront  fait  le  mal  seront  ressuscites  au  juge- 
ment et  à  la  condamnation  :  d  il  n'y  a  personne 
qui  puiase  prendre  les  morts  qui  sont  dans  les 
monumens  pour  autre  chose  que  pour  le  corps  et 
pour  la  chair,  parce  que  les  monumens  ne  sont 
que  la  demeure  des  cadavres.  En  eflet,  il  est  dit 
clairement  que  ceux  qui  sont  restés  dans  Tétat 
du  vieil  homme,  c'est-à-dire  les  personnes 
mortes  de  celte  mort  qui  vient  de  l'ignorance 
de  Dieu ,  et  que  les  hérétiques  veulent  que  l'on 
entende  sous  le  nom  de  monumens,  sortiront 
des  monumens  pour  comparaître  au  jugement 
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de  Dieu.  Àfais  commeDt  est-il  possible  que  des 
moDamens  sortent  des  monamcns? 

XXXVin.  Après  avoir  considéré  les  paroles 
de  Notre-Seigneur ,  jetons  aussi  les  yeux  de 
Fesprît  sur  les  choses  qu'il  a  faites.  Quelle 
pensée  avun»-nous  de  ses  actions,  et  que  veut-0 
que  nous  jugions  de  lui  i,  quand  il  ouvre  les 
cercueils  et  les  sépulcres,  et  qu'il  ressuscite  les 
morts?  Pourquoi  opérer  de  si  grands  prodiges, 
s'il  n^a  eu  autre  dessein  que  de  faire  montre  de 
sa  pui^nce,  ou  si,  remettant  les  âmes  dans  les 
corps,  il  n'a  eu  d'autre  motiF  que  les  grâces  pré- 
sentes qu'il  faisait?  Certes  ce  n'était  pas  à  Jésusr 
Ciirist  une  opération  fort  merveilleuse,  que  de 
ressusciter  des  personnes  qui  devaient  mourir  en- 
core une  fois.  Mais  si  son  intention  était  plutôt 
de  mettre  comme  en  dépôt  la  foi  de  la  résurrec- 
tion future»  il  s'ensuit  que  cette  résurrection 
future  sera  celle  des  corps,  puisque  la  résurrec- 
tion des  corps  en  est  la  preuve  et  le  modèle. 
Que  Ton  ne  me  dise  point  qu'encore  que  la  vie 
demeure  à  Fàme  seule  après  la  mort  du  corps , 
néanmoins  Dieu  en  a  voulu  donner  par  avance 
des  exemples  en  la  chair,  parce  que  la  vie  de 
Tâme  invisible  ne  pouvait  être  montrée  sensi- 
biement  aux  hommes  que  par  la  résurrection 
if  une  substance  visible  ;  car  ce  n'est  pas  connaî- 
tre Dieu  que  de  mesurer  son  pouvoir  par  nos 
opînioùs  et  nos  pensées  ;  et  ceux-là  ignorent  ce 
qu^îl  est ,  qui  ne  croient  pas  qu'il  puisse  ce  qu'ils 
ne  pensent  pas  qui  soit  en  sa  puissance.  Toute- 
foi»  il  ne  peuvent  pas  ignorer  cette  puis- 
saooe  de  Dieu,  s'ils  ont  connaissance  de  PA- 
pocalypse  de  saint  Jean  ^.  £t  certes ,  celui  qui  a 
fait  voir  les  âmes  des  martyrs  encore  seules  et 
saDS  leurs  oorps»  jouissant  sous  l'autel  des  dé- 
lices du  repos ,  pourrait  aussi  les  représenter  à 
h  Tue  dans  l'état  de  la  résurrection ,  sans  le  mi- 
nistère de  la  chair.  Mais  pour  moi  je  me  renferme 
dans  ce  sentiment  :  que  Dieu  ne  nous  peut 
tromper,,  et  que  si!  y  a  q/aelque  chose  où  il 
manque  de  j^issance,.  c'est  seulement  en  ce 
qu^il  est  incapable  de  tomber  dans  un  défaut , 
et  danser  de  surprise  et  de  tromperie.  Quelle 
apparence  donc  qu'en  nous  donnant  des  témoi- 
gnages d'une  chose  future,  il  nous  les  ait  donnés 
d'autre  sorte  qu'il  n'a  disposé  la  chose  même? 
et  même  que  s'il  n^a  pu  nous  donner  Texemple 
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de  la  résurrection  sans  la  chair,  il  ne  puisse  nous 
faire  paraître  TefFet  et  l'accomplissement  entier 
de  cet  exemple  dans  la  substance  de  la  chair  ? 
En  effet,  il  n'y  a  point  d'exemple  qui  ait  plus 
d'étendue  que  la  chose  dont  il  est  l'exemple;  or 
Texemple  aurait  plus  d'étendue  que  la  chose 
même,  si  les  âmes  avaient  ranimé  les  corps , 
pour  servir  de  preuve  et  de  témoignage  d'une 
résurrection  où  les  corps  demeureraient  dans 
la  poussière  des  tombeaux,  sans  qu'ils  rentras- 
sent dans  la  vie  avec  les  âmes ,  tellement  que  le 
salut  entier  de  l'homme  ne  servit  à  en  établir  et 
â  en  défendre  que  la  moitié  ;  au  lieu  que  les 
exemples  de  leur  nature  demanderaient  plutôt 
ce  qu'il  y  a  de  moios,rîeveux  dire  la  vie  de 
rame  seule,  pour  être  comme  un  avant-goût 
de  la  résurrection  qui  s'accomplirait  aussi  quel- 
que jour  en  la  chair.  Ainsi,  selon  nous,  ces 
exemples  des  morts  que  Notre-Seigneur  a  re^ 
suscités,  enseignaient  la  vérité  de  la  résurrection 
de  la  chair,  pour  vivre  avec  l'âme,  afin  qu'il  n'y 
eût  point  de  substance  en  lliomme  â  qui  roa 
pût  dénier  cette  prérogative,  quoique  ces  mê- 
mes exemples  fissent  paraître  un  moindre  effet 
que  celui  que  Jésus-Christ  voulait  montrer, 
puisque  ces  morts  n'étaient  pas  ressuscites  pour 
passer  à  un  état  glorieux  et  incorruptible,  mais 
pour  être  encore  sujets  à  la  mort. 

XXXIX.  Les  actes  des  apôtres  portent  aussi 
témoignage  en  faveur  de  la  résurrection  ;  car 
la  seule  chose  que  les  apôtres  avaient  à  faire 
même  avec  les  Juifs,  était  d'ouvrir  les  sceaux 
qui  cachaient  les  mystères  de  l'Ancien  Testa- 
ment, de  consigner  entre  leurs  mains  les  vérités 
du  Nouveau ,  et  surtout  de  leur  annoncer  Dieu 
en  Jésus-Clirist.  Ainsi  ils  n'enseignaient  point 
une  doctrine  nouvelle  touchant  la  résurrection 
des  morts»  et  tout  ce  qu'ils  faisaient  sur  ce  sujet, 
est  qu'à  ta  gloire  de  Jésus- Christ  ils  prêchaient 
simplement  la  résurrection,  comme  une  vérité 
connue  et  dont  la  foi  était  déjà  établie,  sans 
mettre  en  question  sa  qualité,  n'ayant  lâ-dessus 
d'autres  adversaires  que  les  seuls  sadducéens. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  était  plus  facile  de  nier  en 
tout  la  résurrection  des  morts  ,  que  de  l'enten- 
dre autrement  que  de  l'homme  entier,  c'est-à- 
dire  de  la  vie  de  Fâme  et  de  la  restitution  de 
la  chair  â  une  nouvelle  vie.  Écoute  saint  Paul 
faire  sa  profession  de  foi  dans  l'assemblée  des 
\  grarttt  prtti^,  àms  la  protection  (Tun  eokmei 
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de  gens  de  guerre ,  parmi  des  sadducéens  et  des 
pharisiens  :  «Mes  frères,  dit-il,  je  suis  pharisien, 
et  fils  de  pères  pharisiens  S  et  je  réponds  main- 
tenant devant  vous  sur  la  question  de  Tespé- 
rance  et  de  la  résurrection  des  morts,  b  Quelle 
était  Fespérance  dont  il  parlait,  sinon  Fespé- 
rance  commune  du  peuple  juif?  Et  certes,  étant 
déjà  poursuivi  comme  transgresseurde  la  loi , 
il  avait  sujet  de  craindre  que  i*on  ne  le  prtt 
pour  être  aussi  de  l'opinion  des  sadducéens, 
sur  le  principal  article  de  toute  la  foi  des  Juifs, 
c'est-à-diresur  Tarticle  de  la  résurrection.  Ainsi, 
ne  voulant  point  passer  pour  un  homme  qui  dé* 
truisit  la  foi  de  la  résurrection ,  il  la  soutenait 
suivant  la  doctrine  des  pharisiens,  rejetant 
les  sentimens  des  sadducéens  qui  la  niaient. 
Cest  pourquoi  parlant  après  cela  devant  le  roi 
Agrippa 3,  il  lui  dit  «qu'il  n'avançait  rien  que  les 
prophètes  n'eussent  annoncé,  »  foisant  voir  qu'il 
croyait  la  résurrection  telle  qu'elle  avait  été 
annoncée  par  les  prophètes;  et  alléguant  ce 
que  Moïse  avait  dit'  delà  résurrection  des  morts, 
il  montrait  qu'il  la  croyait  corporelle,  comme 
celle  où  Dieu  rechercherait  la  vengeance  du 
sang  de  l'homme.  Il  prêchait  donc  la  même  ré< 
surrection  qui  était  admise  par  les  pharisiens, 
et  qui  avait  été  défendue  parNotre-Seigneur, 
et  que  les  sadducéens  avaient  mieux  aimé  nier 
entièrement  que  delà  croire,  comme  elle  était 
communément  reçue  *.  Au  reste  quand  saint 
Paul  en  parla  aux  Athéniens,  ils  ne  l'entendirent 
point  autrement.  Et  c'est  dans  ce  sens  qu'ils  s'en 
moquèrent;  car  ils  n'en  eussent  point  fait  de  risées 
et  de  railleries,  s'il  ne  leur  eût  parlé  que  de 
l'immortalité  des  âmes  et  de  leur  retour  dans 
des  corps ,  puisque  cette  opinion  était  l'opinion 
la  plus  orduiaire  dans  l'école  de  leurs  philoso- 
phes. Mais  lorsque  cette  doctrine  d'une  résur- 
rection, dont  on  n'avait  point  ouï  parler  aupara- 
vant ,  eut  été  hautement  soutenue  devant  les 
nations,  et  qu'elle  les  eut  choquées  par  sa  nou- 
veauté, lors,  dis- je,  qu'une  proposition  si  in- 
croyable eut  fait  nattre  des  questions  et  des 
disputes,  dans  lesquelles  la  créance  des  hommes 
sur  une  chose  si  importante  était  diversement 
combattue,  l'apAtre  eut  soin  d'affermir  la  foi 
de  cette  admirable  espérance,  presque  par  toutes 
ses  épitres,  montrant  quecette  résurrection  était 
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véritable,  qu'elle  n'avait  point  encore  eu  son 
accomplissement ,  qu'elle  était  corporelle,  ce  qui 
était  la  plus  grande  question,  et,  ce  qui  après 
cela  restait  en  doute  dans  les  esprits,  que  ce 
n'était  pas  un  autre  sens  que  celui  de  la  résur- 
rection de  la  chair,  et  qu'elle  devait  être  crue 
corporelle. 

XL.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  tire  des 
écrits  de  l'apôtre  des  argumens  pour  défendre 
des  erreurs,  puisqu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies, 
et  qu'il  n'y  en  pourrait  avoir  si  les  Écritures  ne 
pouvaient  être  mal  interprétées.  Or  les  héréti- 
ques ayant  vu  que  saint  Paul  établit  deux 
hommes,  l'un  intérieur  qui  estl'àme,  l'autre 
extérieur  qui  est  la  chair,  ils  ont  attribué  le  salut 
à  l'âme  qui  est  cet  homme  intérieur,  et  la  perte 
à  la  chair,  qui  est  cet  homme  extérieur,  parce 
que  l'apôtre  écrit  aux  Corinthiens^  :  «  Quoique 
notre  homme  extérieur  se  ruine  et  se  corrompe, 
toutefois  notre  homme  intérieur  se  fortifie  et 
se  renouvelle  de  jour  en  jour.  »  Certainement  ni 
l'Ame  n'est  l'homme  par  elle-même,  puisqu'après 
que  cette  masse  d'argile  fut  nommée  l'homme, 
elle  lui  fut  donnée  pour  l'animer,  ni  la  chair 
n'est  aussi  l'homme  sans  l'âme,  puisque  dès  que 
l'âme  en  est  dehors,  elle  n'a  plus  que  le  nom  de 
cadavre,  desorteque  le  nom  d'homme  est  comme 
une  chaîne,  dont  ces  deux  substances  mêlées  l'une 
dans  l'autre  sont  étroitement  liées,  et  qne  tant 
que  ce  nom  subsiste  il  ne  se  peut  qu'elles  ne 
soient  pas  unies  ensemble.  D  faut  d'ailleurs  sop» 
poser  que ,  selon  l'apôtre ,  on  doit  entendre  sous 
le  nom  de  l'homme  intérieur,  non  pas  tant  l'âme 
que  l'esprit ,  c'est-â-dire  que  l'homme  intérieur 
est  non  pas  la  substance  même  de  l'âme,  mais 
comme  la  saveur  qui  sort  de  cette  noble  sub- 
stance. Ainsi  quand  il  écrit  aux  Éphésiens,  qne 
Jésus-Christ  habite  dans  cet  homme  intérieur  > , 
il  veut  dire  que  la  vie  dont  Notre-Seigneur  vit 
en  nous  doit  commencer  par  les  sens.  En  effet, 
quand  il  ajoute  «par  la  f6i,  dans  vos  cœurs ,  et 
par  la  charité ,»  il  fiiit  que  la  foi  et  la  charité 
soient  non  pas  de  la  substance  de  l'âme,  maïs 
de  la  nature  des  choses  qne  l'âme  conçoit;  et 
lorsqu'il  dit  «  dans  vos  cœurs,  >  qui  sont  de  la  sub* 
stance  de  la  chair,  il  attribue  l'homme  intérieur 
âla  chair,  puisqu'il  dit  que  c'est  dans  le  cœnr 
que  cet  homme  intérieur  se  forme.  Considère 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR. 


221 


miintoiant  enqœl  sens  il  a  dit  :  «que  rbomme 
eilérteorse  corrompt  et  se  ruioe,  et  que  rbomme 
intérieur  se  renouvelle  et  se  fortifie  de  jour  en 
jour  S  »et  ne  prétends  pasqull  parle  decettecor* 
roptkm  que  la  chair,  selon  toi,  souifrira  sans  fin 
depuis  le  jour  de  la  mort ,  mais  de  celle  qu'elle 
éprouvera  à  cause  de  Jésu»<ibrist  pendant  le 
cours  de  cette  vie ,  devant  la  mort  et  jusqu'à 
h  mort,  au  milieu  des  outrages  et  des  persé- 
cutions ,  des  tourmeas  et  des  supplices.  Et  cer- 
tes, c'est  en  cet  état  que  Tbomme  intérieur  sera 
renouvelé  par  les  oroemens  et  les  richesses  de 
l'esprit,  Cuisant  progrès  de  jour  en  jour  dans  la 
pureté  de  la  foi  et  la  sainteté  de  la  discipline. 
Ce  progrès  donc  ne  se  doit  pas  entendre  de  la 
perfection  que  nous  aurons  en  ce  lieu  de  notre 
félicité,  c'est-à-dire  après  la  résurrection ,  car 
alors  nous  ne  serons  pas  renouvelés  de  jour  en 
jour,  mais  une  seule  fois  pour  toute  Téternité. 
Il  fout  que  tu  jettes  encore  les  yeux  sur  ce  qui 
suit  :  «  Les  maux  présens  que  nous  pouvons  souf- 
frir, dit  le  saint  ap6tre,  sont  légers  et  de  peu 
de  durée,  mais  ils  verseront  sur  nous  un  trésor 
étemel  de  gloire,  et  avec  les  forces  que  Dieu 
nous  donnera  nous  en  soutiendrons  le  poids  in- 
fini ,  ne  regardant  pas,  tandis  que  nous  vivons 
sur  la  terre,  les  choses  qui  sont  exposées  à  notre 
vue,  c'est-à-dire  nos  souffrances,  mais  les  choses 
invisibles ,  c'est-à-dire  la  récompense  que  nous 
en  recevrons;  car  les  choses  que  nous  voyons 
sont  temporelles,  et  les  choses  que  nous  ne 
voyons  pas  sont  éternelles.  11  veut  que  Ton  mé- 
prise les  persécutions  et  les  souffrances  qui 
ruinent  et  qui  corrompent  cet  homme  extérieur, 
attendu  qu'elles  sont  légères  et  qu'elles  ne  du- 
rent qu'un  temps,  par  une  juste  préférence  qu'il 
donne  à  la  grandeur  des  récompenses  étemel- 
les et  invisibles,  et  au  pHx  de  la  gloire  céleste 
qui  emporte  à  la  balance  ces  travaux  et  ces  af- 
flictions; que  la  chair  souffre  ici-bas  ces  peines 
et  ces  dooleursqui  l'abattent  et  qui  ladétraisent, 
tant  il  est  évident  que  cette  corraption  et  cette 
dissolution  de  la  chair  n'est  pas  celle  que  ces 
hérétiques  attribuent  à  l'homme  extérieur,  vou- 
lant que  la  mort  anéantisse  la  chair  sans  res- 
source, pour  avoir  de  quoi  combattre  la  vérité 
de  la  résurrection.  Ainsi  le  même  apôtre  dit 
ailleurs  :  Nous  devons  participer  aux  souffrances 
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de  Notre-Seigneor,  afin  que  nous  participions 
à  sa  gloire  ;  car  je  crois  que  les  maux  que  Ton 
endure  en  ce  monde,  et  toutes  les  amertumes 
qu'on  y  éprouve,  ne  méritent  pas  d'entrer  en 
comparaison  avec  la  gloire  qui  nous  est  pré- 
parée en  cette  autre  vie  où  nous  aspirons  K  11 
montre  par  ces  paroles  qu'il  n'y  a  point  id-bas 
de  peines  qui  ne  soient  inftrieures  au  prix  et 
à  la  récompense  qu'elles  en  attendent.  Que  si 
c'est  par  la  chair  que  nous  participons  aux  souF- 
frances,  comme  c'est  la  qualité  propre  de  la  diair 
que  les  souffrances  la  détruisent,,  il  s'ensuit 
qu'elle  doit  prendre  part  à  la  promesse,  qui  leur 
est  laite.  Et  il  est  si  certain  que ,  selon  l'apôtre, 
les  persécutions  appartiennent  à  la  chair^;  il 
dit  en  un  autre  endroit:  «qu'Étant  arctvé  en 
Macédoine,  notre  chair  n'eut  point  de  relâche, 
et  ne  put  jouir  d'un  seul  moment  de  repos.  i>  Et 
après  cela  pour  montrer  que  l'àme  souffrait 
avec  la  chair  :  c  Nous  fûmes,  dit-il,  affligés  en 
toutes  façons  ;  nous  avions  au  dehors  des  com- 
bats en  travaillant  à  vaincre  la  chair,  et  nous 
étions  pleins  de  crainte  au  dedans ,  par  les  af- 
flictions dont  notre  àme  était  travaillée,» mon- 
trant qu'encore  qu'il  soit  vrai  que  l'homme  ex- 
térieur se  ruine  et  tend  à  sa  dissolution,  pour 
expliquer  cette  parole  selon  son  véritable  sens, 
ce  n'est  pas  que  Thomme  extérieur  périsse  pour 
toiijours,  sans  espoir  de  résurrection  ;  mais  c'est 
que  les  oppressions  et  les  maux  dont  il  est  accablé 
passent  jusqu'à  l'homme  intérieur,  de  sorte  que 
comme  ils  souffrent  tous  deux ,  ils  seront  aussi 
glorifiés  tous  deux,  et  qu'étant  en  société  de 
labeurs,  il  fout  qu'ils  soient  aussi  compagnons 
dans  la  récompense. 

XLl.  Il  poursuit  encore  dans  le  même  senti- 
ment, préforant  toujours  ce  prix  admirable  que 
nous  recevrons  là-haut  aux  maux  que  l'on  sup- 
porte id-bas  :  «  Nous  savons,  dit-il,  que  si  la 
maison  terrestre  de  notre  corps  est  sujette  à  se 
dissoudre,  nous  en  avons  une  autre  qui  n'a  point 
été  bâtie  de  main  d'homme  et  qui  a  son  assiette 
étemelle  dans  le  ciel;  c'est-à-dire  que  nous  ob- 
tiendrons une  heureuse  habitation  dans  le  ciel 
pour  la  récompense  des  maux  de  cette  vie ,  par 
lesquels  notre  chair  se  raine  et  se  dissout.  Il  se 
souvenait  de  cette  sentence  évangélique  :  «  Bien- 
heureux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
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justice,  fmt  qm  1#  roy waxB  dw  deux  leur 
•pp9r(ieot  ^  Mais»  s'U  »  opposé  la  grâce  de  h 
récoippease  à  )a  dissoluUoo  de  la  chair,  il  n'a 
pas  iiéanfiuNiis  nié  le  réubli^semcnt  de  celte 
nème  chair,  puisque  celle-là  même  qui  doit  souF> 
frir  la  dissolution,  c'est-à-dire  la  chair,  doit 
aussi  recevoir  la  rfo>mpense;  mais  parce  qu'il 
avait  donné  le  nom  de  maison  à  la  chair,  il  a 
voulq  aussi  se  servir  ()u  même  terme  dans  Top- 
position  qu'il  a  faite  de  la  récompense  qui  lui 
est  d^ioée,  promettant  à  cette  maison ,  qui  se 
difsaivt  par  )es  peines  et  les  sofiffrancfs,  une 
maison  pl(is  avantageuse  pour  Ijç  bienfait  de  la 
résurrection.  Eo  effet ,  Nptre-Seigneur  promet 
pkisienrs  habitations  comme  autant  de  maisons 
dans  le  palais  de  son  Père  2;  ce  qgi  o^  se  peut 
certes  entendre  du  domicile  de  ce  mondç» 
après  la  dissolution  duquel  un  siège  éternel 
]H>us  serait  promis  dans  le  ciel  ;  car  ce  que  Tapô* 
tre  dit  ensuite,  appartenant  m^oifestement  à 
ffi  chair,  fait  reconnaître  que  ce  qui  précède 
lui  appartient,  aussi.  L'ap6tre  donc,  distin* 
guant  ces  deux  habitations,  ajoute  ^  :  «Nous  gé- 
missons, nous  soupirons  sans  cesse,  dans  un 
désir  ardent  de  nous  voir  en  possession  de  ce 
domicile  que  le  ciel  nous  prépare,  si  toutefois 
nous  parai^ns  vêtus  de  la  robe  de  justice ,  et 
qpe  fM>Ma  ne  nous  présentions  pas  dépouillés  et 
dam  119e  misérab)en|idité,  pc'est'à-direquenoMs 
sout)s|itons  d'être  revêtus  de  la  vertu  çélç^te  de 
rimaiort#im9  avant  que  la  mort  nous  ait  dé- 
pouillés de  Igi  chair  ;  car  telle  est  la  grâce  et  le 
privilège  de  ceux  qui  seront  vivans  dans  la  chair 
911  jojir  de  l'avènement  du  Seigneur ,  et  qui ,  â 
cause  de  l'extrême  dureté  du  temps  de  l'Anté- 
christ, mériteront,  par  un  merveilleux  change- 
ment de  la  vie  mortelle  â  un  état  immortel ,  et 
comme  par  un  abrégé  et  un  retranchement  de 
Tempire  de  la  mort,  de  venir  au-devant  de 
Jesqs-Ghrist  avec  ceux  qui  ressusciteront  des 
morts,  et  qui  sortiront  des  sépulcres,  ainsi 
flue  l'apôtre  l'écrit  aux  Thessaloniciens  :  «  Ce  que 
jf  vous  annonce,  dit-il ,  c'est  la  parole  du  Sei- 
gneur. Saches  que  nous,  qui  sommes  vivans  et 
qui  demeurons  jusqu'à  son  avènement,  nous 
ne  préviendrons  pas  ceux  qui  ont  dormi  du 
sommeil  de  la  mort.  Le  Seigneur  descendra  d|i 
(iej,  et  alofs  Ton  entendra  et  la  voix  de  )>r- 
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change  qui  portera  iw  coaunandanait  aonve- 
rain  par  toute  la  terre,  et  la  trompailede  Di^ 
qui  appellera  tous  1»  hommes  devant  oe  re- 
doutable tribunal.  A  ce  bruit  qui  fera  frénn'r 
toute  la  nature,  ceux-là  ressosdteront  les  ptc- 
miers,  qui  seront  morts  fidâea  â  Jé^ns^jfarisi  ; 
et  quant  â  nous  qui  vivons ,  nous  serons  traas 
portés  ivee  eux  dans  les  nues ,  et  tous  oiaeni- 
ble  nous  mardierwa  an-devant  du  Sanvem; 
et  de  cette  sorte,  entrant  avec  lui  dans  le  cid , 
nous  y  jouiront  tous  de  aa  présence  dans  fonie 
réternit«^» 

XUL  II  expliiiiie,  an  écrivant  aux  Qenn- 
thlens,  ce  voblt  et  cet  admirable  cbangament 
de  l'état  des  personnes  qui  vivront  ancora  dans 
la  chair  aa  jour  dn  jugeaient,  quand  il  dit: 
cNous  ressusciterons  tous,  mais  nous  ne  aarons 
pas  changés  tous  h  aCette  meryeiUes'ai»miplira 
en  un  instant,  en  un  clin  d'œil ,  au  dernier  ooup 
de  la  trompette  ;  mais  le  changement  soudain  de 
la  chair  mortelle  au  corps  glorieux  et  immortel 
ne  regarde  que  ceux  qui  en  ce  dernier  jour 
sertmt  trouvés  vivans.  cLes  morts,  dit  Tapôtre, 
ressusciteront  les  premiers,  et  pour  nous  qui  vi- 
vrons, nous  serons  changés.  «  Considère  bien  ces 
paroles,  et  tu  rapporteras  fadiement  celles  qui 
suivent ,  au  sens  dont  nous  avons  auparavant 
parlé;  car  quand  Tap^tre  ajouie  :  «il  fiiut  que 
ce^e  nature  corruptible  soit  pour  jamais  exemple 
de  corruption ,  et  que  ce  qu'elle  a  de  mortel  soit 
revêtu  de  l'immortalité  ',  »  il  exprime  ce  domicile 
du  ciel ,  où  par  nus  gémissemens  nous  souhai- 
tons d'être  admis.  Tandis  que  nous  vivons  dans 
la  chair,  nous  demandons  que  ce  céleste  domi- 
cile devienne  le  vêtement  de  cette  chair  dans  la- 
quelle nous  serons  trouvés ,  parce  que,  comme 
il  dit ,  «  tous  tant  que  nous  sommes  daps  ledumi- 
cile  de  la  chair,  nous  souffrons  avec  peine  d'être 
dépouillés  de  ce  corps,  et  nous  désirons  qu  un 
état  d'incorruption  vienne  revêtir  notre  chair, 
que  nous  recevions  une  vie  qui  dévore  tout  ce 
qu'elle  a  de  mortel,  et  qui ,  lui  faisant  changer 
de  condition,  la  porte  en  un  moment  du  temp.s 
â  réternité ,  et  du  domicile  de  la  terre ,  au  domi- 
cile du  cid^.»  En  effet,  qui  de  ceux  vivant  dans 
la  cl^ir  ne  souhaiteraient  pas  de  se  revêtir  de 
rimnaortalité,  et  de  se  perpétuer  la  vie  dans  uu 
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dian{jeuicut  si  favorable,  quj,  (lar  un  gain  mer- 
veilleux et  par  cne  heureuse  subrogation,  iui 
itut  lieu  et  l'affrancbtt  de  la  nécessité  de  la 
mort ,  pour  ne  pas  éprouver  celte  prison  des  en- 
ièrs,  où  Ton  satisfera  jusqu'au  dernier  denier  '  ? 
Au  reste ,  celui-là  même  qui  aura  éprouvé  la  cap- 
tivité des  enfers,  recevra  aussi  cet  heureux 
chaDgement  après  la  résurrection;  et  c'est  ce  qui 
nous  fait  conclure  qu'absolument  et  eu  toute 
façon  la  chair  ressuscitera ,  et  que  par  le  chan- 
gement qui  se  fera  en  elle ,  enfin  elle  parvien- 
dra à  cet  état  glorieux  qui  la  rendra  ^mbiabie 
aux  anges  ^.  Que  s'il  q'y  a  qqe  ceux  quj  seront 
trouvés  vivans  dans  la  chair,  en  qui  la  chair  sera 
ainsi  ciiangée ,  en  sorte  que  ce  qui  est  mortel 
soit  dévoré  par  la  vie ,  c'est-à-dire  la  chair  par 
ce  vêtement  céleste  et  éternel  ;  donc  ceux  qui  se 
trouveront  morts  ne  recevront  point  la  vie , 
étant  privés  de  la  matière,  et,  pour  ainsi  parler, 
de  raliment  de  la  vie ,  c'est-à-dire  de,  la  chair;  tm 
il  faut  de  louie  nécessité  que  les  morts  reprep- 
nent  aussi  la  chair,  afin  que  s'ils  ont  à  obtenir 
la  vie,  cette  vie  qu'ils  obtiendront  puisse  dévo- 
rer ce  qu'ils  ont  de  mortel,  a  Mais,  dis-tu,  ce 
qu'il  y  avait  de  mortel  dans  les  morts  aura  d^â 
été  dévoré.  9  Je  réponds  qu'il  ne  Taura  pas  été  en 
tous.  Et  cerles,  combien  y  en  pourra-t-il  avoir 
qui  ne  seront  morts  que  le  jour  précédent ,  com- 
bien de  cadavres  si  nouvellemeut  mis  dans  le 
tombeau,  que  Ton  peut  croire  que  rien  u'en 
aura  encore  été  dévoré? car  selon  toi,  ce  qui  est 
dévuré,  cest  ce  qui  est  englouti,  c'est  ce  qui 
liY'St  plus,  c'est  ce  qui  ne  peut  plus  tomber  sous 
les  sens,  c'est  ce  qui  ne  peut  plus  du  tout  pa- 
raître. Aiusi  de  vieux  cadavres  de  géans,  dont 
Ton  discerne  encore  Tenchalnement  des  mem- 
ores  qui  semblent  presque  vivans,  n'auront 
point  été  dévorés;  mais  j'ai  parlé  de  cela  ailleurs. 
Cependant  Je  ne-puis  omettre  ce  qui  est  arrivé 
depuis  peu  eu  cette  ville  :  On  construisait  un 
théâtre  sacrilège  sur  une  place  pleine  d'antiques 
sépultures;  on  y  aperçut  des  os  qui  y  avaient  été 
mis  il  y  avait  près  de  cinq  cents  ans ,  et  le 
peuple  eut  horreur  des  os  si  vieux  où  la  glaire 
paraissait  encore  et  des  restes  de  cheveux  qui 
avaient  conservé  quelque  senteur.  Mais  non- 
seulement  les  o;  se  trouveiit  entiers ,  malgré  la 
longue  suite  d^  années,  les  dçofs  pièip^  do- 
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,  meureut  s^ni  «e  corrompre;  et  ces  reliques  de 
cadavres  sont  eomme  des  semences  de  la  renato* 
,  sance  des  corps  dans  la  résurrection.  Enta 
;  quand  même  ce  qu'il  y  avait  de  mortel  se  (roiH 
verait  avoir  été  dévoré  en  tous  les  morts ,  ce  se- 
rait la  mort,  ce  serait  le  temps,  ce  seraient  les 
siècles  qui  l'auraient  dévoré;  mais  aurait-il  été 
dévoré  par  la  vie ,  par  cette  robe  céleste ,  par  ce 
vêtement  d*immortalité  ?  Or ,  dire  que  ce  qall 
y  a  de  mortel  a  fité  dévuré  par  les  premiers, 
c'est  nier  qu'il  l'ait  été  par  les  autres,  £t  après 
toift,  cet  effet  dpit  ^^-e  iipe  op^atpi  de  h 
p^issapce  divipe ,  et  «op  paa  un  ^éantissemeut 
qui  arrive  da|i$  fordre  d^  la  nature*  Ce  qu'il  y 
a  donc  de  mortel  ayante  être  dévoré  p^r  la  vie, 
il  est  nécessaire  qu'il  se  repréaeutis  aAn  qu'il 
soit  dévoré,  et  qu'il  soit  dévora  afin  qu'il  soit 
chapg4.  Si  tu  conviens  qu'il  iàut  allumer  le  feu 
^fin  qu'il  brûle,  tu  pe  peux  pas  dire  que  ce  qui 
rallume  soit  ici  ni^cessaire,  et  que  là  il  ne  le 
soit  pas.  Ainsi  quand  l'apôtre  ajoute  :  «Si  étant 
dépouillés  nous  ne  sommes  pas  trouvés  tout  nus^,  b 
parlant  de  ceux  qui ,  au  jour  du  Seigneur,  ne 
seront  plus  dans  la  vie  et  dans  la  chair ,  le  sens, 
dans  lequel  il  a  dit  que  ceux  qui  sont  dépouillés 
ne  <^nt  plus  nus,  est  :  qu'ils  seront  revêtus  de  la 
même  substance  dont  ils  avaient  été  dépouillés; 
car  ils  seront  trouvés  comme  nus ,  n'ayant  plus 
leur  chair,  ou  leur  cbair  étapt  en  partie  ruinée 
et  (pise  en  pièces.  Et  en  efiet,  cet  état  peut 
avoir  le  nom  de  nudité,  Mais  ils  la  reprendront 
après ,  afin  qu  en  étant  revêtus ,  ils  puiasent  en- 
core recevoir  au-dessus  la  robe  de  l'immortalité; 
car  il  n'y  a  que  celui  qui  est  déjà  habilla,  de 
qui  l'on  puisse  dire  qu'il  met  pa^deMua  une 
autre  robe. 

XUII.  C'est  pourquoi  quand  1«  vàtm  apOtre 
dit  :  a  Nous  aspirons  à  la  gloire  du  ciel  aveQ  beau- 
coup de  courage  et  de  eonfiance  ^,  mai4  npna 
savons  que  tandi$  que  ooua  vivona  dau3  ce  corps 
nous  sonunes  voyageurs,  parce  que  noua  ne 
marcbons  qu'au  travers  dea  voiles  de  la  foi,  et 
que  nous  ne  voyons  pas  fiace  à  fiice  la  beauté 
essentielle  de  Dieu  :  »  cela  ne  se  doit  pas  entendre 
au  désavantage  de  la  chair,  et  pour  la  noircir, 
comme  si  elfe  nous  séparait  de  Notre-Seigoeur. 
£n  effet,  ce  n'est  qu'une  exborlatiop  que  l'apôtie 
mua  feit  d'avoir  du  dégoftt  pour  «tftç  vit, 
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parce  qae  tant  que  nous  vivons  dans  k  chair 
noos  sommes  dans  un  voyage,  marchant  sous 
les  bibles  lueurs  de  la  foi ,  sans  avoir  cette 
heureuse  vision  de  Dieu ,  c'est-à-dire  ne  voyant 
pas  Dieu ,  mais  ayant  seulement  respérance  de 
le  voir;  d'où  vient  qu'il  ajoute  :  «Cest  ce  'qui 
nous  donne  de  l'assurance,  et  ce  qui  nous  fait 
souhaiter  d'être  absens  de  ce  corps  et  de  sortir 
de  cette  habitation  pour  en  aller  prendre  une 
autre  en  la  présence  de  Notre-Seigneur,  afin 
que  nous  ne  cheminions  plus  dans  les  ombres 
de  la  foi ,  mais  que  nous  soyons  assurés  dans  la 
possession  de  notre  félicité,» c'est-à-dire  que 
nous  soyons  lieureux  en  effet ,  au  lieu  que  dans 
cette  vie  nous  ne  le  sommes  qu'en  espérance.  Tu 
vois  que  Tapôtre,  marquant  ici  le  mépris  que  Ton 
doit  foire  du  corps,  relève  l'excellence  du  mar- 
tyre; car  il  n'y  a  personne  qui,  en  sortant  du 
corps  comme  un  voyageur ,  s'en  aille  droit  et 
dès  le  moment  de  sa  mort  posséder  Dieu ,  si  ce 
n'est  par  la  prérogative  du  martyre,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  personne  qui  dès  cet  instant  jouisse 
du  paradis,  sans  éprouver  la  captivité  des  enfers, 
s'il  n'est  martyr  de  Jésus-Chris  t.  Vois- tu  com- 
ment l'apètre  parle  de  la  mort?  Est-ce  que  les 
paroles  lui  ont  manqué  pour  exprimer  cette 
sortie  de  l'âme  hors  du  corps  ?  ou  est-ce  avec 
raison  qu'il  s'en  est  expliqué  d'une  façon  nou- 
velle? Certes,  voulant  feire  comprendre  que 
nous  serons  absens  pour  un  temps  de  notre 
corps,  Il  dit  a  que  nous  nous  en  éloignons  comme 
des  voyageurs  s'éloignent  de  leur  demeure,» 
parce  que  celui  qui  fait  un  voyage  doit  enfin 
retourner  en  sa  maison.  Ainsi  le  même  apôtre 
adressant  sa  parole  à  tous  :  «Nous  travaillons , 
dit-il,  pour  nous  rendre  agréables  aux  yeux  de 
Dieu,  soit  que  nous  habitions  dans  ce  corps,soit 
que  nous  en  soyons  absens  par  la  mort;  car  il 
faut  que  nous  comparaissions  tous  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ.  «  Si  nous  y  devons  com- 
paraître tous ,  nous  y  devons  aussi  comparaître 
tout  entiers;  et  l'homme  intérieur  et  l'homme 
extérieur  y  doit  comparaître ,  c'est-à-dire  les 
âmes  et  les  corps,  afin  que  chacun  y  rende  compte 
de  ses  actions ,  et  qu'il  remporte ,  dit-il,  par  le 
corps  selon  ce  qu'il  a  fait  par  le  corps  de  bien  ou 
de  mal.  Je  te  demande  comment  tu  lis  ce  pas- 
sage, car  il  semble  que  les  fermes  en  soient 
confus  et  embarrassés;  mais  s'il  veut  exprimer 
b  peine  ou  ia  récompense  qui  doivent  être 


remportées  par  le  corps,  la  résurrection  est  ( 
doute  corporelle;  et  s'il  entend  la  peine  ou  la 
récompense  de  ce  qui  a  été  fait  par  le  corps,  les 
ceuvres  faites  par  le  corps  doivent  être  punies 
ou  couronnées  dans  le  corps  même  qui  lésa 
faites.Tout  ce  discours  donc  de  l'apùtre  finissant 
par  ces  paroles  qui  prouvent  clairement  la  ré- 
surrection de  la  chair,  il  le  faut  entendre  tout 
entier  dans  le  sens  qui  convient  à  ces  mêmes  pa- 
roles par  lesquelles  il  finit. 

XLIV.Que  si  tu  considères  encore  ce  qu'il  a 
dit  auparavant,  où  il  a  fiiit  mention  de  l'homme 
extérieur  et  de  l'homme  intérieur,  n'y  trouve- 
ras-tu pas  toute  la  dignité  et  toute  l'espérance 
de  la  chair  ^?  car  lorsque  parlant  de  la  lumière, 
et  disant  «que  Dieu  en  a  jeté  les  rayons  dans 
nos  cœurs,  afin  que  nous  éclairions  les  autres  et 
que  nous  leur  donnions  la  connaissance  de  sa 
gloire ,  comme  ministres  de  Jésus-Christ ,  »  il 
ajoute,  û  que  nous  portons  ce  trésor  précieux 
dans  des  vases  de  terre,» c'est-à-dire  dans  la 
chair  ;  que  veut-il  faire  entendre  par  cette  ex- 
pression? Est-ce  que  cette  chair  sera  détruite , 
parce  que  tirant  son  origine  du  limon ,  elle  est 
de  terre  ?  ou  n'est-ce  point  qu'elle  sera  exaltée , 
parce  qu'elle  enferme  un  si  divin  trésor?  Et 
certes,  si  cette  vraie  lumière  qui  luit  en  It  per- 
sonne de  Jésus-Christ  contient  en  soi  la  vie,  et 
si  cette  vie  et  cette  lumière  sont  données  en 
garde  à  la  chair ,  est-il  possible  que  cette  chair 
qui  a  en  sa  garde  la  vie  doive  périr?  il  faudrait 
donc  que  le  trésor  qui  lui  a  été  confié  périt 
aussi,  car  on  confie  les  choses  périssables  à  celles 
qui  doivent  périr  3,  comme  l'on  met  le  vin  nou- 
veau dans  de  vieux  vaisseaux.  D'ailleurs  quand 
il  dit  :  «Portant  toujours  en  notre  corps  la  mort 
et  la  puissance  de  Jésus-Christ,  quel  est  ce 
corps  qui,  ayant  été  nommé  le  temple  de  Dieu  , 
peut  maintenant  être  appelé  le  sépulcre  de  Je 
sus-Christ?  Mais  pourquoi  portons-nous  en 
notre  corps  la  mort  et  la  passion  de  Notre-Set- 
gneur  ?  «  afin,  dit-il,  que  la  vie  dont  il  est  vivant 
soitrenduemanifèsteencecorps.  »Enqael  corps? 
en  ce  corps  mortel  ;  c'est  donc  ea  cette  chair 
mortelle  par  le  péché,  et  vivante  par  la  grftce? 
Mais  vois  combien  cette  chair  a  de  dignité,  puls- 
qu'en  elle  la  vie  de  Jésus-Christ  est  manifestée, 
Donc  la  vie  étemelle  de  Jésus-Christ,  cette  vie 
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sans  fin ,  et  exempte  de  corruption,  cette  vie, 
qui  est  la  vie  de  Dieu,  sera  manifestée  en  un 
sujet  qui  n'a  aucune  part  au  salut ,  en  une  sub- 
stance dont  la  dissolution  et  la  ruine  doit  être 
perpétuelle;  ou,  si  cela  n*est  pas,  de  quel  temps 
est-ce  que  la  vie  de  Notre-Seigneur  sera  mani- 
festée en  notre  corps  P  Peut-être ,  diras-tu ,  que 
la  vie  dont  parle  Tapôtre  est  celle  que  Jésus- 
Christ  a  menée  en  ce  monde,  qui  a  fini  par  sa 
mort  et  sa  passion ,  et  qui  non-seulement  a  paru 
évidemment  à  la  vue  des  Juifs,  mais  qui  est  au- 
jourd'hui annoncée  à  toutes  les  nations.  Tant 
s'en  feut ,  rap6tre  parle  clairement  de  cette  vie 
de  Jésus-Christ,  qui  a  brisé  les  portes  de  diar 
mant ,  et  forcé  les  serrures  d'airain  des  enfers  i, 
et  qui  depuis  cette  grande  victoire  est  notre  vie. 
Enfin  elle  sera  manifestée  en  notre  corps;  quand  ? 
après  notre  mort.  De  quelle  sorte?  lorsque  nous 
ressusciterons  en  notre  chair,  comme  Jésus- 
Christ  est  ressuscité.  Mais  que  Ton  ne  nous 
objecte  point  que  la  vie  de  Jésus-Christ  est 
maintenant  manifestée  en  notre  corps  par  la 
profession  de  la  sainteté,  de  la  patience,  de  la 
sagesse,  et  de  la  justice,  qui  ont  fleuri  en  la 
yie  de  Notre-Seigneur ,  car  Tapôtre  prévoyant 
cette  explication, ajoute  :  cNous  qui  vivons, nous 
sommes  livrés  à  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  afin  que  sa  vie  soit  manifestée  en  notre 
corps  mortel,  ail  dit  que,  quand  nous  serons 
BiortSflaviedeNotre-Seigneur  sera  manifestée  en 
notre  corps.  Mais  si  alors  elle  est  manifestée  en 
notre  corps,  comment  y  sera-t-elle  manifestée,  si 
le  corps  n'est  ressuscité?  «Nous  avons,  dit  encore 
Tapètre,  une  ferme  foi  que  Dieu  qui  a  ressus- 
dté  Jésus^hrist ,  nous  ressuscitera  aussi  avec 
lui.  »  Mais  Notre-Seigneur  étant  déjà  ressuscité 
des  morts,  que  signifie  ce  terme,  avec  lui , 
sinon  comme  lui.  Que  s'il  nous  ressuscitera 
comme  lui ,  il  ne  nous  ressuscitera  pas  sans  la 
cbair? 

XLY.  Mais  nos  adversaires  tombent  dans  un 
autre  aveuglement  et  se  brisent  à  un  nouvel  écueil, 
'  dans  la  rencontre  qu'ils  font  du  vieil  homme  et 
da  nouvel  homme  ^.  Ils  voient  que  Fapôtre  nous 
avertit  de  nous  dépouiller  du  vieil  homme,  de 
cet  appétit  corrompu  qui  est  une  si  féconde 
source  de  désordres  ;  de  prendre  un  esprit  nou- 
veau ;  de  nous  revêtir  du  nouvel  homme ,  qui  est 
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créé  selon  Dieu  en  sainteté,  vérité  et  justice.  Ils 
veulent  donc  que  saint  Paul^  distinguant  ici  deux 
substances,  et  rapportant  la  vieillesse  à  la  chair, 
et  la  nouveauté  à  la  vieille  âme,  entende  la  chair 
par  le  vieil  homme,  et  que  nous  exhortant  à 
renoncer  au  vieil  homme ,  il  nous  exhorte  à  re- 
noncer à  un  scùet  de  perpétuelle  corruption, 
c'est-à-dire  à  la  chair.  Mais,  certes,  à  le  bien 
prendre  et  selop  l'origine  et  la  nature  de  ces 
substances,  ni  Fàme  n'est  le  nouvel  homme,  ni 
la  chair  n'est  le  vieil  homme,  sous  prétexte  que 
celle-là  aitélé  créée  la  dernière,  et  celle-ci  la  pre- 
mière. En  effet,  quel  lempsy  a-t-il  eu  entre 
l'ouvrage  de  la  main  de  Dieu  dans  la  construc- 
tion de  la  chair,  et  le  souffle  de  Dieu ,  qui  a  in- 
spiré l'âme  dans  ccttte  chair.  J^ose  même  dire 
que,  supposé  que  le  chair  eût  été  créée  beaucoup 
de  temps  avant  Tàme,  elle  a  donné  la  primauté 
à  l'âme ,  en  ce  qu'elle  a  attendu  que  l'âme  soit 
venue  l'enfermer,  pour  que  Thomme  fût  parfait; 
car  quoique  la  perfection  et  la  consommaiion 
d^un  ouvrage  soit  la  dernière  en  ordce,  il  est 
certain  néanmoins  que  quant  ^  l'effet,  elle  doit 
tenir  le  premier  rang  :  cette  chose  là  doit  être 
estimée  la  première  sans  laquelle  celles  qui  ont 
précédé  ne  peuvent  être.  Que  si  la  chair  est  le 
vieil  homme ,  quand  est-ce  qu'elle  est  devenue 
le  vieil  homme?  Est-ce  dès  le  commencement? 
Mais  Adam  a  été  tout  entier  nouvel  homme,  et 
rien  de  ce  nouvel  homme  n*a  pu  être  le  vieil 
homme.  Il  faut  passer  maintenant  à  la  généra- 
tion humaine,  dans  laquelle ,  ensuite  de  la  béné- 
diction que  Dieu  lui  donna,  la  chair  et  l'âme 
sont  engendrées  ensemble,  sans  qu'il  y  ait  entre 
elles  aucune  distinction  de  temps;  et  comme 
elles  sont  semées  ensemble  dans  le  ventre  ma- 
ternel, selon  que  nous  l'avons  montré  dans 
notre  traité  de  l'âme,  il  n'y  a  qu'un  moment 
pour  la  conception  et  qu'un  moment  pour  la 
naissance  de  ces  deux  hommes,  quissont  âla 
vérité  de  deux  substances,  mais  non  pas  de 
deux  âges  diff^rens,  et  qui  de  deux  font  telle- 
ment un  seul  homme  que  l'un  n'est  point  devant 
l'autre.  Enfin  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  est  : 
que  nous  sommes  ou  tout  vieil  homme,  ou  tout 
nouvel  homme;  car  que  nous  puissions  être 
autre,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais  l'apôtre 
marque  manifestement  quel  est  ce  viel  homme  : 
a  Dépouillez-vous,  dit-il,  du  vieil  homme,  de  cet 
ancienne  conversation  de  péché  où  vous  étiez  at- 
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tachés  avant  que  d'être  soumis  à  Jéstts-Ghmt  ^ .  p 
Une  dit  pks  qfae  le  vieil  homme  s'entende  de  la 
vîeillés^  de  quelque  ^obstârnde,  car  il  Vie  nous 
ét^donne  point  àe  nous  dépouiller  de  la  chair, 
mais  seulement  de  quitter  les  choses  qu'il  a 
montré  ailleurs  être  des  opérations  de  la  chair, 
accusant  non  pas  le  corps,  maïs  les  œuvres,  dont 
11  dit  ensuite  ^  :  «  Que  chacun  bannissant  de  sa  lan- 
gue le  mensonge,  parle  sincèrement  et  en  vérité 
k  son  prochain ,  puisque  nous  sommes  les  mem- 
bres les  uns  des  autres.  Si  vous  vous  mettez  en 
éolére,  que  votre  colère  ne  passe  pas  jusqu'au 
l^hé,  que  le  soleil  se  couchant  ne  la  voie  pas 
régner  dans  votre  cœur,  de  peur  que  votre  con- 
senteÉQent  au  mal  ne  vous  mette  sous  la  servi- 
tude du  démon;  que  celui  qui  dérobe  ou  qui 
prend  d'ailleurs  injustement  le  bien  d'autrui, 
cesse  de  commettre  ces  actions  criminelles,  mais 
qu'il  travaille  et  que  du  labeur  de  ses  mains  il 
se  mette  en  état  de  secourir  ceux  qui  ont  besoin 
d'assistance;  qu'il  ne  sorte  point  de  votre  bou- 
che de  discours  libre  et  de  parole  déshounète , 
et  que  ce  que  vous  direz  de  bon,  serve  à  Tédi- 
ficatîoh  du  prochain  et  à  l'avancement  de  la  foi , 
afin  que  ceux  qui  vous  entendront  en  profitent, 
et  que  ce  leur  soit  un  moyen  de  faire  des  progrès 
dans  la  piété.  N'offensez  point  par  vos  crimes 
l'Esprit-Saint  de  Dieu,  dont  vous  avez  reçu  Fim- 
pression'et  le  caractère  que  vous  devez  garder 
jusqu'au  jourde  votre  rédemption;  que  toute  mal- 
vdllànce,  que  tout  colère,  que  toute  chaleur,  que 
tout  en]f()6rtement,  que  toute  médisance,  que 
toute  indignation,  et  enfinque  toute  malice  sorte 
de  votre  cœur;  ayez  delà  douceur  et  de  Fhuma- 
nité,  de  la  bonté  et  de  la  compassion  les  uns  pour 
les  autres,  et  remettez-volis  mutuellement  les  in- 
jures que  vous  avez  reçues,  comme  Dieu,  par  le 
mérite  de  Jésus-Christ,  vous  a  remis  tous  vos 
péchés.  >  D'où  vient  que  ceux  qui  prétendent  que 
le  vieil  homme  c'est  la  chair,  ne  courent  pas  en 
hâte  à  la  mort,  afin  qu'en  se  dépouillant  du  vieil 
homme,  ils  préviennent  les  préceptes  de  Tapôtre? 
Car,  quant  à  nous,  qui  croyons  que  toute  les 
règles  de  la  foi  chrétienne  se  doivent  accomplir 
dans  la  chair  et  par  la  chair ,  nous ,  dis-je,  dont 
la  chair  a  une  bouche  pour  ne  proférer  que  de 
hoones  paroles,  et  de  sages  et  d'utiles  discours, 
ime  langue  pour  ne  prononcer  point  de  blas- 


phèmes,  un  cœur  poiir  ne  concevoir  point  d^in- 
dignation  et  de  colère,  des  mains  pour  travailler 
et  pour  faire  Vaumône,  nous  ne  mettons  point 
de  différence  entre  le  vieil  et  le  nouvel  homme , 
quant  à  la  substance,  mais  seulement  quant  aux 
œuvres;  et  ainsi  nous  reconnaissons  que  l'on  dit 
de  celui  qui  est  encore  dans  Tétat  de  vieil 
homme, selon  cette  ancienne  conversation  de 
désordre  et  d'iniquité  :  qu'il  est  dans  la  corrup- 
tiçn  par  le  vice  de  son  appétit  et  de  sa  concu- 
piscence; comme  selon  son  ancienne  conversa- 
tion de  péché,  et  non  pas  selon  la  substance  de 
la  chair ,  ce  vieil  homme  éprouvera  la  corruption 
par  une  étemelle  mort.  Au  reste,  le  vieil  homme 
étant  devenu  nouvel  homme  par  une  meilleure 
vie,  c'est  toujours  le  même  homme  qui  est  vi- 
vant et  il  ne  souffre  aucune  altération  dans  sa 
chair,  parce  que  ce  n'est  pas  de  son  corps  qu'il 
s'est  dépouillé,  mais  de  ses  mauvaises  mœurs. 

XLVl.  Tu  trouveras  que  l'apôtre  parle  par- 
tout de  telle  sorte  qu'il  semble  qu'en  condam- 
nant les  œuvres  de  la  chair  il  condamne  même 
la  chair;  mais  ne  crois  pas  que  ce  soit  son  sen- 
timent, quoiqu'il  exprime  quelquefois  un  seas 
qui  en  approche  ;  car  s'il  dit  que  ceux  qui  sont 
dans  la  chair  ne  peuvent  plaire  à  Dieu ,  il  s*é- 
loigne  du  mauvais  sens  que  ces  paroles  peu- 
vent recevoir,  ajoutant  :  a  Vous  n'êtes  pas  daas 
la  chair,  mais  dans  l'esprit  t.»  Et  certes,  niant 
que  ceux  qui  étaient  véritablement  dans  la 
chair  fussent  dans  la  chair,  il  montrait  qu'ils 
n'étaient  pas  dans  les  œuvres  de  la  chair;  il  faisait 
encore  voir  que  ce  n'étaient  pas  ceux  qui  vivaient 
dans  la  chair  qui  ne  pouvaient  plaire  à  Dieu,  mais 
ceux  qui  vivaient  selon  la  chair,  et  qu'au  contraire 
ceux-là  étaient  agréables  à  Dieu,  qui,  vivant 
dans  la  chair,  marchaient  ici-bas selon  l'esprit. 
11  dit  au  même  lieu  :  «  Votre  corps  est  mort,  mais 
c'est  par  le  péché  qu'il  est  mort  ;  au  contraire 
votre  esprit  vit  de  la  vie  de  la  grâce ,  par  la  jus- 
tice que  Tesprit  de  Jésus-Christ  à  mise  en  vous.» 
Or,  comme  11  oppose  la  vie  à  la  mort  qui  régne 
dans  la  chair ,  sans  doute  là  où  il  établit  la  mort 
par  la  corruption  du  péché,  là  même  il  promet 
la  vie  par  l'opération  de  la  justice.  En  effot, 
ce  serait  en  vain  qu'il  aurait  opposé  la  vie  à  la 
mort,  si  elle  ne  se  trouvait  dans  le  même  sujet 
où  se  trouve  la  mort  à  qui  elle  est  opposée 
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itfn  de  Vea  mettre 'dehors;  mais  si  b  vie  met 
h  mort  bors  da  eorps,  certes  «c'est  un  effet 
qu'elle  ne  peut  adMinf^lir,  si  dte  ne  pénètre 
le  corps  dans  leqfliel  est  la  mort  Qu'elle  en 
met  delmrs.  Mais  pourquoi  se  donner  tmrt  de 
peine  pour  exprimer  ce  sentiment  avec  quelque 
fiMPte,  puisque  l'apdtre  Texplique  si  absolu- 
ment et  avec  tant  de  clarté P  «Si  ,^t41,  Teaprit 
de  oehii  qui  a  ressuscité  tfésus  -deb  morts  thriiite 
'ite  vdtts,  celui  qui  a  Fessusdlé  Jésus  des  -àièrts 
ressuscitera  aussi  vos'oor^  imotteb,ipah!ef  ue 
scm  esprit  habite  en  vous.  rQae  $1\  y  a  quelqu*un 
qui  estioK  que  ie  corps  mortel  se  doive  prendre 
ici  pdur  TAme^  comme  il  ne  peut  nier  que  le 
corps  môrtd  ne  soit  chair ,  il  faut  qu'il  raeon- 
nacBse  ahssi  la  résurrection  de  'la  chair^.flar  la 
raison  de  la  parlictpatîon  d'un  même  étst  qu'il 
attribue  à  FAmeet  au  corps.  Mais  apprends  de 
ee  qui  suit  dans  la  même  épltre,  que  ce  n'est 
pas  la  chair ,  mais  que  ee  sont  les  couvres  de  la 
chair  que  Tapôtr^  condamne.  «Mes  firères,  dit-il, 
nous  ne  sommes  pas  esclaves  de\k  chaIr»pour 
être  exigés  de  vivre  selon  la  chair, ^«ar  si  vous 
vlyerselon  la  chair,  il  arriiRera  que  vous  mourrez; 
mais,  si  par  Tassislance  du  Saint-Esprit  »  vous 
mortifiez  votre  concupiscence,  si  vous  résistez 
généreusement  aux  mouvemens  de  «la  «hair , 
vous  vivrez.  >  Donc  pour  répcmdre  à  tout  ce  que 
PoD  nous  objecte ,  si  le  salut  est  promis  i  ceux 
qui  sont  dans  la  chair,  mais  qui  viventdans  la 
chair  selon  Tesprit,  il  est  évident  que  ceitfest 
pas  k  chair,  mais  i^opération  de  la  diair^iui  est 
opposée  au  salut  11  est  enccnre  oMria  que  par 
rexdusion  de  Fdpératiou  de  la  chair,-qui  est  la 
cause  de  la  moriVMachdkir.peut  espérer  le  salut , 
parce  que  lorsqtfdleest  en  cet  état,  elle  n'a  plus 
en  soi  la  cause  de  la  raoKt.  «Car,  dit  Tap^tre,  la 
loi  de  l'esprit  qui  donne -la  vie  m'a  délivra,  par 
la  grftcede  Jésus-Christ,  de  la  loi  du  péché  et  de 
la  mort,  »qui  est  celte  lordure  dont  il  a  dit  aupa- 
ravant cqu'elle  réside  dans  nos  meipbres  et 
quelle  y  exerceuue  cruelle  tyrannie  ^  »  Aiosi  nos 
membres  ne  seront  plus  captifs  sous  laloi  de  la 
mwt,  parce  qu'ils  ne  seront  plus  asservis  à  la 
loi  du  péché  de  laquelle  ils  ont  été  délivrés.  Et 
certes  ce  qui  était  impossible  à  la  loi,  à -cause 
qu'elleétaît  fàibiepar  la  Faible$secle>lacbaijr,Dieu 
là  (feeompli,  envoyant  son  Fils  dans  le  monde  sous 
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la  ressemUancede  la  diairdn  pédié;  matspar  le 
pédié  il  a  condamné  le  péché  dans  la«cbatr,  et 
non  pas  la  chair  dans  la  péché ,  car  la  maison  ne 
sera  pas  enveloppée  dans  une  même  condamna* 
tion  aveceeloi  qui  lliabite.  L'apôtre  donc  ayant 
dit  que  le  péché  habite  dansnotne  cotps,  la  con- 
danmation  du  péché  est  l'absolution  die  la<chair , 
commeavant  la  condamnation  du  péché  la  chair 
était  sujette  à  cette  loi  du  péché  et  de  la  mort. 
G*est  dans  ce  même  sentiment  que  saint  Paul  a 
donnée  la  prudencede  la  chair  le  nom  de  mort  et 
d'ennemie  de  Dieu,  et  non  pas  à  la  chair  même. 
«Mais  à  qui,  diras-tu ,  imputera- t-on la  prudence 
de  la  chair,  si  non  à  la  propre  susbtance  de  la 
chair?»Gertes,  j'accorde  qu'elle  lui  soit  ûnputée, 
si  tu  montres  que  la  chair  a  quelque  connais- 
sance et  quelque  discernement  d'elle-même; 
mais  si  elle  n'en  a  point  sans  Tàme,  il  s'ensuit 
que  la  prudence  de  la  chair  appartient  à  rftme^ 
et  que  si  on  l'impute  quelquefois  à  la  chair* 
c'est  parce  que  Tàme  fait  ses  opérations  par  le 
ministère  de  la  chair.  L'apôtre  dit  «que  le  péché 
habite  dans  la  chair,  v  parce  que  l'âme  qui  invite 
au  péchédemeure  dans  la  chMr  comme  dans  une 
maison  étrangère,  et  si  la  diair  souffre  la  mort 
pour  k  peine  du  péché,  c'est  à  cause  du  péché 
qu'elle  la  souffire,  et  non  pas  a  cause  d'elle.  11 
dit  encore  ailleurs  :€  Pourquoi  vous  laissez- vous 
charger,  des  préceptes  de  la  loi ,  comme  si  vous 
viviez  dans  ce  monde  légal  ^  ?]>  écrivant  non  pas 
à  des  morts,  mais  à  des  gens  qui  ne  devaient 
plus  vivre  suivant  les  maximes  de  ce  monde 
grossier  et  charnel  et  sous  la  siûétion  dont  Jé- 
sus-Christ les  avait  délivrés. 

XLYU.  Car  la.vie  du  monde  charnel  est  celle 
par  laquelle,  comme  il  dit,  «le  vieil  homme  a 
été  crucifié  avec  Jésus  -  Christ  ';  »  non  pasi  qu'il 
ait  été  crucifié  quant'au  corps,  mais  quant  aux 
œuvres  de  la  chair.  Et  réellement  on  ne  peut  ën- 
tépdre  autrement  cette  parole  de  l'apôtre, xar 
effectivement  notre  corps  n'a  point  été  crucijlé, 
et  notre  chair  n'a  point  souffert  la  croix  de  Jé- 
susClhrist.  Mais  comme  il  ajoute  :  «  C'est  afin  que 
le  corps  du  péché  soit  anéanti  par  la  réform^ition 
de  la  vie;»  et  non  pas  par  la  destruction  de  la 
substance;  et  c'est  ce  qu'il  dit  :  «  Afin  que.nous  ne 
soyons  plus  sous  la  domination  du  pféché^et  que 
nous  croyions  qu'étant  morts  avec  Jésus-tlliristi 
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ncNis  vivrons  aussi  désormais  avec  lui.  »  Ainsi  ie 
même  apôtre  dit  :  «Songez  que  vous  êtes  morts 
non  pas  en  la  cbair ,  mais  au  péché.  Ceux  donc 
qui  seront  ainsi  morts,  auront  le  salut  quand  à 
la  chair,  mais  ils  vivront  à  Dieu  en  Jésus-Christ,  » 
c'est-à-dire  que  n'étant  point  morts  en  la  chair, 
ils  vivront  en  la  chair  de  cette  vie  toute  sainte, 
parce  que  ce  n*est  pas  en  la  chair  qu'ils  seront 
morts,  mais  au  péché;  c'est  pourquoi  il  poursuit  : 
,  «Que  le  péché  ne  règne  point  dans  votre  corps 
mortel ,  en  sorte  que  vous  lui  obéissiez  et  que 
vous  soyez  esclaves  de  la  concupiscence  de  la 
chair  et  de  ses  désirs  déréglés,  et  ne  faites  pas 
de  vos  membres  des  instrumens  et  comme  des 
armes  dlniquité  et  d'injustice  ;  mais  vous-mêmes 
offrez-vous  à  Dieu  comme  des  personnes  qui 
sont  mortes  et  qui  vivent ,  non  pas  simplement 
comme  des  personnes  qui  vivent ,  mais  comme 
des  personnes  mortes  au  péché  et  vivant  de  la 
vie  de  Jésus-Ghrist;  et  enfin  que  vos  membres 
paraissent  en  la  présence  de  Dieu  comme  des 
armes  destinées  et  préparées  à  faire  des  actions 
de  justice.» Et  encore  après  :  «Ainsi  que  vous 
avez  autrefois  fait  servir  vos  membres  à  l'impu- 
reté et  à  l'injustice  pour  opérer  l'iniquité,  faites* 
les  maintenant  servir  à  la  justice  pour  votre 
sanctification  ;  car  lorsque  vous  étiez  sous  la  ser- 
vitude du  péché,  vous  étiez  dans  une  liberté 
déplorable ,  hors  de  l'heureuse  servitude  de  la 
justice  ;  mais  quel  fruit  tiriez-vous  de  ces  péchés, 
dont  vous  avez  maintenant  tant  de  confusioQ?La 
fin  où  ils  tendent  c'est  la  mort.  Au  contraire, 
comme  vous  avez  acquis  cette  vraie  liberté  qui 
vous  délivre  de  la  tyrannie  du  péché,  et  que 
vous  êtes  devenus  serviteurs  de  Dieu,  votre 
sanctification  est  le  fruit  que  vous  en  recueillez 
en  cette  vie,  et  la  vie  éternelle  est  la  fin  où  vous 
aspirez  ;  car  la  mort  est  la  solde  du  péché ,  et  la 
vie  éternelle  en  Jésus-Ghrist  Notre-Seigneur 
est  un  présent  que  Dieu  vous  fait  par  sa  grâce.  » 
Ainsi  l'apôtre, par  toute  la  suite  de  ces  passages, 
détachant  nos  membres  du  commerce  de  l'in- 
justice et  de  l'iniquité,  et  les  réunissant  à  la  jus- 
tice et  à  la  sainteté,  et  même,  au  lieu  de  la  solde 
de  la  mort  que  le  péché  leur  faisait  mériter,  les 
transférant  à  la  possession  du  don  précieux  de  la 
vie  étemelle,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  promet  à 
la  chair  la  récompense  du  salut.  En  efFet  il  n'eût 
pomt  fallu  lui  ordonner  de  vivre  dans  la  sainteté 
et  dans  la  justice ,  si  elle  n'eût  point  dû  avoir  de      i  Roim  s. 


prétentionsà  la  récompense  des  actions  dejustice 
et  de  sainteté ,  et  il  n'eût  point  fallu  non  plus  im- 
poser la  nécessité  du  baptême,  si  la  régénération 
que  la  cbair  y  reçoit  n'était  une  consécration  qui 
assure  la  restitution  du  corps,  de  la  mort  à  la  vie. 
Etc'estceque  l'apôtre  représente  encore  avec  plus 
de  vigueur  et  d'effort  :  «  Ignorez-vous,  dit-il,  que 
tous  tant  que  nous  sommes,  qui  avons  été  bapti- 
sés au  nom  de  Jésus-Ghrist ,  nous  avons  été  bap- 
tisés en  la  ressemblance  de  sa  mort,  c'est-à-dire 
que  la  mort  du  vieil  homme ,  qui  est  figurée  par 
la  mort  de  Jésus-Ghrist,  a  été  accomplie  en  nous 
par  le  baptême?  Ignorez -vous  aussi  que  par 
cette  mort  du  vieil  liomme  et  du  péché  nous 
avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Ghrist,  afin 
qu'étant  nettoyés  de  nos  crimes  par  l'efficacité  du 
baptême,  comme  il  est  ressuscité  des  morts 
pour  posséder  une  vie  nouvelle,  nous  marchions 
désormais  dans  les  voies  d'une  nouvelle  vie  ?  »II  a 
bien  prévu  que  tu  pourrais  te  persuader  qu'il 
ne  veut  parler  que  de  la  vie  présente,  dans  la- 
quelle la  foi ,  par  la  vertu  du  baptême,  nous  fait 
vivre  dans  une  nouveauté  de  mœurs  et  de  con- 
versation; c'est  pourquoi  il  ajoute  :«Si  nous 
avons  été  entés  en  la  mort  de  Jésus-Ghrist  par 
le  baptême  qui  en  est  la  figure ,  de  la  manière 
qu'étant  ainsi  heureusement  entés,  nous  avons 
participé  à  sa  mort,  nous  participerons  encore  à 
sa  résurrection,  qui  nous  est  aussi  représentée  par 
le  baptême.  En  effet  nous  mourons  figurément 
dans  le  baptême  ;  mais  nous  y  ressuscitons  véri- 
tablement en  la  chair  comme  Jésus-Ghrist  est 
ressuscité.  Et  tout  ainsi  que  la  mort  a  régné  par 
le  péché  d'un  homme ,  de  même  la  grâce  règne 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist ,  qui  nous  a 
conféré  la  justice  et  nous  a  élevés  à  la  vie  éter- 
nelle par  une  très-abondante  profosion  de  ses 
bienfaits  ^>  Mais  comment  cette  comparaison 
peut-elle  avoir  lieu,  si  la  résurrection  ne  se  fait  pas 
en  la  chair  ;  car  là  où  est  la  mort,  là  mênoie  est 
la  vie  après  la  mort,  comme  la  vie  a  été  aupa- 
ravant là  même  où  depuis  a  été  la  mort.  Gertes, 
si  l'effet  de  la  mort  est  d'opérer  la  dissolution 
de  la  chair ,  il  faut  que  la  vie  qui  est  oontï*aire  à 
la  mort  opère  aussi  le  contraire,  à  savoir  le  ré- 
tablissement de  la  chair,  afin  que  comme  la 
mort  exerçant  son  empire  avait  dévoré  ce  qui 
était  mortel,  après  que  ce  qui  était  mortel  a 
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M  dévoré  par  rimmortalUé,  on  lui  puisse  dîre: 
a  ô  mort  !  où  est  Ion  aiguillon  ?  6  mort!  où  est  ta 
puissance'?  «Ainsi  la  gvkce  sera  surabondante,  où 
il  y  a  eo  abondance  d'iniquité^;  ainsi  la  vertu  se 
perfectionnera  dans  Tinfirmité ,  sauvant  ce  qui 
cîaît  perdu,  vivifiant  cequi  était  mort,  guéris- 
sant ce  qui  était  en  laufyueur ,  rachetant  ce  qui 
avait  été  ravi ,  délivrant  ce  qui  avait  été  mis  en 
servitude,  rappellant  ce  qui  avait  été  égaré, 
ressuscitant  ce  qui  avait  été  abattu;  et  Félevant 
de  la  terre  dans  le  ciel  où  nous  avons  notre  ha- 
Ijîiaiîon,  selon  que  l'apôtre  l'enseigne  aux  Phi- 
lippiins,  disant»  :  «D'où  nous  attendons  Jésus- 
Christ  Notrc-Seigneur  qui  changera  l'état  de 
notre  corps,  plein  de  faiblesse,  de  misère  et  de 
corruption ,  pour  lui  donner  les  qualités  de  son 
corps  glorieux.  Mais  c'est  après  la  résurrection 
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possession  du  royaume  de  Dieu^  Noua  savons 
aussi  bien  que  toi  qu'il  est  ainsi  écrit,  et  nous 
avons  difKré  jusqu'à  présent  de  toucher  â 
cette  objection  que  nos  adversaires  mettent 
comme  à  lo  tète  de  leurs  troupes,  pour  nous  ré- 
server de  la  détruire  la  dernière  et  à  la  fin  du 
combat,  après  avoir  renversé  toutes  leurs  sub- 
tiUtés,  qui  sont  comme  des  secours  qu'il  fallait 
auparavant  défaire.  Mais  que  ces  adversaires 
attendent  un  peu  que  nous  ayons  repassé  sur  ce 
qui  précède  dans  Fépttre  de  l'apôtre,  nous  dé- 
couvrirons par  ce  moyen  quelle  cause  il  a  eu  de 
parler  dans  ce  passage  comme  il  Ta  fait  de  la  chair 
et  du  sang,  d'où  l'on  jugera  quel  en  est  le  véri- 
table sens.  Il  faut  donc  supposer  que  l'apôtre, 
écrivant  aux  Corinthiens  et  prescrivant  généra^ 
lement  les  préceptes  de  la  discipline  ecclésiasti- 
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rifié.  Tcb  «ont  nos  corps,  qïïfe  rtfpoiie  cTmanr 
auxRomains^désire  qu'ils  se  présententacomme 
une  hostie  vivante ,  sainte  et  agréable  à  Dieu.  » 
Mais  comment  peut-elle  être  vivante,  si  les 
corps  doivent  périr  pour  toujours  ?  comment 
peut-elle  être  sainte,  si  les  corps  sont  profanes  ? 
comment  peut-elle  être  agréable  à  Dieu,  si  les 
corps  sont  condamnés  à  une  mort  qui  soit  sans 
ressource?  Je  ne  sais  de  quelle  sorte  ces  gens  qui 
au  milieu  de  cette  éclatante  lumière  des  Écritures 
affectent  mi  aveuglement  volontaire,  recevront 
ces  paroles  de  Tapôtre  aux  Thessaloniciens,  où 
certes  j'aperçois  autant  de  clarté  que  si  c'était 
un  rayon  du  soleil  qui  les  eût  écrites^  :  «Que  le 
Dieu  de  paix ,  dit-il  ^  vous  sanctifie  dans  toutes 
les  parties  de  votre  être;  ce  n'est  pas  assez  que 
votre  corps,  que  votre  âme ,  que  votre  esprit , 
se  conservent  purs  et  sans  tache  pour  paraître 
irrépréhensibles  en  la  présence  de  Dieu  et  en 
favénement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
Tu  vob  donc  que  toute  la  substance  de  l'homme 
est  destinée  à  recevoir  le  salut,  et  que  le  temps 
où  cela  se  doit  accomplir  n'est  autre  que  celui 
de  l'avènement  de  Notre-Seigneur.  En  effet  cet 
avènement  est  comme  la  clef  qui  ouvrira  les  tom- 
beaux et  qui  mettra  la  résurrection  en  évidence. 
XLVIDL  Mais,  dis-tu,  la  chair  et  le  sang  ne 
peuvent  prétendre  à  l'hérédité  céleste,  et  à  la 
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recommandée ,  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
de  Notre-Seigneur,  tirant  la  règle  de  notre  espé- 
rance de  ce  qui  en  est  le  principe.  C'est  pourquoi 
il  ijoute  :  a  Si  Ton  vous  prêche  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  des  morts,  comment  y  ena-t-il 
entre-vous  qui  sèment  le  bruit  que  les  morts  ne 
ressuscitent  point  P  Certes,  si  les  morts  ne  ressus* 
dtent  point ,  Jésus^hrist  n^est  point  ressuscité, 
et  si  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité,  toutes  nos 
prédications  sont  vaines;  ainsi  nous  sommes  de 
faux  témoins  de  la  vérité  de  Dieu ,  portant  té- 
moignage qu'il  a  ressuscité  Jésus-Christ,  qu'en 
effet  il  n'a  pas  ressuscité.  Enfin  si  les  morts  ne 
ressuscitent  point ,  Jésus-Christ  n'est  point  res- 
suscité, et  si  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité, 
votre  foi  est  inutile  et  sans  fruit,  parce  que 
vous  êtes  encore  chargés  de  vos  péchés,  et  que 
ceux  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  sont  perdus.  » 
Quel  est  le  but  de  l'apôtre  dans  ce  discours  et 
que  veut-il  nous  obliger  de  croireP  «Il  veat« 
dis-tu ,  que  nous  croyions  la  résurrection  des 
morts  que  Ton  déniait,  d  —  €  Sans  doute , 
dis-jc ,  il  voulait  qu'on  la  crût  à  l'exemple  de 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur.»  — «Sans 
doute,»  réponds-tu.  «Mais,  dis-moi,  l'exem- 
ple se  fbrme-t-il  sur  une  chose  différente, 
ou  sur  une  chose  pareille?» —  «C'est,  dis-tu, 
sur  une  chose  pareille  qu'il  se  forme.  »  Je  te  de- 
mande donc  comment  Jésus-Ghristestressuscité; 

M.Gor^l5. 


Digitized  by 


Google 


280 

8*nc«l  réfiwsdtéenh  chtîr,  ou  tftt tfcut  pas  res- 
suscité en  la'chaîrPQue  si  tu  wonDJWsque  §elpi> 
les  Écritures ,  il,  est  mort  et  a  èt«  çnseyeli,  m^, 

-      '   '"l'a  élécnseYeli,qtfqnla 

cures  tfapçord|[i!i;il,^t 

ir-^carcequf^estt(?i9|)ft 

Qisdaosle.sépuliye^c;:^ 

ce  n'est  pas  taoj,  Jési^. 

chair  en  Jésus-i^i^jt. 

nc^^s  res8uscitei;oB§,  ^, 

t,q,viestrjÇ^u8C)iiéca!i4. 

jue  nouj  ije,  ressuscUç- 

"  '  '  ihri^jt  si  nous,ij^ 

run,lîpnoip,e,dit 


qu*il  n'est  m 
chair,  il  faut 
aussi  ressusc 
par  la  mort;' 
ce  qui  est  rc 
Christ  en  la 
SHl  est  dôi 
Texempledi 
chair,  il  est 


rons  pas  à  rexemple  de  Jésuj 
ressuscitons  pas  en  la  çnair.  « 


l'apôtre,  est  venue  la  mort ,  et  par  up  l)p.iTQm^ 
rient  là  résurrection.»  Il  les  dislingue  Tur  de 


l'autre ,  faisant  Adam  auteur  de  la  mort ,  et  J^ 
sus-Christ  auteur  de  la  résurrection.  Mais  car  la 


comparaison  quil  fait  des  deux  ensenjble,  ep 
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lessusciter,  pourquoi,  dit  le  même  aptoe, 
noM^  ei^posons-nous  à  toute  heure  à  tant  de  pé- 
ri^^?i>CqRt^,c'^  ep  la  chair  qu'il  s'y  exposait: 
«  Je,  meurs ,  ajptfUe-il,  tous  les  jours;»  et  c'est 
encpre  dans  l(ç^  périls  où  se  trouvait  sa  chair, 
con)l^t|3nt  ep  fiphèse  contre  des  hommes  aussi 
l^roifphes  qfiiE^  df^  bêtes  brutes.  C'est  cette  persé- 
cution qu'il  souft"lt  en  Asie,  et  dont  il  parle 
dan^la  secondei^pltre  aux-mèmes  Corinthiens  : 
«Je  ^t  veux  pa^,  *t-il,  mes  frères,  vous  cadicr 
la  persécution  q^e  J'ai  spufferte  en  Asie;  cUc  a 
!  été  si  grande  ^ ^  monfé  à  un  tel  excès,  que 
\  tputes  mes  forces,  y  SMicoombaient,  et  que  je 
*  perdais  l'espérapce.de  pouvoir  sauver  ma  vie.» 
S|i  ifi  ne  me  trompe  ii  fait  la  relation  de  tous  ces 
travaux  pour  prouver,  par  les  combala^de  la 
chair  qu'il  ne  voulait  pas  qpc  l'w  crût  i«lHacs, 
qu'il  fallait  indubitablwpnt  croira  1^  réawrwc- 
t  ion  ifi  la  chair  ;  carj  V»  combats  de  k  <hai«  9aat 


ce.qSSle  nom^Th;^^ 
que  la  mort/  En  effet,  sf  de  même  que  toq| 
meurent  eh  Adam,  tous  seront  vivifiés  eq  Jèsus^ 
Christ,  il  s'ensuit  qu'en  Jésûs-Christ  ils  seront 
vivifiés  en  la  chair ,  comme  en  Adam  ils  ip^urent 
en  la  chair;  mais  chacun  sera  vivifié  eii  soi| 
ordre,  parce  qu'il  sera  vivifié  en  son  corps.  Et 
en  effet ,  cet  ordre  n'est  autre  chose  c|ue  le  rang^ 
de  la  dignité  et  des  mérites;  et,  comm^  la'  <||^- 
gniié  et  les  mérites  appartiennent  aussi  au  cprç^ 
il  fiint  que  Tordre  soit  pourles  corps,  afin  qu'its 
puissent  être  pour  les  mérites.  Que  si  quelques- 
uns  reçoivent  même  le  baptême  pour  ceux  q^v^ 
sont  morts  sans  avoir  été  baptisés,  soit  que 
cette  coutume  ait  quelque  raison  ou  qu'elle  n'en 
ait  point ,  (fest  une  coutume  dont  l'apôtre  parle , 
et  qui  a  été  introduite  sur  cette  persuasion  mie 
le  baptême  reçu  pour  d'autres  servirait  à  la 
chair  quant  à  I'espÂ*ance  de  la  résurrectioi^  ;  que 
si  la  résurrection  n'était  point  corporelle,  on  ne 
l'attacherait  pas  ainsi  à  un  baptême  corporel. 
Enfin  pourquoi  l'apôtre  a-t*i(  remarqué  la  cou- 
tume qu'avaient  ces  gens-là  de  recevoir  le  bap- 
tême pour  les  morts,  si  les  corps  que  Ton  bap- 
tise ns  ressuscitent  point?  car  Teau  qui  lave  le 
oerps  ne  suffit  pas  pour  opérer  la  sanctification 
de  l'âme,  mais  il  fout  que  Peau  soit  accompa- 
gnée des  réponses  de  la  personne  que  l'on  bap- 
tise,  et  du  témoignage  quese^répoiisesdonnent 
de  U  foi.  D'ailleors  si  les  oorps  ne  doivent  jploint 


apiixl,,.&^f  wtiV*  «i  V.  ^y  w  rtasuseii^  point. 


.  Mai^(}uelqju;un  npps  dira :aÇomiDM^estri8  que 
j  lès  mort^re^usciterontP^en  quel  corps  reftotn- 
droQ^t-il^  vie?»  C'est  ici  la  ques^on  4e  laqna- 
I  lifé  (}e$.9qrj?^i  si  l'oa  ressuscitera. ^veo  lei  mê- 
me^ cio^^j  ou  si  l'oi)  en  prendra  4't%Htj«(^:  mais 
cpn^iq ^  ce^ljç  questj^  est  la  derojère  qui  se  doit 
traitep,  l'pp  peut  conclure  cependapt  que  c'est 
^  r^l)p^ti;e  la  résurrection  corporelle  que  de 
^  df man^i;  quelle  sara  la  qualité  des  corps. 

jpyj^.  IJ^pua  voilà  arrivés  au,  fort,  de  la  diffi- 
]  cultj^  et  ^  ce  qc^-'il  y  a  de  plus  puissaijit  4amla 
'  con(r9yciçs|&.  Qf;  d^cç  que  l'apôtre  a  dit  avant  ce 
[  passage  qife  npf^  e^afpinons,  l'op  peiit  aussi 
^  appr^n^re  q^fj^lq^sfibstances  il  r^ote  Iqà^gSM 
de  particij^çr  afif  nfj^aume  de  Dieu  et  à  quel  cou 
diiion  ïÙ^^  ei^explmt.  Le  prçpv^  hqmmi^,  dit 
'  il ,  a  été  f^lt  ^  liiq^if,  <Je  la  teiriie ,  €;t  cet,  hoinme 
'c'est   l'hbjp^i)!^^  terrestpç,  c'est-à-dirç  A^d^; 


vienne  du  ciel,  il  n'est^  l^omme  q)i.'eq  q^qijC.il  €^ 
chair  et  âme  ,e^  quil  c;st^  ce  qu'^  l'^oip^e^  e^  ce 
qu'est  AijiaiQ.  »  Le  même  apôtre,  pe^appi^vs^ç^ 
t'a  nommé  le  nouvel  Adfjno^  d^  sd^tcjqu^'ij^iiyij- 
ticipe  au  nom  d'Adam  comme  il  participe  à  sa 
substance  :  en  effet  Adam  a  été  f^it  chair  sans 
semence ,  et  il  en  est  de  même  de  JésusrQirist 
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reldoncqu'est  l'homme  terrestre,  tels  sont  les  ,  de  Dieu  dansledei  mal,  rfAJ*.„.JT«s..   • 

hommes  terrestres;  tel  qu'esiThomme  céleste,     •  ■  '         «»«  J*«M-a>mt  vi- 

.  tds  sont  les  hommes  célestes.  Mais  est-ce  en 
j  substance  qu'ils  sont  semblables,  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  premièrement  en  conformité  de  vie 
Jet  secondement  en  mérite  et  en  dignité  à  cause 
de  cette  conformité?  Certes  l'apôtre  a  donné  le 
nom  d'homme  aux  hommes  terrestres  comme 
aux  hommes  célestes,  et  ils  ne  peuvent  être  dis- 
tingués quant  à  la  substance.  Que  si  Jésus-Christ 
est  seul  vraiment  céleste,  s'il  est  même  au^es- 
sus  de  cet  état,  néanmoins  en  tant  qu'il  est 
chair  et  âme,  il  est  homme;  et  quant  i>  la  con- 
dition de  ces  deux  subsUncçs ,  il  n'est  point  sé- 
paré de  la  qualité  d'homme  terrestre  :  c'est 
pourquoi  ceux  qui  sont  célestes  à  son  exemple 
ne  le  sont  pas  à  légard  de  la  substance  dans 
laquelle  ils  vivent  ici-bas  ;  mais  à  légard  de  la  j 


vant  parmi  Je  monde,  en  sorte  que  nous  mar. 
chjons  sur  ses  traces,  que  Ton  reconnaisse  en 
nons  ses  linéamens  et  ses  traits,  et  que  nous  as- 
pirions à  être  semblables  à  lui  par  des  actions 
de  samteté,de  justice  et  de  vérité. Et  certes,  en 
tout  cela  l'apôtre  n'a  point  dVutre  but  que  l'ob- 
servation de  la  discipline  chrétienne.  Et  quand  U 
dit  que  l'on  doit  porter  ici  l'image  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  en  cette  chair,  et  eace  temps  de 
corruption  et  de  discipline  :  «Portons,»  dit-U 
en  termes  de  commandement ,  partant  pour  le 
temps  où  nous  vivons  et  où  l'homme  n'est  que 
chair  et  âme,  et  où,  si  la  foi  regarde  quelque 
autre  substance,  c'est-à-dire  une  substance  cé^ 
leste,  ce  n'est  qu'à  cause  de  la  promesse  qui  nous 
est  faite,  parce  que  nous  ne  la  possédons  pas  en 
cette  vie,  et  qu'il  nous  est  ordonné  de  tcavaiilcr 


dignftô  dVacre  Its  covps  cêiesrcs  Vi 
terrestres;  car  l'apôtre  a  auparavant  marqué  la 
diversité  qui  est  entre  la  gloire  des  uns  et  la 
gloire  des  autres  ;  il  a  encore  dit  :  a  qu'autre  est 
la  gloire  du  soleil,  autre  la  gloire  de  la  lune, 
autre  la  gloire  des  étoiles,  et  que  les  étoiles 
mêmes  différent  en  gloire  lune  de  l'autre, 
quoiqu'elles  ne  diffèrent  pas  en  substance.  »  En- 
fin ayant  établi  la  différence  de  dignité  dans  la 
même  substance,  dignité  où  il  faut  maintenant 
aspirer  pour  en  avoir  la  jouissance  après  la 
mort,  il  ajoute  cette  exhortation  :  que  nous  sui- 
vions ici-bas  par  une  sainte  discipline  la  vie  de 
Jésus-Christ,  afin  que  là-haut  nous  puissions  at- 
teindre au  faite  de  la  félicité  parla  possession  de 
la  gloire.  «Tout  de  même,  dit-il,  que  nous 
avons  porté  l'image  de  l'honmie  terrestre,  por- 
tons aussi  l'image  de  l'homme  céleste.»  En 
effet,  nous  avons  porté  l'image  de  l'homme  ter- 
restre par  notre  participation  à  la  transgres- 
sion du  premier  homme ,  par  l'obligation  à  la 
mort  qu'il  nous  a  transmise,  par  l'exil  hors  du 
paradis.  Mais  quoique  nous  portions  ici  dans  la 
chair  l'image  d'Adam ,  toutefois  Ton  ne  nous 
ordonne  pas  de  nous  dépouiller  de  la  chair.  Que 
si  ce  n'est  pas  de  la  chair  dont  on  nous  avertit 
de  nous  dépouiller,  c*est  de  la  conversation  de  la 
chair,  afin  que  nous  portions  au  dedans  de 
nous  l'image  de  l'homme  céleste,  non  pas  de  cet 
homme  câeste  qui  est  Dieu  et  assis  à  la  droite 


sente  et  dans  les  diverses  qualités  des  actions 
humaines,et  nous  ayant  admonestés  de  renoncer 
à  celle-tà  et  de  nous  attacher  àcelle-ci,  ii  syoutei 
pour  confirmer  ce  qu'il  a  fait  entendre  aupara* 
vant,  et  par  une  particule  qni  joint  ce  qui  suit  à 
ce  qui  précède  :  a  car  je  vous  dis ,  mes  fÛres,  que 
la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  parvenir  &  l'héré- 
dité céleste,  et  posséder  le  royaume  de  Dieu, 
n'entendant,  par  la  chair  et  le  sang, que  cette 
image  de  l'homme  terrestre.  Que  si  l'image  de 
l'homme  terrestre  se  rapporte  à  la  vie  du  vieil 
homme,  et  que  la  vie  du  vieil  homme  ne  puisse 
arriver  au. royaume  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  la 
chair  et  le  sang  qui  ne  peuvent  prétendre  an 
royaume  de  Dieu ,  se  prennent  pour  la  vie  dn 
vieil  homme.  Et  en  effet ,  si  l'apôtre  ne  oonfiond 
jamais  les  œuvres  avec  la  substance ,  s'il  ne  met 
jamais  la  substance  pour  les  oeuvres,  ne  t'ioMh 
gine  pas  qu'il  en  use  ici  autrement  Et  loTMiu'iL 
dit,  en  parlant  de  ceux  qui  vivent  enooiedans  la 
chair,  a  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  chair,  parof 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  les  ceuvres  delà  chair»,  ta 
ne  dois  pas  le  prendre  à  contre-s^s  et  l'expli* 
quer  contre  son  dessein,  qui  est  d'ochiredii 
royaume  de  Dieu  non  pas  la  substance  même, 
mais  seulement  les  œuvres  qui  en  sont  produi* 
tes  1.  Ainsi ,  écrivant  aux  Galates',  après  avoir 
déclaré  quelles  sont  les  œuvres  de  la  chair,  il 
*RoDi.,a-«Gal.,S. 
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dit  qu'il  leur  annonce,  comme  il  a  déjà  fait, que 
ceux  qui  commettent  ces  actions  abominables 
n  auront  pas  de  part  au  royaume  de  Dieu  ,  sans 
doute  parce  qu'ils  n'ont  pas  quitté  l'image  de 
rhomme  terrestre  qu'ils  portaient ,  pour  porter 
limage  de  l'homme  céleste,  et  qu'étant  demeu- 
rés  daas  le  bourbier  de  leur  ancienne  vie  et  dans 
rétat  du  vieil  homme ,  ils  ne  sont  que  chair  et 
que  sang.  Mais  si  l'apôtre  avait  même  dit  d  a- 
bord  cette  sentence, «que  la  chair  et  le  sang 
n'ont  point  de  part  au  royaume  de  Dieu ,  »  sans 
qu'elle  fût  expliquée  par  les  choses  qui  précè- 
dent, ne  dirions-nous  pas  que  ces  deux  subr 
stances  de  la  chair  et  du  sang  expriment  le  vieil 
homme  adonné  à  la  chair  et  au  sangP  c'est-à- 
dire  qui  n'a  soin  que  de  manger  et  de  boire ,  et 
à  qui  il  appartient  de  s'écrier,  contre  la  foi  de  la 
résurrection, «mangeons  et  buvons,  parce  que 
deinain  la  mort  nous  réduira  dans  le  néant*  :» 
car  c^est  ce  que  l'apôtre  reproche  aux  hommw 
^jhrmfMofsent  en  mangeant  et  en  buvant ,  qui 
sont  des  fruits  de  chair  et  de  sang. 

L.  Mais  laissant  ces  interprétations  qui  s'atta- 
chent à  reprendre  les  œuvres  de  la  chair  et  du 
sang,  nous  pouvons  dire  que  ces  substances,  se- 
lon ce  qu'elles  sont ,  n'ont  rien  qui  combatte  la 
loi  de  la  résurrection  ;  car  on  ne  dénie  pas  direc- 
tement la  résurrection  à  la  chair  et  au  sang^, 
mais  ce  qu'on  lui  dénie  c'est  le  royaume  de  Dieu, 
qui  vient  après  la  résurrection.  En  effet,  il  y 
a  non-seulement  une  résurrection  à  la  vie,  mais 
aussi  une  résurrection  au  jugement ,  et  l'excep- 
tion de  cette  résurrection  particulière  confirme 
la  résurrection  générale  de  ladiair,  parce  que,  en 
marquant  en  quel  état  la  chair  ne  ressuscite  pas  à 
la  vie,  on  sous-entend  en  quel  état  elle  y  ressus- 
cite. Ainsi  la  différence  de  la  résurrection  n'est 
pas  dans  le  fond  de  la  substance ,  mais  dans  ses 
opérations;  d'où  il  s'ensuit  que  la  chair  et  le 
sang  sont  bannis  du  royaume  de  Dieu  à  raison 
du  pédié  et  non  pas  à  raison  de  la  substance, 
quoique  à  raison  de  la  substance  ils  ressuscitent 
au  Jugement,  parce  qu'ils  ne  ressuscitent  pas 
pour  posséder  ce  royaume.  Je  passe  à  un  autre 
sens ,  et  je  dis  :  La  chair  et  le  sang  ne  peuvent 
posséder  le  royaume  de  Dieu.  Cette  proposition 
est  vraie ,  si  l'on  considère  la  chaûr  et  le  sang 
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seuls ,  et  en  ce  qu'ils  peuvent  par  eux-mêmes  ; 
et  l'apôtre  a  ainsi  parlé  pour  montrer  que  l  es- 
prit est  nécessaire  à  l'un  el  à  l'autre;  car  c est 
l'esprit  qui  vivifie  pour  nous  rendre  capables  de 
posséder  le  royaume  de  Dieu ,  et  la  chair  n'y 
sert  de  rien  ^  Il  y  aura  autre  chose  qui  y  peut 
servir ,  et  celte  chose  c'est  1  esprit ,  et  par  l'es- 
prit les  œuvres  mêmes  de  l'esprit.  De  cette  sorte, 
toute  chair  et  tout  sang  ressuscite  également , 
c'est-^-dire  que  la  chair  et  le  sang  de  chaque  per- 
sonne ressuscite  dans  sa  qualité,  mais  il.  faut 
que  ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu  soient  revêtus  après  la  résurrection  de 
la  vertu  de  l'incormption  et  de  l'immortalité  ; 
et  avant  qu'ils  l'aient  obtenue,  ils  ne  peuvent  en- 
trer dans  le  royaume  de  Dieu.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  nous  avons  dit  que  la  chair  et  le  sang 
seuls  sont  incapables  de  parvenir  à  ce  bienheu- 
reux royaume.  Mais  puisque,  parle  changement 
merveilleux  qui  doit  suivre  la  résurrection, 
tfctœ-  partie  corruptible ,  c'est-à-dire  te  chair  , 
doit  être  dévorée  par  une  qualité  incorruptible, 
et  cette  partie  mortelle ,  c'est-à-dire  le  sang , 
doit  aussi  être  dévorée  par  rimmortalité ,  certes 
la  chair  et  le  sang ,  je  ne  dis  pas  qui  n'ont  point 
été  ressuscites ,  mais  je  dis  qui  n'ont  point  été 
ainsi  changés  et  dévorés ,  ne  peuvent  posséder 
le  royaume  de  Dieu.  Il  yen  a  qui  prennent  la  chair 
et  le  sang  pour  le  judaïsme ,  à  cause  de  la  cir- 
concision; et  réellement  le  judaïsme  est  exdu  du 
royaume  de  Dieu ,  parce  qu'il  est  du  vieil  homme. 
Et  c'est  pour  ce  siOct  qu'il  est  noté  ailleurs  par 
l'apôtre ,  quand  il  dît  que  :  «Dès  que  Dieu  l'eut 
appelé  à  I9  connaissance  de  son  Fils,  et  lui  etit 
donné  la  charge  de  l'annoncer  aux  gentils,  il  se 
soumit  si  absolument  à  sa  volonté,  qu'il  ne  re- 
chercha plus  le  conseil  de  la  chair  et  du  sang  >,  • 
c'est-à-dire  de  la  circoncision,  c'est-à-dire  du 
judaïsme,  ainsi  qu'il  l'écrit  aux  Galates. 

LI.  Ce  que  j'ai  réservé  à  dire  pour  la  fin  peut 
servir  à  satisfaire  tout  le  monde,  et  à  défondre 
même  l'apôtre.  Et  certes ,  il  serait  tombé  dans 
un  étrange  imprudence  si,  comme  quelques-uns 
lui  imputent,  il  avait  inconsidérément,  et  comme 
Ton  dit,  à  yeux  clos,  sans  distinction,  et  sans 
condition,  exclu  tout  sang  et  toute  chair  en 
général  du  royaume  de  Dieu  et  du  séjour  même 
du  palais  céleste ,  puisqu'il  est  certain  que  Jésua- 
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DE  LA  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR. 

Christ  y  est  assis  à  la  droite  de  son  père  lui  qui 
est  homme ,  quoiqu'il  soit  Dieu  ;  qui  est  le  nou- 
▼el  Adam,  quoiqu'fl  soit  le  Verte;  qui  est  chair 
et  sang,  quoique  sa  diair  et  son  sang  aient  une 
pureté  infiniment  au-dessus  de  la  nôtre.  En  ef- 
fet, U  est  à  la  droite  de  Dieu ,  le  même  en  sub- 
itance  et  en  personne  qu'il  y  est  monté  »,  et  il  en 
descendra  le  même  selon  le  tânoq^age  des 
anges*.  De  sorte  que  ces  perfides  qui  l'ont  cou- 
vert de  plaies,  avec  tant  d'inhumanité  et  de  fti- 
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•es  membres,  combattant  contre  la  loi  de  l'es- 
prit, c'crt-àKlire  cette  puissance  qui  est  en 
nwmme  de  pécher  contre  sa  volonté  pronre 
est  uncautreloi.  Enfin  il  dit  auparavant  :  «que  là 
mort  notre  capitale  ennemie,  sera  vaincue  la 
demi«re;.tellementqu'en  ce  qu'U  est  écrit  :«<nie 
ta  corruption  n'aura  point  de  part  à  l'incorrup- 
tion,tIesen$  est  que  la  mort  sera  détruite  et  que 
Ion  verra  tomber  son  empire.  Mais  quand 


i^,  recomialtront  celui  qu'ils  ont  si  cruelle  1  S^Tt ïprïÏÏ*^'  '^^^'l^^^Y^iom. 

rcMusciteront  vainqueurs  de  la  corruption.  Oui 
seront  ces  morts ,  sinon  ceux  qui  auront  souffert 


médiateur  d'entre  Dieu  et  les  hommes,  et  du 
dépôt  qui  lui  a  été  confié ,  il  garde  en  soi-même 
le  dépôt  de  la  cbair  comme  les  arrhes  du  dépôt 
entier;  car  ainsi  qu'il  nous  a  donné  les  arrhes 
de  son  Saint-Esprit ,  il  a  reçu  les  arrhes  de  la 
cbair,  et  il  a  porté  dans  le  ciel  le  gage  de  toute 
la  masse  du  dépôt  qui  doit  être  remise  quelque 
jour  en  celui  de  notre  félMiLJîûu&dmuL-chaip 
et  sang,  soyez  ea  assurance ,  vous  avez  acquis  en 
Jésus  Christ  un  droit  dans  le  ciel  et  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Que  si  ceux  qui  vous  dénient 
la  possession  du  ciel  osent  dénier  que  vous 
soyez  en  Jésus-Ghrist,  qu'ils  dénient  aussi  que 
Jésus-Christ  soit  dans  le  del  ^.  Au  reste,  Tapôtre 
dit  :  «que  la  corruption  n'aura  point  de  part  à 
rincorruption^  ;»  mais  il  ne  parie  pas  de  cette 
sorte  afin  que  tu  croies  que  la  chair  et  le  sang 
soient  la  corruption  même,  car  ce  qu'ils  tiennent 
de  la  corruption  est  seulement  qu'ils  y  sont 
sujets  par  la  mort.  Mais  la  mort  est  ce  qui  cor- 
rompt et  qui  consume  la  chair  et  le  sang;  donc 
comme  il  avait  dit  que  les  œuvres  de  la  chair  et 
du  sang  ne  peuvent  obtenir  le  royaume  de  Dieu, 
pour  donner  plus  de  force  à  sa  pensée,  il  a  dé- 
nié l'incorruption  à  la  corruption ,  c'est-à-dire  à 
la  mort  qui  régne  par  les  œuvres  du  sang  et  de 
la  cbair.  Ainsi ,  peu  après ,  il  a  en  quelque  sorte 
exprimé  la  mort  de  la  mort  même,  a  La  mort 
dit-il,  a  été  vaincue  et  comme  dévorée  dans  un 
glorieux  combats  vO  mort  !  où  est  ton  aiguillon? 
O  mort  !  où  est  ton  pouvoir  P  L'aiguillon  de  la 
mort  c'est  le  péché ,  et  le  péché  c'est  la  corrup- 
tion ;  mais  le  péché  n'a  eu  force  que  par  la  loi. 
n  est  vrai  que  la  loi  que  l'apôtre  reconnaît  dans 


>  s.  Matih.,  16;  I.  Cor.,  15;  Actes,  1. 
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la  corruption  daùs  la  poussière  des  tombeaux , 
c  est-à-dire  les  corps,  c'est-à-dire  la  chair  et  le 
sang  ?€  Et  nous  serons  changés ,  qooie-t-il  i»  De 
quel  état  serons-nous  changés,  sinon  de  celui  où 
nous  serons  trouvés?  car  H  faut  que  celte  partie 


lité.  Qu'est-ce  que  cette  partie  mortelle,  sinon  la 
chair  ?  qu'est-ceque  cette  partie  corruptible,sinon 
lesangP  Et  afin  que  tu  ne  croies  pas  que  l'apôtre 
soit  d*un  autre  sentiment ,  vois  quelle  peine  il 
prend  à  t'instruire  et  à  t'obliger  d'entendre  ce 
qu'il  te  dit.  Quand  il  prononce  ces  paroles  : 
«Cette  partie  corruptible,  cette  partie  mor« 
telle  ^;  »  il  jette  sa  vue  sur  sa  chair  et  il  la  touche. 
En  efFet,  il  n'a  pu  parler  de  la  sorte  que  de  ce 
qui  était  présent  à  ses  yeux  ;  son  discours  te  fait 
la  démonstration  de  son  corps.  Mais  prends 
garde,  qu'autre  chose  est  ce  qui  est  corruptible, 
et  autre  chose  la  corruption  ;  autre  chose  ce  qui 
est  mortel,  et  autre  chose  la  mort:  ce  qui 
souilire  l'impression  de  quelque  action  que  ce 
soit,  est  aussi  ce  qui  la  fiiit  souffrir;  ce  qui  reçoit 
donc  la  corrupiion  et  la  mort ,  c'est-à-dire  la 
chair  et  le  sang,  reçoit  aussi  nécessairement 
l'incorruption  et  l'immortalité. 

LU.  Voyons  maintenant  quel  corps  Papôtre 
dit  que  les  morts  reprendront  en  sortant  du  sé- 
pulcre. Certes,  il  se  presse  de  le  montrer, 
comme  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  lui  fit  cette 
question  :  «Ignorant,  dit-il ,  ne  vois-tu  pas  que 
ce  que  tu  sèmes  ne  peut  recevoir  la  vie  s'il  ne 
se  corrompt  auparavant  K  >  Si  l'exemple  de  la  se- 
mence te  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  d'autre  diair 
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-.,.  TERTULLIEN. 

^        A 1-  .  mont  nui  lui  sert  cTornenieat  et  de  déflence ,  et 
qui  reçoivelavlequecellcqui  aura épr^^^^^^^      j  ^S  unhi^^ 

L^^  tu  comprends  aisément  ce  qui  suit  dans  le     ^afin^^^^^^^^^^^^^      J  ^,  ,^„les  ces  chose»  com- 
texte,  sacré,  pa^ce  que  tu  ne  prendras  point  de     ^J^^^^^^^^^  q^u  reçoit  de  Dieu  par 

aenUment  à  qui  cet  exemple  ne  serve  de  règle,     posent  cet  co  P_^^_,^^^  _  ^^^^ 

Et  ne  crois  pas  qu'à  cause  qu'il  est  écrit,  ice 
que  lu  sèmes,  ce  n'est  pas  le  corps  qui  viendra 
de  ta  semence,  DildoU  ressusciter  un  autre  corps 
que  celui  qui  est  semé  par  la  mort.  En  effet  si 
fu  as  cetUf  Qpinipn,  tu  t'éloignes  de  la  règle  de 
notireevmpte;  car  le  laboureur  ayant  semé  du 
froipent,  et  le  froment  s'éunt  consumé  dans  la 
terre,  ce  que  l'on  en  recueille,  ce  n'est  pas  de 
roKffe,  et  il  n'en,  vient  poinl4  de  grain  qui  ne 

«oit  du  mèm(?  genre,  nature,  forme  et  qualité 

que  celui  qui  a  été  semé.  Enfin  d'où  vient  ce. 

grain  que  l'on  recueille,  si  ce  n'est  pas  le  même 

que  l'on  a  semé?  Le  grain  consumé  dans  le 

sein  de  la  terre,  en  quelque  état  de  corruption 

qu'il  se  trouve ,  est  ce  même  grain ,  parce  qu  il 

en  tire  son  origine.  Mais  rap6tre  ne  déclare- 

L^'tfDBTpiflrieméme  corps  que  Ton  doit  recueil- 
lir, qfi^^nd  il  ajoute  ;  cGe  que  tu  sèmes,  c'est  un 

grain  nu  ou  de  froment,  ou  d'autre  espèce; 

mais  Dieu  lui  donne  un  corps  comme  il  veut.  » 

Cest  sans  doute  à  ce  grain  qu'il  dit  que  Ton  sème 

tout  nu,  que  Dieu  donne  le  corps  qui,lui  convient. 

cSaj;^  dovt^,  dis-tu.  Donc  ce  grain  à  qui  Dieu 

donne  un  corps,  est  conservé  et  ne  périt  pas.» 

Mais  comipentce^ peut-il  être  s'il  n'est  plus,  s'il 

ne  se  reièvç  point,  s'il  ne  se  relève  pas  le  même? 

S'il  ne  8(d  r^çve  point ,  il  n'est  point  conservé , 

sMI  n'e^t  pojût  conservé,  il  ne  peut  recevoir  de 

Dieu  un  corps.  Cependant  il  est  certain  qu'il  est 

conservé.  Pourquoi  doncDieu  Ivû  donnera-t-il  un 

corps  à  sa  Toiontéy  puisqu'il  a  ce  corp^  tout  w 

qui  luj  eff,  propre ,  sinon  afin  que,  n'étant  plus 

nu ,  il  ijçssuscite  ?  Ce  qui  s'élève  sui:  le  corps  du 

gra^  y  est  i\iou(é;  et  ainsi  le  corps  du  grain 

n'est  pas  anéanti ,  mais  il  est  augmenté  de  quel- 
que çb|i)se  qu'il  n'avait  pas.  Peut-on  douter  que 

ce  qui  aiJgmente  ne  soit  conservé  P  On  sème 

le  grsou  s^s  qu'il  soit  revêtu  de  son  étui ,  sans 

qu'il  i^t  \ip  ^pi  qui  le  soutienne ,  sans  qu'il  soit 

défen^li,  W  W  PO^i  4*>>  ^^  autour  de  l'épi , 

sans  qiicjjpn  tuyau  apparaisse  avec  son  appareil 

supçr|}e;  n^is  il  se  relève  avec  une  abondance 

qui  paie  la  semence  avec  usure,  dans  une 
figure  formée  avec  un  merveilleux  artifice ,  dans 

un  ordre  parfeitement  disposé,  dans  un  ajuste- 


ra changement  qui  n'anéantit  pas  sonpranier 
corps, mais  qui  l'augmente.  «Dieu, dit  1  apôtre, 
donne  à  chaque  espèce  de  semence  le  corps  qui 
lui  est  propre,  ce  n'est   toutefois  pas  son 
corps,»  c'est-à-dire  ce  n'est  pas  son  premier 
corps,  mais  celui-là  devient  le  sien,  qu  elle  re- 
çoit alors  de  Dieu    ar  accroissement  à  ce  pre- 
mier corps.  Attach.-toi  à  cet  exemple ,  et  que 
ce  soit  un  miroir  qui  te  fasse  voir  ce  qui  arrive 
à  la  chair.  Crois  que  la  même  chair  qui  a  été  se- 
mée et  mise  en  terre  reprendra  la  vie  ;  qu  die 
se  relèvera  comme  une  riche  moisson;  que  ce 
sera  la  même  chair,  quoiqu'elle  revienne  ptas 
accomplie;  qu'elle  n'en  sera  pas  ™e  autrC; 
quoiqu'elle  s'en  retourne  dans  un  autre  état .  car 
elle  recevra  aussi  de  Dieu  cet  ornement  et  cette 
Im^atm  uuoc  i  I  m  |Nam  œia  parer  fx  a  propor- 
tion de  ses  mérites.  Et  c'est  ce  que  Tapôtre  a 
voulu  marquer  quand  il  a  dit  :  «  Toute  chair  n'est 
pas  la  même  chair,  »  pour  dénier  non  pas  la  parti- 
cipation de  la  même  substance,  mais  Tégalttéde 
la  gloire,  établissant  la  différence  des  corps, 
non  pas  quant  à  leur  genre,  qui  les  rend  tous 
pareils ,  mais  quant  à  la  dignité  et  aux  hon- 
neurs où  ils  seront  diversement  éleyés.  Sur 
quoi  il  rapporte  dans  un  sens  figuré  des  exem- 
ples des  animaux  et  des  élémens:<  Autre,  dit-il, 
est  la  chair  de  l'homme,  v  c'est-à-dire  d'un  fidèle 
serviteur  de  Dieu, qui  est  vraiment  l'homme; 
«  autre  est  la  chair  d'une  bête  brute,  sc'est-à-dire 
d'un  gentil,  dont  le  prophète  a  dit  :  cL'homoDe 
est  semblable  à  des  bêtes  brutes;»  «autre  est  la 
chair  des  oiseaux ,  »  c'est-à-dire  des  martyrs  qni 
prennent  leur  vol  en  haut;  a  autre  est  celle  des 
poissons,  B  c'est-à-dire  de  ceux  qui  pour  être  net- 
toyés de  leurs  souillures  n'ont  plus  besoin  qœde 
l'eau  du  baptême^.  De  là  il  passe  aux  corps  cé- 
lestes :  c  Autre ,  dit-il ,  est  la  gloire  du  soleil ,» 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ;  «autre  est  la  gloire 
de  la  lune ,  »  c'est-à-dire  de  l'Église  ;cautre, celle 
des  étoiles,»  c'est-à-dire  la  semence  d'Abraham. 
Ainsi  une  étoile  n'a  pas  tant  de  clarté,  et  brille 
d'un  moindre  éclat  qu'une  autre  étoile;  ainsi  il  y 
a  différence  entre  les  corps  terrestres  et  les  corps 

■  Psaume  48. 
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DE  LA  RESURRIMÎ^ION  DK  LA  CHAIR, 
cflettt^ ,  è'esl-à-dineentre  un  juif  et  un  chilien. 
Que  8» ce  n'est  poû^  par  figure,  c'est  sans  doute 
yaànmma  qu'il  a  opposé 


la  chair  des  animaux 
et  les  corps  des  astres  aux  corps  humains ,  puis- 
qtf  il  n'y  a  rien  entre  eux  de  comparable  pour  ce 
qui  regarde  la  nature,  ni  même  pour  Tespé- 
rance  de  la  résurrection.  Enfin  Tapôtre  ayant 
feit  voir  par  ces  figures  la  distinction  de  la 
gWre  et  non  celle  de  la  substance  :  «Il  en  est 
ain8i,a-Ml  ajouté,  de  la  résurrection  des  morts.  » 
Que  veut-fl  dire  par  ces  paroles?  Certes,  il  ne 
marque  pas  une  différence  de  substance  dans 
les  corps  qui  ressusciteront;  mais  ce  qu'il  ex- 
prime c'est  cette  illustre  diffiérence  de  la  gloire 
et  de  la  dignité  dont  ils  seront  revêtus,  car  attri- 
buantencorelarésurrectionàla  même  substance 
delà  chair,  et  revenante  cetlesimilitude  du  grain: 
«Le  corps  humain,  dit-il,  est  enseveli  et  caché 
dans  b  terre  enua  état  corrupUble,  et  il  ressus- 
citera en  un  étatoù  il  nesera  plus  sujet  à  la  corruo- 

tion  ;  U  est  cuscrcrr  aaua  m  iiumc  ti  lu  mupi  lu ,  ^ 


il  ressuscitera  glorieux;  ilestensevelidaosla  foi- 
blesse ,  et  il  ressuiicitera  dans  la  puissance  ;  U  est 
enseveli  après  avoir  perdu  une  vie  animale,  et 
il  ressusdiera  dans  une  vie  toute  spirituelle.  »  En 
effet,  ce  qui  ressuscite  c'est  ce  qui  a  été  ense- 
veli ;  ce  qui  a  été  enseveli,  c'est  ce  qui  se  cor- 
rom|it  dans  la  terre;  et  ce  qui  se  corrompt  dans 
la  terre,  c'est  ce  corps  de  chair,  et  c'est  cette 
chair  que  Dieu  Frappa  par  son  jugement  :  «Tu  es 
terre,  hiî  dît-il,  et  tu  retourneras  en  terre,» 
parce  qu'elle  était  vêtue  de  terrée  D*oû.  vient 
que  Capôtre  dit  qu'on  la  sème  quand  on  la  met 
daa#  la  Itrre,  parce  que  lu  terre  est  ce  qui  la 
tient  coaune  en  séquestre^,  car  c'efit  dans  sùa 
sein  qu^on  la  dépose,  et  c'^at  de  SQU  même  sein 
qu'on  la  reprend.  Ainsi  le^niême  apùtre  voulant 
imprimer  plus  fortement  cette  véi;ité  dans  notre 
esprit,  la  confirme  et  la  scelle  dé  nouveau  par 
ces  ternies:  «car  il  est  ainsi  écrit. i^ll^^croi^  donc 
pas  que  quand  il  est  dit  que  la  chair  est.  semée, 
œlase  rapportée  autrecbosequ'àcequiaétédit: 
«Tu  retourneras  en  terre  d'où  tu  es  venu,»et  nç^ 
crois  pas  aussi  que  ce  qui  est  mis  en  terre,  so|t 
autre  chose  quela  chair,  comme  ilestenoorei^crit. 
LIQ.  Quelques-uns  prétendent  que  le  corps 
animal  c'est  l'àme,  afin  d'ôter  la  créance  de 
ce  retour  de  la  chair  à  la  vie;  mais  puisqu'il 
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est  certain.que  le  même  corps  qui  aura  été  semé 
et  mis  e«  terre  ressuscitera,  il  suffit  pour  les 
convaincre  de  les  appeler  à  l'expérience  :  ou  g 
faut  quils  montrent  que  l'àme  ait  été  semik 
après  la  mort,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  morte! 
que  e  ait  été  abattue  et  couchée  par  terre 
quelle  ait  souffert  la  dissolution  de  son  êie' 
qui  sont  des  peines  que  Dieu  ne  lui  a  poi^t  or-' 
données.  Qulb  fassent  voir  qu'elle  soit  tombée 
dam  la  corruption,  dans  le  déshonneur,  dans 
1  infirmtté,afin  que  l'on  puisse  dire  d'elle  «qu'elle 
ressuscite  dans  un  état  4'incorruption,  de  glpire 
et  de  puissance^.»  Et  certes  en  la  personne  de 
1-azare  qui  est  le  principal  exemple  de  la  ré- 
surrection ,  c'est  la  chair  que  l'infirmité  à  miae 
dans  le  cercueil;  c'est  la  chair  qui  a  presque 
éprouvé  la  pourriture,  comme  une  marque  de 
son  déshonneur  et  de  sa  honte;  c'est  la  chair 
que  la  corruption  a  rendue  un  objet  d'horreur- 
toutefois,  c'est  en  la  chair  aueLazapi>  est  ressu^-' 


exempte  de  corruption ,  et  que  personne  n'av3ic~ 
serrée  avec  un  iM^nd^^  de  linge  comme  un  ca- 
davre, que  personne  n'avait  placé  dans  les^ 
pulcre,  dont  persoI^le  n'avait  senti  la  puanti;i|^ 
et  l'infection,  que  personne  n'avait  vue  gisant^ 
quatre  jours  dans  la  terre.  La  chaii;  di^  tous  les, 
hommes  expérimente  tous  les  jours  tout  cet  éti^ 
toutes  ces  circoosta^es  ^e  la.  mort  de  Lazare, 
mais  H  i^'yenapoiiil  <j|pq^  l'àme  fassç  cette,  ^lypé- 
rience.  Ce  qui  adonp  é^dansr^p)[;i|Lde  l'apôtre, 
ce  qniç  sa  plume  a  toucha,  manifestement,  et  enfii^ 
ce  dont  il  certain  qu'il  a  parlé,  c'est  ce  corps^^pi- 
mal, corps  animalquandiUqtre  au  monument, 
et  spirituel  quand  il  ressuscite;  carie  samt  apôtre 
prête  lui-même  la  nuiin  popr  te  faire  connaître 
que  tu  le  dois  entendre  de  cette  ^rte,  qpand 
il  répète  par  l'autorité  de  l'Écriture,  «qp'Adam 
le  premier  homme  à  regu  ip  àme  viy«|nt^  ^.> 
En  effet ,  si  Adaip.  est  k;  p(:eiiiier  homme  dti 
monde,  et  si  la  chair  a  été  l'homm^  avant  que 
l'àme  y  eût  été  inspirée ,  il  es(,  sfips  doute,  que 
la  cbajr  a  reçu  l'àme  ;  et  sji  éti^qt  uja  corps  elle  a 
reçu  l'àme,  elle  s)  été  faife  cqrps,  animal.  Quel 
nom  veut-on  qu'on  lui  donne,  qjue  celui  qui  ex- 
prime ce  qu'elle  aété  fsiite  par  le  mpyen  de  l'àme^ 
ce  qu*elle  n'était  pas  avant  que  d'avoir  reçu 
l'àme,  ce  que,  Tàfpe  en  étant  de\^s,  elle  ne  4^, 
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plus,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  ressuscitera,  car  ayant 

recouvré  son  âme  elle  redevient  une  autre  fois 
corps  animal ,  afin  que  ce  corps  devienne  corps 
spirituel.  Ce  qui  ressuscite,  c'est  ce  qui  à  autre- 
fois  été;  de  sorte  que  la  même  raison  qui  donne 
à  la  chair  le  droit  d'être  nommée  corps  animal , 
montre  que  le  nom  de  corps  animal  ne  peut 
convenir  à  l'àme.  La  chair  a  été  corps  avant  que 
d'être  corps  animal,  et  elle  a  été  faite  corps 
animal  lorsqu'elle  a  été  animée;  et  quoique  Vàme 
soit  un  corps,  néanmoins  parce  que  c'est  non 
pas  un  corps  qui  reçoit  l'âme,  mais  plutôt  un 
corps  qui  anime  et  qui  donne  la  vie ,  on  ne  peut 
le  nommer  corps  animal  parce  qu'elle  ne  peut 
souffrir  en  elle  ce  quelle  fait  dans  les  autres. 
Quand  elle  entre  dans  un  corps,  elle  le  fait 
corps  animal.  Quand  donc  elle  n'y  entre  pas, 
comment  elle-mlme  se  ferait-elle  de  nature  am- 
maie  P  Ainsi,  comme  la  chair  recevant  l'âme  a  été 
corps  animal,  elle  devient  corps  spirituel  rece- 
ccx^VrH^s'roieh  distingué  en  Adam  et  en  Jé- 
sus-Christ. Et  quand  il  nomme  Jésus-Christ  le 
nouvel  Adam,  tu  peux  bien  reconnaître  qu'il 
déploie  tout  ce  qu'il  y  a  de  doctrine  et  de  force 
pour  établir  la  résurrection,  non  pas  de  Tâme, 
mais  de  la  chair  ;  car  Adam ,  le  premier  homme, 
lorsqu'il  fut  formé  du  limon  de  la  terre ,  fot  fait 
chair  et  non  pas  âme,  quoique  après  il  ait  reçu 
une  âme  vivante,  et  que  Jésus-Christ,  le  nouvel 
Adam ,  est  Adam  parce  qu'il  est  homme,  et  est 
homme  parce  qu'il  est  chair,  et  non  parce  qu'il 
est  âme.  L'apôtre  ajoute  :  c  Ce  qui  précède  ce  n'est 
pas  *rêtre  spirituel,  mais  c'est  l'être  animal  ;  et 
après  celui-ci  notre  corps  aura  Têtre  spirituel , 
qu'il  participera  du  premier  et  du  second  Adam.  » 
Tu  vois  qu'il  h\i  la  distinction  du  corps  animal 
et  du  corps  spirituel  en  la  même  chair  après  qu'il 
l'a  faite  en  Tun  et  l'autre  Adam ,  c'est-à-dire  eu 
l'un  et  en  l'autre  homme.  En  effet  à  raison  de 
quelle  substance  y  a-t-il  ressemblance  entre  Jé- 
sus-Christ et  Adam ,  sinon  à  raison  de  la  chair? 
quoiqu'ils  soimt  aussi  semblables  quant  à  l'âme. 
Mais  c'est  par  la  chair  qu^ils  sont  hommes  tous 
deux,  parce  que  la  chair  a  été  l'homme  la  pre- 
mière, c'est  elle  qui  a  donné  lieu  à  l'ordre  établi 
entre  eux,  et  qui  a  fait  que  l'un  est  nommé  le 
premier,  et  l'autre  le  second  homme,  c'est-à-dire 
le  premier  et  le  second  Adam.  Certes  des  choses 
de  diverses  natures  ne  reçoivent  point  un  ordre 
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entre  elles  quant  à  la  susbtance,ct  si  elles  cnpeiH 
vent  admettre  ce  n'est  qu'à  l'égard  des  circon- 
stances du  lieu,  du  temps,  et  de  la  condition  ;  aa 
contraire  c'est  à  cause  de  la  subsUnce  de  chair 
qu'Adam  et  Jésus-Christ  ont  été  nommés  le  pre- 
mier et  Iç  second  homme.  Ainsi  l'apôtre  ajoute  : 
c  Le  premier  homme  est  de  la  terre ,  et  le  second 
homme  est  du  ciel  ;  »  il  est  du  ciel  selon  l'esprit, 
mais  il  est  homme  selon  la  chair.  C'est  pourquoi 
comme  en  l'un  et  l'autre  Adam ,  c'est  un  ordre 
qui  convient  à  la  chair  et  non  point  à  l'âme  que 
le  premier  homme  soit  distingué  du  second,  en 
ce  que  celui-là  a  reçu  une  âme  vivante,  et  que 
celui-ci  a  un  esprit  vivifiant,  cette  disUnction 
qui  est  entre  eux  fait  naître  aussi  un  préjugé  en 
fevcur  de  la  chair,  que  ce  soit  d'elle  qu'il  est  dit  : 
«  Ce  qui  précède,  ce  n'est  pas  l'être  spirituel , 
mais  l'être  animal,  et  après  l'être  animal,  suivra 
l'être  spirituel.  B  D'où  l'on  conclut  qud  feat 
oarcillemcnt  entendre  d'elle  ce  qui  est  écrit  : 

"T.       „.jT    ^«M*  AtuM    iiCiiiii      »l    m^mm    À'^ët^  met   f»! 

terre  est  un  corps  animal ,  et  ce  même  corps 
ressuscitera  corps  spirituel,»  parce  que  l'èlre 
spirituel  n'est  pas  le  premier,  et  qu'il  est  pré- 
cédé par  l'être  animal ,  que  le  premier  Adam  a 
reçu  l'âme,  et  que  le  second  Adam  a  l'esprit  :  en 
un  mot  tout  ce  qui  est  de  l'homme  est  de  la 
chair,  en  tant  qu'il  est  de  l'homme.  Quoi  donc, 
dirons-nous,  la  chair  n'obtient-elle  pas  en  ce 
monde  l'esprit  par  la  foi?  et  n'a-t-on  pas  siyet 
de  demander  comment  l'on  peut  donner  an 
corps  que  l'on  sème  et  que  Ton  enferme  dans  la 
terre  le  nom  de  corps  animal?  Certes,  la  chair 
reçoit  ici-bas  l'esprit,  mais  elle  ne  le  reçoit  que 
comme  des  arrhes  de  la  vie  de  l'esprit,  an  Ueo 
qu'elle  reçoit  ncm  pas  seulement  des  arrhes, 
mais  la  plénitude  tout  entière  de  la  vie  animaL 
Et  de  là  vient  qu'elle  a  le  nom  de  corps  animal , 
parce  que  la  nature  est  sa  principale  substance, 
et  que  c'estcelle  qui  entre  dans  le  sépulcre, quoi- . 
que  néanmoins  elle  doive  un  jour  devenir  en- 
core spirituelle  par  la  plénitude  de  l'esprit,  dans 
laquelleelle  ressuscitera.  Quelle  merveille  qu'elle 
prenne  plutôt  son  nom  de  ce  qui  la  remplit  an  de- 
dans quedecequi  ne  faitquel'arroser  au  dehors  ! 
UV.  Comme  des  mots  qui  sont  joints  à  d'au- 
tres mots  forment  des  sens  qui  donnent  sou- 
vent lieu  à  des  questions  et  à  des  disputes,  il  en 
est  de  même  d'un  mot  considéré  séparément  et 
sans  liaison  avec  d'autres  mots.  Ainsi  par  ce  que 
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l'apôtre  a  dit  :  a  Afin  que  ce  qai  est  mortel,  c'est-à- 
dire  la  chair,  soit  dévoré  par  la  vie  ^  ;»  Ton  s'at- 
tache à  ces  termes;  et  décoré  en  est  un  duquel 
on  peut  induire  la  perte  entière  de  la  chair, 
comme  si  Ton  ne  disait  pas  que  Ton  dévore  sa 
bile  et  sa  douleur,  pour  dire  qu'on  ta  retient  et 
qu'on  l'étouffe  en  soi*mème.  Et  certes,  ces 
autres  paroles  du  même  apôtre  :  a  II  faut  que  ce 
OMrps  mortel  soit  revêtu  de  l'immortalité^,  d  mon- 
trent que  ce  qui  est  mortel  est  dévoré  par  la  vie; 
non  pas  que  le  corps  mortel  se  consume  et  se 
perde  entièrement,  mais  parce  qu'il  est  couvert 
et  caché,  et  comme  renfermé  sous  la  robe  de 
Timmortalité  dont  il  est  revêtu,  a  Donc,  dis-tu , 
la  mort  étant  dévorée ,  elle  ne  laissera  pas  de 
subsister.  j>  Mais  si  les  termes  sont  communs ,  il 
feutque  tu  discernes  les  sens  qui  sont  différens, 
et  par  ce  moyen  tu  auras  l'intelligence  claire  du 
passage  de  l'apôtre  :  a  Autre  chose  est  la  mort,  et 
autre  chose  ce  qui  est  morteh  d  D'où  il  s'en- 
suit que  la  mort  sera  dévorée  d'une  façon ,  et  ce 
qui  est  mortel  d'une  autre.  La  mort  ne  reçoit 
point  l'immortalité,  au  contraire  ce  qui  est  mor- 
tel la  reçoit  ;  et  il  est  écrit  qu'il  est  nécessaire 
que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  de  l'immortalité. 
Mais  comment  la  reçoit-il  P  II  la  reçoit  lorsqu'il 
est  dévoré  par  la  vie.  Gomment  est-il  dévoré 
par  la  vie  ?  Lorsqu'il  entre  dans  la  substance  de 
la  vie ,  qu'il  est  réduit  et  renfermé  en  elle.  Au 
reste,  c'est  à  bon  droit  que  la  mort  est  dévorée 
pour  empêcher  que  l'homme  ne  périsse ,  parce 
qu'elle  dévore  de  sa  part  pour  le  faire  périr,  a  La 
mort,  dit  l'Écriture,  ramassant  ses  forces  a  dé- 
voré ce  qui  était  l'objet  de  sa  rage^;  et  c'est  pour 
cela  que  dans  la  fureur  du  combat  elle  a  suc- 
combé, elle  a  été  dévorée^,  d  0  mort!  où  est  ton 
aiguillon?  0  mort  !  où  est  ta  puissance?  et  que 
sont  devenus  tes  efforts?  La  vie , cette  ennemie 
de  la  mort,  dévorera  par  sa  vertu,  pour  le  salut 
de  Phomme,  ce  que  la  mort  dans  sa  fureur  avait 
dévoré  pour  la  perte  de  l'homme. 

LV.  Mais  quoiqu'en  prouvant  que  la  chair 
ressuscitera,  nous  prouvions  aussi  qu'il  n'en 
ressuscitera  point  d'autre  que  celle  dont  nous 
parions,  toutefois  il  faut  faire  sur  cette  dernière 
proposition  une  réflexion  plus  particulière,  et  il 
est  à  propos  de  traiter  singulièrement  les  ques- 
tions qui  tombent  dans  notre  sujet ,  et  leurs 
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causes ,  quelque  chose  que  nous  en  ayons  pu 
toucher  d'ailleurs  en  examinant  notre  principale 
question.  Nous  expliquerons  donc  plus  au  long 
la  force  et  la  manière  du  changement  qui  se 
fera  dans  notre  chair  au  temps  de  la  résurrec- 
tion; changement  qui  semble  fournir  la  pré- 
somption de  la  résurrection  d'une  autre  chair, 
comme  si  changer  de  celte  sorte ,  c'était  souf- 
frir une  destruction  totale  et  cesser  d'être  en- 
tièrement ,  et  comme  si  ce  changement  était 
une  extinction  de  tout  ce  que  Ton  était  aupara- 
vant. Il  faut  montrer  que  le  changement  n'a 
rien  de  commun  avec  la  perte  de  l'être,  que  de 
celui-là  on  ne  peut  tirer  aucun  argument  pour 
la  preuve  de  celle-ci.  Ainsi  autre  chose  est  le 
changement  marqué  par  l'apôtre,  et  autre  chose 
est  l'extinction  de  l'être ,  mais  il  n'y  a  rien  en 
quoi  l'un  diffère  de  l'autre  si  la  chair  doit  être 
changée  de  telle  feçon  qu'elle  périsse.  Et  la  chair 
étant  ainsi  changée  périra  si  dans  les  change- 
mens  elle  ne  demeure  pas  la  même  qu'elle  a  été 
représentée  dans  la  résurrection  ;  comme  elle 
périt  si  elle  ne  ressuscite  pas,  elle  périt  aussi 
si  ressuscitant  elle  se  perd  dans  le  changement 
qui  suit  la  résurrection ,  parce  que  cela  étant, 
elle  n'est  point  non  plus  que  si  elle  n'avait  point 
ressuscité.  Combien  est-il  déraisonnable  de  pen- 
ser qu'elle  ressuscite  afin  de  n'être  point ,  puis- 
qu'elle a  pu  n'être  point  en  ne  ressuscitant  pas, 
ayant  déjà  commencé  par  la  mort  à  n'être  pomtP 
Il  De  faut  pas  s'imaginer  que  des  choses  si  oppo- 
sées se  confondent  ensemble,  qu'il  se  fasse  un 
mélange  de  l'extinction  et  du  changement.  Et 
certes,  leurs  opérations  sont  toutes  distinctes: 
l'une  fait  périr  absolument ,  et  l'autre  ne  fait 
que  trans^rer  d'une  qualité  à  une  autre.  Tout 
ainsi  donc  que  l'on  ne  dit  pas  que  ce  qui  est  péri 
soit  changé ,  de  même  l'on  ne  peut  dire  que  ce 
qui  est  changé  soit  péri.  Être  péri,  c'est  n'être 
plus  du  tout  ce  que  l'on  a  été,  mais  êtrechangé, 
c'est  être  dans  un  autre  état  que  l'on  était.  On 
peut  être  dans  un  autre  état  et  être  néamoins  le 
même,  car  ce  qui  ne  périt  pas  conserve  son  être; 
et  s'il  souffre  quelque  chose,  ce  n'est  qu'un 
changement  qu'il  souffire,  et  ce  n'est  pas  qu'il 
perde  son  être.  En  effet,  on  peut  changer 
sans  changer  en  la  substance,  comme  un  homme 
peut  demeurer  substantiellement  tout  entier  ce 
qu'il  est,  et  dianger  néanmoins  en  diverses  ma* 
nières  ;  car  il  peut  changer  d'habitude,  de  forme 
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extérieare,  de  disposition  corporelle,  de  condi- 
tion ,  de  dignité ,  d'âge ,  d'inclination ,  d'afiaire^ 
de  travail,  d'industrie ,  de  biens ,  de  demeure ,  de 
foi ,  de  mœurs.  Mais  parmi  tous  ces  change- 
mens  qui  lui  arrivent ,  il  ne  perd  rien  de  ce  qui 
est  de  1  homme,  et  il  ne  devient  pas  tellement  un 
autre  quil  ne  soit  plus  celui-là  même  qu'il  élait; 
si  nous  ne  disions  plutôt  qu'il  devient  autre 
chose,  et  non  pas  autre.  Les  saintes  lettres  nous 
donnent  aussi  des  preuves  de  cette  espèce  de 
changemens  ^  :  la  main  change  à  Moïse ,  et  on 
la  voit  sans  couleur,  sans  sang  et  comme  morte; 
on  la  voit  de  blanche  et  colorée  devenir  froide 
et  pâle;  mais  cette  même  main  ayant  recouvré 
sa  chaleur,  la  couleur  lui  revient,  et  c'est  la 
même  chair  et  le  même  sang  qu'auparavant. 
Après  cela  le  visage  lui  change ,  et  il  est  envi- 
ronné d'une  clarté  si  brillante  que  les  yeux  hu- 
mains étant  incapables  d'en  supporter  l'éclat, 
ils  ne  peuvent  le  voir  et  le  contempler  dans  cet 
état>:  cependant  cet  homme  qu'on  ne  voyait 
plus ,  c'était  le  même  Moïse.  Ainsi  saint  Etienne 
était  déjà  revêtu  de  la  gloire  des  anges ',  et 
toutefois  c'étaient  les  mêmes  genoux  qui  se  je- 
taient à  terre  pour  prier  Dieu  sous  la  grêle  des 
pierres  qui  les  lapidaient.  Notre-Seigneur  lui- 
même  dans  cette  retraite  qu'il  fit  sur  la  mon- 
tagne changea  ses  habits  eu  un  corps  de  lumière^; 
mais  dans  cette  transfiguration  merveilleuse,  il 
conserva  quelques  traits  de  sa  personne  qui  fo- 
rent reconnaissables  à  saint  Pierre.  Moïse  et  Élie, 
qui  parurent  en  ce  spectacle  de  la  gloire  de 
Jésu^hrist,  l'un  dans  l'image  d'une  cliair  qui 
ne  hii  avait  pas  encore  été  rendue,  l'autre,  dans 
la  vérité  d  une  chair  dont  il  n'avait  point  encore 
été  dépouillé,  montrèrent  que  les  habitudes  du 
corps  demeurent  aux  corps  glorieux.  Et  c'est 
sur  cet  exemple  que  saint  Paul  a  dit  :  cQui  a 
changé  la  condition  périssable  de  notre  corps  et 
l'a  transformé  en  la  splendeur  du  sien&.  Que  si 
tu  veux  que  le  changement  et  la  transfiguration 
opèrent  l'anéantissement  total  de  la  substance,  il 
s'ensuit  que  SaQl  dont  il  est  écrit  qu'il  fot 
changé  en  un  autre  homme  par  son  onction 
royale.,  a  cessé  d'être  Saûl ,  et  qu'en  cet  état  il 
est  sorti  de  la  vie ,  et  que  Satan,  quand  il  se 
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transfigure  en  ange  de  lumière,  n'est  plus  ange 
de  ténèbres;  mais  certes,  je  ne  suis  pas  de  cet 
avis ,  et  ainsi  le  changement  qui  se  fait  dans  la 
résurrection  n'a  rien  qui  empêche  que  la  même 
substance  du  corps  ne  demeure. 

LVI.  C!onsidérons  maintenant  combien  il  est 
absurde,  combien  il  est  inique,  et  combien  il  est 
à  ce  double  titre  indigne  de  Dieu ,  qu'une  sub- 
stance travaille  et  qu'une  autre  cQnofoiveh  ré- 
compense; que  cette  chair  souffre  le  «urtyr; 
qu'elle  soit  déchirée  et  mise  en  pièces,  ctqn'une 
autre  soit  honorée  de  la  couronne  '^ni  4fai  ap- 
partient ;  et  qu'au  ^contraire  cette  diair  crou- 
pisse dans  la  fiinge  et  l'ordure  des  vices ,  4^'elle 
s'abandonne  aux  plus  sales  fdaisirs,  et  ^fn'ane 
autre  en  soit  châtiée.  Ne  vaut-il  ^  mieninV 
voir  point  du  tout  d'espéranee  en  la  résun^etion, 
renoncer  tout  d'un  coup  â  la  foi  qui  nous  in  pro- 
met, que  de  se  jouer  ainsi  de  hi  s^esse  et  de  b 
justice  de  Dieu  ?  Et  l'erreur  de  Marcioa  n'cst^slle 
pas  préférable  en  cela  à  celle  de  Valentin?  Ea 
effet ,  il  n'est  point  croyable  que  l'homme  étant 
revêtu  de  cette  robe  de  Timmortalité  et  de  l'in* 
corruption ,  son  esprit,  sa  mémoire  et  sa  connais- 
sance s'évanouissent  et  se  perdent  entièrement. 
Ainsi  tout  le  fruit  et  tout  l'avantage  de  la  rtsnr- 
rection,  tout  ce  que  Dieu  ordonne  si  équitable- 
ment  sur  le  bien  et  le  mal ,  demeurerait  san& 
effet.  S'il  ne  me  souvient  point  que  je  suis  celui 
qui  a  mérité  la  gloire,  comment  en  rendrais-je 
l'honneur  à  Dieu?  comment  lui  chanterais-je  un 
cantique  nouveau  de  joie  et  de  reconnaissance, 
si  je  ne  sais  pas  que  je  suis  celui  qui  lai  en  doit 
rendre  des  actions  de  grâces  ^  ?  Mais  pourquoi  œ 
changement  n'arrive-t-il  qu'en  la  chair,  et  pour* 
quoi  l'âme,  qui  en  toutes  choses  a  présidé  sur  la 
chair,  ne  change-t-elle  pas  avec  la  chair  ?  D'ail- 
leurs qu'elle  est  cette  pensée ,  que  cette  même 
âme  qui  a  fait  toute  la  course  de  la  vie  dans  cette 
chair,  qui  est  parvenue  à  la  connaissance  de 
Dieu,  qui  a  été  revêtue  de  Jésus-Christ ,  qui  a 
semé  l'espérance  du  salut  dans  celte  chair^ ,  en 
recueille  la  moisson  dans  une  autre;  je  ne  sais 
quelle  chair?  Vraiment  il  faut  que  ce  soit  une 
chair  qui  ait  beaucoup  de  charmes  et  de  grâces, 
puisqu'elle  obtiendra  la  vie  sans  qu'il  lui  en 
coûte  rien  du  tout;  et  enfin,  si  l'âme  ne  change 
pas ,  il  n'y  a  point  de  rësurrection  pour  elle,  et 
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Tonnecroira  point  qu'il  y  ait  de  résurrection  pour 
eUe,  si  ce  n*est  pas  une  autre  âme  qui  ressuscite. 
LVII.  Voici  Targumeut  le  plus  ordinaire  et 
Tobjection  la  plus  fine  que  nous  proposent  les 
esprits  incrédules,  a  Si,  disent-ils,  une  seule  et 
même  substance  se  rétablit  avec  sa  figure,  ses 
linéamens  et  sa  qualité ,  il  s'ensuit  qu'elle  se  ré- 
tablira avec  toutes  les  autres  marques  qui  la 
font  reconnaître  :  ainsi  les  aveugles,  les  boiteux 
et  les  paralytiques  reviendront  avec  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  leurs  défauts.  »  Quoi  ! 
tu  changes  maintenant  de  discours ,  bien  que  tu 
dédaignes,  quelque  tu  sois ,  de  recevoir  une  si 
grande  grâce  de  la  bonté  de  Dieu?  Et  vraiment, 
tu  n'insistes  plus  à  n'admettre  que  le  salut  de 
Tàme ,  tu  attribues  aussi  le  salut  à  des  hommes 
qui  ne  sont  hommes  qu'à  demi.  Mais  qu'est-ce 
que  croire  la  résurrection ,  sinon  la  croire  tout 
entière  ?  Si  la  chair  sera  rétablie  après  la  disso- 
lution, elle  sera  bien  plulùt  rétablie  sans  ses  dé- 
fauts corporels  :  les  plus  grands  effets  des  OMi- 
vres  de  Dieu  doivent  servir  de  règles  pour  les 
moindres.  Le  retranchement  ou  la  rupture  de 
quelque  membre ,  n'est-ce  pas  la  mort  du  mem- 


quand  il  est  étendu  par  terre  des  coups  quil  a 
reçus,  quand  il  est  froid,  quand  il  est  couvert  de 
la  pâleur  de  la  mort ,  quand  la  chaleur  du  sang 
étant  éteinte,  la  chair  s'amollit  et  est  sans  vi- 
gueur, et  enfin  quand  c'est  un  cadavre?  Y  a-t-il 
quelque  état  où  Thomme  soit  plus  faible  que 
lorsqu'il  est  hiible  dans  toutes  ses  parties,  o& 
l'homme  soit  plus  paralytique  que  lorsqu'il  est 
sans  aucun  mouvement  P  Ainsi  ressusciter  un 
mort,  ce  n'est  autre  chose  que  le  rétablir  en  «mi 
entier,  et  cela  est  nécessaire  de  peur  qu'il  ne 
soit  encore  mort  en  cette  portion  de  lui-même 
qui  ne  serait  pas  ressuscitée.  Certes,  Dieu  est 
très-capable  de  refaire  ce  qu'il  a  fait  une  fois  ; 
ce  qu'il  a  montré  en  Jésus-Christ  est  une  illustre 
promesse  de  cet  efifet  merveilleux  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  libéralité.  11  a  même  fait  voir  ce 
Sauveur  comme  celui  qui  non-seulement  ressus- 
cite la  chair,  mais  qui  la  rétablit  tout  entière. 
D'où  vient  que  Tapôtre  a  dit  :  a  Lés  morts  ressus- 
citeront dans  un  état  d'incorruption^.»  Com- 
ment cela,  sinon  que  ceux  qui  ont  été  auparavant 
corrompus,  tant  par  la  violence  des  maux  que 
parla  vieillesse  du  tombeau,  redeviendront  en- 


bre  même? Si  la  résurrection  détruit  la  mort  de  i  tiers?  Ainsi  dans  un  passage  précédent,  il  pro- 


tout le  corps ,  ne  détruira-t-elle  pas  la  mort 
d'une  partie  du  corps  ?  S'il  se  fait  un  change- 
ment en  nous  pour  nous  élever  à  la  gloire, 
pourquoi  ne  s'en  fera-t-il  pas  en  nous  pour  nous 
rendre  notre  chair  délivrée  de  ses  incommodi- 
tés? Les  imperfections  du  corps  sont  desacci- 
dens  :  ce  qui  nous  est  propre  et  naturel  c'est  que 
le  corps  soit  entier;  la  nature  qui  préside  à 
notre  naissance  nous  forme  tous  parfaits ,  et  si 
nous  apportons  quelque  imperfection  du  ventre 
de  notre  mère,  c'est  un  Idéfaut  qui  arrive  à  un 
homme ,  lequel  n'avait  rien  d'imparfait  ;  il  est 
homme  avant  qu'il  survienne  un  accident  qui 
cause  ^  difformité;  et  de  la  même  sorte  que 
Dieu  lui  donne  la  vie,  il  lui  en  fait  la  restitution: 
tels  nous  étions  quand  nous  l'avons  reçue,  tels 
nous  la  recouvrerons;  nous  serons  rendus  à  la 
nature  et  non  pas  à  la  disgrâce;  nous  reprendrons 
la  vie  dans  Timperfeclion  de  la  naissance  et  non 
pas  dans  l'état  de  l'infortune.  Si  Dieu  ne  ressus- 
cite pas  les  hommes  tout  entiers,  il  ne  ressus- 
cite pas  les  morts;  car  qui  est  le  mort  qui  soit 
tout  entier  encore  qu'il  meure  tout  entier  ?  Un 
homme  est-il  sain,  quand  il  n'a  presque  plus  de 
Tie?  Un  corps  est-il  sans  plaie  et  sans  blessure, 


pose  qu'il  faut  «que  ce  qui  est  corruptible  soit 
revêtu  de  l'incorruption  j  et  que  ce  qui  est 
mortel  soit  revêtu  de  l'immortalité  ;  »  et  il  fait  sa 
proposition  double,  non  pas  pour  user  de  la  répé- 
tition d'un  même  sentiment,  mais  pour  marquer 
la  différence  qu'il  veut  établir;  car  il  rapporte 
l'immortalité  â  la  destruction  de  la  mort,  l'in- 
corruption â  l'exclusion  de  la  corruption ,  et  par 
la  division  qu'il  en  fait ,  il  attribue  la  première 
â  la  résurrection,  et  la  seconde  â  la  restitution 
entière  de  la  chair.  Mais  n'a-t-il  pas  aussi  pro- 
mis aux  Thessaloniciens  le  rétablissement  de 
cette  substance  entière  ^P  tellement  que  les  dé- 
fauts du  corps  ne  seront  plus  à  craindre  â  l'ave- 
nir. Que  le  corps  ait  été  ou  conservé  entier,  ou 
remis  dans  tout  ce  que  la  nature  lui  avait  donné, 
il  ne  pourra  plus  rien  perdre,  puisque  ce  qu'il 
aurait  perdu  lui  sera  rendu.  Au  reste,  quand  tu 
dis  que  si  la  même  chair  ressuscite,  elle  sera  en- 
core sujette  aux  mêmes  passions,  tu  entreprends 
témérairement  de  défendre  la  nature  contre  son 
Seigneur,  et  tu  soulèves  avec  impiété  la  loi  contre 
la  grâce',  comme  s'il  n'était  pas  permis  à  Dieu 
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de  changer  la  nature  et  de  conserver  la  chair 
sans  s^assujettir  à  la  loi.  D*où  vient  doue  que 
nous  lisons  :  a  Ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
est  possible  à  Dieu  *;  set  Dieu  a  choisi  les  choses 
qui  passent  pour  folles  dans  le  monde,  pour 
confondre  la  sagesse  du  monde  ?  Dis-moi,  je  te 
prie ,  quand ,  par  la  liberté  dont  tu  as  gratifié 
ton  esclave,  tu  as  changé  sa  condition,  doit-il 
encore  souffrir  les  fouets,  les  chaînes,  les  flé- 
trissures du  corps ,  à  cause  que  cette  chair  et 
cette  âme  qui  étaient  sujettes  à  ces  cruels  trai- 
temens,  lui  demeurent?  Non  certes,  au  con- 
traire, il  reçoit  Tomement  de  la  robe  blanche  et 
la  dignité  de  Tanneau  d*or,  il  a  Phonneur  de 
porter  le  nom  de  son  patron,  il  entre  dans  sa 
tribu ,  et  est  assis  à  sa  table.  Accorde  à  Dieu  la 
même  puissance,  que  par  la  vertu  du  change- 
ment qui  se  fera  en  nous,  il  réforme  la  qualité 
et  non  pas  la  nature ,  nous  délivrant  des  pas- 
sions et  nous  donnant  de  quoi  nous  en  défendre. 
Ainsi  la  chair  demeurera  après  la  résurrection , 
et  demeurera  passible ,  en  ce  que  ce  sera  la 
même  ;  et  sera  impassible  en  ce  que  Dieu  Faura 
affranchie ,  mais  avec  cette  prérogative  de  n'être 
plus  sujette  aux  passions  de  la  nature. 

LVni.  «Une  joie  éternelle,  dit  Isaïe,  se  répand 
sur  leur  tête  2.  «Mais  il  n'y  a  rien  d'éternel  qu'a- 
près la  résurrection  la  douleur,  la  tristesse  et 
les  sanglots  prennent  la  fuite  devant  eux. 
Ainsi  l'ange  dit  à  saint  Jean: «Et  Dieu  essuiera 
les  larmes  de  leurs  yeux,  et  en  tarira  la  source^.  » 
Il  parle  de  ces  mêmes  yeux  qui  pleuraient  aupa- 
ravant, et  qui  eussent  encore  pleuré  si  la  bonté 
divine  n'eût  arrêté  le  cours  et  séché  les  torrens 
de  leurs  larmes.  Il  dit  encore  :  cGe  fleuve  de 
larmes  qui  sort  de  leurs  yeux  sera  tari ,  et  la 
mort  ne  régnera  pas  plus  avant^.nDonc  ce  sera 
aussi  le  terme  de  la  corruption ,  qui  sera  chassée 
par  Tincorruption ,  comme  la  mort  par  l'immor* 
talité.  Si  la  douleur ,  la  tristesse  et  les  sanglots 
viennent  de  rafflictionde  Tàme  et  de  la  chair,  si 
la  même  en  est  aussi  produite  ,  comment  est-il 
possible  de  les  étouffer  si  l'on  n'en  fait  cesser 
les  causes ,  à  savoir  les  afflictions  de  la  chair  et 
de  l'âme P  Mais  est-on  sujet  à  quelques  accidens 
qui  affligent,  quand  on  est  auprès  de  Dieu;  à 
quelques  insultes  d'ennemis,  quand  on  est  dans 
le  sein  de  Jésus-Christ;  à  quelques  véhémences 
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du  démon,  quand  on  jouit  des  lumières  et  des 
douceurs  du  Saint-Esprit,  et  lorsque  le  diable 
et  ses  anges  sont  déjà  ensevelis  dans  les  flammes? 
Enfin  en  ce  bienheureux  séjour  de  la  gloire,  où 
sera  la  nécessité  et  ce  que  l'on  nomme  la  fortune 
et  le  destin?  Quelle  blessure  restera  à  ceux  qui 
seront  ressuscites  après  avoir  obtenu  le  pardon  ? 
QueUe  colère  pourront  craindre  ceux  qui  au- 
ront été  reconciliés  après  avoir  reçu  la  grâce  ? 
Qu'elle  infirmité ,  quand  on  sera  dans  un  état  de 
force  et  de  vertu  ?  Quelle  faiblesse  quand  on  pos- 
sédera le  salut?  Ce  que  TÉcriture  nous  apprend, 
a  que  les  vêtemens  et  les  chaussures  des  enfons 
d'Israël  servirent  quarante  ans  sans  s'user  et  sans 
se  rompre^;  que  les  ongles  et  les  cheveux  qui 
croissent  si  vite,  demeurèrent  tout  ce  temps 
sans  croître  sur  leurs  personnes,  par  l'ordre  de 
cette  justice  qui  dispose  des  puissances  natu- 
relles et  qui  règle  ce  qui  est  de  la  bienséance , 
de  peur  que  leurs  ongles  et  leurs  cheveux  ne  de- 
vinssent d'une  grandeur  énorme,  qui  eût  pu 
passer  pour  un  effet  de  la  corruption  ;  que  les 
flammes  de  Babylone  ,  n'offensèrent  ni  les 
tiares ,  ni  les  robes  de  pourpre  des  trois  ft^ 
res ,  quoique  ce  fussent  des  ornemens  étrangers 
à  la  nation  juive  ^;  que  Jonas,  dévoré  parce 
monstre  de  mer,  le  ventre  duquel  consumait 
tout  le  débris  des  naufrages ,  en  sortit  trois  jours 
après  sans  incommodité  3;  que  Enoch  et  Elie 
n'étant  pas  ressuscites,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
même  encore  morts  ^,  mais  ayant  été  transférés 
hors  de  ce  monde,  et  povr  cela  étant  déjà  dans 
un  état  proche  de  l'éternité,  éprouvent  que  la 
chair  est  capable  de  jouir  de  l'exemption  entière 
de  la  faiblesse  humaine  et  de  toute  sorte  d'ac- 
cidens  et  d'injures  ;  tous  ces  événemens ,  dis-je, 
qu'est-ce  qu'ils  nous  enseignent?  Et  ne  sont-ce 
pas  autant  de  témoignages  de  notre  foi  et  de 
documens  de  cette  vérité  que  nous  croyons  que 
nos  corps  seront  rétablis  tout  entiers?  En  effet, 
selon  l'apôtre  :  «ces  choses  ont  été  écrites  pour 
être  des  figures  de  ce  que  nous  ferons  quelque 
jour,»  et  ces  figures  nous  ont  été  donn^  afin 
que  nous  ne  doutions  pas  que  Dieu  ne  soit  plus 
puissant  que  cette  loi  de  la  nature,  qu'il  ne 
puisse  changer  cette  condition  du  corps  hu- 
main, et  qu'il  ne  consarve  enfin  cette  chair  dont  il 
amêmeconservéetlescbaussuresetles  vêtemens. 
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LDL  <Mais,di»-tu,  le  siècle  ftatur  dépend  d*im 
autre  ordre,  parce  qu'il  est  étemel.  »D'où  tncon- 
clos  que  b  substance  de  la  chair  qui  est  de  ce 
siède-d,  et  qui  par  cette  raison  n'est  pas  éter- 
nelle ,  ne  peut  prétendre  à  la  possession  de  cet 
état  d'une  nature  si  différente.  Certes,  ce  que 
tu  dis  aurait  quelque  fondement,  si  rhomme 
eût  été  formé  sur  cet  ordre  du  siècle  futur,  et 
qu'au  contraire  cet  ordre  du  siècle  fotur  n'eût 
pas  été  fait  pour  Thomme.  Mais  quand  Tapôtre 
dit:cSoit  le  monde,  soit  la  vie.  soit  la  mort,  soit 
le  futur,  soit  le  présent,  tout  est  i  yous^b  il 
constitue  l'homme  héritier  de  toutes  ces  choses 
futures.  Au  reste ,  Isale  ne  fait  rien  pour  toi, 
lorsqu'il  dit  :  cToute  chair  est  vile  comme  de 
l'herbe >,» puisqu'il  dit  ailleurs:  «Toute  chair 
verraDieu  le  Sauveur,  vdistinguant  la  chair  de  la 
chair,  non  pas  quant  à  la  substance ,  mais  quant 
à  la  fin  difKrente  qu'elle  aura  par  le  décret  de 
la  justice  de  Dieu  ;  car,  qui  ne  convient  pas  que 
Dieu,  par  son  jugement  équitable ,  prononcera 
deux  sentences.  Tune  du  salut,  et  Tautre  de  la 
peine?  Toute  chair  donc  qui  est  destinée  au 
feu  est  vile  comme  de  Iherbe ,  et  tonte  chair 
qui  est  ordonnée  pour  le  salut,  verra  Dieu  le 
Sauveur.  Pour  moi ,  je  sais  que  si  autrefois  je 
suis  tombé  dans  l'impureté,  ce  n'est  pas  dans 
une  autre  chair  que  je  sois  tombé ,  et  que  ce 
n'est  pas  non  plus  dai{s  une  autre  chair  que  je 
m'efforce  maintenant  de  garder  la  pureté.  S'il 
y  a  quelqu'un  qui  ait  une  double  chair,  il  peut 
se  défoire  de  cette  chair  vile  et  impure,  et  se  re- 
server seulement  cette  chair  noble  et  pure  qui 
Tffira  Dieu  le  Sauveur.  Mais  parce  que  le  même 
prophète ,  parlant  des  nations,  dit  en  un  en- 
droit, «  qu'elles  sont  réputées  comme  de  la  pous- 
sière et  de  la  salive',  »  et  en  un  autre,  «qu'elles 
espéreront  et  qu'elles  croiront  au  nom  de  Dieu  et 
cnlapoissance  deson  bras*,  vpoovoos-nousnous 
tromper  en  ce  qui  les  regarde,  et  penser  de  ce 
que  les  unes  croiront,  et  que  les  autres  demeu- 
reront  dans  leur  aveuglement,  et  seront  répu- 
tées comme  de  la  poussière,  ce  soit  à  raison  de 
la  diversité  de  la  substance?  Non,  non,  dans 
toute  cette  vaste  étendue  que  l'Océan  embrasse, 
et  que  le  ciel ,  qui  est  suqpendu  sur  nos  tètes , 
couvre  de  son  voile,  Jésus-Christ  a  pwié  aux 
nations  la  véritable  lumière  ;  etc'est  ici  la  source 
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de  rerreur  des  valentiniens,  car  les  nations  ft- 
dèles  ne  sont  pas  dissemblables  des  nations  infi- 
dèles quant  à  la  substance  de  la  chair  et  de  Tâme; 
et  comme  le  prophète  a  distingué  les  nations, 
établissant  entre  elles  non  pas  une  difforenoe 
de  genre,  mais  une  diversité  de  sort  et  d'état, 
ainsi  à  l'égard  de  la  chair  qui  dans  toutes  les 
nations  est  une  seule  et  même  substance,  il  a 
établi  une  distinction,  non  pas  en  la  matière, 
mais  en  la  récompense^ 

LX.  Nos  adversaires,  pour  donner  encore  plus 
de  jour  à  h  dispute ,  argumentent  contre  cette 
mtaie  chair  en  loi  opposant  les  fonctions  ordi- 
naires des  membres  du  corps.  Us  disent  donc  : 
que  les  membres  ayant  été  destinés  au  corps 
pour  leurs  opérations  naturelles,  il  est  de  néces- 
silé  qu'ils  y  persévèrent;  ou,  s'il  est  certain  que 
les  membres  du  corps  ressuscité  n'aient  plus 
ces  fonctions ,  ils  en  induisent  qu'il  n'y  aura 
plus  de  corps,  parce  qu'il  n'est  pas  croyable 
que  le  corps  subsiste  sans  ses  membres,  ni  que 
les  membres  puissent  être  sans  leurs  fonctions. 
«En  effet,  disent-ils,  quand  Ton  n'aura  plus  be- 
soin de  manger  et  de  boire ,  à  quoi  servira  cette 
profonde  caverne  de  la  bouche,  ces  rangs  et  cette 
assiette  de  dents,  ce  canal  de  la  gorge ,  ce  ré- 
servoir de  l'estomac,  ce  gouffre  du  ventre,  cette 
grandeur  immense  et  ce  merveilleux  enchaîne- 
ment des  entrailles  ?  Pourquoi  dans  cet  état  de 
la  résurrection  admettre  l'usage  de  tous  cet 
membres?T  aura-t-il  quelque  action  à  laquelle  ils 
puissent  être  employés?  Faudra-t-il  qu'ils  por- 
tent encore  l'aliment  de  haut  en  bas,  qu'ils  le 
digèrent,  qu'ils  s'en  déchargent?  Quel  service 
tirera-t-on  des  mains,  des  pieds  et  des  autres 
membres  destinés  au  travail ,  quand  on  ne  sera 
plus  diargé  des  soins  de  la  vie?  La  génération 
et  la  nourriture  du  fruit  dans  le  sein  maternel 
venant  à  cesser,  que  deviendront  les  parties  du 
corps  qui  y  sont  nécessaires ,  celle  où  1  enfiint 
est  conçu ,  et  les  sources  d^oû  le  lait  coule  aux 
mamelles?  Mais  que  sera-t-il  de  tout  le  corps , 
puisque  tout  entier  il  n'agira  plus?  «Pour  ré- 
pondre à  ces  objections,  nous  avons  d^à  établi 
qu'il  ne  fout  pas  mêler  Tordre  du  siècle  folur  à 
celui  du  siècle  présent ,  parce  qu'il  se  fera  nn 
changement  en  l'homme,  à  l'heure  de  la  résor^ 
rection ,  qui  s'opposera  à  ce  mélange,  mettait 
le  corps  dans  un  autre  état  qu'il  n'était.  Noua 
sjoatons  que  cas  fonctions  de  nos  membvai  né- 
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€C9Mir«  atti  iMoiM  de  cette  yk^  ne  doMrMl 
que  jusques  aa  raoneDl  06  le  tùrfê  reemud** 
fera ,  parce  qu'alors  cetle  aème  ?ie  sera  tranaM- 
rée  du  temps  à  l'éteniité ,  Momme  le  eorpa  ani- 
Buil  sera  converti  eu  corps  spirituel  ^  cette  cbatr 
niortelle  étant  revêtue  de  l'Immortalité,  et  cette 
nature  corruptible  recevant  rineormptlon.  En 
effct,  la  vie  «tant  ainsi  délivrée  de  ses  besoins, 
les  membres  seront  pareillement  délivrés  de  leurs 
fonctions ,  mais  ils  ne  laisseront  pas  d*ètre  tou- 
jours nécessaires ,  parce  qu'encore  qu'ils  soient 
délivrés  de  leurs  fiunctions ,  il  Aut  qu'ils  subsis- 
tent par  Tordre  du  jugement  de  Dieu,  afin  que 
chacun  reçoive  en  son  corps  selon  les  actions 
qu'il  aura  liiites^;  car  le  tribunal  de  Dieu  de- 
mande l'homme  entier  et  parfait ,  mais  l'homme 
ne  peut  être  entier  et  parlait  sans  ses  membres , 
parce  que  c'est  leur  substance  et  non  pas 
leurs  fonctions  qui  composent  ce  qu'il  est,  si  ce 
n'est  que  tu  veuilles  dire  qu'un  navire  soit  entier 
sans  son  fond,  sans  sa  proue  et  sans  sa  poupe,  et 
enflnsans  la  conservation  de  tout  l'assemblage  et 
de  tout  le  corps  du  vaisseau.  Que  si  nous  avons  vu 
assec  souvent  un  navire  tout  glorieux  d'avoir 
été  réparé,  après  que  la  tempête  l'avait  brisé, 
ou  que  la  pourriture  l'avait  mis  hors  de  service, 
tons  ses  membres  ayant  été  rétablis  et  remis  en 
meilleur  état ,  avons-nous  sujets  fêtre  en  peine 
de  l'industrie ,  de  la  volonté  et  de  la  puissance 
de  Dieu,  en  ce  qui  regarde  la  réparation  de 
l^homme?  Quoi  I  si  un  mairre  de  navire,  riche  et 
libéral,  se  contente  que  l'on  répare  son  vaisseau, 
et  le  liit  rétablir  soit  par  affection ,  soit  pour 
sa  gloire,  sans  vouloir  cependant  quil  tra- 
vaille, diras4tt  que  ce  corps  de  navire  n'ait  plus 
besoin  de  ces  membres  dont  il  était  composé , 
parce  qu'ils  seront  désormais  inutiles  et  qu'ils 
ne  servent  qu*à  la  conservation  du  vaisseau  qui 
ne  travaillera  plus  pour  le  service  du  mahre  ?  U 
fittt  donc  seulement  considérer  si  Dieu,  desti- 
nant rhomme  pour  le  salut,  y  a  destiné  la  chair, 
et  s*il  veut  que  cette  même  chair  soit  encore.  Et 
tu  ne  peux  pas  prétendre,  sous  prétexte  que  ces 
membres  n'auront  plus  d'usage  et  de  fonctions, 
que  la  chair  ne  puisse  reprendre  son  être;  car 
une  chose  peut  reprendre  son  être,  et  tout^ 
fois  être  sans  fonction,  outre  que  l'on  ne  peut 
Are  qu'une  chose  soit  sans  fonction  si  elle 
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n'est  pas ,  et  enlb  si  die  est ,  die  ponrra  n^ètre 
pas  sans  fonction ,  parce  qu'il  n'y  aura  rien  i% 
nutile  en  la  présence  de  Dieu. 

LXL  Tu  dis  que  tu  as  une  bouche  pour  manger 
et  pour  boire,  pourquoi  ne  dis*tu  pas  plutôt  que 
tu  as  cette  bouche  pour  parier ,  afin  que  tu  sois 
au-dessus  des  autres  animaux,  ou  que  tu  l'as  re- 
çue pour  louer  Dieu ,  afin  que  tu  t'élèves  même 
au-dessus  des  hommes  t  j'i^joutc  qu'Adam  a 
donné  les  noms  aux  animaux, avant  que  de  tou- 
cher au  fruit  de  l'arbre ,  et  qu'il  a  propliétisé 
avant  que  d'en  goûtera  Mais  si  tu  prétends  que 
tu  as  des  dents  pour  dévorer  toutes  les  denrées 
qui  se  vendent  au  marché ,  ne  t'ont-elles  pas 
plutôt  été  données,  afin  qu'dies soient  conmie 
un  rempart  qui  environne  ta  bouche ,  et  que 
quand  la  joie  ou  la  douleur  te  la  Fait  entr'ouvrir, 
ce  soit  avec  quelque  bienséance?  Ou  n'est-ce 
pas  une  barrière  pour  retenir  le  mouvement  de 
ta  langue ,  ou  pour  te  servir,  par  le  battement 
qui  se  fait  de  la  langue  et  des  dents ,  à  articuler 
ta  voix  et  former  ta  parole.  Ëooute  et  vois  com- 
ment ceux  qui  ont  perdu  les  dents  parlent ,  et 
alors  tu  reconnaîtras  combien  elles  honorent  ta 
bouche  et  combien  cet  organe  t'est  nécessaire. 
Si  la  nature  a  ouvert  des  conduits  en  l'homme 
et  en  la  femme,  est-ce af!n que  par  là  les  feux  de 
la  volupté  s'évaporent,  et  n'est-ce  pas  plutôt  pour 
ftiire  que  la  boisson  s'écoule,  et  que  le  corps 
s'en  décharge  ?  Les  femmes  ont  une  matrice , 
mais  roni-elles  pour  recevoir  la  substance  qui 
sert  à  la  formation  de  l'homme,  ou  pour  re- 
tirer cette  ma.sse  impure  de  sang  que  ce  faible 
sexe  n'a  pas  la  force  de  dissiper  et  de  résoudre? 
Nous  sommes  obligés  d'exprimer  toutes  ces 
choses,  parce  que  nos  adversaires  nous  en  rom- 
pent la  tête ,  disant  ce  que  bon  leur  semble  des 
diverses  fonctions  de  nos  membres,  et  affoctant 
même  de  parler  de  quelques-uns ,  et  d'en  parler 
à  leur  mode,  c'est-à-dire  sans  pudeur,  pour  cou- 
vrir, s'ils  pouvaient,  de  confosion  ce  que  nous 
enseignonsdela  résurrection  des  corps  ;  ne  vou- 
lant pas  considérer  qu'avant  que  ces  fonctions 
cessent,  les  causes  en  cesseront.  En  effet  comme 
l'on  n'aura  plus  fiiim,  l'on  n'aura  plus  besoin  de 
viandes  ;  comme  l'on  n'aura  plus  soif ,  il  n'y  aura 
plus  nécessité  de  breuvage;  comme  il  n'y  aura 
plus  de  naissance ,  il  ne  faudra  plus  de  mélange 
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de  «eu  ;  et  enfin ,  comme  il  D*y  aura  plus  dV 
Migation  de  soutenir  une  nature  corruptible ,  il 
nY  en  aura  plus  à  travailler  pour  la  soutenir  : 
la  mort  n'étant  plus ,  les  alimens  ne  seront  plus 
néeessaires  pour  la  conservation  de  la  vie,  et 
nos  membres  ne  (gémiront  plus  sous  le  poids  de 
cette  passion  ardente,  que  Ton  a  de  renaître  en 
sa  race ,  et  de  se  perpétuer  en  sa  postérité.  Au 
reste,  il  est  même  possible  en  ce  monde  de  s'abs- 
tenir quelquefois  de  manger,  il  est  encore  libre 
de  vivre  dans  la  continence.  Moïse  ei  Elle  jeû- 
nèrent quarante  joui*s ,  et  durant  ces  quai  ante 
jours  Dieu  seul  fut  leur  nourriture  <  ;  car  dès  ce 
tempa-ll  on  consacrait  cette  parole  :  c  L'homme 
ne  vivra  pas  seulement  de  pain,  mais  il  vivra 
encore  de  la  parole  de  Dieu > ;  »et  ce  furent  là  les 
commandemens  de  celle  vertu  qui  devait  fleurir 
•n  d'autres  siècles,  et  sous  une  autre  discipline. 
Pour  nous,  autant  qu  il  est  en  notre  puissance, 
aotts  gardons  fabstinence,  et  nous  avons  même 
un  grand  soin  d*èlre  purs  et  continens.  Combien 
y  a-t-il  d^hommes  parmi  nous  qui  demeurent 
volontairement  en  cet  état  ?  Combien  de  vierges 
qui  se  vouent  à  Jésus-Christ,  et  qui  le  prennent 
pour  leur  époui  ?  Combien  de  personnes  des 
deui  sexes  qui  vivent  hors  de  ce  commerce  d*où 
vient  la  ftoondité,  comme  si  elles  étaient  dans 
Timpuissanee  de  meltredes  enfans  au  monde?: 
Que  si  dès  cette  vie  les  membres  s^abstiennent 
de  leurs  fonctions  pour  un  temps ,  comme  ils 
peuvent  le  foire  dans  un  état  qui  doit  finir  par 
le  temps,  sans  que  cela  empêche  que  l'homme 
soit  et  subsiste,  à  plus  forte  raison,  lorsque 
l'homme  sera  dans  Télat  de  Félernité ,  où  son 
être  et  son  salut  seront  immuables,  ne  souhai- 
terons-nous point  les  choses  pour  lesquelles, 
dorant  le  cours  de  c^te  vie  mortelle ,  nous  avons 
pris  l'habitude  d'être  sans  aucun  désir. 

LXIl.  Mais  la  parole  de  Notre-Seigneur  dé- 
cide souverainement  cette  difficulté  :  a  Ils  seront, 
dit-il,  comme  des  anges.  »S'ils  seront  semblables 
aux  anges  en  ce  qu'ils  n'éprouveront  plus  le  ma- 
riage, comme  ils  n'éprouveront  plus  la  mort^ 
^Is  leur  seront  aussi  semblables  en  ce  qu'ils  ne 
seront  sqjets  à  aucune  nécessité  corporelle.  Au- 
trefois les  anges  ont  paru  sur  la  terre  comme 
des  hommes;  ils  ont  bu  et  mangé  et  on  leur  a 
lavé  les  pieds;  ils  avaient  pris  extérieurement 
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une  forme  humaine,  sans  quitter  au  dedans  leur 
propre  nature  ^  Que  si  les  anges ,  paraissant 
comité  des  hommes,  se  sont  soumis  dans  leur 
substance  spirituelle  à  des  choses  qui  appartjeo* 
nent  k  h  chair,  pourquoi  des  hommes,  é^nt 
devenus  semblables  aux  anges,  ne  vivraient-ils 
pis  de  cette  substance  de  la  chair  comme  s'ils 
étaient  de  purs  esprits?  Certes,  ils  ne  doivent 
pas  être  plus  sujets ,  sous  l'apparence  des  anges, 
auik  besoins  de  la  chair,  que  les  anges,  sous  cette 
apparence  de  l'homme,  n'ont  eu  de  dépendance 
de  leurs  qualités  spirituelles.  Et  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  les  hommes  ne  demeureront  pas  dans 
la  chair,  parce  qu'ils  ne  demeureront  pas  dans 
les  besoins  de  la  chair,  puisque  les  anges 
n'ont  pas  laissé  de  demeurer  dans  leur  nature 
spirituelle ,  quoiqu  ils  ne  soient  pas  deioeurés 
dans  l'usage  des  seules  qualité  de  Tesprit. 
Enfin  NotreSeigneur  n'a  pas  dit ,  «  ils  seront  des 
anges,»  pour  ne  pas  nier  qu'ils  ne  fossent  des 
hommes,  mais  il  a  dit  :  dis  seront  comme  des 
anges,  »  pour  marquer  que  le  chaugenaent  qui  se 
fera  en  eux,  n'empêchera  pas  que  ce  ne  soient 
toujours  des  honmies.  En  leur  attribuant  la  res- 
semblance qu'ils  auront  avec  les  anges,  il  ne 
leur  a  pas  ôté  leur  propre  substance. 

LXllI.  La  chair  ressusciiern  donc ,  et  non- 
seulement  toute  la  chair  ressuscitera,  maisejle 
ressuscitera  la  même  et  tout  entière.  Cepen* 
dant  en  quelque  lieu  qu  elle  soit ,  elle  est  en  dé- 
pôt sous  la  main  de  D.eu,  et  Jésus-Christ  a  ce 
dépôt,  ce  fidèle  séquestre  de  Dieu  et  des 
hommes,  qui  rendra  Dieu  à  Tbomme,  et  l'hoirime 
à  Dieu ,  IVsprii  à  la  chair,  et  la  chair  à  l'esprit  : 
il  a  foit  une  alliance  en  sa  personne  de  la  chair 
avec  l'esprit,  donnant  un  époux  à  l'épouse,  et  à 
l'épouse  un  époux.  Que  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
prétende  que  l'flme  est  réponse ,  elle  sera  suivie 
de  la  chair  comme  de  sa  dot;  car  rame  ne  sera 
pas  une  abandonnée,  et  son  époux  ne  la  recevra 
pas  dépouillée  et  sans  bien  :  la  chair  est  son 
équipage ,  sa  parure  et  sa  richesse ,  et  elle  l'ac- 
compagnera comme  sa  sorar  de  lait.  Mais  il  est 
vrai  que  la  chair  est  réponse,  et  que  par  une  il- 
'  lustre  alliance  contractée  par  le  sang,  elle  a  pris 
en  Jésus-Christ  l'esprit  pour  son  époux.  Ce  que 
tu  crois  être  sa  mort ,  n'est  que  sa  retraite  ;  l'àme 
ne  se  retire  pas  tonte  seule,  lachairaaosaisea 
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retraiies,  et  ces  retraites  sont  les  eaux,  les  Feux, 
les  oiseaux  et  les  bëtes  brutes.  Lorsqu'il  semble 
quelle  se  dissout  dans  ces  substances ,  elle  s*y 
écoule  seulement  ainsi  que  dans  des  vases;  et  si 
les  vases  se  dissipent,  elle  s*en  écoule  encore; 
et  comme  si  elle  sortait  de  rembarras  de  plu- 
sieurs tours  et  retours ,  elle  est  rejetée  dans  la 
terre,  sa  première  origine,  afin  que  de  son 
sein  Adam  se  représente  une  autre  fois  i  Dieu 
pour  entendre  de  lui  cette  parole  :  «Voici  Adam 
qui  est  devenu  comme  Tun  de  nous.  »  Et  certes, 
en  cet  état  il  possède  vraiment  une  science  par- 
faite, connaissant  le  mal  qu'il  a  évité,  et  le  bien 
quil  a  obtenu.  Pourquoi,  6  âme,  portes-tu  envie 
à  la  chair?  Il  n'y  a  point  de  créature  pour  qui 
tu  doives  plutôt  avoir  de  famour,  après  celui  que 
tu  dois  avoir  pour  Jésus-Christ;  il  n'y  a  per- 
sonne que  tu  doives  plutôt  chérir  d'une  affection 
de  frère ,  puisqu'elle  renaît  en  Dieu  avec  toi;  tu 
aurais  même  dû  lui  obtenir  par  tes  prières  le 
bien  de  la  résurrection ,  parce  qu'en  effet,  c'est 
par  toi  qu'elle  a  commis  le  péché  qui  Ta  rendue 
criminelle.  Mais  Je  reviens  à  toi ,  ennemi  de  la 
vérité,  et  je  dis  que  je  ne  m'étonne  pas  si  tu  hais 
la  chair,  puisque  tu  as  rejeté  l'auteur  de  la  chair, 
puisque  tu  nies  la  chair  en  Jésus^hrist,  ou  que 
tu  changes  sa  nature ,  et  que  tu  la  veux  faire 
panser  en  lui  pour  autre  qu'elle  n'est  ;  ainsi  tu 
corromps  même,  ou  par  tes  faux  raisonnemens, 
ou  par  tes  mauvaises  explications ,  la  parole  de 
Dieu,  cette  parole  divine,  c'est-â-dire  le  Verbe 
qni  a  été  fiait  diair;  tu  allègues  même  pour  ap- 
pui ton  erreur ,  tes  écrits  apocryphes  et  tes  fo- 
bles  toutes  pleines  de  blasphèmes  ;  mais  Dieu 
tout-puissant  a  pourvu  par  sa  grâce  â  ces  im- 
postures de  la  malice  et  de  l'infidélité  des 
hommes; car  répandant  aux  derniers  temps  son 
esprit  aor  toute  la  chair,  et  échauffimt  de  sesar^ 


deurs  le  ctsur  de  ses  serviteurs  et  de  ses  ser- 
vantes ,  il  a  rallumé  cette  fol  de  la  résurrection 
de  la  cliair,  si  outrageusement  attaquée  par  les 
hérétiques,  et  a  édairci  avec  tant  de  lumière , 
soit  dans  les  termes ,  soit  dans  les  sens ,  les  pas- 
sages de  Moïse  et  des  prophètes,  qu'il  n'y  est 
resté  aucune  apparence  d'ambiguïté.  Comme  il 
fallait  qu'il  y  eût  des  hérésies  pour  éprouver  les 
fidèles ,  et  pour  rendre  leur  fidélité  maniieste, 
et  que  les  hérésies  ne  pouvaient  rien  entre- 
prendre A  les  Écritures  ne  leur  en  donnaient 
quelques  occasions  on  quelque  prétexte,  il 
semble  que  la  lettre  de  l'Ancien  Testament  leur 
ait  fourni  quelques  argumens  et  quelques 
preuves;  mais  la  même  lettre  de  l'Ancien  Testa- 
ment détruit  ces  argumens  et  ces  preuves.  Enfin 
il  ne  fallait  pas  que  le  Saint-Esprit  demeurât  plus 
longtemps  sans  inspirer  aux  fidèles  des  paroles 
si  efficaces  et  si  fortes,  qne  quelque  subtils  que 
soient  les  hérétiques,  ils  n'y  puissent  plus  trou- 
ver de  semences  d'erreurs,  et  qu'elh»  renver- 
sent même  leurs  vieux  édifices  de  terre  et  de 
boue.  Ainsi  il  a  dissipé  toutes  les  ténèbres  du 
temps  passé  et  toutes  les  ombres  dont  l'hérésie 
tâche  d'obsaircir  ce  qu'elle  prend  pour  des  pa- 
raboles, par  l'explication  claire  et  manifeste 
qu'il  a  donnée  de  tous  les  mystères,  et  de  tontes 
les  paraboles  et  les  figures ,  par  la  voix  de  cette 
nouvelle  profdiétie  qui  a  été  tout  inondée  des 
eaux  divines  du  Paraclet.  Que  si  tu  puises  dans 
cette  féconde  source,  elle  te  remplira  d'unedoc- 
trinequi  t'ôtera  la  soif  de  toute  autre  doctrine; 
elle  te  délivrera  de  cette  ardeur  de  contention  et 
de  dispute  qui  te  dévore;  et  goûtant  de  toutes 
parts,  dans  le  courant  decette  belle  et  agréable 
fontaine,  leé  douceurs  de  la  résurrection  de  la 
chair,  tu  y  prendras  un  rafraîchissement  qui 
modérera  le  feu  et  la  véhémence  de  ton  esprit. 
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ÉPITRE  A  SCAPULA, 

PROCONSUL  D'AFRIQUE.  * 


L  Jamais  nous  n*avon8  montré  de  frayeur, 
jamais  nous  n^avons  craint  les  persécutions  que 
nous  avons  eu  à  souffrir  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
voient  pas  encore  la  lumière.  Quand  nous  avons 
adopté  notre  religion,  nous  en  avons  accepté 
toutes  les  conditions  ;  et  c'est  après  avoir  fait  le 
!rins  complet  sacrifice  de  nos  vies  que  nous  mar- 
:hons  au  combat.  Nous  ne  désirons  d'autres 
biens  que  ceux  que  Dieu  a  promis  à  ses  fidèles  ; 
nous  ne  craignons  d'autres  maux  que  ceux  dont 
il  menace  ceux  qui  l'abandonnent.  Toute  votre 
cruauté  ne  sert  qu'à  exalter  notre  constance  ; 
nous  courons  au  devant  des  supplices;  nous 
aimons  mieux  être  condamnés  par  vous  qu'ab- 
sous par  vous.  Si  donc  nous  vous  envoyons  cette 
épitre,  ce  n'est  pas  que  nous  craignions  pour 
nous  ni  pour  les  nôtres;  mais  parce  que  nous 
craignons  pour  vous-mêmes  et  pour  tous  nos 
ennemis;  car  notre  loi  nous  ordonne  d'aimer  aussi 
nos  ennemis  et  de  prier  pour  ceux  qui  nous  per- 
sécutent :  car  c'est  là  la  perfection  de  notrecharité 
qui  nous  est  propre  et  que  les  autres  hommes  ne 
partagent  pas  avec  nous.  Aimer  ses  amis,  c'est  ce 
que  font  tous  les  hommes;  mais  aimer  ses  en- 
nemis, c'est  ce  que  font  les  chrétiens  seuls.  Or 
comme  nous  gémissons  sur  votre  ignorance,  et 
quenousavonscompassiondeserreurshumaines, 
nous  qui  prévoyons  Tavenir  et  qui  étudions  les 
signesqui  l'annoncent  chaque  jour  plus  menaçant 
pour  vous,  nous  avons  été  obligés  de  prendre  ce 
moyen  de  vous  avertir  de  bien  des  dioses  que 
vous  ne  voulez  pas  que  l'on  vous  dise  en  face. 

n.  Noos  adorons  un  seul  Dieu.  Ce  Dieu  est  oe- 
lui  que  la  nature  vous  a  tous  appris  à  connaître, 
celui  dont  le  tonnerre  vous  effraie,  et  dont  les 
bienfiiits  vous  réjouissent.  Quant  aux  autres 
êtres,  que  vous  appelez  aussi  des  dieux,  nous 
savons  que  ce  ne  sont  que  des  démons.  Cepen- 
dant il  est  de  droit  naturel  et  de  droit  commun 
que  chacun  adore  qui  bon  lui  semble  :  la  reli- 


gion d'un  homme  n'est  ni  utfle  ni  nuisible  à  on 
autre  homme.  Mais  il  n'appartient  pas  à  une  re* 
ligion  de  faue  violence  à  une  autre.  Une  religion 
doit  être  embrassée  par  conviction  et  non  par 
force;  car  les  offrandes  à  la  divinité  exigent  le 
consentement  du  coeur.  Ainsi,  quand  même  voua 
nous  ftorceriez  de  sacrifier  dans  vos  temples, 
vous  n'auriez  par  là  rien  gagné  pour  vos  dieux , 
qui  ne  doivent  pas  accepter  de  sacrifices  faits  i 
contre-cœur,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  pur  es- 
prit de  contradiction ,  sentiment  puéril  qu'assu- 
rément vous  ne  voudrez  pas  attribuer  à  vos 
dieux.  Le  vrai  Dieu  accordei^lement  ses  bien- 
faits à  ses  serviteurs  et  à  ceux  qui  le  blasphèment. 
Cest  au  jour  du  jugement  qu'il  distinguera  les 
ingrats  d'avec  ceux  qui  se  seront  montrés  reoon- 
naissans.  Vous  nous  appelez  sacrilèges ,  et  jamais 
vous  n'avez  même  pu  trouver  un  simple  voleur 
parmi  nous.  Voyez  quels  sont  ceux  qui  cherchent 
à  s'enrichir  desdépouilles  de  vos  temples;  ce  sont 
ceux  qui  jurent  par  vos  dieux  et  qui  les  adorent  : 
voilà  ceux  que  vous  devez  appelôr  sacril^^;  ce 
ne  sont  pas  des  chrétiens.  Il  serait  trop  long  de 
vousrappder  en  combien  de  manières  les  adora- 
teurs de  vos  dieux  les  msultent  et  les  tournent  ea 
dértsioo.Onnousaccuseaus$idenepas  respecter 
la  n^jestéde  Fempereur^et  pourtantvous  n'avez 
jamais  trouvé  parmi  nous  de  Gassius ,  ni  d'Albia- 
nus,  ni  de  Nigrianus.  Ce  sont  ceux  qui  la  veille 
encore  juraient  par  le  génie  de  César,  qui  Tout 
immolé  à  leur  intérêt  ou  à  leursureté;et  les  plus 
grands  ennemis  des  chrétiens  seront  en  même 
temps  trouvés  être  les  plus  grands  ennemis  d« 
l'empereur.  Le  chrétien  n'est  l'ennemi  de  per- 
sonne; etde  l'empereur  moins  que  de  tout  autre, 
puisqu'il  sait  que  l'empereur  a  étéétabli  par  Dieu, 
et  qu'il  doit  l'aimer,  le  respecter,  l'honorer  et 
prier  pour  son  salut  et  pour  celui  de  l'empire 
tant  que  le  mondeexistera.  Nous  honorons  donc 
Fempereur,  comme  il  nous  est  permis  de  l'iM>- 
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Dorer,  et  comme  il  doit  vouloir  être  honoré 
lui-même.  Nous  le  regardons  comme  un  homme 
déposilaire  d*une  partie  de  la  puissance  de  Dieu, 
qui  a  éié  établi  par  Dieu,  et  qui  n*est  inférieur 
qu'à  Dieu.  L'empereur  approuvera  un  tel  hom- 
mage; car  en  le  faisant  inférieur  à  Dieu  seul, 
nous  le  mettons  au-des-^us  de  tous  les  hommes 
et  même  au-dessus  de  tous  vos  dieux  qui  sont 
en  sa  puissance.  Nous  offrons  aussi  un  sacrifice 
pour  la  conservation  de  Tempereur  ;  mais  c'est  à 
noire  Dieu  et  au  sien  que  nous  Toffrons,  et  ce 
sacrifice  est  celui  delà  prière,  ainsi  que  Dieu 
nous  Ta  ordonné  Le  Créateur  de  Tunlvers  n*a 
pas  besoin  de  la  graisse  et  du  sang  des  victimes; 
cela  est  bon  pour  engraisser  les  démons.  Quant 
mil  démons,  non  seulement  nous  les  rejetons 
loin  de  DouSt  mais  nous  les  combattons,  nous 
les  poursuivons,  nous  les  chassons  du  corps 
des  hommes,  ainsi  que  presque  tout  le  monde 
lé  sait.  Noos  ne  pouvons  mieux  prier  pour  IVm 
pereur  qu^en  nous  adressant  au  seul  Dieu  qui 
puisse  prolonger  ses  jours.  Vous  devriez  d'ail- 
leurs être  bien  convaincus  que  nous  agissons  en 
tièrement  sous  Tinfluence  de  cette  patience  di-* 
vine  que  notre  loi  nous  commande,  et  que  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  nous.  Nous  sommes 
presque  en  majorité  dans  Tempire,  cependant 
tel  est  notre  silence,  telle  est  notre  réserve, 
que  vous  ne  nous  connaissez  qu'individuelle- 
ment; jamais  vous  n'avez  eu  à  craindre  nos  ras- 
aemblemens.  On  ne  nous  reconnaît  des  autres 
citoyens  que  parce  que  nous  nous  sommes  cor- 
rigés de  nos  anciens  vices.  Loin  de  nous  d'ail* 
leurs  toute  idée  de  nous  révolter  contre  des 
souffiranoes  que  nous  désirons,  ou  de  vouloir 
nous  venger  contre  vous  des  persécutions  que 
nous  savons  venir  du  del  et  que  nous  regardons 
comme  des  ftiveurs. 

ID.  Néanmoins  nous  gémissons,  ainsi  que  je 
Tai  dit  plus  haut ,  parce  qu'aucune  cité  lie  peut 
impunément  verser  â  flots  le  sangchrétien.  Dans 
lé  tempsdu jugeHitaranus,  le  peuple  se  précipita 
dans  nos  cimetières  eu  criant  :<  point  d'aires  pour 
lès  sépultures  des  chrétiens!»  mais  ils  en  furent 
bien  punies,  les  aires  de  leurs  granges  leur  de- 
vinrent inutiles,  car  des  torrens  de  pluies  dé- 
truisirent toutes  leurs  moissons.  Qui  ne  vit  dans 
i^  mauvaise  saison  de  Tannée  passée  la  menace 
d'un  nouveau  cataclysme  en  punition  de  l'ini- 
quité et  de  l'incrédulité  du  siècle?  Que  signi- 


fient ces  feux  que  Ton  a  vus  voltiger  sur  les 
murs  de  Garthage?et  ces  affreux  tonnerres  qni 
ont  ébranlé  la  ville?  Que  ceux  là  le  disent  qni 
les  ont  vus  et  entendus.  Tous  ces  météores 
sont  des  indices  de  la  colère  de  Dieu  qui  me- 
nace ,  et  nous  devons  élever  notre  faible  Toix 
pour  l'annoncer,  la  prêcher  et  la  détourner  par 
nos  prières.  Cependant  ce  nouveau  déluge  ne 
sera  que  partiel.  Quant  à  la  destruction  univer- 
selle du  monde,  le  temps  viendra  où  ceux  qui 
ne  veulent  pas  croire  seront  bien  forcés  de 
croire,  après  avoir  méprisé  tous  ces  avertiase- 
mens.  Lors  delà  réunion  du  sénat  d'Utiqoe, 
la  lumière  du  soleil  s'obscurcit  d' une  manière 
effrayante  ;  il  était  impossible  que  ce  terrible 
phénomène  pût  être  attribué  à  une  édipse  ordi- 
naire vu  que  le  soleil  étaitalorsàsonapogée^De- 
mandez  plutôt  à  vos  astrol<^ues.  Nous  pourrions 
aussi  vous  citer  des  gouverneurs  qui  à  l'heure 
de  la  mort  se  sont  repentis  d'avoir  persécuté  les 
chrétiens.  Vigeltius  Saturninns,  le  premier  qui 
ait  tiré  contre  nous  l'épée  de  la  peraécuiioo, 
perdit  la  vue.  Claudius  L<udus  Henniotanus,  en 
Capadoce,  irrité  de  ce  que  sa  fenime  s*était  hit 
chrétienne,  tourmenta  et  persécuta  les  chré* 
tiens.  Seul  dans  son  prétoire  il  Ait  attaqué  de 
la  peste  et  les  vers  pullulaient  sur  aoneorp». 
c  Qu'on  n^en  di^ie  rien,  disait-Il,  de  ci  tinte  que 
les  chrétiens  ne  s*en  r^ouiasent.»  Il  reconnut 
ensuite  son  erreur,  et  confessa  que  les  suppliées 
n'avaient  hdt  qu^augmenter  le  nombre  des  A- 
dèles.  Enfin  il  mourut  presque  chrétien  lui- 
même.  Cacilius  Capella  disait,  en  quittant  By- 
zance  :  «  les  chrétiens  vont  être  bien  contens.  «Mais 
ceux  qui  s'imaginent  avoir  persécuté  impuné- 
ment, sauront  à  quoi  s'en  tenir  au  jour  du 
jugement.  Quant  à  toi,  Scapula,  nous  désirons 
sincèrement  qu'une  seule  leçon  ta  sufllse; 
rappelle  toi  donc  oe  qui  arriva  lorsque  Ui 
condamnas  Adrymeticus  Mavillus  à  être  Jeté 
aux  bêtes,  et  comment  ta  persécntiott  fut  in- 
terrompne. 

IV.  Nous  ne  cherchons  pas  à  f épouvanter; 
car  nous  ne  te  craignons  pas  :  mais  nous  vou- 
drions que  tout  le  monde  fût  sauvé;  c'est {MWir- 
quoi  nous  t'avertissons  f^^^  àto^w,  de  ne  pas 
lutter  contre  Dieu.  Tu  peux  ^acquitter  des  de- 


^  Cette  éclipse  arrira  en  Tan  210.  GeUe  épttre  à  Sca* 
puta  a  été  écrite,  selon  toute  vraiieiSbliiice,  en  117. 


Digitized  by 


Google 


A  8CAFULA. 


Uf 


^NAra  de  It  <fli8f(||6  étns  oiriMiéf  Mtx  it  rhonn- 
ntté,  car  te  glaive  est  auMî  aujipenda  rar  vos 
tètes.  Qo*est-ee  que  la  loi  exige  de  toiP  Que  lu 
condainDea  les  coupables  quand  ils  avouent,  et 
que  tu  les  ftielles  è  la  torture  quand  ib  nient 
leurs  crimes.  Tu  vois  donc  bien  que  e>st  agir 
eontre  la  loi  que  de  torturer  ceux  qui  avouent 
pour  les  forcer  de  nier.  Vous  reconnaissez  donc 
que  nous  sommes  innocens  puisque  vous  ne  vou- 
lez pas  nous  condamner  sur  notre  aveu?  En 
voulant  nous  exterminer,  vous  fiiites  âonc  la 
guerre  à  Tinnocence.  Que  de  gouverneurs  d'ail* 
leurssévères  et  même  cruels  ont  essayé  d'étoufFer 
ces  iniques  procédures!  Par  exemple  Cincius 
Sévérus ,  qui  enseigna  lui-même  à  lliister  com- 
ment les  chrétiens  devraient  répondre  pour 
être  renvoyés  absous;  Vespronius  Gaudklus, 
qui  aflFecta  de  ne  regarder  un  dirétien  que 
commme  un  homme  trop  remuant;  et  se  con- 
tenta de  lui  faire  fiiire  amende  honorable  aux 
citoyens;  Asper,  qui  après  avoir  interrogé  un  peu 
rtidement  un  chrétien,  le  renvoya  aussîtAt  sans 
le  forcer  de  sacrifiée  aux  die«x.  n  avait  dit  au- 
paravtnt  aux  avocats  et  aux  assesseurs  qnll  était 
désoli  d*at(Mr  I  juger  une  telle  nlhkt.  Pndens 
eut  même  Padresse  de  glisser  dans  Pacte 
d*aceusation  eontre  un  chrétien  qu'on  lui  ame- 
nait, on  eheF  d'accusation  de  concussion  et 
d'exaction;  et  comme  ilne  se  trouvait  pomt  de  té- 
moins pour  lesootenir,  il  déclare  que,  sekmbloi, 
il  ne  pouvait  pas  continuer  les  débats.  Ces  foits 
pomraienttesnggérerdans  quelesprtt  tu  devrais 
agir,  tuauraismêmepoortoiiesavocats,qui  mal- 
gré leurs  criailleries,  fovorisent  les  chrétiens  qui 
leur  sont  souvent  fort  utiles.  Un  certain  notaire, 
que  le  démon  allait  poosse^  à  se  jeter  dans  un 
précipice,  fat  exorcisé  par  son  dîeoC  qui  était 
dirétien.  Qui  de  vous  n*a,  soit  un  parent,  soit  on 
enfant ,  soit  on  ami  de  la  première  distinctiott 
(car  je  ne  parle  pas  do  peuple  )  qui  n'ait  été  pa^ 
^e$  chrétiens  délivré  des  démons  ou  des  mala- 
dies? Sévérus  loi-même ,  père  d*Ântoninus,  eut 
lien  de  se  souvenir  des  clirétiens.  Il  fit  venir  un 
certain  Procnlos,  surnommé  Torpacion ,  inten- 
dant d'Eohodée,  qui  Pavait  guéri  d'une  maladie 
avec  Phuile  sainte;  et  il  le  fit  nourrir  et  loger 
dans  son  propre  palais  jusqu'à  sa  mort.  Or  An- 
taninos  savait  fort  bien  que  Procuins  avait  sucé 
le  lait  de  là  morale  chrétienne.  Sévérus, qui  con- 
:  beancoop  de  ehevÉliers  et  de  dames  qui 


étaient  de  notre  séete ,  Mn  de  les  tourmenter, 
porU  témoignagne  en  leur  faveur  et  sut  rêsii* 
ter  à  la  fureur  du  peuple  farité  contre  nous.  Pen- 
dant Pexpédition  que  Marc-Aurèle  fit  en  Ger- 
manie, les  prières  des  soldats  chrétietisobtinrenC 
du  ciel  une  ploie  abondante  lorsqueParmée  man> 
qoait  d*eau.  Les  pfns  grandes  sécheresses,  on  le 
sait,  ont  toojonra  cédé  I  nos  jeAnes  et  à  nos 
prières.  Alon  le  peuple  chante  les  louanges  do 
Dieu  des  dieux,  le  seul  puissant  ;  et  sous  le  nom 
de  Jupiter,  c'est  à  notre  Dieu  qu'il  rend  ho- 
mage.  Veuillez  encore  observer  qu'un  chrétien 
ne  renie  jamais  on  dépôt;  qu'il  ne  commet  point 
d'adultère;  qu'il  protège  paternellement  les  or- 
phelins ;  qu'il  nourrit  les  indigens,  et  qu'il  ne 
rend  jamais  le  mal  pour  le  mal  De  quoi  et  pour- 
quoi nous  aocuse-t-on  doncP  On  nous  iîit  un 
crime  de  notre  croyance.  Mais  qui  a  jamais  pu 
prouver  que  cette  croyance  fût  un  principe  dln- 
ceste  et  de  crime  ?  (Test  à  cause  de  notre  inno- 
cence, de  notre  probité,  de  notre  justice,  de 
notre  pureté  de  roteun,  de  notre  bonne fM, 
c'est  I  cause  du  Dieu  vivant  enfin  que  l'on  noua 
Ait  périr  dans  les  flammes.  Ni  les  sacrilèges,  ni 
les  enneinisde  PÉtat ,  ni  eenx  qui  sont  conpt- 
Mes  de  lêse-najeaté  no  sont  exposés  à  de  teb 
supplieea.  D  y  a  maintenant  on  préfet  de  l^pon 
et  on  gouverneur  de  Manritanie  qui  peraéentent 
les  chrétiens;  maié  eux  du  moifis  le  font  avec 
Pépée  senlement,  ainsi  qu'il  a  été  ordonné  dès  It 
commencement.  Mois  de  plus  grands  combats 
noos  mériteront  de  ptaa  grandes  récompenses. 
V.  Votre  crvaoté  fSrtc  notre,  tflmrt.  Prenes 
garde  seulement  qn'l  force  de  aupplicea,  vous 
ne  noos  fessiez  lever  en  masse,  non  pour  vous 
assaillir,  mais  pour  voifs  prouver  seulement  que 
loindecraiodre  votre  tyrannie,  noos  Piovoqoons. 
Lorsque  Arrius  AMomuspersécntait  lesehfétiens 
d'Asie,  tous  ceut  de  sa  pravince  se  réoniMit  et 
se  portèreM  devant  son  tribunal.  Il  en  fit  em- 
prisonner queiquea-mis,et  dit  aux  antres:  t In- 
sensés !  si  vous  VMlez  mourir,  n'y  a-t-il  pas 
assez  de  cordes  et  de  précipices?»  h  ^tXot, 

it  SJXi^   iiredimneifv,  «^vouc  4  Pf^«K  ifr%.  Si 

nous  alliofts  en  hire  autant ,  que  ferais-tu  de 
tant  de  milliers  d'hommes  et  de  femmes  de  tout 
i^  et  de  tont  rang?  Qne  de  bâchera ,  que  d'é- 
pées  ne  te  feudrait-il  pas?  Quelles  seront  les 
sonfFhineea  de  cette  Cartilage  que  tu  veux  déci- 
mer, quand  tes  MdM  eoMMaoes  ne  trouve- 
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ront  6008  le  tranchant  de  lenrs  glaives  qoe  des 
amis  on  des  parents?  Qaand  ils  y  trouveront 
des  chevaliers  et  des  dames  romaines,  nobles 
comme  toi ,  et  peut-être  tes  plus  proches  parens 
et  tes  amis  les  plus  intimes  P  Abstiens-toi  donc, 
pour  toi-même  si  ce  n*est  pour  nous ,  pour  Gar- 
thage  si  ce  n'est  pour  toi;  épargne  cette  mal- 
heureuse province  que  la  manifestation  de  tes 
intentions  a  déjà  mise  en  butte  aux  concussions 
d*une  avide  soldatesque  et  de  tous  ses  ennemis. 
Nous  n'avons  d'autre  maître  souverain  que  Dieu. 


Celui-là  est  an-dessus  de  toi  ;  il  ne  peut  ni  ne 
veut  se  cacher;  et  tu  ne  peux  rien  contre  ha. 
Ceux  que  tu  r^rdes  comme  tes  maîtres  sont 
des  hommes  comme  toi ,  et  mourront  comme  toi. 
Mais  notre  religion  ne  défoudra  jamais;  et,  tu  le 
sais  bien ,  die  n'est  jamai&plus  florissante  qu'au 
milieu  des  persécutions.  Car,  bien  des  hommes 
frappés  de  notre  courageuse  constance,  se  pren- 
nent à  s'enquérir  de  la  cause  d'une  si  admirable 
patience,  et  sitôt  qu'ils  connaissent  la  vérité , 
Us  sont  des  nôtres  et  marchent  dans  nos  voies. 
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L  Je  ne  doute  pas ,  mon  frère ,  que  depuis  la 
mort  de  ton  épouse,  tu  naies  pensé  sérieuse- 
ment à  acquérir  cette  paix  de  l'Ame  que  tu 
n'obtiendras  qu'en  restant  désormais  veuf.  Ré- 
fléchis-y bien.  Mais  quoique  sur  ce  sujet  cha- 
cun doit  s'appuyer  sur  la  confiance  qu'il  se  sent 
en  lui-même ,  et  consulter  ses  propres  forces , 
comme  les  exigences  de  la  chair  interviennent 
dans  les  délibérations  de  Tesprit  et  résistent  à 
la  foi ,  celle-ci  a  besoin  des  conseils  d'un  autre 
qui  lui  serve  comme  d'avocat  contre  la  chair. 
Car  la  chair  peut  être  vaincue  par  l'esprit ,  si 
celui-ci.  s'applique  à  suivre  la  volonté  de  Dieu 
plutôt  que  sa  propre  faiblesse.  On  ne  sera  point 
glorifié  par  une  audacieuse  complaisance  pour 
la  chair;on  ne  peut  Têtre  que  par  l'obéissance  à 
la  volonté.  cLa  volonté  de  Dieu  est  notre  sanc- 
liAcation.»  Car  il  veut  que  celui  qu'il  a  fait  à 
sou  image  «devienne  tout-à-fait  semblable  à 
lui  et  que  nous  soyons  saints  comme  il  est 
saint.  »  Il  a  établi  plusieurs  degrés  de  sanctifica- 
tion, afin  que  nous  puissions  tous  y  prendre 
part.  Le  premier  degré  est  celui  de  la  virginité 
conservée  depuis  la  naissance.  La  seconde  virgi- 
nité après  le  baptême,  est  celle  qui  nous  purifie 
dans  l'état  du  mariage  par  une  séparation  vo- 
lontaire entre  époux,  ou  qui  conserve  notre 
chasteté  en  nous  faisant  persévérer  dans  le  cé- 
libat. Enfin,  le  troisième  degré  est  celui  de  la 


mmogamie,  qui  nous  fait  renoncer  an  sexe  eprèe 
la  mort  de  notre  première  épouse.  Le  premier 
bonheur,  la  première  virginité  est  de  ne  pas 
connaître  ce  que  plus  tard  peut-être  on  regret- 
tera d'avoir  connu.  Le  second  degré  est  de  mé- 
priser ce  que  Ton  ne  connaît  que  trop  bien.  La 
dernière  espèce  est  encore  digne  de  qudqae 
louange,  puisque  la  modération  compte  parmi 
les  vertus.  C'est  être  modéré  que  de  ne  pas  re- 
gretter ce  qui  nous  a  été  enlevé ,  et  surtout  en- 
levé par  Notre-Seigneur  Dieu  sans  la  volonté 
duquel  une  feuille  ne  saurait  se  détacher  de  son 
arbre,  «ni  le  plus  petit  passereau  tomber  à 
terre.» 

IL  N'est-ce  pas  là  en  effet  le  langage  de  le 
modestie  et  de  la  modération  :  «Dieu  me  Ta 
donné.  Dieu  me  l'a  ôté;»  qu'il  soit  fait  suivant 
sa  volonté.  Si  au  contraire  nous  convolons  à  de 
nouvelles  noces ,  nous  agissons  contre  la  volonté 
de  Dieu ,  en  voulant  avoir  une  seconde  fois  ce 
qu'il  nous  a  ôté  ;  car,  s'il  avait  voulu  que  nous 
conlinuassion  dans  le  mariage ,  il  nous  aurait 
laissé  notre  première  femme  ;  à  moins  que  noos 
ne  prétendions  que  Dieu  veuille  de  nouveau  ce 
qu'il  avait  cessé  de  vouloir.  Une  fbi  sincère  et 
bien  fondée  ne  doit  point  ainsi  tout  rapporter 
indistinctement  à  la  volonté  divine.  Chacno 
cherche  ainsi  à  se  flatter  en  disant  que  rien  ne 
peut  se  faire  sans  sa  volonté,  comme  s'il  n*jr 
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avait  pas  aossi  une  volonté  en  dous.  Ce  serait  en 
vérité  une  excuse  fort  commode  pour  tous  nos 
pédiés  I  si  nous  prétendions  qu'ils  ne  peuvent 
se  faire  sans  la  volonté  de  Dieu.  Gela  serait  dé- 
truire toute  loi,  toute  discipline;  je  dis  même 
que  ce  serait  détruire  Dieu  lui-même  que  de  dire 
qaUl  fiât  par  sa  propre  volonté  des  choses  qu'il 
ne  veut  pas.  Gomment  en  effet  pourrait-il  dé- 
fendre, sous  peine  du  feu  étemel ,  des  choses 
qu'il  veut?  Assurément,  lorsqu'il  défend  une 
chose,  c'est  que  cette  chose  l'offense  et  qu'il  ne 
veut  pas  qu'elle  se  fasse.  De  même  aussi  il  or- 
donne ce  qu'il  veut,  et  quand  nous  l'accomplis- 
sons, Il  nous  accueille  et  nous  récompense  en 
nous  donnant  la  vie  étemelle.  Lors  donc  que 
nous  avons  appris  ce  qu'il  veut,  et  ce  qu'il  ne 
vent  pas,  nous  avons  la  liberté  de  vouloir  l'un 
on  l'autre,  ainsi  qu'il  est  écrit: «Voilà,  j'ai 
placé  devant  toi  le  bien  et  le  mal.  Tu  as 
goûté  le  fruit  de  l'aii>re  de  la  science.  »  Nous  ne 
devons  donc  pas  rapportera  la  volonté  de  Dieu 
ce  qui  est  laissé  à  notre  libre  arbitre;  car  il  veut 
que  nous  soyons  bons ,  lui  qui  ne  peut  vouloir 
le  mal  ;  et  c'est  notre  propre  volonté  qui  veut, 
quand  nous  voulons  le  mal  contre  la  volonté  de 
Dieu  qui  ne  veut  que  le  bien.  Je  dis  que  cette 
volonté  est  en  nous-mêmes,  car  il  faut  bien  que 
nous  ressemblions  à  notre  premier  père.  Or 
Adam ,  le  premier  des  hommes  et  des  pécheurs, 
a  voulu ,  puisqu'il  a  péché.  En  effet ,  le  diable 
ne  lui  a  pas  imposé  la  volonté  de  pécher,  il  lui 
en  a  seulement  fourni  le  sujet.  La  volonté  de 
Dieu  était  qu'Adam  lui  obéit  librement.  Il  en  est 
de  même  de  toi.  Dieu  t'a  donné  un  libre  arbitre, 
cVst-à^dire  la  liberté  de  vouloir;  puis  il  te  laisse 
fairemêmece  qui  lui  déplatt;  si  tu  lui  désobéis, 
tu  deviens  Tesdave  du  démon  qui  t'a  vaincu.  Le 
diable  veut  que  tu  veuilles  ce  que  Dieu  ne  veut 
pas;  mais  il  ne  peut  pas  faire  que  tu  le  veuilles, 
puisqu'il  ne  put  forcer  les  premiers  mortels  à 
vouloir  malgré  eux  ce  qui  était  mal.  S'ils  con- 
sentirent, ce  ne  fui  point  non  plus  par  igno- 
rance ,  ils  connaissaient  bien  la  volonté  de  Dieu, 
qui  ne  voulait  pas  assurément  qu'on  fit  ce  qu'il 
avait  défendu  sous  peine  de  mort.  Tout  ce  que 
peut  le  démon,  c'est  de  modifier  la  volonté  qui 
est  en  toi.  Sitôt  que  tu  lui  cèdes,  tu  deviens  son 
siget,  non  qu'il  ait  mis  en  toi  une  volonté,  mais 
parce  qu'il  s'est  emparé  de  la  volonté  qui  est  en 
loL  Donc  nous  sommes  libres  de  vouloir  ou  de 


ne  pas  vouloir;  et  c'est  à  l'âme  de  montrer,  i 
la  face  de  son  Dieu ,  si  sa  volonté  s'accorde  avec 
la  sienne. 

III.  Je  soutiensdonc  qu'il  fautétudieravecsoin 
quelle  est  la  volonté  de  Dieu  ;  et  non-seulement  sa 
volonté  manifestée  que  nous  connaissons  tous, 
mais  encore  sa  volonté  secrète.  Gar  il  y  a  des 
choses  qui  au  premier  abord  paraissent  s'accor- 
der avec  la  volonté  de  Dieu ,  parce  qu'il  les  per- 
met; mais  ce  qui  n'est  que  permis  n'indique  pas 
suffisamment  la  volonté  de  celui  qui  permet.  Une 
permission  lient  à  l'indulgence  et  non  à  la  vo- 
lonté. Sans  doute  la  permission  ne  se  donne  pas 
sans  la  participation  de  la  volonté ,  mais  c'est 
une  volonté  influencée  par  une  cause  particu- 
lière qui  la  force,  pour  ainsi  dire ,  de  permettre 
ce  qu'elle  ne  recommanderait  pas.  Ëtudiezdonc 
la  volonté  divine  en  elle-même ,  et  étudiez  les 
causes  qui  ont  pu  la  faire  dévier  en  telle  ou 
telle  circonstance.  Ge  que  Dieu  veut,  ce  n'est 
pas  ce  que  son  indulgence  nous  permet;  c'est 
ce  que  sa  loi  nous  ordonne.  S'il  permet  quelque 
chose,  il  indique  par  cela  même  qu'il  en  pré- 
fère une  autre  ;  or  n'est-il  pas  évident  que  nous 
devons  faire  ce  qu'il  préftre  plutôt  que  ce  qu'il 
permet? En  nous  montrant  ce  qu'il  aime  mieux, 
nenous  dtssuade-t-il  pas  de  ce  qu'il  aime  moins? 
En  nous  faisant  connaître  ce  qu'il  permet  et  ce 
qu'il  préfère,  ne  t'engage-t-il  pas  à  suivre  la 
voie  que  tu  dois  préférer  pour  lui  ressembler? 
Donc  puisqu'il  t*a  clairement  indiqué  ce  qu'il 
aime  mieux  et  ce  qu'il  aime  moins,  si  tu  ne  fais 
pas  ce  qu'il  préfère,  tu  agis  contre  sa  volonté 
et  tu  l'offenses,  ce  qui  n'est  pas  le  moyen  d'être 
sanctifié  ;  car  en  faisant  ce  qu'il  permet,  et  en 
rejetant  ce  qu'il  veut,  tu  pèches  en  partie  et  tu 
ne  seras  pas  de  ses  élus.  Or,  ne  point  vouloir  être 
sanctifié,  c'est  pécher.  Si  donc  un  second  ma- 
riage n'est  autorisé  que  par  cette  volonté  divine 
qui  est  influencée  et  comme  forcée  par  l'indul- 
gence ,  nous  disons  que  ce  n'est  point  là  une  vo- 
lonté pure ,  puisqu'elle  a  cédé  à  une  cause  qui 
recommandait  l'indulgence.  Or  à  ce  second  ma- 
riage est  préférée  la  continence,  et  il  est  évident 
qu'une  chose  meilleure  ne  peut  pas  être  préférée 
à  une  chose  meilleure.  J'ai  posé  ces  prémisses, 
pour  parler  maintenant  avec  l'apôtre.  On  ne 
me  taxera  pas  d'impiété  si  je  dis  que  lui-même 
nous  a  appris  à  préférer  la  continence.  Je  ferai 
d'abord  observer  que  toute  cette  indulgence 
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qu'il  moolre  pour  let  •eeQD4s  mtriâges  Tient  de 
la  raison  humaine  et  non  de  Tesprit  saint  dont 
il  n'est  pas  inspiré  au  moment  où  il  écrit  ce  pas- 
sage. Gir  quaiid  il  a  dit  aux  veu&  de  se  rema- 
rier s'ils  ne  peuvent  garder  la  continence  ^  parce 
qu'il  vaut  mieux  se  remarier  que  de  brûler,  il 
prend  aussitôt  un  autre  sujet  et  igoute  :  «Quant 
aux  hommes  mariés,  je  leur  annonce,  non 
pas  moi,  mais  le  Seigneur,  que,  etc.»  Il  indi- 
que suffisamment  que  plus  haut  il  parlait  d'après 
lui-même  et  au  nom  du  Seigneur,  quand  il  di- 
sait :  «  U  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler.  > 
Cette  parole  regarde  eeux  qui  sont  déjà  mariés 
et  eeux  qui  voudraient  Tèlre.  Examinons  cepen- 
dant un  peu  quel  est  oe  prétendu  bien  qui  n^est 
bien  que  parce  quil  est  meilleur  qu'un  terrible 
châtiment,  et  qui  ne  peut  paraître  bon  que 
luntqu'on  le  compare  i  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Car 
h  mariage  n'est  bon  que  parce  que  le  feu  est 
pire.  Or  je  dis  qu'on  ne  doit  appeler  bon  que  ce 
«iui  mérite  cette  épithète  sans  qu'il  soit  né- 
i*essa*re  de  la  justifier,  par  une  comparaison, 
liuin  l'être  comparé  à  quelque  chose  de  mauvais, 
le  Irài  ne  doit  pu  même  se  comparer  au  bien, 
qui  ne  ferait  que  dimiftuef  son  édat,  sans  ce- 
pendant le  hire  cesser  d'être  bon.  Mais  si  une 
ebose  n'est  déclarée  bonne  que  par  une  eompa- 
raison  avec  une  mauvaise,  jesoutiensqu'eUe  n'est 
fu'un  mal  moindre  qui  parait  bon  à  o6té  d'un  mal 
plus  grand.  Car  peut-OD  retrancher  le  terme  de  la 
«comparaison  et  dtresettlement:«ll  vaut  mieux  se 
marier,  »  sans  dire  à  quoi  le  mariage  est  préféra- 
MePPuisque  l'on  ne  peut  pasdiresimplementf  le 
mariage  est  meilleur,»  on  ne  doit  pas  non  plus 
éire  :  «le  mariage  est  bon,»  en  supprimant  la 
ébose  la  plus  mauvaise  qui  a  iiil  paraître  le  ma- 
riage bon  on  meilleur  par  comparaison  seule- 
ment. Lors  donc  que  Ton  dit  :  «Il  vaut  mieux 
se  marier  que  de  brûler,»  c'est  comme  si  l'on 
disait  :  «il  yaut  mieux  èire  borgne  qu'aveugle.» 
Certes,  à  part  la  comparaison,  on  ne  pourrait 
pas  dire  :  •  Il  est  meilleur  ou  il  est  bon  d'être 
borgne.»  Qu'on  oe  s'autorise  donc  pas  sur  ce 
texte ,qni  ne  regarde  d'ailleurs  que  ceux  qui  sont 
mariés  et  ceux  qui  sont  encore  célibataires  ;  et 
encore  ceux-ci  devraient  bien  fûre  attention  à 
€«  qui  rend  le  mariage  meillettr. 

IV*  Nous  savons  bien  que  le  même  apôtre  a 
«lit  sur  le  seœnd  mariage  :  «  Si  tu  as  perdu  ta 
limme,  l'ea  cbercht  pas  «ne  autire;  si  néan- 


moins  ta  en  as  pris  mie  seconde,  t«  ne  Ta* 
bandonneras  pas;  tu  t'es  remarié,  tu  n^es 
pas  en  faute.»  Mais  dans  œ  passage,  c'est  en- 
core lui  qui  iMirle,  et  non  l'esprit  qui  parle  par 
sa  bouche  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
le  précepte  de  Dieu  et  le  conseil  d'un  homme. 
«Je  n'ai  pas,  dit-il,  le  précepte  de  Dieu;  mais  je 
donne  un  couseiL  »  Cest  qu'en  effet  ni  dans  Vtr 
vangile  ni  dans  les  épttres  mêmes  de  Paul, on  ne 
trouve  le  précepte  d'abandonner  sa  femme.  D'où 
il  faut  conclurequece  qui  n'a  jamaisété  permis  par 
le  Seigneur  doit  être  regardé  comme  défendu. 
Néanmoins  après  ce  conseil  qu'il  semble  avoir 
donné  comme  par  distraction ,  il  se  reprend  ans- 
sitût  et  qoute  :  «  Mais  ceax-là  seront  oppri- 
més selon  la  chair.»  Tout  en  leur  pardonnant, 
il  dit  que  la  fin  des  temps  approdie,  el  «qne 
ceux  qui  sont  mariés  devraient  agir  comme 
s'ils  ne  Tétaient  pas.»  En  disant  ainsi  «qu'H  est 
à  propos  de  ne  pas  se  marier,»  Il  dissuade  de  ce 
quil  avait  permis  plus  haut;  et  œla  en  parlant 
même  du  premier  mariage;  à  |Aus  fbrte  raison 
du  second.  Et  lorsqu'il  nous  exhorte  à  solTre 
son  exemple ,  il  nous  indique  daireraent  ce  qn'i 
désire  que  nous  fassions  «  et  ce  dont  il  veut  que 
nous  nous  abstenions.  Ce  qu*il  ne  veut  pas,  il  ne 
le  permet  ni  volontairement  ni  sdon  la  vérité  ; 
car  s'il  le  voulait .  il  ne  le  permettrait  pas,  il  le 
commanderait.  Mais  voici  ce  qu'il  dit  plus  loin  : 
«Une  femme  après  la  mort  de  son  mari,  peut 
se  remarier,  si  elle  le  veut,  mais  seulement 
dans  le  Seigneur.  Mais  elle  sera  pins  heo- 
reuse  si  die  persévère  suivant  mon  conseil  ; 
car  je  pense  et  l'esprit  de  DIen  est  en  dmm.» 
Nous  voyons  donc  là  deux  avis  difKrens,  i  un 
par  lequel  il  permet  de  se  remarier ,  et  Taoïre 
par  kqttd  il  recommande  la  eontinenee.  Lequd 
hutH  croire,  dire>-vous?  Regarder  et  lisez. 
Quand  il  permet ,  il  n'émet  que  l'avis  d'un 
homme  prudent  ;  mais  quand  il  défend ,  il  le  dit 
lui-même  sous  l'inspirai  ion  de  l'Esprît-Saint. 
Suivez  donc,  de  ces  deux  avis,  celui  qui  est  di- 
vin, il  y  a  des  fidèles  qui  ont  aussi  en  eux  Tes- 
prit  de  Dieu ,  mais  tous  les  fidèles  ne  sont  pas 
des  apôtres.  Après  avoir  dit  «qu  il  est  fidèle,» il 
lyoute  «que  l'esprit  de  Dieu  est  en  lui,  »  ce  dont 
on  ne  pouvait  douter,  puisqu'il  était  fidèle  ;  mais 
il  ajoute  cela  pour  reprendre  sa  dignité  et  son 
autorité  d*ap6tre.  Parce  que  l'esprit  était  pins 
particnUèrement  le  don  des  apôtres  qni  le  ms« 
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■itauittit  par  leurs  prophéties,  leurs  miracles 
et  leurs  prédications,  ils  le  possédaient  donc  à 
«1  plus  haut  degré  qoe  les  autres  fidèles.  U  s'est 
doDC  partîcalièrement  appuyé  sur  Tantorité  du 
SaiiU*Esprit  pour  nous  commander  ce  qu'il  pré* 
ftre  que  nous  fassions;  et  à  cause  de  la  majesté 
de  l*&prit«Saint,  ce  D*est  plus  un  conseil ,  c'est 
un  précepte. 

V.  Je  Tais  parler  maintenant  de  la  loi  du 
nariage  en  elle-même.  L'origine  du  genre  bu- 
main  l*a  sanctionnée,  en  montrant  ce  que  Dieu 
a  établi  dès  le  eommeneenoent  pour  servir  de  rè- 
gle à  tonte  la  postérité  d'Adam.  Quand  Dieu  eut 
Mt  l'homme,  il  trouva  bon  de  lui  donner  une 
compagne.  D'une  de  ses  cAtes,  il  lui  fit  une 
femme.  Or  comme  assurément  la  matière  ne 
manquait  pas,  puisqne  Adam  avait  plus  d'une 
côte,  et  que  d'ailleurs  les  mains  de  Dieu  étaient 
infiitigables,  il  aurait  bien  pu  lui  fiiire  plusieurs 
femmes  s'H  eût  voulu;  mais  il  ne  le  fit  pas;  et 
Adam  fils  de  Dieu ,  et  tve  fille  de  Dieu  «  se  ma* 
rièKDt  et  dorent  se  suffire  l'un  â  l'autre.  Ils  ont 
ainsi  établi  la  loi  da  mariage.  «Us  seront  deox 
dans  «e  chair,»  dit  Dieu.  Donc  ils  ne  seront 
ni  trois*  ni  quatre.  Or  on  sera  une  chair,  et 
deux  dans  une  chair,  si  l'on  se  marie  nne  fèis; 
mais  si  ob  renouvelle  cette  union  deox  fWsoo 
plus  souvent,  ta  chair  cessera  d*ètre  une,  et  l'on 
sera  trois  on  davantage  dans  une  chair.  Une 
antre  considération ,  c'est  qoe  l'apôtre  a  faiter- 
prêté  ce  passage  :  «  ils  seront  deox  dans  nne  seule 
chair;  »et  qu'il  l'a  appliqué  à  l'union  du  Christ 
avec  son  Église.  Or  le  Christ  est  un,  et  son  Église 
est  nne.  Nous  devons  voir  dans  cette  explica- 
tion on  nouveau  motif  de  nous  en  tenir  à  un 
seul  mariage,  puisque  notre  père  Adam  n'a  con- 
tracté qu'nne  nnion  selon  h  chair,  et  que  le 
Christ  n'en  a  contracté  qo'one  selon  l'esprit.  La 
monogamie  a  présidé  à  notre  renaissance  spiri- 
taelle  comme  à  notre  naissance  chamelle.  Qui* 
eonqoe  sort  de  te  monogamie  dégénère  des  deox 
naaoiireB.  Le  premier  polygaitie  fut  un  homme 
maudit.  Ce  fut  Lamech  qui  en  épousant  deux 
femmes  fit  trois  êtres  en  nne  seule  chair. 

VI.  «Mais,  dira*t-on,  les  bienheureux  {latrîar- 
ebes  non-  seulement  eurent  plusieurs  femmes, 
mais  ils  prirent  même  encore  des  concubines.  11 
doit  donc  aussi  nous  être  permis  de  nous  marier 
ploa  d'une  fois.  «Ohl  oui  sans  doute,  s'il  doit 
venir  encore  entre  Dieu  et  son  peuple  quelque 


nouvelle  alliance  dont  ces  mariages  puissent  être 
ta  figure;  oui,  si  nous  sommes  encore  sous  l'an- 
cienne loi  qui  disait  :  «Croisses  et  multipliei;» 
oui,  si  une  nouvelle  révélation  n*est  pas  venue 
nous  dire  :  «La  fin  des  temps  approche,  arrê- 
tez-vous, et  que  ceux  qui  ont  des  femmes 
agissent  comme  s'ils  n'en  avaient  pas.  »  En 
recommandant  la  continence ,  et  en  mettant  on 
frein  à  la  multiplicité  des  mariages  qui  tendait  à 
peupler  le  monde ,  il  est  évident  qoe  l'Évangile 
a  aboli  l'ancienne  loi  qui  disait  :  «Groisseï  et 
multipliez.» Et  pourtant  ces  deux  lois  en  appa- 
rence contradictoires,  émanent  du  même  Dieu 
qui  voulut  d'abord  que  l'espèce  humaine  s'ac- 
cr&t,etqui  dans  ce  but  lui  lâcha  les  rênes,  jusqn  A 
ce  que  le  monde  fût  rempli  et  que  l'espèce  hu- 
maine fût  assez  nombreuse  pour  devenir  le  su- 
jet d'une  nouvelle  discipline.  Maintenant  donc 
que  nous  approchons  de  la  fin  des  temps ,  Dieu 
a  rappelé  la  permission  qu'il  avait  donnée;  il  a 
donc  eu  raison  de  permettre  dans  les  commence- 
mens  ee  quil  a  eu  raison  de  restreindre  depuis.  Il 
en  est  toiyours  ainsi  ;  les  commencemens  sont 
plus  relâchés ,  et  ta  fin  plus  serrée.  Dieu  a  iiit 
comme  celui  qui  plante  une  ferét  d'arbres  avec 
l'intention  de  l'abattre  en  son  temps.  L'ancienne 
loi  avait  pour  but  ta  plantation  de  cette  ftirél  à 
laquelle  le  noavel  Évangita  «  a  mb  ta  hache 
jusque  dans  les  racines.  »  Il  en  est  ainsi  de  bien 
d'autres  articles  qui  ont  été  abrogés  ;  aotreiWs 
on  disait: •œil  pour  œil  et  dent  pour  dent;» 
mais  â  présent  il  est  défendu  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal.  H  me  semble  que  même  par  les 
législations  humaines ,  il  est  reconnu  qu'une 
nouvelle  loi  en  abroge  toujours  nne  ancienne. 

VII.  Pourquoi  ne  cberchoos-'nous  pas  plutôt 
dans  l'Ancien  Testament  ces  règlemens  qui  s'ar- 
eordentavee  les  nôtres  et  dont  ta  forme  antique  n 
trouvées  plaoedaoslecadrenoovoao?  Jevoisqnc 
dans  ces  anciens  temps  il  a  été  souvent  mis  un 
frein  â  ta  licence  trop  effrénée  des  mariages.  11 
est  dit  dans  le  Lévltique  :  «Mes  prêtres  ne  se 
marient  pas  à  plusieurs.»  Or,  s'ils  ne  se  ma- 
rtaient  pas  â  plusieurs,  c'est  qu'ils  ne  se  bm- 
riaient  qu'une  fois.  Car  qu'est-ce  que  plusieurs  ? 
Cest  ce  qui  est  plus  d'une  fois.  Ce  qui  n'est  pas 
l'unité ,  c'est  le  nombre  :  après  l'unité  commenre 
le  nombre.  Mais  il  était  encore  réservé  au  Christ, 
en  ceta  somme  en  tant  d'autres  choses,  d'accom- 
plir, c'est-â-dhrc  de  compléter  la  M.  C'est  pour* 
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quoi  chez  les  chrétieniiy  il  est  eiyoint  plus  clai- 
rement et  plus  sirictement  aux  prêtres  de  ne 
pouvoir  épouser  qu*une  femme.  C'est  au  point 
que,  à  ma  connaissance,  quelques-uns  qui  en 
avaient  eu  deux>  ont  été  rejetés  du  sacerdoce. 
Vous  direz  peut-être  :  «cela  est  donc  permis  aux 
autres  fidèles  puisque  cela  est  défendu  aux  prê* 
très  par  exception.  »  CTest  une  grande  folie  de 
croire  qu'il  soit  permis  aux  laïques  de  faire  ce 
qui  est  défendu  aux  prêtres.  Est-ce  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  prêtres  ?  N*est-il  pas  écrit  que 
le  Christ  a  nous  a  fait  les  serviteurs  et  les  prê- 
tres de  son  père?»  C'est  Tautorité  de  FËglise 
qui  a  établi  une  démarcation  entre  Tordre  des 
prêtres  et  celui  des  laïques.  Mais  la  condition 
essentielle  du  sacerdoce  de  Dieu  n'est-elle  pas 
en  toi  ?  Ne  fais  -  tu  pas  Toffrande  du  sacrifice? 
n'as-tu  pas  le  droit  de  baptiser?  Tu  es  prêtre, 
quand  tu  ne  le  serais  que  pour  toi  Là  où  trois 
fidèles  sont  rassemblés ,  fussent-ils  laïques ,  il  y 
a  une  Église;  parce  que  chacun  «est  vivifié  par 
sa  propre  foi»  et  que  «Diea  ne  fait  aucune  ac^ 
ceptiou  de  personnes.  »  Cest  pourquoi  vous  ne 
seriez  point  justifiés  comme  sujets  de  l'Église , 
mais  comme  membres  de  l'Église.  Si  donc  tu 
possèdes  en  toi  le  droit  du  sacerdoce  que  tu 
peux  exercer  au  besoin ,  tu  es  soumis  aussi  à  la 
loi  du  sacerdoce.  Tu  oses  baptiser  et  offrir  le  sa- 
crifice après  avoir  épousé  deux  femmes  P  Ne 
sera-ce  pas  un  plus  grand  crime  dans  un  laïque 
de  remplir  ainsi  des  fonctions  sacerdotales, 
quand  il  est  défendu  même  aux  prêtres  de  le 
faire  slls  ont  eu  deux  femmes  ?  «  Mais,  direz-vous, 
on  excuse  cela  dans  les  cas  de  nécessité.  »  Sachez 
donc  qu'on  ne  peut  appeler  nécessité,  ce  qui 
pourrait  ne  pas  être.  N'épousez  pasdeux  femmes, 
et  vous  ne  vous  trouverez  jamais  dans  la  néces- 
sité de  violer  la  loi  des  fonctions  ecclésiastiques. 
Dieu  veut  que  nous  soyons  toujours  disposés  à 
nous  approcher  de  ses  sacremens.  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  une  foi,  une  loi.  Si  les  laïques ,  du  milieu 
desquels  on  choisit  les  prêtres  ne  se  soumettent 
pas  aux  conditions  du  sacerdoce,  comment 
pourra-t-on  trouver  des  prêtres  quand  on  en 
aura  oesoin  ?  Nous  devons  donc  fkire  en  sorte 
que  les  laïques  ne  se  marient  pas  deux  fois , 
puisque  nous  ne  pouvons  faire  un  prêtre  que 
d'un  laïque  qui  ne  se  soit  marié  qu'une  fois. 

VIII.  Qu'on  se  marie  donc,  si  tout  ce  qui  est 
permis  est  bon ,  malgré  ce  que  dit  l'apôtre  : 


«Tout  est  permis;  mais  tout  ne  tend  pas  aa 
salut.»  Dites-moi,  peut-on  appeler  bon  ce  qoi 
n'est  pas  utile  ?  Si  ce  qui  n'est  pas  utile  au  salol 
peut  être  permis ,  il  s'en  suit  que  des  choses  qui 
ne  sont  pas  bonnes  peuvent  être  permises.  Qr 
que  devez-vous  préfigrer  de  ce  que  vous  regar- 
dez comme  bon  parce  qu'il  est  permis ,  ou  de  ce 
qui  est  bon  en  soi  parce  qu'il  est  utile?  Il  y  a 
loin  de  la  liberté  au  salut.  On  ne  parle  pas  de  ce 
qui  est  bon ,  parce  qu'il  doit  être  embrassé  sans 
qu'il  soit  besoin  d'une  permission.  Mais  on  per- 
met ce  dont  la  bonté  est  douteuse,  ce  que  l'on 
pourrait  ne  pas  permettre,  surtout  s'il  n'exis- 
tait quelque  circonstance  particulière  qui  jus- 
tifiât la  permission.  C'est  pour  obvier  au  danger 
de  l'incontinence ,  que  les  secondes  noces  ont 
été  permises.  C'est  aussi  en  laissant  aux  fiddes 
le  choix  d'une  chose  moins  bonne  en  soi,  qae 
Dieu  les  éprouve,  et  sépare  ceux  qui  ne  veulent 
obéir  qu'à  sa  volonté  d'avec  ceux  qui  cèdent  i 
leurs  passions ,  et  pour  connaître  ceux  qui  cher- 
chent l'utile  et  ceux  qui  cherchent  l'agréaUe, 
ceux  qui  veulent  ce  qui  platt  à  Dieu  et  ceux  qui 
n'aiment  que  ce  qui  leur  platt  à  eux-mêmes;  La 
liberté  est  la  pierre  de  touche  de  l'obéissance , 
parce  que  Tobéissance  est  éprouvée  par  la  ten- 
tation, et  que  la  tentation  s'appuie  sur  la  liberté. 
Voilà  pourquoi  tant  de  choses  sont  permises  qui 
ne  sont  pas  bonnes  et  utiles.  Celui  qui  est  libre 
est  tenté  ;  et  celui  qui  est  tenté  est  soumis  an 
jugement  de  Dieu.  Les  apôtres  avaient  la  per- 
mission de  se  marier  et  d'emmener  leurs  femmes 
avec  eux  par  le  monde.  Il  leur  était  permis  de 
vivre  de  TÉvangile.  Mais  celui  qui  ne  voulut 
point  user  de  cette  permission  nous  engage  à 
suivre  son  exemple ,  en  nous  montrant  que  cette 
liberté  n'est  qu'une  épreuve,  qu'il  a  bit  tour* 
ner  au  profit  de  la  continence. 

IX.  Si  nous  examinons  bien  le  sens  profond 
de  ces  paroles,  nous  trouverons  que  le  mariage 
n'est  guère  qu'une  fornicationtolérée.  Car  quand 
il  dit  que  les  épo^ix  cherchent  à  s'entre-plairei 
il  ne  veut  pas  dire  qu'ils  veulent  s'entre-plaire 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs  (ce  qu  assurément 
il  n'aurait  pas  blâmé);  mais  il  veut  parler  de  la 
toilette,  des  oroemens,  et  en  général  de  tous 
les  petits  moyens  par  lesquels  les  époux  cher- 
chent à  s  exciter  mutuellement  aux  actes  les  plus 
voluptueux.  Or  le  désir  de  plaire  par  l'extériear 
est  l'essence  même  de  la  concupiscence  charnelle 
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qui  est  elle-même  la  cause  de  la  fornieation.  Le 
mariage  n'est-il  pas  analogue  i  la  fornication , 
n'a-t-il  pas  pour  but  la  satisfaction  des  mêmes 
désirs  ?Le  Seigneur  a  dit  lui-même  :  «  Quiconque 
a  jeté  sur  une  Femme  un  regard  de  concupis- 
cence, est  déjà  coupable  de  fornication  dans 
son  conir.»  Or  celui  qui  recherche  une  Femme 
en  mariage  Fait-il  autre  chose?  Qu*importe 
qu*il  réponse  ensuite?  Paurait-il  même  épousée, 
s'il  ne  reût  d'abord  régardée  avec  concupis- 
cence? i  moins  que  Ton  épouse  une  Femme  que 
l'on  D^  ni  vue  ni  désirée.  Il  importe  beaucoup 
à  la  conscience  du  mari  de  n'avoir  point  avant 
son  mariage  désiré  de  Femme  étrangère;  or  avant 
le  mariage ,  toutes  les  Femmes  sont  étrangères , 
de  sorte  qu'une  Femme  ne  devient  mariée  qu'a- 
près avoir  été  adultère.  Les  lois  semblent  Faire 
une  difKrence  entre  le  mariage  et  la  fornication, 
mais  cette  difKrence  ne  porte  que  sur  la  per- 
mission donnée  ou  refusée,  elle  ne  porte  pas  sur 
la  chose  en  elle-même.  Gela  regarde  les  hommes 
comme  les  Femmes.  Le  mariage  et  la  fornica- 
tion sont  tous  deux  une  union  et  un  mélange 
charnel  dont  le  simple  désir  a  été  appelé  Forni- 
cation par  le  Seigneur.  «  Mais,  me  dira-t-on,vous 
prouvez  trop,  car  vous  attaquez  même  les  pre- 
mières noces.»  Sans  doute,  je  les  attaque,  et  ce 
n'est  pas  à  tort ,  puis  qu'elles  sont  aussi  Fondées 
sur  le  désir,  et  que  le  désir  est  une  fornication. 
Ce  qull  y  a  de  mieux  pour  un  homme,  c'est  de 
se  tenir  éloigné  du  sexe ,  et  voilà  pourquoi  la 
virginité  a  un  si  grand  mérite  parce  qu'elle  est 
exempte  même  de  ce  qui  ressemble  à  la  fornica- 
tion. Et  puisque  ces  considérations  Forment 
déjà  de  puissantes  objections  contre  les  pre- 
miers mariages,  quelle  force  n'ont-elles  pas 
contre  les  seconds  et  les  troisièmes?  Soyez  au 
moins  reconnaissans  de  ce  que  Dieu  vous  a  per- 
mis de  vous  marier  une  fois;  et  montrez  votre 
reconnaissance  en  sachant  bien  qu'il  ne  vous  a 
pas  permis  de  le  Faire  une  seconde.  Ce  serait 
abuser  de  la  permission  que  d'en  user  sans  mo- 
destie, c^est-à-dire  sans  modération;  car  ces 
deux  mou  sont  de  même  origine.  Ne  te  sufflt- 
il  pas  d'être  descendu  du  faite  de  la  virginité  au 
second  rang  de  la  chasteté,  et  fieiut-îl  encore  que 
tu  t'abaisses  jusqu'au  troisième  ou  au  quatrième 

j      degré?  Tu  ne  saurais  t'arrêter  à  un  mariage? 

I  mais  il  n'y  aura  plus  de  bornes  pour  toi,  car 
<elui  qui  réprouve  ceux  qui  se  marient  deux  fois, 


n'a  pas  jugé  à  propos  de  déFendre  un  nombrt 
illimité  de  mariages.  Marions-nous  donc  tous  les 
jours,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  soyons  surpris, 
par  le  jugement,  comme  Sodome  et  Gomorrhe. 
Alan  sera  accomplie  cette  malédiction  lancée  sur 
les  entrailles  qui  auront  conçu  et  sur  les  ma- 
melles qui  nourriront;  c'est-à-dire  sur  les  maris 
et  les  Fomicateurs  qui  fécondent  le  sein  des 
Femmes,  remplissent  leurs  mamelles  et  pro- 
créent les  enfans.  Et  quand  cessera-t-on  de  se 
marier?  Apparemment  quand  on  aura  cessé  de 
vivre. 

X.  Renonçons  donc  aux  choses  chamelles  et 
occupons-nous  un  peu  plus  des  choses  spiri- 
tuelles. Saisis,  mon  frère,  cette  occasion  que  tu 
n'as  pas  désirée ,  mais  qui  se  présente  à  propos, 
d'être  quitte  de  toute  obligation  terrestre.  Tu 
n'es  plus  débiteur!  Heureux,  toi  qui  as  perdu 
ta  fomme  !  cette  perte  devient  pour  toi  un  gain. 
Tu  es  à  même  maintenant  d'édifier  par  la  conti- 
nence le  grand  œuvre  de  U  sainteté.  En  Fusant 
des  économies  sur  la  chair ,  tu  enrichiras  ton 
esprit.  Examinons  bien  en  nous-mêmes  combien 
l'homme  se  rapproche  de  la  nature  spirituelle 
quand  le  hasard  la  délivré  de  sa  Femme  :  il  se 
sent  comme  un  homme  tout  nouveau.  S'il  Fait 
ses  oraisons ,  il  lui  semble  qu'il  est  plus  près  du 
ciel;  il  passe  les  nuits  à  méditer  l'écriture 
sainte  ;  il  est  tout  à  la  divine  parole  ;  s'il  chante 
un  psaume,  il  sent  son  coeur  rempli  de  béatitude; 
s'il  défie  le  démon,  il  a  confiance  en  lui-même. 
L'ap6tre  nous  recommande  les  ablutions  corpo- 
relles comme  donnant  plus  de  mérite  à  la  pnere; 
c'est  pour  apprendre  que  la  pureté  du  cœur  est 
nécessaire  et  que  nous  devons  nous  purifier  sou- 
vent. A  toute  heure,  à  tout  moment,  la  prière 
est  nécessaire  et  par  conséquent  aussi  la  pureté 
qui  doit  précéder  la  prière.  L'oraison  part  de 
l'àme  ;  si  donc  Tàme  a  sujet  de  rougir,  l'oraison 
sera  honteuse  et  timide.  C'est  l'Esprit-Saint  qui 
porte  la  prière  vers  Dieu.  Si  l'esprit  voit  la  honte 
de  rame,  comment  osera-t-il  prendre  sa  prière 
et  l'enlever  au  cid?  Ce  ministre  saint  ne  sera-t- 
il  pas  tout  couvert  de  la  rougeur  de  l'ame  P  Cette 
parole  de  l'Ancien  Testament  est  une  véritable 
prophétie  :  «Nous  serons  saints,  parce  que 
Dieu  est  saint  ;  »  et  plus  loin  :  «Avec  i'honune 
saint,  ta  seras  sanctifié;  avec  le  juste,  tu 
seras  justifié;  avec  l'élu,  tu  seras  élu.»  Nous 
devons  entrer  dans  l'esprit  de  la  loi  divine  d'une 
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tliiBlMeiiai  soit  digne  du  Stignenr,  et  non  selon 
les  ardentes  concupiscences  de  la  chair.  Gela  est 
d*teeord  avec  œ  que  dit  Tapôtre  :  tLa  sagesse 
sdon  la  chair,  c*est  la  mort;  mais  la  sagesse 
selon  Tesprlt,  c*est  la  vie  étemelle  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  t  Si  donc  la  chair,  mime 
dans  un  premier  mariage ,  peut  ainsi  éloigner 
le  Saint-Esprit,  quelle  hneste  puissance  n*a-t- 
die  pas  quand  on  lui  ofede  au  point  de  se  ma- 
rier.dedi  Mêf 

XI.  Il  y  a  dans  un  second  mariage  un  double 
sujet  de  honte;  car  Pâme  de  l'homme  est  obsédée 
par  la  présence  de  deui  femmes  ;  de  Tune  par 
le  anu venir;  de  l'autre,  par  la  réalité.  Car  vous 
ne  pouvei  hsTr  votre  première  femme  dont 
la  mémoire  doit  vous  être  plus  sacrée  et  plus 
sainte,  puisqu'elle  est  déjà  dans  le  royaume 
de  Dieu  et  que  tous  les  ans  vous  faites  dire 
des  prières  pour  elle.  Vous  vous  tiendrez  donc 
devant  votre  Dieu  avec  autant  de  femmes  que 
voua  en  recommandez  dans  vos  prières;  vous 
ofFrhi$i  le  saint  sacriAce  pour  deux  femmes, 
et  cela  par  les  mains  d'un  prêtre  sanctifié  par 
la  monogamie  ou  mieux  encore  par  la  virgi- 
nité, et  entouré  de  ses  diacres,  de  ses  chanoi- 
nesses  monogames  et  vierges.  Et  tu  oseras  d'un 
fhmt  calme  élever  au  ciel  TofFrande  de  ta  prière, 
et  entr*autres  Aiveurs,  tu  demanderas  au  ciel 
la  vertu  de  chasteté  pour  toi  et  pour  ta  nouvelle 
épouse! 

Je  sala  bien  que  l'on  sVxeuse  sur  l'insatiable 
eoBcapisGence  de  la  chair.  On  plaide  la  nécessité 
de  se  Mre  des  amis,  d'avoir  quelqu'un  à  la  tète 
de  sa  maison,  pour  gouverner  sa  famille  et  les 
domestiques,  pour  tenir  les  dés,  pour  faire 
flier  les  servantes  et  veiller  aux  dépenses.  11 
B'jr  a  donc  selon  vous  que  les  maisons  des 
hommes  mariés  qui  soient  bien  administrées  P 
Il  fiiat  donc  absolument  être  ruiné  si  l'on 
est  célibataire  P  Est-ce  que  les  eunuques,  les 
militaires  et  les  voyageurs  perdent  toi^ours 
leur  fortune?  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas 
des  soldats  aussi  nousP  Est-ce  que  nous  ne  de- 
vons pas  être  d'autant  plus  soumis  à  la  discipline 
que  notre  chef  est  le  plus  grand  des  potentats? 
Ne  sommes-nous  pas  comme  des  voyageurs  dans 
ce  monde P  Gomment  se  fait-il  donc,  chrétien, 
que  tu  ne  puisses  te  passer  de  femme?  c  Mais  il  me 
fettt,dls-ttt,  une  compagne  pour  soutenir  avec  toi 
la  poids  des  aflaires  domestiques.  >  Prends  donc 


alors  quelque  épouse  purement  spirituelle;  choi- 
sis une  veuve  qui  soit  belle  de  sa  ferveur  reli- 
gieuse, riche  de  sa  pauvreté,  et  noble  par  son 
âge  respectable.  Ce  sera  pour  toi  un  bon  ma- 
riage. Tu  peux  prendre  de  telles  épouses ,  tant 
que  tu  voudras ,  sans  craindre  de  déplave  à  Dieu. 
Mab  non;  des  chrétiens,  qui  ne  devraient  pas 
penser  au  lendemain ,  veulent  une  postéi ité.  Les 
serviteurs  de  Dieu  veulent  avoir  des  héritiers, 
eux  qui  se  sont  désbériiés  des  jouissances  du 
monde.  Et  encore  ne  cherchent-ils  à  se  rema* 
rier  que  lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  d'en&ns  de 
leur  premier  mariage?  Ils  finiront  par  demander 
à  vivre  plus  longtemps,  tandis  que  Fapôire  de- 
mandait à  être  au  plus  tôt  retiré  du  monde.  As- 
surément un  chrétien  sera  bien  plus  exempt  de 
soucis  dans  les  persécutions ,  n'est-ce  pas?  D 
souffrira  le  martyr  avec  bien  plus  de  constance? 
il  répondra  plus  sagement  aux  interrogatoiresP 
et  enfin  il  mourra  bien  plus  tranquillement 
parce  qu'il  laissera  des  enfens,  pour  lui  rendre 
les  derniers  honneurs  apparemment?  On  dirait 
que  les  chrétiens  agissent  ainsi  dans  l'intérèl  de 
la  république,  de  crainte  que  les  cités  ne  vien- 
nent à  manquer  d'habitans ,  s'ils  ne  veillaient  à 
la  propagation  de  l'espèce.  Ils  ont  peur  que  les 
lois  et  le  commerce  cessent  de  fleurir,  que  les 
temples  soient  abandonnés,  et  qu'il  ne  reste 
plus  personne  pour  crier,  «aux  hèles  les  cbrè- 
tiens  !  »  Car  voilà  sans  doute  ce  qu'ils  désirent 
entendre,  ceux  qui  veulent  des  enfans.  Rem- 
barras d  avoir  des  eniàns  devrait  suffire  pour 
nous  faire  rester  célibataires ,  puisque  les  lois 
humaines  obligent  les  pères  à  les  élever ,  parce 
qu'elles  ont  prévu  qu'aucun  homme  sage  ne 
voudrait  s'en  charger  de  plefai  gré.  Que  feras-ta 
donc  si  tu  parviens  à  faire  partager  à  ta  femme 
ta  manière  de  voir?  Emploierez  vous  des  médi- 
camens  pour  détruire  le  foetus  dans  son  germe? 
Mais  je  crois  qu'il  ne  nous  est  pas  plus  permis 
de  tuer  un  enfant  avant  qu'après  sa  naissance. 
Peut-être  oseras-tu  pendant  la  grossesse  de  la 
femme  demander  à  Dieu  une  délivrance  que  ta 
n'oses  pas  accomplir  toi-même?  ou  bien  tu  choi- 
siras une  femme  stérile  ou  devenue  froide  par 
l'âge?  Réfléchis  bien  et  ne  te  fais  pas  d'illusion. 
$i  Dieu  le  veut ,  la  femme  stériie  ou  même  vieille 
deviendra  ficonde,  et  cela  d  autant  plus  que 
vous  paraîtrez  l'avoir  défié  par  vos  prévisions 
présomptueuses.  Nous  connaissons  no  cbrética 
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qoi ,  poor  gouTerner  sa  maison ,  épousa  en  se- 
condes noces  une  fr^mme  stérile  qui  doubla 
bientôt  le  nombre  de  ses  enfans. 

XIII.  Je  finirai  mon  discours,  mon  bien- 
aimé  frère,  en  citant  quelques  exemples  que  me 
fourniront  les  gentils,  que  Dieu  nous  offire  sou- 
vent comme  un  témoignage  pour  prouver  que 
ce  qui  lui  platt  est  souvent  reconnu  bon  par  la 
sagesse  mondaine.  Les  gentils  font  le  plus  grand 
cas  de  la  monogamie,  c  est  au  point  que  lorsque 
les  vierges  se  marient  légitimement ,  on  leur 
donne  loujours  pour  dame  dUionneur  une 
femme  qui  ne  se  soit  mariée  qu^une  to\è.  Si  on 
croit  que  cela  est  de  bon  augure,  je  pense  que 
Ton  a  raison.  Dans  les  cérémonies  religieuses  ou 
autres  fStes,  les  femmes  qui  n*onr  eu  qu'un 
mari  prennent  le  pas  sur  les  autres.  La  prêtresse 
de  Jupiter  ne  peut  avoir  qu^un  époux.  Le  grand 
pontife  lui-même  ne  peut  se  marier  qu'une  fois, 
tant  la  monogamie  est  en  honneur.  Or  lorsque 
Satan  imite  ainsi  les  saintes  lois  du  Seigneur, 
c'est  pour  nous  narguer.  Combien  devons-nous 
rougir  de  ne  point  faire  au  Seigneur  le  sacrifice 
que  tant  d'autres  font  an  diable,  auquel  ils 
vouent  soit  leur  virginité,  soit  leur  veuvage  per- 
pétuel? Nous  avons  (ous  entendu  parler  des 
vierges  de  Vesta,  de  celles  de  Junon  en  Achale, 
de  celles  d'AppolIon  à  Ëphése ,  et  de  celles  de 
Minerve  en  d'autres  lieux.  Les  prêtres  du  bœuf 
Apis  en  Egypte  faisaient  vœu  de  chasteté.  Les 
femmes  qui  se  vouent  à  la  Cérés  africaine ,  ab- 
diquent spontanément  leurs  droits  d'épouse  et 


se  privent  même  d'embrasser  leurs  enihns  màlei. 
Après  la  luxure,  le  diable  sait  se  Faire  même  de 
la  continence  un  instrument  de  perdition.  Gom-^ 
bien  est  à  blâmer  le  chrétien  qui  rqette  la  oon-' 
tinence  qui  pourrait  être  pour  lui  un  instrument 
de  salut  I  Au  dernier  jour  nous  verrons  s*élever 
en  témoignage  contre  nous  ces  femmes  Idolâtres 
qui  ont  su  eonserver  leqr  veuvage  pour  acquérir 
une  bonne  renommée;  comme  Didoa,  reine  fti- 
gitive  sur  une  terre  étrangère,  qqi  aurait  po 
désirer  former  pne  alliance  avec  un  HA  d*Aflri- 
que,  mais  qui  loin  de  vouloir  convoler  â  de 
secondes  noces,  aima  mieux  se  brûler  que  de  se 
marier;  comme  cette  LuerècequI,  l'étant  une 
fois  et  par  vidence  trouvée  entre  les  bras  d'un 
étranger,  lava  de  son  sang  sa  hce  souillée,  tî 
ne  voulut  pas  vivre  après  avoir  connu  deux 
hommes.  Je  tronvertis  bien  d^autres  exemples 
chez  les  chrétiens,  et  même  de  meilleurs ,  en  ce 
qu'il  vaut  mieux  vivre  chaste  que  de  mourir 
pour  la  chasteté  ;  car  la  vie  et  la  diasteté  sont 
deux  biens  qn'li  vau^  mlenx  conserver  ensemble 
que  de  les  séparer  par  la  mort.  Que  de  saints 
hommes  et  que  de  vierges  dans  les  ordres  ecclé- 
siastiques se  sont  voua  a  la  continence  et  ont 
préferé  épouMf  Dieu  seul  !  Ds  ont  presque 
égalé  la  chair  i  l'esprit,  et  en  ont  retranché 
tout  ce  qui  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
des  deux  ;  ce  qui  doit  feire  enfin  penser 
que  ceux  qui  veulent  entrer  dans  le  pa- 
radis doivent  a*abstenir  de  ce  qui  n'y  entre 
point 
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TRAITÉ  DU  TÉMOIGNAGE  DE  L'AME. 


I.  Il  faudrait  bien  du  zèle,  bien  de  la  mémoire 
^l  de  longues  études,  pour  extraire  desécrivaius 
profenes,  des  poètes,  et  des  philosophes,  tous 
les  passages  épars  qui  portent  témoignage  de 
la  vérité  chrétienne,  afin  de  s'en  servir  pour 
terrasser  nos  adversaires  avec  leurs  propres 
armes,  et  pour  convaincre  nos  persécuteurs  de 
ipur  crrcv  et  de  leur  Iniquité.  Plosieort  dire» 


tiens  qui  se  sont  adonnés  â  l'étude  de  randeone 
littérature  ont  déjà  composé  quelques  petits 
ouvrages  dans  ce  sens  ;  ils  ont  fouillé  dans  les 
(Nrigines  des  andennes  traditions,  ils  ont  discuté 
la  sagesse  des  maximes  païennes ,  et  ont  suffi- 
samment  démontré  que  potre  do^rine  tjfà  rien 
de  nouveau  ni  de  dân||ereux.  Mais  cette  litt^ 
atiKtqul  €si  conunuu  I  todtes  les  rdigtonâ, 
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ne  saurait  nous  gagner  un  seul  suffrage,  s'il 
nous  arrive  de  vouloir  réfuter  une  erreur  reçue, 
ou  admettre  une  vérité  nouvelle.  Car  les  gentils 
ont  beau  feuilleter  et  admirer  leurs  auteurs; 
tel  est  leur  endurcissement  dans  rincrédulité, 
qu'ils  cessent  d'avoir  confiance  en  eux ,  aussitôt 
qu'ils  y  trouvent  un  argument  en  faveur  de 
notre  croyance.  Ils  accusent  leurs  poètes  de  fri- 
volités, quand  ils  parlent  des  aventures  et  des 
passions  humaines  de  leurs  dieui  ;  et  ils  taxent 
leurs  philosophes  d'ignorance,  quand  ils  ap- 
prochent du  seuil  de  la  vérité.  C'est  au  point 
que  Ton  regardera  comme  sage  et  comme  pru- 
dent celui  qui  aura  parlé  contre  les  chrétiens  ; 
tandis  qu'on  accusera  de  folie  et  de  christianisme, 
celui  qui  aura  osé  se  montrer  assez  sage  pour 
repousser  avec  mépris  de  vaines  cérémonies,  et 
pour  lutter  contre  les  erreurs  du  siècle.  Nous  ne 
nous  occuperons  donc  point  de  la  littérature 
profane,  ni  de  toutes  ces  vaines  théories  du 
bonheur,  auxquelles  les  hommes  ne  veulent 
croire  que  lorsqu'elles  sont  mensongères.  Si 
quelques  philosophes  ont  parlé  d'un  Dieu  seul 
et  unique,  tant  mieux  pour  eux,  c'est  leur 
affaire.  Nous  ne  voulons  pas  même  citer  ici  ce 
qui  est  écrit  dans  les  livres  des  chrétiens,  parce 
que  tout  le  monde  ne  sait  pas  ce  qui  est  écrit; 
et  que  ceux  qui  le  savent  pourraient  ne  pas  y 
croire.  Il  s'en  faut  tant  que  nos  livres  puissent 
fiiire  autorité  dans  le  monde  qu'on  ne  les  lit 
que  lorsqu'on  est  déjà  chrétien.  Je  veux  donc 
aujourd'hui  appeler  un  nouveau  témoignage 
plus  connu  que  tous  les  livres ,  plus  sûr  que 
toutes  les  doctrines ,  plus  répandu  qu'aucune 
publication ,  plus  grand  qnc  tout  homme , 
puisqu'il  est  tout  ce  qui  Fait  l'homme.  Parais 
donc  devant  notre  tribunal,  6  âme!  Si  tu  es 
divine  et  étemelle  comme  le  disent  certains 
philosophes,  tu  ne  peux  pas  mentir.  Si  loin 
d'être  divine,  tu  n'es  pas  même  immortelle, 
eomme  Épicure  seul  a  osé  le  dire,  tu  ne  dois 
pas  mentir  non  plus,  soit  que  tu  descendes  du 
ciel,  ou  que  tu  sortes  de  la  terre; que  tu  sois 
Une  combinaison  de  nombres  ou  d'atomes,  que 
tu  naisses  avec  le  corps,  ou  que  tu  sois  ajoutée 
ensuite ,  enfin  de  quelque  part  que  te  vienne 
cette  mystérieuse  puissance  qui  fait  de  l'homme 
un  animal  raisonnable,  capable  de  sentir  et  de 
«mnattre.  Mais  en  t'appelant  ici,  je  n'évoque 
poim  cet  être  pédantesque,  formé  dans  les 


écoles,  exercé  par  ta  lecture  des  vieux  livres, 
et  toujours  prêt  à  vomir  les  maximes  toutes 
faites  de  l'Académie  ou  du  fameux  Portique. 
Non,  viens  ici  dans  toutf  la  rudesse  de  ta 
simplicité  primitive;  jeté  veux  barbare  et  igno- 
rante ,  comme  te  possèdent  ceux  qui  ne  possè- 
dent que  toi.  Pour  merépondre,  quitte  un  instant 
la  rue,  le  carrefour,  ou  l'atelier.  J'ai  besoin  de 
ton  ignorance,  puisqu'on  ne  veut  plus  te  croire 
sitôt  que  tu  as  appris  quelque  chose.  Dis  moi 
quelles  idées  tu  apportes  dans  l'homme ,  soit 
que  tu  les  tiennes  de  ta  propre  essence, ou  que 
tu  en  sois  redevable  à  ton  auteur  inconnu.  Tu 
n'es  pas  chrétienne,  que  je  sache;  car  bien  que 
tu  puisses  le  devenir,  tu  n'apportes  pas  notre  foi 
en  naissant.  Eh  bien!  les  chrétiens  aiQourd'hni 
invoquent  ton  témoignage  contre  ceux  qui, 
comme  toi ,  ne  sont  pas  chrétiens,  afin  que  tu 
les  Fasses  rougir  de  nous  avoir  persécutés  et 
tournés  en  ridicule,  à  cause  de  ces  mêmes  vérités 
qu'ils  possèdent  comme  nous  puisqu'ils  te  pos- 
sèdent. 

n.  On  nous  en  veut  parce  que  nous  prêchons 
un  seul  Dieu  qui  a  tout  fait ,  et  qui  gouverne 
tout.  Parle  donc,  et  dis  nous  ce  que  tu  sais  &  ce 
siyet.  Ce  qu'on  veut  nous  empêcher  de  procla- 
mer, nous  t'avons  souvent  entendu  le  dire  tout 
haut  et  en  toute  liberté,  c  Ce  que  Dieu  nous  a 
donné» ,  dis-tu,  ou  «  Si  Dieu  voulait.»  Assuré- 
ment tu  attaches  à  ce  mot  «  Dieu  >  l'idée  d'un 
être  quelconque, dont  tu  recevrais  la  puissance, 
et  dont  tu  voudrais  influencer  la  volonté.  Mais 
en  lui  donnant  le  seul  nom  de  Dieu ,  tu  nies  la 
divinité  de  tous  ceux  que  tu  appelles  par  leurs 
noms  propres  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars,  de 
Minerve,  etc.  Car  en  l'appelant  seulement  Dieu, 
tu  le  reconnais  sans  doute  pour  le  seul  Dieu,  puis- 
que tu  ne  parais  pas  craindre  qu'on  le  confonde 
avec  un  autre  ;  de  sorte  que  si  tu  appelles  quel- 
quefois les  autres  «des  dieux,  »  tu  semblés  ne  te 
servirde  ce  mot  que conune  d'une  monnaie  étran- 
gère et,  pour  ainsi  dire,  d'erqprunt.  La  nature 
même  de  notre  Dieu  ne  t'est  point  inconnue  : 
«Tout  bien  vient  de  Dieu  ;  Dieu  est  bienfaisant,  » 
voilà  ce  que  tu  dis  à  tous  propos.  G  est  comme 
si  tu  disais:  «Le  mal  vient  de  l'homme;  Thomme 
est  méchant;  9 car  toute  proposition  a  nécessai- 
rement sa  corrélative.  Tu  reconnais  donc  que  si 
l'homme  est  méchant,  c'est  qu'il  s'est  éloigné 
de  Dieu  qui  est  la  source  du  bien.  Quand  nous 


Digitized  by 


Google 


DU  TEMOIGNAGE  DE  L'AME. 


257 


roulons,  nous  autres  chrétiens,  bénir  un  de  nos 
frères,  et  lui  souhaiter  toutes  sortes  de  bunbeur, 
notre  discipline  nous  oblige  à  le  faire  au  nom 
de  notre  Dieu  ;  mais  toi ,  sans  suivre  aucune  loi , 
tu  prononces  <c Que  Dieu  te  bénisse»,  aussi  na- 
turellement qu^un  chrétien  doit  le  faire.  Or  la 
bénédiction  est  une  parole  ;  et  quand  tu  invo- 
ques ainsi  celle  de  Dieu ,  tu  reconnais  que  toute 
sa  puissance  sur  nous  s'exerce  par  la  parole,  ou 
par  le  Verbe;  en  cela  tu  es  d^accord  avec  nous. 
Il  y  en  a  qui  sans  nier  Texistence  de  Dieu ,  lui 
refusent  la  faculté  de  discerner,  déjuger  et  de 
vouloir;  c'est  en  cela  qu'ils  diffèrent  de  nous, 
qui  nous  sommes  empressés  d'adopter  notre 
doctrine  par  la  crainte  même  de  son  jugement , 
que  nous  regardons  comme  un  de  ses  attributs. 
Ils  prétendent  se  faire  une  idée  plus  grande  de 
Dieu,  en  le  privant  de  la  faculté  de  voir  et  de 
juger,  et  en  disant  qu'il  ne  peut  pas  être  irrité. 
«Car  si  Dieu  s'irritait,  disent-ils ,  il  serait  pas- 
sionné ,  c'est-à-dire  passif,  et  par  conséquent 
muable  et  corruptible.  S'il  est  muable  et  cor- 
ruptible, il  pourra  mourir,  ce  qui  est  absurde.» 
Mais  ces  mêmes  philosophes  sont  assez  inconsé- 
quens  pour  avouer  que  Fàme  vient  de  Dieu  ;  et 
parla  ils  sont  forcés  d'admettre  le  témoignage 
de  leur  âme,  qui  réfute  tous  leurs  raisonne- 
mens  ;  car,  si  Tâme  est  divine,  et  qu'elle  vienne 
de  Dieu ,  assurément  elle  doit  connaître  celui 
qui  lui  a  donné  l'être;  et  si  elle  le  connaît, 
elle  le  craint  comme  on  doit  craindre  son  père. 
En  effet,  n'est-ce  pas  le  craindre  que  de  désirer 
obtenir  sa  faveur  et  éloigner  sa  colère?  Pour- 
quoi la  nature  aurait-elle  inspiré  à  l'âme  la 
crainte  d'un  Dieu  qui  ne  peut  s'irriter?  Que 
doit-on  craindre  si  ce  n'est  la  colère?  d'où  peut 
venir  la  colère  si  ce  n'est  du  blâme?  et  le  blâme 
ne  suppose-t-il  pas  le  jugement,  comme  le 
jugement  suppose  la  puissance?  A  qui  appar- 
tient la  puissance  souveraine,  si  ce  n'esi  à  Dieu 
seul?  Voilà  ce  que  te  dit  ton  âme  en  tous  temps, 
en  tous  lieux,  sans  que  personne  pense  à  Ten 
empêcher  ni  à  en  rire.  «Dieu  voit  tout.  Que 
Dieu  vous  garde!  Que  Dieu  vous  le  rende I» 
Que  Dieu  juge  entre  nous.»  Dis -moi  donc, 
âme  qui  n'es  pas  chrétienne,  d'où  te  viennent 
toutes  ces  expressions?  Note  bien  qu'elles  l'é- 
chappent souvent,  même  quand  tu  viens  de 
ceindre  les  bandelettes  de  Gérés ,  ou  de  revêtir 
te  manteau  écarlate  de  Saturne,  ou  la  robe  de 


lin  de  la  déesse  Isis.  Jusque  dans  les  temples  de 
tes  dieux ,  aux  pieds  de  ton  Esculape ,  à  genoux 
devant  Junon  l'aérienne ,  ou  devant  Minerve, 
que  tu  viens  de  coiffer  d'un  casque  noir,  ce 
ne  sont  point  tous  ces  dieux  dont  tu  implores 
la  justice.  Devant  les  tribunaux,  tu  en  appelles 
à  un  autre  juge ,  et  dans  tes  temples  (u  invoques 
un  autre  Dieu.  O  puissance  de  la  vérité  !  qui, 
jusque  dans  la  demeure  des  démons,  arrache  à 
leurs  adorateurs  insensés  un  témoignage  en 
faveur  de  la  doctrine  chrétienne  ! 

III.  Mais  pourquoi  admettons-nous  l'existence 
des  démons?  Ce  n'est  pas  assurément  que  nous 
soyons  leurs  partisans,  nous  qui  seuls  savons 
les  chasser  du  corps  des  possédés.  Certain  dis- 
ciple de  Ghrysippe  se  moque  de  cette  croyance; 
mais  tes  malédictions  prouvent  que  tu  y  crois, 
et  que  tu  les  détestes.  N'appelles-tu  pas  démon, 
un  homme  rempli  de  méchanceté,  d'orgueil, 
d'impurelé,  ou  de  toutes  ces  souillures  attri- 
buées par  nous  aux  démons ,  que  nous  regar- 
dons comme  des  êtres  qui  méritent  toute  notre 
haine?  Quand  tu  nommes  Satan,  c'est  avec 
horreur  et  mépris,  comme  les  chrétiens  qui  l'ap- 
pellent l'ange  du  mal,  le  trompeur  par  qui 
l'homme  fut  dès  le  commencement  induit  au 
péché,  qui  le  fit  condamner  à  la  mort,  lui  et 
toute  sa  race,  souillée  en  lui ,  car  il  n'a  pu  leur 
transmettre  qu'une  nature  déchue.  Tu  vois 
bien  que  tu  reconnais  implicitement  celui 
qui  t'a  perdue.  Les  chrétiens  des  différentes 
É|>lises  le  r^econnaissent  plus  explicitement  que 
toi  ;  mais  enfin,  tu  le  hais;  or  le  haïr,  c'est  le 
reconnaître. 

IV.  J'en  viens  maintenant  à  ce  qui  te  regarde 
plus  particulièrement,  puisqu'il  va  être  question 
de  ta  propre  destinée.  Nous  affirmons  que  tu 
dois  survivre  à  ta  dépouille  mortelle,  pour 
attendre  le  jour  du  jugement ,  et  qu'alors  tu 
seras  punie  ou  récompensée  éternellement ,  sui- 
vant tes  œuvres.  Pour  jouir  ou  pour  souffrir , 
il  faudra  nécessairement  que  tu  reprennes  ton 
corps ,  tes  sens  et  la  mémoire,  car  tu  ne  pour- 
rais éprouver  de  jouissances  ou  de  peines  sans 
la  sensibilité  que  tu  dois  à  la  chair;  et  tu  ne 
peux  être  jugée  sans  le  corps,  qui  fut  le  témoin 
et  le  complice  de  tes  fautes.  Gette  croyance 
chrétienne  est  bien  plus  noble  que  celle  de  Py- 
thagore,  puisqu'elle  ne  te  fait  pas  descendre 
dans  le  <çorps  d'une  bête  ;  plus  complète  que 
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celle  de  Platoo,  puisqa'elle  te  rend  le  corps  qui 
est  ton  complément  naturel;  plus  consolante  que 
celle  d'Ëpicare,  puisqu'elle  te  défend  contre 
Tanéantissement  :  et  pourtant  on  la  traite  de 
vanité,  de  folie  et  de  présomption.  Nous  n'en 
rougirons  pas  cependant,  si  tu  portes  témoi- 
gnage en  notre  faveur.  Voyons  :  quand  tu 
parles  d'nn  mort,  tu  l'appelles  malheureux.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  parce  qu'il  est  privé  de  la 
vie,  mais  parce  que  tu  le  regardes  comme  jugé, 
et  peut-être  comme  déjà  puni  ;  car  quelquefois 
aussi  tu  dis  que  les  morts  sont  bienheureux  et 
bien  tranquilles.  Tu  avoues  donc  alors  que  la 
vie  est  un  flairdeau,  et  la  mort  un  bienfait?  Mais 
quand  les  appelles-tu  heureux?  c'est  quand  tu 
t'achemines  vers  un  bûcher,  en  portant  des 
gâteaux  et  d'antres  friandises  dont  tu  vas  te 
gorger  en  leur  honneur  ;  ou  bien  quand  tu 
reviens  des  fanérailles  ayant  un  peu  trop  bu. 
Pendant  le  festin  mortuaire ,  on  s'imagine  voir 
encore  les  défunts  se  placer  à  table  au  milieu 
des  convives;  il  semble  qu'il  serait  malhonnête 
d'appeler  malheureux  ceux  en  l'honneur  des- 
queb  on  dîne  si  bien.  Mais  j'en  appelle  à  toi  : 
quand  tu  es  à  Jeun  et  que,  loin  des  morts,  tu 
dis  ton  avis  aana  contrainte,  c'est  alors  que  tu 
les  appelles  malheureux.  Et  pourquoi  donc, 
•'ils  ne  sentent  rien?  Et  si  tu  les  crois  réel- 
lement insensibles,  pourquoi  les  maudis -tu 
quelquefois  P  pourquoi  demandes- tu  que  la 
terre  leur  aoit  pesante,  et  que  leurs  os  soient 
tourmentés' dans' les  enfers?  Dun  autre  côté, 
quand  tu-leur  veux  du  bien,  tu  les  bénis,  et 
tu  désires  que  leurs  cendres  reposent  en 
paix.  &'A  ne  doit  te  rester  aucun  sentiment , 
aucune  sensation  après  la  mort,  pourquoi 
mcQtir ainsi  contre  ta  propre  nature,  pourquoi 
«Hpposeranx  trépassés  des  plaisirs  ou  des  pei- 
nes? et*enfin,  pourquoi  craindre  la  mort,  après 
laquelle  tu  n'auras  plus  rien  à  craindre,  ne 
pouvant  plus  rien  éprouver?  Je  sais  bien  que 
lu  peux  me  répondre  que ,  si  tu  crains  la  mort , 
ce  n'est  pas  qu'elle  soit  un  mal  en  elle-même; 
mais  que  tu  la  redoutes  comme  étant  la  cessation 
de  la  vie  et  de  ses  jouissances.  Mais  quand  tu 
as  dans  la  vie  plus  he  douleurs  et  de  chagrins 
que  de  plaisirs ,  la  perte  de  ceux-ci  devrait  être 
plus  que  compensée  par  la  cessation  de  toutes 
les  misères.  On  ne  doit  point  craindre  un  évé- 
nement qui  doit  nous  mettre  à  l'abri  de  toute 


crainte.  Si  tu  regrettes  la  vie  parce  que  tu  Tas 
trouvée  bonne ,  tu  ne  dois  pas  craindre  la  mort 
puisque  tu  ne  la  croîs  pas  mauvaise.  Si  tu  la 
crains,  c'est  que  tu  la  regardes  comme  un  mal- 
heur. Il  n*en  serait  point  ainsi,  si  tu  net  prévoyais 
qu'un  malheur  te  menace  après  cet  événement. 
Noos  ne  parlerons  pas  ici  d'une  loi  générale  de 
la  nature ,  qui  fait  qu'aucun  être  ne  craint  que 
ce  qu'il  lui  est  possible  d'éviter,  p^rce  qu'au- 
cun sentiment  ne  doit  être  sans  but.'  J'en  viens 
maintenant  à  une  autre  considération,  celle  de 
Tespéranoe  d'un  bonheur  futur.  Presque  tous 
les  hommes  ont  le  désir  de  laisser  un  nom  après 
eux.  On  n'en  finirait  pas  si  Ton  voulait  citer  ici 
les  Gurtius,  les  Régulus,  et  tous  les  héros  grecs 
et  romains ,  que  la  postérité  a  tant  vantés  pour 
avoir  préféré  une  gloire  posthume  à  une  vie 
heureuse.  Qui  de  nous  ne  tâche  aujourd'hui  de 
se  survivre  à  lui-même,  les  uns  par  leur  gloire 
littéraire,  les  autres  par  leur  réputation  de 
bonnes  mteurs,  d'autres  enfin  par  Torgueil  de 
leurs  somptueux  mausolées?  Gomment  l'âme 
s'affectionnerait-elle  pour  quelque  chose  qu'elle 
se  prépare  avec  tant  de  travail,  et  dont  elle 
semble  vouloir  jouir  plus  tard,  si  elle  ne  savait 
rien  de  son  avenir  ?  mais  peut-être  est-on  assez 
disposé  à  admettre  après  la  mort  une  certaine 
faculté  de  sentir  ;  et  ce  n'est  que  l'idée  de  la 
résurrection  qui  choque,  et  que  l'on  r^;afde 
comme  un  de  nos  préjugés.  Eh  bien!  Tâme 
prédit  iDême  la  résurrection,  car  bien  sou- 
vent quand  un  homme  vient  demander  des 
nouvelles  d'un  ami  qui  est  mort  pendant  son 
absence,  on  répond  aussitôt  :  cil  est  parti ,  il 
reviendra.  » 

V.  Ces  témoignages  de  l'âmesont  d'autantplus 
véridiques  qu'ils  sont  plus  simples  ;  leur  sim- 
plicité les  rend  même  vulgaires:  or  plus  ils  sont 
vulgaires,  plus  ils  sont  communs;  leur  généra- 
lieé  prouve  qu'ils  sont  naturels,  et  par  consé- 
quent divins.  Au  lieu  de  nous  accuser  de  frivo- 
lité et  de  folie ,  que  l'on  pense  plutôt  à  là  msûesié 
de  la  nature  d'où  dérive  l'autorité  de  Fâme.  La 
croyance  que  vous  accordez  à  la  matiresse,  vous 
ne  pouvez  ïa  refoser  à  l'élève.  La  nature  est  la 
maîtresse  ,  et  l'âme  est  son  élève;  tout  ce  que 
l'une  enseigne ,  tout  ce  que  l'autre  apprend , 
vient  de  Dieu ,  qui  est  le  maître  de  la  nature 
elle-même.  Cest  à  toi,  homme,  d'interroger 
l'âme  qui  est  en  toi  ;  elle  le  dira  ce  qu'elle  a 
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appns  de  Dieu  son  premier  maître.  Apprends 
a  connaître  cdle  par  qui  seule  tu  connais  les 
objets  extérieurs,  et  tu  trouveras  en  elle  un 
aruspice,  un  augure  et  une  prophétesse.  U 
n'est  pas  étonnant  que  celle  qui  vient  de  Dieu 
sadie  prédire  Favenlr.  Lors  même  qu'elle  est 
entourée  des  pièges  que  lui  tend  sans  cesse  Te»- 
prit  du  mal ,  elle  se  rappelle  encore  son  créateur, 
sa  bonté ,  ses  commandemens  et  le  but  de  sa 
propre  existence.  U  n'est  pas  étonnant  que  cette 
fille  de  Dieu  puisse  chanter  les  merveilles  que 
Dieu  a  révélées  aux  siens.  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  reconnaître  dans  ces  éjaculations  qui  par- 
tent de  rame  la  voix  infaillible  de  la  nature , 
prétendent  que  ce  ne  sont  là  que  des  locutions 
vicieuses  qui,  introduites  d'abord  par  les  litté- 
rateurs, se  sont  peu  à  peu  glissées  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  L'ame  est  antérieure  à  la  pa- 
role ,  comme  ceUe-d  est  antérieure  à  l'écriture  : 
la  peuaée  a  précédé  le  style,  comme  l'homme 
lui-même  a  précédé  le  philosophe  et  le  poëte. 
Faut-il  donc  croire  qu'avant  l'invention  des  let- 
tres les  hommes  aient  vécu  sur  la  terre  sans  ja- 
mais se  servir  de  ces  expressions?  Personne  ne 
parlait  de  Dieu,  ni  de  sa  bonté,  ni  des  morts , 
ni  des  enfers.  La  langue  était  bien  pauvre  alors; 
ou  plutôt  il  ne  pouvait  y  avoir  de  langue ,  si 
vous  [urétendez  qu'il  y  manquait  tout  œ  qui 
rend  la  nôtre  riche,  facile  et  coulante,  si  ces 
expressions  qui  nous  viennent  si  naturellement, 
qoi  sont  sans  cesse  sur  nos  lèvres ,  manquaient 
aux  hommes  avant  la  naissance  de  Mercure  et 
des  belles- lettres.  Gomment  pouvez-vous  croire 
qu'un  écrivain  ait  pu  concevoir  et  divulguer 
des  idées  et  des  mots  que  jusqu'à  lui  aucun  es- 
prit n'avait  conçus,  aucune  bouche  n'avait  pro- 
noncés, aucune  oreille  n'avait  entendus  ?  D'ail- 
leurs si  rame  a  puisé  tout  cela  dans  des  livres, 
ce  doit  être  dans  nos  écritures,  et  non  dans 
les  vôtres;  car  les  livres  que  nous  a  tiausmis 
la  nation  juive ,  ce  sauvageon  sur  lequel  nous 
avons  été  grefKs,  sont  de  plusieurs  siècles  an- 
térieurs a  toute  littérature  profane,  comme 
nous  Pavons  dit  ailleurs  en  traitant  de  leur  au- 
thenticité. Il  est  donc  plus  raisonnable  de  sup- 
poser que  rame  humaine  ait  puisé  dans  la 
source  primitive  que  dans  les  ruisseaux  qui  en 
découlent  ;  car  ces  expressions  que  l'on  trouve  çà 
et  là  dans  votre  littérature  ont  été  probablement 
copiées  sur  la  nôtre,  où  elles  étaient  auparavant. 


Mais  admettant  que  ce  soit  par  la  nature  de  vos 
livres  que  l'ame  se  soit  accoutumée  à  parler 
ainsi,  c'est  à  nous  cependant  qu'iq>partieqt  l'o- 
rigine de  toutes  ces  traditions,  bien  que  vous 
ayez  pu  faire  les  plagiaires  de  temps  en  temps. 
Ainsi  donc ,  peu  importe  que  Tàme  tienne  ses 
connaissances  immédiatement  de  Dieu ,  ou 
qu'elle  les  ait  puisées  dans  les  Écritures  de  Dieu  ? 
C'est  une  absurdité  que  de  dire  que  l'homme 
ait  pu  trouver  dans  les  ouvrages  des  hommes 
une  seule  idée  qui  ne  soit  antérieure  à  toute 
littérature  humaine. 

VL  Tu  peux  donc  t'en  rapporter  à  ta  litté- 
rature qui  dérive  de  la  nôtre ,  à  la  nôtre  qui 
vient  de  Dieu  même ,  et  à  la  nature  surtout 
que  tu  veux  connaître  par  le  témoignage  de 
l'âme.  De  ces  trois  sœurs,  l'autorité  de  Dieu, 
celle  de  l'homme  e^  celle  de  la  nature,  choisis 
celle  qui  te  paraîtra  la  plus  véridique.  Si  tu 
as  des  doutes  sur  les  maximes  des  hi^mes, as- 
surément tu  ne  peux  te  défier  de  Oiete  lïi  de 
la  nature;  il  te  suffit  d'écouter  la  voix  de  ton 
ame;  or  t'en  rapportera  elle,  c'est  t'en  rappor- 
ter à  toi-même.  Tu  dois  faire  cas  de  ton  aine, 
puisque  c'est  à  elle  que  tu  dois  d'être  ce  que  tu 
es;  tu  es  tout  pour  elle,  elle  est  tout  pour  toi  : 
sans  elle  tu  ne  peux  ni  vivre  ni  mourir,  et  c'est 
pour  elle  que  tu  négliges  ton  Dieu.  Puisque  tu 
crains  de  te  faire  chrétien,  interroge-la;  de- 
mande-lui pourquoi  elle  invoque  Dieu,  pendant 
que  tu  en  adores  un  autre;  pourquoi  elle  ap- 
pelle démons  les  mauvais  esprits  qu'elle  veut 
maudire;  elle  te  dira  pourquoi  elle  bénit  le  ciel 
et  pourquoi  elle  maudit  la  terre ,  pourquoi  elle 
cherche  ailleurs  que  dans  tes  temples  son  juge 
et  son  maître  ;  elle  t'apprendra  comment  il  se 
fait  qu'elle  ait  des  idées  sur  l'état  des  morts , 
et  comment  elle  parle  tout  naturellement  le  lan- 
gage de  ces  chrétiens  que  tu  ne  veux  ni  voir  ni 
entendre.  Demande-lui  pourquoi  elle  nous  a 
enseigné  ce  langage,  ou  pourquoi  elle  l'a  ap- 
pris de  nous.  Examine  toi-même  combien  nos 
paroles  se  ressemblent,  bien  que  nos  mœurs 
soient  si  diffifrentes.  Tu  auras  grand  tort  de  sup- 
poser que  tontes  ces  expressions  ne  se  trouvent 
que  dans  la  langue  latine ,  ou  dans  sa  sœur 
atnée  la  langue  grecque,  et  de  chercher  par 
là  à  nier  qu'elles  soient  universelles,  etparcon 
séquent  naturelles.  Dieu  n'a  pas  donné  une  iiwê 
exclusivement  aux  latins  et  aux  Argiens.  Tout 
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le  genre  humain  peut  se  passer  du  nom  d'homme. 
L'âme  est  partout  la  même,  le  langage  seul  est 
différent.  Chaque  peuple  a  une  langue  qui  lui 
est  particulière  ;  mais  les  grandes  pensées  pri- 
mitives sont  communes  à  tous  les  peuples.  Dieu 
est  partout;  il  remplit  Tunivers  de  sa  bonté  :  le 
démon  aussi  est  partout ,  et  le  monde  entier 
peut  attester  sa  malice.  Dans  toutes  les  langues 
on  invoque  le  jugement  de  Dieu;  chez  toutes 
les  nations  on  connaît  la  mort,  et  on  porte  té- 
moignage de  ses  merveilles.  Partout  Tâme  use 
de  son  droit,  en  proclamant  tout  haut  ce  qu'on 
nous  permet  à  peine  de  dire  tout  bas.  C'est 


donc  à  juste  titre  que  je  dis  que  l'âme  est  i  li 
fois  coupable  et  témoin  :  coupable  d'erreur,  elle 
porte  témoignage  de  la  vérité  ;  et  quand  un 
jour  elle  paraîtra  devant  le  tribunal  de  Dieu , 
elle  n'aura  rien  à  dire  pour  se  défendre.  «Tu  as 
connu  ton  Dieu,  lui  sera-t-ildit,  et  tu  ne  Tas 
point  recherché  ;  tu  as  eu  les  démons  en  hor- 
reur ,  et  cependant  tu  les  as  adorés.  Tu  en  ap- 
pelais au  jugement  de  Dieu,  et  tune  voulais 
pas  reconnaître  hautement  son  existence;  tu 
as  prévu  les  supplices  de  l'enfer,  et  tu  n'as  rien 
fait  pour  les  éviter;  la  vérité  chrétienne  était 
innée  en  toi ,  et  tu  as  persécuté  les  chrétiens!  » 
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DE  LA  FUITE  PENDANT  LA  PERSÉCUTION. 


A  FABIUS. 


LTu  m'as  prié,  mon  cher  rrère,  de  te  donner 
mon  avis  sur  cette  question:  c Est-il  permis  de 
fuir  pour  sesoustraire  aux  persécutions? «Ta  de- 
mande a  de  rà-propos,car  je  ne  sais  quoi  me  fait 
présager  que  nous  ne  serons  pas  long-temps 
tranquilles.  J'avais  déjà  autrefois  écrit  quelques 
mots  sur  ce  sujet  à  la  demande  de  plusieurs 
personnes;  j'ai  ici  cette  légère  esquisse  que  je 
vais  tâcher  de  finir  de  mon  mieux  puisque  tu 
le  demandes,  et  que  d'ailleurs  les  temps  où 
nous  vivons  semblent  l'exiger.  Plus  les  persé- 
cutions sont  fréquentes ,  et  plus  il  importe  de 
savoir  comment  les  fidèles  doivent  recevoir  ces 
fléaux.  Examinons  bien  surtout  si  vous  avez 
reçu  le  Saint-Esprit,  qui  transmet  toutes  les 
vérités  divines,  et  qui  seul  pourra  ouvrir  votre 
entendement  sur  cette  question ,  comme  sur 
toutes  les  autres.  Commençons  maintenant  par 
bien  poser  la  question  ;  examinons  d'abord  la 
nature  même  de  la  persécution ,  et  sachons  si 
elle  nous  vient  de  Dieu  ou  du  démon.  Il  nous 
•era  alors  bien  plus  facile  de  répondre,  parce 


qu'un  fait  est  beaucoup  plus  clair  quand  on 
en  connaît  la  cause.  On  pourrait  se  contenter 
de  dire  que  rien  ne  se  fait  sans  la  volonté  de 
Dieu,  mais  cela  ne  résoudrait  pas  toutes  les  dif- 
ficultés, vu  que  Ion  pourrait  nous  objecter  : 
«  le  mal  et  le  péché  viennent  donc  aussi  de  Dieu  ? 
Rien  ne  vient  donc  du  diable  ni  de  l'homme  ?» 
Laissons  de  la  marge  à  nos  adversaires,  et  ne 
nous  éloignons  pas  de  notre  sujet.  Il  s'agit  de  la 
persécution.  C'est  donc  en  parlant  spécialement 
de  la  persécution  que  je  dis  que  rien  ne  se  fait 
sans  la  volonté  de  Dieu.  Je  regarde  ce  fléau 
comme  digne  de  Dieu,  et  comme  nécessaire 
pour  éprouver  ses  serviteurs.  Quel  est  le  but , 
quel  est  le  résultat  de  la  persécution,  si  ce  n*esC 
la  séparation  des  fidèles  éprouvés  et  des  ré- 
prouvés, et  le  moyen  dont  se  sert  le  Seigneur 
pour  les  discerner  ?  La  persécution  est  le  tri- 
bunal du  Seigneur  devant  lequel  les  chrétîeni 
sont  appelés  à  faire  preuve  de  leur  foi.  Or  le 
jugement  n'appartient  qu'à  Dieu.  Cest  le  van 
avec  lequel  le  Seigneur  purifie  sa  grange  qui 
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est  TÉglise ,  pour  séparer  le  grain  des  confes- 
seurs martyrs,  d'avec  la  paille  des  renégats 
qu'il  abandonne  au  souffle  du  démon.  Cest 
Téchelle  que  Jacob  vît  en  songe,  le  long  de  la- 
quelle les  uns  montaient  et  les  autres  descen- 
daient. Il  faut  regarder  la  persécution  comme 
une  arène  où  les  athlètes  de  la  foi  sont  appelés 
à  combattre.  Qui  invite  au  combat  ?  n'est-ce  pas 
celui  qui  promet  les  couronnes  et  les  prix?  Tu 
peux  lire  dans  FApocalypse  la  grande  procla- 
mation qui  nous  appelle  au  cirque;  tu  y  verras 
quelles  récompenses  attendent  les  vainqueurs  , 
ceux  surtout  qui  pendant  la  persécution  auront 
eu  à  combattre,  non  contre  la  chair  et  le  sang, 
mais  contre  les  armes  spirituelles  de  Fesprit  du 
mal;  tu  verras  aussi  que  Tédile  et  le  juge  de  ces 
jeux  sublimes  est  celui  qui  invite  au  combat  et 
qui  en  décerne  le  prix.  Tout  ce  qui  se  fait  pen- 
dant la  persécution  se  fait  à  la  gloire  de  Dieu , 
qui  éprouve  et  qui  réprouve,  qui  élève  et  qui 
abaisse.  Or  ce  qui  tend  à  la  glorification  de 
Dieu,  ne  peut  arriver  que  par  sa  volonté.  Quand 
a-t-on  le  plus  de  confiance  en  Dieu?  c'est  quand 
on  craint.  Quand  a-t-on  le  plus  grand  sujet  de 
craindre?  c*est  dans  le  temps  de  la  persécution. 
Cesl  alors  que  le  chrétien ,  plus  zélé  et  plus 
exact  à  remplir  ses  devoirs  ,  jeûne ,  veille  et 
prie;  qu'il  vit  dans  l'humilité,  dans  la  sainteté 
et  dans  la  chasteté;  qu'il  pratique  la  charité 
envers  Dieu  et  envers  son  prochain  :  car  on 
n'agit  que  par  crainte  ou  par  espérance.  On 
ne  peut  donc  pas  supposer  que  ce  soit  le  diable 
qui  soit  la  cause  d'un  événement  qui  tend  à 
rendre  meilleurs  les  serviteurs  de  Dieu. 

II.  Mais  Finiquité  ne  peut  venir  de  Dieu  ;  le 
diable  seul  peut  en  être  l'auteur  :  or  qu'y  a-t-i! 
de  plus  inique  que  de  voir  les  serviteurs  du 
vrai  Dieu,  les  sectateurs  de  la  vérité  ,  traités 
comme  les  plus  vils  criminels?  11  semblerait 
donc  que  la  persécution  ne  pourrait  venir  que 
du  diable ,  qui  est  le  père  de  toute  iniquité.  Or 
puisque  la  persécution  ne  peut  avoir  lieu  sans 
l'iniquité  du  démon ,  et  que  la  foi  ne  peut 
être  éprouvée  sans  persécution,  il  en  résulte 
que  l'iniquité  est  nécessaire  à  l'épreuve  de  la 
foi;  mais  elle  n'est  pas  l'agent  moral,  elle  est 
seulement  l'instrument  de  la  persécution.  La 
volonté  de  Dieu  qui  éprouve  la  foi  est  la  cause 
première  de  la  persécution;  vient  ensuite  l'i- 
niquité du  diable,  qui  est  le  moyen  par  lequel 


l'épreuve  s'accomplit.  De  même  que  l'ipjustice 
est  la  rivale  et  en  même  temps  la  pierre  de 
touche  de  la  justice ,  de  même  la  chair  par  sa 
rivalité  éprouve  l'esprit  ;  la  justice  se  purifie 
au  sein  de  l'iniquité,  et  la  vertu  se  raffermit  au 
sein  de  la  faiblesse.  Car  «Dieu  a  choisi  les  fai- 
bles pour  confondre  les  forts ,  et  les  fous  pour 
confondre  les  sages.  »  Voilà  pourquoi  il  est  per- 
mis à  l'iniquité  de  lever  la  tète,  c  afin  que  la  jns 
tice  soit  éprouvée  et  l'iniquité  confondue.» 
Or  l'instrument  n'est  pas  un  agent,  c'est  un  es- 
clave. Le  véritable  agent  de  la  persécution,  c'est 
le  jugement  du  Seigneur,  qui  éprouve  la  foi. 
Cette  épreuve  ne  nous  vient  donc  pas  du  diable, 
mais  par  le  moyen  du  diable.  Satan  n'aura 
aucune  puissance  sur  les  serviteurade  Dieu,  à 
moins  que  le  Seigneur  ne  la  lui  accorde,  soit 
pour  lui  écraser  la  tète  par  la  persévérance  des 
élus  qui  sauront  résister  à  ses  tentations,  soit 
pour  lui  livrer  les  hommes  lâches  qui  auront 
abandonné  leur  Dieu  pour  suivre  le  démon. 
Nous  avons  l'exemple  de  Job ,  que  le  démon 
n'a  pu  tenter  que  lorsqu'il  en  eut  reçu  la  per- 
mission du  Seigneur;  et  qui  ne  put  même  l'at- 
taquer dans  ses  biens,  avant  que  le  Seigneur 
lui  eût  dit  :  a  Voilà,  je  te  donne  puissance 
sur  tout  ce  qui  est  à  lui ,  mais  n'étends  pas 
la  main  sur  lui.»  Effectivement  le  diable  ne 
toucha  à  la  personne  de  Job  que  quand  il  fut 
revenu  en  demander  la  permission,  a  Voilà,  je 
te  livre  son  corps,  mais  n'attente  pas  à  ses 
jours.  »  Le  démon  demanda  aussi  la  permission 
de  tenter  les  apôtres,  parce  que  de  lui-même 
il  n'a  pas  ce  pouvoir.  Nous  lisons  dans  l'Evan- 
gile que  le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  a  Voilà ,  Satan 
a  demandé  qu'il  fût  permis  de  vous  passer 
au  crible  comme  du  froment;  mais  j'ai  prié 
mon  Père,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point.» 
Cest-à-dire  qu'il  ne  fiit  pas  donné  au  diable 
de  le  tenter  au  point  de  mettre  sa  foi  en  dan- 
ger ;  ce  qui  montre  que  l'attaque  et  la  défense 
appartiennent  à  Dieu,  puisque  Satan  demande 
l'une  et  que  le  Fils  de  Dieu  demande  l'autre. 
Et  puisque  le  Fils  de  Dieu  a  le  pouvoir  de  dé- 
fendre et  de  protéger  la  foi,  l'ayant  demandé  à 
son  Père,  a  de  qui  il  a  reçu  toute  puissance 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ,i>  comment  le  diable 
aurait-il  en  lui  la  puissance  d'attaquer  la  foi  P 
Lorsque  dans  l'oraison  dominicale ,  nous  deman- 
dons à  Dieu  le  père  de  ne  pas  nous  induire  en 


Digitized  by 


Google 


2<a 


TERTULLIRN. 


tentation  (et  qadle  tentation  est  plus  terrible 
que  la  persécution?)  nous  reconnaissons  que 
la  tentation  vient  de  lui,  puisque  nous  le  sup- 
plions de  nous  en  exempter.  Nous  ajoutons 
aussitôt  :  «Mais  délivrez4)ous  du  mal.»  Cest- 
à-dire  ne  nous  abandonnez  pas  à  la  tentation 
en  nous  livrant  à  Tesprit  du  mal  ;  car  c'est 
nous  arracher  des  griffes  de  Satan,  que  de 
ne  pas  nous  livrer  à  ses  tentations.  Ce  démon, 
qui  s'appelait  légion,  n'aurait  pas  même  eu  de 
puissance  sur  le  troupeau  de  porcs,  s'il  ne  Teût 
d'abord  demandée  et  obtenue ,  tant  il  s^en  faut 
qu'il  ait  par  lui-même  un  pouvoir  sur  le  bercail 
du  Seigneur.  Je  puis  même  dire  que  les  soies 
de  ces  porcs  furent  alors  comptées.  A  plus  forte 
raison  le  Seigneur  n'abandonnera-t-il  pas  au 
diable  un  seul  des  cheveux  de  ses  saints.  Si  le 
démon  parait  avoir  quelque  puissance  absolue, 
ce  ne  peut  être  que  sur  ceux  qui  ont  abandonné 
le  Seigneur,  sur  les  gentils,  que  Dieu  a  rejetés 
comme  on  rejette  les  matières  les  plus  viles,  et 
quil  a  livrées  au  diable  en  toute  propriété. 
Mais  sur  les  serviteurs  de  Dieu,  il  n'a  aucune 
puissance  en  propre  ;  il  ne  peut  les  attaquer 
que  lorsque  le  Seigneur  le  lui  permet  en  son 
temps  et  en  son  lieu ,  comme  nous  le  voyons 
souvent  dans  l'Écriture  sainte.  Cette  puissance 
lui  est  concédée  quelquefois  pour  éprouver  les 
justes,  qui  lui  sont  livrés  comme  les  criminels 
le  sont  au  bourreau.  Il  est  écrit  de  SaQI  :  «Et 
l'esprit  de  l'Étemel  se  retira  de  SaQI ,  et  le 
malin  esprit  envoyé  par  l'Étemel  le  trou- 
blait. »  Quelquefois  aussi  c'est  pour  châtier  et 
corriger,  comme  nous  l'apprend  l'apôtre  qui 
reçut  un  esprit  qui  était  la  verge  de  Satan,  afin 
qu'il  fût  fouetté.  Et  il  n^est  permis  à  Satan 
d'humilier  ainsi  les  saints  par  les  souffrances 
de  la  chair  que  pour  exercer  leur  patience  et 
fortifier  leur  vertu  par  le  sentiment  même  de 
leur  faiblesse.  C'est  pour  cela  que  le  même 
apôtre  livra  Phygèle  et  Hermogène  au  démon 
pour  qu'ils  fussent  corrigés,  mais  non  pour 
qu'ils  blasphémassent.  Puisque  le  diable  peut 
ainsi  recevoir  un  pouvoir  de  la  main  des  servi- 
teurs de  Pieu,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ait 
sur  eux  aucune  puissance. 

m.  Si  donc  de  telles  tribulations  nous  arri- 
vent surtout  dans  les  temps  de  persécution,  si 
c'est  alors  que  nous  sommes  éprouvés  ou  ré- 
pvouvés ,  que  nous  sommes  le  plus  châtiés  ou 


amendés ,  il  faut  bien  que  ces  tentations  géné- 
rales soient  autorisées  et  ordonnées  par  celui 
qui  a  dit  :  «C'est  moi  qui  fais  la  paix  et  qui 
envole  les  fléaux  ;>c'esl-à-dire  la  guerre,  qui 
est  le  fléau  contraire  à  la  paix.  Or  quelle  guerre 
avons-nous  à  craindre  si  ce  n'est  la  persécution? 
C'est  surtout  la  persécution  qui  apporte  la  vie 
et  la  mort ,  la  blessure  et  la  guérison  ;  comme 
fi  est  écrit  :  «Cest  moi  qui  frappe  et  qui  gué- 
ris ,  c'est  moi  qui  vivifie  et  qui  mortifie.  Je 
les  passerai  au  feu  comme  on  y  passe  l'or. 
Je  les  purifierai  comme  l'on  purifie  Targent.» 
C'est  en  passant  par  le  feu  de  la  persécution 
que  se  purifie  notre  feu.  Ce  sont  là  les  traits  de 
fou  du  malin ,  qui  ne  nous  brûlent  et  n'éprou- 
vent notre  foi  que  par  la  volonté  de  Dien.  Il 
n'y  a  que  des  chrétiens  froids  et  frivoles  qui 
puissent  en  douter.  «Biais ,  disent-il,  quand 
nous  nous  assemblons  en  grand  nombre  dans 
les  églises;  cela  donne  de  l'inquiétude  aux  gen- 
tils; nous  craignons  que  les  gentils  n'en  pren- 
nent ombrage.»  Ne  savez-vous  donc  pas  que 
Notre-Seigneur  est  aussi  le  Dieu  des  nations  P 
Si  Dieu  le  veut ,  vous  souffrirez  la  persécution; 
s'il  ne  le  veut  pas ,  les  nations  resteront  dans  le 
silence.  Voilà  ce  que  vous  devez  croire,  si  réel- 
lement vous  croyez  en  ce  Dieu  «sans  la  volonté 
duquel  le  plus  chétif  passereau  ne  saurait  tom- 
ber à  terre.  >  H  me  semble  que  nous  rempor- 
tons de  beaucoup  sur  les  passereaux. 

IV.  Maintenant  que  nous  savons  de  qui  nous 
vient  la  persécution,  nous  pouvons  aborder 
franchement  la  question ,  car  d'après  les  pré- 
misses, il  est  évident  que  l'on  ne  doit  point  fîiir 
cette  épreuve.  En  effot,  si  elle  vient  de  Dieu, 
il  y  a  deux  raisons  pour  que  nous  ne  cherchions 
pas  à  l'éviter;  d'abord  nous  ne  devons  pas  fîiir 
une  chose  qui  est  bonne  puisqu'elle  est  d'origine 
divine,  ensuite,  nous  ne  le  pouvons  pas,  puis- 
que la  volonté  de  Dieu  est  toute-puissante.  Ce 
qui  a  pam  bon  à  Dieu  ne  peut  être  mauvais. 
Aussi  est-il  écrit  dans  la'Genèse  :  «Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon  ;  »  ce  qui  ne  signifie  pas  assu- 
rément que  Dieu  ne  peut  juger  de  la  bonté  d'une 
chose  sans  la  voir,  mais  que  ce  qu'il  voit  être 
bon  ou  ce  qui  lui  parait  bon ,  doit  nécessaire- 
ment l'être.  Il  y  a  bien  des  événemens  qui 
viennent  de  Dieu,  et  qui  nuisent  à  certains 
hommes.  Cela  n'empêche  pas  qu'Us  soient 
bons  et  rationnels  en  eux-mêmes,  puisq^uils 
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viennent  de  Dieu.  Gomment  une  chose  pour- 
rait-elle être  divine  sans  être  rationnelle  et 
bonne?  Qu'y  a-t-il  de  bon,  sans  èlre  divin? S'il 
en  parait  autrement  au  sentiment  de  Thomme, 
qu*on  se  rappelle  que  le  jugement  Fondé  sur  le 
sentiment  n'est  pas  antérieur  à  Tessence  des 
choses,  mais  qu^au  contraire  Tessence  est  su- 
périeure et  antérieure  à  Tidée  qu'on  s'en  forme. 
Ûessence  est  quelque  chose  d'absolu  et  de  po- 
sitif qui  doit  faire  la  loi  au  sentiment  et  ne 
point  la  recevoir  de  lui ,  car  l'essence  des  choses 
doit  être  aussi  l'essence  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur  dans  le  jugement.  Si  ce  que  Dieu 
envoie  est  essentiellement  bon,  et  rien  ne  peut 
venir  de  lui  qui  ne  soit  bon,  rationnel  et  divin, 
et  que  néanmoins  il  paraisse  mauvais  à  notre 
jugement,  rappelons-nous  bien  que  l'essence 
est  réelle ,  et  que  c'est  le  jugement  qui  est  fail- 
lible. La  pudeur,  la  jalousie,  la  vérité  sont 
essentiellement  bonnes,  et  cependant  elles 
déplaisent  aux  sentimens  d'un  grand  nombre. 
Faut-il  pour  cela  que  l'essence  se  soumette  au 
jugement?  Voilà  comment  la  persécution,  qui 
est  essentiellement  bonne ,  parait  mauvaise  au 
jugement  de  ceux  qu'elle  fait  souffrir.  Vous 
voyez  pourtant  bien  que  ce  prétendu  mal ,  qui 
chasse  tant  de  chrétiens  hors  delà  voie  du  salut, 
est  cependant  un  bien  qui  s*accorde  avec  la 
raison  divine,  puisqu'il  tourne  en  définitive  à 
la  pins  grande  gloire  de  Dieu  et  de  ses  élus, 
à  moins  que  vous  ne  prétendiez  que  c'est  sans 
raison  que  Dieu  condamne  ou  sauve.  Qui 
pourra  donc  appeler  la  persécution  un  mal , 
puisque  la  raison  divine  préside  même  à  nos 
souffrances ,  et  les  change  en  un  bien  par  le  but 
qu'elle  leur  propose?  Quelle  que  soit  la  raison 
qui  rende  la  persécution  essentiellement  bonne, 
il  est  évident  que  nous  ne  devons  pas  la  fuir; 
parce  que  c'est  un  péché  que  de  fuir  ce  qui  est 
bon,  et  surtout  ce  que  Dieu  a  trouvé  bon.  D'un 
autre  côté,  il  est  certain  que  nous  ne  pou- 
rons  pas  l'éviter,  si  c'est  Dieu  qui  l'envoie, 
parce  qu'il  est  impossible  de  se  soustraire  à  la 
puissance  divine.  Ceux  donc  qui  veulent  fîiir 
accusent  Dieu,  en  regardant  comme  mauvais  ce 
qu'il  lui  a  plu  d'envoyer,  car  on  ne  fuit  point 
une  chose  avantageuse;  ou  bien  ils  se  croient 
plus  forts  que  l'Éternel,  s'ils  s'imaginent  pouvoir 
échapper  à  la  volonté. 
V.  «  Mais ,  dira-t-on ,  c'est  mon  devoir  de  fiiir, 
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de  crainte  que  je  ne  succombe  à  la  tentation ,  et 
que  je  ne  me  perde  en  reniant  ma  reh'gion.  «  As- 
sûrement ,  ce  serait  là  le  meilleur  argument  pour 
me  faire  revenir  au  milieu  des  persécuteors,  si 
j'avais  déjà  pris  la  fuite.  Réponds-moi  donc  : 
Es- tu  sûr  que  tu  renieras  ta  fol,  si  tu  ne  fiiis 
pas,  ou  n'en  es-tu  pas  sûr? En  être  sur,  c'est 
déjà  l'avoir  reniée;  prévoir  avec  certitude  qne 
tu  renieras,  c'est  le  promettre,  et  ce  sera  bien 
en  vain  que  tu  fuiras  une  apostasie  dont  tu  es 
déjà  coupable.  Si  tu  n'en  es  pas  sûr,  pourquoi 
ne  pas  plutôt  espérer  que  tu  confesseras  ta  (M, 
et  que  tu  seras  sauvé?  Ne  vaut-il  pas  mieuK  courir 
hardiment  cette  chance,  que  de  te  perdre  im  ^ 
manquablement  par  ta  faite?  La  victoire  et  la 
défaite  sont  entre  nos  mains,  ou  bien  elles  sont 
entrecelles  de  Dieu.  Si  la  confession  et  l'apostasie 
sont  en  nous ,  pourquoi  ne  pas  prévoir  et  espérq* 
que  nous  sortirons  de  la  lutte  en  glorieux  con- 
fesseurs? Peut-être  voudrais-tu  bien  ne  pas  re- 
nier ta  foi ,  mais  en  même  temps  ne  pas  souffrir 
pour  elle.  Mais  ne  pas  confesser  hautement ,  c'est 
renier.  Si  tout  cela  est  entre  les  mains  de  Dieu, 
pourquoi  ne  pas  nous  en  rapporter  à  lui?  Ge 
sera  reconnaître  la  puissance  de  celui  qui  peut, 
s'il  le  veut,  ramener  ceux  qui  fuient  jusque  de^ 
vaut  leurs  persécuteurs ,  et  qui  peut  aussi,  d  tel 
est  son  plaisir,  protéger  ceux  qui  résistent, 
même  au  milieu  du  peuple.  Gomment  peux-tu, 
en  foyant ,  prétendre  honorer  Dieu ,  qni  peut 
t'arrêter  et  te  ramener  ?  Est-ce  pour  lui  rendre 
hommage  et  ne  pas  le  renier  que  tn  désespères 
de  sa  puissance  ou  de  sa  volonté  de  te  protéger 
contre  la  tentation?  Pourquoi  plutôt  ne  mets-tu 
pas  en  lui  ta  confiance ,  et  ne  dis-tu  pas  :  «Cest 
mon  devoir  de  résister.  Si  Dieu  le  veut ,  ilme  pro- 
té^gera.  »  Oui ,  nous  devons  plutôt  rester  pour  at« 
tendre  son  jugement,  que  de  fuir  en  nous  fiant 
au  nôtre.  Le  bienheureux  martjrr  Rutilius  avait 
longtemps  erré  de  pays  en  pays  pour  fuir  la 
persécution.  Il  avait  même  cru  écarter  le  danger 
en  payant  de  grandes  sommes  d'argent.  Mais  au 
milieu  de  sa  fausse  sécurité ,  il  fut  saisi  et  traîné 
devant  le  préteur  qui  le  fit  tourmenter  (Dieu 
le  permit  sans  doute  pour  le  punir  de  sa  fuite);  en- 
suite il  fut  brûlé  vif,  de  sorte  qu'enfin  il  dut  à 
la  miséricorde  divine  ce  martyre  qu'il  avait  fol- 
lement voulu  éviter.  Dieu  n'a-t-il  pas  voulu  par 
cet  exemple  nous  apprendre  que  toute  fuite  est 
inutile,  et  ne  peut  prévaloir  contre  sa  volonté? 
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a  VI.  Mais  n'est-ce  pas  en  fuyant  que  Ton  peut 
obéir  au  précepte  de  Notre-vSeîgneur  qui  a  or- 
donné à  ses  apôtres  de  fuir  de  ville  en  ville  ?» 
Voilà  comme  s'est  défendu  un  mauvais  chrétien 
qui  lui-même  avait  déjà  fui,  et  voilà  ce  que  disent 
aussi  ceux  qui  ne  veulent  pas  comprendre  le  sens 
que  Noire-Seigneur  attachait  à  ce  précepte,  dont 
ils  voudraient  se  faire  un  bouclier  pour  défendre 
leur  pusillanimité.  Or  cet  ordre  a  été  donné 
en  temps  et  lieu,  suivant  les  circonstances 
du  moment,  a  Quand  on  commencera  à  vous 
persécuter ,  dit  le  Seigneur ,  fuyez  de  ville  en 
viUe.  Ce  précepte  ne  s'adressait  qu'aux  apôtres 
personnellement ,  comme  il  est  bien  prouvé  par 
le  texte  qui  suit  :  «Vous  n'irez  point  chez  les 
gentils  ;  vous  n'entrerez  point  dans  les  syna- 
gogues des  Samaritains  ;  mais  vous  irez  d'a- 
bord réclamer  les  brebis  perdues  de  la  mai- 
son d'Israël.  x>  Tout  cela  ne  nous  est  point 
applicable  :  il  ne  peut  nous  être  défendu  d'aller 
cbez  les  gentils ,  puisque  nous  y  sommes  nés  et 
que  nous  y  vivons  ;  et  nous  devons  assurément 
prêcher  notre  doctrine  dans  toutes  les  villes  du 
monde  sans  aucune  exception  ;  il  ne  nous  est  pas 
enjoint  de  prêcher  de  préférence  dans  les  villes 
de  la  Judée.  Si  nous  sommes  saisis  par  les  per- 
sécuteurs, nous  n'aurons  point  à  paraître  devant 
les  princes  des  prêtres  juifs,  on  ne  nous  traînera 
pas  dans  leurs  synagogues  pour  y  être  fouettés, 
c'est  devant  les  tribunaux  romains  que  nous  se- 
rons appelés.  Ainsi  ce  précepte  de  fuir  regardait 
spécialement  les  apôtres ,  parce  qu'ils  devaient 
d abord  prêcher  devant  «les  brebis  perdues  de 
la  maison  d'Israël.  y>  C'était  donc  pour  que  la 
prédication  de  TËvangile  fût  accomplie ,  pour 
que  les  Juifs  rentondissent  les  premiers,  et  que 
le  pain  de  la  parole  fût  offert  aux  enfans  de  la 
maison  avant  d'être  donné  aux  chiens,  que  le 
Seigneur  ordonna  à  ses  apôtres  de  fuir  pendant 
un  temps;  mais  ce  n'était  pas  pour  leur  faire 
fuir  la  persécution  en  elle-même.  Au  contraire, 
il  leur  a  prédit  qu'ils  seraient  persécutés  et  leur 
a  enseigné  à  supporter  la  persécution.  Mais  il 
fallait  que  cela  n'eût  lieu  qu'après  que  la  parole 
serait  prêchée,  autrement  l'Évangile  eût  été 
Étouffé  dès  son  principe.  D'ailleurs  il  ne  s'agis- 
sait pas  pour  eux  de  fuir  en  silence  ;  ils  ne  de- 
vaient quitter  une  ville  où  ils  avaient  prêché  que 
pour  aller  prêcher  ailleurs  et  s'exposer  à  de  nou- 
velles persécutions,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 


rempli  la  Judée  de  leurs  prédications.  «Vous 
n'achèverez  pas,  leur  dit -il,  de  parcourir 
toutes  les  villes  de  la  Judée.  »  I^  fuite  ne  leur 
était  ordonnée  que  tant  qu'ils  resteraient  dans 
la  Judi'e.  Pour  nous  nous  ne  sommes  point 
astreints  à  ces  limites  depuis  qujs  le  Saint-Es- 
prit est  descendu  sur  toute  chair  et  sur  toute 
nation.  Aussi  voici  ce  que  Paul  et  les  apôtres 
eux-mêmes,  se  rappelant  les  ordres  de  leur  maî- 
tre, attestent  devant  Israël,  qu'ils  avaient  déjà 
rempli  de  leur  doctrine  :  «La  parole  de  Dieu  a 
dû  vous  être  offerte ,  à  vous  avant  tous  les 
autres;  mais  puisque  vous  l'avez  repoussée,  et 
que  vous  vous  êtes  vous-mêmes  jugés  indignes 
de  la  vie  éternelle,  voilà  que  nous  allons  nous 
tourner  vers  les  gentils.»  Us  se  détournèrent  en 
effet  comme  ils  en  avaient  reçu  l'ordre,  et  ils 
marchèrent  dans  les  voies  des  nations,  et  ils  en- 
trèrent dans  les  cités  des  Samaritains ,  afin  que 
«leur  voix  retentit  par  toute  la  terre,  et  que 
leur  parole  allât  jusqu'au  bout  du  monde.» 
Si  donc  l'exclusion  des  nations  et  des  Samaritains 
a  cessé,  le  précepte  de  la  fuite  doit  aussi  cesser 
d'avoir  son  effet.  Enfin  aussitôt  qu'Israël  fut 
rassasié  de  la  parole  divine,  les  apôtres  passèrent 
chez  les  gentils,  et  depuis  lors  ils  ont  cessé  de 
fuir  de  ville  en  ville,  et  n'ont  jamais  hésité  quand 
il  a  fallu  souffrir.  Paul,  qui  en  Judée  avait  con- 
senti à  s'échapper  d'une  prison  à  travers  la  mu- 
raille, parce  que  la  fuite  était  alors  obligatoire, 
ne  voulut  point  sur  la  fin  de  sa  carrière  écouter 
ses  disciples  qui  le  suppliaient  de  ne  point  re- 
tourner à  Jérusalem  où  Agabus  avait  prédit  qu'il 
souffrirait  le  martyre,  a  Pourquoi,  leur  dit-il, 
attristez-vous  mon  cœur  par  vos  larmes  ?  J'ai 
souvent  désiré  non-seulement  d'être  encbatné, 
mais  d'être  mis  à  mort  à  Jérusalem  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ  mon  Seigneur.  »  Alors 
tous  les  disciples  répondirent  :  a  Que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite.  »  Or  quelle  était  la  vo- 
lonté de  Dieu?  c'était  qu*on  ne  cherchât  pas  à 
éviter  la  persécution.  Cependant  ceux  qui  vou- 
laient engager  Paul  à  ne  pas  aller  au-devant  de 
cette  épreuve  auraient  pu,  comme  vous  le  faites 
aujourd'hui,  lui  citer  le  premier  commandement 
du  Seigneur  qui  avait  ordonné  de  fuir,  lis  ne  Font 
pas  fait.  Ainsi  vous  voyez  que  du  temps  même 
des  apôtres,  ce  précepte  était  regardé  comme 
temporaire,ainsi  que  plusieurs  autres  ordonnan- 
ces. Il  ne  peut  donc  être  obligatoire  pour  nous, 
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paisquMl  avait  déjà  cessé  de  Tètre  pour  nos  maî- 
tres. Ou  si  le  Seigneur  a  voulu  en*  faire  un  pré- 
cepte général ,  les  apôtres  ont  donc  péché,  puis^ 
qu'ils  n*ont  pas  toujours  continué  de  fuir. 

Ml.  Voyons  maintenant  si  les  autres  pré- 
ceptes du  Seigneur  s'accordent  avec  cet  ordre 
prétendu  perpétuel,  et  surtout  comment  il 
pourrait  se  faire  que  la  persécution  venant  de 
Dieu ,  il  nous  ordonnât  de  la  fuir.  S'il  voulait 
qu'on  Tévitàt,  ne  ferait-il  pas  mieux  de  ne  pas 
renvoyer  ?  sa  volonté  alors  ne  paraîtrait  pas  du 
moins  se  contredire  elle-même.  Il  veut  que  nous 
souffrions,  ou  que  nous  fuyions.  Si  nous  fuyons, 
comment  souffrir?  si  nous  souffrons,  comment 
fuir?  11  ne  peut  pas  nous  ordonner  de  fuir  et 
en  même  temps  nous  inviter  à  souffrir;  ce  serait 
une  contradiction  absurde.  «Celui,  dit-il,  qui 
m'aura  avoué  devant  les  hommes,  je  l'a- 
vouerai devant  mon  Père.  »  Gomment  Tavouer 
en  fuyant,  comment  fuir  en  le  confessant? 
'(Celui  qui  aura  rougi  de  moi ,  je  rougirai  de 
lui  devant  mon  Père.»  Si  j'évite  le  martyre, 
c'est  que  je  rougis  d'avouer  mon  mattre.  a  Heu- 
reux, dit-il  encore,  ceux  qui  auront  souffert 
la  persécution  à  cause  de  mon  nom.»  Mal- 
heureux par  conséquent  ceux  qui  auront  fui 
pour  ne  pas  souffrir.  «  Celui  qui  existera  jus- 
qu'à la  fin  sera  sauvé.»  Comment  peux -tu 
m'ordonner  à  la  fois  de  fuir  et  de  résister  jus- 
qu'à la  fin?  Une  telle  diversité  de  recommanda- 
tions ne  peut  s'accorder  avec  la  sagesse  divine, 
à  moins  que  l'on  ne  comprenne ,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré ,  que  le  précepte  de  la  fuite 
n'était  que  pour  un  temps.  Mais  on  prétend 
que  c'est  par  égard  pour  la  faiblesse  de  quelques 
hommes  que  le  Seigneur  a  été  assez  indulgent 
pour  leur  permettre  la  fuite  comme  un  port  de 
salut.  Croyez-vous  donc  que  Dieu  ue  soit  pas 
capable  de  proléger  ceux  dont  il  connaît  la  fai- 
blesse ,  sans  leur  ordonner  d'avoir  recours  à  un 
moyen  aussi  honteux  et  aussi  lâche?  mais  loin 
d'avoir  de  l'indulgence  pour  les  faibles,  il  les 
rejette  loin  de  lui  ;  et  il  ne  nous  apprend  pas 
I  fuir  les  persécuteurs,  mais  bien  à  ne  pas  les 
craindre.  «Ne  craignez  pas,  dit-il,  ceux  qui 
peuvent  tuer  les  corps ,  car  ils  ne  peuvent  rien 
sur  l'âme  :  craignez  plutôt  celui  qui  peut  per- 
dre à  la  fois  votre  corps  et  votre  âme ,  et 
vous  précipiter  dans  la  gêne.  »  Et  que  dit-il 
aux  pusillanimes?  a  Celui  qui  préfère  sa  vie  à 


moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  Celui  qui  ue 
prend  pas  la  croix  pour  me  suivre,  ne  peut  pas 
être  mon  disciple.»  Enfin  dans  l'Apocalypse, 
il  ne  permet  pas  la  fuite  aux  faibles,  mais  il  leur 
promet  une  place  a  dans  l'étang  de  souffre  et  de 
feu,  qui  est  la  vie  éternelle.» 

VIII.  Le  Christ  lui-même  a  fui  quelquefois, 
mais  c'était  par  la  même  raison  qu'il  l'a  ordonné 
à  ses  apôtres ,  à  savoir  :  afin  qu'il  pût  remplir 
sa  mission.  Quand  ce  grand  œuvre  fut  accompli, 
non-seulement  il  s'abstint  de  fuir;  mais  loin  de 
demander  à  son  Père  le  secours  de  ses  anges , 
il  blâma  Pierre,  qui  avait  tiré  Tépée  pour  le 
défendre.  Il  avoua  même  que  son  âme  était 
triste  jusqu'à  la  mort ,  et  que  sa  chair  était 
faible,  pour  nous  montrer  qu'il  avait  bien  l'âme 
et  le  corps  d'un  homme  par  l'anxiété  de  Tune 
et  par  la  faiblesse  de  l'autre,  afin  que  l'on  ne 
supposât  pas,  comme  l'ont  fait  certains  héréti- 
ques .  que  sa  chair  et  son  âme  ne  fussent  pas 
humains.  Ensuite  après  avoir  déclaré  ainsi 
quelle  était  sa  nature ,  voulant  nous  montrer 
combien  elle  était  faible  sans  l'esprit,  il  ajoute  : 
«L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible ;b 
afin  qu'en  pensant  à  la  nature  humaine  que  tu 
as  en  commun  avec  lui,  tu  reconnaisses  que  tu 
as  en  toi  la  promptitude  et  la  force  de  l'esprit , 
aussi  bien  que  la  faiblesse  de  la  chair,  et  que 
tu  saches  que  c'est  le  faible  qui  doit  céder  au 
fort,  et  que  la  chair  doit  obéir  à  l'esprit  ;  au 
lieu  que  maintenant  tu  plaides  la  faiblesse  de  ta 
<;hair  et  tu  dissimules  la  force  de  ton  esprit.  Le 
Christ  lui-même  demanda  à  son  Père  d'éloigner 
de  lui ,  s'il  était  possible ,  ce  calice  d'amertume, 
mais  il  ajouta  aussitôt  :  a  Mais  que  ta  volonté 
soit  faite,  et  non  la  mienne.»  Or  si  tu  prends 
sur  toi  de  fuir  ou  d'éloigner  la  coupe  de  tee 
lèvres ,  tu  ne  pourras  pas  le  demander  à  Dieu  le 
Père;  car  tu  agis  selon  ta  volonté,  et  non  selon 
la  sienne. 

IX.  Après  Dieu,  lesapôtresont  enseigné  toute 
la  doctrine  ;  ils  ont  voulu  évangeliser  le  monde. 
Où  trouveras-tu  qu'ils  aient  ensuite  rétabli  le 
précepte  de  fuir  de  ville  en  ville  ?  Certes  ils  ne 
pouvaient  établir  un  principe  si  contraire  à 
toutes  leurs  actions ,  eux  qui ,  du  fond  des  ca- 
chots où  les  avait  jetés  la  persécution,  écrivaient 
aux  Églises  de  rester  fermes  dans  la  foi.  Paul 
recommande  de  soutenir  les  faibles,  bien  en- 
tendu qu'ils  ne  fuyaient  pas,  car  alors  comment 
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aurait-on  pu  les  soutenir?  Ne  dit-il  pas  qu'il 
fiiut  soutenir  par  la  patience  ceux  que  leur  fai- 
blesse a  fait  faillir?  Mais  consoler  et  soutenir 
les  faibles,  ce  n'est  pas  assurément  leur  dire 
de  fuir.  Q^^^^^  >'  recommande  de  «ne  pas 
dopner  lieu  au  mal  ^b  il  ne  s'agit  pas  d'ôter 
aux  persécuteurs  Voccasion  de  tourmenter  ;  il 
veut  nous  enseigner  à  n'opposer  que  la  patience 
à  la  colère.  Et  sll  parle  de  a  racheter  le  temps 
parce  que  les  jours  sont  mauvais;»  c'est  par 
la  sagesse  et  non  par  la  fuite  qu'il  entend  que 
nous  mettions  le  tçmps  à  profit.  Celui  qui  nous 
ordonne  de  briller  comme  des  enfiins  de  la 
lumière,  ne  veux  pas  que  nous  nous  cachions 
comme  des  enfans  des  ténèbres.  Quand  il  nous 
ordonne  de  rester  inébranlables,  est-ce  pour 
fuir  ou  pour  combattre  qu'il  nous  dit  de 
ceindre  nos  reins?  Il  parle  aussi  des  armes 
que  nous  devons  porter,  ce  qui  serait  fort 
inutile  pour  des  fuyards ,  surtout  de  bouclier 
pour  parer  les  flèches  de  Satan.»  N'est-ce 
pas  nous  avertir  que  nous  devons  soutenir  le 
choc  de  son  attaque?  Jean  nous  ordonne  de 
donner  notre  vie  pour  nos  frères,  à  plus  forte 
raison  pour  le  Christ.  Tout  cela  ne  peut  se  faire 
en  fuyant*  Enfin  se  souvenant  de  son  apoca- 
lypse pendant  laquelle  il  avait  entendu  pro- 
noncer la  sentence  des  pusillanimes,  il  prend 
sur  lui  de  nous  avertir  que  la  peur  ne  sera 
pas  admise  comme  une  excusent  II  n'y  a  pas 
de  crainte  dans  Tamour,  l'amour  exclut  la 
crainte,»  parce  que  la  crainte  aura  pour  sup- 
plice Vétang  de  feu.  Celui  qui  craint  n'est  point 
parfait  dans  Tamour  de  Dieu.  Qui  fuira  la  per- 
sécution, si  ce  n'est  celui  qui  craint?  or  celui 
qui  craint  n'aime  pas.  Interrogez  le  Saint-Esprit, 
U  ne  vous  exhortera  pas  à  la  fuite ,  mais  au 
martyre.  Voici  ses  p^uroles  :  «Il  est  bon  que  vous 
soyez  exposés  aux  r^^ards  des  hommes ,  pour 
que  vous  ne  soyez  point  exposés  aux  regards 
de  Dieu.  Si  vous  êtes  traînés  devant  les  tribu- 
naux, ne  rougissez  point  de  moi.  Pourquoi 
rougiriez-vous  quand  vous  semez  la  parole  à  la 
louange  de  Dieu  ?  Pendant  que  les  hommes  te 
rq;ardent,  le  royaume  de  Dieu  s'établit  sur  la 
terre.  »Ëtdansunautreendroit:cNedésirezpas, 
dit-il,  de  mourir  dans  vos  lits,  de  fièvres  aiguës, 
ni  de  maladies  de  langueur  ;  demandez  plutôt  à 
mourir  dans  les  tourmens  pour  la  gloire  de 
celui  qui  a  souffert  pour  vous.» 


TÉRTtLLIEN. 

X.  Mais  on  oublie  toutes  les  exhortationa  de 
i'Esprit-Saint ,  et  l'on  aime  mieux  citer  ce  vers 
grec,  que  ce  qui  exprime  tant  de  prudence  sui- 
vant le  monde  : 


OàxÂ  qa\  fbit  peut  revenir  oombtttre. 

Pour  se  sauver  encore,  apparemment.  Et 
quand  sera-t-il  vainqueur,  celui  qui  est  vaincu 
à  chaque  combat,  puisqu'il  est  mis  en  fuite?  Il 
fournit  à  Tarmée  du  Christ  un  exœllênt  soldat , 
celui  qui ,  après  avoir  été  si  bien  armé  par  Ta- 
pôtre  pour  le  jour  de  la  persécution,  abandonne 
le  champ  de  bataille  aussitôt  qu'il  entend  sonner 
la  trompette!  Mais  je  répondrai  aussi  par  un 
autre  vers  profane  : 

Mourir  61(41  donc  d  terrible  ? 

Vainqueur  ou  vaincu ,  il  fiaudra  bien  mourir 
Si  vous  reniez  votre  fai  au  milieu  des  tourmens , 
vous  aurez  au  moins  la  gloire  d'avoir  engagé  le 
combat.  J'aime  mieux  avoir  à  vous  plaindre  que 
d'avoir  à  rou|^rdevous.  U  vaut  mieux  succom- 
ber pendant  la  bataille  que  de  se  sauver  par  la 
fuite.  Tu  crains  un  homme ,  6  chrétien  !  toi  que 
le»  anges  devraient  craindre,  puisque  tu  dois 
les  juger  un  jour  ;  toi  que  les  démons  devraient 
craindre,  puisque  tu  as  puissance  sur  eux;  toi , 
enfin ,  que  Tunivers  devrait  craindre ,  puisque 
c'est  en  toi  <pie  le  monde  doit  être  jugé.  Tu  as 
revêtu  le  Christ ,  tu  as  pris  sur  toi  la  nature  du 
Christ;  en  fuyant  lâchement  le  démon ,  tu  dés- 
honores le  Christ  qui  est  en  toi;  tu  te  rends  au 
démon  conune  un  transfuge  ;  et  en  désertant  le 
camp  du  Christ,  tu  blâmes  ceux  qui  ont  quitté 
le  démon  pour  venir  au  Seigneur.  Un  certain 
prophète  voulut  aussi  fuir  le  Seigneur;  il  passa 
de  Joppé  à  Tarsus ,  comme  s'il  voulait  mettre  la 
mer  entre  lui  et  la  toute-puissance  ;  mais  Dieu  le 
retrouva,  je  ne  dirai  pas  sur  la  terre  on  sur  la 
mer,  mais  dans  le  ventre  d'une  bète  dans  le- 
quel il  était  resté  trois  jours  sans  pouvoir  mou- 
rir, parce  que  la  mort  ne  put  le  soustraire  à  son 
Dieu.  C'est  un  bien  meilleur  serviteur  de  Dieu, 
celui  qui  ne  fuit  point  les  menaces  des  enne- 
mis de  son  maître,  mais  qui  les  méprise  en  met- 
tant sa  confiance  en  Dieu,  le  seul  être  qu'il 
craigne.  cLe  Seigneur  est  puissant,  dit-il ,  l'u- 
nivers est  à  lui,  en  quelque  lieu  que  je  sois, 
je  serai  entre  ses  mains;  que  sa  volonté  se  fasse, 
je  ne  fuirai  point  ;  s'il  veut  que  je  périsse ,  qu'il 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  FUITE  PENDANT  LA  PERSECUTION- 


267 


Fordonne  ;  peu  importe,  pourvu  que  je  sois  pour 
lui  un  serviteur  fidèle.  J'aime  mieux  rendre 
Dieu  responsable  de  ma  mort  en  obéissant  à  sa 
volonté ,  que  d'exciter  sa  colère  en  m'échappant 
^selon  la  mienne.» 

XI.  Voilà  comme  doit  penser  et  agir  tout  ser- 
jViteur  de  Dieu,  même  dans  les  petites  occa- 
sions, afin  de  se  fortifier  pour  les  grandes  s*il 
se  présente  plusieurs  degrés  de  persécution. 
Mais  quand  les  diei^,  c'est>à-dire  les  diacres, 
les  anciens  et  les  évèques  s'enfuient ,  comment 
un  laïque  saura-t-il  interpréter  ce  verset  de  YÈ- 
vangUe  :  t  Fuyez  de  ville  en  ville  ?»  Si  les  cbefs 
se  retirent ,  quel  est  le  simple  soldat  qui  osera 
encourager  ses  compagnons  à  ne  pas  lâcher  pied? 
Certes  de  bon  pasteur  doit  donner  sa  vie 
pour  ses  brebis.»  Moïse,  avant  la  révélation  du 
Cbrist  dont  il  était  lui  même  la  figure,  disait  au 
Seigneur  :  cSi  vous  voulez  détruire  ce  peuple, 
détruisez-moi  avec  lui.»  Le  Christ  sanctionna 
ces  paroles  de  Moïse,  quand  il  dit  :  a  Le  mau- 
vais pasteur  est  celui  qui  à  la  vue  du  loup 
s'enfoit  et  laisse  ses  agneaux  à  sa  dent.»  Un 
tel  berger  doit  être  chassé  de  la  métairie,  ses 
gages  et  même  son  pécule  doivent  lui  être  en- 
levés pour  payer  le  dommage  que  sa  n^ligence 
a  causé  à  son  maître.  Car  «à  celui  qui  a ,  il  sera 
donné;  et  à  celui  qui  n'a  rien,  ce  qu'il  sem- 
ble avoir  lui  sera  enlevé.  »  Voici  la  menace  de 
Zacharie  :  «Malheur  au  pasteur  inutile  qui 
abandonne  le  troupeau!  Tépée  sera  sur  son 
bras  et  sur  son  œil  droit  ;  son  bras  séchera 
et  son  œil  droit  sera  obscurci.»  Ëzéchiel  et  Jé- 
rémie  font  des  menaces  semblables,  parce  que 
non-seulement  les  mauvais  pasteurs  se  repais- 
sent du  sang  des  troupeaux ,  mais  ils  disper- 
sent les  brebis  et  les  abandonnent  aux  dents  des 
loups.  Or  cela  arrive  surtout  quand  les  pasteurs 
abandonnent  l'Église  dans  les  temps  de  persécu- 
tion. Si  quelqu'un  étudie  les  paroles  de  l'Esprit, 
il  saura  ce  qu'il  dit  contre  les  pasteurs  fugitifs. 
Or,  s'il  n'est  pas  permis  aux  gardiens  du  trou- 
peau de  s'enfuir  à  l'approche  du  loup ,  l'Esprit- 
Saint  qui  a  appelé  ceux  qui  agissent  ainsi  mau- 
vais pasteurs,  les  a  condamnés;  et  par  consé- 
quent les  chefis  de  l'Église  ne  doivent  point  fuir 
pendant  la  persécution.Mais  si  le  troupeau  avait 
lui-même  le  droit  de  se  disperser,  il  ne  serait 
pas  raisonnable  d'exiger  que  le  pasteur  restât 

1  puisqu'il  n'aurait  plus  rienàdéfendre,après 


que  les  brebis  auraient  renoncé  à  sa  protection. 
Or  il  est  ordonné  au  pasteur  de  rester,  donc  il 
est  entendu  que  les  brebis  resteront  aussi. 

XII.  Voilà ,  mon  cher  Fabius,  ton  problème 
résolu.  Mais  en  me  demandant  s'il  faut  fair  la 
persécution,  tu  as  oublié  de  faire  une  question 
qui  accompagne  ordinairement  la  tienne,  à  sa- 
voir :  s'il  n'est  pas  permis  de  fuir ,  peut-on  au 
moins  se  racheter  de  la  persécution  avec  de 
l'argent  P  Puisque  je  t*ai  suggéré  cette  demande, 
je  dois  y  répondre.  Non  ;  il  ne  faut  ni  foir  ni  se 
racheter  ;  car  de  même  que  la  foite  est  une  es- 
pèce de  rachat  qui  ne  coûte  rien ,  le  rachat  est 
aussi  une  espèce  de  fuite  au  moyen  de  l'argent. 
Cest  la  lâcheté  qui  inspire  tous  ces  subt£rfoges. 
Éloigner  l'objet  de  tes  craintes  en  comptant  de 
For  avec  tes  mains,  ou  en  mesurant  le  diemin 
avec  tes  jambes,  c'est  toiigours  foir.  Il  («ut  res- 
ter, c*est-à-dire  résister  et  combattre.  Quoi!  tu 
veux  racheter  avec  de  l'argent  ce  corps  et  cette 
âme  que  le  Christ  a  rachetés  avec  son  sang  ! 
Combien  tu  es  indigne  des  dispensations  de 
Dieu  qui  pour  toi  n'a  pas  épargné  son  propre 
Fils,  qui  Ta  laissé  sur  une  croix  chargé  de  nos 
souillures  et  de  nos  malédictions  I  indigne  de 
ce  Fils  lui-même  qui  fut  conduit  comme  un 
agneau  que  Ton  va  tondre,  qui  courba  son  dos 
sous  les  flagellations ,  exposa  sa  vie  aux  soufflets 
et  aux  insultes ,  qui  ne  détourna  pas  sa  face 
quand  on  lui  cracha  au  visage,  qui  fut  confondu 
avec  les  criminels  et  livré  à  la  mort ,  et  à  la 
mort  de  la  croix  !  tout  cela  pour  nous  radieter 
de  nos  péchés.  Le  soleil  a  été  éclipsé  par  l'éclat 
de  notre  rédemption.  Notre  émancipation  a 
étonné  les  enfers ,  et  les  cieux  en  ont  été  émus. 
«Les  portes  éternelles  se  sont  levées  pour  lais- 
ser entrer  le  Roi  de  gloire,»  le  Seigneur  des 
vertus  qui  venait  de  racheter  l'homme  de  l'es- 
clavage de  la  terre  et  même  des  enfers  pour  lui 
donner  le  droit  de  dté  dans  le  royaume  des 
cieux.  Qui  osera  donc  rendiérir  sur  lui  avec  de 
l'or,  et  souiller  ce  qu'il  a  racheté  au  prix  de  son 
sang  divin?  Fuis,  fois  plutôt  que  de  t'avilir 
ainsi ,  et  de  te  racheter  à  vil  prix  quand  le  Christ 
t'a  payé  si  cher.  Le  Seigneur  a  racheté  l'homme 
et  l'a  sauvé  des  anges  qui  ont  la  puissance  du 
monde,  des  esprits  de  méchanceté ,  des  ténèbres 
du  siècle  et  de  la  mort  éternelle;  et  toi  tu  vou« 
drais  traiter  avec  un  délateur^  avec  un  soldat  ou 
avec  un  juge  inique,  en  lui  gliasant  dans  Tombra 
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et  sous  la  manche  de  ta  robe  quelques  pièces 
d*argent  pour  la  rançon  de  celui  que  le  Christ  , 
a  acheté  et  affranchi  à  la  face  du  monde!  Mais 
ce  prii  que  tu  donnes  pour  Thomme  libre ,  tu  ! 
Testime  donc  au  moins  autant  que  le  sang  que  , 
le  Christ  a  versé  pour  racheter  l'homme  esclave? 
Ne  sais-tu  pas  qu'en  rachetant  un  chrétien  à 
prix  d'or,  c'est  acheter  le  Christ  qui  est  en  lui  ? 
C'est  précisément  le  péché  de  Simon  qui  vint 
offrir  aux  apôtres  d'acheter  le  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi,  celui  qui  en  se  rachetant ,  achète  l'es- 
prit du  Christ  qui  est  en  lui ,  entendra  ces  ter- 
ribles paroles  :  «Que  ton  argent  périsse  avec 
toi ,  puisque  tu  as  pensé  que  la  grâce  de 
Dieu  s'acquiert  avec  de  l'argent.  »  Le  concussion- 
naire te  dit  :  «Donne-moi  de  l'argent.  —  Pour- 
quoi?— Pour  qu'il  ne  te  livre  pas  aux  juges.  »0r, 
puisqu'il  ne  peut  te  vendre  que  ce  que  tu  lui 
demandes  pour  ton  argent ,  en  le  payant  tu 
ne  veux  pas  être  livré  en  justice,  tu  refuses 
donc  d'être  mis  en  évidence;  et  en  cela  tu  es 
déjà  apostat,  puisque  tu  refuses  de  paraître  ce 
que  tu  es.  «Mais,  diras-tu,  en  avouant  au  déla- 
teur que  je  ne  veux  pas  paraître  en  public,  je 
lui  avoue  que  je  suis  ce  que  je  ne  veux  pas 
paraître,  c'est-à-dire  chrétien.  —  Je  te  conseille 
alors  de  te  regarder  comme  un  confesseur  et 
même  comme  un  martyr,  puisque  tu  crois  avoir 
confessé  le  Christ  jusqu'à  la  fin.  —  Mais  en  me 
rachetant ,  je  confesse  le  Christ.  —  Oui ,  devant 
un  homme  seulement ,  et  cela  pour  t'exempter 
de  la  nécessité  de  l'avouer  devant  tout  le  monde.  » 
Je  te  dis  que  tu  es  un  renégat.  Cest  sortir  de  la 
voie  du  salut  que  de  s'en  échapper.  Le  refus  du 
martjrr  est  une  apostasie.  Un  chrétien  se  sauve 
avec  de  l'argent;  il  se  rachète  du  martyr  avec 
des  écus  ;  il  a  des  richesses  pour  lutter  contre 
Dieu  ;  et  Dieu  n'avait  que  du  sang  à  verser  pour 
lui.  Aussi  a-t-il  dit:  «Heureux  les  pauvres, 
car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux,»  car  ils  ne 
peuvent  aussi  payer  qu'avec  leur  vie.  Nous  ne 
pouvons  à  la  fois  servir  Dieu  et  Mammon ,  maïs 
nous  pouvons  être  rachetés  par  Dieu  et  par  Mam- 
mon. Et  qui  sera  plus  disposé  à  servir  Mam- 
mon ,  que  celui  que  Mammon  aura  racheté  ? 
Enfin  de  quel  exempte  peux-tu  fautoriser? 
Quand  les  apôtres,  qui  ont  traversé  tant  de  per- 
sécutions, se  sont-ils  rachetés  avec  de  l'argent  ? 
Ils  n'en  manquaient  pas  cependant,  puisque  de 
fêlés  néophytes  apportaient  à  leurs  pieds  le  prix 


de  leurs  terres ,  et  que  tant  de  riches  chrétiens 
fournissaient  à  leurs  besoins,  et  n'auraient  pas 
manqué  de  leur  en  prêter  ou  de  leur  en  donner. 
Avez-vons  lu  qu'Onésiphore,  ou  Aquila,  ou 
Etienne  leur  aient  jamais  offert  un  pareil  secours 
dans  les  temps  de  persécution?  Le  préteur  Fé- 
lix espérait  que  les  disciples  de  Paul  lui  donne- 
raient de  l'argent  pour  le  laisser  partir  ;  il  lui  en 
glissa  même  quelques  mots,  mais  ni  Paul  ni  ses 
disciples  ne  lui  offrirent  une  obole.  Ces  mêmes 
disciples  qui  le  suppliaient  avec  leurs  larmes  de 
ne  point  se  rendre  à  Jérusalem ,  où  il  avait  été 
prédit  qu'il  souffrirait ,  finirent  par  dire  :  «Que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Quelle  était  cette 
volonté?  Que  Paul  souffrit ,  et  non  qu'il  se  ra- 
chetât. Le  Christ  a  donné  sa  vie  pour  nous;  nous 
devons  être  toujours  prêts  à  donner  la  nôtre 
pour  lui;  et  non-seulement  pour  lui,  mais  en- 
core pour  notre  prochain  à  cause  de  lui.  Jean  ne 
nous  ordonne  pas  de  payer  pour  nos  frères , 
mais  de  mourir  pour  eux.  Que  vous  importe 
pourquoi  vous  ne  devez  acheter  ni  racheter  un 
chrétien?  Ne  vous  suffit -il  pas  de  savoir  que 
telle  est  la  volonté  de  Dieu?  Voyez  comment  les 
finances  des  royaumes  et  des  empires  ont  été 
établies  par  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur 
des  rois.  Que  de  moyens  variés  de  remplir  les 
coffres  publics  !  Le  cens ,  les  impôts,  les  tributs , 
les  douanes,  etc.  Voyez-vous  que  jamais  l'État 
se  soit  créé  une  ressource  du  rachat  des  chré- 
tiens? Et  pourtant,  quelles  sommes  énormes 
n^aurait-il  pas  pu  lever  sur  nos  innombrables 
frères  qui  ne  se  cachent  point  !  Rachetés  par  le 
sang  du  Christ ,  nous  ne  devons  aucune  capita- 
tion  pour  notre  tète,  car  notre  tête  c'est  le 
Christ,  qui  ne  doit  point  être  mis  à  prix.  Gom- 
ment les  martyrs  témoigneraient-ils  de  la  gloire 
de  Dieu ,  si  nous  pouvions  acheter  avec  de  l'ar- 
gent la  permission  d'être  chrétiens  ?  Marchan- 
der la  foi ,  c'est  pécher  contre  Dieu.  Puisque  Cé- 
sar n'a  pas  imposé ,  et  n'a  pas  pu  imposer  un  tel 
tribut,  et  que  l'Antéchrist  qui  nous  menace  a 
soif  de  notre  sang  et  non  de  notre  or,  comment 
peut-on  me  citer  ici  le  commandement  :  «Ren- 
dez à  César  ce  qui  appartient  à  César?»  Un  sol- 
dat ou  un  délateur  veut  m'arracher  de  Targent; 
ce  n'est  pas  pour  César  auquel  même  il  désobéit, 
puisqu'il  se  laisse  corrompre  par  l'or  et  fait 
échapper  un  chrétien  qui  est  coupable  selon  la 
loi  humaine.  Gela  est  bien  différent  du  tribut 
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qui  était  alors  dû  à  César  par  des  tributaires,  et 
que  nous  ne  devons  pas,  nous  qui  sommes  li- 
bres. Comment  d'ailleurs  pourrai-je  rendre  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ,  à  savoir  sa  monnaie  et 
son  image  qui  est  empreinte  sur  Thomme  chré- 
tien P  Si  je  dois  à  César  un  tribut,  ne  dois*-je  pas 
aussi  à  Dieu  tout  mon  sang  pour  celui  que  son 
Fils  a  versé  pour  moi  ?  Si  je  dois  à  Dieu  ma  chair 
et  mon  sang ,  quand  est  venu  le  moment  où  il 
me  les  demande,  n'est-ce  pas  vouloir  le  frustrer 
de  ce  qui  lui  est  dû  que  de  chercher  à  éviter  le 
martyr  PObservez-vous  le  précepte  du  Seigneur, 
eu  rendant  à  César  ce  qui  est  à  César  et  en  re- 
fusant à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ? 

Xin.  Je  suis  prêt  à  donner  de  l'argent  à  qui- 
conque m'en  demande  comme  aumône ,  et  non 
comme  exaction.  Mais  ce  n'est  pas  demander , 
c'est  extorquer  que  de  menacer  du  jugement  si 
je  refuse  de  payer.  Il  ne  vient  pas  demander 
l'aumône,  celui  c[ui  cherche  non  à  se  faire  plain- 
dre ,  mais  à  se  faire  craindre.  Je  veux  donc  bien 
donner  par  charité,  mais  non  par  peur  ;  je  don* 
nerai  à  celui  qui  en  recevant  honore  Dieu  et  le 
prie  pour  moi ,  et  non  à  celui  qui  croit  m'avoir 
rendu  service  en  me  volant  mon  argent,  et  qui 
l'emporte  en  disant  :  «C'est  le  rachat  d'un  crimi- 
nel.» Je  nourrirai  même  mon  ennemi.  Mais  il  y 
a  des  ennemis  à  d'autres  titres  ;  car  il  n'est  pas 
écrit  que  nous  devions  nourrir  les  traîtres,  les 
persécuteurs  et  les  concussionnaires.  C'est  en  ne 
traitant  point  avec  lui  que  j'aurai  un  jour  le 
droit  d'entasser  des  charbons  allumés  sur  sa 
tête.  Il  est  dit  :  «Si  quelqu'un  vous  prend  votre 
tunique,  donnez -lui  encore  votre  manteau.» 
Mais  il  est  question  de  ceux  qui  veulent  mon 
bien,  non  de  ceux  qui  s'attaquent  à  ma  foi.  Je  ne 
donnerai  pas  mon  manteau  à  celui  qui  menacera 
de  me  livrer  aux  juges.  Je  lui  reprendrai  même 
ma  tunique ,  si  c'est  par  des  menaces  qu'il  me  l'a 
arrachée.  Tous  les  commandemens  du  Seigneur 
doivent  se  comprendre  dans  leurs  limites  rai- 
sonnables ;  ils  ne  s'étendent  pas  à  toutes  les  cir- 
constances. Celui  même  qui  a  ordonné  de  don- 
ner à  tous  ceux  qui  demandent ,  n'a  pas  voulu 
donner  un  signe  miraculeux  de  sa  mission  à  ceux 
qui  le  demandaient.  Si  un  fiévreux  te  deman- 
dait du  vin ,  lui  en  donnerais-tu?  Si  un  homme 
te  demandait  une  épée  ou  du  poison  pour  se 
donner  la  mort,  les  lui  donnerais-tu  ?  Il  est  dit  : 
tFai»-toi  des  amis  de  Mammon;>  mais  pour 


comprendre  ce  texte,  il  faut  lire  la  parabole  du 
mauvais  économe  qui  le  précède.  Elle  était  adres- 
sée au  peuple  juif  qui  avait  fait  un  mauvais 
usage  de  la  parole  divine  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, et  qui  aurait  dû,  selon  Notre-Seigneur,  se 
faire  des  amis  parmi  les  hommes  de  Mammon, 
c'est-à-dire  parmi  les  gentils,  en  leur  pardon- 
nant leurs  offenses  envers  Dieu.  De  même  que 
l'économe  infidèle  se  retira ,  après  sa  disgrâce , 
chez  les  débiteurs  de  son  maître ,  auxquels  il 
avait  remis  une  partie  de  leurs  dettes;  de  même 
les  Juife  en  se  retirant  chez  nous  autres  gentils, 
auraient  pu  rentrer  en  grâce  auprès  de  Dieu. 
Mais  quelque  soit  le  vrai  sens  de  cette  parabole, 
vous  ne  pouvez  croire  assurément  que  les  amis 
que  vous  fera  votre  argent  parmi  les  concussion- 
naires ,  puissent  jamais  vous  aider  à  rentrer  eu 
grâce  auprès  du  Seigneur.  Mais  que  la  peur  est 
éloquente,  et  qu'elle  sait  bien  citer  les  Ecritures 
à  son  avantage  I  Ce  serait  peu  assurément  si  un 
ou  deux  chrétiens  se  sauvaient  ou  plutôt  se  per- 
daient ainsi.  Mais  voilà  qu'on  veut  lever  des  tri- 
buts sur  toute  l'Église  en  masse.  Je  ne  sais  si 
nous  devons  en  rougir  ou  en  gémir,  les  chré- 
tiens sont  maintenant  inscrits  sur  les  registres 
des  soldats  favoris  et  des  espions,  comme  des 
objets  de  concussion ,  au  milieu  des  cabaretiers, 
des  bouchers,  des  filous,  des  joueurs  et  des  dé- 
bauchés. Est-ce  donc  pour  jouir  tranquillement 
de  leurs  dignités ,  sous  le  vain  prétexte  de  veil- 
ler sur  le  troupeau,  que  les  apôtres  ont  légué 
leur  pouvoir  aux  évêques.^  Le  Christ,  retournant 
vers  son  Père ,  a-t-il  recommandé  à  ses  apôtres 
de  feire  aux  soldats  des  présens  pour  en  obtenir 
la  paix? 

XIV.  Mais  comment  nous  rassembler?  com- 
ment célébrer  ensemble  le  jour  dominical  ? 
Comme  faisaient  les  apôtres,  qui  comptaient  sur 
leur  foi  et  non  sur  leur  argenL  Si  la  foi  peut 
transporter  des  montagnes,  elle  éloignera  bien 
des  soldats.  Appuie-toi  sur  la  sagesse  et  non  sur 
Tor.  Crois-tu  que  tu  seras  bien  plus  à  l'abri  des 
fureurs  du  peuple,  quand  tu  auras  corrompu 
quelques  soldats  mercenaires?  Que  ta  sûreté  se 
fonde  sur  la  foi  et  sur  la  sagesse,  et  tu  ne  per-  , 
dras  pas  ton  argent.  Enfin  si  vous  ne  pouvei 
vous  rassembler  pendant  le  jour,  vous  pouvez 
vous  réunir  pendant  la  nuit  ;  la  lumière  du  Christ 
dissipera  les  ténèbres.  Si  vous  ne  pouvez  vous 
rendre  en  foule  dans  les  églises,  rappdez-vous 
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que  trois  chrétiens  rassemblés  au  nom  du  Sei- 
gneur forment  une  Église.  Plutôt  que  d'acheter 
ou  de  vendre  vos  églises ,  abstenez-vous  d*y  aller 
pendant  un  temps.  Conservez  au  Christ  Tépouse 
du  Christ  dans  toute  sa  pureté  ;  et  que  personne 
n'en  fiisse  un  objet  de  marchandise.  Tout  cela , 
m<m  frère,  te  paraîtra  dur  et  difficile;  mais 
souviens-toi  qu'il  est  écrit  :  a  Que  celui  qui  en 
veut,  en  prenne;  •  c'est-à-dire  que  celui  qui  n'en 
veut  pas  se  retire;  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 
Celui  qui  ne  veut  pas  souffrir,  ne  peut  être  le 
disciple  de  celui  qui  a  soufFert.  Mais  celui  qui  ne 
craint  pas  les  souffrances  sera  rendu  parfait  dans 


l'amour  de  Dieu.  «Car  l'amour  parfiiit  exdnl 
la  crainte,»  et  c'est  pour  «cela  qu'il  y  a  beaih 
coup  d'appelés  et  peu  d'élus.»  Dieu  ne  cherche 
pas  ceux  qui  veulent  suivre  la  voie  large,  mais 
ceux  qui  sont  prêts  à  marcher  dans  l'étroit  sen- 
tier du  salut.  C'est  pourquoi  il  faut  recevoir  le 
Saint-Esprit,  source  de  science  et  de  force. 
Ceux  qui  l'auront  reçu  ne  penseront  ni 
à  fuir  les  persécutions,  ni  à  s'en  racheter; 
ils  ont  en  eux  celui  qui  répondra  par  leur 
bouche  quand  ils  seront  interrogés,  et  qui  les 
soutiendra  dans  les  supplices  et  dans  les 
tourmens. 
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I.  Le  plus  grand  crime  du  genre  humain, 
celui  qui  comprend  tous  les  autres,  et  qui  est  la 
cause  de  sa  condamnation,  c'est  l'idolâtrie.  Car 
bien  que  chaque  délit  soit  classé  sous  un  nom 
différent,  et  soit  condamné  à  part,  tous  les 
délits  se  trouvent  confondus  dans  celui-là. 
Oubliez  les  noms  des  différentes  actions  cou- 
pables, examinez  seulement  les  faits.  Quiconque 
est  idolâtre ,  est  homicide.  Vous  me  demandez 
qnï  il  a  tué?  S'il  fait  quelque  chose  pour  la  gloire, 
ce  n'est  pas  un  ennemi  qu'il  immole,  ce  n'est  pas 
un  étranger,  c'est  lui-même.  «Par quels  moyens? 
-^Par  son  erreur.— Par  quels  armes?— Par  ses 
péchés  contre  Dieu. — Plir  combien  de  bles- 
sures?—  Par  autant  de  blessures  qu'il  commet 
d'actes  d'idolâtrie.»  Que  celui-là  nie  que  l'ido- 
lâtrie soit  homicide,  qui  ose  nier  qu'il  ait  perdu 
son  âme.  L'aduUëre  et  Vobscénité  sont  en  lui ,  car 
celui  qui  sert  les  faux  dieux ,  altère  la  vérité  et 
toute  altération  est  un  adultère.  Il  est  plongé 
dans  l'obscénité,  car  qui  peut  sacrifier  aux 
esprits  immondes  sans  se  souiller  et  se  salir? 
Cest  pourquoi  les  saintes  Ecritures  condamnent 
toujours  l'idolâtrie  en  l'appelant  obscène.  Qui 
est  coupable  de  vol?  C'est  celui  qui  dérobe  le 


bien  d'un  autre,  ou  qui  ne  lui  rend  pas  ce  qui 
lui  est  dû.  Assurément  le  vol  est  regardé 
comme  un  grand  crime  parmi  les  hommes.  Mais 
l'idolâtrie  lait  à  Dieu  un  vol ,  puisqu'elle  lui 
refose  les  honneurs  qui  lui  sont  dus;  et  en  les 
portant  à  d'autres,  elle  ajoute  l'insulte  à  la 
fraude.  Si  donc  le  vol  aussi  bien  que  Tobsoéoité 
et  l'adultère  causent  la  mort,  c'est  assez  pour 
que  l'idolâtrie  ne  soit  pas  innocente  du  crime 
d'homicide.  Après  ces  péchés  si  mortels,  si 
pernicieux  au  salut ,  il  y  en  a  bien  d'autres  que 
l'on  désigne  par  différents  noms,  mais  qui  se 
retrouvent  avec  toutes  leurs  conditions  dans 
l'idolâtrie.  Elle  comprend  toules  les  concupis- 
cences du  siècle,  car  où  serait  la  dignité  du 
paganisme  sans  le  luxe  et  les  vains  omemens 
de  son  culte?  Elle  comprend  les  désirs  impurs 
et  l'ivresse ,  car  les  solennités  ne  font  que  servir 
de  prétexte  à  la  satisfaction  des  plus  grossiers 
appétits.  Elle  comprend  l'injustice,  car  qu'y  a- 
t-il  de  plus  injuste  qu'une  doctrine  qui  mécon- 
naît le  père  de  toute  justice  ?  Elle  comprend  le 
mensonge,  puisque  toute  sa  doctrine  est  men- 
teuse. Tous  les  délits  sont  offonsans  envers 
Dieu  ;  or  il  n'est  rien  de  ce  qui  offense  Dieu  qui 
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ne  puisse  être  aUribué  aux  démons  et  aux 
esprits  immondes,  qui  sont  représentés  par 
les  idoles.  Donc,  quiconque  pèclie,  admet 
l'idolâtrie,  puisqu'il  fait  ce  qui  convienC  aux 
idolâtres. 

U.  Mais  laissons  i  tous  ces  délits  leurs  déno- 
minations et  leurs  attributions  particulières,  et 
examinons  Tiddâtrie  en  elle-même.  C'est  déjà 
bien  un  grand  crime  contre  Dieu,  que  cette 
aonroe  abondante  de  crimes  qui  se  divise  en 
tant  de  branches ,  qui  se  subdivise  en  tant  de 
veines ,  que  même  quand  on  ftiit  abstraction  de 
ses  principales  conséquences ,  il  lui  reste  encore 
une  telle  étendue  que  nous  devons  trembler  de 
nous  tromper  sur  les  limites.  Elle  sait  se  cacher, 
se  dissimuler  de  mille  manières  pour  faire  dé- 
vier les  serviteurs  de  Dieu.  La  plupart  des 
honunes  pensent  que  l'on  n'est  idolâtre  que  si  l'on 
va  dans  les  tesQples  pour  y  brûler  de  l'encens, 
y  faire  des  sacrifices  et  des  oMatlons,  ou  si  Top 
est  prêtre  ou  sacrificateur.  Cest  comme  si  l'on 
pensait  que  l'adultère  n'existe  que  dans  les  bat* 
sers  ,dans  les  embrassemens  et  dans  Faccouple- 
ment  charnel  ;  ou  qu'il  n'y  a  homicide  que  là  oft 
il  y  a  effusion  de  sang,  et  perpétration  dfi 
meurtre.  Mais  nous  savons  quelle  extension 
Dieu  donné  à  ces  expressions,  lorsqu'il  appelle 
adultère  quiconque  s*aban<!lonne  à  la  concupis- 
cence, quiconque  se  permet  un  regard  déshon* 
néte  ou  un  désir  impudique;  lorsqu'il  dit  que 
celui-là  n'est  point  innocent  d'homicide,  qui 
maudit  ou  qui  injurie  son  prochain ,  qui  se  met 
en  colère,  et  qui  manque  de  charité  envers  son 
frère.  Aussi  Jean  nous  dit  «que  celui  qui  hait 
son  frère  est  homicide.  »  Autrement  la  malice  du 
diable  ne  serait  pas  si  profonde,  et  Ta  science 
que'  le  Seigneur  nous  a  donnée  pour  lutter  contre 
les  ruses  du  démon  ne  serait  pas  si  importante, 
si  nous  devions  être  jugés  seulement  sur  les 
délits  que  le  monde  faii-même  condamne  et 
punit.  Gomment  notre  justice  surpassera-t-elle 
celle  des  scribes  et  pharisiens,  si  nous  ne  con- 
naîsions  pës  la  grandeur  du  vice  opposé  à  cette 
vota  qui  ëk  niyusticeP  et  puisque  lldolâtrie 
est  la  source  de  toute  làjustice,  il  est  important 
qne  nous  nous  prémuhissiohs  contre  là  gran- 
deur et  rétendue  de  ridolâtrlé,  que  nous  savons 
bien  ne  pas  s'entendre  seulement  aux  actes  ex- 
térieurs. 

lU.  Autrefois,  il  n'y  avait  pohit  d'idole.  Avant 


que  les  fabricans  de  ce  monstre  ne  pulMassent 
dans  le  monde ,  les  temples  étaient  vides ,  et  les 
murailles  des  édifices  sacrés  étaient  nues, 
comme  on  peut  encore  le  voir  dans  certaines 
ruines  d'une  grande  antiquité.  Il  y  avait  cepen- 
dant de  l'idolâtrie  dans  le  monde;  le  nom 
n'existait  pas ,  mais  la  chose  existait;  car  même 
de  nos  jours  on  peut  se  rendre  coupable 
d'idolâtrie  jusqu'en  dehors  des  temples  et 
sans  avoir  d'idole.  Mais  quand  le  diable 
amena  dans  le  monde  les  fabricans  de  statues, 
d'images  et  de  toutes  sortes  de  simulacres,  alors 
cette  peste  du  genre  humain  prit  un  corps  et 
un  nom  qu'elle  tira  des  idoles.  Ainsi  on  peut 
regarder  comme  une  source  d'idolâtrie  tout  art 
qui  produit  une  idole  de  quelque  feçon  que  ce 
soit.  Il  n'importe  pas  qu'une  image  sorte  des 
mams  d'un  sculpteur,  d'un  graveur,  ou  d'un 
brodeur,  ni  qu'elle  soit  exécutée  en  plâtre,en  cou- 
leurs ^  en  pierre,  en  bronze,  en  argent  ou  en  ta- 
pisserie. Et  puisque  même  sans  idole  il  peut  y 
avoir  idolâtrie ,  certes,  quand  l'image  exbte,  il 
importe  peu  de  quelle  espèce  elle  est,ou  de  quells 
matière,  ou  de  quelle  forme.  Qu'on  ne  pense 
donc  pas  que  Ton  ne  doive  appeler  idole  que  les 
statues  qui  sont  fcites  à  l'image  de  l'homme. 
Pour  rendre  ceci  plus  dah*,  nous  aurons  recours 
à  l'étymologie  :  Mtç  en  grec  veut  dire  une 
forme ,  une  image  ;  dèmkn  en  est  un  diminutif , 
comme  de  forme  nous  avons  fait  formule.  Ces! 
pourquoi  toute  forme  ou  formule,  c'esl-â-dire 
toute  image  grande  ou  petite,  doit  être  appelée 
une  idole.  Donc  tout  service,  tout  travail  fait 
pour  toute  idole, est  un  culte  de  l'idole,  une 
idolâtrie.  Donc  aussi  le  fiibricant  d'Images  est 
coupable  de  ce  même  crime;  à  moins  que  l'on 
ne  prétende  que  les  Israélites  ne  forent  pas 
idolâtres ,  parce  qu'ils  s'entrent  Timage  d'un 
veau,  et  non  celle  d'un  homme. 

IT.  Dieu  défend  aussi  bien  de  foire  une  idole 
que  de  l'adorer.  C'est  précisément  parte  qu'il 
fout  qu'une  image  soit  faite  pouf  qu'elle  puisse 
être  adorée,  qu'il  doit  être  défondu  de  k 
foire  s'il  n^ést  pas  permis  de  lui  rendre'un  culte. 
Voilà  pour(j[ubi,  dans  le  but  de  déraciner  l'ido- 
lâtrie, la  loi  divine  a  dit  :  «Tu  ne  fabriqueras 
pas  d'idole;»  et  elle  ajoute  :  «ni  aucune  res- 
semblance de  ce  qui  est  au  ciel,  ni  de  ceqm* 
est  siur  la  terre,  ni  de  ce  qui  est  dans  la  mer. 
Cette  loi  a  complètement  défenda  oea  arts  aux 
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serviteurs  de  Dieu.  Déjà  daos  les  temps  les 
plus  anciens  du  monde,  Enoch  avait  prédit 
que  les  démons  tourneraient  en  sujets  d'ido- 
lâtrie tous  les  élémens  de  la  nature,  tout  ce 
qui  est  au  ciel,  sur  la  terre ,  dans  la  mer,  afin 
que  les  anges  infidèles  fussent  érigés  comme 
des  dieux  à  la  face  du  Seigneur.  L'homme  dans 
son  erreur  s'est  agenouillé  devant  tout ,  excepté 
devant  celui  qui  a  tout  créé.  Les  images  de  ses 
créatures  sont  des  idoles,  et  le  culte  de  ces 
idoles,  c'est  Tidolàtrie.  L'artisan  qui  a  fait  une 
image  quelconque  est  nécessairement  respon- 
sable de  tous  les  maux  que  cause  Tidolâlrie. 
Enfin  le  même  Enoch  envelope  d'avance  les  fa-» 
brlcateurs  et  les  adorateurs  d'idoles  dans  la 
même  condamnation.  Et  plus  loin  :  «Pécheurs, 
je  vous  le  jure,  quand  viendra  le  jour  de  la  ven- 
geance, votre  châtiment  est  prêt.  Vous  qui 
adorez  des  pierres  et  qui  faites  des  images  d'or 
et  d'argent  et  de  bois,  et  de  pierres  et  de  terres, 
vous  qui  servez  les  fantômes,  les  démons,  les 
esprits  infâmes  et  toutes  ces  erreurs  qui  ne  sont 
point  selon  la  science ,  ils  ne  vous  seront  d'au- 
cun secours.  »  Mais  le  prophète  Isaîe  dit  :  «  Vous 
êtes  vous-mêmes  témoins,  si  Dieu  n'est  pas 
avec  moi.  Et  il  n'y  avait  point  alors  de  sculp- 
teurs et  de  faiseurs  d'images ,  hommes  vains, 
qui  font  ce  qui  leur  platt  aujourd'hui  et  qui  ne 
leur  servira  de  rien  demain.»  Voyez  encore 
l'anathème  qu'il  lance  indistinctement  sur  les 
fabricateurs  et  sur  les  adorateurs  d'images,  et 
qu'il  termine  par  ces  mots  :  «Sachez  que  leur 
cœur  est  de  la  cendre ,  qa'ils  sont  dans  l'erreur, 
et  qu'aucun  d'eux  ne  sauvera  son  âme.  »  Là- 
dessus  David  s'écrie  avec  justice  :  «Et  que  ceux 
qui  les  font  leur  deviennent  semblables  1  »  Et  que 
dirai-je  de  plus  moi  dont  la  voix  mérite  si  peu 
d'être  écoutée?  pourquoi  citerais-je  les  Écritures, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  la  voix  de 
l'Esprit-Saint ,  ou  comme  s'il  était  douteux  que 
Dieu  ait  maudit  et  condamné  les  faiseurs  d'i- 
mage, avant  même  d'en  maudire  et  d'en  con- 
damner les  adorateurs  ? 

V.  Nous  nous  étendrons  davantage  pour  ré- 
pondre auxdifférens  prétextes  qui  servent  d'ex- 
cuses à  ces  artisans,  qu'on  ne  devrait  jamais 
admettre  dans  la  maison  de  Dieu  si  l'on  connais- 
sait bien  la  loi.  On  a  coutume  d'alléguer  pour 
raison  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  vivre  autrement. 
liais,répondrai-je,qu'y  a-t-'il  de  conmiun  entre 


Dieu  et  toi,  si  tu  veux  vivre  selon  tes  volontés  au 
lieu  de  suivre  les  siennes  ?  Et  comme  on  ose  s*ap- 
puyer  sur  les  saintes  Écritures ,  et  citer  l'apôtre 
qui  a  dit  :  «Que  chacun  reste  dans  la  condition 
où  il  a  été  trouvé;»  il  résulterait  donc  d'une 
telle  interprétation  que  nous  pourrions  tous  res- 
ter dans  le  péché?  car  nous  avons  tous  été 
trouvés  dans  le  péché,  puisque  c'est  pour  nous 
en  délivrer  que  le  Christ  est  descendu  vers  nous. 
On  prétend  aussi  qu'il  nous  a  lui-même  donné 
l'exemple  de  vivre  du  travail  de  nos  mains.  Si 
tout  le  monde  s'appuie  sur  ce  précepte,  il  me 
semble  que  les  filous,  et  même  les  voleurs  de 
grands  chemins,  gagnent  leur  vie  avec  leurs 
mains  :  les  faussaires  aussi  assurément ,  car  ce 
n'est  pas  avec  leurs  pieds  qu'ils  se  fa\)9riquent 
de  faux  titres.  Quant  aux  histrions ,  ils  ne  tra- 
vaillent pas  des  mains  seulement,  ils  mettent 
tout  leur  corps  en  mouvement  pour  gagner  leur 
pain.  Qu^on  ouvre  donc  l'église  à  tous  ceux  qui 
se  soutiennent  du  travail  de  leurs  mains ,  si  Ton 
ne  fait  aucune  distinction  des  arts-  que  Dieu  a 
rejetés.  Mais  on  dira  contre  notre  doctrine  d'in- 
terdiction contre  les  images:  «Pourquoi  Moïse 
dans  le  désert  a-t-il  fait  un  serpent  d'airain.^» 
Les  images  qui  ont  été  faites  dans  un  but  parti- 
culier et  secret  font  exception  à  la  règle,  et  ne 
la  détruisent  pas.  D'ailleurs  si  nous  voulons  in* 
terpréter  cette  action  pour  en  tirer  un  argu- 
ment contre  la  loi,  ne  tomberons-nous  pas  dans 
Terreur  des  marcionites  en  attribuant  l'incon- 
stance au  Tout-Puissant,  comme  cr^s  hérétiques 
qui  anéantissent  Dieu  en  niant  son  ..i^uiudiiilité, 
et  en  prétendant  que  tantôt  il  ordonn.  et  tantôt 
il  défend  la  même  chose?  Si  Ton  suppt  .  |ae  la 
position  de  ce  serpent  d'airain,  suspe^au  entre 
ciel  et  terre,  ait  été  un  symbole  de  la  rucifixion 
de  Notre-Seigneur,  qui  devait  nous  délivrer  des 
serpens,  c'est-à-dire  des  anges  du  diable, 
pendant  que  sa  forme  elle-même  représentait  le 
démon  qui  devait  être  mis  à  mort  ;  ou  si  quelque 
docteur  plus  savant  donne  de  cette  figure  une 
autre  interprétation ,  vu  que  Tapôtre  affirme 
que  les  événemens  de  l'histoire  du  peuple  sous 
l'ancienne  loi  n'étaient  que  des  figures  de  ce  qui 
devait  arriver  sous  la  nouvelle  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Dieu,  qui  a  par  sa  loi  générale 
défendu  de  faire  des  images,  a,  dans  un  cas 
particulier,  ordonné  d'en  faire  une.  Si  tu  veux 
suivre  la  loi  de  Dieu,  la  voici  :  «Tu  ne  feras 
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point  d*images.B  Si  tu  veux  t'appuyer  sur  le 
fait  du  serpent  d'airain  y  et  imiter  Moïse,  at- 
tends donc,  comme  lui,  pour  foire  une  idole 
eontre  la  loi,  que  Dieu  lui-même  t'en  ait  donné 
Tordre  spécial. 

VI.  Quand  même  Dieu  ne  se  serait  pas  ex- 
primé clairement  à  cet  égard,  quand  même 
l'Esprit-Saint  n'aurait  pas  menacé  à  la  fois  ceux 
qui  font  les  idoles  et  ceux  qui  les  adorent, 
notre  baptême  suffirait  pour  nous  convaincre 
que  tous  ces  arts  sont  contraires  à  la  foi  ;  car 
est-ce  avoir  renoncé  au  démon  et  à  ses  anges , 
que  de  les  fabriquer  ?  Gomment  pouvons-nous 
dire  que  nous  ayons  renié  ceux  non-seulement 
avec  lesquels,  mais  par  lesquels  nous  vivons? 
Avons-nous  renoncé  .aux  pompes  de  ceux  par 
lesquels  nous  gagnons  de  quoi  nous  vêtir? 
Peux-tu  renier  de  ta  langue  celui  que  tu  recon- 
nais avec  ta  main?  peux-tu  délruire  d'une  parole 
ce  que  tu  établis  par  un  fait  ?  peux-tu  professer 
ta  croyance  en  un  seul  Dieu,  toi  qui  en  fais  tant? 
cj'en  fais,  repondra  quelqu'un ,  mais  je  ne  les 
adore  pas.  »  Gomme  si  la  raison  qui  empêche 
de  les  adorer  ne  devait  pas  aussi  interdire 
de  les  feire  ;  des  deux  côtés ,  c'est  la  même  of- 
fense envers  Dieu.  Mais  il  y  a  plus ,  je  soutiens 
que  tu  les  adores ,  toi  par  qui  seul  ils  existent 
pour  être  adorés.  Ce  n'est  pas  le  feu  d'un  vil 
sacrifice ,  c'est  le  feu  de  ton  génie  que  tu  allumes 
sur  leurs  au  tels  ;  ce  n'est  pas  la  vie  d'une  bête  que 
tu  leur  donnes,  c'est  ta  vie ,  c'est  ton  àme  :  tu 
leur  immoles  ton  talent,  ton  industrie;  et  c'est 
avec  la  sueur  de  ton  front  que  tu  leur  fais  des 
libations.  Tu  es  pour  les  faux  dieux  bien  plus 
qu'un  prêtre,  puisque  c'est  par  toi  qu'ils  peuvent 
avoir  des  prêtres.  G'est  ton  travail  qui  fait  toute 
leur  gloire.  Tu  prétends  ne  pas  adorer  les  dieux 
que  tH  fais  ;  mais  ils  te  reconnaissent  pour  leur 
adorateur,  eux  à  qui  tu  immoles  la  plus  riche,  la 
plus  grasse  des  victimes ,  quand  tu  leur  sacrifies 
ton  salut. 

VU.  Un  homme  zélé  pour  là  foi  parlerait 
toute  une  journée  sur  ce  sujet.  N'est-il  pas  dou- 
loureux de  voir  un  chrétien  quitter  les  idoles 
pour  venir  dans  nos  églises;  sortir  de  ses  ate- 
liers de  démons  pour  entrer  dans  la  maison  de 
Dieu;  lever  vers  son  Créateur  des  mains  qui 
viennent  de  créer  des  idoles,  et  joindre  devant 
Dieu  des  mains  qui,  hors  de  l'église,  se  font 
elka-mêmes  adorer  dans  leurs  œuvres  ;  approcher 


du  corps  de  Notre-Seigneur  des  mains  qui  don- 
nent des  corps  aux  démons?  Mais  cela  n'est  pas 
tout.  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  souillent  l'hostie 
qu'ils  reçoivent  des  autres;  ils  vont  jusqu'à 
souiller  de  leurs  propres  mains  l'hostie  qu'ils 
donnent  au  peuple.  Des  faiseurs  d'images  ont 
été  admis  dans  les  ordres  sacrés!  O  crimes  I  Les 
Juifs  ont  une  seule  fois  porté  les  mains  sur  le 
Ghrist,  et  ces  hommes-là  déchirent  son  corps 
tous  les  jours.  0  mains  sacrilèges  qu'on  devrait 
couper,  pour  montrer  à  ces  impies  si  c'est  une 
vaine  parole  que  celle  qui  a  dit  ;  a  Si  ta  main 
est  pour  toi  un  sujet  de  scandale,  coupe-là.»  Et 
quelles  mains  ont  plus  mérité  d'être  coupées  que 
celles  qui  chaque  jour  scandalisent  le  corps  de 
Jésus-Ghrist  ? 

VIII.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  métiers 
qui  ne  s'occupent  pas ,  il  est  vrai,  de  la  fabrica- 
tion des  idoles,  mais  qui  sont  tout  aussi  con- 
damnables, puisque  sans  eux  les  idoles  ne  se- 
raient rien.  Qu'importe  en  effet  que  tu  bâtisses 
ou  que  tu  décores  ;  que  tu  élèves  un  temple,  ou 
un  autel ,  ou  bien  une  chapelle  ;  que  tu  fabri- 
ques les  lames  de  métal,  ou  que  tu  fasses  les 
ornemens  de  l'idole,  ou  que  tu  lui  construises 
seulement  une  niche?  Le  plus  coupable  n'est 
pas  celui  qui  fait  l'idole,  c'est  celui  qui  lui 
donne  sa  dignité.  Si  les  arts  de  luxe  sont  si  né- 
cessaires, il  y  a  bien  des  manières  de  les  exercer 
sans  sortir  de  la  loi,  et  sans  fabriquer  d'idoles. 
I^  travailleur  en  stuc  peut  enduire  les  murailles, 
raccommoder  des  toits,  terrasser  les  citernes, 
tracer  des  cymaises  et  orner  les  maisons  de 
beaucoup  d'autres  ornemens  qui  ne  sont  point 
des  ressemblances  ni  des  simulacres.  Le  peintre, 
le  sculpteur  en  marbre  ou  en  airain,  sait  faire 
bien  des  choses  qui  tiennent  à  sou  art,  et  qui 
sont  plus  faciles  que  les  images.  Gelui  qui  sait 
dessiner  une  figure,  dessinera  encore  plus  faci- 
lement un  chapiteau  de  colonne  ;  celui  qui  d'un 
tilleul  a  su  tirer  le  dieu  Mars,  ne  peut  pas  être 
très  embarrassé  pour  faire  une  armoire.  Il  n'y  a 
pas  d'art  dont  un  autre  art  ne  soit  ou  la  mère 
ou  la  sœur  :  tous  les  métiers  s'entre-touchent  ; 
ils  ont  autant  de  branches  que  les  hommes  ont 
de  désirs.  «Mais ,  direz-vous,  il  s'agit  de  notre 
gain,  il  y  va  de  nos  salaires  et  de  notre  travail.  » 
Sans  doute,  mais  si  vous  vendez  moins  cher, 
vous  vendez  bien  plus  souvent;  cela  fera  com- 
pensation. Combien  de  murailles  ont-elles  be- 
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som  d'idoles?  combien  de  temples  construit*on 
aux  faux  dieux?  pas  beaucoup,  assurément; 
vais  des  maisons,  des  bains,  des  hôtels,  il  en 
fiiut  bien  davantage.  Tous  les  jours  on  a  des 
souliers  et  des  brodequins  à  dorer,  tandis  que 
Mercure  et  Sérapis  ne  se  font  pas  dorer  tous  les 
jours.  Que  ie  luxe  et  Tambition  des  particuliers 
suffise  donc  pour  faire  gagner  les  artisans,  car 
ces  passions  ont  plus  d'étendue  que  la  supersti- 
tion, ^ambition  vous  demandera  plus  de  coupes 
et  de  plats  que  le  culte  des  dieux.  Le  luxe  vous 
fera  vendre  plus  de  couronnes  que  les  fêtes 
païennes.  Ainsi,  puisque  nous  exhorions  tous 
les  artisans  à  s'abstenir  de  fabriquer  des  idoles 
et  de  rien  faire  de  tout  ce  qui  regarde  leur 
culte ,  et  que  nous  reconnaissons  en  même  temps 
que  beaucoup  d'objets  peuvent  s'appliquer  à 
l'usage  des  hommes  aussi  bien  qu'à  celui  des 
idoles,  il  s'ensuit  qu'ils  doivent  bien  prendre 
garde  de  vendre ,  avec  connaissance  de  cause , 
un  objet  que  lacheteur  destine  au  culte  des  ima- 
ges. Car  si  nous  vendons  sans  prendre  celte 
précaution,  nous  ne  serons  pas  exempts  de  la 
contagion  de  Tidolàtrie,  puisque  nous  mettons 
sciemment  notre  travail  à  l'usage  des  démons. 
IX.  Parmi  les  diverses  occupations  des  hom- 
mes, nous  remarquons  encore  certaines  profes- 
sions qui  ont  une  tendance'vers  l'idolâtrie.  Je^e 
devrais  pas  même  avoir  besoin  de  parler  des  as- 
trologues; mais  comme  l'un  d'eux,  depuis  peu, 
a  voulu  se  justifier  de  ce  qu'il  continue  à  exercer 
cette  profession,  je  vais  en  dire  quelques  mots. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  c'est  adorer  les  faux 
dieux ,  que  de  mettre  leurs  noms  dans  le  ciel , 
de  leur  attribuer  la  toute-puissance,  et  d'in- 
duire les  hommes  à  ne  plus  adresser  leurs  priè- 
res à  Dieu  en  leur  disant  que  leur  destinée  est 
immuablement  réglée  par  les  étoiles.  Mais  j'a- 
vance que  les  astrologues  sont  comme  ces  anges 
déserteurs  qui  abandonnèrent  Dieu  pour  rendre 
hommage  à  des  femmes  qu'ils  ont  trahies  à  leur 
tour;  et  quUls  sont  par  conséquent  maudits  de 
Dieu.  O  sagesse  divine  dont  on  trouve  des  re- 
flets jusque  dans  la  sagesse  des  hommes  !  Les 
astrologues  ont  été  chassés  de  l'empire,  eux  et 
leurs  serviteurs.  Rome,  toute  ritalie  leur  est 
interdite,  comme  le  ciel  l'est  à  ceux  qui  mettent 
en  eux  leur  confiance.  L'exil  frappe  à  la  fois  les 
maîtres  et  les  disciples.  Les  mages  et  les  astro- 
logues nous  sont  venus  de  l'Orient;  nous  savons 


quel  rai)j)Ort  il  y  a  entre  la  magie  et  l'astrolc^ 
Ce  furent  des  interprètes  des  étoiles  qui  les 
premiers  annoncèrent  la  naissance  du  Christ, 
et  qui  les  premiers  lui  apportèrent  des  présens. 
Je  pense  que  par  là  ils  se  sont  rendu  le  Christ 
favorable.  Mais  qu'en  résulte-t-il?  faudra-t-il 
pour  cela  que  la  religion  des  mages  les  protège 
maintenant,  eux  et  les  astrologues?  Aujour- 
d'hui la  science  vient  du  Christ  ;  elle  étudie  et 
elle  prédit  la  venue  des.étoilesdu  Christ ,  et  non 
celle  de  Mars,  de  Saturne  et  des  autres. 

Car  cette  magie  n'a  été  tolérée  que  jusqu'à 
l'Évangile,  afin  qu'à  partir  de  la  nativité  du 
Christ,  personne  ne  se  permit  de  calculer  la 
naiivité  d'un  homme  sur  le  cours  des  astres.  Cet 
encens,  cette  myrrhe  et  cet  or  qu'ils  offraient 
au  Christ  encore  enfant,  furent  comme  le  terme 
de  toutes  les  observations  et  de  toutes  les  gloires 
temporelles, que  le  Christ  devait  résumer  en  lui 
seul.  Ce  fut  pour  cela  sans  doute  que  Dieu  en- 
voya aux  maires  un  songe,  pour  les  avertir  de 
s'en  retourner  chez  eux,  mais  non  par  le  même 
chemin,  c'est-à-dire  de  ne  pas  suivre  leur  an- 
cienne voie,  de  crainte  qu'Hérode  ne  les  pour- 
suivit. Mais ,  littéralement  parlant ,  Hérode  ne 
pouvait  pas  les  poursuivre,  puisque!  ignorait 
également  par  où  ils  s'en  retournaient  et  par  où 
ils  étaient  venus.  Nous  devons  donc  comprendre 
que  ce  nouveau  chemin  n'est  autre  chose  que  la 
bonne  voie  et  la  vraie  science.  Aussi  leur  est-il 
express(^ment  recommandé  de  marcher  désor- 
mais dans  d'autres  sentiers.  Il  en  est  de  même 
de  cette  autre  espèce  de  magie  qui  se  manifeste 
par  des  miracles,  et  qui  lutta  même  contre  la 
puissance  de  Moïse;  la  patience  de  Dieu  l'a  to- 
lérée jusqu'à  FÉvangile.  Car,  depuis  cette  épo- 
que, nous  voyons  Simon  le  magicien,  bien  que 
déjà  converti,  restant  encore  sous  l'inâuence  de 
sa  doctrine  de  charlatan,  au  point  de  vouloir, 
pour  ajouter  à  son  pouvoir  magique,  acheter  la 
puissance  de  donner  le  Saint-Esprit  par  l'impo- 
sition des  mains;  mais  les  apôtres  le  maudirent 
et  le  retranchèrent  de  la  communion  des  fidèles. 
11  y  eut  encore  un  autre  magicien  qui  voulut 
résister  à  ces  apôtres  devant  le  proconsul  Ser- 
gius  Paulus;  et  il  fut  par  eux  privé  de  la  vue. 
yoilà,je  pense,  le  traitement  qu'auraient  subi 
tous  les  astrologues  s'ils  étaient  tombés  sous  la 
main  des  apôtres.  Puisque  la  magie  est  punie , 
l'astrologie,  qui  en  fait  partie,  doit  l'être  aussi  : 
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carqai  condamne  le  genre,  condamne  l'espèce. 
Depuis  l'Évangile,  vous  ne  voyez  ni  sophistes, 
ni  astrologues,  ni  enchanteurs,  ni  mages,  ni 
magiciens, qui  ne  soient  exemplairement  punis. 
cOù  sont  les  sages,  les  lettres,  les  savans  de 
ce  sîède?  Dieu  nVt-il  pas  tourné  en  folie 
toate  leur  sagesse?  Tu  ne  sais  rien,  astrolo- 
gue ,  puisque  tune  savais  pas  que  tu  deviendrais 
chrétien.  Si  tu  le  savais,  tu  aurais  dû  savoir 
aussi  que  ton  art  ne  te  servirait  de  rien.  Cette 
science  qui  prédit  toutes  tes  grande^  révolu- 
tions aurait  dû  t'apprendre  qu'elle-même  elle 
était  en  danger.  D  n'y  a  ni  science  ni  avenir 
dans  cette  étude.  Que  celui-là  n'espère  point  le 
royaume  des  cieux,  qui  abuse  du  ciel  avec  son 
doigt  ou  son  compas. 

X.  Il  faut  aussi  nous  occuper  des  maîtres  d'é- 
cole, et  des  autres  professeurs  de  belles-lettres. 
On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  bien  près 
d'être  idolâtres.  D'abord  il  est  dans  leurs  attri- 
butions de  faire  connaître  les  dieux  des  gentils, 
leurs  noms,  leurs  généalogies,  d'expliquer 
les  fables  dont  on  a  orné  et  embelli  leurs  his- 
toires, d'observer  les  fêtes  et  les  solennités. 
païennes.  Qiiei  maître  d'école  pourra,  dans  le 
mois  de  mars,  donner  ses  congés  en  Thonneur 
de  PaUas ,  s'il  n'a  chez  lui  le  calendrier  des  faux 
dieux?  Il  consacre  à  Minerve  le  premier  argent 
qu'il  reçoit  d^UBiélève ,  de  sorte  que,  sans  qu'il 
s'incline  devant  le  temple  d'une  idok,  on  peut  le 
regarder  comme  un  des  prêtres  de  cette  déesse  ; 
qu'on  le  fuie  donc  comme  un  idolâtre.  Croyez- 
vous  qu'il  soit  moins  souillé  parce  qu'il  n'ho- 
nore et  ne  nomme  cette  idole  que  pour  gagner 
sa  vie?  Puis  il  célèbre  les  minervales  et  les  sa- 
turnales comme  les  derniers  de  nos  esclaves;  il 
reçoit  des  étrennes;  il  fête  Tanniversaire  de  l'a- 
grandissement de  Rome,  et  les  bacchanales  du 
solstice  d'hiver;  il  exige  des  présens  qu-^nd  ses 
parentes  se  marient;  il  orne  ses  classes  de  guir- 
landes de  fleurs.  Les  prêtresses  et  les  édiles  font 
des  sacrifices  en  l'honneur  de  Técole ,  à  l'époque 
des  vacances;  on  en  fait  aussi  au  génie  natal  le 
jour  de  la  naissance  du  maître.  Il  y  a'  foule  à 
toutes  ces  pompes  de  Salan.  Si  vous  pensez  que 
eeia  soit  convenable  à  un  maître  d'école,  pour- 
quoi cela  ne  le  serait-il  pas  à  tout  autre  chré- 
tien? Je  sais  que  Ton  dira  :  «S'il  n'est  pas  per- 
mis à  un  serviteur  de  Dieu  de  professer  les 
belles-kttres,  il  n'est  donc  pas  non  plus  permis 


de  les  apprendre?  Et  comment  s'instruira-t-oa 
dans  la  science  humaine,  comment  saura-^t-on 
alors  penser  et  agir,  puisque  l'éducation  est  la 
clef  de  la  vie?  sans  les  études  profanes,  il  n'y 
aurait  pas  d'études  religieuses.  »  Voyons  donc  ce 
qu'exige  réellement  l'étude  des  lettres,  exami- 
nons ce  qui  est  nécessaire  et  cç  qui  est  inadmis- 
sible. Il  est  plutôt  permis  à  un  chrétien  d'étudier 
les  belles-lettres  que  de  les  enseigner  ;  car  la 
méthode  du  professeur  et  celle  de  celui  qui  étu- 
die sont  bien  différentes.  Si  un  fidèle  enseigne 
une  littérature  qui  est  pleine  de  la  doctrine  des 
faux  dieux,  il  est  hors  de  doute  qu'en  l'expli- 
quant, il  la  loue,  la  recommande;  en  rappor-. 
tant  toutes  ces  fables,  il  les  affirme  ;  en  racontant 
Thistoire  des  dieux,  il  porte  témoignage  en  leur 
faveur.  Il  les  appelle  même  des  dieux,  ce  que  la 
loi  défend  expressément,  car  c'est  prendre  le 
nom  de  Dieu  en  vain,  in  vano.  Ainsi,  dès  le 
début  de  ses  leçons ,  il  rend  témoignage  au  dé- 
mon. Pouvez-vous  douter  que  celui-là  soit  .ido- 
lâtre, qui  catéchise  sur  les  idoles?  Mais  quand 
un  fidèle  étudie,  s'il  a  déjà  la  vraie  science,  et 
surtout  s'il  l'a  dépuis  longtemps,  il  n'admet  pas 
comme  vrai  ce  qu'il  apprend.  Il  croit  ce  qu'il  a 
appris  d'abord,  c'est-à-dirè  la  science  de  Dieu 
et  de  la  foi;  tout  le  reste,  il  le  rejettera  avec 
dédain.  Il  sera  donc  aussi  en  sûreté  que  le  sa- 
•  vaut  qui  prend  du  poison  de  la  main  d'un  igno- 
rant ,  et  qui  se  garde  de  le  boire.  Celui-ci  a  donc 
une  excuse,  parce  qu'il  ne  peut  pas  s'instruire 
autrement.  Et  de  même  qu'il  est  plus  facile  dr 
s'abstenir  d'enseigner  que  d'apprendre,  d% 
même  aussi  le  disciple  s'absentera  des  solenni- 
tés païennes  de  l'école  bien  plus  facilement  que 
le  maître. 

XI.  Quant  au  commerce,  si  nous'  examinons 
les  autres  délits,  nous  y  trouverons  d'abord 
cette  source  de  tous  les  maux,  la  cupidité ,  qui 
a  Fait  faire  naufrage  à  plus  d'un  fidèle.  L'apôtre 
que  nous  avons  déjà  cité  appelle  l'idolâtrie  une 
cupidité ,  et  le  mensonge  est  le  ministre  de  la 
cupidité.  Je  ne  parle  pas  du  parjure ,  puisqu'il 
n'est  pas  même  permis  de  jurer.  Le  commerce 
est-il  une  occupation  convenable  à  un  serviteur 
de  Dieji?  Si  vous  ôtez  la  cupidité  qui  fait  désirer 
le  gain,  il  n'y  aura  plus  de  raison  pour  com- 
.  mercer.  Mais  admettons  la  possibilité  d'un  gain 
licite ,  ^  d'un  commerce  exempt  de  cupidité  et 
de  mensonge;  je  crois  qu'il  tombera  eooore 
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dans  le  péché  d'idolâtrie,  parce  qu*il  appartient 
ju  génie  même  et  à  Pâme  de  Tidolàtrie ,  ce  mé- 
tier qui  engraisse  tous  les  démons.  N'est-U  pas 
même  la  première  de  toutes  les  idolâtries?  Ces 
marchandises,  cet  encens  et  ces  autres  parfums 
étrangers,  sont-ils  tous  apportés  pour  faire  des 
médecines  pour  guérir  les  malades,  ou  pour 
ensevelir  les  morts?  certes,  lorsque  les  pom- 
peuses solennités  des  sacrifices  feits  aux  faux 
dieux  sont  en  définitive  le  but  de  vos  dangers, 
de  vos  pertes,  de  vos  fatigues,  de  vos  calculs  et 
de  toutes  vos  occupations,  nierez-vous  que  vous 
soyez  un  pourvoyeur  des  temples  des  idoles? 
Il  est  évident  que  tous  les  genres  de  commerce 
sont  exposés  à  cette  objection.  Ces  délits  sont 
bien  grands  et  exigent  de  nous  de  grandes 
précautions,  afin  que  nous  nous  abstenions  de 
ces  péchés  et  que  nous  nous  éloignions  de  ceux 
qui  les  commettent;  car  si  un  autre  homme  fait 
mal,  il  m'importe  que  je  ne  sois  pas  son  instru- 
ment. Je  ne  dois  pas  aider  un  autre  à  f^ire  ce 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  faire.  Gela  est  bien 
évident  dans  un  autre  cas ,  non  moins  grave  ; 
car  puisque  la  luxure  m'est  défendue ,  je  ne 
dois  ni  aider  ni  consentir  à  celle  des  autres. 
Puisque  je  me  tiens  personnellement  éloigné 
des  Mtviji  de  débauche,  je  reconnais  ne  de- 
voir ouvrir  une  telle  maison  ni  à  mon  profit , 
ni  â  celui  des  autres.  La  loi  contre  Thomicide 
exclut  de  nos  églises  même  le -maître  d'es- 
crime, car  elle  suppose  qu'il  fera  lui-même  ce 
qu'il  montre  aux  autres  à  faire.  Mais  voici  une 
analogie  plus  rapprochée  :  si  un  pourvoyeur  de 
victimes  se  fait  chrétien,  lui  permettrez- vous 
de  continuer  son  commerce  ?  Et  s'il  était  déjà 
chrétien,  lorsqu'il  Fentreprend,  le  garderez- 
vous  dans  le  sein  de  Téglise?  Non  sans  doute,  à 
moins  que  vous  ne  veuillez  aussi  fermer  les  yeux 
sur  les  marchands  d'encens,  car  aux  uns  est 
échue  la  fourniture  du  sang ,  aux  autres  celle 
des  parfums.  Si ,  avant  que  les  idoles  parussent 
dans  le  monde ,  Tidolâtrie  encore  informe  pra- 
tiquait d^à  son  culte  avec  des  parfums  ;  si  de 
nos  jours  encore  l'œuvre  de  l'idolâtrie  peut 
s'accomplir  sans  idole  et  seulement  en  brûlant 
deFencens,  certes  le  plus  coupable  est  le  mar- 
chand de  parfum,  puisque  sa  marchandise  est 
plus  indispensable  que  les  idoles  mêmes  à  l'i- 
dolâtrie.  Nous  en  appelons  à  sa  conscience 
e.  Si  un  dirétien  qui  fait  ce  commerce 


vient  â  passer  devant  un  temple,  commentent 
chera-t-il  sur  les  autels  ou  brûlent  ses  propres 
parfums?  de  quel  front  osera-t-il  souffler  sur  la 
flamme  pour  l'éteindre  ?  comment  aura-t-il  le 
courage  d'exorciser  les  nourrissons  auxquels 
il  donne  pour  demeure  sa  propre  maison? 
Quand  un  tel  homme  aurait  chassé  un  démon, 
il  ne  devrait  pas  avoir  la  conscience  tranquille; 
car  ce  ne  serait  pas  un  ennemi  qu'il  aurait 
vaincu,  mais  un  ami  complaisant  qui  lui  aurait 
obéi  par  reconnaissance  pour  ses  bienfaits  jour- 
naliers. Donc  aucun  art,  aucune  profession, 
aucun  négoce  qui  aide  à  faire  les  images  et  à 
établir  leur  puissance ,  n'est  exempt  de  Taccu* 
sation  d'idtlâtrie;  car  assurément  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  que  l'idolâtrie  soit  autre  chose 
que  le  service  des  idoles. 

XII.  Après  que  l'on  a  admis  la  foi  chrétienne, 
c'est  un  prétexte  que  de  s'appuyer  sur  les  be- 
soins de  cette  vie,  et  de  dire:  a  Je  n'ai  pas  de 
quoi  vivre;»  car, à  cette  assertion  irréfléchie, je 
répondrai  tout  simplement  :  a  Vous  parlez  trop 
tard.  C'était  avant  de  vous  faire  chrétien  qu'il 
fallait  réfléchir ,  comme  le  prudent  architecte, 
qui  fait  son  devis  suivant  ses  moyens  avant  de 
commencer  son  édifice,  pour  n'avoir  pas  la 
honte  de  l'abandonner  à  moitié  feit.  Maintenant 
vous  avez  les  commandemens  du  Seigneur,  et 
des  exemples  qui  vous  ôtent  tout  prétexte.  Que 
dites- vous  donc  ?  «  Je  serai  pauvre  ;  »  mais  le  Sei- 
gneur a  dit  :  t  Bienheureux  les  pauvres.  »—  «Je 
n'aurai  pas  de  vivres;  x>  mais  il  est  écrit  :  «  Ne  vous 
inquiétez  pas  des  alimens.  »  Pour  les  vètemens 
nous  avons  l'exemple  des  lis.  c  J'avais  besoin 
d'argent  ;  o  mais  il  faut  <t  tout  vendre  et  distribuer 
son  bien  aux  pauvres.» — «11  faut  que  j'établisse 
mes  enfans,  que  je  pense  à  ma  postérité.»— 
«Quiconque  met  la  main  â  la  charrue ,  et  re- 
garde en  arrière ,  est  un  mauvais  travailleur.»— 
a  Mais  j'avais  dans  le  monde  un  certain  rang.  •— 
a  On  ne  peut  servir  deux  maîtres.  »  Si  tu  veux  être 
le  disciple  du  Seigneur,  prends  ta  croix,  et  suis 
le  Seigneur,  c'est-à-dire ,  supporte  la  pauvreté 
et  les  tourmens,  et  même  ton  propre  corps,  qui 
est  aussi  une  espèce  de  croix.  Parens  ,  épouses, 
enfans,  il  peut  tout  quitter  pour  Dieu.  Tes  père 
et  mère,  tes  enfans,  te  feront  hésiter  â  aban- 
donner ton  état,  ta  profession ,  ton  commerce? 
Ne  nous  a-t-il  pas  été  enseigné  que  nous  devons 
quitter  à  la  fois  famille  et  affaires  pour  suivre  k 
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Seigneur?  Quand  Jacques  et  Jean  furent  ap- 
pelés par  Notre-Seigneur,  et  qu'ils  laissèrent  là 
leur  père  et  leur  barque  ;  lorsque  Matthieu  se 
leva  de  son  comptoir  de  percepteur,  et  trouva 
que  même  la  sépulture  de  son  père  le  retarde- 
I  raît  trop,  aucun  de  ceux  que  Dieu  a  élus  n'a  ré- 
pondu :«  Je  n'aurai  pas  de  quoi  vivre».  La  foi  ne 
craint  pas  la  faim  ;  elle  sait  que  pour  Tamour 
de  Dieu  on  doit  mépriser  la  faim  comme  tout 
autre  genre  de  mort.  Elle  a  appris  à  ne  pas 
sHnquiéier  de  la  vie,  ce  n'est  pas  pour  sln- 
quiéter  de  la  nourriture.  Combien  y  en  a-t-i( 
qui  agissent  tout-à-fait  suivant  la  foi  ?  mais  ce 
qui  est  difficile  aux  hommes  est  bien  facile  à 
Dieu. 

Xlli.  Espérons  néanmoins  en  sa  miséricorde 
et  en  sa  clémence  divine ,  et  prions  que  nos  be- 
soins ne  nous  entraînent  pas  jusque  sur  les 
frontières  de  Tidolàtrie.  Évitons  surtout  du  plus 
loin  que  nous  pourrons  le  souffle  de  cette 
peste,  non-seulement  dans  les  choses  dont 
nous  avons  parlé ,  mais  encore  dans  toute  la 
série  des  superstitions  humaines,  dans  toute 
espèce  de  culte,  rendu  soit  aux  dieux,  soit  aux 
morts,  soit  aux  rois;  car  tout  cela  appartient 
aux  esprits  immondes.  Tantôt  ce  sont  des  sa- 
crifices, des  rites,  tantôt  des  spectacles.  Qu'ai-je 
à  dire  sur  les  sacrifices ,  et  sur  ceux  qui  les 
font?  Quant  aux  spectacles,  j'en  ai  traité  dans 
un  autre  ouvrage.  Il  s'agit  maintenant  de  parler 
des  fêtes  et  des  solennités  du  paganisme ,  aux- 
quels nous  nous  permettons  d'assister ,  tantôt 
par  plaisir,  tantôt  par  crainte,  et  par  là  nous 
agissons  contre  notre  religion  en  nous  mettant 
en  communion  d^idolâtrie  avec  les  gentils. 
J'examinerai  d'abord  si  un  serviteur  de  Dieu  se 
mettra  ainsi  en  rapport  avec  les  païens,  soit 
par  ses  vètemens,  soit  par  sa  manière  de  vivre, 
soit  par  les  réjouissances  publiques.  «Réjouissez- 
vous  avec  ceux  qui  sont  gais,  pleurez  avec  ceux 
qui  pleurent  ;•  voilà  ce  que  dit  l'apôtre  pour 
exhorter  les  frères  à  la  concorde.  Mais  cela  ne 
dit  pas  qu'il  puisse  y  avoir  rien  de  commun 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  la  vie  et 
la  mort.  Autrement  nous  oublierions  ce  qui  est 
écrit:  a  Le  monde  se  réjouira;  mais  vous,  vous 
pleurerez.»  Si  nous  nous  réjouissons  avec  le 
monde,  il  est  à  craindre  que  plus  tard  nous 
ne  pleurions  avec  lui.  Pleurons  plutôt  main- 
tenant que  le  monde  se  réjouit ,  et  un  jour 


nous  nous  réjouiroDS,  quand  le  monde  jdeurert. 
Quand  Lazare  fut  descendu  chez  les  morts ,  it 
trouva  le  repos  dans  le  .ein  d'Abraham  ;  le  riche 
au  contraire  fut  jeté  dans  le  tourment  du  feu  : 
c'était  une  compensation  de  leur  bonne  et  de 
leur  mauvaise  fortune  ici-bas.  Il  y  a  dans  Tannée 
certains  jours  fixés  pour  les  paiemens,  où  les 
uns  reçoivent  leurs  appointemens,  les  autres 
font  régler  le  compte  de  leurs  débiteurs,  a  Voilà| 
dites-vous  alors ,  que  je  vais  recevoir  ce  qui 
m'est  dû,  ou  que  je  vais  payer  mes  dettes. p  Si 
cette  coutume  vient  d'une  superstition,  toi ,  qai 
es  étranger  à  ces  folles  croyances ,  pourquoi  te 
conformes-tu  à  ces  solennités  et  à  ces  fêtes 
païennes,  comme  s'il  t'était  aussi  ordonné  de 
payer  ce  que  tu  dois,  ou  de  recevoir  ce  qui  t'est 
dû  à  jour  fixe?  Fais  en  cela  comme  tu  voudrais 
que  l'on  te  fit.  Si  tu  souilles  ta  conseience  pour 
complaire  aux  préjugés  d'un  autre,  tu  oublies 
que  tu  es  chrétien  et  tu  te  laisses  tenter  et  en- 
traîner; si  c'est  toi  qui  forces  la  conscience  de 
ton  prochain ,  tu  agis  comme  si  tu  n'étais  pas 
chrétien  du  tout.  Tous  tes  subterftiges  ne  t'eai- 
pècheront  pas  d*ètre  condamné.  D'un  côté  on 
de  l'autre  tu  es  coupable  d'avoir  rougi  de  ton 
Dieu.  «Quiconque  rougira  de  moi  devant  les 
hommes ,  a  dit  le  Seigneur,  je  rougirai  de  lui 
devant  mon  père  qui  est  dans  le  ciel.» 

XIV.  II  y  en  a  qui  se  sont  imaginé  qu'il  était 
pardonnable  de  faire  comme  les  gentils ,  afin  de 
n'être  point  exposé  au  blâme  et  à  la  médisance. 
Or  voici  quelle  est  la  médisance  à  laquelle  nous 
devons  bien  prendre  garde  de  donner  prise. 
Qu'aucun  de  nous  ne  mérite  le  juste  blâme  des 
gentils  par  la  fraude ,  l'ii^ustice,  les  outrages, 
ou  autres  mauvaises  actions,  qui  méritent  réelle- 
ment et  le  blâme  des  hommes  et  la  sévérité  de 
Dieu.  Mais  si  à  chaque  reproche  que  Ton  nous 
foit,  nous  nous  écrions  :  «Seigneur,  à  cause  de 
vous  notre  réputation  est  attaquée;»  alors  il 
n'y  aura  plus  de  chrétiens,  car  tout  le  cirque  est 
là  pour  nous  maudire  et  nous  calomnier.  Ces- 
sons d'être  chrétiens  et  Ton  cessera  de  nom 
blasphémer.  Mais  bien  plutôt ,  que  l'on  nous  ca- 
lomnie pourvu  que  nous  restions  dans  la  bonne 
voie  et  que  nons  n'en  sortions  pas;  pourvu  que 
nous  soyons  éprouvés,  et  non  pas  réproovét.  ' 
O  calomnie,  sœur  du  martyre,  qui  prouves  et 
attestes  que  je  suis  chrétien,  puisque  c*est  pour 
cela  que  l'on  me  déteste ,  tout  le  mal  que  tu  dis 
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de  moi  eèt  à  ma  louange,  puisque  tu  ne  peux 
m^accuser  que  d  avo^r  été  fidèle.  «Si  je  voulais 
plaire  am  hommes ,  dil  l'apôtre,  je  ne  serais 
pas  le  serviteur  de  Dieu.  »  Mais  le  même  nous 
recommande  ailleurs  de  chercher  à  plaire  h  tout 
le  monde  ;  de  même  que  moi ,  dit-il ,  je  plairai 
à  tout  le  monde.  Mais  était-ce  en  célébrant  les 
saturnales  et  les  fêtes  de  Janus  qu'il  plaisait  aux 
hommes?  ou  était-ce  par  sa  modestie  et  sa  pa- 
tience, sa  sagesse,  son  humanité  et  sa  vertu? 
Il  dit  encore  :  «Je  me  suis  fait  tout  pour  tous , 
afin  que  je  profitasse  â  (ous.n  Mais  s'est-il 
fait  idolâtre  pour  les  idolâtres ,  païen  pour  les 
païens,  mondain  pour  les  mondains?  Mais  quoi- 
qu'il ne  nous  défende  pas  de  communiquer  avec 
les  idolâtres ,  les  adultères  et  les  autres  crimi- 
nels, parce  que  ce  serait ,  dit-il,  sortir  tout  à  fait 
du  monde ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ôte  tout  frein 
à  cette  communication  ;  et  parce  qu'il  nous  est 
permis  de  vivre  avec  les  pécheurs,  il  nous  sera 
permis  aussi  de  pécher  avec  eux.  C'est  le  com- 
merce de  la  vie  que  l'apôtre  permet  ;  quant  au 
commerce  du  péché ,  il  est  défendu  partout.  S'il 
est  permis  de  vivre  avec  les  gentils ,  il  n'est  pas 
permis  de  mourir  avec  eux.  Vivons  avec  tout  le 
monde,  réjouissons-nous  d'être  leurs  frères  selon 
la  superstition.  Nous  sommes  leurs  semblables 
par  Tâme ,  mais  non  par  la  croyance  ;  nous  vi- 
vons dans  le  même  monde ,  mais  non  dans  la 
même  erreur.  S'il  nous  est  défendu  de  suivre  les 
rîtes  païens  avec  les  païens ,  à  plus  forte  raison 
devons-nous  nous  en  abstenir  avec  nos  frères. 
Qui  pourrait  excuser  une  telle  transgression? 
Le  Saint-Esprit  désapprouve  les  fêtes  des  Juifs. 
«Mon  âme,  leur  dit-il,  déteste  vos  sabbats, 
yos  néoménies  et  toutes  vos  cérémonies.])  Nous 
qui  rejetons  entièrement  ces  fêtes  juives ,  que 
Dieu  cependant  approuvait  autrefois,  nous  as- 
sistons aux  saturnales,  aux  brumales,  aux  fêtes 
de  Janus,  et  à  celles  de  Mars; nous  nous  faisons 
réciproquement  des  présens ,  nous  donnons  des 
étrennes,  des  jeux ,  des  festins.  Oh  !  les  gentils 
sont  bien  plus  conséquens  que  nous.  Us  ne  célè- 
brent aucune  de  nos  fttes,  ils  ne  chôment  pas  le 
dimanche  ai  le  temps  de  Pâques  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte. S'ils  reconnaissaient  ces  solennités,  ils 
suaient  en  communion  avec  nous;  et  ils  crain- 
draient de  paraître  chétiens.  Quant  à  nous,  nous 
n'avons  pas  peur  qu'on  nods  prenne  pour  des 
païens.  S'il  fout  des  fêtes  à  votre  fragilité,  n'en 


avez- vous  pas  tant  et  même  plus  que  les  païens? 
Car  la  même  fête  païenne  ne  revient  qu'une  fois 
par  an;  et  votre  dimanche  revient  tous  les  huit 
jours.  Comptez  bien  toutes  les  fêtes  des  idolâtres 
pendant  Tannée,  et  vous  verrez  qu'ils  n'en  ont 
pas  assez  pour  compenser  les  cinquante  jours  de 
notre  Pâques. 

XV.  «Que  vos  œuvres  soient  visibles,»  a  dit 
l'apôtre.  Assurément  nos  maisons  et  nos  portes 
sont  assez  visibles  maintenant;  car  vous  trou- 
verez plus  de  portes  de  païens  sans  lanternes  et 
sans  couronnes  de  lauriers,  que  vous  n*en  trou^ 
verez  rppartenant  à  des  chrétiens.  Qu'est-ce  que 
cela  nous  démontre?  Si  cette  illumination  se  foit 
pour  une  image,  assurément  c'est  de  l'idolâtre  :  si 
elle  se  i^it  pour  un  homme,  rappelons-nous  que 
tonte  idolâtrie  a  commencé  par  adorer  les  hom- 
mes, puisque  les  gentils  eux-mêmes  avouent  que 
leurs  dieux  étaient  autrefois  des  hommes.  Il  n'y  a 
aucune  différence  entre  le  culte  rendu  aux  hom 
mes  des  siècles  passés  et  celui  que  vous  rendez 
à  ceux  du  nôtre.  Dans  Tidolâtrie,  ce  n'est  pas 
tel  ou  tel  homme  qui  est  condamné,  c'est  le 
culte  lui-même  qui  n'appartient  qu'an  démon, 
ail  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  â 
César,»  dit  le  texte,  qui  ajoute  aussitôt  :  «El  â 
Dieu  ce  qui  appartient  â  Dieu.  »  Mais  qu'est- 
ce  qui  appartient  â  César  ?  Voilà  précisément  ce 
dont  il  était  question,  car  on  demandait  au  Sei- 
gneur s'il  fallait  on  non  payer  le  cens  à  César. 
C'est  pourquoi  le  Christ  demanda  qu'on  lui  mon- 
trât une  pièce  de  monnaie,  et  il  demanda  à  l'ef- 
figie de  qui  elle  était  marquée;  on  lui  répondit  : 
a  A  celle  de  César.»  —  «  Rendez  donc ,  dit-il ,  â 
César  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu.»  C'est-à-dire  rendez  à  César 
l'image  de  César  qui  est  sur  la  monnaie ,  et  ren- 
dez à  Dieu  l'image  de  Dieu  qui  est  dans  l'homme. 
Rends  l'argent  à  César ,  et  rends-toi  toi-même  à 
Dieu.  Car  enfin ,  que  restera-t-il  pour  Dieu ,  si 
tu  donnes  tout  à  César?  «Mais,  direz-vous,  c'est 
donc  un  honneur  dû  â  Dieu ,  que  d'allumer  des 
lanternes  à  sa  porte  et  d'en  orner  les  piliers  de 
guirlandes  de  laurier?»  Ce  i^st  pas  assurément 
un  honneur  dû  à  Dieu ,  mais  c'est  une  cérémonie 
en  l'honneur  de  celui  que  l'on  adore  comme  un 
^  Dieu  ;  c'est  dope  au  moins  un  culte ,  c'est-à-dire 
un  acte  extérieur  d'adoration  qui  va  droit  au 
démon ,  quelle  que  soit  Tintention  ou  la  volonté 
intérieure.  Car  nous  savoas,  ce  qu'ignorent 
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peut-être  ceux  qui  ne  sont  pas  vergés  dans  la 
littérature^  profane,  que  les  Romains  avaient 
aussi  des  dieux  de  portes  :  la  déesse  Gardea, 
ainsi  nommée  de  cardo,  gond;  Forculus,  de 
/ores y  porte  ;  Limenlinus,  de  limen,  seuil;  et 
enfin  Janus  lui-même  qui  vient  deJanua,porte. 
Nous  savons  aussi  que  ces  noms  étaient  d^abord 
vains  et  vides  de  sens ,  mais  que  les  démons  s'en 
emparent  aussitôt  qu'ils  sont  consacrés  par  la 
superstition.  Sans  cela  les  démons  n'auraient 
point  de  noms  propres  :  c'est  ainsi  qu'ils  ac- 
quièrent en  même  temps  un  nom  et  une  puis* 
sandre.  Les  Grecs  appelaient  aussi  Apollon  dupoïov, 
c'est-à-dire  portier  ;  et  nous  lisons  que  les  An- 
thélies  étaient  les  génies  qui  présidaient  aux 
portes.  Le  Saint-Esprit,  qui  prévoyait  tout  dès 
le  commencement,  a  dit  par  la  bouche  du  très- 
ancien  prophète  Enoch  :  que  les  portes  mêmes 
deviendraient  des  dieux.  Nous  voyons  aussi  que 
l'on  adore  les  portes  des  bains.  S'il  est  des  êtres 
que  l'on  adore  dans  les  portes,  à  eux  les  lan- 
ternes et  les  lauriers  ;  ces  décorations  s'adressent 
à  l'idole.  Et  je  m'appuie  ici  sur  l'autorité  de  Dieu 
même ,  car  il  ne  faut  pas  négliger  ce  qui  a  été 
révélé  à]  un  homme  pour  Futilité  de  tous.  Je 
connais  un  chrétien  qui,  dans  un  songe,  fut  sé- 
vèrement réprimandé  de  ce  que  cette  nuit-là 
même,  ses  esclaves,  à  l'annonce  d'une  fête  pu- 
blique, avaient  couronné  et  illuminé  ses  portes. 
Et  cependant  ce  n'était  pas  lui  qui  l'avait  fait, 
ni  qui  l'avait  ordonné,  car  il  était  en  voyage  ;  et 
à  son  retour  il  désapprouva  cette  cérémonie, 
tant  il  est  vrai  qu'en  cela  Dieu  nous  rend  res- 
ponsables de  la  conduite  de  toute  notre  maison. 
Pour  ce  qui  est  des  honneurs  à  rendre  aux  rois 
ou  aux  empereurs ,  l'apôtre  nous  recommande 
clairement  d'être  respectueux  et  obéissans  en- 
vers les  magistrats,  les  princes  et  les  puissances; 
mais  nous  devons  cependant  rester  dans  les  li- 
mites de  notre  foi ,  et  ne  pas  tomber  dans  l'ido- 
lâtrie Nous  avons  là-dessus  l'exemple  de  ces 
troif  frères  qui ,  en  toute  autre  chose  obéissans 
lUT  ordres  du  roi  Nabuchodonosor ,  refusèrent 
ODStamment  d'honorer  son  image,  disant  que 
c'était  une  idolâtrie  que  de  dépasser  ainsi  les 
tionneurs  qu'il  est  d'usage  d'accorder  aux  hom- 
mes ,  pour  leur  rendre  un  culte  presque  divin. 
Daniel  aussi  était  un  zélé  serviteur  de  Darius, 
et  il  resta'au  pouvoir  tant  qu'il  n'y  eut  pour  sa 
religion  aucun  danger.  Mais  plutôt  que  de  tomber 
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dans  ce  péril,  tl  brava  les  lions  de  Darius,  comme 
les  autres  avaient  bravé  les  feux  delà  fournaise. 
Qu'on  allume  donc  tous  les  jours  ces  lanternes, 
qui  ne  sont  point  la  lumière;  que  Ton  couronne 
les  portes  avec  ces  branches  de  laurier  qui  brû- 
leront un  jour  ceux  qui  déjà  sont  menacés  da 
feu  étemel  :  ce  sont  là  des  témoignages  en  fii- 
veur  des  ténèbres,  des  augures  qui  présagent 
des  châtimens.  Tu  es  la  lumière  du  monde,  tu  es 
un  arbre  toujours  vert.  Si  tu  as  renoncé  aux  tem- 
ples, ne  fais  pas  un  temple  de  ta  porte.  Faut- 
il  te  dire  aussi  :  Si  tu  as  renoncé,  aux  mauvais 
lieux,  ne  fais  pas  de  ta  demeure  une  maison  de 
prostitution? 

XVI.  Quant  aux  cérémonies  usitées  à  Tooca* 
sion  des  événemens  publics  ou  particuliers, 
comme  la  prise  de  la  toge  blanche,  les  fian- 
çailles, les  noces,  les  fêtes  que  l'on  fait  quand 
on  nomme  un  enfant,  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  en  tout  cela  grand  danger  d'idoUtrie,  parce 
qu'il  feut  étudier  quelles  sont  les  origines  de 
ces  usages.  Je  crois  qu'ils  sont  innocens  par  eux- 
mêmes;  car  la  robe  virile,  l'annean  du  ma- 
riage, etc.,  ne  tiennent  pas,  que  je  sache,  ao 
culte  d'une  idole.  Je  ne  vois  pas  que  Dieu  ait  ja- 
mais condamné  un  vêtement ,  si  ce  n'est  celui  de 
femme  porté  par  un  homme.  11  est  écrit  :«  Mau- 
dit celui  qui  se  revêt  comme  une  fiemme.  »  Mais 
la  toge  est  un  vêtement  essentiellement  viril. 
Dieu  ne  défend  pas  non  plus  de  se  réjouir  quand 


on  se  marie,  ou  quand  on  donne  un  nom 
à  un  enfant;  mais  à  ces  réjouissances  on  joint 
souvent  des  sacrifices.  Si  ce  n'est  pas  moi  qui 
suis  chargé  de  les  faire,  ou  d'y  inviter  les  au- 
tres, que  ferai-je  alors? ce  qu'il  me  plaira.  0 
serait  bien  à  désirer  sans  doute  que  nous  puis- 
sions ne  jamais  être  témoins  de  ce  qu'il  nous  est 
défendu  de  faire;  mais  puisque  l'esprit  malin 
a  tellement  répandu  l'idolâtrie  dans  le  monde, 
il  faudra  bien  quelquefois  assister  à  ces  cérémo- 
nies, pourvu  que  ce  soit  par  égard  pour  les 
hommes,  et  non  par  respect  pour  Tidole.  Si  Von 
m'invite  expressément  à  un  sacrifice ,  je  n'irai 
pas,  car  c'est  une  adoration  directe  de  l'idole; 
je  n'y  contribuerai  ni  de  mes  avis ,  ni  de  mon 
argent,  ni  en  aucune  manière.  Si  j'assiste  à  un 
sacrifice  où  l'on  m'a  invité,  je  participe  à  l'ido^ 
latrie;  mais  si  c'est  une  autre  cause  qui  m'a  fait 
accepter  une  invitation,  je  ne  suis  plus  qu'un 
spectateur  du  sacrifice. 
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XVII.  Voyons  maintenant  ce  que  devront 
dire  les  esclaves  et  les  hommes  libres  cpii  sont 
attachés  comme  serviteurs  à  des  maîtres,  des 
patrons  ou  à  des  magistrats  qui  ont  rhabitude 
d'offrir  des  sacrifices.  Si  quelqu'un  sert  le  vin 
du  sacrificateur,  ou  sMl  prononce  quelques 
paroles  qui  sont  nécessaires  à  cette  cérémonie, 
il  sera  certainement  compté  comme  un  ministre 
des  idoles.  Si  nous  voulons  ne  pas  perdre  de 
vue  cette  règle ,  nous  pourrons  servir  les  magis- 
trats et  les  princes  comme  Tont  fdit  les  patriar- 
ches et  d'autres  fidèles  qui  ont  souvent  été  les 
ministres  et  les  serviteurs  de  rois  idolâtres,  en 
tout  ce  qui  n'était  point  idolâtrie.  Il  s'est  élevé 
là-dessus  une  autre  discussion.  On  demande, 
dans  le  cas  où  un  serviteur  de  Dieu  prendrait 
sur  lui  de  remplir  une  fonction  publique,  s'il 
pourrait,  soit  par  une  Faveur  spéciale,  soit  mê- 
me par  ruse,  s'abstenir  de  toute  espèce  d'idolâ- 
trie. Nous  trouvons  la  réponse  dans  la  conduite 
de  Joseph  et  de  Daniel  qui  s'abstinrent  de  toute 
idolâtrie  tout  en  siégeant  dans  la  pourpre  pour 
administrer  les  deux  grands  empires  de  TÉgypte 
et  de  Babylone.  Nous  devons  donc  croire  qu'un 
chrétien  peut  rester  innocent  en  parcourant  la 
carrière  des  honneurs  et  des  dignités,  à  condi- 
tion qu'il  ne  sacrifie  pas,  qu'il  n'autorisera  pas 
les  sacrifices,  qu'il  ne  fournira  pas  de  victimes , 
qu'il  ne  déléguera  pas  à  d'autres  le  soin  d*entre- 
tenir  les  temples,  qu'il  ne  leur  paiera  pas  de 
revenus,  qu'il  ne  donnera  pas  de  jeux  ni  h  ses 
frais  ni  à  ceux  du  trésor,  qu'il  n'y  présidera 
pas,  qu'il  n'ordonnera  aucune  fête,  et  même 
qu'il  ne  fera  point  de  sermens  ;  que  dans  Teier- 
cice  de  son  pouvoir,  il  ne  décidera  jamais  de  la 
vie  ou  de  l'honneur  des  autres  (je  fais  une  ex- 
ception pour  les  affaires  d'argent),  qu'il  ne  ju- 
gera, ne  condamnera ,  n'enchatnera,  ni  n'em- 
prisonnera personne;  et  enfin  qu'il  ne  mettra 
aucun  accusé  à  la  torture:  c'est  à  lui  de  juger  si 
cela  est  possible. 

XVIII.  Nous  allons  maintenant  parler  du  vê- 
tement et  de  l'appareil  de  ceux  qui  sont  au  pou- 
voir. Chacun  a,  suivant  son  rang,  sa  manière 
de  s'habiller  pour  les  jours  ordinaires ,  et  pour 
les  grandes  occasions.  La  pourpre  et  les  diadè- 
mes d'or ,  qui  étaient  chez  les  Égyptiens  et  les 
Babyloniens  des  symboles  de  dignité ,  ressem- 
blaient beaucoup  aux  prétextes,  aux  trabées, 
aux  tuniques  brodées  de  palmes  et  aux  cou- 


ronnes d'or  que  portent  maintenant  les  prêtres 
des  gentils;  mais  on  n'y  attachait  pas  la  même 
idée.  L'honneur  de  porter  de  tels  vêtemens  était 
accordé  à  ceux  qui  avaient  mérité  la  confiance 
de  leur  roi;  c'est  pourquoi  on  les  appelait  les 
pourprés  du  roi,  purpuraU,  du  moi  purpura, 
pourpre,  comme  chez  nous  nous  appelons  can- 
didats ceux  qui  portent  une  toge  blanche,  (oga 
candida.  Mais  cet  appareil  n'était  pas  exclusi- 
vement à  l'usage  des  sacrificateurs  ni  des  minis- 
tres des  idoles  ;  sans  cela ,  des  hommes  si  saints 
et  si  fidèles  auraient  refusé  ces  vêtemens  souil- 
lés, et  l'on  aurait  vu  sur-le-champ  que  Daniel 
n'avait  pas  abandonné  son  Dieu  pour  les  idoles, 
et  qu'il  n'adorait  ni  Bel  ni  Draco,  ce  qu'on  ne 
sut  que  plus  tard.  D'ailleurs  la  pourpre  simple 
n'était  pas  chez  les  Orientaux  un  signe  de  di- 
gnité ,  mais  seulement  de  liberté  ;  c'est  pour- 
quoi Joseph  qui  avait  été  esclave ,  et  Daniel  qui 
d'esclave  était  devenu  libre,  montèrent  au  pou- 
voir, à  Babylone  et  en  Egypte,  en  conservant 
leurs  vêtemens  d'hommes  libres.  Si  donc  cela 
était  bien  nécessaire,  nous  pourrions  donner  à 
nos  garçons  le  prétexte ,  et  aux  filles  la  stole  ;  ce 
serait  un  signe  de  liberté,  et  non.de  puissance, 
de  famille  et  non  de  dignité,  de  rang  et  non  de 
superstition.  Mais  cette  pourpre  et  ces  insignes 
primitifs  de  puissance  et  de  dignité  ont  été  dé- 
diés à  la  puissance  et  â  la  dignité  des  idoles;  ils 
ont  été  par  là  profanés  et  souillés,  d'autant  plus 
qu'on  en  rev^t  les  idoles  mêmes  auxquelles  Ton 
met  des  prétextes,  des  trabées,  des  laticlaves,  et 
devant  lesquelles  on  porte  les  faisceaux  et  les 
verges  ;  en  ceci  Ton  a  raison ,  car  les  démons 
sont  les  puissances  du  siècle  ;  ils  doivent  donc 
avoir  la  pourpre  et  les  faisceaux  des  magistrats. 
Mais  à  quoi  te  servira  de  porter  ce  vêtement  si 
tu  ne  veux  pas  exercer  le  pouvoir  qu'il  confère? 
On  ne  saurait  paraître  propre  dans  un  habit 
sale;  si  tu  prends  une  tunique  déjà  souillée, 
peut-être  ne  la  saliras-tu  pas ,  mais  elle  te  sa- 
lira. Vous  donc  qui  voulez  vous  appuyer  sur  les 
exemples  de  Joseph  et  de  Daniel,  sachez  qu'on 
ne  doit  point  ainsi  confondre  les  temps  anciens 
et  barbares  avec  notre  époque  moderne  et  civi- 
lisée ,  l'enfance  des  sociétés  avec  leur  dévelop- 
pement ,  et  surtout  ce  qui  convient  à  des  escla- 
ves et  ce  qui  appartient  à  des  hommes  libres. 
Joseph  et  Daniel  étaient  esclaves,  mais  vous, 
vous  n'êtes  les  serviteurs  que  du  Christ,  qui 
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¥01»  a  délivrés  de  resclavage  du  siècle  :  vous 
devez  donc  agir  d'après  son  exemple  et  sa  loi. 
Votre  maître  a  passé  sa  vie  dans  la  pauvreté  et 
dans  rhumilité,  n'ayant  pas  même  de  demeure. 
tLe  Fils  de  Thomme,  a-t-il  dit,  n'a  pas  où  re- 
poser sa  tète.  »  Il  avait  des  habits  grossiers ,  au- 
trement il  n'aurait  pas  dit  :  «Ce  sont  ceux  qui 
habitent  dans  les  demeures  des  rois  qui  sont 
vètns  avec  luxe.  »  Enfin,  il  avait  un  visage  com- 
mun, ainsi  que  l'avait  prédit  Isaîe.  S'il  n'a  ja- 
mais exercé  aucun  pouvoir  même  sur  ses  disci- 
ples auxquels  il  a  rendu  les  services  les  plus 
humbles ,  s'il  a  refusé  la  royauté,  lui  qui  con- 
naissait ses  droits ,  c*était  pour  indiquer  à  ses 
disciples  comment  il  faut  en  agir  avec  la  gran- 
deur, le  faste  et  la  puissance.  En  effet ,  à  qui 
ces  dignités  eussent-elles  mieux  convenu  qu'au 
Fils  de  DieuP  Que  de  foisceaux  auraient  marché 
devant  lui  !  quelle  pourpre  aurait  flotté  sur  ses 
épaules  !  quels  diadèmes  auraient  brillé  sur  son 
front  s'il  n'eût  pas  jugé  que  ces  choses  lui 
étaient  étrangères,  à  lui  et  aux  siens  !  Donc ,  ce 
dont  il  n'a  pas  voulu ,  il  l'a  r^eté  ;  ce  qu'il  a  re- 
jeté, il  l'a  condamné;  ce  qu'il  a  condamné ,  il 
Ta  renvoyé  à  Satan  et  à  ses  pompes.  Il  n'aurait 
pas  condamné  ces  frivolités,  si  elles  ne  lui  eus- 
sent été  étrangères  ;  or  ce  qui  ne  vient  pas  de 
Dieu ,  ne  peut  venir  que  du  démon.  Si  tu  as 
renoncé  aux  pompes  du  démon ,  sache  que  si 
tu  y  reviens,  tu  es  un  idolâtre.  Écoute  bien 
ceci  :  les  puissances  et  les  dignités  de  la  terre 
non-seulement  sont  étrangères  à  Dieu,  mais  elles 
lui  sont  contraires  et  hostiles ,  puisque  c'est  par 
elles  que  les  serviteurs  de  Dieu  ont  été  marty- 
risés et  qu'ils  ont  souffert  des  supplices  qui 
avaient  été  préparés  pour  les  impies;  mais  ta 
noblesse  et  tes  richesses  te  gênent  dans  ta  lutte 
contre  l'idolâtrie.  11  ne  manque  pourtant  pas  de 
moyens  pour  la  fuir.  S'il  n'y  en  avait  pas  d'au- 
tres, il  resterait  du  moins  celui  qui  ferait  de  toi 
le  plus  heureux  des  princes-,  non  sur  la  tore , 
mais  dans  le  ciel. 

XIX.  On  pourrait  dans  ce  chapitre  traiter  de 
la  milice  qui  tient  le  milieu  entre  la  dignité  et 
la  puissance.  11  s'agit  de  savoir  si  un  chrétien 
peut  entrer  dans  Tarmée,  et  si  Ton  peut  admet- 
tre  dans  l'Église  un  militaire,  même  en  caliges, 
c'est-à-dire,  un  simple  soldat  qui  ne  se  trouve 
jamais  dans  la  nécessité  de  juger  et  de  condam- 
ner à  la  pehie  de  mort.  H  n'y  a  aucun  rappro- 


chement possible  entre  le  pacte  divin  etle  pacte 
humain,  entre  la  bannière  du  Christ  et  l'éten- 
dard du  diable ,  entre  le  camp  de  la  lumière  et 
le  camp  des  ténèbres.  La  même  vie  ne  peut  pas 
être  due  à  Dieu  et  à  César.  Moïse  portait  une 
verge,  Aaron  s'est  ceint  d'une  cuirasse;  Jean 
portait  répée;  Josué  a  conduit  des  armées;  le 
peuple  de  Dieu  s'est  battu  même ,  s'il  vous  platt 
de  disputer.  Mais  comment  le  soldat  combat- 
tra-t-il ,  comment  même  fèra-t-ii  son  devoir 
pendant  la  paix,  s'il  na  pas  d'épée?  et  le  Sei- 
gneur a  défendu  cette  arme  ;  car ,  bien  que  des 
soldats  fussent  venus  auprès  de  Jean  et  en 
eussent  reçu  la  formule  de  notre  loi ,  bien  que 
le  centurion  lui-même  eût  la  foi ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  Seigneur,  en  désarmant 
Pierre ,  a  désarmé  tous  les  soldats.  Nous  ne 
pouvons  admettre  comme  licite  Tétat  de  soldat, 
puisque  le  Seigneur  n'a  pas  permis  qu'on  se  ser- 
vit une  seule  fois  de  l'épée. 

XX.  Comme  notre  persévérance  dans  la  loi 
du  Christ  peut  être  mise  en  danger  non-seule- 
ment par  nos  actions,  mais  encore  par  nos  pa- 
roles (car  s'il  est  écrit  :  «Voilà  l'homme  et  ses 
œuvres,»  il  a  aussi  été  dit  :  «Tu  seras  justifié 
d'après  tes  paroles»),  nous  devons  être  sur  nos 
gardes  contre  l'invasion  de  l'idolâtrie  dans  nos 
discours ,  soit  à  cause  de  nos  mauvaises  habitu- 
des, ou  de  notre  timidité.  Notre  loi  nous  dé- 
fend de  nommer  les  dieux  des  gentils.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  nous  ne  devions  jamais  prononcer 
leurs  noms ,  qui  se  présentent  à  tout  moment 
dans  la  conversation  ;  car  on  est  souvent  forcé 
de  dire  :  «Vous  le  trouverez  au  temple  d'Escu- 
lape.  —  Je  demeure  au  carrefour  d'Isis.  —  Un 
tel  vient  d'être  nommé  prêtre  de  Jupiter,  etc.» 
Puisque  ces  mots  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  je  n^honore  pas  Saturne  en  l'appelant 
Saturne,  pas  plus  que  je  n'honore  Marcus  en 
l'appelant  Marcus.  Mais  il  est  dit  :  «Ne  pronon- 
cez pas  les  noms  des  autres  dieux,  et  que 
leurs  noms  ne  sortent  pas  de  votre  bouche. 
Cela  signifie  que  nous  ne  devons  pas  les  appe- 
ler des  dieux,  car  il  est  dit  plus  haut  :  «  Ne  prends 
pas  le  nom  de  Dieu  en  vain.  »  Or  en  vain  ,  in 
vano,  signifie  dans  le  vicie ,  c'est-à-dire  en 
idole.  Il  tombe  dans  l'idolâtrie,  celui  qui  ap- 
pelle une  idole  un  dieu.  Si  je  suis  obligé  de  les 
appeler  des  dieux,  il  fout  que  j'ayoute  aussitôt 
quelque  chose  pour  rétracter  cette  expression; 
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rÉeriture  même  les  appelle  dieux,  mais  elle  dit  : 
fleurs  dieux,»  ou  bien,  des  dieux  €les  gen- 
tils.i^  David,  après  avoir  nommé  les  dieux,  se 
hâte  d'jyouter  :  «Mais  les  dieux  des  gentils 
sont  des  démons.  »  On  a  aussi  la  mauvaise  habi* 
tude  de  dire  me  hercle  et  me  fidius  dius, 
parce  que  bien  des  personnes  ignorent  que  ce 
sont  des  juremens  par  Hercule.  Or,  jurer  par 
ceux  que  tu  as  abjurés,  n'est-ce  pas  là  une  pré- 
varication, un  oubli  de  la  foi  pour  l^idolâtrie? 
jurer  par  les  dieux,  n'est-ce  pas  les  reconnaître 
et  les  honorer? 

XJQ.  Tu  pèches  par  timidité,  lorsqu^un  au- 
tre prononce  devant  toi  une  formule  de  ser- 
ment qui  doit  te  lier,  et  que  tu  gardes  le  si- 
lence pour  ne  pas  être  reconnu  pour  chrétien. 
En  te  taisant ,  tu  reconnais  la  dignité  de  ceux 
au  nom  desquels  on  te  regardera  comme  lié  et 
engagé.  Qu'importe  que  tu  reconnaisses  les 
dieux  par  ta  bouche  ou  par  tes  oreilles;  que  tu 
jures  par  une  idole,ou  que  tu  te  laisses  adminis- 
trer ce  serment  ?  Que  ne  reconnaissons-nous  là 
les  ruses  de  Satan  qui ,  ne'  pouvant  nous  faire 
prononcer  son  nom ,  fait  en  sorte  que  les  siens 
le  prononcent  devant  nous ,  et  nous  fait  entrer 
ridolàtrie  par  les  oreilles?  Quiconque  veut  te 
lier  ainsi ,  le  fait  dans  une  bonne  ou  dans  une 
mauvaise  intention.  Si  son  intention  est  mau- 
vaise, ce  doit  être  pour  toi  un  appel  au  combat  : 
tu  sais  que  tu  dois  lutter  contre  Tennemi;  si  elle 
est  bonne,  c'est  une  excellente  occasion  de  faire 
réponse  au  nom  du  Seigneur,  pour  dissoudre 
ce  lien  par  lequel  Tesprit  malin  voulait  te  lier 
au  culte  de  l'idole,  c'est-à-dire  à  l'idolâtrie. 
Toute  semblable  tolérance  est  un  péché;  tu  ho- 
nores ceux  au  nom  desquels  on  te  fait  obéir.  Je 
connais  un  homme  (puisse  Dieu  lui  pardonner  !} 
qui  se  disputait  dans  la  rue.  Son  adversaire  lui 
cria  :  «Que  Jupiter  te  maudisse!»  et  il  lui  ré- 
pondit :  «Qu'il  te  maudisse  toi-même  !  »  Qu'au- 
rait fait  de  plus  un  païen  qui  aurait  cru  à  Ju- 
piter ?  Quand  même  on  ne  rendrait  pas  les  malé- 
dictions que  Ton  reçoit  au  nom  de  Jupiter,  c'est 
déjà  le  reconnaître  que  de  s'en  fâcher;  car 
pourquoi  t'irriter  au  nom  de  celui  qui  n'est 
rien?  Si  tu  te  mets  en  colère,  tu  affirmes  qu'il 
est  quelque  chose,  tu  le  crains,  tu  es  idolâtre. 
A  plus  forte  raison  si  tu  maudis  toi-même  en  son 
nom;  tu  rends  à  Jupiter  le  même  honneur  que 
celui  qui  t'a  maudit  le  premier.  Un  fidèle,  dans 


ce  cas ,  doit  rire  et  ne  pas  s'irriter;  que  dis-jeP 
il  nous  est  ordonné  non  pas  de  maudire  par 
Dieu ,  mais  de  bénir  en  son  nom,  afin  d'anéan- 
tir l'idole,  de  glorifier  Dieu  et  d'obéir  à  sa  loi. 

XXII.  Le  chrétien  ne  se  laissera  pas  tranquil- 
lement bénir  au  nom  des  dieux  ;  il  faut  qu'il  re- 
jette cette  bénédiction  impie,  et  qu'il  la  purifie 
en  pensant  à  son  Dieu.  Être  béni  par  les  dieux 
des  gentils,  c'est  être  maudit  du  vrai  Dieu. 
Quand  je  donne  l'aumône,  ou  que  je  rends  un 
service ,  si  pour  m'en  remercier  l'on  prie  les 
dieux  ou  le  génie  tutélaire  du  pays  de  m'être 
propice,  mon  aumône  ou  la  bonne  action  que 
j'aurai  faite  sera  en  l'honneur  de  l'idole ,  dont 
la  bénédiction  sera  ma  récompense.  Car  pour- 
quoi ne  pas  dire  que  j'ai  fait  cela  pour  l'amour 
de  Dieu ,  afin  que  celui  que  j'ai  obligé  puisse  le 
glorifier  aussi ,  et  que  les  démons  n'aient  pas 
l'iionneur  de  ce  que  j'ai  fait  pour  Dieu?  Dieu  voit 
sans  doute  que  c'est  pour  Ijii  que  j*agis,  mais  il 
voit  aussi  que  je  n'ai  pas  voulu  Tavouer  et  que 
j'ai  changé  son  précepte  en  un  culte  d'idolâtre. 
On  dit  souvent  :  «  Un  homme  ne  doit  pas  se  glo- 
rifier ;  »  non,  sans  doute ,  mais  il  ne  doit  pas  se 
renier  non  plus.  Or  c'est  se  renier  soi-même 
que  de  dissimuler  et  ne  rien  dire  quand  on  est 
pris  pour  un  païen  ;  car  toute  négation  de  la  vé- 
rité est  une  idolâtrie ,  comme  toute  idolâtrie  est 
une  négation,  soit  en  action,  soit  en  parole. 

XXIII.  11  y  a  encore  un  subterfuge  de  cette 
nature  qui  est  un  péché  en  action  et  en  parole, 
quoique  Ton  se  flatte  qu'il  est  innocent,  parce 
que  l'action  n'est  pas  apparente  et  la  parole  n'est 
pas  entendue.  Voici  ce  que  c'est  :  il  y  en  a  qui 
empruntent  de  l'argent  à  des  païens  sur  hypo- 
thèque; quand  on  leur  lit  la  formule,  ils  ne 
disent  rien,  et  par  là  même  renient  leur  dieu; 
puis  ils  s'informent  à  quelle  époque  cette  affaire 
sera  jugée ,  devant  quel  tribunal ,  quel  sera  le 
président.  Le  Christ  a  dit  :  «Ne  jure  point  du 
tout.  dTu  me  réponds:  «J'ai  écrit  quelque  cbosey 
il  est  vrai ,  mais  je  n'ai  rien  dit.  j>  C'est  la  langue 
qui  tue  et  non  l'écriture.  J'en  appelle  à  la  na- 
ture et  au  bon  sens  ;  est-il  possible  que  la  main 
puisse  écrire  sans  que  l'âme  dicte  les  paroles, 
quand  même  la  langue  ne  les  dirait  pas  en 
même  temps  ;  et  cela,  soit  que  Tâme  dicte  ses 
pensées,  soit  qu'elle  répète  ce  qu'un  autre  lui 
dicte;  car  il  ne  faut  pas  dire  :  «J'écris  sous  la  àur 
tée  d'un  autre.  »  Ici  j'en  appelle  à  la  conscieDoe 
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oc  fiut-il  pas  que  rame  reçoive  et  admette  vo- 
lontairement  Ie«.  paroles  d'un  autre  pour  pouvoir 
les  dicter  à  la  mam  qui  écrit,  et  cela  soit  que  la 
langue  raccompa^yne ,  soit  qu'elle  reste  silen- 
cieuse P  Et  n*esi-ce  pas  Tintention ,  la  conscience , 
selon  les  paroles  du  Christ,  qui  fait  le  péché? 
«Si  la  concupiscence  ou  la  malice,  dit-il,  entre 
dans  le  cœur  de  Thomme ,  le  péché  est  commis.  » 
Or  tu  étais  sur  tes  gardes  quand  on  te  dictait , 
et  tu  ne  peux  prétendre  que  tu  ignorais  ou  que 
ta  désapprouvais  ces  paroles.  Puisque  tu  étais 
sur  tes  gardes,  tu  as  su  ce  dont  il  s'agissait;  si 
tu  Tas  su,  tu  Tas  voulu.  Te  voilà  donc  coupable 
en  pensée  et  en  action.  Il  est  absurde  de  rejeter 
la  faute  sur  ta  main ,  et  de  prétendre  que  la 
chose  s'est  foite  sans  toi.  «Mais,  dis-tu  encore , 
je  n'ai  pas  renié  Dieu ,  puisque  je  n'ai  pas  juré.  » 
Quand  même  tu  n^aurais  rien  dit,  tout  consen- 
tement suffît.  Tu  ne  dis  rien  quand  tu  devrais 
protester.  Un  mot  passé  ne  peut  compter  dans 
un  écrit ,  une  voyelle  muette  ne  compte  pour 
rien  dans  la  prononciation.  Zacharie,  privé 
pour  un  temps  de  sa  voix,  se  passait  de  cette 
faculté  suspendue  en  lui ,  et  exprimait  avec  ses 
mains  les  pensées  de  son  âme.  Il  prononce  sans 
parole  le  nom  qu'il  veut  donner  à  son  fils;  il 
parle  en  caractère  d'écriture  ;  sa  main  se  fait 
entendre  sar  la  tablette  de  cire  plus  clairement 
que  par  aucun  son.  On  pourrait  dire  que  l'écri- 
ture est  plus  sonore  que  la  voix  ;  doutez-vous 
qu'il  ait  parlé,  celui  qui  a  appris  à  s'exprimer 
ainsi  P  Que  Dieu  éloigne  de  nous  la  nécessité  de 
faire  de  telles  transactions;  si  nous  sommes  dans 
rembarras,  qu'il  accorde  à  nos  flrères  la  ficulté 
de  nous  aider,  ou  bien  qu'il  nous  donne  le  eoa- 
rage  de  vaincre  nos  désirs  ou  nos  besoins,  afin 
qu'au  dernier  jour  ces  caractères  impies  qui  ont 


suppléé  à  notre  voix  pour  renier  Dieu,  ne  nous 
soient  point  présentés  devant  le  tribunal  céleste, 
non  plus  par  un  avocat ,  mais  par  l'ange  accu- 
sateur. 

XXIV.  Au  railieu  de  ces  écueils  et  de  ces 
rochers  sans  nombre ,  le  vaisseau  de  la  foi  dé- 
ploie ses  voiles  au  souffle  de  l'Esprit-Saint.  0 
vogue  en  sûreté,  s'il  a  pour  pilotes  la  prudence 
et  le  zèle;  mais  si  vous  tombez  par -dessus 
bord ,  le  tourbillon  inévitable  de  Fidolàtrie  est 
prêt  à  vous  dévorer  et  à  vous  engloutir;  chacun 
de  ses  flots  est  mortel ,  chacun  de  ses  gouffres 
conduit  aux  enfers.  Qu'on  ne  me  dise  pas  :  «Qui 
pourra  donc  s'en  garder  P»  Que  l'on  renonce  au 
monde  s'il  le  faut.  U  vaut  mieux  sortir  du  monde 
et  rester  chrétien  que  de  vivre  dans  le  monde 
pour  y  tomber  dans  l'idolâtrie.  Rien  n'est  si 
facile  que  d'éviter  l'idolâtrie  pourvu  qu'on  la 
craigne  ;  il  n'y  a  pas  de  pauvreté  qui  soit  si  â 
craindre  que  l'abandon  de  Dieu.  C'est  pour  cela 
que  sur  la  demande  des  apôtres ,  l'Esprit-Saint 
a  beaucoup  relâché  la  rigueur  de  l'ancienne  loi, 
afin  que  tous  nos  soins  fussent  employés  à  évi- 
ter l'idolâtrie.  (Test  là  notre  loi  maintenant  ;  plus 
elle  est  simple,  plus  nous  devons  la  suivre 
rigoureusement.  G*est  elle  qui  distingue  les 
chrétiens  d'avec  les  gentils;  c'est  elle  qu'il  faut 
offrir  â  ceux  qui  veulent  entrer  dans  l'Église , 
qu'il  feut  apprendre  soigneusement  â  ceux  qui  y 
sont  admis,  afin  qu'ils  délibèrent  avant  d'entrer 
et  qu'ils  persévèrent  ensuite ,  ou  bien  qu'ils  y 
renoncent  franchement.  Noé  reçut  dans  son  arche 
le  corbeau  et  le  vautour;  il  y  reçut  le  loup ,  le 
chien  et  le  serpent,  mais  il  n'y  laissa  pas  entrer 
l'idolâtrie.  Lidolâtrie  n'a  pas  de  type  dans  la 
nature;  ce  qui  ne  fut  pas  admis  dans  l'ardie, 
ne  doi«  pas  être  admis  dans  l'Église. 
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Esprit  divin,  parole  divine,  raison  divine, 
toutes  ces  expressions  signifient  la  parole  de  la 
raison,  et  la  raison  de  la  parole  et  deFesprit. 
Aussi  Notre-Seîgneur  JésuS'Ghrist,  en  donnant 
à  ses  nouveaux  disciples  son  Nouveau  Testament, 
leur  a-t-il  dicté  une  nouvelle  formule  de  prière , 
car  à  la  prière  aussi  devait  s'appliquer  ce  qui  a 
été  écrit  :  «Le  vin  nouveau  sera  mis  dans  des 
outres  neuves ,  et  le  manteau  neuf  sera  rac- 
commodé avec  un  morceau  de  drap  neuf.» 
Tout  ce  qui  était  autrefois  a  été  changé,  comme 
la  circoncision,  ou  complété,  comme  le  reste 
de  la  loi,  ou  accompli ,  comme  les  prophéties, 
ou  perfectionné ,  comme  la  loi  elle-même.  La 
nouvelle  grâce  de  Dieu  a  changé  au  spirituel 
tout  ce  qui  était  charnel,  en  passant  son  Évangile 
comme  une  éponge  sur  toute  Tantiquité.  En 
cela,  Notre-Seigneur  a  prouvé  qu'il  était  Tesprit 
de  Dieu ,  la  parole  de  Dieu  et  la  raison  de  Dieu  : 
Tesprit  qui  prévaut,  la  parole  qui  enseigne,  et 
la  raison  qui  vivifie.  Aussi  Toraison  dominicale 
est-elle  fondée  sur  ces  trois  principes  :  la  parole, 
puisque  c'est  une  oraison  verbale;  Tesprit,  qui 
seul  feit  son  mérite  et  sa  puissance  ;  et  la  raison , 
parce  qu'elle  nous  instruit.  Jean  aussi  avait 
appris  à  ses  disciples  à  prier,  mais  il  ne  faisait 
que  préparer  les  voies  du  Seigneur,  jusqu'à  ce 
que  le  Christ  lui-même  fût  agrandi,  comme 
Tavait  prédit  Jean ,  en  disant  qu'il  serait  lui- 
même  diminué ,  et  jusqu'à  ce  que  Tœuvre  de  son 
prédécesseur  entrât  en  lui  avec  le  Saint-Esprit. 
C'est  pour  cela  que  les  prières  que  Jean  appre- 
nait à  ses  disciples  ne  sont  point  parvenues  jus- 
qu'à nous ,  parce  que  tout  ce  qui  était  de  la  terre 
devait  céder  devant  celui  qui  venait  du  ciel. 
€  Celui  qui  est  de  la  terre,  est-il  dit,  parle  des 
choses  de  la  terre,  mais  celui  qui  vient  du 
ciel ,  raconte  ce  qu'il  y  a  vu.  »  Et  tout  ce  qui  est 
du  Christ  n'est-il  pas  céleste  P  aussi  cette  prière 
dominicale  est-elle  divine.  Considérons  donc^ 


mes  bien-aimés ,  la  sagesse  divine  de  celui  qui 
nous  Fa  envoyée;  d'abord  il  nous  ordonne  de 
prier  en  secret ,  parce  qu'il  veut  que  l'homme 
sache  bien  que  Dieu  peut  l'entendre  et  le  voir 
partout,  même  dans  les  lieux  les  plus  cachés.  Il 
veut  aussi  que  le  fidèle  ne  fasse  point  parade  de 
sa  religion ,  mais  qu'il  se  contente  de  faire  en- 
tendre sa  prière  à  celui  qui  peut  l'entendre  par- 
tout. Étudions  encore  sa  sagesse  dans  le  précepte 
qu'il  nous  donne  ensuite.  Il  convient  à  la  foi  et  à 
la  modestie  de  ne  pas  adresser  à  Dieu  une  foule 
de  paroles,  puisque  nous  devons  savoir  qu'il  ne 
manquera  pas  de  protéger  les  siens;  mais  sa 
prière  si  brève  devient  bien  grande  et  bien  belle 
quand  on  en  étudie  profondément  l'esprit.  Plus 
elle  est  courte  en  paroles,  plus  elle  est  étendue 
par  le  sens;  elle  ne  s'astreint  pas  seulement  au 
devoir  de  la  prière ,  qui  est  d'honorer  Dieu  et 
de  l'implorer,  mais  elle  contient  presque  toute 
la  morale  du  Seigneur  et  la  discipline  de  son 
église  ;  elle  est  l'abrégé  de  tout  l'Évangile. 

II.  Elle  commence  par  nous  faire  rendre  té- 
moignage de  Dieu  et  de  la  puissance  de  la  foi 
que  nous  avons  en  lui ,  quand  nous  disons  : 
Notre  Père  qui  êtes  cuàx  deux.  Par  ces  mots, 
nous  prions  Dieu ,  et  nous  attestons  que  nous 
croyons  en  lui  en  l'appelant  aPëre;i>  car  il  est 
écrit  :  a  11  a  donné  à  ceux  qui  ont  cru  en  lui  le  droit 
de  s'appeler  ses  enfans.»  Notre-Seigneur ,  dans 
les  instructions  qu'il  nous  a  adressées,  appelle 
souvent  Dieu,  «le  Père.»  Il  nous  a  même  or- 
donné de  n'appeler  notre  père  que  celui  qui 
est  dans  les  cieux.  Ainsi  en  commençant  l'orai- 
son dominicale,  nous  obéissons  déjà  à  l'un  de 
ses  préceptes.  II  a  été  reproché  à  Israèl,  qu'il 
remplissait  le  ciel  et  la  terre  de  sa  douleur  «  en 
disant  :  «J'ai  engendré  des  fils,  et  il  ne  m'ont 
point  reconnu.  »  Or ,  en  reconnaissant  un  père , 
nous  reconnaissons  un  Dieu.  Ce  titre  exprime  à 
la  fois  son  amour  et  sa  puissance.  Dans  le  Père, 
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nous  invoquons  aussi  le  Fils,  car  il  a  dit  :  «Mon 
Père  et  moi ,  nous  ne  sommes  qu^un.»  Nous  in- 
voquons TÉglise  notre  mère ,  car  nommer  le 
Père  et  le  Fils,  c'est  reconnaître  la  mère,  qui  seule 
peut  avoir  établi  le  rapport  qui  existe  entre  ces 
deux  noms.  Ainsi ,  dans  un  seul  mot  nous  ho- 
norons Dieu  et  les  siens,  nous  obéissons  au 
précepte  et  nous  condamnons  ceux  qui  ont  ou- 
blié leur  père. 

ni.  Le  nom  de  Dieu  le  Père  était  autrefois 
inconnu  au  monde.  Quand  Moïse  lui-même  de- 
manda à  Dieu  qui  il  était ,  Dieu  lui  répondit  par 
un  autre  nom.  Le  Père  nous  a  été  révélé  dans 
le  Fils,  qui  par  sa  venue  a  donné  à  Dieu  un 
nouveau  nom,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  explici- 
tement: a  J'ai  manifesté  ton  nom  aux  hommes.» 
Nousdemandons^a^  ce  nom  soit  sanctifié.  Ce 
n'est  pas  qu'il  convienne  à  des  hommes  de  foire 
des  souhaits  en  foveur  de  Dieu ,  auquel  on  ne 
peut  rien  souhaiter ,  ni  qu'il  ait  besoin  de  notre 
bienveillance.  Nous  devons  bénir  Dieu  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  à  cause  des  bienfaits  dont 
il  a  comblé  tous  les  hommes  ;  mais  la  bénédic- 
tion suffit  à  la  reconnaissance  :  ce  sont  des  re- 
merdmens ,  et  non  des  souhaits  que  nous  lui 
devons.  Le  nom  de  Dieu  nVt-il  pas  toujours  été 
saint  et  sanctifié  par  lui-même  ,  lui  qui  sancti- 
fie les  autres;  lui  devant  le  trône  duquel  s'a- 
genouille l'armée  des  anges  en  chantant  :  «  Saint , 
saint,  saint.»  Et  nous  aussi,  qui  devons  par 
nos  bonnes  œuvres  devenir  semblables  à  des 
anges,  nous  balbutions  déjà  le  cantique  éternel 
et  nous  apprenons  à  chanter  ce  qu'un  jour  nous 
chanterons  dans  le  ciel.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde la  gloire  de  Dieu.  Quant  à  la  prière  que 
nous  faisons  pour  nous ,  elle  consiste  en  ce  que 
nous  demandons  que  Dieu  soit  sanctifié  en  nous, 
qui  sommes  en  lui ,  et  en  ceux  sur  lesquels  la 
grAce  de  Dieu  n'est  pas  encore  descendue.  En 
cela  nous  obéissons  au  précepte  qui  nous  or- 
donne de  prier  pour  tous,  même  pour  nos  en- 
nemis. Voilà  pourquoi  en  ne  priant  pas  que 
Dieu  soit  sanctifié  «en  nous»,  nous  prions 
réellement  qu'il  soit  sanctifié  dans  tous  les 
hommes. 

IV.  Après  cette  formule,  nous  ajoutons  :  Que 
votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel  Nous  ne  devons  pas  comprendre 
qu'aucun  obstacle  puisse  arrêter  l'effet  de  la 
volonté  divine  )  mais  nous  prioné  encore  qu'elle 
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soit  faite  en  nous  et  en  tous  les  hommes;  car 
en  interprétant  bien  cette  figure ,  nous  trouve- 
rons qu'en  parlant  de  notre  chair  et  de  notre 
esprit,  nous  sommes  nous-mêmes  le  ciel  et  la 
terre.  Mais  quand  on  prendrait  cette  expression 
au  pied  de  la  lettre,  le  sens  en  serait  encore  le 
même ,  à  savoir  que  sa  volonté  se  fasse  en  nous 
sur  la  terre,  afin  qu'elle  puisse  se  faire  en  nous 
dans  le  ciel;  car ,  quelle  est  la  volonté  de  Dieu , 
si  ce  n'est  de  nous  voir  marcher  suivant  la  loi? 
Nous  lui  demandons  donc  de  faire  entrer  en 
nous  l'essence  et  la  puissance  de  sa  volonté, 
pour  que  nous  soyons  sauvés  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel ,  parce  que  sa  plus  grande  volonté 
est  le  salut  des  enfans  qu'il  a  adoptés.  Cest 
cette  .volonté  de  Dieu  que  le  Seigneur  a  t&ché 
de  réaliser  par  ses  prédications,  par  ses  couvres 
et  par  ses  souffrances.  11  l'a  dit  lui-même  :wiGe 
n'est  pas  ma  volonté,  c'est  celle  de  mon 
Père  que  je  fais.  »  Sans  doute ,  toutes  les  actions 
étaient  selon  la  volonté  de  son  Père,  et  il  nous 
a  invités  à  suivre  son  exemple  et  à  prêcher,  à 
travailler  et  à  souffrir  comme  lui  jusqu'à  la 
mort.  Pour  pouvoir  faire  tout  cela ,  nous  avons 
besoin  de  la  grâce  et  de  la  volonté  de  Dieu; 
donc  en  disant  :  «Que  votre,  volonté  se  fesse,  » 
c'est  une  faveur  que  nous  demandons  pour 
nous-mêmes,  puisque  la  volonté  de  Dieu  ne 
saurait  nous  être  nuisible,  même  s'il  est  quel 
quefois  sévère,  suivant  nos  péchés.  Donc  par 
cette  parole  aussi  nous  nous  disposons  à  souf 
frir  s'il  le  faut  Notre-Seigneur,  pour  nous  mon« 
trer  dans  sa  passion  que  la  faiblesse  de  notre 
chair  était  dans  sa  chair,  dit  :  «G  mon  Père  ! 
éloignez  de  moi  ce  calice  ;  »  puis  se  reprenant , 
il  ajoute  :  «  Mais  que  votre  volonté  soit  faite , 
et  non  la  mienne.»  U  était  lui-même  identifié 
avec  la  volonté  et  la  puissance  de  son  Père) 
mais  c'était  pour  nous  apprendre  à  payer  notre 
dette  de  souffrance,  qu'il  s'en  rapportait  ainsi 
à  la  volonté  de  son  Père. 

V.  Que  votre  règne  arrive.  Cette  prière  a 
un  sens  analogue  à  la  précédente;  elle  signifie: 
que  votre  règne  arrive  en  nous  :  car  Dieu  n'est- 
il  pas  toujours  roi ,  lui  qui  tient  dans  sa  main 
le  cœur  des  rois?  Mais  tout  ce  que  nous  dési- 
rons pour  nous-  mêmes ,  nous  le  rapportons  à 
lui ,  nous  le  sanctifions  en  lui ,  parce  que  c'est 
de  lui  que  nous  l'attendons.  Or  si  la  venue  du 
règne  de  Dieu  s'aeoorde  avec  sa  volonté  et  exigi 
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la  fin  de  ce  inonde,  pourquoi  le  prions-nous 
quelquefois  de  prolonger  nos  jours  sur  la  terre? 
Ce  r^e  que  nous  demandons ,  c^est  la  fin  des 
temps,  c'est  la  consommation  des  siècles;  nous 
demandons  d'entrer  bientôt  dans  le  règne  et 
de  n'être  pas  retenus  longtemps  dans  l'escla- 
vage. Quand  cette  prière  n'aurait  pas  exacte- 
ment ce  sens,  nous  devrions  le  lui  donner,  par 
notre  désir  d^arriver  au  but  de  toutes  nos  espé- 
rances. Dans  l'Apocalypse,  les  âmes  des  martyrs 
qui  sont  sous  l'autel  crient  au  Seigneur  :  a  Jus- 
ques  à  quand  notre  sang  criera- 1 -il  ven- 
geance contre  les  eni^ns  de  la  terre  Pd  C'est 
qu'ils  doivent  être  vengés  au  jour  du  jugement. 
0  Seigneur!  hâte  l'arrivée  de  ton  règne  !  c'est 
le  vœu  des  chrétiens ,  la  confusion  des  gentils , 
le  triomphe  des  anges;  c'est  pour  ton  règne 
que  nous  souffrons,  c'est  pour  ton  règne  que 
nous  prions  ! 

yi.  Avec  quel  art  la  sagesse  divine  a  ordonné 
les  différentes  parties  de  cette  oraison  !  Après  les 
choses  du  ciel,  c'est-à-dire  la  volonté  et  le 
règne  de  Dieu,  viennent  les  choses  de  la  terre, 
auxquelles  elle  a  bien  voulu  donner  une  place; 
car  le  Seigneur  a  dit  :  oc  Demandez  d'abord  le 
règne  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné 
en  sus.  »  Cependant  nous  sommes  portés  à  don- 
ner un  sens  spirituel  à  ces  paroles ,  donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 
Car  le  pain,  c'est  la  vie;  et  la  vie,  c'est  le 
Christ,  cje  suis,  a-t-il  dit,  le  pain  de  la  vie.» 
Et  un  peu  plus  haut  :  «Le  pain  est  la  parole  du 
Dieu  vivant,  qui  descend  des  cieux.»  D'ail- 
leurs te  pain  représente  le  corps  même  du 
Christ ,  puisqu'il  a  dit  :  «Ceci est  mon  corps.» 
Donc  en  demandant  notre  pain  de  chaque  jour, 
nous  demandons  à  être  perpétuellement  iden- 
tifiés avec  le  corps  du  Christ ,  et  à  ne  nous  en 
séparer  jamais.  Mais  on  admet  aussi  l'interpré- 
tation littérale,  qui  est  d'ailleurs  parfaitement 
d'accord  avec  la  discipline.  Nous  demandons 
donc  du  pain  ,  qui  est  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  ;  a  Ce  sont  les  gentils  qui  demandent  da- 
vantage. »  Le  Seigneur  a  dit  en  parabole  :  «  Un 
père  6te-t-il  le  pain  à  ses  enfans  pour  le 
donner  aux  chiens?  Et  encore  :  «Si  un  fils 
demande  du  pain  à  son  père,  celui-ci  lui 
donne-t-il  une  pierre?»  Il  montre  par  là  ce  ' 
que  les  enfans  ont  droit  d'attendre  de  leurs  j 
pères.  En  disant  :  DoRneat^nous  «  aujourd'hui  ,i 


nous  obéissons  encore  à  son  précepte  :  «Ne  vous 
inquiétez  pas  de  ce  que  vous  mangerez  de- 
main. »  Le  Seigneur  a  expliqué  cela  par  la  pa- 
rabole de  cet  homme,  qui  dans  le  temps  de  la 
moisson  amassa  assez  de  blé  dans  ses  greniers 
pour  vivre  tranquillement  pendant  bien  long- 
temps ,  et  qui  mourut  le  soir  même. 

VII.  Après  avoir  invoqué  la  libéralité  de  Dieu, 
il  est  naturel  que  nous  nous  adressions  à  son 
indulgence  et  à  sa  clémence.  Car  à  quoi  nous 
serviront  les  alimçns,  si  nous  nous  en  engrais^ 
sùns  comme  une  victime  destinée  au  sacrifice? 
Dieu  savait  bien  que  lui  ^eul  est  sans  pé^hé  , 
c'est  pourquoi  il  nous  a  enjoint  de  dire  :  Re- 
mettez-nous nos  dettes,  c'est  à  dire  pardon- 
nez-nous nos  offenses.  Qr  demander  pardon, 
c'est  avouer  ses  fautes ,  et  s'en  repentir.  Cela 
nous  apprend  que  la  pénitence  est  agréable  à 
Dieu,  qui  la  préfère  à  la  mort  du  pécheur. 
Dans  le  langage  figuré  de  l'Écriture ,  une  dette 
signifie  un  péché,  parce  qu'en  péchant  on 
encourt  une  peine ,  une  dette  de  souffrance , 
qu'il  faut  payer ,  et  qui  sera  sévèrement  exigée, 
si  elle  ne  nous  est  remise ,  comme  cette  dette 
que  le  maître  remet  à  son  serviteur  dans  la 
parabole  ce  qui  n'a  d'autre  but  que  de  nous  en- 
seigner cette  morale.  Car  ce  serviteur ,  ayant 
éprouvé  la  clémence  de  son  mattre ,  fut  rigou- 
reux envers  ses  propres  créanciers;  c'est  pour- 
quoi son  Seigneur  le  fit  paraître  devant  lui ,  et 
le  livra  au  geôlier  pour  qu'il  payât  jusqu'à  la 
dernière  obole  ;  c'est-à-dire  pour  qu'il  fût  puni 
de  ses  moindres  péchés.  Voilà  pourquoi  nous 
déclarons  que  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés,  en  ajoutant  :  comme  nous  re- 
mettons nous-mêmes  les  dettes  à  nos  propres 
débiteurs.  Dans  un  autre  endroit,  le  Seigneur 
avait  déjà  dit  :  c  Remettez  et  il  vous  sera  re- 
mis;» c'est-à-dire  pardonnez  et  il  vous  sera 
pardonné.  Lorsque  Pierre  lui  demanda  s'il  fal- 
lait pardonner  à  son  frère  jusqu'à  sept  fois, 
il  lui  répondit  :  «  Certes ,  et  jusqu'à  septante  fois 
sept  fois.»  Ainsi  la  loi  se  perfectionnait  ;  car 
il  est  dit  dans  la  Genèse  qu'une  septuple  ven- 
geance fut  tirée  de  Caïn,  et  que  Lamech  fut 
puni  septante-sept  fois. 

Vin.  Pour  compléter  cette  prière  si  courte , 
après  avoir  demandé  que  nos  fautes  nous  fus- 
sent pardonnées ,  nous  prions  Dieu  de  ne  pas 
permettre  que  nous  en  commettions  de  nou- 
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Telles.  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation  ; 
c*e8t-â-dire  ne  permettez  pas  que  nous  y 
soyons  induits  par  le  tentateur;  car  il  ne  fout 
pas  croire  que  Dieu  veuille  nous  tenter,  ni  pour 
essayer  notre  foi  qu'il  connaît  bien,  ni  surtout 
pour  nous  feire  succomber.  L'ignorance  et  la 
méchanceté  n'appartiennent  qu'au  démon.  Ce 
n'était  pas  poar  tenter,  mais  pour  manifester  la 
foi  d'Abraham ,  qu'il  lui  ordonna  de  sacrifier 
son  fils,  afin  de  prouver  par  l'exemple  de  ce 
patriarche  ce  qu'il  devait  enseigner  plus  tard,  à 
savoir ,  qu'il  feut  préfêrer  Dieu  à  ses  plus  chers 
parens.  Le  Seigneur  s'est  lui-métne  laissé  tenter 
par  Satan ,  pour  nous  montrer  quel  est  le  véri- 
table auteur  de  la  tentation.  11  Ta  encore  montré 
plus  tard  quand  il  a  dit  :  a  Priez,  afin  que  vous 
ne  soyez  point  tentés.  »  Car  ils  étaient  exposés 
à  la  tentation  ceux  qui  abandonnaient  le  Sei- 
gneur, et  qui  préféraient  le  sommeil  à  la  prière. 
Aussi  la  réplique  est-elle  :  Mais  déUyrez-nous 
du  mal,  ce  qui  est  une  espèce  d'explication  de 
la  prière  précédente. 

IX.  A  combien  de  préceptes  n'obéissons-nous 
pas  en  récitant  cette  courte  prière  !  combien  elle 
renferme  de  discours,  de  paraboles  et  d'exhor- 
tations tirées  de  l'Évangile  du  Seigneur,  sans 
compter  les  recommandations  des  prophètes, 
des  évangélistes  et  des  apôtres!  Nous  faisons 
acte  d'adoration  en  appelant  Dieu  notre  Père  ; 
acte  de  foi ,  en  glorifiant  son  nom  ;  acte  de  sou- 
mission, en  désirant  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté; acte  d'espérance,  en  appelant  son  règne; 
acte  de  contrition ,  en  demandant  le  pardon  de 
nos  fautes;  acte  d'humilité,  en  demandant  sa 
protection  contre  le  tentateur.  Qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant? Dieu  seul  pouvait  nous  apprendre 
comment  il  veut  être  prié.  Ce  fiit  donc  lui-même 
qui  institua  cette  prière,  qui ,  animée  et  vivifiée 
de  son  souffle  et  de  son  esprit  en  sortant  de  sa 
bouche  divine,  monte  au  ciel  en  vertu  de  sa 
propre  nature  toute  céleste ,  et  obtient  facile- 
ment du  Père  ce  que  le  Fils  nous  a  appris  à  de- 
mander. Après  nous  avoir  dicté  cette  prière 
universelle,  le  Seigneur,  qui  prévoyait  tous  les 
besoins  de  l'humanité,  ajouta '.«Demandez  et 
vous  recevrez.  D  Chacun  peut  donc  adresser  au 
ciel  différentes  prières  suivant  ses  besoins,  en 
commençant  toujours  par  l'oraison  dominicale, 
qui  est  la  prière  fondamentale.  Les  circonstan- 
œs  sont  souvent  U  nitoure  de  nos  désirs;  on 


peut  donc  y  ajouter  les  prières  que  l'on  veut, 
pourvu  que  l'on  n'oublie  pas  celle  qu'il  a  com« 
mandée,  de  peur  que  Dieu  n'écoute  pas  nos 
prières  si  nous  ne  sonmies  pas  attentifs  à  ses 
commandemens. 

X.  L'observation  des  commandemens  ouvre 
le  ciel  à  la  prière ,  qui  est  le  premier  de  tous  les 
commandemens.  Avant  de  nous  approcher  de 
l'autel  de  Dieu ,  il  faut  nous  réconcilier  avec  nos 
frères;  car  si  notre  cœur  est  plein  de  haine, 
pouvons-nous  nous  approcher  du  Dieu  de  paix? 
pouvons-nous  demander  qu'il  nous  pardonne  si 
nous  ne  pardonnons  pas  aux  autr^P  Celui  qui 
est  irrité  contre  son  frère  pourra-t-il  apaiser  son 
Père  qui,  dès  le  commencement,  nous  a  dé- 
fendu toute  haine,  toute  colère?  Joseph  en  en- 
voyant ses  frères  chercher  son  père,  leur  re- 
commanda de  ne  point  se  quereller  en  chemin. 
Cet  avis  nous  est  adressé  à  tous;  car,  dans  notre 
doctrine,  la  voie  ou  le  chemin,  c'est  la  voie  du 
salut,  c'est  par  conséquent  la  prière;  nous  ne 
devons  donc  pas  prier  avec  la  colère  dans  le 
cœur.  Notre-Seigneur,  en  accomplissant  la  loi, 
c'est-à-dire  en  lui  donnant  toute  son  étendue, 
appelle  homicide  celui  qui  sMrrite  contre  son 
frère,  ou  qui  lui  adresse  une  parole  injurieuse. 
L'apôtre  aussi  nous  recommande,  quand  nous 
avons  eu  le  malheur  de  nous  irriter  contre  notre 
prochain,  de  nous  réconcilier  avec  lui  avant  le 
coucher  du  soleil.  N'est-ce  pas  une  grande  té- 
mérité que  de  passer  toute  la  journée  sans  prier, 
ou  d'oser  prier  avec  un  cœur  plein  de  haine  P 
Ce  n'est  pas  seulement  de  colère,  mais  de  toute 
mauvaise  intention  que  nous  devons  nous  pu- 
rifier avant  de  prier,  parce  qu'il  fsiut  que  l'orai- 
son sorte  d'un  esprit  aussi  pur  que  l'esprit  au- 
quel elle  est  adressée.  Un  esprit  souillé  ne  peut 
être  écouté  d'un  esprit  saint,  pas  plus  qu'un 
homme  triste  ne  peut  l'être  d'un  homme  gai. 
Nul  ne  peut  admettre  et  recevoir  ce  qui  lui  est 
contraire. 

XI.  D'ailleurs  comment  peut-on  croire  que 
pour  prier  il  faille  se  laver  les  mains,  et  qu'on 
ne  soit  pas  obligé  de  se  purifier  la  conscience, 
puisqu'il  faut  que  les  mains  soient  pures,  spiri- 
tuellement parlant,  c'est-à-dire  pures  de  sang, 
de  meurtre,  de  cruautés,  d'idolâtrie  et  de  toutes 
les  souillures  qui,  conçues  par  l'esprit,  s'opèrent 
par  le  moyen  des  mains  P  Voilà  la  véritable  net- 
teté spirituelle  nécessaire  à  la  (jirière/^  non 
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celle  que  pratiquent  certains  esprits  supersti- 
tieux quf  se  croient  obligés  de  prendre  un 
bain  avant  de  prier.  En  remontant  à  Torigine 
de  celte  coutume,  j'ai  trouvé  qu'elle  venait 
de  Pilate,  qui  se  lava  les  mains  en  livrant  le 
Christ  aux  Juifs.  Mais  nous  adorons  Dieu,  et 
nous  ne  le  livrons  pas;  nous  devons  même  nous 
abstenir  d'imiter  Teiemple  de  celui  qui  Ta  ainsi 
livré,  et  ne  pas  nous  laver  les  mains,  à  moins 
que  ce  ne  soit  que  comme  un  signe  extérieur 
de  notre  pureté  intérieure.  Nos  mains  seront 
toujours  assez  pures  puisqu'elles  ont  été ,  avec 
tout  notre  corps  et  noire  âme,  lavées  dans  le 
sang  du  Christ.  Israël  chaque  jour  se  lave  tout 
le  corps,  et  cependant  il  n'est  jamais  pur;  ses 
mains  ne  se  purifieront  jamais  du  sang  des  pro- 
phètes et  de  celui  du  Christ.  Aussi  la  conMience 
du  crime  de  ses  pères  ne  lui  permet-elle  pas 
d'élever  ses  maios  vers  le  ciel,  de  crainte  qu'un 
nouvel  Isaie  ne  leur  crie  :  «  abomination  !  »  ou  que 
le  Christ  lui-même  n'en  témoigne  son  horreur. 
Mais  nous,  non-seulement  nous  élevons  nos 
mains,  mais  nous  les  tendons  vers  le  ciel ,  comme 
le  Christ  les  étendait  sur  la  croix ,  et  par  cette 
posture  suppliante,  nous  confessons  le  Christ. 

XII.  Puisque  nous  avons  parlé  de  cette  vaine 
pratique,  nous  allons  dire  aussi  un  mot  sur  plu- 
sieurs autres  qui  sont  vaines  et  superstitieuses , 
puisqu'elles  ne  sont  fondées  sur  aucun  précepte 
de  Dieu  ni  des  apôtres.  La  plupart  même  sen- 
tent plus  Tidolàtrie  que  la  religion,  sont  plus 
spécieuses  que  raisonnables,  et  devraient  être 
évitées,  précisément  parce  qu'elles  sont  en 
usage  chez  les  gentils.  Il  y  en  a  qui  ôtent  leurs 
manteaux  pour  prier:  c'est  ainsi  que  font  les 
païens  devant  leurs  idoles.  Si  cela  était  obliga- 
toire, les  apôtres  l'auraient  dit  dans  les  instruc- 
tions qu'ils  nous  ont  laissées  sur  la  prière.  Or 
est-il  dit  que  Paul  ait  ôté  son  manteau  quand  il 
fit  la  prière  à  Carpos?  Ou  bien  pensez-vous  que 
Dieu  ne  pourra  entendre  ceux  qui  sont  couverts 
de  leur  capuce,  lui  qui  a  enteudu  dans  le  fond 
de  la  fournaise  ardente  ses  trois  saints  qui,  sui- 
vant la  coutume  de  Babylone,  étaient  couverts 
de  tiares  et  de  robes  médiquesP  II  y  en  a  qui 
Croient  devoir  s'asseoir  pour  dire  leur  prière  ; 
je  ne  vois  pour  cela  aucune  raison,  à  moins  que 
IVmne  s'appuie  sur  l'exemple  d'Hermas,  qui, 
dans  l'Écriture,  représente  probablement  le 
In»  pasteur.  Or  Hermas  dit  :  «Après  que  j'eus 


prié  et  que  je  me  fos  assis  sur  mon  Ut.»  Mais 
c'est  là  une  simple  narration ,  et  non  pas  un 
ordre  qui  nous  soit  donné:  autrement ,  nous  ne 
devrions  donc  jamais  prier  que  dans  les  lieux  où 
il  se  trouve  un  lit? D'ailleurs  les  gentils  ont 
coutume  de  s'asseoir  après  avoir  adoré  leurs 
idoles ,  c'est  une  raison  suffisante  pour  que  nous 
ne  le  fassions  pas  après  avoir  prié  Dieu  :  cela 
est  même  peu  respectueux,  CQmme  en  convien- 
draient les  gentifs  eux-mêmes  s'ils  voulaient  ré- 
fléchir. On  ne  s'assied  pas  en  présence  d'un 
homme  à  qui  l'on  veut  témoigner  beaucoup  de 
respect,  à  pljis  forte  raison  en  présence  du  Dieu 
vivant  devant  qui  les  anges  se  tiennent  debout 
en  se  voilant  de  leurs  ailes.  On  dirait  vraiment 
que  vous  reprochez  à  Dieu  la  fatigue  que  vous 
causent  les  prières  que  vous  lui  adressez. 

XUI.  Comme  la  modestie  et  l'humilité  sont 
les  meilleures  recommandations  auprès  de  Dieu, 
il  ne  faut  pas  élever  les  mains  trop  haut  quand 
nous  le  prions.  Il  ne  faut  pas  non  plus  lever  la 
figure  avec  trop  d'assurance.  Rappelons-nous  que 
le  publicain ,  dont  non-seulement  la  prière  mais 
encore  la  posture  et  le  visage  étalent  humbles, 
se  retira  plus  justifié  devant  Dieu  que  l'orgueil- 
leux pharisien.  Il  convient  aussi  de  parler  d'une 
voix  modérée ,  car  si  vous  parlez  haut  pour  vous 
faire  entendre  du  ciel,  quels  poumons  ne  vous 
faudra-t-il  pas?  Dieu  entend ,  non  la  voix,  mais 
le  cœur.  Le  démon  de  l'orade  pythien  disait  lui- 
même:  a  Je  comprends  les  muets  et  j'entends 
ceux  qui  ne  peuvent  parler.  »  Croyez-vous  que 
les  oreilles  de  Dieu  aient  besoin  de  tant  de 
bruit?  Comment  donc  alors  aurait-il  entendu 
Jouas  dans  le  ventre  de  la  baleine,  lui  dont  la 
voix  devait  pénétrer  à  travers  les  entrailles 
d'une  énorme  bête,  et ,  du  fond  de  Fabime ,  tra- 
verser la  masse  des  eaux  pour  arriver  jusqu'au 
ciel?  Qu'obtiendront  de  plus  ceux  qui  ne  prient 
si  haut  que  pour  être  entendus  de  leurs  voi- 
sins? ne  feraient-ils  pas  aussi  bien  de  prier  ea 
public? 

XIV.  Une  autre  coutume  a  encore  prévalu  ; 
c'est  que  les  personnes  qui  jeûnent  s'abstien- 
nent, après  la  prière  faite  en  commun ,  de  don- 
ner à  leur  frère  le  baiser  de  paix  qui  termine 
ordinairement  nos  dévotions.  Or,  quel  meilleur 
moment  que  celui  de  la  prière  pour  montrer 
notre  charité  envers  nos  frères,  que  celui  oà  ils 
viennent  de  prier  avec  nous  et  même  de  prier 
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fMNir  nous?  La  priire  n^est  pas  complète  si  elle 
n'est  aeoompagDée  du  baiser  de  paix.  La  paix 
avec  nos  frères  ne  peut  nuire  à  nos  devoirs  en- 
tera Dieu.  Quel  serait  donc  cet  acte  de  dévotion 
dont  on  ne  reviendrait  pas  en  paix  avec  tout  le 
monde?  Quelque  raison  que  vous  donniez  de 
cet  usage,  elle  ne  doit  point  prévaloir  sur  le 
précepte  qui  nous  ordonne  de  ne  pas  faire  pa- 
rade de  nos  jeûnes.  Or,  en  nous  abstenant  d'em- 
brasser nos  frères,  nous  déclarons  que  nous 
avons  jeûné.  Si  cependant  vous  avez  quelque 
bonne  raison  pour  suivre  cette  coutume,  abste- 
nez-vous d'embrasser  ceux  qui  demeurent  sous 
votre  toit,  lorsque  vous  priez  chez  vous,  où  il 
serait  difficile  de  cacher  vos  jeûnes;  mais  après 
les  prières  publiques  et  toutes  les  fois  que  vous 
pouvez  dissimuler  vos  jeûnes,  rappelez-vous  le 
précepte.  De  cette  manière,  vous  obéirez  à  la 
discipline  au  dehors,  et  vous  suivrez  votre  cou- 
tume dans  votre  intérieur.  Le  jour  de  la  pique, 
étant  un  jeûne  public,  vous  pourrez  vous  dis- 
penser de  donner  le  baiser  de  paix,  puisqu'il  ne 
peut  alors  être  question  de  se  cacher  de  ce  que 
tout  le  monde  fait.  11  y  en  a  qui  pensent  que, 
pendant  les  oraisons  des  jours  de  stations,  on  ne 
doit  point  célébrer  le  saint  sacrifice,  parce  que, 
disent-ils,  la  communion  interrompt  la  station 
et  doit  la  faire  cesser.  N'est-ce  pas  une  erreur 
que  de  croire  que  l'eucharistie  puisse  faire  cesser 
un  devoir  au  lieu  de  le  rendre  plus  obligatoire? 
Quand  on  reçoit  le  corps  du  Christ ,  cette  parti- 
cipation au  sacrifice  n'exclut  pas  du  tout  l'exé- 
cution des  autres  devoirs  ^  Si  nos  stations  ont 
emprunté  leur  nom  aux  coutumes  militaires, 
car  nous  sommes  la  milice  du  Christ ,  il  est  clair 
que  ni  la  joie,  ni  la  tristesse,  n'empêchent  les 
soldats  de  faire  leurs  stations;  s'ils  sont  gais, 
ils  remplissent  leur  devoir  plus  volontiera  ;  s'ils 
ont  quelque  sujet  d'inquiétude,  ils  n'en  doivent 
veiller  qu*avec  plus  de  vigilance. 

XY*  Quant  au  vêtement  des  femmes  dans  les 
églises,  il  siérait  peu  à  un  homme,  et  surtout  à 
un  homme  d'aussi  peu  d'autorité  que  moi ,  d'en 
parler  après  le  très-saint  apôtre,  s'il  ne  s'ap- 
puyait sur  les  paroles  de  l'apôtre  lui-même. 
Pierre,  inspiré  du  même  esprit  que  Paul,  s'ex- 

>  Une  lieare  de  prière  pendant  le  Jour  slippèlait  une 
ttaUon,  et  après  le  coucher  du  soleil,  une  velUe  ou  une 
▼Ifîile.  Cet  mots»  au  propre,  ûgnifient  le  temps  qu*une 
leaiineUe  letts  en  fection  le  jour  ou  la  nuit. 


prime  absolument  comme  lui,  et  aussi  claire- 
ment que  lui,  sur  le  luxe  des  vêtemens  et  des 
omemens  d'or  des  femmes,  et  sur  l'extrava- 
gance de  leur  coiffure  en  cheveux.  Mais  en 
entrant  dans  nos  églises,  on  dirait  qu'il  n'est 
pas  certain  que  notre  discipline  exige  que  les 
vierges  soient  voilées.  Ceux  qui  veulent  que  les 
vierges  aillent  tête  nue,  s'efforcent  de  prouver 
que  l'apôtre,  en  ordonnant  que  les  femmes  fus- 
sent voiléejs,  ne  voulait  pas  dire  tout  le  sexe, 
mais  seulement  les  femmes  mariées;  et  qu'en 
ne  nommant  pas  spécialement  les  vierges,  il  les 
a  exemptées  de  cette  obligation.  Car,  disent-ils, 
l'apôtre  aurait  pu  dire,  les  femmes  et  les  vierges, 
ou  généralement  tout  le  sexe. 

XVI.  Ceux  qui  raisonnent  ainsi  devraient  se 
rappeler  que  le  mot  femme ,  dans  les  plus  an- 
ciennes Écritures ,  signifie  tout  le  sexe ,  et  non 
une  partie  seulement.  Dieu  a  nommé  Eve  femme, 
avant  même  qu'elle  eût  connu  son  mari  ;  il  dé- 
signait donc  par  là  son  sexe  d'une  manière 
générale.  Il  l'a  appelé  fœmina  à  cause  de  son 
sexe ,  et  muUer  ou  femme  parce  qu'elle  était 
nubile.  Or  puisque  Eve  avant  son  mariage  a  été 
appelée  femme ,  il  est  évident  que  ce  nom  con- 
vient aux  vielles.  L'apôtre,  inspiré  du  même 
esprit  qui  a  dicté  la  Genèse  et  le  reste  des  Écri- 
tures ,  a  dû  employer  les  mots  dans  le  même 
sens ,  et  appeler  femmes  celles  qui  ressemblent 
à  Eve  vierge  encore.  D*ailleurs ,  de  ce  qu'il  n^a 
pas  distingué  les  vierges,  comme  il  l'a  fait  en 
un  autre  endroit  où  il  est  question  de  mariage, 
il  resuite  qu'il  n'a  pas  voulu  les  excepter ,  car 
celui  qui  a  bien  su  distinguer  les  vierges  d'avec 
les  épouses,  et  les  appeler  par  leurs  noms  res- 
pectif, quand  il  a  voulu  en  faire  la  différence , 
ne  veut  pas  qu'on  les  distingue  quand  il  ne  les 
nomme  pas  séparément.  Qu'imporie  que  dans 
la  langue  grecque  dans  laquelle  écrivait  l'apôtre 
on  appelle  les  femmes  tantôt  Tuvaixo;  tantôt 
(biXtCac.  Or  en  disant  «^vauca  l'apôtre  a  employé 
le  mot  le  plus  usité  pour  dire  tout  le  sexe ,  qui 
comprend  assurément  les  vierges.  Ses  paroles 
sont  d'ailleurs  fort  claires  :  a  Toute  femme  qui 
prie  nu-tête  déshonore  sa  tête.  »  Qu'entend-il 
par  toute  femme,  si  ce  n'est  les  femmes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition?  En  disant  toute 
femme,  W  ne  fait  aucune  exception;  pas  plus 
qu'il  n'en  lait  pour  les  hommes,  quand  il  dit 
que  tout  homme  doit  se  découvrir  la  tête.  De 
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même  que  sous  le  nom  d'homme,  il  faut  en- 
tendre que  tout  le  sexe  masculin,  y  compris  les 
garçons,  doit  aller  nu-tète;  de  même  aussi 
sous  le  nom  de  femme,  nous  devons  compren- 
dre que  le  nom  de  femme  renferme  même  les 
fcmmes  non  mariées,  c'est-à-dire  les  vierges 
qui  doivent  se  voiler  comme  les  autres.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  sexe  les  jeunes  gens 
sont  régis  par  la  même  loi  que  leurs  atnés.  Si 
les  vierges  se  découvrent  la  tête,  il  faudra  donc 
que  les  garçons  se  la  voilent  puisqu'ils  n'ont  pas 
nommément  reçu  Tordre  contraire  PSi  une  vierge 
n'est  pas  une  femme ,  alors  un  garçon  nVst  pas 
un  homme.  Puis  H  est  dit  que  les  femmes 
doivent  se  voiler  à  cause  des  anges,  parce  que 
les  anges  se  sont  éloignés  de  Dieu  à  cause  des 
filles  des  hommes.  Or  comment  peut-on  croire 
que  cela  ne  regarde  que  les  femmes  mariées  ou 
celles  qui  ont  par  concupiscence  perdu  leur  vir- 
ginité? Est-ce  que  les  vierges  aussi  ne  pour- 
raient pas  être  aimées  des  anges?  Nous  voyons 
au  contraire  que  les  anges  ne  se  sont  adressés 
qu'à  elles,  car  l'Écriture  dit  qu'ils  aimèrent  les 
filles  des  hommes ,  et  non  les  épouses  des  hom- 
mes, ou  les  femmes  en  général ,  comme  elle 
aurait  pu  le  dire,  si  cela  avait  été.  La  Genèse 
dit  même:  «et  ils  les  prirent  pour  épouses, 9 
Qr  1^  anges  ne  pouvaient  prendre  pour  épouses 
que  celles  qui  ne  l'étaiçot  pas  déjà  ;  car  s'ils 
avaient  pris  celles  qui  étaient  mariées,  l'Écri- 
tart  se  serait  exprimée  bien  autrement.  Il  est 
donc  certain  que  Tapôtre  a  compris  les  vierges 
tous  le  nom  de  femnie,  parce  que  Fespëce  est 
CQmprise  dans  le  genre.  Quand  il  dit  que  la  na- 
ture elle-même  a  appris  9ux  femmes  à  se  voiler 
en  leur  donnant  une  chevelure  abondante  qui 
peut  leur  servir  à  la  fois  de  voile  et  d*ornement, 
o'est-il  pas  clair  que  cet  argument  s'applique 
IMurfUtement  aui;  vierges?  Il  est  aussi  honteux 
à  une  jeune  ftUe  qu'à  une  femme  mariée  d'être 
rasée.  Puisque  la  nature  leur  a  donné  la  même 
chevelure,  elles  doivent  être  à  cet  égard  régies 
par  la  même  loi,  même  celles  doutTenfance 
d^nd  encore  la  chasteté,  puisque  dès  l'origine 
files  sont  appelées  femmes.  Israël  observait  bleu 
cette  loi»  mais  quand  il  l'aurait  négligée,  nous 
dont  la  loi  a  été  complétée ,  nous  devrions  bien 
nous  en  garder.  Celui  donc  qui  veut  voiler  les 
vierges  a  raison.  Quant  aux  enfws  qui  ignorent 
encore  leur  sexe,  ils  peuvent  jouir  du  priviiége 


de  leur  innocence.  Car  ce  ne  fut  que  lorsque 
Adam  et  Eve  eurent  les  yeux  ouverts  qu'ils 
sentirent  qu'ils  devaient  se  couvrir.  Mais  quand 
arrive  l'adolescence,  la  discipline  doit  changer 
comme  la  nature.  Les  vierges  assument  à  la  fois 
et  la  taille  et  les  devoirs  des  femmes.  On  ne 
peut  appeler  vierge  celle  qui  est  nubile,  car  son 
âge  lui  a  déjà  donné  un  mari ,  qui  est  le  temps. 
Mais  il  y  en  a  qui  se  sont  vouées  à  Dieu  :  que 
celles-là  changent  tout  à  fait  leur  coiffure  et 
qu'elles  s'habillent  comme  des  fipmmes;  que 
celles-là  se  montrent  encore  plus  réservées  et 
qu'elles  cachent  tout  à  fait  ce  qu'elles  couvrent 
à  cause  de  Dieu.  11  nous  importe  de  ne  rappor- 
ter qu'à  Dieu  ce  que  nous  ne  faisons  que  par  $a 
grâce ,  et  gardons-nous  de  rechercher  ladmira- 
tion  des  hommes  comme  une  compensation  du 
sacrifice  que  Dieu  seul  peut  nous  aider  à  faire. 
Pourquoi  découvres-tu  devant  Dieu  ce  que  tu 
couvres  devant  les  hommes  ?  Veux-tu  donc  être 
moins  modeste  dans  l'église  que  sur  la  place 
publique?  Si  tu  as  reçu  de  Dieu  la  grâce  de 
rester  vierge,  pourquoi  t'enorgueillis-tu  comme 
si  tu  ne  l'avais  pas  reçue?  Quelle  influence  es- 
pères-tu avoir  sur  les  autres  par  ton  ostentation? 
comptes-tu  les  amener  dans  la  bonne  voie  en 
te  glorifiant  ainsi  ?  Mais  tu  t'exposes  toi-même 
à  un  grand  danger,  et  tu  y  attires  les  autres.  Il 
est  bien  facile  de  se  laisser  aller  à  la  présomp- 
tion. Voile-toi,  vierge;  car  si  tu  es  réellement 
vierge ,  tu  dois  savoir  rougir.  Si  tu  es  vierge , 
ne  souffre  pas  les  regards  des  hommes.  Que 
personne  ne  voie  ta  figure.  Habille-toi  comme 
une  femme ,  et  que  personne  n^ait  lieu  de  soup- 
çonoer  ce  déguisement,  qui  u*en  est  pas  un 
puisque  tu  es  l'épouse  du  Christ  à  qui  tu  as 
livré  ta  chair.  Obéis  donc  à  la  volonté  de  ton 
divin  époux.  S'il  ordonne  aux  femmes  des 
hommes  de  se  voiler,  à  plus  forte  raison  l'or- 
donne-t-il  aux  siennes.  Que  personne  ne  pense 
que  ce  qui  a  été  institué  par  les  apôtres  puisse 
être  abrogé  par  une  coutume  particulière  ;  car 
c'est  sur  des  usages  étrangers  que  s'appuient 
ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  doit  point  forcer 
les  vierges  à  se  voiler.  Assurément ,  je  ue  veux 
pas  non  plus  forcer  celles  qui  s'obstinent  à  aller 
nu-tête.  Que  celles  qui  sont  indubitablemaat 
vierges  abusent  donc,  s'il  leur  platt ,  de  h  sécu- 
rité que  leur  donnent  leur  conscience  et  leur 
réputation.  Mais  quant  à  celles  qui  sont  fian- 
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eées,  je  soutiens  qu'elles  doivent  être  voilées 
aussitôt  qu*elles  ont  présenté  la  main  à  leur 
futur,  et  qu'elles  ont  reçu  son  baiser  de  fiau- 
çallles;  car  tout  en  elles  a  cessé  d'être  vierge: 
leur  âge  par  sa  maturité ,  leur  chair  par  Tâge, 
leur  esprit  par  la  connaissance  qu'elles  ont 
d'elles-mêmes,  leur  pudeur  par  le  baiser  qu'elles 
ont  reçu,  leur  espérance  par  le  but  de  leur  dé- 
sir, et  leur  âme  par  la  volonté.  Qu'il  nous 
sufBse  de  citer  l'exemple  de  Rebecca,  qui  crut 
devoir  se  voiler  aussitôt  qu'elle  eut  vu  Tépoui 
qui  lui  était  destiné. 

XYU.  Il  y  a  quelques  chrétiens,  en  assez 
petit  nombre  il  est  vrai,  qui  croient  lie  pas  de- 
voir s'agenouiller  pour  prier  le  jour  du  sabbat. 
Gomme  cette  différence  dans  le  culte  extérieur 
se  fait  surtout  remarquer  dans  les  ^lises, 
j'espère  que  le  Seigneur  leur  fera  la  grâce  ou  de 
cesser  de  se  distinguer  de  leurs  frères,  ou  du 
moins  de  suivre  leurs  idées  sans  occasionner  de 
scandale.  Nous  qui  suivons  les  usages  de  nos 
prédécesseurs ,  nous  ne  restons  debout  que  le 
jour  de  Pâques  ou  de  la  résurrection ,  ^^nnité 
joyeuse  pendant  laquelle  nous  nous  abstenons 
de  toute  expression  d'anxiété  ou  de  douleur. 
Pendant  les  cinquante  jours  qui  suivent ,  nous 
remplissons  nos  devoirs  religieux  et  nous  nous 
réjouissons  en  remettant  les  affaires  â  un  autre 
temps,  de  crainte  de  prêter  le  flanc  à  la  tenta- 
tion. Mais  les  jours  déjeunes  et  de  vigiles,  nous 
ne  prions  jamais  sans  nous  mettre  â  genoux, 
ni  sans  manifester  notre  humilité  de  toute  ma- 
nière ;  car  alors  non-seulement  nous  prions,  mais 
nous  demandons  pardon  de  nos  fautes,  et 
nous  en  faisons  pénitence.  Quant  aux  heures 
de  la  prière,  nous  n'avons  rien  à  dire,  si  ce 
n*cst  qu'on  doit  prier  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu. 

XVin.  Mais  comment  en  tout  lieu ,  puisqu*ll 
nous  est  défendu  de  le  faire  en  public?  En  tout 
Heu,  dit  l'apôtre,  où  l'occasion  s'en  présente,  ou 
bien  où  la  nécessité  vous  y  oblige.  Car  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  apôtres  aient  manqi}é  au  pré- 
etpte  lorsqu'ils  prièrent  et  chantèrent  les 
louanges  de  Dieu  dans  la  prison  où  ils  étaient 
entendus  de  leurs  gardes  ;  ni  que  Paul  eut  tort 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  de  l'eucharistie  sur 
le  vaisseau ,  à  la  vue  de  tout  l'équipage. 

XIX.  Quant  aux  heures  de  la  prière,  il  ne 
•eraît  pas  inutile  de  faire  quelques  observations. 


Je  veux  parler  de  ces  heures  qui,  d'après  l\ 
reçu,  partagent  la  journée  en  quatre  parties  â 
peu  près  égales,  l'heure  de  tieroa,  celle  de 
sexte  et  celle  de  none  ^  Ge«  heures  sont  le  plot 
souvent  mentionnées  dans  TÉcrit^re.  L'Esprit- 
Saint  descendit  sur  l'assemblée  des  apôtres  â  la 
troisième  heure,  (ie  jour  où  Pierre  eut  cette 
vision  du  vaisseau  céleste  qui  représentait  la 
communauté  des  Eglises,  il  était  moatésurla 
maison  pour  prier  à  la  sixième  heure.  Le  même 
était  allé  avec  Jean  dans  le  temple  à  la  neuvième 
heure,  lorsqu'il  trouva  â  la  porte  on  boiteux  de 
naissaace  qu'il  guérit.  Quoiqu'ils  aient  hit  cela 
sans  en  avoir  reçu  d'ordre  positif,  uéanmuisis  il 
est  bon  de  les  imiter  et  de  se  faire  à  aoi-mèiue 
une  espèce  de  loi  de  suspendre  les  affaires  à 
certaines  heures  du  jour  pour  se  mettre  eu 
prière.  C'est  ainsi  que  faisait  Daniel  d'après 
l'usage  des  Israélites.  Faisons  donc  en  sorte  de 
prier  au  moins  trois  fois  le  jour  en  l'honneur  du 
Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  â  qui  noua  de- 
vons tout  ce  que  nous  sommes.  Je  ne  compte 
pas  ici  les  prières  d'obligation  que  nous  ne  de- 
vons jamais  manquer  de  faire  le  soir  et  le  matin, 
car  il  convient  que  les  lidèles  ne  déjeunent  pas 
et  n'aillent  pas  au  bain  avant  d'avoir  prié,  parce 
que  l'esprit  doit  être  purifié  et  nourri  avant  le 
corps.  Les  choses  célestes  doivent  loiûours  passer 
av^t  les  choses  de  la  terre. 

XX.  Si  ton  frère  est  entré  dans  ta  maison, 
ne  le  laisse  pas  sortir  avant  d'avoir  prié  avec 
lui.  Quand  tu  vois  ton  frère,  esl^il  écrit,  tu  vois 
ton  Seigneur.  Garde-toi  surtout  de  congédier 
un  étranger  sans  prière,  4e  crainte  que  ce  ne 
soit  un  ange.  Que  ton  hôte  lui-'mème  ne  partage 
ton  pain  charnel  qu'après  avoir  partagé  ta  priéte 
qui  est  le  pain  spirituel^  C'est  à  cela  qu'il  reooa- 
nattra  ta  foi.  Ce  n'est  qu'après  le  baiser  de  paix 
qui  accompagne  la  prière  que  tu  peux  convena- 
blen^ept  dire  suivant  le  précepte  :  Que  la  paix 
soit  en  cette  maison. 

XXI.  Les  plus  zélés  chrétiens  ont  coutume 
d  ajouter  à  loraison  des  hymnes  on  des  psaumes 
dont  ils  cbaotenl  alternativement  les  versets, 
lorsqu'ils  sont  plusieurs  ensemble.  Tout  ce  qui 
nous  fait  nous  occuper  de  Dieu  et  l'honorer  est 
bon  en  soi.  Un  esprit  toujours  rempli  de  Dieu  esl 
la  plus  belle  des  offrandes, 

*  Neuf  beuresdu  mtin,  midi,  trois  beures après  a^dl. 
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XXII.  Car  tftH  là  l'offlninde  spirituelle  qui  a 
remplacé  tous  les  anciens  sacrifices.  «Que  m'im- 
porte, dit  le  Seigneur,  la  multitude  de  vos 
sacrifices?  Je  suis  rassasié  des  holocaustes 
de  béliers  et  de  la  graisse  des  agneaux;  je 
ne  veux  plus  du  sang  des  taureaux  et  des 
boucs.  Qui  vous  a  demandé  toutes  ces  choses?» 
Or  FËvangile  nous  apprend  ce  que  le  Seigneur 
demande.  «Il  viendra  un  temps  ou  les  vrais 
adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
Térité  ;  car  Dieu  est  un  esprit.  »  Voilà  pourquoi 
il  veut  des  adorations  spirituelles.  Nous  sommes 
les  vrais  adorateurs  et  les  vrais  prêtres,  nous 
qui  priant  en  esprit  offrons  à  Dieu  Toraison  qui 
lui  piatt  le  mieux,  parce  que  c'est  lui-même  qui 
Fa  instituée.  C'est  là  l'offrande  vouée  par  notre 
amour,  nourri  par  la  foi,  conservée  dans  son 
intégrité  par  Tinnocence,  soignée  par  la  vérité, 
purifiée  par  la  chasteté,  couronnée  par  la 
charité^  et  que  nous  devons  offrir  sur  Tautel  de 
Dieu  au  milieu  des  chants  et  des  hymnes,  et  avec 
toute  la  pompe  de  nos  bonnes  œuvres.  Avec 
cette  offirande«  nous  obtiendrons  tout  de  Dieu. 

XXIII.  Qu'est-ce  que  Dieu  a  jamais  refusé  à  une 
prière  qui  lui  est  adressée  en  vérité  et  en  esprit, 
comme  il  la  désire?  Tout  ce  que  nous  avons  lu 
et  entendu ,  toute  notre  croyance,  nous  donne 
d'irréfragables  preuves  de  son  eflScacité.  Sous 
rancienne  loi ,  la  prière  pouvait  déjà  délivrer  les 
hommesdela  famine,  des  incendies  et  des  bêtes 
ftroces ,  et  pourtant  elle  n*avait  pas  encore  été 
formatée  par  le  Christ.  Combien  plus  puissante 
est  la  prière  des  chrétiens!  Elle  ne  fiiit  point  des- 
cendre rangeduseinde  la  rosée  surles  fournaises 
«rdentes;  elle  ne  fbumit  point  un  pain  grossier 
à  ceux  qui  ont  fthn;  elle  ne  détourne  de  nous 
aucune  sonffiranoe  :  mais  elle  donne  le  courage 
à  ceux  qui  souffrent,  et  la  patience  à  ceux  qui 
gémissent  :  sa  vertu  augmente  la  grâce,  afin 
que  la  foi  sache  que  les  souffrances  viennent  de 
Dieu ,  et  doivent  être  supportées  poar  Tamour 
de  lui.  Autrefois  la  prière  pouvait  fiiire  descen- 
dre les  fléaux  sur  l'humanité,  elle  mettait  les 

>  Allocation  aux  offi^ndes  ou  yiclimet  andeDDes  «pii 
étnituA  être  Touéet  dVance,  engraistéet,  entières, 
Men  idsiiées,  lavées  et  couronnées  de  fleurs. 


ILIEN. 

armées  en  fuite,  elle  interdisait  à  hi  terre  altérée 
les  bienfaisantes  pluies  du  ciel.  Mais  maintenant, 
la  prière  ne  sait  que  détourner  la  colère  de  Dieu, 
le  chrétien  prie  pour  ses  ennemis  et  pour  ceux 
qui  le  persécutent.  Vous  élonnea-vous  de  voir 
la  douce  rosée  du  ciel  obéir  à  la  voix  delà  prière 
qui  avait  la  puissance  d'en  faire  descendre  la 
foudre?  L'oraison  est  la  seule  puissance  qui 
sache  vaincre  Dieu  1  Mais  le  Christ  ne  lui  a 
laissé  aucun  pouvoir  pour  le  mal,  toute  sa  vertu 
consistée  obtenir  le  bonheur  pour  nous  et  pour 
les  autres.  Elle  est  encore  en  cela  l'image  de  la 
vie  de  Notre-Seigneur  qui  n'a  su  dans  son  pas- 
sage sur  notre  terre  que  ressusciter  les  morts, 
fortifier  les  faibles ,  guérir  les  malades ,  chasser 
les  démons,  ouvrir  les  prisons  et  briser  les 
chaînes  des  innocens.  La  prière  efface  les  péchés, 
répousse  les  tentations,  arrête  le  glaive  de  la 
persécution;  elle  console  les  faibles  et  réjouit 
les  forts;  elle  guide  les  pas  du  voyageur,  apaise 
les  tempêtes  et  frappe  les  brigands  de  stupeur  ; 
elle  nourrit  les  pauvres  et  apprend  aux  riches  à 
se  modérer;  elle  relève  ceux  qui  sont  tombés, 
raffermit  ceux  qui  chancellent  et  soutient  ceux 
qui  résistent.  L'oraison  est  le  rempart  de  la  foi  et 
notre  bouclier  contre  les  regards  des  impies  qui 
guettent  notre  chute  pour  s'en  réjouir.  Ne 
marchons  donc  jamais  sans  être  couverts  de 
cette  armure.  Pendant  le  jour ,  n'oublions  pas 
nos  stations;  pendant  la  nuit,  souvenons-nous 
de  nos  vigiles.  C'est  sous  les  armes  de  la  prière 
qu'il  faut  que  nous  défendions  l'étendard  de 
notre  chef,  et  que  nous  attendions  le  signal  que 
doit  donner  la  trompette  de  l'ange.  Tous  les 
anges  prient  ;  toutes  les  créatures  prient.  Les 
troupeaux  et  les  bêtes  des  bois  fléchissent  le 
genou  en  sortant  de  leurs  étables  ou  de  leurs 
antres;  ils  lèvent  la  face  vers  le  del  et  le  saluent 
de  leurs  mugissemens.  Les  oiseaux  au  point  du 
jour  s^élèvent  vers  le  ciel;  à  la  place  de  mains 
ils  étendent  leurs  ailes  en  croix  et  gazouillent 
quelque  chose  qui  ressemble  à  une  prière.  Que 
dirai-je  de  plus  sur  l'importance  de  cet  indis- 
pensable devoir?  Notre-Seigneur  lui-même  a 
prié ,  à  qui  soit  honneur  et  gloire  dans  tam  les 
siècles  de  siècles. 
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A  SA  FEMME. 


LIVRE   PREMIER. 


I.  Chère  compagne  dans  le  service  du  Sei- 
gneur, j'ai  jugé  utile  de  penser  à  ce  que  tu 
devrais  faire  dans  le  cas  où  je  sortirais  avant  toi 
de  ce  monde;  je  lègue  mes  conseils  à  ta  bonne 
foi  et  je  t'engage  à  les  suivre.  Nous  nous  occu- 
pons toujours  assez  de  nos  biens  temporels  et 
nous  ne  manquons  pas  de  Caire  des  testamens 
pour  les  léguer  à  ceux  que  nous  aimons.  Ne  de- 
vrions-nous pas  plutôt  pourvoir  au  bien-être 
spirituel  de  notre  postérité,  en  lui  laissant, 
outre  DOS  bons  exemples ,  nos  conseils  sur  ce  qui 
peut  lui  procurer  l'héritage  du  royaume  des 
cieux?  Puisses-tu  fiiire  cas  de  mes  avis!  c'est  la 
prière  que  j'adresse  à  Dieu ,  à  qui  soit  honneur, 
gloire,  dignité  et  puissance  dans  tous  les  siècles 
des  siècles. 

Je  commence  donc  par  te  recommander,  au- 
tant qu'il  te  sera  possible,  de  ne  pas  convoler 
en  secondes  noces;  ne  pense  pas  que  je  te 
donne  ce  conseil  par  ^oîsme ,  puisqu'il  ne  peut 
m'en  revenir  d'autre  avantage  que  celui  de  ton 
propre  bonheur,  car  la  résurrection  ne  promet 
point  aux  chrétiens  la  réunion  des  époux,  qui 
seront  changés  en  la  nature  spirituelle  des 
anges,  ainsi  que  nous  l'a  enseigné  Notre-Sei- 
gneur  quand  les  saducéens  lui  demandèrent  à 
qui  appartiendrait  la  femme  qui  avait  successi- 
vement épousé  les  sept  frères.  Aucun  de  ses 
maris  ne  se  trouvera  offensé  au  jour  du  juge- 
ment, aucun  ne  l'attendra  pour  lui  fiiire  des 
reprocnes.  Ne  pense  donc  pas  que  ce  soit  pour 
me  reserver  i'int^rité  de  ta  chair  que  Je  te  con- 
seille ici  de  rester  veuve,  car  aucun  honteux 
plaisir  ne  pourra  renaître  pour  nous;  ce  ne  sont 
point  d'aussi  frivoles  fiélicités  que  le  Seigneur 
promet  aux  siens.  Mais  je  vais  tAcber  de  démon- 


trer que  mes  oonaeils,  à  cet  égard ,  ne  peuvent 
que  t'ètre  utiles,  à  toi  ou  à  toute  autre  femme 
dans  les  mêmes  circonstances. 

II.  Loin  de  nous  l'idée  de  condamner  l'unioii 
de  rhomme  et  de  la  femme ,  union  qui  a  été 
bénie  de  Dieu  comme  nécessaire  pour  conserver 
la  race  humaine  et  pour  peupler  le  monde  dans 
le  temps,  pourvu  que  cette  union  ne  se  consacre 
qu'une  fois.  Adam  fut  le  seul  mari  d'Eve,  et 
Eve  fut  sa  seule  femme ,  parce  que  Dieu  Tavait 
seule  tirée  des  côtes  d'Adam.  Je  sais  bien  que  les 
anciens  patriarches  épousaient  plusieurs  femmes 
et  qu'ils  avaient  encore  des  concubines.  Mais 
quoique  la  synagogue  fût  une  figure  de  notre 
église,  il  y  avait  bien  des  choses  commandées 
ou  du  moins  permises  qui  devaient  être  suppri- 
mées ou  réformées  par  la  nouvelle  loi  ;  car  puis- 
qu'une nouvelle  loi  était  attendue,  c^était  assu- 
rément parce  que  l'ancienne  n'était  pas  parfaite: 
la  parole  de  Dieu  devait  venir  nous  revêtir  de 
la  circoncision  intellectuelle.  Ainsi  les  licences 
et  les  lacunes  mêmes  de  la  première  révélation 
montraient  qu'il  y  avait  lieu  de  perfectionner  la 
loi,  ce  qui  a  été  accompli  par  Notre-Seignenr 
dans  son  Évangile,  et  par  l'apôtre  qui  a  retran- 
ché ce  qu'il  y  avait  de  trop  et  mis  en  ordre  ce 
qui  était  oonfos. 

m.  Si  je  commence  ainsi  par  parler  de  la  li- 
berté des  anciens  temps  et  de  la  correction  qni 
a  eu  lieu  depuis,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire 
que  le  Christ  soit  venu  pour  séparer  les  époux 
et  détruire  l'union  coiqugale,  comme  si  depuis 
sa  venue  tout  mariage  devait  être  iUégitinie. 
C'est  à  iaire  à  ceux  qui ,  entre  autres  «rreors, 
prétendent  qu'il  faut  séparer  ceux  qui  ne  font 
plus  qu'une  même  chair,  et  par  là  se  mettent  en 
opposition  avec  celui  qui,  ayant  pris  de  l'homme 
de  quoi  faire  la  femme,  leur  a  inspiré  à  tous 
deux  le  désir  de  se  réunir  par  le  mariage.  Nul 
part  nous  ne  lisons  que  le  mariage  soit  défondo, 
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parce  qu'il  est  boD  en  soi ,  maïs  seulement  l'apô- 
tre nous  apprend  ce  qu'il  y  a  de  mieux  que  le 
mariage;  car  s'il  le  permet,  il  préfère  Tabsli- 
nencc.  Il  permet  le  mariage  à  cause  des  embû- 
ches du  tentateur,  mais  il  préfère  le  célibat 
comme  un  état  plus  rigoureusement  pur.  En 
examinant  bien  ces  raisons,  on  voit  que  la  per- 
mission de  se  marier  ne  repose  que  sur  la  n^es- 
sité;  or  la  nécessité  déprécie  ce  qu'elle  autorise. 
Enfin  il  est  écrit  -  «  Il  vaut  mieux  se  marier 
que  de  brAler.  »  Maintenant  je  vous  le  demande, 
eel«ce  une  si  bonne  chose  que  celle  que  l'on  né 
recommande  qu'en  h  préM*ant  à  ce  qui  est  es- 
seniidlement  mal?  ai  se  marier  est  meilleur, 
c'est  parce  que  brûler  est  pire.  Combien  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  né  pas  se  marier  et  ne 
pas  brûler  non  plusP  Dans  les  temps  de  persé- 
cntioD ,  il  vaut  mieux  profiter  de  la  permission 
qtte  le  Christ  a  donnée  de  iîiir  de  ville  en  ville , 
que  de  ae  laisser  prendre  et  tourmenter  pour 
renier  sa  loi  an  milieu  des  supplices;  mais  la 
fuite  n'est  bonne  que  si  on  la  compare  à  Tapos- 
tasie.  Ceux  qui  nient  perdent  le  mérite  qu'ils 
avaient  acquis  en  portant  témoignage.  Je  puis 
même  dire  que  œ  qui  est  permis  nVst  pas  bon , 
car  la  permission  même  jette  un  doute  sur  la 
natore  d'une  action;  on  ne  donne  pas  la  per- 
mission de  ftfire  «ne  action  qui  est  évidemment 
bonne,  it  y  a  Men  des  choses  qull  ht  faut  pas 
rechercher  simplement  parce  quelles  ne  sont 
pM  défendues,  surtout  quand  elles  sont  en 
quelque  sorte  condamnées  par  la  préRrence 
donnée  ft  une  autre  eha^e:  préférer  te  célibat , 
c'est  presque  blimer  le  mariage.  Ne  dites  pas 
qu'une  action  soit  bonne  par  cela  seul  qu'elle 
n'est  pas  mauvaise,  ni  qu'elle  ne  soit  pas  mau- 
vaise parce  qu'en  soi  elle  n'est  pas  nuisible  ; 
car  le  véritable  bien,  qui  est  préférable  à  tout 
cela,  loin  d'être  nuisible ,  est  au  contraire  pro- 
fitaMe.  Vous  devez  préflêrer  ce  qui  est  positive- 
ment utile  à  ce  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  ne 
pas  nuitée;  le  premier  vous  met  sur  un  champ 
de  bataille,  le  second  vous  donnera  peut-être  le 
repos,  mais  non  la  victoire.  Oublions  les  derniè- 
res paroles  de  l'apôtre  et  rappelons-nous  seule- 
ment les  premières ,  si  nous  vontons  être  dans 
te  mieux.  S'il  ne  noua  l'impose  pas  d'une  ma- 
nière obligatoire,  il  nous  le  montre  du  moins , 
en  disant: «Celle  qni  n^est  pas  maHée,  pense 
an  Mnpimf  pour  le  sanctifier  en  corps  et 


en  esprit;  mais  la  femme  mariée  pense  I 
plaire  à  son  mari.»  Puisque  jamais  il  ne  parie 
de  mariage  sans  agouter  qu'il  aimerait  mieux 
nous  voir  persévérer  comme  lui  dans  le  célibat, 
heureux  ceux  qui  ont  suivi  son  exemple  ! 

IV.  Mais  nous  lisons  que  la  chair  est  faible, 
et  là-dessus  nous  cédons  à  nos  désirs;  nous 
lisons  pourtant  aussi  que  l'esprit  est  fort  :  l'un 
et  Tautre  se  trouvent  dans  la  même  phrase.  La 
chair  est  terrestre  et  matérielle,  mais  l'esprit  est 
d'origine  céleste.  Pourquoi  donc  sommes-nous 
si  portés  à  nous  excuser,  en  nous  défendant  sur 
ce  que  nous  avons  de  faible,  au  lieu  de  nous 
appuyer  sur  ce  que  nous  avons  de  fort?  Pour- 
quoi ne  forçons-nous  pas  la  partie  terrestre  à  se 
soumettre  à  la  partie  céleste?  Si  l'esprit  est  plus 
fort ,  comme  il  doit  l'être  puisqu'il  est  le  plus 
noble ,  c'est  notre  faute  si  nous  nous  laissons 
entrahier  par  la  chair  qui  est  faible  ei  qui  doit 
obéir.  Il  y  a  deux  principales  faiblesses  humai- 
nes qui  rendent  le  mariage  nécessaire  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  mariés.  La  première  et  la 
plus  entraînante,  est  la  concupiscence  de  la 
chair;  vient  ensuite  la  concupiscence  du  siècle. 
Celle  de  la  chair  plaide  les  besoins  de  la  nature; 
elle  cherche  une  moisson  de  gloire  et  se  repatt 
de  son  infamie  ;  elle  prétend  qu'un  mari  est  né- 
cessaire à  une  femme  pour  la  guider,  la  conso- 
ler et  la  protéger  contre  les  mauvais  propos. 
Quand  tu  entendras  de  tels  argumens,  cite 
Texemple  de  nos  sœurs  qui  se  sont  faites  les 
épouses  du  Seigneur,  qui  mettent  leur  virginité 
au-dessus  de  tous  ces  prétextes  et  la  sainteté 
au-dessus  du  mariage.  Elles  ont  fait  leur  choix; 
elles  sont  devenues  les  épouses  et  les  filles  de 
leur  Dieu  ;  elles  vivent  avec  lui ,  conversent  avec 
lui,  ne  le  quittent  ni  jour  ni  nuit;  elles  lui  ont 
apporté  en  dot  leurs  oraisons  ;  elles  attendent 
de  lui  pour  présens  de  noces  sa  grâce  et  sa  fa- 
veur, qu^eltes  obtiennent  toujours.  Elles  se  sont 
choisi  la  meilleure  part,  et  en  refusant  de  se 
marier  sur  la  terre,  elles  comptent  déjà  dans  la 
famille  des  anges.  Que  de  tels  exemples  tlnspî- 
rent  de  l'émulation  et  t'affermissent  dans  la  con- 
tinence ;  que  toute  concupiscence  charnelle  soit 
absorbée  dans  l'amour  divin  :  tu  trouveras  pour 
ces  désirs  temporels  et  ftigitifs  une  compensa- 
tion toute  céleste  et  sans  fin.  D*un  autf^e  côté ,  la 
concupiscence  êà  siècle  prend  sa  source  daûs  la 
vafate  gloire ,  la  cupidité ,  l'anMtlûn ,  le  besote  t 
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Toilà  ce  qui  htt  paraître  soaTent  le  mariage  né- 
cessaire. Oq  met  de  c6ié  les  choses  du  ciel  ;  on 
veut  être  maîtresse  dans  la  maison  d*un  autre , 
jouir  des  richesses  d'un  mari ,  et  imposer  par  sa 
supériorité  un  respect  que  Ton  n'espère  pas 
devoir  à  son  propre  mérite.  Loin  des  fidèles 
toutes  ces  pensées  I  Ils  ne  doivent  avoir  aucun 
souci  de  leur  avenir,  à  moins  qu'ils  ne  se  défient 
des  promesses  de  la  providence  de  Dieu ,  qui  a 
revêtu  les  lis  des  champs,  qui  nourrit  les  petits 
oiseaux  du  ciel ,  qui  défend  de  s'occuper  du  len- 
demain, en  assurant  qu'il  sait  ce  qu'il  faut  à  ses 
serviteurs,  il  ne  leur  donne  point,  il  est  vrai, 
de  pesans  colliers  d'or,  ni  des  vêtemens  aussi 
embarrassans  que  somptueux,  ni  des  esclaves 
gaulois ,  ni  des  porteurs  germains ,  ni  tout  ce 
qui  donne  aux  filles  si  grande  envie  de  se  ma- 
rier ;  mais  il  leur  fournit  le  nécessaire,  c'est  fout 
ce  qu'il  faut  à  la  décence  ei  à  la  modération. 
Pense  donc  bien,  je  t'en  prie,  que  tu  n'auras 
besoin  de  rien  si  tu  obéis  au  Seigneur,  ou  plu* 
tôt  que  tu  posséderas  tout  en  le  possédant. 
Rappelle-toises  célestes  laveurs,etturegarderas 
avec  mépris  tout  ce  qui  vient  de  la  terre.  La 
veuve  qui  se  soumet  à  la  volonté  de  Dieu  n*a 
besoin  de  rien ,  si  ce  n'est  de  la  persévérance. 
V.  n  y  a  des  hommes  qui  se  marient  pour 
avoir  une  postérité ,  et  qui  sont  poussés  par  le 
désir  d'avoir  des  enfans,  plaisir  quelquefois  si 
amer.  Cette  pensée  doit  encore  être  loin  du  cœur 
d'un  chrétien.  Pourquoi  désirerions-nous  avoir 
des  enfans,  puisque  lorsque  nous  en  avons, 
nous  souhaitons  les  voir  enlevés  de  ce  siècle 
impie,  pour  qu'ils  soient  reçus  dans  le  royaume 
de  Dieu ,  comme  Tapôlre  le  désirait  pour  lui* 
même.  Mais  il  y  a  des  serviteurs  de  Dieu  à  qui 
il  iaut  des  enfans,  comme  s'ils  n'avaient  pas 
assez  de  veiller  à  leur  propre  salut.  Ils  cliercbent 
des  iardeaux  dont  les  geniiis  eux-mêmes  cher- 
chent à  s'affranchir,  et  qui  sont  pour  eux  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  souvent  ils  mettent  la 
foi  en  danger.  Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  dit  : 
«Malheur  au  sein  qui  a  conçu,  et  aux  ma- 
melles qui  ont  nourri  ?»  c'est  qu'au  jour  du  ju- 
gement les  enfans  seront  un  grand  embarras, 
qu'il  faudra  attribuer  au  mariage.  Les  veuves 
seront  bien  plus  tôt  prêtes  à  répondre  à  l'appel 
de  la  trompette  de  l'ange.  Dans  ce  ntonde ,  rien 
ne  les  gêne  quand  il  faut  subir  la  tyrannie  des 
persécutions;  elles  n'ont  aucune  inquiétude  pour 


renfkm  qui  bondit  dam  leur  tcin  «  on  qui  vagit 
sur  leurs  bras.  Si  donc  on  ne  se  marie  que  pour 
la  chair,  ou  pour  le  siècle,  ou  pour  le  désir  de 
laisser  une  postérité,  il  est  évident  qu'aucun 
de  ces  motifs  ne  peut  convenir  à  un  chrétien  ;  et 
du  moins  est-ce  assex  d*avoir  succombé  une  fois 
â  Tune  de  ces  tentations.  Lies  chrétiens  se  marient 
tous  les  jours,  et  ils  se  noarieront  encore  quand 
arrivera  le  grand  jour  où  ils  seront  surpris 
comme  les  habitansdeSudomeetdeGomorrhe. 
Assurément,  les  babitans  de  ces  villes  maudites 
faisaient  autre  chose  que  de  se  marier  et  de 
commercer.  Mais  quand  l'Ëcrilure  dit: «Ils  se 
mariaient  et  ils  commerçaient,»  elle  nomme 
seulement  les  principaux  vices  du  siècle ,  et  ceux 
qui  détournent  le  plus  les  serviteurs  de  Dieu  de 
leur  devoir  :  la  luxure  et  l'avarice.  Même  alors 
leur  aveuglement  fut  la  cause  de  leur  ruine. 
Que  sera-ce  si  nous  chrétiens,  nous  sommes  in- 
fluencés par  des  passions  qui  sont  en  abomina^ 
tion  devant  le  Seigneur?  «Lia  fin  des  temps 
approche,»  est-il  écrit,  il  reste  donc  à  ceux  qni 
scmt  mariés  à  se  conduire  comme  s'ils  ne  Tétaient 
pas. 

VL  Si  ceux  qui  sont  mariés  doivent  en  quel- 
que sorte  faire  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas ,  à 
plus  forte  raison  ceux  qui  sont  dans  le  célibat 
ne  doivent-ils  pas  rechercher  le  mariage.  De 
sorte  que  la  femme  qui  a  perdu  son  mari  ne  doit 
penser  qu'à  calmer  ses  passions  en  s  abstenant 
d'un  second  mariage;  c'est  ce  que  font  même 
les  femmes  des  gentils,  quand  elles  ont  à  pleu- 
rer la  perte  d'un  mari  qui  leur  fut  cher.  Quand 
quelque  chose  parait  difficile,  il  faut  regarder 
ceux  qui  font  |îes  choses  plus  difficiles  encore. 
Combien  y  en  a-t-il  qui,  dès  leur  baptême, 
vouent  leur  chair  à  la  chasteté  ?  Combien  de 
chrétiens  mariés  se  sont  séparés  de  corps  par  un 
commun  consentement?  Combien  de  ces  eunu- 
ques volontaires  se  sont  abstenus^nême  pendant 
l'état  de  mariage?  L'abstinence  ne  doit-elle  pas 
être  {dus  fiidle,  lorsque  la  mort  a  dissous  le  ma- 
riage? Je  crois  qu'il  doit  être  pins  dirficile  d'a- 
bandonner les  droits  d'une  union  existante,  qoe 
de  se  consoler  de  la  perte  de  ceux  qui  n'existent 
plus.  Regardons-nous  comme  dure  et  difficile 
la  continence  d'une  veuve  chrétienne,  quand  les 
gentils  eux-mêmes  vouent  à  leur  Satan  le  vea- 
vs^e  et  la  virginité  ?  A  Rome ,  les  femmes  qui 
enlretenaieiit  sor  l'autei  de  Vesta  le  fey  perpé- 
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tuel  devaient  rester  vierges,  sous  peine  do 
plus  horrible  supplice.  A  iEgium ,  on  tire  au  sort 
une  vierge  qui  doit  être  consacrée  à  Junon.  La 
folle  pylhonisse  de  Delphes  ne  connut  jamais  le 
mariage.  Nous  savons  que  Ton  consacre  à  la 
Cérës  africaine  des  veuves  qui  le  deviennent 
d'une  manière  bien  rude;  car  elles  se  retirent 
du  lit  de  leurs  maris  encore  vivants,  et  glissent 
d'autres  femmes  à  leur  place,  au  grand  plaisir 
de  ceux-ci ,  puis  elles  s'abstiennent  de  tout  con- 
tact charnel  et  n'embrassent  pas  même  leurs 
en&ns;  puis,  tant  qu'elles  restent  au  service  de 
Gérés ,  elles  continuent  dans  cet  état  de  veuvage 
artificiel,  et  n'ont  même  pas  la  consolation  que 
doit  nous  procurer  notre  sainte  religion.  Voilà 
ce  qu ordonne  le  diable,  et  il  en  trouve  qui  lui 
obéissent  ;  c'est  qu'il  veut  se  railler  des  serviteurs 
de  Dieu ,  en  leur  montrant  que  les  siens  sont 
capables  des  plus  grandssacrifices;car  il  a  trouvé 
le  moyen  de  perdre  les  hommes  mêmes  par  leurs 
vertus.  Peu  lui  importe  de  tner  les  âmes  par  la 
luxure  ou  par  la  continence. 

VU.  Le  Seigneur  nous  apprend  que  la  conti- 
nence est  un  moyen  de  salut  éternel ,  un  témoi- 
gnage de  foi ,  et  la  meilleure  préparation  que 
puisse  subir  la  chair  pour  le  jour  où  elle  doit 
revêtir  lincorruptibilité  pour  accomplir  la  der* 
nière  volonté  de  Dieu.  Je  te  prie  en  outre  de 
bien  réfléchir  qu'aucun  homme  n'est  enlevé  de 
ce  monde  sans  que  Dieu  le  veuille ,  puisqu'une 
feuille  même  ne  peut  tomber  d'un  arbre  sans  sa 
permission  ;  il  faut  bien  que  ce  soit  celui  qui 
nous  a  fait  entrer  dans  le  monde ,  qui  nous  en 
fasse  sortir.  Si  donc  je  meure  avant  toi  par  la 
volonté  de  Dieu ,  c'est  lui-même  qui  dissout  ton 
mariage;  pourquoi  alors  voudrais-tu  rétablir  ce 
que  Dieu  a  détruit?  Pourquoi  refuserais-tu  la 
liberté  qui  t'est  offerte  pour  te  charger  de  nou- 
velles chaînes?  Il  est  écrit  :  «Si  tu  es  engagé 
dans  les  liens  du  mariage,  ne  cherche  pas 
à  t'en  affranchir.  >  Mais  si  tu  te  remaries, 
admettant  que  ce  ne  soit  pas  un  péché,  il  en 
résulterait  des  chagrins  même  selon  la  chair. 
Combien  nous  devrions  aimer  la  continence! 
profitons  de  l'occasion  qui  nous  met  à  même  de 
la  pratiquer,  et  cherchons  dans  le  veuvage  cette 
pureté  que  nous  n'avons  pu  atteindre  dans  le 
mariage;  hàtons-nous  de  saisir  l'heureux  événe- 
ment qui  nous  délivre  des  tristes  devoirs  que  la 
nécessité  nous  imposait.  On  peut  juger  combien 


les  secondes  noces  sont  nuisibles  à  la  sainteté,  en 
considérant  la  discipline  de  l'Église  et  les  ordon- 
nances des  apôtres,  qui  n'admettent  à  l'épisco- 
pat  que  les  veufii  d'une  seule  femme ,  et  qui  ne 
reçoivent  à  l'ordination  que  les  veuves  qui  n'ont 
eu  qu'un  mari ,  parce  qu'il  faut  que  l'autel  de 
Dieu  soit  toujours  immaculé.  Les  gentils  eux- 
mêmes  ,  poussés  par  la  jalousie  du  démon ,  ont 
célébré  la  sainteté  du  veuvage.  A  Rome ,  il  est 
défendu  au  roi  des  sacrifices,  au  souverain  pon- 
tife ,  de  se  marier  deux  fois.  Il  faut  que  la  con- 
tinence soit  bien  agréable  à  Dieu ,  pour  que  son 
ennemi  l'affocte  par  hypocrisie,  non,  il  est  vrai, 
dans  un  but  louable ,  mais  par  malice ,  pour  faire 
un  mélange  contre  nature  de  ce  qui  platt  à  Dieu 
avec  ce  qui  lui  déplatt  le  plus. 

VIII.  H  y  a  une  parole  que  Dieu  a  prononcée 
par  la  bouche  dun  de  ses  prophètes,  et  qui 
montre  combien  il  fait  cas  du  veuvage;  la  voici: 
«Rendez  justice  à  la  veuve  et  à  l'orphelin,  et 
rivalisons  ainsi  ensemble,»  dit  le  Seigneur. 
Dieu  a  donc  pris  sous  sa  protection  spéciale 
ces  deux  états  d'abandon  qui  sont  d'autant 
plus  chers  à  sa  divine  miséricorde ,  qu'ils  sont 
plus  méprisés  par  les  hommes.  Vous  voyez  qu'il 
regarde  presque  comme  son  égal  celui  qui  prend 
soin  de  la  veuve,  tant  il  estime  celle  dont  il  se 
déclare  le  jaloux  défenseur.  Je  pense  même  que 
les  vierges  sont  moins  favorisées,  quoiqu'il  leur 
soit  donné  de  voir  de  près  la  face  du  Seigneur 
quand  leur  pureté  est  intacte  et  leur  sainteté  ir- 
réprochable. Gela  vient  de  ce  que  l'état  de  veuve 
est  le  plus  difficile,  parce  qu'il  est  aisé  de  ne  pas 
désirer  ce  que  Ton  ignore  et  par  conséquent  de 
se  passer  de  ce  que  l'on  ne  désire  pas.  La  con- 
tinence est  donc  plus  méritoire  quand  elle  a  la 
conscience  d'elle-même  et  quand  elle  sait  ce  dont 
elle  se  prive.  La  vierge  est  la  plus  heureuse,  mais 
assurément  la  veuve  a  le  plus  de  mérite.  Celle- 
là  n'a  jamais  quitté  la  bonne  voie ,  celle-ci  y  est 
rentrée.  La  première  est  couronnée  parla  grâce; 
la  dernière  par  la  force  et  par  la  vertu  ;  car  il 
y  a  des  faveurs  célestes  qui  nous  viennent  de  la 
bonté  de  Dieu  ;  d'autres  que  nous  méritons  par 
nos  propres  efforts.  Dieu  dispense  ses  grâces  sui- 
vant sa  volonté;  ce  que  l'homme  en  obtient  par 
ses  œuvres ,  il  le  doit  à  son  zèle.  Applique-toi 
donc  â  acquérir  la  continence,  et  la  modestie  qui 
est  le  soutien  de  la  pudeur,  et  la  frugalité  qui  te 
fera  mépriser  les  besoins  factices  du  monde.  !!•• 
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cherche  le  commerce  de  Dieu ,  et  8ouviens4oi  de 
ce  vers  que  Tapôtre  a  sanctifié  en  daignant  le 
ciler.  «Les  mauvaises  compagnies  corrompent 
les  bonnes  mœurs.» 

IX.  Les  femmes  paresseuses,  bavardes,  ivro- 
gnes, coquettes,  sont  de  mauvaises  compagnies 
qui  ne  peuvent  que  s^opposer  à  Vétat  du  veu^ 
vage.  Les  langues  légères  laissent  échapper  des 
paroles  qui  nuisent  à  la  chasteté  ;  la  paresse  est 
Fennemi  de  la  dignité  ;  la  vanité  conduit  au  dé- 
r^lement  et  Tivrognerie  est  la  mère  de  tous  les 
vices.  Aucune  femme  de  cette  espèce  ne  recom- 
mandera jamais  la  monogamie,  car,  dit  Tapôlre, 
elles  se  sont  faita  unDieude  leur  ventre,  «et,  à  ce 
qu'il  parait ,  de  tout  ce  qui  est  le  plus  près  du 
ventre.  Voilà,  ma  chère  compr.gne  en  Dieu,  ce  que 
j'avaisà  te  recommander;  j'ai  parlé  d'abondance 
sous  la  dictée  de  Tapôtre.  Si  je  viens  à  mou- 
rir, je  souhaite  que  tu  trouves  une  consolation 
dans  la  lecture  de  mes  derniers  conseils. 
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L  Je  me  suis  donc  appliqué  avec  zèle,  ma 
très-chère  compagne  dans  le  service  du  Sei- 
^eur,  à  démontrer  ce  qui  convient  le  mieux  à 
une  sainte  Femme,  quand  son  mariage  se  trouve 
dissous.  Maintenant  je  vais  traiter  la  seconde 
partie  de  mon  sujet ,  eu  égard  à  la  fragilité  hu- 
maine ;  parce  que  j'ai  sous  les  yeux  des  exemples 
de  femmes  qui,  devenues  libres  soit  par  un  di- 
vorce ,  soit  par  la  mort  de  leur  mari ,  non-seule- 
ment n'ont  pas  compris  l'occasion  qui  leur  était 
offerte  de  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  le  céli- 
bat, mais  encore  ont  oublié  la  loi  jusqu'à  ne  pas 
se  remarier  dans  le  Seigneur.  C'est  pourquoi 
mon  esprit  est  troublé ,  et  je  crains  qu'après 
l'avoir  tant  conseillé  de  rester  veuve ,  je  ne  pa- 
raisse maintenant  te  pousser  sur  la  pente  glis- 
sante d'un  second  mariage,  en  traitant  ce  sujet. 
Si  tu  es  tout  à  fait  sage,  tu  suivras  mes  premiers 
conseils,  parce  qu'ils  sont  les  plus  avantageux. 
Mais  cela  est  difficile,  et  tu  pourras  rencontrer 
bien  des  obstacles  ;  et  comme  ce  sont  les  der- 
niers avis  que  je  te  donnerai,  ma  sollicitude  a 
voulu  prévoir  tous  les  cas  possibles.  Car  plus  la 
ooDtinenoe  chez  une  veuve  est  méritoire  et  diffi- 


cile ,  plus  aussi  la  chute  doit  être  pardonnable  : 
on  pardonne  volontiers  l'omission  des  devoirs 
difficiles.  Maisoomme  il  est  toujours  facile  de  se 
marier  dans  le  Seigneur,  on  est  toujours  cou- 
pable de  ne  pas  le  fiiire.  L'apôtre  conseille  aux 
veuves  de  ne  pas  changer  d'état,  quand  il  dit  : 
«Je  désire  que  tous  persévèrent  comme  moi.i 
Mais  pour  ce  qui  est  de  se  marier  dans  le  Sei- 
gneur, il  ne  conseille  pas,  il  ordonne;  car  ses 
expressions  sont  «seulement  dans  le  Seigneur.» 
Si  nous  ne  suivons  pas  son  conseil ,  nous  nous 
exposons  seulement  au  danger,  parce  qu'on  peut 
négliger  un  conseil  plutôt  qu'un  commandement, 
puisque  leconseil  s'adresseà  notre  consentement  : 
mais  quand  il  parle  au  nom  de  son  autorité  et 
de  sa  puissance,  nous  ne  devons  pas  désobéir. 
Dans  le  premier  cas  nous  abusons,  il  est  vrai , 
de  notre  liberté;  mais  dans  le  second,  nous 
sommes  coupables  de  désobéissance  ouverte. 

II.  En  voyant  donc  que  quelques  f^mes  se 
sont  mariées  hors  de  l'Église  en  épousant  des 
idolâtres ,  et  me  rappelant  que  cela  s'est  fait 
bien  des  fois  avant  nous ,  je  ne  puis  m'empècher 
de  m'étonner  de  leur  audace,  et  de  la  prévarica* 
tion  de  leurs  conseillers  qui  ne  leur  ont  pas 
montré  combien  leur  conduite  était  contraire  à 
l'esprit  de  nos  Écritures.  Elles  se  sont  aveuglées 
probablement,  me  suis-je  dit,  par  ce  chapitre 
de  la  première  aux  Corinthiens,  oi]i il  est  écrit  : 
«Si  un  de  nos  frères  a  une  femme  infidèle,  et 
qu'elle  consente  à  rester  avec  lui ,  qu'il  ne  la 
répudie  point.  Et  si  une  femme  chrétienne 
est  l'épouse  d'un  infidèle,  et  qu'il  consente 
à  la  garder,  qu'elle  ne  s'éloigne  point  de  lui. 
Car  l'homme  infidèle  est  sanctifié  par  sa 
femme  fidèle  ;  et  la  femme  infidèle  par  son 
mari  fidèle;  autrement  vos  enfens  seraient 
impurs.  »  Cet  avis  est  bien  mal  compris  des 
chrétiens  célibataires,  s'ils  croient  y  voir 
l'autorisation  de  se  marier  avec  les  infidèles  ; 
car  il  est  évident  que  ce  passage  s'adresse  à 
ceux  que  la  grâce  de  Dieu  a  trouvés  déjà  enga- 
gés avec  des  infidèles,  comme  le  font  bien  en- 
tendre ces  mots  :  <  Si  l'un  de  nos  frères  a.  » 
L'apôtre  ici  ne  dit  pas  de  prendre  une  épouse 
infidèle;  il  dit  seulement  que  ceux  qui  déjà  ma- 
riés se  sont  récemment  convertis,  doivent  res- 
ter avec  leurs  femmes,  de  crainte  qu'un  néophyte 
ne  se  crût  obligé  de  quitter  une  femme  qui  lut 
I  était,  pour  ainsi  dire ,  devenue  étrangère  par  la 
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croyance.  C'est  poorqvoi  3  donne  la  raieon  de 
8DQ  précepte  en  lyoutant  :«  parce  que  le  Seigneur 
nous  a  appelés  dans  la  paix ,  et  parce  qu'ont 
fcmme  peut  quelquefois  être  eouvertie  par  son 
mari ,  eu  un  mari  par  sa  femme.»  Le  oonteite 
d*ailleurs  prouve  bien  Texactitude  de  mon  in- 
terprétation, a^ue  chacun  reste  dans  Tétat  où 
il  était  quand  il  a  été  appelé  par  le  Sei- 
gneur.» Ôr  qui  sont  ceux  qui  sont  appelés  ?  Ce 
sont  les  gentils  assurément ,  et  non  les  fidèles. 
S'il  avait  parlé  de  ceux  qui  étaient  déjà  chré- 
tiens avant  de  se  marier,  alors  il  aurait  permis 
aux  saints  de  se  marier  indistinctement;  mais 
aussi  ce  serait  une  grande  inconséquence  avec  ce 
qui  suit  c  a  La  femme  veuve  est  libre  :  qu'elle 
épouse  qui  elle  voudra ,  mais  seulement  dans 
le  Seigneur.  »  Il  n'y  a  certainement  pas  à  hésiter 
sur  le  sens  de  ces  paroles,  car  pour  ôter  toute 
hésitation ,  tout  doute,  il  ne  dit  pas  seulement  : 
«  qu'elle  épouse  qui  elle  voudra  ;  »  ce  dont  on  au- 
rait pu  abuser,  mais  il  ajoute  :  a  seulement  dans 
le  Seigneur,»  c*est-à-dîre  au  nom  du  Seigneur, 
ce  qui  veut  dire  indubitablement  avec  un  chré- 
tien. Ainsi  ce  saint  ap6tre  qui  aimerait  mieux 
que  les  veuves  persévérassent  dans  le  célibat ,  et 
qui  en  cela  prêche  d'exemple,  n'a  permis  de  se 
remarier  que  dans  le  Seigneur;  c'est  la  seule  con- 
dition qu'il  impose  à  celles  qui  ne  veulent  pas 
garder  leur  continence.  «  Seulement  dans  le 
Seigneur,» dit-il.  Le  mot  seulemeni s^jouie  une 
grande  force  à  sa  loi,  et  la  rend  tout  à  fait  obli- 
galoire.  Sa  parole  ordonne  et  persuade;  elle 
commande  et  elle  exhorte;  elle  engage  el  eUe 
menace  :  sa  sentence  esl  aussi  claire  que  rigou- 
reuse; elle  est  éloquente  par  sa  brièveté  même , 
ainsi  que  Test  toiyours  la  parole  divine  qui  veut 
une  obéissance  instantanée.  Qui  pourrait  com- 
prendre combien  il  y  a  de  dangers  pour  la  foi 
prévus  par  l'apôtre  dans  ces  mariages  qu'il 
a  défendus!  D'abord  la  souillure  de  la  chair 
dirélienne  par  le  contact  de  l'infidèle.  Mais , 
dira-t-on,  quelle  si  grande  différence  y  a-t-il 
dmic  entre  l'infidèle  marié  qui  se  fait  chrétien , 
et  celui  qui  est  chrétien  avant  le  mariage ,  pour 
qu'ils  n  aient  pas  à  se  garder  de  la  même  souil- 
lure ;  pour  qu'à  l'un  il  soit  interdit  de  contrac- 
ter un  mariage  avec  une  femme  infidèle,  et  qu'à 
rentre  il  soit  penais  de  rester  avec  celle  quil 
•  d^?Avec  Taide  du  Saint-Esprit,  je  répondrai: 
qae  le  Seigneur  aime  mieux  qu'un  mariage  ne  ' 


se  ftisse  pas,  que  de  te  voir  dlasondre  tiiwwt 
et  qu'enfin  il  défend  le  divorce,  et  ne  le  permet 
«que  pour  cause  d'adultère,»  bien  qu'il  recom- 
mande tocyours  la  continence.  L'un  est  donc 
dans  Tobligation  de  rester  avec  sa  femme  quoi- 
que idolAtre,  et  l'autre  n'a  pas  même  la  liberté 
de  l'épouser.  Puisque  TÊcriture  nous  dit  que  les 
gentils  touchés  par  la  grâce  au  moment  oà  ils  se 
trouvaient  dans  l'état  du  mariage,  ne  sont  point 
souillés  par  la  continuation  de  leur  union,  mais 
qu'au  contraire  leurs  épouses  sont  sanctifiées  en 
eux;  il  est  hors  de  doute  que  ceux  qui  sont 
^nctifiés  avant  le  mariage,  ne  sanctifient  point 
celles  qu'ils  prennent  ensuite  pour  femmes; 
car  la  grâce  de  Dieu  sanctifie  seulement  celles 
qu'elle  trouve  déjà  mariées.  Or  cequ'elle  ne  sanc- 
tifie point  est  imnaonde  ,et  ce  qui  est  immonde 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  saints, si 
ce  n'est  pour  les  souiller  et  pour  tuer  leurs  âmes. 
m.  Ainsi  donc  les  chrétiens  qui  épousent  des 
femmes  idolâtres  sont  certainement  coupables 
de  fornication ,  et  comme  tels  doivent  être  ex- 
communiés de  la  société  des  fidèles  suivant  les 
paroles  de  l'apôtre  :  «Que  l'on  ne  mange  point 
avec  ces  hommes-là.»  Oserons-nous  présenter 
au  tribunal  du  Seigneur  de  tels  contrats  de  ma- 
riage? Appellerons-nous  légitime  un  mariage 
qu'il  a  défendu  ?  Une  union  défendue  n'est-eile 
pas  un  adultère  et  une  fornication  P  Croyez- 
vous  que  le  temple  dcOieu  soit  plus  souillé  par 
la  présence  d*un  idolâtre  que  ne  le  sont  les 
membres  du  Christ  que  vous  enlacez  aux  mem- 
bres d'une  prostituée  infidèle?  Nous  ne  sommes 
pas  à  nous;  nous  avons  été  achetés;  et  à  quel 
prix  ?  Au  prix  du  sang  de  Noire-Seigneur.  En 
souillant  notre  chair,  cV.st  lui  que  nous  souil- 
lons :  Dieu  nous  a  suffisamment  exprimé  sa  vo- 
lonté en  nous  défendant  d'épouser  une  étrangère 
afin  de  ne  pas  rendre  immonde  une  chair  qui 
appartient  au  Christ.  Tout  péché  volontaire  est 
mortel  aux  yeux  de  Dieu.  Plus  il  est  facile  de 
Téviter,  plus  il  est  criminel  de  s'y  laisser  entraî- 
ner. Voyons  maintenant  quels  sont  les  autres 
dangers  que  l'apôtre  a  prévus  non-seulement 
pour  la  chair,  mais  encore  pour  l'esprit.  Qui 
peut  douter  qu'un  commerce  journalier  avec  les 
infidèles  ne  doive  à  la  longue  efFacer  la  foi  ? 
Si  les  mauvaises  conversations  corrompent  les 
bonnes  moeurs,  que  ne  doit  pas  faire  la  vie  in- 
time avec  un  infidèle.  Toute  femme  chrétienne 
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doit  chercher  à  plaire  à  Dieu;  or  conment 
pourra*t-«IIe  servir  deux  maîtres,  Dieu  et  son 
mari^  surtout  s'il  est  païen?  En  cherchant  à 
plaire  à  un  idolâtre ,  elle  se  conformera  aux  cou- 
tumes des  gentils  ;  elle  prendra  soin  de  sa  beauté, 
de  sa  coiFFure ,  de  sa  toilette  mondaine;  elle  se 
livrera  â  ces  caresses  honteuses  qui  souillent 
Dénie  les  secrets  du  lit  conjugal.  Ces  deux 
époux  mal  assortis  ne  rempliront  pas  les  devoirs 
que  la  nalâre  a  imposés  à  leurs  difFérens  sexes 
avec  modération  et  décence,  comme  des  chré- 
tiens qui  agissent  sous  les  yeux  du  Seigneur. 

IV.  Mais  voyez  donc  combien  peu  un  tel 
époux  est  compatible  avec  vos  devoirs  de  reli- 
gion. Une  femme  pourra-t-elle  les  remplir, 
ayant  â  son  côté  le  serviteur  du  diable,  un  mi- 
nistre du  démon  qui  sr  fera  un  mérite  de  mettre 
obstacle  â  ses  dévotions?  Faudra-t-il  faire  ses 
stations?  le  mari  aura  un  rendez -vous  aux 
bains.  Est-il  jour  de  jeûne?  le  mari  a  juste- 
ment invité  ses  amis  â  un  festin.  Y  a-t-il  une 
procession  dans  Téglise?  jamais  il  ne  s'est  trouvé 
tant  d*occupation  dans  le  ménage.  Quel  mari 
idolâtre  laissera  tranquillement  sa  femme  visiter 
ses  frères,  parcourir  les  hameaux  et  entrer  dans 
la  chaumière  du  pauvre?  Quel  mari  permettra  à 
sa  femme  de  quitter  son  lit  pendant  la  nuit,  pour 
venir  prier  avec  nous  pendant  les  vigiles?  Souf- 
frira-t-il  qu'elle  passe  toute  la  nuit  dans  l'église 
pendant  les  fêtes  de  Pâques?  qu*elle  s^approche 
de  la  table  sainte  qu'il  déteste  et  qu*il  méprise? 
De  quel  œil  la  verra -t-il  descendre  dans  les  pri- 
sons pour  baiser  les  chaînes  des  martyrs?  Et 
que  dira-t-il ,  quand  il  faudra  que  sa  femme 
donne  â  ses  frères  le  baiser  de  paix  ;  qu  elle  pré- 
sente Teau  pour  laver  les  pieds  des  fidèles; 
qu'elle  partage  avec  eux  le  pain  et  le  vin  dans 
les  agapes,  et  qu'elle  passe  son  temps  dans  la 
méditation  et  la  prière?  Si  un  voyageur  chrétien 
se  présente ,  quelle  hospitalité  trouvera-t-il 
dans  la  maison  de  l'étranger?  Quand  il  faudra 
donner  du  blé  â  un  pauvre,  la  femme  de  Tinfi- 
dèle  ne  trouvera-t-elle  pas  sa  grange  fermée? 

V.  Mais,  dira-t-on,  il  y  a  des  gentils  qui  loin 
de  tourmenter  les  chrétiens ,  les  soutiennent  et 
les  protègent.  Eh  bien ,  c'est  un  mal.  Les  gen- 
tils ne  devraient  pas  connaître  nos  bonnes  œu- 
vres, qui  ne  devraient  se  laisser  voir  tout  au 
plus  qu'aux  yeux  des  fidèles.  (Test  un  plus  grand 
mal  encore  pour  nous,  que  de  ne  faire  nos  bonnes 


œuvres  que  sous  leur  protection.  Celui  qui  nous 
protège  sait  ce  que  nous  faisons;  et  si  nous  nous 
cachons  de  lui  parce  qu'il  ne  nous  protège  pas, 
alors  nous  le  craignons.  Or  si  Dieu  nous  com- 
mande de  faire  le  bien  sans  que  d'autres  le  sa- 
chent ,  il  nous  ordonne  aussi  de  le  faire  sans 
nous  soumettre  aux  gentils.  Donc  la  femme  pé- 
chera de  l'une  ou  de  l'autre  manière ,  soit  que 
son  mari  le  sache ,  soit  qu'elle  reconnaisse  sa 
puissance  en  lui  cachant  ses  exercices  religieux. 
«Ne  jetez  point,  est-il  écrit,  vos  perles  devant 
les  pourceaux,  de  crainte  qu'ils  ne  les  fou- 
lent aux  pieds,  puis  qu'ils  ne  se  tournent 
contre  vous  pour  vous  renverser.  »  Vos  perles 
ce  sont  vos  bonnes  œuvres  de  tous  les  jours; 
voilà  ce  que  vous  devez  cacher.  Mais  plus  vous 
voudrez  en  faire  un  mystère ,  plus  vous  excite- 
rez la  jalouse  curiosité  des  gentils.  Pourras-tu 
te  cacher  pour  faire  le  signe  de  la  croix  sur  ton 
lit  ou  sur  ton  corps?  pour  cracher  sur  les  choses 
immondes?  Si  tu  te  lèves  pendant  la  nuit  pour 
prier,  ton  mari  ne  te  soupçonnera-t-il  pas  de 
magie?  Ne  s'apercevrd-t-il  pas  que  tu  goûtes 
quelque  chose  en  secret  avant  tes  repas?Ët  quand 
il  verra  que  c'est  simpleibent  du  pain,  que  ne 
pensera-t-il  pas,  dans  son  ignorance?  Ne  se 
plaindra*t-il  pas  de  tous  ces  mystères?  Peut- 
être  même  qu'il  te  soupçonnera  de  vouloir  Tem- 
poisonner.  Ils  soutiennent  et  protègent!  Oui, 
pour  fouler  aux  pieds  ensuite  et  pour  insulter 
ces  femmes  dont  ils  ne  gardent  le  secret  que 
pour  s'en  servir  contre  elles ,  dès  qu'elles  auront 
le  malheur  de  leur  déplaire;  oui,  pour  avoir 
leur  dot,  seule  considération  qui  les  fasse 
passer  par-dessus  le  nom  de  chrétienne ,  et  qui 
obtienne  d'eux  le  silence,  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
plaise  d'accaparer  la  fortune  en  livrant  leur 
femme  aux  juges  et  aux  espions.  Voilà  ce  que 
bien  des  femmes  n'ont  voulu  croire  qu'après 
une  triste  et  fatale  expérience,  et  voilà  ce  qui  a 
entrat'ié  plus  d'une  chrétienne  à  l'apostasie. 

VI.  Il  faudra  qu'une  servante  du  Seigneur  vive 
au  milieu  des  dieux  lares,  qu'elle  soit  présente 
aux  fêles  et  aux  solennités  des  idoles ,  qu  elle 
respire  la  fumée  de  l'encens  au  commencement 
de  Tannée  et  au  premier  jour  de  chaque  mois. 
Kle  sort  de  chez  elle  par  une  porte  ornée  de 
lauriers  et  de  lanternes,  comme  si  elle  sortait 
d^une  maison  de  débauche.  Si  souvent  couchée 
à  la  table  où  ^n .  mari  régale  ses  amis ,  ne 
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finira-t-dle  pas  par  partager  leurs  opinions  P  H 
fondra  qu'elle  serve  les  impies,  elle  qui  jadis  ne 
servait  que  les  saints  !  N'aura-t-elle  pas  alors  le 
pressentiment  de  sa  condamnation ,  en  servant 
ainsi  ceux  qu'elle  devait  juger  un  jour?  Quelle 
est  cette  main  qu'elle  désire  toucher?  Avec 
qui  partage-t-elle  sa  coupe?  Si  elle  entend  son 
mari  chanter,  qu'entendra-t-elle?qu'osera-t-elle 
chanter  elle-même  devant  lui? Quelques  vers  de 
comédie  assurément,  ou  bien  unechanson  à  boire 
qu'il  aura  apprise  dans  les  tavernes  ou  les  mais- 
sons  de  jeu.  Osera-t-elle  nommer  son  Dieu  et 
invoquer  le  Christ? Où  sera  cette  nourriture  de 
l'esprit,  qui  fortifie  la  foi  des  époux  dont  Tintî- 
mité  est  consacrée  à  des  lectures  édifiantes  qu'ils 
font  en  commun?  Mais  ces  étranges  époux  s'en- 
tre-bénirout-ils  au  nom  de  leur  Dieu?  Non  !  pour 
une  femme  dans  celte  position,  tout  est  étran- 
ger, tout  est  ennemi ,  tout  est  condamné,  tout 
enfin  tend  à  Féloiguer  du  chemin  de  son  salut. 
Vil.  Tous  ces  malheurs  peuvent  bien  arrivera 
celle  qui  est  déjà  mariée  quand  la  grâce  de  Dieu 
l'appelle,  mais  alors  ils  sont  sanctifiés  par  le  com- 
mandement de  Dieu  qui  veut  qu'elle  reste  dans 
son  état,  et  qui  lui  laisse  l'espoir  de  convertir  son 
mari.  Si  donc  Dieu  approuve  la  continuation  de 
cette  union ,  ne  devons-nous  pas  espérer  que, 
dans  ce  cas,  il  protégera  la  femme  qui  lui  obéit, 
et  l'exemptera  en  grande  partie  des  désagré- 
mens  et  des  persécutions  qui  résultent  presque 
immanquablement  d'une  position  aussi  fausse? 
Car  celle  que  sa  vertu  a  rendue  digne  d'être  ap- 
pelée par  la  grâce,  a  probablement  déjà  inspiré 
assez  de  respect  à  son  mari  idolâtre  pour  n'a- 
voir pas  à  redouter  en  lui  un  tyran  ni  un  espion. 
Il  admirera  ses  bonnes  œuvres,  parce  qu'  il  con- 
naît ses  précédens.  H  sait  qu'elle  vaut  mieux 
que  lui  sous  bien  des  rapports ,  et  son  admira- 
tion pour  elle  ne  tardera  peut-être  pas  à  en  faire 
un  néophyte.  Mais  il  en  arrive  bien  autrement 
à  celles  qui  avec  connaissance  de  cause  con- 
tractent un  mariage  défendu.  Ce  qui  déplaît  à 
Dieu  l'offense  ;  et  ce  qui  I  offense  ne  peut  qu'a- 
mener des  malheurs.  Et  notez  bien  qu'il  n'y  a 
que  les  plus  vicieux  d'entre  les  païens  qui  puis- 
sent supporter  les  chrétiens,attendu  queceuxqui 
ont  quelques  vertus,  et  qui  ne  nous  sont  pas  dé- 
cidément hostiles ,  ne  tardent  pas  à  se  convertir. 
En  un  mot,  voici  la  meilleure  raison  de  se  per- 
Mader  qu'une  union  avec  un  infidèle  ne  peut 


prospérer  :  Le  démon  la  recommande,  et  Dieo 
la  défend. 

VIII.  Si  nous  faisons  si  peu  de  cas  de  la  sa- 
gesse divine,  adressons-nous  au  moins  à  celle 
des  hommes.  Les  maîtres  qui  tiennent  à  Texac- 
titude  de  leur  service  n'empèchent-ils  pas  leurs 
esclaves  de  se  marier  à  des  étrangers?  Cest 
pour  qu'ils  ne  se  débauchent  pas,  pour  qu  ils 
n'abandonnent  pas  leurs  devoirs ,  ou  pour  qu'ils 
n'admettent  pas  d'étrangers  dans  la  maison  de 
leur  maître.  Le  maître  ne  racoourcit-'il  pas  pour 
ainsi  dire  leur  chaîne ,  quand  il  s'aperçoit  qu'ils 
continuent  de  fréquenter  les  étrangers  malgré 
sa  défense?  La  discipline  terrestre  sera-t-elle 
donc  plus  vigoureuse  que  les  mandats  du  ciel? 
La  femme  idolâtre  qui  épouse  un  étranger 
devient  son  esclave,  mais  la  chrétienne  qui 
se  marie  à  un  infidèle  devient  la  servante 
du  démon.  Gomment  pourra-elle  donc  rester 
chrétienne?  Niera-t-elle  qu'un  tel  mariage  lui 
a  été  défendu  par  l'apôtre  de  Dieu?  A  quoi 
attribuer  une  telle  démence,  si  ce  n'est  à  la  fai- 
blesse de  la  foi ,  toujours  prête  à  céder  à  la 
concupiscencedes  joies  de  ce  monde?  Gela  est  le 
plus  souvent  arrivé  à  des  femmes  nobles  et  ri- 
ches, parce  que  c'est  à  elles  qull  faut  une  splen- 
dide  maison  comme  pour  servir  de  carrière  à  leur 
ambition.Toutes  ces  vanités  ne  se  concilient  guère 
avec  la  discipline  du  Ghrist.II  y  a  peu  de  riches 
dans  notre  Eglise.  S'il  y  en  en  a,  ils  ne  sont  pas 
tous  à  marier.  Que  feront  donc  ces  ambitieuses? 
11  faut  qu'elles  demandent  au  diable  un  mari 
qui  leur  fournisse  des  meubles  magnifiques, 
des  mules  et  des  esclaves  pour  friser  leurs  che- 
veux; car  un  chrétien  même  riche,  n'approuve- 
rait probablement  pas  toutes  ces  extravagances. 
Je  t'en  prie ,  regarde  donc  plutôt  ce  que  font 
beaucoup  de  femmes  idolâtres  qui ,  la  plupart 
nobles  et  riches,  s'unissent  avec  des  hommes 
pauvres  et  de  basse  origine ,  et  cela  dans  l'inté- 
rêt de  leurs  luxurieuses  passions.  H  y  en  a  même 
qui  se  donnent  à  leurs  affranchis  ou  à  leurs  es- 
claves, quoique  les  gentils  même  regardent  cela 
comme  une  honte.  Eh  bien ,  elles  font  cela  pour 
ne  pas  avoir  un  maître  qui  puisse  mettre  un 
frein  à  leur  licence  effrénée.  Et  une  femme 
chrétienne  se  désole  d'être  obligée  d'épouser  un 
chrétien  sans  fortune,  qui  l'enrichirait  de  toute 
sa  pauvreté.  Gar  puisque  le  royaume  des  cîeux 
n'est  pas  aux  riches,  il  fout  bien  qu'il  soit  an 
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pauvres;  et  quelle  plos  belle  dot  que  le  bon- 
neur  éternel?  La  femme  chrétienne  doit  donc  se 
trouver  heureuse  d'être  regardée  dans  ce  monde 
comme  Fégale  de  celui  qu'elle  ne  sera  peut-être 
pas  digne  de  servir  dans  Tautre. 

IX.  Peut-on  demander  s'il  est  assez  riche  celui 
que  Dieu  même  s'est  chargé  de  doter!  Gomment 
pourrai-je  dépeindre  tout  le  bonheur  d'un  ma- 
riage que  l'Église  conseille,  que  ses  prières  con- 
sacrent, que  les  anges  enregistrent  dans  le  ciel, 
et  que  Dieu  le  Père  bénit?  Car  les  enfans  de 
Dieu  ne  se  marient  point  sans  le  consentement 
de  leur  père.  Qu'il  est  doux  le  joug  qui  unit 
deux  fidèles  dans  la  même  espérance  ,  dans  la 
même  foi  et  dans  la  même  loi  !  Ils  sont  comme 
deux  enfans  du  même  père;  ils  ont  à  servir  le 
même  maître  :  il  n'y  a  entre  eux  aucune  dissi- 
dence de  chair  ni  d'esprit.  Ils  sont  deux  dans 
une  même  chair;  et  là  où  la  chair  est  une ,  l'es- 
prit est  nn.  Ils  prient  ensemble,  se  prosternent 
ensemble ,  jeûnent  ensemble;  ils  s'encouragent 
et  se  guident  mutuellement.  Ils  sont  égaux  dans 
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lise  et  dans  la  communauté  de  Dieu;  ils  par- 
tagent également  la  pauvreté  et  Tabondance  ; 
ils  n'ont  rien  de  caché  l'un  pour  Fautre  ;  ils  ne 
sont  point  à  charge  l'un  à  l'autre  ;  chacun  d'eux 
peut  à  son  gré  visiter  les  malades  on  secourir  les 
pauvres.  Point  de  gêne  pour  faire  Taumône; 
point  de  scrupules  pour  assister  au  saint  sacri- 
fice; point  d'empêchement  à  l'exécution  de  leurs 
devoirs  de  chaque  jour;  point  de  signes  de  croix 
dissimulés  en  cachette  ;  point  de  bénédicité  ni  de 
grâces  marmottés  tout  bas.  Ils  chantent  ensem- 
ble des  psaumes  et  des  hymnes;  c'est  à  qui 
louera  le  mieux  leur  Dieu  commun.  Le  Christ 
se  réjouit  à  la  vue  d'un  tel  ménage  ;  il  envoiis  sa 
paix  sur  cette  maison;  il  y  habite  avec  eux,  et 
là  où  il  est ,  l'esprit  du  mal  ne  peut  entrer.  Voilà 
ce  que  l'apôtre  nous  donne  à  entendre.  Pense  à 
tout  cela,  ce  sera  assez  pour  t'empêcher  de  suivre 
l'exemple  de  certaines  femmes.  Il  n'est  pas  per- 
mis aux  fidèles  de  former  d'autres  mariages.  Et 
quand  même  cela  leur  serait  permis ,  ils  ne  le 
devraient  pas,  dans  leur  propre  intérêt. 
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1.  Les  hommes,  aveugles  comme  nous  l'étions 
autrefois ,  privés  de  la  foi,  connaissent,  sur  les 
seules  lumières  de  la  nature,  la  pénitence,  on 
le  repentir,  qu'ils  définissent:  un  certain  mouve- 
ment de  rame  qui  suit  une  mauvaise  action  vo- 
lontaire. Du  reste  ils  sont  aussi  loin  de  connaître 
la  véritable  pénitence,  qu'ils  le  sont  de  con- 
naître son  origine,  qui  est  Dieu ,  source  de  tout 
ce  qui  est  bien.  Dieu  n'a  rien  créé,  rien  ordonné, 
qui  ne  soit  d^accord  avec  la  raison  ;  il  iîiot  donc 
être  d'accord  avec  la  raison  pour  comprendre 
et  pour  expliquer  ce  qu'il  a  disposé  et  ordonné. 
Ceux  qui  ignorent  Dieu,  doivent  nécessaire- 
ment Ignorer  ses  œuvres  et  ses  volontés;  ce 
tréscM*  de  science,  bien  qu'à  la  disposition  des 
enfans  de  la  famille,  n'est  point  ouvert  aux 
étnngen.  Pour  montrer  combien  est  fausse 
ridée  que  les  gentils  se  forment  de  la  pénitence, 


il  suffit  de  remarquer  qu'il  se  repentent  souvent 
des  actions  dont  ils  devraient  se  féliciter;  ils 
sont  fâchés  souvent  d'avoir  montré  de  la  bonne 
foi,  de  la  charité  de  la  patience,  de  la  clémence, 
comme  si  ces  vertus  étaient  des  crimes.  Ils  s'en 
veulent  d'avoir  fait  le  bien  et  surtout  d'avoir 
quelquefois  cédéaux  suggestions  de  la  pénitence 
et  de  la  résignation,  vertu  la  plus  féconde  en 
bonnes  œuvres.  Ils  prennent  dans  leur  cœur 
la  résolution  de  ne  plus  y  succomber.  Ils 
s'arment  de  rancune  conire  le  pardon  des  in- 
jures. Enfin  leur  repentir  est  presque  toujours 
un  péché. 

U.  S'ils  agissaient  sous  l'influence  de  Dieu, 
et  par  conséquent  sous  celle  de  la  raison,  ils 
auraient  de  la  pénitence  une  idée  plus  juste  ;  et 
elle  leur  servirait  à  autre  chose  qu'à  les  en- 
durcir dans  leurs  vices.  Us  sauraient  mieux  li 
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dirifjer;  elle  leor  inspirerait  la  crainte  de  re- 
tomber dans  le  mal,  ee  qui  est  la  véritable 
crainte  de  Dieu.  Mais  là  où  il  n'y  a  aucune 
crainte,  il  n*y  a  pas  de  raison  de  se  corriger, 
et  le  repentir  est  nécessairement  stérile,  et  ne 
porte  pas  le  fruit  que  Dieu  Ta  destiné  à  pro- 
duire, à  savoir  le  salut  de  Thomme.  Car  TÊier- 
nel  en  voyant  tous  les  crimes  du  genre  humain 
qui  étaient  comme  contenus  en  germe  dans  le 
péché  d'Adam,  après  Tavoir  chassé  du  paradis 
et  eoqdamné  à  la  mort,  voulut  rendre  les  hom- 
mes dignes  de  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi 
n  donna  le  repentir  à  Adam,  et  rétractant  sa 
sentence  de  colère  éternelle,  il  fit  un  nouveau 
pacte  et  promit  de  pardonner  à  sou  œuvre  et  à 
son  image.  Il  se  choisit  donc  un  peuple  et  le 
combla  de  ses  faveurs  ;  il  ne  trouva  en  lui  qu'in- 
gratitude ;  mais  chaque  fois  que  ce  peuple  s'est 
éloigné  de  lui ,  il  Ta  toujours  exhorté  à  la  péni- 
tence; c*e8t-à-dire  au  repentir.  Il  ouvrit  la 
bouche  aux  prophètes,  pour  promettre  aux  Juifis 
ce  pardon  qu'il  devait  on  jour  faire  luire  sur 
tontes  les  nations  parle  Saint-Esprit.  Il  a  voulu 
que  le  baptême  précédât  la  pénitence,  pour 
ceux  qu'il  lui  a  plu  d'appeler  d'entre  les  gentils 
au  partage  des  grâces  qu'il  a  promises  à  la  pos- 
térité d'Abraham.  Jean  le  Baptiste  le  dit  bien  : 
«Faites  pénitence ,  disait-il  à  chaque  instant , 
voilà  le  salut  des  nations  qui  s'approche  ;  c'est- 
à-dire,  voilà  le  Messie  qui  va  venir  accomplir 
les  paroles  de  Dieu.  »  Jean ,  qui  n'était  que  son 
IMrtovsfiir ,  recommandait  la  pénitence  pour 
frépapfr  k»  esprits  et  It^  purifier.  En  lavant  les 
vieillf3  souillures  de  Terreur,  en  balayant  pour 
ainsi  dirt  lus  immondicos  que  Tignorance  avait 
entassées  dans  I9  cœur  de  l'homme,  il  aph- 
nissait  parla  pénitence  le#  voies  du  Saint-Esprit, 
qui  voulait  y  entre?  pour  y  foire  sa  demeure,  ea 
y  apportant  toutes  les  bénédictions  du  eiel. 
Toutes  ces  célestes  faveurs  se  résumât  en  un 
mot  :  le  salut  de  Thomme  par  le  rep<»ttr  et  le 
pardon.  Ce  grand  œuvre  de  la  miséricorde  di- 
viue  se  fait  au  profit  de  l'homme  et  à  la  gloire  de 
Dieu.  Le  Christ  est  venu  et  nous  a  appris  quel 
usage  il  fallait  faire  de  ce  sentiment  et  comment 
le  diriger ,  afin  que  nos  aqtions  et  noe  pensées 
ne  soient  pas  pour  nous  une  source  de  totv- 
mens  inutiles.  Dieu  ne  voulant  point  la  perte 
des  sainu ,  qui  sont  à  lui  >  s'est  déclaré  leur  dé- 
fenseur: par  conséquent  il  agrée  leurs  bonnes 


œuvres  et  leur  repentir;  et  puisqu'il  les  «grée, 
il  doit  les  récompenser.  L'ingratitude  des  hom- 
mes force  quelquefois  leurs  frères  à  se  repeutir 
de  leur  bienfoisance,  et  leur  reconnaissance 
n'est  qu'un  bien  faible  motif  de  bonnes  œuvres. 
L'une  et  l'autre  est  terrestre  et  ne  dure  qu\iK 
temps.  Gagne-t-on  beaucoup  à  obliger  celui 
qui  est  reconnaissant?  Que  peid-cn  à  obliger 
un  ingrat  ?  Les  bonnes  œuvres  ont  Dieu  pour 
débiteur  ,  et  les  mauvaises  aussi ,  car  il  est  le 
souverain  juge  et  le  rémunérateur.  Or,  puisque 
Dieu  est  le  juge  qui  pronouce  dans  riulérét  de 
sa  justice  éternelle,  et  que  ses  jugemeussont 
la  sanction  de  toute  sa  lui ,  peul^n  douter  qu'il 
ne  juge  aussi  notre  repeulir  comme  tout  le 
reste  de  nos  actious?  Soyons  doue  sûrs  qu'il  ne 
le  trouvera  méritoire  qu'autant  que  omis  nous 
serons  repentis  de  nos  vrais  péchés.  Le  péché, 
c'est  le  mal;  on  ne  pèche  pas  en  faisani  le 
bien.  Si  l'on  ne  pèche  pas ,  pourquoi  eavahir 
le  repentir  qui  appartient  aux  pécteurs  ?  Pour- 
quoi donner  à  sa  vertu  ce  qui  appartient  au 
vice?  Il  arrive  presque  toujours  que  quand  un 
se  repent  du  bien,  on  n'a  plus  de  repentir  pour 
le  mal. 

lU.  U  serait  donc  à  propos  de  dire  ici  quelles 
sont  les  actions  qui  doivent  être  le  sujet  d'une 
pénitence  méritoire.  Mais  cela  pourrait  paraître 
inutile,  car  l'esprit,  qui  connaît  le  Seigneur, 
s'inspire  des  regards  de  son  créateur  et  arrive 
à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  il  apprend  les 
commandemens  de  son  Dieu ,  et  sait  qu'il  Aut 
appeler  péché  ce  que  sa  loi  défend.  Puisqu'il  est 
certain  que  Dieu  est  le  souverain  bien,  il  est 
clair  qu'il  n'y  a  que  le  mal  qui  puisse  lui  déplaire, 
comme  étant  d*une  nature  contraire  à  la  sienne. 
Il  est  bon  de  distinguer  cependant  et  de  savoir 
quUt  y  a  des  péchés  charnels,  c'est-à-dir<5  cor^ 
porels  ;  et  d'autres  qui  sont  spirituels.  L'homme 
est  formé  de  deux  natures  distinctes ,  et  il  doit 
donc  pécher  suivant  sa  double  nature.  Mais  de  œ 
que  le  corps  et  l'esprit  sont  deuxètre^difKrens, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  péchés  diffèrent  de  gra- 
Wté;  au  contraire  ils  sont  égaux,  par  cela  même 
que  l'esprit  et  le  corps  concourent  à  les  eommet- 
tre.  Il  ne  fiaut  doue  pas  qu'on  cherche  lequel  est 
te  plus  grave  ou  le  plus  léger  d'un  péché  charnel 
00  d'un  péché  spirituel.  La  chair  et  l'esprit  ap- 
partiennent également  au  Seigneur;  Pnn  parce 
qu'il  l'a  péurie  dans  sa  main ,  l'autre  parce  qu'il 
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l'a  crite  de  wi  souffle.  L'uo  et  Tautre  en  pé- 
chant ofFenseat  également  Dieu.  Pourquoi 
voudrais-(u  faire  une  différçnce  pour  le  péché 
entre  la  chair  et  Tesprit,  qui  sont  inséparables 
dans  la  vie ,  dans  la  mort  et  dans  la  résurrec- 
tioo?  Gomme  ils  sont  unis  dans  la  vie,  ils  le 
seront  dans  le  jugement ,  parce  que  c'est  en- 
semble qu'ils  auront  bien  ou  mai  vécu.  Si  donc, 
nous  avons  remarqué  la  différence  de  leur  na- 
ture, ce  n'est  pas  pour  diminuer  en  faveur  de 
Tun  d'eux  la  nécessité  de  la  pénitence.  Leur 
crime  est  commun,  leur  juge  est  le  même,  et 
leur  châtiment  ne  pourra  différer.  li  y  a  des 
péchés  que  fou  nomme  charnels,  et  d'autres  que 
Ton  nomme  spirituels,  parce  que  tout  péché 
est  le  résultat  d'une  action,  ou  bien  d'une  pensée 
seulement.  Pour  qu'il  soit  charnel  ou  corporel, 
il  fout  qu'il  soit  mis  en  action  ;  parce  qu'un  fait, 
tel  qu'un  corps,  peut  être  vu,  et  pour  ainsi  dire 
touché  ;  au  lieu  que  le  péché  spirituel  est  celui 
qui  existe  dans  la  pensée  où  il  reste  invisible  et 
intangible  comme  un  esprit  :  d'où  il  faut  con- 
clure que  non-seulement  les  actions ,  mais  en* 
core  les  pensées  coupables ,  doivent  être  un 
sijûet  de  repentir ,  et  être  expiés  par  la  péni- 
tence. La  faiblesse  et  l'ignorance  des  hommes 
ne  peut  juger  que  sur  les  faits  extérieurs,  parce 
qu'elle  ne  peut  pénétrer  dans  les  replis  secrets 
du  cœur;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
nous  pouvons,  devant  Dieu,  n<|gliger  de  nous 
repentir  des  péchés  de  notre  volonté.  Dieu  voit 
tout  :  rien  de  ce  qui  peut  l'offenser  ne  peut  lui 
être  caché.  Puisqu'il  connaît  nos  plus  secrètes 
pensées,  il  en  tiendra  nécessairement  compte 
dans  le  jugement  qu'il  prononcera.  Il  ne  peut 
ni  dissimuler  ni  mentir  à  sa  propre  science.  La 
volonté  est  le  principe  de  toutes  nos  mauvaises 
actions.  Quelques-unes  peuvent  bien  être  impu- 
tées  au  hasard ,  i  la  fatalité,  ou  i  Tiguorance  ; 
mais  toutes  les  autres  naissent  dans  fai  volonté. 
Puisque  Tespritest  la  source  du  mal,  il  sera 
puni  d'autant  plus  justement  qu'il  en  est  le  pre<- 
mier  agent;  et  il  ne  sera  pas  acquitté ,  parce 
qu^un  obstacle  extérieur  aura  empêché  la  per^ 
pétration.  C'est  la  volonté  seule  qui  fait  son 
crime  :  la  oialadrene  ou  le  nalheur  dana  l'exé- 
cntion  ne  pourra  lui  aewir  d'excuse,  parce 
qu'eo  voulant ,  il  a  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui.  Enfin  eonunent  le  Seigneur  »-t4l  a^ 
uompu  at  perliKtionnii  la  loi  ancienne,  si  €# 


n'est  en  dédaranl  :  que  la  seule  veloDfé  sans 
Tacte  suffit  pour  constituer  un  corps  de  délit  ? 
Il  appelle  adultère  non-seulement  celui  qui  a 
violé  la  sainteté  du  mariage,  mais  encore  celui 
qui  s'est  souillé  par  un  regard  de  concupia- 
cenee.  S'il  n'a  pas  vaincu  les  obstacles  qui  s*op-* 
posent  à  sa  volonté,  Tesprit  n'est  pas  moins 
coupable  que  si  le  corps  eût  agi.  Celui  dont  la 
volonté  n^a  pu  se  procurer  la  satisfaction  qu'il 
se  promettait  de  la  perpétration  d'un  délit ,  se 
rend  coupable  par  cela  seul  qu'il  le  désire,  et 
sera  puni  en  coaséquenoe.  G*esc  donc  une  folie, 
que  de  dire  :  «  J'ai  voulu,  mais  je  ne  Taî  pas  ftilt.  • 
Tu  as  agi  par  cela  seul  que  tu  as  voulu  ;  ou 
bien  tu  n'as  pas  voulu  par  cela  seul  que  tu  n'as 
pas  agi*  Tu  prononces  toi-même  ta  propre  con* 
daasnation  ;  car,  si  tu  avais  voulu  le  bien ,  tu  te 
serais  efforcé  de  l'accomplir  (et  tu  l'aurais  pu 
puisque  tn  n'as  pas  pu  accomplir  le  mal);  donc, 
si  tu  ne  peux  fïiire  le  mal ,  tu  ne  dois  pas  non 
plus  le  désirer.  De  quelque  c6lé  que  tn  te  tour- 
nes, tu  es  coupable,  soit  d'avoir  voulu  le  mal , 
soit  de  n'avoir  pas  fait  le  bien. 

IV.  Tous  les  péobés  étant  done  commis,  soit 
par  la  chair,  soit  par  l'esprit ,  soit  par  la  volonté , 
soit  par  le  bit,  Dieu ,  dont  le  jugement  a  pro- 
noncé la  pehie,  promet  aussi  le  pardon  au  re- 
pentir, quand  il  a  dit  an  peuple  :  «Faites  péni 
tence  et  je  vous  sauverai;  »  Et  dans  un  autre 
endroit:  «Je  sois  le  Dieu  de  la  vie,  et  j'atme 
mieux  le  repentir  que  la  morL  »  Le  repentir, 
c'est  la  vie,  puisque  Dieu  le  préfère  à  la  mort. 
Ainsi,  pécheur  qui  me  ressembles  (quoique  je 
me  reconnaisse  un  plus  grand  pécheur  que 
toi),  aie  recours  à  la  pénitence,  attache-toi 
comme  un  naufragé  sur  cette  planche  de  salut 
qui,  du  milieu  de  la  mer  orageuse  de  tes  mau- 
vaises passions,  te  portera  en  sûreté  jusqu'au 
port  de  la  miséricorde.  Saisis  avec  avidité  cette 
chance  imprévue  de  bonheur,  afln  que  toi  qui 
n'étais  devant  Dieu  «  qu'une  goutte  d*eau,  qu'un 
grain  de  poussière,  qu'un  misérable  argile, 
tu  deviennes!  ce  bel  arbre  planté  sur  le  bord 
des  eaux ,  qui  se  couvre  de  feuilles  et  porte  de 
bons  fruits  dans  sa  saison,  et  qui  ne  connaîtra 
ni  le  fou  ni  la  hache.» Repentez-vous  puisque 
vous  reconnaissez  vos  erreurs,  repentez-vous 
d'avoir  aimé  ce  que  Dieu  hait,  puisque  nous- 
mêmes  nous  ne  permettons  pas  &  nos  esclaves 
tfaimer  ce  qoe  nous  n'aimons  pas.  L^idenlité  lies 
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inclinations  est  la  plus  sftre  garantie  de  Tobéis- 
sance.  Les  avantages  de  la  pénitence  fourni- 
raient matière  à  uu  long  et  éloquent  dîscouvs. 
G)nnaissant  ma  faiblesse,  je  ne  m'attacherai 
qu'à  un  seul  point  que  voici  :  ce  que  Dieu  or- 
donne ne  peut  être  qu'excellent.  Ce  serait  une 
témérité  que  de  discuter  sur  la  bonté  ou  sur  la 
justice  d'un  précepte  divin,  car  ce  n'est  pas 
parce  qu'une  chose  est  bonne  que  nous  devons 
l'aimer,  c'est  parce  qu'elle  plait  à  Dieu.  Quand 
il  s'agit  d'obéissance,  l'autorité  et  la  majesté  de 
la  divine  puissance  doivent  l'emporter  sur  ce  qui 
paraîtrait  bon  ou  utile  à  celui  qui  doit  obéir 
sans  discussion.  La  pénitence  est-elle  bonne  en 
elle-même?  que  signifie  ce  débat  puisque  Dieu 
l'ordonne? Et  non-seulement  il  l'ordonne,  mais 
il  nous  Y  exhorte,  il  nous  y  invite  comme  au 
seul  moyen  de  salut;  il  Fait  même  un  serment , 
tant  il  désire  que  nous  ayons  confiance  en  lui. 
cJe  suis  le  Dieu  vivant,»  dit-il.  O  heureux  ceux 
pour  qui  Dieu  a  voulu  faire  un  serment  !  6  mal- 
heureux ceux  qui  ne  voudront  pas  croire  au  ser- 
ment de  leur  Dieu  !  Nous  devons  donc  regarder 
comme  de  la  plus  importante  vérité  ce  que  Dieu 
atteste  avec  tant  de  solennité ,  et  ce  qu'il  a  juré 
même  à  la  manière  des  hommes.  Croyons  à  la 
parole  de  la  grâce  divine  puisqu'elle  porte  en 
nous  ses  fruits^  et  afin  que  nous  soyons  sauvés. 
V.  Je  dis  aussi  qu'une  fois  que  nous  avons 
conçu  ce  repentir  qui,  par  la  faveur  du  cfel, 
nous  remet  en  grâce  avec  Dieu ,  nous  devons 
former  la  ferme  résolution  de  ne  plus  Toffenser. 
On  ne  peut  plus  plaider  l'ignorance  de  ses  de- 
voirs, quand  une  fois  on  a  connu  le  Seigneur, 
que  Ton  a  étudié  ses  commandemens  et  que  l'on 
s'est  acquitté  par  la  pénitence  de  ses  péchés 
passés.  Car  si  l'on  s'est  repenti,  c'est  que  l'on  a 
commencé  à  craindre  le  Seigneur.  Pourquoi 
donc  alors  retomber  dans  le  péché,  si  ce  n'est 
parce  qu'on  a  cessé  de  craindre?  11  n'y  a  que  la 
révolte  qui  renverse  la  crainte.  Et  si  l'ignorance 
même  n'est  pas  une  excuse,  combien  ne  sera- 
t-il  pas  dangereux  de  mépriser  Dieu  quand  il 
s'est  ouvertement  révélé,  lui  que  l'on  devrait 
connaître  même  par  le  spectacle  de  ses  œuvres? 
Or  c'est  le  mépriser,  quand  on  a  obtenu  de  lui  la 
vraie  connaissance  du  bien  et  du  mal ,  quand  on 
sait  oe  qu'il  feut  fuir  et  qu'on  l'a  déjà  fui,  de 
revenir  sur  ses  pas  et  de  refaire  ce  dont  on  s'é- 
tait repenii;  c'est  insultera  sa  propre  intelli- 


gence, c'est-à-dire  au  don  de  Dieu.  Rejeter  un 
don,  c'est  injurier  le  donateur  ;  ne  pas  faire  cas 
d'un  bienfaiit,  c'est  être  ingrat.  Dieu  ne  vous 
platt  pas  si  ses  dons  vous  déplaisent.  Cest  donc 
non-seulement  une  révolte  contre  Dieu,  mais 
encore  un  trait  d'ingratitude.  Il  est  bien  cou- 
pable envers  Dieu ,  celui  qui  après  avoir,  par  la 
pénitence,  renoncé  au  diable  et  l'avoir  ainsi 
vaincu  et  terrassé  au  nom  du  Seigneur,  le  relève 
par  sa  propre  chute,  pour  que  le  démon,  ayant 
ressaisi  sa  proie ,  s'en  fasse  un  sujet  de  triomphe 
et  s'en  glorifie  à  la  face  de  Dieu.  C'est  une  chose 
horrible  à  dire,  mais  qu'il  faut  dire  tout  haut 
pour  riostruction  des  fidèles;  celui  qui  agit 
ainsi  met  le  diable  au-dessus  de  Dieu.  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  avoir  voulu  faire  une  comparaison , 
celui  qui  a  quitté  l'un  pour  venir  à  l'autre,  et 
qui,  après  les  avoir  connus  tous  deux,  retourne 
à  celui  que  probablement  il  trouve  le  meilleur? 
de  sorte  que  celui  qui ,  par  le  repentir,  avait  ré- 
solu de  plaire  à  Dieu,  se  repent  de  son  repentir 
afin  de  rentrer  en  grâce  avec  le  diable.  Assuré- 
ment il  ne  manquera  pas  d'être  aussi  odieux  à 
l'Étemel ,  qu'il  sera  le  mieux  venu  auprès  de 
Satan,  a  Mais,  disent  quelques-uns,  il  suffit  d'a- 
dorer Dieu  de  cœur  et  d'esprit  sans  que  les 
actes  extérieurs  répondent  à  notre  foi.  On  peut 
pécher  sans  pour  cela  cesser  de  craindre  et  de 
croire.»  C'est  comme  si  l'on  disait  qu'on  peut 
violer  la  foi  conjugale  sans  cesser  de  respecter 
la  chasteté,  ou  donner  du  poison  à  son  père 
sans  cesser  d'être  un  excellent  fils.  Eh  bien,  Dieu 
les  précipitera  probablement  dans  la  gène 
sans  pour  cela  cesser  de  leur  pardonner,  puis- 
qu'ils ont  péché  sans  cesser  de  le  craindre. 
Étrange  exemple  de  perversité  I  Us  craignent 
Dieu,  et  ils  l'offensent!  Apparemment  que  s'ils 
ne  le  craignaient  pas,  ils  ne  l'offenseraient  pas. 
Alors  si  nous  voulons  ne  pas  irriter  notre  Dieu, 
ne  le  craignons  donc  pas ,  puisque  ia  crainte  est 
une  cause  d'offense.  Mais  de  tels  esprits  sont  de 
la  race  des  hypocrites  qui  sont  les  amis  intimes 
du  diable ,  et  dont  la  pénitence  n'est  jamais  sin- 
cère ni  durable. 

VI.  Tout  ce  que  notre  faible  talent  s'est  ef- 
forcé de  faire  connaître  sur  la  nécessité  de  faire 
pénitence  et  de  persister  dans  la  bonne  voie, 
regarde  tous  les  serviteurs  de  Dieu  qui  veulent 
obtenir  ses  grâces ,  et  surtout  les  néophytes  dont 
les  oreilles  ont  à  peine  commencé  à  retentir  de 
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ta  parole  divine,  et  qui ,  semblables  à  de  jeunes 
animaux  qui  se  mettent  à  ramper  avant  que  leurs 
yeux  soient  bien  ouverts ,  entreprennent  de  faire 
pénitence,  mais  ne  savent  pas  y  parvenir.  Le  re- 
pentir les  porte  souvent  à  regretter  leurs  an- 
ciennes voies,  qui  les  attirent  encore ,  comme  ces 
fruits  qui,  amers  et  pourris,  ont  encore  uncôté  qui 
flatte  la  vue.  Presque  toutes  ces  erreurs  sur  la 
pénitence  viennent  des  pr^ugésqueron  se  forme 
sur  la  vertu  du  baptême.  Dans  la  certitude  où 
sont  les  catéchumènes  de  recevoir  avec  ce  sacre- 
ment le  pardon  de  tous  leurs  péchés,  ils  profi- 
tent pour  ainsi  dire  du  temps  qui  leur  reste,  et 
continuent  de  pécher  au  lieu  d'apprendre  à 
s'abstenir.  N'est-ce  pas  un  calcul  aussi  inepte 
qu'injuste ,  de  prétendre ,  sans  faire  pénitence , 
obtenir  le  pardon  de  toutes  ses  fiiutes?  Vous  ne 
voulez  pas  payer  le  prix  et  vous  tendez  la  main 
pour  recevoir  la  marchandise!  La  pénitence  est 
le  prix  du  pardon,  c'est  la  condition  expresse  de 
l'impunité.  Or  si  les  marchands ,  avant  de  livrer 
leurs  articles,  examinent  scrupuleusement  la 
monnaie  qu'on  leur  compte ,  pour  voir  sUl  ne  s*y 
trouve  pas  un  écu  faux ,  effacé  ou  rogné,  nous 
devons  croire  que  le  Seigneur  s'assure  de  la  sin- 
cérité de  la  pénitence ,  avant  de  nous  accorder 
un  pardon  qui  équivaut  à  la  vie  éternelle.  Mais 
nous  parlerons  un  peu  plus  tard  de  cette  sincé- 
rité. Faut-il  croire  que  nous  sommes  complète- 
ment purifiés  et  acquittés  Icnrsque  nous  sommes 
absous  ?  pas  du  tout.  Le  pardon  nous  est  promis  ; 
mais  nous  en  devons  toii^ours  le  prix  que  nous 
ne  pouvons  payer  que  lorsque  Dieu  menace  et 
non  quand  il  [Nurdonne.  Un  esclave  affranchi  ne 
se  reproche  plus  d'avoir  fui  de  la  maison  de  son 
maître,  ou  de  l'avoir  volé.  Quand  une  Fois  le 
soldat  a  son  congé,  il  s'mquiète  fort  peu  des 
bons  ou  des  mauvais  rapports  de  ses  chefs.  Le 
pécheur  doit  donc  se  laver  par  le  repentir  avant 
d'obtenir  son  pardon ,  parce  que  le  temps  de  la 
pénitence  doit  être  un  temps  de  péril  et  de 
crainte.  Je  suis  loin  de  nier  l'efficacité  du  bap- 
tême pour  efittcer  les  péchés;  mais  pour  arri- 
ver là ,  il  faut  mériter  d'y  être  admis.  Qm  voudra 
verser  l'eau  sainte  sur  un  homme  dont  le  repen- 
tir n'€!3t  pas  sincère?  Tu  pourras  sans  doute 
t'approcher  des  fionts  baptismaux  par  ruse  en 
affectant  une  grande  piété;  mais  Dieu  veille  sur 
son  trésor,  et  ne  le  laissera  pas  surprendre  ainsi 
par  ceu  qui  en  sont  indignes.  C'est  lui  qui  a 


dit  :  «Il  n'est  rien  de  caché  qui  ne  soit  décou- 
vert plus  tard.  »  De  quelque  obscurité  que  tu  te 
flattes  d'avoir  enveloppé  tes  enivres,  rappelle- 
toi  que  Dieu  est  la  lumière.  Il  y  en  a  qui  croient 
que  Dieu  est  obligé  d'accorder  ce  qu'il  a  promis; , 
quand  même  on  en  serait  indigne,  et  qui  font 
de  sa  générosité  une  servitude.  Si  c'est  par  né- 
cessité qu'il  nous  fait  grâce,  il  le  fait  donc  mal- 
gré lui?  cMais,  dira*t-on,  bien  des  hommes 
pourtant  retombent  après  le  baptême  ;  s'ils  n'en 
étaient  pas  dignes ,  ils  l'ont  cependant  obtenu.  » 
Sans  doute  :  mais  ce  sont  ceux  qui  se  sont  trop 
hâtés  de  le  recevoir,  qui  se  sont  trop  tôt  fiés  à 
la  sincérité  de  leur  repentance,  et  qui  ont  bâti 
leur  maison  sur  le  sable.  Qu'on  se  garde  donc 
de  se  flatter.  Parce  qu'on  est  reçu  au  nombre  des 
novices  catéchumènes,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'on  ait  la  liberté  de  pécher  en  attendant  le 
baptême  qui  doit  laver  toutes  les  fautes.  Puis- 
que tu  commences  â  connaître  ton  Dieu,  tu  dois 
le  respecter  et  le  craindre.  A  quoi  te  servirait  la 
connaissance,  si   tu  agissais  comme  dans  le 
temps  de  ton  ignorance?  Quelle  différencedoil-il 
donc  y  avoir  entre  toi  et  un  vrai  fidèle?  Grois-tu 
qu'il  y  ait  un  CEhrist  pour  ceux  qui  sont  bapti- 
sés et  un  autre  pour  les  catéchumènes?  T  aht-il 
deux  espérances ,  deux  craintes ,  deux  jagemens , 
deux  raisons  différentes  de  se  repentir?  Ce  bap- 
tême est  le  s]rmbole  de  la  foi  qui  doit  être  basée 
sur  une  sincère  pénitence.  On  ne  nous  baptise 
pas  pour  que  nous  cessions  de  pécher,  car  nous 
devons  nous  approcher  des  fonts  d^à  corrigés  et 
repentans.  La  crainte  de  Dieu  doit  être  le  pre- 
mier baptême;  pour  s'approcher  du  Seigneur,  il 
faut  une  foi  pure  et  un  cœur  contrit.  Si  nous 
devions  cesser  de  pécher  par  cela  seul  que  nous 
avons  reçu  l'onde  sacramentelle,  notre  inno- 
cence serait  nécessaire  et  non  plus  spontanée. 
Or  qui  a  du  mérite  à  être  vertueux,  de  celui 
qui  ne  peut,  ou  de  celui  qui  ne  veut  pas  être  vi- 
cieux? de  celui  qui  se  trouve  forcé  de  bien  faire, 
ou  de  celui  qui  fait  le  bien  par  son  propre  choix? 
Si  nous  ne  faisions  le  bien ,  si  nous  ne  nous 
abstenions  du  mal  que  sous  l'influence  d'une 
force  supérieure ,  nous  pourrions  voler,  â  moins 
que  les  serrures  ne  fussent  trop  solides  pour  nos 
mains;  nous  ne  priverions  nos  yeux  des  regarda 
de  la  concupiscence  que  lorsque  nous  serions 
empêchés  par  des  gardes  vigilantes.  Voilà  ce 
qui  devrait  être  nécessairement  si  nous  ne  ces« 
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fions  de  pécher  que  pprce  que  le  bqitème  aurait 
\à  vertu  de  nous  lier  les  mains.  Il  me  semble  que 
celui  qui  pense  ainsi  doit  s'attrister  d'être  lié 
par  le  baptême  et  se  réjouir  quand  il  peut  s'en 
échapper.  Je  dis  donc:  qu'il  iàut  que  les  catéchu* 
mènes  désirent  quelque  temps  le  baptême  et 
qu'ils  ne  le  reçoivent  pas  trop  tôt.  Celui  qui  dé* 
sire  une  chose,  en  fait  cas  et  Thonore;  celui  qui 
la  reçoit  trop  vite  est  apte  à  s'en  enorgueillir. 
Le  premier  a  de  la  modestie,  le  second  de  la 
vanité;  l'un  fait  tout  pour  mériter,  l'autre  né- 
glige le  don  qu'il  a  reçu;  celui-là  reçoit  le  bap- 
tên^e,  celui-ci  s'en  empare.  Quel  est  le  pbv 
dî{pie  de  la  grâce?  C'est  celui  qui  s'est  le  mieux 
cori'igif.  Qui  est-ce  qui  se  corrige  le  mieux?  C'esl 
celui  q^i  craint  le  plus,  et  qui  par  conséquent  a 
montré  le  plus  de  repentir.  Il  craint  de  pécher, 
de  craint^  de  n'être  pas  jugé  digne;  tandis  que 
l'autre,  qui  regarde  cette  grâce  comme  uuecbpse 
qui  lui  est  due^  s'ep  fiiit  accroire  et  ne  peut  pas 
«voir  I9  crainte  (|e  Dieu,  qui  est  la  source  de 
toute  sagesse  et  dp  toute  pénitence.  Celui  qui 
demJipde  le  bfpf ême  avant  de  l'avoir  mérité,  est 
bouffi  4'or^eil.et  ne  respecte  pas  celui  dont  il 
attend  les  grâces;  souvent  même  il  cherche  h  le 
tromper.  Demander  une  faveur  avant  de  l'avoir 
méritée,  c'est  le  meilleur  moyen  d'offenser  son 
mattre. 

VU.  Que  Nopre-Seigneur  Jésus-Christ  nous 
fesse  la  grâce  de  bien  démontrer  et  de  persua- 
der aux  catéchumènes  qu'ils  doivent  bien  se 
garder  de  pécher;  faire  autrement,  c'est  ne  pas 
conpaitre  la  véritable  pénitence ,  et  par  consé- 
quent ne  pas  la  désirer.  Je  ne  sais  trop  si  je  dois 
parler  de  l'efficacité  de  la  seconde  pénitence,  ou 
de  la  finale,  tant  je  crains  d'ouvrir  le  chemin  du 
péchfSenvDulantmontrerceluidurepentir.Qu'on 
n'aille  pas  m'interpréter  assez  mal  pour  penser 
qu'on  est  libre  de  pécher,  parce  qu'on  pourra  se 
repentir  après.  Ce  serait  appuyer  la  témérité  et 
l'insolence  de  l'homme  sur  la  clémence  et  la 
bonté  dp  Dieu.  Parce  que  Dieu  est  bon,  faudra- 
t-il  que  nous  spyqns  méchans  en  proportion  et 
que  nous  tâct^ions  de  pécher  aussi  souvent  qu'il 
peut  pai^qnner?  Mais  il  viendra  un  tempsoù  noua 
ppurroDS  encore  pécher  et  où  nous  ne  pourrons 
pjius  échapper  à  sa  colère.  Parce  que  nous  y  avons 
échappé  une  fois,  fiiut-il  nous  jeter  dans  le  dan- 
ger sous  prétexte  que  nous  échapperons  encore? 
V^yezceux  qui  se  soiu  sauvés  d'un  naufrage; 


j  iisrenoneentâ  la  navigation,  et  honorent  le  doQ 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  leur  vie  chamelle ,  en  ne 
l'exposant  plus  aux  périls  de  la  mer.  J'aime 

1  cette  modestie  timide  qui  craint  de  paraître  im- 
portune à  Dieu  en  lui  demandant  trop  souvent  la 

;  même  laveur.  L'homme  qui  craint  son  Dieu , 
l'honore.  Mais  l'esprit  du  mal  ne  s'endort  jamais 
dans  sa  malice.  Cest  surtout  quand  il  voit 
l'iiomme  délivré  de  ses  griffes  qu^il  s'irrite  et  ne 
fait  que  s'enflammer  de  ce  qui  devrait  le  décou- 
rager. U  est  impossible  qu'il  ne  gémisse  pas  en 
voyant  cette  promesse  de  pardon  faite  an  re- 
pentir, promesse  qui  met  un  frein  à  son  œuvre 
(de  mort ,  et  qui  eflace  et  annule  tant  de  senten- 
oes  de  damnation.  11  pleure  de  rage  en  pensant 
que  ce  péoheor,  devenu  eerviteur  du  Christ,  doit 
mnjour  le  juger,  lui  et  ses  anges.  Voilà  pourquoi 
il  le  guette,  il  l'attaque,  il  l'assiège ,  pour  voir 
s'il  est  possible  de  faire  pécher  ses  yeux  par  la 
concupiscence  charnelle,  d'envelopper  son  âme 
dans  les  filets  du  siècle  oorrrompu,  d'ébranler  sa 
fidélité  par  la  crainte  des  persécutions,  ou  enfin 
de  le  faire ,  à  force  de  perfidie,  sortir  de  la  bonne 
VAicUnépargnepourcelanilestentations  ni  les 
calomnies.  Dieu  prévoyant  toutes  ses  ruses  per» 
iûfiieiises,«prës  avoir  fermé  la  porte  du  baptême, 
aonvertau  pécheur  relapscellede  laseoond  péni- 
tence, qui  laisse  entrer  ceux  qui  firappent  ;  mais 
une  fbis  seulement,  parce  que  c'est  déjà  la  se- 
conde :  il  ne  faudrait  pas  revenir  plus  souvent. 
Pouvea-vons  dire  que  ce  ne  soit  pas  assez? 
Vous  aviez  déjà  obsenu  <votre  pardon  une  fois, 
et  vous  avez  perdu  cette  gnâce.  Si  Dieu  est  assez 
indulgent  pour  vous  rendre  ee  que  vous  avez 
4^à  perdu ,  montrez  vous  au  moins  reconnais- 
sant ,  et  ne  recommencez  pas.  G%8t  une  plus 
grande  faiveur  de  voas  rendue  oe  que  voua  avez 
perdu  que  de  vous  PavQir  donné  la  première; 
parce  que  c'est  de  ^tre  part  tme  plus  grande 
iaute  de  l'avoir  perdu  que  de  ne  lavoir  jamais 
obtenu.  Mais  il  ne  fuit  pas  se  déeourefiper  ce- 
pendant«  si  l'on  vient  à  avoir  besoin  d'un  second 
pardon.  Fuyez  la  rechute.maisne  fîiyez  pasia  se- 
conde pénitenoe;  évitez  de  vous  exposer  de 
nouveau  au  «danger ,  mais  ne  vous  détournez 
pas  de  la  mai»  seoourable<{ui  vent  vous  sauver 
une  seconde  Ibis.  Quand  on  retombe  malade ,  il 
ne  faut  pas  avoir  honte  de  retourner  au  méde- 
cin. Vous  trouverez  grâce  devant  le  Seigneur  sr 
vous  ne  reftaaed^  paa^asMiiifrits';  vons  rtm  oP* 
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fcnsé,  mais  vous  pouvez  encore  vous  réconcilier 
avec  lui.  Vous  savez  à  qui  il  faut  demander 
pardon ,  et  vous  savez  aussi  qu'il  ne  le  refusera 


VHI.  Si  vous  aviez  un  doute  à  cet  égard,  voyez 
ce  que  l'esprit  saint  mande  aux  Églises.  Il  accuse 
celle  d'Éphèse  de  n'avoir  plus  la  charité;  il  re- 
proche à  celle  de  Tatîrtb  sa  luxure  et  son 
penchant  à  l'idolâtrie;  il  dit  à  celle  de  Sardes 
qu'elle  manque  en  bonnes  œuvres  ;  il  reprend  les 
fidèles  de  Laiodicée  d'avoir  trop  de  confiance 
dans  leurs  richesses;  et  cependant  il  les  exhorte 
à  la  pénitence ,  et  nftmle  leur  fiiit  des  menaces. 
Or  il  ne  menacerait  pas  lés  impénitens  sïl  t'avait 
d'autre  part  l'intention  de  leur  pardonner  au  cas 
où  ils  viendrait  à  se  repentir.  Vous  pourriez  en- 
core en  douter,  s1l  n'avait  ailleurs  explicitement 
parlé  de  sa  clémence  sans  bornes.  Ildit  :cQue ce- 
lui qui  est  tombé  se  relève;  que  celui  qui  s'est 
éloigné  de  moi  revienne  à  moi.»  Il  est  celui 
qui  aime  mieux  le  repentir  et  le  salut  du  pé- 
cheur que  le  sacrifice.  «Les  cieux  et  les  anges 
se  réjouissent  quand  un  pécheur  se  repent.» 
Allons,  pécheur!  aie  bon  courage  et  pensée 
ceux  qui  se  réjouiront  de  te  voir  rentrer  dans 
la  bonne  voie.  Que  signifie  cette  parabole  du 
Seigneur?  Une  femme  ayant  perdu  une  drachme, 
Uchercha  et  la  retrMva;  puiselle  invita  ses  amies 
à  venir  se  réjouir  avec  elle.  N'est-ce  pas  là  le 
Sftaibole  du  pécheur  qui  a  retrouvé  la  gràceP 
Une  petite  brebis  s'est  ^rée  ;  tout  le  troupeau 
ensemble  A'était  pas  plus  cher  au  bon  pasteur 
qui  la  cherche,  oidriiant  les  autres  dans  sa  solli- 
citude; et  quand  il  l'a  trouvée,  il  la  rapporte  sur 
ses  épaules,  car  il  avait  été  bien  affligé  de  sa 
perte.  Je  parlerai  aussi  de  ce  père  si  indulgent , 
qui  reçoit  son  enfant  pvodigue  que  la  pauvreté 
a  rendu  repentant;  il  tue  le  veau  gras  et  fait 
un  festin  pour  célébrer  son  bonheur.  Pourquoi 
non?  Ce  fils  lui  était  d'autant  plus  cher  qu'il 
l'avait  cru  perdu.  De  qui  ce  bon  père  est-il  l'i- 
mage?  De  Dieu,  le  meilleur  de  tout  les  pères.  Il 
te  recevra ,  ai  ta  reviens  à  lui ,  bien  que  tu  fusses 
riche  quand  tu  l'a  quitté  et  que  tu  reviennes 
pauvre;  il  se  réjouira  plusde  ton  retour  que  de 
la  bonne  conduite  de  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
quitté.  Si  toutefois  tu  viens  à  te  repentir  dans 
tonànoe^si  tu  compares  la  famine  que  tusouffres 
avec  l'abondance  dont  jouissent  les  serviteurs 
de  ton  père,  ai  tu  abandonnes  enfin  les  pour» 


ceaux  immondes  et  que  tu  reviennes  vers  ton 
père  offensé ,  en  disant  :  a  J*ai  péché ,  mon  père, 
et  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  ton  fila.» 
L'aveu  de  tes  fautes  les  fera  excuser;  la  dis- 
simulation au  contraire  ne  fait  que  les  aggraver. 
La  confession  est  un  commencement  de  satisfac- 
tion ;  la  dissimulation  est  une  révolte  contre 
Dieu. 

IX.  Plus  cette  seconde  et  dernière  pénitence 
est  nécessaire,  plus  les  preuves  doivent  en  être 
évidentes  ;  il  ne  suffit  donc  pas  comme  pour  le 
baptême  que  le  repentir  soit  dans  la  conscience, 
il  faut  qu*il  se  manifeste  par  des  actes  extérieurs; 
c'est  cet  acte  que  nous  appelons  ordinairement  en 
grec  exomologésis ,  par  lequel  nous  confessons 
nos  péchés  à  Dieu,  non  pas  qu'il  les  ignore,  mais 
parce  que  cet  te  confession  est  un  commencement 
de  réparation  et  de  satisfaction.  La  confession 
amène  le  repentir,  et  le  repentir  apaise  le  Sei- 
gneur. La  confession  abat  et  humilie  l'homme;  elle 
le  change  pour  le  rendre  digne  de  sa  miséricorde 
céleste  ;  elle  lui  ordonne  de  se  coucher  dans  le  sac 
et  la  cendre ,  de  se  couvrir  le  corps  de  poussière, 
et  de  plonger  son  âme  dans  la  douleur,  pour  h 
purifier  par  la  soufiFrance.  Elle  lui  défend  toute 
délicatesse  dans  le  boire  et  le  manger,  non  à 
cause  du  corps ,  mais  à  cause  de  Tàme.  Elle  veut 
que  le  pécheur  nourrisse  et  fortifie  son  âme  par 
la  prière,  le  jeûne^  les  gémissemens  et  les  larmes  ; 
qu'il  crie  jour  et  nuit  vers  son  Dieu  ;  quil  s'age- 
nouille aux  pieds  des  prêtres;  qu'il  se  prosterne 
devant  Tautel  de  Dieu,  et  qu'il  prie  ses  frères  de 
joindre  leurs  supplications  aux  siennes.  VoBâ  ce 
que  foît  la  confession  pour  donner  plus  de  prix 
au  repentir,  afin  que  ce  repentit*  soit  unhdh- 
neur  rendu  à  Dieu,  pour  acquitter  le  pécheur 
et  le  soustraire  à  la  juste  indignation  de  eoil 
Dieu;  et  pour  remplacer  par  une  peine  sùrla 
terre  et  dans  le  temps  les  supplices  de  Fàtitré 
monde  et  de  l'éternité.  En  abaissant  rh(taam<$ 
dans  la  poussière,  elle  le  relève; en  le  souillant  éé 
cendres,  elle  purifie  son  âme  ;  en  l'accusant  et  en 
le  condamnant,  elle  l'absout.  Plus  le  pécheur 
est  sévère  envers  luMnème ,  et  plus  Dieu  sers 
indulgent  pour  lui. 

X.  Cependant  il  y  en  a  à  qui  il  répugne  de 
s'exposer  en  publie;  Us  reculent  de  jour  ^eà 
jwH*;  ils  craignent  la  honte  plus  qu'ils  ne  déri* 
rent  le  sahrt ,  imitant  en  cda  ces  malades  qiti , 
ayant  honte  de  découvrir  leurs  plaies  secrètes 
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aux  yeux  des  médecins,  meurent  avec  leurs 
maladies  honteuses.  La  vanité  ne  peut  souF- 
frîr  cette  humiliation  salutaire,  qui  consiste 
à  foire  satisfaction  au  Seigneur.  Elle  est  louable 
en  vérité,  cette  timidité  qui  vous  fait  lever  la 
tète  si  effirontément  quand  vous  péchez,  et  qui 
fiUt  que  vous  n'osez  pas  implorer  en  public  le 
pardon  de  votre  Dieu  !  Je  n'écouterai  point  ma 
timidité  ni  ma  honte  quand  il  me  sera  plus 
avantageux  de  les  fouler  aux  pieds.  L'esprit  lui- 
même  nousexborte  indirectementàbraver  toute 
mauvaise  honte  quand  il  dit  :  «Ne  prétendez  pas 
m'honorer  en  disant  :c  II  vaut  mieux  que  je 
périsse  par  toi.  »  Si  le  pécheur  a  quelque  chose 
à  craindre,  n'est-ce  pas  plutôt  lorsqu'il  applau- 
dit aux  risées  des  impies ,  lorsqu'il  s'élève  par  la 
ruine  de  son  prochain?  D'ailleurs  au  milieu  de 
tes  compagnons  dans  le  service  de  Dieu ,  et  de 
tes  frères ,  qui  n'ont  avec  toi  qu'une  espérance , 
one  crainte,  qui  partagent  tes  jours,  tes  dou- 
leurs et  tes  souffrances  (car  les  enfans  du  même 
Dieji  doivent  être  unis  en  esprit),  pourquoi 
fuis -tu  ceux  qui  sont  tombés  comme  toi; 
comme  s'ib  devaient  applaudir  à  ta  chute?  Le 
corps  ne  peut  se  r^ouir  des  douleurs  d'un  de 
^es  membres;  il  faut  qu'il  souffre  tout  entier , 
t  que  tout  entier  il  s'efforce  de  guérir.  Le 
wps  et  les  membres  sont  l'Église ,  et  l'Église 
c'est  le  Christ  Quand  tu  fléchis  le  genoux  de- 
vint tes  firères,  c'est  le  Christ  que  tu  implores; 
et  eux  aussi ,  quand  ils  pleurent  sur  toi ,  ils 
pleurent  sur  le  Christ  souffrant,  sur  le  Christ 
^ui  invoqae  son  Père.  Ce  que  le  Fils  demande 
sera  toujours  facilement  accordé.  La  mauvaise 
honte  assurément  vous  fait  de  belles  promesses; 
elle  vous  fait  croire  que  vous  pourrez  dissi- 
muler vos  pédiés.  Et  si  vous  parvenez  à  les  ca- 
cher aux  hommes,  espérez-vous  donc  aussi 
tromper  votre  Dieu?  L'estime  des  hommes  vaut- 
éUe  donc  mieux  que  la  justification  devant 
DieuP  Vaut-il  donc  mieux  se  damner  en  ca- 
diette ,  que  d'être  absous  en  public?  Si  l'esprit 
du  mal  a  surpris  celui  qui  aime  le  Seigneur, 
que  le  courage  ne  lui  manque  pas  au  moins 
pour  faire  pénitence,  car  cette  pénitence  bien 
que  pénible  est  salutaire.  Il  est  douloureux 
d*avoir  un  membre  coupé ,  ou  une  plaie  cauté- 
risée; il  est  répugnant  de  boire  une  médecine 
Acre  et  amère  ;  mais  si  ces  remèdes  guérissent , 
on  leur  pardonne  ce  qu'ils  ont  de  péniUe  :  tant 


il  est  vrai  que  l'espérance  de  la  santé  fait  oublier 
le  mal  présent  ! 

•  XI.  Mais  si  ce  n'était  pas  même  la  mauvaise 
honte  qui  les  faisait  ainsi  reculer  leur  confes- 
sion? si  c'était  plutôt  la  crainte  de  la  gêne  cor- 
porelle, et  la  peur  de  paraître  en  public  dans  un 
vêtement  négligé  et  sale,  de  se  priver  de  tous 
les  plaisirs?  s'ils  n'étaient  effrayés  que  de  la 
rudesse  de  la  haire  et  du  dégoût  de  la  cendre  et 
de  la  nécessité  de  jeûner  ?  Il  conviendrait  mieux 
sans  doute  que  nous  fissions  pénitence  avec  de 
beaux  manteaux  de  pourpre  tyrienne  !  Tenez, 
voilà  une  épingle  d'or  pour  séparer  vos  che- 
veux !  voilà  de  la  poudre  pour  nettoyer  les  dents  ! 
voilà  des  ciseaux  d'airain  pour  vous  faire  les 
ongles  !  Prenez  aussi  ce  rouge  et  ce  blanc  pour 
vous  farder  les  lèvres  et  les  joues  !  Allez  aux 
eaux,  ou  prenez  des  bains  de  mer,  augmentez 
vos  dépenses,  nourrissez-vous  grassement,  et 
buvez  de  vieux  vins  I  Si  Ton  vient  vous  deman- 
der pourquoi  vous  faites  tant  de  frais ,  vous 
pourrez  répondre:  «C'est  que  j'ai  péché  contre  le 
Seigneur,  et  que  mon  salut  éternel  est  en  dan- 
ger; c'est  pourquoi  je  suis  dans  la  douleur ,  je 
mortifie  mon  corps ,  et  je  fais  rude  pénitence , 
afin  d'apaiser  mon  Dieu ,  que  j'ai  offensé  par 
mes  péchés.  »Mais  voyezdoncceuxqui  intriguent 
pour  être  élus  à  des  magistratures  :  ils  n'ont 
point  honte,  ils  ne  font  pas  la  moindre  diffi- 
culté de  se  soumettre  non-seulement  aux  souf- 
frances du  corps  et  de  Fàme ,  mais  encore  à 
toutes  les  avanies  pour  obtenir  quelques  voix. 
Us  affectent  d'être  grossier  dans  leurs  vête- 
mens.  A  combien  de  portes  ne  vont-ils  pas  frap- 
per soir  et  matin  ?  que  d'humbles  salutations] 
Voyez  les  se  rappetisser  pour  ainsi  dire,  quand 
ils  rencontrent  un  homme  qui  a  quelque  in- 
fluence sur  le  peu(rie.  Us  ne  donnent  point  de 
festins;  ib  n'invitent  même  plus  leura  amis;  ils 
se  privent  de  toute  liberté  et  de  tout  plaisir.  Et 
tout  cela  pour  être  magistrat  pendant  un  an.  Et 
nous,  nous  hésitons  à  faire,  pour  obtenir  le  salut 
étemel ,  ce  qu'ils  font  sans  scrupule  pour  le 
plaisir  passager  de  faire  porter  devant  eux  des 
faisceaux  et  des  haches.  Nous  ne  voulons  pas 
jeûner  et  paraître  n^ligés  dans  nos  vêtemens 
quand  nous  avons  offîensé  Dieu,  lorsque  les 
gentils  le  font  sans  avoir  offensé  personne  ?  Ce 
sont  bien  là  ceux  dont  l'Écriture  a  dit  :  «Ils  ouf 
lié  leurs  péchés  avec  une  longue  corde.» 
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Xn.  Quand  ta  penses  à  la  confession ,  pense 
anssî  aux  flammes  de  l'enfer,  que  la  confession 
seale  peut  éteindre  pour  toi.  LMdée  de  la  gran- 
deur du  châtiment  te  fera  trouver  le  remède  bien 
doux.  Que  devons-nous  penser  de  cette  four- 
naise étemelle ,  lorsque  nous  voyons  les  plus  pe- 
tites de  ses  cheminées  souterraines  jeter  de  tels 
torrens  de  flammes ,  que  les  villes  voisines  sont 
détruites  de  fond  en  comble,  ou  sont  menacées 
de  Tètre  d'un  jour  à  TautreP  Les  plus  hautes 
montagnes  sont  déchirées  par  cet  enfantement 
de  feu.  Et  ce  qui  nous  prouve  rétemité  de  ce 
feu  qui  doit  un  jour  nous  servir  de  châtiment, 
c'est  que  ni  Tébranlement  des  montagnes,  ni 
même  leur  disparition,  n'ont  pu  épuiser  cette 
source  de  feu.  Qui  ne  voit  dans  ce  déchirement 
du  globe  une  image  des  tourmens  qui  nous 
attendent?  Qui  ne  regarde  tous  ces  volcans 
comme  de  faibles  étincelles  d'un  vaste  et  incon- 
cevable foyer?  Or ,  puisque  vous  savez  qu'après 
le  baptême  le  Seigneur  vous  a  encore  donné, 
dans  la  confession  publique,  un  moyen  d'éviter 
l'enfer,  pourquoi  donc  désespérez-vous  de  votre 
salut?  pourquoi  cessez^vous  de  frapper,  puis- 
que vous  savez  qu'il  vous  sera  ouvert  P  Les  ani- 
maux muets  eux-mêmes  et  les  bêtes  sans  raison 
ont  un  instinct  qui  leur  fait  deviner  les  remè- 
des qu'ils  doivent  prendre.  Le  cerf  blessé  d'une 
flèche  va  brouter  le  dictame ,  et  l'hirondelle 
qui  a  eu  le  malheur  d*aveugler  ses  petits,  sait 
leur  rendre  la  vue  au  moyen  de  sa  propre  ché- 


lidoine.  Et  le  pécheur ,  sachant  que  le  Christ  a 
institué  la  pénitence  pour  son  salut ,  s^en  tien* 
drait éloigné?  Qu'est-ce  qui  rétablit  Nabucho- 
donosor  sur  le  tr6ne  de  Babylone?  C'est  que 
pendant  sept  ans  il  présenta  au  Seigneur 
Toffirande  de  sa  pénitence  ;  c'est  qu'il  se  con- 
fessa dans  la  pouissière,  laissant  croître  set 
ongles  comme  les  aigles,  et  ses  cheveux 
comme  la  crinière  des  lions.  Mais ,  6  merveille  I 
celui  que  les  hommes  avaient  en  horreur  a 
trouvé  grâce  devant  Dieu.  Au  contraire  le  pha 
raon  d^gypte,  qui  refusa  si  longtemps  de 
rendre  la  liberté  au  peuple  de  Dieu,  et  qui, 
après  l'avoir  enfin  laissé  partir,  se  mit  à  le 
poursuivre  malgré  les  fléaux  prodigieux  qui 
auraient  dft  l'avertir,  fut  englouti  dans  les  flots 
de  la  mer,  qui  ne  s'était  entr'ouverte  que  pour 
le  peuple  élu  ;  il  n'y  avait  point  de  place  pour  le 
repentir  dans  son  cœur  endurci.  Mais  pour* 
quoi  parlerais-je  plus  longtemps  du  baptême 
et  de  la  confession ,  ces  deux  planches  de 
notre  salut?  Ne  vais-je  pas  paraître  avoir  fait 
plutôt  parade  d'une  vaine  éloquence  qu'avoir 
suivi  l'impulsion  de  ma  conscienceP  C'est  que 
je  suis  pécheiv  aussi,  moi;  c'est  que  j'ai 
commis  bien  des  fautes  et  que  je  suis  destiné 
aussi  à  bire  pénitence.  Voilà  pourquoi  je  ne 
puis  pas  plus  me  taire  à  ce  sujet  qu'Adam, 
premier  des  hommes  et  premier  pécheur^  qui 
ne  regagna  le  paradis  perdu  que  par  sa  pé- 
nitence. 
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AUX  NATIONS. 


LIVRE  PREMIER. 


I.  Rien  n'est  mieux  démontré  que  l'erreur  ob 
vous  êtes  à  notre  égard.  En  voulant  vous  dé- 
fendre de  toute  miquité,  vous  ne  faiites  que  dé- 
montrer combien  vous  êtes  iliiques.  Voyez  tous 

*  Le  texte  de  ce  morceau  et  fort  îroparfeit ,  et  il  %*j 
troDTe  de  fréquentes  lacunes  qui  obecarcissent  le  leot. 
On  a  doue  été  souvent  forcé  de  donner  un  sens  d'induc- 
tion plut6t  qu'une  traduction  abeolument  littérale. 


ceux  qui  naguère  étaient  plongés  dans  la  même 
gnorance,  et  animés  de  la  même  haine  que 
vous;  aussitôt  qu'ils  nous  ont  connus,  ils  ont 
cessé  de  nous  haïr  ;  ils  se  sont  bits  semblables! 
ceux  qu'ils  haïssaient  ;  et  ne  haïssent  maintenant 
que  leurs  anciennes  erreurs.  Cest  au  point  que 
vous  pleurez  de  rage  en  voyant  s*augmenter 
chaque  jour  le  nombre  des  chrétiens.  Vous  vous 
écriez  que  la  eité  en  est  infestée ,  vous  gémissez 
de  voir  des  idolâtres  de  tout  sexe,  de  tout  âge« 
de  tout  rang  se  convertir  et  venir  i  nous.  El 
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tout  cela  cependant  ne  vous  6it  pas  réfléchir  et 
penser  quMl  dcit  y  avi)ir  quelque  chose  de  bon 
dans  une  religion  qu'il  suffit  de  connaître  pour 
l'aimer.  II  ne  vous  vient  aucun  doute;  vous  ne 
voulez  point  en  faire  Texpérience.  On  dirait  que, 
pour  notre  religion  seule,  la  curiosité  naturelle 
àrhomme  s'est  éteinte  en  vous.  Vous  aimez  à 
ignorer  ce  que  les  autres  se  réjouissent  de  con- 
naître. Vous  voulez  même  ne  pas  connattre  ce 
que  vous  haïssez,  comme  si  vous  saviez  déjà 
qu'en  l'étudiant  vous  seriez  forcés  d'abjurer 
votre  haine.  Et  cependant,  si  vous  n'étiez  aveu- 
glés par  le  fiel  de  votre  cœur,  ne  serait-il  pas 
Raisonnable  de  chercher  à  quoi  vous  devez  vou& 
en  tenir?  Étudiez  nos  lois  et  nos  mœurs.  Si 
Vouç  les  trouvez  bonnes,  cessez  d'être  in- 
justes ;  et  si  vous  avez  lieu  de  les  juger  mau- 
vaises, au  moins  vous  nous  haïrez  avec  connais- 
sance de  cause.  Âvez-vous  donc  honte  de  devenir 
meilleurs,  ou  bien  est-ce  la  paresse  qui  vous 
empêche  de  vous  justifier  ?  Je  sais  bien  com- 
ment vous  répondez  à  Targument  que  nous 
tirons  de  cet  enthousiasme  généi^al.  «L'engoue- 
ment de  la  multitude,  dites- vous,  ne  prouve 
rien;  la  nouveauté  est  si  séduisante!  Combien 
dliommes  abandonnent  la  vertu  pour  se  jeter 
dans  le  vice?  Quelques-uns  le  font  de  bonne  foi, 
d'autres  par  nécessité.  »Votre  comparaison  man- 
che de  justesse;  car  il  est  bien  constant  que  pas 
même  ceux  qui  s'écartent  de  vos  lois  pour 
s^adonner  au  mal  n'osent  défendre  et  soutenir 
ce  mal  comme  s'il  était  un  bien.  La  turpitude 
C!BSeQ/)r<«  l$t  craiQtej.  l'impiété  engendre  la 
ho||ite.  \jes  méchans  enfin  cherchent  à  se  cacher; 
ils  tremblent  quand  on  les  saisit  ;  ils  nient  quand 
on  les  accuse;  la  torture  même pfut  à  p^ipe  leur 
faire  avouer  leur  crime;  leur  condamnation  ne 
manque  jaipais  de  les  accabler  de  douleur  :  car 
ils  condamnent  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  fait. 
S'ils  ont  quitté  la  vertu  pour  tomber  dans  le  vice, 
ils  attribuent  ce  malheureux  changement  à  Ten- 
tratnement  ou  à  leur  mauvaise  étoile;  tant  il 
est  vrai  qu'ils  reconnaissent  que  le  mal  est  le 
mal ,  et  qu'ils  tâchent  de  s'en  excuser  comme  ils 
peuvent  1  Les  chrétiens  en  agissent-ils  ainsi?  En 
voyez-vous  avoir  honte  ou  se  repentir,  si  ce  n'est 
de  ce  qu'ils  étaient  autrefois  ?  Quand  un  chrétien 
est  décrié,  il  se  gtorifie;  si  on  le  saisit ,  il  n'ofPre 
aucune  résistance  ;  si  on  l'accuse ,  il  ne  se  défend 
|m;  quand  on  l'interroge ,  il  avoue  hautement  ; 


et  enfin ,  de  sa  condamnation  il  se  fait  un  si^eC 
de  gloire.  Quels  sont  donc  ces  ipalfaiteurs  qui 
ressemblent  si  peu  aux  autres  malfaiteurs  ? 

IL  Vous  ne  pouvez  même  les  condamner  qu'eo 
renversant  toutes  vos  formes  judiciaires.  Quand 
un  coupable  ordinaire  est  amené  devant  vous, 
s'il  nie  son  crime,  vous  le  ipettez  à  la  torture; 
mais  si  c'est  un  chrétien,  il  avoue  ce  dont  on 
l'accuse ,  et  vous  le  tourmentez  pour  le  forcer  à 
nier  !  Les  juges  qui  doivent  toujours  chercher  à 
faire  dire  la  vérité,  ne  s'appliquent  qu'à  nous 
faire  mentir  et  veulent  que  nousdisions  que  nous 
sommes  ce  que  nous  ne  sommes  pas.  11  paraît 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  trouver  coupables, 
et  que  vous  faites  fout  par  humanité  pour  que 
nous  nous  déclarions  innocens!  Et  les  autres, 
c'est  donc  aussi  pour  qu'ils  désavouent  leurs 
crimes  que  vous  les  faites  écarteler  ?  Quelle  incon- 
séquence I  Vous  ne  voulez  pas  les  croire  quand 
ils  nient  ;  et  nous  si  nous  désavouons ,  nous 
sommes  crus  sur-le-champ.  Si  vous  êtes  si  sûrs 
que  nous  soyons  coupables,  pourquoi  ne  nous 
traitez-vous  pas  comme  eux?  Je  ne  demande 
pas  que  vous  laissiez  la  défense  aussi  libre  que 
l'accusation ,  car  je  me  plais  à  reconnaître  que 
vous  ne  condamnez  pas  un  homme  sans  avoir 
entendu  sa  défense  ;  mais  par  exemple ,  s'il  s'agit 
d'un  homicide,  aussitôt  qu'il  s'avoue  coupable, 
la  cause  n'est  pas  terminée  pour  cela  :  vous  ne 
vous  contentez  pas  de  ce  simple  aveu  ;  vous  vou- 
lez connattre  les  circonstances  et  les  conséquences 
du  meurtre  :  vous  demandez  combien  de  fois  il 
a  tuè?  eu  quel  Ufiu?  avec  quels  complices?  de 
quels  vols  le  meurtre  a  éié  accompagnée  quels 
étaient  les  receleurs?  enfin  vous  voulez  con- 
nattre l%iVériQ^  tout  entière  avant  de  prononcer 
votre  sentence.  Quant  à  nous,  qui  sommes  ac- 
cusés de  crimes  bien  plus  atroces,  notre  affaire 
est  bientôt  faite.  On  dirait  que  vous  n'osez  pas 
accuser  ceui^que  voua  voulez  perdre,  ou  que 
vous  craignez  de  faire  paraître  au  grand  jour 
ce  que  vous  savez  sur  notre  compte.  Vous  êtes 
des  prévaricateurs  si  vous  voulez  nous  forcer  à 
nier  ce  que  vous  savez  être  la  vérité.  Mais  à  part 
toute  forme  judiciaire,  il  conviendrait  bien 
mieux  à  votre  haine,  si  elle  est  bien  fondée, 
non  de  nous  forcer  à  nier,  ce  qui  ne  peut  que 
soustraire  à  la  justice  ceux  que  vous  haïssez, 
mais  au  contraire,  de  nous  forcer  à  avouer  nos 
crimes  dans  tous  leurs  détails,  afin  que  votre 
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nsttrier  de  nos  supplices  quand  on  saura  évi- 
demment quand  et  combien  de  fois  chactin  de 
nous  a  céTébré  les  festins  impies  et  atroces  dont 
onnott*  éecuse,  et  combien  de  fois  il  s^est  cou- 
vert du  i^ile  des  ténèbres  pour  commettre  Tin- 
ceste  et  i^àdultère.  Ptiisque  vous  voulez  déra- 
ciner le  mal,  vous  devriez  vous  enquérir  de  nos 
compagnons  et  de  nos  complices.  On  ferait  ve- 
nir devant  le  tribunal  non-seulement  les  man- 
geurs d'enfents,  mais  encore  les  cuisiniers  et 
toute  la  valetaille.  Ce  serait  même  un  moyen 
d'augmenter  le  plaisir  des  spectateurs  du  cirque. 
Figurez-vous  avec  quel  empressement  on  vien- 
drait voir  livrer  aux  bêtes  un  chrétien  qui  aurait 
mangé  une  centaine  d'enfens.  Puisqu'on  nous 
aeeu$e  de  telles  monstruosités,  on  devrait  les 
preaVer  de  crainte  qu'elles  ne  paraissent  in- 
croyables et  que  la  haibéf  du  peuple  ne  finisse 
par  se  refïoidir.  Car  il  y  a  bien  dés  gens  qui  ne 
erofent'  qu'à  demi  de  telles  horreurs,  et  ne 
peuvent  se  persuader  que  des  hommes  puissent, 
sans  fl^iS9»nner  d*horreur,  se  nourrir  comme  des 
bêtes  fKroces. 

n.  Ybus  donc  qui  vous  montrez  si  diligens 
itfvesttgtiltedrs  quand  il  s'agit  de  délits  bien 
moindres,  et  qui,  oubliant  tout  votre  zèle  quand 
nous  sommes  accusés  d'atrocités  qui  surpassent 
tras  les  sacrilèges  imaginables,  ne  voulez  pas 
reèevoif  de  nous  on  aveu  que  ceux  qui  jugent 
doivent  toiijours  s'efforcer  d'obtenir,  vous  qui 
ne fiiitespoint cette  minutieuse  enquêtequecenx 
qui  obndatMMt  se  fîtint  ordinairement  un  de- 
voir de  diriger  avec  soin  :  dites-moi ,  n'est-il  pas 
évident  que  tout  notre  crime  consiste  dans  le 
nom  que  nods'  portons?  Si  nos  crimes  étaient 
prooté»,  on  nous  condamnerait  en  les  spécr- 
fiant;oe  serait  comme  homicides,  ou  comme 
Incestueux,  ou  comm^  convaincus  de  tout  autre 
crime  que  l'on  nous  crucifierait  ou  que  l'on  nous 
jetterait  aux  bêtes.  Or  vos  sentences  ne  sont 
motivées  que  sur  notre  nom  de  chrétien.  Ce 
n^est  pas  le  nom  d'un  crime ,  c'est  le  crime  d'un 
nom  qui  nous  conduit  au  supplice.  En  effet,  c'est 
notre  nom  seul  qui  suscite  tant  de  haines;  c'est 
à  cause  de  notre  nom  qu'on  nous  accuse.  Je  ne 
sais  quelle  force  mystérieuse  se  fait  de  votre 
ignorance  un  moyen  d'attaquer  ce  nom  de 
dirétfen.  Vous  ne  savez  pas  qui  nous  sommes, 
d  vous  ne ^oulei  pas  le  savoir;  et  comme  voua 


ne  voulez  pas  croire  i  une  innocence  ^*U  nom 
serait  facile  de  prouver,  vous  refusez  tonte 
enquête  judiciaire,  afin  que  ce  nom  que  vous 
haïssez  nous  mette  dans  un  état  de  prévention 
perpétuelle.  Gela  est  si  vrai ,  qu'on  ne  cherche 
qu'à  nous  faire  abandonner  ce  nom;  on  nous  y 
fbrce  par  les  tourmens  et  les  tortures  ;  et  aussi- 
tôt que  nous  avons  la  faiblesse  de  le  renier,  ou 
nous  déclare  innocens  ;  nous  ne  sommes  plus  de 
sanguinaires  infanticides,  nous  n'avons  commis 
aucun  inceste;  l'apostasie  nous  vaut  une  abso- 
lution générale.  Mais,  puisque  nous  sommes  sur 
ce  chapitre,  vous  qui  cherchez  avec  tant  de 
violence  l'abolition  d'un  nom,  dites-nous  donc 
quel  mal,  quelle  faute,  quel  crime  il  peut  y 
avoir  dans  un  nom?  Nous  vous  objectons  tous 
les  jours  que  vous  n'avez  pas  le  droitde  juger  un 
homme  sur  un  crime  imaginaire ,  sur  un  crime' 
qui  n'a  point  de  nom  dans  vos  codes,  qui  n'est 
point  défini  dans  vos  actes  d'arrestation  et  qui 
n'est  pas  même  exprimé  dans  vos  sentences. 
Quand  je  verrai  un  juge  présider  aux  débats,  un 
accusé  se  défendre,  nier  ou  avouer,  un  avocat 
prononcer  sa  défense ,  là  je  dirai  il  y  a  peut-être 
un  coupable.  Mais  si  l'on  veut  accuser  un  nom , 
un  mot,  que  peut-on  lui  reprocher?  tout  au 
plus  d'être  barbare,  ou  de  mauvaiik  augure, 
impudique  ou  bien  difficile  à  prononqer.  Voilà 
tout  ;  le  barbarisme  est  le  seul  crime  dés  mots^. 
comme  le  solécisme  est  celui  des  phrases.  Or  le^ 
nom  de  chrétien,  que  vous  prononcez  si  souvent 
sans  le  comprendre,  signifie  oint  d'olive;  soa' 
étjrmologie  ne  respire  que  bonté  et  douceur! 
Âiiisi  dans  des  hommes  innocens ,  c'est  un  nom 
innocent  que  vous  persécutez,  un  nom  facile  à 
prononcer,  nullement  désagréable  à  l'oreille ,  et 
qui  n'est  de  mauvais  augure  ni  pour  les  partU 
culiers  ni  pour  la  patrie.  C'est  un  mot  grec  et. 
sonore  dont  la  signification  n'a  rien  que  d^â- 
gréable.  Et  d'ailleurs  un  nom  ne  doit  pas  être 
passé  au  fil  de  l'épée,  ni  mis  en  croix,  ni  jeté 
aux  bêtes. 

IV.  Mais  vous  prétendez  que  vous  punissez 
une  secte  en  vous  acharnant  au  nom  de  son 
auteur.  De  tout  temps  cependant  il  a  été  reçu 
qu'une  secte  porte  le  nom  de  son  fondateur. 
Les  philosophes  se  sont  toujours  appelés  d'après 
leurs  maîtres;  comme  les  platoniciens  et  les 
pythagoriciens.  Les  médecins  de  même  s'appel* 
t  lent  des  érasistrates ,  et  les  grammairiens  del 
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aristarqaes.  Si  une  mauvaise  secte  remonte  à  un 
mauvais  fondateur,  elle  est  punie  par  le  mauvais 
nom  qu'elle  porte.  Mais  c'est  prendre  les  choses 
à  rebours.  On  devrait  d'abord  connaître  Fauteur 
pour  se  faire  une  idée  de  sa  doctrine  et  de  sa 
secte,  et  ne  pas  le  juger  d'après  sa  secte  même. 
Mais  vous  qui  ne  connaissez  ni  noire  fondateur 
ni  sa  secte,  vous  ne  vous  déchaînez  que  contre  un 
nom,  contre  un  son,  comme  si  ce  mot  contenait  à 
la  fois  et  la  secte  et  le  maître,  que  vous  ne  con- 
naissez pas  plus  Tun  que  Tautre.  Vos  philo- 
sophes pourtant  ont  bien  la  liberté  de  se  distin- 
guer de  vous  par  le  nom  de  leur  maître ,  et  on 
ne  leur  en  veut  point.  La  plupart  ne  cessent  de 
déblatérer  contre  vos  mœurs,  vos  cérémonies, 
vos  habitudes  et  votre  manière  de  vivre.  Us  mé- 
prisent vos  lois  et  ont  fort  peu  d'égard  pour  les 
personnes,  au  point  que  plusieurs  d'entr'eux 
ne  se  sont  pas  feit  faute  de  faire  parade  de  leur 
liberté  devant  les  empereurs  eux-mêmes.  Mais 
si  les  philosophes  affectent  une  vertu  austère  et 
incompatible  avec  les  folies  du  siècle,  les 
chrétiens  la  possèdent  réellement  cette  vertu  ; 
et  voilà  pourquoi  ils  sont  hais.  Celui  qui  affecte 
la  vertu  s'en  fait  un  jeu  ;  mais  celui  qui  la  pos- 
sède la  défend  avec  courage.  Enfin  Socrate  fut 
condamné  par  cela  seul  qu'il  s'était  approché  de 
trop  près  de  la  vérité ,  en  niant  l'existence  de 
tous  vos  dieux.  Le  nom  chrétien  était  encore  in- 
connu ,  mais  la  vérité  était  un  titre  suffisant  à  la 
persécution.  Et  cependant ,  vous  ne  nierez  pas 
qu'il  fut  sage  cet  homme  auquel  votre  Apollon 
Pythien  rendit  lui-même  témoignage.  «Socrate, 
a-t-il  dit,  est  le  plus  sage  des  hommes.  »  Apollon 
fut  alors  terrassé  par  la  vérité ,  qui  le  força  de 
rendre  témoignage  contre  lui-même,  en  décla- 
rant le  plus  sage  celui  qui  niait  son  existence  ainsi 
((ue  celle  de  tous  les  autres  dieux.  En  reniant  les 
dieux,  il  aurait  dû  vous  paraître  moins  sage  ;  et 
pourtant  c'est  par  là  qu'il  a  le  mieux  mérité  le 
titre  de  sage.  CTest  ainsi  que  vous  vous  exprimez 
souvent  sur  notre  compte.  «Cest  un  excellent 
homme  que  Lucius  Titius ,  c'est  dommage  qu'il 
soit  chrétien,  d  Ou  bien  :  «  Gonçoil-on  qu'un 
homme  aussi  sensé  que  Gaîus  Séjus  se  soit  fiiit 
chrétien?!) Tel  est  votre  aveuglement,  qu'en 
louant  un  homme  pourses  bonnes  qualités,  vous  le 
blâmez  d'être  d'une  secte  que  vous  ne  connaissez 
pas;  et  vous  empoisonnez  vos  justes  louanges 
avec  votre  iquste  blâme.  U  ne  vient  à  personne 


l'idée  de  se  demander  :  si  ce  n*est  pas  paie  qiill 
est  chrétien  que  Titius  est  excellent  homme; ou 
si  ce  n'est  pas  par  cela  même  qu'il  est  un  homme 
sensé  que  Séjus  s'est  fait  chrétien.  Ce  serait  passer 
au  moins  du  connu  à  l'inconnu  ;  et  ne  pasjuger  ce 
que  l'on  sait  déjà  par  ce  que  Ton  ne  connaît  pas 
encore.  On  a  vu  des  hommes  qui  notaient  au- 
trefois que  des  vagabonds  et  des  mauvai  sujets, 
on  s'est  étonné  de  les  voir  se  corriger  ;  mais  on 
aime  mieux  s'étonner  que  de  les  imiter.  Il  y  en 
a  qui  mettent  dans  cette  lutte  tant  d'obstina- 
tion, qu'ils  aiment  mieux  s'imposer  des  priva- 
tions que  de  devoir  quelque  chose  à  un  chré- 
tien. Je  connais  un  mari,  qui  était  autrefois 
tellement  jaloux  de  sa  femme  qu'il  ne  pouvait 
entendre  les  rats  trotter  dans  sa  chambre  sans 
en  éprouver  la  plus  vive  inquiétude;  sa  femme 
se  fit  chrétienne  et  sa  conduite  devint  tellement 
exemplaire  qu'il  n'avait  plus  rien  à  craindre  sur 
sa  fidélité.  Eh  bien,  il  fit  tout  pour  lui  faire  abdi- 
quer sa  nouvelle  foi ,  il  lui  promit  de  n'être  plus 
jaloux  et  de  lui  laisser  toute  liberté;  enfin  il 
aimait  mieux  avoir  pour  femme  une  prostituée 
qu'une  chrétienne;  il  aimait  mieux  devenir  pire 
que  de  permettre  à  sa  femme  de  devenir  meil- 
leure. Un  père  s'était  montré  plein  d^ndulgence 
pour  un  fils  dont  il  avait  beaucoup  à  se  plaindre; 
le  fils  se  fait  chrétien  et  devient  un  modèle  de 
piété  filiale  ;  le  père  le  déshérite.  Un  maître  fait 
vendre  un  de  ses  esclaves  parce  qu'il  est  devenu 
chrétien,  et  auparavant,  il  prétendait  ne  pou- 
voir s'en  passer.  Dire  :  voilà  un  chrétien!  c'est 
pire  que  si  l'on  disait  voilà  un  coupable  !  Notre 
discipline  est  pourtant  si  exemplaire  que  l'on 
ne  nous  reconnaît  qu'au  bien  que  nous  faisons. 
Pourquoi  donc,  quand  les  méchansse  font  re- 
connaître à  leurs  vices  ou  à  leurs  crimes,  faut-il 
que  notre  innocence  et  nos  bonnes  actions  nous 
fassent  décrier  comme  les  plus  vils  des  hommes? 
En  quoi  différons-nous  des  autres  hommes,  si 
ce  n'est  par  la  sagesse  primitive  qui  nous  défend 
d'adorer  comme  des  dieux  les  ouvrages  de  la 
main  des  hommes;  par  notre  modération  qui 
nous  fait  respecter  le  bien  des  autres;  par  la 
pudeur  qui  nous  défend  même  un  regard  dés« 
honnête;  par  la  charité  qui  nous  fait  secourir 
lesindigens;  par  la  vérité  même  qui  nous  rend 
si  odieux  aux  yeux  des  hommes;  et  enfin  par  la 
liberté,  pour  laquelle  nous  savons  mourir f 
Si  vous  voulez  reconnaître  les  chrétiens,  voîtt 
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les  signes  auiquels    vous    ne   pouvez  vous 
tromper. 

V.  Tous  dites  que  Ton  trouve  des  chrétiens 
avares,  fripons  et  adonnés  au  vice.  Nous  ne 
nions  pas  qu'il  y  en  ait  quelques-uns;  mais  il 
suffit  pour  absoudre  le  nom  de  chrétiens  que 
nous  ne  soyons  pas  tous  vicieux,  et  surtout 
qu'on  ne  trouve  parmi  nous  qu'un  petit  nombre 
de  mécbans.  Sur  le  corps  le  plus  beau,  il  y  aura 
toujours  une  tache  ou  une  veine.  Sur  le  ciel  le 
plus  pur,  on  voit  de  légers  flocons  de  vapeurs. 
Une  petite  tache  sur  le  front  ne  sert  qu'à,  faire 
ressortir  la  blancheur  et  la  netteté  de  tout  le 
visage.  L'exception  prouve  la  règle.  Lorsque 
vous  aurez  prouvé  que  tel  ou  tel  chrétien  est 
un  méchant  homme ,  vous  n'aurez  rien  prouvé 
contre  la  secte  entière.  Demandez  plutôt  ce  que 
Ton  reproche  à  notre  loi.  Quand  vous  faites  des 
chrétiens  le  sujet  de  vos  conversations,  il  vous 
arrive  à  vous-mêmes  de  dire:  «Pourquoi  un  tel 
se  montre-t-il  fripon,  puisque  les  chrétiens  sont 
si  honnêtes  P  Pourquoi  cet  autre  est-il  cruel , 
puisque  les  siens  sont  si  humains  ?»Yous  recon- 
naissez donc  que  les  chrétiens  ne  sont  pas 
vicieux ,  puisque  lorsque  vous  en  trouvez  un  qui 
le  soit,  vous  vous  en  étonnez  ?  Il  y  a  bien  loin 
d'une  accusation  à  un  crime  prouvé,  et  d'une 
opinion  à  une  vérité.  Être  et  être  dit  sont  deux. 
Combien  portent  le  nom  de  philosophes  sans 
obéir  aux  lois  delà  philosophie?  Tous  portent  le 
nom  de  la  chose  qu'ils  professent  et  non  de  la 
chose  qu'ils  font.  Il  y  en  a  qui  déshonorent  le 
nom  qu'ils  portent,  et  font  que  ce  nom  à  son 
tour  déshonore  la  vérité.  CSeux  qui  se  disent 
philosophes,  par  exemple,  ne  le  sont  pas  pour 
cela;  ils  trompent  ceux  qui  ne  jugent  les  choses 
que  sur  le  nom,  tandis  que  c'est  le  nom  qui 
devrait  être  jugé  sur  la  chose.  D'ailleurs  les 
mauvais  chrétiens  ne  sont  plus  des  nôtres;  ils 
ne  fréquentent  plus  nos  assemblées,  ils  ne  prient 
plus  avec  nous;  leurs  vices  les  ont  fait  sortir  de 
notre  communauté  pour  rentrer  dans  la  vôtre. 
Nous  ne  voulons  même  avoir  rien  de  commun 
avec  ceux  que  votre  violence  a  forcés  d'abjurer. 
Or,  nous  admettrions  plus  volontiers  dans  notre 
Église  ceux  qui  sont  sortis  malgré  eux  et  en 
cédant  à  la  force,  que  ceux  qui  l'ont  fait  de  leur 
plein  gré.  Vous  n'avez  aucun  droit  d'appeler 
chrétiens  ceux  que  renient  les  chrétiens  qui 
n'ont  jamais  voulu  se  renier  eax-mèmes. 


yi.  A  cette  défense  que  la  vérité  nous  suggère 
d'elle-même  vous  n'avez  rien  à  répondre,  et 
dans  la  conscience  de  votre  embarras,  vous 
vous  réfugiez  tout  hors  d'haleine  dans  cet  étroit 
sanctuaire  que  l'on  appelle  l'autorité  des  lois, 
«Le  législateur,  dites  vous, n'aurait  pas  puni  les 
chrétiens  s'il  n'eût  été  convaincu  de  leur  cul* 
pabilité.  i»  Pourquoi  donc  alors  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'ei^écution  des  lois  n'exigent-ils  pas 
aussi  cette  conviction  ?  Les  lois  ont  beau  con* 
damner  les  autres  crimes,  le  juge  ne  prononce 
de  sentence  que  lorsque  ces  crimes  sont  prouvés 
contre  les  individus.  Qu'il  soit  question  d'un 
homicide,  d'un  adultère,  la  loi  les  a  condamnés 
d'avance;  mais  cette  loi,  on  ne  l'exécute  qu'au* 
tant  qu'il  est  démontré  que  l'accusé  est  homi- 
cide ou  adultère  ;  et  pour  ce,  on  instruit  le 
procès,  on  plaide,  on  discute,  on  prouve  enfin. 
Les  lois  punissent  les  chrétiens;  bien  :  mais 
aucune  loi  ne  défend  de  faire  leur  procès  en 
règle.  Gela  est  nécessaire  pour  l'exécution  de 
toutes  les  lois.  Pour  obéir  à  une  loi,  il  faut 
savoir  au  juste  ce  qu'elle  ordonne  et  ce  qu'elle 
défend.  Gomment  voulez-vous  l'exécuter  cette 
loi,  si  vous  fermez  les  yeux  P  Aucune  loi  n'a  en  soi 
la  conscience  de  sa  propre  justice,  ce  sont  ceux 
qui  lui  obéissent  qui  la  reconnaissent  juste. 
D'ailleurs  une  loi  est  naturellement  soupçonnée 
d'ii^ustice,  si  elle  ne  peut  soutenir  la  discus- 
sion. On  peut  donc  regarder  comme  équitables 
les  lois  contre  les  chrétiens ,  tant  qu'on  ne  con- 
naît pas  ceux  qu'elles  persécutent  ;  mais  quand 
on  a  reconnu  leur  iniquité,  en  devrait  les  rejeter 
bien  lom,  avec  leur  cortège  d'échafauds,  de 
croix  et  de  bêtes  féroces  :  on  ne  doit  point  res- 
pecter une  loi  injuste.  Or  il  est  permis  assuré- 
ment de  douter  de  l'équité  de  certaines  lois, 
puisque  tous  les  jours  on  en  abroge  d'anciennes 
pour  en  feire  de  nouvelles. 

YU.  c  Gomment  se  fait-il  donc,  me  direz-vous, 
que  les  chrétiens  aient  une  si  mauvaise  renom- 
mée, qu'elle  justifie  en  quelque  sorte  ceux  qui  ont 
fait  les  lois?»  Laissez-moi  vous  demander  à  mon 
tour  :  qui  a  si  bien  instruit  les  législateurs  passés 
et  les  juges  actuels  ?  La  renommée  !  Et  n'est-ce 
pas  de  la  renommée  qu'il  a  été  dit  «  qu'elle  est  la 
plus  rapide  des  fléaux?»  Pourquoi  l'appelle- 
rait-on  un  fléau ,  si  elle  disait  toqjours,  ou  du 
moins  le  plus  souvent ,  la  vérité  P  La  venommée  ! 
qui  est  à  peine  croyable  même  lorsqu'elle  dit  la 
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▼érité ,  tant  elle  a  lliabitude  d'en  hive  an  tissu 
de  mensonges,  elle  qui  sgoute,  qui  retranche 
jusqu'à  ce  que  tout  ne  soit  que  confusion  ! 
Que  dis-je?la  renommée  ne  peut  exister  même 
que  sur  ce  doute  légitime  de  sa  véracité  ;  c'est  la 
condition  de  sa  durée;  elle  vit  tant  que  rien 
D'est  prouvé.  Si  on  lui  demande  des  preuves , 
elle  s'évanouit  aussitôt,  car  sa  fonction  est 
d'annoncer  des  nouvelles  et  non  de  les  justifier. 
Quand  une  fois  une  chose  est  bien  connue,  elle 
n'est  plus  soumise  à  la  renommée  ni  aux  on  dit. 
On  ne  dira  plus  par  exemple  :  «On  dit  que  tel 
événement  vient  d'avoir  lieu  à  Rome;  le  bruit 
court  qu'un  tel  a  été  fait  préleur;»  mais  tout 
simplement  :  a  Un  tel  est  préteur  ;  cela  s'est  fait 
à  Rome.»  On  n'en  appelle  à  la  renommée  que 
lorsque  l'on  est  incertain,  parce  qu'il  n'y  a  là 
aucune  certitude.  Il  n'y  a  qu'un  fou  qui  puisse 
se  fier  à  la  renommée,  le  sage  ne  croit  qu'à  ce 
qui  est  certain.  La  renommée,  quelque  étendue 
qu'elle  soit,  a  toujours  commencé  par  sortir 
d'une  seule  bouche  ;  ensuite  elle  a  grandi  en 
agitant  les  langues  et  les  oreilles  ;  Tobscurilé 
même  de  sa  naissance  fait  sa  sûreté  ;  et  personne 
ne  se  donne  la  peine  de  penser  si  la  première 
bouche  n'a  pas  été  menteuse;  on  repète  ce  que 
l'cm  entend,  on  y  ajoute  par  esprit  d'émulation 
ou  de  soupçon,  ou  souvent  même  pour  le  seul 
plaisir  de  mentir.  Mais  heureusement  que  le 
temps  révèle  tout,  à  ce  que  disent  vos  pro- 
verbes du  moins  et  comme  le  prouve  la  nature 
elle-même  qui  tous  les  jours  dévoile  des  vérités 
dont  même  la  renommée  ne  s'était  pas  encore 
chargée.  Voyez  donc  quelle  preuve  vous  invo- 
quez là  en  notre  faveur.  Voilà  deux  cents  ans  et 
plus  que  la  renommée  nous  aoeuse ,  et  le  temps, 
ce  grand  révélateur,  n'a  encore  rien  prouvé 
contre  bous.  Ce  fut  sous  Auguste  que  l'on  en- 
tendit pour  la  première  fois  le  nom  de  dirétien; 
aous  Tibère,  cette  religion  commença  à  foire 
du  bruit.  Ce  fut  Néron  qui  le  premier  la  con- 
damna. D'après  leur  premier  persécuteur,  od 
peut  déjà  se  foire  quelque  idée  des  durétiens. 
Si  Néron  fot  un  prince  pieux,  juste  et  chaste, 
il  est  probable  que  les  chrétiens  sont  des  impies, 
des  flrîpons  et  des  incestueux.  Si  Néron  fut 
rami  d^  son  pays,  je  comprends  qu'on  noua 
appelle  des  ennemis  publics.  D  est  facile  de 
jogerce  que  nous  sommes,  en  pensant  à  ce  qu'il 
fltti  CV|  eevtflSy  il  o'»pia  fwhi  peraicnter  ceoi 


qui  lui  ressemblaient.  Quand  on  pense  pourtant 
que  cette  loi  de  sang  est  la  seule  qui  soit  restée 
de  toutes  les  lois  de  Néron  !  la  seuîe  qui  ait  été 
apparemment  trouvée  jrste  et  humaine ,  et  par 
là  ne  ressemblant  en  rien  à  son  auteur.  Voilà  bien- 
tôt deux  cent  cinquante  ans  que  nous  existons. 
Depuis  ce  temps,  que  d'iniquités  n'avons-nous 
pas  commises!  que  d'hommes  n'avons-nous  pas 
crucifiés  pour  représenter  notre  maître!  que 
d'enfons  n'avons -nous  pas  égorgés  pour  trem- 
per notre  pain  dans  leur  sang  !  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  la  nuit,  dans  nos  assemblées , 
éteint  nos  lanternes  pour  nous  livrer  aux  plus 
atroces  obscénités  !  Jusqu'à  présent  on  n'a  jamais 
pu  opposer  aux  chrétiens  que  leur  renommée  ! 
Que  l'aspect  de  l'homme  est  bizarre  !  il  est  plus 
facile  de  lui  foire  croire  un  atroce  mensonge 
qu'une  vérité  avantageuse.  Il  aime  mieux  prêter 
l'oreille  à  une  calomnie  qu'au  bien  qu'on  pour- 
rait Im'  dire  des  autres.  Si  l'iniquité  vous  eût 
laissé  la  moindre  prudence,  ne  devriez^vous  pas 
vous  enquérir  de  quelle  source  ont  pu  sortir 
tous  ces  bruits  scandaleux  contre  les  chrétiens? 
Certes ,  ce  ne  sont  pas  les  chrétiens  eux-mêmes 
qui  les  ont  répandus  puisque  leur  loi  leur  or- 
donne le  silence  sur  les  mystères  les  plus  inoo- 
cens  ;  à  plus  forte  raison  seraient-ils  obligés  de 
garder  le  secret  sur  ceux  qui  les  exposeraient  à 
un  juste  et  prompt  châtiment  de  la  part  des 
hommes.  Si  ce  ne  sont  point  les  chrétiens,  il 
fout  bien  que  ce  soient  des  étrangers.  Or,  je 
vous  le  demande,  quelle  foi  pouvez-vous  ajouter 
à  des  étrangers,  peut-être  à  des  ennemisf. . 
Mais  peut-être  nos  domestiques  ont^ils  vu  quel 
que  chose  à  travers  les  lentes  de  nos  cavernes; 
ils  auront  écouté  aux  portes.  Stos  douée*  on 
n'est  trahi  que  par  les  siens;  nos  domestfiiues^ 
ont  donc  bien  pu  nous  trahir,  surtout  si  nor 
actions  sont  tellement  atroces  qu'dies  les  dflfent 
de  leur  devoir  de  fidélité,  et  qu'U  soit  impossible 
de  taire  ce  dont  on  a  été  épouvanté  et  frappé 
d'horreur.  Mais  n'est-il  pas  bien  étonnant  aussi, 
que  ceux  qui  avaient  si  bien  acquis  le  droit  de 
parler  et  de  parler  hautement ,  n'aient  pas  eu  le 
désir  de  prouver  ce  qu'ils  avançaient  ;  et  que 
ceux  qui  les  premiers  ont  entendu  de  telles 
horreurs  n'aient  pas  éprouvé  l'envie  d'en  être 
témoins?  Ils  avaient  tout  à  gagner  à  cela,  et  la 
satisfaction  de  leur  curiosité  et  le  prix  que  Ton 
dmne  as  dilalenr  kmqu'il  çroave  ce  qull 
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avance.! Voilà  précisément  ce  qui  a  en  lien, 
dites-vous;  on  a  surpris  tes  cbrétiens  en  fla^ 
grant  délit;  aprte  les  rapports,  on  a  été  aux 
preuves.;  on  a  tout  vu  et  entendu,  et  c'est  de  Ift 
que  vient  votre  mauvaise  réputation.»  Gemes, 
voilà  qui  défiasse  tout  sujet  d'étoDnementGom-> 
ro^pti  de  tels  orkass  ont  été  prouvés  et  nous 
avons  pu  les  continuer  presque  impunément? 
(Test  qu'apparemment  nous  nous  sommes  cor- 
rigés depuis.  Cependant  nous  avons  toijgoura  le 
même  nom,  la  même  foi,  et  nous  sommes  de 
jour  enjoué  plus  nombreni.  Plus  nous  sommes 
oombareux,  plus  nous  avons  d'ennemis;  et  en 
même  t^mpa  plus  nous  devons  commettre  de 
crimes.  Poorqiioi  donc  alors  le  nombre  des  dé- 
lateurs n'a«gmente-t-il^paa  avec  celui  des  cri* 
Biinels?  Ce  que  j.e  sais,  c'esit  que  nos  réunions 
sont  maiptfiPHOt  connues;  on  sait  quelijonr  et  en 
quel  lieu  bous,  nous  rassemblons;  aussi  nous  y 
sommeib  espionnés  et  comme  assiégés.  Gepen 
dant,  qui  peut  dire  être  survenu  au  moment 
oii  les  r^tes  dlua  (»ifant  à  moitié  mangé  fu« 
maienteqçoretsun  nq^  labiés?  Qui  a  jamais  sur- 
pris la  transe  de  nos  dents  sur  un  pain  trempé 
dans  du  sang?  QiH  nous  a  jamais  vu  éteindre 
Dos>  IumJêi>BS«à  U'Ouit  dose  pour  commettre  la 
■KNiidi^  action  déshonnête?  Si  nous  avons, 
corrompu,  les  témoins  avec  de  Tor,  comment  se 
fait-il  qu'mi  nou$  accuse  de  toutes  parts  ?  Mais  à 
quoi  boa.  toutes  vos  açcusa/tions  et  réfutations 
en  rair?  Rien  n'est  si  hcûç  qiue  de.  nous  oon- 
vaincre.  Faites  semblant  de  vouloir  être  initié; 
allez,  tramver  notre  grand  sacrificateur,  conune 
vomsUap^^ez ,  ou  notre  patriarobe  ;,U  vous  dira 
s^nsidom^itfll  faut  que  vous  apportiez,  ua  enfant 
qui  ne  sache  pas  encore  parler  pour  que  noua 
l'inwiQliWs;.voi|3  apporterez  aussi  4^  cierges 
qu'éteindrpnt  des  diiens.  en  rut;  et  des  petits 
gâteaux,  pour  donner  à  ces  cbien^  :  et  puis  il  vous 
faudra  une  mère  on  une  sœur  pour  pouvoir  deve- 
nir incestueuY.»Mais  si  vousn'enavez  pas?onn«. 
voudra  probablement  pas  vous  recevoir.  Or  je 
vous  le  demande  à  vous-mêmes,  de  telles  accu- 
sations peuvent-elles  être  écoutées  quand  elles 
sortent  de  la  boudie  de  nos  ennemis?  Mais  elles 
ne  sont  pas  l'ouvrage  d'un  seul;  il  est  impossible 
d'en  connaître  tous  les  auteurs.  L'un  a  posé  le 
Ibndement  de  cet  édifice  de  calomnie,  et  a 
trouvé  des  dupes  pour  l'écouter;  un  autre  y  a 
lyonté  les  félins  i  un  troisième  les  unions  incesr 


tueuses,  etc.  Il  faudrait  pourtant  bien  que  nos 
néophytes  sussent  quelque  chose  de  tout  cela. 
Gomment  arrive-t-il  Ame  qu^aucun  de  nos  nou- 
veaux convertis  ne  soit  épouvanté  de  nos  festins 
de  Thyeste  et  de  nos  mariages  d'OEdipe,  et  ne 
nous  quitte  aussitôt  pour  aller  nous  dénoncer 
au  peuple  et  aux  magistrats?  Mais  non,  il 
parait  qu'à  peine  ils  sont  au  courant  de  ce  qui 
se passechez  nous,  qu'Os  s*y  affectionent  aus- 
sitôt. H  f^ut  qu'il  y  ait  dans  notre  secte  quelque 
chose  de  bien  grand  et  de  bien  sublime,  pour 
fàipe  ainsi  passer  paanlessus  le  dégoût  que  doi- 
vent inspirer  de  telles  horreurs.  O  nations  msl- 
heureuses  et  dignes  de  pitié,  approchez,  voilft 
que  nous  vous  offrons  Péprenve  de  notre  initia- 
tion I  Notre  foi  promet  la  vie  étemelle  à  ceux 
qui  croient  et  qui  obéissent;  elle  menace  en 
même  temps  les  proihnes  de  la  mort  étemelle 
et  du  feu  étemel.  Elle  prêche  par  conséquent 
la»  résurrection  des  vivans  et  des  morts.  Nous 
discuterons  ce  dogme  plus  tard ,  si  cela  vous  fiit 
plaisir;  en  attendant,  croyez-moi  sur  parole; 
car  je  sois  pressé,  de  savoir  si  vous  pourrez 
subiD  les.  mêmes  épreuves  que  nous.  Allons, 
viens,  qat  que  tu  sois;  voilà  un  petit  enfmt, 
enfonce-hit  on  couteau  dans  la  gorge;  ou  si 
c'est  là b  fMiction«du  prêtre^  eh  bien!  tiens-toi 
là  tranquille  et  regarde^-le  faire  pendant  qu'il 
prive  de  la  vie  ce  petit  être  qui  n'a  pas  encore 
commencé  &  vivce.  Trempe  to»  pain  dansi  sob 
sang  encore  tout  fuoMntet  d^atae  à  tov  aise, 
tout  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'endroit  où  t» 
mère  et  ta  s«ur  préparent  leur  Ut,afin d'aller  les 
trouver  quand  on  aura  éteial  ké-lantcraes^  SI 
toutefois  ta  te  trompes  de  lit ,  il  tfy  aura  pas 
grand  mal  ;  si  tu  necommels  pas^un>boB«ieeste, 
ce  sera  toujours  up  petit  adidière.  Après  cela, 
tu  auras  méiM  Lsivie  étetnelki;  AUons,  réponds 
donc^  veux-tii.  d«>  t'^itanité  àice  prix?  Te  voilà 
tout  ébahi  I  Tu  w  crois  pas  à>  mes  paroies, 
maintenant;  et  si  tu  y  croyais,  tu- ne  tondrais 
pas  d'un  tel  marché;  je  dis  même  que  quand  tu 
le  voudrais,  tu  ne  pourrais  pas*  l'acoomplir. 
Pourquoi  dimc  d'autres  le  pourraient-ils  si  vous 
ne  le  pouvez  pas?  Si  d'autres  le  peuvent, que  ne 
le  pouvez-vous  aussi  ?  Vous  trouvez  que  l'iBH 
punité  et  même  l'éleraité  seraient  achetés  trop 
cher.  Et  pensez-vous  donc  que  nous  e»  fassions 
plus  de  cas  que  vous  ?  Groyez-vous  que  les  dents 
des  chrétien9,soient  d'une  antre  nature  que  les 
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T6tre8PQue  la  conformation  de  la  trachée  artère 
yarie  chez  nous  et  nous  donne  d'autres  goûts  P 
Supposez-vous  enfin  que  nous  ayons  pour  la 
luxure  des  organes  plus  énergiques  que  les 
vôtres.  Assurément  non.  11  nous  suffit  de  diffé- 
rer de  vous  par  la  connaissance  de  la  vérité. 
Mais  on  nous  regarde  comme  des  hommes  de  la 
troisième  race  des  cynopennes,  des  sciapodes , 
ou  enfin  des  antipodes  qui  viennent  de  dessous 
terre. 

Vin.  Si  vous  attachez  quelques  idées  à  ces 
mots ,  je  voudrais  bien  que  vous  nous  dissiez  ce 
que  vous  entendez  par  la  première  et  par  la  se- 
conde race,  afin  que  nous  pussions  savoir  ce  que 
c'est  que  la  troisième.  Un  certain  Psammétique 
s'imagina  avoir  trouvé  un  moyen  fort  ingénieux 
de  découvrir  le  peuple  qui  était  de  première 
race,  c'est-à-dire  probablement  qui  était  le  plus 
ancien.  Il  prit,  à  ce  qu'on  dit,  deux  enfiains  nou- 
veau-nés, les  sépara  de  tout  le  genre  humain 
et  les  fit  nourrir  par  une  femme  à  laquelle  il  fit 
préalablement  arracher  la  langue,  afin  que  dans 
leur  solitude  ils  n'entendissent  prononcer  le 
langage  d'aucun  peuple,  et  qu'ils  fossent  forcés 
par  la  nature  de  parler  la  langue  qui  est  celle  de 
la  plus  ancienne  race.  Or  le  premier  mot  qu'ils 
prononcèrent  fut  bekkos,  et  comme  ce  mot  si- 
gnifie pain  dans  la  langue  phrygienne,  les 
Phrygiens  ont  depuis  ce  temps  passé  pour  le 
plus  ancien  peuple  du  monde.  Peut-être  n'est-il 
pas  hors  de  propos  de  réfuter  la  possibilité  de 
cette  histoire,  pour  montrer  à  quelles  absurdes 
fables  vous  pouvez  ajouter  foi,  pendant  que 
vous  fermez  les  yeux  à  la  vérité.  Peut-on  en 
effet  croire  qu'une  femme  ait  pu  vivre  après 
qu'on  lai  eut  arraché  la  langue,  ou  du  moins 
coupé  assez  près  de  la  racinepourqu'elle  ne  pût 
contribuer  en  rien  à  l'articulation  d'un  son? 
Cette  opération  aurait  attaqué  la  gorge  qu'il 
est  si  dangereux  de  blesser  même  en  dehors  :  le 
sang  d*abord,  et  ensuite  le  pus,  seraient  retombés 
dans  les  poumons,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  de 
Giiuer  la  mort,  surtout  quand  on  pense  que 
toute  alimentation  serait  devenue  impossible 
pendant  tout  le  temps  de  la  guérison  d'une  telle 
Messure.  Que  dis-je,  guérison  P  Concevez-vous 
Tapplication  des  topiques  et  des  bandages? Mais 
admettons,  si  vous  voulez,  l'interventicm  de  quel- 
que enchanteur,  et  supposons-la  guérie  et  bien 
portante.  La  langue  ne  forme  pas  à  elle  seule 


tout  l'organe  de  la  parole,  il  lui  restait  le  gosier, 
et  les  lèvres,  et  la  faculté  de  prononcer  la  con- 
sonne labiale  et  les  gutturales  qui  se  trouvent 
dans  le  mot  bekkos,  sans  le  secours  de  la  langue. 
Les  enians  entendant  ce  son  très  souvent ,  ont 
pu  l'imiter,  et  comme  ils  avaient  leur  langue, 
ils  y  ont  mis  plus  de  souplesse  et  de  légèreté 
d'articulation ,  puis  ils  se  sont  facilement  ima- 
giné que  ce  mot  signifie  quelque  chose.  Mais 
laissons  les  Phrygiens  en  tranquille  possession 
de  leur  titre  de  première  race,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  chrétiens  seraient  la  troisième. 
N'y  a-t-il  eu  qu'un  peuple  entre  les  Phrygiens  et 
les  chrétiens? Tout  cela  n'est  que  folie  et  super- 
stition. Vous  dites  que  nous  sommes  la  troisième 
race,  et  vous  prétendez  que  nous  sommes  les 
plus  nouveaux  !  Il  n'y  a  donc  quci  trois  races  ? 
Comment  les  compter?  ce  sera  probablement  les 
Romains,  les  Juift  et  les  chrétiens?  Mais  les 
Grecs ,  où  les  mettrez  vous?  Ils  sont  plus  an-- 
ciens  que  les  Romains  ;  car  ils  leur  ont  fourni 
presque  tous  leurs  dieux.  Et  les  Égyptiens  qui 
avaient  aussi  une  religion  mystérieuse  et 
étrange?  Enfin  si  les  hommes  de  la  troisième 
race  sont  si  monstrueux,  que  devons-* nous 
penser  de  ceux  de  la  première  et  de  la  seconde? 

IX.  Quand  il  arrive  un  malheur  public,  une 
peste ,  une  guerre ,  une  famine ,  une  éclipse , 
un  tremblement  de  terre,  vous  criez  :  «  Les  chré- 
tiens !  les  chrétiens  !»  Vous  concevez  apparem- 
ment que  ce  sont  vos  dieux  qui  lancent  leurs 
traits  contre  une  génération  qui  les  méprise. 
Mais  il  n'y  a  pas  trois  centsans  que  nous  existons, 
et  cependant  que  de  fléaux  n'ont  pas  affligé  l'hu- 
manité avant  le  christianisme  !  Où  étaient  alors 
les  chrétiens  ?  Et  puis  vos  dieux  sont  donc  bien 
aveugles ,  de  confondre  ainsi  dans  leur  colère 
ceux  qui  les  méprisent  et  ceux  qui  les  adorent  ? 
c  C'est ,  disent  quelques-uns ,  parce  que  leurs 
adorateurs  ne  montrent  pas  assez  de  zèle  pour 
l'extermination  des  blasphémateurs!»  Mais  ils  ne 
se  fâcheraient  pas  contre  vous ,  s'ils  pouvaient 
se  venger  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  rien  de  si  ridi- 
cule qu'un  hommequi  veut  défendre  et  protéger 
un  dieu. 

X.  Mais  je  peux  rétorquer  toutes  vos  calom- 
nies et  vous  accabler  de  vos  propres  accusations; 
plus  tard  je  justifierai  notre  doctrine;  pour  le 
moment  qu'il  me  suffise  d'arracher  vos  flèches 
de  nos  blessures  pour  les  relancer  ccmtre  vous. 
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D'abord  vous  nous  accusez  d*avoir  abandonné 
les  lois  et  les  mœurs  de  nos  ancêtres.  Voyez  bien 
si  vous  n^éles  pas  en  cela  aussi  coupables  que 
nous.  Vos  mœurs  actuelles,  vos  vètemens,  votre 
manière  de  vivre ,  votre  langage  même ,  tout 
en  vous  diffère  de  ce  qui  était  du  temps  de  vos 
aïeux.  A  Fautorité  de  vos  pères,  vous  avez  sub- 
stitué partout  votre  propre  autorité  ;  ce  qui  est 
vieux  est  pour  vous  hors  de  mode.  Vous  ne  ta- 
rissez pas  sur  les  louanges  de  Tantiquité ,  mais 
vous  vous  gardez  bien  de  la  prendre  pour  mo- 
dèle  Mais  parlons  du  culte  de  vos  dieux, 

qui  est  la  seule  chose  peut-être  que  vous  aient 
transmise  vos  ancêtres ,  et  qui  fournit  contre  les 
chrétiens  tant  de  chei^  d*accusation.  Ce  culte , 
je  dis  que  vous  le  méprisez  et  que  vous  le  dé- 
truisez par  vos  insultes,  bien  que  ce  ne  soit  pas 
de  la  même  manière.  On  ne  peut  pas  dire  que 
nous  méprisons  vos  dieux ,  puisque  nous  nions 
leur  existence;  on  ne  peut  mépriser  que  ce  que 
Ton  croit  exister.  Ce  qui  n*est  rien  ne  peut  être 
le  sujet  de  mépris.  Si  donc  les  dieux  éprouvent 
quelque  insulte,  c'est  de  la  part  de  ceux  qui 
croient  en  eux.  CTest  donc  vous  qui  êtes  coupa 
blés,  et  de  croire  en  eux  et  de  les  mépriser,  et  de 
les  adorer  et  de  les  insulter.  D'abord ,  puisque 
vous  adorez  les  uns  un  dieu ,  les  autres  un  autre, 
il  est  clair  que  vous  négligez,  et  que  par  consé- 
quent vous  méprisez  tous  ceux  que  vous  n'ado- 
rez pas  ;  car  il  est  impossible  d'élever  les  uns 
sans  abaisser  les  autres.  Mais  il  y  a  tant  de 
dieux,  qu'il  est  impossible  que  tous  soient  ado- 
rés par  tous  ;  ainsi ,  ceux  même  qui  les  ont  in- 
ventés dès  le  commencement ,  les  méprisaient , 
puisqu'ils  devaient  prévoir  qu'ils  ne  pouvaient 
tous  être  adorés  par  tous.  Les  plus  sages  mêmes 
de  vos  ancêtres,  dont  vous  ne  voulez  pas  quitter 
la  loi  pour  embrasser  la  nôtre,  se  sont  plus  d'une 
fois  montrés  impies  envers  vos  dieux.  Le  général 
M.  Amilios  avait,  pendant  une  bataille, voué 
an  temple  au  dieu  Alburnus  ;  il  ne  voulut  pas 
le  bâtir  avant  que  le  sénat  eût  ratifié  son  vœu. 
N^est-ce  donc  pas  une  impiété  que  de  soumettre 
Texistence  d'un  dieu  et  les  honneurs  qui  lui  sont 
dos  à  Tavis  d'un  sénat  ?  Souvent  les  censeurs  ont 
aboli  des  dieux,  même  sans  le  consentement  du 
peuple.  Les  consuls ,  appuyés  de  l'autorité  du 
sénat ,  n'ont-ils  pas  chassé  Bacchus  non-seule- 
ment de  Rome,  mais  encore  de  toute  l'Italie? 
Varron  nous  apiprend  que  Sera  pis,  Isis.  Harpo- 


crate  et  Anubis,  ont  d*abord  été  mis  à  la  porte 
de  votre  Gapitole.  Le  sénat  avait  rejeté  leurs 
statues;  il  fallut  que  le  peuple  fit  une  émeute 
pour  leur  obtenir  une  petite  place  au  milieu  des 

autres Vous  avez  donc  parmi  vos  ancêtres, 

sinon  des  chrétiens  de  nom,  du  moins  des  chré- 
tiens de  fait,  qui  refusaient  de  reconnaître  des 

dieux Mais  passons.  Vous  ne  le  cédez  en  rien 

à  vos  aïeux  sous  ce  rapport.  Quel  respect  avei- 
vous  pour  vos  dieux  domestiques,  vos  Lares  et 
vos  Pénates,  que  vous  vendez  ou  que  vous  mettez 
en  gage  quand  vous  avez  besoin  d'argent  ?Cest 
probablement  pour  consoler  les  pauvres  dieux 
domestiques  de  tous  ces  affironts  que  vous 
traitez  vos  dieux  publics  avec  encore  plus  de 
dédain.  Vous  les  vendez  à  l'encan  ;  vous  vous 
en  ftites  des  rentes.  Pins  ils  sont  révérés  et  plus 
vous  les  vendez  cher  ;  de  sorte  que  vos  crleurs 
publics  doivent  être  parfaitement  au  courant  du 
degré  de  sainteté  et  de  majesté  de  chacun  de 
vos  dieux.  Vos  cérémonies  religieuses  sont  elles- 
mêmes  un  objet  de  trafic  ;  on  paie  tant  pour 
entrer  dans  un  temple ,  tant  pour  être  placé 
plus  près  de  leor  autel;  vous  vendez  enfin  tout 
ce  que  vous  regardez  comme  sacré  ;  on  ne  peut 
adorer  vos  dieux  gratis.  Votre  religion  est  même 
plus  profitable  à  vos  bouchers  qu'à  vos  prêtres. 
Mais  ;ce  n'est  rien  que  de  négliger  ou  de  ven- 
dre vos  dieux ,  il  faut  que  vous  les  insultiez 
jusque  dans  les  honneurs  que  vous  voulez  bieo 
leur  rendre.  Tout  ce  que  vous  faites  pour  les 
honorer,  vous  avez  soin  de  le  fiiire  aussi  pour 
honorer  la  poussière  des  morts.  Vous  bâtissez 
des  temples  pour  les  dieux  et  pour  les  morts  ; 
vous  élevez  des  autels  aux  dieux  et  aux  morts  ; 
sur  ces  autels  vous  gravez  des  inscriptions  de 
même  nature,  ou  bien  vous  y  placez  des  statues 
qui  indiquent  le  caractère  ou  la  profession  du 
mort  ou  du  dieu.  Satan  y  est  représenté  comme 
un  vieillard  ;  Apollon  comme  un  jeime  homme 
sans  barbe  ;  Diane  est  habillée  en  jeune  fille , 
Mars  en  soldat,  et  Vulcain  en  foi^eron.  Il  n'tsC 
donc  pas  étonnant  que  vous  offriez  de  Tenoens 
et  des  victimes  aux  morts  comme  aux  dieux. 
Gomment  vous  défendrez-vous  de  cet  affront 
que  vous  faites  à  vos  dieux  en  les  traitant 
comme  des  morts?  Il  est  vrai  que  vous  les  traitez 
aussi  comme  des  vivans,car  tous  ces  rites,  toutes 
ces  cérémoniesse  font  aussi  pour  lesempereurs  et 
les  rois  que  vous  traînez  également  en  diarriols 
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cooverfs ,  et  qae  vous  eonciiez  près  de  la  table 
du  festintavec  le  même  appareil  que  s'ils  étaient 
des  statues;  vous  célébrez  aussi  des  jeux  en  leur 
honneur,  de  sorte  que  le  ciel ,  la  terre  et  Ten- 
fer ,  les  vivans,  les  morts ,  et  ceux  qui  ne  meu- 
rent point,  sont  confondus  dans  votre  culte 

universel Et  ce  ne  sont  point  seulement  les 

hommes  vicieux  ou  les  sacrilèges  qui  montrent 
pour  les  dieux  tant  de  mépris  ;  non,  ce  sont 
les  hommes  les  plus  savans  et  les  plus  grands 
qui  se  sont  constamment  montrés  irrévéren- 
cieux envers  vos  divinités.  Votre  littérature  est 
pleine  de  mensonges,  d'ignominie,  je  dirai 
même  de  calomnies  contre  les  dieux;  à  conunen- 
œr  par  votre  Homère,  cette  source  abondantede 
laquelle  est  découlée  toute  votre  poésie.  En  le 
vantant  comme  vous  le  faites,  vous  insultez 
vos  dieui  qu'il  a  tant  maltraités.  Nous  n'avons 
pas  tout  à  fait  oublié  notre  Homère  ;  nous  nous 
rappelons  que  c'est  lui  qui  ravale  les  dieux  à  la 
condition  de  simples  mortels  ;  qui  les  soumet 
aux  accidens  et  aux  passions  de  la  pauvre  hu- 
manité, et  qui  décide  du  sort  des  batailles  par 
le  caprice  de  telle  ou  telle  divinité  qui  prend 
parti  pour  les  Grecs  ou  pour  les  Troyens.  Vé- 
nus ,  dans  son  poème ,  est  blessée  d'une  flèche 
lancée  par  un  homme  ;  Mars  est  pendant  treize 
mois  enfermé  dans  une  prison  où  il  est  sur  le 
point  de  mourir  ;  le  trône  de  Jupiter  lui-même 
est  A)ranlé  par  Une  émeute  de  la  canaille  céleste  ; 
on  le  voit  se  lamenter  sur  la  mort  de  Sarpédon, 
on  riler  se  coucher  maritalement  avec  sa  sœur 
pour  tâcher,  à  forte  d'actes  lascifs,  de  lui  faire 
oublier  qull  a  des  maîtresses.  D'après  l'exemple 
du  prince  des  poètes ,  je  vous  donne  à  penser 
quelle  carrière  d'insolence  et  de  mensonges  se 
donnent  tous  les  écrivains.  Les  tragiques  et  les 
comiques  ne  se  font  pas  faute  de  représenter  les 
dieux  souffrant  la  douleur  et  la  misère.  Je  ne  parle 
pasdesphllosophes,  queleur  orgueil  et  leuraffec- 
tatton  de  vertn  met  au-dessus  de  toute  crainte. 
D'ailleurs  un  demi-aperçu  de  la  vérité  suffisait 
pour  les  engager  ft  se  révolter  contre  tout  votre 
Olympe.  Socrate,  pour  mieux  indiquer  le  cas  qu'il 
en  disait,  ne  jurait  jamais  que  par  le  chêne,  par 
le  chieB,  ou  par  sa  femme  !  Il  est  bien  vrai  qu'A 
ftat  condamné  à  mort ,  mais  les  Athéniens  se  re- 
pentirent de  cette  inique  sentence  :  ils  rendirent 
à  Socrate  une  tardive  justice ,  et  par  cela  ils  ap- 
pnwvirait  en  M  ce  que  l'on  Uftnie  aigoard'hai 
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si  fort  en  nous.  Diogène  aussi  fit  sar  Hercole  je 
ne  sais  quelle  plaisanterie  ;  et  Varron,  ce  Diogène 
romain ,  s'amuse  à  nous  représenter  trois  cents 
Joves  ou  Jupiter  sans  tête.  D'autres  poètes  en- 
couragent vos  débauches  en  chantant  le  déshon- 
neur de  vos  dieux.  Je  ne  sais  si  dans  vos  festins 
vous  vous  amusez  plus  de  vos  mimes  que  de 
vos  dieux ,  tant  vous  écoutez  avec  plaisir  les 
chansons  de  vos  bouffons  qui  ne  célèbrent  que 
Tignominie  de  l'Olympe.  On  leur  attribue,  de- 
vant vous,  toutessortes  d'obscénités.  Chacun  de 
vos  dieux  a  deux  têtes ,  l'une  m^ûestueuse  et 
l'autre  bouffonne.  Vous  vous  plaisez  beaucoup 
à  entendre  le  soleil  se  lamenter  sur  la  mort  de 
son  fils  qui  est  frappé  de  la  fondra  ;  vous  ne 
rougissez  pas  le  moins  du  monde  quand  on  vous 
chante  que  Gybèle  se  meurt  d'aïQOur  pour  un 
gardeur  de  vaches  qui  se  moque  d'elle  ;  les  hauts 
faits  de  Jupiter  font  aussi  le  texte  de  cfaannantes 
petites  chansons.  Vous  êtes  bien  plus  religieux 
encore  dans  l'arène  sanglante  des  gladiateura , 
où  vous  faites  danser  vos  dieux  représentés  par 
des  criminels  qui  vont  être  mis  à  mort,  conune 
si  vous  vouliez  punir  vos  divinités  dans  la  per- 
sonne des  coilipables.  Nous  avons  plus  d'une  fois 
vu  un  habitant  de  Pessinunte  représenter  au  vif 
la  mutilation  d'Atys.  Quand  un  criminel  doit  être 
brûlé  vif,  vous  l'habillez  en  Hecrule.  Nous  avons 
ri  bien  souvent  devant  vos  théâtres  en  voyant  le 
père  Pluton,  frère  du  père  Jove,  mettre  à  l'encan 
les  fonérailles  des  gladiateura ,  et  les  adliuger 
avec  son  marteau ,  pendant  que  Mercure ,  avee 
des  plumes  de  coq  dans  le  talon  de  ses  bottineai 
cautérise  les  corps  avec  son  petit  caducée  en  feu 
d'artifice ,  pour  s'assurer  s'ils  sont  bien  morts. 
Tout  cela  assurément  fait  autant  d'honneur  aux 
dieux  qu'à  leura  adorateurs.  Je  ne  sais  vraiment 
si  vos  dieux  ont  moins  à  se  plaindre  de  vous  que 
de  nous  ;  il  est  vrai  qu'ensuite  vous  les  accablez 
de  flatteries  pour  vous  feire  pardonner  vos  in- 
sultes ,  tandis  que  nous  sodimes  tougoura.pour 
eux  de  francs  adversaires. 

]KI.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  par  l'abandon 
des  ancienes  croyances  que  nous  vous  ressem- 
blons, nous  pouvons  aussi  vous  reprocher  toutes 
lès  nouvelles  et  monstrueuses  superstitions  dont 
vous  nous  accusez.  Quelques-uns  de  vous  ont 
rêvé  que  notre  Dieu  est  une  tête  d'âne;  c'est 
Cornélius  Tacite  qui  le  premier  a  mis  4%  conte 
en  vogue.  Dans  lé  quatrième  livre  de  ses  histoi- 
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res,  oA  il  raconte  une  des  guerres  du  peuple 
juif,  après  avoir  pris  les  choses  de  plus  haut , 
et  avoir  arguiuenté  à  plaisir  sur  Torigine  de  cette 
nation,  il  dit  :  qu'en  traversant  un  désert  Tarmée 
juive  se  trouva  manquer  d'eau,  et  qu'après  avoir 
loQ(]^emps  soufFert  de  la  soif,  ils  furent  con- 
duits à  une  source  par  une  troupe  d'ànes  sau- 
vages, qui  reconnurent  la  présence  de  Teau  par 
la  nature  de  Therbe  qui  se  trouvait  dans  le  voi- 
sinage. Il  ajoute ,  que  par  reconnaissance ,  les 
Juifs  adorèrent  depuis  la  figure  des  Anes.  On  a 
ensuite  aturibué  ce  culte  aux  chrétiens  qui  re- 
connaissent la  religion  juive  sur  laquelle  la  leur 
est  ibndée.  Mais  Cornélius  Tacite,  oubliant 
cette  charmante  histoire ,  comme  font  presque 
toiQours  les  menteurs  et  les  bavards ,  dit  un  peu 
plus  loin  :  qu'après  la  prise  de  Jérusalem,  Pom- 
pée entra  dans  le  temple  et  fut  surpris  de  n'y 
trouver  aucun  simulacre.  Où  était  donc  ce  Dieu, 
s'il  n'était  pas  dans  ce  fameux  sanctuafre  où  ne 
pénétraint  que  les  prêtres  et  dont  les  profanes 
étaient  exclus?  Mais  j  oublie  que  je  ne  voulais 
disculper  ni  jpif  ni  chrétien,  mais  seulement  ré- 
torquer toutes  les  accusations  faites  contre  nous. 
Admettons  donc  que  nous  adorons  une  face 
d'ânew  Certes,  vous  ne  nierez  pas  que  vous  en 
fiissiez  autant ,  vous  qui  adorez  des  ânes  tout  en- 
tiers avec  leur  déesse  Épona,  voire  même  des 
troupeaux  complets  sans  vous  faire  grâce  des 
étables.  Mais  vous  nous  reprochez  peut-être  de 
nêtre  qu'asinolâtres  quand  il  y  a  tant  d'autres 
idoles  à  adorer?  Alors  je  vous  renvoie  à  ceux  qui 
nous  aosusent  d'adorer  une  croix ,  et  qui  pour- 
tant radorent  eux  -  mêmes  ainsi  que  je  vais  le 
prouver. 

Xn.  La  croix  est  pour  nous  un  étendard,  un 
signe  fidt  en  bois.  Or  vous  savez  si  vous  adorez  le 
bois  sons  toutes  les  formes  possibles.  La  Pallas 
d'Athènea  et  k  Gérés  de  Pharos  ne  sont  que  de 
rudea  poteaux,  c'est-â-dire des  commenconens 
de  croix.  Mais  vous  nous  reprochez  d'adoror  des 
croix  complètes  !  A  merveilles  !  mais  vous  ne 
voyez  donc  pas  que  toutes  vos  statues  de  dieux 
et  de  déesses  ne  sont  dans  le  principe  que  des 
croix  ;  au  moins  qu'elles  ont  la  forme  humaine 
qui  elle-même  n'est  qu'une  croix.  Faites  une 
figure  d'homme  la  tête  droite  et  les  bras  éten- 
dus ,  vous  aurez  une  croix  ;  et  c'est  aussi  ce  que 
comtfnfenf  à  faire  les  modeleurs  en  argile, 
avant  de  donner  à  leurs  modèles  la  formedéfi-  I 


nitive  qui  doit  être  copiée  en  marbre  ou  en 
toute  autre  matière;  de  sorte  que  tous  les  dieux 
que  vous  adorez  ne  sont  dans  le  principe  que  des 
croix.  Les  étendards  des  vos  armées  représen- 
tent aussi  des  croix ,  et  vos  soldats  mettent 
leurs  étendards  au-dessus  de  Jupiter  lui- 
même. 

Xin.  D'autres,  un  peu  moins  extravagans, 
prétendent  que  nous  adorons  le  soleil ,  soit  parce 
que  nous  nous  tournons  vers  lorient  pour  faire 
nos  prières ,  soit  parce  que  le  dimanche  qu'ils 
appellent  le  jour  du  soleil  est  pour  nous  un  jour 
de  fête.  Ehl  ne  l'adorez  vous  pas  vous-mêmesP 
et  n'affectez-vous  pas  aussi  de  vous  tourner 
vers  l'orient  pour  prier?  n'avez-vous  pas  nommé 
d'après  le  soleil  un  des  jours  de  la  semaine?  et 
n'est-ce  pas  ce  jour-là  que  vous  vous  abstenez 
du  bain ,  ou  que  vous  le  différez  jusqu'au  soir , 
et  que  vous  vous  livrez  au  repos  et  aux  festins? 
Il  est  vrai  qu'en  cela  vous  sortez  entièrement  de 
l'esprit  de  votre  culte  qui  n'exige  rien  de  sem- 
blable, et  que  vous  vous  rapprochez  de  celui  des 
juifs  et  du  nôtre  qui  consacrent  un  jour  de  re- 
pos. Mais  vous  voyez  qu'en  cela  encore  nous 
n'avons  aucun  reproche  à  nous  faire  mutuelle- 
ment. 

XIV.  Mais  il  court  sur  notre  Dieu  une  noi»- 
velle  histoire.  Il  y  a  à  peine  quelques  jours  qu'un 
vaurien  de  juif,  qui  n'est  juif  qu'au  détriment 
de  sa  peau,  s'est  avisé  de  promener  par  la 
ville  une  image  avec  celte  inscription  :  Onê^ 
choèU  (  adorateur  d*àne  ).  Cette  image  re- 
présentait un  homme  en  toge  avec  des  oreilles 
d'âne  ou  de  cheval.,  tenant  en  mais  un  livre ,  et 
ayant  un  des  ses  pieds  fourchu.  Et  la  populace 
decroire  au  juif ,  qui  prétendait  que  e^était  là  le 
culte  des  dvétiens;  car  c'est  de  cette  nation  * 
juive  que  partent  tontes  lescalomics  dirigeât 
contre  nous.  Celle-ci,  tant  par  sa  nouveauté  que 
par  la  bassesse  de  son  auteur,  ne  mériterait  pas 
qnVm  en  fit  mention  ;  mais  je  m'en  empare  pour 
avoir  le  plaisir  de  rétorquer.  Voyons  donc  s» 
vons  n'êles  pas  encore  ici  aussi  coupables  que 
Ton  prétend  que  noos  le  sommes.  Peu  importe 
la  difformité,  pourvu  que  je  vous  prouve  que 
voue  adorez  des  difformités.  Or  vous  avez  des 
dien  à  tête  de  chien,  d'autres  à  tête  de  lion, 
de  boeuf,  de  bélier ,  de  bouc ,  des  dieux  cornus, 
des  dieux  à  jambes  de  chèvres ,  à  queue  de  pois- 
sons, de  serpens.  Que  sais-jCi  moi?  il  y  en  a 
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qui  ont  des  grifPes  d^oiseau ,  des  ailes  et  an  bec. 
Quel  droit  avez -vous  donc  de  vous  irriter 
de  ce  que  nous  adorons  une  seule  diffor- 
mité. 

XV.  J*ai  déjà  démontré  qu'il  y  a  parmi  vous 
plus  d'un  onochoète.  Si  nous  avons  des  dieux 
de  même  nature,  ils^ensuit  que  nous  devons 
peu  différer  dans  notre  culte  et  dans  nos  rites. 
Cherchons  donc  ailleurs  un  autre  point  de  com- 
paraison. Nous  sacrifions  des  enfons  dans  nos 
initiations?  Si  vous  avez  oublié  tous  vos  homi- 
cides et  vos  infanticides,  j'aurai  soin  de  vous 
les  rappeler  plus  tard.  Admettons  pour  le  mo- 
ment cette  différence ,  pour  ne  pas  avoir  Tair 
de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  argumens.  En 
attendant ,  nous  ne  manquerons  pas  de  ressem- 
blance; et  si  nous  sommes  infanticides,  vous  ne 
Pètes  pas  moins,  quoique  ce  soit  d'une  autre 
manière.  Je  sais  que  vous  avez  des  lois  qui  sé- 
vissent contre  ceux  qui  tuent  les  enfens  après 
leur  naissance;  mais  jamais  les  lois  ne  furent 
plus  faciles  à  éluder ,  ainsi  que  le  fait  tout  le 
monde.  Vous  me  direz  peut-être  que  du  moins 
vous  ne  le  faites  pas  dans  un  but  religieux; 
mais  l'absence  de  l'idée  d'un  devoir  ne  fait  que 
vous  rendre  encore  plus  coupables,  surtout 
quand  vous  avez  la  cruauté  d'exposer  vos  enfans 
i  mourir  de  froid  et  de  faim,  à  être  dévorés  par 
les  bêtes,  ou  que  vous  les  jetez  à  l'eau  pour  leur 
y  foire  souffrir  une  mort  plus  lente.  Mais  en 
admettant  vos  prétendues  circonstances  atté- 
nuantes, quelle  aggravation  de  crime  ne  trou- 
vera-t-on  pas  chez  vous,  quand  on  pense  que  ce 
sont  vos  propres  enfiins  que  vous  exposez  ainsi  P 
Vous  êtes  même  d'autant  plus  coupables  que 
vous  ne  pouvez  vous  excuser  sur  vos  supersti- 
tions. Donc  puisqu'on  nous  accuse  de  ces  sacri- 
fices impies,  et  que  vous  commettez  les  mêmes 
crimes,  non  par  la  religion ,  mais  par  un  sordide 
intérêt  ^  il  s'en  suit  que  nous  ne  différons  guère 
en  fait  d'infanticides.  Les  vôtres  sont  le  résultat 
de  l'impudicité;  les  nùtres  proviennent  de  notre 
cruauté:  ce  sont  deux  vices  que  la  nature  sépare 
rarement.  Mais  enfin ,  que  feites-vous  de  moins 
que  nous ,  ou  plutùt'que  ne  foites-vous  pas  de 
plus?  Est-ce  donc  peu  de  chose  d'interroger 
les  entrailles  humaines,  parce  qu'on  n'immole 
que  des  hommes  feitsP  Est-ce  peu  que  de  sucer 
le  sang  humam  parce  que  ce  sang  n'a  pas  en- 
core reçu  la  vie?  11  n'y  a  donc  pas  de  mal  à  dé- 


vorer un  enfant,  pourvu  qu'on  l'avale  tout  diaud 
et  tout  d'un  traita? 

XVI.  Parlons  maintenant  de  l'heure  où  ron 
dit  que  nous  éteignons  les  lanternes,  où  nous 
imitons  les  chiens  dans  nos  rites  obscènes,  et 
où  nous  nous  mettons  sous  la  protection  du  gé- 
nie des  ténèbres.  Je  crains  d'être  ici  en  défout, 
car  comment  pourrais-je  prouver  contre  vous  de 
telles  choses?  Rendez-nous  au  moins  la  justice 
d'avouer  que  nous  mettons  dans  nos  impudicités 
une  certaine  pudeur;  nous  nous  faisons,  vous  le 
voyez,  une  nuit  artificielle,  pour  ne  pas  souiller  la 
lumière  du  jour ,  ni  même  la  véritable  nuit.  Vos 
incestes  à  vous  se  font  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre.  Vous  seuls  souvent  les  ignorez,  au  lieu  que 
jusqu'au  fbnd  de  nos  cavernes  notre  conscience 
peut  encore  nous  reprocher  les  nôtres.  Les  Per- 
ses, dit  Gtésias,  s'accouplent  sans  scrupule  avec 
leurs  mères.  Les  Macédoniens  ont  prouvé  oom* 
bien  cette  pratique  leur  était  familière.  La  pre- 
mière fois  qu'OEdipefut  représenté  sur  la  scène 
dans  leur  pays,  quand  ils  virent  ce  malheureux 
paraître  en  gémissant  sur  le  théâtre,  après  s'être 
crevé  les  yeux,  ils  partirent  tous  d'un  édat  de 
rire.  L'acteur  interdit  6ta  son  masque,  et  s'a- 
dressant  aux  spectateurs  :  «En  quoi,  leur  dit-il, 
mes  maîtres  ai-je  pu  vous  déplaire?»  Les  Macé- 
doniens, répondirent  :  «Oh  tu  joues  très-bien 
ton  r6le ,  toi  ;  ce  n'est  pas  ta  faute  si  Œdipe  a 
foit  de  telles  folies,  ou  si  un  poète  a  eu  la 
niaiserie  de  les  écrire.  »  Puis  ils  s'entre-oriaient  : 


*  Paràm  hamanam  sangidnein  lambilis,  quonUm 
ftirtumni  sanguinem  didtia  ?  parùm  iofoDie  Yeadiiiiiii 
quia  infantem  totum  praBCoquum  perhauritis  ? 

On  nous  pardonnera  d'avoir  laine  dans  la  traductioii 
levotle  d*obecurité  qulcouTre  ici  le  texte,  et  qoe  neuf 
D*oaons  aouleyer  que  par  un  commentaire  en  latin. 

Solèbant  alter  in  alieriua  os  semen  elicere  quod  et  hic 
perhauriebat  ;  et  eo  sanguinem  fiUurum  elicitum ,  id  est 
infontem  nondCun  editum,  non  quidem  edebant,  nec 
etiam  bauriebat,  sed  perfumriebant  quasi  ostreant 

Ce  qui  autorise  cette  explication,  c'est  que  fTertullien 
dit  plus  haut  que  les  lois  séyissaient  contre  ceux  qui 
tuaient  des  enfans  déjà  nés,  ediios  infantes.  Qn  re- 
trouTe  dans  d'autres  pays  la  trace  de  cette  conceptioii. 

Quibusdam  in  insulis  Indtarum  occidentalium  etiam 
Dunc  talia  peraguntur.  Sunt  eoim  afHcani  servi ,  qui 
magise  cuidam ,  nomine  obeah .  studium  adhibent, 
nocto  et  cautè  conserris  adeunt  dormieniibus;  eteoram 
per  somnum  verecundis  partibus  suâ  linguâ  et  labiis 
blandientes  lambendo,  semen  elici  coguntquod  perhao- 
riunt  Creditur  apud  seryos,  Obeah  magum  tune  posse 
dormientis  vultus  et  ora  induere,  et  quaeque  factnora 
perpeirare,  ipseinsuspicabilis.  ;  {IfoU  du  TiraduOeur^ 
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«Allons-noos-en,  allons  trouver  nos  mères!» 
Mais,  dîrez-vous,  une  ou  deux  nations  font  à  peine 
tache  sur  la  surface  de  la  terre.  Mais  les  chré- 
tiens! rOcéan  ne  laverait  pas  leurs  souillures! 
Mais  vous  qui  faites  passer  par  adoption  vos 
enfans  d'une  famille  dans  une  autre,  qui  les 
confiez  souvent  à  des  mains  mercenaires,  ne  sa- 
vez-vous  pas  combien  de  chances  d'inceste  vous 
entourent?  Vos  débauches  d*ailleurs  vous  ren* 
dent  si  souvent  pères  sans  que  vous  le  sachiez  ! 
Quel  mélange,  quelle  confusion  de  toutes  les 
femilles  ne  résultent  pas  du  relâchement  de  vos 
mœurs!  Quand  Fulcianus  était  préfet  de  la  ville, 
une  certaine  nourrice  sortit  de  la  maison  de 
son  maître  et  laissa  sur  le  seuil  de  la  porte 
Penfant  qu'elle  aurait  dû  garder.  Un  Grec  des 
frontières  s'empara  de  Fenfant  et  l'emmena 
en  Asie.  Au  bout  de  quelques  années,  il  le  ra- 
mène à  Rome  sous  un  nouveau  nom  et  le  met 
en  vente.  Son  père  achète  le  petit  esclave  grec , 
et  s'en  sert.  Quelque  temps  après ,  il  s'en  dé- 
goûte, et,  comme  c'est  assez  votre  usage ,  il 
l'envoie  à  la  campagne  travailler  aux  champs. 
Il  y  trouva  son  ancien  précepteur  et  sa  nourrice 
qui  depuis  plusieurs  années  étaient  là  en  péni- 
tence. On  se  met  à  causer  et  à  raconter  mutuel- 
lement ses  aventures.  Les  vieux  esclaves  lui 
content  qu'ils  ont  perdu  le  jeune  enfant  qui  leur 
avait  été  confié;  l'adolescent  raconte  qu'il  a  été 
perdu  ou  volé,  et  qu'il  est  né  à  Rome  d'une  fa- 
mille honorable.  On  réfléchit  sur  son  âge;  on 
compare  les  dates;  la  nourrice  reconnaît  sur 
son  cou  une  certaine  marque,  que  confirme 
encore  une  lointaine  ressemblance;  bref,  il  est 
reconnu.  Dieu  le  permit  sans  doute,  pour  qu^une 
si  horrible  tache  fut  ineffaçable  sur  vos  fronts. 
Les  maîtres  ou  plutôt  les  parens  entendent  par- 
ler de  Paffaire,  ils  font  venir  le  marchand  d'es- 
claves. Tout  est  dévoilé.  Les  parens  s'étranglèrent 
de  désespoir.  Le  préfet  Fuscianus  adjugea  tous 
les  biens  à  l'adolescent,  non  comme  héritage, 
mais  comme  salaire  de  l'inceste  et  de  l'obscénité. 
Que  cet  exemple  bien  connu  vous  suffise,  quoi- 
que j'en  pusse  citer  bien  d'autres.  Il  n'est  aucun 
événement  qui  n'arrive  plusieurs  fois,  bien  que 
souvent  il  ne  soit  découvert  qu'une  fois.  Vous 
nous  reprochez  l'inceste  comme  une  des  obliga- 
tions de  notre  culte,  et  voilà  ce  que  vous  faites, 
sans  y  être  obligés  par  le  vôtre. 
XVII.  Quant  à  l'orgueil  et  à  Featètement 
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que  l'on  nous  reproche ,  j'espère  bien  aussi  vous 
montrer  que  sur  ce  chapitre  vous  ne  nous  cédez 
en  rien.  Notre  premier  entêtement  est  de  ne 
pas  vouloir  adorer  la  majesté  des  Césars.  On 
nous  accuse  d'irrévérence  parce  que  nous  ne  sa- 
luons pas  leurs  statues  et  que  nous  ne  jurons 
pas  par  leur  nom;  là-dessus  on  nous  appelle  les 
ennemis  de  l'État.  A  la  bonne  heure,  vous  autres 
gentils  vous  ne  cherchez  qu'à  accabler  vos  Cé- 
sars de  nouveaux  titres;  l'un  cbt  Médique, 
l'autre  Persique,  celui-là  Germanique.  Que  le 
peuple  romain  s'occupe  donc  de  trouver  sur  la 
terre  de  nouvelles  nations  à  vaincre,  car  le  vo- 
cabulaire commence  à  s'épuiser.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  fidèles  aux  Césars  comme  de  vrais 
Romains,  et  voilà  tout.  Jamais  chrétien  ne  prit 
part  à  une  conjuration  dans  le  palais,  dans  le 
sénat,  ni  dans  la  province.  Le  sang  des  Césars 
n'a  jamais  souillé  nos  mains.  Le  ciel  des  Syriens 
est  encore  empesté  de  la  puanteur  des  cadavres. 
Les  eaux  du  Rhône  ne  suffiraient  pas  pour  la- 
ver le  sang  qui  a  roulé  sur  ses  rives.  Mais  lais- 
sons-là  ces  cruautés ,  puisque  vous  me  direz 
qu'elles  n'ont  pas  été  commises  par  des  Romains. 
Voyons  ce  que  fait  le  vrai  peuple  de  la  Rome 
impériale.  Ce  sont  des  libelles  sans  pudeur  et 
sans  frein,  des  placards  dont  peuvent  témoi- 
gner vos  statues,  car  les  piédestaux  en  sont 
couverts.  Ce  sont  les  mauvaises  plaisanteries  et 
les  malédictions  qui  S''éiëventdes  banquettes  du 
cirque.  Vos  épées restent  dans  le  fourreau,  mais 
vos  langues  sont  sans  cesse  rebelles.  Mais  c'est 
un  bien  plus  grand  crime ,  n'est-ce  pas,  que  de 
ne  pas  jurer  par  le  génie  de  César?  Vous  ne  vou^ 
faites  pas  faute,  vous  qui  ne  vous  faites  aucun 
scrupule  de  vous  parjurer  par  vos  dieux.  Et  puis 
nous  ne  voulons  pas  dire  le  dieu  César.  Là-des- 
sus, comme  l'on  dit  vulgairement,  nous  faisons 
la  grimace.  Mais  vous,  vous  appelez  César  un 
dieu  ;  ce  qui  est  une  dérision,  puisque  vous  savez 
bien  qu'il  n'est  qu'un  homme,  et  même  une 
médisance,  car  il  n'a  pas  la  moindre  envie 
d'arriver  à  son  apothéose,  parce  qu'il  trouve  plus 
doux  de  vivre  que  d'avoir  une  place  dans 
rOlympe. 

XVIIL  On  nous  trouve  encore  obstinés  parce 
que  ni  l'épée ,  ni  la  croix,  ni  les  bêtes,  ni  le  feu, 
ni  les  tourmens  ne  peuvent  nous  faire  broncher, 
tant  nous  méprisons  la  mort.  Vos  ancêtres  se 
sont  souvent  montrés  obstinés  de  cette  manière* 
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là,  et  vous  appelez  chez  eux  cette  force  d*âme 
courage  et  intrépidité,  et  non  entêtement.  Com- 
bien dHioromes  se  sont  jetés  volontairement  au 
devant  des  épées?  Il  serait  trop  long  de  les 
compter.  Votre  Régulus  a  subi  volontairement 
le  supplîcedela  croix,  précédé  de  mille  tortures. 
La  reine  d'Egypte  s'est  fait  tuer  par  ses  propres 
sefpens.  Didon  a  su  monter  sur  le  bûcher  qu'elle 
s'était  fait  dresser  pour  elle-naème;  et  son  exem- 
ple a  appris  à  la  femme  d'Âsdrubal  à  se  montrer 
plus  grande  que  son  mari  dans  les  malheurs  de 
sa  pairie.  Une  femme  d'Athènes  ai|  milieu  des 
tourmen3  sut  par  sa  constance  la.vser  la  cruauté 
d'un  tyran  qui  voulait  lui  arracher  un  aveu. 
Enfin  craignant  que  la  douleur  ne  vainquit  sa 
faiblesse  de  femme,  elle  se  coupa  la  langue  avec 
les  dents,  et  la  lui  cracha  au  visage ,  se  privant 
ainsi  du  moyen  de  parler.  Que  les  vôtres  mon- 
trent cette  épergîe,  c'est  une  glorieuse  fermeté; 
mais  si  nous  en  faisons  autant,  c'est  un  stupide 
entêtement.  Retractez  donc  toutes  les  louanges 
données  à  vos  ancêtres  puisque  vous  nous  les  re- 
fusez pour  les  mêmes  actes.  Mais,  direz-vous,  les 
temps  difficiles  dans  lesquels  vivaient  nos  aïeux 
rendaient  souvent  une  telle  énergie  louable  et 
même  nécessaire  ;  mais  à  présent,  nous  jouissons 
de  la  tranquillité  et  de  la  paix  que  nous  procure 
une  civilisation  plus  avancée.  Les  chrétiens  se 
comparent  aux  anciens;nous  ne  pouvons  man- 
quer de  haïr  en  eux  ce  qiie  nous  n^aprouvons  plus 
et  ce  qui  n'est  plus  en  nous.  Je  sais  bien  que  Ta- 
niour  de  la  gbire  a  fait  des  héros  de  vos  ancêtres  ; 
mais  est-ce  par  amour  pour  la  gloire ,  est-ce 
parce  que  vous  vivez  dans  des  temps  difficiles 
que  vous  exposez  vos  poitrines  aux  coups  de  vos 
maîtres  d'escrime?  Une  femme  a  rendu  sa 
mort  célèbre  en  se  livrant  à  ses  bêtes,  et  vous 
tous  les  jours,  au  milieu  de  la  paix,  vous  faites 
métier  d'aller  combattre  les  bêtes  dans  le  cirque 
ou  souvent  vous  succombez  sans  gloire. 

XIX.  Vous  voyez  que  nous  sommes  aussi  ob- 
stinés les  uns  que  les  autres.  Mais  notre  entête- 
ment, à  nous  autres  chrétiens,  est  basé  sur  notre 
persuasion.  Nous  croyons  à  la  résurrection  des 
morts,  et  Tespoir  de  la  résurrection  nous  donne 
le  mépris  de  la  mort.  Moquez-vous  tant  que  vous 
le  voudrez  de  la  stupidité  de  ceux  qui  meurent 
afin  de  vivre;  mais  pour  en  rire  de  bon  cœur, 
et  pour  vous  désopiler  la  rate  tout  à  votre  aise , 
jMMez  Téponge  sur  toute  votre  littérature,  ou 


bien  effacez  tous  vos  livres  en  les  léchant  avec 
votre  langue  ;  car  tous  s'accordent  à  dire  que 
les  âmes  doivent  rentrer  dans  les  corps.  Or  notre 
croyance  ù  cet  égard  n'est-elle  pas  à  priori 
plus  raisonnable  et  plus  probable  que  la  vôtre? 
Nous  pensons  qiic  les  âmes  rentreront  dans  le 
même  corps  où  elles  ont  déjà  vécu  ;  vous  les 
laites  passer  dans  des  corps  de  chiens,  de  chats, 
de  mulets  et  de  paons  !  Nous  croyons  encore 
que  Dieu  jugera  les  hommes,  chacun  suivant  son 
mérite;  vous  attribuez  ce  jugement  à  Minos  et 
à  Rbadamanthe  ;  je  crois  que  vous  auriez  niieux 
fait  d*en  charger  Aristide  qui  était  plus  juste 
qu'eux.  Nous  croyons  enfin  que  les  méchans  se- 
ront punis  dans  le  feu  éternel  ei  que  les  bons 
iront  dans  un  lieu  de  délices  pour  y  jouir  d'une 
félicité  éternelle  ;  n'avez-vous  pas  de  semblables 
idées  sur  votre  Phlégéfonet  vos  Champs  Elysée^? 
Je  sais  qu*il  n'y  a  guère  (jue  vos  poètes  qui 
parlent  du  Tartare;  mais  nos  philosophes  mèoies 
parlent  souvent  de  l'avenir  des  âmes  et  de  leur 
récompense  ou  de  leur  cliâtiment.  Reconnais- 
sez donc  enfin,  ô  très-iuiquea  gentils,  qu'en  nous 
maudissant,  vous  maudissez  vos  frères,  si  tout 
ce  que  Ton  dit  de  nous  est  vrai.  Vous  ne  pouvez 
haïr  ceux  qui  vous  ressemblent.  Allons,  don- 
nons-nous la  main,  et  embrassons-nous!  mar- 
chons ensemble,  sanguinaires  avec  sanguinaires, 
incestueux  avec  incestueux ,  Conjurés  avec  conju- 
rés ,  obstinés  et  vains  tous  tant  que  nous  sommes  ! 
Nous  sommes  tous  égalémenr  coupables  de  lèse- 
diviuité;  nous  avons  tous  mérité  la  colère  des 
dieux.  Vous  avez  aussi  parmi  vous  une  troisième 
race  ou  plutôt  un  troisième  genre,  c'est-à-dire 
un  troisième  sexe  qui  tient  de  l'homme  et  de  la 
femme  et  qui  peut  s'unir  aux  deux  autres! 
Mais  peut-être  que  celte  ressemblance  est  pré- 
cibémeutce  qui  vous  offense  ?  L'émulation  est 
mainte  fois  une  source  de  haine;  le  potier  est 
jaloux  du  potier,  et  le  forgeron  du  forgeron. 
Mais  finissons  toute  cette  confession  simulée, 
et  revenons  à  la  vérité,  et  à  la  constance  dans 
la  vérité  qui  est  en  nous  seuls  et  qui  nous  dis- 
tingue complètement  de  vous.  Que  chacun  de 
nous,  en  connaissant  bien  son  adversaire,  sache 
lui  rendre  justice.  Vous  devez  sentir  maintenant 
quonne  doit  passer  jugement  qu'après  avoir 
entendu  les  deux  parties.  CTest  pourtant  ce  que 
vous  ne  faites  pas  quand  nous  sommes  eâ 
cause N'est-ce  pas  une  grande  ii^usticeqoe 
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nous  qui  avons  la  science,  nous  soyons  jugés 
par  des  ignorans ,  et  quinnocens  nous  soyons 
jugés  par  des  coupables.  Otoz  la  paille  ou  plutôt 
l;i  pouire  qui  es!  dans  votre  œil,  avant  de  vou- 
loir ôter  le  Klu  de  fœH  de  votre  voisin.  Cor- 
rigez vos  noœurs  avant  de  se' îr  contre criles  des 
chrétiens.  Étudiez  ce  dont  vous  nous  accusez,  et 
vous  ne  nous  accuserez  plus.  Étudiez  vous  vous- 
mêmes  enfiu,  et  vous  serez  plus  sévères  envers 
vous-mêmes.  Ce  petit  livre  doit  vous  suffire ,  si 
non  pour  vous  montrer  la  vérité,  du  moins  pour 
vous  mettre  sur  la  voie  de  la  trouver.  Condam- 
nez la  vérité,  et  approuvez  l'erreur,  si  vous 
voulez,  mais  que  ce  soit  avec  connaissance  de 
cause.  S11  vous  est  ordonné  d^aimer  Terreur  et 
de  haïr  la  vérité ,  encore  pour  aimer  et  pour 
haïr  feut-il  connaître  et  discerner. 

LIVRE  II  «. 


I.  Notre  défense,  6  nations  dif|;nes  de  pitié! 
exige  maintenant  que  nous  examinions  la  divi- 
nité de  vos  idoles,  et  que  nous  en  appelions  à 
votre  conscience,  pour  savoir  si  elles  sont  de  vrais 
dieux ,  comme  vous  le  prétendez ,  ou  bien  de  faux 
dieux,  comme  vous  ne  voulez  pas  en  convenir. 
Car  telle  est  TopîDiàtreté  naturelle  à^l'erreur  que 
ceux  qui  y  sont  plongés  ne  veulent  pas  en  sortir, 
€t  par  là  aggravent  leur  tort.  Ils  ont  des  yeux  et 
ne  voient  point  ;  ils  ont  des  oreilles  et  n'enten- 
dent point;  leur  cœur,  bien  que  plein  de  vie , 
languie  dans  la  stupeur  de  la  mort ,  et  leur  esprit 
ne  veut  pas  reconnaître  ce  qu'il  voit.  Que  si  i*on 
voulait  d'un  mot  anéantir  toutes  les  prétentions 
de  vos  dieux,  ne  sufifirait-il  pas  de  montrer 
qu'ils  ont  tous  été  inventés  et  établis  par  les 
hommes  et  que,  par  conséquent ,  ils  ont  eu 
un  commencement ,  ce  qui  est  tout  à  fait  incom- 
patible avec  l'idée  que  l'on  doit  avoir  d'une  di- 
vinité! Mais  il  y  a  tant  de  préjugés  qui  endur- 
cissent et  encroûtent  pour  ainsi  dire  le  bon  sens 
et  le  font  croupir  dans  une  erreur  volontaire  ! 

*  Ce  second  Urre  est  encore  plus  mutilé  que  te  premier  ; 
dans  le  premier,  ce  sont  des  phrases  et  des  mots  qui  res- 
tent imparfiMU  ;  dans  oelui-d,  des  cliapitres  tout  entiers 
sont  biNiqués  et  iniiuieUîgibles.  Le  traducteur  a  so»- 
vfDC  été  obligé  d'analyser  an  lien  de  traduire. 


la  vérité  est  attaquée  de  toutes  parts,  elle  n*a 
pour  résister  que  sa  propre  fbrcé.  Et  pourquoi 
ne  se  suffirait-elle  pas  à  elle-même?  Elle  sait 
quand  il  lui  platt  changer  ses  adversaires  en 
autant  de  partisans,  et  forcer  ses  ennemis  h  s'a- 
genouiller devant  elle.  Nous  avons  donc  à  lutter 
contre  les  préjugés,  contre  les  institutions  de 
nos  ancêtres;  contre  la  volonté  de  nosgoli- 
verneurs,  contre  les  argumens  des  philosophes, 
contre  l'antiquité,  l'habitude  et  Tentralnement, 
enfin  contre  les  prodiges  et  les  faux  miracles  dont 
on  a  étayé  toutes  ces  fausses  divinités.  Voulant 
donc  m'appuyer  sur  vos  propres  commentai- 
res, attendu  que  chez  vous  la  littérature  a  plus 
de  poids  que  la  nature  des  choses,  j'ai  choisi 
pour  point  de  départ  les  œuvres  de  Varron  qui  a 
compilé  et  commenté  tout  ce  qui  ar  été  dit  et 
écrit  avant  lui  sur  votre  mythologie  ;  il  sera  pour 
moi  un  excellent  guide.  Si  je  lui  demande  qui  a 
placé  les  dieux  sur  leurs  piédestaux,  il  me  répond 
que  ce  sont  les  peuples ,  ou  les  philosophes ,  ou 
les  poètes.  Voilà  donc  trois  espèces  de  dieux; 
les  dieux  physiques  ou  naturels ,  qui  doivent 
leur  existence  aux  philosophes  ;  les  dieux  allé- 
goriques sortis  du  cerveau  des  poètes;  enfin  leii 
dieux  nationaux  ou  diunicipaux  que  les  difPérena 
peuples  ont  adoptés.  Ainsi,  tandis  que  les  philo- 
sophes déifiaient  les  vagues  conjectures  que  leur 
suggérait  Tétude  erronée  de  la  nature,  les 
poètes  tiraient  leurs  mythes  des  fàUes  et  des 
allégories,  et  les  peuples  en  inventaient  suivant 
leurs  caprices.  Maintenant  où  faut-il  chercher  la 
vérité?  Sera  ce  dans  les  conjectures  des  savans? 
mais  qui  dit  coAJecture,  dit  incertitude.  Dans 
les  fables?  ce  ne  sont  que  des  contes  honteux  et 
dégoûtans.  Dans  l'adoption  des  peuples?  mais 
une  divinité  adoptée  n'est  qu'une  divinité  pas» 
sive ,  sans  compter  qu'elle  est  municipale,  c'est- 
à-dire  partielle.  Les  philosophes  ne  sauraient 
nous  guider,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  d*accord 
entre  eux;  les  poètes  en  sont  indignes,  parce 
qu'ils  se  traînent  dans  la  fange;  Jes  peuples 
enfin  ne  peuvent  nous  montrer  que  des  dieux 
passifs,  des  dieux  de  leur  invention,  des  dieux 
qui  se  sont  laissé  faire.  Or  Tesseace  de  la  divi- 
nité, quand  on  Tétudie  bien,  est  de  n'être  établie 
ni  sur  des  coqjectures ,  ni  sur  des  fables ,  ni  sur 
l'arbitraire.  On  doit  la  concevoir  telle  qu'elle 
est  :  certaine ,  pure  et  universelle ,  on  commune 
i  tous.  Gomment  puis-je  croire  à  un  dieu,  parce 
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qu'un  homme  a  soupçonné  son  existence,  parce 
qu*un  autre  en  a  fait  le  sujet  d'un  poème ,  ou 
parce  qu'une  cité  a  voulu  Tavoir  ?  Il  est  plus  rai- 
sonnable de  ne  croire  à  rien  que  d'avoir  un 
dieu  conjectural,  un  dieu  dont  on  ait  à  rougir, 
ou  un  dieu  adoptiF. 

n.  Mais  on  regarde  Tautorité  des  philosophes 
comme  la  source  de  toute  science  ;  et  pourtant 
la  première  preuve  de  leur  ignorance ,  c'est  la 
variété  de  leurs  opinions.  Sont-cebien  des  sages 
que  ces  ignorans  qui  ne  connaissent  pas  le  Dieu 
qui  est  le  père  et  la  source  de  toute  vérité? 
Voyez  plutôt  comment  s'exprime  Salomon  :  «La 
crainte  de  Dieu,  dit-il,  est  le  commencement 
de  la  science.»  Or  pour  craindre  Dieu,  il  faut 
k  connaître  ;  car  comment  craindre  ce  que  Ton 
ne  connaît  pas?  Celui  donc  qui  craint  Dieu,  ac- 
querra la  connaissance  de  toute  vérité,  il  aura 
la  science  pleine  et  entière.  Certes,  il  n'est 
pas  clair  que  les  philosophes  soient  aussi 
.avancés.  Ils  ont  eu  beau  étudier  tous  les  anciens 
Iwres  sans  excepter  les  nôtres  où  ils  ont  plus 
l'une  fois  puisé  :  s'inquiétant  peu  de  la  pure 
vérité ,  ils  n'ont  pensé-  qu'à  s'approprier  ces 
richesses  en  les  défigurant  ;  d'où  il  est  arrivé 
que  chacun  les  changeant  à  sa  manière,  il  en 
est  résulté  un  déluge  d'argumentations  et  de 
disputes  où  la  vérité  a  été  submergée  et  perdue. 
Tout  ce  que  l'on  peut  distinguer  dans  ce  chaos, 
c'est  qu'ils  n'ont  pobt  représenté  la  vérité  telle 
qu'ils  l'ont  trouvée,  et  que  maintenant  ils  s'en 
disputent  les  lambeaux  déchirés.  Les  platoni- 
ciens appellent  Dieu  le  gouverneur,  l'arbitre  et 
le  juge.  Les  épicuriens  en  font  une  espèce  de 
nullité  qui  ne  fait  rien  et  ne  s'occupe  de  rien. 
Les  stoïciens  le  placent  en  dehors  du  monde; 
les  platoniciens  veulent  qu'il  soit  en  dedans. 
Mais  ce  Dieu  en  qui  ils  n'ont  pas  cru  d'une  foi  vi- 
vifiante, ils  n'ont  pu  le  craindre,  et  par  conséquent 
ils  se  sont  dès  lorigine  écartés  du  commence- 
ment de  la  science,  qui  est  la  crainte  de  Dieu. 
Nous  avons  plus  d'une  preuve  de  leur  ignorance 
et  de  leurs  doutes.  On  demandait  à  Diogène  ce 
qui  se  passait  dans  le  ciel  :  «Je  n'y  suis  jamais 
monté,»  répondit-il.  On  lui  demandait  encore 
s^il  y  avait  des  dieux  :  a  Tout  ce  que  je  sais,  dit-il, 
c'est  qu'il  serait  fort  bon  qu'il  y  en  eût.  »  Crésus 
demanda  à  Thaïes  de  Milet  ce  qu'il  pensait  des 
dieux.  Il  prit  du  temps  pour  refléchir,  et  finit 
par  ne  rien  répondre,  ^rate  paraissait  presque 


.LIEN. 

convaincu,  quand  il  niait  l'existence  de  tout  Ta» 
lympe.  D'un  autre  côté  il  ne  paraissait  pas  moins 
convaincu ,  quand  il  faisait  immoler  un  coq  à 
Esculape.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  tant 
divagué  sur  la  divinité.  Comment  aurait-il  pu 
définir  nettement  ce  à  quoi  il  croyait  à  peine? 
Denisdivise  les  dieux  en  trois  clas- 
ses :  ceux  qui  sont  en  évidence,  comme  le  soleil, 
la  lune,  etc.  Ceux  qu'on  ne  voit  point ,  comme 
Neptune;  et  enfin  ceux  qui  ont  été  hommes 
avant  d'être  divinisés,  tels  que  Hercule  ou  Am- 
phiarée.  Arcésilas  fait  aussi  trois  espèces  de 
dieux;  les  Olympiens,  qui  habitent  le  ciel  invi- 
sible; les  Astres,  habitant  le  ciel  visible;  et  les 
Titaniens,  ou  dieux  de  la  terre.  Il  dit  que  le  ciel 
et  la  terre  les  ont  tous  engendrés,  et  que  Sa- 
turne et  sa  femme  Ops  ont  mis  au  monde  Nep- 
tune, Jupiter  et  Orcus  (Pluton),  d'où  ensuite 
toute  leur  généalogie.  Xénocrates  n'en  recon- 
naît que  de  deux  sortes ,  les  Olympiens  et  les 
Titaniens,  qui  descendent  tous  du  ciel  et  de  la 
terre.  La  plupart  des  Égyptiens  reconnaissent 
quatre  dieux  :  le  Soleil,  la  Lune,  le  Ciel  et  la 
Terre.  Démocrite  pense  que  les  dieux  naqui- 
rent en  même  temps  que  le  feu  primitif  et  su- 
périeur. Zenon  croit  qu'ils  sont  de  même  na- 
ture. Là-dessus  Varron  appelle  le  feu  «l'Ame 
du  monde,»  disant  que  c'est  le  feu  qui  préside 
à  tous  les  phénomènes  cosmiques,  comme  chez 
nous  Tâme  préside  aux  phénomènes  de  la  vie.  U 
est  impossible  de  rien  dire  de  plus  absurde. 
«Quand  Tàme  est  en  nous,  dit-il,  nous  vivons; 
quand  elle  n'y  est  plus,  nous  mourons.  Donc 
quand  la  foudre  aura  épuisé  le  feu  cosmique,  le 
monde  mourra.» 

III.  Nous  voyons  donc  que  le  système  physi- 
que ou  philosophique  est  réduit  à  regarder  les 
élémens  comme  des  dieux,  puisqu'il  en  fait  nattre 
des  dieux  qui  ne  peuvent  assurément  avoir  que 
des  dieux  pour  pères.  C'est  ce  que  nous  exami- 
nerons plus  à  fond  en  parlant  des  mythes  des 
poètes.  En  attendant  il  faut  démontrer  ce  qui 
tient  au  sujet  actuel ,  à  savoir  que  les  êtres  qui 
sont  nés  des  élémens  ne  sont  pas  des  dieux, 
afin  que  l'on  soit  plus  disposé  à  admettre  que 
les  élémens  eux-mêmes  n'en  sont  pas,  vu  que 
leur  postérité  n'est  pas  divine.  De  même  en  dé- 
montrant que  les  élémens  primitifs  ne  sont  pas 
des  dieux ,  il  sera  facile  d'anéantb  la  prétendue 
divinité  de  toute  leur  généalogie. 
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On  admet  que  d'an  dieu  il  doit  naître  un 
dieu ,  et  que  de  ce  qui  n'est  pas  dieu  il  ne  peut 
nattre  rien  de  divin.  Or,  pour  traiter  sommaire- 
ment la  chose,  le  monde  tout  entier  se  compose 
d'éIémens;cetout  doit  être  de  même  nature 
que  ses  parties ,  et  réciproquement  ;  en  outre  il 
Faut  qu'il  ait  été  construit  par  quelqu'un,  conrnie 
le  veut  le  bon  sens  de  Platon,  ou  bien  par  per- 
sonne, comme  le  prétend  la  stupidité  d'Épicure. 
S'il  a  été  construit,  il  a  eu  un  commencement, 
et  par  conséquent  il  aura  une  fin.  Avant  le 
commencement  il  n'était  pas  encore;  après  la 
fin,  il  ne  sera  plus;  et  je  ne  conçois  pas  un 
dieu  qui  manque  de  l'attribut  essentiel  de  la  di- 
vinité, c'est-à-dire  de  Téternité  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin.  Si  d'un  autre  c6(é  il  n*a 
pas  été  construit,  et  qu'il  faille  le  regarder 
comme  un  dieu ,  parce  que  n'ayant  pas  eu  de 
commencement  il  n'aura  point  de  fin,  pour- 
quoi alors  donner  une  £;énération  à  ses  élémens, 
que  l'on  veut  diviniser,  puisque  les  stoïciens 
soutiennent  qu'un  dieu  ne  peut  engendrer? 
Pourquoi  encore  appeler  dieux  ceux  qui  sont  nés 
des  élémens,  puisque  ces  mêmes  philosophes 
démontrent  qu'un  dieu  ne  peutpas  nattre?  Or  ce 
qui  est  vrai  du  monde  entier  doit  être  vrai  de 
ses  parties  et  de  ses  élémens,  c'est-à-dire  du 
ciel,  de  la  terre,  du  soleil,  de  la  lune,  des 
étoiles,  du  feu,  etc.,  et  c'est  en  vain  que  Varron 
nous  propose  de  regarder  tout  cela  comme  des 
dieux ,  ou  comme  les  parens  des  dieux  qui  ne 
peuvent  avoir  ni  ancêtres  ni  postérité,  puisqu'ils 
ne  peuvent  ni  nattre  ni  engendrer.  Ôe  même 
Varron  avait  dit  ailleurs  que  le  ciel  et  les  astres 
étaient  des  animaux.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut 
qu'ils  soient  mortels,  car  la  mort  est  la  condition 
de  la  vie  animale.  Car  bien  que  l'âme  soit  im- 
mortelle, Timmortalité  n'appartient  nullement 
au  corps  auquel  elle  est  jointe.  Personne  ne  nier.i 
que  le  corps  soit  mortel.  Nous  voyons,  nous 
touchons  les  corps,  et  notre  expérience  nous 
apprend  que  chaque  jour  il  en  manque  qui 
existaient  la  veille.  Si  donc  les  animaux  doivent 
nécessairement  être  séparés  de  leur  âme  et 
mourir  y  et  que  les  élémens  soient  des  animaux , 
les  élémens  mourront  et  par  conséquent  ils  ne 
sont  pas  des  dieux.  Mais  voyons  un  peu  ce  qui 
fait  dire  à  Varron  que  les  élémens  sont  des  ani- 
maux. Cest  parce  qu'ils  se  meuvent.  Il  est  vrai 
quebien  d'autres  choses  se  meuventaussî,  comme 


les  roues,  les  voitures,  les  machines.  Mais  il 
prévient  cette  objection  en  disant  :  qu'il  les  re« 
garde  comme  des  animaux,  parce  qu'ils  ont  eo 
eux-mêmes  le  principe  de  leur  mouvement;  et 
qu'on  ne  leur  connaît  aucun  moteur  extérieur, 
comme  on  en  voit  toiyours  aux  machines.  Si 
donc  ce  ne  sont  pas  des  animaux,  ils  ne  peu- 
vent se  mouvoir  par  eux-mêmes.  En  indiquant 
si  clairement  ce  moteur  extérieur  qui  ne  se  voit 
pas,  n'aurait-il  pas  dû  voir  que  c'était  précisé- 
ment là  ce  qu'il  fallait  chercher?  N'aurait-il  pas 
fallu  s'efforcer  de  découvrir  quel  est  le  créateur  . 
et  le  régulateur  du  mouvement?  Parce  que  vous 
ne  le  voyez-pas ,  s'ensi|ît-il  donc  nécessairement 
qu'il  n'existe  pas?  Plus  une  chose  est  cachée  et 
plus  nous  devons  nous  attacher  à  l'étudier  à 
fond;  ce  que  nous  voyons  est  bientôt  connu.  Si 
vous  ne  voulez  admettre  que  ce  qui  se  voit , 
pourquoi  donc  alors  admettez-vous  cette  foule 
de  dieux  que  vous  ne  voyez  pas?  Si  tant 
de  choses  paraissent  être ,  sans  avoir  d'exis- 
tence  réelle,  n'y  aurait-il  pas  aussi  des  êtres 
réels  qui  ne  se  montreraient  pas?  Je  ne  veux 
parler  que  du  grand  moteur  céleste.  Que  vos 
élémens  soient  donc,  si  vous  voulez,  des  ani- 
maux ,  parce  qu'ils  se  meuvent  par  eux-mêmes; 
j'admets  encorequ'ilsse  meuvent  par  eux-mêmes! 
Parce  que  nous  nous  ne  voyons  pas  celui  qui  les 
met  en  mouvement,  s'en  suivra-t-il  que  ce  sont 
des  dieux  ?  faudra-t-il  r^rder  tous  les  animaux 

comme  des  dieux? Gela  est  bon 

pour  des  Égyptiens. 

IV.  Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  dire  que  le  nom 
même  de  dieu  ou  de  Uoç  vient  de  eûv  ou  de 
ptu(i6cî  qui  signifient  courir  ou  se  remuer.  Une 
telle  étymologie  n'a  rien  de  bien  majestueux;  la 
course  ne  me  semble  pas  le  principal  attribut 
de  la  divinité.  Mais  comme  le  Dieu  unique  que 
nous  adorons  s'appelle  aussi  6to;  et  que,  loin  de 
courir ,  il  est  immobile  et  immuable  comme  il 
est  invisible,  il  est  clair  que  celte  dénomination 
lui  est  propre  et  essentielle,  et  que  tous  vos 
dieux  n'ont  été  nommés  eeoOç  que  par  imitation 
et  par  empiétement  sur  les  droits  du  vrai  Dieu 
et  non  à  cause  de  leur  agilité.  Vous  donnez  ce 
même  nom  à  ceux  que  vous  forgez  tout  les 
jours;  vos  Termes  immobil«^s  ne  sout-ijs  pas 
aussi  des  Otow?  D'ailleurs  vous  appelez  dm 
même  vos  dieux  universels  dont  vous  ne  regar- 
dez pas  le  mouvement  comme  une  attribution 
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cssentidie.  En  donnant  ce  nom  à  vos  dieux  im-  i 
mobiles,  vous  détruisez  complètement  cette 
prétendue  étymologîe  qui  veut  que  la  divinité 
tienne  au  mouvement  et  à  la  course.  Si  d'autre 
part  ce  nom  est  le  nom  propre  de  la  divinité, 
s'il  est  primitif  et  non  dérivé ,  et  s'il  appartient 
à  notre  Dieu,  sachez  que,  pour  qu'il  convienne 
*■  aux  vôtres,  il  faut  qu'ils  puissent  justifier  d'une 
/  communauté  d^essence  et  d'attributs.  Or  notre 
/  Dieu  étant  essentiellement  invisible  ne  peut  avoir 
/  rien  de  commun  avec  tout  ce  qui  tombe  sous 
'  nos  sens.  Le  bon  sens  naturel  suffit  pour  distin- 
guer ce  qui  est  occulte  d'avec  ce  qui  est  mani- 
feste ,  et  les  élémens  sont  invisibles  et  sensibles. 
Si  Dieu  n'a  jamais  été  vu  de  personne,  comment 
pouvez-vous  lui  assimiler  ce  que  toute  le  monde 
voit  et  sentP  Puisque  vous  ne  pouvez  joindre 
Dieu  et  les  élémens  ni  par  la  sensation  ni  par  la 
raison,  pourquoi  léilr  donner  un  nom  commun, 
comme  s'ils  étaient  de  même  nature,  comme 
s'ils  étaient  doués  de  la  même  puissance?  Vous 
voyez  que  Zenon  du  moins  a  cru  devoir  séparer 
Dieu  de  la  matière  cosmique,  dont  il  l'extrait  à 
peu  prés  comme  on  extrait  le  miel  des  ruches. 
Dieu  et  la  matière  sont  donc  deux  mots  qui  re- 
présentent deux  idées  difFérentes.  La  différence 
des  noms  indique  une  différence  dans  les  choses. 
Le  mot  même  de  matière  démontre  qu'il  existe 
autre  chose  que  des  dieux.  Et  si  la  matière 
n'existait  pas,  comment  existeraient  les  élémens 
qui  en  sont  formés?  Et  si  la  matière  est  autre 
que  Dieu ,  comment  les  élémens  matériels  sont- 
ils  devenus  des  dieux,  eux  qui  ne  sont  qu'une 
partie  de  la  matière?  Mais  qu'ai-je  à  faire  avec 
tous  ces  argumens  de  philosophes  et  de  physi- 
ciensPil  aurait  fallu  prendre  le  monde  tel  qu'il  est 
et  remonter  jusqu'à  son  auteur  par  une  patiente 
aiialyse,  et  non  partir  de  l'inconnu  pour  tomber 
dans  l'incertain  par  une  trompeuse  synthèse. 
Un  certain  rêveur  ne  voit  dans  le  monde  qu'une 
forme  carrée  qu'un  compas  a  changé  en  cercle,^ 
et  ce  cercle  est  sans  tète  comme  sans  issue. 
Épicure,  après  avoir  dit  que  ce  qui  est  au-dessns 
de  nous  doit  être  pour  nous  comme  s'il  n'existait 
pas,  s'avise  de  lever  les  yeux  au  ciel,  et  n'y  voit 
que  le  soleil  à  qui  il  donne  nn  pied  de  diamètre. 
On  était  encore  dans  ce  temps-là  très-frugal  en 
parlant  descieux.  Plus  tard , on  devint  plus  ambi- 
tieux, et  le  soleil  en  profita.  Les  péripatéticiens 
foulurent  bien  reconnailre  que  les  astres  étaient 


beaucoup  plus  gros  qu'on  ne  l'avait  pensé.  1h 
bonne  foi,  dites-moi  ce  que  signifient  toutes  cet 
folles  coiyectures  ?  Que  prouve  cette  affectation 
de  gravité  et  d'austérité ,  avec  tous  ees  beaux 
discours  aussi  pompeux  que  vides  ?  Aussi  Thaïes, 
de  Miiet  méritait- il  bien  de  tomber  dans  un  puits 
en  examinant  le  ciel  et  de  prêter  à  rire  à  cet 
Égyptien  qui  lui  dit  :  aTu  ne  vois  pas  ce  qui  est 
à  tes  pieds  et  tu  veux  savoir  ce  qui  se  passe  là- 
haut?»  Thaïes  au  fond  de  son  puits  est  le  type 
de  ces  hommes  qu'une  vaine  curiosité  pousse  â 
étudier  la  nature  sans  penser  à  son  auteur;  ils 
sont  dans  le  vide ,  et  resteront  dans  le  vide. 

V.  Venons  maintenant  à  une  opinion  plus 
raisonnable  et  qui  semble  découler  du  sens  com- 
mun et  de  la  simple  bonne  foi.  Varron  lui-même 
ne  l'a  pas  oubliée,  tout  en  disant  que  Ton  a  re- 
gardé les  élémens  comme  des  dieux ,  parce  que 
rien  ne  peut  s'engendrer  ni  s'accrritre  sans  eux, 
puisque  c'est  de  leur  combinaison  que  résul- 
tent les  corps  et  même  la  vie ,  et  que  ce  sont  eux 
qui  rendent  la  terre  habitable,  du  moins  dans  b 
zone  tempérée.  Voilà  pourquoi  on  s'est  mis  à  les 
adorer  :  le  soleil,  parce  qu'il  nous  éclaire ,  qa'il 
mûrit  nos  moissons  et  mesure  les  années;  la 
lune ,  parce  que  sa  douce  lumière  nous  console 
de  l'absence  du  soleil  et  qu'elle  mesure  les  mois; 
les  autres  étoiles  aussi ,  qui  concourent  avec  le 
soleil  à  marquer  les  temps  et  les  saisons.  Enfin 
on  adora  le  ciel ,  parce  qu'il  est  au-dessus  de 
tout  ;  la  terre,  parce  qu'elle  semble  soutenir  tout  ; 
et  l'on  finit  par  diviniser  tout  ce  qui  pouvait 
être  de  quelque  utilité  à  l'homme.  Ce  ne  fot  pas 
seulement  par  des  bienfaits,  ce  fut  aussi  par  des 
actes  de  colère  apparente ,  que  les  élémens  firent 
croire  à  leur  divinité.  Les  hommes  crurent  les 
avoir  offensés,  quand  ils  forent  épouvantés  par 
la  foudre  ou  par  la  grêle;  les  sécheresses,  les 
inondations,  les  vents  pestilentiels,  les  irruptions 
volcaniques  et  les  iremblemens  de  terre,  furent 
regarda  comme  les  résultats  de  leur  colère  et 
de  leur  vengeance.  Il  n'est  pas  très -étonnant  que 
l'on  ait  adoré  comme  des  dieux  des  êtres  que  Ton 
doit  honorer  dans  la  prospérité  et  craindre  dans 
l'adversité,  et  qui  peuvent  nous  faire  tant  de 
bien  et  tant  de  mal.  Bien  qu'il  y  ait  de  la  vérité 
dans  tout  cela ,  il  n'est  pourtant  pas  d'usage  de 
montrer  de  la  reconnaissance  ou  de  la  rancune 
aux  choses  mêmes  qui  nous  font  du  bien  ou  du 
mal  ;  c'est  à  l'agent  moral  que^nous  adressons 
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crdinairement  nos  remerdmens  ou  nos  malé-  i  heureuse  si  die  pouvait  souffrir  quelque  elHMe. 
dictions.  Dans  vos  Festins,  vous  n'adjugez  pas  j  Or  les  astres  sentre-éclipsent  et  l'astre  éclipsé 


le  prix  et  la  couronne  à  la  flûte  ou  à  la  cithare  ; 
mais  bien  à  l'artiste  qui  les  a  fait  vivre  sous  ses 
d()î{;ts.  ÏAt  convalescent  ne  rend  grâce  ni  aux 
on;;ucns  ni  aux  pilules;  mais  bien  à  son  roéde- 
citi ,  dont  la  science  a  prescrit  ces  remèdes  et  les 
a  administres.  De  même  celui  qui  est  blessé  par 
le  Fer  ne  s*en  prend  pas  à  Tépée  ni  à  la  lance  ; 
mais  bien  à  Fennemi  ou  au  brigand  qui  Ta  atta- 
qué. Ceux  qu'une  chétive  cabane  ne  peut  abriter 
contre  Tinclémenc^  des  saisons  n'en  maudissent 
pas  les  Fentes  et  les  crevasses  ;  ils  se  plaignent  de 
la  vétusté  de  leur  pauvre  domicile.  Le  marin 
n*:i(tribue  pas  son  naufrage  au  rocher  contre 
lequel  son  navire  s'est  brisé ,  mais  à  Touragan 
qui  Yy  a  poussé;  et  il  a  raison,  car  tout  ce  qui 
se  fait  doit  être  attribué  à  l'agent  et  non  à  l'in- 
strument. Tout  phénomène  nous  offre  ces  trois 
choseii  à  étudier  :  le  fait  en  lui-même ,  la  cause , 
rinstfument.  Il  est  bien  plus  important  de  con- 
naître Tètrc  qui  veut  qu'une  chose  se  Fasse,  que 
de  connaître  l'instrument  qui  peut  Taccomplir. 
Aussi,  dans  toutes  les  circonstances  dont  j'ai 
parié ,  \nu$  avez  raison  de  remonter  à  Fauteur; 
mais  en  philosophie,  votre  méthode  est  contre 
nature,  vous  oubliez  votre  saijesse  ordinaire, 
Vous  ne  pensez  pas  à  Fauteur,  vous  ne  regardez 
que  Finstrument  ;  oubliant  la  cause ,  vous  cher- 
cliez  le  mo3'en ,  et  voilà  comment  il  vous  est  ar- 
rivé de  croire  à  la  puissance  des  élémens  :  vous 
les  avez  pris  pour  des  maîtres  pendant  qu'ils  ne 

sont  que  des  esclaves Or  les  dieux 

ne  doivent  point  servir  ;  donc  ceux  qui  servent 
ne  sont  point  des  dieux.  On  enseigne  d'ailleurs 
que  Fabsence  d'une  volonté  supérieure  engendre 
la  liberté  ;  que  la  liberté  engendre  le  pouvoir,  et 
que  c'est  du  pouvoir  que  dérive  Fidée  de  divi- 
nité. Si  donc  les  astres  roulent  sur  nos  tètes 
d'après  des  lois  certaines,  si  dans  les  mêmes 
temps  ils  sont  obligés  de  parcourir  les  mêmes 
orbites,  ils  sont  soumis  à  une  règle  constante 

qui  les  domine (Neuf  lignes  in- 

oompréfiensiMes.  ) 

YI.  Allons,  du  courage  et  de  la  franchise, 
coDvenez  avec  moi  que  la  Divinité  ne  court  pas 
comme  un  esclave  hémérodrome ,  mais  qu'au 
contraire,  elle  est  stable  et  immuable,  et  qu'il 
est  impossible  de  la  diminuer,  de  la  h&ter  ou  de 
la  retarder;  elle  ne  serait  pas  souverainement 


confesse  son  infériorité.  La  lune ,  par  sa  crois- 
sance même,  avoue  combien  elle  a  perdu  pendant 
le  mois  précédent  ;  souvent  vous  avez  regardé 
dans  un  baquet  d'eau  pour  la  voir  disparaître 
pendant  uue  éclipse.  Le  soleil  lui-même  n'est 
pas  exempt  d'un  tel  accident,  comme  le  savent 
les  mages  et  les  astrologues.  Faites  vos  systèmes 
comme  il  vous  plaira,  un  dieu  ne  peut-être  ni 
effacé  ni  anéanti.  Que  la  science  humaine  entasse 
sophisme  sur  sophisme;  elle  ne  manque  ni  d'art 
ni  d'éloquence  ;  mais  aux  yeux  de  la  nature  et 
du  bon  sens ,  c'est  celui  qui  dit  la  pure  vérité  qui 
doit  passer  pour  le  meilleur  orateur. 

VIL  Quiconque  voudra  étudier  avec  sincérité 
la  nature  des  choses  s'apercevra  bientôt  que 
tous  ces  élémens  et  ces  astres  sont  gouvernés 
par  quelqu'un ,  qu'ils  uc  se  meuvent  pas  d'eux- 
mêmes,  et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
être  des  dieux.  S'il  faut  que  nous  tombions  dans 
l'erreur,  j'aime  encore  mieux  me  tromper  comme 
le  peuple  en  toute  simplicité  de  co&ur,  que  de 
tant  étudier  pour  n'arriver  qu'au  mensonge. 
Mais  errons  plutôt  encore  avec  les  philosophes 
qu'avec  les  poètes  ;  ceux-là  attribuent  la  divinité  à 
ce  qu'ils  regardent  comme  supérieur  à  Fhomme, 
soit  par  la  position,  soit  par  la  force  ou  la  gran- 
deur :  en  cela,  ils  s'approchent  en  effet  de  la 
Divinité.  Maisles  dieux  des  poètes,je  ne  sais  en 
vérité  s'ils  ne  sont  pas  même  au-dessous  de 
l'humanité,  comme  ce  Mosphus  d'Afrique  et  cet 
Amphiarée  Je  Béotie.  Disons  un  mot  en  passant 
de  cette  espèce  de  dieux ,  dont  nous  parlerons 
une  autre  fois  plus  amplement.  Il  est  évident 
d'abord  que  ces  dieux  ont  été  des  hommes  et 
que  c'est  pour  cela  que  vous  les  appelez  quel- 
quefois des  héros  et  non  pas  des  dieux.  Qu'a- 
jouterai-je  à  cela?  rien,  si  ce  n'est  que  si  la  di- 
vinité devait  être  donnée  à  des  mortels,  on 
aurait  pu  mieux  choisir.  De  nos  jours  encore, 
vous  souillez  le  ciel  quand  vous  en  faites  le  ci- 
metière de  vos  rois  et  de  vos  empereurs.  Encore 
si  vous  n'accordiez  les  honneurs  de  l'apothéose 
qu'aux  plus  vertueux ,  aux  plus  justes  et  aux  plus 
preux ,  vous  pourriez  consentir  à  prêter  un  peu 
au  ridicule,  en  jurant  par  de  tels  hommes  ;  mais 
loin  de  là ,  ce  sont  les  méchans  et  les  impies  qui 
accaparent  toute  la  gloire  de  ce  monde;  ce  sont 
eux  dont  les  statues  sont  portées  en  procession 
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et  dont  les  imagées  sont  empreintes  sur  les  mon- 
naies  Vous  avez  en  horreur  les  pau- 
vres, les  exilés,  les  malheureux,  ceux  qui  sont 
d'humble  naissance,  et  qui  ne  brillent  pas  par 
leur  position  sociale;  mais  vous  élevez  aux  nues 
les  incestueux,  les  adultères,  les  ravisseurs  et 
les  parricides.  Je  ne  sais  en  vérité  s'il  faut  rire 
ou  se  fâcher,  en  voyant  des  dieux  qui  ne  méri- 
tent pas  même  le  nom  d'homme.  Combien  cette 
mythologie  poétique  ne  vous  embarrasse-t-elle 
pas  quand  il  est  question  de  défendre  la  pudeur  ! 
Que  de  misères  et  de  turpitudes  vos  poètes  n'ont- 
ils  pas  mises  sur  le  compte  de  vos  dieux?  Vous 
vous  tirez  d'affaire  comme  vous  pouvez,  en  disant 
que  ce  ne  sont  là  que  des  licences  poétiques; 
mais  on  ne  fait  pas  habituellement  cette  subtile 
distinction.  Non-seulement  ces  licences  ne  vous 
effraient  point,  mais  vous  les  honorez,  en  les  re- 
regardant comme  une  partie  nécessaire  de  Part. 
(Test  avec  cette  poésie  mythologique  que  vous 
formez  l'esprit  de  votre  jeunesse.  Platon  voulait 
qu*on  chassât  de  la  république  les  poètes  qui 
calomniaient  les  dieux;  c'est  fort  bien,  mais  il 
aurait  fallu  commencer  par  Homère  et  le  mettre 
à  la  porte  avec  sa  couronne.  Si  vous  admet- 
tez chez  vous  les  poètes  et  si  vous  les  y  tenez 
en  honneur,  pourquoi  ne  croyez- vous  pas  aux 
coûtes  qu'ils  vous  font  sur  vos  dieux?  Si  vous  y 
croyez,  pourquoi  adorez-vous  de  telles  divinités? 
Si  vous  ne  les  adorez  que  parce  que  vousne  croyez 
pas  aux  fhbles  que  débitent  les  poètes ,  pourquoi 
honorez- vous  ainsi  les  poètes  menteurs? Ne  crai- 
gnez-vous pas,  en  agissant  ainsi,  d'irriter  vos 
dieux  calomniés?  «Certes,  dites-vous,  on  ne 
peut  exiger  d'un  poète  une  scrupuleuse  atten- 
tion à  la  vérité.  D  Mais  vous  admettez  vous-mêmes 
que  tous  ces  dieux  ne  le  sont  devenus  qu'après 
leur  mort  :  donc  vous  avouez  qu'ils  étaient  hom- 
mes auparavant.  Or,  s'ils  ont  été  hommes,  qui 
est-ce  qui  me  répondra  qu'ils  n'ont  pas  été  souil- 
lés par  les  faiblesses  et  par  les  vices  de  Thuma- 
nité?  Vous  prétendez  ne  pas  croire  vos  poètes, 
et  cependant  vos  cérémonies  religieuses  elles- 
mèmesdémontrent  que  vous  les  croyez.  Pourquoi 
faites-vous  enlever  la  prétresse  deCérès,sicen'est 
parce  que  vous  admettez  que  Cérës  elle-même  a 
été  enlevée?  Pourquoi  immole-t-on  à  Saturne 
les  enfants  des  autres?  C'est  parce  qu'on  croit 
qu^il  n'a  pas  épargné  les  siens.  Pourquoi  mutile- 
t-on  un  m&le  en  Thonneur  de  Gybèle?  N'est-ce 


pas  parce  que  Fon  admet  qu'un  capricieux  jeone 
homme  s'est  fiait  cette  opération  de  dépit  d'a- 
voir été  frustré  dans  l'accomplissement  de  ses  dé- 
sirs? Vos  rites  m'offriraient  mille  autres  preuves 
de  votre  croyance.  (  Quatre  lignes  incom^ 
plètes.) 

VIII.  Il  nous  reste  à  parler  de  ces  dieux  na* 
tionaux  que  les  peuples  se  sont  faits  par  caprice, 
ou  qu'ils  ont  admis  sans  aucun  examen,  sans  au- 
cun égard  pour  la  vérité.  Je  pense  que  Dieu  doit 
être  connu  partout ,  présent  partout,  tQuWpuis- 
sant  partout,  enfin  adoré  par  toute  la  terre,  pai»- 
qu'il  fait  du  bien  à  tous  les  hommes.  Lors  donc 
que  ceux-là  mêmesqui  sont  le  plus  généralement 
adorés  ne  peuvent  pas  faire  preuve  de  divinité , 
que  dirons-nous  de  ceux  qui  ne  sont  pas  même 
reconnus  de  leurs  propres  concitoyens?  Sur 
quelle  autorité  appuyer  cette  théologie ,  qui  n'a 
pas  seulement  pour  elle  l'appui  de  la  renommée  ? 
Combien  d'hommes  n^ont  jamais  entendu  parler 
de  l'Âtargatis  des  Syriens ,  de  la  Cœleste  de; 
Africains,  de  la  Varsutine  des  Maures,  de  TO- 
boda  et  du  Dusaris  des  Arabes ,  du  Bélénus  des 
Noriens,et  de  cette  multitude  infinie  dont  parle 
Varron,  comme  le  Delventinum  desCasiniens,  le 
Visidiavum  des  Narniens,  le  Numentinum  d'A- 
thènes,  l'Ancharia  des  Esculasiens,  etdetant 
d'autres,  dont  les  noms  neutres  indiquent  une 
espèce  au-dessous  de  la  nature  humaine?  Je  ne 
puis  m'empêcherde  rire  envoyant  tous  ces  dieux 
décurions  qui  sont  si  fameux  dans  leur  munici- 
palité et  dont  la  gloire  ne  dépasse  pas  les  limites 
de   leur  village.  Pour  savoir  jusqu'où  a  été 
poussée  cette  licence  de  se  donner  des  dieux  â 
sa  guise,  il  faut  étudier  les  superstitions  des 
Égyptiens,  qui  se  sont  fait  des  dieux  de  leurs 
animaux  domestiques,  n'ayant  pas  assez  sans 
doute  du  crocodile  et  du  serpent.  C'était  trop 
peu  aussi  d'avoir  divinisé  un  homme;  je  veux 
parler  de  celui  que  non-seulement  l'Egypte  et  la 
Grèce,  mais  encore  l'univers  entier  et  particu- 
lièrement l'Afrique  a  reconnu  pour  un  dieu;  c'est 
Sérapis.  Or  ce  Sérapis  fut  un  certain  Joseph  de 
la  race  des  saints;  il  était  le  plus  jeune ,  mais  le 
plus  juste  de  ses  frères,  qui,  par  jalousie,  le 
vendirent  à  un  marchand,  qui  l'emmena  en 
Egypte,  où  il  devint  l'esclave  du  pharaon  des 
Égyptiens  :  là,  il  devint  l'objet  des  désirs  impu* 
diques  de  la  reine,  et  ne  voulant  pas  y  céder,  il 
fut  calomnié  et  jeté  en  prison,  où  rEs|Mrit-SaiDl 
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lai  fit  expliquer  plusieurs  songes  ibrt  difficiles. 
Vers  cette  époque,  le  roi  lur-méme  eut  deux 
songes  terribles;  il  fit  rassembler  tous  les  sages 
pour  les  lui  expliquer,  mais  n'étant  point  satis- 
fait, il  fit  sortir  Joseph  de  sa  prison  et  les  lui 
«aconta.  Celui-ci  apprit  au  roi  que  les  sept  vaches 
grasses  qu^il  avait  vues  en  songe  représentaient 
sept  années  d*une  grande  abondance,  et  que  les 
sept  vaches  maigres  qui  étaient  venues  ensuite, 
annonçaient  un  même  nombre  d'années  de  di- 
sette. 11  recommanda  donc  au  roi  de  ramasser 
du  blé  dans  des  greniers  pendant  Tabondance , 
afin  de  ne  pas  souffrir  ensuite  de  la  famine.  Le 
roi  eut  confiance  en  lui  ;  le  résultat  confirma  tou- 
jours les  prédictions  de  Ihomme  sage  et  saint. 
Le  pharaon  chargea  Josej.h  lui-même  de  fap- 
provisionnement  de  TÉgypte.  Le  peuple  le  sur- 
nomma Sérapis,  à  cause  du  diadème  en  cheveux 
qui  formait  sa  coiffure.  Ce  diadème  avait  et  a 
encore  la  forme  d'un  boisseau ,  c'était  Temblème 
de  ses  fonctions.  11  exprimait  que  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  reposait  sur  sa  tète;  les  épis 
qui  Tentourent  rendent  cette  explication  on  ne 
peut  plus  satisfaisante.  Les  Égyptiens  Font  rcr 
présenté  avec  un  chien  sous  sa  main  droite ,  pour 
montrer  avec  quelle  bonne  volonté  ils  lui  ont 
obéi:  ils  lui  donnent  pour  femme  Pharia,  que 
son  nom  semble  indiquer  comme  une  fille  de 
pharaon,  qui,  pour  mettre  le  comble  à  ses  fa- 
veurs, lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Plus  tard, 
quand  les  Égyptiens  se  mirent  à  adorer  les  hom- 
mes et  toutes  sortes  de  bètes,  ils  s'avisèrent  de 
réunir  les  tètes  de  Joseph  et  de  Pharia  sur  un 
seul  corps,  qu'ils  appelèrent  Anubis  ;  mais  cette 
ridicule  monstruosité  ne  représente  réellement 
plus  que  le  caractère  bizarre  et  abruti  de  cette 
nation  avilie  par  la  gourmandise  et  la  débauche, 
toujours  en  guerre  avec  elle-même  ou  avec  les 
autres ,  sans  cesse  révoltée  contre  ses  maîtres  et 
méprisée  par  les  étrangers. 

IX.  Nous  avons  traiié  séparément  des  princi- 
pales divinités  des  trois  espèces;  nous  avons 
suffisamment  démontré  la  nullité  des  dieux  phi- 
losophiques, poétiques  et  municipaux;  mais  il 
est  encore  une  source  de  superstition  qui  ne 
Tient  ni  des  philosophes,  ni  des  poètes,  ni  des 
provinces,  mais  de  la  domination  universelle  de 
Rome ,  qui  réclame  du  monde  entier  Fadoration 
pour  ses  dieux.  Nous  allons  donc  attaquer  cette 


dans  cette  forêt  de  superstition ,  nous  mettrons 
à  nu  la  racine  du  mal ,  que  cachent  encore  ses 
vastes  rameaux.  Yarron  reconnaît  encore  deux 
espèces  de  dieux  romains ,  à  savoir  :  les  incer- 
tains et  les  élus.  Jusqu'où  va  la  folie  des  hom- 
mes! Qu'avaient-ils  besoin  de  dieux  incertains 
s'ils  en  avaient  de  certains  P  Mais  il  fallait  qu'ils 
copiassent  toutes  les  inepties  des  Athéniens ,  et 
à  Athènes,  il  y  a  un  autel  élevé  aux  dieux  in- 
connus. Il  paratt  que  l'on  peut  adorer  ce  que  Ton 
ne  connaît  pas.  Et  s'ils  avaient  des  dieux  dont 
ils  fussent  sûrs,  pourquoi  en  ont-ils  élu  ou  choisi 
d'autres?  Us  auraient  dû  se  contenter  de  ceux 
qu'ils  avaient.  C'est  un  sacrilège  de  choisir  des 
dieux  comme  on  (rille  des  oignons,  eg  rejetant 
ceux  qui  sont  pourris.  Nous  aimons  mieu^  dis- 
tinguer les  divinités  romaines  en  dieux  com- 
muns ,  c'est  à  dire  que  les  autres  peuples  adorent, 
et  en  dieux  propres,  ou  qui  ne  sont  reconnus  que 
des  Romains.  Ceux-ci  sont  ou  étrangers  ou 
publics;  les  autels  en  font  foi.  Les  étrangers  se 
trouvent  réunis  dans  le  temple  de  la  déesse 
Cama ,  qui  préside  aux  entrailles ,  et  les  dieux 
publics  sont  dans  le  Capitole.  Quant  à  leur» 
dieux  communs ,  tant  philosophes  que  poétiques^ 
nous  en  avons  déjà  assez  parlé;  parlons  donc  de 

leurs  dieux  particuliers Nous  ne 

savons  que  penser  des  Romains.  Aucune  nation 
n'a  admis  tant  de  sources  de  nouvelles  supersti- 
tions; ils  reconnaissent  jusqu'aux  dieux  des  na- 
tions vaincues.  Distinguons  encore  deux  espèces: 
les  hommes  divinisés  et  les  dieux  qui  sont  nés 
ensuite  de  ces  hommes  dieux.  Comme  ils  pré- 
tendent qu'ils  n'ont  décerné  les  honneurs  de 
l'apothéose  qu'à  des  hommes  qui  en  étaient 
dignes ,  il  faut  que  nous  répétions  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  :  que  la  plupart  de  ces  héros  ne 
valaient  pas  grand  chose.  Ils  font  grand  cas  de 
leur  père  Énée,  soldat  sans  gloire,  qui  fut 
blessé  d'un  coup  de  pierre  comme  un  chien, 
blessure  fort  peu  honorable  assurément.  Moi  je 
dis  qu'Énée  fut  traître  à  sa  patrie  aussi  bien 
qu'  Anténor.  On  ne  veut  pas  reconnaître  cette  vé- 
rité, mais  qu  on  pense  donc  que  ce  demi-dieu, 
qui  s'échappa  de  sa  patrie  en  proie  aux  flam- 
mes et  abandonna  ses  compagnons  d'armes ,  est 
bien  au-dessous  de  cette  fomme  de  Carthage 
qui,  loin  de  chercher  son  salut  avec  son  mari 
qui  adressait  à  l'ennemi  des  supplications  dignes 


cause  particulière  d'erreur,  et  portant  la  hache  ^  de  la  lâcheté  d'Enée,  prit  ses  enians,  non  pour 
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fuir,  mais  pour  se  jeter  avec  eux  dans  les  flam- 
mes de  riDceadie  de  Garthage ,  comme  pour  em-  ! 
brasser  encore  sa  patrie  mourante.  Le  pieux 
Énée,  lui,  abandonne  le  vieux  Priam  et  toute  la 
famille  royale  ;  il  ne  pense  qu'à  son  unique  en- 
fant,  et  à  ce  vieil  invalide  d'Anchise,  ù  qui  il  sa- 
crifie tous  ses  devoirs  de  citoyen,  ce  qui  devrait 
surtout  le  faire  mépriser  des  Romains,  qui  se 
sont  toujours  vantés  de  mettre  le  salut  de  leur 
patrie  au-dessus  de  toutes  les  considérations  de 
Famille.  Le  fils  de  Vénus  devient  un  dieu,  sans 
que  Vulcain  y  mette  opposition,  ni  que  Junon 
s*en  étonne.  Vous  avez  mis  dans  le  ciel  jusqu'aux 
chevauï  de  vos  ancêtres;  que  n'y  avez- vous  mis 
plutôt  ces  deux  jeunes  Ârg^ens,  qui,  pour  con- 
duire leur  mère  au  temple  ,  s^attelèrent  eux- 
mêmes  à  son  cbar ,  parce  qu'elle  manquait  de 
bœuf^P  Pourquoi  n'y  avoir  pas  mis  cette  fille  si 
pieuse,  qui  vint  nourrir  de  son  lait  son  vieux  père 
en  prison?  Qu'a  donc  fait  Énée  dé  si  glorieux? 
Cest  sans  doute  de  ne  s'être  montré  nulle  part  au 
combat  de  Laurentum,  d*où  il  prit  la  fuite  comme 
un  lâche  déserteur.  Romulus  le  fratricide  est 
devenu  nn  dieu  après  sa  mort  ;  ce  fut  sans  doute 
pour  avoir  enlevé  les  filles  étrangères  et  pour 
avoir  percé  de  sa  lance  la  poitrine  de  leurs  pères 
qu'on  en  a  fait  le  dieu  Quirinus,  le  dieu  de  la 
lance  !  Et  Stercutus ,  qu'a-t-ii  fait  pour  monter 
an  ciel  ?  Il  a  mis  du  fumier  sur  la  terre  !  Augias 
en  avait  fait  bien  d'autres  !  Si  Faune ,  fils  de  Pi- 
cus ,  était  fou,  il  s*agissait  de  le  guérir  et  non 
de  le  diviniser.  La  fille  de  ce  Faune  était  telle- 
ment chaste,  dit-on,  qu'elle  ne  voulait  pas 
même  parler  à  des  hommes  ;  cela  tenait  peut- 
être  à  son  caractère  sauvage  ou  à  la  conscience 
de  sa  difformité,  ou  bien  encore  à  la  honte 
qu'elle  ressentait  de  l'infirmité  de  son  père.  Mais 
s'il  vousftilait  une  bonne  déesse,  que  ne  pre- 
niez-vous  plutôt  Pénélope,  qui  conserva  sa  chas- 
teté au  milieu  même  de  ses  nombreux  amans , 
^i  avaient  tant  de  titres  à  son  amour?  Plotius 
est  au  ciel,  parce  que  c^était  un  roi  qui  accueil- 
laitbien  lesétrangers,  c'est  fort  bien  ;  mais  Ulysse 
aurait  pu  vous  recommander  aussi  cet  excellent 
AIdnofls  ;  cela  vous  aurait  fait  un  dieu  de  plus. 
Mais  je  me  hâte  d'arriver  â  ce  qu'il  y  a  de  pire. 
X.  Vos  ancêtres  n'ont  pas  eu  honte  de  divi- 
niser Laurentina.  Cette  vile  courtisane  vous  a 
aans  doute  rendu  un  service  puisqu'elle  a  nourri 
Romulus  ;  on  l'appelait  Lapa,  la  kmve ,  à  cause 


de  ses  vices  honteux;  elle  a  encore  le  mérite 
d'avoir  été  Tamie  d'Hercule,  et  d'Hercule  déjà 
mort ,  c'est-à-dire  déjà  dieu.  On  raconte  en  ef- 
fet qu'un  des  gardes  du  temple  d'Hercule,  ne 
sachant  comment  tuer  le  temps ,  s'avisa  de  jouer 
à  la  fossette  avec  son  dieu  ;  faute  d'un  meilleur 
compagnon ,  il  jouait  avec  une  main  pour  son 
compte  et  avec  l'autre  pour  celui  d'Hercule.  Il 
avait  ainsi  arrangé  les  enjeux  :  s'il  gagnait,  il 
devait  prélever  sur  les  offrandes  faites  à  Her- 
cule de  quoi  faire  une  petite  orgie  avec  une 
courtisane;  si  au  contraire,  il  perdait,  il  s'en- 
gageait à  payer  à  souper  à  Hercule  et  à  lui  four- 
nir une  femme  pour  la  nuit.  Ce  fut  Hercule  qui 
gagna  (ajoutez  cela  si  vous  voulez  à  ses  douze 
travaux);  le  garde  lui  amène  la  courtisane  Lau- 
rentina. Ce  fut  le  feu  de  l'autel  qui  dévora  le 
souper;  Laurentina  passa  la  nuit  seule  dans  le 
temple.  Le  lendemain  elle  se  vanta  d'avoir  fait 
son  métier  avec  le  dieu  ;  peut-être  son  imagina- 
tion échauffée  le  lui  fit-elle  sentir  dans  ses  rêves 
agités.  En  sortant  du  temple  le  matin ,  elle  fut 
désirée  et  obtenue  par  un  jeune  homme  appelé 

Hercule Aussitôt  tout' le  monde  de 

s'écrier  que  cette  femme  était  l'amie  intime  du 
dieu;  on  lui  donne  des  terres,  on  lui  donne 
l'immortalité,  à  elle  et  à  ses  filles,  et  l'on  pré- 
tend que  de  toutes  les  femmes  d'Hercule,  elle 
est  la  plus  chérie,  probablement  parce  qu'elle 
est  la  plus  riche.  Après  de  tels  exemples,  cha- 
cun peut  bien  espérer  une  petite  place  dans  l'O- 
lympe. C'était  bien  la  peine  vraiment  de  dispu- 
ter la  divinité  à  ce  pauvre  Antinous,  sons 
prétexte  que  Ganymède  était  plus  beau  que  lui , 
et  plus  cher  à  son  céleste  amant  !  Le  ciel  est  ou- 
vert aux  morts;  vous  avez  hxi  un  grand  chemin 
des  enfers  aux  astres,  tout  le  monde  peut  y 
monter ,  et  quand  vous  y  envoyez  vos  rois  vous 
ne  leur  faites  vraiment  pas  grande  faveur. 

XI.  Mais  vous  ne  vous  contentez  pas  de  pren- 
dre pour  dieux  des  hommes  qui ,  autrefois  du 
moins ,  ont  eu  une  existence  réelle,  des  hommes 
que  l'on  a  vus,  que  l'on  a  touchés,  qui  ont 
parlé  et  agi  ;  il  vous  plait  encore  d'extraire  des 
choses  et  des  actions  humaines  je  ne  sais  quels 
fantômes  incorporels  et  intangibles  qui  n'ont 
qu'une  existence  étymologique.  Vous  en  faites 
une  foule  de  dieux,  auxquels  vous  donnez  la  tu* 
telle  de  tous  les  instans  de  votre  vie ,  à  comment 
cer  par  la  conoeption ,  â  laqueUe  préside  Gonsé- 
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viusy  le  dieu  des  semençailles  matrimoniales; 
vient  ensuite  la  déesse  Fluviona  qui  est  chargée 
de  conduire  le  germe  an  lieu  qui  lui  est  propre  ; 
Vitumnus  et  Sent  inus  lui  donnent  la  vie  et  le  sen- 
timent jusqu'à  ce  que  Jupiter  ou  Diespiter,  le 
dieu  du  jour,  le  mette  à  la  lumière.  Mais  seul,  il 
ne  suffirait  pas  à  une  si  grande  affaire;  aussi, 
on  lui  a  donné  pour  aide  la  déesse  Gandeliféra , 
parce  qu'on  avait  coutume  d'accoucher  à  la 
chandelle.  Si  Tenfant  se  présente  mal,  on  in- 
voque la  déesse  Prorsa  qui  doit  le  pousser  en 
avant.  Efîbtus  le  livre  à  Farmus,  qui  le  passe 
à  sa  nourrice  et  à  la  déesse  Albana  qui  pré- 
side au  lait,  pendant  que  Rucinia  Tempèche  d'a- 
voir le  hocquet.  Certes,  ces  chers  petits  ne  doi- 
vent jamais  manquer  de  rien.  Un  peu  plus  tard, 
Potina  lui  donne  h  boire;  Ëducale  barbouille 
de  bouillie.  Quand  Tenfant  peut  se  tenir  sur  ses 
jambes,  il  est  sous  la  protection  de  Statina,  jus- 
qu'à ce  qu'Abéona  le  mène,  se  promener  et  que 
Domiduca  se  charge  de  le  ramener  à  la  maison. 
Mais  déjà  la  déesse  Édéa  se  charge  de  lui  garnir 
la  mâchoire  pour  qu'il  puissecasser  des  noisettes; 
voilà  pour  le  physique.  Au  moral,  Yolumnus  est 
le  dieu  de  sa  volonté;  Paventina  le  rend  peu- 
reux; Véniiia  lui  donne  Tespérance;  Volupia 
préside  à  ses  plaisirs;  Prsstitia  lui  fait  rempor- 
ter des  prix  à  l'école.  Ses  actions  sont  dirigées 
par  Péragénor,  et  ses  pensées  par  le  dieu  Cou- 
sus. Quand  l'adolescent  prend  la  toge,  il  se  met 
sous  la  protection  de  Juventa  qui ,  quand  il  sera 
devenu  homme,  l'abandonnera  aux  soins  de  la 
Fortune  Barbue.  Et  quand  il  se  marie,  c'est  bien 
autre  chose,  vraiment.  AFFérenda  s'occupe  de  la 
corbeille  et  de  la  dot;  Mutunus  et  Tutunus  font 
leur  affaire  de  certaines  choses  qui  sont  sensées 
se  passer  en  secret  des  deux  côtés.  Le  soir  du 
jour  des  noces ,  on  invoque  Periunda  :  «  Le  dieu 
Subigus  et  la  déesse  Prema  ont  aussi  leur  of- 
fice marqué  dans  tous  les  actes  de  cette  céré- 
monie. »  Il  n'est  pas  un  geste ,  pas  un  mot ,  pas 
une  pensée  des  nouveaux  époux,  qui  n'ait  un 
dieu  pour  l'inspirer  ou  laider...  Épargnez-moi  le 
reste.  On  laisse  enfin  les  époux  prendre  en  paix 
leurs  ébats ,  en  faisant  pour  eux  des  vœux  dont 
ils  devraient  rougir. 

XH.  Il  fallait  dire  jusqu'où  vous  êtes  descendus 
pour  chercher  des  dieux ,  afin  de  montrer  toute 
l'étendue  de  voire  turpitude.  Faut-il  mainte- 


aveuglement?  Je  ne  puis  tout  dire,  et  quel  cboh 
pourrais-je  faire?  Parlerais-je  de  vos  grands 
dieux  ou  de  vos  petits?  des  anciens  ou  des  nou- 
veaux ?  des  dieux  mâles  ou  des  dieux  femelles? 
des  célibataires,  des  dieux  mariés,  ou  de  ceux 
qui  font  pis  que  de  l'être?  des  dieux  actifs  ou 
de  ceux  qui  ne  font  rien?  commencerais-je  par 
les  dieux  de  ville  ou  par  ceux  des  champs?  par 
les  nationaux  ou  par  les  étrangers  ?  H  y  a  parmi 
eux  tant  de  races ,  tant  de  familles  qu'un  re- 
censement exact  est  à  peu  près  impossible.  Nous 
donc  qui  voulons  démontrer  que  tous  ces  dieux 
n'étaient  que  des  hommes ,  nous  examinerons 
seulement  ceux  qui  passent  pour  leurs  ancêtres 
communs.  Diaprés  le  premier  fondateur,  nous 
jugerons  toute  sa  postérité.  Je  crois  que  vous 
regardez  Saturne  comme  le  père  de  tous  vos 
dieux  ;  je  sais  bien  que  Varron  regarde  Jupiter, 
Junon  et  Minerve  comme  les  plus  anciens  des 
dieux  ;  mais  nous  ne  pouvons  cependant  pas  ou- 
blier que  les  enlans  doivent  être  plus  jeunes 
que  leurs  pères,  et  que  par  conséquent  Saturne 
doit  avoir  devancé  Jupiter  comme  le  Gel  a  de- 
vancé Saturne,  car  le  Ciel  et  la  Terre  sont  les 
parens  de  Saturne  ;  je  ne  cherche  pas  à  remon- 
ter plus  haut,  H  parait  qu'ils  ont  été  longtemps 
célibataires  avant  de  se  marier  et  d'avoir  des 
enfans.  Au  fait,  il  fallait  une  longue  adolescence 
pour  préparer  un  âge  nubile  d'une  fécondité 
aussi  prodigieuse;  enfin  après  que  la  voix  du 
Ciel  eut  mué  et  fut  devenue  \Aus  mâle,  et  que  la 
gorge  de  la  Terre  se  fut  un  peu  arrondie ,  ils  se 
marièrent.  Le  Ciel  sera  sans  doute  descendu 
vers  son  humble  fiancée .  ou  bien  la  Terre  aura 
sauté  jusque  dans  le  lit  de  son  noble  époux;  en- 
fin, de  quelque  manière  qu^ils  s*y  soient  pris, 
la  Terre  devint  enceinte  et  accoucha  du  mont 
Athos,  œuf  merveilleux  d'oA  sortit  Saturne  qui 
devait  beaucoup  ressembler  à  sœi  père  où  à  sa 
mère.  Saturne  fut  donc  leur  fils  aîné;  ils  ne  lui 
donnèrent  qu'une  petite  sœur  qui  fut  nommée 
Ops;  puis  ils  cessèrent  d^avoîr  des  enfans.  Il  font 
vous  dire  que  Saturne,  pendant  que  son  père  le 
Ciel  dormait,  vint  le  dépouiller  des  organes 
delà  virilité;  voilà  pourquoi  depuis  ce  temps 
le  masculin  Cœlus  est  devenu  le  neutre  Cœlum. 
Vous  comprenez  bien  que  s'il  n'eôt  d'abord 
été  masculin,  il  n'aurait  pn  être  père.  Je  ne 
sais  trop  où  Saturne  a  trouvé  un  couteau  pour 


nant  rire  de  votre  folie,  ou  s'irriter  de  votre  I  mutiler  son  père,  car  Volcain  tf avait  pas énoora 
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établi  sa  forge.  La  Terre  se  trouva  doDcpour  ainsi 
dire  veuve;  mais  quoique  jeune  encore,  elle  ne 
voulut  pas  se  remarier  ;  cependant  elle  se  laisse 
embrasser  par  TOcéan,  quoique  cet  amant  sente 
un  peu  la  saumure,  mais  on  s^accoutume  à  tout. 
Saturne  fut  donc  le  fils  unique  du  Ciel  et  de  la 
Terre;  quand  il  commença  à  avoir  un  peu  de 
poil  follet  au  menton,  il  épousa  sa  sœurOps. 
Dans  ce  temps  là  les  lois  ne  sévissaient  pas  plus 
contre  Tinfanticide  que  contre  Tinceste;  il  put 
donc  tout  à  son  aise  manger  ses  petits  g^arçons. 
Peut-être  valait-il  mieux  qu'il  les  dévorât  lui- 
même  que  de  les  exposer  à  être  mangés  par  les 
loups,  car  il  avait  lieu  de  craindre  que  ces  ani- 
maux n*eussent  pris  des  leçons  de  la  hm  pa- 
ternelle. Jupiter  naquit  et  fot  soustrait  à  Tavi- 
dité  de  son  père  qui  avala  une  pierre  à  sa  place. 
Moyennant  cet  ingénieux  stratagème,  Jupiter  put 
grandir  en  cachette  jusqu'à  ce  qu'il  devint  assez 
fort.pour  détrôner  son  père.  Voilà  le  patriarche 
de  vos  dieux  tel  qu'il  est  issu  du  ciel  et  de  la  terre 
à  Taide  de  ces  excellentes  sages-femmes  que  Ton 
appelle  vos  poètes.  Il  y  a  des  hommes  qui  trou- 
vent charmant  de  ne  voir  dans  tout  cela  que  des 
allégories;  ils  disent  que  Saturne  signifie  le 
temps  qui  est  réellement  fils  du  ciel  et  de  la 
terre  puisque,  sans  les  mou vemens  de  Fun  autour 
de  l'autre,  nous  n'aurions  aucune  idée  du  temps. 
Si  Saturne  a  mutilé  son  père,  c'est  que  le  temps 
détruit  tout  ;  «  c'est  encore  pour  cela,  disent-ils , 
qu'on  le  représente  comme  dévorant  ses  pro- 
pres enfans ,  parce  que  le  temps  détruit  tout  ce 
que  lui-même  a  élevé.  »  Ils  en  appellent  encore  à 
l'étymologie,  car  Saturne  s'appelle  en  grec 
Ghronos;  son  nom  latin  exprime  un  être  qui  se 
rassasie,  qui  se  sature,  qui  dévore  tout.  Enfin, 
on  le  regarde  comme  créateur,  parce  que  c'est 
le  Temps  qui  fait  descendre  du  ciel  sur  ia  terre 
les  principes  de  sa  fécondité.  On  lui  donne  pour 
épouse  Ops,  ou  Faculté,  allégorie  purement 
philosophique  qui  signifie  que  sans  faculté, 
rien  ne  peut  se  faire.  Entendons-nous  donc,  s'il 
vous  platt  :  il  est  question  de  Saturne,  ou  bien 
il  s'agit  du  Temps  ;  choisissez,  mais  ne  parlez  pas 
de  tous  deux  ensemble.  Qui  vous  empêchait 
d'adorer  le  Temps  sous  son  propre  nom?  ce 
n'est  pas  cela  assurément  qui  vous  eût  empêché 
d'adorer  aussi  l'homme  ou  son  image  sous  le 
nom  de  Saturne,  sans  le  confondre  avec  le 
Temps.  Que  veulent  ces  captieux  interprètes,  si 


ce  n'est  couvrir  leurs  mensonges  de  vains  $o- 
pbismesP  Celui  qui  invoque  Saturne  ne  pense  pas 
au  Temps,  et  vous  qui  voulez  en  faire  le  Temps. 
vous  niez  qu'il  ait  été  homme  ;  or  rien  dans  les 
anciennes  traditions  n*est  plus  authentique  que 
Texistence  de  Saturne.  Libre  à  vous  de  vous 
faire  de  vains  fantômes  de  ce  qui  n'a  jamais 
existé  ;  mais  là  où  il  y  a  un  fait,  vous  n'êtes  pas 
libres  de  l'altérer  à  plaisir.  S'il  est  certain  qu^il  a 
existé  un  homme  nommé  Saturne,  vous  aurez 
beau  faire,  celui  que  vous  êtes  obligés  de  recon? 
naître  pour  un  homme  ne  sera  jamais  un  dieu, 
et  surtout  ne  sera  pas  le  Temps.  Vos  livres  par- 
lent à  tout  moment  des  recensemens  faits  par  le 
roi  Saturne.  Gassius  Sévérus ,  Cornélius  Népos, 
et  Tacite  chez  les  Romains,  Diodore  chez  les 
Grecs ,  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  occupés 
d'antiquités  reconnaissent  qu'il  a  régné  sur  11- 
lalie.  Ce  pays  est  encore  tout  empreint  des  ves- 
tiges de  son  règne.  Après  avoir  voyagé  dans 
l'Attique  et  dans  bien  d'autres  pays,  Saturne 
s'établit  dans  lltalie ,  qui  s'appelait  alors  iEno- 
trie ,  où  il  fut  accueilli  par  Janus  que  d'autres 
nomment  Jane.  La  colline  sur  laquelle  il  fixa  sa 
demeure  s'appelle  encore  le  mont  Saturnin  ;  la 
ville  qu'il  fonda  se  nomme  Satumina.  En  Italie 
on  retrouve  Saturne  partout;  cette  terre,  qui  est 
maintenant  la  reine  de  l'univers ,  porte  témoi- 
gnage en  faveur  de  son  existence.  Ou  ne  cou 
natt  pas  sa  naissance;  cela  n'empêche  pas  qu*à 
ses  actions  on  ne  l'ail  reconnu  pour  un  homme. 
SU  était  homme,  c'est  qu'il  était  né  d'une 
femme,  et  non  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais 
quand  on  ne  reconnaît  pas  soi-même  ses  parens, 
il  est  facile  de  se  dire  enfant  des  dieux.  Cha- 
cun peut  même  à  juste  titre  en  dire  autant  Une 
reconnaissance  instinctive  nous  porte  à  appeler 
la  terre  notre  mère,  parce  qu'elle  nous  nourrit 
Souvent  aussi  on  dit  d'un  inconnu  qu'il  est 
tombé  du  ciel  ;  quand  nous  ignorons  l'origine 
d'un  peuple,  nous  disons  qu'il  est  indigène ,  ou 
enfant  du  sol.  Je  ne  parle  pas  de  la  barbarie  de 
ces  vieux  teraps,oùles  hommes  encore  grossiers 
et  ignorans  étaient  faciles  à  impressionner  et 
ont  dû  presque  naturellement  regarder  comme 
dieu  un  étranger  qui  s'est  fait  leur  roi,  proba- 
blement le  premier  qu'ils  aient  eu.  Si  je  m'ar- 
rête si  longtemps  sur  Saturne,  c'est  parce  qu'il 
passe  pour  le  père  de  tous  les  autres  dieux,  qui 
ne  seront  pins  que  des  hommes  dès  que  nous 
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aurons  prouvé  que  lui  mèmeue  fut  rien  de  plus. 
Avant  d'en  finir,  je  veux  invoquer  le  témoi- 
gnage de  la  littérature  divine  qui  remporte  en 
antiquité  sur  toutes  les  autres,  car  la  sibylle  est 
antérieure  à  tous  vos  poètes.  Je  parle  de  cette 
véridique  prophétesse  dont  vous  avez  recueilli 
les  paroles  pour  les  mettre  dans  la  bouche  de 
vos  sibylles  d*enfcr.  Il  y  a  dans  ses  livres  un 
sixam  qui  parle  ainsi  de  Saturne  et  de  sa  généa- 
logie :  «Lors  de  la  dixième  génération  des 
hommes,  à  partir  du  déluge,  régnaient  Saturne, 
Titan  et  Jamfet ,  les  plus  braves  enfans  du 
ciel  et  de  la  terre.»  Vous  trouverez  peut-être 
ma  citation  bien  vieille,  mais  elle  n'en  est  que 
plus  rapprochée  de  Tépoque  de  Saturne  et  pir- 
conséquent  elle  n'en  est  que  plus  croyable. 

XIll  Mais  en  voilà  assez  sur  Saturne  et  sa  li- 
gnée. Il  est  bien  démontré  que  ce  fut  un  homme, 
ce  qui  prouve  en  même  temps  la  même  chose 


de  toute  sa  postérité  en  masse ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  discuter  les  titres  de  chacun  de 
ses  descendans;  tels  ancêtres,  tels  petits- fils. 
Les  mortels  n'engendrent  que  des  mortels,  ce 
qui  est  de  la  terre  n'enfante  pas  ce  .qui  est  dn 
ciel ... 


*(  Dans  les  six  pa^es  qui  suivent,  il  f  a  tant  de 
lacunes,  qu'il  est  à  peine  possible  de  comprendre 
quelques  phrases  çà  et  là  ;  l'auteur  montre  qut 
les  histoires  scandaleuses  de  Jupiter  et  d'Hercule 
n'auraient  jamais  dû  être  attribuées  à  des  dieux. 
Il  revient  sur  plusieurs  argumens  déjà  dévelop- 
pés ,  et  finit  par  dire  que  les  dieux  adorés  dans  \tk 
différens  empires  des  Assyriens,  des  Mëdes,  des 
Perses  et  des  Égyptiens,  n'ont  pu  protéger  cet 
monarchies  plus  que  Junon  n'a  pn  conserver  sa 
chère Carthage.  C'est  le  tour  de  l'empire  Romain; 
que  deviendra-t-il?  Celui-là  seul  lésait,  qui  gou* 
verne  le  monde,  etc.,  etc.) 
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DE  LA  COURONNE  DU  SOLDÂT. 


I.  Ces  jours  passés  les  très-excellens  empereurs  ^ 
ont  fait  largesse.  Les  soldats,  dans  le  camp,  cou- 
ronnés de  lauriers,  étaient  pointés  sur  le  re- 
gistre lorsqu'ils  la  recevaient.  Parmi  ceux-là 
il  s'en  trouva  un  plus  soldat  de  Dieu  que  les 
autres,  lequel  d'une  âme  ferme  et  assurée,  au- 
dessus  de  tous  ses  compagnons ,  ayant  en  la 
croyance  de  ne  pouvoir  servir  deux  maîtres, 
avait  seul  la  tête  nue ,  tenant  la  couronne  inu- 
tile dans  sa  main.  Cette  discipline  et  façon  des 
chrétiens  commençait  dès  lors  à  se  manifester 
et  reluire.  Chacun  le  remarque  de  loin, s'en  mo- 
que de  près,  gronde  contre  lui.  Aussitôt  voilà 

*  Nont  D'aTont  rien  changé  ao  style  de  cette  ancieooe 
HaducUon  dont  l'allure  sied  âmes  bien  à  la  natore  du 


un  murmure.  On  le  défère  au  colonel.  Gomme 
il  se  présente  en  son  rang  :  «Pourquoi,  dit  le 
colonel,  es-tu  si  différent  des  autre  ?  ^  — «  Il  ne 
me  convient  pas,  dit-il ,  d'être  équipé  comme 
eux.»  Étant  interrogé  de  la  sorte,  il  répond  : 
«Je  suis  chrétien.  »  Oh  !  le  brave  soldat  qui  ne  se 
glorifie  qu'en  Dieu!  On  délibère  sur  ce.  Le 
procès  lui  est  fait,  et  le  criminel  comparait  de- 
vant le  chef  de  l'armée.  Sur-le-champ  il  com- 
mence à  se  dépouiller,  laisse  son  pesant  man- 
teau, quitte  sa  chaussure  gênante,  marche 
pieds  nus  sur  la  terre  sainte,  rend  son  épée  non 
nécessaire  à  la  défense  du  Seigneur,  ayant  sa 
couronne  dans  sa  main,  laquelle  fut  vue  de  tous. 
Maintenant  tout  rouge  de  son  sang,  plein  d'esr 
péfance,  ceint  de  la  parure  de  TÉvangile  et  dé 
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la  tranchante  parole  du  Seigneur,  tout  armé  de 
pied  en  cap  des  armes  de  Tapôtre ,  et  étant  cou- 
ronné de  la  couronne  blanche  du  martvre , 
mieux,  certes,  que  s'il  eût  eu  celle  de  laurier  sur 
la  tète ,  il  attend  dans  la  prison  la  largesse  de 
Jésus-Christ.  Voilà  soudain  des  jugemens  qu'au- 
cuns font  sur  lui  ;  je  ne  sais  si  je  les  dois  nommer 
chrétiens,  vu  que  les  païens  n'en  disaient  pas 
pis,  comme  d'un  étourdi,  téméraire  et  déses- 
péré ,  lequel  interrogé  sur  son  habit  a  mis  le 
nom  de  chrétien  en  danger,  comme  si  il  n'y 
avait  que  lui  seul  qui  eût  du  courage,  et  comme 
si,  entre  tant  de  frères  ou  soldats,  chrétien^ 
comme  lui ,  il  était  le  seul  qui  fût  chrétien. 
Certes,  il  ne  reste  à  ces  gens- là ,  si  non  de  son- 
ger comment  ils  pourront  rejeter  le  martyre , 
de  même  qu'ils  ont  rejeté  les  prophéties  Faites 
par  le  Saint-Esprit.  Finalement  ils  murmurent 
entre  les  dents  de  ce  qu'ils  courent  grande  for- 
tune de  perdre  cette  bonne  et  douce  paix  dans 
laquelle  ils  ont  vécu  si  longtemps.  Je  ne  doute 
pas  qu'aucuns  d'entre  eux  n'aient  commencé  de 
transporter  leurs  livres  et  papiers ,  quils  ne 
tiennent  leur  paquet  tout  prêt,  et  quils  ne 
s'apprêtent  pour  foir  de  ville  en  ville  :  car  ils  se 
souviennent  d'autres  passages  de  TÉvangile  que 
de  celui-là.  Je  connais  leurs  pasteurs,  lions  en 
paix,  et  ceri^  en  guerre  ;  mais  nous  traiterons 
ailleurs  les  questions  touchant  le  martyre.  Nous 
nous  contenterons  à  présent  de  parler  de  ce 
qu'ils  nous  opposent.  Où  est-il  défendu  de  por- 
ter couronne?  Je  commencerai  plus  volontiers 
par  ce  point  qui  est  le  fait  de  la  présente  ma- 
tière, afin  que  par  l'exemple,  principalement  de 
celui-ci ,  les  chrétiens  qui  ont  été  couronnés  de 
lauriers,  qui  font  cette  question  par  ignorance , 
soient  instruits,  et  ceux  qui  se  formalisent  de 
la  défense  de  leur  faute,  soient  convaincus, 
lesquels  pensent  se  soulager  en  la  révoquant  en 
doute,  comme  si  la  faute  était  nulle  ou  incer- 
taine ,  qui  peut-être  mise  en  dispute.  Or  je 
montrerai  que,  sans  doute, c'est  une  faute  vraie 
et  certaine. 

11.  Je  dis  donc  que  nul  des  fidèles  ne  sait  ce 
que  c  est  que  de  porter  la  couronne  sur  sa  tète , 
excepté  le  temps  de  cette  épreuve  et  de  tenta- 
tion. Tous  l'observent  ainsi  depuis  les  catéchu- 
mènes jusqu  aux  confesseurs  et  martyrs,  même 
ceux  qui  lors  de  la  persécution  ont  abjuré  la  foi 
ai  non  du  ccBur,  au  moins  de  la  bouche.  Qu'ils 


recherchent ,  slls  veulent ,  d'où  cet  usage  eC 
observance  prend  son  autorité.  SI  quand  on  de- 
mande pourquoi  on  observe  une  chose,  îl  faut 
alors  qu'il  soit  certain  qu'on  l'observe  ;  on  ne 
peut  donc  point  dire  que  ce  ne  soit  point  délit, 
ou  bien  qu'il  n'est  point  apparent  que  c'est  ua 
siùet  de  controverse  et  de  dispute,  quand  on 
vient  à  transgresser  la  coutume ,  qui  doit  être 
maintenue  de  son  propre  nom,  et  est  assez  auto- 
risée et  approuvée  par  la  protection  du  consen- 
tement de  ceux  qui  l'observent.  Non  pas  qu'il 
ne  faille  en  demander  la  raison ,  mais  bien  qu'il 
faut  que  ce  soit  sans  déroger  à  l'usage  ni  sans 
la  détruire  ainsi  pour  l'établir,  etafinquetu  lob-^ 
serves  d'autant  plus  tôt,  lorsque  tu  seras  assuré 
de  la  raison.  Mais  je  vous  prie ,  quelle  façon  de 
faire  est  celle-là  :  de  mettre  en  doute  une  cou- 
tume, après  que  vous  l'avez  rompue,  et  d'en  de- 
mander la  raison  lorsque  vous  l'avez  quittée?  Car 
si  quelqu'un  la  met  en  doute,  pour  montrer 
qu'il  n'a  point  failli  en  laissant  la  coutume, 
pour  le  moins  il  est  certain  qu'il  à  failli  lorsque 
de  fait  il  Ta  pratiquée  et  prise  pour  coutume.  Si 
celui  qui  a  porté  aujourd'hui  la  couronne  sur  sa 
tète  n'a  point  fait  mal ,  il  a  donc  mal  fait  quand 
d'autres  fois  il  l'a  refusée?  Au  moyen  de  quoi  mon 
discours  ne  sera  pas  pour  ceui-là  auxquels  cette 
question  n'est  pas  faite,  pour  avoir  failli,  mais 
pour  ceux  qui,  poussés  du  désir  d'apprendre ,  re- 
muent ceci  plus  pour  consultation  que  pour  ques- 
tion et  plus  pour  s'informer  que  pour  débattre; 
car  les  questions  que  nous  faisons  doivent  tou- 
jours tendre  là.  De  ma  part  j'approuve  beau- 
coup la  foi  qui  croit  avant  d'être  enseignée;  que 
telle  chose  doit  être  observée  lors  même  qu'elle 
n'en  sait  pas  encore  la  raison.  Il  est  bien  aisé  de 
demander  de  suite  où  il  est  écrit  qu'on  ne  doit 
pas  porter  couronne  sur  le  chef?  Mais  aussi  où 
est-il  écrit  que  nous  en  devions  porter?  Poar  ceux 
qui  demandent  l'autorité  de  l'Écriture  pour  l'o- 
pinion qu'ils  rejettent,  ils  ont  un  préjugé  qu'elle 
est  également  nécessaire  pour  l'opinion  con- 
traire qu'ils  soutiennent.  Car  si  on  dit  qu*il  est 
permisde  portercouronnc  parce  que  l'Écriture  ne 
le  défend  pas,  on  peut  dire  de  même  que  porter 
couronne  est  mal  fait,  parce  que  l'Écriture  ne  le 
commande  pas.  Que  fera  alors  la  discipline  ou 
l'usage  ecclésiastique?  Recevra-t-elle  l'un  et 
l'autre  comme  non  défendue?  ou  les  rejettera- 
t-elle  comme  non  commandés?  Mais  vous  direa: 
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cGequin^est  pas  prohibé  est  autant  qu*expressé- 
ment  permis.  »Tout  au  contraire,  ce  qui  nVst  pds 
expressément  permis  est  autant  comme  prohibé. 
IIL  Et  jusques  i  quand  mènerons  et  ramène- 
rons-nous la  scie  par  cet  alignement,  puisque 
nous  avons  Tusage  ancien,  lequel  y  a  déjà  donné 
coup?  Si  FËcriture  nen  a  rien  déterminé,  il 
est  au  moins  certain  qu'elle  a  été  fortifiée  par  la 
coutume ,  laquelle  sans  doute  est  découlée  et 
provenue  de  la  tradition  ;  car  comment  aurait- 
on  mis  en  usage  quelque  chose,  si  premièrement 
la  tradition  ne  nous  Tavait  appris  P  Mais  tu  me 
diras  qu'aussi,  pour  rétablissement  et  la  vali- 
dité de  la  tradition ,  Tautorité  de  TÉcriture  est 
pareillement  requise.  Il  nous  fiint  donc  mettre 
en  doute  si  la  tradition  non  écrite  doit  être 
reçue  ou  non.  J'accorderai  volontiers  qu'il  ne  la 
faut  pas  recevoir,  s'il  ne  se  trouvait  des  exemples, 
d  autres  usages,  qui  y  donnent  préjugé  ;  et  les» 
quels  toutefois  nous  ne  maintenons  que  par 
le  seul  titre  et  autorité  de  la  tradition,  sans 
aucun  témoignage  de  TÉcriture,  et  puis  après 
autant  qu'elles  sont  soutenues  par  la  coutume. 
Or  afin  que  je  commence  par  le  baptême:  quand 
nous  y  allons,  nous  protestons,  sur  le  lieu ,  ou 
un  peu  devant  réglise,  sous  la  main  de  notre 
prélat,  que  nous  renonçons  à  Satan,  à  ses 
poiopes  et  à  ses  anges  ;  puis  par  trois  fois  nous 
sommes  plongés,  répondant  quelque  chose  de 
plus  que  le  Seigneur  par  son  Évangile  n'a 
institué.  Laissés  de  là,  nous  allons  goûter  la  dou* 
cereuse  concorde  du  lait  et  du  miel  mêlés  en- 
semble. De  là  en  avant ,  on  ne  se  lave  point  le 
corps  de  toute  la  semaine.  Nous  recevons  le  sa- 
crement de  Teucharistie  :  assemblées  qui  se  finit 
ù  jeun  et  devant  le  jour;  et  nous  ne  le  prenons 
que  de  la  seule  main  des  supérieurs  ou  des 
prêtres,  et  non  d'autres ,  combien  que  le  Sei- 
gneur Tait  commandé  et  lors  du  repas  et  à  tous. 
Noos  fiaîsons  annuellrment  des  oblations  pour 
les  trépassés  et  pour  les  nativités  des  martyrs. 
Noos  estimons  malséant  de  jeûner  et  prier  Dieu 
à  genoQX  le  dimanche.  Nous  jouissons  aussi  de 
cette  même  immunité  depuis  la  fête  de  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte.  Nous  portons  avec  beau- 
coup de  déplaisir  tant  soit  peu  de  notre  pain 
oo  de  notre  calice  à  terre.  En  cheminant, 
entrant, sortant,  nous  habillant,  nouscba^us- 
sant,  entrant  aux  bains ,  nous  mettant  à  table, 
quand  on  allume  les  cbanddles,  qoandnous 
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nous  mettons  au  lit,  bref  en  tontes  actions  et 
déportemens ,  nous  imprimons  au  front  le  signe 
de  la  croix.  Si  tu  demandes  opiniâtrement  une 
loi  prise  de  PÉcriture  pour  toutes  telles  et  au- 
tres disciplines  ou  usages,  tu  n'en  trouveras  au- 
cune. Mats  on  te  mettra  en  avant  la  tradition 
qui  en  est  l'auteur,  la  coutume  qui  la  confirme, 
et  la  foi  qui  l'observe.  Puis  lu  t'apprendras  de  toi- 
même,  ou  apprendras  de  celui  qui  y  aura  pris 
garde,  la  raison  sur  laquelle  la  tradition,  la 
coutume  et  la  foi  sont  appuyées.  Mais  cependant 
tu  croiras  qu'il  y  a  quelque  loi  non  écrite  à  la- 
quelle tu  dois  obéir.  J'ajouterai  encore  un 
exemple ,  d'autant  qu'il  n*est  pas  malséant  de 
tirer  eaneignement  des  Pères  de  Pancienne  toi. 
Entre  les  juift ,  c'est  chose  si  ordinaire  à  leurs 
femmes  d'avoir  la  tête  voilée,  qu'elles  en  sont 
connues  par  là.  J'en  demande  la  loi;  car  j'o- 
mets pour  cette  heure  ce  que  l'apôtre  en  a  écrit 
Si  Rebeoca,  découvrant  de  loin  son  fiancé,  baissa 
soudain  son  voile,  sa  pudeur  et  sa  honte  virginale 
ne  peut  toutefois  en  avoir  établi  aucune  loi , 
ou  bien  ce  ne  peut  être  qu'en  sa  propre  cause 
seulement  que  les  vierges  seules  se  couron- 
nent ,  et  encore  en  allant  épouser ,  et  non 
plus  tût  qu'elles  aient  reconnu  leurs  fiancés.  Si 
Susanne,  ayant  été  dévoilée  en  jugement,  sert  de 
preuve  et  d'argument  qu'elle  était  voilée,  je  puis 
dire  qu'elle  prit  le  voile  de  son  propre  mouve- 
ment ,  sans  qu'autrement  elle  y  fût  obligé,  parce 
qu'elle  était  déférée  en  jugement  et  qu'elleaurait 
eu  occasion  de  montrer  sa  beauté,  parce  qu'elle 
craignait  de  plaire.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  ai- 
sément qu'aux  portiques  et  aux  galeries  de  son 
mari,  elle  se  promenât  voilée,  puisqu'elle  ap,i^. 
Je  veux  qu'elle  ait  toujours  été  cachée  de  son 
voile.  Si  je  demande  la  loi  de  tel  habit,  soit  en 
elle  ou  en  autre  quelconque,  etque  je  n'en  trouve 
en  aucune  part  de  l'Ëcriture,  il  s'ensuit  donc 
que  c'est  la  tradition  qui  a  donné  à  la  coutume  qet 
usage  et  façon,  qui  doit  prendre  quelquefois 
l'autorité  de  l'apûtre,  par  l'interprétation  qu'il 
a  hit  de  sa  raison.  Donc  parées  exemples  il  sera 
manifeste  :  qu'une  tradition  non  écrite  et  confir- 
mée par  la  coutume  se  peut  défendre  et  qu'on  en 
peut  soutenir  l'usage  même ,  comme  celle  qui , 
parla  persévérance  et  continuation  de  soi-même, 
est  fidUe  et  idoine  témoin  que  c'est  une  tradition 
approuvée  La  eontume,  foutede  lois, mèmedans 
les  choiea  civiles,  est  reçue  pour  loi.  Et  n'im- 
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porte  si  la  loi  consiste  ou  en  l*Écriture  ou  seu- 
lement en  la  raison ,  puisque  la  loi  même  n'a 
point  d'autre  garant  ou  aveu  que  la  raison.  Que 
si  la  loi  gtt  et  consiste  en  la  raison,  tout  ce  qui 
sera  appuyé  sur  la  raison  sera  loi ,  de  quiconque 
soil-il  allégué.  Ne  penses-tu  pas  qu'il  est  loisible 
à  chaque  fidèle  de  concevoir  en  un  esprit  quel- 
que chose,  et  faire  une  ordonnance  pourvu 
qi^'elle  soit  de  Dieu,  et  à  Tavancement  de  la  dis- 
cipline et  an  salut  de  rame,  puisque  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «Pourquoi  est-ce  que  vous  ne  jugez 
de  vous-mêmes  ce  qui  est  juste?»  ce  qu'il  entend 
non-seulement  des  choses  qui  viennent  en  ju- 
gement ,  mais  aussi  de  tout  jugement  qu'on  feit 
sur  tout  ce  qui  est  à  examiner.  Aussi  l'apôtre 
dit  :  «Si  vous  ignorez  quelque  chose ,  Dieu  vous 
la  pévèlera.  »  Lui-même  a  coutume  de  donner  en 
conseil  ce  en  quoi  il  n'y  avait  aucune  ordon- 
nance du  Seigneur ,  voire  d'ordonner  certaines 
choses  de  soi  et  de  son  autorité  privée  ;  aussi 
avait-il  l'esprit  de  Dieu,  lequel  est  le  guide  à 
toutes  vérités.  Ainsi  donc  son  conseil  et  son  or- 
donnance sont  reçus  comme  un  commande- 
ment de  Dieu,  parce  qu'ils  sont  soutenus  de  la 
raison,  laquelle  est  divine.  Presse  tant  que  tu 
voudras  demandant  cette  raison  ;  mais  que  ce 
soit  sauf  le  respect  qui  est  dû  à  la  tradition.  Par 
qui  que  ce  soit  que  tu  la  reçoives,  considère  non 
l'auteur,  mais  l'autorité,  et  principalement  celle 
de  la  coutume,  laquelle  doit  être  d'autant  plus 
en  honneur  et  estime  qu'elle  doit  servir  d'inter- 
prète et  de  truchement  à  la  raison;  de  manière 
que  s'il  platt  à  Dieu  de  te  l'enseigner,  tu  saches 
alors  pourquoi  tu  dois  observer  la  coutume. 
Mais  pourquoi  demande-t-on  avec  tant  d'opi- 
niâtreté plus  grande  raison  des  usages  chré- 
tiens ,  vu  qu'ils  sont  maintenus  et  défendus 
par  la  nature  qui  est  la  première  maîtresse  et 
discipline  de  toutes  chosesPet  pourtant  elle  sera 
h  première  qui  nous  montrera  que  la  couronne 
n'est  pas  convenable  sur  la  tète.  Or  le  Dieu  de 
la  nature,  celui  qui,  je  crois,  est  le  nôtre,  qui  a 
moulé  l'homme  et  disposé  en  lui  des  sens  cer- 
tains pour  désirer,  discerner  et  obtenir  le 
plaisir  et  jouissance  des  choses,  comme  par  des 
instrumens  propres;  qui  a  creusé  l'ouïe  dans  les 
oreilles f  allumé  la  vue  aux  yeux,  endos  le  goût 
dans  la  bouche,  éventé  le  flairement  dans  les 
narines,  et  mis  la  règle  et  connaissance  de  Tat- 
touchement  dans  les  mains;  par  ces  instrumens 


et  outils  qui  sont  en  dehors  de  l'homme,  et  qui 
lui  servent  en  dedans,  a  voulu  que  le  fruit  et  la 
jouissance  de  ses  bénéfices  fussent  conduits 
et  portés  des  sens  jusqu'à  Tâme.  Quel  fruit  re- 
tire-t-on  des  fleurs?  car  la  propre,  pour  le  moins 
la  principale  matière  des  couronnes,  est  des  fleurs 
des  champs.  Tu  diras  que  c'est  la  couleur,  ou  l'o- 
deur, ou  tous  les  deux  ensemble.  Quelé  seront  les 
sens  de  la  couleur  ou  de  TodeurP  Ce  sera,  à  mon 
avis,  la  vue  et  l'odorat.  Quelles  parties  de  notre 
corps  ont  été  loties  et  partagées  de  ces  deux  sens? 
Ce  sont  les  yeux  etles  narines,  si  jene  me  trompe. 
Gontentez^vous  donc  de  voir  les  fleurs,  ou  de  les 
sentir  puisque  cela  leur  appartient;  jouissez-en 
avec  les  yeux  et  les  narines ,  propres  membres  et 
sujets  de  ces  sens.  La  nature  est  donnée  de  Dieu, 
et  de  l'usage  du  monde,  lequel  ne  peut  contredire 
à  celui  de  la  nature.  Estimez  donc  les  fleurs 
liées  et  entrelacées  en  bouquet  de  soie  ou  de 
jonc,  de  même  que  si  elles  étaient  déliée  et  en 
leur  naturel,  belles  à  voir  et  touffues  à  fleurir. 
Si  tu  veux  user  d'un  chapeau  de  fleur ,  pour  en 
porter  grand  nombre  bien  ordonnées,  et  en  avoir 
le  plaisir  de  toutes  ensemble,  cache-les  dans  ton 
sein  si  elles  sont  si  nettes,  répand-les  sur  ta 
couche,  verse-les  dans  ta  coupe,  là  elles  ne  peu- 
vent nuire  en  aucune  façon,  i^is  les  servir  eti  z*i' 
tant  de  sortes  que  tu  as  de  sentimens.  Mais 
quelle  saveur  as-tu  des  fleurs  à  la  tète?  de  quoi  te 
profite  plus  la  vue  d'un  chapelet,  que  le  lien  d'un 
bandeau  ?  tu  n'en  vois  ni  la  couleur,  ni  tu  n'en 
tires  l'odeur,  et  n'en  aperçois  point  la  délica- 
tesse. Gela  est  autant  éloigné  de  la  nature ,  de 
rechercher  les  fleurs  pour  la  tète ,  comme  des 
viandes  pour  les  oreilles  et  des  sons  pour  le  nez. 
Or  ce  qui  est  contre  nature,  mérite  d'être  appelé 
de  tous  monstre,  et  de  nous  noté  pour  témoi- 
gnage de  sacrilège  contre  Dieu,  auteur  et 
maître  de  la  nature.  Demandes-tu  donc  la  loi  de 
Dieu ,  quand  tu  as  cette  commune  loi  en  la  place 
publique  de  l'univers  et  gravée  dans  tous  les 
tableaux  de  la  nature ,  auxquels  l'apôtre  a  ac- 
coutumé de  renvoyer  ;  comme  quand ,  parlant 
des  voiles  des  femmes,  il  dit  :  «Nature  ne  nous 
l'enseigne-t-elle  pas?»  ou  quand  il  écrit  aux  Ro- 
mains, «  que  les  gentils  font  par  nature  ce  que  la 
loi  commande.]» Il  leur  propose  ainsi  et  la  loi  na- 
turelle, et  la  nature  légale.  Et  aussi  quand  il  dît 
en  la  première  partie  de  la  même  épttre  :  «  Que  les 
hommes  et  les  fienunes  ont  changé  le  naturel  de 
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leur  usage  et  condition  et  sexe  en  celui  qui  est 
eontre  nature.  Et  ce,  pour  la  peine  de  leur  erreur, 
certes ,  il  soutient  Tusage  de  la  nature.  Nous 
avons  premièrement  connu  Dieu  par  la  nature, 
rappelant  le  Dieu  des  dieux,  Testlmant  très-bon, 
et  rinvoquant  comme  juge.  Tu  demandes  si  la 
nature  nous  doit  guider  pour  jouir  de  la  condi- 
tion de  Dieu ,  parce  qu'il  est  à  a*aindre  que 
nous  n'y  soyons  ravis  et  aliénés  par  cette  mèiçe 
nature,  par  laquelle  le  jaloux  et  ennuyeux  coi\tre 
Dieu  a  corrompu  avec  Tbomipe  même  Funiver-. 
selle  condition  des  créatures  ^  assujettie  et  as- 
servie à  l'homme  pour  certains  usages  ;  d'où 
vient  que  Tapôtre  a  dit  qu'elle  a  succombé  à 
contre-cœur  à  la  vanité,  étant  bien  souvent 
subvertie par  vqns  usages,  sales,  iiqustes,  im- 
pies. Ainsi  donc  est  avilie  et  déshonorée  la  con- 
dition des  créatures  parmi  les  voluptés  des  $pee^ 
tades,  par  ceux  de  qui  la  nature  connaissait 
bien  que  toutes  les  choses  desquelli»  les  spec- 
tacles sont  composées  sont  de  Dieu,  mais  qui 
manquaient  en  science.  &içhez  aussi  que  toutes 
choses  sont  renversées  par  le  diable.  Maiaen 
faveur  de  nos  cbréôena  qui  prennent  tant  de 
plaisir  à  voir  ces  comédies  et  bouffonneries^  et 
antre  telle  manière  de  jeax,  nous  avons  à  plana 
écrit  en  grec  de  cette  matière. 

Vn.  Partant  que  ces  couronnés  reconnaissent 
cependant  l'autorité  de  la  nature ,  comme  celle 
qui  est  la  commune  mère,  par  laquelle  ils  peu- 
vent contempler  et  connaître  et  les  hommes  et 
tes  gages  de  leur  ptopre  religion,  et  ceux  qui  ser- 
vent de  plus  près  le  Dieu  de  la  nature  ;  et  ainsi 
pareillement  comme  de  surcroît  toutes  les  autres 
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raisons ,  lesquelles  défendent  que  nous  ne  por- 
tions pas  en  tète  de  couronnes,  en  mille  façons  : 
car  je  suis  pressé  de  me  tourner  de  la  généralité 
de  l'usage  et  discipline  de  la  nature,  à  la  défense 
et  tuition  de  la  spécialité  de  la  discipline  chré- 
tienne par  les  autres  sortes  et  espèces  de  cou- 
ronnes qu'on  voit  être  destinées  à  autres  usages, 
comme  cellesqui  sont  composées  d'autre  matière, 
<le  peur  qu'on  ne  croie  qu'elles  ne  peuvent  être 
prohibées  d'une  secte,  pour  autant  qu'elles  ont 
échappé  les  bornes  de  la  nature,  à  cause  qu'elles 
ne  sont  ainsi  que  cette  couronne  militaire  de 
laurier,  faitesdes  fleurs  que  la  nature  nous  a 
marqué  et  désigné  pour  l'usage.  D  me  fiiut  donc 

traiter  ceci  plus  curieusement,  et  au  long,  et  le     — ^,  ^-« -, « 

ramenerdepnis  son  origine  jttsqu'i  son  progris  |  matière^leluienseignera;  car  dans  son  livre  des 
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et  sa  fin.  Les  lettres  humaines  nous  sont  néces- 
saires pour  cela ,  car  il  faut  prouver  les  choses 
humaines  par  leurs  actes  et  instrumens.  Je  croia 
que  le  peu  que  j'ai  touché  suffira.  S'il  y  a  eu 
quelque  Pandore,  laquelle  (comme  témoigne 
Hésiode)  fut  la  première  femme,  elle  a  été 
couronnée  par  les  Grâces,  lorsque  chacun  lui 
offrit  des  dons ,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  Mais 
ce  pasteur  prophétique,  et  .non  poétique,  Moïse, 
nous  représente  Eve,  la  première  femme,  ayant 
plutôt  sa  vergogne  couverte  de  feuilles  que 
son  front  entouré  de  fleurs.  Cette  Pandore  donc 
n'a  point  été.  Mais  l'origine  de  fa  couronne  est 
toujours  honteuse,  soit  quon  lattribue  à  ce 
mensonge^  soit  qu'on  la  prenne  de  ses  vrais 
auteurs  :  car  c'est  chose  assurée  que  d'autres  l'ont 
inventée  ou  enrichie.  Au  conte  de  Phérécide, 
Saturne  a  été  le  pcemier  couronné.  Diodore  dit , 
que  Jupiter,  après  la  vich>ire  contre  lesgéahs, 
en  récompense  reçut'ce  présent  des  autres  dieux. 
Lui-même  donne  des  bandeaux  à  Priape ,  et  à 
Ariadne  «n  chapelet  d'or  et  de  perles  orientales, 
ouvrage  de  Vulcain,  et  présent  de  Bacchus, 
depuis  fait  signe  céleste.  Gallimaque  environne 
Junon  de  pampre;  on  voit  à  Argos  sa  statue  en- 
tourée de  feuilles  de  vigne,  foulant  aux  pieds 
une  peau  de  lion,  qui  montre  Tinsolence  de 
cette  marâtre,  ayant  en  sa  puissance  les  dé- 
pouilles de  ses  deux  beaux-fils.  Hercule  orne  son 
chef  tantôt  de  peuplier,  tantôt  d'olivier,  tantôt 
d'ache.  Vous  avez  la  tragédie  de  Gerbérus ,  vous 
avezPindare  et  Gallimaque,  qui  racontent  qu'A- 
pollon, sacrifiant  aux  dieux  après  avoir  tué  le 
serpent  de  Delphes,  prit  la  couronne  de  laurier; 
car  les  anciens,  soi  t  qu'ils  suppliassent  les  dieux  ou 
les  hommes,  portaient  couronnes.  Harpocration 
donne  la  raison  pour  laquelle  Bacchus,  que  les 
Égyptiens  appellent  Osiris,  est  couronné  de 
lierre;  c'est  parce  que  sa  propriété  est  de  préser- 
ver le  cerveau  de  pesanteur.  Le  vulgaire  même, 
quand  il  appelle  les  jours  qui  lui  sont  dédiés  la 
Grande  couronne,  reconnaît  que  Bacchus  est 
le  premier  qui  pratique  Tusage  de  la  couronne 
de  laurier,  avec  laquelle  il  triompha  des  Indes. 
Si  vous  feuilletez  les  écrits  de  Léon  l'Égyptien , 
vous  verrez  quisis  la  première  environna  sa 
tète  d'épis  de  blé,*  lesquels  eussent  été  plub 
propres  au  ventre.  Qui  en  voudra  savoir  davan- 
tage, Claude  Saturnin,  fort  excellent  en  cette 
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Couronnes,  la  source,  bi  cause,  la  diversité ,  la  so- 
lennité de  celles-ci  sont  si  bien  discourues,  qu*il 
n*y  a  si  belle  fleur  ni  rameau  si  agréable, 
branchage  ni  herbage,  qui  ne  soit  consacré  à 
quelque  chef. 

YIII.  Apprenons  par  là  combien  nous  de- 
vons rejeter  au  loin  la  manière  de  porter 
couronne,  puisqu'elle  a  été  mise  en  crédit  et  en 
honneur  par  ceux  et  pour  ceux  que  le  monde 
a  tenus  pour  dieux  :  car  si  le  diable ,  qui  est 
menteur,  dès  le  commencement  exerce  aussi 
bien  en  cette  espèce  et  façon,  qu^au  reste  son 
mensonge  et  sa  supposition,  en  s^attribuant  la 
déité ,  sans  doute  c'est  lui-même  qui  en  avait 
avisé  ceux  en  la  personne  desquels  cette  sup- 
posée déité  était  représentée.  Quelle  estime  donc 
doivent  faire  les  serviteurs  du  vrai  Dieu  de  oe 
qui  a  é(é  introduit  par  les  premiers  professeurs 
et  novices  du  culte  du  diable ,  et  qui  dès  son 
commencement  a  été  dédié  à  eux-mêmes ,  voire 
qui  dès  lors  était  consacré  et  destiné  à  Tidolà- 
trie  parles  idoles,  lorsqu'ils  étaient  encore  en 
vie?  non  que  l'idole  soit  quelque  chose,  mais 
parce  que  tout  ce  qui  se  fait  envers  les  idoles  se 
rapporte  aux  diables.  Or  s'il  en  est  ainsi ,  que  ce 
qu'on  fait  aux  idoles  soit  attribué  aux  diables, 
combien  plus  ce  que  les  idoles  ont  Aiit,  lors- 
qu'ils étaient  encore  en  vie  !  Ge  sont  donc,  certes, 
les  diables  mêmes  qui  se  le  sont  procuré  par  eux, 
en  la  personne  desquels  ils  les  avaient  désirés, 
comme  avec  une  grande  faim,  avant  même  de 
les  avoir  procurés.  Ayez  celte  créance  cependant 
que  je  vais  rompre  et  dissoudre  une  objection, 
qui  se  foit  sur  ce  propos  ;  car  je  vois  déjà  que 
Ton  dit  :  «Qu'il  y  a  plusieurs  autres  choses  ap- 
prouvées par  ceux  que  le  monde  a  tenus  pour 
dieux ,  lesquelles  toutefois  se  retrouvent  en  nos 
usages,  et  des  saints  Pères,  et  autres  choses 
divines,  voire  même  en  Jésu»42irist,  comme 
celui  qui  n'avait  fait  la  fonction  d'homme 
que  par  ces  communs  instruroens  par  lesquels 
rhumauité  se  représente.  »  Qu'il  soit  ainsi!  aussi 
ne  disputerai-je  plus  contre  son  origine.  Bien 
que  Mercure  ait  le  premier  enseigné  les  lettres, 
si  les  confesserai-je  nécessaires  pour  les  choses 
qui  appartiennent  au  commerce  et  pour  l'étude 
de  la  piété,  et  nos  devoirs  envers  Dieu.  Et  en- 
core qu'il  ait  le  premier  tendu  les  cordes  pour 
en  tirer  des  sons  et  de  rharmonie,  je  ne  nierai 
pas, qiundje voit Davkl^ que  ksaamUneac 


soient  servis  de  cet  instrument,  et  qu'ils  ne 
l'aient  employé  au  service  et  ministère  de  Dieu. 
Accordons-leur,  s'ils  le  veulent  ainsi,  qu'Escu- 
lapeait  le  premier  fait  essai  de  la  médecine.  Il  me 
souvient  qu'Ésaie  envoya  quelques  médicamens 
à  Ëzéchias  étant  malade.  Saint  Paul  a  su  qu'un 
peu  de  vin  conforte  Testomac.  Soit  ainsi  que 
Minerve  ait  bâti  le  premier  navire,  si  verrai-je 
quant  et  quant  Jonas  et  les  apôtres  naviguer 
sur  l'eau.  Il  y  a  plus;  Jésus-Christ  a  eu  une  robe 
et  saint  Paul  un  manteau.  Si  de  chaque  meuble 
et  vase  vous  en  faites  auteur  un  des  dieux  du 
monde,  il  feut  que  jereconnaisseqneJésus-Christ 
lorsqu'il  couchait  en  son  petit  lit,  et  lorsqu'il  pré- 
sentait le  bassin  aux  piedsde  ses  disciples,  et  lors- 
qu'il versait  l'eau  de  la  cruche,  et  lorsqu'il  était 
entouré  de  son  linceul,  propre  habit  d'Osiris.  Je 
satisferai  à  cette  question  en  tous  ses  points  : 
car  j'accorde  bien  que  l'usage  de  ces  meubles  a 
été  commun  aux  bons  et  aux  méchans.  Mais  je 
dis  qu'il  y  a  différence  si  c'est  pour  choses  licites 
ou  illicites ,  parce  que  l'usage  auquel  on  les 
fait  servir  trompe  souvent  la  mauvaise  inten- 
tion pourlaquelle  on  en  peut  user ,  qui  est  oelle 
qui  rend  sujet  à  vanité.  Car  nous  disons  que 
ces  choses  ont  communément  servi  à  «nos 
usages,  et  de  nos  pères,  et  des  choses  apparte- 
nantes à  Dieu,  et  à  Jésus-Christ  même,  en 
tant  qu'elles  apportent  des  simples  commodités, 
et  certaines  aides  et  honnêtes  soulagemens  aux 
nécessaires  nécessités  de  la  vie  humaine.  De  fa- 
çon que  s'il  est  question  d'un  homme  de  Dieu , 
elles  sont  censées  être  inspirées  de  lui ,  comme 
celui  qui  lui  en  donne  de  plus  près  l'avis,  l'in^ 
structicih  et  le  plaisir.  Mais  nous  disons  aussi  y 
que  les  choses  quioutre-passent  l'ordre  susdit  ne 
conviennent  point  à  nos  usages  et  façons,  roême- 
ment  à  celles  qu'à  raison  de  ce  dessus  on  ne  peut 
remarquer  ni  au  monde,  ni  aux  choses  de  Dieu, 
ni  en  la  vie  et  conservation  de  Jésus-Christ. 

IX.  Quel  patriarche,  quel  prophète,  qud 
lévite  ou  prêtre,  quel  souverain  sacrificateur, 
quel  apôtre,  quel  évangéliste,  quel  évèque  se 
trouve  avoir  été  couronné?  Je  pense  que  ni  même 
le  temple  de  Dieu,  que  ni  Tarche  du  Testament 
ou  d'alliance,  ni  le  tabernacle  du  témoignage, 
ni  l'autel,  ni  le  chandelier,  n'ont  pas  été  cou- 
ronnés; auxquels  néanmois,  si  c'eût  été  chose 
digne  de  Dieu  que  d'être  couronné,  il  eôt  été 
Ucn  séant  et  bien  MivenaUt  de  réire,  et  en  la 
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première  solennité  de  la  dédicace,  et  en  la  se- 
conde congratulation  et  réjouissance ,  pour  la 
remise  et  rétablissement  du  temple.  Or  si  ces 
dioses  ont  été  en  figure  de  nous  (car  nous 
sommes  le  temple  de  Dieu,  les  autels ,  les  la- 
minaires et  les  vases),  ellessignifiaient  aussi  en 
figure,  que  les  hommes  de  Dieu  ne  doivent  pas 
être  couronnés.  La  vérité  se  doit  rapporter  à 
rimage.  Possible  que  tu  médiras,  que  Jésus- 
Christ  même  a  été  couronné.  Je  te  répondrai 
aussi  en  un  mot  :  faia  toi  couronner  de  cette  fa- 
çon ,  et  il  te  sera  licite.  Toutefois  cette  couronne 
injurieuse  et  impie  ne  lui  fut  pas  donnée  par 
les  Juifs,  ce  fut  une  intention  des  soldats  romains, 
tirée  de  l'usage  des  choses  du  monde ,  lequel  le 
peuple  de  Dieu  n*a  reçu  jamais  ni  en  aucune 
all^prease  publique,  ni  en  ses  particulières  ias- 
dvetés  et  débauches.  Il  aima  mieux  revenir  de 
la  captivité  de  Babylone,  après  les  festins, 
passés  le  temps,  et  se  jouer  avec  tiambours, 
flûtes  et  psaltérions ,  qu'avec  des  couronnes; 
car  en  la  description  de  leurs  r^ouissances,  et 
en  la  répréhension  de  leurs  débauches,  on  n'eût 
pas  omis  de  foire  mention  des  couronnes,  et  de 
remarquer  Fhonneur  on  le  déshonneur  qu'elles 
y  portaient.  Aussi  quand  Ésaie  dit:  «Us boivent 
le  vin,  avec  tambours,  flûtes  et  psaltérions ,»  il 
n'eût  pas  oublié  d'y  ajouter  ce  mot  «  avec  couron- 
nes,» si  elles  eussent  été  quelquefois  en  usage, 
même  les  choses  concernant  le  service  de  Dieu. 
X.  Ainsi  quand  de  ce  que  tu  allègues  qu'il  y  a 
des  choses  qui  ont  été  controuvées  par  les  faux 
dieux,  et  lesquelles  se  trouvent  pratiquées  à 
l'endroit  du  vrai  Dieu,  tu  veux  conclure  que 
l'usage  de  porter  couronne  en  la  tète  est  com- 
mune aux  chrétiens  comme  aux  paiens  tu  te 
donnes  cette  loi  à  toi-même  :  qu'il  ne  faut  avoir 
rien  en  commun  usage  qui  ne  soit  observé  au 
service  de  Dieu.  Car  qu'y  a4-ii  qui  soit  plus  di- 
gne de  Dieu  que  ce  qui  est  indigne  de  l'idole?  et 
qu'y  a-t-il  qui  soit  plus  propre  de  Tidole  que  ce 
qui  convient  à  un  mort?  car  c'est  choses  qui  ap- 
partiennent aux  morts  d'être  ainsi  couronnés, 
parce  qu'eux-mêmes  deviennent  quant  et  quant 
idoles ,  et  en  habit,  et  en  honneur  de  amsécra- 
tîon  qui  est  en  notre  endroit  une  seconde  ido- 
lâtrie. Ce  sera  donc  h  ceux  qui  auront  faute  de 
sens  ou  de  jugement,  d'user  de  la  chose,  de  la- 
quelle s'ils  voulaient  abuser,  ils  auraient  faute 


point  de  sentiment  ;  car  il  n^  a  poiul  de  diffé- 
rence entre  abuser  d'une  chose,  ou  lorsque  véri- 
tablement on  ne  peut  en  user,  par  faute  de  la 
faculté  du  sentiment ,  ou  lorsqu'on  n'en  peut 
abuser,  par  fiiute  de  la  chose  même.  Mais  à 
nous,  il  ne  nous  est  pas  permis,  selon  i'apûtre, 
d'en  abuser,  parce  qu'il  nous  enseigne,  qu'il 
est  plus  aisé  de  n'en  user  point  du  tout ,  si  vous 
ne  voulez  dire  qu'il  n*y  a  point  dabus  en  ceux 
qui  n'ont  du  tout  point  de  sens  ni  de  jugement, 
mais  que  le  tout  vaque.  Toutefois  ce  même 
oeuvre  est  un  œuvre  mort,  pour  le  regard  dos 
idoles,  mais  vif  pour  le  regard  des  diables 
auxquels  s'adresse  cette  superstition.  L'or  et 
l'argent  sont  les  idoles  des  nations,  dit  David 
quand  il  écrit,  «ils  ont  des  yeux  et  ne  voient 
point ,  ils  ont  des  narines  et  ne  flairent  point,  ils 
ont  des  mains  et  ne  touchent  et  ne  palpent 
rien;*  car  par  ces  organes  on  jouit  des  fleurs. 
Que  s'il  prédit  que  ceux  qui  forgent  des  idoles 
sont  tels  que  les  idoles  mêmes,  ceux  donc  qui 
usent  des  omemens  des  idoles  sont  déjà  tels? 
car  comme  toutes  choses  sont  mondes  et  nettes 
à  ceux  qui  sont  nets  et  mondes,  aussi  toutes 
choses  sont  immondes  à  ceux  qui  sont  immondes  ; 
mais  il  n'y  a  rien  plus  immonde  que  les  idoles. 
Au  surplus  toutes  les  substances,  comme  étalit 
créatures  de  Dieu,  sont  mondes  et  nettes,  et  par 
cette  condition  et  qualité  elles  sont  communes 
en  usage;  mais  toute  la  différence  gtt  en  la  h- 
çon  d'en  user,  car  \e  tue  et  destine  un  coq  pour 
moi  et  à  moi,  aussi  bien  que  Socrate  a  pour 
Esculape,  et  si  la  senteur  de  quelque  lieux  m'of- 
fense, je  le  parfome  de  quelque  odeur  et  en- 
cens d'Arabie,  mais  non  pas  avec  telle  cérémo- 
nie, ni  avec  tant  de  mystère,  habit,  ou  apparat 
qu'on  fait  aux  idoles.  Car  si  d'une  seule  parole 
là  qualité  de  la  créature  est  polluée ,  comme  l'a- 
pôtre l'enseigne  écrivant  :  «Si  quelqu'un  te  dit, 
cela  est  destiné  et  consacré  aux  idoles,  ne  le 
touche  pas;»  à  plus  forte  raison  elle  est  souillée 
par  la  cérémonie,  par  l'habit,  et  par  l'apparat, 
avec  lesquels  ces  choses  leurs  sont  sacrifiées.» 
De  même  la  couronne  prend  la  qualité  des 
choses  consacrées  aux  idoles  ;  car  en  cette  céré- 
monie, habit  et  apparat,  elle  sacrifie  aux  idoles 
qui  en  ont  été  les  auteurs,  et  auxquelles  l'usage 
de  la  couronne  est  principalement  et  d'autant 
plus  propre,  autant  qu'il  ne  peut  être  < 


^  jugeoiciit,  autant  «M  M  dtftpat  ils  n'avaient  J  aux  dirétiens  à  cause  qafàBem  tPMfa  faM 
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parmi  ce  qui  louche  \q$  affoires  et  le  service  de 
Dieu.  Par  ce  TapOtre  crie  :  a  Fuyez  ridolâtrie,  v  sa- 
voir touteet  chacune;  prends  garde  à  reconnaître 
cette  forêt  et  combien  d'épines  y  sont  cachées. 
Gomme  il  ne  faut  rien  donner  à  ildole,  aussi 
n'en  faut-il  rien  prendre;  si  c'est  chose  éloignée 
de  la  foi  de  s*asseoir  à  la  table  et  au  banquet 
des  idoles,  que  sera-ce  de  paraître  en  leurs  ha- 
bits? Quelle  société  y  a-t-il  entre  Christ  et  Bé- 
lial  ?  C'est  pourquoi  il  dit  «  fuyez ,  »  car  il  com- 
mande de  faire  un  long  et  éloigné  divorce 
d'avec  l'idolâtrie,  de  ne  s  en  approcher  en 
façon  quelconque.  Le  dragon  terrestre  ne 
laisse  pas  d'attirer  par  son  haleine  les  oi- 
seaux de  bien  loin  pour  les  engloutir.  Saint 
Jean  dit  :  a  Mes  enfans,  gardez-vous  des  idoles.  Il 
n'entend  pas  que  ce  soit  seulement  de  l'idolâ- 
trie, c'est-â-dire  de  Toffice  et  service  qu'on  fait 
aux  idoles,  mais  des  idoles ,  c'est-à-dire  de  leur 
effigie  même,  car  c'est  une  chose  indigne  que 
l'image  du  Dieu  vivant  soit  faite  l'image  de  l'i- 
dole et  du  mort.  Nous  avons  jusqu'ici  prouvé 
que  ce  port  et  ornemant  de  couronne  est  pro- 
pre aux  idoles ,  et  par  Tordre  de  son  origine ,  et 
par  son  visage,  parmi  la  superstition;  et  finale- 
ment que  ne  se  trouvant  point  entre  les  choses 
concernant  le  service  de  notre  Dieu,  de  tant 
plus  celui-ci  est  censé  appartenir  et  être  aux 
idoles,â  rantiquité,solennité  et  office  desquelles 
il  convient ,  et  de  qui  les  porte,  les  hosties ,  les 
autels,  voire  les  ministres  et  les  prêtres  sont 
couronnés.  Tu  as  chez  Claudius  les  couronnes 
de  tous  les  ordres  et  collèges ,  prêtres  et  sacri- 
ficateurs. Nous  avons  aussi  entremêlé  et  prouvé 
cette  distinction  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  choses  qui  se  font  avec  raison  ou  contre  rai- 
son, et  laquelle  sert  pour  répondre  i  ceux  qui 
rendent  commun  l'usage  de  touteschosesà  l'oc- 
casion de  quelques  exemples.  Il  ne  reste  donc 
plus  sur  ce  point  qu'à  examiner  les  causes  et 
raisons  qu'on  peut  dire  pour  cet  usage  de  la 
couronne  afin  que  cependant  que  nous  mon- 
trerons comme  elles  sont  étrangères,  voire  aussi 
contraires  à  la  discipline  chrétienne,  ce  soit  au- 
tant de  preuves ,  que  nulle  de  celles  n'est  soute- 
nue de  l'aide  et  protection  de  ta  raison ,  pour 
dire  que  tel  port  et  ornement  de  couronne 
puisse  être  commun  aux  chrétiens  comme  aux 
païens,  ainsi  qu'aucuns  ont  prétendu,  l'exemple 
desquels  on  nous  objecte. 


XI.  Afin  donc  que  je  commence  par  la  raisoD 
pour  laquelle  la  couronne  militaire  est  en  usage, 
il  faut  premièrement  savoir  si  la  guerre  est  to- 
talement et  absolument  licite  aux  dirétiens;  car 
quelle  apparence  y  aurait-il  de  traiter  et  dis- 
courir des  accidens,  si  l'essence  et  le  principal 
étaient  blâmable?  Croyons-nous  qu'il  soit  possi- 
ble d'accumuler  le  serment  fait  à  l'homme  sar 
celui  qui  a  été  fait  à  Dieu  et  après  Jésus-Christ 
répondre  et  nous  enr61er  sous  un  autre  seigneur, 
et  renoncer  à  père  et  mère,  à  tout  prochain, 
lesquels  la  loi  nous  commande  honorer  et  aimer 
après  Dieu  et  l'Ëvangile,  qui  les  préfère  à 
toutes  autres  choses  réservées  à  Jésus-Christ.^ 
Sera-t-il  permis  de  faire  profession  de  l'épée, 
vu  que  notre  Dieu  a  prononcé  que  celui  qui 
usera  du  glaive  périra  du  glaive?  Le  fiU  de  paix 
ira-t-il  au  combat,  à  qui  II  n'est  pas  seulement 
permis  de  plaider?  Fera-t-il  souffrir  à  autrui  les 
liens,  la  prison,  les  supplices,  lui  qui  ne  peut 
venger  ses  propres  injures?  Entrera-t-il  an 
corps  de  garde  pour  autre  que  pour  Jésus- 
Christ,  et  le  propre  jour  du  dimanche,  puis- 
qu'il ne  le  fait  pas  pour  Jésus-Christ  même? 
Sera-t-il  en  veilles  pour  les  temples  auxquels  il 
a  renoncé?  et  soupera-t-il  au  lieu  où  l'apôtre 
le  prohibe?Défondra-t-il  de  nuit  ceux  qu'il  aura 
chassés  de  jour  par  exorcismes,  s'appuyant  et 
se  reposant  sur  une  lance  avec  laquelle  on  a  ou- 
tre-passé le  côté  du  Sauveur  ?  Portera-t-il  l'éten- 
dard qui  est  iBiit  à  l'envi  de  Jésus-Christ ,  et 
demandera-t-il  la  marque  et  la  livrée  du  prince 
celui  qui  l'a  déjà  prise  de  Dieu?  Celui  qui  est 
mort  et  qui  attend  d'être  éveillé  par  la  trom- 
pette de  l'ange,  sera-t-il  éveillé  par  la  trompette 
d'un  1trompette?Le  chrétien  sera-t-il  brûlé  selon 
la  discipline  militaire,  lui  à  qui  il  n'a  été  loisible 
de  brûler  et  auquel  Jésus-Christ  a  renûs  la 
peine  du  feu?  Combien  d'autres  actes  se  com- 
mettent-ils au  camp  et  aux  exploits  militaires, 
qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'au  péché? 
même  s'enrôler  aux  bandes  des  ténèbres,  ve- 
nant de  celles  de  la  lumière,  est  transgresser. 
Autre  chose  est  de  ceux  qui  étaient  soldats  avant 
d'être  chrétiens,  comme  ceux  que  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  le  très-fidMe  centurion  que  Jésus- 
Christ  approuve  et  Pierre  catéchise,  poarva 
qu'après  avoir  reçu  la  foi  et  s'être  souscrit  à. 
odle-ci,  on  s'en  départe,  comme  plusieurs  ont 
fait)  ou  bien  qu'on  prenne  bien  garde  de  ne 
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commettre  contre  Diea  des  choses  qui  ne  sont 
pas  même  permises  par  les  lois  militaires, 
voire  même  de  souffrir  à  Textremité  pour  IV 
mour  de  Dieu  ce  que  la  foi  païenne  com- 
mande,  car  Télat  militaire  ne  permet  ni  impu- 
nité de  forfaits  ni  impunité  de  martyrs.  Jamais 
le  chrétien  n'est  autre  que  chrétien,  en  quelque 
part  qu'il  soit.  Il  n'y  a  qu'un  Ëvangile,  qu'un 
Jésus-Christ.  (Test  lui  qui  désavoue  ceux  qui  le 
désavouent,  et  qui  confesse  et  avoue  ceux  qui 
confessent  et  avouent  Dieu,  et  qui  sauve  Tàme 
qui  se  perd  pour  son  nom,  et  au  contraire  perd 
celle  qui  s'est  voulu  sauver  contre  et  au  préju- 
dice de  son  nom.  Envers  Qieu,  autant  est  le  sol- 
dat païen  fidèle,  que  le  soldat  païen  infidèle. 
L'état  du  fidèle  ne  reçoit  point  d'excuse  fondée 
sur  la  nécessité.  Il  n'y  a  aucune  nécessité  a  pé- 
cher à  ceux  auxquels  cette  seule  nécessité  est 
imposée  de  ne  point  pécher;  car  on  est  bien 
pressé  par  force  de  tourmens  ou  de  peine  à 
sacrifier  et  à  nier  Dieu  tout  à  plat.  Toutefois 
notre  discipline  n'excuse,  ai  ne  convient  point 
à  cette  nécessité  ;  car  il  y  a  plus  grande  néces- 
sité de  soufirir  le  martyre  et  de  craindre  de 
renoncer  Dieu,  que  d'éviter  le  tourment  et  s'ac- 
quitter de  sa  charge.  Au  demeurant,  cette  ma- 
nière  de  raison  renverse  toute  Tessence  et  le 
fondement  du  serment  fait  envers  Dieu,  voire 
tant  qu'il  autorise  et  lâche  la  bride  aux  péchés 
qui  se  fout  volontairement  et  de  gaieté  dé  cœur; 
car,  en  ce  cas,  on  pourrait  débattre  que  toujours 
la  volonté  serait  en  nécessité  ayant  de  quoi  être 
contrainte.  Je  pourrais  moi-même  forger  à  plai- 
sir de  semblables  excuses,  et  mettre  en  Dieu 
telles  causes  apparentes  en  faveur  de  ceux  qui 
portent  des  couronnes  servant  à  divers  effets, 
et  m'en  remettre  à  cette  raison  commune  de  la 
nécessité,  qui  est  la  directrice  et  gouvernante  ; 
an  lieu  qu'à  cette  occasion  il  faut  tout  fuir 
telles,  pour  ne  tomber  en  péché,  ou  souffrir  le 
martyre  pour  se  délivrer  de  celles-ci.  Il  n'est  ja- 
mais besoin  de  discourir  plus  avant  de  la  pre- 
mière partie  de  la  question,  savoir  si  la  guerre 
est  du  tout  illicite  afin  que  nous  venions  à  la 
seconde;  car  si  je  n'ai  rejeté  entièrement  et  de 
toat  mon  effort  la  guerre,  en  vain  je  parle  con- 
tre la  couronne  militaire.  Soit  donc  posé  le  cas, 
que  la  guerre  est  licite,  afin  que  cela  même 
puisse  servir  de  cause  et  raisra  pour  la  cou- 
ronne. 


XII.  Je  parlerai  seulement  de  la  couronne.  CSdIe 
de  laurier  a  été  consacrée  à  Apollon  ou  à  Bac- 
chus  ;  à  celui-là  comme  au  dieu  des  flèches,  à 
celui-ci  comme  au  dieu  des  triomphes.  Ainsi  l'en- 
seigne Claudius  :  c  Ciombien,  dit-il,que  lessoldats 
ont  accoutumé  de  se  couronner  de  m3nrte,  parce 
que  le  myrte  et  non  le  laurier  est  consacré  à 
Vénus,  la  mère  d'Ëuée,  dame  et  maîtresse  des 
amours,  lequel  est  Romain  à  cause  dilia,  et  de 
Rémus  et  Romulus.»  Mab  je  ne  crois  pas  que 
Vénus  pour  cette  considération  soit  Romaine 
avec  Mars,  pour  le  déplaisir  qu'elle  a  reçu  de  la 
concubine  de  son  ami.  Il  dit  aussi  que  le  soldat 
était  couronné  d'olivier  par  Minerve,  déessenon- 
seulement  des  arts,  mais  aussi  des  armes,  et 
qu'elle  avait  une  couronne  de  cet  arbre  lors- 
qu'elle fit  la  paix  avec  Neptune.  En  toutes  ces 
choses  la  superstition  de  la  comx>nne  militaire 
composée  de  fleurs  et  de  feuilles  est  partout 
polluée  et  souillée,  et  souille  toutes  les  choses 
qui  se  peuvent  polluer.  Par  ces  causes,  que  vous 
semble-il  de  cette  solennelle  profession  et  nun- 
Gupation  de  vœux,  qui  se  fait  premièrement  en 
la  cour  du  prince  et  de  l'empereur,  puis  au 
Capitule  ?  Après  que  nous  savons  les  lieux  , 
voyons  les  paroles  :  a  Jupiter ,  nous  voyons  que 
ce  bœuf  à  couronnes  dorées  sera  tien.  »  Qu'em- 
porte cette  voix?  Certes  un  reniement  du  chris- 
tianisme. Encore  que  le  chrétien  se  taise  de  bou- 
che, la  couronne  qu'il  porte  en  la  tète  parle 
pour  lui.  Il  est  ei^oint  et  annoncé  aux  soldats  de 
prendre  la  même  couronne  de  laurier,  lorsque 
l'empereur  leur  veut  faire  largesses.  Et  certes, 
ce  n'est  pas  une  idolâtrie  gratuite,  vendant  Jé- 
sus-Christ pour  des  deniers  d'or,  coaune  Judas 
le  vendit  pour  des  deniers  d'argent.  Ce  sera 
aussi  ce  qui  est  dit  :  «Vous  ne  pouvez  servir  i 
Dieu  et  à  Mammon  ;  c'est  tendre  la  main  à  Mann 
mon  que  la  retirer  à  Dieu.  Est-ce  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  que  prendre  le  denier  de  César,  et  ne  pas 
le  rendre  à  l'homme-Dieu.  La  couronne  triom- 
phale se  bâtit  de  feuilles  de  laurier,  s'attiffo  de 
rubans  et  de  bandelettes,  se  dore  de  feuilles 
d'or,  se  parfume  de  senteurs,  souvent  détrem- 
pées des  larmes  des  femmes  et  mères ,  qui  sont 
peut-être  chrétiennes  ;  car  il  y  a  des  chrétiens 
parmi  les  barbares  de  qui  ou  triomphe.  Donc 
celui  qui  à  cette  occasion  porte  cette  oomonne 
u'est-ilpas  aussi  coupable  que  9II  eût  combattue 
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U  y  à  tine  autre  sorte  de  gens  de  guerre  entre 
eux  qui  sont  couchés  sur  Tétat  des  maisons  roya- 
les; car  on  les  appelle  Compagnies  de  camp, 
qui  servent  ordinairement  aux  empereurs,  as- 
sistent et  contribuent  parfois  aux  pompes  et 
magnificences  royales.  Si  tu  es  de  ce  nombre  tu 
es  soldat  d'un  autre  que  de  Dieu.  Et  si  tu  cui- 
des  rëtre  de  tous,  tu  ne  Tes  pas  de  César,  quand 
tu  reconnais  Tètre  de  Dieu  :  car  aussi,  dans  les 
choses  communes  et  indifférentes,  je  me  com- 
mets el  fié  toujours  au  principal  et  plus  excellent. 
XIII.  II  y  a  aussi  des  causes  publiques  pour 
lesquelles  on  couronne  dé  laurier  les  ordres 
publics  et  collèges,  mais  aux  magistrats 
une  couronne  d'or  comme  à  Athènes  et  à 
Rome.  Oneti  porte  au  devant  deux  des  toscanes. 
Ccstle  nom  de  éelles  qui  sontenrichiesde  pier- 
reries et  de  feuilles  de  chênes  revêtues  de  lames 
d'oi^,  recommandées  à  cause  dé  Jupiter,  lesquel- 
les il  porté  avec  des  robes  de  pourpre  enrichies 
d'or  en  broderies,  et  peintes  de  feuillages  de 
palmier,  pour  conduire  lés  chariots  et  carrosses 
des  dieux.  Celles  deà  provinces  sont  aussi  d'or, 
plus  propres  aux  choses  et  statues  qu'aux  hom- 
mes, étant  trop  grandes  pour  leurs  têtes.  Mais 
l'Église  de  JésUs-Christ  est  le  nom  de  ton  ordre, 
et  de  ton  magistrat,  voire  le  nom  de  ta  cour.  Tu 
es  l'ËglIse,  éunt  écrit  aux  livres  de  vie  :  «C'est 
là  bû  est  ta  pourpre,»  savoir  le  sang  de  Notre- 
Séigtieur.  Ton  laticlave  est  en  sa  croix;  la  co- 
gnée est  miM  an  piéâ  de  Tarbre  ;  c'est  là  oiSi  est 
la  verge  qui  Ht  sortie  de  la  racine  de  Jessé. 
Que  le  monde  vme  aux  triomphes  ces  chevaux 
publics  avec  leurs  couronnes.  Ton  Seigneur 
n'avait  pas  un  Ane  qui  fftt  à  lui  lorsque,  suivant 
rfefiture ,  il  voulut  entrer  en  Jérusalem.  Que 
céiit-ci  se  pompent  en  chariots  ou  chari  triom- 
phans;  que  ceût-là  se  bravent  en  chevaux ,  mais 
nous  invoquerons  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ 
notre  Dieu  et  notre  Seigneur.  Dans  l'Apocalypse 
de  saint  Jean,  nous  devons  non-seulement  nous 
éloigner  de  la  pompe  et  de  la  vanité  de  laBaby- 
lone,  mais  aussi  de  la  demeure  et  habitation  de 
celle-ci.  Aussi  le  menu  peuple  se  couronne  quel- 
quefois pour  réjouissance  de  ce  qui  est  propre 
aux  solennités  de  chaque  contrée;  et  la  lascî- 
veté  et  débauche  est  ce  qui  est  la  cause  de 
toute»  les  publiques  allégresses.  Mais  tu  es 
étranger  de  ce  monde,  et  citoyen  de  la  Jérusa- 
km  cétdte.  %MouÀ  aVOfts,  dit-il,  notre  bourgeoi- 


sie au  ciel.»  Tu  as  là  tes  rôles  où  les  chréticits 
sont  écrits,  tu  as  ton  calendrier  des  fêtes;  (u  n'as 
rien  decommun  avecces  joies  du  monde.  Tu  dois 
faire  tout  le  contraire;  car  le  monde  se  réjouira, 
et  vous  pleurerez,  a  Aussi ,  dit-il,  se  croient-ils 
heureux  les  pleureurs,  et  non  les  couronnés.  »  Les 
époux  portent  couronnes  le  jour  de  leurs  noces. 
Voilà  pourquoi  nous  ne  contractons  point  ma- 
riage avec  les  païens ,  afin  qu'ils  ne  nous  mè- 
nent à  Tidolàtrie,  par  laquelle  les  noces  commen- 
cent entre  eux.  Tu  en  as  la  loi  des  patriarches. 
Tu  as  Tapôtre  qui  te  commande  de  te  marier 
par  le  Seigneur.  Quand  on  a  affranchi  le  serf, 
on  le  couronne;  mais  lu  es  déjà  affranchi  et 
racheté  par  Jésus-Christ,  et,  certes,  à  grand 
prix.  Gomment  est-ce  que  le  monde  donnera  sa 
liberté  au  serf  d'autrui?  et  combien  qu'il  semhie 
que  ce  soit  liberté,  si  semble-t-il  aussi  servitude. 
Toutes  les  choses  du  monde  sont  imaginaires, 
il  n'y  a  rien  de  vrai.  Car  pour  lors  qu'il  sem- 
blait à  l'homme  que  tu  fusses  libre,  tu  étais  le 
racheté  de  Jésus-Clu*ist ,  et  à  présent  tu  es  le 
serf  de  Jésus-Christ,  combien  que  tu  sois  af- 
franchi par  riiomme.  Si  la  liberté  du  monde 
semble  la  vraie  liberté,  et  à  cette  occasion  tu 
approuves  le  caractère  de  cette  couronne,  tu  es 
remis  sous  la  servitude  de  Thomme,  que  tu  es- 
times liberté,  et  as  à  l'opposite  perdu  la  liberté 
de  Jésus-Christ,  que  tu  tiens  pour  servitude. 
Ne  dirons-nous  rien  des  causes  et  raison  des 
couronnes  qui  se  donnent  aux  jeux  et  combats 
de  prix,  et  lesquelles  sont  condamnées  par  leurs 
propres  noms  et  titres ,  à  savoir  parce  qu'elles 
sont  sacrées  et  funèbres;  car  il  ne  reste  rien  que 
de  couronner  Jupiter  Olympien ,  ou  Hercule  le 
Neméen,  oulechétif  Archemore,  le  misérable 
Antinous,  en  la  personne  du  chrétien  pour  ser- 
vir lui-même  de  spectacle  en  une  chose  que  lui- 
même  ne  devrait  voir  en  une  autre.  J'ai  récité 
comme  je  pense  toutes  les  diverses  causes 
et  motifs  qui  ont  donné  vogue  et  introduit 
l'usage  des  couronnes,  sans  qu'il  y  en  ait  au- 
cune qui  nous  soit  convenable;  elles  sont  toutes 
étrangères,  profanes,  illicites .  et  abjurées  des 
l'entrée  du  serment  et  professiu:  de  foi;  car 
elles  étaient  pompes  de  Satan  et  de  ses  anges, 
charges  et  offices  du  monde,  honneur  qui  re- 
quéraient des  solennités,  faux  vœux,  services 
humains,  louanges,  vaine  gteire  déshonnète, 
et  en  toutes  ces  choses  une  idolâtrie,  qui  pa^att 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  COURONNE  DU  SOLDAT, 


343 


au  seul  dénombrement  des  couronnes,  desquel- 
les toules  ces  vanités  sont  entourées.  Glaudius 
me  dira  que  dans  Homère  le  ciel  est  couronné 
d''étoiles,  que  c'est  Dieu  qui  Ta  couronné,  et  ce 
en  faveur  de  rhomme,et  qu'il  faut  donc  que 
rhomme  soit  couronné  de  Dieu.  Mais  le  monde 
couronne  les  mauvais  lieux,  les  latrines,  les  mou- 
lins, la  prison,  les  écoles,  les  amphithéâtres,  et 
les  lieux  où  on  se  dépouille  pour  entrer  au  bain, 
et  les  cimetières  et  sépulcres  des  morts.  Ne 
juge  point  la  sainteté,  ni  la  bienséance ,  ni  la 
pureté  de  cet  habit  ou  ornement  par  le  ciel,  que 
les  poètes  ont  feint  être  couronné.  Mais  fais-en 
estime  par  Tusage  pratique, et  par  le  commerce 
de  tout  le  monde.  Si  est-ce  toutefois  que  le  chré- 
tien se  gardera  toujoursdedéslionorer  et  décrier 
rhnis  de  sa  maison  de  chapeaux  de  laurier,  s'il 
entend  combien  de  faux  dieux  le  diable  a  atta- 
chés et  attribués  aux  portes  :  comme  Janus ,  qui 
prend  telle  dénomination  de  l'huis  qui  regarde 
le  dedans  de  la  maison;  Limentinus,  du  seuil 
haut  et  bas  ;  Forculus,  de  Thuis  qui  s'ouvre  vers 
le  dehors;  Garda,  des  gonds  ou  pivots.  Et  parmi 
les  Grecs  Apollon  le  Thyrréen,  et  les  démons 
Antéliens  qui  sont  nommés  ainsi  de  ce  qu'ils 
étaient  pourtraicts  et  comme  assis  sur  le  dessus 
et  au  dehors  des  portes. 

XIV.  A  plus  forte  raison  lechrétien  se  gardera- 
t-îl  de  mettre  les  mains  d'idolâtrie  sur  son  chef, 
ou  pour  mieux  dire  de  Jésus-Christ,  parce  que 
le  chef  de  l'homme  c'est  Jésus-Gbirist ,  non 
moins  libre  et  franc  que  Jésus-Ghrist  même, 
qui  n'est  point  sujet  â  aucun  voile,  tant  s'en 
feat  qu*il  doive  être  bandé  d'aucun  lien  ;  voire 
aussi  le  chef  qui  est  sujet  à  voile ,  et  à  être 
couvert ,  savoir,  celui  de  la  femme  s'il  est  occupé 
et  couvert  par  le  même  Jésus-Ghrist ,  il  n*a 
point  faute  de  lien,  parce  qu'il  l'a  pour  fardeau 
de  son  humilité.  Si  la  femme  nedoit  pas  paraître 
la  tète  nue  â  raison  des  anges,  moins  encore  la 
tètecouronnée.  peut-être  que  celle^t,  paraissant 
la  couronne  en  tête ,  sera  occasion  de  scandale 
et  donnera  sujet  de  mal  parler  de  soi;  car,  qu'est- 
ce  au  chef  de  la  femme  une  couronne,  que 
l'enseigne  de  sa  beauté,  et  une  marque  de 
grande  lasciveté,  une  extrême  impudence,  et 
banqueroute  à  toute  vergogne,  une  fbnte  et  un 
brasier  d'allèchemens  ?  Partant ,  selon  l'avis  de 
Fapôtre,  la  femme  ne  se  parera  point  par  trop 
curieusement;  et  afin' que  même  par  l'arti- 


fice de  ses  cheveux,  elle  ne  soit  couronnée.  Mais 
celui  qui  est  le  chef  de  l'homme ,  et  la  beauté  et 
face  de  la  (^mme, comme  il  est  aussi  de  l'Église, 
savoir  Jésus-Ghrist ,  quel  bouquet ,  quelle  cou- 
ronne de  (leurs  et  feuilles ,  je  vous  prie^  a-t-il 
pris  pour  l'un  et  l'autre  sexe?  C'a  été,  â  mon 
opinion,  d'épines  et  de  chardons ,  en  figure  des 
péchés  que  cette  chair  terrienne  nous  a  pro- 
duits ,  et  que  la  vertu  de  la  croix  â  enlevés 
émoussant  et  rabattant  lesaiguîllonsde  la  mort, 
en  la  tolérance  et  patience  de  notre  Sauveur, 
qui  est  notre  chef.  Certes,  outre  ce  qu'elle  figure 
et  signifie ,  on  y  voit  bien  clairement  la  contu- 
mélie ,  la  vilenie,  l'ignominie  et  la  cruauté  qui  y 
sont  mêlées  ensemble,  lesquelles  ont  ensanglanté, 
souillé ,  écorché  et  déchiré  la  face ,  les  tempes 
du  Seigneur.  Use  donc  â  présent  de  couronnes 
de  laurier,  de  myrte,  d'olivier  et  autres  feuilles 
d'arbres  qui  sont  excellens  et  célèbres ,  ou  de  ce 
qui  est  plus  en  usage,  des  roses  â  cent  feuilles 
choisiesaux  jardins  de  Midas,  et  de  toutes  sortes 
de  lis  et  de  violettes,  peut-être  encore  de  perles 
et  d'or,  pour  imiter  la  couronne  qui  fut  donnée 
par  après  Jésus-Christ,  pour  ce  qu'après  avoir 
goûté  le  fiel,  il  suça  le  miel,  et  ne  fut  point 
salué  par  les  anges  roî  de  gloire ,  qu'il  n'eût 
été  mis  en  la  croix  ignominieusement  comme 
roi  des  Juifs ,  et  n'a  été  couronné  de  gloire 
et  d'honneur  qu'après  avoir  été  premièrement 
rabaissé  par  son  Père  un  peu  au-dessous  des 
anges.  Que  si  pour  ces  choses  tu  lui  dois  ta  tète, 
rends^a-lul  situ  peux,  de  même  et  enmêmesorte 
en  laquelle  il  •  offert  la  sienne  pour  la  tienne. 
An  moins  ne  te  couronne  pas  de  fleurs,  si  tu  ne 
peux  d'épines,  car  tu  ne  le  peux  pas  de  fleurs. 

XV.  Garde  sans  souillure  ce  qui  appartient  à 
Dieu,lllecouroDDeras'ilveut;nitisàaiieuxdireil 
le  veut  et  nous  y  conduit  quand  il  dit  :  c  A  celui 
qui  vaincra  je  lui  donnerai  la  couronne  de  vie.» 
Sois  donc  fidèle  jusqu'au  tombeau ,  combats 
comme  lui  un  bon  combat,  tu  obtiendras  la  cou- 
ronne que  l'apûire  espère  â  bon  droit  lut  être  ré* 
servée.  L'ange  monte  sur  un  cheval  blanc  pour 
vaincre,  prend  la  couronne  de  la  victoire;  l'autre 
se  pare  et  damasquine  des  vives  couleurs  de  l'arc 
céleste  Les  prêtres  sont  les  premiers  assis  avec 
couronnes ,  et  même  le  Fils  de  l'homme  reluit 
au  dessus  de  la  nue,  des  filets  rayonoans  du 
même  or.  Si  l'image  est  telle  en  vision,  quelle 
sera  la  vérité  en  représentation?  R<f»de  «t 
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flaire  les  fleurs  tant  que  tu  voudras  ;  mais  ne 
condamne  point  à  ces  pelits  chapelets  et  guir- 
landes ton  chef,  qui  est  destiné  pour  le  diadème, 
car  Jésus-Christ  nous  a  fait  rois  à  Dieu  son  Père. 
Qu'as-tu  à  démêler  avec  une  fleur  périssable? 
tu  as  la  fleur  de  la  vierge  de  Jessé,  sur  laquelle 
toute  la  grâce  de  Tesprit  divin  a  reposé.  C'est 
une  fleur  éternelle,  incorrompue ,  non  flélrissa- 
ble ,  laquelle  le  bon  soldat  choisissant  s'est 
promu  et  avancé  de  grade  en  grade  aux  digni- 
tés célestes.  Rougissez,  vous  soldats  romains, 
ccMnpagnons  de  celui  notre  chrétien,  qui  n*a 
voulu  prendre  la  couronne,  et  qui  ne  mérite 
d'avoir  fhonneur  d*étre  juge  de  lui,  mais  de 
quelques  soldais  de  Mithra,  lequel  initié  et  reçu 
en  sa  milice  dans  une  caverne,  vrai  et  propre 


séjour  du  prince  des  ténèbres,  reçoit,  comme  un 
bateleur  qui  veut  contrefaire  et  contre-imiter  le 
martyre,  la  couronne  avec  une  épée,  puis,  l'ayant 
mise  sur  sa  tète ,  est  commandé  la  faire  choire 
de  sa  main  et  peut-être  de  la  rejeter  par-dessus 
Tépaule,  en  disant  que  Mithra  est  sa  couronne. 
Et  depuis  ce  jour-là ,  il  tfest  plus  couronné ,  ce 
qui  lui  sert  de  marque  de  son  approbation  si 
d'aventure  on  veut  faire  épreuve  en  quelque 
lieu  de  son  serment,  et  tout  soudain  il  est  te- 
nu pour  soldat  de  Mithra,  s'il  rejette  la  counnme 
et  s'il  a  dit  qu'elle  était  en  son  Dieu.  Reconnais- 
sons les  ruses  et  desseins  de  Satan,  qui  afiècte 
quelque  chose  du  service  de  Dieu  pour  nous 
confondre  et  juger  par  la  foi  et  religion  des 
siens. 


CONTRE  MÂRCION. 

i'an  207  DE  J.-G. 

(Extrait.) 


Tertullien établit  d'abord  l'unité  de  Dieo,avec 
autant  de  force  que  de  dignité. 

La  grande ,  l'unique  dispute  qui  nous  divise 
(1. 1,  c.  3),  est  sur  l'unité  de  Dieu.  L'hérésie,qui,  à 
l'exemple  de  la  peinture  et  de  la  poésie,  se  croit 
tout  permis,  a  prononcé  et  a  osé  la  nier.  Mais  la 
vérité  chrétienne  nous  apprend  «qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  Dieu ,  et  il  ne  serait  point ,  s  il  n'é- 
tait pas  un.D  11  serait  plus  digne  de  lui  de  ne 
pas  être  du  tout,  que  d'être  d'une  manière  in- 
digne de  lui.  Autant  que  la  faiblesse  humaine 
peut  définir  Dieu,  en  consultant  l'idée  gravée 
dans  chaque  homme,  Dieu  est  l'être  souverai- 
nement grand,  existant  de  toute  éternité,  qui 
n'est  point  né,  qui  n'a  point  été  fait , sans  fin 
comme  sans  commencement,  souverainement 
grand  par  son  essence,  ses  attributs,  sa  puis- 
sance. Avoir  de  Dieu  une  autre  idée,  c'est  le 
méconnaître ,  c*est  le  nier  en  lui  ôtant  ce  qui  le 
constitue  essentiellement.  Mais  comment  peut-il 
être  souverainement  grand,  s'il  a  un  é^^l?  Et 

1  Cet  extrait  des  cinq  livres  contre  Marcion  est  de 
Tahbé  deGouTcy,  qui  Ta  publié  en  1785  dans  la  SiUte  des 
anciens  Jpoloji^Us  de  la  religion  chrétienne  ;  2  to- 


fl  a  unégal,  s'il  existe  un  second  être  souveraine 
ment  grand.  Deux  êtres  souverainement  grands 
ne  peuvent  exister  à  la  fois,  parce  que  Tessence 
de  l'être  souverainement  grand  est  de  nVoir 
point  d'égal;  et  la  prérogative  de  n'avoir  point 
d'égal ,  ne  peut  convenir  qu'à  un  seul.  L'être 
souverainement  grand  exclut ,  efFace  nécessai- 
rement tout  être,  tout  rival  que  vous  prétendes 
lui  égaler,  par  la  raison  même  qu'il  est  souve- 
ramement  grand,  et  que  dès  lors  ce  second  être^ 
quelque  grand  que  vous  le  supposiez,  ne  peut 
plus  être  souverainement  grand.  Dieu  est  donc 
essentiellement  un,  et  s'il  n'était  pas  un,  il  ne 
serait  pas  du  tout  Ainsi  l'a  défini  la  vérité  chré- 
tienne. 

«Pourquoi  (c.  4),  dit-on,  deux  êtres  souve- 
rainement grands  n'existeraient-ils  pas,  comme 
deux  rois  qui  sont  chacun  souverains  dans  lean 
états?»  Ignore-t-on  qu'on  ne  peut  rien  compa- 
rer à  Dieu?  Et  loin  que  ces  rois  puissent  soute- 
nir la  comparaison  avec  Dieu,  ils  disparaîtront 
si  on  veut  les  rapprocher  de  Dieu.  Plusiem*s 
rois  régnent  à  la  fois,  parce  qu'aucun  n'est  sou- 
verainement grand, et  que  chacun  d'eux  peut 
avoir  des  supérieurs  ainsi  que  des  égaux* 
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Par  une  raison  contsaire  (c.  5),  Dieu,  qui  est 
fiouverainement  grand  en  tout,  ne  peut  sonfFrir 
cTégal  ni  de  collée.  Il  est  donc  nécessairement 
un;  et  si  une  fois  Ton  en  admettait  deux,  on 
serait  également  fondé  à  en  admettre  un  plus 
grand  nombre.  Il  n'y  aurait  plus  de  raison  d'en 
borner  le  nombre,  car  la  raison  qui  empêche  de 
multiplier  la  Divinité,  c'est  que  Dieu  étant  Tètre 
souverainement  grand,  ne  peut  avoir  d'égal; 
donc  si  le  Dieu  que  vous  imaginez  a  un  égal, 
il  n'est  point  Tétrc  souverainement  grand. 
Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  des  égaux,  et  à 
l'infini? 

Quant  à  l'imagination  de  Marcion(c.  26  et  27X 
qui  dépouille  Dieu  de  sa  justice  et  de  sa  sévérité, 
pour  ne  voir  en  lui  que  la  douceur  et  la  bonté, 
et  une  douceur,  une  bonté  qui  jamais  ne  s'altè- 
rent ,  jamais  ne  s'émeuvent,  en  sorte  qu'il  ne  se 
fâche  point,  ne  condamne  point,  ne  châtie 
point,  parce  qu'il  ne  juge  point:  je  lui  deman- 
derai seulement  comment  ce  prétendu  Dieu 
pourra  maintenu^  l'ordre  et  réprimer  le  mal.  En 
vain  porte-t-il  des  lois ,  s'il  ne  les  fait  pas  obser^ 
ver;  en  vain  défend-il  de  commettre  le  crime, 
s'il  ne  le  punit  point  quand  il  est  commis.  Pour- 
quoi plutôt  ne  pas  le  permettre?  du  moins  ne 
verrait-on  pas  cette  révoltante  contradiction;  et 
c'est  permettre  tacitement  le  crime,  que  de  le 
laisser  impuni.  Il  le  défend  cependant;  mais  il 
ne  défend  que  ce  qu'il  ne  veut  pas  qui  se  fasse. 
Et  peut-il  voir  foire  ce  qu'il  ne  veut  point,  sans 
en  être  offensé,  être  offensé  sans  se  mettre  en 
colère ,  se  mettre  en  colère  sans  se  venger  ?  La 
Tengeance  est  le  fruit  de  la  colère ,  la  colère  est 
due  à  l'offence,  l'offence  est  la  compagne  de  la 
volonté  méprisée. 

Sa  bonté  est  une  foiblesse,  son  amour  de  l'or- 
dre un  fiint6me,  ses  lois  sont  sans  force.  Le 
crime  est  en  sûreté. 

Votre  Dieu  ne  se  venge  point  ;  il  ne  se  foche 
donc  pas,  il  n'est  donc  pas  offensé  lorsqu'on 
agit  contre  sa  volonté  ?  Le  crime  se  commet 
contre  sa  vokmté  sans  la  choquer;  il  n'est  diHic 
pas  contre  sa  volonté? 

cDieu  ne  juge  point,  dites-vous,  parce  qu'il 
est  indigne  de  lui  déjuger.  »Vous  vous  trompez; 
rien  n'est  plus  indigne  de  Dieu  que  de  ne  pas 
foire  respecter  et  observer  ses  préceptes.  11  se 
doit  à  lui-même  de  venger  son  autorité  et  de  se 
foirt  obéir;  il  doit  aussi  bair  le  mal;  il  est  in* 


digne  de  lui ,  non  de  le  châtier,  mais  de  l'auto- 
riser par  l'impunilé.  Vous  vous  contredisez 
grossièrement.  Dieu  ne  voulant  pas  le  mal,  de 
votre  aveu,  par  là  même  il  le  juge  ;  le  défendant, 
il  le  condamne;  le  condamnant,  il  est  nécessaire 
qu'il  le  punisse.  Il  le  défend,  dites-vous ,  et  le 
condamne,  mais  en  même  temps  il  le  permet  en 
le  laissant  commettre  par  mollesse  ou  par  in- 
dolence. Enfin,  il  Tabsout  en  ne  le  punissant 
point. 

Je  dis  plus  :  Dieu  n'est  pas  même  parfai- 
tement bon  s'il  ne  hait  le  mal;  c'est  par  amour 
même  pour  le  bien ,  qu'il  doit  avoir  le  mal  en 
horreur;  c'est  en  exterminant  le  vice ,  qu'il  met 
à  couvert  la  vertu.  La  bonté  que  vous  attribuez 
à  Dieu,  est  une  bonté  stupide,  injuste,  dérai- 
sonnable ,  une  bonté  chimérique,  et  qui  aurait 
les  plus  funestes  suites,  si  elle  existait  réelle- 
ment. 

Écoutez,  pécheurs,  vous  avez  un  Dieu  tel  que 
vous  pouvez  le  souhaiter,  de  qui  vous  n'avez  à 
craindre  ni  enfer,  ni  supplices ,  ni  ver  rongeur, 
ni  flammes  dévorantes.  Il  défond  le  désordre , 
mais  de  paroles  seulement;  il  n'est  que  bon,  il 
ne  veut  être  qu'aimé,  et  jamais  craint.  Quoique 
père,  quoique  maître,  il  ne  se  réserve  sur  vous 
aucun  droit;  il  dépend  absolument  de  vous  de 
lui  obéir  ou  non.  Avez-vous  à  délibérer,  si  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  sa  justice  ?  Pourquoi 
ne  pas  vous  satisfaire ,  donner  un  libre  essor  à 
tous  vos  penchans ,  à  toutes  vos  passions?  Pour- 
quoi, dès  qu'on  vous  presse  de  sacrifiier  aux 
idoles,  ne  pas  aussitôt  prendre  l'encens  pour  le 
faire  brûler  en  leur  honneur?  «  A  Dieu  ne  plaise  !  » 
répondez-vous.  Vous  craignez  donc  de  pécher , 
vous  reconnaissez  donc  un  Dieu  que  vous  crai- 
gnez, un  Dieu  qui  défond  le  péché,  et  qui 
en  tire  vengeance. 

Le  devoir  (1.  ii,  c.  2),  ainsi  que  l'intérêt  de 
l'homme,  est  d'adorer  Dieu,  et  non  pas  de  le  ju- 
ger ;  de  mériter  son  amour ,  de  cramdre  sa  sé- 
vérité, et  non  pas  d'examiner  ses  œuvreâ^.  Y  a-t« 
il  rien  de  plus  téméraire  et  de  plus  insensé  que 
ces  superbes  censeurs  qui  osent  dire  :  «Dieu  ne 
devait  pas  faire  ainsi,  mais  plutôt  ainsi  ?]>comme 
si  l'homme  pouvait  rien  voir  dans  les  conseils  de 
Dieu ,  que  l'esprit  de  Dieu  seul  connaît. 

Isaïe ,  par  un  esprit  prophétique ,  voyait  déjà 
ces  censeurs;  et  pour  les  confondre:  «Qui  a 

*  Job,  c  IL 
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connu,  s*écriait-il,  les  pensées  du  Seigneur?  qui 
a  é(é  son  conseiller^?»  Et  Tapôtre  de  même  : 
«0  profondeur  des  richesses  de  la  sagesse  et  de 
la  science  de  Dieu ,  que  .ses  jugemens  sont  in- 
compréhensibles !  que  ses  voies  sont  impéné- 
trables^!» 

Quoi  !  des  hommes  se  croire  plus  pénétrans 
et  plus  justes  que  Dieu  !  Gomme  la  sagesse  des 
hommes  est  une  folie  devant  Dieu ,  aussi  la  sa- 
gesse de  Dieu  parait  folie  aux  hommes.  Mais 
nous  savons  que  la  folie  de  Dieu  est  plus  sage 
que  la  sagesse  des  hommes;  que  la  faiblesse  de 
Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes. 
Dieu  n'est  jamais  si  grand ,  si  bon ,  que  quand 
il  le  parait  moins  aux  hommes.  C'est  avec  cet  es- 
prit du  monde ,  cette  prétendue  sagesse  aveugle 
dans  les  choses  de  Dieu ,  qu'ils  osent  sonder  et 
censurer  ses  conseils.  Enfans  d'Adam,  nous 
avons  hérité  de  lui  cet  esprit  d'orgueil  et  d'indo- 
cilité ,  qui  lui  fit  juger,  condamner  et  trans- 
gresser la  défense  que  son  créateur  et  son  bien- 
faiteur lui  avait  faite;  mais  nous  avons  bien 
CDchéri  sur  lui.  Il  ne  savait  pas  critiquer  les 
ouvrages  de  Dieu ,  i1  ne  savait  pas  blasphémer  ; 
il  confessait  qu'il  avait  été  séduit;  il  montrait  la 
séductrice.  U  ne  disait  pas  à  Dieu ,  comme  ses 
descendans  ;  «C'est  avec  bien  peu  de  sagesse  que 
vous  m'avez  fait.»  Adam  n'était  qu*un  apprenti 
en  irréligion  :  Rudisadhuc  hœreticus  fuit. 

Si  Dieu  est  bon,  dit  Marcion(c.  6, 6),  s'il  con- 
naît l'avenir,  et  s^il  est  tout-puissant,  comment 
a-t-il  pu  arriver  que  l'homme,  fait  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance,  ait  été  séduit  parle  diable, 
ait  mérité  la  mort  en  transgressant  sa  loi?  Bon, 
il  a  dû  vouloir  que  cela  n'arrivât  point  ;  connais- 
sant l'avenir,  il  a  vu  que  cela  arriverait;  tout- 
puissant,  il  a  pu  l'empêcher.  Puisque  le  péché 
est  arrivé  y  il  faut  donc  que  Dieu  manque  ou  de 
bonté,  ou  de  prescience,  ou  de  puissance. 

Je  tirerai  ma  preuve  de  ses  œuvres,  répond 
Tertullien;  c'est  la  meilleure  de  toutes  les  preu- 
ves. Or,  les  œuvres  de  Dieu ,  c'est  Tunivers  rem- 
pli de  biens,  rempli  de  merveilles  ;  cet  univers, 
produit  de  rien ,  prouve  invinciblement  la  puis- 
sance du  Créateur,  sa  bonté,  sa  prescience  même, 
qui  d'ailleurs  a  autant  de  garans  qu'il  y  a  de 
prophètes.  Eu  créant ,  en  ordonnant  les  diffé- 
rentes parties  de  l'univers,  Dieu  prévoyait  né 

kaie»40.— «Rom.,  11. 


cessairement  l'effet  qui  devait  en  résulter,  et  ce 
n'est  qu'en  le  prévoyant  qu'il  a  pu  les  ordonner; 
il  prévit  indubitablement  la  désobéissance  de 
nos  premiers  pères,  puisqu'il  voulut  lui  opposer 
comme  une  barrière  la  crainte  de  la  mort.  Le 
péché  ne  saurait  donc  être  attribué  au  défaut 
d'aucune  de  ces  perfections  en  Dieu.  Il  ne  reste 
donc  qu'à  en  chercher  l'origine  dans  la  nature 
et  la  constitution  de  l'homme. 

Dieu  a  créé  l'homme  à  sa  ressemblance,  et 
cette  ressemblance  parait  surtout  en  ce  qu'il  Ta 
h\i  libre  et  maître  de  sa  volonté.  La  défense 
que  Dieu  fit  au  premier  homme ,  la  menace  de 
mort  en  cas  de  désobéissance,  prouvent  que 
l'homme  était  libre  d'obéir  ou  de  désobéir.  Les 
lois  portées  dans  la  suite  par  le  Seigneur,  qui 
«a  mis  devant  l'homme  le  bien  et  le  mal,  la  vie 
et  la  mort;»  ses  exhortations  comme  ses  me- 
naces, tout  cela  prouve  manifestement  que 
l'homme  est  né  libre  d'observer  la  loi  ou  de  la 
violer.  Cest  donc  au  libre  arbitre  de  l'homme 
qu'il  faut  imputer  le  mal. 

Mais,  objecte-t-on  (c.  7, 8),  dès  que  le  don  du 
libre  arbitre  devait  être  si  fatal  à  l'homme.  Dieu 
n'aurait  pas  dAi  le  lui  fttire.  Je  soutiens  au  con- 
traire que  ce  don  là  est  un  effet  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  fallait  que  Dieu  fftt 
connu;  il  fallait  qu'il  y  eût  de  ses  ouvrages  ca« 
pables  et  dignes  de  le  connaître  :  qui  en  est  plus 
digne  que  Tètre  produit  du  souffle  de  Dieu 
même,  à  son  image  et  à  sa  ressemblance?  Dieu 
étant  libre,  son  image  devait  Têire;  mais 
comme  l'image  ne  peut  atteindre  la  perfection 
de  son  divin  original ,  comme  elle  n'est  que  le 
soufBe  de  Dieu  et  non  sa  substance ,  elle  est  né- 
cessairement  défectueuse  par  quelque  endroit  ; 
elle  est  capable  d'abuser  de  sa  liberté;  en  un 
mot  elle  n'est  pas  impeccable ,  parée  qu'elle 
n'est  pas  Dieu.  L'homme  créé  pour  être  le  maître 
de  l'univers,  devait  surtout  être  le  mattre  de 
lui-même.  Dieu  seul  est  bon  par  sa  nature  ;  il 
est  par  sa  nature ,  par  son  essence,  tout  ce  qu'il 
est.  L'homme,  au  contraire,  n'a  rien  que  ce  qo'îl 
a  reçu  ;  il  n'était  bon  que  parce  que  son  auteur, 
l'auteur  de  tout  bien ,  l'avait  fait  tel;  pour  que 
la  bonté  devint  propre,  et  passât  en  quelque 
sorte  en  nature ,  pour  qu'il  pût  mériter,  il  fallait 
qu'en  vertu  de  son  libre  arbitre ,  il  choisit  de 
lui-même  le  bien  en  rejetant  le  mal.  Sans  cette 
liberté,  feiUe  eontre  te  mat ,  entraltaé  par  le 
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B^éÛt  été  que  Til  esclave  du  vice  et  de  la  vertu, 
indigne  de  récompense  ainsi  que  de  chàllment: 
une  nécettité  insurmontable  eût  i^it  tout ,  la 
volonté  n>ût  rien  fait.  Dieu  lui  impose  des  lois, 
Dieu  Vavertit  qu'il  le  jugera  :  ces  lois ,  ce  juge- 
ment supposent  nécessairement  dans  Thomme 
}a  faculté  de  se  déterminer  librement  au  bien 
et  au  mal ,  d'obéir  et  de  désobéir  à  la  loi ,  autre- 
ment ces  lois  seroient  absurdes,  ce  jugement 
injus^te. 

Nous  avons  vu  que  ia  bonté  et  là  sagesse  de 
Dieu  avaient  conspiré  à  (aire  Hiomme  libre; 
cela  doit  nous  suffire.  Nous  ne  devons  pas  nous 
laisser  ébranler  par  les  suites  et  Tabus  de  cette 
liberté,  entièrement  contraires  au  dessein  dé 
Diea,  et  qui  ne  (meuvent  être  imputés  qu'à 
riiomme»  La  bonté  de  Dieu,  dont  tous  lesou<^ 
vranes  sont  nécessairement  bons,  n^a  pu  rien 
produire  de  mal;  Thomme  seul  doit  s'accuser  et 
se  oondamner  ;  c'est  Blute  d'avoir  réfléchi  âuf  les 
dessein»  de  Diea  ei  sur  la  natube  de  l'homme  ^ 
qu'on  ose  Mre  des  reproches  au  Ct^teur. 

Par  të  que  nous  venons  de  dire ,  tout  est  à 
couvert  dans  Dieu,  sa  bonté,  sa  sagesse,  sapres^ 
cience,  sa  puissance.  Dieu  est  ferme  et  inva- 
riable dans  seé  desseins  ;  ayant  une  fois  donné  à 
rbomme  le  libre  arbitre,  il  a  dû  lui  en  laisser 
faire  usage ,  sans  que  sa  prescience  qui  prévoyait 
l'abus,  et  sa  puissance  qui  pouvait  le  prévenir, 
r  missent  xdMitacle;  autrement  il  eût  changé ,  il 
eût  détruit  l'ouvrage  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté. 

Supposons  que  sa  prescience  et  sa  puissance 
eussent  empêché  l'abus,  et  par  conséquent 
l'exercice  de  ia  liberté  humaine ,  qu'il  eût  éloigné 
Adam  de  l'arbre  fatal,  diassé  le  serpent  séduc- 
teur, lorsqu'il  allait  aborder  Eve;  quels  repro- 
dies  ne  vous  croiriet^vous  pas  en  droit  de  lui 
ftiireP  Vous  le  taxeriea  de  faiblesse,  de  légèreté, 
d'inoonstanœ ,  de  manque  de  prévoyance.  S'il  a 
donné  te  libre  arbitre ,  pourquoi  s'y  oppase-t-il 
ensuite?  et  s'il  s'y  oppose,  pourquoi  Fa^-t-il 
donné  ?  L'homme  seul  eût  été  coupable  en  vio^ 
lant  ia  loi  qui  lui  était  imposée  ;  mais  le  législa* 
teur  n'eût  pas  dû  la  révoquer  lui-même,  renver- 
ser l'ordre  qu'il  venait  d'établir. 

En  un  mot,  tout  ce  que  vous  auriea  dit  contra 
le  Créateur,  contre  son  ineonstffice,  son  oppcv. 
ahioD  à  lui^-mtee ,  dites-le  donc  |RNir  lui ,  poitf 


sa  fermeté,  sa  fidélité,  sa  puissance,  où  brillent 
et  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Non  content  d'avoir 
donné  la  vie  à  l'homme ,  il  lui  avait  commandé 
de  bien  vivre ,  en  se  conformant  à  sa  loi  ;  et  loin 
de  l'avoir  créé  pour  la  mort ,  il  veut  le  rappeler 
à  la  vie  ;  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion.  Il  avait  mis  l'homme  dans 
un  état  de  vie ,  et  l'homme  s'est  lui-même  donné 
la  mort  ;  et  ce  n'a  été  ni  par  faiblesse  ni  pnr 
ignorance,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  rien  impu- 
ter à  Dieu  :  ni  le  péché  ;  Dieu  l'avoit  défendu^  il 
l'a  condamné ,  puni  et  effacé  ;  l'homme  seul 
s'en  est  rendu  coupable  par  l'abus  de  sa  liberté: 
ni  la  mort;  Dieu  Ten  avait  menacé  pour  qu'il 
s'en  préservât;  l'homme  l'a  méritée  par  sa  déso- 
béissance volontaire.  Jamais  Dieu  n'eût  mis 
l'homme  sous  le  joug  de  la  loi,  s'il  ne  lui  eût 
donné  la  force  de  le  porter.  Jamais  il  n'eût  me- 
nacé le  transgresseur,  si  la  transgression  eût 
pu  être  excusée.  Adam,  l'image  et  ia  ressem^ 
Mance  de  Dieu,  n'était  pas  inférieure  à  son  ad« 
versaire,  l'ange  rebelle  et  dégradé;  aus^i  tous 
les  jours  Avec  cette  même  liberté  qui  a  péehé 
dans  Adam,  l'homme  triomphe  de  Tennemi  du 

salut ,  et  accomplit  la  loi  divine Quelle  gloire 

pour  l'homme  de  vaincre  son  vainqueur  I  Mais 
cet  esprit  pervers  et  séducteur  est  donc  l'ou- 
vrage de  Dieu?  Dieu,  il  est  vrai,  l'avait  créé, 
mais  brillant  de  gloire ,  orné  de  la  justice  et  de 
la  sainteté.  Lui  seul  s^est  perverti ,  s'est  dégradé 
par  l'abus  coupable  de  sa  liberté;  Dieu  l'avait 
f^it  ange,  il  s'est  fait  démon.  Ainsi  il  est  dé- 
montré et  il  est  incontestable  que  tout  le  bien 
vient  du  Créateur,  tout  le  mal  de  la  créature 
libre  et  rebelle  à  son  Créateur. 

Jusqu'à  la  chute  de  l'homme  (cil),  Diéu  ne  pa-  . 
rut  quebon;  depuis  il  se  montra  juge  sévère,  cruel 
même ,  disent  les  marcionites.  Alors  la  femme 
est  condamnée  à  enfanter  dans  la  douleur,  et  à 
être  assujettie  ù  son  mari,  elle  qui  auparavant 
lui  avait  été  donnée  pour  compagne,  qui  avait 
vu  avec  plaisir  son  Créateur  les  bénir  tous  deux, 
en  leur  disant  :  a  Croissez  et  multipliez.»  La 
terre  est  maudite,  elle  était  bénie  auparavant; 
elle  se  hérisse  de  ronces  et  d'épines,  auparavant 
elle  ne  portait  que  des  plantes  utiles  et  des  fruits 
agréables.  L'homme  ne  gagne  plus  son  pain 
qu'à  force  de  travail  et  à  la  supur  de  son  fh)nt; 
auparavant  il  vivait  sans  peine  de  tous  les  firuits 
quehi  offirtit  te  jùrdln  dû  piMdie.  tlionilie  M 
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condamiié  à  rentrer  dans  la  terre  d'où  il  venait 
de  sortir ,  à  subir  la  mort ,  lui  qui  était  destiné 
à  vivre  toujours.  Q  est  couvert  de  peaux;  aupa- 
ravant  il  était  nu  sans  s'en  apercevoir.  En  un 
mot ,  la  bonté  de  Dieu  a  précédé;  il  la  tire  de 
son  fonds  ;  la  sévérité  a  suivi  ;  c'est  nous  qui  l'a- 
vons provoquée. 

Attaquez  donc  dans  Dieu  la  qualité  déjuge, 
vous  qui  avez  imaginé  un  Dieu  qui  n'a  que  de  la 
douceur  et  de  la  bonté.  Mais  ce  fantôme  de 
Dieu  est  un  être  faible,  pervers  et  nul,  qui 
donne  des  lois,  établit  un  ordre  qu'il  ne  sait  ni 
SHitenir,  ni  venger,  puisqu'il  ne  juge  point. 
Vous  osez  censurer  Dieu  comme  juge  ;  vous  de- 
vez donc  canoniser  l'ioijustice  qui  est  un  bien, 
dès  que  la  justice  est  un  mal.  Mais  si  vous  êtes 
forcé  d'avouer  que  l'ii^ustice  est  un  mal,  un 
très^rand  mal,  vous  Tètes  aussi  de  reconnaître 
que  la  justice  est  un  très-grand  bien.  Des  qua- 
lifications contraires  conviennent  nécessaire- 
ment à  des  vices  et  à  des  vertus  diamétralement 
contraires. 

La  justice  est  non-seulement  trèfr-bonne ,  et 
par  conséquent  une  espèce  de  bonté;  elle  est 
encore  le  rempart  et  le  flambeau  de  la  bonté  ; 
b  bonté  cesse  de  l'être ,  si  la  justice  cesse  de 
l'accompagner  et  de  la  guider.  Rien  de  ce  qui 
est  injuste  ne  saurait  être  bon,  et  tout  ce  qui 
est  juste  est  nécessairement  bon. 

Silabonté(c.  12),  estinséparabledela  justice,  la 
chimère  d'un  Dieu  qui  ne  serait  que  bon,  comme 
d'un  Dieu  qui  ne  serait  que  juste ,  s'évanouit  né- 
cessairement. La  bonté  et  la  justice  de  Dieu  bril- 
lent également  dans  tous  ses  ouvrages.  La 
justice  de  Dieu,  sans  doute,  ne  vient  pas  de 
l'injustice  de  l'homme.  Dieu  n'a  pu  être  sans  sa 
Justice  ;  toutes  les  perfections  dans  lui  sont  essen* 
tidles  et  étemelles;  mais  depuis  le  péché  de 
l'homme  „  la  justice  divine  a  eu  des  fonctiiHis 
particulières. 

Depuis  que  le  mal  est  entré  dans  le  monde 
(c.  13),  que  la  bonté  de  Dieu  a  été  blessée,  sa  jus- 
ticea  dirigé  sa  bonté.  Elle  l'a  offerte  à  ceux  qui  en 
étaient  dignes ,  l'a  refusée  aux  indignes,  l'a  ôtée 
aux  ingrats ,  l'a  vengée  de  ses  ennemis.  Elle 
juge ,  elle  condamne ,  elle  punit  :  ses  jugemens, 
ses  punitions,  la  terreur  qu'ils  inspirent,  sont 
un  frein  contre  la  licence,  un  encouragement  à 
la  vertu.  Quelque  recommandable  que  soit  la 
vertu  par  eUe-même ,  en  serait-ce  assez  pour  lui 


acquérir,  du  moins  pour  lut  conserver  beaucoup 
de  partisans,  si  on  pouvait  s'en  écarter  impmié- 
ment  ?  Contre  tant  de  pièges  semés  sur  la  route 
de  la  vertu ,  contre  tant  d'attraits  au  mal ,  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu  n'est-elle  pas  né* 
cessaire  sur  les  caractères  même  les  plus  révol- 
tés contre  le  bien ,  les  plus  enclins  au  mal  ?  La 
voie  du  vice  est  la  voie  large ,  et  de  tout  temps 
la  plus  fréquentée;  mais  ne  le  serait-elle  pas  en* 
core  plus,  si  on  était  sûr  qu'il  n'y  a  rien  i 
craindre  en  la  suivant?  Le  Dieu  juste  fait  re* 
tenlir  à  nos  oreilles  les  plus  terribles  menaces;  à 
peine  suffisent-elles  pour  nous  intimider,  pour 
sauver  notre  innocence.  Que  serait-ce  donc  s'il 
gardait  un  silence  étemel  ?  Prétendrez- vous  que 
la  justice  de  Dieu  est  un  mal,  tandis  qu'elle  s'op- 
pose si  vigoureusement  au  mal?  Nierez-voos 
qu'elle  soit  un  bien,  tandis  qu'elle  seule  com- 
mande efficacement  le  bien?  Aimeriez-vous  an 
Dieu  tel  que  les  passions  le  voudraient,  qui  b- 
vorisàt  ou  tolérât  le  crime?  Appelleriez-voos  on 
Dieu  bon,  celui  qui  rendrait  tous  les  hommes 
méchans  par  l'assurance  de  l'impunité? 

Un  Dieu  bon  est  nécessairement  un  Diea  qui 
ordonne  et  qui  exige  le  bien.  Un  Dieu,  à  moins 
que  lui-même  ne  soit  souillé  par  le  crime,  est 
l'ennemi  du  crime;  s'il  en  est  l'ennemi,  il  le 
poursuit  et  le  punit.  Rien  dans  tout  cela  ne  dé- 
roge à  la  bonté  de  Dieu,  puisqu'il  n'est  tout  cela 
que  pour  notre  bien. 

Cesl  dans  notre  croyance  seule  qu'il  se  montre 
véritablement  tout-puissant  ;  puissant  pour  ré- 
compenser, puissant  pour  punir.  Vous  le  dé- 
pouillez d'une  partie  de  sa  puissance ,  si  vous  ne 
lui  attribuez  que  le  pouvoir  de  Caire  du  bien.  Je 
ne  saurais  même  attendre  avec  certitude  de  ré- 
compense de  sa  part ,  si  vous  dites  qu'il  ne  peut 
que  récompenser.  La  punition  du  crime  suit  né- 
cessairement la  récompense  de  la  vertu;  celui 
qui  ne  peut  pas  le  premier,  ne  pourra  pas  non 
plus  le  second.  L'idée  de  la  justice  est  renfermée 
essentiellement  dans  l'idée  de  la  Divmité. 

Dieu  est  à  la  fois  père  et  maître  ;  père  par  sa 
clémence ,  maître  par  sa  loi  ;  père  par  sa  puis- 
sance bienfaisante,  maître  par  sa  puissance  sé- 
vère ;  comme  père,  infiniment  aimable;  comme 
maître  infiniment  redoutable  :  aimable,  parce 
qu'il  préfère  la  miséricorde  au  sacrifice;  redou- 
table, parce  qu'il  ne  souffre  point  le  pédié; 
aimaUe,  parce  qu'il  veut  le  repentir  du  pécheur 
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et  non  pas  sa  mor|;  redoutable  parce  qu'il  ne 
pardonne  point  au  pécheur  impénitent.  Aussi  la 
loi  dit  tout  ensemble  :  «Vous  aimerez  Dieu  et 
vous  le  craindrez  ;  »  Tun  est  pour  le  fidèle,  l'autre 
pour  le  rebelle. 

Le  même  Dieu  (c.  14)  estjtout  à  tous;  il  frappe, 
liguent;  il  donne  la  mort  et  il  rend  la  vie;  il 
humilie  et  il  glorifie  ;  il  crée  le  mal  et  il  fait  la 
paix.  Mais  de  là  Thérétique  prend  occasion  de 
nous  reprocher  que  notre  Dieu  dit  lui-même , 
qn*il  est  auteur  du  mal.  11  faut  démêler  Téqui- 
▼oque  du  mot  mal,  et  la  difficulté  s'évanouira. 

Il  y  a  deux  sortes  de  maux  ;  les  maux  qui 
sont  des  crimes ,  et  les  maux  qui  sont  les  peines 
des  crimes.  Nous  distinguons  avec  som  deux 
choses  si  difKrentes,  que  nos  adversaires  ont 
intérêt  de  confondre.  Les  maux  crimes,  c'est  le 
diable  qui  en  est  le  père;  les  maux  peines.  Dieu 
en  est  l'auteur.  Les  uns  sont  les  fruits  de  Tini- 
quité,  les  autres  sont  des  actes  de  la  justice  de 
Dieu,  qui  punit  des  maux  crimineb  par  des 
maux  justes. 

Dieu  se  dit  l'auteur  de  ces  derniers  maux  qui 
sont  infligés  par  un  juge  vengeur;  ce  sont  à  la 
vérité  des  maux  par  rapport  aux  méchans  qui 
les  souffrent ,  et  qui  condamnent  de  véritables 
Uens  comme  des  maux  ;  mais  ce  sont  en  eux^ 
mêmes ,  et  à  parler  exactement,  des  biens ,  puis- 
qu'ils sont  justes,  qu'ils  vengent  la  vertu  et  châ- 
tient le  vice  ;  par  conséquent  ils  sont  dignes  de 
Dieu. 

SI  vous  le  niez,  prouvez  donc  qu'As  sont  in- 
justes, prouvez  que  c'est  injustement  que 
l'homme,  transgresseur  et  contempteur  delà  loi 
divine ,  est  puni  ;  que  c'est  injustement  que  les 
désordres  et  l'impénitence  des  hommes  ont  fait 
tomber  du  ciel  et  les  eaux  du  déluge  et  des 
firax  dévorans;  que  c'est  injustement  que  l'Ë- 
gypte,  livrée  aux  superstitions  les  plus  hon- 
teuses et  les  plus  criminelles,  adorant  ses  croco- 
diles et  méprisant  le  vrai  Dieu ,  persécutrice 
du  peuple  de  Dieu,  a  été  frappée  de  ces  dix 
plaies  fameuses.  Si  Dieu  a  souvent  châtié  son 
propre  peuple,  c'est  que  son  peuple  était  ingrat 
et  rebelle. 

En  un  mot ,  pour  condamner  Dieu ,  juge  et 
vengeur  du  crime  et  de  Viiyustice,  il  faut  que 
voos^justifiiez  le  crime  et  l'injustice. 

Examinez  (c.  15)  la  conduite  du  souverain 
joge;  prouvez,  si  vous  pouvez,  qu'il  est  iiquste, 


qu'il  a  puni  des  crimes  qui  n'existaient  point  ;  si- 
non, dès  que  ses  jugemens  sont  justes  et  ses  châ- 
timens mérités,  sa  sévérité  même  est  juste  et 
louable,  et  toutes  ses  suites,  la  colère  et  la  ja- 
lousie, ce  que  vous  appelez  cruauté.  Vous  ne 
condamnez  pas  un  chirurgien,  vous  ne  con- 
damnez point  les  iostruniens  dont  il  se  sert  pour 
couper  et  pour  brûler,  et  sans  lesquels  il  ne 
peut  exercer  son  art;  mais  condaranez-le  s'il 
coupe  où  s'il  brûle  mal  à  propos  et  sans  néces- 
sité. Appliquez  ceci  aux  jugemens  de  Dieu. 

Nous  avons  été  instruits  à  l'école  des  pro- 
ph^es  et  de  Jésus4;!hrlst  et  non  p^s  à  celle  d'£- 
picure  ni  des  autres  philosophes.  C'est  pour- 
quoi nous  sommes  bien  éloignés  de  penser  que 
la  Divinité  ne  prend  aucun  soin  des  choses  hu- 
maines. 

c  Mais,  nous  disent  les  hérétiques,  si  Dieu  a  de 
la  colère,  de  la  jalousie,  s*il  se  venge ,  il  est  donc 
changeant,  corruptible  et  mortel,  s  Ces  raisonne- 
mens  n'effraient  pas  les  chrétiens,  qui  croient 
en  un  Dieu  mort ,  et  néanmoins  vivant  étemel*^ 
lemeut.  Mais  qu'elle  extravagance  de  juger  de 
Dieu  par  Thomipe,  de  transporter  à  la  Divinité 
nos  passions  et  nos  faiblesses!  Ne  nous  laissons 
pas  tromper  par  la  ressemblance  des  noms.  Il  y 
a  autant  de  différence  entre  les  sentimens  de 
Dieu  et  ceux  des  hommes,  qu'il  y  en  a  entre 
leurs  natures.  Cest  ainsi  qu'on  attribue  à  Dieu 
des  yeux,  des  bras,  des  oreilles,  quoiqu'il  ne 
puisse  y  avoir  rien  de  semblable  dans  Dieu.  Il 
suffit  de  réfléchir  que  Dieu  est  le  créateur  des 
hommes,  pour  éloigner  de  lui  tout  ce  qui  ressent 
l'imperftetion  et  la  mortalité  humaine  :  Dieu  a 
sans  doute  toutes  les  bonnes  qualitésde  l'homme, 
mais  de  la  manière  qui  convient  à  l'être  parfait 
et  étemel,  sans  émotion,  sans  changement,  sans 
altération.  C'est  ainsi  que  son  courroux,  son 
indignation ,  sa  jalousie  s'enflamment  contre  les 
ingrats,  les  superbes,  contre  tous  les  méchans. 
Ainsi  est-il  compatissant  pour  les  faibles,  pa- 
tient à  l'égard  des  pécheurs,  juste  pour  tous, 
généreux  et  magnifique  pour  les  bons. 

Les  marcionites  ne  (c.  17^  veulent  pas  recon- 
naître dans  le  même  Dieu,  avec  la  souveraine 
justice,  cette  bonté  universelle  qili  fait  pleuvoir 
sur  les  bons  et  sur  les  méchans,  qui  fait  lever  le 
soleil  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  En  vain, 
Marcion  a-t-il  voulu  effacer  de  rËvangile  ce  té- 
moignage que  le  Christ  rend  au  Créateur.  Qu'il 
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Tefface  donc  aussi  de  toat  runivers  où  il  est 
gravé  ;  qu'il  l'eiTaGe  du  oœur  de  chacun  de  nous, 
où  nous  le  lisons.  Cette  même  patience,  que 
nie  Marcion,  l'attend  et  le  jugera.  Que  d'exem- 
ples de  patience  el  de  miséricorde  ne  nous  four- 
nissent pas  les  livres  saints! 

Cette  loi  ancienne  (1.  iv,  c.  14),  que  vous  atta- 
quez avec  tant d'acbarnemenc,  que  vous  soutenez 
l'ouvrage  du  mauvais  principe,  est  remplie  de 
préceptes  de  justice,  d'honnêteté,  de  pudeur,  de 
bonté  même  et  de  bienfaisance.  Et  ne  dites  pas 
qu'elle  ait  rien  empruntédesloishumaines;avant 
Lycnrgue  et  Solon,  était  Moïse,  était  Dieu,  au* 
teur  de  cette  loi.  Dans  cette  loi  tous  les  devoirs, 
toutes  les  vertus  sont  prescrites ,  tous  les  crimes 
défendus,  c  Vous  ne  tuerez  point  ;  vous  ne  com- 
mettrez point  d'adultère;  vous  ne  porterez  point 
hux  témoignage;  vous  ne  désirerez  rien  contre  la 
justice  et  la  chasteté;  vous  aimerez  votre  procliain 
comme  vous-même.  Tous  les  sept  ans  vous  met- 
trez en  liberté  vos  esclaves;  vous  abandonnerez 
au  pauvre  le  produit  de  vos  terres.»  L«s  ani- 
maux mêmes  ne  sont  pas  oubliés,  non  pas  pour 
eux-mêmes  sans  doute,  mais  pour  accoutumer 
nos  oœurs  à  la  douceur  et  à  la  compassion  envers 
nos  semblables.  Je  ne  finirais  pas  si  j'entre- 
prenais de  rapporter  toutes  les  maximes ,  tout 
les  préceptes  de  la  loi  sur  la  bienfaisance  et  l'a- 
mour du  prochain.  Cest  pourquoi  le  Christ 
a  dit  que  la  loi  et  les  prophètes  étaient  renfermés 
dans  les  préceptes  de  lamour  de  Dieu  et  de  l'a- 
mour du  prochain. 

Mais  (I.  II,  c.  18),  je  dois  justifier  la  loi  dans  les 
points  où  elle  est  attaquée.  La  loi  du  talioni  cœil 
pour  œil,  dent  pour  dent,  »  n'avait  pas  été  portée 
pour  autoriser  à  rendre  le  mal  pour  le  mal,  mais 
pour  prévenir  et  réprimer  la  violence  par  la 
terreur.  Comment  persuader  à  un  peuple  gros- 
sier et  incrédule  d'attendre  la  vengeance  du  Sei- 
gneur, selon  l'oracle  du  prophète  :  «  La  ven- 
geance m'appartient,  et  je  lexercerai  dans  le 
temps?»  La  seconde  injure  permise  empêdiait 
la  première,  et  par  conséquent  n'avait  point 
lieu  elle-même.  Rien  de  si  effrayant  pour  l'a- 
gresseur et  de  si  capable  de  le  contenir,  que 
l'assurance  d^être  traité  comme  lui-même  aurait 
traité. 

Qu'on  ne  dierche  (I.  iv,  c.  16)  plus  à  opposer 
la  loi  ancienne  à  la  nouvelle;  le  but  et  Tesprit  de 
cesdeHxloisest  te  même  sur  le  pardoa  des  injures. 


Jésus-Christ,  en  interdisant  absolument  la  ven- 
gance ,  et  en  disant  :  «Que  celui  qui  a  été  frappé 
sur  une  joue  présente  Tautre,  »  ne  commande  rien 
de  contraire  à  la  loi  du  Créateur.  N'avait-elle 
pas  dit  aussi  :  «Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour 
le  maU?Que  personnene  se  ressouvienne  du  mal 
qu'il  a  reçu  de  son  prochain  >?»  Si  elle  défend 
jusqu'au  souvenir  del  injure,  à  plus  forte  raison 
défend-elle  la  vengence.  Mais  la  loi  qui  avait 
à  conduire  des  hommes  dont  le  caractère  et  la 
foi  n'étaient  pas  les  mêmes ,  a  dû  parler  de  dif- 
férentes manières.  Elle  apaisait  Israélite  reli- 
gieux, en  lui  faisant  attendre  la  vengeance  du 
Seigneur;  elle  effrayait  le  juif  incrédule,  en  lui 
montrant  la  vengeaqoe  humaine  prête  à  tomber 
sur  lui.  En  un  mot,  la  représaille  n'était  per- 
mise que  pour  arrêter  œux  que  la  foi  d'un  Dieu 
vengeur  ne  pouvait  contenir.  Au  reste ,  l'une  et 
l'autre  loi  n'interdisent  la  vengeance  que  par 
la  raison  que  Dieu  se  l'est  réservée;  sans  cela 
la  patience  de  l'offensé  serait  une  faiblesse  fu- 
neste, enhardirait  les  méchans  à  offem^er  sans 
retenue^.  Si  Dieu  ne  vengeait  pas,  il  aurait  dû 
permettre  la  vengeance  ;  puisqu'il  ne  la  permet 
point,  c'est  qu'il  la  tirera  lui-même. 

Si  la  loi  défend  quelques  viandes(l.ii,  c.  18),  si 
elle  déclare  immondes  quelques  animaux ,  quoi- 
que bénis  dès  Torigine  du  monde,  son  dessein 
est  d'exercer  la  tempérance,  de  mettre  un  frein 
à  cette  gourmandise  qui  regrettait  les  conoom- 
bres  et  les  melons  de  FÊgy  pte ,  tandis  qu'on  lui 
servait  le  pain  des  anges.  On  voulait  prévenir 
l'incontinence  et  le  libertinage,  suites  ordipaires 
de  Tintempérance:  c'était  aussi  pour  éteindre 
en  partie  la  soif  de  l'or,  cnôtant  le  prétexte  du 
besoin  des  richesses  pour  une  nourriture  re- 
cherchée et  somptueuse;  enfin  pour  former 
rhomme  à  jeûner  pour  Dieu,  et  à  se  contenter 
des  alimens  les  plus  communs. 

Quant  à  ce  long ,  embarrassant  et  minutieux 

'Eoclét.,  28.->Zacb.,7et& 

•  La  Vulgate  a  traduit  différemmeot  le  passage  du 
prophë(e;  ma»  nous  lisons  dans  la  loi  même  :  «  Ne  cher- 
chez pas  la  vengeance,  oubliez  les  injures.  *  Au  reste,  au 
moyen  simple  et  abrégé  de  justifier  le  talion,  c'est  de 
dire  avec  de  tavans  oommeouteura,  ({ue  la  loi  n'autori- 
sait pas  les  particuliers  à  Texécut^r,  et  à  se  foire  ainsi  jw- 
lice  à  eux-mêmes,  mais  les  seuls  magistrats.  Cest  même 
le  sens  que  présente  de  lui-même  le  texte  de  la  loi.  (Ut., 
cbap.  24;  Deut,  cbap.  10.) 

^0tê  il0  i'aiM  4$  GouFçjr:^ 
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détail  de  cérémonies  et  de  sacrifices,  Dieu  fait 
entendre  clairement  ce  qu'il  en  pense  dans  plu- 
sieurs endroits ,  lors,  par  exemple,  qu'il  dit: 
«  Qu*ai-je  besoin  de  la  multitudede  vos  victimes? 
est-ce  donc  là  ce  que  j'ai  désiré  de  vous  ?»  Dieu, 
qui  connaissait  le  penchant  de  son  peuple  à  Ti- 
dolâtrie,  voulut  Ten  détourner,  rattacher  à  la 
vraie  religion ,  par  les  mêmes  observances  qui 
étaient  en  usa{]^e  chez  les  idolâtres. 

Il  se  proposait  aussi  (L  ii,  c.  19)  de  dompter, 
par  des  pratiques  gênantes  et  multipliées,  des 
esprits  grossiers  et  indociles.  II  voulait  par  ses 
rites  religieux  si  diversifiés,  et  répétés  en  tant 
de  circon.stances,  le  retenir  sans  cesse  en  sa  pré- 
sence, Taccoutumer  à  méditer  jour  et  nuit  cette 
loi  divine,  la  source  à  la  fois  du  bonheur,  de  la 
gloire  et  de  Tinnocence  de  Thomme.  Je  ne  parle 
pas  des  sens  mystiques  d'une  loi  tout  en  figures 
et  en  prophéties. 

De  plus ,  ces  prophètes  sont  pleins  de  maxi- 
veset  de  préceptes  dignes  de  Dieu ,  et  qui  dé- 
montrent que  le  Dieu  de  la  loi  et  des  prophètes 
ne  peut  être  que  le  bon  principe  :  «  Extirpez 
Tiniquité  de  votre  cœur,  rendez  justice  à  tous; 
protégez  la  veuve  et  l'orphelin  ;  partagez  votre 
pain  avec  celui  qui  a  faim  ;  recevez  chez  vous 
celui  qui  n'a  pas  d'asile,  couvrez  celui  qui  est 
nu,  ne  méprisez  pas  votre  semblable;  mettez 
un  frein  à  votre  langue  ;  éloignez-vous  du  mal 
et  faites  le  bien  ;  fuyez  les  méchans  et  les  im- 
pies; recherchez  la  compagnie  des  hommes  re- 
ligieux et  craignant  Dieu;  mettez  votre  confiance 
en  Dieu,  plutôt  que  dans  aucun  prince  delà 
terre,  et  tout  vous  réussira;  cherchez  la  paix, 
conservez-la  précieusement;  si  la  colère  vous 
surprend,  n'y  persévérez  pas;  qu'il  est  doux , 
qu'il  est  heureux  pour  des  frères  d'habiter  en- 
semble, occupés  sans  cesse  à  étudier  la  loi  di- 
vine! Le  juste,  semblable  à  un  arbre  plantésur 
le  bord  d'un  ruisseau,  portera  ses  fruits  dans 
le  temps  et  ne  perdra  pas  une  de  ses  feuilles; 
celui  qui  a  le  cœur  et  les  mains  purs ,  qui  n'a 
jamais  trompé  personne,  sera  béni  du  Seigneur 
et  comblé  de  ses  grâces  ;  l'œil  du  Seigneur  est 
toujours  sur  ceux  qui  le  craignent  et  qui  espè- 
rent en  lui ,  il  les  délivrera  de  la  mprt  éternelle; 
ils  ont  beaucoup  à  souffrir,  mais  le  Seigneur 
les  affranchira  pour  toujours  de  leurs  souffran- 
ces; leur  mort  sera  honorable  devant  lui;  il 
(purdera  tons  leurs  os,  autan  d*eux  ne  périra, 
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et  leurs  âmes  seront  sauvées.!  Je  m'arrête.  Ce 
court  échantillon  suffira  pour  faire  connattre  la 
bonté  de  notre  Dieu. 

Mais  nous  avons  (1.  n,  c.  20)  à  faire  à  des  es- 
prits pervers  et  blasphémateurs,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  répandre  leurs  ténèbres  sur  les  per- 
fections de  Dieu,  qui  brillent  d'un  si  vif  éclat , 
et  à  les  souiller  de  leur  venin  infecte.  Suivons-les 
à  travers  les  nuages  dont  ils  s'enveloppent;  mon- 
trons au  grand  jour  ces  esprits  de  ténèbres, 
a  Gomment,  disent-ils,  excuserez-vous  votre  Dieu, 
qui  commande  aux  Hébreux  de  voler  les  Égyp- 
tiens?» Censeurs  aveugles,  qui  ne  voyez  pas  que 
ce  sont  les  Hébreux  qui  sont  ici  lésés,  et  qui  ont 
à  se  plaindre  !  Rappele]&-vous  l'oppression  où 
ils  ont  gémi  en  Egypte,  sous  ces  maîtres  impi- 
toyables, les  ouvrages  pénibles  et  forcés  aux 
quels  ils  les  avaient  condamnés,  les  villes  qu'ils 
leur  avaient  fait  bâtir,  sansleur  avoir  jamais  payé 
aucun  salaire;  et  vous  conviendrez  que  les  vases 
et  les  habits  des  Égyptiens  sont  une  juste  mais 
trop  faible  compensation.  Je  ne  parle  pas  des 
enfans  des  Hébreux,  jetés  dans  le  fleuve.  Nierez- 
vous  que  leurs  pères  eussent  droit  de  les  recla- 
mer aux  Égyptiens? 

Vous  vous  efforcez  (c.  22)  de  mettre  Dieu  c;n 
contradiction  avec  lui-même,  en  citant  de  iui  des 
ordonnances  qui  marquent  de  la  légèreté  et  delà 
variation.  «Il défendait,  dites-vous,  de  travailler 
le  jour  du  sabbat,  et  cependant  il  ordonna  qu'on 
portât  l'arche  autour  de  Jéricho,  Tespaoe  de  huit 
jours.»  Pitoyable  objection!  Le  travail  défendpi 
est  un  travail  profane,  mais  nullement  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion,  ce  qui  est  ordonné  par 
Dieu  même.  La  loi  dit  expressément  :  «  Vous 
avez  six  jours  pour  travailler  à  tous  vos  ouvra- 
ges; mais  le  septième,  qui  est  le  sabbat,  le  Sei«- 
gneur  votre  Dieu  se  Test  réservé.  »  Le  transport 
de  l'arche,  ordonné  par  Dieu  même ,  ne  pouvait 
être  une  œuvre  profane  et  servile  interdite  par 
la  loi  du  sabbat  ;  c'était  une  œuvre  religieusç 
qui,  loin  de  profaner  le  sabbat,  entrait  dans  sa 
sanctification. 

S'il  est  défendu  (c.  22)  de  foire  aucune  image 
de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel ,  dans  les  eaux  et 
sur  la  terre,ce  n'est  que  dans  le  casdeTidolâtrie. 
Car  on  lit  immédiatement  après  la  défense  : 
«Vous  ne  les  adorerez  pas ,  ni  ne  leur  rendrez 
aucun  culte.  »  Ainsi,  ni  le  serpent  d'airain  destiné 
à  guérir  ceux  qui  Avaient  été  mordus  par  iei 


Digitized  by 


Google 


852 


TERTULLIEN. 


serpens,  et  la  ûffuve  d'un  grand  mystère ,  ni  les 
figures  de  chérubins  qui  décoraient  Farche  du 
Seigneur,  et  qui  n'avaient  non  plus  aucun  rap- 
port à  ridolâtrie,  n'ont  pu  être  renfermés  dans 
la  défense. 

Si  Dieu  rejette  les  sacrifices  des  juife,  qu'il 
avait  cependant  ordonnés,  s'il  déclare  qu'il 
les  a  en  abomination,  ce  n'est  point  légèreté  de 
sa  part;  c'est  qu'on  les  lui  offrait  avec  des  in- 
tentions criminelles,  avec  des  mains  et  un  cœur 
souillés.  Et  Dieu  ne  désire  pas  de  sacrifices  pour 
eux-mêmes  :  a  Je  ne  me  nourris  pas,  dit-il ,  de 
la  chair  des  taureaux,  et  je  ne  bois  pas  le  sang 
des  boucs.  9  Par  une  raison  contraire,  les  obla- 
tions  d'Abel  et  le  sacrifice  de  Noé  lui  plurent. 
Un  puissant  roi  agréera  les  dons  les  plus  modi- 
ques, présentés  par  le  zèle  et  la  fidélité ,  tandis 
qu'il  rejettera  tout  ce  qui  viendrait  d'une  troupe 
de  factieux  et  de  rebelles. 

On  n'aurait  pas  moins  de  tort  (c.S3)  de  repro- 
cher à  Dieu  de  tenir  une  conduite  différente  à 
l'égard  des  mêmes  personnes  en  des  tempsdiffé- 
rens,  de  rejeter  ceux  qu'il  avait  autrefois  choisis, 
comme  s'il  y  avait  de  sa  part  ou  de  l'inconstance, 
ou  défaut  de  connaissance  de  l'avenir.  Dieu  se 
comporte  en  cela  comme  un  juge  intégre ,  qui 
condamne  ou  absout  selon  le  mérite  actuel  des 
personnes  qu'il  a  à  juger.  Ainsi  Saûl  est  choisi , 
lorsqu'il  était  distingué  par  sa  vertu  entre  tous 
les  enltins  d'Israël.  Il  est  rejeté,  lorsque  par 
sa  désobéissance  et  son  obstination ,  il  s'est  at- 
tiré ce  châtiment.  Salomon  est  réprouvé ,  lors- 
que des  femmes  étrangères  ont  égaré  le  plus 
sage  des  rois ,  et  l'ont  asservi  au  culte  des 
idoles. 

Quedevrait  donc  faire  notre  Dieu  pour  échap- 
per à  la  censure  des  marcionites  (c.  24)  ?  Con- 
damner la  vertu  à  cause  du  vice  qui  la  souillera 
un  jour,  ou  canoniser  le  vice  par  égard  pour  des 
vertus  qui  n'existent  plus?  Que  l'homme  soit 
constant  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  Dieu  sera 
toujours  le  même  à  son  égard.  Ghange-t-il  ?  la 
justice  de  Dieu  exige  qu'il  le  traite  selon  que 
son  changement  le  méritera. 

Vous  opposez  l'ancien  testament  au  nouveau 
(1.  m,  c.  24  et  î.  iv,  c.  14).  Vous  ne  cessez  de  dé- 
crier les  promesses  temporelles  renfermées  dans 
le  premier.  Ignorez-vous  quenotre  Dieu,  le  créa- 
teur de  l'univers,  est  également  le  maître  du 
ciel  et  de  la  terre;  qu'il  peut  disposer  également 


des  biens  temporels  et  des  biens  étemels  ;  qu'il 
a  commencé  par  promettre  les  premiers,  pour 
préparer  aux  autres,  afin  que  sa  fidélité  dans  les 
objets  moins  importans  fût  le  gage  de  sa  fidé- 
lité dans  des  biens  d'un  ordre  plus  relevé?  D'ail- 
leurs il  a  laissé  aux  serviteurs  la  fonction  d'an- 
noncer la  gloire  et  les  biens  terrestres.  II  a  réservé 
à  son  fils ,  et  à  son  Christ  d'annoncer  les  biens 
célestes  et  divins. 

Vous  triomphez  (I.  n,  c.24),  en  nous  objectant 
une  difficulté  que  vous  croyez  insoluble  ;  c'est 
qu'on  lit  dans  quelques  endroits  de  nos  Écritures 
que  Dieu  s'est  repenti  de  ce  qu'il  avait  fait;  d'où 
vous  infërez  que  non-seulement  Dieu  manque 
ou  de  constance  ou  de  prévoyance ,  mais  même 
qu'il  se  reproche  quelque  faute.  «Je  me  re- 
pens,9  dit  le  Seigneur  à  Samuel ,  a  d'avoir  établi 
Saûl  roi.  » 

On  ne  prend  pas  garde  que  c'est  là  une  façon 
de  parler  énergique  que  Dieu  emploie,  pour 
reprocher  à  celui  qu'il  rejette ,  son  crime  et  son 
ingratitude,  qui  l'obligent  à  lui  retirer  ses 
glaces.  Le  terme  de  repentir  dans  la  bouche 
d'un  homme,  signifie,  il  est  vrai,  le  regret  oa 
d'une  erreur,  ou  d'une  faute ,  quelquefois  même 
du  bien  ;  mais  il  ne  saurait  avoir  ce  sens  dans  la 
bouche  de  Dieu ,  qui  ne  peut  ni  se  tromper ,  ni 
faire  le  mal,  ni  regretter  le  bien.  C'est  ce  que 
dit  Samuel  à  Saûl  :  «Le  Seigneur  vous  a  ôté  le 
royaume  d'Israël ,  pour  le  donner  à  un  autre, 
qui  en  est  plus  digne  que  vous;  et  n'espérez  pas 
qu'il  change  de  résolution.  Jamais  il  ne  lui  ar- 
rive ,  comme  à  l'homme ,  de  se  repentir.  »  Le  re- 
pentir, en  un  mot,  ne  peut  avoir  sa  source  que 
dans  la  légèreté ,  le  défaut  de  prévoyance  ou  de 
persévérance  dans  le  bien.  Il  ne  peut  doac  ja- 
mais se  trouver  dans  Dieu  à  Fégard  de  l'homme. 
Le  repentir  appliqué  à  Dieu ,  que  peut-il  donc 
signifier?  Rien  autre  chose  qu'un  changement 
de  conduite,  mérité  par  le  changement  de 
l'homme. 

Répondons(c.  25)  encore  à  quelques  chicanes 
de  nos  adversaires.  Pourquoi  Dieu  dit-Il  à  Adam, 
dans  le  paradis  :«  Où  êtes- vous?  »  II  ignorait 
donc  où  il  était? 

Le  Seigneur  ne  pouvait  pas  plus  ignmvr  le 
lieu  où  il  s'était  caché,  que  le  péché  qu'il  venait 
de  commettre.  Ces  mots ,«  où  êtes-vous  »,  n'ont 
pas  seulement  rapport  au  lieu  ;  ils  sont  un  com- 
mencement de  reproche ,  et  ils  indiquent  Tétat 
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affreux  où  Adam  était  tombé.  Sans  doute  un 
coin  du  jardin  ne  pouvait  être  caché  à  celui  qui 
tient  runivers  dans  sa  main ,  dont  le  ciel  est  le 
trône  et  la  terre  Fescabeau;  et  quand  Dieu  de- 
mande à  Gain  où  est  son  frère  Abel ,  il  avait  en- 
tendu la  voix  du  sang  d*Âbel,  qui  criait  du  sein 
de  la  terre;  mais  il  voulut  donner  à  Adam  le 
moyen  de  confesser  son  crime ,  et  de  commen- 
cer par  là  à  Texpier.  Il  permit  au  contraire  que 
Gain  mtt  le  comble  au  sien  par  le  mensonge  et 
par  l'endurcissement  :  aussi  Dieueut  pitié  d'Adam 
et  maudit  Gain ,  et  donna  deux  grandes  leçons 
aux  pécheurs  de  tous  les  siècles. 

Pour  toutes  les  faiblesses ,  indignes  de  Dieu 
(c.  27),  que  vous  reprochez  à  Jésus-Ghrist,  je  di- 
rai, en  un  mot  :  que  Dieu  n'a  pu  se  faire  homme, 
et  converser  avec  les  hommes,  sans  en  prendre  les 
sentlmens,  les  affections, les  faiblesses  même, 
pour  tempérer  par  là  Téclat  de  la  msyèsté  di- 
vine ,  que  rœil  de  l'homme  eût  été  incapable  de 
soutenir.  Je  dis  que  Dieu  n'a  pu  se  faire  homme 
sans  descendre  à  des  choses  indignes  de  lui ,  si 
vous  voulez,  mais  cependant  nécessaires  pour 
rhomme ,  et  qui  par  là  redeviennent  dignes  de 
Dieu,  puisque  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  que 
le  salut  de  l'homme. 

Tout  ce  que  vous  concevez  de  grand,  de 
digne  de  Dieu,  vous  le  trouvez  en  Dieu  le  Père, 
toujours  dans  le  ciel ,  invisible ,  inaccessible ,  et 
pour  ainsi  dire  le  Dieu  des  philosophes.  Tout 
ce  que  vous  regardez  comme  indigne  de  Dieu 
se  trouvera  dans  le  Fils,  qui  a  été  vu  et  entendu 
parmi  les  hommes,  ministre  de  son  Père ,  réu- 
nissant dans  lui  l'homme  et  le  Dieu  ;  Dieu  par 
sa  puissance,  homme  par  si^  faiblesses,  qui 
donne  à  l'homme  tout  ce  qnll  6te  à  Dieu  ;  enfin 
l'opprobre  de  mon  Dieu  est  le  mystère  du  salut 
des  hommes.  Dieu  était  avec  les  hommes 
comme  leur  égal,  afin  que  l'homme  pût  agir 
avec  Dieu  comme  son  égal;  Dieu  s'est  fail  petit 
pour  rendre  l'homme  très-grand;  Dieu  vivait  au 
milieu  des  hommes,  pour  apprendre  à  l'homme 


à  se  comporter  comme  Dieu  ;  et  partout  il  est 
en  butte  à  vos  censures!  Gomme  juge,  vous 
trouvez  qu'il  est  sévère  jusqu'à  la  cruauté.  Vous 
voulez  qu'il  ne  soit  que  bon ,  et  sa  bonté,  son 
amour  pour  les  hommes ,  vous  les  traitez  de  fei« 
blesse  et  de  bassesse.  U  ne  saurait  obtenir  votre 
suffrage  ni  dans  sa  grandeur,  ni  dans  son 
abaissement ,  ni  comme  juge,  ni  comme  ami! 

Quoi  de  plus  honteux,  me  dit-on ,  que  la  nais- 
sance de  votre  Dieu  (1.  m,  c.  2)?  Déclamez  d<nic 
tant  qu'il  vens  plaira  contre  les  saints  et  vénéra- 
bles ouvrages  de  la  nature.  Déclamez  contre  ce 
que  vous  avez  été ,  contre  ce  que  vous  êtes  vous- 
mêmes  :  pour  moi  je  demeure  attaché  au  Ghrist , 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  me  sépare  de  Jésus, 
quelles  que  puissent  être  ses  humiliations.  Par 
la  raison  même  qu'il  est  humilié,  qu'il  est  mé- 
prisé ,  je  le  reconnais  pour  mon  Ghrist.  Les  pro- 
phètes nous  ont  aniioncé  que  tel  serait  le  Ghrist. 
Sa  bassesse  prouve  sa  grandeur.  S'il  n'était  pas 
faible,  s'il  n'était  pas  rassassié  d'opprd)res, 
ce  serait  un  faux  messie  ;  ce  ne  serait  plus  mon 
Dieu. 

Nous  trouvons  (1.  rr,  c.  21)  dans  les  prophètes 
un  long  détail  des  bassesses  et  des  faiblesses  du 
Ghrist  ;  à  sa  naissance,  avant  sa  naissance,  pen- 
dant sa  vie  et  à  sa  mort ,  jusqu'à  paraître  un  vil 
insecte  plutôt  qu'un  homme.  «Gelui  qui  rougira 
de  moi  devant  les  hommes ,  dit-il ,  je  rougirai  de 
lui  devant  mon  Père.  »  Nous  devions  être  guéris 
par  ses  plaies ,  sauvés  par  ses  opprobres  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  s'est  abaissé ,  qu'il 
s'est  anéanti,  puisque  c'est  pour  l'homme,  son 
ouvrage,  son  image  et  sa  ressemblance.  L'homme 
qui  n'avait  pas  eu  honte  d'adorer  le  bois  et  la 
pierre,  ne  devait  pas  avoir  honte  de  reconnaître 
à  ces  traits  le  Ghrist  ;  il  devait  du  moins  montrer 
le  même  courage  pour  le  libérateur  et  le  répa- 
rateur du  genre  humain  ;  il  fallait  que  par 
la  sainte  impudence  de  la  fDi,  0  satisfit  à 
Dieu  pour  la  coupable  impudence  de  l'idolà* 
trie. 
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I.  Quand  je  pense  à  mon  cher  Octavius  et  qu'il 
me  souvient  de  ces  agréables  momens  que  nous 
avons  passés  ensemble,  je  goûte  tant  de  plaisir , 
qu'on  dirait  que  je  suis  encore  en  ces  temps 
heureux.  Son  image  en  disparaissant  à  mesyeux, 
ne  s'est'  que  plus  profondément  gravée  dans 
mon  cœur  et  s'est  pour  ainsi  dire  incorporée 
avec  mes  sens  les  plus  intimes.  Et  certes  ^  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'un  si  saint  et  si  excel- 
lent personnage  m'a  laissé  tant  de  regret  de 
sa  perle,  puisqu'il  m'a  toi^ours  tant  aimé 
que  partout,  et  dans  les  passe-temps  et  dans  les 
affaires  les  plus  sérieuses ,  il  voulait  ce  que  je 
voulais;  vous  eussiez  dit  que  nous  n'avions 
tous  deux  qu'un  cœur  et  qu'une  àme.  Il  avait 
été  autrefois  le  confident  de  mes  amours  et  le 
compagnon  de  mes  erreurs  ;  et  lorsque  les  nua- 
ges Airent  dissipés ,  et  que  je  sortis  des  ténè- 
bres de  l'ignorance  pour  naître  à  la  lumière  de 
la  vérité,  il  voulut  être  mon  guide,  et  eut  la  gloire 
de  me  prévenir  dans  une  si  sainte  entreprise. 
En  me  rappelant  ainsi  les  dernières  époques 
de  notre  liaison ,  ma  mémoire  s'arrêta  sur  l'en- 
tretien grave  et  importantqu'il  eut  avec  Gécilius 
en  ma  présence,  lorsqu'il  le  ramena  de  ses  vaines 
superstitions  à  la  connaissance  de  Jésus-^Ghrist. 

II.  U  était  venu  à  Rome  pour  me  voir  plutôt 
que  pour  ses  afiaires,  et  n'avait  pas  craint, 
pour  l'amour  de  moi,  de  quitter  sa  famille  et 
de  laisser  des  enfans  encore  tendres  et  en  Tâge 
où  ils  sont  le  plus  aimables,  lorsqu'ils  com- 
mencent à  prononcer  à  demi  les  mots  et  que  le 
défaut  de  leur  langue  donne  tant  de  grâces  à 
tout  ce  qu'ils  disent.  Je  laisse  à  penser  si  je  fus 
ravi  d'un  bonheur  si  peu  alteadu.  Je  ne  pouvais 
me  lasser  de  l'embrasser ,  et  de  lui  demander 
ce  qu'il  avait  fait  en  mon  absence.  Mais  quand 
ce  premier  feu  fut  passé,  après  avoir  passé 
quelques  jours  ensemble  et  nous  être  fait  l'un  à 


l'autre  le  véck  de  nos  aventures,  nous  fibiiies 
d'avis  d'aller  à  Ostie,  cité  charmante,  où  les  bains 
de  mer  pouvaient  à  la  fois  rétablir  ma  santé  et 
offrir  d'agréables  délassemens  i  mon  esprit. 
Les  vacances  des  vendanges  me  permettaient 
de  m'éloigner  du  barreau.  La  douce  tempéra- 
ture de  l'automne  avait  succédé  aux  grandes 
chaleurs  de  l'été.  Arrivés  dans  cette  délicieuse 
ville ,  un  jour  nous  allâmes  nous  promener  sur 
le  rivage  ;  on  y  jouissait  d'un  air  frais  qui  ré- 
veillait les  esprits  et  rendait  les  membres  plus 
vigoureux  ;  il  y  avait  un  plaisir  inexprimable  à 
pjresser  mollement  le  sable  du  rivage  qui  con- 
servait les  légères  empreintes  de  nos  pas.  Géd- 
lius ,  qui  était  de  notre  compagnie,  voyant  une 
idole  de  Sérapis,  la  salua  en  passant  en  baî$ant 
sa  main  selon  l'usage  du  vulgaire  superstitieux, 
m.  Alors  Octavius  s'adressant  à  moi  :  «Tu  as 
tort ,  me  dit-il ,  mon  frère ,  de  souffrir  qu'un 
hommequi  est  tous  les  jours  en  ta  compagniesoît 
dans  un  si  grand  aveuglement  que  d'aller  se 
prosterner  en  plein  jour  devant  des  pierres,  gui 
sont  parfumées  et  couronnées  de  fleurs  à  la  vé- 
rité, et  qui  sont  taillées  en  idole,  mais  quine  sont 
pourtant  que  des  pierres  :  il  y  va  certes  autant 
de  ton  honneur  que  du  «en  à  ne  pas  le  laisser 
dans  cette  erreur.»  Nous  avions  alors  traversé 
plus  de  la  moitié  de  la  ville,  et  commencions  à 
suivre  le  rivage  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  dé- 
couvert. Les  ondes  venaient  battre  doucement 
la  grève  et  avaient  étendu  le  ^l^  comme 
si  elles  l'eussent  préparé  pour  la{>rQq[ienade;  et 
comme  la  mer  n'est  jamais  bien  tranquille, 
même  quand  les  vents  sont  apaisés,  elle  nous 
offrait  alors  non  des  vagues  tumultueuses  et 
écumantes,mais  des  flots  faiblement  agités  qui 
se  précipiiaieQt  vers  le  rivage.  Cependant  noMS 
prenions  plaisir  à  nous  égarer  le  long  de  la  côte; 
les  flots  Ycnaicat  expirer  à  nos  pieds,  et  puis 
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nous  les  voyions  regagner  la  mer  et  rentrer 
dans  ce  vaste  élément.  Ainsi  nous  continuions 
agréablement  notre  promenade  sans  quitter  le 
rivage  qui  se  courbe  doucement  dans  cet  en* 
droit.  Octavins  nous  entretenait  de  la  naviga- 
tion avec  tant  de  plaisir,  que  nous  ne  nous  las- 
sions ni  de  nous  promener  ni  de  Tentendre.  Il 
est  vrai  que,  pour  ne  nous  point  trop  éloigner, 
nous  retournions  sur  nos  pas,  lorsque,  étant  arri- 
vés à  Tendroit  où  Ton  retire  à  sec  les  vaisseaux , 
nous  vîmes  de  petits  garçons  qui  s'exerçaient  à 
Tenvi  à  jeter  des  pierres  sur  Teau.  Le  jeu  con- 
siste à  amasser  de  petits  cailloux  sur  le  rivage, 
et  Ton  choisit  les  plus  ronds  et  les  plus  polis 
qu'on  peut  trouver;  puis  les  tenant  de  plat  on 
se  bai9i3e  jusqu'à  terre ,  et  on  les  lance  de  toute 
sa  force  ;  si  bien  qu'ils  ne  font  que  friser  le 
dessus  de  l'eau,  ou  rouler  tout  doucement, 
ou  sautiller  à  petits  bonds  sur  les  vagues ,  et 
c'est  là  le  secret  du  jeu.  Celui  qui  peut  lancer 
son  caillou  le  plus  loing,  et  lui  foire  faire  le 
plus  de  bonds ,  celui-là  est  victorieux. 
•  IV.  Gomme  nous  prenions  plaisir,  Octavius  et 
moi,  à  voir  jouer  ces  enfans,  Gécilius,  sans  s'amu- 
ser à  ce  divertissement  ni  rirede  l'ardeur  de  cette 
petite  jeunesse,  demeurait  tout  pensif  et  mélan- 
colique ,  et  montrait  bien  qu'il  avait  quelque 
chose  dans  l'esprit  qui  lui  donnait  de  l'inquié- 
tude, a  Quoi  donc  !  lui  dis-je ,  où  est  cette  gaieté 
accoutumée,  et  cette  humeur  si  charmante, 
même  dans  les  affaires  les  plus  sérieuses? s 
—  Je  ne  vous  cèlerai  point,  dit-il,  qu'Octa- 
vius  m'a  piqué  :  on  dirait  qu'il  ne  vous  blàmç 
que  pour  m'offenser ,  et  qu'il  ne  vous  traite  de 
négligent,  qu'afin  de  me  faire  passer  pour  igno- 
rant et  pour  stupide.  Il  faut  décidément  que 
j*aie  raison  de  cette  injure  ^  et  que  nous  dis-  ' 
cutions  tout  de  bon  cette  matière.  S'il  veut  bien 
disputer  avec  un  homme  qui  comme  moi  pro- 
fesse hautement  les  opinions  qu'il  attaque ,  il 
verra  peut-être  qu'il  est  plus  aisé  de  s'entrete- 
nir de  ces  choses  avec  ceux  de  son  parti  que  de 
soutenir  une  conférence  réglée  avec  des  hommes 
iavants.  Allons  nous  asseoir  sur  ces  pierres  qui 
avancent  en  la  mer  et  qui  défendent  les  bains 
contre  la  violence  des  vagues,  nous  pourrons 
nous  reposer  et  discuter  tout  à  notre  aise.sNous 
allâmes  donc  nous  asseoir ,  et  ils  me  mirent  au 
milieu  d'eux ,  non  pas  pour  me  foire  honneur , 
car  l'amitié  nous  rend  tous  égaux ,  mais  comme 


arbitre  de  leur  différend,  pour  mieux  entendre 
les  raisons  de  part  et  d'autre ,  et  pour  pouvoir 
séparer  les  deux  disputans.  Alors  Gécilius  com- 
mença de  la  sorte  : 

V.  a  Mon  frère,  encore  que  tu  saches  fort 
bien  de  quoi  nous  sommes  en  dispute,  puisque  tu 
as  éprouvé  ces  deux  différentes  sortes  de  vie, 
et  quitté  le  service  de  nos  dieux  pour  embras- 
ser le  christianisme ,  il  faut  néanmoins  que  tu 
composes  tellement  ton  esprit  que  tu  tiennes 
la  balance  égale  comme  un  bon  juge,  afin  que 
la  sentence  semble  naître  de  la  dispute  plutôt 
que  de  ton  sentiment.  Si  tu  veux  donc  te  con- 
duire dans  cette  occasion  comme  un  étranger 
qui  ne  nous  connaîtrait  ni  l'un  ni  l'autre ,  il 
n'est  pas  difficile  de  montrer  que  toutes  les 
choses  du  monde  sont  douteuses  et  incertaines, 
et  que  la  connaissance  que  nous  en  avons  est 
plutôt  une  opinion  qu'une  science.  G'est  pour- 
quoi je  ne  m'étonne  point  s'il  y  en  a  quelques- 
uns  qui,  ennuyés  d'une  trop  longue  rechesche 
de  la  vérité,  se  laissent  aller  à  la  première  opi- 
nion qui  se  présente,  sans  approfondir  les  cho- 
ses davantage  ni  consumer  leur  vie  dans  nn 
travail  inutile.  Et  c'est  une  chose  déplorable,  et 
qui  met  en  colère  quand  on  y  pense ,  de  voir 
certains  ignorans  qui  n'ont  aucune  connais- 
sance des  lettres  et  qui  sont  tout  à  foit  étran- 
gers dans  Tempire  des  Muses ,  gens  de  basse 
condition ,  occupés  même  à  des  métiers  vils  et 
abjects,  décider  hardiment  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  important  dans  la  nature ,  et 
qui  a  exercé  les  philosophes  de  tous  les  siècles, 
sans  qu'ils  aient  jamais  pu  se  résoudre.  En  ef- 
fet ,  l'esprit  de  l'homme  est  si  peu  capable  de  si 
hautes  connaissances ,  que  nous  ne  connaissons 
ni  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  nous  ni 
celles  qui  sont  à  nos  pieds;  et  c'est  une  espèce 
d'impiété  de  vouloir  sonder  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence, et  de  s'enquérir  trop  avant  de  ce  qui  est 
là-haut  dans  le  ciel  et  de  ce  qui  est  ici-bas  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Heureux  si ,  selon  cet  an- 
cien oracle  de  la  sagesse,  nous  pouvons  nous 
connaître  nous-mêmes.  Que  s'il  n'est  pasen notre 
pouvoir  de  retirer  notre  esprit  d'un  travail  au- 
dacieux et  inutile ,  et  de  le  contenir  dans  les  bor- 
nés  de  la  raison  et  de  son  humilité  ;  si ,  rampant 
à  terre  comme  nous  faisons ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  nous  élever  vers  le  ciel  et  de 
vouloir  monter  au  delà  des  astres,  n'ajoutoas 
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point  pour  le  moins  une  seconde  erreur  à  la 
première ,  et  ne  remplissons  pas  le  monde  de 
vaines  opinions  et  de  fentèmes  qui  épouvantent 
les  hommes.  Car  si  les  principes  des  choses 
sont  de  certaines  semences  qui  naturellement 
se  sont  unies ,  pourquoi  dire  qu'un  Dieu  en  est 
PauteurPSi  les  membre&de  ce  grand  univers  ont 
été  formés  et  arrangés  fortuitement ,  où  est  ce 
Dien  créateur  du  monde?  Si  c'est  le  feu  qui  a 
allumé  les  astres ,  si  la  matière  du  ciel  s'est  sus- 
pendue d'elle-même  et  la  terre  affermie  par  son 
propre  poids ,  si  la  mer  s'est  formée  de  lliu- 
meur  qui  est  sortie  de  cette  masse  pesante, 
pourquoi  cette  religion  ?  pourquoi  ces  craintes? 
Quelle  est  cette  étrange  superstition?  L'homme 
et  tous  les  animaux  qui  viennent  au  monde  ne 
sont  rien  qu'un  mélange  d'élémens  qui  se  dis- 
solvent ensuite ,  et  reprennent  leur  premier 
être  :  ainsi  tout  retourne  à  son  principe  et  re- 
devient ce  qu'il  était  auparavant,  sans  qu'il  y 
ait  d'arbitre,  d'ouvrier,  ni  de  conducteur  de 
toutes  ces  choses.  C'est  ainsi  que  par  un  assem- 
blage continuel  de  la  matière  des  feux  célestes 
nous  voyons  toujours  reluire  un  soleil  :  c'est 
ainsi  que  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  de  la 
terre  forment  toujours  des  nuages  qui,  s'épais- 
sissant  ensuite  et  s'élevant  peu  à  peu ,  se  résol- 
vent enfin  en  pluie ,  ou  bien  font  souffler  les 
vents,  ou  lancer  la  grêle,  ou  gronder  le  ton- 
nerre, ou  briller  Téclair ,  ou  éclater  la  foudre. 
Cest  pourquoi  ils  tombent  indifféremment  tan- 
tôt sur  une  montagne  et  tantôt  sur  un  arbre , 
tantôt  sur  des  temples  et  tantôt  sur  des  palais, 
tantôt  sur  ceux  qui  craignent  Dieu  et  tantôt  sur 
ceux  qui  le  méprisent.  Parlerai-je  des  tempêtes 
diverses  et  incertaines  par  où  l'on  voit  sans  or- 
dre et  sans  choix  toutes  les  choses  du  monde 
bouleversées ,  les  bons  et  les  mécbans  envelop^ 
pés  dans  une  même  ruine  sans  distinction  de 
vertu  ni  de  mérite,  les  coupables  et  les  innoceus 
consumés  dans  un  même  embrasement,  tout  un 
peuple  périr  confusément  par  la  peste?  et  lors- 
que le  fléau  de  la  guerre  se  promène  par  le 
monde,  les  bons  ne  sont-ils  pas  souvent  emportés 
des  premiersPDans  la  paix  même  la  méchanceté 
n'est  pas  seulement  mise  à  l'égal  de  l'innocence, 
elle  est  adorée  :  de  sorte  que  voyant  la  prospé- 
rité des  mécbans ,  vous  ne  savez  si  vous -devez 
détester  leur  crime  ou  souhaiter  leur  bonheur. 
Que  si  le  monde  était  gouverné  par  une  provi- 


dence et  par  la  puissante  main  de  quelque 
dieu ,  jamais  Phalaris  et  Denys  le  Tyran  n'au- 
raient été  rois;  jamais  Rutilius  et  Camille  n'au- 
raient  été  bannis;  jamais  on  n'aurait  contraint 
Socrate  à  boire  la  ciguë.  Voilà  des  arbres  tout 
chargés  de  fruits ,  des  moissons  et  des  vendan- 
ges toutes  préparées;  en  un  instant  toutes! 
consumé  par  des  pluies  ou  désolé  par  une  tem- 
pête. Certes,  ou  la  vérité  est  bien  cachée,  et  les 
ressorts  de  la  Providence  fort  inconnus;  ou,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable ,  c'est  que  le  hasard 
domine,  sans  lois  et  sans  règles. 

VI.  «  Puisque  donc  les  mouvemens  de  la  nature 
sont  incertains,  ou  que  nous  sommes  sous  l'em- 
pire de  la  fortune,  combien  n'estil  pas  plus  rai- 
sonnable et  plus  juste  de  conserver  la  discipline 
de  ses  ancêtres ,  de  suivre  les  religions  que  nos 
pères  nous  ont  laissées ,  et  les  dieux  qu'ils  ont 
adorés  et  avec  lesquels  nous  avons  été  familia- 
risés dès  notre  jeunesse ,  sans  entreprendre  de 
juger  de  choses  si  hautes.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
en  croire  ces  premiers  hommes  qui,  étant  venus 
en  des  siècles  moins  corrompus  et  comme  à  la 
naissance  du  monde ,  ont  mérité  de  trouver  des 
dieux  plus  favorables ,  et  de  vivre  même  sous 
leur  conduite;  car  nous  voyons  que  toutes  les 
provinces ,  les  villes  et  les  empires,  ont  des  re- 
ligions et  des  cérémonies  qui  leur  sont  propres, 
et  qu'ils  adorent  des  dieux  de  leur  pays  : 
comme  les  Ëleusiniens,  Cérès;  les  Phrygiens , 
Cybèle  ;  les  Ëpidauriens ,  Esculape  ;  les  Cfaal- 
déens.  Bel;  les  Syriens ,  Âstarté  ;  les  Scythes , 
Diane  ;  les  Gaulois ,  Mercure  :  mais  les  Romains 
les  adorent  tous ,  et  c'est  par  là  que  leur  puis- 
sance s'est  accrue,  qu'ils  se  sont  rendus  les  maî- 
tres du  monde  et  qu'ils  ont  poussé  leur  empire 
au  delà  des  bornes  du  soleil  et  de  l'Océan.  ^ 
C'est  en  montrant  une  vaillance  religieuse,  en 
remplissant  leur  ville  du  service  des  dieux ,  de 
vierges  chastes,  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  cérémonies  ;  en  vénérant  les  dieux  irrités 
lorsqued'autresontvomi  contre  eux  des  blasphè- 
mes, et  cela  au  moment  où  Rome  était  saccagée 
et  qu'il  ne  leur  était  plus  resté  que  le  Gapitole; 
en  ne  craignant  point,  pour  la  célébration  de 
leurs  mystères ,  de  passer  sans  armes  au  tra- 
vers des  Gaulois ,  étonnés  de  la  hardiesse  de 
leur  zèle  ;  en  adorant  encore  des  dieux  vaincus, 
au  moment  même  où  leurs  ennemis  ont  pris  leur 
ville  et  font  sentir  l'insolence  de  la  victoire;  en 
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chenchant  âH  dieux  par  toute  la  terre ,  pour  les 
hotiô^r  et  leur  donner  des  temples  dans  Rome  ; 
en  drès^ttt  même  des  autels  am  mânes  et  aux  di- 
viilitéè  inconnues  ;  c'est  en  m  mot  en  adorant  les 
dieux  de  tous  les  peuptes^  qu'ils  sont  devenus  les 
rois  de  tous  les  peuples.  Cette  dévotion  s'est 
toujours  confortée  parmi  eux ,  et  s'est  accrue 
avélc  le  temps;  car  rage  apporte  je  ne  sais  quel 
r^HfpM  aux  UsatpV»  et  aux  choses  saintes,  et 
pitfs  riftigine  en  est  obseore  et  incertaine,  plus 
ilésoncrévéfés. 

VII.  «Ce  n'est  pa»  avec  mcnns  de  raison  Je  le 
déclirre,  dussé-je  me  tromper,  et  du  moins  mon 
errevir  viaiudra  encore  mieux  que  la  v6tre,qtte  nos 
pèr^s  §e  softt  adonnés  aux  augures  et  à  consolter 
\e^  eMrailles  des  bètes,  ou  qu'ils  ont  institué  le 
sertioft  des  dieux  et  consacré  des  temples.  Gon- 
suHez  dans  Itfê  Ktres  la  mémoire  des  choses  pas- 
sées, vofts  trouverez  qu'ils  ont  introduit  toutes 
CCS  cémnontes  et  tousces  mystères,  on  ponrre- 
merciêr  la  boMé  divine,  ou  pour  détourner  les 
fléavx  de  sa  colère.  Témoin  la  mère  des  dieux , 
qui  manifesta  à  son  arrivée  la  diasteté  d'une 
daibe  romaine ,  et  délivra  Rome  de  la  crainte 
de  ses  ciinemis.  Témoin  les  statues  à  chsval 
de  ces  deux  frères  «  qu'on  leur  dressa  au  mène 
endroit  où  ils  montèrent ,  lorsque  retournant 
de  la  défaite  de  Persée,  leurs  chevaux  encore 
tout  haletans  et  couverts  d'écume,  ils  annon- 
cèrent la  victoire  le  même  jour  qu'ils  l'avaient 
gagnée.  Témoin  ces  jeux  qu'on  recommença 
sur  un  songe  qui  annonçait  h»  courroux  de  Ju- 
piter. Témoin  ces  Déchis,  qui  obtinrent  la 
victoire  eo  se  dévouant  pour  leur  pays.  Témoin 
encore  ce  Gurtius,  qui  remplit  le  gouffre  qui 
s'était  entr'ouvert  au  milieu  de  Rome,  et  ferma 
cet  abtme  par  l'honneur  qu'il  rendit  aux  dieux 
qui  commandaient  ce  sacrifice.  Et  certes  le  mé- 
pris des  auspices  a  fait  voir  la  présence  des 
dieux  plus  souvent  que  nous  n'eussions  voulu. 
Allia,  ce  nom  funeste,  nous  l'enseigne  assez, 
ainsi  que  la  bataille  de  Glaudius  et  de  Jnnius 
contre  les  Carthaginois,  qui  ne  fut  pas  tant  un 
combat  qu'un  misérable  naufrage^  Le  Trasi- 
mène  a  vu  ses  eaux  teintes  et  enflées  du  sang 
des  Romains^  par  le  mépris  qu'un  consul  fit 
des  augures.  Les  Parthes  ont  remporté  nos 
dépouilles  pour  nous  punir  de  notre  dédain  de 
.  justes  imprécations.  Je  laisse  à  part  les  événe- 
\  plus  anciens  de  notre  histoire  sur  la  nais- 


sance des  dieux  et  les  présens  qu'ils  ont  fiiits 
aux  hommes.  Je  passe  H»  vers  des  poètes  et  les 
oracles  qui  ont  prédit  les  destins  des  choseii, 
de  peur  que  l'antiquité  ne  vous  semble  trop 
fabuleuse.  Considérez  ces  temples  qni  sont  les 
remparts  de  cet  empire ,  et  par  lesquels  Rone 
est  magnifiquement  embellie;  ils  sont  plus 
célèbres  par  les  dieux  qui  y  habitent  et  qu'on  y 
adore ,  qtfe  par  la  pompe  de  leurs  orœmens  et 
par  la  richesse  des  offrandes»  C'est  là  que  les 
prêtres  puisent  la  connaissance  de  l'avenir  par. 
la  fréquentation  des  dieux;  c'est  delà  qu'ils 
tirent  les  oracles  contre  nos  dangers  et  les 
remèdes  à  nos  maladies.  C'est  là  qu'ils  pren- 
nent l'espérance  des  affligés,  le  salut  des  mi^ 
sérables,  la  consolation  des  malheureux  et  le 
soulagement  de  nos  peines.  Nous  voyons  même 
et  reconnaissons  pendant  noire  sommeil  ces 
dieux  que  nous  blasphémons  de  jour  et  que 
nous  ne  voulons  pas  avouer. 

VIU.  «  Ainsi,  puisque  du  consentemoit  général 
de  tous  les  peuples  il  existe  des  dieux ,  quoique 
leur  nature  et  leur  origine  soient  inconnues , 
souffrirons  -  nous  ces  impudens  qui ,  enflés  de 
je  ne  sais  quelle  sagesse  impie,  s'efforcent  de 
détruire  une  croyance  si  utile,  si  andenne  et  A 
salutaire?  Qu'un  Théodore  le  Gyréaien  ou 
qu'un  Diagoras  que  l'antiquité  a  nommé  l'A- 
thée, fassent  tout  ce  qu'ils  voudront  pour  ren- 
verser l'opinion  des  dieux ,  pour  abolir  toute 
sorte  de  religion  et  de  crainte,  et  détruire  le 
plus  fort  lien  de  la  société  humaine,  ils  n'an* 
ront  jamais  assez  d'estime  et  de  réputation  pour 
faire  prévaloir  leur  fnusse  sagesse  et  leurs  le- 
çons d'impiété.  Si  les  Athéniens  ont  chassé  de 
leur  pays  un  certain  Protagoras^  qui  dispatail 
de  la  divinité  plutôt  en  philosophe  qu'en  pro- 
fane, et  ont  brûlé  ses  écrits  en  pleine  assemblée, 
souffrirons-nous  des  hommes,  permettez-moi 
dem'exprimer  un  peu  hardiment  dans  la  cha- 
leur de  la  dispute,  souffrirons-nous,  dis-je, 
des  hommes  d'une  faction  infème  et  désespé- 
rée, qui  s'attaquent  impunément  aux  dieux, 
et  choisissant  leurs  prosélytes  dans  la  lie  du 
peuple  et  |)armi  des  femmes  crédules  et  ai- 
sées à  tromper  par  la  facilité  de  leur  sexe, 
les  excitent  à  une  société  profane,  pour  ne 
point  dire  une  conspiration,  qu'ils  ne  cimen- 
tent point  par  quelque  sainte  cérémonie , 
mais  par  des  sacrilèges ,  des  assemblées  noc- 
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lurntt,  des  jeAn^  solennds  et  des  festins 
horribles ,  gens  qui  aiment  les  ténèbres  et  qui 
fuient  la  lumière ,  qui  ne  parlent  point  devant 
le  monde  et  qui  murmurent  quand  ils  sont  en- 
semble, qui  fuient  les  temples  comme  des  sé- 
patares ,  méprisent  les  dieux ,  se  moquent  des 
choses  saintes  ;  enfin  ont  pitié  des  autres ,  étant 
enx-mémessi  misérables.  Ils  ne  tiennent  compte 
ni  de  nos  dignités,  ni  de  la  pompe  de  nos  pon- 
tihj  quoiqu^fls  aient  à  peine  deqàoi  scTètir;  et 
par  une  Iblie  étrange  et  une  audace  incroyable , 
méprisent  les  tourmens  présens  par  Tappréhen- 
sion  de  maux  incertains ,  et  ne  craignent  pas  de 
mourir  pour  ne  point  mourir  après  quils  ne  se- 
rrait plus;  tant  la  crainte  a  de  pouvoir  sur  eux, 
ainsi  que  les  espérances  trompeuses  dont  ils  se 
flattent. 

IX.  «Cependant,  comme  les  mauvaises  plantes 
sont  les  plus  fertiles ,  et  que  les  vices  gagnent 
tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  cette  maudite 
secte  s'augmente  aussi  tous  les  jours.  (Test 
pourquoi  il  faut  travailler  de  bonne  heure  à 
extirper  cette  exécrable  société  :  ils  s'entre^on- 
naissent  i  de  certains  signes  cachés,  et  s'en- 
tr'aiment presque  avant  que  de  se  connaître. 
La  luxure  fait  une  partie  de  leur  religion  :  ils 
s'appellent  communément  ft*ères  et  sœurs , 
pour  transformer  une  dftauche  ordinaire  en 
inceste;  on  dînât  que  ces  malheureux  se  plai- 
sent aux  crimes.  Et  certes  s'A  n'en  était  quelque 
chose,  le  bruit  n'en  serait  pas  si  grand  :  on  dit 
encore  qulb  adorent  me  iMe  d'âne  consacrée 
par  }e  ne  sais  qudle  sotte  superstiiion ,  religion 
véritablement  digne  de  leur  vie.  Us  ont  aussi 
eni^énération,àcequ'ondit,  les  parties hon- 
tnises  âefeurs  prêtres;  vous  diriez  quils  ado- 
rent la  nature  de  leurs  pères.  Je  ne  sais  si  ces 
soupçons  sont  faux  ou  véritables,  mais  vérita- 
blement ces  cérémonies  et cesdévotionscachées 
et  denrft  sont  toutes  propres  k  les  Aiirenat* 
tre.  Et  crtui  qui  dit  qu'ils  adorent  un  homme 
qui  a  été  pendu  pour  ses  crimes,  et  que  le  bois 
d'une  crmx  feit  une  partie  de  leurs  cérémonies , 
oritti-H  leur  aftrfhne  des  autels  dignes  de  leurs 
médiaucetés  et  leur  feit  adorer  ce  qu'ils  méri- 
tent D^rillenrs ,  les  cérémonies  qu'ils  observent 
quand  ils  admettent  quelqu'un  à  leurs  mystè- 
res, ne  sont  pas  moins  publiques  qu'horribles. 
On  met  éevant  ce  nouveau  venu  m  enfuit  cou- 
vert de  pète,  afin  decacher  le  meurtre  qu'on  vent 


feire  commettre  :  c'est  li-dedans  qu'il  donne, 
par  leur  commandement ,  plusieurs  coups  de 
couteau;  le  sang  coule  de  toutes  parts,  ils  le 
sucent  avidement,  et  ce  crime  commun  est  le 
gage  commun  du  silence  et  du  secret.  Mystères 
pires  que  tous  les  sacrilégesIOn  sait  aussi  quels 
sont  leurs  banquets,  et  l'orateur  dç  Gyrta 
en  feit  mention  dans  sa  harangue.  Ils  s'assem- 
blent tous  en  un  jour  solennel,  femmes, 
enfans ,  frères,  scBurs ,  et  enfin  de  tous  âges  et 
de  tous  sexes ,  et  après  avoir  bien  bu  et  mangé , 
lorsque  la  chaleur  du  vin  et  des  viandes  com« 
mence  à  les  échauffer  et  à  les  provoquer  k  la 
luxure ,  ils  attachent  un  chien  au  cmdélabre  et 
lui  jettent  un  gâteau  si  loin  qu'il  n'y  peut  at- 
teindre, afin  qu'en  sautant  il  renverse  le  flam- 
beau. Ainsi  s'étant  défeits  du  témoin  de  leurs 
crimes,  ils  se  mêlent  au  hasard,  et  par  ce 
moyen  sont  tous  incestueux  de  volonté  s'ils  ne 
le  sont  tous  d'effet,  puisque  le  péché  de  dia- 
cun  est  le  souhait  de  toute  la  troupe. 

X.  Je  passe  beaucoup  de  choses  k  dessein; 
aussibienn'yena-t-ilque  trop.  Et  certes  les  ténè- 
bres qu'ils  cherchent  pour  leurs  mystères  sont 
des  preuves  assez  évidentes  de  tout  ce  que  nous 
disons,  ou  du  moins  de  la  plus  grande  partie; 
car  pourquoi  cacher  tant  ce  quHls  adorent  t  On 
ne  craint  point  de  publier  ce  qui  est  honnête; 
ce  sont  les  crimes  qui  demandent  le  secret  et  te 
silence.  Pourquoi  n'avoir  point  d'autels,  point 
de  temples ,  point  de  figures  pour  le  moins  que 
l'on  connaisse  P  Pourquoi  ne  parier  qu^  ca- 
chette, ne  s'assembler  qu'à  la  dérobée,  si  œ 
qu'ils  cadhent  et  qu'ils  adorent  n'est  infime  ou 
criminel?  Mais  encore  quel  est  ce  dieu ,  seul , 
abandonné ,  solitaire ,  que  pas  un  pen|rte  tfbre 
n'adore,  pas  même  lesBomains,  qui  ont  adoré 
les  dieux  de  toute  la  terre.  Il  ne  se  trouve  de 
tous  les  peuples  que  la  seule  nation  juive,  ché- 
tive  et  misérable ,  qui  ait  servi  un  scitl  Dieu  ; 
encore  a-ce  été  publiquement,  avec  des  tem- 
ples, des  autels,  des  cérémonies  et  des  sacri- 
fices. Et  cependant  le  pouvoir  de  ce  Dieu  est  si 
peu  de ebose,  qu'il  est  k  présent  captif  des  Ro- 
mains avee  tous  ses  peuples.  MMs  quelles  ab- 
su»fités  et  quels  prodiges  les  Arétiens  n'in- 
ventent'ib  point  PNedisent-Hs  pas  que  ce  Dieu, 
qu'ils  ne  voient  point  et  qu'ils  ne  sauraient 
montrer,  a  connalâsancede  la  vie  et  des  actions 
de  tous  les  hommes;  qutl  entend  leur  v<rtx, 
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pénètre  dans  lears  plus  secrètes  pensées,  se 
trouve  présent  à  tout  P  Ils  le  font  fâcheux,  in- 
quiet ,  et  impudent  même  dans  sa  grande 
curiosité;  car  il  assiste  à  tout  ce  qu'on  fait , 
court  par  tous  les  lieux,  veut  tout  voir,  tout 
savoir,  tout  entendre.  Mais  le  moyen  qu'il  puisse 
avoir  soin  de  chaque  chose  étant  occupé  en  tant 
de  lieux,  ou  suffire  à  tout  en  s'arrètant  à  tout. 
Non  contens  de  ces  extravagantes  opinions, 
ils  menacent  le  monde  et  ses  astres  d'un  em- 
brasement universel;  vous  diriez  qu'ils  médi- 
tent sa  ruine  :  comme  si  quelque  chose  pouvait 
troubler  cet  ordre  étemel  établi  par  les  mains 
de  la  nature ,  ou  que  les  élément  dussent  rom- 
pre leur  alliance  et  cette  divine  harmonie,  pour 
perdre  la  machine  qui  les  contient  et  les  en- 
vironne. 

XI.  «Us  ajoutent  à  cela  des  contes  de  vieilles 
femmes.  Il  disent  qu'ils  renaîtront  après  leur 
mort  avec  leurs  cendres  et  leur  poussière. 
Cependant,  par  je  ne  sais  quelle  assurance ,  ils 
croient  aux  choses  qu'ils  ont  inventées  ;  vous 
diriez  quHls  ont  déjà  ressuscité  une  fois. 
Double  mal  et  double  folie ,  de  croire  à  la  ruine 
du  ciel  et  des  astres,  que  nous  laissons  toujours 
comme  nous  les  avons  trouvés,  et  de  ne  pas  croire 
à  celle  des  hommes ,  qui  meurent  à  toute  heure 
et  prennent  fin  comme  ils  ont  eu  commence- 
ment. Cependant  ils  ne  veulent  pas  brûler  les 
morts  et  condamnent  notre  usage,  comme  si 
les  corps,  pour  être  dérobés  aux  flammes ,  ne 
laissaient  pas  d'être  réduits  en  poussière  par  la 
soite  des  temps  et  des  années.  Il  importe  vrai- 
ment beaucoup  qu'on  soit  consumé  par  la  terre 
ou  par  la  mer,  et  dévoré  par  les  bêtes  ou  par 
les  flammes  !  Si  les  corps  ont  quelque  senti- 
ment après  la  mort ,  toute  sorte  de  sépulture 
leur  est  un  supplice;  s'ils  n'en  ont  point,  il 
semble  que  la  plus  tôt  feite  est  la  meilleure. 
Cependant,  préoccupés  de  cette  opinion  ridi- 
cule, ils  se  promettent,  comme  gens  de  bien, 
une  félicité  éternelle  après  cette  vie,  et  mena- 
cent tous  les  autres,  comme  des  méchans,  de 
tourmens  qui  ne  finiront  jamais.  Je  pourrais 
dire  là-dessos  beaucoup  de  choses;  je  pourrais 
dire  qu'ils  sont  pires  que  les  autres,  et  je  ne 
suis  point  en  peine  de  le  prouver,  cela  est  déjà 
ftdt.  Mais  quand  ils  seraient  injustes ,  n'est-ce 
pas  toi^ours  le  destin,  comme  la  plupart  des 
hommes  le  pensent ,  qui  est  cause  de  tout  le  bien 


et  de  tout  le  mal  qui  se  fidt  au  monde,  et  c'est 
aussi  votre  sentiment  ;  car  comme  quelques- 
uns  attribuent  aux  destins  tout  ce  que  nous 
faisons,  vous  l'attribuez  à  Dieu;  ainsi  vous 
dites  que  ce  n'est  pas  votre  volonté  qui  s'est 
portée  d'elle-même  à  embrasser  votre  secte , 
mais  que  Dieu  vous  y  a  appelé;  et  par  ce  moyen 
vous  faites  un  Dieu  injuste  qui  ne  punit  pas  la 
volonté,  mais  le  malheur.  Dites-moi  un  peu, 
je  vous  prie,  ressusciterez- vous  sans  corps,  on 
avec  un  corps,  et  sera-ce  avec  celui  que  vous 
avez  eu,  ou  avec  un  autre?  Est-ce  sans  corps? 
mais  je  ne  crois  pas  que  sans  corps  il  y  ait  ni 
vie,  ni  âme,  ni  sentiment.  Comment  donc 
ressuciter  avec  un  corps?  Mais  il  y  a  longtemps 
que  le  vôtre  n'est  plus.  Avec  un  autre?  Ce  ne 
sera  donc  plus  le  même  homme.  D'ailleurs  tant 
de  siècles  se  sont  écoulés ,  il  s'est  passé  tant 
d'années  1  qui  est  jamais  revenu  seulement  pour 
quelques  heures ,  comme  les  poètes  feignent  de 
Protésilas,afin  qu'on  pût  ajouter  foi  à  une  chose 
si  incroyable  ?  Tout  cela  n'est  rien  que  chimères 
d'un  esprit  malsain,  et  vaines  consolations  in- 
ventées par  les  poètes  et  représentées  agréable- 
ment. Mais  comme  vous  êtes  aisés  à  persuader , 
vous  avez  rétabli  ces  opinions  en  faveur  de 
votre  Dieu. 

Xn.  cQue  ne  jugez-vous  pour  le  moins  par 
l'expérience  des  choses  présentes,  combien  ces 
promesses  et  ces  espérances  sont  vaines?  Ap- 
prenez, pauvres  misérables,  ce  qui  doit  vous 
arriver  après  la  mort  par  ce  qui  vous  arrive 
durant  la  vie.  Voilà  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  de  vous-mêmes,  si  l'on  vous  veut 
croire,  qui  a  faim  et  soif,  qui  est  travaillée  de 
pauvreté  et  de  misère  :  et  Dieu  le  souffre ,  et 
Dieu  le  dissimule  !  Ou  il  ne  veut  pas  secourir  les 
«iens,  ou  il  ne  le  peut,  de  sorte  qu'il  est,  ou 
impuissant  ou  injuste.  Toi  qui  te  figures  une 
immortalité  après  cette  vie,  nesens-tu  pas  ta  con- 
dition, ne  reconnais-tu  pas  ta  faiblesse  lorsque  ta 
vois  les  dangers,  lorsque  tu  es  dans  les  ardeurs 
de  la  fièvre  et  dans  les  tranchées  de  la  douleur? 
Misérable,  qui  ne  veut  pas  confesser  sa  misère 
alors  qu'il  la  sent!  Mais  laissons  ces  petites 
choses  :  voici  des  supplices ,  des  tourmens,  des 
croix,  non  plus  à  adorer,  mais  à  souffrir;  des 
feux  que  vous  craignez  et  que  vous  prédites 
Où  est  ce  Dieu  qui  p^t  secourir  les  morts,  et 
qui  ne  saurait  aider  les  vivans?  Les  Romains, 
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sans  ratristance  de  votre  Dieu ,  ne  sont-ils  pas 
les  maîtres  dn  monde  et  de  voas- mêmes?  Ce- 
pendant TOUS  êtes  dans  les  appréhensions  et  les 
inquiétudes;  tous  vous  privez  des  plaisirs  hon- 
nêtes et  légitimes.  On  ne  vous  voit  point  aux 
jeux  publics  ni  aux  pompes  ;  vous  ne  vous  trouvez 
ni  aux  festins  solennels,  ni  aux  combats  sacrés; 
vous  avez  en  horreur  les  viandes  auxquelles  les 
prêtres  ont  touché ,  et  le  vin  qu'on  a  emporté 
des  autels.  Ainsi  il  semble  que  vous  crai^ez 
même  les  dieux  que  vous  ne  croyez  point.  Vous 
ne  mettez  point  de  couronnes  de  fleurs  sur  vos 
têtes ,  et  n'usez  point  de  parfums ,  vous  les  ré- 
servez pour  les  morts;  vous  ne  mettez  pas 
seulement  de  guirlandes  sur  les  sépulcres  ;  on 
vous  voit  toujours  pâles  et  tremblans;  dignes 
de  miséricorde,  même  de  celle  de  nos  dieux. 
Enfin,  misérables  que  vous  êtes,  non-seulement 
vous  ne  ressusciterez  point,  mais  vous  ne  vivrez 
même  pas.  S*il  vous  reste  donc  quelque  peu  de 
sagesse  et  de  pudeur ,  cessez  de  contempler  les 
cieux  et  de  rechercher  les  destins  du  monde  ; 
songez  à  vous  et  regardez  à  vos  pieds;  cest 
assez,  principalement  pour  des  gens  sans  lettres, 
rudes  et  malpolis;  s'il  ne  vous  est  pas  donné 
de  connaître  les  choses  de  la  terre,  à  plus  forte 
raison  vous  serait-il  refusé  de  discourir  de 
celles  du  ciel. 

XIll.  «Que  si  vous  avez  tant  d'envie  de  philo- 
sopher, imitez  Socrate,  vous  qui  êtes  si  grands 
personnages  ;  c'est  le  prince  de  la  sagesse.  Tout 
le  monde  sait  sa  réponse ,  lorsqu'on  Finterro- 
geait  sur  les  choses  divines  :  «Ce  qui  est 
au-dessus  de  nous  ne  nous  touche  point.  »  Cepen- 
dant il  a  mérité  la  louange  d'une  sagesse  extraor- 
dinaire, et  îl  a  pensé  lui-même  que  ce  n'était  pas 
pour  avoir  tout  su,  que  l'oracle  l'avait  prononcé 
le  plus  sage  de  toute  la  Grèce,  mais  pour  avoir 
su  qu'il  ne  savait  rien.  C'est  donc  une  souve- 
raine sagesse  que  de  confesser  son  ignorance. 
Cest  de  là  qu'est  sortie  l'opinion  d'Arcésilas, 
de  Gaméades  et  de  plusieurs  philosophes  aca- 
démiciens, qui  ont  douté  dans  les  plus  hautes 
questions.  Cest  le  meilleur  avis,  ce  me  semble, 
qu'on  puisse  suivre,  puisqu'il  est  très-glorieux 
pour  les  doctes ,  et  qu'il  est  sans  danger  pour 
les  ignorans.  C'est  par  là  que  Simonide  se  fait 
admirer,  dans  cette  belle  réponse  qui  mérite 
d'être  proposée  pour  exemple  à  tous  les  siècles. 
Le  roi  Hiéron  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  croyait 


des  dieux;  il  sollicita  premièrement  un  jour 
pour  en  délibérer,  et  après  celui-là  deux  autres. 
Enfin  après  plusieurs  remises,  comme  on  le 
pressait  de  répondre  et  que  le  roi  demeurait 
étonné  de  tant  de  délais.  «Plus  j'y  pense,  dit- 
il,  et  plus  je  trouve  la  chose  difficile.»  Cest 
ainsi,  à  mon  avis ,  qu'il  faut  laisser  indécises 
les  choses  qui  sont  incertaines ,  et  ne  pas  pro- 
noncer hardiment  sur  ce  qui  embarrasse  tous  les 
sages ,  ni  s'avancer  pour  résoudre ,  cependant 
que  les  plus  grands  personnages  délibèrent; 
car  c*est  le  moyen  de  détruire  toute  sorte  de 
religions,  ou  d'introduire  une  superstition  et 
une  servitude  insupportable.» 

XIV.  Ainsi  parla  Cécilius  :  «Hé  bien!  dit  il, 
après  avoir  terminé ,  et  d'un  visage  riant,  car 
l'impétuosité  de  son  discours  avait  emporté  toute 
sa  colère ,  que  dit  à  cela  cet  homme  de  la  race 
de  Plante ,  le  premier  des  boulangers  et  le  der- 
nier des  philosophes  P— Tout  beau ,  lui  dis-je, 
dispensez-vous  de  vous  applaudir  à  ses  dépens. 
Il  ne  faut  pas  chanter  le  triomphe  avant  la  vic- 
toire ,  ni  foire  tant  le  vain  pour  avoir  fait  une 
assez  ingénieuse  harangue.  Souvenez-vous  que 
c'est  pour  la  vérité  que  vous  combattez  et  non 
pas  pour  la  gloire.  Et  certes,  ce  n'est  pas  ce 
que  vous  avez  dit  qui  me  met  le  plus  en  peine; 
quoique  d'ailleurs  votre  discours  m'ait  extrême- 
ment plu  dans  sa  subtilité  et  sa  diversité  admi- 
rable. Mais  je  suis  fiché  de  voir  que  la  vrai- 
semblance des  choses  change  selon  la  capacité 
et  l'éloquence  de  ceux  qui  parlent ,  et  que  la 
vérité  la  plus  claire  devient  quelquefois  mécon- 
naissable. On  se  laisse  emporter  à  la  beauté  d'un 
discours,  et  détourner  de  Texamen  de  ce  qu'on 
traite,  sans  discerner  la  vérité,  ni  prendre 
garde  qu'une  chose  incroyable  peut  être  vraie, 
et  que  la  vraisemblance  est  assez  souvent  un 
mensonge.  Cependant,  cette  facilité  de  croire 
tout  ce  qui  a  de  Tapparence  fait  que  les  plus 
habiles  ont  le  plus  d'avantage  dans  la  dispute , 
et  qu'à  la  fin ,  piqués  de  nous  voir  à  tout  coup 
déçus,  au  lieu  de  nous  en  prendre  à  nous* 
mêmes ,  nous  nous  plaignons  de  l'incertitude 
des  choses  du  monde,  et  aimons  mieux  con- 
damner tout  et  ne  rien  croire ,  que  de  prendre 
parti  sur  des  choses  incertaines.  Cest  donc  à 
nous  de  prendre  garde  que  cela  ne  nous  fasse 
haïr  toute  sorte  de  discours,  et  avoir  même  en 
horreur  les  hommes  ;  car  ceux  qui  croient  legè^ 
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rement  se  trouyant  trompés  par  ceux  qu'ils  ont 
estimés  gens  de  bien ,  viennent  par  une  autre 
erreur  à  avoir  tout  le  monde  pour  suspect,  et 
à  se  défier  de  ceux  à  qui  ils  auraient  pu  se  fier 
en  assurance.  Aussi ,  puisque  chacun  tâche  de 
se  défendre  de  tout  son  pouvoir,  et  que  d'un 
c6té  la  vérité  est  ordinairement  plus  obscure, 
et  de  Tautre  la  subtilité  ou  l'éloquence  plus 
grande,  jusqu'à  nous  persuader  quelquefois  ce 
qui  n'est  point ,  c'est  à  nous  à  considérer  le 
tout  le  plus  exactement  que  nous  pourrons , 
afin  de  prendre  ce  qui  est  bon ,  et  de  louer  les 
subtilités  sans  y  croire. 

XV.  a  Vous  sortez  des  devoirs  d'un  bon  juge , 
dit  Gécilius ,  de  venir  interrompre  la  dispute  par 
un  discours  qui  aie  la  force  et  la  créance  à  ce 
que  j'ai  dit,  attendu  qu'Octavius  peut  répondre 
i  tout  de  point  en  point.  —  Vos  remarques , 
dis-je,  sur  ce  que  vous  reprenez ,  ne  sont  pas 
fondées;  et  je  crois  avoir  agi  dans  l'intérêt  com- 
mun. J'ay  feit  comme  un  abrégé  de  tous  les 
points,  afin  que  nous  puissions  examiner  mon 
discours  plutdt  par  la  solidité  du  raisonnement 
que  par  la  grandeur  de  l'éloquence;  et  il  ne  fout 
pas  détourner  davantage  notre  attention  de  la 
considération  des  choses  comme  vous  le  dites 
vous-même,  puisque  voilà  Octavius  qui  se  pré- 
pare à  parler ,  et  que  rien  n'empêche  que  nous 
ne  lui  donnions  bonne  audience.  » 

XVI.  s  Je  parlerai ,  dit  Octavius,  aussi  forte- 
ment quil  me  sera  possible,  mais  il  faut  que  nous 
tâchions  tous  deux  de  bannir  la  calomnie,  et 
de  dissiper  ces  nuages  avec  le  flambeau  de  la 
vérité.  Et  pour  commencer,  je  ne  vous  cèlerai 
point  d'abord  que  vous  avez  montré  une  si 
grande  incertitude,  que  je  doutais  si  vous  n'a- 
viez qu^une  connaissance  légère  et  embrouillée 
des  choses  dont  vous  parliez ,  ou  si  vous  ne 
vous  étiez  point  égaré  ;  car  vous  avez  dit  tantôt 
qne  vous  croyiez  aux  dieux,  tantôt  que  vous  ne 
•aviez  qu'en  croire ,  comme  si  par  cette  ambi- 
guïté vous  eussiez  eu  envie  d'éluder  notre 
réponse.  Mais  je  ne  puis  croire  cela  de  Gécilius, 
ces  petites  finesses  sont  trop  éloignées  ^de  son 
esprit;  et  sll  a  de  la  subtilité  elle  est  innocente. 
G*est  plutôt  qu'il  fait  comme  ceux  qui  ne 
savent  pas  bien  le  chemin;  aussitôt  qu'ils  en 
trouvent  plusieurs  ils  s'arrêtent ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  croire  qu'ils  soient  tous  bons ,  et  qu'ils 
n'ont  pas  l'assurance  de  choisir  :  de  même,  ce- 


lui qui  ne  sait  pas  la  vérité  demeure  coort  à  la 
première  difficulté  qui  se  présente,  et  change 
autant  de  fois  d'opinion  qu'il  trouve  de  raisons 
contraires.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
Gécilius  se  trouve  agité  et  chancelant  en  cette 
rencontre  ;  mais  je  lui  veux  apprendre  la  vérité 
afin  qu'il  ne  flotte  plus  dans  l'incertitude  com- 
me auparavant.  Or ,  comme  il  ne  peut  souffrir 
que  des  gens  sans  lettres  et  de  pauvres  igao- 
rans,  comme  il  nous  appelle,  disputent  des 
choses  divines ,  il  faut  qu'il  sache  que  tous  les 
hommes  sont  nés  raisonnables ,  sans  distinc- 
tion d'âge ,  de  qualité ,  ni  de  sexe ,  et  qu'ils  ne 
doivent  point  leur  sagesse  à  la  fortune ,  nuiis 
à  la  nature  ;  que  même  les  philosophes  et  les 
autres  célèbres  inventeurs  des  arts  et  des  saen- 
ces  ont  été  regardés  comme  de  la  lie  du  peuple 
et  des  ignorans ,  avant  que  d'avoir  fait  paraître 
leur  esprit  dans  leursouvrages,  tant  il  est  vrai  de 
dire  que  les  riches ,  idolâtres  des  trésors ,  con- 
sidèrent plus  l'or  que  le  ciel,  et  que  ce  sont  des 
pauvres  comme  nous  qui  ont  découvert  la  sa- 
gesse ,  et  qui  l'ont  montrée  aux  autres.  De 
sorte  que  l'esprit  ne  vient  pas  avec  les  biens, 
et  n'est  pas  le  fruit  de  l'étude,  mais  que  c'est 
un  avantage  de  la  naissance.  Il  ne  fiiut  donc  pas 
se  plaindre  ni  se  mettre  en  colère,  de  voir  les 
hommes  s'enquérir  des  choses  divines ,  et  vou- 
loir en  dire  ce  qui  leur  en  semble;  on  ne  doit 
pas  regarder  à  la  qualité  de  celui  qui  parle, 
mais  à  la  qualité  des  paroles.  La  vérité  même 
est  d'autant  plus  visible,  que  le  discours  est 
plus  dépourvu  d'ornement,  parce  qu'elle  n'est 
point  déguisée  par  l'artifice  de  l'éloquence, 
mais  demeure  en  sa  naïveté,  comme  elle  doit 
être  pour  être  la  r^le  du  bien  et  du  mal. 

XVII.  tf  Je  ne  nie  pas  pourtant  ce  que  Gécilius 
s'est  tant  donné  de  peine  à  prouver:  que  l'homme 
se  doit  connaître  et  considérer  sa  fin,  sa  nature 
et  son  origine;  s'il  a  été  fait  par  l'union  des 
élémens,  et  par  l'agencement  des  atomes;  ou 
si  ce  n'est  point  Dieu  qui  l'a  fait  lui-même,  et 
qui  l'a  formé  de  ses  propres  mains.  Mais  nous 
ne  le  pouvons  apprendre  que  par  la  connais- 
sance de  cet  univers  et  de  son  auteur;  car  ces 
choses  sont  si  bien  jointes  et  liées  ensemble,  que 
nous  ne  pouvons  connaître  l'homme ,  que  nous 
ne  connaissions  Dieu  auparavant,  ni  être  bien 
capables  de  la  connaissance  des  choses  da 
monde,  que  nous  ne  connaissions  le  monde. 
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Et  cert€»,  poMqne  e*i»l  en  ceci  qae  non»  4îffié- 
rom  ée$  bêles ,  qu'elles  sont  courba  contre 
terre  comme  poor  y  chercher  leur  nourriture, 
et  que  nous  avons  le  visage  <levé  pour  contem- 
pler le  cid ,  et  une  raison  qui  nous  apprend 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  qui  nous  rend  en  quelque 
sorte  semblables  à  lui ,  nous  ne  pouvons  sans 
crime  fermer  les  yeux  à  une  si  grande  lumièrei 
et  c'est  une  espèce  de  sacrilège  de  chercher  en 
terre  ce  que  nous  devons  trouver  dans  le  cieL 
Et  certes,  il  fret  n'avoir  point  d'yeux  ni  de  sen- 
timent  pour  s'imaginer  que  toute  cette  grande 
et  admirable  machine  ait  été  faite  par  un  as- 
semblage d'atomes,  et  non  pas  par  la  sagesse 
d'un  Dieu  ;  car  y  a*t-il  rien  de  plos  clair,  quand 
on  vient  à  consîdéiièr  les  deux  et  à  contem- 
pler toute  la  nature,  qu'il  y  a  quelque  excellent 
esprit  qui  a  compassé  toutes  ces  choses ,  et  qui 
les  conduit  et  les  gouverne  par  sa  providence. 
Considérons  le  ciel  avec  tonte  son  étendue  et  la 
rapidité  de  son  cours ,  soit  lorsque  la  nuit  il  est 
tout  semé  d'étoiles ,  ou  lorsqu'il  est  éclairé  par 
le  soleil  :  nous  verrons  dans  ce  mouvement 
éternel  réluire  sa  sagesse  divine.  Quedirai-je 
de  cet  astre  dont  le  cours  marque  les  années, 
et  de  cette  planète  inconstante  qui  détermine 
les  mois  par  sa  mort  et  par  sa  naissance  P  Par- 
lerai-je  de  cette  vicissitude  éternelle  des  ténè- 
bres et  de  la  lumière,  qui  en  produit  une  autre, 
du  travail  et  du  repos.  C'est  aux  astrologues  à 
entrer  dans  le  discours  des  astres,  dont  ils  con- 
naissent les  vertus  et  les  influences,  et  à  nous 
apprendre  celles  qui  règlent  les  semences  et  les 
moissons,  les  navigations  et  les  vents,  et  qui 
font  la  science  du  pilote  et  du  laboureur.  C'est 
assez  que  pour  arranger  toutes  ces  merveilles 
et  leur  donner  cet  ordre  qu'elles  gardent  éter- 
nellement, il  ait  iallu  un  esprit  divin  et  une 
sagesse  extraordinaire.  Et  certes ,  qui  en  peut 
douter ,  puisqu'il  en  i^nt  même  pour  les  com- 
prendre?Qnot!  cette  diversité  des  temps  et  des 
saisons  qui  marchent  toujours  d*un  pas  égal , 
ne  parle-t-eile  pas  de  son  auteur,  et  ne  publie- 
t-elle  pas  ses  louangt'H?  liCprintentps  était  né- 
cessaire pour  produire  les  fleurs.  Télé  pour 
mûrir  les  fruits  ei  les  nioissous,  Tautomue  pour 
achever  doucement  vvi  ouvrage  ;  mais  l'hiver 
ue  l'était  pas  moins  prmr  le  repos  et  le  soulage- 
ment de  la  nature.  Cet  ordre  coiltinue  toujours 
sans  se  troubler  ni  se  perdre  depuis  tant  de 


siècle»,  et  serait  bkoÊéi  changé  si  la  fortune 
était  la  maîtresse  du  momie.  D'ailleurs,  queHe 
sagesse  d'avoir  tempéré  l'hiver  et  l'été  par 
l'automne  et  le  printemps,  avec  tant  d'art  et 
de  jugement  qu'on  pasee  îaseosiblement  des 
ardeurs  de  l'un  aux  froidi  de  l'autre,  sans 
éprouver  les  rigueurs  des  deux  œntiaîresl  Con- 
sidérez la  mer  !  un  peu  de  sabk  lui  sert  de 
borne.  Voyez  les  arbres  !  les  entniittes  de  la 
terre  leur  donnent  la  vie.  Admirez  ce  flux  et 
ce  reflux  de  l'Océan^  ces  sources  étemeUes  qui 
arrosent  le  monde,  ces  fleuves  qui  coulent  cou- 
tinuellement,  la  terresi  bien  disposée  eu  plaines^ 
en  vallo»,  en  montagnes  !  Que  dirai-je  de  tant 
d'animaux  qui  ont  chacun  leurs  défenses  diM- 
rentes  ?  ceux-ci  sont  «rméa  de  cornes ,  ceux-là 
de  dents  ou  d'aiguillons,  les  autres  de  griffos  et 
d'ongles;  quelques-uns  n'oitf  pour  arnoes que 
la  vitesse  ;  mais  tous  tant  qu'ils  sont ,  ils  ont 
obtenu  de  la  nature  pour  se  défendre ,  ou  la  lé- 
gèreté ,  ou  la  force,  ou  l'adresse.  La  forme  de 
l'homme  surtout  proclame  un  Dieu  pour  autev  ; 
la  stature  droite,  le  visage  élevé  où  se  trouvent 
tous  les  sens  ainsi  qu'en  une  souveraine  demeure, 
et  les  yeux  au  plus  haut  comme  une  sentinelle  I 
X  VUl.  «  Nous  n'aurions  jamais  fait  si  nous  vou- 
lions parler  de  touL  U  n'y  a  point  de  partie  dans 
l'homme  qui  ne  soit  placée  on  pour  la  nécessité, 
ou  pour  l'ornement.  Et  ce  miracle  d'être  tout 
semblables  et  de  ne  l'être  point?  Et  puis,  cette 
façon  de  naître  toute  pleine  de  merveilles,  ce 
désir  d'engendrer ,  n'est-ce  pas  Dieu  même 
qui  l'inspire  et  qui  forme  le  lait  dans  le  sein 
des  femmes,  afin  de  fournir  une  nourriture 
assez  délicate  pour  ces  petites  créatures?  Mais 
il  ne  se  contente  pas  de  donner  l'ordre  en  4{6- 
néral,  il  pourvoit  à  tout  en  particulier.  Il 
échauffe  par  les  vapeurs  tièdes  de  la  mer  l'Ile 
de  Bretagne  qui  ne  pouvait  être  échauffée  par 
le  soleil;  le  Nil  sert  de  pluie  à  l'Egypte  ;  l'En- 
pbrate  engraisse  la  Mésopotamie  et  la  féconde, 
et  le  fleuve  qui  a  donné  son  nom  aux  Indes,  est 
celui,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  les  sème  et  qui  les 
arrose.  Que  si  l'on  voyait,  en  entrant  dans  une 
maison, les  chambres  parées  et  tendues,  ne 
dirait-on  pas  aussitôt  que  c*est  l'ouvrage  d'un 
homme  ?  Et  dans  ce  superbe  palais  arrangé  par 
les  mains  de  la  nature ,  où  nous  voyons  un 
ordre  et  une  providence  admirable,  necroirona» 
nous  point  qu'il  y  a  quelque  esprit  plut  grand 
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et  plus  excellent  qae  toutes  ces  choses ,  qui  en 
est  le  maître  et  le  conducteur.  Biais  vous  ne 
doutez  point  peut-être  de  la  Providence ,  vous 
doutez  seulement  si  c'est  qn  seul  être  qui  gou- 
verne. Il  n'est  pas  difficile  de  vous  renseigner  si 
vous  voulez  considérer  le  monde.  Où  a-t-on  vu 
de  royauté  souffirir  longtemps  un  compagnon  ? 
Ne  parlons  point  de  ces  grands  de  Perse  qui 
attendaient  l'élection  d'un  prince  du  hennisse- 
ment d'un  cheval  ;  laissons  cette  vieille  histoire 
des  Tbébains;  mais  chacun  sait  la  dissension  des 
deux  frères  pour  un  petit  royaume  de  pasteurs, 
et  pour  des  cabannes  de  bergers.  Les  guerres 
de  César  et  de  Pompée  ont  remué  l'Europe , 
TAfrique  et  TAsie ,  et  un  si  grand  empire  n'a 
pu  porter  à  la  fois  le  gendre  et  le  beau-père. 
Considérez  le  reste.  Les  abeilles  ont  un  roi, 
les  troupeaux  n'ont  qu'un  conducteur,  et  tu 
imagines  dans  le  ciel  deux  maîtres?  Ne  sais- tu 
pas  que  l'auteur  de  la  nature  n'a  point  de 
bornes;  qu'il  n'a  ni  fin  ni  commencement;  qu'il 
se  donne  à  soi-même  l'éternité,  comme  il  donne 
le  principe  à  toutes  choses;  qu'avant  le  monde 
il  était  lui-même  son  occupation  et  sa  gloire  ; 
qu'il  a  lait  tout  ce  que  tu  vois  par  sa  parole, 
comme  il  le  dispose  par  sa  sagesse ,  et  l'achève 
par  sa  vertu  ?  Il  ne  se  voit  point,  parce  qu'il  est 
au  delà  des  sens.  0  ne  se  peut  comprendre, 
parce  qu'il  est  au-dessus  de  l'entendement.  Il 
est  immense,  infini,  connu  seulement  à  lui- 
même  ;  car  noire  esprit  est  trop  petit  pour  le 
concevoir.  Dirai-je  ce  qu'il  m'en  semble  ?  nous  ne 
le  comprenons  jamais  mieux  qu'en  l'appelant 
incompréhensible.  Quiconque  s'imagine  con- 
naître sa  grandeur  la  diminue ,  et  qui  ne  la  di- 
minue point  ne  la  peut  connaître.  Ne  t'enquiers 
point  de  son  nom  ;  son  nom  c'est  Dieu.  On 
cherche  des  mots ,  quand  une  choscr  peut  être 
divisée,  mais  Dieu  étant  simple  ne  peut  être 
divisé.  Si  je  l'appelle  père ,  tu  conçois  aussitôt 
un  père  à  notre  façon  ;  si  je  l'appelle  roi  ou 
seigneur,  il  en  est  de  même.  Ote  tout  ce  que  ces 
noms  ont  de  terrestre,  et  tu  as  trouvé  ce  qu'il 
est.  C'est  ici  le  consentement  général  de  tous 
les  peuples.  Quand  on  tend  les  mains  au  ciel  on 
ne  nomme  que  Dieu  ;  on  dit  que  Dieu  est  grand, 
qu'il  est  véritable;  on  dit  encore  :  «s'il  platt  à 
Dieu.  1  Cest  ainsi  que  parlent  les  hommes  ;  et  ce 
n'est  pas  tant  la  confession  d'un  chrétien  que  la 
voix  de  la  nature.  Ceux  même  qui  font  Jupiter 


le  souverain  des  dieux ,  ne  s'abusent  que  sor  le 
mot,  car  ils  sont  d'accord  d'une  seule  puissance. 
XIX.  «  Les  poètes  aussi  chantent  un  père  des 
dieux  et  des  humains,  et  disent  que  c'est  lui  qui 
forme  nos  pensées  comme  il  lui  platt.  Que  dit 
Virgile?  ne  parle-t-il  pas  encore  plus  clairement 
et  en  approchant  davantage  la  vérité,  quand  il 
dit: 

Une  source  dtfenz, 
Gomme  mi  fleuTe  éternel  réfMmdae  en  tous  Ueiiz« 
De  sa  flamme  înTîtible  entourant  la  matière, 
Jadis  Tersa  la  vie  k  la  nature  entière, 
Alluma  le  soleil  et  les  astres  dirers, 
Descendit  sous  les  eaux  et  nagea  dans  les  airs. 
Chacun  de  cette  flamme  obtient  une  étincelle. 
C'est  cet  esprit  dirin ,  cette  âme  unÎTcrseUe 
Qui,  d'un  soufle  de  Tîe  animant  tous  les  corps , 
De  ce  Taste  univers  fait  mooToir  les  ressorts, 
Qui  remplit,  qui  nourrit  de  sa  flamme  féconde 
Tout  ce  qui  croit  dans  l*alr  sur  la  terre  et  dans  l'oode  ^ . 

Et  ailleurs  il  donne  le  nom  de  Dieu  à  cette 
àme  universelle  : 

Dieu  remplit  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde  ; 
Dieu  circule  partout ,  et  son  âme  féconde 
À  tous  les  animaux  prête  un  souffle  léger*. 

Et  ailleurs  : 

Ce  pouToir  qui ,  créant  l'homme  et  les  animanx, 
Leur  Terse  de  la  TÎe  et  les  biens  et  les  mam, 
Les  orages,  les  feux". 

Et  que  disons-nous  autre  chose  P  Nous  rappor- 
terons si  vous  voulez  la  doctrine  des  philosophes; 
vous  verrez  qu'ils  sont  de  cet  avis ,  quoiqu'ils 
s'expriment  diversement.  Je  laisse  à  parties  plus 
anciens ,  qui  ont  mérité  le  nom  de  sages  par 
leur  doctrine  ;  car  Thaïes  de  Milet ,  qui  est  le 
premier  de  tous,  et  qui  a  le  premier  disputé 
publiquement  des  choses  célestes,  dit  que  l'eau 

*  Principio  oœlum  ac  terras ,  campoaque  liquentes, 
Lucentemque  globum  lunae ,  titaniaque  astra 
Spiritus  intus  alit,  totamque  infutt  per  artus 
Mens  agitât  molem ,  et  raagno  se  corpoie  mtscet 
Inde  hominum  pecudumque  genus,  Titasque  Tolantam, 
Et  qu»  marmoreo  fert  monstra  sub  sequore  ponu». 

(Ynoiu,  jEneid.,  I.  vi,  t.  791  et  soir.) 

*  DenmnamqueireperoDwet 

Terrasque,  tractusque  maris,  oœlumque  proAindum; 
Hinc  pecudes ,  armenta ,  yiros ,  genus  omne  Ferarum , 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas. 

(fieorg.,  1.  IV,  ▼.  221  et  tulv.l 

'  Unde  hominum  genus,  et  pecudes  ;unde  imber  et  Ignet 

{jEneid.,Vn.ïtV,m,\ 
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est  te  principe  dont  Tesprit  a  formé  toutes 
choses  :  a  ais  que  de  savoir  particulièremeat 
comment  ils  agissent  ensemble ,  ce  n'était  pas 
au  pouvoir  de  Thomme ,  et  que  Dieu  qui  est  cet 
esprit  Ta  révélé.  Voyez-vous  comme  le  senti- 
ment du  premier  des  philosophes  s'accorde  avec 
le  nôtre?  Plus  fard  Ânaximènes,  et  depuis 
Diogène,  qu'on  a  surnommé  FApolloniate, 
ont  dit  que  Dieu  était  une  nature  aérienne, 
immense  et  infinie;  ceux-là  ne  diffèrent  pas 
encore  d'avec  nous.  Anaxagoras  dit  que  Dieu 
est  un  esprit  infini  qui  a  arrangé  toutes  choses. 
Pythagore  dit  que  c'est  un  esprit  qui  s'épand 
partout,  et  qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qui  est 
au  monde.  Xénophanes  veut  que  Dieu  soit  une 
infinité  animée.  Antisthène  disait  qu'il  y  avait 
plusieurs  dieux  de  divers  pays,  mais  qu'il  n*y 
en  avait  qu'un  principal ,  qui  était  Dieu  de  sa 
nature.  Speusippe  a  estimé  que  c'était  une  vertu 
naturelle  et  animale,  par  laquelle  toutes  choses 
étaient  conduites.  Démocrite  lui-même,  quoi- 
qu'il ait  inventé  les  atomes,  ne  dit-il  pas  souvent 
que  Dieu  est  cette  nature  première,  et  cette  in- 
telligence qui  produit  les  images.  Straton  a 
pensé  aussi  que  c'était  la  nature.  Ëpicure  lui- 
même,  qui  a  cru  qu'il  n'y  avait  point  de  dieux, 
ou  qu'ils  étaient  dans  une  oisiveté  profonde, 
met  la  nature  par-dessus  tout.  Aristote  n'est  pas 
toujours  d'un  seul  avis.  Il  établit  néanmoins 
une  puissance  unique,  car  tantôt  il  dit  que  c'est 
l'esprit,  tantôt  que  c'est  le  monde;  tantôt  que 
c'est  encore  quelque  chose  au-dessus  du  monde. 
Aristote  le  Pontique  n'est  pas  moins  chance- 
lant; car  tantôt  il  donne  la  surintendance  à  l'es- 
prit divin ,  tantôt  il  ne  sait  rien  de  plus  grand 
que  Tunivers.  Héraclide,  qu'on  a  appelé  aussi 
le  Pontique,  adopte  un  esprit  divin  :  mais  il 
n'est  pas  toujours  d'accord,  non  plus  que  Théo- 
phraste,  Zenon,  Ghrysippe  et  Gléanthe.  Mais 
enfin  tous  n'admettent  qu'une  Providence;  car 
Gléanthe  dit ,  tantôt  que  Dieu  est  un  esprit , 
tantôt  que  c'est  un  fou,  tantôt  une  intelligence. 
Zenon  son  maître  tient  que  c'est  une  loi  natu- 
relle et  éternelle  qui  est  dans  les  choses.  Quel- 
qudbis  il  dit  aussi  que  c'est  un  feu  et  une  in- 
telligence; et  montre  bien  l'erreur  populaire 
touchant  les  dieux,  lorsqu'il  dit  que  Junon  c'est 
l'air,  Jupiter  le  ciel,  Neptune  la  mer,  Vulcain 
le  feu  ;  et  que  les  autres  sont ,  de  la  même  ma- 
nière, d'autres  principes  de  la  nature.  Ghry- 


sippe dit  presque  la  même  chose  :  que  Dieu  est 
une  vertu  divine  et  une  nature  intellectuelle  : 
mais  quelquefois  il  croit  que  c'est  le  monde  et 
une  nécessité  fatale,  et  imite  Zenon  dans  l'in- 
terprétation des  fables  des  dieux ,  qui  se  trou^ 
vent  dans  les  livres  d'Homère ,  d'Hésiode  et 
d'Orphée.  Diogène  aussi,  celui  qu'on  a  surnom* 
mé  le  Babylonien,  explique  l'accouchement  de 
Jupiter,  la  naissance  de  Minerve,  et  autres  his- 
toires semblables,  comme  étant  des  phénomènes 
de  la  nature  et  non  pas  des  dieux.  Xénophon, 
le  disciple  de  Socrate,  pense  que  le  vrai  Dieu 
ne  se  peut  voir,  et  qu'il  ne  le  fout  point  cher- 
cher. Ariste ,  de  l'Ile  de  Ghio,  dit  qu'il  est  même 
incompréhensible;  l'un  et  l'autre  a  compris  la 
grandeur  de  Dieu  en  ne  le  pouvant  comprendre. 
Platon  parle  plus  clairement  de  la  Divinité ,  et 
s'abuse  moins  sur  le  nom  et  sur  la  chose.  En 
effot  il  serait  tout  divin ,  s'il  n'avait  puisé  quel- 
que chose  de  terrestre  des  opinions  du  monde. 
Il  dit  donc  en  son  Timée  que ,  par  le  nom  de 
Dieu,  on  entend  le  Père  de  cet  univers,  le  Gréa- 
teur  de  l'âme,  l'Auteur  du  ciel  et  de  la  terre , 
incompréhensible  à  cause  de  son  immensité,  et 
qu'on  ne  doit  pas  découvrir  au  monde ,  quand 
il  arriverait  qu'on  l'aurait  compris.  Nous  disons 
presque  la  même  chose.  Gar  encore  que  nous 
connaissions  Dieu  et  l'appelions  le  Père  de  cet 
univers ,  nous  n'allons  point  dire  publiquement 
notre  opinion  à  moins  que  quelque  nécessité  ne 
nous  y  oblige. 

XX.  c  J'ai  montré  le  sentiment  de  presque 
tous  les  philosophes,  et  comment  ils  n'ont  cru 
qu'en  un  Dieu  unique,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas 
tous  exprimés  de  la  même  iaçon.  Et  cela  est 
grandement  à  notre  gloire,  car  c'est  une  preuve, 
on  que  les  chrétiens  sont  philosophes,  ou  que  les 
philosophes  ont  été  chrétiens.  Que  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  une  Providence,  et  que  le  monde 
soit  gouverné  par  un  seul  Être,  nous  ne  devons 
point  nous  laisser  emporter  aux  fables  de  l'an- 
tiquité ,  contraires  à  la  raison ,  et  condamnées 
par  les  philosophes  de  tous  les  siècles  ;  car  nos 
pères  ont  été  si  crédules,  qu'ils  ont  ajouté  foi  à 
des  choses  incroyables.  Ils  ont  cru  à  une  Scylla 
à  plusieurs  corps,  à  une  Ghimère  à  plusieurs 
formes,  aune  hydre  qui  renaissait  deses  plaies, 
à  des  centaures,  hommes  et  chevaux  tout  en- 
semble; en  un  mot  ils  croyaient  tout  ce  qu'on 
leur  voulait  faire  croire  ;  des  métamorphoses 
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d'hommes  en  oiseaux ,  et  de  bètes  en  hommes , 
et  d'hommes  encore  en  fleurs  et  en  arbres,  en- 
tln  tant  d*autres  choses ,  qui  se  feraient  encore 
si  elles  avaient  été  faites ,  mais  qui  ne  se  font 
point,  parce  qu'elles  ne  se  peuvent  faire.  Ils  ont 
cru  de  la  sorte  à  Texistence  des  dieux  par  une 
étrange  simplicité  ;  car  en  adorant  leurs  rois , 
et  désirant  avoir  leurs  portraits  après  la  mort, 
et  conserver  leur  mémoire  par  des  statues,  ils 
ont  à  la  fin  converti  en  culte  ce  qui  n'avait  été 
pour  eux  qu'un  siiyet  de  consolation.  Avant  que 
le  monde  fût  ouvert  au  commerce,  et  qu'il  se 
fit  un  mélange  de  coutumes  et  de  cérémonies, 
chaque  nation  adorait  son  fondateur,  ou  quel- 
que grand  capitaine,  ou  quelque  reine  chaste 
et  vaillante,  ou  l'inventeur  de  quelque  art ,  ou 
Fauteur  de  quelque  invention  utile  aux  ,hom- 
mes.  Ils  considéraient  que  leur  mémoire  méritait 
bien  d'être  conservée,  et  tâchaient  par  là  de 
s'acquitter  des  obligations  qu'ils  avaient  à  ces 
illustres  paonnes,  et  d'attirer  la  postérité  à 
rimitation  de  leurs  vertus. 

XXI.  c  Lisez  les  écrits  des  sages  et  des  philoso- 
phes stoïques,  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que 
les  hommes  ont  été  faits  dieux  ou  pour  leurs 
bienfaits,  ou  pour  leur  mérite.  Évhémère  indique 
dans  Tordre  du  temps  leur  naissance,  leur  pays 
et  leurs  noms,  et  il  cite  les  lieux  où  sont  leurs 
sépulcres.  Il  fait  voir  encore  par  les  impostures 
de  Jupiter  Dictéen ,  id' Apollon  Deiphique,  de 
risis  de  Phare  et  de  la  Gérés  d'Eleusis ,  qu'on 
a  mis  au  nombre  des  dieux,  ceux  qui  en  courant 
le  monde  ont  porté  dans  les  pays  Tinveption 
de  quelques  semences,  ou  de  quelque  autre 
chose  utile  à  la  société  humaine.  Perséus  est  de 
même  avis ,  et  ajoute  qu'on  a  nommé  de  leur 
nom  les  choses  qu'ils  ont  inventées ,  comme  le 
poète,  quand  il  dit  : 

Vénos  languit  «ans  Baochos  et  Gérèt*. 

Alexandre  le  Grand ,  dans  un  discours 
assez  long  qu'il  a  écrit  à  sa  mère,  M  mande 
qnll  a  Ait  découvrir  par  force  i  un  prêtre 
le  nqrstère  des  dieux.  Il  frit  Vslcain  le  pre- 
oriérde  tous,  et  place  ensuite  la  race  de  Ju- 
piter. Considérez  le  sistre  d'Im  changé  en 
hirondelle,  et  leirain  tombeau  du  dieu  ^ei'É- 
gypte  «dore,  dont  les  oembres  ont  été  mis  en 

^  Sine  Cerere  et  UïmTQ  friget  Venus. 

(Téuhgb,  Eunuque,  act.  iv,  le  t,  v.  6.) 


pièces.  Enfin  dans  toutes  les  cérémonies  et  les 
mystères,  vous  verrez  la  misérable  fin  de  vos 
dieux,  leur  mort  et  leurs  funérailles.  Isis  pieore 
son  fils  qu'elle  a  perdu,  et  le  cherche  en 
compagnie  de  ses  prêtres  chauves  et  de  son  cy- 
nocéphale. Les  misérables  isiaques  frappent  leur 
estomac,  et  imitent  cette  dolente  mère.  Aussitôt 
après  elle  se  réjouit  d'avoir  recouvré  son  fils; 
les  prêtres  jettent  des  cris  de  joie,  et  le  cyno- 
céphale qui  l'a  trouvé  en  fait  gloire.  Ainsi  ik  ne 
cessent  tous  les  ans  de  perdre  ce  qu'ils  ont 
trouvé ,  et  de  retrouver  ce  qu'ils  ont  perdu. 
N'est-il  pas  parfoitement  ridicule  de  pleurer  ce 
qu'on  adore ,  ou  d'adorer  ce  qu'on  pleure  ?  Ge 
sont  là  néanmoins  les  dévotions  de  l'Egypte ,  et 
maintenant  celles  de  Rome.  Gérés,  environnée 
de  serpens,  cherche,  le  flambeau  à  la  main  et 
pleine  d'inquiétude,  sa  fille  qu'on  lui  a  enlevée; 
voilà  les  mystères  d'Eleusis.  Geux  de  Jupiter 
ne  sont  pas  moins  ridicules;  une  chèvre  sert  de 
nourrice;  on  dérobe  un  enfant  à  son  père  de 
peur  qu'il  ne  le  dévore  ;  les  corybantes  sonnent 
des  cymbales  pour  empêcher  que  ses  cris  ne 
s'entendent.  Passons  aux  autres.  Gybèle  mutila 
son  galant,  parce  qu'il  ne  se  pouvait  résoudre 
à  l'aimer  quoiqu'elle  fût  mère  des  dieux,  parce 
qu'elle  était  trop  vieille  et  trop  laide.  On  dirait 
qu'elle  avait  envie  de  faire  un  dieu  d'un  eunuque  ; 
car  les  Gaulois  adorent  ce  misérable  amant  en 
se  condamnant  certainement  eux-mêmes  à  subir 
la  même  infortune.  Ge  ne  sont  pas  là  des  mys- 
tères, ce  sont  des  supplices.  La  figure  même  que 
vous  donnez  à  vos  dieux  n'est-elle  pas  honteuse 
et  infâme?  Vulcain  est  un  dieu  boiteux;  Apol- 
lon est  encore  sans  barbe  après  tant  de  siècles, 
et  son  fils  Esculape  a  une  barbe  vénérable.  Nep- 
tune a  lesyeus  bleux.  Minerve  les  a  verts, 
Junon  les  a  comme  ceux  d'un  bœuf.  Pan  a  les 
pieds  faits  comme  une  chèvre ,  Saturne  y  a  des 
fers,  et  Mercure  y  a  des  ailes.  Janus  a  deux  vi- 
sages ,  comme  s'il  voulait  marcher  à  reculons. 
Diane  a  un  habit  de  chasseur,  mais  à  Éphèse 
elle  a  une  infinité  de  mamelles,  et  en  qualité 
de  déesse  des  enfers,  on  lui  donne  trois  tètes  et 
plusieurs  mains.  Et  votre  Jupiter  même!  tantôt 
il  est  sans  barbe ,  et  tantôt  il  est  barbu.  Quand 
il  est  Hammon,  il  a  des  cornes  ;  quand  il  est  Ju- 
piter Gapitolin,  il  a  des  foudres;  lorsqu'il  est 
Latiaris,  il  est  tout  sanglant  ;  Phérétrien  il  est 
muet.  Enfin,  pour  abréger,  autant  de  noms,  au- 
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tant  de  moiwtres.  Erigone  est  pendue  pour 
briller  enniice  entre  les  astres.  Castor  et  Pol- 
luai ,  afin  de  vivre,  meurent  tour  à  tour.  Escu- 
lape,pour  devenir  dieu,  est  frappé  d'un  coup  de 
fiuidre.  Hercule  doit  consumer  dans  le  fèu  ce 
qu'Uavait  de  terrestre. 

XXII.«Nousapprenonsces  bbles  de  nos  pères 
ignoraus,  et  eioployons  ensuite  notre  esprit  et 
DOS  soins  à  les  embellir.  Les  i)oêtes  surtout  s'y 
«ml  adonnés,  et  leur  réputation  a  fiiit  un  grand 
pr^udiœ  à  la  vérité.  Cest  pourquoi  Platon 
avait  raison,!  non  avis,  de  chasser  Homère  de 
sa  république,  en  dépit  de  sa  gloire  et  de  sa  re« 
nomniée;  car  c'est  lui  principalement  qui  a 
mêlé  vos  dieux  parmi  les  choses  du  monde, 
quoiqu'il  Tait  fait  en  raillant.  U  les  feit  battre 
ensemble  dans  la  guerre  de  Troie.  Il  blesse 
Vénns;  il  enchaîne  Mars,  il  lui  fait  des  plaies , 
il  le  met  en  foîte.  Il  fait  délivrer  Jupiter  par 
Briarée,  au  moment  où  il  était  sur  le  peint 
d'être  encbahié  par  les  dieux.  Il  lui  hit  pleurer 
d'une  phiie  de  sang  la  mort  de  son  fils  Sarpé- 
don,  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  d'empêcher.  Il 
le  dépeint  diarmé  de  la  ceinture  de  Vénus  et 
caressant  avec  phis  d'ardeur  sa  Junon  qu'il  ne 
fierait  ses  maîtresses.  Tantôt  Hercule  vide  des 
écuries,  Apollon  est  bouvier  d'Admète,  Nep- 
tune se  loue  à  Laomédon  pour  bâtir  les  murs 
deTrde,  et  est  assez  malheureux  pour  ne  pas 
être  payé  de  ses  journées.  Tantôt  on  fabrique 
sur  la  même  enclume  les  armes  d'Ënée  et  les 
fbudres  de  Jupiter ,  comme  si  le  ciel  et  ses  fbur 
dres  n'avaient  pas  existé  longtemps  avant  que 
Jqpiter  naquit  en  Crète,  et  qu'il  n'eût  pas  re- 
douté hii-même  ce  tonnerre  que  les  Cyclopes  ne 
peuvent  imiter.  Que  dirai-je  de  Mars  et  de  Vé- 
nns qu'au  surprend  en  adultère,  et  du  crime  de 
Jupiter  avec  Ganimède,  qui  est  consacré  dans 
le  ciel  ?  Toutesces  fables  ont  été  inventées  pour 
autoriser  les  vices  des  hommes.  C'est  par  ces 
fictions  et  ces  agréables  mensonges  qu'on  cor- 
rompt l'esprit  des  jeunes  gens;  ils  y  croissent 
et  ils  y  vieillissent  :  la  vérité  est  exposée  en  vue 
à  tout  le  monde ,  mais  encore  faut-il  ouvrir  les 
yeux.  Tous  les  auteurs  anciens  de  la  Grèce  et 
de  rbalie  écrivent  que  Saturne  qui  est  le  pre- 
mier de  toute  sa  race,  n'était  qu'un  homme. 
Népos  et  Gassius  le  disent  dans  leur  histove; 
Thallus  et  Diodore  sont  de  cet  avis.  Ce  Saturne 
donc  s'enfuit  de  Crète  eu  Italie  pour  ne  point 


tomber  entre  les  mMnsdesonfils,et  Janusle 
reçut  dans  sa  maisen.  Or ,  comme  il  était  Grec 
et  assex  poli ,  il  apprit  plusieurs  choses  à  ces 
barbares,  commede  former  des  lettres,  débattre 
de  la  monnaie,  de  fabriquer  divers  instrumens. 
U  appela  donc  ce  pays  Laiium, comme  qui  di- 
rait l'asile  secret ,  parcequ'il  y  avait  été  eaché. 
Il  donna  aussi  son  nom  à  la  ville  de  Saiumia 
pour  conserver»  sa  mémoire,  comme  Jaous 
donna  le  sien  au  mont  Janieule  qu'il  habi- 
tait C'est  donc  un  homme  qui  s'enfuit  et  qui 
se  cadie;  c'est  le  père  d'un  homme  ;  c'est  le  fils 
d'un  homme  ;  car  s'il  fut  appelé  fils  du  del  et 
de  la  terre ,  c'est  parce  que  son  origine  était 
inconnue  aux  Italiens,  comme  nous  disons  en- 
core de  ceux  qui  arrivent  à  l'imprévu,  qu'ils 
sont  tombés  du  ciel,  et  de  ceux  dont  on  ignore 
la  naissance,  que  ce  sont  des  enfans  de  la  terre. 
Jupiter  régna  en  Crète  après  en  avoir  chassé 
son  p^;  ily  eut  desenfànset  ily  fut  enterré. 
On  y  vmt  encore  aiy^Nird'hui  un  antre  qui 
porte  encore  son  nom;  on  y  montre  son  sépul- 
cre ;  et  les  cérémonies  dont  on  honore  sa  mé- 
moire, témoignent  bien  qu'il  a  été  homme.  U 
serait  superflu  de  fiiire  le  dénombrement  et  la 
généalogie  de  tous  les  dieux  issus  de  lui  C'est 
assez  de  prouver  que  le  père  était  un  homme , 
pour  frire  voir  que  les  en£au:is  le  sont  aussi,  si 
ce  n'est  que  vous  pensiez  avoir  déifié  ceux  que 
vous  avez  consacrés  après  leur  mort  ;  et  qu'un 
faux  serment  de  Proculns  puisse  faire  un  dieu, 
ou  que  Juba  soit  de  la  troupe  des  immortels , 
parce  que  les  Maures  l'adorent.  En  un  mot,  en 
mettant  tous  ces  rœs  au  nombre  des  dieux,  ce 
n'a  pas  été  pour  le  persuader  aux  hommes , 
mais  c'est  un  honneur  qu'on  a  vouhi  vendre  k 
la  royauté.  C'est  même  malgré  eux  qu'ils  sont 
honorés  de  ces  vaines  cérémonies.  Ils  vou- 
draient demeurer  hommes,  et  croient  si  <pea 
devenir  dieux  par  ce  moyen  qu'ils  l'appréhen- 
dent même  en  leur  vieillesse.  Ceux-là  donc  qui 
meurent  ne  sont  point  dieux»  parce  que  les 
dieux  ne  peuvent  mourir  ;  et  ceux  qui  ont  pris 
naissance  ne  peuvent  l'être ,  parce  qu'ils  sont 
êoiets  à  la  mort.  Or  ce  qui  est  dieu ,  n'a  ni  fin 
ni  commencement  ;  car  s'il  est  né  autrefois  des 
dieux,  pourquoi  n'^en  naltrait-il  pas  encoreâ 
présent?  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  Jupiter 
soit  trop  vieux  et  que  Junon  ne  soit  plus  en  ^ 
d'avoir  des  enfans.  Minerve  est-elle  vieillie 
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MINUCIUS  FEUX. 


avant  d'avoir  pu  être  mèreP  Ou  plutôt  n'ont-ils 
cessé  d'engendrer  que  parce  qu'on  a  cessé  de  le 
croire?Gertes  si  les  dieux  pouvaient  procréer  des 
enfans,  et  que  ces  enfans  fussent  imniortels,  nous 
aurions  déjà  plus  de  dieux  que  d'hoaunes,  et  je 
ne  sais  si  le  ciel  et  la  terre  seraient  capables  de 
les  contenir.  Disons  donc  que  ces  dieux  dont  nous 
avons  appris  la  mort  aussi  bien  que  la  naissance; 
ont  été  véritablement  des  hommes.  Qui  doute 
que  la  beauté  et  la  richesse  de  l'ouvrage  n'aient 
fait  adorer  les  statues,  et  que  le  peuple  igno- 
rant n'ait  été  charmé  par  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'art  et  ébloui  par  Téckit  de  Tor,  de  l'argent  et 
de  l'ivoire? Que  si  quelqu'un  veut  prendre  plai- 
sir à  considérer  comment  on  fait  ces  figures  et 
de  quelle  manière  on  les  taille  et  on  les  fa- 
çonne, il  aura  honte  de  craindre  une  matière 
sur  laquelle  la  main  de  l'artisan  s'est  jouée  pour 
faire  un  dieu:  car  ce  dieu  de  bois,  qui  est  peut- 
être  le  reste  d'un  bûcher  ou  d'un  gibet ,  est  sus- 
pendu j  taillé,  rabotté,  aplani.  S'il  est  d'ar- 
gent ou  de  cuivre ,  il  sera  peut-être  fait  d'un 
chaudron,  ou  de  quelque  chose  de  plus  vul- 
gaire ,  comme  il  est  arrivé  souvent  au  roi  d'E- 
gypte ,  et  fabriqué  sur  l'enclume  à  coups  de 
marteau.  Le  dieu  de  pierre  est  taillé ,  façonné 
et  poli  quelquefois  par  un  méchant  homme.  Il 
ne  sait  pas  pourtant  les  maux  qu'on  lui  fait  à 
sa  naissance,  comme  il  ne  sent  pas  aussi  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  après  sa  consécration. 
Mais  peut-être  n'est-il  pas  encore  dieu  et  n'est-il 
encore  que  pierre  ou  métal  P  Quand  donc  le  de- 
vient-il? On  le  fond,  on  l'accommode,  on  le 
taille  ;  il  n'est  pas  encore  dieu.  On  le  soude ,  on 
le  bâtit,  on  le  dresse;  ce  n'est  pas  encore  un 
dieu.  Enfin  on  le  pare,  on  le  consacre,  on  le 
prie;  le  voilà  dieu,  lorsque  l'homme  l'a  voulu 
et  l'a  dédié. 

XXIII.  «  Que  les  plus  misérables  animaux  vous 
enseignent  bien  ce  que  sont  vos  dieux  I  les  sou- 
ris, les  hirondelles ,  les  chouettes,  savent  bien 
qu'ils  n'ont  point  de  sentimens;  ils  les  rongent, 
ils  marchent  dessus,  ils  s'y  établissent;  et  si  vous 
ne  les  en  chassiez  ils  y  feraient  même  leur  nid. 
Les  araignées  leur  couvrent  le  visage  de  leurs 
toiles,  et  se  servent  de  leur  tête  pour  pendre 
leurs  filets.  Vous  les  essuyez,  les  nettoyez, 
les  frottez  :  et  l'on  vous  voit  craindre  des 
dieux  que  vous  avez  fabriqués  et  que  vous 
êtes  contraints  de  défendre  !  tout  cela ,  pour  ne 


pas  voir  qu'il  faut  connaître  Dieu  avant  que 
de  l'adorer;  pour  vouloir  obéir  inconsidéré- 
ment à  nos  pères;  pour  aimer  mieux  suivre 
Terreur  des  autres  que  de  croire  votre  propre 
jugement,  et  enfin  pour  ne  pas  savoir  ce  qu'on 
craint  et  ce  qu'on  appréhende.  Cependant  en 
consacrant  l'or  et  l'argent  on  a  consacré  Tava* 
rice;  les  belles  statues  sont  devenues  précieu- 
ses; la  superstition  romaine  est  née  avec  ce 
grand  nombre  de  cérémonies  ob  il  y  a  tant  de 
choses  ridicules  et  tant  d'autres  qui  font  pitié. 
Ils  courent  tout  nus  en  plein  hiver;  les  uns  ont 
des  coiffures  extravagantes,  portent  de  vieux 
boucliers,  frappent  sur  des  peaux ,  promènent 
les  dieux  de  porte  en  porte  tout  en  mendiant. 
Ils  ont  des  temples  où  on  ne  saurait  entrer 
qu'une  fois  Tan  ;  ils  en  ont  d'autres  où  on  n'o- 
serait jamais  entrer.  Il  y  en  a  qui  sont  fermés 
pour  les  femmes;  il  y  en  a  aussi  dont  l'entrée 
est  défendue  aux  hommes.  Vous  avez  des  céré- 
monies où  un  esclave  ne  se  peut  'trouver  sans 
crime;  des  statues  qui  ne  peuvent  être  couron- 
nées que  par  une  femme  qui  n'ait  connu  qu'un 
seul  homme;  d'autres  qui  ne  peuvent  être  cou- 
ronnées que  par  celles  qui  en  ont  connu  plu- 
sieurs, et  on  cherche  en  grande  dévotion  celle 
qui  peut  compter  le  plus  d'adultères.  Quoi  !  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  que  ceux  qui  font  des 
libations  aux  dieux  de  leur  propre  sang,  et  qui 
les  supplient  par  leurs  plaies,  fussent  profanes 
que  de  croire  en  des  dieux  de  cette  sorte  ?  Et  ceux 
qui  se  mutilent  par  dévotion,  n'offensent-ils  pas 
Dieu  en  le  pensant  honorer,  puisque,  s'il  voulait 
des  eunuques ,  il  en  pourrait  faire  nattre  sans 
avoir  besoin  de  les  mutiler?  Qui  ne  voit  que  ceux 
qui  font  ces  folies  n'ont  pas  le  sens  bien  rassis,  et 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  les  suivent  qui  les  dé- 
fendent? Aussi  toute  leur  excase  est  dans  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  taillent. 

XXIV.  a  Et  c'est  à  de  telles  superstitions  que 
l'empire  romain  serait  redevable  de  sa  grandeur  I 
et  les  Romains,  dites-vous ,  se  sont  acquis  moins 
de  gloire  encore  par  leur  valeur  que  par  leur  re- 
ligion et  leur  piété  !  Ah!  certes,  ils  nous  ont  laissé 
de  grandes  marques  de  leur  probité  et  de  leur 
justice  dès  la  naissance  de  leur  empire!  N'est-ce 
pas  le  crime  qui  les  a  assemblés ,  qui  les  a  ren- 
dus terribles  aux  peuples  circonvoisins,  qui  leur 
aservideremparts  pour  établirleur  domination; 
carc'était  d'abord  un  asile  de  voleursi  de  traîtres 
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d*âttiâriiis  el  de  Sicril^;  el,  afin  que  cdai 
qm  était  le  pla$  grand  fftt  ausn  le  plus  crimi- 
nel,  il  tua  son  frère  :  voilà  les  premiers  auspices 
de  cette  sainte  ville.  Aussitôt,  contre  le  droit 
des  gens  y  ils  ravissent  des  filles  déjà  promises , 
déjà  fiancées,  quelques-unes  même  déjà  mariées; 
ils  les  violent  et  les  déshonm^ent.  Ensuite  ils 
fènt  la  guerre  à  leurs  pères,  à  ceux  dont  ils 
avaient  épousé  les  filles,  et  répandent  le  sang 
de  leurs  alliés.  Quelle  impiété!  quelle  audace! 
enfin  chasser  ses  voisins ,  piller  leurs  temples  et 
leurs  autels,  détruire  leurs  villes, les  emmener 
caplift,  s'agrandir  par  des  rapines  et  par  la 
ruine  des  hommes ,  c'est  la  doctrine  deRomulus 
et  de  ses  successeurs  ;  si  bien  que  tout  ce  qu'ils 
tiennent,  tout  ce  qu'ils  adorent,  tout  ce  qu'ils^ 
possèdent,  n'est  que  brigandage  :  leurs  temples 
ne  sont  bâtis  que  des  dépouilles  des  peuples, 
du  sac  des  villes,  du  débris  des  autels,  du 
pillage  des  dieux,  du  meurtre  des  prêtres. 
Quelle  impiété  et  quelle  profanation  de  s'age- 
nouiller devant  des  dieux  qu'ils  traînent  captifs 
en  triomphe!  Adorer  ce  qu'on  a  pris,  n'est-ce 
pas  consacrer  son  larcin?  Autant  de  victoires 
autant  de  crimes;  autant  de  trophées  autant  de 
sacrilèges.  Et  ce  n'est  pas  par  leur  religion, 
mais  par  leur  impiété  qu'ils  sont  montés  à  ce 
haut  fiiite  de  grandeur  :  ce  n'est  pas  pour  avoir 
été  pieux,  mais  pour  avoir  été  mécbans  impu- 
nément; car  le  moyen  qu'ils  aient  eu  de  leur 
côté  les  dieux  contre  lesquels  ils  ont  pris  les 
armes,  et  qu'ils  n'ont  honorés  qu'après  les 
avoir  déshonorés?  Et  puis  que  peuvent  faire 
pour  les  Romains  ceux  qui  n'ont  rien  pu 
contre  eux  pour  la  défense  de  leurs  peuples; 
car  pour  leurs  dieux ,  quds  pensez-vous  qu'ils 
fussent  d'abord  ?  Romnlus ,  Picus,  Tibérinus , 
GoDsus,  PUumnus,  Picumnus,  Gloadne  que 
Tatins  invenu,  la  Crainte  et  la  Pâleur  à  qui  Hos- 
tilius  bâtit  un  temple,  la  Fièvreconsacrée  par  un 
autre  :  voilà  tes  protecteurs,  6  Rome  !  les  maux 
et  les  maladies.  Et  certes  ces  deux  infâmes  dé- 
bauchées, Flora  et  Acca  Laurentia,  qui  comp- 
tent entre  leurs  divinités,  peuvent  bien  être 
comptées  entre  leurs  fléaux.  Sont-ce  de  pareils 
dieux  qui  vous  ont  aidés  à  vaincre  ceux  des  au- 
tres nations  et  à  étendre  les  frontières  de  l'em- 
pire romain;  car  on  ne  peut  présumer  que 
vous  ayez  été  assistés  contre  leurs  peuples  ado- 
rateurs par  le  Mars  de  la  Thrace ,  le  Jupiter  de 


Crète,  la  Junon  d'Argos,  de  Samos  ou  de  Gar- 
thage,  la  Diane  d'Ephèse  ou  de  Tauride,  la 
Cybèle  de  l'Ida,  enfin  par  les  divinités  ou  plu- 
tôt les  monstres  de  l'Egypte;  à  moins  peut- 
être  que  ces  dieux  n'aient  pensé  qu'ils  seraient 
mieux  servis  dans  Rome,  et  que  les  prêtres  y 
étaient  plus  saints,  et  les  vierges  sacrées  plus 
chastes  ?  Mais  il  y  a  eu  plus  de  vos  vestales 
punies  pour  l'inceste,  qu'il  y  en  a  eu  d'inno- 
centes; et  celles  qui  ont  été  accusées  n'étaient 
pas  peut-être  les  plus  coupables ,  mais  ont  été 
les  plus  malheureuses.  Pour  ce  qui  est  des 
prêtres,  où  se  livrent-ils  plutôt  à  leurs  débor- 
demens  que  dans  vos  temples  et  près  de  vos 
autels?  N'est-ce  pas  là  que  se  font  leurs  sales 
marchés,  et  qu'ils  méditent  les  adultères;  et 
l'impudicité  ne  règne-t-efle  pas  plus  puissam- 
ment dans  leurs  cellules  que  dans  les  lieux 
consacrés  à  la  débauche?  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu 
aussi  de  grands  empires  et  des  États  fiorissans 
avant  que  toutes  ces  superstitions  fussent  inven- 
tées ?  L'empire  des  Assyriens,  des  Mëdes ,  den 
Perses,  des  Grecs,  des  Égyptiens,  quoiqu'ils 
n'eussent  ni  pontifies,  ni  arvales,  ni  saliens,  m 
augures,  ni  vestales,  ni  de  ces  poulets  modé- 
rateurs de  la  république,  et  de  qui  l'appétit  et 
le  dégoût  donnaient  le  mouvement  à  toutes  les 
affaires  du  monde.  C'est  Dieu  qui  dispose  des 
royaumes  et|qui  les  change  à  sa  volonté,  et 
c'est  sa  puissante  main  qui  distribue  les  cou- 
ronnes. 

XXV.  «  Mais  venons  à  ces  augures  qui ,  di- 
tes-vous, font  tant  de  bien  à  ceux  qui  les  ob- 
servent, et  qui  ont  causé  tant  de  maux  pour 
avoir  été  négligés.  C'est,  pensez-vous,  pour 
n'avoir  pas  attendu  le  trépignement  solennel 
des  poulets  sacrés,  que  les  armées  deClau- 
dius,  de  Junius  et  de  Flamînius  ont  été  dé- 
faites. Mais  Régulus  a  observé  les  augures  et 
n'en  fut  pas  moins  prisonnier.  Mancinus,  non 
moins  qu'eux ,  fut  contraint  de  se  rendre  et  de 
passer  sous  le  jong.  Les  poulets  de  Paulus  ne 
mangeaient  ils  pas  fort  bien  à  la  bataille  de 
Cannes?  cependant  il  y  périt  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  république.  César  méprisa  les  au- 
gures qui  lui  défendaient  le  passage  en  Afrique 
avant  lîiiver,  et  ne  laissa  pas  de  naviguer  heu- 
reusement et  de  vaincre;  vous  diriez  que  cela 
hâta  la  victoire.  Combien  aurais-je  de  choses  à 
dire  des  oractes.  irophiaraQs  prévoit  ce  qui  doir 
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«rriver  après  n  mort,  et  ne  prévmt  pas  ce  qui 
arrivera  durant  sa  vie,  et  eomment  sa  fèmnie  le 
trahira  pour  un  collier.  Tirésias  voit  ravenir  et 
ne  voit  pas  le  présent.  Ennius  suppose  inipuné- 
nent  une  réponse  d'Apollon  Pythien  à  Pyca- 
lius,  quoique  Apollon  eût  déjà  cessé  de  s'expri- 
mer en  vers  ;  car  les  oracles  ont  commencé  à  se 
taire  aussitôt  que  les  hommes  ont  commencé  à 
se  polir.  Démosthènes  accusait  la  prétresse  de 
Delphe  de  pbilippiser,  parce  qu'il  savait  fort 
bien  que  ses  réponses  lui  étaient  dictées.  Mais 
les  oracles  ont  quelquefois  dit  la  vérité  ?  Quoi- 
que cela  ne  soit  pas  fort  étrange  parmi  tant  de 
mensonges,  et  que  la  fortune  fosse  quelquefois 
les  mêmes  choses  que  la  raison ,  je  veui  néan- 
moins remonter  à  la  source  de  Terreur,  et  son- 
der Tabime  d'où  sont  sorties  tant  de  ténèbres. 
Il  existe  des  esprits  malins  et  vagabonds  qui 
ont  gâté  toute  la  beauté  de  leur  naissance  par 
les  souillures  du  monde.  Ces  misérables,  après 
avoir  perdu  les  avantages  de  leur  nature  et 
s'être  plongés  dans  les  vices ,  tâchent  pour  se 
consoler  d'y  précipiter  les  autres.  Gomme  ils 
sont  corrompus,  ils  ne  se  plaisent  qu'à  cor- 
rompre :  s'étant  sépara»  de  Dieu ,  ils  ne  peuvent 
souffrir  que  les  autres  a'en  approchent.  Les 
poètes  et  les  philosophes  les  appellent  des  dé- 
mons, et  Socrate  eq  avait  Uû,  de  qui  il  suivait 
la  fantaisie.  Ce  sont  eui  qui  opèrent  ce  que  les 
magiciens  font  d'admirable,  qui  donnent  l'ef- 
ficacité à  leurs  enchantemens,  qui  font  qu'on 
voit  ce  qu'on  ne  voit  pas ,  et  qu'on  ne  voit  pas 
ce  qu'on  voit,  qui  produisent  enfin  toutes  ces 
autres  merveilles  dont  on  parle.  Cependant 
HoscanèSf  le  plus  excellent  magicien  et  pour 
la  science  et  pour  la  pratique,  rend  à  Dieu 
rhonnaur  qui  lui  est  dû,  et  dit  que  les  anges 
qui  sont  ses  ministras  et  ses  messagersadorent 
sa  majesté  et  tremblent  devapt  sa  face.  Il  dit 
encore  que  les  démons  sont  des  esprits  terres- 
tres, vagabonds,  et  ennemis  des  hommes. 
Platon  qui  trouvait  de  la  difficulté  à  connaître 
Dieu ,  n'en  a  point  trouvé  à  les  connaître.  Il 
discourt  des  démons  et  des  anges  et  tAche 
même,  dans  son  dialogue  du  Banquet,  d'ei- 
primer  la  nature  des  premiers.  Il  dit  que  c'est 
une  substance  mcqrenne  entre  la  mortelle  et 
l'immortelle,  c'est-à-dire  entre  le  corps  et 
Tesprit;  et  qu'ils  sont  foits  du  mélange  d'nne 
aubstance  terrestre  et  céleste.  U  croit  eneore 


MINUCIUS  FÉLIX 


qne  ce  sent  eux  qui  engendrent  nos  dénra 
amoureux,  il  dit  qu'ils  se  glissent  dans  nos 
ccsurs;  qu'ils  émeuvent  nos  sens,  forment  nos 
affections,  versent  dans  nos  âmes  les  ardeurs 
des  convoitises. 

XXVI.  «  Ces  démons,  qui  sont  des  espriu 
impurs  comme  nous  avons  montré  par  Tauto- 
rite  des  mages,  des  philosophes  et  de  Platon, 
se  tiennenjt  dans  les  statues  et  dans  les  images 
où  on  les  consacre,  et  par  leur  présence  ac- 
quièrent une  autorité  semblable  à  celle  d'une 
divinité  qui  serait  présente  :  car  ils  inspirent 
leurs  prophètes;  ils  habitent  dans  les  tem- 
ples: ils  font  palpiter  les  entrailles  des  bêles; 
ils  gouvernent  le  vol  des  oiseaux  ;  ils  président 
au  sort;  ils  rendent  des  oracles  mêlés  de  men- 
songes. En  effet,  ils  trompent  et  sont  trompés 
comme  ceux  qui  ne  savent  pas  bien  la  vérité, 
et  qui  ne  la  veulent  pas  publier  contre  eux- 
mêmes.  Ainsi  ils  nous  tirent  du  ciel  sur  la 
terre,  et  de  la  considération  du  Créateur  à 
celte  de  la  créature.  D'ailleurs  ils  troublent  la 
vie  et  tourmentent  le  monde.  Ils  se  glissent 
dans  le  corps ,  comme  dés  esprits  subtils  et  dé- 
liés, forment  les  maladies,  é|M>uvantent  l'Ame, 
tordent  les  membres  pour  contraindre  les 
hommes  à  les  adorer,  afin  qu'ensuite,  lors 
que  rassasiés  de  sang  et  de  victimes,  ils  auvont 
délié  leurs  charmes ,  on  leur  attribue  la  gloire 
de  la  guérison.  Ces  furieux  aussi  que  vous 
voyei  courir  par  les  rues  sont  agités  par  ces 
damnaMes  esprits,  ainsi  que  vos  prophètes 
même  lorsqu'ils  se  roulent  et  hurlent  comme 
des  bacchantes.  L'iastigation  des  démons  est 
papille  dans  les  uns  et  les  autres,  mais  l'objet 
de  leur  foreur  est  différent.  Ce  sont  eux  aussi 
qui  produisent  ces  illusions  que  voua  avat  ra- 
cpntées,  de  Jupiter  qui  commande  en  songe 
qu'on  ait  à  recommencer  se^  jeux ,  de  Castor 
et  Pollttx  qui  aparalssént;  d'un  navire  que 
tire  la  ceinture  d'une  dame  romaine.  Pla- 
sieurs  d'entre  vous  savent  bien  que  les  dé* 
mons  sont  contraints  d'avouer  avoir  foit  ces 
choses,  lorsque  nous  les  tourmentons  pour 
les  chasser  des  corps,  et  que  nous  les  faisons 
sortir  par  ces  paroles  qui  les  gênent,  et  ces 
prières  qui  les  brûlent  Ce  Saturne ,  ce  Jupiter, 
ce  Sérapis,  et  tous  ces  autres  que  vous  adorez, 
vaincus  par  la  douleur,  confessent  ce  qo^ils 
sont:  et  quoique  la  honte  dût  leur  foire  e»4ier 
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éternellement  ce  qu'ils  révèlent,  et  surtout  en 
votre  présence,  ils  avouent  néanmoins  leur  mi- 
sérable condition.  Vous  le  pouvez  croire ,  puis- 
que c'est  contre  eux-mêmes  qu'ils  sont  con- 
traints de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Car 
lors  qu'on  les  conjure  par  le  Dieu  vivant ,  ces 
misérables  frémissent  dans  les  corps,  et  s'ils  ne 
sortent  incontinent,  ils  se  retirent  pour  le 
moins  peu  à  peu ,  selon  que  la  foi  du  patient  f  st 
grande,  ou  la  grâce  du  médecin.  Ainsi  ils  fuient 
ces  chrétiens  présens,  dont  ils  troublent  de 
loin  les  assemblées  par  votre  moyen.  Cest  pour- 
quoi ils  sèment  la  haine  de  notre  religion  dans 
les  esprits  foibles;  car  il  n'y  a  rien  de  si  natu- 
rel que  de  haïr  ceux  que  nous  craignons ,  et  de 
vouloir  perdre  ceux  qu'on  redoute.  Ils  occu- 
pent donc  les  esprits ,  et  gagnent  les  cœurs , 
afin  qu'on  nous  baisse  avant  que  de  nous  con- 
naître ,  de  peur  qu'on  ne  nous  aime  en  nous 
connaissant. 

XXVIL  «  M3is   certes,  c'est  une  injustice 
que  de  condamner  ce  qu'on  ne  connaît  point, 
et  nous  ne  sommes  pas  à  nous  repentir  de 
cette  faute;  car  vous  savez  que  nous  avons  été 
comme  vous,  et  que  nou3  avons  eu  les  mêmes 
sentimens ,  lorsque  nous  étions  dans  le  même 
aveuglement.  Nous  croyons  que  les  chrétiens 
adoraient  des  monstres,  décoraient  des  enfans, 
se  livraient  h  lincestc  dans  leurs  banquets, 
sans  considérer  que  cela  n'avait  jamais  élc ,  ni 
prouvé^  ni  djécouvcrt ,  et  qu'en  un  si  long  es- 
pace, et  après  tant  de  promesses,  de  récom- 
pense et  de  pardon,  il  ne  s'était  jamais  trouvé 
personne  qui  eût  révélé  le  moindre  de  ces 
crimes.  Et  certes,  il  y  a  si  peu  de  mal ,  qu'on 
ne  rougit  point  d'être  chrétien;  ceux  même 
qui  en  sont  accusés  le  confessent  publique- 
ment, et  en  font  gloire;  et  s'ils  se  repentent 
de  quelque  chose .  c'est  de  ne  l'avoir  oas  ^lé 
pnis  cOr.  Oepenaani  nou.s-memes  qui  prenions 
la  défense  des  sacrilèges,  des  incestes  et  des 
parricides,  nous  ne  voulions  pas  entendre  seule- 
ment les  chrétiens,  et  quelquefois  nous  les  trai- 
tions plus  cruellement ,  non  pas  par  haine,  mais 
par  pitié,  afin  de  les  sauver  en  les  contraignant 
par  les  tourmens  à  se  dédire.  Étrange  artificic 
d'employer  les  armes  de  la  vérité  pour  établir 
le  mensonge  !  Si  quelqu'un  pressé  de  la  dou- 
leur venait  à  nier  sa  religion,  il  était  traité 
massi  favorablement  que  si  par  cette  abjuration 


il  se  fût  déphar^  4^  tous  1^  criffî^s  q^'m  If  ur 
imputait.  Voqs  vpye^  que  nous  avoqs  ^^  les 
mêines  seotipiens  que  vous,  et  que  npus  avons 
fait  les  mêmes  choses  que  vous  faites;  au  lieu 
que  si  nous  pussions  agi  par  la  raison ,  et  que 
nous  n'eussions  pas  été  poussés  par  c^  esprits 
malins,  il  fallait  contraindre  les  chrétiens,  non 
pas  à  nier  leur  religion ,  mais  ù  confesser  legrs 
incestes,  leurs  débauches,  leurs  prof^patÏQus 
et  leurs  homicides  :  car  voilà  les  fables  dont  les 
démons  ont  rempli  l'esprit  du  simple  peuple 
poiir  nom  mettre  en  abomination  parmi  les 
hommes.  Il  ne  faut  p^s  s'étonner  si  tous  ces 
fantômes  disparaissent  en  la  présence  de  la 
vérité.  C'est  donc  là  fourrage  de  ces  monstres, 
ils  sèment  de  faux  bruits  et  les  entretiennent. 
De  là  vient  ce  conte ,  que  nous  adorons  la  tête 
d'un  âqe.  Qui  serait  si  sot  que  de  l'adorer,  pu 
plutôt  qui  est  si  sot  que  de  le  croire,  si  ce  pe 
sont  ceux  qui  font  des  monstruosités  semblables? 
Car  vous  consacrez  et  les  ânes  et  les  étables 
îavec  votre  déesse  Hippone,  et  vous  les  adorez 
bien  religieusement  avec  Isis.  Vous  en  faites  au- 
tant à  des  têtes  de  bœufs  et  de  béliers  que  vous 
immolez  en  sacrifice;  vous  avez  mi$  au  nombre 
des  dieux  des  têtes  de  chiens  et  de  lions  mèléfcs 
ensemble,  et  des  monsfrcs  den^i-cbèvres  et  de- 
mi-hommes. N'adorezrvous  pas  encpre  ^vec  \ps 
Égyptiens  le  bœpf  Apis?  N'approuvez- vqus  pas 
leur  religion  envers  les  serpens,  les  crocodiles 
et  les  autres  bêtes  farouches,  et  envers  lant  d  a- 
nimaux  de  l'air,  de  la  mer  et  de  la  terre  ?  Étrange 
manie!  Ils  feraient  même  mourir  un  hovpmc 
qui  aurait  tué  quelqu'un  de  ces  dieux.  Ils  crai- 
gnent, aussi  biien  qgp  quelques-uns  d'entre 
vous,  l'acrimonie  des  oigf^ons  autant  qu'ils  fe- 
raient leur  déesse,  .et  ne  redoutent  pas  moins 
ce  bruit  proscrit  qui  échappe  au  corps  de 
rhomme  aue  ^ur  4\en  Sérapis,  Ceux  gui  noi|s 
imputent  cTadorer  les  parties  honteuj^  de  nos 
prêtres,  nous  attribueitf  aussi  leurs  saletés;  car 
ces  dévotions  infimes  conviennent  fort  bien 
aux  débauches  de  ceux  parmi  lei^uels  l'un  et 
l'autre  sexe  prostitue  tous  ses  membres,  parmi 
lesquels  toute  sorte  d'impudicité  passe  pour  ga- 
lanterie; qui  portent  envie  à  la  liberté  des 
femmes,  commettent  CRtre  eux  d,es  or^urcis 
épouvanti^bles,  et  $^  l^ssei^t  plutôt  de  c^  ^- 
mipalions  Qu'ils  p'en  ont  lv>ote.  Pcodig«f  Wr 
croyables  !  Ils  souffrent  volontairement  $}ff  leiif 
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personne  an  crime  que  Tenfance  si  souple  ne 
pourrait  supporter,  et  auquel  la  tyrannie  la  plus 
dure  ne  pourrait  contraindre  ses  esclaves. 

XXyilI.tfPour  nous,  nous  sommessi  éloignés 
de  commettre  ces  turpitudes,  que  nous  rougis- 
sons même  de  les  entendre,  et  je  penserais 
Tioler  rtionnèteté  que  d'employer  plus  de  pa- 
roles à  nous  en  défendre.  Car  vous  nous  accu- 
sez de  crimes  que  nous  ne  croirions  pas  seule- 
ment, si  nous  n*en  avions  des  exemples  parmi 
vous.  Quant  au  reproche  que  vous  nous  faites 
d'adorer  un  criminel,  et  la  croix  instrument  de 
son  supplice,  vous  êtes  bien  éloignés  de  la 
vérité,  en  pensant  qu'un  criminel  ait  même  pu 
mériter  qu'on  le  prit  pour  un  dieu,  ou  qu'on 
ait  pu  prendre  pour  un  dieu  un  homme  ter- 
restre. Celui-là  certes  est  misérable,  de  qui 
toute  l'espérance  est  en  un  homme  mortel, 
puisqu'en  le  perdant  il  perd  toutes  ses  espé- 
rances. Ce  sont  les  Égyptiens  qui  choisissent 
un  homme,  l'adorent,  le  prient,  le  consultent 
sur  tous  leurs  doutes,  et  lui  font  des  sacri- 
fices. Mais  cet  homme,  qui  est  un  dieu  pour  les 
autres,  n'est  qu'un  homme  pour  lui-même.  Il 
les  trompe,  et  il  ne  se  peut  tromper.  La  flat- 
terie aussi  traite  les  rois  et  les  grands  seigneurs 
de  divinité ,  bien  qu'il  dût  suffire  de  leur  ren- 
dre des  honneurs  légitimes,  et  qu'en  effet 
l'honneur  serait  mieux  dû  aux  hommes  de  mé- 
rite, ainsi  que  l'amour  aussi  est  mieux  dû  aux 
gens  de  bien.  Cependant  on  les  appelle  dieux  ; 
on  prie  devant  leurs  images;  on  invoque  leur 
génie,  c'est-à-dire  leur  démon;  et  il  est  moins 
dangereux  de  se  parjurer  par  Jupiter  que  par 
l'empereur.  Non!  nous  n'adorons  point  les 
croix ,  ni  ne  souhaitons  d'y  être  attachés.  C'est 
vous  peut-être  qui  les  adorez,  en  adorant  des 
dieux  de  bois  qui  en  sont  faits.  Et  qu'est-ce 
autre  chose  que  vos  bannières  et  vos  étendards, 
que  des  croix  dorées  et  enjolivées?  Ces  trophées 
mêmes  qai  sont  vos  plus  glorieux  monumens, 
n'ont  pas  seulement  la  figure  d'une  croix,  mais 
d'un  homme  crucifié.  Certes,  le  signe  de  la  croix 
parait  naturellement  en  un  vaisseau,  dont  les 
voiles  sont  enflées ,  ou  qui  va  à  force  de  rames. 
Quand  on  dresse  un  joug,  il  représente  une 
croix ,  et  lorsqu'un  homme  prie  Dieu  les  mains 
étendues,  il  fait  la  même  figure.  Ainsi  le  signe 
de  la  croix,  ou  est  naturel,  ou  sert  à  votre  re- 
ligion. 


XXIX.  <K  Je  voudrais  bien  parler  avec  ceux 
qui  disent  ou  qui  croient  que  le  meurtre  d'an 
enfant  est  la  cérémonie  de  l'introduction  à  nos 
mystères.  Qui  aurait  le  courage  de  répandre  le 
sang  d'un  petit  innocent  qui  ne  fait  encore  qac 
de  naître?  Personne  ne  peut  croire  un  si  grand 
crime,  que  ceux  qui  le  peuvent  commettre. 
C'est  vous  qui  exposez  vos  enfans  aux  bètes 
farouches  et  aux  oiseaux,  au  sortir  du  ventre 
de  la  mère ,  et  qui  les  étranglez  et  les  étouffez. 
Il  y  en  a  même  qui ,  par  des  breuvages  cruels, 
les  meurtrissent  dans  les  entrailles  de  leur 
mère  et  les  font  mourir  avant  que  de  naître; 
c'est  ce  que  vous  avez  appris  de  vos  dieux?  car 
Saturne  n'exposait  pas  ses  enfiins,  mais  il 
les  dévorait.  Cest  pourquoi  dans  quelques  en- 
droits de  l'Afrique  on  lui  immolait  ces  petites 
créatures,  qu'on  empêchait  de  crier  par  des 
caresses ,  pour  ne  point  sacrifier  aux  dieux  des 
victimes  tristes  et  éplorées.  C'était  aussi  la  cou- 
tume des  Scythes  d'immoler  les  étrangers  qui 
logeaient  chez  eux;  un  roi  d'Egypte  pratiquait 
cet  usage.  Les  Gaulois  sacrifiaient  à  Mercure  des 
victimes  humaines,  ou  plutôt  des  victimes  inhu- 
maines. Les  Romains  enterraient  tout  vifs  en  de 
certaines  cérémonies  un  Grec  et  une  Grecque, 
un  Gaulois  et  un  Gauloise.  Encore  aujourd'hui 
on  adore  Jupiter  Latiaris  en  lui  égorgeant  un 
homme;  et  ce  qui  est  digne  du  fils  de  Saturne, 
c'est  qu'il  se  veut  repattre  du  sang  d'un  (ximi- 
nel.  Je  crois  que  ce  fut  de  là  que  Catilina  apprit 
à  boire  du  sang  humain  dans  sa  conjuration,  et 
que  c'est  pour  cela  que  Bellone  en  fait  boire  à 
ceux  qui  lui  sont  consacrés;  on  guérit  même 
l'épilepsie  par  ce  remède  cruel ,  et  pire  mille 
fois  que  le  mal.  Ceux-là  ne  sont  pas  encore 
f6rt  éloignés  de  ce  crime,  qui  se  nourrissent  des 
bêtes  farouches  au  sortir  de  l'amphithéâtre,  en- 
core toutes  sanglantes  et  toutes  pleines  de  ceux 
qu'elles  viennent  de  dévorer.  Pour  nous  il  ne 
nous  est  permis  ni  de  voir  des  meurtres,  ni  de 
les  entendre,  et  le  sang  nous  fait  tant  d'hor- 
reur, que  nous  ne  mangeons  pas  seulement  de 
celui  des  bêtes. 

XXX.  «  Pour  ce  qui  est  du  banquet  inces- 
tueux ,  c'est  une  calomnie  que  les  démons  ont 
inventée  pour  souiller  la  gloire  de  notre  chas- 
teté ,  et  détourner  les  hommes  de  notre  religion 
par  l'horreur  d'un  si  grand  crinàe.  Aussi  ce 
qu'en  a  dit  votre  orateur,  c'est  plutôt  une  in- 
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jure  qu'un  témoignage.  Et  certes!  vous  êtes 
coupables  d'incestes  plutôt  que  nous.  Les  Per- 
ses épousent  leurs  mères;  en  Egypte  et  dans 
Athènes  on  se  marie  avec  ses  sœurs  :  vos  his- 
toires et  vos  tragédies^  auxquelles  vous  pre- 
nez tant  de  plaisir,  font  gloire  des  incestes, 
et  les  dieux  que  vous  adorez  les  commettent 
avec  leurs  mères,  avec  leurs  filles,  avec  leurs 
sonirs.  Il  ne  fiaut  donc  pas  trouver  étrange  s'il 
y  en  a  tant  parmi  vous ,  puisque  vous  avez  vos 
dieux  pour  exemple.  Vous  pouvez  vous  rendre 
coupablessans  le  vouloir,  en  exposant  vosenfans 
de  tout  sexe  et  les  abandonnant  à  la  pitié  pu- 
blique, ou  en  ayant  commerce  avec  toutes  les 
femmes  que  vous  fréquentez;  car  qui  empêche 
que  vous  ne  rencontriez  plus  tard  ces  fruits 
inconnus  de  vos  débauches  ?  Ainsi  vous  nous 
accusez  de  feux  incestes,  et  ne  vous  souciez 
point  d'en  commettre  de  véritables.  Mais  les 
chrétiens  ne  mettent  pas  la  chasteté  en  de- 
hors, ils  la  mettent  dans  l'esprit,  et  ils  ne 
s'étudient  pas  tant  à  paraître  chastes  qu'à  l'être 
en  effet.  Un  mariage  nous  suffit  ;  nous  ne  voyons 
qu'une  femme,  ou  bien  nous  n'en  voyons  point. 
Pour  nos  banquets,  ils  ne  sont  pas  seulement 
chastes,  ils  sont  sobres  ;  car  nous  ne  nous  amu- 
sons point  à  nous  charger  l'estomac  de  vin  ni 
de  viandes,  mais  nous  tempérons  l'allégresse  des 
festins  par  la  gravité  de  notre  entretien.  Que  si 
nous  sommes  chastes  dans  nos  assemblées,  nous 
ne  le  sommes  pas  moins  ailleurs.  Plusieurs  gar- 
dent la  sainteté  du  célibat  jusqu'à  la  mort,  sans 
en  faire  gloire;  et  nous  sommes  si  éloignés  de 
l'inceste  que  ,quelques-uns  même  ont  honte  des 
plabi'rs  légitimes.  Pour  ce  qui  est  des  honneurs, 
pour  refuser  votre  pourpre  et  vos  dignités,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  nous  soyons  de  la  lie  du 
peuple;  et  parce  que  nous  aspirons  tous  à  une 
même  félicité^  que  nous  sommes  appelés  à  ces 
mêmes  espérances,  et  que  nous  avons  obtenu 
la  paix  par  un  même  moyen,  nous  ne  sommes 
pas  pour  cela  des  factieux.  Pour  ne  pouvoir 
aussi  nous  entretenir  qu'en  particulier,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  nous  n'osions  en  parler  en  pu- 
blic;  c*est  vous  qui  êtes  cause  de  ce  silence; 
vous  avez  honte  de  nous  entendre  publique- 
ment, ou  craignez  l'effet  de  nos  paroles.  Si 
notre  nombre  s'augmente  de  jour  en  jour,  ce 
n'est  pas  un  crime,  mais  une  louange.  Nos  en- 


meilleure  ,  et  les  étrangers  s'y  viennent  ranger 
tous  les  jours.  Nous  ne  nous  reconnaissons  poim 
aussi  à  quelque  petite  marque  sur  le  corps, 
comme  vous  le  pensez ,  mais  à  la  modestie  et  à 
l'innocence.  Nous  nous  appelons  frères,  parce 
que  nous  avons  tous  un  même  Père,  une  même 
foi,  et  de  mêmes  espérances.  Mais  pour  vous, 
vous  ne  vous  reconnaissez  pas  l'un  l'autre ,  vous 
brûlez  de  haine  et  d'envie,  et  ce  n'est  que 
dans  le  parricide  que  se  manifeste  votre  frater-' 
nité. 

XXXI.  «  Pensez-vous  encore,  pour  n'avoir 
point  de  temples  ni  d'autels,  que  nous  ca- 
chions ce  que  nous  adorons?  Quelle  image 
pourrions-nous  donc  tracer  de  Dieu,  puis* 
qu'aux  yeux  de  la  raison ,  c'est  l'homme  qui 
est  son  image  ?  Quel  temple  aussi  lui  pour- 
rions-nous bâtir,  puisqu'il  a  fait  tout  le 
monde,  et  que  tout  le  monde  même  ne  le  peut 
comprendre.  Enfermerons-nous  tant  de  ma- 
jesté dans  un  si  petit  espace,  nous  qui  logeons 
dans  de  grands  palais.  Il  lui  faut  bien  plutôt 
dresser  un  temple  dans  notre  esprit  et  lui  con- 
sacrer un  autel  dans  notre  cœur.  Offririons- 
nous  à  Dieu  des  victimes  et  des  hosties  qu'il  a 
faites  pour  notre  usage,  afin  de  lui  rejeter  son 
présent  ;  ne  serait-ce  pas  une  ingratitude  ?  Les 
sacrificesqu'ildemandec'estuneàme  pure,  une 
bonne  conscience ,  une  créance  sincère  ;  c'est  Ce 
servir  que  de  vivre  dans  l'innocence  ;  c'est  lui 
sacrifier  que  d'exercer  la  vertu  :  s'abstenir  de 
mal  faire,  c'est  lui  faire  une  offrande  agréable; 
et  empêcher  quelqu'un  de  périr,  c'est  luiégoi^;er 
les  victimes  qu'il  désire.  Voilà  nos  sacrifices, 
voilà  nos  mystères,  et  le  plus  dévot  parmi  noas« 
c'est  celui  qui  est  le  plus  juste.  Mais  quoi!  nous 
ne  montrons  point  le  Dieu  que  nous  adorons 
et  ne  le  voyons  pas  nous-mêmes  !  Cest  pour  cela 
que  nous  le  croyons ,  parce  que  nous  le  sentons 
et  que  nous  ne  le  voyons  point  ;  car  dans  ses 
œuvres  et  dans  tous  les  mouvemensde  la  nature 
nous  voyons  sa  vertu  présente  :  quand  il  tonne, 
quand  il  éclaire,  quand  il  nous  donne  le  beau 
temps.  Ne  trouves  point  étrange ,  si  tu  ne  vois 
point  de  Dieu.  Tout  est  agité  et  troublé  par  les 
vents,  et  néanmoins  tu  ne  les  vois  point.  Le 
soleil  même  qui  fait  tout  voir  est  comme  invi- 
sible; ses  rayons  nous  éblouissent,  et  si  nous 
nous  arrêtions  à  le  contempler,  il  nous  ferait 


fiins  suivent  notre  façon  de  vivre  comme  la  '  perdre  la  vue;  et  tu  pourraissoutenir  le  regard 
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Ile  celui  qdi  â  alltoilié  le  i$oldl,  et  qui  est  la 
iMireeldê  la  lumière.  Hé  qiiôi!  ses  éclairs  mêmes 
té  fttht  hir,  et  tu  vas  te  cacher  quand  il  tonne  ! 
Ta  vebl  fô\v  Dieu  9é  tes  yeux  charnels,  et  tu 
hé  tbis  t^aè  seulement  cette  âme  qui  te  (ait 
tKirler  et  qui  t'anime.  Mais  peiît-ètre  qu'il  i{|;nore 
ce  que  Hbus  fbisbnS,  et  qu'étant  au  ciel  il  ne  peut 
foi  tout  voir  ni  tout  connaître.  Tu  te  trompes! 
Gomment  Died  serait -il  loin,  lui  qtii  remplit  le 
ciel  et  M  tèirré,  et  totit  ce  qui  eist  au  delà  du 
monde P  II  n'est  pas  seulement  auprès  de  nous, 
n  est  daià  ttbus.  Considère  le  Soleil ,  il  tst  atta- 
ché au  ciel,  kt  né  laisse  pas  de  èe  répandre  par 
tout  ruhlvers.  H  est  présent  à  fout  par  sa  lu- 
mière. Combien  pliis  Dieu ,  qui  est  l'auteur  de 
toutes  chbses  et  qui  les  contemple,  à  qui  rien 
ne  peut  être  caché  ni  secret ,  se  trouvera-t-il 
dans  lies  ténèbres ,  et  dans  les  ténèbres  même 
de  Vhbmmé,  car  c'est  ainsi  qUe  j*âpi^ellé  nos 
posées  ?  Véùs  he  vivons  pas  seulement  sous  lui, 
mais  s'il  fout  ainsi  dilrè  avec  Ibi. 

XXXn.  a  Et  ne  nous  flattons  point  de  notre 
grand  noiôibire.  1)  nous  semble  que  lions  sommes 
beaucoup,  mais  nbuis  isommés  fbrt  peu  auiyeux 
de  Dieu.  G^est  nous  qui  distitiguons  le^  pays  et 
les  nations  ;  car  à  Dieu ,  tout  l'univers  n'est 
qu\ine  jlirôvince.  Les  rois  ne  voient  ce  qui  se 
passe  dans  leurs  États  qcte  pair  les  yeut  dé 
leurs  ministres.  Rtàis  ce  motÂï^ue  in  monde 
n'a  pas  besoin  que  personne  le  vienne  av'er- 
tir.  Nous  ie  sommes  pas  seulement  dans 
seè  yeut,  niais  dans  son  sein.  Mais  quoi! 
fl  n'a  de  rien  servi  aui  JuiB  d'adorer  un 
seul  Dieu  àVéc  des  temples,  des  autels,  et  un 
si  grand  n<>mbT^  de  cérémonies.  Tu  t'abuses  en 
Oubliant  te  passé  et  ne  iPaisant  mention  que  des 
dei*niers  événemens  ;  car  tant  qu'ifs  but  adoré 
notre  Dieu  saintement,  religieusement  etin- 
àocemmeht,  je  dis  notre  Dieu,  parce  qb'il  n'y 
en  a  point  d'autre  et  qu'il  est  lé  Dieu  de  tout 
le  monde  ;  tabt  qu'ils  ont  obéi  â  ses  comman- 
démens  salutaires,  d'un  petit  nombre  ils  sont 
devenus  une  grande  multitude,  de  pauvres  ils 
Ont  été  faits  riches ,  et  d'esclaves  rois.  Tous  les 
élémens  ont  combattu  pour  eui  contre  leurs  en- 
nemis; en  fuyant  ils  ont  défait  ceux  qiti  lés  pour- 
suivaient, et  Sans  armes  ifs  ont  vaincu  des 
bommés  armés.  Parcourez  leurs  écrits ,  ou  si 
VObs  aimez  mieùt  ceux  des  Romains  ;  lisez  ce 
q/fea  ont  écrit  Piaviuis  Joseph,  et  Antoniu» 


Julianus ,  pour  ne  point  parler  de  ceux  qui  les 
ont  précédés,  et  vous  trolivcrez  que  leurs  péchés 
ont  attiré  sur  eux  ce  châtiment,  et  qu'il  ne  leur 
est  rien  arrivé  qui  hé  leur  ait  été  prédit  long- 
temps auparavant ,  s'ils  persistaient  dans  leur 
rébisllioti.  Si  bien  qu'ils  ont  abandonné  Dieu 
avant  que  Dieu  les  ait  abandonnés.  Ils  nW 
point  été  pris  avec  lui,  comme  vous  le  dîtes  en 
blasphétaiant ,  mais  il  les  a  livrés  coiilme  des  dé- 
déserteurS  à  la  cruauté  de  leurs  ennemis. 

XXXIU.  a  Pbur  ce  qui  est  de  l'eitibrasement 
diî  monde,  quil  sOit  malaisé  de  croire  qu'un 
feu  tombe  toutàcOUpqui  le  consume,  c'est 
le  vulgaire  qui  le  trouve  étrange.  Cat  où  est 
celui  qui  doute  que  ce  qui  a  eu  uh  commen- 
cement ne  doive  avoir  une  fin,  et  que  ce  qui 
à  été  Riit  ne  doive  périr;  que  le  ciel  hiême 
avec  tout  ce  qu'il  contient,  comme  il  a  coih- 
mencé,  finira;  ()u'il  se  nourrit  de  l'eau  de 
la  mer  et  deis  rivièires,  et  qU'il  seht  con- 
sumé pat*  le  flèu?  Les  stoïciens  ont  soutenu 
cbnstamment  que  cet  univers  s'einbraserà, 
lorsque  soil  humeur  htri  cohsumée,  et  les 
épicuriens  sont  de  hiême  sentiment  tbuchadt  sa 
ruine  et  la  conflagiration  dés  élémens.  t^laton 
dit  que  le  inonde  est  renouvelé  par  parties, 
tantôt  par  des  inondations,  et  tantôt  j[>ar  des 
embràsemens.  Et  ayant  dit  qu'il  était  fait  de 
sorte  qu'il  pouvait  durer  toujours,  il  ajoute 
que  Dieu  néanmoins  le  peut  détruire  ,  et  qu'en 
effet  il  périra.  Et  certes  il  n'est  pas  étrange  que 
Touvrier  puisse  briser  son  ouvrage.  Voiis  voyez 
comme  les  philosophes  disent  ies  mêmes  choses 
que  nous;  non  pas  que  nous  ayons  suivi  leurs 
traces,  mais  ils  ont  )puisé  dans  nos  prophètes  la 
vérité  qu'ils  ont  déguisée.  C'est  ainsi  que  Platon 
et  Pyihagore,  les  plus  célèbres,  n'ont  rapporté 
qu'à  demi  l'opinion  touchant  l'état  de  Thomme 
après  celle  vie;  encore  ont-ils  corrompu  ce 
qu'ils  en  ont  pris;  car  ils  disent  que  les  âmes 
seules  sont  éternelles,  et  qu'elles  rentrent  tou- 
jours datas  de  nouveaux  corps.  Ils  ajoutent  en- 
core, pour  corrompre  davantage  la  vérité, 
qu'elles  passent  dans  les  corps  des  animaux. 
Est-ce  là  l'opinion  d'un  philosophe,  ou  bien 
celle  d'un  bouffon?  Mais  c'est  assez  pour  nous, 
que  nos  sages  mêmes  soient  en  quelque  sorte  de 
notre  avis  ;  car  du  reste  qui  est  si  fou ,  ou  si 
simple,  que  d'oser  nier  que  celui  qui  a  fait  le 
nyonde  ne  le  puisse  refaire  ?  qull  n'y  a  rien 
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après  la  mort,  irt  quH  n'y  a  rien  en  devant  la 
naissance  ?  que  comme  il  a  été  bâti  du  néant, 
il  peut  êt^e  refait  du  néant?  D'ailleurs  il  est 
plQS  difficile  que  ce  qui  n'a  point  été  commence 
à  être, que  de  refiiire  ce  qui  a  été.  Et  puis  crois- 
ta  que  ce  qui  se  dérobe  à  nos  yeux  se  dérobe 
aussi  à  la  connaissance  divine.  Soit  que  le  corps 
se  réduise  en  poudre  ou  en  cendres,  ou  bien 
que  I>au  le  consume,  il  n'est  perdu  que  pour 
nous,  car  les  élémens  le  conservent.  Nous  ne 
croyons  pas  aussi,  comme  vous  le  pensez,  qu'il 
y  ait  aucune  sorte  de  sépulture  qui  puisse  em- 
pêcher notre  rétablissement ,  mais  nous  obser- 
vons l'ancienne  coutume  qui  est  la  meilleure. 
Voyez  comme,  pour  corroborer  notre  foi,  toute 
la  nature  n'est  qu'une  méditation  et  qu'une 
image  de  la  résurrection.  Le  soleil  se  lève 
et  se  CDUCbe,  les  astres  s'en  vont  et  revien- 
nent; les  fleurs  meurent  et  ressuscitent,  les 
arbres  renaissent  tous  les  ans,  les  semences 
se  corrompent  pour  revivre,  et  ne   revi- 
vraient pas  sans  cettte  corruption.  Pourquoi 
donc  les  corps  humains,  ainsi  que  les  arbres, 
ne  garderont-ils  point  leur  vigueur  dans  une 
mort  apparente.  Tu  as  tort  de  vouloir  qu'ils 
renaissent  dans  leur  hiver,  que  n'attends-tu  leur 
printemps  ?  Je  n'ignore  pas  pourtant  que  plu- 
sieurs ,  dans  le  sentiment  de  ce  qu'ils  méritent, 
tâchent  dé  rétablir  cette  opinion.  Mais  ils  ne  la 
croient  pas  tant  qu'ils  la  souhaitent,  car  ils 
aimeraient  mienx  mourir  pour  jamais  que  de 
revivre  pour  souffrir.  Leur  erreur  s'augmente 
par  l'impunité  et  par  la  patience  de  Dieu,  de 
qui  les  jugemens  sont  d'autant  plus  terribles 
qu'ils  sont  plus  lents  à  venir. 

XXXIV.cGependant  les  hommes  sont  avertis, 
par  les  écrits  des  sages  et  par  les  oracles  de  la 
poésie,  quil  y  a  un  fleuve  de  Aie  et  un  marais 
ardent,  preparé  aux  méchans  pour  un  supplice 
éternel.  Ces  choses  ont  été  sues  et  parle  rapport 
des  démons  et  par  les  réponses  des  prophètes. 
G^eat  pourquoi  les  poètes  font  jurer  Jupiter  par 
les  rivage  brAlans  et  par  les  ténèbres  de  l'a- 
bîme ;  oar  comme  il  prédit  les  supplices  qui 
lui  sont  preparés  à  M  et  i  ses  adorateurs ,  il  les 
redoute  et  en  tremble.  Or  ces  tourmeas  sont 
éternels.  Le  fèu,  comme  s'il  avait  une  intelli- 
gence, entretient  et  consume,  dévore  et  nourrit, 
semblable  â  ces  fbudres  qui  blessent  les  corps 
sans  les  daruire  ;  et  comme  ces  moataffoes  ar* 


dentés  qui  brAlent  continuellement  sans  at- 
teindre. Ainsi  ce  bourreau  ne  se  lasse  point  des 
tourmens  de  ceux  qui  souflrent  ;  mais  se  nourrit 
de  leurs  peines.  Or  il  n'y  a  que  les  profiames  qui 
puissent  douter  que  Dieu  n'ait  raison  de  châ- 
tier les  impies,  car  ce  n'est  pas  un  moindre 
crime  de  méconnaître  son  Père  et  son  Mattre 
que  de  l'offenser.  Mais  encore  que  la  connais- 
sance d'un  Dieu  serve  à  nous  obtenir  le  pardon, 
comme  l'ignorance  suffit  à  nous  punir,  néan- 
moins ,  si  on  veut  Faire  la  comparaison  des 
chrétiens  aux  infidèles,  on  trouvera  que  nous 
sommes  beaucoup  meilleurs  ,  quoique  nous 
n*ayons  pas  tant  de  juges  ;  car  vous  défendez 
les  adultères,  mais  vous  les  commettes,  au  lieu 
que  nous  vivons  saintement  dans  nos  mariages. 
Vous  punissez  les  actions,  et  parmi  nous  la 
pensée  seule  est  criminelle.  Vous  redoutez  les 
hommes,  et  nous  redoutons  même  notre  con- 
science. Vos  prisons  sont  pleines  de  criminels, 
mais  où  y  trouverez-vous  un  chrétien,  si  ce 
n'est  un  martyr  ou  un  renégat? 

XXXV.  «  Au  reste,  que  personne  ne  re- 
jette ses  fautes  sur  le  destin  et  sur  une  fe- 
talité  inévitable.  Attribuons,  tant  que  nous 
voudrons,  nos  foutes  I  notre  condition  ou 
à  la  fortune ,  toujours  est 41  vrai  de  dire  que 
notre  volonté  était  libre;  et  c^st  l'action 
de  l'homme  qui  est  punie,  et  non  pas  son 
rang  ni  sa  qualité.  Qu'est^^eque  tadestfaiée, 
sinon  ce  que. Dieu  a  destiné,  lui  qui  pou- 
vant prévoir  la  matière  de  ses  décrets ,  les  rend 
selon  les  mérites  et  les  qualités  de  chacun? 
Ainsi  il  punit  en  nous  le  vice,  il  ne  punit  pas  la 
naissance.  Mais  c'est  assez  parler  sur  ce  point, 
et  si  c'est  peu  pour  le  présent,  noos  en  traite* 
rons  une'autre  fbis  plus  amplement.  Au  reste, 
si  nous  sommes  pauvres  comme  vons  noos  re* 
prochez ,  ce  n'est  pas  notre  honte,  mais  notre 
gloire.  Gomme  l'esprit  se  perd  dans  le  luxe ,  il 
se  forme  dans  la  frugalité.  Néanmoins,  est-il 
pauvre  celui  I  qui  il  ne  manque  rien ,  qui  ne 
désire  point  le  bien  d'autrui,  qui  est  riche  en 
Diea?  L'homme  véritablement  pauvre  est 
celui  qui ,  ayant  beaucoup ,  désire  encore 
davantage.  Dirai** je  ce  qnll  m'en  semble? 
nous  naissons  encore  plus  pauvres  que  nous 
ne  continuons  à  l'être.  Les  oiseaux  vivent  sans 
biens;  les  animaux  n'ont  point  de  revenu, 
et  trouvent  tous  les  jours  leur  nourritiire.  C'est 


Digitized  by 


Google 


376 


MINUCIUS  FELIX- 


pour  nous  loutefois  qu'ils  sont  Faits;  et  certes 
nous  possédons  toutes  ces  choses  si  nous  ne 
les  souhaitons  point.  Gomme  donc ,  en  un 
voyage ,  moins  on  est  chargé  et  plus  on  est  â 
son  aise;  de  même  durant  le  cours  de  nos 
jours ,  la  pauvreté  nous  soulage  de  beaucoup 
de  soins,  et  nous  ne  haletons  point  sous  le  faix 
des  richesses.  Cependant  si  nous  croyions 
qu'elles  nous  fussent  nécessaires  nous  les  de- 
manderions à  Dieu;  il  nous  pourrait  donner 
quelque  chose  de  tous  ces  grands  trésors  qui  lui 
appartiennent  ;  mais  nous  aimons  mieux  mépri- 
ser les  biens  que  de  les  posséder.  Nous  souhai- 
tons plutôt  rinnocence,  nous  demandons  plutôt 
la  patience;  en  un  mot,  nous  aimons  mieux  la 
probité  que  le  luxe.  Que  si  nous  souffrons  les 
incommodités  de  la  vie,  et  les  infirmités  de 
notre  nature,  ce  n'est  pas  une  peine,  mais  un 
exercice  ;  car  les  afflictions  servent  &  nous  for- 
tifier, et  nous  apprenons  la  vertu  dans  la  mi- 
sère. Les  forces  du  corps  et  de  Tesprit  s'engour- 
dissent si  elles  ne  sont  exercées.  Et  tous  ces 
grands  hommes  dont  vous  nous  prêchez  les 
exemples,  ne  sont-ce  pas  les  calamités  qui  les 
ont  rendus  célèbres?  Ce  n'est  pas  donc  que 
Dieu  nous  méprise,  ni  qu'il  soit  trop  faible  pour 
nous  secourir,  puisque  nous  savons  qu'il  aime 
les  siens,  et  qu'il  est  le  maître  du  monde  ;  mais 
il  nous  exerce  dans  les  adversités,  il  éprouve 
nos  forces;  il  sonde  la  volonté  de  l'homme  jus- 
qu'à la  mort,  sachant  bien  que  rien  ne  peut 
^haper  â  sa  providence;  en  un  mot ,  il  nous 
éprouve  dans  les  afBictions,  comme  on  éprouve 
Vor  dans  le  feu. 

XXXYI.  d  Quel  plus  beau  spectacle  pour 
Dieu  que  de  voir  un  chrétien  combattre  contre 
la  douleur;  se  préparer  contre  toute  sorte 
de  tourmens,  de  menaces  et  de  supplices; 
regarder  sans  crainte  le  visage  de  ses  bour- 
reaux; se  jeter  hardiment  au  milieu  des  ap- 
prêts de  la  mort;  défendre  sa  liberté  contre 
les  rois  et  les  princes;  résister  à  tout  hor- 
mis à  son  Dieu  â  qui  il  est;  enfin  triompher 
de  son  juge;  car  celui-là  est  victorieux,  qui 
a  obtenu  ce  qu'il  demande!  Où  est  le  soldat 
qui  n'affronte  les  dangers  en  la  présence  de  son 
prince?  Car  personne  ne  reçoit  la  récompense 
qu'il  n'ait  combattu.  Et  encore  le  prince  ne  peut 
donner  ce  qu'il  n'a  pas;  je  veux  dire  qu'il  ne 
saurait  prolonger  nos  jours ,  quoiqu'il  paisse 


honorer  notre  vaillance.  Mais  le  soldat  de 
Jésus-Christ  n'est  point  abandonné  dans  les 
dangers;  il  triomphe  même  dans  la  mort.  Ainsi 
il  peut  bien  paraître  misérable ,  mais  il  ne  Test 
point.  Vous  mêmes  vous  élevez  jusqu'au  cid 
ceux  qui  ont  souffert  courageusement,  tels 
qu'un  Mutins  Scévola,  qui  ayant  failli  â  frapper 
un  roi ,  eût  été  cruellement  puni  s'il  n'eût  laissé 
brûler  sa  main.  Et  combien  y  en  a-t-il  parmi 
nous  qui,  sans  donner  aucune  marque  de  crainte 
ont  vu  brûler  tous  leurs  membres  pouvant  se 
délivrer  d'une  parole!  Mais  j  ai  tort  de  foire  en- 
trer en  comparaison  vos  hommes  illustres  avec 
les  nôtres.  Nos  femmes  et  nos  enfans  se 
moquent  des  croix  et  des  tourmens,  montrent 
un  visage  assuré  devant  les  bêtes  farouches, 
enfin  souffrent  la  douleur  sans  gémir, parla 
patience  que  Dieu  leur  inspire.  Cependant  vous 
savez  bien  qu'il  n'y  a  personne  qui  veuille  souf- 
frir des  peines  sans  raison,  ni  qui  les  puisse  en- 
durer constamment  sans  l'assistance  divine. 
Mais  quoi  1  ceux  qui  ne  connaissent  point  Dieu 
abondent  en  richesses,  et  triomphent  dans  les 
honneurs  et  les  dignités.  Misérables!  ils  sont 
élevés  plus  haut,  afin  que  leur  chute  soit  plus 
terrible.  Ce  sont  des  bêtes  qu'on  engraisse  pour 
le  sacrifice;  ce  sont  des  victimes  que  l'on  coa- 
ronne  avant  que  d'être  immolées.  Vous  diriez, 
à  voir  leur  vie  et  leurs  débordemens,  qu'ils  n'ont 
été  élevés  sur  des  trônes  que  pour  abuser  de 
leur  pouvoir,  et  pécher  avec  plus  de  licence. 
D'ailleurs,  sans  la  connaissance  de  IHeu,  qoi 
peut  avoir  une  solide  félicité? Les  grandeurs 
humaines  ressemblent  àunsongequi  s'évanooit 
en  un  instant.  Les  rois  reçoivent  autant  de 
crainte  qu'ils  en  donnent,  et  quoiqu'une  grande 
foule  les  accompagne,  ils  se  trouvent  seuls 
dans  le  danger.  Tu  es  riche;  mais  il  ne  fait  pas 
bon  se  fier  à  la  fortune;  et  après  tout ,  tant 
d'approvisionnement  pour  si  peu  de  chemin,  ne 
sertpastantqu'il  embarrasse.Tu  te  glorifies  dans 
ta  pourpre  et  tes  dignités,  mais  ta  vanité  est  in- 
juste, et  c'est  un  faible  ornement  que  ton  écar- 
late ,  si  tu  as  l'àme  souillée.  Tu  es  grand  eo 
noblesse  ;  ta  race  te  rend  glorieux  :  mais  ne  sais- 
tu  pas  que  notre  naissance  est  égale,  et  quil 
n'y  a  que  la  vertu  qui  doive  mettre  de  la  difK- 
rence  parmi  les  hommes.  C'est  donc  avec  raison 
que  les  chrétiens,  qui  ne  tirent  leurs  motifs  de 
louange  que  de  leurs  mœurs  et  de  leur  vie  i 
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Buiprisent  tos  speclacies,  vos  Tolaptés  et  vos 
pompes,  et  les  fuient  comme  des  corruptions 
agréables.  C'est  avec  raison  qu'ils  s*al)stiennent 
de  ces  cérémonies,  dont  ils  savent  la  naissance 
et  Torigine  ;  car  qui  n'a  horreur,  dans  la  course 
des  chariots,  de  voir  la  fureur  de  tout  un 
peuple  qui  s'emporte  et  qui  dispute  ?  Qui  ne 
s'étonne  de  voir,  dans  les  jeux  des  gladiateurs, 
la  discipline  de  l'homicide?  Pour  les  théâtres,  la 
fureur  n'y  est  pas  moindre,  mais  l'inlamie  y  est 
plus  grande.  Ou  un  comédien  représente  des 
adultères, ou  il  les  raconte;  et  un  bouffon  lascif 
qui  fait  l'amoureux ,  nous  enseigne  à  faire  l'a- 
mour. Ils  déshonorent  vos  dieux  en  leur  attri- 
buant des  haines,  des  tourmens  et  des  adultères. 
Par  des  douleurs  femtes ,  ils  vous  tirent  des 
larmes  véritables;  vous  souhaitez  de  vrais  ho- 
micides, et  vous  en  pleurez  de  faux. 

XXXVII.  «Que  si  nous  haïssons  le  reste  des 
sacrifices,  et  le  vin  dont  on  a  fait  des  libations , 
ce  n'est  pas  une  preuve  de  notre  crainte,  mais 
un  témoignage  de  notre  liberté.  Car  quoique 
rien  ne  puisse  corrompre  ce  que  la  nature  a  fait 
naître  pour  notre  usage,  et  que  les  présens  de 
Dieu  soient  inviolables,  nous  nous  abstenons 
néanmoins  de  ces  oblatious  profanes,  de  peur 
qu'on  ne  croie,  ou  que  nous  cédons  aux  démons 
à  qui  elles  sont  présentées,  ou  que  nous  ayons 
honte  de  notre  religion.  Mais  quels  sont  ceux 
qui  s'imaginent  que  nous  n'osons  toucher  aux 
fleurs?  Ne  cueillons-nous  pas  le  lis  et  la  rose, 
et  toutes  celles  que  nous  donne  te  printemps, 
qui  embellissent  les  parterres,  et  qu'on  estime 
pour  leur  beauté  ou  pour  leur  odeur  ?  Tantôt 
nous  les  semons  mollement  sous  nos  pas ,  et 
tautfttnous  en  faisons  des  guirlandes  pour  le  cou 
de  nos  fèmmes.Mais  vous  nous  pardonnerez  bien 
si  nous  ne  portons  point  de  couronnes,  et  si  nous 
croyons  que  c'est  par  l'odorat  qu'on  sent  les 
fleurs,  et  non  pas  par  les  cheveux,  ni  par  le 
derrièredelatète.  Nous  n'en  mettons  pomtaosâ 
sur  les  morts?  mais  je  m'étonne  du  reproche  que 
vous  me  faites.  A  quoi  bon  donner  un  flam- 
beau à  celui  qui  ne  voit  point,  ou  une  couronne 
de  fleurs  à  celui  qui  n'a  point  l'usage  de  l'odo- 
rat D'ailleurs  s'ils  sont  heureux,  ils  n'en  ont 
que  faiire,  et  s'ils  ne  le  sont  point ,  cela  n'est 
pas  capable  de  les  réjouir.  Pour  nous ,  nous 
hmoB  l'appareil  de  nos  funérailles  avec  la 
\  modestie  qui  nous  a  accompagnés  du- 


rant toute  notre  vie.  Nous  ne  prenons  point  de 
guirlandes  qui  se  sèchent ,  mais  nous  en  em- 
portons de  fleurs  immortelles  que  la  main  libé- 
rale de  Dieu  nous  a  données.  Nous  vivons  aussi 
sans  appréhension  par  la  grâce  que  sa  bonté 
nous  a  faite,  et  nous  jugeons  de  la  félicité  qui 
nous  attend  par  l'assurance  qu'il  nous  en  a 
donné  lui-même  en  conversant  parmi  nous. 
Ainsi  nous  ressusciterons  bienheureux,  et  nous 
le  sommes  dès  cette  vie,  dans  l'espérance  et  la 
contemplation  de  l'avenir.  Donc  que  Socrate,  ce 
bouffon  d'Athènes,  crie  tant  qu'il  le  voudra  qu'il 
ne  sait  rien,  et  fasse  le  vain  de  ce  que  desdémons 
trompeurs  l'en  ont  estimé  sage  :  qu'Arcésilas  et 
Garnéades,  Pyrrhon  et  toute  la  secte  des  acadé- 
miciens délibèrent  éternellement;  que  Simo- 
nides  diffère  toujours  â  répondre;  nous  mé- 
prisons l'orgueil  de  ces  philosophes ,  que  nous 
savons  être  des  tyrans ,  des  corrupteurs  et  des 
adultères,  toujours  fort  éloquens  contre  les 
vices  qu'ils  conservent.  Nous  ne  travaillons 
point  â  paraître  sages,  mais  â  l'être  ;  nous  ne 
parlons  point  en  héros,  mais  notre  vie  est 
exemplaire.  En  un  mot,  nous  faisons  gloire  d'a- 
voir trouvé  ce  qu'ils  cherchent  toujours,  et 
qu'ils  ne  trouvent  jamais.  Pourquoi  serions- 
nous  ingrats?  Pourquoi  envierions-nous  leur 
bonheur  ?  Si  nous  avons  été  assez  heureux  pour 
que  la  vérité  divine  se  soit  manifestée  en  nos 
jours,  jouissons  de  notre  bonne  fortune;  ces- 
sons d'en  disputer,  arrêtons  la  superstition, 
chassons  l'impiété  et  que  la  véritable  religion 
triomphe  toute  seule,  i» 

XXXVIII.  Lorsque  Octavius  eut  cessé  de  par- 
ler, certain  et  moi  nous  demeurâmes  long- 
temps tout  étonnés  sans  rien  dire.  Pour  moi 
j'étais  ravi  de  ce  qu'il  avait  prouvé,  par  autori- 
tés ,  par  raisons  et  par  exemples,  ce  qui  se  sent 
mieux  ordinairement  qu'il  ne  s'exprime;  et 
j'étais  bien  aise  de  voir  qu'il  avait  combattu  les 
malveillans  avec  leurs  armes ,  et  qull  avait 
montré  que  la  vérité  n'était  pas  seulement  fa- 
cile, mais  favorable. 

XXXIX.  Comme  je  repassais  ces  choses  dans 
mon  esprit,  Gécilius  prenant  la  parole:  «J'em- 
brasse dit-il ,  Octavius,  et  le  remercie  autant 
que  la  franchise  dans  laquelle  nous  vivons  mêle 
peut  permettre ,  et  je  me  réjouis  moi-même  de  ce 
qui  est  arrivé;  car  je  n'attends  point  le  jugement 
Je  suis  assez  méchant  pour  nsarper  la  victiùre» 
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puLsquI;  si  l'on  à  triomphé  de  Gécilius,  Gccitius 
aussi  triomphe  de  son  erreur.  Pour  le  principal 
de  la  dispute,  je  confesse  la  Providence ,  et  me 
soumets  à  Dieu  :  et  pour  le  reste  je  tombe  d'ac- 
cord de  la  sincérité  de  votre  religion ,  ou  pour 
mieux  dire  de  la  nôtre.  Il  y  a  néanmoins  en- 
core quelque  chose ,  non  pas  de  contraire  à  la 
vérité,  mais  qui  est  nécessaire  à  une  parfaite 
instruction;  toutesFois  nous  en  parlerons  de- 
main, puisque  voilà  tantôt  le  soleil  couché  ;  car 
je  veux  m'enquérir  le  plus  promptement  de  tout, 
et  en  un  lieu  plus  commode.  » 
XL.  «Pour  moi,  db-je,  je  prends  part  aussi 


à  la  victoire,  et  suis  thès-heureux  de  n*a voir  point 
à  prononcer  sur  le  difFérend'demesamisJeoe 
m*ailiuserai  point  néanmoins  à  rendre  de  gran- 
des actions  de  grâces  à  Octavius,  car  je  ne  lui 
saurais  donner  les  louanges  qu'il  mérite.  Cesl 
trop  peu  du  témoignage  d'un  homme,  et  encore 
du  témoignage  d*un  seul.  C'est  Dieu  qui  lai 
donnera  sa  récompense,  et  qui  lui  a  déjà  donné 
une  si  belle  harangue,  et  lui  a  fait  obtenir  la 
victoire.  »  Nous  nous  retirâmes  ensuite  tout 
joyeux,  Cécilius  d'avoir  cru ,  Ociavius  d'avoir 
vaincu,  et  moi  de  la  foi  de  l'un  et  de  ta  victoire 
de  l'autre. 
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Puisque  Notre-Seigneur  dit  :  a  Vous  êtes  le 
tel  de  la  terre  ■,»  et  qu'il  nous  commande 
d'être  simples,  et  néanmoins  prudens',  à  quoi 
devons -nous  travailler  davantage,  mes  très- 
chet*s  frères,  qu'à  veiller  toigneusement  pnur 
découvrir  et  éviter  les  embûches  de  l'ennemi  ^ 
de  ^ur  qu'après  nous  élre  revécus  de  Jesus^ 
Christ,  qui  est  la  sagesse  de  Dieu  le  Père, il  ne 
semble  que  nous  soyons  moins  sages  pour  dé- 
fendre notre  Vie  ?  cal*  nous  n'avons  pas  seule- 
ment k  appréhender  la  persécution  et  les  en- 
treprises qui  se  font  k  découvert  pour  perdre  tes 
serviteurs  de  Diéb.  Il  est  plus  aisé  de  se  gat*del* 
de  ce  que  Ton  connaît  et  que  Toneraint ,  et  l'on 
se  prépare  pour  coml>attre  Un  ennemi  déclaré. 
Mab  quand  c'est  nn  ennemi  couvert  qui  trompe 
sous  une  fausse  apparence  de  paix ,  et  qui  se 
glisse  par  dés  conduits  cachés  et  souterrains , 
ce  qm  lui  a  fkH  donner  le  nom  de  serpent,  c'est 
alors  que  nous  lé  devons  beaucoup  redouter  et 
nous  tenir  eitrèmement  sur  nos  gardes.  C'est 
un  artifice  dont  il  s'est  toujours  «enri  pour  sur- 
prbndre  Thommie.  C'est  ainsi  qu'il  en  a  usé  dès 
le  commencement  du  monde ,  et  qu'il  aéduit 
par  ses  cajoleries  des  âmes  simples  et  crédules. 
C'est  ainsi  qu'il  attaqua  Notre-Seigneur  même 
par  fraude  et  subtilité  ;  mais  il  fut  découvert,  et 
par  là  terrassé  ;  ce  qui  nous  doit  servir  d'exemple 
pour  fuir  la  voie  du  vieil  homme,  et  marcher  sur 
les  traces  de  Jésus-Christ  victorieux,  afin  de  ne 
pas  retomber  par  notre  imprudence  dans  les 
pièges  de  la  mort,  mais  de  jouir  plutiVt  de 
l'immortalité  en  évitant  sagement  les  dangers. 
Or  comment  pouvons-nous  jouir  de  rimmortia'- 
fité,  qu'en  observant  les  eottimandemeos  de 

«  mctlk.,  3»  15  •->  /Mtf./tOv  75. 


Jésùs-Christ,  qui  sont  les  armes  qui  détl^niMtil 
et  vainquent  la  mort  P  C'est  ce  qu'il  nous  ap<> 
prend  quand  il  dit  t  c  Si  vous  voulez  arriver  k 
la  vie,  gardez  lescommandemens^;»  et  encore: 
«  Si  vous  feites  \x  que  je  vous  ordonne,  je  ne 
vous  appellerai  plus  serviteurs,  mais  amis>.  b 
Enfin  il  dit  que  ceux-lk  sont  fermes  et  stables, 
qu'ils  sont  établis  solidement  sur  la  pierre,  et 
inébranlables  à  toutes  lea  tempêtes  du  monde  \ 
•Celui,  dit-il,  qui  écoute  mes  paroles  et  les 
accomplit ,  est  semblable  à  un  homme  sage  qui 
a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre  :  la  pluie  est  tonh 
bée ,  les  fleuves  se  sont  débordés ,  les  vents  Mt 
seufHé  impétueusement  contre  elle,  et  elle  n'est 
point  tombée ,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  M 
pierre  ^  »  Il  faut  donc  que  nous  aceompliSBioBé 
exactement  tout  ce  qu'il  a  dit  et  quil  a  ftdt« 
Car  comment  celui-là  prétend -il  croire  teil 
Jésus-Christ,  qui  ûe  sait  pas  ce  que  Jéaaa- 
Christ  a  commandé?  ou  comment  arrivera-t-il 
à  la  récompense  de  la  foi ,  s'il  n'est  fidèle  à  ob- 
server les  conunandemens  P  11  faut  de  nécessité 
qu'il  chancelle  et  qu'il  s'égare ,  qu'il  soit  poussé 
ça  et  là  par  l'esprit  d'erreur  comme  de  la  pous- 
sière que  le  vent  emporte,  et  qu'il  ne  marche 
point  dans  le  chemin  du  salut ,  puisqu'il  «ban^ 
donne  celui  de  la  vérité.  Ainsi ,  mes  très-cfaera 
frères ,  nous  ne  devons  pas  sealement  nous  don- 
ner de  garde  des  attaques  qui  se  font  ft  force 
ouverte ,  mais  encore  éa  rases  et  des  subtilités 
de  notre  ennemi.  Or  qu'y  a-t-il  de  phis  adroit 
et  de  plus  subtil  que  la  manière  dont  il  s'est 
eondoit  pour  nous  surprendre  P  Car  après  avoir 
été  découvert  et  terrassé  par  l'avènement  de 
Jesua-Chriat)  par  cette  lumière  fiivorable  qui  « 
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relui  aux  hommes  pour  les  sauver,  qui  a  rendu 
Foui  aux  sourds  pour  les  faire  capables  de  la 
grâce  de  la  prédication ,  ouvert  les  yeux  aux 
aveugles  pour  contempler  on  Dieu ,  redonné  la 
santé  aux  malades  et  une  santé  éternelle,  fait 
courrir  les  boiteux  à  TÉglise,  et  délié  la  langue 
des  muets  pour  l'employer  en  prières  et  en  ac- 
tions de  grâces  ;  comme  il  vu  ses  idoles  renver- 
sées et  ses  temples  déserts  à  cause  du  grand 
nombre  des  chrétiens,  il  s*est  avisé  d*un  nou- 
veau stratagème  pour  surprendre  les  simples 
sous  le  nom  spécieux  de  chrétien.  Il  a  trouvé  les 
hérésies  et  les  schismes  pour  détruire  la  foi , 
corrompre  la  vérité  et  rompre  Tunité.  Ainn 
ceux  qu'il  ne  peut  plus  retenir  dans  Taveugle- 
ment  de  leur  ancienne  voie ,  il  les  engage  dans 
une  nouvelle  erreur.  Il  prend  des  hommes  de 
TËglise  même,  et  tandis  qu'ils  s'imaginent 
s'être  déjà  approchés  dp  la  lumière,  et  être 
sortis  de  la  nuit  du  siècle,  il  les  enveloppe  de 
nouvelles  ténèbres  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 
Car,  quoiqu'ils  n'observent  point  l'Évangile  et 
la  loi  de  Jésus-Cihrist,  ils  ne  laissent  pas  de 
s'appeler  chrétiens,  et  de  croire  qu'ils  ont  la 
lumière  quoiqu'ils  marchent  dans  les  ténèbres, 
trompés  par  les  artifices  de  l'ennemi  qui,  selon 
la  parole  de  l'apôtre  S  se  transforme  en  ange  de 
lumière  et  aposte  ses  ministres  comme  les  mi- 
nistresde  la  justice,  pour  fiiire  passer  la  nuit  pour 
le  jour,  la  mort  pour  la  vie,  le  désespoir  pour 
l'espérance,  la  perfidie  pour  la  foi,  l'Antéchrist 
pour  Jésus -Christ,  et  enfin  pour  confondre 
et  fiiire  perdre  la  vérité  par  leurs  mensonges 
spécieux.  La  cause  de  ce  mal,  mes  très-chers 
frères ,  c'est  qu'on  ne  remonte  point  à  l'origine 
de  la  vérité,  qu'on  ne  cherche  point  le  chef, 
qu'on  ne  garde  point  la  doctrine  du  Maître 
céleste.  Car  si  l'on  veut  jeter  les  yeux  sur  ces 
choses ,  il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  discours. 
La  preuve  en  est  bien  aisée,  car  le  chemin  de 
la  vérité  est  court.  Notre-Seigneur  parie  ainsi 
à  saint  Pierre  :  «  Je  vous  dis  que  vous  êtes 
Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église, 
et  les  portes  d'enfer  ne  la  vaincront  point.  Je 
vous  donnerai  les  cleft  du  royaume  des  cieux,  en 
sorte  que  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel ,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur 
k  terre  sera  délié  dans  le  ciel  >.»  Il  a  édifié  son 
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Eglise  sur  un  seul  ;  et  quoique  après  sa  i 
rection  il  donne  à  tous  les  apôtres  une  puissance 
égale  et  dise  :  «  Comme  mon  Père  m^  envoyé, 
je  vous  envoie  de  même;  recevez  le  Saint- 
Esprit;  les  péchés  seront  remis  à  tous  ceux  à 
qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à 
tous  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  i;  «néanmoins 
pour  montrer  l'unité,  il  en  a  établi  l'origine 
par  son  autorité  en  la  faisant  descendre  d'un 
seul.  Sans  doute  que  les  autres  apôtres  étaient 
ce  qu'était  saint  Pierre ,  et  qu'ils  partageaient 
également  avec  lui  un  même  honneur  et  une 
même  puissance  ;  mais  Ton  commence  par  l'u- 
nité, afin  que  l'on  reconnaisse  que  l'Église  de 
Jésus-Christ  est  une.  C'est  cette  Église  que  le 
Saint-Esprit  en  la  personne  de  Notre-Seigneur 
marque  être  unique,  lorsqu'il  dit  dans  le  can- 
tique des  cantiques  :  «Ma  colombe  et  ma  belle 
est  unique;  elle  est  unique  à  sa  mère;  elle  est 
choisie â celle  qui  l'a  engendrée 3. «Celui  qui  ne 
garde  pas  cette  unité  de  l'Église  croit-il  avoir 
la  foi  ?  Celui  qui  se  révolte  contre  l'Église  s'ima- 
gine-t-il  être  dans  l'Église?  Le  bienheureux 
apôtre  saint  Paul  n'est  pas  de  ce  sentiment, 
puisque  marquant  le  sacrement  de  l'unité  :  «Il 
n'y  a,  dit-il,  parmi  vous  qu'un  corps  et  qu'un 
esprit,  qu'une  espérance  à  laquelle  vous  avez 
été  appelés,  qu'un  Seigneur,  qu'une  foi,  qu'un 
baptême,  qu'un  Dieu  '.  »  Nous  devons  donc  gar- 
der et  maintenir  fortement  cette  unité,  surtout 
nous  autres  évoques  qui  présidons  dans  l'Église, 
afin  de  montrer  que  l'épiscopat  aussi  est  un  et 
indivisible.  Que  personne  ne  trompe  les  fidèles 
et  n'altère  la  vérité.  L'épiscopat  est  un,  et 
chaque  évêque  en  possède  solidairement  une 
portion.  L'Eglise  de  même  est  une,  et  elle  se 
répand  par  sa  fécondité  en  plusieurs  personnes; 
comme  il  y  a  plusieurs  rayons  de  soleil ,  mais  il 
n'y  a  qu'une  lumière;  comme  un  arbre  a  plu- 
sieurs branches ,  mais  n'a  qu'un  tronc  et  qa'une 
racine  ;  comme  une  source  se  divise  en  plusieurs 
ruisseaux,  mais  conserve  toujours  son  unité  dans 
son  origine.  Vous  ne  sauriez  séparer  un  rayon 
du  corps  du  soleil  :  une  branche  d'arbre  rompue 
ne  peut  plus  prendre  racine; et  un  ruisseaa  re* 
tranché  de  sa  source,  sèche.  Ainsi  l'Église  tout 
éclatante  de  la  lumière  du  Seigneur  répand  ses 
rayons  par  toute  la  terre ,  et  cependant  ce  n'est 
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qo\iiie  seale  lamière  qui  est  ainsi  répan- 
dae  de  toutes  parts,  et  rnnité  du  corps 
a*est  point  divisée.  Elle  étend  ses  branches  par 
lout  le  monde,  et  fait  couler  ses  ruisseaux  de 
tous  côtés;  et  néanmoins  c'est  un  seul  tronc,  ' 
une  seule  origine  et  une  seule  mère  extrême- 
ment féconde  et  abondante.  C'est  elle  qui  nous 
Ait  naître ,  qui  nous  nourrit  de  son  lait ,  et  qui 
nous  anime  de  son  esprit.  L'épouse  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  pas  être  corrompue,  car  elle  est 
chaste  et  incorruptible.  Elle  ne  connaît  qu'une 
seule  maison,  et  elle  n'a  qu'une  seule  couche 
qu'elle  conserve  pure  et  inviolable.  Elle  nous 
garde  pour  Dieu ,  et  destine  au  royaume  les  en- 
Ans  qu'elle  a  engendrés.  Quiconque  se  sépare 
de  l'Eglise  et  s'unit  à  une  adultère,  n'a  point 
de  part  aux  promesses  qui  lui  ont  été  faites. 
Celui  qui  abandonne  l'Église  de  Jésus -Christ 
ne  recevra  jamais  les  récompenses  de  Jésus- 
Christ.  C'est  un  étranger,  c'est  un  profane, 
c'est  un  ennemi.  Celui-là  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  Père ,  qui  n'a  point  l'Église  pour  mère.  Si 
quelqu'un  s'est  pu  sauver  hors  de  Parche  de 
Noé,  on  se  peut  sauver  aussi  hors  de  l'Église. 
Notre-Seigneur  dit  :  «Celui  qui  n'est  point  avec 
moi,  est  contre  moi,  et  celui  qui  ne  recueille 
point  avec  moi,  dissipe,  i»  Celui  qui  rompt  la 
paix  et  la  concorde  de  Jésus-Christ,  se  déclare 
contre  Jésus-Christ;  celui  qui  recueille  hors 
de  l'Eglise,  dissipe  l'Église  du  Seigneur.  Le 
Seigneur  dit  encore  :  «Mon  Père  et  moi  ne 
sommes  qu'une  même  chose  3;»  et  il  est  écrit 
du  Père,  du  Fils  et  du  Samt-Esprit  :oGes  trois 
personnes  ne  font  qu'une  même  chose  3.  d  Et 
quelqu'un  s'imaginera  que  cette  unité  établie 
par  une  autorité  divine  et  cimentée  par  des  sa- 
cremens  célestes ,  peut  être  divisée  dans  l'Église 
par  la  division  des  esprits!  Celui  qui  ne  garde 
point  cette  unité ,  ne  garde  point  la  loi  de  Dieu , 
ne  garde  point  la  foi  du  Père  et  du  Fils,  ne 
garde  point  la  vie  et  le  salut.  Ce  sacrement  de 
l'unité,  ce  lien  indissoluble  de  la  concorde,  est 
marqué  dans  l'Évangile,  lorsque  la  robe  de 
Jésus-Christ  n'y  est  point  divisée,  mais  tirée 
an  sort  et  possédée  tout  entière  par  un  seul. 
Car  void  comme  l'Écriture  sainte  en  parle  : 
«Pour  sa  robe,  comme  elle  était  sans  couture, 
et  d'un  seol  tissu  depuis  le  haut  jusqu'en  bas, 


ils  dirent  entre  eux  :  Ne  la  coupons  pmit,  ] 
jetons  au  sort  à  qui  l'aura  ^n  Elle  était  la  fi- 
gure de  cette  unité  qui  vient  d'en  haut,  c^est- 
à-dire  du  del  et  du  Père,  c'est  pourquoi  elle 
ne  pouvait  être  divisée,  mais  s'entretenait  dans 
toutes  ses  parties  par  une  liaison  mséparable. 
Celui-là  ne  saurait  posséder  la  robe  de  Jésus- 
Christ  qui  divise  l'Église  de  Jésus-Christ.  Nous 
voyons  au  contraire  que  comme  Salomon  était 
proche  de  sa  mort ,  son  royaume  devant  être 
divisé,  le  prophète  Achas  vint  trouver  Jéro- 
boam dans  un  champ ,  et  déchirant  sa  robe  en 
douze  morceaux  :  «Prenez-en,  lui  dit-il,  dix 
morceaux  ;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je 
m'en  vas  diviser  le  royaume  de  Salomon ,  et  je 
vous  en  donnerai  dix  tribus,  et  deux  tribus  lui 
demeureront  à  cause  de  mon  serviteur  David  et 
de  Jérusalem,  qui  est  la  ville  que  j'ai  choisie 
pour  faire  adorer  ma  puissance'.  vParce  que  les 
douze  tribus  d'Israël  se  devaient  diviser,  le  pro- 
phète Achas  divisa  sa  robe;  mais  parce  que  le 
peuple  de  Jésus -Christ  ne  peut  être  divisé,  sa 
robe  faite  d'un  seul  tissu  ne  fot  point  divisée. 
Cette  union  indivisible  de  toutes  les  parties  de 
cette  robe  marquait  l'union  indissoluble  du 
peuple  fidèle  qui  a  été  revêtu  de  Jésus-Christ. 
Le  signe  et  le  sacrement  de  cette  robe  déclaraient 
l'unité  de  l'Église.  T  a-t-il  donc  quelqu'un 
qui  soit  si  méchant  et  si  perfide,  si  furieux  et  si 
ennemi  de  la  paix ,  que  de  croire  que  l'unité  de 
Dieu,  la  robe  de  Notre-Seigneur,  l'Église  de 
Jésus-Christ  puisse  être  déchirée,  ou  que  de 
l'oser  déchirer?  Notre-Seigneur  dit  dans  son 
Évangile  :  «Il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur  S;  »et  quelqu'un  croira  qu'il  y  peut  avoir 
en  un  même  lieu  ou  plusieurs  pasteurs,  ou  plu- 
sieurs troupeaux?  L'apôtre  saint  Paul  de  même 
nous  exhorte  et  nous  conjure  de  conserver  cette 
unité,  quand  il  dit  :  «Je  vous  conjure,  mes 
frères,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
d'être  tous  dans  les  mêmes  sentimens ,  et  de  ne 
pcrint  souffrir  de  schismes  parmi  vous ,  mais  de 
n'avoir  tous  qu'un  même  esprit  et  une  même 
volonté <.»  Et  ailleurs  :  «Supportez-vous  l'un 
l'autre  avec  charité ,  et  travaillez  à  conserver 
l'unité  d'un  même  esprit,  et  la  paix  ^»  Croyez- 
vous  que  celui-là  puisse  demeurer  déboute! 
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vivra  qm  se  retire  de  TÉglise,  et  qui  se  con- 
struit une  autre  demeure,  puisqu'il  a  été  dit  à 
Rfiab  qui  figurait  TÊglise  :  «Vous  rassemblerez 
en  votre  maison  votre  père  et  votre  mère,  vos 
frères  et  toute  la  maison  de  votre  père,  et  qui- 
conque sortira  de  la  porte  de  votre  maison  ne  se 
i}oit  prendre  qu'à  lui-même  du  malheur  qui  lui 
arrivera^.  >  Il  est  commandé  aussi  dans  VExode 
de  manger  dans  une  même  maison  Tagneau 
pascal,  qui  était  t^é  en  figure  de  Jésus-Christ  : 
«H  sera  mapgé,  dit  Dieu ,  en  une  même  maison, 
et  vpus  ne  porterez  point  dehors  de  sa  chair  2.  » 
I4  chair  deJésus-Çhpist  ft  le  ciaintdq  Scign^M^ 
ne  peut  être  porté  dehors,  et  le§  fidèles  nopt 
ppint  d'autre  maison  que  TËgUsequi  est  unique. 
C'est  cette  maison  et  celte  demeure  de  la  cpn- 
çç^e  que  le  Saint-Esprit  désigne  dans  les 
psaumes  qiiand  il  dit  :  «  C'est  Dieu  qui  Fait  de- 
fneurer  en  une  même  maisoi^  ceux  qui  sont  bien 
upîs  ensen^ble^.»  Ceux  qui  sont  bien  d'accord 
et  les  simples  4emeurent  et  persévèrent  dans  la 
maison  de  Dieu ,  dans  TËglise  de  Jésus-Christ. 
C'est  pour  cela  que  le  Saint-Esprit  a  pris  la 
forque  de  la  colombe  ;  car  c'est  un  oiseau  simple 
et  gai,  qui  n'a  point  de  fiel ,  qui  ne  mord  point, 
qpi  pe  déchire  point,  qui  aime  i  demeurer  avec 
lîts  hommes,  qui  pe  eonpatt  qu'une  maison.  Ils 
font  epsemhie  leurs  petits ,  ils  sortent  ensemble, 
passent  leur  vie  ensemble,  s'entra  témoignent 
leuraffectatiopparde  tendres  baisers,  et  gar- 
dent en  tQutea  choses  la  paii  et  la  concorde.Voilâ 
la  simplicité  qui  doit  être  dansTÉgliseetquila 
ii)ontre;  vojlà  la  charité  qui  s'y  doit  garder.  Il 
faut  qp'qn  y  vpie  ho  amopr  de  colombe  et  une 
douceur  4>gneau.  Que  fait  dans  le  cœur  d'un 
chrétien  la  férocité  des  loups,  la  rage  des 
chiens,  le  venin  des  serpens,  la  cruauté  des 
bêles  éiroufihesp  Ne  deyons-noiis  pas  nous  ré- 
jouir quand  des  gens  (de  cette  sorte  sont  sépa- 
rés de  l Église,  de  peqr  qu'ils  ne  gâtent  les 
colombes  et  les  brebis  4e  Jésus-Christ?  L'amer- 
tume ne  peut  s'accorder  avec  la  douceur,  ni  les 
ténèbres  avec  la  himière,  ni  la  pluie  avec  le 
hcau  temps,  ni  la  guerre  avec  la  paix ,  ni  la  fé- 
condité avec  la  stérilité,  ni  la  sécheresse  avec 
les soijrces d'eau,  ni  la  tranquillité  avec  la  tem- 
pête. Que  personne  ne  s  imagine  que  les  bQps 
puissent  sortir  de  l'Église.  Le  vent  n*cmporte 
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pomt  le  froment,  et  un  arbre  Men  enradoé 
n  est  point  arraché  par  la  tempête.  H  n'y  a  que 
la  paille  légère  qiii  serve  de  jouet  aux  vents,  et 
que  les  arbrisseaux  qui  cèdent  à  la  violence  des 
tourbillons.  L'apOtre  saint  Jean  reprend  et  dé- 
teste en  même  temps  des  gens  de  celte  sorte  : 
«Us  sont  sortis  d'avec  nous,  dit-il,  mais  ils 
n'étaient  pas  d'avec  nous;  car  s'ils  eussent  été 
d'avec  nous,  ils  seraient  demeurés  avec  nous^.  > 
C'est  là  la  cause  de  tant  d'hérésies  qui  se  sont 
élevées  et  s'élèvent  tous  les  jours,  de  ce  que  des 
esprits  mal  faits  oe  sauraient  deipeurer  en  paix, 
de  ce  que  des  brouillons  et  des  perfides  ne  sau- 
raient conserver  l'unité;  et  Notre-Seigpeur,  qui 
nous  laisse  l'usage  de  notre  libre  arbitre,peroMt 
et  souffre  qpe  ces  choses  arrivent,  afin  que, 
tandis  que  la  vérité  sonde  nos  cœurs  et  nos  es- 
prits, cette  épreuve  fasse  connaître  clairement 
ceux  dont  la  foi  est  ferme  et  sincère.  C'est  ce 
que  le  Saint-Esprit  déclare  par  la  bouche  de 
l'apôtre  :  «Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin 
qu'on  reconpaisse  ceux  qui  sont  véritablement 
gens  de  bien  3.  »  C'est  ainsi  que  les  fidèles  et  les 
perfi4es  se  reconnaissent.  C'est  ainsi  qu'avant 
même  ^e  jour  du  jiigepient  et  dès  ici-bas  les 
bons  sont  séparés  d'avec  les  méchans,  et  le 
froment  d'avec  la  paille.  Ce  sont  ces  sortes  de 
personnes  qui  sans  aucune  disposition  divine 
s'éljkvent  eux-m^femes  sur  une  troupe  de  témé- 
raires ,  qui  s'établissent  prélats  contre  les  lois 
4e  l'ordination,  qui  s'attribuent  le  nom  d'évèque 
quoique  personne  ne  les  admette  à  l'épiscopat 
C  e$t  eux  que  le  Saint-Esprit  désigne  dans  les 
psaumes  quand  il  parle  des  pestes  de  la  fin  qui 
s'asseyent  dans  la  chaire  de  contagion'.  Ce  sopt 
des  serpens  qui  corrompent  artificieu5ieinent  la 
vérjté,  qui  lancent  avec  leurs  langues  un  venin 
mortel,  dont  le  discours  gagne  comme  un  chaBr 
cre ,  et  dont  le  commerce  est  un  poison  qui  pé^ 
nètrejui^qu  aucœur.(yest  contre  ces  gens-lique 
crieNotrc-Seigneur  ;  c'est  pour  arrêter  le  peaple 
qui  veut  suivre  leur  erreur  qu'il  dit:  «  N'écoutea 
point  ce  que  disent  les  faux  prophètes  :  car  leurs 
visions  les  trompent.  Ils  parlent,  mais  ce  n'e.n 
pas  après  le  Seigneur.  Ils  disent  à  ceux  qui  mé- 
prisent la  parole  de  Dieu  :  Vous  aurez  la  paix, 
et  i  tous  ceux  qui  accomplissent  leurs  désirs  : 
Celui  qui  manche  dans  l'égarement  de  son  cœur 
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DE  L'UNITÉ  m  V 

n^aura  point  de  mal.  Je  ne  leur  ai  point  parlé, 
et  Us  prophétisaient.  S'ils  fussent  demeurés 
Fermes  sur  les  fondemeqs  que  j'ai  posés,  s'ils 
eussent  écouté  mes  paroles  et  instruit  mon  peu^ 
pie,  je  les  aurais  détournés  de  leurs  mauvaises 
pensées  ^ .  »  C'est  encore  eux  que  Notre-Seîçneur 
marque  quand  il  dit  :  «Ils  m'ont  abandonné  moi 
qui  suis  la  fontaine  d^eau  vivf.*,  et  ils  se  soni 
creusés  des  citernes  rompues  qui  ne  peuvent  con- 
tenir leau^.  j>  Ne  pouvant  y  avoir  qu  un  seul  bap- 
tême, ils  croient  pouvoir  baptiser;  ayant  aban- 
donné la  Fontaine  de  vie,  ils  promettent  la  grâce 
de  l'eau  vivifiante  et  salutaire;  ils  ne  nettoient 
'  pas  les  hommes ,  mais  les  souillent  encore  da- 
vantage ;  ils  ne  purifient  pas  leurs  crimes,  mais 
les  accroissent.  Cette  naissance  n  engendre  pas 
des  enFuas  à  Dieu,  mais  an  diable,  Gomment 
ceux  qui  sont  nés  du  mensonge  peuvent-ils 
recevoir  les  promesses  de  la  vérité?  Comment 
ceiix  qui  sont  engendrés  d^  la  perfidie  peuvent- 
ils  conserver  la  grâce  de  la  foi  ?  Ou  pomment 
ceux-là  peuvent-ils  obtenir  la  récompense  de  la 
paix ,  qui,  par  une  fureur  séditieuse,  ont  rompu 
la  paix  du  Seigneur?  Et  qu'ils  ne  se  flattent 
point  de  ce  qu  a  dit  Notre-Seigneur,  que  par- 
tout où  il  y  en  aura  deux  ou  trois  d'assemblA» 
en  son  nom,  il  sera  avec  eux^;  car  ceux  qui  allë^ 
guent  cç  passage  sont  des  corrupteurs  et  de  faux 
interprètes  de  l'Évapgile.  Ils  ne  produisent  que 
la  fin  4n  passage  et  laissent  ce  qqi  précède;  ils 
ne  font  mention  qge  d'une  partie  et  suppriment 
malicieusement  l'autre.  Comme  ils  sont  rétran- 
chés de  l'Église ,  ils  retranchent  les  paroles  de 
l'Écriture; car  Notre-Seigneiir  exhortant  ses  dis-* 
ciples  à  conserver  l'union  et  la  paix  :  «Je  voua 
assure ,  leur  ditril ,  que  si  den  de  vous  sopt  bien 
nnis  sur  la  terre,  quoi  qu'ils  demandent,  ipon 
Père  qui  est  dans  les  pieux  le  leur  accordera ,  car 
partout  où  il  y  en  apra  deux  ou  troi^  a^^embléa 
en  mon  npfP ,  je  suis  avec  eux  ^;)¥  par  où  il  ff^w 
tre  qu'il  n'a  pas  tant  d'égard  an  npi^^br^  qu'i 
l'union  de  ceux  (f^l  le  prient.  aSi  deux  de  vous, 
dit-il,  sont  bien  unis  sur  la  terre.»  U  établit 
premièrement  l'union  et  la  concorde ,  et  qpus 
enseigne  ^  être  bien  d'acoprd  ensemble*  Or 
comment  celui-là  peut-jl  è(r^  d'accord  avee  quel- 
qu'u9  %^i  e4  désuni  d'avec  le  cprps  de  T^glise 
et  da  tiHis  le9  fidèles?  Coipfnept  dfux  w  im§ 
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peuvent-ils  s'assembler  an  nom  de  «HtatClhvisr, 
lorsqu'il  est  certain  qu  ils  sont  séparés  de  Jtfsas- 
Christ  et  de  son  Évangile  ?  car  ee  n'est  pas  nous 
qui  nous  sommes  éloignés  d'eux ,  mais  c'est  enx 
qui  se  sont  éloignésde  nous  ;  et  tandis  quefaiaant 
des  assemblées  à  part  i]s  ont  Formé  le  schisme  et 
l'hérésie,  ils  ont  abandonné  la  source  et  Topigipe 
de  la  vérité.  Or  Notre-Seigneur  parle  de  son 
Église  et  parle  à  ceqi^qui  y  sont,qaandilditque, 
s'ils  s'entendent  bien,  et  §1,  aelôn  qu'il  leur  a 
commandé,  ils  prient  avec  union  d«omPS ,  dans 
ce  cas ,  quoiqu'ils  mr  foient  qne  deni  on  trois, 
ils  pourront  obtenir  i§  la  m^esté  de  Dieu  ce 
qu'ils  demanderont.  «  Partout  «  dit-^il ,  o«  il  y  en 
aura  deux  on  trois  a^n^Més  en  mon  non ,  Je 
suis  avec  eux.»  C'estrà^djre  aveeceuxqai  soat 
simples  et  paisibles,  avec  eeux  qui  craignent 
Dieu  et  qui  gardeut  sea  commandemens  ;  qu^id 
ils  ne  seraient  que  deux  ou  trois  de  cette  sorte , 
il  dit  qu'il  <era  avec  eu^.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
ayec  les  trois  enfana  de  Babylone  dans  la  foor- 
naise  ardente  ^  et  parae  qu'ils  étaient  simples  et 
bien  unis ,  il  envoya  un  vent  Frais  pour  détonv- 
ner  les  flammes  qui  les  environnaient  C'est 
ainsi  et  pour  la  mftme  raison  qu'il  se  trouva  avec 
les  deux  apôtres  ^  qui  étaient  jurisonniera,  et 
qu'après  avoir  lui-même  ouvert  les  portes  de  la 
prison,  il  les  remit  dans  la  place  publique  pour 
continuer  à  prêcher  an  peuple  la  parole  qu'ils 
leur  avaient  d^à  fidèlement  annoncée.  Lors 
donc  qu'il  dit  :  «Où  il  y  en  aura  deux  ou  trois 
assemblés  en  mon  nom,  je  suis  avec  eux,»  il  n'a 
pas  voulu  diviser  l'Église,  puisque  c'est  lui  qui 
l'a  formée  et  établie;  mais  reprocfiantaux  perfi-» 
des  leur  discorde  et  recommandant  la  paix  aux 
gdèles ,  il  Fait  voir  qu'il  est  plutôt  avec  deux  on 
iroisqui  prient  unanimement  ensemble,  qii'avee 
piqsieurs  qui  sont  désunis;  et  que  la  prière  d« 
peu  de  personnes  bien  d'accord  a  pins  de  poo* 
voir  que  celle  dune  multitude  diseavdante. 
Qest  pour  cela  4U^t  neus  donnant  dea  ri^ea 
pour  prier,  il  dit  ;  9  Lorsque  voifs  vous  présen* 
terez  pour  prier,  si  vous  avez  quelque  chose 
contre  quelqu'un ,  pardoDnex4ui ,  apa  yie  vetr* 
Pj^re  qui  e«t  dans  les  cieux  vnus  pardonne  aussi 
vue  péchés  ^.f  U  rappelte  de  même  de  l'aatet 
celui  qui  y  était  venu  pouf  seerifier  étant  mai 
«l¥eç quetatfW,  e|  il  tei  compitadt  de  sTaoes»* 
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SAINT  CYPRIEN, 


der  premièrement  avec  son  frère,  et  puis  d*oF- 
frir  son  présent  à  Dieu  avec  un  esprit  de  paix^ 
C'est  ainsi  que  Dieu  ne  regarda  point  les  présens 
de  Gain,  parce  que  celui-là  ne  pouvait  pas  être 
en  bonne  intelligence  avec  Dieu ,  qui  ne  Tétait 
pas  avec  son  frère  à  cause  de  sa  jalons  je  K  Quelle 
paix  donc  se  promettent  de  la  part  de  Dieu  ceux 
qui  n'ont  point  de  paix  avec  leurs  frères?  Quels 
sacrifices  peuvent  célébrer  ceux  qui  ont  de  la 
jalousie  contre  les  évèques?  Groieut-ils  que  Je- 
SDS-Ghrist  soit  avec  eux  lorsqu'ils  sont  ensemble, 
n'étant  ensemble  que  hors  de  TÉgliseP  Quaud 
ils  souffriraient  la  mort  pour  la  confession  de 
son  nom ,  tout  leur  sang  n'est  pas  capable  d'ef- 
facer cette  faute.  Le  schisme  est  un  crime  si 
énorme  que  la  mort  même  ne  le  saurait  expier. 
Celui-là  ne  peut  être  martyr  qui  n'est  point  dans 
l'Église;  celui-là  ne  peut  arriver  au  royaume, 
qui  abandonne  celle  qui  doit  régner.  Jésus-Christ 
nous  a  donné  la  paix ,  il  nous  a  commandé  d'être 
bien  unis,  il  nous  a  ordonné  de  conserver  invio- 
lables les  liens  de  la  charité;  celui-là  donc  ne 
peut  être  martyr  qui  ne  garde  pas  la  charité 
fraternelle;  c'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  té- 
moigne ,  lorsqu'il  dit  :  «Quand  j'aurais  assez  de 
fbi  pour  transporter  les  montagnes ,  si  je  n'ai 
point  la  charité,  je  ne  suis  rien.  Quand  je  don- 
nerais tout  mon  bien  aux  pauvres  et  que  je  li- 
vrerais mon  corps  aux  flammes,  si  je  n'ai  point 
la  charité ,  tout  cela  m'est  inutile.  La  charité  est 
généreuse,  la  charité  est  douce ,  la  charité  n'est 
point  jalouse,  ni  indiscrète,  ni  orgueilleuse,  ni 
colère,  ni  maligne;  die  aime  tout  le  monde,  elle 
croit  tout ,  espère  tout ,  supporte  tout  ;  enfin 
la  charité  ne  sera  jamais  détruite  '.  »  La  charité , 
dit-il,  ne  sera  jamais  détruite ,  car  elle  subsistera 
toujours  dans  le  paradis;  elle  demeurera  éter- 
nellement ,  parce  que  les  fidèles  seront  étemel- 
lemenl  unis  ensemble.  La  discorde  n'a  point  de 
lieu  dans  le  royaume  des  deux.  Cdui  qui  par 
une  division  crimindle  a  violé  l'amour  de  Jésus- 
Christ  n'aura  point  de  part  aux  récompenses 
de  Jésus-Christ ,  qui  a  dit  :  <  Voici  le  comman- 
dement que  je  vous  donne,  de  vous  aimer  l'un 
l'autre  comme  je  vous  ai  aimés  ^.  »  Cdui  qui  n'a 
point  la  charité ,  n'a  point  Dieu  avec  lui.Écoutez 
œ  que  dit  le  bienheureux  apAtre  saint  Jean  : 
«Dieu  est  amonr,  et  celui  qui  demeure  dans 
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l'amour  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  demeure  ce 
lui  ^»  Ils  ne  peuvent  pas  demeurer  avec  Dieu, 
parce  qu^ils  n'ont  pas  voulu  demeurer  en  paix 
dans  l%glise.Ils  ont  beau  être  exposés  au  feu  et 
aux  bêtes,  ce  ne  sera  pas  la  couronne  de  leur 
foi,  mais  la  peine  de  leur  perfidie;  ce  ne  sera 
pas  une  mort  glorieuse,  mais  un  désespoir.  Un 
homme  de  la  sorte  peut  être  tué ,  mais  il  ne 
peut  pas  être  couronné.  Il  se  dit  chrétien, 
comme  souvent  le  diable  se  dit  le  Christ,  selon 
le  témoignage  de  Notre-Seigneur  même  :  c  Plu- 
sieurs viendront  en  mon  nom  et  diront  :  Cest 
moi  qui  suis  le  Christ ,  et  ils  en  tromperont 
beaucoup^.»  Comme  donc  le  diable  n'est  pas 
Jésus -Christ,  quoiqu'il  se  couvre  faussement 
de  son  nom,  celui-là  de  même  ne  doit  pas 
passer  pour  chrétien ,  qui  ne  demeure  pas  dans 
la  vérité  de  TÊvangile  et  de  la  foi.  Prophétiso* , 
chasser  les  démons,  faire  de  grands  miracles, 
tout  cela  est  admirable  ;  et  néanmoins  avec  tout 
cela  l'on  n'entre  point  dans  le  royaume  des 
cieux,  si  l'on  ne  marche  dans  le  droit  chemin. 
Cest  ce  que  Notre-Seigneur  déclare  quand  il 
dit  :  «Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé 
eu  votre  nom?  n'avons-nous  pas  chassé  les 
démons  en  votre  nom?  n'avons-nous  pas  fait 
de  grands  miracles  en  votre  nom?  Mais  je  leur 
répondrai  :  Je  ne  vous  al  jamais  connus.  Reti- 
rez-vous de  moi  ministres  d'iniquité  ^»II  faut 
vivre  dans  la  justice ,  si  nous  voulons  que  notre 
juge  nous  soit  favorable;  il  friut  obéir  à  Dieu, 
si  nous  prétendons  qu'il  nous  récompense. 
Notre-Seigneur,  dans  rÊvangile,voulantabr^r 
le  chemin  de  notre  espérance  et  de  notre  fin  : 
«Le  Seigneur  votre  Dieu,  dit-il,  est  un  seul 
Dieu  ^.  Vous  aimerez  le  Srigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de 
toutes  vos  forces.  »  Voilà  le  premier  commande- 
ment. Et  void  le  second  qui  lui  est  semblable  : 
c  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même.  Toute  la  loi  et  les  prophètes  se  rappor- 
tent à  ces  deux  commandemens^  »  11  a  enseigné 
en  même  temps  l'unité  et  l'amour,  et  il  a  en- 
fermé  tous  les  prophètes  et  toute  la  loi  en  deux 
commaodemens.  Mais  quelle  unité  on  quel 
amour  garde  cdui  qui ,  transporté  d'une  fàrair 
séditieuse,  divise  l'Église,  renverse  h  M, 
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trouble  la  paix»  détrait  la  charité ,  profane  les 
aacremena? 

Il  y  a  longtemps ,  mes  très^hers  frères ,  que 
ce  mal  est  éclos,  mais  maintenant  il  prend  un 
nouvel  accroissement  et  de  nouvelles  forces , 
parce  que  cela  doit  arriver  ainsi  sur  la  fin  du 
monde,  selon  que  le  Saint-Esprit  nous  en 
avertit  par  Tapôlre  :  «Dans  les  damiers  jours , 
dit-il  1,  les  temps  seront  fAcheux  ;  car  il  y  aura 
des  hommes  amoureux  d'eux-mêmes,  superbes, 
glorieux,  avares,  blasphémateurs,  désobéissans 
à  leurs  parens,  ingrats,  impies,  dénaturés, 
sans  foi,  calomniateurs,  intempérans,  inhu- 
mains, ennemis  des  gens  de  bien,  traîtres, 
insolens,  altiers,  aimant  mieux  leurs  plaisirs 
que  Dieu ,  pieux  en  apparence ,  mais  qui  ruine- 
ront Tesprit  de  piété.  De  ce  nombre  sont  ceux 
qui  s'introduisent  dans  les  maisons,  et  qui 
traînent  après  eux  des  femmes  chargées  de 
péchés  et  possédées  de  diverses  passions,  qui 
apprennent  toujours  et  ne  parviennent  jamais 
i  la  connaissance  de  la  vérité.  Et  comme  Jau- 
nes et  Mambrès  résistèrent  à  Mo1se^  eux  de 
même  résistent  à  la  vérité.  Ce  sont  des  hom- 
mes qui  ont  l'esprit  corrompu  et  une  foi  dépra- 
vée. Mais  ils  ne  feront  pas  grand  progrès;  car 
leur  folie  sera  connue  de  tout  le  monde,  comme 
le  fut  alors  celle  de  ces  magiciens.  »  Tout  cela 
s'accomplit  ai^onrd'hui,  et  nous  éprouvons 
maintenant  que  les  hommes  et  les  temps  sont 
tels  qu'ils  doivent  être  à  la  fin  du  monde.  La 
rage  de  l'ennemi  croissant  tous  les  jours,  les 
hommes  sont  plus  aisés  à  surprendre;  ils  sont 
plus  superbes,  plus  envieux,  plus  aveuglés  de 
leurs  passions,  plus  impies,  plus  arn^^ans, 
plus  querelleurs ,  plus  colères.  Que  néanmoins 
la  perfidie  des  autres  ne  nous  ébranle  point; 
mais  plutôt  qu'elle  fortifie  notre  foi ,  puisque 
c'est  l'accomplissement  des  prophéties.  Gomme 
quelques-uns  commencent  à  être  tels  parce  qu'il 
a  été  prédit  ainsi;  que  les  autres  aussi  se  don- 
nent de  garde  d'eux,  puisque  celaa  été  prédit 
de  même ,  et  que  Notre-Seigneur  a  dit  :  «Pre- 
nez garde  1  vous,  vous  yoyes  que  je  vous  ai 
tout  prédite»  Ëvitez,  je  vous  prie,  ces  sortes 
de  personnes,  et  fuyez  leur  oitretien  comme 
nae  duise  mortelle  et  contagieuse,  suivant 
cette  parole  de  l'Écriture  :  «Rempareifos  orôl- 
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les  d'épines ,  et  n'écoutez  joint  une  mécinnte 
langue  ^  ;  »  et  encore  :  <  Les  mauvais  entreliens 
corrompent  les  bonnes  mœurs  ^.»  Notre-Sei- 
gneur  nous  avertit  de  fuir  ces  sortes  de  per- 
sonnes: «Ce  sont  des  aveugles,  dit-il,  qui 
conduisent  des  aveugles.  Or,  si  un  aveugle  en 
conduit  un  autre,  ils  tomberont  tous  deux  dans 
la  fosse^.  B  II  faut  fuir  un  homme  qui  est  séparé 
de  l'Église  quel  qu'il  soit.  Car  «un  homme 
comme  cela  est  perverti;  il  commet  un  grand 
péché  et  se  condamne  lui-même  i»  Celui-là 
croit-il  être  avec  Jésus-Christ,  qui  s'élève  contre 
les  prêtres  de  Jésus-Christ ,  qui  se  sépare  du 
clergé  et  du  peuple  ?  Il  prend  les  armes  contre 
l'Église;  il  combat  la  disposition  de  Dieu  même. 
C'est  un  ennemi  de  l'autel  et  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  Cest  un  traître,  un  impie,  un 
serviteur  désobéissant,  un  fils  dénaturé,  un 
faux  frère ,  qui,  méprisant  les  évêqiuBS  et  aban- 
donnant les  prêtres  de  Dieu,  ose  élever  un  autre 
autel,  faire  une  autre  prière,  profaner  la  vé- 
rité de  la  victime  du  Seigneur  par  des  faux 
sacrifices.  Mais  il  ue  sait  pas  que  quiconque  va 
contre  ce  que  Dieu  a  ordonné,  reçoit  le  châti- 
ment de  son  audace.  C'est  ainsi  que  Coré ,  Da- 
than  et  Abiron,  qui  voulurent  usurper  sur 
Moïse  et  sur  Aaron  le  pouvoir  de  sacrifier, 
portèrent  sur-le-champ  la  peine  de  cet  attentat^; 
car  la  terre  s'étant  ouverte  à  leurs  pieds  les 
engloutit  tout  vivans.  Et  la  colère  de  Dieu  irrité 
ne^  tomba  pas  seulement  sur  les  auteurs  de  la 
sédition,  mais  un  feu  sortant  de  l'autel  en 
consuma  deux  cent  cinquante  autres  qui  avaient 
été  complices  de  leur  fureur  et  de  leur  témé- 
rité. Par  où  l'Écriture  nous  fait  voir  que  c'est 
s'attaquer  à  Dieu  même  que  de  vouloir  détruire 
ce  qu'il  a  ordonné.  C'est  ainsi  que  le  roi  Ozias 
mettant  la  main  sur  l'encensoir,  et  voulant  sa- 
crifier de  force  contre  la  loi  de  Dieu  sans  avoir 
égard  à  la  résistance  du  prêtre  Azarias ,  fut 
frappé  de  lèpre  sur  le  firont,  qui  est  la  partie 
du  visage  où  sont  marqués  ceux  qui  reçoivent 
la  grâce  de  Dieu^.  Les  enfans  d'Aaron  de  même 
qui  mirent  un  fèu  étranger  sur  l'autel,  tom- 
bèrent morts  sur  la  place  en  la  présence  du 
Seigneur  irrité  7.  Or  ceux-là  les  imitent  qui, 
méprisant  la  tradition  divine,  courent  après 
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4u  deetrf  nés  nonvcites  et  iBtrodoiMnt  des  tra- 
dkioDS  kamaines.  CTest  eax  que  Notre-Sef  gneur 
reprend  dans  soDÉvangHe  quand  il  dU  :  «Vous 
rejetee  les  eommanderaens  de  Dieu  pour  éCa- 
Uir  vos  tradkioiis  ^.  >  Ce  crime -là  est  pire  qui 
eelui  de  eeu  qui  sont  tombés  pendant  la  per- 
sécutioB  ;  et  néanmoins  ilssont  ihisen  pénitence, 
et  ils  tâchent  d^apaiser  la  colère  de  Dieu  par 
une  pleine  saiisfiiction.  Geui-d  demandent  à 
rentrer  dans  TËglise,  et  ceux-là  se  révoltent 
contre  râ^lfse.  Geux-d  se  peuvent  excuser  sur 
la  violence  qa'on  leur  a  Mte,  et  le  crime  de 
ceux-là  est  tout  volontaire.  Celui  qui  est  tombé 
n*a  feit  tort  qu'à  lui-même,  au  lieu  que  celui 
qui  a  dit  un  schisme  ou  une  hérésie  en  a  sur- 
pris plusieurs  en  les  entraînant  avec  lui.  Ici  il 
n'y  va  que  de  la  perte  d'une  seule  âme,  et  là 
plusieurs  courent  fortune  de  se  perdre.  L'un 
reconnaît  an  moins  sa  foute,  la  pleure,  en  a 
regret;  et  l'autre,  fier  dans  son  péché  et  s'y 
complaisant,  sépare  les  enfiins  de  la  mère ,  dé- 
baudie  au  pasteur  ses  brebis ,  et  renverse  les 
sacremens  divins.  Celui  qui  est  tombé  n'a  pé- 
ché qu'une  seule  fois,  et  l'autre  pèche  tous  les 
jonrs.  Enfin  un  apostat  souffirant  ensuite  le 
martyre  peut  entrer  dans  le  paradis  ;  au  lieu 
qu'un  sdiismatique  qui  est  tué  hors  de  l'Élise, 
ne  peut  avoir  part  aux  récompenses  de  l'Église. 
El  que  personne,  mes  très-chers  frères,  ne 
•'étonne  d'en  voir  parnu  les  confesseurs  mêmes 
^ui  s'engagent  dans  le  sdiisme  ;  car  la  confos- 
éoB  in  nom  de  Jésos-Ghrist  ne  nous  met  pas 
èeonvert  des  embûches  du  diable,  et  ne  nous 
assure  pas  contre  tous  les  dangers  auxquels 
flous  sommes  «posés  pendant  cette  vie.  Autre- 
ment les  cenfcsseurs  ne  tomberaient  jamais  dans 
l'adultère  et  dans  les  autres  crimes  où  nous  en 
fioyons  avec  douleur  tomber  quelques-uns.  Un 
confesseur,  quel  qu'il  soit ,  n'est  pas  plus  grand 
ni  ptas  vertueux  que  Salomon,  ni  plus  chéri 
de  Dieu.  Cependant  nous  voyons  qu'après  avoir 
marché  longtemps  dans  la  voie  du  Seigneur,  et 
obtenu  de  lui  un  infinité  de  grâces,  il  aban- 
donna cette  voie  et  perdit  tontes  les  grâces  quil 
«rak  reçues.  «Dieu,  dît  FÉcrîture,  suscita  Sa- 
4uk  centre  Satomon^cfest  pourquoi  il  est  écrit: 
«Gardée  bien  ee  que  vous  avez,  afin  que  per- 
9Va»p  p^  preiwe  yptre  cçvroiwusi»  C^pîeu 
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ne  dirait  pas  que  la  couronne  de  justice  peot 
être  Atée,  et  il  ne  ipenacerait  pas  de  ce  malheur, 
si  ce  n'était  une  suite  nécessaire  de  perdre  la 
couronne  quand  on  a  perdu  la  justice.  Ia  con- 
fession du  nom  de  Jésus  Christ  est  le  commen- 
cement de  la  çloire,  mais  n'en  est  pas  le 
couronnemei^t  ;  et  puisqu'il  est  écrit  «qu'il  n'y 
aura  de  sauvé  que  celui  qui  persévérera  jusqu'à 
la  fin  S  »  tout  ce  qui  précède  la  fin  est  un  degré 
pour  arriver  an  salut ,  mais  n'est  pas  le  salut. 
Cest  un  confesseur;  mais  le  danger  est  plus 
grand  après  la  confession ,  parce  que  l'ennemi 
est  pins  irrité,  ffest  un  confesseur;  il  se  doit 
donc  tenir  plus  attaché  à  l'Évangile;  puisque 
c'est  par  l'Evangile  que  Notre-Seigneur  lui  a 
donné  la  gloire  qnll  possède  ;  car  le  Seigneur 
dit  :  «Celui  à  qui  l'on  donne  beaucoup ,  on  lui 
redemandera  beaucoup  3,  »  et  l'on  exige  plus  de 
reconnaissance  de  celui  qui  reçoit  plus  d*hon- 
neur.  Que  personne  ne  se  serve  de  l'exemple 
d'un  confesseur  pour  se  perdre  ;  que  personne 
n'apprenne  de  lui  à  être  injuste,  insolent,  per- 
fide. C'est  unconfesseur  ;  qu'il  soit  donc  humble, 
doux  et  retenu ,  afin  que  celui  qui  porte  le  nom 
de  confesseur  de  Jésus-Christ,  imite  Jésus- 
Christ  qu'il  confesse.  Car  puisqu'il  dit  :  «Celui 
qui  s'élève  sera  humilié,  et  celui  qui  s'humilie 
sera  élevé';»  et  que  lui-même  n'a  été  élevé  par 
son  Père  que  parce  qu'étant  la  parole ,  la  vertu 
et  la  sagesse  de  Dieu  le  Père,  il  s'est  humilié  sur 
la  terre  ;  puisqu'il  nous  a  recommandé  si  expres- 
sément rtuimilité  dans  sa  loi,  et  que  son  Père 
ne  lui  a  donné  un  nom  si  excellent  qu'en  ré- 
compense de  son  humilité,  comment  ponrrait- 
jl  aimer  Toigueil  ^i^  Cest  un  confesseur  de  Jé- 
ans-CIvist  ;  mais  c'est  pourvu  que  dans  la  suite 
il  ne  domie  point  sujet  de  blasphémer  la  ma- 
jesté de  Jésus-Christ.  Qu'une  langue  qui  a 
confessé  Jésus-Christ  ne  soit  point  médisante, 
ni  quertUeuse,  ni  séditieuse  ;  et  qu'après  avoir 
proferé  des  paroles  glorieuses  à  Dieu,  elle  ne 
lance  piunt  de  venin  contre  ses  frères  et  contre 
les  prêtres  de  Dieu.  Mab  si,  après  avoir  confessé 
J^sus-ClM^ist,  un  confesseur  tombe  en  des 
ermes  détiostdbles ,  s'il  flétrit  la  gloire  de  sa 
wnhmim  par  le  dérèglement  de  sa  vie,  s'a  se 
fMMUe  d'andmvet  de  corruption;  en  nn  mot, 
^l^^é$^nm  r^Use  otil  aéléi 
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cCfmBpaet  le  tten  de  Tanité  il  trahit  lâchement 
la  foi  qu'il  a  professée  d'abord,  il  ne  se  peut 
poiat  vanter  de  sa  confession  comme  s'il  était 
destiné  ponr  la  spioire,  puisque  cela  ne  servira 
qu'à  accroître  seschàtimens;  car Nolre-Seigne^r     joint  à  eux  et  qu'on  marche  avec  eux  dans  la 


choisit  Judas  pour  l'un  de  ses  apôtres,  et  toute- 
fois Judas  le  trahit  ensuite.  Mais  comme  les 
autres  apôtres  ne  perdirent  pas  leur  foi  et  leur 
formeté  pour  avoir  été  abandonnés  par  ce 
traître,  llnfidéliié  de  quelques  confesseurs  ne 
détniic  pas  la  sainteté  et  la  dignité  jde  tous.  Le 
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cours  ;  par  c'est  cela  qui  attî.rie  la  ccrtîfere  de  Dieu 
sur  les  opiniâtres  ^  N'ayez  donc  point  de  com- 
merce avec  eux.  >  Il  se  faut  éloigner  des  pécheurs, 
ou  plutôt  il  les  faut  fuir ,  de  peur  que  si  1  on  se 


voie  de  Terreur,  on  ne  devienne  complice  de 
leur  crime.  Il  n'y  a  qu'gn  Diey,  qu'un  Jésus- 
Christ,  qu'une  Éjgflise,  qu'une  foi  et  qu'un 
peuple  fidèle  uqi  en  MJlii  viéme  corps  par  le  lien 
indissoluble  de  l$i  cpncord,e.  Lunké  ne  peut  pas 
être  divisée^  et  un  jcprpç  ffjç  S\|a)i>!$i3te  plus  quand 


bietibeureux  apôtre  dit  dans  son  épUre  aux  I  il  ^t  démembré  jStini$ienpièc^.QMiGO|ique  se 


RomaiDS  :  «  Si  quelques-uns  d'eux  n'pnt  p^s  cru, 
eat-ee  que  leur  mfidélité  anéantira  feffèt  d^  ' 
pronesses  de  Dieu  ?  Non  sans  doute  ;  car  Dieu 
est  véritable,  comme  tout  homme  est  menteur  '.^ 
La  plus  grande  et  la  meilleure  partie  des  conr 
fesmirs  demeure  ferme  dans  sa  foi  et  dans  la 
vérité  4e  la  \(Â  du  Seigneur,  et  ceux  qui  se 
aou «HBiiem  qu'ils  ont  reçu  la  grâce  dans  t'ÈgKse 
par  la  miséricorde  de  Dieu ,  ne  rompent  point 
la  paix  de  l'Église.  Leur  fidélité  même  est  d'au- 
tant plus  louable  qu'étant  unis  par  une  même 
coofossion  avec  ceux  qui  se  sont  retirés  de 
l'Église,  ils  ne  les  ont  pas  imités  dans  leur 
perfidie.  Éclairés  de  la  pure  et  véritable  lumière 
de  rSvangile,  ils  sont  aussi  zélés  pour  conserver 
la  paix  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  été  généreux 
pour  maiaiemr  sa  gloire.  Je  souhaite  vérita- 
blement, mes  très  chers-frères,  qu'aucun  des 
fidèles ,  s'il  se  peut ,  ne  pér^^  et  que  i'%ttse, 
cette  bonne  mèr;e^  ait  la  joie  î'wfermer  tous  ses 
enfans  bien  unis  dans  son  sein.  Je  le  souhaite 
et  vous  y  exhorte  de  tout  mon  cœur.  Mais  i^é^Or 
moins  si  mes  conseils  salutaires  ne  sont  pas 
capables  de  ramener  dans  la  voie  du  salut  quel- 
ques auteurs  du  schisme  qui  demeurent  dans 
une  obstination  aveugle  et  furieuse,  que  les 
autras  IM  moins  qui  se  sont  laissé  surprendre 
par  Icttr  simplicité  se  retirent  du  piège  où  ils 
sont  tombés,  qu'ils  sortent  de  leur  erreur ,  et 


sépare  du  p'opc  n^  p^euf  plus  avoi^di?  vie ,  et 
perd  le  fonde^ie^t  d^  S9lu(.  Lp  S^iot-Esprit 
nous  ijài  dai^s  1^  ps^yiw?  ^  ^Vf^irwus 
vivre  lonjgtfcmps  çt  heiv*euj»ovieQ| ,  tfQfMiez 
yotiv  l^njgve  de  médire,  et  y%  lèvnes  de  men- 
tir. Détouroez-vo|i9  .dmaial  et  faites  le  biçn; 
cherchez  la  paix  et  travaillez  ^  l'avoir  ?.;^  Un 
enfent  de  paix  doit  chercher  la  paix  et  travailler 
à  la  maintenir^  et  il  fegl  que  celui  qffi  connaît 
et  aime  le  lien  de  la  charité  s'abstienne  dje  tous 
les  discours  quj  sont  capables  de  l'altérer. 
Notre-Seigneur  étant  proche  de  sa  p^tssion, 
parmi  ses  autres  enseigneipei^  diyii^  ^  /salu- 
taires nous  a  laissé  qe|ui-ci  :  «Je  yo^s  lial^se  la 
paix,  dit-il,  je  vous  donne  ma  paix^.»  Voilà 
î'héritageque  Jésus-Christ  nousa  laissé.U  npjis 
a  promis  la  jouissance  de  toute  sorte  de  biens 
pourvu  que  nous  conservions  la  paix.  Si  donc 
ifoa»  lomipef  1^  bérîtiers  de  Jésus-Christ ,  de- 
meurons dans  la  pak  de  Jésus-Christ.  Si  nous 
sommes  les  enfans  de  Dieu,  soyons  doux  et 
paggpWffig  Bienheureux ,  dit-il,  les  pacifiques  « 
car  ils  seront  appelés  eniàns  de  Dieu  ^.  »  Il  foui 
4ue  les  enfons  de  Dieu  soient  pacifiques,  il 
faut  qu'ils  soient  doux,  simples,  unis.  Cette 
union  fleurissait  parmi  les  fidèles  du  tejwp^  des 
apôtres,  et  l'on  voyait  eptre  eux  une  charité 
adourable.  L'Écriture  sainte  le  témoigne  qua^d 
elle  dit  :  u  Toute  la  multitude  de  ce^x  qui 


ifu'iis  freotreat  dans  le  droit  chemin.  Void  ce     croyaient  n'agissait  que  par  une  même  âme  jet 


que  dit  saint  Paul  sur  ce  sujet  :  «Nous  vous 
commandons  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  de  vous  séparer  de  tous  les  frères  qui  se 
eoRBporteitf  mal  et  qw  ne  suivent  pas  ce  qu^ 
AOM  tamravoBseosei^^.,»  £t  ailleurs  :  «Que 
jwmmie  m  vûbs  sarpreniic  Mr  de  vains  dia- 

•iim.,a»a.-*>Q.Tbesi..3|e. 


un  même  esprit^;»  et  encore:  «Us  persévé- 
raient tous  unanimement  dans  l'oraison  avec 
les  femmes,  et  avec  Marie  mère  de  Jésus-Christ 
et  ses  frères  ^.  »  C'est  aussi  pour  cela  que  leurs 
prières  étaient  si  efficacçs,  et  qu'ils  pouvaient 
a*assttrar  d'cfetenir  de  Dieu  tout  ce  qu'ils  de- 
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mandaient.  Mais  maintenant  cette  union  est 
autant  diminuée  parmi  nous  que  les  bonnes 
ceuvres  qui  en  sont  la  suite.  Alors  ils  vendaient 
leurs  maisons  et  leurs  héritages,  et  en  don- 
naient le  prix  aux  apôtres  pour  le  distribuer 
aux  pauvres,  afin  de  s'acquérir  un  trésor  dans 
le  ciel.  Mais  maintenant  nous  ne  donnons  pas 
seulement  la  dtme  de  notre  reveou ,  et  au  lieu 
que  Notre-Seigneur  nous  commande  de  vendre 
notre  bien,  nous  achetons  au  contraire  et  Taug- 
mentons.  (Test  ainsi  que  la  vigueur  de  la  foi 
s'est  éteinte  en  nous  ;  c'est  ainsi  que  la  force  des 
fidèles  est  languissante.  Voilà  pourquoi  Notre- 
Seigneur,  envisageant  le  temps  où  nous  sommes, 
disait  :  «Lorsque  le  Fils  de  Thomme  viendra, 
pensez- vous  qu'il  trouve  de  la  foi  sur  la  terre^?» 
Nous  voyons  Taccomplissement  de  cette  parole. 
Il  n'y  a  plus  de  crainte  de  Dieu,  plus  de  justice, 
plus  de  charité,  plus  de  bonnes  œuvres,  plus 
de  foi.  Personne  ne  pense  aux  choses  à  venir. 
Personne  ne  considère  le  jour  du  Seigneur,  le 
jour  de  la  colère  de  Dieu,  les  supplices  pré- 
parés pour  les  incrédules,  les  tourmens  éter- 
nels qui  attendent  les  perfides.  Si  nous  avions 
de  la  foi,  nous  aurions  aussi  de  la  crainte;  mais 
parce  que  nous  ne  croyons  rien,  nous  ne  crai- 
gnons rien  non  plus.  Que  si  nous  craignions 
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quelque  chose,  nous  nous  en  âonnmons  de 
garde,  et  l'éviterions  aussi  par  conséquent 
Animons-nous  donc  autant  que  nous  pouvons, 
mes  très-chers  frères,  et  sortant  de  Tassoupisse- 
ment  de  notre  ancienne  paresse,  veillons  à 
observer  les  préceptes  de  Notre ->  Seigneur. 
Soyons  tels  qu'il  nous  commande  d'être,  quand 
il  dit  :  a  Que  vos  reins  soient  ceints,  et  vos 
lampes  allumées;  et  soyez  comme  des  serviteurs 
qui  attendent  que  leur  maître  retourne  de  la 
noce ,  afin  que  lorsqu'il  viendra  et  frappera  à  la 
porte ,  ils  lui  ouvrent  aussitôt.  Heureux  les 
serviteurs  que  le  mattre  i  son  arrivée  trouvera 
veillans  ^»  Il  fout  que  nous  soyons  cdnts ,  de 
crainte  que,  lorsque  le  jour  de  combat  viendra, 
il  ne  nous  surprenne  embarrassés.  Que  notre 
lumière  éclate  dans  nos  bonnes  œuvres,  afin 
qu'elle  nous  conduise  de  la  nuit  du  siècle  à  la 
clarté,  éternelle.  Tenons-nous  toujours  sm*  nos 
gardes  dans  l'attente  de  l'avènement  imprévu  de 
Notre-Seigneur,  afin  que  lorsqu'il  frappera  à  la 
porte,  notre  foi  veille,  et  reçoive  le  prix  de  sa 
vigilance.  Si  nous  gardons  fidèlement  ces  avis 
salutaires,  le  diable  ne  nous  surprendra  jamais 
endormis,  mais  comme  des  serviteurs  soigneux 
et  vigilans,  nous  régnerons  étemellemoit  avec 
Jésus-Christ. 
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fenfin,  mes  très-chers  frères ,  la  paix  a  été 
rendue  i  l'Ëglise,  et  ce  qui  paraissait  naguère 
difficile  aux  incrédules  et  impossible  aux  apos- 
tats, Dieu  l'a  fait  par  sa  puissance  souveraine* 
Nous  commençons  à  reprendre  nos  esprits , 
Forage  est  passé,  et  le  calme  a  succédé  à  la  tem- 
pête, louons-en  Dieu,  et  le  remercions  d'une 
fiivenr  si  signalée,  quoique  nous  n'ayons  cessé 
de  célébrer  ses  louanges  au  plus  fort  de  la  per- 
sécution; car  l'ennemi  n'est  pas  assez  puissant 

«i.  Lue,  18,  8. 


pour  feire  que  ceux  qui  aiment  le'' Seigneur  de 
tout  leur  cœur  comme  nous,  ne  le  louent  et  ne 
le  bénissent  pas  en  tout  temps.  Ce  jour  tant  dé^ 
siré  de  tout  le  monde  est  venu,  et  après  les 
horribles  et  affreuses  ténèbres  d'une  longue 
nuit,  Dieu  a  fait  paraître  les  rayons  fiivoraUes 
de  sa  bonté.  Nous  contemplons  maintenant  avec 
plaisir  ces  confesseurs  glorieux  que  leur  foi  et 
leur  courage  ont  rendus  illustres,  et  nous  ne 
saurions  nous  lasser  de  les  embrasser.  Voici  la 
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tronpe  édataote  des  soldats  de  Jésus-Christ 
qui  ont  rompu  par  leur  fermeté  les  plus  violens 
efforts  de  la  persécution ,  et  qui  étaient  prêts 
à  souffirîr  toutes  les  rigueurs  de  la  prison  et  de 
la  mort.  Vous  avez  généreusement  résisté  au 
siècle,  braves  athlètes  de  Jésus-<3)rist.  Vous 
avez  donné  à  Dieu  un  spectacle  magnifique ,  et 
un  grand  exemple  à  tous  les  chrétiens.  Votre 
voix  a  fidèlement  confessé  Jésus-Christ,  et  ne 
s*est  point  démentie  depuis  qu'elle  a  une  fois 
fait  profession  de  croire  en  luf.  Vos  mains  il- 
lustres, qui  ne  s'occupaient  qu'à  des  œuvres 
saintes  et  divines,  ont  rejeté  courageusement 
des  sacrifices  impies.  Votre  bouche  sanctifiée 
par  des  mets  célestes,  après  avoir  reçu  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur,  a  eu  horreur  de  se 
souiller  de  viandes  offertes  aux  idoles.  Votre 
tète  n'a  point  été  couverte  de  ce  voile  profane 
dont  on  couvrait  les  tètes  captives  de  ceux 
qu'on  obligeait  à  sacrifier  aux  fausses  divinités. 
Uafiront  consacré  par  le  signe  de  la  croix  n'a  pu 
souffrir  la  couronne  du  diable,  et  s'est  réservé 
pour  celle  du  Seigneur.  Avec  quels  transports 
de  joie  l'Église  votre  mère  ne  vous  reçoit-elle 
point  maintenant  dans  son  sein  au  retour  du 
comblt?  Avec  quel  contentement  et  quelle  al- 
légresse ne  vous  ouvre-t-elle  point  ses  portes , 
afin  que  vous  entriez  en  troupe,  chargés  des 
dépouilles  de  l'ennemi  terrassé!  Les  femmes 
mêmes  ont  part  au  triomphe  des  hommes ,  et 
elles  ont  vaincu  le  monde  en  vainquant  leur 
sexe.  Les  vierges  l'accompagnent  aussi,  ornées 
de  l'honneur  d'une  double  victoire  ;  avec  les  en- 
fans  qui  ont  surmonté  par  leur  courage  la  foi- 
Messe  de  leur  âge.  Après,  vient  la  troupe  de 
ceux  qui  sont  demeurés  debout ,  et  qui  vous 
suivent  de  près  dans  la  gloire  de  votre  triomphe. 
Ils  ont  la  même  fidélité  que  vous,  et  le  même 
attachement  à  la  foi.  Appuyez  sur  les  fonde- 
mens  inébranlables  des  divins  préceptes  et  des 
lois  de  l'Évangile,  ils  ont  regardé  sans  effroi 
les  bannissemens,  la  perte  de  leurs  biens ,  et  les 
supplices  les  plus  cruels.  On  leur  donnait  du 
temps  pour  tâcher  d'ébranler  leur  foi ,  mais 
celui  qui  a  renoncé  au  siècle  se  moque  de  tous 
ces  délais  artificieux ,  et  celui  qui  aspire  à  l'éter- 
nité ne  s'arrête  point  au  temps.  Que  personne , 
mes  très- chers  frères,  ne  diminue  une  gloire 
qa^ils  ont  si  justement  acquise,  que  personne 
De  rabaisse  malideosement  leurs  avantages. 


Lorsque  le  temps  porté  par  les  édits  pour  re- 
nier la  foi  est  expiré ,  quiconque  dans  ce  temps 
n'a  point  renoncé  Jésus-Christ ,  l'a  confessé.  Le 
premier  degré  d'honneur  est  deconfesser  Notre- 
Seigneur  quand  on  est  pris;  et  le  second  c'est 
de  se  retirer  prudemment  et  se  réserver  pour 
ce  qu'il  plaira  â  Dieu  d'ordonner  de  nous.  La 
première  confession  est  publique;  la  seconde 
est  particulière.  Celui-là  demeure  victorieux  des 
juges  du  monde  ;  et  celui-ci,  se  contentant  d'avoir 
Dieu  pour  juge,  conserve  sa  conscience  pure 
en  ne  trahissant  point  les  sentimens  de  son 
coeur.  L'un  témoigne  plus  de  courage,  et  Fautre 
plus  de  prudence.  Le  premier  se  trouve  prêt 
lorsque  son  temps  est  venu,  et  le  second  est 
peut-être  réservé  pour  un  autre  temps  ;  et  de 
ce  qu'il  s'est  retiré  et  qu'il  a  abandonné  ses 
biens  pour  ne  point  renier  Jésus-Christ,  c'est 
une  marque  qu'il  l'aurait  confessé  s'il  avait  été 
pris. 

Mais  parmi  le  triomphe  des  martyrs,  b^ 
gloire  des  confesseurs,  et  le  courage  de  ceux 
qui  sont  demeurés  fermes ,  il  y  a  une  chose  qui 
nous  afflige  sensiblement.  C'est  que  la  fiirear  de 
l'ennemi  nous  a  arraché  une  partie  de  nos  co- 
trailles,  et  en  a  terrassé  plusieurs  d'entre-nous. 
Que  fend-je  ici ,  mes  très-cbers  frères?  j'en  soie 
extrêmement  en  peine.  Que  dirai-je,  ou  de 
quelle  manière  parlerai-je?  Certes,  il  est  plna 
besoin  de  larmes  que  de  paroles  pour  exprimer 
notre  douleur,  pour  pleurer  nos  blessures , 
pour  déplorer  la  ruine  d'un  peuple  autrefois  si 
nombreux.  Car  qui  serait  si  dur  et  si  impi- 
toyable, que  de  demeurer  les  yeux  secs  au  roi- 
lieu  d'une  si  grande  désolation ,  et  de  voir  ses 
frères  tombés  d'une  chute  mortelle,  sans  fure 
retentir  le  ciel  de  ses  cris?  Je  m'afflige  avec 
vous ,  mes  firères,  je  m'afflige  avec  vous  ;  et  je  ne 
meconsole  point  sur  ce  queje  suis  demeuré  moi- 
même  sain  et  entier,  puisqu'un  véritable  pasteur 
ressent  plus  vivement  les  plaies  de  son  trou- 
peau que  son  troupeau  Ini-même.  J'entre  dans 
tous  les  sentimens  de  votre  cœur,  et  je  partage 
avec  vous  le  poids  de  votre  tristesse.  Je  gémis 
avec  ceux  qui  gémissent,  je  pleure  avec  ceux 
qui  pleurent ,  et  il  me  semble  que  je  suis  cou* 
dié  par  terre  avec  ceux  que  l'ennemi  a  terrassés. 
Je  suis  percé  des  mêmes  traits  dont  vous  avez 
été  percés,  et  Tépée  qui  vous  a  blessés  a  passé 
au  travers  de  mes  entrailles.  Ainsi  je  ne  puis 
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pas  dire  que  j*aîe  été  à  couvert  de  la  violence  de 
là  persécution ,  puisque  Taflffection  que  fat  pour 
nm  ff  èf  es  fait  que  f  ai  reçu  le  contre-coup  de 
tMs  lésf  emips  qu'on  leur  a  portés.  Mais  néan- 
lIMns ,  ttes  frères  ^  il  ne  nous  faut  pas  déses- 
pérer, et  les  ténèbres  àe  la  persécution  ne  nous 
doftent  pas  tetTement  couvrir  les  yeux  f  qu'il 
te  mfai  reste  éficore  quelque  luoiiére  pour  voir 
ée  que  Dieu  nous  connnande.  Si  nous  reconnais- 
sons b  cause  de  nos  maux ,  nous  en  trouverons 
le  remède.  Notre-Seigneur  a  voulu  éprouver  sa 
ftndHe  ;  et  parce  qu*une  longue  paix  avait  cor- 
rompu la  discipline ,  les  châtimens  du  ciel  ont 
réveiflé  notre  foi  languissante  et  endormie.  Et 
quoique  nos  péctiés  eussent  mârité  de  plus 
grandes  peines ,  Dieu  qui  est  i)on  a  tellement 
tempéré  toutes  choses,  que  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé a  paru  pf titéft  une  épreuve  qu'une  persécu- 
tion. Tout  fe  monde  ne  songeait  qu'à  s^enrichlr, 
et  Sans  se  soutenir  de  ce  que  les  fidèles  di- 
saient du  temps  des  apôtres ,  et  qu'ils  devraient 
toujours  hïre ,  ils  se  portaient  d*une  ardeur  in- 
satiable à  âccrottre  leurs  biens.  Le  zèle  de  la  reli- 
gion et  h  pureté  de  la  foi  éUtent  éteints  dans  les 
prèifes  et  dans  les  ministres  dé  l'Église,  tl  n'y 
avait  plus  de  diarité  ni  de  règlement  de  moeurs 
pmiirf  léé  cbrétienl  Les  hommes  se  peignaient 
M  bsi1>e  et  les  dieveux,  et  les  femmes  se  far- 
daient, et  Ton  corrompait  ainsi  l^ouvrage  de 
Dieu.  On  Usait  de  fraudes  et  d'artiRces,  et  Ton 
tfchait  de  se  surprendre  Pun  l'autre.  On  se  ma- 
riait avec  les  infidèles ,  et  Ton  prostituait  aux 
péfens  les  nrembres  de  iésus-Ghrist.  Noil-seute- 
ment  on  jurait  sans  raison ,  mais  on  se  parjurait. 
On  méprisait  itisolemment  les  prélats;  on 
s'entre-déchirait  par  des  médisances,  et  l'on 
oouviiit  run  contre  Tautre  des  haines  mortelles 
et  irréconciliables.  Les  évéques,  qui  doivent  in- 
struire les  autres  et  leur  montrer  Texemple, 
méprisaient  l'administration  des  choses  saintes 
pour  se  mêler  des  affeires  séculières,  et  plu- 
sieurs, abandonnant  kur  chaire  et  leur  peuple , 
couraient  de  province  en  province  faire  des 
trafics  honteux.  On  n^assistait  point  les  fidèles 
qui  étaient  pauvres ,  et  cependant  on  voulait 
loi^ours  amasser  ;  on  enlevait  des  héritages  par 
firaude,  et  Ton  mettait  son  srgeht  i  usure. 
Ëtant  tels  et  coupables  de  si  grands  péchés ,  que 
ne  méritions-nous  point  de  souffrir,  surtout 
•près  lés  avertissemens  que  Dieu  nous  donne 


dans  rKcnture ,  fursqu'il  dii  :  cSTils 
donnent  ma  M  et  ne  niarebeiit  pas  selon  mes 
préceptes;  s'ils  profanent  mes  erdonnaoces  et 
ne  gardent  pas  nés  eommandemens  ^  j'en- 
verrai mes  verges  et  mes  fléaux  sur  eux  pour 
les  châtier^ ?»  Ces  choses  nous  ont  été  prédîtes 
il  y  a  long-temps  ^  mais  nous ,  oubliant  les  oom- 
mandemens  qui  nous  ont  été  fiiits,  et  n^en 
tenant  aucun  compte  «  nous  avons  obligé  la 
justice  de  Dieu  à  emfrioyer  des  remèdes  plus 
Ibrts  pour  nous  guérir  et  pour  éprouver  notre 
foi.  Encore,  si  nous  nous  fussions  convertis  k 
Dieu  quoique  tard,  et  que  nous  eussions  souf- 
fert constamment  sescUkimeos  et  ses  épreuves; 
mais  aux  premières  menaces  de  l'ennemi,  une 
grande  partie  de  nos  frères  ont  trahi  leur  foi , 
et  sans  attendre  que  l'effort  de  la  persécution 
les  renversât  par  terre,  ils  s'y  sont  jetés  d'eux- 
mêmes.  Cependant  qu'était-il  arrivé  de  si  ex- 
traordinaire et  de  si  imprévu,  pour  violer  ainsi 
légèrement  le  serment  prêté  à  Jésu»-Cbrist 
dans  le  baptême  ?  Les  prophètes  et  les  apôtres, 
remplis  du  Saint-Esprit,  n'ont-ils  pas  prédit 
toutes  ces  choses?  ITont-ils  pas  parlé  des  souf- 
frances des  justes  et  des  persécutions  des  gen- 
tils? L'Écriture  sainte,  qui  arme  toiûours  notre 
foi  et  qui  fortifie  les  serviteurs  de  Dieu  par 
une  voix  puissante,  ne  dit-elle  pas:  «Vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  et  ne  servirez 
que  lui  seul  ^?»  Ne  dit-elle  pas  encore,pour  mon- 
trer la  grandeur  de  la  colère  de  Dieu,  et  nous 
avertir  d'en  redouter  les  effets  :  «Ils  ont  adoré 
ceux  que  leurs  mains  ont  fiiits  ;  ils  se  sont  cour- 
bés et  prosternés  devant  eux;  je  ne  leur  par- 
donnerai point  ce  erime^?»  Dieu  dit  encore  en 
un  autre  endroit  :  «Celui  qui  sacrifiera  à 
d'autres  dieux  qu'auSeigneur  sera  misa  mort^.» 
Et  dé  même  dans  rÉvangile,Notre^gneur, 
qui  a  accompli  par  ses  actions  ce  qu  il  a  en- 
seigné par  ses  paroles,  ne  nous  a-l-il  pas 
avertis  de  tout  ce  qui  se  fait  à  cette  heure ,  et 
qui  se  fera  à  l'avenir  ?  N'a-t-il  pas  menacé  de 
supplices  étemels  ceux  qui  le  renieront,  et 
promis  de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  con- 
fesseront son  nom?  Mais,  hélas!  toutes  ces  In 
structions  se  sont  effecées  de  l'esprit  de  qad- 
ques-uns.  Ils  n'ont  pas  seulement  attendu 

t  PmmMiiSS,  30.  -  •  S.  Math.,  4, 10;  DeiiC.,6»  It. 
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qu'on  les  interrogeât  pmt  renoùoer  à  Jésos- 
Qhrîst ,  ni  qo^oo  se  suMt  d*eiix  pour  brûler  de 
Tcncens  sur  les  autels.  Plusieurs  ont  été  vtincus 
avant  le  combat  et  terrassés  avant  le  choie,  et 
ils  ne  se  sont  pas  seulement  réservéoetce  etcuse, 
d*avoir  sacrifié  aux  idoles  malgré  eux.  Ils  ont 
couru  d'eux-mêmes  à  la  place  publique.  Ils  se 
sont  hâtés  d'aller  i  la  mort ,  comme  s'ils  eussent 
souhaité  cela  depuis  lon^emps,  et  quiis 
n'eussent  attendu  que  rocca^n.  Mais  que 
dirai'je  de  ceux  qui  renvs  au  lendemain  par  les 
magistrats  à  cause  quit  était  (ard,  les  ont  priés 
de  ne  pas  attendre  plus  longtemps,  comme 
s'ils  n'eussent  pu  se  perdre  assez  tôt?  Peuvent- 
Us  alléguer  qu'on  leur  a  fait  violence,  puisque 
c'est  phitèt  eux  qui  l'ont  faite?  Lorsqu'ils  sont 
montés  volontairement  au  Gapitole  S  lorsqu'ils 
se  sont  présentés  de  leur  plein  gré  pour  com- 
mettre un  sacrilège  détestable,  comment  n'ont- 
ila  point  trâmché?  comment  leurs  yeux  n'ont- 
ib  point  été  troublés?  eomment  leurs  entrailles 
ne  se  sont-elles  point  renversées?  eomment  ont- 
îlê  eu  le  courage  de  lever  les  bras?  comment 
ne  soDt-Hs  point  demeurés  muets  et  hiterdics? 
Un  servheuf  de  Dieu  a-t-il  bien  eu  Tassorance 
de  demeurer  là  debout,  de  parler,  de  raioneer 
à  Jésus-Christ,  lui  qvfi  avait  renoncé  aii  didAe 
et  ao  monde?  L'autel  où  11  a  offert  de  renccors 
anx  dkfox  nVt*il  pas  été  son  bûcher,  et  ne  le 
devait-il  pas  fub*  comme  le  lieo  de  ses  fané- 
railles?  Pourquoi  jr  apportîez-vous  tine  victime 
pour  y  sadrifier?  n'étiei-vous  pas  vous-même  la 
victime?  Vous  y  avea  immolé  votre  salut ,  votre 
espérance,  votre  fei.  Plusieurs  même  ne  se 
G«mte&tant  pas  de  leur  propre  perte,  ont  ex- 
horté les  autres  à  les  nniter,  et  leur  ont  donné  â 
boire  le  poison  dont  ils  avaient  bu  les  pre* 
miers.  Et  afin  que  rien  ne  manquât  à  Ténormité 
de  ce  crime»  des  enfans  ont  été  portés  aux  an* 
tels  par  leurs  propres  pères,  et  ont  perdu  b 
gràœ  qu'Us  ne  faisaient  quasi  que  d'avoir  reçue. 
N'anront-ils  pas  sujet  de  dure  au  jour  du  juge« 
ment  :  «Nous  n'avons  rien  fait.  Nous  n'avons 
point  quitté  le  pain  ni  le  breuvage  du  Seigdenr 
pour  nous  soutUer  de  rattoochemôit  de  viandes 
profanes.  Cest  la  perfidie  d'autrui  qui  nous  a 
perdus.  Nos  pères  ont  été  ncto  parricides.  C'est 
eux  qui  nous  oot  ôté  l'Église  poor  mère  et  Dieu 
pour  père.  Nous  né  connaissions  point  la  gran- 
>  De  la  Tille  de  Cêrùa&e, 
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deor  du  crime  qiTon  ûomi  IMstK  cmmettft , 
eC  flous  ne  sommes  coupables  que  pàfce  que 
d'autres  le  sont.» 

Mais  ce  qui  est  encore  pliis  pitoyable, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  prétexte  poar  excuser 
on  si  grand  crime.  Car  dira-t-on  qiill  eût  failli 
abandonner  sa  patrie  et  perdre  son  bien?  Mala 
ne  perdrons-nous  pas  l'un  et  l'autre  en  motf' 
rant  ?  C'était  Jésus-Christ  qu'il  fallait  craiàdre 
de  perdre ,  et  les  demeures  étemelles  qu'il  notis 
a  promises.  Le  Saint-Esprit  crié  parla  bouche 
do  prophète  :  «Retirez-vous,  sortez  de  là ,  ne 
touchez  point  à  ce  qui  est  impur,  sortez  dé  ce 
lieu ,  éloignez-vous-en ,  vous  qui  portez  les  vases 
do  Seigneur  ^  Et  aujourd'hui  ceux  qui  sont 
les  vases  du  Seigneur  et  le  temple  de  Dieu ,  ne 
veulent  pas  sortir  et  se  retirer  de  peur  qu^on 
ne  les  oblige  à  toucher  à  des  choses  impures  et 
à  se  souiller  de  viandes  abominables.  On  en- 
tend encore  ailleurs  une  voix  du  ciel  qui  avertit 
les  serviteurs  de  Dieu  de  ce  qu'ils  dCHvent 
faire,  et  qui  dit: «Sortez  de  Babylone,  mon 
peuple ,  de  peur  que  vous  ne  preniez  part  â  ses 
crimes,  et  que  vons ne  soyez  frappédes  mêmes 
plaies  qu'elle  >.»  Gehii  qui  sort  et  se  retire  ne 
participé  point  ad  péché;  mais  cehii  qui  en  est 
trouvé  complice  en  porte  aussi  h  peine.  C'est 
pour  cela  que  Notre^Seigneur  a  enseigné  de 
s'enftfir  durant  la  persécution,  et  ne  Fa  pas  seu^ 
lement  enseigné,  mais  l'a  fait  Ini-ttCme.  Ga^ 
comme  la  eouroiiAt  do  inartyre  est  une  griee 
de  Dieu  qa'on  ne  peut  recefoir  que  qnaM  le 
temps  est  venu,  quiconque  demeurant  Mêle  à 
JésiK- Christ  se  retire,  ne  renie  pas  la  foi, 
mats  attend  le  tempe;  au  Heu  que  eehii  qui  ne 
s'éunt  pas  reth^  a  renié  iésus-GbrIst ,  n'est 
demeoré  que  poor  le  renier.  Ke  diaMmulMla 
point  la  vérité ,  mes  frtrês;  ne  eadions  polit  la 
cause  de  nos  maux.  Un  amour  aveugle  Ai  Mao 
en  a  perdo  plusieurs,  et  eeut  que  leurs  richesse» 
tenaient  comme  enctiatfiéilf ,  n'ont  pn  ètiv  prêts 
pour  se  retirer.  Ce  som  les  tiens  qui  ont  arrêté 
les  efforts  de  leur  eoorage^  et  qui  les  ont  em^ 
pêchéade  prendre  avemerésotatiott  généreuse; 
de  aorte  qu'étant  attachés  aux  choses  de  ta  terre, 
ils  sont  devenus  la  proie  du  Serpent  que  Dieu 
a  condamné  à  manger  la  terre  K  Aussi  Notro* 
Seigneur  qui,  comme  un  bon  maître,  noua 
donne  toigours  les  avertisssemens  nécessaires 

'  Me,  aa  Jl.  -  *  Apoe.,  ti. -«  <  Gealiei  1, 14 


Digitized  by 


Google 


pour  notre  coodoke  :  «Si  vous  voulez,  dit-il, 
être  parfait ,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
et  donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor 
dans  le  ciel  ;  et  puis  venez  et  suivez-moi  ^  Si  les 
riches  faisaient  ainsi,  leurs  richesses  ne  les  per- 
draient pas;  s'ils  mettaient  leur  trésor  dans  le 
del,  leurs  biens  ne  seraient  pas  leurs  ennemis 
domestiques,  et  leur  cœur  serait  avec  leur  tré- 
sor. Le  monde  n'aurait  point  de  prise  sur  eux 
pour  les  vaincre,  et  ils  suivraient  le  Seigneur 
libres  et  dégagés  comme  les  apôtres,  et  comme 
plusieurs  du  temps  des  apôtres  et  depuis ,  qui 
ayant  abandonné  leurs  biens  et  leurs  parens ,  se 
sont  étroitement  unis  à  Jésus-Christ.  Mais  com- 
ment ceux-là  pourraient-ils  suivre  Jésus-Christ 
qui  sont  liés  par  leur  bien  ?  ou  comment  s'élè- 
veraient-ils au  ciel,  étant  retenus  contre  terre 
par  le  poids  de  leurs  convoitises?  Ils  croient 
posséder  leurs  biens ,  et  c'est  leurs  biens  qui  les 
possèdent,  et  ils  ne  sont  pas  les  maîtres ,  mais 
les  esclaves  de  leurs  richesses.  L'apôtre  a  mar- 
qué ce  temps  et  ces  personnes ,  lorsqu'il  a  dit  : 
«Ceux  qui  voudront  devenir  riches  tomberont 
dans  la  tentation  et  dans  le  piège,  et  en.  divers 
désirs  inutiles  et  pernicieux  qui  précipitent  les 
hommes  dans  la  damnation  et  dans  la  mort  ; 
car  l'amour  du  bien  est  la  racine  de  tous  les 
maux;  et  quelques-uns  ayant  été  possédés  de 
cette  passion,  ont  fait  naufrage  dans  la  foi  et 
se  sont  engagés  en  une  infinité  de  malheurs  '.  » 
Mais  qudles  sont  les  récompenses  que  Notre- 
Seigneur  nous  propose  pour  nous  porter  au 
mépris  de  nos  biens  ?  Gomment  nous  promet-il 
de  nous  dédommager  des  pertes  si  légères  que 
nous  forons  ici-bas  ?  s  Personne,  dit-il ,  ne  quit- 
tera sa  maison  ou  sa  terre,  ou  son  père,  ou  sa 
mère,  ou  ses  frères,  ou  ses  enfiuis  pour  le 
royaume  de  Dieu,  qu'il  n'en  reçoive  sept  fois 
autant  en  ce  monde,  et  la  vie  étemelle  en  l'au- 
tre 3. D  Puis  donc  que  nous  savons  cela,  et  que 
nous  ne  saurions  douter  de  la  vérité  des  pro- 
messes de  Notre-Seigneur,  tant  s'en  fout  que 
nous  devions  craindre  cette  perte ,  que  nous 
h  devons  désirer  au  contraire,  puisque  le  même 
Seigneur  nous  dit  encore:  «Vous  serez  bien- 
heureux lorsque  les  hommes  vous  persécute- 
ront, vous  sépareront,  vous  chasseront  et  vons 
maudiront  comme  des  méchans  à  cause  du  Fila 
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de  l'homme.  R^ouisies-vous  en  ee  tempa-li  et 
soyez  bien  aises,  car  une  grande  récompeme 
vous  attend  dans  le  ciel  ^»  —  «Mais  Ton  m^ 
naçait ,  direz-vous,  de  tourmenter  horriMemeàt 
ceux  qui  refusaientde  sacrifier.  »Gelui-là  sepent 
plaindre  des  tourmens  qui  a  été  vaincu  par  les 
tourmens,  et  celui  qui  a  cédé  à  la  douleur  se 
peut  excuser  sur  la  douleur.  Une  personne  de 
la  sorte  peut  demander  qu'on  lui  pardonne^  et 
dire  :  «J'ai  voulu  combattre  vaillainment  ;  el  me 
souvenant  du  serment  que  j'avais  prêté,  je  me 
suis  armé  de  zèle  et  de  foi  ;  mais  la  longueur  et 
la  diversité  des  supplices  m'ont  vaincu.  Mon 
esprit  est  demeuré  forme,  et  ma  foi  constante, 
et  mon  àme  immobile  a  lutté  longtemps  oontre 
la  douleur.  Mais  lorsque  la  cruauté  d'un  juge 
barbare  se  redoublant ,  mon  corps  d^à  lassé  et 
affaibli  a  été  encore  déchiré  par  les  fouets , 
meurtri  de  coups,  étendu  sur  le  chevalet,  entamé 
par  les  ongles  de  fer ,  brûlé  par  les  flammes,  la 
chair  m'a  abandonné  dans  le  combat,  les  sens 
ont  été  vaincus ,  et  ce  n'est  pas  l'esprit ,  mais  le 
corps  qui  a  succombé  sous  la  douleur.»  On 
peut  pardonner  plutôt  à  un  homme  qui  se  dé- 
fond de  la  sorte,  et  son  malheur  est  dq;ne  de 
compassion.  C'est  amsi  que  Dieu  a  pardonné 
autrefois  à  Gastus  et  à  Émilius ,  et  qu'après 
avoir  été  vaincus  au  premier  combat ,  il  les  ren- 
dit victorieux  au  second.  D'abord  ils  cédèrent 
aux  flammes  ;  mais  ensuite  les  flammes  leur  cé- 
dèrent ,  et  ils  tirèrent  du  sujet  de  leur  défoite, 
la  matière  de  leur  triomphe.  Ce  n'était  pas 
leurs  larmes ,  mais  leurs  plaies  qui  priaient  pour 
eux,  et  leur  corps  blessé  etdédiirt  en  cent  en- 
droits était  une  voix  puissante  qui  demandait 
et  arrachait  leur  grâce.  Le  sang  qui  coulait  de 
leurs  entrailles  à  demi  brûlées,  intercédait  bien 
autrement  pour  eux  que  tous  les  pleurs  ^  qu'ils 
eussent  pu  répandre.  Mais.maintenant  quelles 
plaies  peuvent  montrer  ceux  qui  ont  été  vain- 
cus ?  quelles  tortures  de  leurs  membres  ?  puisque 
la  foi  n'est  pas  tombée  après  avoir  combattu , 
mais  que  la  perfidie  a  prévenu  le  combat  ;  puis- 
que la  nécessité  ne  peut  pas  excuser  le  crime 
qu'on  a  commis  lorsqu'on  Ta  commis  volontai- 
rement. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  exagérer  la  foute  de 
nos  frères,  mais  pour  les  porter  davantage  I 
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prier  qoVm  la  lenr  pardonne  et  à  en  faire  une 
îastesatislîiction.  Car  puisqu'il  est  écrit  :  «Ceux 
qui  vous  disent  heureux  vous  trompent  et  vous 
4;arent  V»  Celui  qui  Odile  le  pécheur  lui  donne 
matière  de  pécher,  et  au  lieu  d'arrêter  ses 
crimes  il  les  fomente.  Mais  celui  qui  reprend 
son  frère  et  lui  donne  des  conseils  généreux  lui 
ouvre  la  porte  du  salut,  a  Ceux  que  j'aime,  dit 
le  Seigneurie  les  reprends  et  les  châtie  '.  »  De 
même  il  fitut  qu'un  prêtre  de  Dieu  ne  trompe 
pas  les  chrétiens  par  une  complaisance  perni- 
ciense ,  mais  les  guérisse  par  des  remèdes 
salutaires.  Un  chirurgien  qui  n'ose  toucher  et 
sonder  mie  plaie  est  malhabile  homme,  et  en 
aagmoite  la  pourriture  et  la  corruption.  Il  la 
faat  ouvrir,  faire  des  incisions,  couper  les 
chairs,  et  guérir  le  mal  d'une  manière  plus 
forte.  Le  malade  a  beau  se  plaindre  et  crier 
lorsqu'il  souffre,  il  remerciera  le  médecin 
quand  il  sera  guéri.  Car  une  nouvelle  espèce  de 
mal  s^est  élevée  parmi  nous,  mes  très-chers 
frères  ;  et  comme  si  la  tempête  de  la  persécu- 
tion n'avait  pas  causé  assez  de  désordres ,  pour 
comble  de  malheur  une  peste  agréable  et  trom- 
peuse s'est  glissée  parmi  les  fidèles  sous  le 
nom  spécieux  de  compassion  et  de  miséricorde. 
Contre  la  vigueur  de  l'Évangile,  contre  la  loi 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  il  se  trouve  des 
gens  assez  téméraires  pour  accorder  la  paix  et 
la  oommonion  à  quelques  personnes  impru- 
dentes. Inutile  et  fausse  paix,  pernicieuse  à 
ceux  qui  b  donnent,  et  infructueuse  à  ceux  qui 
la  reçoivent!  Ils  ne  donnent  pas  le  temps  aux 
mabdes  de  guérir  par  une  satisfiiction  véritable 
et  Intime.  La  pénitence  est  bannie  du  cœur 
des  chrétiens,  et  on  leur  fiiit  perdre  le  souvenir 
des  crimes  les  plus  énormes.  On  se  contente 
de  couvrir  les  plaies  des  monrans,  et  on  dissi- 
mule des  blessures  profondes  et  mortelles.  Au 
retour  des  autels  du  diable  ils  approchent  du 
saint  du  Seigneur,  les  mains  encore  toutes  souil- 
lées des  sacrifices  des  idoles.  Ayant  à  peine  di- 
géré les  viandes  offortes  aux  (aux  dieux ,  et  leur 
boQdie  publiant  encore  leur  crime  par  l'odeur 
iiineste  qui  en  sort ,  ils  viennent  enlever  le 
corps  du  Sauveur  malgré  l'Écriture  qui  crie  : 
cQolln'y  ait  que  ceux  qui  sont  purs  qui  man- 
gent de  la  chair  du  sacrifice  de  salut  qui  est 

•liiîerarl3L-*Apoc,3,19. 


celui  du  Seigneur  ;  car  quiconque  ne  mangera 
étant  impur,  périra  du  milieu  du  peuple  ^> 
Uapôtre  déclare  encore  :  «  Qu'on  ne  saurait  boire 
le  calice  du  Seigneur  et  le  calice  des  démons, 
ni  manger  à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table 
des  démons'.»  Et  il  menace  les  rebelles  et  les 
opiniâtres,  quand  il  dit  :  «Quiconque  mangera 
le  pain  ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indigne* 
ment  ,^ra  coupable  de  la  profanation  de  son 
corps  et  de  son  sang.  » 

Au  mépris  de  toutes  ces  paroles  divines,  on 
fait  violence  au  corps  et  au  sang  de  Jésus» 
Christ  ;  et  ils  Toffensent  par  là  davantage  que 
lorsqu'ils  l'ont  renié.  Avant  que  d'avoir  expié 
et  confessé  publiquement  leur  crime,  avant  que 
leur  conscience  ait  été  purifiée  par  le  sacrifice 
et  rimposition  des  mains  de  l'évêque ,  avant 
qu'ils  aient  apaisé  un  Dieu  irrité  qui  les  me* 
nace ,  ils  croient  que  la  paix  que  quelques-uns 
se  vantent  faussement  de  leur  donner  est  une 
véritable  paix.  Ce  n'est  pas  une  paix  mais  une 
guerre ,  et  celui  qui  se  sépare  de  l'Évangile , 
ne  peut  être  joint  à  l'Église.  Pourquoi  appellent* 
ils  bienfait  une  injure  P  Pourquoi  nomment-ils 
douceur  une  cruauté  P  Pourquoi  paraissent-ils 
communiquer  avec  ceux  qui  devraient  pleurer 
et  prier  sans  relâche,  après  leur  avoir  ravi  les 
larmes  de  la  pénitence  ?  Ils  sont  à  ces  pécheurs 
ce  qu'est  la  grêle  aux  fruits ,  une  constellation 
maligne  aux  arbres ,  la  peste  aux  troupeaux , 
et  la  tempête  aux  navires.  Us  leur  ôtent  ce  qui 
seul  les  pourrait  consoler,  l'espérance.  Ils  cou- 
pent l'arbre  par  la  racine.  Ils  les  empoisonnent 
par  des  paroles  mortelles.  Ils  brisent  leur  vais 
seau  contre  des  écueils  pour  les  empêcher  d'ar- 
river au  port.  Cette  facilité  ne  donne  pas  b 
paix,  mais  la  ravit  ;  ne  remet  pas  dans  la  com- 
munion de  l'Église,  mais  forme  la  porte  du  sa- 
lut. C'est  là  une  nouvelle  persécution  ;  c'est 
une  nouvelle  tentation  dont  l'ennemi  se  sert 
pour  achever  de  perdre  ceux  qui  sont  tombés  j 
pour  fairecesser  leurs  regrets,  pour  charmer  leur 
douleur,  pour  leur  faire  perdre  le  souvenir  de 
leur  crime,  pour  arrêter  leurs  soupirs,  pour 
sécher  leurs  larmes,  et  pour  empêdier  qu'après 
avoir  cruellement  offensé  Dieu  ils  ne  le  fléchis- 
sent par  une  longue  et  pleine  satisfaction.  Ce- 
pendant il  est  écrit  :  «  Souvenez-vous  d'où  vous 
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êtes  tombé  et  faites  pénitence  ^  »  Que  personne 
nesetrompe.I(n^ya  que  Jésus-Christ  qui  puisse 
Paire  miséricorde  ;  celui-là  seul  peut  pardonner 
les  péchés  qui  a  porté  nos  péchés,  qui  a  soufFert 
pour  nous ,  que  Dieu  a  livré  à  la  mort  pour  ex- 
pier nos  crimes.  tJu  homme  ne  peut  pas  être 
plus  grand  que  Diei^,  et  un  serviteur  ne  peut 
pas  faire  grâce  ni  remettre  par  compassion  les 
plus  grands  crimes  qu'on  a  commis  contre  son 
mattre,  autrement  Ce  serait  ajouter  une  ^konde 
faute  à  la  première,  pour  ne  pas  savoir  que  TÉ- 
critare  prononce  malédiction  contre  celui  qui 
met  son  espérance  en  l'homme^.  C'est  le  Seigneur 
qull  faut  prier;  c'est  le  Seigneur  qu'il  faut 
apaiser ,  lui  qui  a  dit  qu'il  renoncera  celui  qui 
Taura  renoncé,  et  qui  seul  a  reçu  de  son  Père 
tout  le  pouvoir  de  juger.  Nous  croyons,  à  la  vé- 
rité ,  que  les  mérites  des  martyrs  et  les  œuvres 
des  justes  peuvent  beaucoup  auprès  du  souve- 
rain juge ,  mais  ce  ne  sera  que  pour  le  jour  du 
jugement ,  lorsque  après  la  fin  du  monde  les 
chrétiens  comparaîtront  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  Mais  si  quelqu'un  est  si  téméraire 
que  de  prévenir  le  temps  et  de  croire  pouvoir 
donner  â  tons  la  rémission  des  péchés  contre  le 
commandement  de  Notre-Seignenr,  qu'il  sache 
qu^il  ne  sert  pas ,  mais  qu'il  nuit  à  ceux  qui  sont 
tombés.  Cest  irriter  Dieu  que  de  ne  lui  pas 
obéir,  et  de  croire,  en  abusant  de  son  pouvoir 
par  un  mépris  et  une  présomption  Insupporta- 
bles, qu^il  n'est  point  nécessaire  de  fléchir  sa  jus- 
tice. Les  âmes  des  martyrs  crient  â  haute  voix 
sous  Tautel  de  Dieu  :  «  Jusques  â  quand  ,  Sei- 
gneur, vous  qui  êtes  saint  et  véritable,  difKrerez- 
vous  à  nous  rendre  justice ,  et  à  venger  notre 
sang  sur  ceux  qui  habitent  sur  la  terre^?»  Et  on 
leur  commande  de  se  tenir  en  repos  et  de 
prendre.patience!  Et  Ton  croira  que  quelqu'un 
d'eux  a  assez  de  mérite  pour  remettre  indiffé- 
remment les  péchés  i  tout  le  monde  contre 
Tautorilé  du  souverain  juge ,  ou  qu'il  peut  dé- 
fendre les  autres  avant  que  d'être  vengé  lui- 
même  !  Les  martyrs  Ordonnent  -  ils  quelque 
chose?  Si  ce  qu'ils  ordonnent  esf  juste ,  s'il  est 
légitime ,  si  cela  ne  va  point  contre  Dieu ,  ses 
ministres  le  doivent  faire.  On  leur  accordera  de 
bon  cœur  ce  qu'ils  demandent ,  si  leurs  deman- 
des sont  justes  et  modérées.  Les  martyrs  ordon- 

«  Apoo,  3,6.  -  •  Jérémie,  17,  5.  -  »  Apoc.,  6, 18. 


nent-ils  quelque  chose?  Mais  ee  qu'ils  i 
n'est  point  écrit  dans  la  loi  de  Dieu ,  il  fani  que 
nous  sachions  auparavant  s'ils  l'ont  obtenu  de 
Dieu ,  et  puis  nous  le  leur  accorderons.  Car  il 
ne  faut  pas  croire  que  Dieu  accorde  tout  ce  que 
les  hommes  promettent.  Moïse  pria  pour  les 
péchés  du  peuple ,  et  cependant  il  n'en  obtint 
pas  le  pardon.  «  Seigneur,  dit-il ,  ce  peuple  a 
commis  un  grand  crime ,  et  ils  se  sont  faits  des 
dieux  d'or,  noais  je  vous  supplie  de  leur  par- 
donner ;  sinon,  effacez-moi  de  votre  livre.  >  Mais 
le  Seigneur  lui  répondit  :  «  J'effacerai  de  mon 
livre  celui  qui  aura  péché  contre  moi^  »  Cet  ami 
de  Dieu ,  cet  homme  qui  parlait  souvent  au  Sei- 
gneur face  à  face ,  ne  put  obtenir  ce  qu'il  de- 
mandait, ni  apaiser  la  colère  de  Dieu  irrité. 
Dieu  loue  et  relève  Jérémie  lorsqu'il  dit  :  «  Je 
vous  ai  connu  avant  que  de  vous  former  dans 
le  sein  de  votre  mère ,  et  vous  ai  sanctifié  avant 
que  vous  en  sortissiez ,  et  je  vous  ai  établi  pour 
être  mon  prophète  parmi  les  nations  >.  »  Gepeo- 
dant  priant  Dieu  pour  les  péchés  du  peuple  et 
le  pressant  de  les  lui  pardonner  :  «  Ne  me  priez 
plus  pour  ce  peuple ,  lui  dit  Dieu ,  et  n'intereé* 
dez  plus  pour  eux  ;  car  j'ai  résolu  de  ne  les  point 
exaucer  lorsqu'ils  m^invoqueront  dans  le  temps 
de  leur  affliction  '.  »  Qu'y  avait-il  de  plus  juste 
que  Noé,  qui  fut  seul  trouvé  juste  sur  la  terre 
lorsqu'elle  était  couverte  d'iniquités?  Qu'y  avait- 
il  de  plus  illustre  que  Daniel ,  de  plus  ferme 
dans  la  foi ,  de  plus  constant  dans  le  martyre , 
de  plus  favorisé  de  Dieu,  qui  le  fit  vaincre  tant 
de  fois  et  survivre  à  ses  victoires?  Qui  a  été  plus 
fervent  que  Job  dans  les  œuvres  de  charité^ 
plus  fort  dans  les  tentations,  plus  patient  dans 
la  douleur,  plus  humble ,  plus  fidèle  ^  plus  cran 
gnantDieu  P  Et  néanmoins  Dieu  dit  qu'il  ne  leur 
accorderait  pas  certaines  choses  quand  ils  les  lui 
demanderaient.  Car  le  prophète  Ézécbiel  priant 
pour  les  péchés  du  peuple ,  Dieu  lui  répondît  ; 
c  La  terre  qui  péchera  contre  moi,  quelle  qu'elle 
soit,  et  qui  me  sera  infidèle,  j'étendrai  ma  main 
dessus  et  la  rendrai  stérile  ;  j'y  enverrai  la  fa- 
mine et  en  exterminerai  les  hommes  et  les  bètes. 
Et  quand  il  y  aurait  au  milieu  d'elle  trois  hom- 
mes comme  Noé,  Daniel  et  Job,  eux  seuls  seront 
sauvés ,  et  ils  ne  sauveront  pas  les  autres  ^.  » 
Pour  montrer  que  tout  ce  qu'on  demande  ne 
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MpraA  fHtt  do  dMi*  decchii  tpA  étimniti  ftkti» 
de  la  t(rioQté  de  cehiî  qui  donné,  et  que  k 
pouvoir  que  le»  hoonnes  pourraient  »  attribuer 
e«t  vain ,  si  Dieu  ne  l'autorise.  Notre -Seigneur 
dît  dam  FÉvangile  :  «Celui  qui  m^aura  eoofiesêé 
derant  les  horomes ,  je  le  confesserai  aussi  de- 
vant mon  Père  qui  est  dans  les  cieux,  et  je  re^ 
noiiceraî  celui  quim^aura  renoncé  ^»S'iI  ne  re« 
nonee  pas  celui  qui  le  renonce ,  il  ne  confessera 
pu»  non  plus  celui  qui  Taura  confessé.  L'Ë  vaogile 
ne  peut  pas  subsister  pour  une  chose  et  n^avoir 
pas  lieu  pour  lantre.  U  faut  que  toutes  deux 
soient  fiiusses.  Si  eeux  qui  renient  Jésus-Glirist 
ne  sont  point  eoupabies ,  ceux  qui  le  confessent 
ne  seront  point  récompensés.  Mats  si  la  foi  qui 
est  victorieuse  remporte  des  couronnes ,  il  faut 
que  l'infidélfté  vaincue  souffre  des  soppKces. 
Ainsi,  si  l'ÊvanglIe  peut  être  détruH  ^  les  mar- 
tyrs ne  peuvent  rien  ;  et  s'il  ne  le  peut  être ,  ils 
ne  peuvent  rien  faire  contre  lui,  puisque  e*est 
lui  qui  les  hH  martTrs^  Que  personne,  ilies  trè^ 
ebcrs  firères  ^  ne  d^bonore  la  dlgnUé  des  mur* 
tyrs  ;  que  personne  ne  leur  ravisse  leur  gloire 
et  leurs  couronnes.  La  fermeté  de  }e»  foi  de^ 
meure  incorruptible  et  inébranlable  ^  et  ceux 
dcMiC  la  foi  f  loieonrage ,  respérance  et  la  gloire 
est  en  Jésus-Christ,  ne  sauraient  rien  dire  ni 
rien  figiire  contre  Jésus-Gbrist.  Ceux  qui  ont  ac- 
etnnpii  les  commandemens  de  Dieu  ne  peuvent 
porter  les  évéques  à  les  violer.  Quelqu'un  est-il 
pins  grand  ou  plus  dément  que  Dieu ,  pour  ne 
Toniotr  pas  que  ce  qull  a  permis  soit  arrivé ,  on 
pom*  prétendre  que  nous  ayons  besoin  d'un 
secours  étranger  comme  s'il  n'était  pas  assez 
puissant  pour  prot^er  son  Église?  Dira-t-on 
que  toutes  ces  choses  se  sont  foites  à  son  insu , 
et  sent  arrivées  sans  sa  permission  ?  pendant 
qne  l'ficrilurt  instruisant  les  incrédules  et  les 
ignorans  dit  :  «Qui  a  donné  Jacob  et  livré  Israél 
à  eeux  qui  Font  ravagé?  N'est-ce  pas  Dieu  qu'ils 
Mt  offensé?  Car  ils  ne  voulaient  pas  marcher 
dansiss  voies,  ni  observer  sa  loi.Cest  pourquoi 
il  a  déchargé  sur  eux  toute  sa  colère  ^.  »  Et  en 
un  autre  endroit  :  «  Dieu  n'est-il  pas  assez 
puissant  pour  sauver  son  peuple?  ou  a-tnl  clos 
ses  oreilles  pour  ne  point  eu'ir  les  prières  qu'on 
lui  fait? Nullement.  Mais  ce  sont  vos  péchés  qui 
mettent  une  séparation  entre  Dien  et  vous  ;  c'est 
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h  cause  de  vos  péchés  qu'il  a  détourné  sa  face 
dedessus  vous  pour  n'avoir  point  pitié  de  vouais 
Pensons  donc  aux  offenses  que  nous  avons  corn» 
mises  contre  Dieu ,  et  repassant  par  notre  mé- 
moire nos  actions  et  nos  pensées ,  examinons 
soigneusement  notre  conscience.  Remettons- 
nous  devant  les  yeux  que  nous  n'avons  point 
marché  dans  les  voies  du  Seigneur,  que  nous 
avons  rejeté  la  loi  de  Dieu ,  et  n'avons  jamais 
voulu  garder  ses  avertissemens  salutaires.  Quel 
jugement  pouvez -vous  faire  d'un  homme  de 
cette  sorte?  Quelle  crainte  de  Dieu ,  quelle  foi 
croyez-vous  qu'ait  pu  avoir  celui  que  la  crainte 
de  ses  jugemens  n'a  pu  corriger,  que  la  persé- 
cution même  n'a  pu  changer?  Il  marche  la  tète 
droite  et  levée ,  et  pour  être  tombé  il  n'a  pas 
fléchi.  Cet  esprit  superbe  et  altier  a  été  vaincu  » 
mais  il  n'est  pas  humilié.  Celui  qui  est  couché 
par  terre  menace  ceux  qui  sont  debout  f  uil  ma- 
lade menace  les  sains,  et  l'impie  se  met  en 
colère  contre  les  évèques  de  ce  qu'on  ne  veut 
pas  qu'il  reçoive  le  corps  du  Seigneur  en  des 
mains  encore  toutes  souillées,  et  qu'il  boive  son 
sang  d'une  bouche  toute  corrompue.  Etrange 
fureur  !  Vous  vous  mettez  en  colère  contre  celui 
qui  tâche  de  détourner  de  dessus  vous  la  colère 
de  Dieu;  vous  menacez  celui  qui  implore  pour 
vous  la  miséricorde  du  Seigneur,  qui  sent  votre 
plaie  que  vous-même  ne  sentez  pas,  qui  répand 
des  larmes  pour  vous  lorsque  peut-être  vous 
demeurez  dur  et  insensible  :  n'est-ce  pas  augf- 
menter  votre  crime  et  le  porter  à  son  comble^ 
Et  pensez-vous  pouvoir  apaiser  Dieu  «  tandis 
que  ses  ministres  ne  vous  sauraient  apaiser 
vous-même?  Écoutez  plutôt  ce  que  nous  disons. 
Pourquoi  fermez-vous  les  oreilles  à  nos  avis  sa- 
lutaires ,  et  les  yeux  au  chemin  de  la  pénitence 
que  nous  vous  montrons  ?  Pourquoi  votre  esprit 
furieux  et  révolté  rejette-t-il  les  remèdes  que 
nous  tirons  de  l'Écriture^  et  qui  vous  pourraient 
rendre  la  vie  ?  Que  si  quelques  incrédules  ajou- 
tent moins  de  foi  aux  choses  à  venir,  qu'ils  soierft 
au  moins  épouvantés parcellesquinous  frappent 
les  yeux.  Car  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
les  chàtimens  terribles  de  ceux  qui  ont  renié  la 
foi,  et  ne  pleurons-nous  pas  leur  malheur  ?  Ils 
ne  sont  pas  demeurés  impunis  même  dès  ce 
monde  »  quoique  le  jour  de  la  punition  ne  ^1t 
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pas  encore  venu.  Dien  en  châtie  quelqaes-oos 
dès  cette  heure ,  afin  que  les  autres  deviennent 
sages,  et  que  le  supplice  de  peu  de  personnes 
soit  un  exemple  pour  tous.  L'un  de  ceux  qui 
étaient  volontairement  montés  au  Gapitole  pour 
renier  Jésus-Christ ,  devint  muet  aussitôt  après 
ravoir  renié.  Sa  langue  qui  avait  servi  d'instru- 
ment à  son  crime  fut  le  sijyet  de  sa  peine,  et  il 
ne  s'en  put  plus  servir  pour  demander  à  Dieu 
miséricorde.  Une  femme  étant  dans  le  bain  (car 
il  ne  manquait  plus  que  cela  à  son  crime  de  se 
baigner ,  après  avoir  perdu  la  grâce  du  bain 
salutaire)  devint  possédée  de  l'esprit  immonde , 
qui  Tagita  de  telle  sorte,  qu'elle  tomba  ,  se 
coupa  avec  les  dents  la  langue  dont  elle  s^était 
servie  pour  manger  des  viandes  détestables  ou 
pour  prononcer  des  paroles  sacrilèges,  et  mourut 
quelque  temps  après  dans  les  douleurs  d'une  co- 
lique effroyable.  Mais  écoutez  une  chose  qui  est 
arrivée  en  ma  présence  et  dont  je  suis  témoin. 
Un  père  et  une  mère  s'enfuyant  en  hâte  et  en 
désordre ,  laissèrent  chez  eux  une  petite  fille 
qui  était  encore  à  la  mamelle,  et  que  sa  nourrice 
porta  aux  magistrats,  qui  lui  donnèrent  du  pain 
trempé  dans  du  vin  ,  le  reste  du  sacrifice  des 
apostats ,  parce  qu'elle  était  encore  trop  petite 
pour  manger  de  la  viande.  Quelque  tejnps  après 
ta  nourrice  la  remit  entre  les  mains  de  sa  mère. 
Mais  cette  enfant  ne  put  non  plus  déclarer  ce 
qui  s'était  passé,  comme  elle  ne  l'avait  pu  com- 
prendre ni  empêcher;  de  sorte  que  sa  mère 
n'en  sachant  rien  l'apporta  avec  elle  comme 
nous  sacrifiions.  Mais  la  petite  fille  se  trouvant 
dans  rassemblée  des  saints ,  ne  put  supporter 
notre  prière,  et  pleurant  et  se  tourmentant 
comme  si  on  lui  eût  donné  la  question,  témoi- 
gnait ce  qui  lui  était  arrivé  par  tous  les  signes 
qu'elle  pouvait  donner  en  un  âge  si  tendre.  Mais 
quand  les  cérémonies  furent  achevées ,  et  que 
le  diacre  lui  présenta  le  calice  à  son  tour,  alors 
poussée  d'un  Instinct  que  Dieu  lui  donna ,  elle 
se  mit  à  tourner  la  tète ,  serrer  les  lèvres ,  et 
rejeter  le  calice.  Le  diacre  néanmoins  persista,  et 
lui  en  fit  boire  de  force  ;  mais  aussitôt  le  cœur 
lui  souleva  et  elle  vomit.  L'eucharistie  ne  put 
demeurer  dans  un  corps  et  une  bouche  infectée. 
Le  breuvage,  sanctifié  dans  le  sang  du  Seigneur, 
sortit  des  entrailles  qui  étaient  souillées ,  tant 
la  puissance  et  la  majesté  de  Dieu  est  grande. 
Sa  lumière  découvrit  ce  qui  était  cacbé  dans  les 


tendres ,  et  un  crime  secret  ne  put  tromper  m 
minisire  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  arriva  â  cette  pe» 
tite  fille  qui  était  encore  trop  jeune  pour  pou^ 
voir  déclarer  le  crime  qu'on  avait  commis  en 
elle.  Mais  une  autre  plus  âgée  qui  avait  commis 
le  même  crime ,  s'étant  présentée  pour  recevoir 
l'eucharistie ,  ce  ne  fut  pas  pour  elle  une  nour* 
riture ,  mais  une  épée  et  un  poison  qui  lui  ôta 
la  vie  ;  car  le  sang  du  Seigneur  demeura  entre 
son  gosier  et  son  estomac,  si  bien  qu'il  Yétaof- 
fait.  Et  ainsi ,  opprimée  par  son  crime  et  non 
par  la  persécution,  après  plusieurs  tremblemena 
et  convulsions,  elle  tomba  morte  sur  la  place. 
Le  crime  qu'elle  avait  dissimulé  ne  demeura 
pas  longtemps  caché  ni  impuni;  et  celle  qui 
avait  trompé  les  hommes  sentit  les  effets  de  la 
vengeance  de  Dieu.  Une  autre  femme  ayant  ou- 
vert avec  des  mains  impures  l'armoire  où.  elle 
avait  mis  le  saint  du  Seigneur,  il  en  sortit  une 
flamme  qui  l'empêcha  d^  toucher;  et  un  homme 
souillé  du  même  crime  ayant  eu  la  hardiesse  , 
après  la  célébration  du  sacrifice ,  d'en  prendre 
sa  part  avec  les  autres,  ne  put  manger  ni  manier 
le  saint  du  Seigneur ,  et  trouva  qu'il  n'avait  que 
de  la  cendre  dans  la  main.  Cet  exemple  fait 
voir  que  Notre-Seigneur  se  retire  qmnd  en  le 
renonce,  et  que  ce  qu'on  reçoit  du  prêtre  est 
inutile  pour  le  salut,  lorsqu'on  le  reçoit  indigne- 
ment ,  puisque  la  grâce  salutaire  est  changée 
en  cendres ,  la  sainteté  se  retirant.  Ck)mbien  en 
voyons-nous  tons  les  jours  qui,  ne  faisant  point 
pénitence  de  ce  crime  et  ne  le  confessant  point, 
sont  possédés  par  les  démons?  Combien  y  en 
a-t-il  qui  perdent  Tesprit  et  deviennent  furieu? 
Il  n'est  point  besoin  de  rapporter  en  particu- 
lier tous  ces  accidens  funestes.  La  diversité  des 
châtimens  qui  se  font  de  ce  crime  par  toute  la 
terre ,  est  aussi  grande  que  le  nombre  des  cou- 
pables. Que  chacun  considère  non  ce  que  les  au- 
tres ont  souffert ,  mais  ce  que  lui-mtaie  mérite 
de  souffrir,  et  qu'il  ne  se  croie  pas  en  sûreté 
parce queson  supplice  est  différé,  mais  qu'y  croie 
au  contraire  que  la  vengeance  de  Dieu  est  d^au- 
tant  plus  grande  qu'elle  vient  plus  tard;  et 
que  ceux  qui  â  la  vérité  n'ont  pas  souillé  leurs 
mains  par  des  sacrifices  détestables ,  mais  qui 
ont  souillé  leur  conscience  par  des  billets ,  ne 
se  flattent  point  comme  s'ils  n'avaientpas besoin 
de  faire  pénitence.  Cette  protestation  qu'on  y  a 
faite  est  d*nn  homme  qui  renonce  au  cbristît* 
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nlsme.  Cest  la  dédaratkm  d'un  chrétien  qui  se 
désaTonepour  ce  qu'il  est.  Cest  avoir  commis 
un  crime  que  de  confesser  qu'on  Ta  commis  ;  et 
puisqu'il  est  écrit  a  qu'on  ne  peut  servir  deux 
maîtres '9  »  il  n'a  pas  servi  Dieu  puisqu'il  a 
servi  un  homme ,  puisqu'il  a  obéi  à  ses  édits , 
puisqu'il  a  exécuté  ses  commandemens.  Je  veux 
que  son  crime  paraisse  moindre  et  moins  hon- 
teux aux  yeux  des  hommes ,  maïs  peut-il  éviter 
le  jugement  de  Dieu  ?  puisque  le  Saint-Esprit 
dit  dans  les  psaumes  :  a  Vos  yeux  ont  vu  ce 
qu'il  y  a  d'imparfait  en  moi ,  et  tous  les  hommes 
seront  écrits  daus  votre  livre^.  »  Et  encore, 
«  L'homme  voit  le  visage ,  mais  Dieu  voit  le 
cœur  \  9  Notre-Seigneur  dit  aussi  :  «  Toutes  les 
Églises  sauront  que  je  pénètre  le  fond  des 
€œurs^.»II  découvre  les  choses  les  plus  cachées, 
et  personne  ne  se  saurait  dérober  à  ses  yeux. 
«Je  suis ,  dit-il ,  un  Dieu  proche  et  non  pas  un 
Dieu  éloigné.  Pensez-vous  que  si  un  homme  se 
cache  dans  un  lieu  obscur ,  je  ne  le  verrai  pas? 
Ne  remplis-je  pas  le  ciel  et  la  terre  Kn  11  voit 
à  nu  le  cœur  et  les  desseins  qui  sont  encore  en- 
fermés dans  ses  replis ,  et  il  ne  nous  jugera  pas 
seulement  sur  nos  actions ,  mais  aussi  sur  nos 
paroles  et  sur  nos  pensées.  Mais  combien  la  foi 
et  la  crainte  de  ceux-là  est-elle  plus  louable  qui, 
bien  qu'ils  n  aient  ni  sacrifié  ni  donné  des  bil- 
lets ,  néanmoins ,  parce  quils  en  ont  eu  la  pen* 
sée,  viennent  s'en  confesser  simplement  et  avec 
douleur  aux  prêtres  de  Dieu ,  découvrent  le  se- 
cret de  leur  conscience ,  mettent  leur  esprit  en 
repos,  et  cherchent  un  remède  salutaire  à  leurs 
blessures  quoique  légères,  parce  qu'ils  savent 
qu'il  est  écrit  «  qu'on  ne  se  moque  point  deDieu^.  » 
On  ne  peut  se  moquer  de  Dieu  ni  le  tromper; 
et  j'ose  dire  même  que  celui-là  est  plus  coupa- 
ble ,  qui  traitant  Dieu  comme  un  homme,  pense 
que  son  crime  demeurera  impuni,  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  commis  publiquement.  Jésus-Christ 
dit  :  c  Celui  qui  aura  honte  de  moi ,  le  Fils  de 
Phomme  aura  honte  de  lui  7  ;»  et  l'on  s'imagine 
être  chrétien  lorsqu'on  craint  ou  qu'on  a  honte 
de  paraître  tel  !  Comment  celui-là  peut-il  être 
avec  Jésus-Christ,  qui  craint  ou  rougit  d'appar- 
tenir à  Jésus-Christ?  Je  veux  qu'il  soit  moins 
coupable  en  ce  qu'il  ne  s'est  point  présenté 
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devant  les  idoles,  en  ce  qu'il  n'a  point  profiiné 
la  sainteté  de  la  foi  aux  yeux  d'un  peuple  qui 
s'en  moque ,  en  ce  qu'il  n'a  point  souillé  ses 
mains  ni  sa  bouche  par  des  sacrifices  funestes  et 
des  viandes  criminelles.  Cela  peut  rendre  sa  faute 
•moindre,  mais  cela  ne  le  peut  pas  rendre  inno- 
cent. Cela  lui  peut  faire  obtenir  plus  aisément 
le  pardon  de  son  crime ,  mais  cela  ne  le  peut 
pas  exempter  de  crime.  Qu'il  ne  cesse  donc  de 
faire  pénitence  et  d'implorer  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  crainte  que  ce  qui  manque  à  la  qualité 
de  son  crime  ne  soit  suppléé  par  sa  négligence 
à  y  satisfaire. 

Que  chacun  donc,  mes  très^iiers  frères,  con- 
fesse sa  faute,  pendant  que  cdni  qui  a  failli  est 
encore  au  monde ,  pendant  qu'on  peut  recevoir 
sa  confession,  pendant  que  sa  satisfaction  et  la 
rémission  qui  lui  est  donnée  par  les  prêtres 
peut  être  agréable  à  Dieu.  Convertissons-nous 
à  Dieu  de  tout  notre  cœur;  et  témoignant  par 
un  véritable  regret  que  nous  nous  repentons 
sincèrement  de  noire  crime,  tâchons  d'attirer 
sur  nous  sa  miséricorde.  Que  l'âme  s'humilie 
devant  lui,  qu'elle  le  satisfasse  par  une  vive 
douleur,  et  qu'elle  mette  toute  son  espérance 
en  sa  bonté.  Lui-même  nous  apprend  comment 
nous  le  devons  prier,  lorsqu'il  dit  :  «Retournez 
à  moi  de  tout  votre  cœur  par  les  jetmes,  par 
les  larmes,  et  par  les  soupirs,  et  déchirez 
vos  cœurs  et  non  vos  vêtemens  ^  >  Retournons 
donc  à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  tâchons  de 
l'apaiser  par  nos  jeûnes,  nos  gémissemens  et 
nos  larmes ,  comme  lui-même  nous  avertit  de  le 
faire.  Peut-on  croire  que  celui-là  s'afBige  de 
tout  son  cœur,  et  qu'il  implore  la  clémence  de 
Dieu  par  des  jeûnes ,  des  soupirs  et  des  larmes , 
qui  du  jour  qu'il  a  commis  le  crime  n'a  cessé 
de  prendre  le  bain  tous  les  jours ,  de  se  traiter 
tous  les  jours  splendidement,  de  s'emplir  de 
vin  et  de  viande  avec  excès  sans  faire  la 
moindre  part  de  ses  biens  aux  pauvres  ?  Com- 
ment celui-là  pleure-t-il  sa  mort  qui  porte 
toiûours  de  la  gaieté  sur  son  visage?  11  est 
écrit:  «Vous  ne  couperez  point  votre  barbe^;» 
et  lui  pince  la  sienne  et  se  farde  ;  et  il  tâche  de 
plaire  aux  hommes,  tandis  qu'il  déplaît  à  Dieu. 
Cette  femme-là  gémR-elle,  qui  peut  bien  son- 
geràse  vêtir  superbement,  et  qui  ne  songe  point 
qu'elle  a  perdu  Jésus -Christ  dont  elle  était 
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revêtue?  qui  se  pare  d'omemens  précieux  et 
de  riches  coHiers ,  et  qui  ne  pleure  point  la 
perte  qu^elle  a  faite  des  ornemens  célestes  et 
divins?  Vous  avez  beau  vous  vêtir  d'étoffes  de 
pourpre  et  de  soie,  vous  êtes  nue.  Vous  avez 
beau  vous  couvrir  de  perles  et  de  diamanl, 
sans  les  beautés  de  Jésus-Christ  vous  êtes  laide. 
Vous  qui  peignez  vos  cheveux  et  vos  sour* 
cils,  quittez  au  moins  ces  vanités  pendant  le 
temps  de  la  douleur  et  des  larmes.  Si  vous 
aviez  perdu  quelqu'un  de  vos  amis,  vous  ne 
feriez  que  gémir  et  pleurer,  vous  changeriez 
d'habit ,  vous  ne  prendriez  aucun  soin  de  vous- 
même,  la  iristesse  serait  peinte  sur  votre 
visage,  et  enfin  vous  donneriez  des  marques 
de  votre  affiietion.  Vous  avez  perdu  votre  Ame , 
misérabie  que  vous  êtes ,  vous  êtes  morte  spi- 
ntodlement ,  vous  portez  votre  tombeau ,  vous 
survivez  à  vous-même,  et  vous  ne  fondez  pas 
€11  lames,  vous  ne  remplissez  pas  l'air  de  vos 
eris  et  de  vos  plaintes  1  Ne  devriez-vous  pas 
vous  cacher  sinon  par  regret,  au  moins  par 
honte?  Ce  dernier  crime  est  plus  grand  que 
le  premier,  de  ne  vouloir  pas  satisfaire  pour 
son  crime,  de  ne  pas  pleurer  son  péché.  Ces 
îlkistrea  enftnsde  Babylone,  Ananias,  Âzarias 
et  Misaêl ,  ne  purent  être  empêchés  par  les 
flammes  d'une  fournaise  ardente  de  faire  la 
confession  de  leurs  fautes  à  Dieu;  et  quoique 
leur  conscience  leur  rendit  un  témoignage  si 
avantageux,  «t  que  la  crainte  de  {>ieu  et  leur 
(m  eftt  souvent  mérité  de  recevoir  de  loi  des 
grâces  partioulières ,  ils  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  conserver  rbumiiité,  et  de  satisfaire 
A  sa  justice  au  milieu  de  leur  trion^he  même, 
c Azarias  étant  debout,  dit  l'Écriture,  priait  et 
fiûsak  «ne  confessioD  de  ses  feules  à  Dieu  avec 
ses  compagnons  au  mHieu  de  la  fournaise  K» 
Daniel  de  même,  après  avoir  donné  tant  de 
preuves  de  sa  foi  et  de  son  innocence,  après 
tant  de  feveurs  signalées  qn'U  avait  reçues  de 
Dieu,  ne  laissait  pas  de  têcher  de  se  le  rendre 
fevoraUe  par  ses  jeûnes,  de  se  rouler  dans  la 
cendre,  de  lui  confesser  ses  fautes  avec  un  vif 
sentiment  de  douleur ,  et  de  dire  :  a  Seigneur , 
qui  êtes  ua  Dieu  puissant,  fort  et  terrible, 
qui  gardez  votre  alliance  et  fekes  miséricorde 
à  û^oK  qui  vous  aimeat  et  fuî  gardent  vos 
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oommandemens,  nous  avons  péché,  nous  avons 
commis  un  grand  crime,  nous  avons  été  des 
impies,  nous  avons  violé  etabandonoé  votre 
loi  et  vos  ordonnances,  nous  n'avons  point 
écouté  les  prophètes  vos  serviteurs  qui  ont 
parlé  en  votre  nom  à  nos  rois,  à  toutes  les  na- 
tions, et  à  toute  la  terre.  A  vous.  Seigneur, 
la  gloire  et  la  justice,  et  à  nous  la  confosion  ^  » 
Des  hommes  doux,  simples  et  innocens  ont  (ait 
toutes  ces  choses  pour  fléchir  la  majesté  de 
EMeu ,  et  des  criminels  qui  pnt  reqié  leur  Sei- 
gneur refusent  de  lui  faire  satisfaction  !  Je 
vous  prie,  mes  frères,  suivez  de  meilleurs  con- 
seils, recevez  les  remèdes  salutaires  qu'pn  vous 
présente.  Joignez  vos  larmes  et  vos  géipisse- 
mens  aux  nôtres.  Nous  vous  prions  que  nous 
puissions  prier  Dieu  pour  vous,  et  nous  nous 
adressons  h  vous  avant  que  de  nous  adresser  à 
lui  pour  vous-mêmes.  Faites  une  pleine  et  en- 
tière pénitence,  donnez  des  marques  d'un  cœur 
vraiment  touché,  et  ne  soyez  point  émus  de 
l'erreur  ou  de  la  stupidité  de  ceux  qui,  étant 
coup2(}ries  d*un  si  grand  crime,  sont  si  aveugles 
que  de  ne  point  voir  ni  pleurer  leurs  feutes. 
Cet  aveuglement  est  une  plaie  plus  grande  que 
la  première  dont  Dieu  les  frappe  dans  son  in- 
dignation, suivant  cettcf  parole  :  cDieu  leur  a 
donné  un  esprit  d'assoupissement  >.»  Et  cette 
autre  de  saint  Paul  :  «Ils  n'ont  pas  aimé  la 
vérité  qui  les  eftt  sauvés,  c'est  pourquoi  Dieu 
leur  enverra  un  esprit  d'erreur,  afin  qu'ils 
croient  au  mensonge ,  et  que  tous  ceux  qui  n'ont 
point  cra  à  la  vérité  et  qui  se  plaisent  dans  l'in- 
justice soient  condamnés  '.  »  Ce  sont  donc  ceux 
qui  ont  une  fausse  complaisance  pour  eux-mê- 
mes, et  qui  sont  dans  l'assoupissement  et  dans 
l'erreur  qui  méprisent  les  oommandemeoa  de 
Dieu,  qui  négligent  les  remèdes  de  leurs  plaies, 
qui  ne  veulent  pas  faire  pénitence  :  Imprudens 
avant  que  de  commettre  le  crime,  opiniâtres 
après  ravoir  commis  ;  faibles  devant  leur  faute, 
et  orgueilleux  après.  Lorsqu'ils  se  devaient  te- 
nir debout  ils  sont  tombés  par  terre;  et  quand 
ils  se  devraient  coucher  par  terre  pour  de- 
mander miséricorde  à  Dieu ,  ils  se  croient  en- 
core debout.  Ils  se  sont  donné  la  paix  à  eux- 
mêmes;  et  séduits  par  de  vtmes  promessea,  ik 
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se  joignent  à  des  apostats^  et  pj^nneQt  rerrenr 
pour  la  vérité.  Ils  s'iiuagineot  que  la  communion 
est  bonne  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la 
comoMUiîoii ,  et  apiiËs  n'avoir  pas  plvtôt  voulu 
croire  Dieu  que  les  hommes ,  ils  croient  plutôt 
les  hommes  que  Dieu.  Fuyez  ces  gens-là  autant 
que  vous  pouvez.  Prenez  bien  garde  de  n'avoir 
point  de  commerce  avec  eux.  Leurs  discours 
gagnent  comme  un  chancre;  leurs  entretiens  sont 
contagieux;  et  leurs  paroles  empoisonnées  sont 
pliM  morUUes  que  la  pélrsécution  même.  Après 
la  cbutt,  il  ne  tmt  plus  que  la  pénitence  pour 
satisfaire  à  Dieu.  Or  ceux  qui  étent  la  pénitence 
ruiaent  la  MtisfiietioD  ;  et  ainsi  il  arrive  que , 
tandis  que  quelques  penoimes  sont  assez  témé- 
raires pour  promettre  on  pour  eroire  une  fausse 
réoiissioa,  on  6te  l'espéranee  de  it  véritable. 
Mais  quant  à  ;ous,  ipes  très-chers  frères,  qui 
avez  encore  la  crainte  de  Dieu ,  et  qui ,  bien  que 
blessés  de  plaies  mortelles ,  sentez  votre  mal  et 
considérez  vos  pécliés  avec  douleur,  reconnais- 
sez que  vous  avez  commis  un  grand  crime,  et 
ouvrez  les  yeux  de  votre  cœur  pour  en  découvrir 
rénormité,  sans  désespérer  de  la  miséricorde 
Âd  Dieu,  ni  vouloir  en  exiger  le  pardon  dès 
cette  heure.  Autant  Dieu  est  bon  comme  père, 
autant  ii  est  terrible  comme  juge.  Que  nos 
larmes  soient  proportionnées  à  nos  fautes. 
Une  plaie  profonde  ne  se  peut  guérir  qu'avec 
beaucoup  de  soin  et  de  temps,  et  il  n'est  pas 
just«  quels  pénitence  soit  moindre  que  le  crime. 
Pensez-vous  pouvoir  sif^t  fléchir  le  Seigneur 
après  ravoir  reaié  lâchement,  aprts  lui  avoir 
préftré  un  peu  de  bien,  après  avoir  violé  son 
temple?  Pensez -vous  qu'il  vous  panlonner« 
aisément,aprè8  Tsvoir  désavoué  pour  votre  Dieu? 
il  faut  le  prier  sans  relâche,  passer  les  jours  et 
lespHts  â  fleurer  et  k  soupirer,  coucher  dan$ 
la  ceadDe,  se  couvrir  d'un  ciiice.  Après  avoir 
perdu  Jésus-Christ,  ce  riche  et  précieux  vête- 
ment de  Tâme ,  iJ  ne  faut  plus  désirer  d'autres 
vètemens.  Après  avoir  mangé  des  viandes  du 
diable,  il  ne  faut  plus  aimer  que  le  jeàne.  fi  faut 
s*occuper  aux  bonnes  œuvres  pour  laver  ses 
péchés,  il  but  foire  beaucoup  d'aumùnes  pour 
délivrer  S09  âme  de  la  mort.  Donnons  â  Jésus- 
Christ  at  que  nous  donnions  auparavant  â  noitû 
nivenam,  H  n'aioums  ni  ne  gardons  des  ri? 
ehesses  qui  n'ont  servi  qu'à  nous  tromper  et  â 
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I  PQtjre  çpnei»i«  fsqrons-le  comme  m  larron, 
craignons-le  comme  une  épée  et  le  vendons. 
Qu'il  ne  nous  serve  que  pour  racheter  notre 
erime.  Faison9-end'amplesaupnènes;emplor9ns- 
le  tout  à  guérir  nos  plaies;  donnons-le  à  intérêt 
au  Dieu  qui  nous  doit  juger.  C'est  ainsi  que  la 
foi  a  fleuri  sous  tes  apôtres.  C'est  ainsi  que  les 
premiers  chrétiens  ont  observé  les  préceptes  de 
Jésus-Christ.  Us  étaient  charitables,  ils  étaient 
libéraux^  ils  donnaient  tout  leur  bien  à  distri- 
buer aux  apAtres,  et  cependant  ce  n*était  pas 
pour  racheter  de  semblables  crimes.  Si  vous 
priez  de  tout  votre  C6nir,  si  vous  êtes  outré  de 
douleur  comme  le  devrait  être  un  vrai  pénitent, 
si  vous  tâchez  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  de 
votre  faute ,  par  une  pratique  continuelle  de 
bofflses  enivres,  il  pourra  avoir  pitié  de  vous, 
lui  qui  vous  a  fait  espérer  sa  misérieorde  lors- 
qu'il a  dit  :  «Quand  vous  tournant  vers  moi , 
vous  gémirez,  alors  vous  serez  sauvé,  et  vous 
connaîtrez  où  vous  étiez ^9  Et  encore  :  «le  ne 
veux  pas  la  mort  de  celui  qui  meurt,  mais  qu'il 
se  convertisse  et  qu'il  vive  3.  »  El  le  propliète 
Joël  nous  déclare  la  bonté  de  Dieu  par  des  pa- 
roles que  Dieu  même  adresse  aux  pécheurs  : 
«Retournez,  dit-il,  au  Seigneur  notre  Dieu, 
car  il  est  doux,  clément,  patient,  et  extrême- 
ment bon,  et  il  révoque  quelquefois  les  arrêts 
de  sa  justice  3.  »  H  peut  Mre  grâce  aux  coupa- 
bles et  révoquer  ses  arrêts.  Il  peut  pardonner 
misérkordieusement  â  celui  qui  se  repent,  qui 
fiut  de  bonnes  œuvres,  et  qui  le  prie.  B  peut 
avoir  égard  â  ce  que  les  martyrs  demandent, 
et  â  ce  que  font  les  prêtres  pour  ces  sortes  de 
pémtens.  Ou  même,  si  quelqu'un  le  touche  da- 
vantage par  ses  satisfactions,  s'il  apaise  son 
indignation  par  l*ardeur  de  ses  prières,  il  don- 
nera de  nouvelles  armes,  et  des  forces  nou- 
velles pournanimer  sa  foi.  Ce  soMac  retouroem 
aucoinbat ,  rentrera  dans  la  mèiée,  provoquera 
l'enoeou,  et  le  regret  d'avoir  été  vaincu  le 
«ndra  phis  fort  pour  remporter  la  vielaire. 
Celui  qui  satisfera  ainsi  au  Seigneur,  et  qui 
animé  par  la  honte  et  le  rep^entir ,  tirera  de  sa 
chute  même,  avec  l'aide  de  Dieu,  un  nouveau 
s^îet  de  eourage  ^et  de  foi ,  r^iouira  autant 
rËgKse  4ura  ra«nic  attrislé^,  et  ne  méricen 
pas  aeaiamsnt  le  panian,  mais  la 
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Les  grâces  que  noos  avons  reçues  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ  sont  grandes,  mes  très-chers 
frères  ;  car  le  Père  étemel  a  envoyé  son  Fils 
pour  nous  racheter  et  nous  redonner  la  vie;  et 
le  Fils  de  Dieu  a  bien  voulu  devenir  enfant  de 
llionune  pour  nous  faire  enfans  de  Dieu.  11  s*est 
humilié  afin  de  nous  relever  lorsque  nous  étions 
oottdiés  par  terre.  Il  a  été  couvert  de  plaies  afin 
de  guérir  les  nôtres.  Il  s'est  fait  esclave  pour 
nous  tirer  de  Tesdavage.  Il  a  souffert  la  mort 
pour  nous  donner  l'immortalité.  Ces  faveurs 
sont  grandes  et  signalées.  Mats  quelle  est  cette 
bonté  par  laquelle  ne  se  contentant  pas  d'avoir 
racheté  Thomme,  il  lui  donne  encore  les  moyens 
de  se  sauver?  Car  Notre-Seigneur  ayant  guéri 
en  venapt  au  monde  les  blessures  àOkdam,  et 
les  morsures  du  serpent  notre  ancien  ennemi, 
il  donna  une  loi  à  Thomme  ainsi  guéri,  et  lui 
commanda  de  ne  plus  pécher  de  peur  qu'il  ne 
lai  arrivât  quelque  plus  grande  disgrâce  ^  Ce 
commandement,  d'un  c6té,  nous  liait  et  nous 
obligeait  de  conserver  notre  innocence  recou- 
vrée; mais  notre  faiblesse,  de  l'autre,  nous  en 
rendait  inca|>ables,  si  la  bonté  de  Dieu  venant 
encore  à  notre  secours  ne  nous  eût  ouvert  un 
moyen  pour  le  faire,  en  nous  montrant  les 
oeavres  de  justice  et  de  miséricorde ,  pour  puri- 
fier par  là  toutes  les  souillures  que  nous  pou- 
vions contracter  ensuite.  C'est  ce  que  le  Saint- 
Esprit  témoigne  dans  l'Écriture  :  «Les  péchés, 
dit-il ,  sont  lavés  par  la  foi  et  par  les  aumtoes  3.  » 
Ce  qui  ne  se  doit  pas  entendre  des  péchés  con- 
tractés avant  le  baptême,  car  ceux-U  ont  été 
effacés  par  le  sang  de  Jésus-Christ  L'Écriture 
dit  encore  :  «  Comme  Peau  éteint  le  feu  ainsi 
Faumône  efface  les  péchés'.»  Cest-à-dire  que 
comme  l'eau  du  baptême  étemt  le  feu  de  l'enfer, 
les  anmAnes  et  les  bonnes  ceuvres  servent  à 
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remettre  les  péchés  ;«et  que  comme  nous  en 
avons  une  fois  obtenu  le  pardon  dans  le  bap- 
tême ,  la  pratique  continuelle  desceuvresde  mi- 
séricorde renouvelle  en  quelque  sorte  la  vertu 
de  ce  sacrement,  et  nous  fait  encore  obtenir  la 
même  grâce.  Cest  ce  que  Notre^igneur  Dons 
enseigne  dans  l'Évangile.  Car  comme  oa  repre- 
nait ses  disciples  de  ce  qu'ils  mangeaient  avant 
que  d'avoir  lavé  leurs  mains,  il  répondit  : 
«Celui  qui  a  fait  dedans  a  fait  aussi  dehors; 
mais«donnez  FaumAne  et  toutes  choses  seront 
pures  pour  vous  ^»  Par  où  il  fait  voir  que  ce 
n'est  pas  les  mains,  mais  le  cœur  qu'il  fiiat 
nettoyer;  et  quj  Ton  doit  avoir  plus  de  soin  de 
purifier  les  taches  du  dedans  que  du  ddiors, 
parce  que  l'esprit  ne  saurait  être  pur  qoe  le 
corps  ne  le  soit  ausii.*  Mais  il  ajoute  en  même 
'  temps  que  le  moyéh  de  nous  purifier,  c'est  de 
f^ire  FaumAne.  Un  Dieu  miséricordieux  en- 
seigne â  Elire  miséricorde;  et  songeant  i  oon- 
server  ceux  qui  lui  ont  coûté  si  cher  â  racheter, 
il  leur  apprend  comment  ils  peuvent  se  laver 
des  fautes  qu'ils-tiommettent  après  le  baptême. 
Reconnaissons  donc,  mes  très-chers  frères,  la 
grandeur  de  ce  bienfait,  et  puisque  nous  ne 
nous  aurions  empêcher  de  recevoir  ici  quelques 
blessures,  employons  au  moins  ces  remèdes 
pour  les  guérir.  Et  que  personne  ne  se  rc|Mise 
tellement  sur  sonlnnocence,qu'il  s'imagine  n'en 
avoir  point  besoin.  Il  est  écrit  :  «  Qui  osera  se 
glorifier  d'avoir  le  cœur  chaste,  ou  d'être  exempt 
de  péché^P»  Et  saint  Jean,  dans  son  épttre  : 
«  Si  nous  disons  que  nous  smnmes  sans  péché, 
nous  nous  trompons  nous-même,  et  la  vérité 
n'est  point  en  nous  ;  maissi  nous  confessons  nos 
péchés,  le  Seigneur  est  fidèle  et  juste,  et  a 
nous  les  pardonnerai»  Si  donc  personne  n'est 
exempt  de  péché,  et  que  ce  soit  on  oqpMl  oo 
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âne  folie  de  le  prélsndrey  ne  devons-nous  pas 
bien  remercier  Dieu  de  nous  avoir  fourni  des 
moyens  pour  nous  en  purifier?  Car  il  n'a  jamais 
cessé  dans  les  Ëcritures  saintes  «tant  anciennes 
que  nouvelles,  d*exciter  son  peuple  aux  ceuvres 
de  miséricorde,  et  le  Saint-Esprit  y  commande 
partout  à  ceux  qui  aspirent  au  royaume  du  ciel 
de  faire  des  aumônes  :  «  Criez  de  toutes  vos 
forces,  dit-il  à  Isale,  et  ne  vous  y  épargnez 
point.  Faites  retentir  voire  voix  comme  une 
trompette,  et  prêchez  hautement  à  mon  peuple 
ses  péchés,  et  à  la  maison  de  Jacob  ses  crimes^» 
Et  après  leur  avoir  reproché  leurs  péchés  et 
leurs  abominations,  et  déclaré  qulk  avaient 
beau  prier,  jeûner,  se  coucher  dans  la  cendre  et 
dans  le  cilice,  que  tout  cela  n'apaiserait  point 
la  colère  de  Dieu,  il  leur  (bit  entendre  pourtant 
à  la  fin  qu'ils  le  pourraient  fléchir  par  leurs  au- 
mônes :  «  Faites  part  de  votre  pain,  jûoute-t-il, 
à  celui  qui  a  faim,  et  recevez  chez  vous  les 
pauvres  qui  n'ont  point  de  retraite.  Habillez 
ceux  qui  sont  nus,  et  ne  méprisez  point  ceux 
de  votre  nation;  et  alors  votre  lumière  éclatera 
tout  d'un  coup  comme  celle  de  l'aurore,  et  vous 
serez  paré  de  riches  omemens,  la  justice  mar- 
chera devant  vous ,  et  une  splendeur  divine  vous 
environnera  :  alors ,  vous  n'invoquerez  pas 
plutôt  le  Seigneur  qu'il  vous  exaucera,  et  vous 
parlerez  encore,  qu'il  dira  :  Me  voici ^  !  »  Dieu 
lui-même  nous  enseigne  les  moyens  de  Fapaiser, 
qui  sont  les  aumônes.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Salo- 
mon  :  «  Mettez  votre  aumône  dans  le  sein  du 
pauvre,  et  elle  vous  obtiendra  de  vous  délivrer 
de  tout  mal 3.  »  Et  encore  :  «  Celui  qui  se  bouche 
les  oreilles  pour  ne  point  ouïr  les  cris  du  pauvre 
criera  lui-même  à  Dieu,  et  ne  sera  point 
écouté  *.  »  Car  celui-là  se  rend  indigne  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  qui  ne  fiait  pas  miséricorde; 
et  il  se  ferme  la  porte  de  sa  bonté,  parce  qu'il 
ferme  son  cœur  aux  prières  des  misérables.  Le 
Saint-Esprit  témoigne  encore  la  même  chose 
dans  les  psaumes  :  «  Bienheureux,  dit-îl ,  oelui 
qui  pense  aux  besoins  du  pauvre  et  de  l'indi- 
gent, le  Seigneur  le  délivrera  dans  le  mauvais 
jour^.»  Daniel  se  souvenait  de  ces  préceptes 
lorsque  le  roi  Nabuchodonosor  étant  effirayé 
d'un  mauvais  songe,  il  lui  donna  ce  remède 
pour  détourner  les  malheurs  dont  il  le  mena- 
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çait  :  a  Que  Votre  Majesté,  dit-il,  suive  mon 
conseil  :  rachetez  vos  péchés  par  des  aumônes, 
et  vos  injustices  par  des  actions  de  charité,  et 
Dieu  vous  pardonnera  vos  offenses  ^  »  A  quoi  ce 
roi  nV^nt  pas  voulu  obéir,  il  tomba  dans  les 
calamités  que  son  songe  lui  présageait,  et  qu'il 
aurait  pu  éviter  s^il  eût  racheté  ses  péchés  par 
des  aumônes.  L'ange  Raphaël  dans  Tobie  con* 
firme  aussi  la  même  chose ,  et  exhorte  à  faire 
l'aumône  gaiement  et  libéralement  :  «La  prière, 
dit-il,  est  bonne  avec  le  jeûne  et  l'aumône, 
parce  que  Paumône  délivre  de  la  mort  et  efface 
les  péchés  K  »  Il  témoigne  par  là  que  nos  oraisons 
sont  moins  puissantes  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
aidées  des  aumônes.  Il  nous  apprend  que  ce 
sont  les  aumônes  qui  rendent  nos  prières  effi- 
caces ,  qui  nous  garantissent  des  dangers,  qui 
délivrent  nos  âmes  de  la  mort.  Ce  que  vous  ne 
devez  pas  considérer,  mes  très-chers  frères, 
comme  une  explication  que  je  donne  de  moi- 
même  aux  paroles  de  l'ange ,  puisque  les  Actes 
des  apôtres  rapport ent^  une  histoire  qui  justifie 
que  l'aumône  ne  délivre  pas  seulement  de  la 
seconde  mort  de  Tàme,  mais  aussi  de  la  pre- 
mière. Car  une  femme  nommée  Tabiihe  qui 
s'adonnait  à  faire  des  aumônes  et  de  bonnes 
œuvres  étant  morte,  on  alla  aussitôt  quérir 
saint  Pierre,  qui, rempli  d'une  charité  aposto- 
lique, vint  sans  différer.  Les  veuves  l'environ- 
nèrent en  pleurant,  et  lui  montrèrent  les  robes 
et  les  habits  que  la  défunte  leur  avait  donnés, 
ses  actions  priant  pour  elle  plutôt  que  leurs  pa- 
roles. Saint  Pierre  crut  qu'on  pourrait  obtenir 
ce  qu'on  demandait  de  la  sorte,  et  que  Jésus- 
Christ  ne  manquerait  pas  d'exaucer  des  veuves 
en  la  personne  desquelles  lui-même  avait  été 
vêtu.  S'étant  donc  mis  à  genoux,  et  ce  puissant 
intercesseur  ayant  offert  au  Seigneur  les  prières 
des  veuves  et  des  pauvres,  il  se  tourna  vers  le 
corps  qu'on  avait  d^à  lavé  et  étendu  sur  un  ais, 
et  dit  :  «Tabithe,  levez-vous  au  nom  de  Jésus- 
Christ^;»  et  celui  qui  avait  dit  dans  l'Évangile^ 
qu'on  obtiendrait  tout  ce  qu'on  demanderait  à 
Dieu  en  son  nom ,  ne  manqua  pas  à  saint  Pierre 
en  cette  rencontre  et  l'exauça  sur-le-champ. 
Ainsi  la  mort  fut  arrêtée,  et  l'àme  retourna 
dans  ce  saint  corps  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde,  tant  les  œuvres  de  charité  sont  puis* 
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p^  et  céte  ^i  «vait  fiiit  firre  ce»  paairtt 
,veu«Bt  ptr  ils  W>éi«lilfe  nfonnv  la  vie  p«r  le 
■io:feD  de  leort  prières.  Anm  voyoïiMioii»  que 
liolre<-Seigiieiir  qoi  ne  l'vnSe  p»  seoteineirt  les 
fidèke,  mais  ^li  icor  davae  encore  des^  pré^ 
eeples  poor  ksi  faire  vivre  étemeHemeiit,  ne 
oousreooiDiaande  rien  tant  dans  rËvan^le  que 
de  foi? e  Vaumône ,  et  de  songer  plutôt  à  amasser 
des  trésors  dans  le  ciel  qae  sur  la  terre  : 
sVoidez,  dit-il  Y  votre  bien,  et  donnez  Tau- 
m6ûe>.»El  aillenrsrcNevous  firites  point  de 
trésors  sor  la  terre,  oh  les  vers  et  la  rouiRe  les 
asangent ,  et  où  les  votenrs  tes  déterrent  et  les 
dérobent  ;  mais  foltes-voos  des  trésors  dans  le 
ciel ,  où  les  vers  ni  la  rouille  ne  les  mangent 
point,  et  où  il  n^  a  point  de  voleurs  qi»  les 
déterrent  et  les  dérobent  :  ear  ?otre  cœur  sera 
0ù  sera  votre  trésor^.»  Et  voulant  montrer  en 
qooi  consiste  la  perfiectioo ,  lorsqn^on  a  acempli 
tous  les  préceptes  de  la  loi  :  a  Si  vous  voulez 
être  parfait,  dit-il,  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez  et  le  donnez  aux  pauvres,  et  vous 
aurez  nn  trésor  dans  le  ciel,  et  puis  venez  et  me 
suivez^  •  H  dit  encore  en  an  autre  endroit ,  que 
eelui  qui  veut  aquérir  la  grâce  et  le  salut  doit 
acheter  de  tout  son  bien  la  vie  étemelle,  qui  est 
teue  pierre  précieuse  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  a  rendue  de  si  haut  prix.  «  Le  royaume 
des  cieux,  dit-il,  est  semblable  à  an  marchand 
qni  cherche  des  pierreries,  et  qoi  en  ayant 
trouvé  uae  de  grand  prix,  va  vendre  tout  ce 
qn'il  a  et  l'achète^.»  EnAn  II  appelle  enfans 
d'Abraham  cens  qui  s'emploient  à  aider  et  à 
nonrrr  les  pauvres  ;  car  comme  Zacbée  lui  eut 
dit  :  a  Je  donne  dès  maintenant  la  moitié  de  mon 
bien  aux  pauvres,  et  si  j'ai  feit  tort  à  quelqu'un, 
je  hii  en  veux  rendre  quatre  fois  autant  ;  »  Jésns 
répondit  :  «Grâce  a  été  fiiite  aiijourd'hui  à  cette 
maison,  parce  que  celui-ci  est  aussi  enfant 
d'Abraham  >.*  En  effet ,  si  Abraham  a  été  réputé 
juste  à  cause  qu^il  a  cru  Dieu,  celui  qui  fait 
Paumône  pour  accomplir  le  commandement  de 
ENen  croit  aussi  Dieu,  le  craint,  et  Ta  en  vue 
quand  il  assiste  les  pauvres.  Car  il  ne  les  assiste 
que  parce  qa*il  croit  et  qu'il  sait  que  l'Ëeritiire 
«inte  ne  peut  mentir  lorsqu'elle  dit*  :  que  les 
arbres  stériies,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  ne 
tat  point  de  boones  ceuvves,  seront  jetés  an 
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feu,  et  qne  les  personnes  charitables  seront 
appelées  au  royaume  ^  Aussi  Notre-Seigneur 
appelle  fldèles  ceux  qui  font  de  bonnes  œuvres , 
et  dte  toute  confiance  en  ceux  qui  n'en  font 
point  :  cSi  vous  n'avez  pas  été  fidèles  dans  la 
dispensation  des  fausses  richesses,  qui  vous 
confiera  les  véritables  ?  Et  si  vous  n'avez  pas  été 
botes  économes  d'un  bien  étranger,  qui  vous 
donnera  la  cBsposition  du  vfttre^?» 

Mais  vous  appréhendez  peut-être  qu'en  assis- 
tant ainsi  les  pauvres  vôtre  bien  ne  s'épotse. 
"et  qne  vous  ne  tontbiez  vous-même  ensuite 
dans  la  pauvreté.  If  ayez  point  de  peur  que  cela 
arrive,  et  mettez*voos  en  repos  de  ce  côté-là. 
Les  richesses  ne  s'époîssent  point  lorsqu'on 
s'en  sert  pour  Jésus-Christ,  lorsqu'on  les  em- 
ploie en  des  oeuvres  du  ciel.  Et  ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  le  promets  et  vous  en  assure,  c'est  Pfi- 
crilure  sainte,  c'est  Dieu  même  :  ^ Celui  qnr  se- 
court les  pauvres,  dit  le  Saint-*Esprit  p^  la 
bouche  de  Salomon ,  ne  manquera  jamais  ;  mais 
celui  qui  détourne  (es  yeux  de  dessus  eux  sera 
réduit  à  une  extrême  pauvreté^.»  Le  bienheu- 
reux apôtre  saint  Paul  de  même,  pleîn  de  h 
grâce  du  Saint-Esprit  dit  :  «Cdui  qui  foomit  la 
semence  k  celui  qui  sème  vous  donnera  ce  dont 
vous  avez  besoin  pour  vivre,  multipliera  la  se- 
mence de  vos  charités»  et  augmentera  le  fruit 
de  votre  justice  afin  que  vous  soyez  rfches  en 
tout  ^»  Et  encore  :  «Ces  aumônes  ne  soulage^ 
ront  pas  seulement  les  nécessités  des  fidèles, 
mais  prodoicont  l'abondance,  à  cause  du  grand 
nombre  d'aclions  de  grâces  qu'on  en  rend  à 
Dieu  ^.  »  Car  les  actions  de  grâces  que  les  pau- 
vres lui  rendent  pour  les  aumônes  qae  nous  leur 
faisons,  attirent  sa  bénédiction  sur  nos  biens  et 
lest  font  croître.  Aussi  c'est  pour  ces  sortes  de 
personnes  incrédules  que  ^k>tre-Seigneor  dit 
dans  rÉvangile  :  «Ne  vous  inquiétez  point,  di- 
sant ;  Où  trouverons-nous  â  boire  et  â  manger, 
et  de  quoi  noua  vêtir?  Car  tes  gentils  se  mettent 
aussi  en  peine  de  tout  cela  ;  mai»  voire  père  sait 
vos  besoins.  Oi>crchez  donc  premièrement  le 
royavme  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  toutes  ces 
choses  vous  seront  données  ?.  »  Il  dit  que  toutes 
choses  sffOBt  données  à  eenx  qui  cherchent  le 
royaume  et  la  >usti<e  de  Dieu;  car  pour  k 

»  Matlh.,  3, 10.  — *  /WJ.,5,  7.  —  »  Luc,  le,  11. 
*  Prov.,  2a,  27.-»  IL  Cor.,  9,  tO.  -  •  \h  Cor.,  0, 12. 
'lUattb.,  6,31. 


Digitized  by 


Google 


DES  BONNES  ŒUVRES  ET  DES  AUMONES,  403 


f^àMK,  il  assure  aiBêurs  qoMI  est  acqoîs 
pouf  le  joar  do  jogeinent  à  ceux  qui  fout  de 
bonnes  œuvres  dans  rÉgtise^VousappréheDdez 
que  TOtre  reremi  ne  viemie  à  manquer  si  vous 
eu  assistez  Ubéraknient  les  pMvres  ;  et  vous  ne 
savez  pas,  misérable  que  voue  êtes,  que  tandis 
que  vous  craiguez  que  votre  bfeu  ne  vous  màii- 
^uo^  la  vie  et  le  salol  vous  manquent  en  effet 
Vous  prenez  Men  gMtle  que  vas  richesses  ne  di* 
minoent^  et  vous  ne  considérez  pas  que  vous 
diraiMéi  veuo  même,  p«ree  que  veos  ahnez 
nieu  voiro  ergeot  que  votre  Ame.  Vous  avez 
peur  de  perdre  votre  patrimoine,  et  vous  vous 
perdoi  vous-même  pour  votre  potrhnohie.  Cest 
dooe  avecr  grande  raison  que  Tapdtre  saint  Paul 
dit  :  «Mous  tfavona  rien  apporté  en  ee  monde , 
et  nous  0'en  saurions  non  plus  rien  emporter. 
Pourvu  donc  que  nous  ayons  de  quoi  vivre  et 
BOUS  vêtir,  soyons  contens;  car  cent  qui  veu- 
lent deven#  riehes  tombent  dans  la  tentation  et 
dans  les  pi^es  du  diable,  et  sont  possédés  de 
beauemip  de  mauvais  désirs  qui  précipitent  les 
hommes  dans  ta  mort  et  la  damnation.  Car  l*a- 
▼arice  est  la  racine  de  tous  maux ,  et  quelques- 
uns  s'y  étant  laissés  aller  ont  fait  naufrage  dans 
la  foi ,  et  se  sont  engagés  dans  une  infinité  de 
ttdlieurs  <.  »  Vous  appréhendez  que  votre  bien 
ne  vous  manque  si  vous  en  faites  beaucoup 
d*aum6nes;  mais  quand  est-ce  qu'on  homme  de 
bien  a  jamais  manqué  de  quoi  vivre?  puisqu^il 
est  écrit  :  cLe  Seigneur  ne  laissera  point  mourir 
le  juste  de  fiim  '.  »  Elle  est  nourri  par  les  cor- 
beaux dans  le  désert^;  et  Daniel,  enfermé  par 
Tordre  do  roi  dans  la  fosse  aux  lions,  y  subsiste 
ttiiracnieasement^;  et  vous  craignez  en  faisant 
de  bonnes  œuvres  et  vous  rendant  Dieu  fovo- 
raUe  de  manquer  du  nécessaire?  Notre-Sei- 
gneur  fiiisant  reproche  à  ceux  qui  n'ont  guère 
de  foi  :  «Regardez,  dit-il,  les  oiseaux  du  cfei  ! 
Ils  ne  sèment,  ni  ne  moissonnent,  ni  n'amas- 
sent dans  des  greniers;  et  cependant  votre  Père 
céleste  les  nourrit  :  n*ètes-vous  pas  pins 
qn^en^ÎÈ  Dieu  nourrit  les  oiseaux,  et  des 
gem  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  la  Divinité 
ne  manquent  de  rien  ;  et  vous  qui  êtes  chrétien, 
qoi  êtes  serviteur  de  Dieu ,  qui  vous  employez 
à  fWre  de  bonnes  enivres ,  qui  êtes  cher  à  votre 
Seigneur,  vous  avez  peur  de  manquer  de  quel- 
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qne  chose?  Croyez-vous  que  lésus-Cihrist  ne 
nourrisse  pas  ceux  qui  le  nourrissent,  ou  que 
les  choses  de  la  terre  paissent  manquer  à  ceux 
à  qui  Ton  dxmnt  même  celles  du  ciel?  tTest-^ 
pas  II  une  pensée  infidèle  P  Ce  sentiment  a*est 
il  pas  impie  et  sacritégeP  Que  ftiît  on  incrédule 
diôis  la  maison  de  h  foi  ?  I\yurqaoi  vous  appeHe- 
txm  chrétien ,  si  vous  n'avez  aucune  confiance 
en  Jésus-Christ?  Le  nom  de  pharisien  vous 
conviendrait  mieux.  Car  Notre-Seigneor  datas 
l'ÉvangHe  parlant  de  Fanmône,  et  nous  avertis- 
sent de  non»  fliire  des  biens  d'id-bas  des  amis 
qui  nous  reçoivent  dans  les  demeures  éter- 
nelles, rÉvangéKste  ajoute  r  «Les  pharisiens 
qui  étaient  extrêmement  avares  entendaient 
toutes  ces  choses,  et  se  moquaient  de  lui'.» 
Nous  en  voyons  aujounfhui  dans  FÉglise  quel- 
ques-uns comme  ceta  qui  ont  les  (Mailles  et  le 
eorar  fermés,  si  bien  qu'ils  ne  sont  capid[)Ies  d'au- 
cun avis  salotan*e.  Et  il  ne  se  faut  pas  étonner 
qne  ces  sortes  de  personnes  méprisent  ce  qov 
disent  les  serviteurs,  puisqu'ils  n'ont  tenu 
compte  de  ce  qu'a  dit  le  maître  même.  Pourquoi 
vous  flatter  de  ces  vaines  imagmations,  comme 
si  en  effet  c'était  h  crainte  de  manquer  qui 
vous  empêchât  d'être  charitable  ?  Pourquoi  tâ- 
chez-vous de  vous  couvrir  deces  foux  prétextes? 
Avouez  plutôt  la  vérité,  et  puisque  vous  ne  sau« 
riez  tromper  ceux  qui  vous  connaissent,  ne 
fSeiites  point  difficulté  de  dire  ce  qui  en  est. 
N'est-if  pas  vrai  que  (fest  Tavarice  qui  vous  ob- 
sède, et  qu'elle  a  répandu  dans  votre  cœur  des 
ténèbres  épaisses  qui  vous  empêchent  de  voir 
h  lumière  de  la  vérité?  Vous  êtes  esclave  de 
votre  argent.  La  convoitise  vous  lie  et  vous  gar- 
rotte, et  vous  êtes  retombé  dans  la  captivité  d'où 
Jésus-Christ  vous  avait  dégagé.  Vous  gardez 
des  richesses  qui  ne  vous  gardent  point.  Vous 
amassez  des  trésors  qui  ne  font  que  vous  char- 
ger; et  vous  ne  vons  souvenez  point  de  ce  que 
Dieu  dit  â  ce  riche  qui  se  réjouissait  d^jà  dans 
respérance  d*une abondante  récolte  :  «Fou  que 
tu  es,  on  te  redemandera  ton  âme  cette  nuit, 
et  que  deviendra  tout  ce  que  tu  as  amassé  *?» 
Pourquoi  veillez-vous  auprès  de  votre  bien  sans 
vous  donner  aucun  repos  P  Pourquoi  en  Taug- 
mentant  augmentez-vous  vos  peinesP  Pourquoi 
voulez-vous  devenir  si  riche  pour  en  être  plus 
pottvre  devant  DleuP  Partagez  votre  reveoo 
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avec  Notre^igneur.  Associez  Jésus-Christ  à 
Tos  biens,  afin  quil  vous  associe  à  son  royaume. 
Qui  que  vous  soyez  qui  pensez  être  riche  en  ce 
Blonde,  vous  vous  trompez.  Écouîez  ce  que  vo- 
ire Seigneur  dit  dans  TApocalypse  à  ces  sortes 
de  personnes  :  «Vous  dites  :  je  suis  riche  et 
opulent,  et  je  n^ai  besoin  de  rien;  et  vous  ne 
savez  pas  que  vous  êtes  chétif  et  misérable, 
pauvre,  aveugle  et  nu.  Je  vous  conseille 
d*acheter  de  moi  de  For  étincelant  pour  vous 
enrichir,  de  vous  couvrir  d'une  robe  blanche 
pour  cacher  la  honte  de  votre  nudité,  et  d'ap- 
pliquer un  collyre  sur  vos  yeux  pour  voir 
dair  ^  »  Vous  donc  qui  êtes  riches,  achetez  de 
Jésus-Christ  cet  or  étincelant  afin  que,  vos 
souillures  étant  purifiées  par  les  aumônes 
comme  par  le  feu,  vous  puissiez  être  vous-même 
de  Yx}f  três-pur.  Achetez  une  robe  blanche,  afin 
qu'au  lieu  que  vous  étiez  nu  et  difforme  en 
Adam ,  vous  soyez  revêtu  des  omemens  écla- 
tans  de  Jésus -Christ.  Et  vous,  dame  de  condi- 
tion qui  êtes  dans  TÉglise ,  frottez  vos  yeux 
non  des  pommades  du  diable,  mais  du  collyre 
salutaire  de  Jésus-Christ ,  afin  que  vous  puis- 
siez mériter  de  voir  Dieu ,  en  vous  le  rendant 
ftvorable  par  vos  aumônes  et  votre  bonne  con- 
duite. Mais  je  ne  m'étonne  pas  qu'étant  telle 
que  vous  êtes ,  vous  ne  vous  servez  pas  de  votre 
bien  à  des  œuvres  de  charité.  Vos  yeux  sont 
tellement  peints  et  noircis  que  cela  forme 
comme  une  nuit  épaisse  au  devant  d'eux  qui  les 
empêche  de  voir  les  pauvres.  Vous  êtes  riche, 
et  cependant  vous  croyez  célébrer  comme  il 
faut  les  divins  mystères  en  ne  regardant  pas 
seulement  le  tronc,  en  venant  à  Téglise  sans 
sacrifice ,  et  en  prenant  même  une  partie  de  ce- 
lui que  le  pauvre  a  offert.  Considérez  cette 
veuve  de  l'Évangile  qui, se  souvenant  des  corn- 
mandemens  de  Dieu  au  milieu  de  la  dernière 
pauvreté,  mit  dans  le  tronc  deux  deniers,  qui 
étaient  fout  cequ'elle  avait.  AussiNolre^igneur 
la  voyant,  et  prenant  moins  garde  à  son  action 
qu'à  sa  volonté,  et  à  la  somme  qu'elle  donnait 
qu'à  celle  d^oùelle  tirait  ce  qu'elle  donnait,  dit  : 
c  En  vérité  je  vous  dis  que  cette  veuve  a  donné 
plus  que  tous  les  autres;  car  les  autres  n'ont 
donné  que  de  leur  abondance,  au  lieu  que  celle- 
ci  a  donné  de  son  indigence  même  ^.]>  Femme 
lieureuse  et  illustre,  d'avoir  mérité  avant  le  jour 

*Apoc.,3, 17.-M.uc,2I,8. 


du  jugement  d'être  louée  de  son  juge!  Que  les 
riches  aient  honte  de  leur  avarice  et  de  leur 
peu  de  foi  ;  voici  une  veuve  et  une  pauvre  veuve 
qui  est  libérale.  Tout  ce  que  l'on  donne  c'est 
pour  les  veuves  et  pour  les  orphelins,  et  en 
voilà  une  qui  donne  au  lieu  de  recevoir;  pour 
nous  apprendre  quelles  peines  sont  préparéos 
aux  riches  avares,  puisque  les  pauvres  mêmes 
ne  sont  pas  exempts  de  foire  l'aumône.  Et  pour 
montrer  que  c'est  à  Dieu  même  que  ces  charités 
sont  faites ,  et  que  quiconque  les  £ait  attire  sa 
grâce  et  en  mérite  récompense,  Jésus-Christ 
les  appelle  des  dons  de  Dieu,  et  dit  que  cette 
veuve  mit  deux  deniers  dans  les  dons  de  Dieu. 
Ce  qui  ne  sert  encore  qu'à  justifier  davantage 
cette  autre  parole,  que  «celui  qui  secourt  le 
pauvre  prête  à  Dieu  à  usure  i.>  Au  reste,  mes 
très-chers  frères,  que  personne  ne  s'excuse  de 
faire  l'aumône  sur  ce  qu'il  a  des  enfans,  puisque 
c'est  Jésus-Christ  seul  que  nous  y  devons  consi- 
dérer, comme  nous  ayant  assuré  que  c'est  lui 
qui  la  reçoit,  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  des  servi- 
teurs comme  nous  que  nous  préférons  à  nos  en- 
fiins,  mais  Notre-Seigneur  lui-même^.Cest  aussi 
ce  qui  lui  a  fait  dire  pour  notre  instruction  : 
«Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que 
moi  n'est  pas  digne  de  moi ,  et  celui  qui  aime  son 
fils  ou  sa  fille  plus  que  moi  n'est  pas  non  plus 
digne  de  moi^»  Nous  lisons  la  même  chose 
dans  le  Deutéronome  pour  fortifier  notre  foi  et 
animer  notre  amour.  «Ceux  qui  disent  à  leur 
père  et  à  leur  mère  :  Je  ne  vous  connais  point , 
et  à  leurs  enfans  :  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  gar- 
dent vos  préceptes  et  vos  ordonnances^.»  Car 
si  nous  aimons  Dieu  de  tout  notre  cœur,  nous 
ne  devons  préférer  ni  nos  parens  ni  nos  enfans 
à  Dieu.  C'est  pourquoi  saint  Jean  dit  dans  son 
épttre,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  charitables  ne 
Taiment  point  :  «Comment,  dit-il,  celai  qui 
étant  riche  voit  son  frère  dans  le  besoin  et 
ferme  ses  entrailles  à  la  compassion,  peut-il 
avoir  l'amour  de  Dieu^?»  Car  si  Dieu  récom- 
pense avec  intérêt  les  charités  qu'on  fait  aux 
pauvres^,  et  si  l'on  donne  à  Jésus-Christ  ce 
qu'on  donne  aux  moindres  chrétiens,  quelle  ap- 
parence de  préférer  les  choses  de  la  terre  à 
celles  du  ciel,  et  les  humaines  aux  divines^? 

^  Prov.,  19, 17.  -•  Matlb.,  25, 43.  -  «  Ibid.,  10,  3/ 
*  Deui.,  33, 9,  —  »  Jean,  3, 17.  —  •  Prov.,  1»,  17. 

'Mauh.,^5,40. 
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Ainsi  cette  lx>nne  veuve,  au  troisième  livre  des 
Rois,  après  avoir  consumé  toutes  ses  provisions 
pendant  la  famine ,  ayant  fait  d'un  peu  de  fo- 
rinc  et  d'huile  qui  lui  restait  un  pain  cuit  sous 
la  cendre,  qui  était  le  dernier  repas  qu'elle  et 
ses  enfans  devaient  faire,  etÉlie  étant  sur- 
venu lâ-dessus  et  lui  ayant  demandé  à  manger, 
elle  lui  en  donna  sans  délibérer,  et  cette  mère 
qui  aimait  si  tendrement  ses  enfans ,  ne  lui  allé- 
gua point  pour  excuse  qu'ils  mouraient  de 
faim.  Elle  fit  en  la  présence  de  Dieu  une  action 
qui  lui  était  extrêmement  agréable,  et  la  fit 
promptement  et  gaiement  ;  et  elle  ne  donna  pas 
ane  partie  de  ce  qu'elle  avait  de  trop,  mais 
donna  tout  du  peu  qu'elle  avait.  Ses  enfans 
étaient  affamés,  et  elle  les  laissa  pour  nourrir  un 
étranger;  et  au  milieu  d'une  pauvreté  si  près* 
santé,  elle  songea  plutôt  à  soutenir  la  misère 
d'autrui  que  la  sienne  propre.  Elle  méprisa  la 
vie  de  son  oorps  pour  conserver  celle  de  son 
àme.  Aussi  Élie  qui  était  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  pour  montrer  qu'il  ne  laisse  point  les  ac- 
tions de  miséricorde  sans  récompense ,  lui  dit  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  La  corbeille  de 
farine  et  la  cruche  d'huile  ne  diminueront  point 
jusqu'à  ce  que  Dieu  fesse  pleuvoir  sur  la 
terre  ^  ]>  Ce  qui  fut  fait,  et  ses  vaisseaux  furent 
remplis  sans  décroître  pour  récompense  de  sa 
charité.  Ainsi  la  mère  n'ôta  point  à  ses  enfims 
ce  qu'elle  donna  à  Ëlie ,  mais  augmenta  au  con- 
traire par  là  le  peu  de  bien  de  ses  enfans.  Ce- 
pendant elle  ne  connaissait  point  encore  Jésus- 
Christ,  et  n'avait  point  ouï  parler  de  ses 
préceptes.  Elle  n'était  point  rachetée  par  sa 
croix  et  par  sa  passion,  et  elle  ne  lui  donnait 
point  à  boire  et  à  manger  pour  le  sang  qu'il 
avait  répandu  pour  elle.  Combien  donc  est 
coupable  un  chrétien  qui,  se  préférant  soi-même 
et  ses  enfans  à  Jésus-Christ ,  garde  ses  ri- 
chesses et  n'en  veut  point  faire  part  à  ceux  qui 
languissent  dans  la  pauvreté?  Mais  vous  avez, 
dites-vous,  plusieurs  enfans ,  et  cela  vous  em- 
pêche d'être  extrêmement  aumônier.  Au  con- 
traire, c'est  ce  qui  doit  vous  le  rendre  davan- 
tage; car  plus  vous  avez  d'enians,  plus  vous 
avez  de  personnes  pour  qui  vous  devez  prier 
Dieu,  dont  vous  devez  racheter  les  péchés,  dont 
il  vous  faut  sauver  les  âmes.  Et  comme  à  me- 
snre  qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre»  vous 
<  Ul.  Rois,  17, 14 


êtes  obligé  de  travailler  davantage  poiv  les 
nourrir  selon  le  corps;  vous  êtes  obligé  de 
même  de  faire  plus  de  bonnes  oDUvres  pour  leur 
conserver  la  vielle  l'esprit.  Cest  ainsi  que  Job 
ayant  beaucoup  d'enfans  offrait  à  Dieu  beau- 
coup de  sacrifices;  et  il  immolait  tous  les  jours 
une  victime  pour  chacun  d'eux,  parce  qu'il  est 
impossible  que  nous  ne  tombions  tous  les 
jours  en  quantité  de  fautes.  L'Écriture  en  rend 
témoignage  quand  elle^it:  «Job,  qui  était 
un  homme  juste  et  droit ,  avait  sept  fils  et  trois 
filles,  et  il  les  purifiait  en  offrant  pour  eux  i 
Dieu  autant  de  victimes  qu'ils  étaient,  et  un 
veau  pour  leurs  péchés  ^  i»  Si  vous  aimez  donc 
véritablement  vos  enfans,  si  vous  avez  pour  eux 
de  l'affection  et  de  la  tendresse,  travaillez  par 
vos  bonnes  œuvres  à  leur  attirer  les  grâces  de 
Dieu.  Ne  pensez  point  à  ce  père  infirme  et  moN 
tel,  mais  tâchez  de  leur  donner  pour  père  cdai 
qui  étant  éternel  et  tout-puissant  est  le  père 
des  enfans  spirituels.  Faites-le  dépositaire  des 
biens  que  vous  gardez  pour  vos  hAritiers.  Qu'il 
soit  le  tuteur  de  vos  enfans,  qu'il  en  soit  le  cu- 
rateur,  qu'il  en  soit  le  protecteur.  Un  bien  mis 
entre  les  mains  de  Dieu  ne  peut  être  ni  confis- 
qué par  le  prince,  ni  ravi  par  un  procès  injuste» 
Une  succession  est  en  sûreté  quand  on  la  donne 
à  garder  à  Dieu.  Cest  le  moyen  de  pourvoir  à 
ses  enfans ,  c'est  le  moyen  de  ménager  les  inté- 
rêts de  ses  héritiers.  L'Écriture  sabute  nous  le 
déclare  en  ces  termes  :  «Je  suis  bien  vieux,  mais 
je  n'ai  jamais  vu  le  juste  abandonné,  ni  ses  en- 
fans chercher  leur  vie.  Il  donne  et  prête  tout  le 
jour,  et  sa  postérité  sera  bénite  K  »  Et  encore  : 
a  Celui  qui  vit  bien  et  sans  reproche  laissera  des 
enfans  heureux  après  soi  '•  »  Vous  êtes  donc  on 
prévaricateur,  et  non  un  père,  si  vous  ne  pro- 
curez les  véritables  avantages  de  vos  enfans ,  d 
votre  affection  ne  va  à  les  conserver  pour  l'é- 
ternité. Mais  pour  vous  qui  avez  plus  de  soin 
d'acquérir  les  biens  de  la  terre  que  ceux  da 
ciel,  et  de  donner  vos  enfans  au  diable  qu'à 
Jésus-Christ,  vous  commettez  un  double  crûne, 
et  parce  que  vous  ne  vous  souciez  pas  d'attirer 
sur  eux  le  secours  de  Dieu,  et  parce  que  vous 
leur  apprenez  à  aimer  plus  le  bien  que  Notre- 
Srigneur.  Ressemblez  plutôt  â  Tobie,  et  donnez 
à  vos  enfonsles  préceptes  salutaires  qu'ildonnti 
son  Fils,  lorsqu'il  lui  dit:  aËcoutet,  mon  fils, ce 
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que  Je  ¥oiift  ik  :  Servee  Dfea  sineèrement,  et 
tâeliez  de  lui  plalreen  toutes  choses.  Recomman- 
dez aussi  à  vos  enfîins  d'être  fi^ns  de  bien  et  de 
Aire  rauflnène,  de  se  souvenir  de  Dieu  et  de  bénir 
son  nom  en  tout  temps ^s  Et  encore  :  «Mon 
très-cher  fils,  ayez  Dieu  dans  le  coeur  tout  le 
tenps  de  votre  vie,  et  prenez  bien  (çarde  de  ne 
point  violer  ses  commandemens.  Ne  cessez  ja- 
mais de  bien  faire,  et  évitez  le  mal,  et  Dieu 
aura  égard  à  vos  bonnes  œuvres.  Donnez  Fan- 
mène  de  votre  bien,  et  ne  refusez  aucun  pauvre; 
cela  fera  que  Dieu  ne  vous  refusera  rien.  Si 
veus  avez  beaucoup,  donnez  beauconp;  si  vous 
avez  peu ,  ne  laissez  pas  de  donner  de  ce  peu- 
là.  Et  ne  craignez  point  quand  vous  faites  Tau- 
m6Be  :  vous  vous  amassez  nn  riche  trésor  pour 
le  temps  de  la  nécessité;  car  l'aumône  délivre 
de  la  mort  et  empêche  qu^on  n'aille  en  enfer. 
L'aumône  est  un  don  excellent  pour  tous  eeui 
qui  la  font  dans  la  vue  de  Dieu  K  »  Quel  est  ce 
don,  mes  trte-chers  frères,  qui  a  Dieu  même 
pour  témoin!  6i  les  païens  s'estiment  bien  ho- 
norés dans  les  largesses  qu'ils  font  au  peuple, 
de  la  préseBcedes  proeoasols  oo  des  empereurs, 
et  si  les  préparatift  deleursspeetadessont  d'au- 
tant plus  grands  que  les  personnes  qui  y  doi- 
vent assister  sont  plus  considérables,  combien 
les  libéralisés  des  chrétiens  sont-eMes  plus  Klus- 
tres ,  puisqu'elles  ont  pour  spectateurs  un  Dieu 
et  son  Christ  !  Combien  r«ppareil  en  doit-il 
être  plus  magniflc|ue ,  puisque  tons  les  anges  et 
toutes  les  puissances  des  eteax  s'y  doivent  trou- 
ver; puisque  le  prix  qu'on  remporte  n'est  pas 
un  diariot  ou  le  consulat,  mais  la  vie  éternelle; 
puisqu'on  n'y  cherche  pas  une  vaine  faveur  du 
peuple,  mais  qu'on  y  reçoit  un  royaume  cé- 
leste! 

Mais  alln  de  Aire  plus  de  confusion  à  cerne 
qui  possédés  de  l'amour  des  richesses  ne  s'«i 
servent  point  penr  leur  saint,  et  qu'ils  rougissent 
de  lear  làdieté,  imaginons-nous  que  te  diable, 
envîronBé  des  ses  esclaves  et  de  ses  suppute, 
vieune  en  la  présence  de  Jésus-Christ,  et  com- 
parant ceux  qai  sont  ft  lui  avec  son  peuple  hil 
tienne  ce  discours  :  Je  n'ai  point  été  fouetté  ni 
souffleté  pour  ceux  que  vous  voyez  avec  moi  ;  je 
n'ai  point  souffert  le  suppliée  de  la  croix  ni  ré- 
pandu mou  sang  pour  eux;  je  Qp  leur  promets 

*  ToMt»  14,  le  .*  •  Mi^êfê. 


point  un  royaume  célesle,  ni  de  leur  rendre  te 
paradis  et  Timmortalité;  et  cependant  voyez 
quels  présens  ils  me  font;  combien  ils  sont  pré- 
cteux,  combien  ils  leur  coûtent  de  travail  ef  de 
dépense  !  Ils  ont  engagé  ou  vendu  pour  cela 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher;  et  si  leur 
spectacle  n*est  accompagné  d*éclat  et  de  magni- 
ficence, on  l^s  chasse  avec  iqjure  et  inHiroie,  et 
quelquefois  même  ils  courent  danger  d'être  la- 
pidés. Montrez-m'en  si  vous  pouvez  parmi  ceux 
qui  sont  instruits  de  vos  préceptes,  et  qui 
doivent  recevoir  des  récompenses  célestes  pour 
les  biens  de  la  terre,  parmi  ces  riches  qui 
regorgent  d'aise  et  de  biens,  qui  vous  lassent 
des  présens  de  cette  sorte,  et  qui.  pour  vous  don- 
ner des  spectacles  aussi  magnifiques,  engagent 
et  vendent  leurs  héritages  ou  plutôt  les  échan- 
gent contre  les  trésors  du  ciel.  D'ailleurs,  dans 
ces  présens  que  Ton  me  fait,  personne  n'est 
nourri,  personne  n'est  vêtu,  personne  n'est 
soulagé;  tout  y  est  consumé  entre  ceux  qui  les 
donnent  et  ceux  qui  les  regardent,  et  toute  cette 
folle  dépense  se  termine  à  un  plaisir  d'un  in- 
stant. Mais  vous ,  vous  êtes  vêtu  et  nourri  dans 
vos  pauvres,  et  vous  promettez  la  vie  étemdie 
k  ceux  qui  les  assistent;  et  nonobstant  cela  I 
peine  vos  serviteurs  peuvent-fls  être  eomparés  à 
mes  esclaves.  Que  répondrons-nous  à  cela ,  mes 
très-chers  frères  ?  Gomment  défendrons-nous 
l'avarice  et  l'inhumanité  des  personnes  riches, 
qui  sont  sur  ce  point  dans  un  aveuglement  pro- 
digieux? Quel  prétexte  alléguerons-nous,  nous 
qui  ne  voulons  pas  faire  la  moindre  chose  en 
reconnaissance  de  ce  que  Jésus-Gbrist  a  souffert 
la  mort  et  versé  son  sang  pour  nous,  et  qui 
sommes  inférieurs  aux  esclavesdndiablePNotre- 
Seigneur  nous  a  donné  des  préceptes;  il  a 
instruit  ses  serviteurs  de  ce  qu'ils  doivent  foire; 
il  a  promis  des  récompenses  à  ceux  qui  feront 
de  bonnes  œuvres  et  menacé  du  supplice  ceux 
qui  n'en  feront  point  »  et  ainsi  il  nous  a  appris 
par  avance  l'arrêt  qu'il  doit  prononcer  un  jour. 
QueHe  excuse  peut  donc  aporter  celui  qui  ne 
fait  point  l'aumône?  de  quelle  défense  se  peut- 
il  servir?  Et  puisque  le  serviteur  ne  fait  pas  ce 
qu'on  kii  connnande,  le  maître  n'aura-t-41  pas 
droit  d'exécuter  ses  menacesPCar voici dequelle 
sorte  il  parie  sur  ce  sujet  :  «Lorsque  le  Fils  de 
l'homme ,  dit-il ,  viendra  dans  aa  gloire,  «eoom- 
pagné  de  tous  les  anges, il  s'assiéra  aur  son 
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trène,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
assemUées  en  sa  présence.  11  les  séparera  les 
Uns  avec  les  autres  comme  un  berger  sépare  les 
brebis  d'avec  les  boucs ,  et  il  mettra  les  brebis  à 
sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche.  Alors  le  Roi 
dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez,  vous 
que  mon  Père  a  bénis,  recevez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné 
à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à 
boire;  j'ai  eu  besoin  de  logement,  et  vous 
m'avez  logé  ;  j'ai  été  nu ,  et  vous  m'avez  habillé; 
j'ai  été  malade,  et  vous  m'avez  assisté;  j'ai  été 
en  prison,  et  vous  m'êtes  venus  voir.  Alors  les 
justes  lui  diront  :  Seigneur,  quand  est-ce  que 
nous  vous  avons  vu  avoir  faim ,  et  que  nous 
vous  avons  donné  à  manger;  ou  avoir  soif,  et 
que  nous  vous  avons  donné  à  boire  P  Quand 
eslrce  que  nous  vous  avons  vu  sans  logement,  et 
que  nous  vous  avons  logé;  ou  sans  habits,  et 
que  nous  vous  avons  babillé?  Et  quand  est-ce 
que  nous  vous  avons  vu  malade  ou  en  prison,  et 
que  nous  vous  sommes  venus  visiter?  Et  le  Roi 
leur  répondra  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  lorsque 
vous  avez  fait  toutes  ces  choses  aux  moindres 
de  mes  frères  9  c'est  à  moi-même  que  vous  les 
avez  ftites.  Il  dira  ensuite  à  ceux  qui  seront  à  sa 
gauche  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez 
au  feu  étemel  que  mon  Père  a  préparé  pour  le 
diable  et  pour  ses  anges.  Car  j'ai  eu  faim,  et 
vous  ne  m'avez  point  donné  i  manger  ;  j'ai  eu 
soif,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  boire; 
j'ai  eu  besoin  de  logement,  et  vous  ne  m'avez 
point  logé  ;  j'ai  été  nu ,  et  vous  ne  m'avez  point 
vêtu;  j*ai  été  malade  et  en  prison,  et  vous  ne 
m'avez  point  visité.  Et  les  méchans  lui  diront 
aussi: Seigneur, quand  est-ce  que  nous  vous 
avons  vu  avoir  faim  ou  soif,  ou  manquer  de  loge- 
ment et  d'habits ,  ou  être  malade  et  en  prison, 
et  que  nous  ne  vous  avons  point  assisté?  Et  il 
leur  répondra  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'autant 
de  fois  que  vous  avez  manqué  à  rendre  ces  as- 
sistances aux  moiqdresde  ces  petits,  vous  avez 
manqué  d  me  les  rendre  à  moi-même.  Et  alors 
ceux-ci  iront  dans  les  flammes  éternelles,  et  les 
justes  dans  la  vie  éternelle  ^  »  Qu'est-ce  que 
JésusrGhrist  nous  pouvait  dire  de  plus  puissant  ? 
Gomment  noqs  pouvait-il  exciter  davantage  aux 
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œuvres  de  miséricorde ,  qu'en  déclarant  que 
tout  ce  qu'on  donne  aux  pauvres,  c'est  à  lui- 
même  qu'on  le  donne ,  et  que  c'est  l'offenser 
que  de  ne  les  point  secourir,  afin  que  si  nous 
n'étions  point  touchés  de  compassion  pour  nos 
frères,  nous  le  fussions  au  moins  pour  lui  ;  et  si 
nous  méprisions  les  souffrances  d'un  serviteur , 
nous  pensassions  â  notre  mattre  qui  souffre  en 
celui  que  nous  méprisons?  C'est  pourquoi,  mes 
très-chers  frères,  tous  tant  que  nous  sommes  qui 
avons  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  foulant  le 
monde  aux  pieds  nous  élevons  vers  le  ciel  «  tra- 
vaillons ,  par  l'ardeur  de  notre  foi  et  de  notre 
zèle  et  par  l'exercice  continuel  des  bonnes 
œuvres,à  acquérir  de  nouveaux  mérites.  Revêtons 
ici-bas  Jésus-Christ,  afin  qu'il  nous  revête  un 
jour  de  l'immortalité.  Nourrissons -le  en  ce 
monde,  afin  d'être  assis  en  Tautreau  banquet 
céleste  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Semons 
beaucoup ,  afin  de  recueillir  beaucoup.  Tâchons 
d'assurer  notre  salut  tandis  que  nous  le  pou- 
vons, suivant  ce  conseil  de  l'apôtre  :  «Pendant 
que  nous  en  avons  le  temps,  dit-il ,  faisons  du 
bien  à  tous ,  mais  principalement  k  ceux  qui  de- 
meurent dans  la  maison  de  foi  ^  Et  ne  nous  las- 
sons point  de  bien  faire,  car  nous  ferons  la 
récolte  en  son  temps'.»  Considérons,  mes  très- 
ehers  frères ,  ce  que  les  fidèles  faisaient  sous  les 
apôtres,  lorsque  la  vertu  était  encore  florissante, 
lorsque  la  foi  d^  nouveaui  chrétiens  était  vive 
et  eiôbjrasée  il'upe  ardente  charité.  Ils  vendaient 
alors  leurs  maisons  et  leurs  héritages.,  et  en 
donnaient  libéralement  le  prix  aux  apôtres  pour 
le  distribuer  aux  pauvres;  et  par  là. ils  s^acqué- 
raient  des  demeiires  étemelles.  Leurs  bpniies 
œuvres  étaient  en  aussi  grand  nomlup^  que  leur 
union  était  grande.  Or  comme  nous  le  voyons 
dans  les  actes  :  f  U  inultitude  d^  cfuiy  qui 
croyaient  n'agissait  que  par  une  même  âme  et 
un  même  esprit.  Perfonne  ne  considérait  g^ 
qu'il  possédait  comme  lui  appartenant,  mais 
toutes  choses  étaient  communes^.  »  Cest  Û  véri- 
tablement devenir  eiifant  de  Dieu,  c'est  imiter 
sa  justice;  car  tout  ce  qui  est  i  Dieu  est  çovfh 
mun  à  tous  les  hommes,  et  nul  m'est  exclus  de 
ses  grâces  et  de  ses  bienfaits,  Ainsi  le  jour 
éclaire  également  tout  le  picmde,  le  soleil  répi»n4 
ses  rayons  partout;  la  pluie  arrose  toutes  lei 
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terres,  le  vent  souffle  en  tout  pays,  un  même 
sommeil  est  pour  tous ,  et  tous  voient  la  lumière 
de  la  lune  et  des  étoiles.  Celui  donc  qui,  à 
l'eiempte  d*une  si  belle  égalité,  partage  ses  re- 
venus avec  ses  frères,  imite  Dieu  en  quelque 
sorte.  Quelle  sera  la  gloire  et  la  joie  des  per- 
sonnes charitables,  lorsque  Notre-Seigneur, 
faisant  la  revue  de  son  peuple,  et  récompensant 
selon  ses  promesses  nos  mérites  et  nos  bonnes 
œuvres,  nous  donnera  des  biens  célestes  pour  des 
biens  terrestres,  des  choses  étemelles  pour  des 
choses  passagères,  beaucoup  pour  peu; lorsqu'il 
nous  présentera  à  son  Père ,  après  nous  avoir 
sanctifiés  et  rendus  dignes  de  lui  ;  lorsqu'il  nous 
communiquera  Timmortalité  qu'il  nous  a  acquise 
par  son  sang;  lorsqu'il  nous  fera  rentrer  dans 
le  paradis  et  nous  ouvrira  le  royaume  des  cieux? 
Imprimons  fortement  ces  choses  dans  notre 
âme;  que  la  foi  nous  les  fasse  comprendre;  que 
la  charité  nous  les  fasse  aimer ,  et  tâchons  de  les 
mériter  par  une  suite  continuelle  d'actions  liber 
raies  et  généreuses.  L'aumône,  mes  très-chers 
frères,  est  quelque  chose  d'excellent  et  de  divin; 
c'est  la  consolation  des  fidèles,  le  gage  de  notre 
salut,  le  fondement  de  notre  espérance,  le 


bouclier  de  notre  foi ,  le  remède  de  nos  pédiés; 
c'est  une  chose  grande  et  aisée  tout  ensemUc; 
c'est  une  couronne  qu'on  remporte  dans  le 
temps  de  la  paix  et  qui  est  exempte  des  périb 
de  la  persécution;  c'est  un  des  plus  grands  dons 
de  Dieu,  nécessaire  aux  feibles,  glorieux  aux 
forts,  et  utile  à  tous  les  chrétiens  pour  obtenir 
les  grâces  du  ciel ,  pour  se  rendre  Jésus-Christ 
favorable  au  jour  du  jugement,  et  pour  mettre 
Dieu  même  au  nombre  de  nos  débiteurs.  Com- 
battons à  Tenvi  pour  remporter  cette  palme; 
courons  tous  dans  la  carrière  de  la  justice  où 
nous  avons  Dieu  et  Jésus-Christ  pour  specta- 
teurs; et  puisque  nous  nous  sommes  déjà  élevés 
au-dessus  du  monde ,  qu'aucun  de  ses  faux  biens 
ne  soit  capable  de  retarder  notre  course.  Si  k 
jour  de  la  mort  ou  de  la  persécution  nous 
trouve  ainsi  dégagés,  prompts,  et  occupés  à 
bien  faire,  Notre-Seigneur  ne  manquera  point 
de  nous  donner  la  récompense  que  nous  méri- 
tons. Il  mettra  sur  notre  tète  une  couronne  d'une 
blancheur  éclatante  si  nous  triomphons  dans  la 
paix,  et  y  en  ajoutera  une  autre  de  couleor  de 
pourpre  si  nous  demeurons  victorieux  dans  la 
persécution. 
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DELA 


CONDUITE  PRESCRITE  AUX  VIERGES. 


La  discipline  qui  est  la  gardienne  de  l'espé- 
rance, l'ancre  de  la  foi,  le  guide  du  chemin 
du  salut,  qui  cultive  et  augmente  les  avantages 
d'un  bon  naturel,  et  qui  est  la  maltresse  de  la 
vertu,  nous  fait  immuablement  demeurer  en 
Jésus-Christ  et  vivre  en  Dieu ,  et  nous  conduit 
ensuite  aux  récompenses  célestes  qui  nous  ont 
été  promises.  Il  est  donc  aussi  avantageux  de  la 
suivre  que  dangereux  de  la  négliger.  Cest  ce 
que  le  Saint-Esprit  déclare  dans  les  psaumes: 
cGardez  la  discipline,  de  peur  que  le  Seigneur 
ne  se  mette  en  colère,  et  que  vous  ne  périssiez 
en  vons  égarant  du  droit  chemin,  lorsque  sa 
colère  s'allumera  tout  d'un  coup  contre  vous  K  » 

•  Piaimieî,  12. 


Et  encore  :  «Mais  Dieu  a  dit  au  pécheur: 
pourquoi  vous  mèlez-vous  d'expliquer  ma  loi 
et  de  parler  de  mon  alliance,  vous  qui  haïssez 
la  discipline,  et  qui  ne  tenez  compte  de  mes 
paroles ^  ?»  Nous  lisons  encore ,  que  «celui  qui 
rejette  la  discipline  est  misérable^.  »  Et  Salomon 
nous  donne  ce  précepte  de  sagesse  :  «Mon  fils, 
ne  négligez  point  la  discipline  du  Seigneur,  et 
ne  vous  découragez  point  lorsqu'il  vous  re- 
prend; car  le  Seigneur  reprend  celui  qu'il 
aime  ^.  »  Que  si  Dieu  aime  ceux  qu'il  reprend , 
et  qu'il  ne  les  reprenne  que  pour  les  coriger,  il 
n*y  a  point  de  doute  non  plus  que  les  fidèles  et 
surtout  les  évèques  ne  haïssent  pas,  mais 
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aiment  ceux  qu'ils  reprennent  pour  les  rendre 
mdlleurs ,  puisque  Dieu  a  prédit  et  marqué  par 
Jérémie  le  temps  où  nous  sommes,  quand  il  a 
dit  :  a  Je  vous  donnerai  des  pasteurs  qui  seront 
selon  mon  cœur,  et  ils  vous  conduiront  avec 
discipline  ^»  Si  donc  la  discipline  est  recom- 
mandée partout  dans  rÉcriturc  sainte ,  et  que 
la  crainte  et  la  régularité  soient  comme  le  fonde- 
ment de  la  religion  et  de  la  foi ,  à  quoi  devons- 
nous  travailler  davantage  qu'à  nous  établir  so- 
lidement sur  la  pierre,  afin  de  n'être  point 
ébranlés  par  les  tempèles  du  siècle ,  et  d'arriver 
à  la  récompense  par  raccomplissement  des 
commandemens  de  Dieu  :  car  il  faut  que  nous 
considérions  que  nos  membres  sont  les  temples 
de  Dieu ,  purifiés  par  les  eaux  sanctifiantes  du 
haplème  de  toutes  les  souillures  de  rancienne 
corruption,  si  bien  qu'il  ne  nous  est  plus  per- 
mis d'en  violer  la  pureté ,  i  moins  que.de  vou- 
loir nons  perdre.  Nous  sommes  nous-mêmes 
les  prêtres  de  ces  temples;  tâchons,  en  les  con- 
servant inviolables,  de  rendre  le  culte  h  celui  à 
qui  nous  avons  déjà  commencé  à  nous  consa- 
crer. Saint  Paul,  dans  ses  épttres  où  il  nous 
dôme  d'exodiens  préceptes  pour  la  conduite  de 
notre  vie,  dit  :  «Vous  n'êtes  pas  à  vous ,  car 
voos  avez  été  adietés  bien  chèrement  :  glorifiei 
et  portez  Dieu  dans  votre  corps  Kj»  Glorifions 
donc  et  portons  Dieu  dans  un  corps  chaste  et 
pur  avec  encore  plus  de  soin  que  nous  n'avons 
ftit  jusqu'ici;  et  puisque  nous  sommes  rachetés 
par  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
rendons  à  notre  rédempteur  toute  sorte  d'o- 
béissance comme  étant  ses  esclaves ,  et  prenons 
garde  que  rien  d'impur  et  de  profane  n'entre 
dans  le  temple  de  Dieu,  de  peur  qu'en  étant 
ofilensé  il  ne  l'abandonne.  Voici  les  paroles  de 
Notre-Seigneip,  qui  guérit  et  instruit  en  même 
temps  :  «Vous  voilà  guéri ,  dit-il ,  prenez  garde 
de  ne  plus  pécher,  qu'il  ne  vous  arrive  pis'.» 
Après  qu'il  lui  a  rendu  la  santé ,  il  lui  donne  des 
préceptes  pour  bien  vivre  ;  et  il  ne  lui  lâche  pas 
la  bride  pour  le  laisser  aller  où  il  lui  platt ,  mais 
an  contraire  il  prend  siqet  de  sa  guérison,  pour 
le  menacer  sévèrement,  parce  que  les  fautes 
qu'on  commet  avant  que  de  connaître  la  loi  de 
Dieu  sont  bien  moindres,  mais  celles  qu'on 
commet  oisuite  ne  méritent  point  de  pardon. 

•  JMmie ,  3,  15.  -  •  1.  Cor.,  6, 19.  —  *  Jesn,  ^,  14 


Et  ce  que  je  dis  ici ,  je  le  dis  pour  toutes  sortes 
de  personnes;  car  tous,  sans  différence  d'âge 
ni  de  sexe,  sont  obligés,  par  le  respect  et  la 
fidélité  qui  est  due  à  Dieu ,  de  prendre  garde  de 
ne  pas  laisser  souiller  par  leur  négligence  ce 
qu'ils  ont  reçu  pur  et  saint  des  mains  du  Sei- 
gneur, puisqu'il  est  écrit,  «qu'il  n'y  aura  de 
sauvé  que  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin^ 
Maintenant  c'est  aux  vierges  que  je  m'a- 
dresse ;  car  nous  en  devons  avoir  d'autant  plus 
de  soin  que  la  gloire  de  leur  état  est  plus  écla* 
tante.  En  effet,  l'on  peut  dire  qu'elles  sont 
comme  les  fleurs  odoriférantes  de  TËglise ,  le 
chef-d'oeuvre  de  la  grâce ,  l'ornement  de  la  na- 
ture, un  ouvrage  parfait  et  incorruptible, 
l'image  de  Dieu  répondant  à  la  sainteté  de 
Notre-Seigneur,  et  la  plus  illustre  partie  du 
troupeau  de  Jésus^Christ.  C'est  elles  qui  font  la 
joie  de  l'Église  comme  étant  une  des  plus  nobles 
causes  de  sa  fécondité  glorieuse;  et  la  joie  de 
cette  sainte  mère  augmente  toutes  les  fol» 
qu'elle  voit  le  nombre  des  vierges  s'augmenter. 
C'est  donc  à  elles  que  nous  parlons;  c'est  elles 
que  nous  exhortons,  plutôt  par  affection  que 
par  autorité.  Car,  comme  la  connaissance  que 
nous  avons  du  peu  que  nous  sommes  nous 
empêche  de  censurer  leur  conduite ,  le  soin  que 
nous  prenons  de  ce  qui  les  regarde  fait  que 
nous  apréhendons  davantage  pour  elles  les  em» 
bïkhes  de  l'ennemi.  Et  véritablement  cette  pré* 
caution  ne  doii  pas  être  estimée  inutile ,  ni  cette 
crainte  vaine,  puisqu'elle  va  à  assurer  la  voie 
du  salut,  à  faire  observer  plus  exactement  les 
commandemens  de  Dieu  ^  et  à  fsiire  que  celles  qui 
se  sont  consacrées  à  Jésus-Christ  et  ont  renoncé 
à  la  concupiscence  chamelle  pour  se  vouer  i 
Dieu  de  corps  et  d'esprit ,  achèvent  un  ouvrage 
dont  la  récompense  doit  être  si  grande,  et  ne 
songent  plus  à  se  parer  pour  plaire  à  d'autres 
qu'à  leur  Seigneur,  de  qui  elles  attendent  la 
couronne  de  la  virginité.  Car  c'est  lui-même 
qui  dit  :  «Tous  ne  comprennent  pas  cette  pa- 
role ,  mais  ceux-là  seulement  à  qui  il  a  été 
donné  de  la  comprendre  :  il  y  en  a  qui  sont 
eunuques  dès  le  ventre  de  leur  mère,  et  qui 
sont  nés  tels  ;  il  y  en  a  que  les  hommes  ont  fait 
eunuques  par  force,  et  il  y  en  a  qui  se  sont 
rendus  eunuqueseux-mêmesàcause  du  royaume 
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d€$  deux  ^  »  Nous  V070DS  aussi  oans  PApoca- 
lypse  le  don  de  la  contioeDce  marqué  et  la  vir* 
ginîté  relevée  par  la  bouche  de  Tauge ,  lorsqu'il 
dit  :  a  Ce  sont  ceux  qui  ne  se  sont  point  souillés 
avec  les  femmes,  parée  qu'ils  sont  demeurés 
vierges,  et  ils  suivent  Tagneau  partout  où  i| 
va^.»  Or  ee  n^est  pas  aux  hommes  seulement 
que  Notre-Seigneur  accorde  la  grâce  de  la  con- 
tinence en  sorte  que  les  femmes  m  soient  ex- 
clues ;  mais  comme  la  femme  est  une  portion  de 
l'faomme  et  qtf elle  en  a  été  prise  et  formée , 
cela  est  cause  que  presque  par  toute  l'Ecriture 
Dieu  s'adresse!  l^horomecommeau  premier  créé, 
parce  qu'ils  sont  deux  en  une  même  chair  et 
que  la  femme  est  comprise  dans  le  mot  homme. 
Si  donc  lescontinens  suivent  Jésiis^rist,  et  si  le 
iN^yaume  de  Dieu  est  destiné  aux  vierges ,  com- 
ment peuvent-elles  encore  songer  à  se  parer  de 
▼aina  omemens,  puisqu'elles  ne  sauraient  dé- 
sirer de  plaire  aux  hommes  par  là  qu'elles  n'of- 
fensent Dieu  en  même  temps  P  Elles  doivent 
se  souvenir  qu'il  est  écrit  que  ccenx  qui  plaisent 
aux  hommes  seront  couverts  de  confusion , 
parce  que  Dieu  les  a  rej^etés';»  et  que  saint 
Paul  a  dit  cette  belle  parole  :  c  SI  je  voulais 
plaire  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  serviteur 
ée  Jésus-Ghrist  ^.  »  La  continence  et  la  cbasieté 
ne  consistent  pas  dans  la  seule  pureté  de  corps, 
mais  aussi  dans  la  modestie  et  la  bienséance  des 
habits,  afin  que ,  selon  l'apôtre,  celle  qui  n'est 
point  mariée  soit  égaieneni  sainte  de  corps  et 
é'esprit.  Ge  nème  apôtre  ajoute  encore  peur 
notre  iostniation  :  <  Celui  qui  n'est  point  marié 
ne  pense  qu'aux  dioses  de  Dieu  et  à  lui  plaire  ; 
mais  celui  qui  est  marié  pense  aux  choses  du 
monde  et  ft  plaire  à  sa  femme.  De  même  une 
tierge  et  une  femme  qui  n'est  point  mariée 
songe  aux  choses  de  Dieu  et  à  se  conserver  pure 
de  corps  et  d'esprit  ^.>  Une  vierge  ne  doit  pas 
seulement  être  telle,  elle  le  doit  parattre ,  ata 
ipe  lorsqu'on  la  voit  personne  ne  puisse  dou- 
^r  de  ce  qu'elle  est.  Que  sa  pureté  s'étende  I 
toutes  choses,  et  que  le  hne  de  ses  habits  ne 
déshonore  pas  l'intégrité  de  son  oorps.  Pour- 
quoi se  coiffer  et  flTi^uster  comme  si  elle  avait 
m  mari  ou  qu'elle  en  dierchàt  mt  Qu'elle 
craigne  plutôt  de  plaire,  tà  éRe  est  véritaMe- 

*  Mattb.,  19, 11.  —  •  Apoc.,  14, 4. 
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ment  Tîerge,  et  qu'elle  ne  s^expeae  fioiat  au 
danger  puisqu'elle  se  garde  pour  quelque  choee 
d'excelleot  et  de  divin.  Que  e^les  qui  n^ont 
point  de  mari  à  qui  elles  soient  obligées  de 
plaire  demeurent  pures  non^seulement  de 
corps,  mats  d'esprit;  car  il  n'est  pas  permis  i 
une  vierge  de  se  coiffer  pour  se  rendre  plus 
belle,  ni  de  se  glorifier  de  la  beauté  de  son 
corps,  puisqu'elle  n'a  point  de  plus  grand  en« 
nemi  i  combattre  ;  saint  Paul  crie  d'une  voix 
haute  et  forte  :  «A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
glorifie  en  autre  chose  qu'en  ta  croix  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  par  qui  le  monde  est 
crucifié  pour  moi ,  comme  je  suis  crucifié  pour 
le  monde  <;  o  et  une  vierge  se  glorifiera  encore 
dans  l'Église  de  sa  beauté I  Saint  Paul  ajoute: 
cGeux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur 
chair  avec  ses  passions  et  ses  convoitises  3;»  et 
celle  qui  ihit  profession  d'avoir  renoocé  aux 
convoitises  et  aux  vices  de  la  chair  se  réeagage 
dans  les  choses  à  quoi  elle  a  renoncé  l  Oo  voit 
bien  maintenant  qui  vous  êtes.  On  voit  bien 
que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  voulez  pa- 
rattre. Vous  vous  souillex  des  taches  de  la  fm- 
eupiscence  cliamelle  après  vaus  être  revêlM  de 
la  robe  Manche  de  la  pureté.  «Criei ,  dit  le  tei* 
gneup  au  profAête  Isale  :  toute  cbaîr  eal  de 
nierbe,  et  tout  son  éclat  est  comme  la  fleor  de 
rhei^.  L'herbe  se  sèche  et  la  fleur  tombe, 
nais  la  parole  du  Seigneur  demeure  étenelle*' 
ment  9.»  H  ne  sied  à  aucun  dirélien,  et  moins 
encore  à  une  vierge,  de  faire  état  de  ta  beauté 
du  eorps.  On  ne  doit  aimerque  la  parole  de  Dieu, 
et  n'embrasser  que  des  biens  qui  demeureront 
éternellement.  Ou  s'il  se  feut  glorifier  de  son 
corps,  il  ne  s'en  faut  glorifier  que  lorsqu'il  est 
dans  les  tortures  pour  la  confession  du  nom  de 
Jésus-Christ ,  lorsqu'une  femme^est  plus  forte 
que  les  hommes  qui  la  tourmentent ,  lorsqu'elle 
souffre  le  feu,  ou  la  croix,  ou  le  fer,  oo  ta  rage 
des  bêtes ,  pour  être  «isuite  couronnée.  Ge  sont 
li  les  perles  et  les  diamans  qui  ornent  vériu- 
Uement  le  eorps. 

Maisily  ena  qui  étant  riches  s'excusent  là- 
dessus  et  prétendent  qu'elles  se  doiveitt  servir 
de  leurs  biens.  Mais  qu'elles  sadient  première- 
ment que  celle-là  seule  est  riche  et  opubmteqoi 
rest  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'r  i 
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4«  biens  vérîlftbles  que  les  biens  spirituels  quj 
nous  iiQutoeQt  à  Dieu  et  que  nous  possédons  éterr 
nellement  avec  lui.  Car  pour  les  autres  que  nous 
avons  reçus  en  venant  au  monde,  et  que  nous 
y  laisserons  quand  nous  en  sortirons,  nous  les 
jdevons  autant  mépriser  que  le  monde  même, 
aux  pompes  et  aux  délices  duquel  nous  avons 
renoncé  lorsqpe  nous  sommes  venus  à  Dieu  dans 
I  Je  baptême.  L'apôtre  saint  Jean  nous  faiit  cette 
exhortation  toute  céleste  :  ?  Prenez  bien  garde 
de  ne  point  aimer  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le 
Doonde.  Si  quelqu'un  aime  le  monde,  Tamo^r  du 
Père  n'est  point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  est  dans 
Je  monde  D*est  que  iDonvoitise  de  la  chair,  ou 
convoitise  des  yeux,  ou  ambkion,  ce  qui  ne 
vient  point  du  Père ,  mais  du  monde.  Or  le 
monde  passera  et  ses  convoitises  avec  lui;  mais 
celui  quifaitla  volonté  de  Dieu  demeurera  éter- 
nellement comme  Dieu  même  3.  »  Il  ne  faut  donc 
aimer  que  les  choses  divines  et  éterndles,  et 
accomplir  en  tout  la  volonté  de  Dieu,  afin  de 
suivre  les  vestiges  de  Nôtre-Seigneur,  qui  a  dit 
pour  nous  instruire  :  a  Je  ne  siyis  pas  descendu 
du  ciel  pour  foire  ma  volonté,  mais  pour  feire 
la  volooié  de  celui  qui  m'a  envoyé  ^.  »  Que  si  le 
serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son  maître, 
et  si  celui  qui  a  été  délivré  doit  honneiir  et 
obéissance  k  son  libérateur,  nous  qui  désirons 
être  de  véritables  chrétiens  nous  devons  imiter 
Jésus-Christ.  U  est  écrit,  et  on  le  lit  et  on  l'en- 
tend ,  et  TÊg^ise  qc  nous  le  prêche  qu'afin  que 
nous  le  pratiquions: «Celui  qui  dit  qu'il  de- 
meure en  Jésus-Christ  doit  marcher  lui-même 
comme  Jésus-Christ  a  marché,  ollfaut  donc  que 
nous  marchions  d'un  pas  égal  à  lui,  et  que  nous 
nous  efforcions  de  le  suivre;  car  c'est  alors  que 
notre  vie  répond  au  nom  que  nous  portons 
quand  nous  embrassons  la  vérité ,  et  que  notre 
foi  est  récompensée  quand  elle  est  accompagnée 
àeÈ  œuvres.  Vous  dites  que  vous  êtes  riche; 
mais  saint  Paul  va  au-devant  de  cette  objection, 
et  borne  l'usage  de  vo$  richesses  k  vous  vêtir 
honnêtement  et  modestement ,  lorsqu'il  dit  : 
i(Que  les  femmes  s'habillent  çiodestement  et 
^oonètement;  qu'elles  ne  se  frisent  point,  et  ne 
portent  point  d'or,  ni  de  perles,  ni  dîiabits 
somptueux;  m?i$  qu'elles  se  vêtent  comme  il  est 
bienséant  à  des  femmes  chutes  et  de  bonne 

«  Jetn,2, 1&-*/^,  6, 36. -> /Ntf.,2,a 


vie^j>  Saint  Pierre  leur  donne  des  précepte! 
semblables  k  ceux-là  lorsqu'il  dit  :«Qu(s  le$ 
femmes  ne  se  parent  point  au  dehors  d'or  et 
d'habits  précieux  i  mais  qtf'ellcs  ornent  leur 
oœur^.»  Que  si  ces  ap^tr^ef  y/suleqit  que  les 
femmes  même  qui  ont  coutpn^e  de  s'excuser  sur 
leur  mari  de  ce  qu'elles  spnt  parées ,  apportent 
quelque  modération  en  cela  selon  l'esprjt  de 
l'Église,  combien  uo^  vierge  y  doit-elle  être 
plus  retenue,  puisqu'elle  n'a  point  de  prétexte 
et  Qç  peut  rejeter  sur  iiutrui  l'excès  qu'elle  y 
jcommettrait ,  mais  en  serait  toyjte  seule  QPupa- 
ble.  Vous  dites  que  vous  êtes  riche^  ipais  oe 
;Savez-vous  pas  qu'oq  ne  doit  pas  Caire  tout  cç 
qu'on  peut ,  ni  porter,  an  delà  d^  l'honneur  qitf 
est  dû  à  la  virginité,  les  désii^  immodérés  d€ 
l'ambition?  cTout  m'est  p^miSf  dit  saint  Paulf 
mois  tput  n'est  pas  avantageux;  tout  m'est  per^ 
mis,  mais  tout  p'édifie  pas'.»  Lors  donc  quf 
vous  vous  coiffez  m9gni0q9iement,etqueparaisr 
aant  aiosi  en  public,  vous  attirez  sur  vous  le^ 
yeux  et  les  soupirs  de  toute  la  jeunesse,  et  qu$ 
vous  allumez  dans  les  cœurs  le  feu  de  l'amour^ 
bien  encore  que  vous  ne  vous  perdiez  pas 
vous-même,  vous  perdez  les  autres  à  qui  vou; 
êtes  plus  dangereuse  qu^  le  fer  et  )e  poisoq.. 
Pouvezrvpus  alors  vops  excusa  en  ancvne  sort^ 
et  prétendre  que  vous  êtes  jpb^ste  d'esprit?  Ygf 
Qtnegfi&ats  lasqfs  et  impudiques  vous  copvaipr 
quent  du  contrabe ,  et  vou3  ne  sauriez  plus  êtr^ 
mise  au  rang  des  vierges  de  Jésus-Christ,  puis- 
que vous  vivez  d'une  fiiçon  que  vous  pouve^. 
être  aimée.Yous  dites  que  vous  êtes  riche ,  mais 
il  ne  sied  pas  bien  à  une  vierge  de  vanter  ses  ri- 
chesses, puisque  l'Écriture  sainte  fait  dire  aux 
damnés  :  «  Que  nous  a  servi  notre  orgueil  et 
toute  cette  vaine  miçintre  de  richesses?  Toutes 
ces  choses  ont  passé  comme  une  ombre  \»  L'a- 
pôtre de  même  nous  a  donné  cette  instruction  : 
tQue  ceux  qui  aiçhêtent  soient  à  cet  égard 
comme  s'ils  ne  possédaient  point,  et  que  ceux 
qui  useqt  de  pe  monde  ep  usept  comme  s'ils  n'en 
psaient  point ^c^  b  figure  dece  monde  passe*.  » 
C'c3t  aiçsi  que  saint  Pierrftà  qui  Notre-Seigncur 
fecommaade  le  soip  de  pattre  et  de  défendre 
ses  brebis,  et  sur  (j^ui  il  a  mis  et  fondé  TÉglise, 
dit  «qu'à  i^  vérité  il  n'a  ni  or  ni  argent,  mais 
qu'il  est  riche  de  U  grâce  de  Jésus-Christ  et  de 
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la  foi  par  lesquelles  il  Faisait  plusieurs  miracles , 
et  possédait  une  infinité  de  trésors  spirituels  ^  » 
Celle-là  ne  saurait  posséder  ces  richesses  qui 
aime  mieux  être  riche  des  biens  du  monde  que 
de  ceux  de  Jésu»43u*ist.  Servez -vous  de  vos  ri- 
chesses à  la  bonne  heure,  mais  servez-vous-en 
pour  votre  salut ,  servez-vous-en  pour  en  faire 
de  bonnes  œuvres,  et  pour  accomplir  les  com- 
mandemens  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur;  que 
les  pauvres  et  les  indigens  sentent  que  vous  êtes 
riche  ;  donnez  à  usure  à  Dieu  votre  patrimoine, 
et  nourrissez-en  Jésus-Christ  afin  de  remporter 
la  gloire  de  la  virginité  ;  achetez  les  prières  de 
plusieurs ,  afin  de  jouir  des  récompenses  que 
Notre-Seigneur  nous  promet;  mettez  vos  tré- 
sors où  les  voleurs  ne  puissent  aller;  acquérez 
des  héritages,  mais  des  hériuges  célestes,  dont 
les  fruits  soient  à  couvert  des  ii^ures  des 
hommes  et  des  saisons  ;  car  vous  péchez  contre 
Dieu  en  cela  même  que  vous  ne  croyez  pas 
qu'il  ne  vous  a  donné  du  bien  que  pour  vous  en 
servir  utilement  pour  votre  salut.  Ainsi  il  a 
donné  la  voix  aux  hommes,  et  néanmoins  il  ne 
sVnsuit  pas  qu'on  la  doive  employer  à  chanter 
des  chansons  amoureuses  et  déshonuêtes  ;  il  a 
donné  le  fer  aux  hommes ,  mais  c'est  pour  cul- 
tiver la  terre,  et  non  pour  commettre  des  ho- 
micides; il  est  auteur  de  Tencens,  du  vin  et  du 
feu,  et  toutefois  Ton  ne  se  doit  pas  servir  de  ces 
dioses  pour  sacrifier  aux  idoles;  non  plus  que 
parce  que  nous  avons  quantité  de  troupeaux  de 
bêtes ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  devions  im- 
moler des  victimes  :  autrement  de  grands  biens 
sont  une  grande  tentation ,  à  moins  qu'on  n'en 
fasse  bon  usage,  et  qu'on  n'en  rachète  ses  pé- 
chés au  lieu  de  les  augmenter.  La  pompe  des 
habits  et  tout  ce  qui  sert  à  relever  la  beauté 
n'est  bon  que  pour  les  femmes  impudiques  et 
prostituées,  et  il  n'y  en  a  point  qui  aient  plus 
de  soin  de  se  parer  que  celles  qui  en  ont  moins 
de  conserver  leur  honneur.  C'est  ainsi  que  Dieu 
pour  notre  instruction  nous  représente  dans 
récriture  une  ville  perdue  de  débsucbes  comme 
une  courtisane  superbement  vêtue,  qui  doit 
périr  avec  tous  ses  omemens,  ou  plutôt  à  cause 
de  ses  ornemens  :  «L'un  des  sept  anges,  dit 
saint  Jean,  qui  avaient  les  sept  coupes,  s'appro- 
cha de  moi  et  me  dit  :  Venez,  je  vous  montrerai 
la  condamnatioQ  de  cette  grande  courtisane 
*  Accès,  f  6. 


qui  est  assise  sur  la  multitude  des  eaux,  avec 
laquelle  les  rois  de  la  terre  se  sont  corrompus; 
et  il  me  transporta  en  esprit,  et  je  vis  une 
femme  assise  sur  une  bête,  et  cette  femme  était 
vêtue  de  pourpre  et  d'écarlate  et  parée  d'or,  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  tenant  en  sa 
main  un  vase  d'or  plein  des  abominations  et  des 
impuretés  de  toute  la  terre  ^i»Que  les  vierges 
chastes  et  pures  aient  donc  honte  de  s'habiller 
comme  des  courtisanes  et  des  femmes  per- 
dues. Nous  voyons  aussi  qu'lsak  rempli  du 
Saint-Esprit  crie  et  reprend  avec  force  les  filles 
de  Sion  de  ce  qu'elles  se  vêtaient  trop  riche- 
ment et  s'éloignaient  de  Dieu  en  s'abandonnant 
aux  délices  du  siècle  :  a  Les  filles  de  Sion,  dit-il, 
se  sont  enorgueillies;  elles  ont  marché  la  tète 
haute,  et  jelé  des  œillades  de  tous  côtés;  elles 
ont  marché  fièrement  avec  des  robes  traînantes 
jusqu'en  terre  ;  elles  onlballé  et  dansé  ;  c'est  pour- 
quoi Dieu  humiliera  les  principales  filles  de 
Sion,  et  le  Seigneur  découvrira  leur  honte  et 
leur  nudité;  il  leur  ôtera  leurs  vêtemens  super- 
bes, leurs  parures,  leurs  tours  de  cheveux,  leurs 
boucles,  leurs  coiffures,  leurs  aiguilles  d'or, 
leurs  brasselets,  leurs  roses  de  dianuns,  leurs 
bagues,  leurs  anneaux,  leurs  pendans  d'oreilles, 
leurs  habillemens  de  soies  tissus  d'cf^t  d'hya- 
cinthe. Au  lieu  de  leurs  poudres  de  senteurs, 
elles  seront  couchées  dans  la  poussière;  au  lieu 
de  leurs  ceintures  d'or,  elles  auront  des  cein- 
tures de  corde;  et  au  lien  de  leurs  superbes 
coiffures,  elles  n'auront  pas  un  cheveu  sur  la 
tête  K  »  Voilà  ce  que  Dieu  blâme  et  condamne  ; 
voilà  pourquoi  il  dit  que  ces  filles  sont  oorrom- 
pueset  ont  abandonné  son  véritable  culte;  celles 
qui  étaient  élevées  sont  tombées  par  terre; 
celles  qui  étaient  si  bien  ajustées  ont  mérité  de 
vivre  dans  l'ordure  et  la  saleté; celles  qui  étaient 
vêtues  de  pourpre  et  de  soie  n'ont  pu  être  re- 
vêtues de  Jésus  «Christ;  et  enfin  celles  qui 
étaient  ornées  d'or,  âe  perles  et  de  diamans, 
ont  perdu  les  ornemens  de  l'àme  et  du  cœur. 
Qui  ne  détesterait  une  chose  qui  a  été  funeste 
à  un  autre?  qui  se  voudrait  servir  de  ce  qui  a 
donné  la  mort  à  ceux  qui  s'en  sont  servis  ?  Si 
quelqu'un  mourait  après  avoir  pris  un  breuvage , 
vous  ne  douteriez  point  que  ce  breuvage  ne  fot 
un  poison;  si  un  aliment  tuait  celui  qui  en 
mange ,  vous  le  jugeriez  mortel, et  vous  n'an- 
Upoc,17,  l.->luie,d,lC 
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nés  garde  ni  de  boire  d'un  breuvage,  ni  de 
manger  d'un  aliment  que  vous  auriez  vu  en 
avoir  fait  mourir  d'autres  auparavant.  Combien 
grande  donc  est  votre  ignorance  et  votre  folie 
de  désirer  ce  qui  a  toujours  été  nuisible,  et  de 
croire  que  vous  ne  périrez  pas  par  les  mêmes 
choses  que  vous  savez  en  avoir  fait  périr  d'au- 
tres? Dieu  n'a  point  fiitt  les  toisons  des  brebis 
d'écarlate  ou  de  pourpre,  ni  enseigné  à  teindre 
les  laines  ;  il  n'a  point  enchâssé  les  diamans 
dans  l'or,  ni  fait  des  colliers  de  perles  pour  en 
couvrir  votre  tète,  et  cacher  ce  que  Dieu  a  Formé 
en  rhomme,  afin  de  n'y  faire  voir  que  ce  que  le 
diable  a  inventé.  De  même,  Dieu  a-t-il  com- 
mandé qu'on  perçât  les  oreilles  aux  jeunes  filles, 
et  qu'on  leur  fit  souffrir  ce  tourment  dans  un 
âge  plein  d'innocence ,  et  où  elles  sont  encore 
exemptes  de  la  corruption  du  siècle ,  afin  que 
de  ces  blessures  pendent  des  grains  précieux 
pesans  par  leur  valeur,  s'ils  ne  le  sont  par  leur 
poids?  Ce  sont  là  des  choses  dont  les  anges  apos- 
tats ont  donné  l'invention  aux  hommes,  lorsque 
déchus  de  la  vigueur  de  leur  nature  céleste,  ils  se 
aontsouillésdel'impureté  de  la  matière  ;c  est  eux 
qui  leur  ont  appris  à  peindre  leurs  sourcils  et 
leurs  cheveux ,  à  mettre  du  faird  à  leurs  joues, 
et  enfin  à  ne  laisser  aucune  partie  de  leur  tète 
qui  ne  soit  déguisée.  Et  ici  je  me  trouve  obligé 
par  la  crainte  de  Dieu  que  la  foi  m'inspire ,  et 
par  la  charité  dont  je  suis  redevable  à  mes 
frères,  d'avertir  non-seulement  les  vierges  ou 
les  veuves,  mais  aussi  les  femmes  mariées, 
qu'une  créature  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu  ne  se 
doit  point  ainsi  déguiser,  ni  corrompre  ce  que 
la  nature  a  fait.  Dieu  dit  :  <  Faisons  Thomme  à 
notre  ressemblance  ^,  »  et  quelqu'un  aura  la  har- 
diesse de  changer  et  d'altérer  ce  que  Dieu  a  fait  I 
Ils  se  soulèvent  contre  Dieu  lorsqu'ils  veulent 
réformer  ce  que  lui-même  a  formé;  et  ils  ne 
savent  pas  que  tout  ce  qui  natt  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  et  que  tout  ce  qui  est  changé  est  celui  du 
diable.  Si  un  excellent  peintre  ayant  tiré  quel- 
qu'un au  naturel  et  parfaitement  exprimé  tous 
les  traits  de  son  visage,  un  autre  entreprenait 
de  mettre  la  main  à  son  tableau  et  de  le  corri- 
ger, vous  jugeriez  sans  doute  qu'il  lui  ferait  un 
grand  affront ,  et  que  le  premier  aurait  raison 
de  s'en  fikher;  et  cependant  vous  croyez  pou- 
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voir  reloucher  â  l'image  que  Dieu  a  formée  sans 
I  qu'il  vous  punisse  d'une  si  étrange  témérité! 
car  je  veux  que  ce  déguisement  ne  vous  rende 
point  impudique  à  l'égard  des  hommes ,  n'ètes- 
vous  pas  pire  qu'un  adultère,  de  corrompre  ainsi 
ce  qui  est  i  Dieu?  Tous  ces  omemens  et  ces 
parures  ne  vont  qu'à  détruire  son  ouvrage, 
et  â  anéantir  la  vérité  et  la  beauté  de  la  na- 
ture. Voici  ravertissement  que  l'apôtre  nous 
donne  :  «Otez  le  vieux  levain  qui  est  en  vous, 
afin  que  vous  soyez  comme  une  nouvelle  pâte 
où  il  n'y  ait  point  de  levain;  car  Jésus-Christ 
qui  est  notre  agneau  pascal  a  été  immolé;  célé- 
brons donc  cette  fête  non  avec  de  vieux  levain, 
ni  avec  le  levain  de  la  malice  et  de  la  méchan- 
ceté ,  mais  avec  les  pains  sans  levain  de  la  sin- 
cérité et  de  la  vérité  ^.>  Gonserve-t-on  la  sincé- 
rité et  la  vérité,  lorsqu'on  corrompt  par  de 
fausses  couleurs  ce  qui  est  simple  et  pur,  et 
lorsque  ce  qui  est  vrai  et  naturel  est  déguisé 
parle  fard  et  par  les  pommades?  Votre  Seigneur 
dit  :  tf  Vous  ne  sauriez  foire  un  cheveu  blanc  ou 
noir^;  »  et  vous,vous  voulez  vous  élever  au-dessus 
de  la  parole  de  votre  Seigneur,  et  par  une  en- 
treprise hardie  et  un  mépris  sacrilège,  vous  pei- 
gnez vos  cheveux,  et  leur  donnez  une  couleur 
de  flamme,  comme  un  présage  de  ce  qui  leur 
doit  arriver  un  jour.  Vous  péchez  par  la  tète, 
c'est-à-dire  par  la  plus  noble  partie  de  votre 
corps,  et  au  lieu  qu'il  est  écrit  de  Notre-Sei- 
gneur,  que  <  sa  tèle  et  ses  cheveux  étaient 
blancs  comme  de  la  laine  ou  de  la  neige  ^  »  vous 
haïssez  dans  vos  cheveux  une  couleur  qui  les 
rend  semblables  â  ceux  de  Notre-Seigneur.  Ne 
craignez-vous  point  qu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion votre  créateur  ne  vous  reconnaisse  plus,  et 
qu'il  ne  vous  rejette  lorsque  vous  viendrez  pour 
jouir  de  ses  promesses  et  de  ses  récompenses? 
N'apprébendez-vous  point  qu'il  ne  vous  dise 
d'une  voix  de  juge  et  de  censeur  :  Ce  n'est  pas 
là  mon  ouvrage,  ce  n'est  pas  là  notre  image; 
vous  avez  souillé  votre  corps  par  des  drogues 
étrangères;  vous  l'avez  altéré  par  de  fousses 
couleurs;  vous  avez  d^uisé  et  défiguré  votre 
visage,  c'en  est  un  autre  que  celui  que  j'ai 
formé;  vous  ne  pouvez  voir  Dieu,  puisque  vous 
n'avez  plus  les  yeux  que  Dieu  a  faits,  mais  les 
yeux  que  le  diable  a  corrompus;  c'est  lui  que 
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vous  avez  suivi  ^  vous  avez  imité  les  yeux  rouges 
et  peints  du  serpeut  ;  vous  vous  êtes  parée  des 
livrées  de  votre  ennemi ,  vous  serez  donc  brûlée 
avec  votre  ennemi.  Des  servantes  de  Dieu  ne 
devraient-elles  pas  penser  à  ees  choses  et  les 
craindre?  Car  c'est  aux  femmes  mariées  à  voir 
si  Texcuse  qu'elles  prennent  sur  ce  qu'elles  sont 
obligées  de  plaire  à  leurs  maris  les  met  à  cou- 
vert ,  ou  plutôt  si  cela  ne  fait  pas  voir  que  leurs 
mûris  mêmes  sont  complices  de  leur  faute  par 
le  consentement  criminel  qu'ils  y  donnent.  Mais 
pour  les  vierges,  qui  sont  celles  à  qui  ce  discours 
s'adresse ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  mettre  de 
ce  nombre  celles  qui  se  servent  de  ces  artifices 
pour  se  rendre  plus  agréables,  et  j'estime  que, 
comme  des  brebis  gâtées  et  malades,  on  (es 
doit  chasser  du  saint  et  pur  troupeau  de  la  vir- 
ginité, de  crainte  que  si  elles  demeurent  avec 
les  autres,  elles  ne  les  infectent  et  ne  les  per- 
dent avec  elles. 

Mais  puisque  nous  parlons  du  bien  de  la  con- 
tinence, et  qu^il  faut  tâcher  d'éviter  tout  ce  qui 
y  pourrait  nuire,  je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence  une  chose  qui  commence  à  devenir  en 
usage,  parce  qu'on  néglige  d'y  remédier,  quoi 
qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  contraire  aux  bonnes 
mœurs.  CTest  qnll  y  a  des  vierges  qal  n'ont  point 
de  honte  de  se  trouver  aux  noces  et  de  prendre 
part  aux  discours  lascifs  qui  s'y  tiennent,  d'é- 
couter et  de  dire  des  choses  qui  blessent  Fa 
breniîéance,  d'être  présentes!  à  ces  festins  de  dé- 
bauche, qui  fournissent  des  amorces  aux  pas- 
sions déréglées,  et  où  la  licence  des  paroles  se 
porte  jusqu'aux  plus  secrètes  actions  du  ma- 
riage. Qire  fait  à  des  noces  une  personne  qui  ne 
se  veut  point  marier?  ou  quel  plaisir  y  peut-elle 
prendre,  puisque  ses  pensées  et  ses  désirs  sont 
tournés  d'un  autre  côté?  Qu'y  prend-on,  ou 
qu'y  Toit'OO?  Combien  une  vierge  qui  va  à  ces 
assemblées  s'éloîgne-t-elte  de  son  premier  des- 
sein, et  combien  s'en  retourne- t^lle  moins 
chaste  qu'elle  n'y  était  venue!  car  je  veux 
qu'elle  soit  encore  vierge  de  corps  et  d'esprit , 
l'est-efle  au  moins  des  yeux,  des  oreUle»,  de  la 
langue?  Mais  que  dirai-je  de  celles  qui  se  vont 
bver  dans  les  bains  puMrea,  et  qui  prostituent 
EUX  yeux  larscifs  des  corps  consacrés  à  la  pa- 
daif  ?  c«r  lorsqu'elles  s'esposeHt  aihisî  nues  à  la 
rue  des  hommes,  ne  fomentent-elles  pas  les 
passions  déstoiiRètei?  n'allomeat-eiles  pas  les 


désirs  de  ceux  qui  les  regardest?  Cesl  4  eux, 
dites-vous,  à  voir  ù  quel  dessein  ils  vienoent  là, 
pour  moi  je  ne  songe  qu'à  me  laver  et  à  me  ra- 
fraîchir. Mais  c'est  une  mauvaise  défense  que 
cela,  et  qui  n'excuse  pas  vôtre  crime  et  voire 
effronterie*  Un  bain  de  cette  sorte  ne  vous  net- 
toie pas,  mats  vous  salit  encore  davantage. 
Vous  ne  regardez  personne  inpudiqueraeat,à 
la  bonne  heure,  mais  l'on  votis  regarde  impo- 
diquement.  Vos  yeux  ne  sont  point  soaîUés  d*OD 
plaisir  inttme,  mais  le  plaisir  que  vous  donnez 
aux  autres  vous  souille  vous-même.  Du  bain 
vous  faites  un  spectacle ,  et  l'on  ne  voit  point 
sur  le  théâtre  de  choses  plus  dés  honnêtes  que 
celles  que  vous  y  faites  voir.  Toute  honte  eu  est 
bannie  ;  Ton  y  quitte  la  pudeur  avec  les  habits, 
et  des  membres  viciées  deviennent  en  proie 
aux  regards  impudiques.  Gomment  donc  poa- 
vez-vous  être  modeste  et  retenue  parmi  les 
hommes,  après  avoir  eu  la  hardiesse  de  vous 
dépouiller  devant  eux  ;  c'est  pour  cela  que  l'É- 
glise pleure  si  souvent  ses  vierges,  et  qu'elle 
gémit  de  leurs  actions  mfâmes  et  détestables. 
Cest  ainsi  que  la  fleur  de  la  virginité  se  perd, 
et  que  la  gloire  de  la  continence  est  profanée 
et  déshonorée.  Cest  ainsi  que  Fennemi  se  glisse 
artificieusement,  et  que  tandis  que  les  vierges 
veulent  se  parer  et  aller  où  il  leur  plate,  eDes 
cessent  d'être  vierges  et  sont  corrompues  pardes 
infamies  secrètes.  (Test  ainsi  qu'effes  sont  vetrres 
avant  que  d'être  mariées;  qu'elles  souillent  la 
couche,  non  d'nn  mari,  mais  de  Jésns^Christ, 
et  que  les  supplices  qu'elles  S0Qfh*fat>nt  seront 
proportionnés  aux  récompenses qu'dles  anraîent 
reçues. 

Écoutez-moi  donc,  vierges,  cooiaie  un  boa 
père  qui  vous  donne  des  avis  sahrtaîres,  et  qui 
ne  cherche  que  votre  intérêt.  Soyez  leRes  que 
Dieu  qui  vous  a  créées  vous  a  faites  ;  soyee  Celles 
que  sa  main  vous  a  formées.  N'altérez  point  les 
traits  et  les  linéamens  de  votre  visage.  Ne  per- 
cez  point  vos  oreilles.  Ne  portez  point  de  col- 
liers,  ni  de  bracelets,  ni  de  chaînes  d'or.  Ne 
teignez  point  vos  cheveux  ;  et  faîtes  que  vos 
yeux  soient  dignes  de  voir  Dieu.  Ba^jne^voos 
avec  celles  de  votre  sexe.  Évitez  les  assemblées 
pernicieuses  des  noces,  et  ces  festins lasctft  et 
dangereux.  Puisque  vous  êtes  vier|$e»  et  ne  ser- 
vez que  Dieu  seul,  méprisez  les  vains  omemcus 
des  habits;  surmontez  les  attraits  de  l'or»  veus 
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qui  jmnDootez  la  diaîr  et  le  monde.  Car  ne  se- 
rait-ce (M»  ane  honte  qu*éu»l  vielorieme  des 
cimeoiis  les  plus  fort»,  vous  fussiez  vaincue  par 
les  plus  faibles  ?  «  La  voie  qui  mène  à  la  vie  est 
étroites»  ^  >«  chemin  qui  conduit  i  la  gMre 
est  rode  et  difficile.  Cest  par  ce  chemin  que  mar- 
chent les  martyrs ,  les  vierges,  et  tous  los  justes. 
Évitez  les  chemins  larges  et  spacieux,  ils  sont 
pleins  d'appas  et  voluptés  mortelles.  Le  diaUey 
flatte  pour  tromper,  y  cajole  pour  perdre,  y  car- 
resse  pour  donner  le  coup  de  la  mort.  Les  mar- 
tyrs recueillent  cent, et  vous  soixante  pour  un 2. 
Gomme  donc  les  martyrs  ne  pensent  plusà  lachair 
ni  au  siècle,  et  ne  combattent  pas  faiblement  et 
lâchement,  parce  qo^ils  combattent  de  puissans 
ennemis;  que  v6tre  courage  approche  du  leur, 
puisque  vôtre  récompense  n*en  est  pas  éloignée. 
On  ne  peut  monter  bien  haut  sans  peine ,  et 
Ton  n'atteint  pas  la  cime  des  montagnes  sans 
beaucoup  de  travail  et  de  sueur;  que  sera-ce 
donc  pour  monter  au  ciel?  Et  néanmoins  si  vous 
considérez  la  récompense,  le  travail  est  infini- 
ment au-dessous;  car  Notre-Seigneur  promet 
rimmortalité,  la  vie  éternelle,  et  le  royaume  à 
ceux  qui  persévèrent.  Demeurez  donc  fermes 
dans  votre  état,  puisque  c'est  un  état  qui  de- 
meurera toujours.  Voulez-vous  savoir  de  quels 
maux  la  continence  est  exempte  et  les  avantages 
qu'elle  possède?  a  Je  multiplierai,  dit  Dieu  à  la 
femme,  vos  peines  et  vos  souffrances  :  vous  en- 
fanterez avec  douleur  et  serez  soumise  à  vôtre 
mari,  et  il  aura  empire  sur  vous^  d  Vous  n'êtes 
point  sujettes  à  cet  arrêt,  et  vous  n'appréhendez 
point  les  douleurs  et  les  gémissemens  des  fem- 
mes. Vous  n'avez  point  un  mari  pour  maître, 
mais  Jésus-Christ  même  qui  est  votre  Seigneur 
et  votre  tète ,  et  avec  qui  voua  partagez  vos 
biens  et  vos  maux.  Noire-Seigneur  dit  dans  l'É- 
vangile :  «Les  enfans  de  ce  siècle  engendrent  et 
sont  engendrés;  mais  ceux  qui  mériteront  d'a^ 
voir  part  au  siècle  à  venir  et  à  la  résurrection 
des  morts  ne  se  marieront  point,  car  ils  ne 
pourront  plus  mourir ,  d'adtant  qu'ils  devien- 
dront égaux  aux  anges  ;  comme  étant  enfans  de 
la  résurrection  \]>  Vous  avez  déjà  commencé 
d'être  ce  que  nous  serons  un  jour.  Vous  possédez 
dès  ce  monde  la  gloire  de  la  résurrection,  et 
vous  passez  par  le  siècle  sans  vous  souiller  de  la 
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corruption  du  siècle.  Lorsque  Vous  demeurez 
chastes  et  vierges,  vous  êtes  égales  aux  anges 
de  Dieu;  tâchez  seulement  de  conserver  entière 
votre  virginité ,  et  d'achever  avec  constance  ce 
que  vous  avez  commencé  avec  courage.  Ne  re- 
cherchez point  les  ornemens  des  habiti,  mais  des 
mceurs.  Comtemplez  Dîeu  et  le  cid;  et  après 
avoir  porté  vos  yeux  si  haut,  ne  les  abaissez 
pas  pour  regarder  hi  terre.  La  première  ordon- 
nance de  Dieu  a  été  d'engendrer  et  multiplier, 
mais  la  seconde  exhorte  à  la  continence^  Lors- 
que le  monde  venant  d'être  créé  était  désert,  il 
Allait  se  marier  pour  le  peupler;  mais  mainte- 
nant qu'il  est  peuplé,  cenx  qni  peuvent  garder 
la  contfnence  se  font  eunuques  pour  gagner  le 
royaume  des  cieux  K  Notce-Seigneur  ne  le  com- 
mande pas,  mais  y  exhorte  ;  et  ce  n'est  pas  une 
nécessité  qu'il  nous  impose,  puisqu'il  laisse  cela 
k  notre  liberté.  Mm  comme  il  dit  fu'ï  y  a  plu- 
sieurs demeures  dans  b  maisim  de  son  Père,  il 
nom  montre  les  meilleures ,  elee  sont  ceUe^lè 
où  vous  voulez  aller  ;  car  vooa  ne  retranchez  les 
désirs  de  la  chair  qu'afia  d'obtenir  dans  le  del 
une  gloire  plua  grande.  Tons  ceux  qui  reçoi- 
vent la  grâce  du  baptême  s'y  dépouillent  dn 
vieil  homme,  et  renouvelés  par  le  Saioit-Eaprit 
y  prennent  une  seconde  naissance  pins  pve 
que  la  première.  Mais  I'ob  peut  dire  que  voua 
y  renoncez  ploa  véritablement  et  phis  sainte- 
ment que  les  antres,  puisque  toua  lea  désîft  de 
la  chair  sont  morts  dana  vous,  et  qu'il  n'y  est 
demeuré  que  ceux  de  l'esprit  et  de  la  vertn 
pour  vous  élever  à  la  gloire.  Le  saint  spùlre 
que  Notre-Seigneur  a  nommé  un  vaisseau  d'é- 
lection et  qu'il  a  envoyé  publier  sa  parole,  dit  : 
«Le  premier  homme  a  été  tiré  de  U  terre,  et 
le  second  est  descendu  du  cieL  Ceux  qui  sont 
terrestres  ressemblent  à  rhomme  tenestre ,  et 
ceux  qui  sont  célestes  sont  semblabks  aussi  â 
rhomme  céleste.  Comme  donc  nons  avons  porté 
Timage  de  eetui  quia  été  prisdela  terrt^  portons 
aussi  l'image  de  celui  %hî  nsoo  origme  dans  te 
ciel^.  BLa  virginité  portecette  image;  la  diasteté 
la  porte;  la  sainteté  et  la  vérité  la  portent  ;  et 
enfin  ceux-là  la  portent  qui  se  souviennent  des  ^ 
commandemens  de  Dieu,  et  qui  ont  sa  crainte 
^vant  les  yeux,  qui  sont  justes, religieux^ 
ternes  en  la  foiyhttmbles^doiaypatieHs,  char 
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rit«bles,et  qui  conservent  Fanion  et  la  paii  avec 
leurs  frères.  Ce  sont  là  des  choses  que  vous  devez 
aimer  et  accomplir,  vierges  saintes,  qui ,  ne  vous 
occupant  que  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  mar- 
chez devant  les  autres  comme  la  plus  grande  et 
b  meilleure  part  du  troupeau,  et  les  menez  au 
Seigneur  à  qui  vous  vous  êtes  consacrées.  Vous 
donc,  comme  les  plus  âgées,  servez  de  maltresses 
aux  plus  jeunes;  et  vous  qui  êtes  plus  jeunes, 
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assistez  vos  anciennes ,  et  donnez  exemple  i  voi 
pareilles.  Animez -vous  Tune  Tautre  par  des 
exhortations  mutuelles ,  et  qu'il  y  ait  entre  vous 
une  émulation  de  vertu  et  de  bonnes  enivres 
pour  arriver  à  la  gloire.  Prenez  courage,  persé- 
vérez jusqu'à  la  fin,  et  fournissez  heureusement 
votre  carrière.  Tout  ce  que  je  vous  demande 
c'est  que  vous  vous  souveniez  de  nous  lorsque 
vous  aurez  reçu  la  récompense  de  la  virginité. 
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Les  préceptes  de  l'Évangile,  mes  très-chers 
frères ,  ne  sont  autre  chose  que  des  enseigne- 
mens  divins,  les  fondemens  de  notre  espérance, 
les  appuis  de  la  foi,  la  nourriture  du  cœur,  des 
guides  pour  nous  conduire,  des  secours  pour 
nous  sauver;  car  tandis  qu'ils  instruisent  sur  la 
terre  les  esprits  dociles  des  fidèles,  ils  les  mè^ 
nent  au  royaume  des  cîeux.  Dieu  a  voulu  que 
les  prophètes  ses  serviteurs  dissent  plusieurs 
choses  de  sa  part,  et  qu'on  les  écoutât  :  mais 
combien  plus  grandes  sont  celles  que  son  Fils 
même  dit  :  que  la  parole  de  Dieu  qui  a  parlé 
dans  les  prophètes  nous  fait  entendre  de  sa 
propre  bouche,  ne  commandant  plus  qu'on  pré- 
pare la  voie  pour  le  recevoir  quand  il  viendra, 
mais  venant  lui-même  et  nous  la  montrant,  afin 
qu'après  avoir  langui  si  longtemps  dans  les 
ténèbres  de  la  mort ,  éclairés  de  la  lumière  de  la 
grâce,  nous  marchions  sous  sa  conduite  dans  le 
chemin  de  la  vie  I  Or  entre  les  divins  enseigne- 
mens  qu'il  a  donnés  à  son  peuple  pour  son  salut, 
il  lui  a  aussi  donné  une  forme  de  prière ,  et  lui- 
même  nous  a  instruits  de  ce  que  nous  lui  de- 
vons demander.  Celui  qui  nous  a  donné  la  vie 
nous  a  aussi  appris  à  prier,  par  cettemême  bonté 
par  laquelle  il  nous  a  comblés  de  tant  d'autres 
biens,  afin  que  nous  servant  de  la  prière  du 
Fils  pour  parler  au  Père,  le  Père  nous  accorde 
plus  aisément  ce  que  nous  lui  demanderons.  Il 
avait  prédit  que  le  temps  approchait  >,  que  les 
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vrais  adorateurs  adoreraient  le  Père  en  esprit  et 
en  vérité,  et  il  a  accompli  sa  promesse;  car 
après  avoir  reçu  l'Esprit  et  la  vérité  par  la  sanc- 
tification de  sa  grâce,  nous  l'adorons  aussi 
vraiment  et  spirituellement  par  la  prière  qu'il 
nous  a  laissée.  En  effet,  peut-il  y  avoir  une 
prière  plus  spirituelle  que  celle  qui  nous  a  été 
donnée  par  celui-là  même  qui  nous  a  donné  le 
Saint-Esprit  Pet  peut-on  adresser  au  Père  une 
prière  plus  véritable  que  celle  qui  est  sortie  delà 
propre  bouche  du  Fils  qui  est  la  vérité  même^  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  une  ignorance,  mais 
une  faute  de  prier  autrement  qu'il  nous  l'a 
enseigné,  puisqu'il  reproche  aux  Juifs  dansTÉ- 
vangile  de  rejeter  le  commandement  de  Dieo 
pour  établir  leur  tradition 3.  Prions  donc,  mes 
très-chers  frères,  comme  notre  maître  et  notre 
Dieu  nous  l'a  appris.  C'est  une  belle  et  agréable 
prière  que  celle  que  nous  adressons  à  Dieu 
comme  venant  de  lui  ;  que  celle  qui  frape  ses 
oreilles  par  des  paroles  que  Jésus-Christ  lui- 
même  a  formées.  Que  le  Père  reconnaisse  les 
paroles  de  son  Fils  quand  nous  le  prions;  que 
celui  qui  habite  dans  notre  cœur  soit  lui-même 
sur  nos  lèvres;  et  puisque  c'est  lui  qui  intercède 
auprès  du  Père  pour  nos  péchés',  lorsque  nous 
prions  pour  en  obtenir  le  pardon ,  servons-nous 
des  paroles  de  notre  intercesseur^.  Car  puisqu'il 
nous  asssure  que  le  Père  nous  accordera  tout  ce 
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que  nous  lui  demanderous  en  son  nom,  combien 
nous  raccordera-t-il  encore  plutôt  si  nous  ne  le 
lui  demandons  pas  seulement  en  son  nom,  mais 
par  ses  paroles  mêmes  <?  Au  reste  quand  nous 
prions ,  que  ce  soit  avec  beaucoup  de  respect  et 
de  retenue.  Songeons  que  nous  sommes  en  la 
présence  de  Dieu,  et  que  nous  lui  devons  plaire 
aussi  bien  par  notre  contenance  que  par  le  ton 
de  notre  voix.  Ce  serait  une  espèce  d'impudence 
de  crier  extrêmement  haut  en  priant ,  mais  il  le 
faut  foire  modestement.  Aussi  Notre-Seigneur 
nous  commande  de  prier  en  secret  et  en  des 
lieux  retirés  conune  dans  une  chambre^,  parce 
que  cela  convient  mieux  i  la  foi,  et  que  nous 
devons  savoir  que  Dieu  est  présent  par  tout, 
qu'il  nous  entend  et  nous  voit  tous,  et  qu'il 
remplit  de  sa  majesté  les  lieux  les  plus  cachés, 
suivant  ce  qui  est  écrit  :  «Je  suis  un  Dieu  pro- 
che et  non  un  Dieu  éloigné.  Quelque  caché 
qu'un  homme  puisse  être,  pensez- vous  que  je 
ne  le  voie  pas.^  Ne  remplis-je  pas  le  ciel  et  la 
terre  3?»Et  ailleurs:«Les  yeux  de  Dieu  contem- 
plent par  tout  les  bons  et  les  méchans^.»  Ainsi 
lorsque  nous  nous  assemblons  pour  célébrer  les 
divins  sacrifices  avecl'évèque,  souvenons-nous 
d'être  retenus ,  et  de  ne  pas  faire  un  bruit  con- 
fus de  voix  tumultueuses,  au  lieu  d'adresser 
modestement  nos  prières  à  Dieu.  Car  il  n'écoute 
pas  la  voix,  mais  le  cœur  ;  et  il  n'est  pas  besoin 
de  réveiller  par  des  clameurs  celui  qui  voit  les 
pensées  des  hommes,  comme  l'Écriture  nous  le 
témoigne  :  «  Pourquoi ,  dit  Jésus-Christ,  pensez- 
vous  du  mal  dans  vos  cœurs^?»  Et.  en  un  autre 
endroit  :  «Toutes  les  Églises  sauront  que  c'est 
moi  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs^.  »  Aussi  nous 
voyons ,  au  premier  livre  des  rois,  qu'Anne  qui 
était  la  figurede  l'Église  en  usa  ainsi;  et  qu'ellene 
priait  pas  Dieu  d'une  voix  haute  et  éclatante,  mais 
tout  bas  et  modestement  dans  le  secret  de  son 
cœur.  Sa  prière  était  cachée,  mais  sa  foi  était  vi- 
sible. Elle  priait  non  de  la  bouche,  mais  du  cœur, 
parce  qu'elle  savait  bien  que  Dieu  entend  ceux 
quile  prient  de  la  sorte.  Aussi  obtint-elle  cequ'elle 
demandait,  parce  qu'elle  le  demandait  avec  foi. 
L'Écrituresainteen  rend  témoignage  :  aEllepar^ 
lait,  dit-elle,  dans  son  cœur,  et  elle  remuait  les 
lèvres, maisonn'entendait  pointée  qu'elle  disait, 
et  Dieu  l'exauça  7.»  Nous  lisons  aussi  dans  les 
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psaumes  :  «Parlez  en  vous-mêmes  et  sur  votre 
lit,  et  soyez  touchés  de  regret  K  d  Le  Saint-Esprit 
nous  enseigne  la  même  chose  par  le  prophète 
Jérémie  lorsqu'il  dit  :  «Il  vous  faut  adorer  Dieu 
en  esprit  2.  »  Or  quand  nous  adorons  Dieu,  mes 
très-chers  frères ,  il  faut  nous  souvenir  de  quelle 
manière  le  publicain  priait  dans  le  temple.  Il  ne 
levait  pas  impudemment  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel,  mais  frappant  sa  poitrine  et  se  reconnais- 
sant coupable,  il  implorait  la  miséricorde  de 
Dieu.  11  n'imita  pas  le  pharisien  qui  avait  de  la 
complaisance  en  lui-même  ;  mais  sans  se  confier 
de  son  salut  en  son  innocence,  parce  qu'il  n'y  a 
personne  d'innocent  devant  Dieu,  il  confessa 
humblement  ses  péchés;  et  Dieu  qui  pardonne 
toujours  aux  humbles,  Texauça.  C'est  ce  que 
Notre -Seigneur  déclare  lui-même  dans  son 
Évangile  :  c  Deux  hommes  montèrent  au  temple 
pour  y  adorer  Dieu,  dont  l'un  était  pharisien  et 
l'autre  publicain  3.  Le  pharisien  se  tenant  debout 
priait  ainsi  en  lui-même  :  Mon  Dieu ,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  je  ne  ressemble  pas  aux 
autres  hommes  qui  sont  injustes,  voleurs,  et 
adultères  comme  ce  publicain-ci.  Je  jeune  deux 
fois  la  semaine,  et  je  donne  la  dime  de  tout  ce 
que  je  possède.  Le  publicain  au  contraire,  se  te- 
nant bien  loin,  n'osait  pas  seulement  lever  les 
yeux  au  ciel,  mais  frappait  sa  poitrine,  disant  : 
Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  pécheur. 
Je  vous  déclare ,  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  celui- 
ci  s'en  retourna  chez  soi  plus  justifié  que  l'autre; 
parce  que  quiconque  s'élève  sera  humilié,  et 
quiconque  s'humilie  sera  élevé.» 

Après  avoir  appris,  mes  très-chers  frères,  com- 
ment nous  nous  devons  approcher  de  Toraison, 
apprenons  maintenant  du  même  maître  ce  que 
nous  y  devons  demander  :  «Vous  prierez  ainsi, 
dit-il  :  Notre  père  qui  êtes  dans  les  cieux ,  que 
votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  royaume 
arrive ,  que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel;  donnez-nous  aujourd'hui  notre 
pain  quotidien,  et  remettez-nous  nos  dettes 
comme  nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous  doi- 
vent, et  ne  souffrez  pas  que  nous  succombions 
à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi 
soit-iH.Dll  faut  considérer  premièrement  que 
le  docteur  de  la  pair  et  le  maître  de  l'unité  ne 
veut  pas,  quand  on  prie,  qu'on  prie  seulement 
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pour  m.  Car  noùè  ne  disool  paé  :  «Mon  père 
qui  êtes  dans  tés  cieut,»  ni  :  «  Donnêz-mo!  àu- 
jourdliiii  inôn  pain;»  et  ainsi  dii  reste.  Notre 
f>Hère  est  ùné  prière  publique  et  commune,  et 
quand  iitfuè  pHonâ,  ce  fi'est  pas  pour  iin  seul , 
mais  pour  tout  le  peuple,  pàitè  que  tout  lé 
jpenple  fldèié  ùe  forfnè  qu'iiù  corps.  Le  Diëù  de 
k  paix  et  lê  maître  de  la  concordé  qui  hùui  a  si 
fort  recommandé  Funion ,  à  voulu  qu'un  seul 
priât  pour  tous  ,  de  même  qu'il  nous  a  tous 
|)ortés  en  liii  Seul.  Leé  trois  enfans  de  Babylone 
|iràtiquèrent  cette  façon  de  prier  dans  la  four- 
baise ,  et  y  gardèrent  celte  union  d'esprit.  C'est 
ce  que  rÉcriturë  sainte  témoigne;  et  en  même 
temps  qu'elle  nous  rapporte  ce  que  ces  saints 
ont  feit ,  elle  nous  donne  un  elemple  de  ce  que 
nous  devons  faire  pour  devenir  semblables  à 
èuï.  «Alors,  ditrËcritiire,  tous  trois  comme 
d'une  même  bouche  chantaient  un  hymne  et  bé- 
nissaient të  Seigneur^  »  Us  priaient  comme 
d'une  même  bouche ,  quoique  Jésus-Christ  fait 
homme  ne  leur  eût  pas  encore  appris  â  prier;  et 
parce  que  leur  prière  était  simple ,  spirituelle , 
et  animée  d'un  esprit  de  paix ,  elle  Fut  très- 
èfficace,  et  mérita  de  leur  faire  obtenir  de  Dieii 
ce  qu'ils  demandaient.  C'est  ainsi  qiie  nous 
voyons  que  les  âpAtres  et  ieS  disciples  prièrent 
après  l'ascension  de  Notre-Seigneur.  «Ils  persé- 
véraient tous  unanimement  dans  la  prière,  dit 
l'Écriture,  avec  les  femmes,  et  avec  Marie, 
Inère  de  iésns  et  ses  frères  '.  »  Ce  qui  montre 
quelle  était  la  forveur  et  l'union  de  leurs 
prières.  Aussi  «  Dieu  qui  fait  habiter  dans  une 
même  maison  ceux  qui  sont  bien  nnis  en^mblé^,  » 
he  reçoit  dans  ses  demeurés  éternelles  que  ôeux 
dont  la  prière  est  animée  d'un  même  esprit. 
Mais  que  de  mystère^  contient  l'oraison  domi- 
nicale, mes  très^hérs  frères  !  qu'Us  sont  grands 
et  ffconds'en  verta  quoique  courts  en  paroles  I 
car  nous  ne  pouvons  lien  demander  A  Dieu  dans 
nos  prières  qui  ne  soit  compris  en  abrégé  dan$ 
ëette  prièf^è  céleste. 

«Prieî  ainsi,  dit  Notre-Seigneur  :  ÎVotre  père 
,qul  êtes  dans  les  cieux^.»  L'homme  nouveau 
relie  dahft  te  baptême  et  rendu  i  son  Dieu,l'ap- 
pèlle  d*ab0rd  ton  père ,  parce  qu'il  est  déjà  soin 
enfattt  «Il  est  venu  chez  soi ,  dit  ÈtàtA  Jean,  et 
lès  siens  ne  Totit  point  feçu:  mài$  il  a  donné  à 
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tous  ceux  qui  l'ont  reçu  et  qui  croient  en  son 
hom  le  pouvoir  de  devenir  enfans  de  Dieu  ^.  » 
Celui  donc  qui ,  par  sa  foi  en  Dieu,  est  devenu 
son  fils  doit  commencer  par  lui  en  rendre 
grâce;  en  professant  publiquement  ce  qu'il  est 
et  l'appelant  son  père.  Et  en  disant  qu'il  est 
<  dans  les  cieux,  »  il  témoigne,  par  ces  premières 
paroles  qu'il  profère  après  sa  naissance  divine , 
qu'il  a  renoncé  à  son  père  charnel ,  et  qu'il  ne 
connaît  plus  d'autre  père  que  celui  ^qui  est  dans 
les  cieiix.  C'est  de  cette  sorte  qu'il  justifié  cette 
parole  de  l'Écriture  :  «Ceux  qui  disent  à  leu^ 
père  et  à  leur  mère  :  Je  né  vous  connais  point; 
et  à  leurs  enfans  :  Je  ne  sais  qui  vous  êtes;  gar- 
dent vos  préceptes  et  vos  ordonnances^.  » 
Notre-Seigneur  aussi  nons  défend  dans  l'Évan- 
gile d'appeler  personne  notre  père  sur  la  terre, 
comme  n'ayant  qu'un  père  qui  est  au  cieP.  Et 
il  répondit  à  ce  disciple  qui  lui  disait  que  son 
père  était  mort: «Laissez  les  morts  ensevelir 
leurs  morts  ^,»  pour  nous  apprendre  que  le 
père  des  fidèles  est  toujours  vivant.  Mais  nous 
ne  l'appelons  pas  seulement  le  père  qui  est  dans 
tes  cieux ,  nous  ajoutons  :  «  Notre  père,  »  c'est-à- 
dire  le  père  de  tous  ceux  qui  croient ,  de  Cent 
qui  sanctifiés  par  lui  et  renouvelés  par  la  nais- 
sance spirituelle  du  baptême  commencent  i  de- 
venir ses  enfans.  Cette  parole  est  un  arrêt 
contre  les  Juifs,  qui  n'ont  pas  seulement  mé* 
prisé ,  mais  fait  cruellement  mourir  le  Christ , 
qui  leur  avait  été  annoncé  par  les  prophètes ,  et 
qui  leur  a  été  envoyé  avant  tous  les  autres  ;  car 
ils  ne  peuvent  plus  nommer  Dieu  leur  père , 
puisque  Notre-Seigneur  les  a  confondus  quand 
il  leur  a  dit  :  «Cest  le  diable  qui  est  votre  père, 
et  vous  ne  demandez  qu'à  faire  ce  qil'il  aime  ; 
car  il  a  été  homicide  dès  le  commencement ,  et 
il  n'est  point  demeuré  dans  la  vérité,  parce 
que  la  vérité  n'est  point  en  lui  ^.  »  Et  IMeu  in- 
digné crié  par  le  prophète  Isaie  :  «J'ai  engendré 
des  enfans;  je  les  ai  agrandis,  et  ils  m'ont  mé- 
prisé. Un  bœuf  connaît  celui  à  qui  il  appartient; 
un  âne  connaît  l'étable  de  son  maître,  et  Israël 
ne  m'a  point  connu  ;  mon  peuple  ne  sait  qui  je 
suis.  Malheur  à  cette  nation  criminelle ,  à  ce 
peuple  chargé  de  péchés.  C'est  une  race  cor- 
rompue; ce  sont  des  enfans  scélérats,  ^ous 
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ïïvtt  abandonné  le  Seigneur  et  irrité  le  saint 
dlsraêl^»  Cestdonc  un  reproche  que  nous 
leur  faisons,  nous  autres  chrétiens,  quand  en 
priant  nous  appelons  Dieu  «notre  père,»  parce 
qu^il  a  commence  d'être  à  nous  et  cessé  d'être 
aui  JuifiB  qui  Font  abandonné,  et  qu'un  peuple 
pécheur  ne  peut  pas  porter  la  qualité  d'enfant 
de  Dieu ,  mais  bien  ceux  qui  ont  reçu  le  pardon 
de  leurs  péchés  et  la  promesse  d'une  éternité 
bienheureuse;  c'est  ce  que  Notre-Seigneur  lui- 
même  déclare  dans  rÊvangile  :  «Tout  pécheur 
est  esclave  du  péché.  Or  Fesclave  ne  demeure 
pas  toujours  en  la  maison  ;  c'est  le  fils  qui  y  de- 
meure toujours'.»  Mais  considérez  un  peu  com- 
bien Notre-Seigneur  est  bon  de  vouloir  que 
nous  appelions  Dieua  notre  père»,  et  que  comme 
il  est  son  fils,  nous  nous  disions  ses  enfans. 
Certainement  ce  nom  est  si  grand,  que  nous 
n^aurlons  jamais  osé  l'appeler  ainsi,  si  lui-même 
ne  nous  l'eût  permis.  C'est  pourquoi,  mes  très- 
chers  frères,  nous  devons  songer,  quand  nous 
appelons  Dieu  notre  père,  qu'il  faut  nous  com- 
porter comme  des  enfans  de  Dieu,  afin  que 
comme  nous  nous  réjouissons  de  ravoir  pour 
père,  il  ait  sujet  de  se  réjouir  de  nons  avoir  pour 
ses  enfans.  Vivons  donc  comme  doivent  vivre 
les  temples  dé  Dieu,  afin  qu'il  paraisse  que 
Dieu  habite  en  nous.  Que  nos  actions  ne  dé- 
mentent point  l'Esprit  que  nous  avons  reçu ,  et 
puisque  nous  avons  commencé  d'être  tout  cé- 
lestes et  tout  sptrlttielâ,  ne  pensons  qu'aui  choses 
célestes  et  spirituelles.  Car  Dieu  dit  :  «Je  glo- 
rifient! ceux  qui  me  glorifient,  et  je  mépriserai 
ceux  qni  me  méprisent  3;»  et  le  bienheureux 
apôtre  en  Tune  de  ses  épttres:  «Vous  n'êtes  pas  | 
à  vous,  dit-fl,  car  vous  avez  été  achetés  bien  , 
cher;  glorifiez  et  portez  Dieu  en  votre  corps  ^  »  i 
Nous  disons  ensuite: «Que  votre  nom  soit  , 
sanctifié.  »  Ce  n^est  pas  que  nous  souhaitions  que 
Diett  soit  sanctifié  par  nos  prières,  mais  c'est 
que  nods  lai  demandons  que  son  nom  soit  sanc- 
tifié en  nous;  car  par  qui  Dleo  pourrait-il  être 
sanctifié,  puisque  c'est  lui  qui  sanctifie  toutes 
choses?  Mais  comme  il  dit  :  <Soye2  saints  parce 
que  je  suis  saint  ^  »  nous  le  prions  de  tious  faire 
la  grâce  de  consacrer  la  sainteté  que  nous  avons 
reçue  an  baptême,  et  nous  lui  demandons  cela 
tons  les  jours;  car  noils  avons  tons  les  jours 
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besoin  d'être  sanctifiés  et  purifier  de  nos  péchés, 
parce  que  nous  péchons  tous  les  jours.  Or  l'a- 
pôtre nous  apprend  quelle  est  cette  sanctifica- 
tion que  Dieu  nous  donne  par  sa  bonté,  lorsqu'il 
dit  :  «Ni  les  fornicateurs ,  ni  les  idolâtres,  ni 
les  adultères,  ni  les  efféminés^  ni  les  sodomites, 
ni  les  voleurs,  ni  les  fourbes,  ni  les  ivrognes, 
ni  les  médisans,  ni  ceux  qui  ravissent  le  bien 
d^autrui,  n'auront  point  de  part  au  royaume  de 
Dieu.  Vous  avez  été  autrefois  comme  cela,  mais 
vous  avez  été  lavés  i  vous  avez  été  justifiés;  vous 
avez  été  sanctifiés  au  nom  de  Notre-Seigneûr 
Jésus-Christ  et  par  Tesprit  de  notre  Dieu'.» 
C'est  cette  sanctification  que  nous  demandons 
qui  demeure  en  nous;  et  parce  que  Notre-Sei- 
gneur  et  notre  juge  défend  de  pécher  désormais 
à  celui  qu'il  a  guéri  et  sanctifié  «de  peur  quil 
ne  lui  arrive  pi$3;ynousIe  prions  sans  cesse 
jour  et  nuit  qu'il  daigne  par  sa  bonté  conserver 
en  nous  la  sainteté  et  la  vie  qu'il  nous  a  com- 
muniquée par  sa  grâce. 

II  y  a  après  :  «Que  votre  royaume  arrive.» 
Nous  demandons  à  Dieu  son  royaume  dans  le 
même  sens  que  nous  lui  avons  demandé  la  sanc- 
tification de  son  nom;  car  quand  est-ee  que 
Dieu  ne  règne  point,  ou  quand  commence  en 
lui  ce  qui  a  toujours  été  et  ne  cesse  jamais  d'être? 
Nous  demandons  donc  Tavénement  du  royaume 
que  Dieu  nous  a  promis,  et  qui  nous  est  acquis 
par  le  sang  et  les  souffrances  de  Jésus-Christ  ; 
afin  qu'au  lieu  que  nous  étions  les  esclaves  du 
siècle,  nous  régnions  avec  Jésus-Christ  régnant, 
comme  lui-même  nous  le  promet  quand  il  dit  : 
é  Venez,  vous  que  mon  père  a  bénis;  recevez  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commen- 
cement du  monde  '.»  L'on  peut  dire  aussi,  mes 
trèMhers  frères,  que  le  royaume  de  Dieu  c'est 
Jésus-Christ  lui-même,  que  nous  désirons  tous 
les  jours  qu'il  vienne,  et  dont  nous  souhaitons 
que  l'avènement  arrive  bientAt.  Car  coûimè  il 
est  notre  résurrection,  parce  que  nous  ressusci- 
tons en  lui,  Ton  peut  dire  de  même  qu'il  est  te 
royaume  de  Dieu  parce  que  nous  régnerons  éh 
lui.  Or  nous  avons  raison  de  demander  te 
royaume  de  Dieu,  c'est-â-dire  un  royaume  té 
leste ,  car  il  y  a  aussi  un  royaume  terrestre. 
Mais  celui  qui  a  renoncé  au  siècle  est  au-deSsus 
de  tons  ses  honneurs  et  de  ses  royaumes.  Gè 


Digitized  by 


Google 


420 


SAINT  CYPRIEN. 


qui  hit  qu^une  personne  qui  se  consacre  à  Dieu  \  tout  ce  qui  est  au  monde  n'est  que  convoitise 


et  à  Jésus-Christ  ne  désire  point  les  royaumes 
de  la  terre,  mais  celui  du  ciel.  Mais  il  est  besoin 
de  prier  sans  cesse  pour  n'être  point  exclu  de 
ce  royaume,  comme  les  Juifs  à  qui  il  avait  été 
premièrement  promis,  suivant  cette  parole  si 
laire  de  Notre-^igneur  :  «Plusieurs  viendront 
d'Orient  et  d'Occident,  et  s'assiéront  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume  des 
cieux,  et  les  enfans  du  royaume  seront  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures  où  il  n'y  aura  que 
pleurs  et  grinœmens  de  dents  ^»  Gela  nous 
fait  voir  que  les  Juifs  étaient  enfans  du  royaume 
tant  qu'ils  ont  été  enfans  de  Dieu  ;  mais  aussitôt 
qu'ils  ont  cessé  de  l'avoir  pour  père,  ils  ont 
cessé  d'avoir  part  au  royaume  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  autres  chrétiens  qui  appelons  Dieu  notre 
père,  nous  lui  demandons  aussi  qu'il  nous  fasse 
bientôt  entrer  dans  son  royaume. 

Nous  ajoutons  :  cQue  votre  volonté  soit  faite 
en  la  terre  comme  au  ciel;»  non  pas  afin  que 
Dieu  fasse  ce  qu'il  veut,  mais  afin  que  nous- 
mêmes  puissions  faire  ce  qu'il  lui  platt;  car  qui 
peut  empêcher  Dieu  de  faire  ce  qu*il  veut  ?  Mais 
parce  que  le  diable  s'efforce  de  nous  empêcher 
d'être  parfaitement  soumis  à  Dieu  en  toutes 
choses,  nous  demandons  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  en  nous.  Or  pour  cela  nous  avons 
besoin  de  cette  même  volonté  de  Dieu ,  c'est-à- 
dire  de  son  secours  et  de  sa  protection ,  parce 
que  personne  n'est  fort  par  ses  propres  fbrces, 
mais  par  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
Lui-même  nous  fait  bien  connaître  cette  fai- 
blesse de  l'homme  dont  il  s'était  revêtu,  lors- 
qu'il dit  :  «  Mon  père ,  si  cela  se  peut ,  que  je  ne 
boive  point  ce  calice  K  »  Mais  pour  apprendre 
aussi  à  ses  disciples  à  ne  pas  faire  leur  volonté, 
mais  celle  de  Dieu,  il  ajoute  :  «Néanmoins  que 
ce  que  je  veux  ne  se  fosse  pas,  mais  ce  que  vous 
voulez.»  Cest  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  :  «Je 
ne  suis  pas  descendu  du  ciel  pour  faire  ma  vo- 
lonté, mais  pour  faire  la  volonté  de  celui  qui 
m'a  envoyé  >.  9  Que  si  le  fils  a  fait  ainsi  la  vo- 
lonté de  son  père,  combien  plus  le  serviteur 
doit-il  fiiire celle  de  son  maUre?  Saint  Jean  nous 
y  exhorte  dans  l'une  de  ses  Épttres  :  «N'aimez 
point  le  monde,  dit-il ,  ni  les  choses  du  monde; 
ielui  qui  aime  le  monde  n'aime  point  Dieu ,  car 
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de  la  chair,  ou  convoitise  des  yeux,  ou  ambition, 
ce  qui  ne  vient  point  de  Dieu ,  mais  du  monde. 
Or  le  monde  passera  avec  toutes  ses  convoitises, 
au  lieu  que  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu 
demeure  éternellement,  comme  Dieu  même  ^» 
Si  nous  voulons  demeurer  éternellement,  il  faut 
que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu  qui  est 
éternel.  Or  la  volonté  de  Dieu ,  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  et  enseigné  :  c'est  rhumilité, 
la  fermeté  dans  la  foi,  la  retenue,  la  justice,  la 
miséricorde ,  la  bonne  conduite  ;  c'est  de  ne  faire 
tort  à  personne  et  de  souffrir  le  tort  qu'on  nous 
fait ,  conserver  la  paix  avec  ses  frères,  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur,  Vaimer  comme  son  père 
et  le  craindre  comme  son  Dieu,  ne  rien  préférer 
à  Jésus- Christ  comme  il  ne  vous  a  rien  préféré, 
s'unir  inséparablement  i  lui,  embrasser  sa  croix 
avec  courage  et  avec  confiance,  et  quand  il  s'agit 
de  son  honneur,  être  constans,  hardis,  généreux 
et  prêts  à  souffrir  la  mort.  Cest  là  vouloir  être 
cohéritier  de  Jésus-Christ  ;  c'est  accomplir  les 
commandemens  de  Dieu  et  la  volonté  du  père. 
Or  nous  demandons  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  en  la  terre  comme  au  ciel ,  parce  que  de 
Tun  et  de  l'autre  dépend  la  consommation  de 
notre  salut;  car  comme  nous  avons  un  corps 
qui  a  été  pris  de  la  terre,  et  une  àme  qui  tire 
son  origine  du  ciel,  nous  sommes  terre  et  ciel 
tout  ensemble  ;  et  nous  prions  Dieu  que  sa  vo- 
lonté s'accomplisse  en  Tun  et  en  l'autre ,  c'est- 
à-dire,  en  notre  corps  et  en  notre  esprit;  car 
il  y  a  une  guerre  continuelle  entre  la  chair  et 
l'esprit ,  de  sorte  que  nous  ne  faisons  pas  ce  que 
nous  voulons,  l'esprit  se  portant  vers  les  choses 
du  ciel  et  la  chair  vers  celles  d'ici-bas;  c'est  pour 
cela  que  nous  demandons  instamment  à  Dieu 
qu'il  lui  plaise  d'accorder  ces  deux  parties  qui 
nous  composent,  afin  que  Tàme,  qui  a  été  r^é- 
nérée  par  lui ,  puisse  être  sauvée.  C'est  ce  que 
l'apôtre  saint  Paul  déclare  expressément  :  «La 
chair,  dit-il ,  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit 
convoite  contre  la  chair,  car  ces  deux  choses 
sont  opposéesl'une  à  Tautre,  si  bien  que  vous  ne 
faites  pas  ce  que  vous  voulez.  Or  il  est  aisé  de 
connaître  les  œuvres  de  la  chair ,  comme  Tadol- 
tère,  la  fornication,  l'impureté,  la  débauche, 
l'idolâtrie ,  les  empoisonnemens,  lès  homicides» 
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'es haines,  les  disputes,  les  jalousies,  les  ani- 
inosUés,  les  querelles,  les  partialités ,  les  divi- 
sions, les  hérésies,  les  envies,  les  ivrogneries, 
les  excès  de  bouche,  et  autres  choses  semblables, 
touchant  lesquelles  je  vous  ai  déjà  dit  et  vous 
le  dis  encore ,  que  ceux  qui  les  font  ne  possé* 
deront  point  le  royaume  de  Dieu.  Les  fruits  de 
Tesprit  au  contraire  sont  la  charité ,  la  joie ,  la 
paix ,  le  courage,  la  bonté ,  la  foi ,  la  douceur, 
la  tempérance,  la  chasteté  ^.d  CTest  pourquoi 
nous  demandons  à  Dieu  tous  les  jours,  ou  plutôt 
à  tous  les  momens,  que  sa  volonté  s'accomplisse 
à  notre  égard  au  ciel  et  en  la  terre ,  parce  que 
]a  volonté  de  Dieu  est  que  les  choses  terrestres 
le  cèdent  aux  célestes,  et  que  les  divines  et 
spirituelles  l'emportent.  On  peut  encore  donner 
un  autre  sens  à  ces  paroles,  qui  est  que: comme 
Notre-Seigneur  nous  ordonne  d'aimer  nos 
ennemis  mêmes  et  de  prier  pour  ceux  qui  nous 
persécutent,  nous  demandons  pour  ceux  qui  ne 
sont  que  terre ,  et  n*ont  pas  encore  commencé 
d'être  célestes,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  ac- 
complie en  eux,  comme  Jésus-Christ  Ta  accom- 
plie en  conservant  et  réparant  Thomme^  ;  car 
puisque  Notre-S^igneur  n'appelle  plus  terre  ses 
disciples,  mais  «le  sel  de  la  terre ^>  et  que 
Tapôtre  dit  que  «le  premier  homme  vient  de  la 
terre  et  le  second  du  ciel^,i  c'est  avec  raison 
que  devant  ressembler  à  notre  père  «  qui  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  fes  méchans , 
et  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  ^,» 
nous  le  prions  pour  le  salut  de  tous  les  hommes; 
afin  que,  comme  sa  volonté  a  été  accomplie  dans 
le  ciel,  c'est-à-dire  en  nous  par  notre  foi  pour 
nous  faire  devenir  célestes,  elle  le  soit  aussi  en 
la  terre,  c^est-à^ire  dans  les  infidèles,  en  sorte 
que  ceux  qui  sont  encore  terrestres  par  leur 
premi^  naissance,  commencent  à  être  célestes 
lorsqu'ils  en  recevront  une  seconde  par  l'eau  et 
par  l'esprit,  . 

Après  cela  nous  disons  :  «Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  quotidien.  ]>Gela  se  peut  enten- 
dre ou  spirituellement  ou  à  la  lettre,  et  l'un  et 
Vautre  de  ces  deux  sens  peut  être  utile.  Car  le 
pain  de  vie  c'est  JésusOirist,  et  ce  pain  là  n'est 
pas  pour  tous ,  mais  nous  appartient  ;  et  comme 
nous  disons  «<  notre  père,»  parce  que  Dieu  n'est 
le  père  que  de  ceux  qui  le  connaissent  et  qui 

>  Galates;  5, 17.  -•  •  MaUta.,  5, 44.  —  •  /bid.,  6. 13. 
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croient  en  lui  ;  ainsi  nous  disons  «notre  pain,i 
parce  que  Jésus-Christ  est  notre  pain,  de  nous 
qui  touchons  son  corps.  Or  nous  demandons 
que  ce  pain  nous  soit  donné  tous  les  jours ,  de 
peur  que  nous  qui  sommes  incorporés  en  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  recevons  tous  les  jours  reucha- 
ristie  comme  un  aliment  salutaire,  ne  soyions 
séparés  du  corps  de  Jésus- ChrLst,  étant  empê- 
chés par  quelque  péché  considérable  de  parti- 
ciper au  pain  céleste.  C'est  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  faiit  entendre  dans  son  Évangile  : 
«  Je  suis ,  dit-il ,  le  pain  de  vie  qui  suis  descendu 
du  ciel.  Si  quelqu'un  mange  de  mon  pain ,  il  vi- 
vra éternellement.  Or  le  pain  que  je  donnerai 
c'est  la  chair  pour  la  vie  de  ce  monde  ^»  Lors 
donc  qu'il  dit  que  celui  qui  mangera  de  son 
pain  vivra  éternellement;  comme  il  est  mani- 
feste que  ceux-là  sont  vivans  qui  touchent  son 
corps  et  ont  droit  de  recevoir  l'eucharistie ,  il 
est  bien  à  craindre  au  contraire  que  celui  qui  en 
est  privé  et  séparé  par  là  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  ne  soit  aussi  fort  éloigné  du  salut  et  de 
la  vie ,  suivant  cette  menace  de  Notre-Seigneur  : 
«Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme 
et  ne  buvez  son  sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie 
en  vous  ^.  »  C'est  donc  pour  cela  que  nous  de* 
mandons  qu'on  nous  donne  tous  les  jours  notre 
pain ,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  ;  afin  que  oomme 
nous  demeurons  et  vivons  en  lui ,  noas  ne 
soyons  jamais  séparés  de  son  corps  et  de  sa 
grâce.  L'on  peut  encore  entendre  ces  pandei 
de  cette  sorte ,  qu'après  avoir  renoncé  au  mondé 
par  la  foi,  à  ses  pompes  et  à  ses  richesses,  noutf 
demandons  plus  que  la  nourriture  néottsàire 
pour  vivre,  selon  cet  enseignement  de  Notre* 
Seigneur  :  «Celui  qui  ne  renonce  point  à  tout 
ce  qu'il  a  ne  saurait  être  mon  disciple  ^  »  CMul 
donc  qui  suivant  les  avertissemensde  son  maître 
a  commencé  d'être  son  disciple  en  renonçant  i 
toutes  choses,  ne  doit  plus  demander  que  la 
nourriture  qu'il  lui  faut  pour  chaque  jour  sans 
étendre  plus  loin  ses  désirs,  comme  Notre -Sei- 
gneur nous  l'ordonne  encore  quand  il  dit  :  «Ne 
vous  mettez  point  en  peine  du  lendemain,  car 
le  lendemain  se  mettra  en  peine  pour  lui-même. 
A  chaque  jour  suffit  son  mal  *.  »  C'est  d<mc  avec 
raison  qu'un  disciple  de  Jésus-Christ  ne  de- 
mande que  la  nourriture  dont  il  a  besoin  ctaa- 
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que  jour,  puisqu'il  loi  est  défendu  de  penser  au 
kndemain.  Et  en  effet  il  y  aurait  quelque  chose 
de  répugnant  à  souhaiter,  de  demeurer  long* 
temps  au  monde,  et  cependant  à  demander 
que  le  royaume  de  Dieu  arrivât  bientôt.  Cest 
au£ysî  ce  que  le  bienheureux  apôtre  nous  ensei- 
gna pour  fortifier  notre  foi  et  notre  espérance  : 
c  Nous  n*avQns  rien  apporté,  dit-il ,  en  ce  monde, 
et  nous  n'en  saurions  non  plus  rien  emport;er. 
Pourvu  donc  que  nous  ayions  le  vivre  et  le  vê- 
lement, soyons  contens.  Car  ceux  qui  veulent 
avenir  riches  tombent  dans  la  tentation  et 
dans  les  filets  du  diable,  et  sont  possédés  d'une 
Quantité  de  mauvais  désirs  qui  précipitent  les 
{lommes  dans  la  mort  et  la  damnation.  Car  Ta- 
yarice  est  la  racine  de  tous  maux,  si  bien  que 
quelques-uns  s'y  étant  laissés  aller  ont  fait  nau- 
frage dans  la  foi ,  et  se  sont  engagés  en  une  in- 
finité de  malheurs  ^i».  Par  là  Tapôtre  nous  ap- 
prend que  les  richesses  ne  sont  pas  seulement 
méprisables,  mais  dangereuses,  parce  qu'elles 
fùlkraient  la  racine  de  plusieurs  maux  qui  nous 
flattent  et  nous  trompent  sous  une  fausse  appa- 
icpce.  De  U  vient  que  Notre-Seigneur  reprend 
dans  l'Évangile  ce  ridie  insensé  qui  ne  aoogeait 
qu'à  amasser  du  bien,  et  qui  se  réjouissait  de 
FabondaiM^  de  sa  récolte  :  «Fou  que  tu  es ,  lui 
Aitm ,  Ton  te  redemandera  œtie  nuit  ton  Ame; 
^  pour  qui  sera  tout  oe  que  tu  as  amassées 
Cet  inieiMié qui  devait  mourir  la  nuîtmémese 
«fiîonîmît  de  son  epuiciioe,  et  lui  qui  était 
prM  ^  laisser  kvie  na  pensait  qu'à  amasser 
abondanuneot  de  quoi  vivre.  Motre-Seigneiir, 
m  contraire ,  wm  enseigne  que  pour  être  par- 
£lit,  il  faut  vendre  tous  ses  biens  et  les  distri- 
iNiar  an  pauvres,aAn  d'acquérir  on  tréscv  dans 
te  ciel  '•  U  dit  qoe  cehii-là  le  peut  snivre  et  iœw 
ter  s*  paasion  glorieuse,  qui  se  dégage  de  Tem- 
t^rras  des  affiiires  lempoieiles,  et  envoie  ses 
Mena  à  Dieu  devant  lui  pour  les  suivre  après 
Vii-méme.  Afindoncqoe  nons  nous  poisâons 
élever  à  ce  degré  de  perlectioD,  prions  comme 
VfWre-Seignenr  nouera  enseigné,  et  apprenons 
par  qoa  prières  quels  nous  devons  être;  car  le 
IttStç  ne  saurait  manquer  de  la  nourriture  qui 
lui  est  nécessaire  (Aiaque  jour,  puisqu'il  est  écrit  : 
cLe  Seigneur  ne  laissera  point  mourir  le  juste 
defiiim  ^;  »  et  ailleurs  :  c  Je  suisbien  vieux,  maie 
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je  n'ai  point  encore  vn  le  juste  abandonné,  ni 
ses  enfiains  demander  leur  pain  t;  »  et  Jésus-Christ 
dit  :  «Ne  vous  inquiétez  point ,  disant  :  Où  trou- 
verons-nous à  boire  et  à  manger,  et  de  quoi 
nous  vêtir?  car  les  gentils  se  mettent  aussi  en 
peine  de  tout  cela.  Mais  votre  père  sait  vos  be- 
aoins.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous 
seront  données  >.»  Il  promet  que  toutes  choses 
seront  données  à  ceux  qui  cherëhent  le  royaume 
et  la  justice  de  Dieu.  Car  tout  étant  à  Dieu ,  rieo 
lie  peut  manquer  à  celui  qui  possède  Dieu , 
pourvu  qu*il  ne  manque  pas  lui-même  à  Dieu. 
Cest  ainsi  qup  Daniel^  enfermé  par  ordre  du 
roi  dans  la  fbsse  aux  lions,  y  fot  nourri  miracu- 
leusement, et  ne  reçut  aucun  déplaisir  de  ces 
bêtes  farouches  et  afibmées'.  C'est  ainsi  que  le 
prophète  Élie,  s'^fuyant  pour  éviter  la  perses 
cution,  fut  nourri  dans  le  désert  par  des  cor- 
beaux^ :  étranges  exemples  de  h  malice  et  de  la 
cruauté  humaine,  que  des  lions  épai^pient  les 
bommes  et  des  oiseaux  les  nourrissent,  et  que 
des  hommes  maltraitent  et  persécuteat  des 
hommes! 

Ensuite  nous  prions  pour  n<fs  péch^,  et  di- 
sons :  «  Remettez-nous  nos  dettes ,  comme  nous 
les  remettons  à  ceux  qui  nons  doivaat.»  Après 
avoir  demandé  notre  nourriture ,  nous  deman- 
dons le  pardon  de  nos  offenses,  afin  que  ceux 
que  Dieu  nourrit  vivent  en  Dieu ,  et  n'aient  pas 
seulementsoin  de  la  vie  présente,  mais  de  la  vie 
éternelle ,  à  laquelle  on  ne  peut  arriver  que  par 
le  pardon  de  ses  péchés.  Notre -Seigneur  les 
nomme  ici  des  ^dettes, i^  oomme  il  fait  encore 
ailleurs  dans  son  Évangile  quand  il  dit  :  c  Je  vous 
ai  remis  toute  votre  dette,  parce  que  vous  m'en 
avez  pri^^.  »  Qr,  tandis  que  Notre-Seigneur  nous 
ordonne  de  prier  pour  nos  péchés,  il  nous  aver- 
tit que  nous  sommes  pécheurs  ;  et  combien  cet 
avertissement  nous  est-il  utile  et  même  néces- 
saire pour  nons  fiiire  rentrer  en  nous-mèmesi 
De  crainte  donc  que  quelqu'un  n^eftt  de  la  com- 
plaisance en  soÎHnême  oomme  s'il  était  inno- 
oeat ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  personne  qui  le  soit ,  et 
qu'en  s'âevant  il  ne  tombât  de  plus  haut,  No- 
tre-Seigneur nous  apprend  que  nous  péchons 
tons  ks  jours ,  en  nous  commandant  de  prier 
tops  les  jours  pour  nos  péchés.  Cest  ce  que  saint 
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1m  q<m  ^pvtwi  «usst  dan»  son  <pttre»  oa  i( 
iit  ;  «Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  pé-i 
jjiés,  poqs  nous  trompons  nous-mêmes,  ei  la 
yiérité  n'est  pas  en  nous  :  mais  si  nous  confes^ 
aotts  ups  péchés,  le  Seigneur  est  fidèle  et  juste 
pour  nous  les  remettre i.» Paroles  qui  com- 
prennent ces  deux  vérités  :  que  nous  devons 
prier  pour  nos  péchés,  et  que  c'est  le  moyen 
d'en  obtenir  le  pardon.  C'est  pourquoi  il  dit  que 
le  Seigneur  est  fidèle  pour  nous  les  remettre, 
comme  s'il  voulait  dire  qu'il  ne  manque  pas  de 
tenir  ses  promesses ,  parce  que  comme  c'est  lui 
qui  nous  a  appris  à  prier  pour  nos  péchés ,  c'est 
I^i-ipème  aussi  qui  nous  profnet  que  son  père 
BOUS  les  remettra.  Il  est  vrai  que  Notre-Seigneur 
ijoiite  une  ccmdition ,  qui  est ,  au  cas  que  nous 
pardonnions  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ;  ce  qui 
est  enfermé  dans  ces  paroles  ra  comipe  nous  les 
remettons  i  ceux  qui  nous  d^ivept,»  Gf»i  cç 
qui  lui  fait  dire  autre  part  :  a  Vous  serez  mesu-  { 
ré^  i  la  même  mesure  que  vous  aure^  mesuré  les 
autres  2.  >  Et  le  serviteur  qui  ne  voulut  pas 
reiaettre ^  pon compagnon  ce  qu'il  lui  devait, 
après  quQ  son  maître  l)ii  eût  renais  tonte  sa 
dette,  fut  envoyé  en  prison,  et  perdit  la  grâce 
qu'il  venait  de  recevoir,  parce  qu'il  pe  voulut 
pas  fiiire  i  un  autre  la  même  gr^ce  3.  C'est  ce  que 
ii^s^Jbrist  déclare  encore  ailleurs  plus  forie^ 
ment  :  f  liorsque  vous  vous  présenterez,  dit-il, 
pour  prier,  si  vons  avez  quelque  chose  contre 
quelqu'un,  pardonoez-'lui,  afin  que  votre  père 
qui  est  dans  1^  eieui  vous  pardonne  vos  oF- 
fi^Qses;  car  si  vous  ne  pardonnez,  votre  père 
qui  est  au  ciel  ne  vous  pardonnera  point  4.  • 
Vous  n'aurez  aucune  excuse  au  dernier  jour, 
puisipie  vous  serez  jugé  par  votre  propre  juge- 
ment, et  traité  comme  v<mis  aurez  traité  les  aur 
très.  Car  Dieu  veut  que  nous  viviops  en  paix 
dans  sa  maison,  et  que  nous  ne  déshonorions 
point  la  seconde  naissance  que  nous  avons  reçue 
de  lui  ;  mais  qne  comme  nous  avons  commencé  A 
être  ses  enfiin8,nous  conservions  sa  paix^  et  que 
ceux  qui  ne  sont  animés  que  d'un  ipême  esprit 
n'aient  aussi  qu'une  mênie  volpnlé.  C'est  pour 
cela  qu'il  ne  reçut  point  le  sacrifice  d'un  frère 
qui  était  mal  avec  son  firère^;  et  que  d2|ns  l'fi* 
vangile  il  commande  à  celuj  qui  est  déjè  devant 
Tautel  de  s'aller  auparavant  réconcilier  avec  son 
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frère ,  aQn  que  ses  prière  étenl  f^NUes  d^iia  MU 
esprit  de  pajx ,  Dieu  Içs  puisse  écouter  favorar 
blemeut^  l^a  paix,  1«|  concorde,  l'union  frater- 
nelle, qui  tire  son  or jgine  de  l'unité  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  est  le  plus  grand 
sacrifice  qu'on  puisse  Faire  à  Dieu.  Aussi  voyons- 
ipus  que  daqs  les  sacrifices  d'Abel  et  de  Cain , 
qui  furent  les  premiers  que  les  hommes  lui  of- 
frirent ,  il  n'eut  pas  tant  égard  k  leurs  pr^sen# 
qu'à  leur  cœur,  et  qu'il  n'eut  agréable  que  )e 
présent  de  celui  dont  le  cœur  lui  plaisait.  Le 
juste  et  paisible  Abel  offrant  son  sacrifice  i  Diev 
dans  l'innocence,  nous  a  appris  i  n'approcher 
des  autels  qu'avec  la  crainte  de  Dieu,  avecup 
çcDur  simple,  avec  un  esprit  de  justice  et  de 
paix.  C'est  avec  grande  raison  qu'offrant  i  Dieu 
son  sacrifice  dans  une  disposition  si  sainte,  |l 
mérita  lui-même  ensuite  de  lui  être  offert  en 
^sacrifice,  et  de  tracer  le  premier  la  voie  du 
martyre;  et  il  était  juste  que  celui  qui  dvait  tou- 
jours si  bien  epnservé  la  justice  et  la  paix  de 
Notre-Seigneur,  donpftt  commencement  à  sa 
passion  par  l'effusion  glorieuse  de  son  sang. 
Ce  sont  des  hommes  de  U  aorte  que  Dieu  coii- 
ronne  et  qu'il  vengera  9vec  son  Fils  au  jour  ç||i 
jugement.  Mais  ceu^  qi|i  soùt  désums  d'evep 
leurs  frère»  m  «aufeiêpt,  ^eloq  le  t^mp^mage 
de  Tapôtre  et  de  r£(?itur^,  ei^tcer  ie  erime  ^ 
eettfidiyiwo  q^nd  même  fis  «oHfFriraientlfi 
mort  pew  le  wm  de  J^us-a>riat  ;  car  eomme 
dit  «aipt  4ePo:f(  Celui  qnî  hait  so9  frère  est 
)iom«f^€le?.9Qr  m  bQmieîde  «e  peot  jan»aîs 
aller  au  ciel  ni  vivre  avee  Diee.  Un  bom«ne  q^i 
aime  mieux  imiter  4uda9  q4§  Jési^a-Christ  ne 
peut  être  avec  Jlésue-Ghrîsr.  Quel  est  doop  ee 
crime  que  le  baptême  de  sang  nesanmlefU^rP 
Quel  est  ce  crime  qqe  le  martyi^  même  neiau- 
i^t  expier? 

Notre-8eigqeur  vent  «le  nmis  «ouâmw  en- 
eere  comme  uneeboae  fiprt  néeessaire  :  «Et  ne 
permutez  pas  que  nana  tombions  en  tentation,  p 
Ce  qui  nous  montre  que  notre  mineo^i  ne  peut 
rien  contre  nous  si  Dien  qe  le  lui  permet ,  et  ce 
qui  nous  doit  porter  par  conséquent  è  ne  cptiudre 
que  Dieu  s»il,  puisque  le  malin  esprit  n'a  «leun 
pouvoir  de  nous  (enter  si  Dieu  ne  le  hii  donne. 
L'Ëcriture  sainte  le  prouve  quand  elle  dit: 
«Nabuchodonesor,  roi  de  Bahyione,  vint  devaol 
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Jérusalem  et  Tassiégea,  etDieala  livra  entre 
ses  mains  ^  9  Or  Dieu  ne  donne  ce  pouvoir  au 
démon  que  lorsque  nous  péchons,  suivant  cette 
parole  de  TÉcriture:  aQuî  a  donné  Jacob  et 
Israël  au  pillage  à  ceux  qui  le  ravagent?  N'est- 
ce  pas  Dieu  qu'ils  ont  offensé?  Car  ils  ne  vou- 
laient point  marcher  dans  ses  voies  ni  obéir  à  sa 
loi  :  et  c'est  pour  cela  qu'il  leur  a  fait  sentir  les 
effets  de  sa  colère 2.  »  Et  ailleurs,  sur  le  sujet  de 
Salomon  qui  avait  violé  les  commandemens  de 
Dieu: «Le  Seigneur,  dit  TÊcriture,  suscita  Satan 
contre  Salomon^.D  Mais  quand  Dieu  donne  ce 
pouvoir  sur  nous  au  démon ,  c'est  ou  pour  nous 
punir ,  ou  pour  nous  éprouver.  C'est  de  cette 
dernière  sorte  qu'il  en  usa  à  Tégard  de  Job 
quand  il  dit  à  Satan  :  c  Je  te  donne  pouvoir  sur 
tous  ses  biens ,  mais  prends  garde  de  toucher  à 
sa  personne^.  »  Et  c'est  encore  suivant  cela  que 
Notre-Seigneur  au  temps  de  sa  passion  dit  à 
Pilate  :  «Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi , 
s'il  ne  vous  avait  été  donné  d'en  haut  ^o  Or 
quand  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  ne  permette 
pas  que  nous  tombions  en  tentation ,  cela  nous 
fait  souvenir  de  notre  faiblesse,  et  nous  avertit 
de  ne  nous  point  enorgueillir,  de  ne  nous  rien 
attribuer ,  et  de  ne  pas  croire  que  lorsque  nous 
confessons  Jésus-Christ,  ou  endurons  la  mort 
pour  lui,  la  gloire  nous  en  soit  due.  Car  Motre- 
Seigneur  lui-même  nous  enseignant  Phumilité 
nous  a  dit:  «Veillez  et  priez,  de  crainte  que 
vous  n'entriez  en  tentation.  L'esprit  est  prompt, 
mais  la  chair  est  faible^;» pour  nous  apprendre 
que  lorsque  nous  reconnaissons  humblement 
notre  impuissance  et  attribuons  tout  à  la  grâce 
de  Dieu,  sa  bonté  nous  accorde  tout  ce  que  nous 
lui  demandons  ainsi  avec  crainte  et  respect 

Enfin  cette  prière  finit  par  une  demande  qui 
comprend  en  abrège  toutes  les  autres:  «Mais 
délivrez-nous  du  mal.  »  Car  ces  paroles  renfer- 
ment tout  le  mal  que  Tennemi  tâche  de  nous 
faire  en  ce  monde;  et  nous  devons  croire  assu- 
rément qu'il  ne  nous  en  pourra  faire  aucun ,  si 
Dieu  nous  en  délivre,  et  qu'il  lui  plaise  exaucer 
nos  prières,  et  nous  assister  de  son  secours. 
Lors  donc  que  nous  lui  demandons  qu'il  nous 
délivre  du  mal ,  il  ne  reste  plus  rien  à  lui  de- 
mander ;  car  ayant  une  fois  obtenu  sa  protec- 
tUm  nous  demeurons  à  couvert  contre  tout  ce 

*  IV.  Rois ,  24 ,  11.  —  •  Isaie,  41 ,  24.  -  3  Ul.  Rois , 
11,  14.  — *  Job,  1. 12.-»  Jean, «,  11.-  •Matth.,  14,38. 


que  le  monde  et  le  diable  nous  pourraient  faire. 
En  effet,  comment  celui-là  peut-il  rien  craindre 
du  monde  qui  a  Dieu  pour  son  protecteur? 
Quelle  merveille,  au  reste,  mes  très -chers 
frères,  que  cette  prière  contienne  en  abrégé 
toutes  nos  autres  prières ,  puisque  c'est  Dieu 
même  qui  l'a  composée?  et  que  cela  avait  été 
prédit  auparavant  par  le  prophète  Isaïe ,  lors- 
que plein  du  Saint-Esprit  parlant  de  la  puis- 
sance et  de  la  bonté  de  Dieu  :  «Cest  une  parole, 
dit-il ,  qui  consomme  et  abrège  avec  justice, 
parce  que  le  Seigneur  fera  une  parole  abrégée 
par  toute  la  terre  *.  i>Car  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  étant  venu 
ici-bas  pour  tous  les  hommes,  et  pour  instruire 
les  savans  et  les  ignorans  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  il  a  abrégé  extrêmement  ses  préceptes 
afin  de  soulager  la  mémoire,  et  qu'on  pût  ap* 
prendre  en  peu  de  temps  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  la  foi.  Ainsi  lorsqu'il  a  voulu 
enseigner  ce  que  c'est  que  la  vie  éternelle,  il  l'a 
divinement  comprise  en  ce  peu  de  mots  :  «  La 
vie  éternelle  consiste  à  vous  reconnaître  pour 
seul  et  vrai  Dieu,  et  à  connaître  Jésus-Christ  que 
vous  avez  envoyé^.  »  De  même  quand  il  voulut 
tirer  de  la  loi  et  des  prophètes  les  premiers  et 
les  plus  grands  préceptes  de  l'Évangile  :  «Écou- 
tez, dit-il ,  Israël  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  est 
un  seul  Dieu  ;  et  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
âme  et  de  toutes  vos  forces.  Voilà  le  premier 
commandement  '.  »  Et  voici  le  second  qui  lui  est 
semblable  :  «  Vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même.  Toute  la  loi  et  les  prophètes  sont 
compris  en  ces  deux  commandemens  *.  >  Et  ail- 
leurs: «Faites  aux  hommes  tout  le  bien  que  vous 
voudriez  qu'ils  vous  fissent;  car  c'est  là  toute  la 
loi  et  les  prophètes  ^.»  Or  Notre-Seigneur  oe 
nous  a  pas  seulement  enseigné  à  prier  par  ses 
paroles,  mais  aussi  par  ses  actions,  priant 
souvent  lui-même,  et  nous  montrant  par  là 
l'exemple:  «Il  se  retirait,  dit  l'Évangile,  dans  le 
désert  et  y  priait^.  >  Et  encore  :  «cU  s'en  alla  sur 
une  montagne  pour  prier,  et  il  passa  toute  la 
nuit  à  prier  Dieu  7.  s  Que  si  celui  qui  était  sans 
péché  priait  ainsi,  combien  sommes-noas  obli- 
gés de  prier ,  nous  qui  sommes  pêcheurs  ?  et  s'il 

*  Isaïe,  102,  21.  — «  Jean,  17,3.  — «Mare,  12, 19. 
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passait  la  nuit  en  prières ,  'combien  ne  devons- 
nous  point  veiller?  Or  Jésus-Christ  ne  priait 
pss  pour  soi  (car  qu'eût-il  demandé  pour  lui, 
étant  innocent  ),  mais  pour  nos  péch^,  comme 
il  le  déclare  lui-même  quand  il  dit  à  saint  Pierre  : 
«  Satan  vous  a  demandé  pour  vous  cribler  comme 
on  crible  le  blé;  mais  j'ai  prié  pour  vous  afin 
que  votre  foi  ne  défoille  point  ^  »  Et  quelque 
temps  après  priant  son  père  pour  tous  :  c  Je  ne 
prie  pas  seulement  pour  eux,  dit-il,  mais  en- 
core pour  ceux  que  leur  prédication  fera  croire 
en  moi ,  afin  qu'ils  soient  tous  ensemble  une 
même  chose ,  ainsi,  mon  père ,  que  vous  êtes  en 
moi  et  moi  en  vous ,  afin ,  dis-je,  qu'ils  soient 
aussi  une  même  chose  en  nous.  »  Il  faut  avouer 
que  Notre-Seigneur  a  une  grande  bonté  de  ne  se 
pas  contenter  de  nous  racheter  par  son  sang , 
mais  de  vouloir  encore  prier  pour  nous.  Mais 
considérez,  je  vous  prie,  ce  qu'il  demande: 
Que  comme  son  père  et  lui  ne  sont  qu'une 
même  chose,  nous  demeurions  aussi  unis  entre 
nous.  Ce  qui  fait  voir  quel  crime  c'est  que  de 
rompre  l'unité ,  puisque  Notre-Seigneur  a  prié 
particulièrement  pour  cela.  U  a  voulu  sauver  son 
peuple  par  la  paix,  parce  qu'il  savait  que  la  dis- 
corde n'a  point  d'entrée  dans  le  royaume  de 
Dieu.  Or  quand  nous  prions ,  mes  très-chers 
frères,  il  faut  bannir  toutes  les  pensées  char- 
nelles et  séculières,  et  ne  songer  uniquement 
qu'à  ce  que  nous  faisons.  C'est  pour  cela  que  le 
prêtre  avant  de  commencer  l'oraison  y  prépare 
les  fidèles  par  cette  préface  :  «  Élevez  vos 
cœurs,»  afin  que  le  peuple  répondant  :  «  Nous 
les  avons  élevés  au  Seigneur,»  cela  le  fasse  sou- 
venir qu'il  ne  doit  penser  à  rien  qu'à  Dieu.  Fer- 
mons à  l'ennemi  toutes  les  avenues  de  noire 
cceur,  et  qu'il  ne  soit  ouvert  que  pour  Dieu  seul; 
car  souvent  il  5^  glisse  subtilement  et  nous 
détourne  de  rfttenlion  que  nous  devons  avoir 
à  Dieu,  si  bien  que  nos  paroles  ne  répondent 
f^A  à  nos  pensées,  au  lieu  que  ce  n'est  pas  de 
:K)uche ,  mais  d'esprit  qu'il  le  faut  prier.  Mais 
quelle  ni^ligence  est-ce  là  de  se  laisser  empor- 
ter pendant  la  prière  à  des  pensées  profanes 
et  inutiles,  comme  si  nous  avions  alors  autre 
chose  à  penser  qu'à  ce  que  nous  disons  à  Dieu  ? 
Comment  voulez-vous  que  Dieu  vous  entende, 
si  vous  ne  vous  entendez  pas  vousHoême  ?  Ou 
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comment  pouvez-vous  prétendre  qu'il  se  sou- 
vienne de  vous ,  tandis  que  vous  vous  oubliez 
ainsi?  Vous  faites  bien  voir  par  là  que  vous  n'a- 
vez pas  grand  soin  de  vous  garder  des  surprises 
de  l'ennemi.  Vous  priez  Dieu  ^  mais  vous  offen- 
sez sa  majesté  en  le  priant  si  négligemment 
Vos  yeux  veillent,  mais  votre  cœur  dort,  au 
lieu  que  le  cœur  d'un  chrétien  doit  veiller  lors 
même  que  ses  yeux  sont  endormis,  suivant  cette 
parole  que  l'épouse  dit  au  nom  de  l'Église  dans 
le  cantique  des  cantiques  :  a  Je  dors,  mais  mon 
cœur  veille  t.»  Cest  pourquoi  l'apôtre  nous 
avertit  de  persévérer  dans  la  prière  et  d'y  être 
vigilant ,  pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  prient  de  la  sorte  qui  obtiennent  de 
Dieu  ce  qu'ils  lui  demandent  ^.  Or  nos  prières  ne 
doivent  pas  être  stériles  et  infructueuses,  autre- 
ment elles  demeurent  sans  effet  ;  cas  comme , 
selon  l'Évangile ,  tout  arbre  qui  ne  porte  point 
de  fruit  doit  être  coupé  et  jeté  au  feu,  de  même 
Dieu  n'écoute  point  nos  paroles  si  elles  ne  sont 
accompagnées  de  bonnes  œuvres.  C'est  ce  qui 
hli  dire  à  l'Écriture  :  «La  prière  est  bonne  avec 
le  jeûne  et  l'aumône  ^  ;  »  car  celui  qui  nous  doit 
récompenser  au  dernier  jour  de  nos  bonnes 
ouvres  et  de  nos  aumônes,  écoute  maintenant 
favorablement  ceux  qui  accompagnent  leurs 
prières  de  leurs  bonnes  œuvres.  CTest  ainsi  que 
le  centurion  Corneille  mérita  d'être  exaucé. 
«U  faisait  beaucoup  d'aumônes  au  peuple,  dit 
l'Écriture,  et  priait  toujours  Dieu.  Un  jour  donc 
qu'il  était  en  oraison  vers  les  trois  heures  après 
midi ,  un  ange  lui  apparut  pour  lui  rendre  té- 
moignage du  mérite  de  ses  bonnes  œuvres,  et 
lui  dit:  Corneille,  vos  prières  et  vos  aumônes 
sont  montées  en  la  présence  de  Dieu ,  et  il  s'en 
est  souvenu^  x>; car  les  prières  accompagnées  du 
mérite  des  bonnes  œuvres  montent  bientôt  à 
Dieu.  C'est  ainsi  que  l'ange  RaphaCl  rendit  un 
pareil  témoignage  à  Tobie  qui  s'appliquait  con- 
tinuellement à  la  prière  et  à  des  bonnes  œuvres 
de  charité.  «  U  est  glorieux,  dit-il,  de  publier 
les  œuvres  de  Dieu  ;  car  lorsque  vous  priez  avec 
Sara,  j'ai  présenté  vos  oraisons  à  Dieu.  Et  parce 
que  vous  ensevelissiez  charitablement  les  morts 
et  n'avez  point  fait  de  difficulté  de  sortir  de  ta- 
ble et  de  quitter  votre  dtner  pour  en  enterrer 
un ,  j^ai  été  envoyé  pour  vous  tenter  ;  et  Diea 
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n'eprote  omipteiiaql  pour  vûq$  guérir  avec 
Savâ  votre  belle-fille;  car  je  suis  Raphaël  Vm 
des  sept  bons  anges  qui  sommes  continuellement 
présens  devant  Pieu  ^  o  Le  Seigneur  nous  en- 
seigne encore  la  même  chose  par  la  bouche 
disaîe  ;  a  Rompez ,  dit-il ,  tous  les  nœuds  de 
Tinjustice  ;  abandonnez  vos  commerces  crimi- 
nels ,  laissez  en  repos  les  misérables  et  ne  les 
opprimez  plus ,  faites  part  du  pain  que  vous 
mangez  à  ceux  q[ui  ont  faim,  et  retirez  les  pau- 
vres dans  vptrQ  maison;  vêtez  ceux  qui  sont 
nus,  et  nç  méprisez  point  ceux  de  votre  nation  ; 
et  alors  votre  lumière  brillera  comme  Taurore  ; 
vous  serez  bientôt  superbement  paré;  votre 
justice  marchera  devant  vous,  et  la  splendeur 
de  Dieu  vous  envirpnnera.  Alors  le  Seigneur 
vous  exaucera  quand  vous  l'invoquerez,  et  à 
peine  aurez -ypus  ouvert  la  bouche  qu'il  dira  : 
Jf^t;o/c/^.»  Voilà  comme  Dieu  promet  d'écou- 
ter et  de  secourir  ceux  qui  dégagent  leur  cœur 
de  toute  injustice ,  et  qui  font  TaumAne  à  ses 
serviteurs  comme  il  Ta  commandé.  Et  véritable- 
ment ceux  qui  font  ce  que  Dieu  leur  ordonne , 
méritent  bien  que  Dieu  fasse  ce  qu'ils  lui  deman- 
dent. Le  bienheureux  apôtre  saint  Paul,  ayant 
été  assisté  par  les  fidèles  dans  une  nécessité 
pressante,  appelle  ces  actions  de  charité  des  sacri- 
fices :  «  Je  suis  comblé ,  dit-il ,  de  vos  biens,  et 
j'ai  reçu ccquevousm'avez envoyé  parËp^phro- 
dite  comme  un  excellent  parfum  et  comme  un 
sacrifice  très-agréable  à  Dieu  ^.  v  Car  avoir  pitié 
des  pauvres,  c'est  prêter  à  Dieu  à  intérêt,  et  doi^ 
ner  aux  plus  petits,  c'est  donner  à  Dieu  même  et 
lui  offrir  un  sacrifice  spirituel  d'encens  et  depar^ 
f  ums.  Quant  au  temps  de  la  prière,  nous  voyons 
que  ces  trois  enfans  deBabylone,que  la  fermeté 
de  leur  foi  rendit  victorieux  dans  leur  captivité 
même,  observaient  avec  Daniel  l'heure  de  tierce, 
de  sexte  et  de  noQC ,  comme  pour  figurer  le 
mystère  de  la  Trinité  qui  devait  être  révélé  dans 
les  derniers  temps.  Car  il  y  a  trois  heures  de- 
puis la  première  jusqu'à  tierce  ,  trois  depuis 
tierce  jusqu'à  sexte ,  et  trois  depuis  sexte  jus- 
qu'à none,  si  bien  que  chaque  intervalle  d'une 
de  ces  heures  à  l'autre  marque  la  Trinité,  et  tou- 
tes les  trois  prises  ensemble  l'accomplissent. 
Cest  ainsi  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  dis- 
tinguaient autrefois  le  temps  de  leurs  prières , 
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et  l'on  a  vu  clairement  depuis  que  oel^  ^taJl  pue 
figure  de  ce  qui  devait  arriver.  Car  ce  fut  à 
l'heure  de  tierce  que  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  les  disciples  et  les  remplit  de  grâce  comme 
Notre -Seigneur  leur  avait  promise  Ce  fut  à 
l'heure  de  sexte  que  saint  Pierre  étant  monté 
au  haut  de  la  maison  oùil  était^  Dieu  lui  apprit 
de  bouche  et  par  une  vision  à  admettre  indiffé- 
remment tout  lemondeaubaplème,parce(j[u'au- 
paravant  il  élisait  difficulté  de  le  donner  aux 
gentils .  Et  enfin  Notre-Seigneur  ayant  été  cru- 
cifié à  l'heure  de  sexte^cefutàl'hetiredenone 
(|u'il  lava  nos  péchés  dans  son  sang ,  et  qu'il 
consomma  sa  victoire  par  sa  mort  pour  nous 
racheter  et  nous  vivifier.  Mais  maintenant,  mes 
très-chers  frères ,  les  temps  pour  prjer  se  sont 
multipliés  avec  les  mystères;  car  il  faut  prier 
aussi  le  matin  afin  de  célébrer  la  mémoire  de 
la  résurrection  dcNotre-Seigneur.  Aussi  voyons- 
nous  que  ce  temps  a  été  marqué  par  le  Saint- 
Esprit  dans  les  psaumes.  «  Vous  êtes  mon 
roi  et  mon  Dieu ,  dit  David  ;  car  c'est  à  vous , 
Seigneur,  que  j'adresserai  ma  prière,  et  je  vous 
forai  entendre  ma  voix  dès  le  matin.  Dès  le  ma- 
tin je  me  présenterai  devant  vous  et  vous  con- 
templerai ^.  »  Le  Seigneur  dit  e^^core  par  un 
autre  prophète  :  a  Ils  viendront  vers  moi  de  grand 
matin,  disant  :  Allons,  retournons  au  Seigneur 
notre  Dieu  ^  »  Nous  sommes  encore  obligés  de 
prier  sur  la  fin  du  jour  quand  le  soleil  se  cou- 
che. Car  comme  Jésus-Christ  est  le  yrai  jour  et 
le  vrai  soleil ,  c'est  alors  qi^e  nous  devons  de- 
mander qu'il  nous  éclaire,  c'est-à-dire  qu'il  hâte 
son  avènement  pour  nous  donner  la  grâce  de 
la  lumière  éternelle.  Or  que  Jésus-Christ  soit  le 
jour ,  le  Saint-Esprit  le  déclare  dans  les  psau- 
mes quand  il  dit  :  «  La  pierre  que  les  architectes 
ont  rejetée  a  été  faite  la  principale  pierre  de 
l'angle.  Elle  a  été  ainsi  placée  py  le  Seigneur, 
et  npus  le  voyons  avec  étonnement.  C'est  lui 
qui  est  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur;  marchons, 
et  nous  réjouissons  en  lut  ^.  »  Et  qu'il  soit  un 
soleil,  le  prophète  Malachie  le  témoigne  par 
ces  paroles  :  a  Le  soleil  de  justice  se  lèvera  pour 
vous  qui  craignez  la  majesté  du  Seigneur,  et 
vous  trouverez  votre  guérison  sous  ses  ailes  '.  • 
Puis  donc  que,  selon  l'Écriture,  Jésus-Christ  est 
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le  ffii  jour  et  le  trai  aoleil ,  et  qne  les  cbrétiens 
sont  dans  Jésu8<];hri8t,  il  n*y  a  point  dlieure  au 
|our  où  nous  ne  devions  prier  Dieu.  Et  quand 
la  nuit  vient  elle  ne  nous  en  doit  point  empê- 
cher, parée  que  1^  nuit  même  est  lumineuse  pour 
les  enfons  de  lumière.  Car  quand  pourrait  èlrQ 
sans  lumière  eelui  qui  porte  la  lumière  dans  80i| 
cœur  ?  ou  quand  est-ce  qo*il  ne  fait  pas  jour  et 
soleil  pour  eelui  de  qui  Jésus-Christ  est  le  soleil 
et  le  jour?  Ainsi  puisque  nous  sommes  toujours 
en  Jésus-Christ,  e'est-ft-dire  dans  la  lumière,  nous 
ne  devons  pas  même  durant  la  nuit  cesser  de 
prier.  C'est  ainsi  qu'Anne ,  eette  sainte  veuve , 
veillait  et  priait  sans  relâche  pour  attirer  sur 
elle  les  grâces  de  Dieu ,  comme  l^Évangile  le 
témoigne  :  «Elle  ne  sortait  point  du  temple,  dit 
Tévangéliste ,  servant  Dieu  nuit  et  jour  par  ses 
jeûnes  et  par  ses  prières  K  »  C'est  aux  gentils, 
qui  n^ont  pas  encore  été  éclairés  de  cette  lumière, 
et  aux  Juift  qui  Tout  perdue  et  qui  marchent 


dans  les  ténèbres,  à  voir  ee  qolls  ont  à  lUre. 
Mais  pour  nous,  mes  trte -chers  frères,  qui 
sommes  toujours  dans  la  lumière  du  Seigneur, 
et  qui  savons  ce  que  nous  avons  commencé  d'être 
par  la  grâce  que  nous  avons  reçue ,  ne  mettons 
point  de  différence  entre  la  nuit  et  le  jour. 
Croyons  toi^oors  marcher  dans  la  lumière  ;  que 
les  ténèbres  d'où  nous  sommes  sqrtis  ne  nous 
lassent  plus  d'obstacle  ;  que  la  nuit  ne  fasse 
point  de  tort  à  nos  prières  et  ne  serve  point  de 
prétexte  à  notre  paresse.  Ayant  été  spiritudle- 
ment  renouvelés  et  régénérés  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  anticipons  dès  id-bas  l'état  où  nous 
serons  un  jour.  Et  comme  dans  le  paradis 
il  n'y  aura  phis  qu'un  jour  qui  ne  sera 
suivi  d'aucune  nuit,  veiUoBS  dès  à  présent 
durant  la  nuit  comme  durant  le  joiar.  Là  nous 
prierons  Dieu  et  le  remercierons  sans  cesse; 
ne  cessons  donc  point  ici  de  1^  prier  et  de  le 
remercier. 


DE  Lk  PATIENCE. 


Ayant  dessein  de  parler  de  la  patience  et 
d'en  montrer  les  avantages ,  par  oti  puis-je 
commencer  pins  à  propos,  mes  très-chers  frtres, 
que  parce  que  je  vois  que  vous  avez  besoin  de 
patience  pour  m*écouter ,  si  bien  que  vous  n'en 
saunez  même  ouïr  "parler  sans  en  avoir?  Car 
nous  ne  pouvons  profiter  de  ce  qu'on  nous  dit, 
si  nous  ne  l'écoutons  patiemment.  Aussi  de  tous 
les  moyens  que  notre  religion  nous  fournit 
pour  acquérir  les  biens  qui  nous  sont  promis, 
je  n'en  vois  point  de  meilleur  ni  de  plus  utile 
que  la  patience.  Les  philosophes  font  profes- 
sion de  cette  vertu  aussi  bien  que  nous;  mais 
leur  patience  est  aussi  fiausse  que  leur  sagesse. 
Car  comment  ceux-là  pourraient-fls  être  sages 
ou  patiens  qui  ne  connaissent  ni  la  sagesse  ni 
b  patience  de  Dieu  ?  C'est  ce  qui  lui  fait  dire 
de  ceux  qui  se  croient  sages  dans  le  monde  : 
«Je  détruirai  la  sagesse  des  sages ,  et  anéanti- 
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rai  la  prudence  des  prudens^»  Le  bien- 
heureux apôtre  saint  Paul,  rempli  du  Saint- 
Esprit  et  envoyé  pour  appeler  les  gentils, 
témoigne  la  même  chose ,  quand  il  dit  :  «  Prenez 
garde  que  personne  ne  vous  trompe  par  la  phi- 
losophie et  par  de  vaines  subtilités  qui  ne  sont 
appuyées  que  sur  tes  traditions  des  hommes, 
et  sur  les  principes  d'une  science  mondaine, 
et  non  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  car  en 
lui  habité  toute  la  plénitude  de  la  Divinité'.» 
Et  en  un  'autre  endroit  :  tQue  personne  ne  s'y 
trompe.  Si  quelqu'un  parmi  vous  pense  être 
sage,  qu'il  devienne  fou  selon  lé  monde,  afin 
d'être  sage.  Car  la  sagesse  du  monde  est  une 
Mié  devant  Cieu ,  puisqu'il  est  écrit  :  Je  sur- 
prendrai les  sages  par  leurs  propres  finesses'.» 
Et  ailleurs  :  t  Le  Seigneur  sait  que  les  pensées 
des  sages  sont  foHes  ^.  »  S'ils  n'bnt  donc  point 
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de  vériUbh  sagesse,  ils  n'ont  point  non  plus 
de  véritable  patience.  Car  si  pour  être  patient 
il  faut  être  humble  et  doux ,  et  que  tant  s'en 
fiiut  que  les  philosophes  soient  doux  et  humbles, 
que  nous  voyons  au  contraire  qu'ils  se  complai- 
sent en  eux-mêmes,  ce  qui  fait  qu'ils  déplaisent 
à  Dieu ,  il  est  manifeste  que  la  vraie  patience  ne 
se  trouve  point  où  règne  une  liberté  effrénée 
et  une  vanité  sans  mesure  et  sans  retenue.  Mais 
pour  nous,  mes  très-chers  frères ,  qui  sommes 
philosophes  non  de  paroles ,  mais  d'actions , 
qui  ne  mettons  pas  la  sagesse  dans  l'habit,  mais 
dans  les  effets,  qui  aimons  mieux  être  vertueux 
que  de  le  paraître,  qui  ne  disons  pas  de  grandes 
choses ,  mais  qui  tâchons  de  les  faire,  pratiquons 
comme  de  véritables  serviteurs  de  Dieu  la  pa- 
tience que  lui-même  nous  enseigne  par  son  exem- 
ple. Car  cette  vertu  nous  est  commune  avec  Dieu. 
CTest  du  ciel  qu'elle  vient,  qu'elle  tire  son  éclat  et 
sa  gloire.  Les  hommes  doivent  aimer  une  vertu 
qui  est  aimée  de  Dieu.  Ce  qu'une  si  haute  ma- 
jesté chérit  ne  peut  être  que  grand  et  recom- 
mandable.  Si  Dieu  est  notre  maître  et  notre 
père ,  imitons  sa  patience  ;  puisque  des  servi- 
teurs doivent  obéir  à  leur  maître,  et  qu'il  ne 
faut  pas  que  des  enfans  dégénèrent  de  la  vertu 
de  leur  père.  Or  quelle  patience  n'a-t-il  point, 
de  souffrir  que  les  hommes  pour  lui  faire  ii\jure 
bâtissent  des  temples,  dressent  des  statnes,  of- 
frent des  sacrifices  impies ,  et  de  ne  pas  laisser 
de  faire  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
niécbans,et  d'arroser  également  de  ses  pluies  la 
terre  des  uns  et  des  autres?  C'est  par  un  effet 
de  cette  même  patience  que  nous  voyons  les  sai- 
sons et  les  élémens  servir  indifféremment  par 
son  ordre  aux  coupables  et  aux  innocens,  aux 
religieux  et  aux  impies,  aux  reconnaissans  et 
aux  ingrats.  C'est  pour  les  uns  et  pour  les  au- 
tres que  soufflent  les  vents ,  que  coulent  les  fon 
taines,  que  croissent  les  blés,  que  mûrissent 
les  raisins ,  que  les  arbres  se  couvrent  de  fruits, 
les  forêts  de  feuilles ,  les  prés  de  fleurs.  On 
l'irrite  tous  les  jours  par  de  continuelles  of- 
fenses, et  il  arrête  sa  colère ,  et  attend  en  pa- 
tience que  le  temps  qu'il  a  prescrit  pour  se 
venger  arrive.  Il  a  la  vengeance  en  main,  mais 
il  est  si  bon  qu'il  la  diffère  pour  donner  lieu  aux 
hommes  de  se  reconnaître  et  de  se  retirer  de 
leurs  crimes.  Car  il  dit  lut-même  :  a  J^aime  mieux 
que  le  pécheur  se  convertisse  et  vive ,  que  non 


pas  qu'il  meure  ^  »  Et  par  «a  oouche  d'un  autn 
prophète:  «Retournez  au  Seigneur  votre  Dieu, 
car  il  est  bon  et  miséricordieux,  plein  de  pa- 
tience et  de  douceur,  et  il  révoque  quelquefois 
les  arrêts  de  sa  justice  et  suspend  ses  fléaux  '.• 
Et  le  bienheureux  apôtre  saint  Paul  de  même, 
rappelant  le  pécheur  à  la  pénitence  :  c  Est-ce, 
dit-il ,  que  vous  méprisez  sa  bonté,  sa  douceur 
et  sa  patience  infinie  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il 
n'use  de  cette  patience  et  de  cette  bonté  que 
pour  vous  convier  à  faire  pénitence?  Et  vous, 
par  votre  endurcissement  et  votre  impénitence» 
vous  vous  amassez  des  vengeances  pour  le  jour 
de  la  vengeance  et  du  juste  jugement  de  Dieu 
qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ^.>  Il  ap- 
pelle juste  le  jugement  de  Dieu ,  parce  qu'il  le 
diffère  longtemps  afin  de  donner  moyen  à 
rhomme  de  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vie. 
Car  il  ne  punit  les  pécheurs  que  lorsque  leur 
pénitence  ne  leur  peut  plus  être  utile.  Mais  pour 
vous  faire  encore  mieux  comprendre,  mes  très- 
chers  frères,  que  la  patience  est  une  vertu  d  I  vine, 
et  que  quiconque  la  pratique  imite  Dieu ,  Notre- 
Seigneur  nous  donnant  dans  l'Évangile  des 
préceptes  pour  notre  salut  et  des  conseils  de 
perfection  :  «Vous  savez,  dit-il ,  qu'il  est  écrit  : 
Vous  aimerez  votre  prochain  et  haïrez  votre 
ennemi.  Mais  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  en- 
nemis et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutait , 
afin  que  vous  soyiez  enfans  de  voire  père  qui 
est  aux  cieux,  qui  fiait  lever  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchans,  et  pleuvoir  sur  les 
justes  et  sur  les  injustes.  Car  si  vous  n^aimez 
que  ceux  qui  vous  aiment,  quelle  récompense 
méritez-vous?  Les  publicaios  ne  le  font-ils  pas 
aussi  ?  Et  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères ,  que 
ferez-vous  au  delà  des  autres?  Les  pa!ens  ne  le 
fbnt-ils  pas  anssi?  Soyez  donc  parfiits  comme 
l'est  votre  père  téleste^.»  Par  là  il  nous  ap- 
prend que  les  enfans  de  Dieu  qui  ont  reçu  une 
naissance  céleste  au  baptême,  sont  parfiits 
lorsqu'il  ont  la  patience  de  leur  père,  et  lorsqulls 
font  reluire  dans  leurs  actions  cette  ressem- 
blance divine  qu'Adam  avait  perdue  par  son  pé- 
ché. Quelle  gloire  est-ce  de  devenir  semblable 
à  Dieu  !  Quel  bonheur  de  posséder  une  vertu 
qu'il  possède  !  Et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
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mes  trèMïbers  Frères ,  n'a  pas  seulement  ensei- 
gné la  patience  par  ses  paroles,  mais  par  ses 
actions.  Car  comme  il  était  descendu  du  ciel 
pour  faire  la  volonté  de  son  père  ainsi  qu'il  le 
témoigne  lui-même,  parmi  les  autres  vertus 
éclatantes  par  lesquelles  il  a  donné  des  marques 
de  sa  divinité,  il  n'y  en  a  point  où  il  l'ait  ftit 
paraître  davanta|;e  qu'en  celie-lâ.  Aussi  toutes 
ses  actions,  à  commencer  dès  son  avènement  au 
monde,  portent  l'empreinte  du  caractère  auguste 
de  la  patience.  Premièrement  il  se  dépouille  de 
la  gloire  qu*il  possédait  dans  le  ciel  et  descend 
ea  terre ,  et  lui  qui  est  le  fils  de  Dieu  ne  fait 
point  de  difficulté  de  se  revêtir  de  la  chair  de 
i'iiomme ,  et  de  porter  les  péchés  d'autrui  quoi- 
qu'il  fût  exempt  de  tout  péché.  Il  quitte  l'im- 
mortalité  pour  devenir  mortel  et  mourir  inno- 
cent pour  sauver  les  coupables.  Après ,  il  veut 
bien  être  baptisé  par  un  serviteur ,  et  lui  qui 
devait  remettre  les  péchés  par  Teau  ne  dédai- 
gne pas  d'y  entrer  comme  s'il  eût  eu  des  péchés 
à  remettre.  Il  jeune  quarante  jours  ;  et  celui  qui 
subvient  à  la  fsiim  des  autres  souffre  la  faim,  afin 
que  ceux  qui  étaient  affamés  de  la  parole  et  de 
la  grâce  de  Dieu  fussent  rassasiés  de  ce  pain 
céleste.  Il  entre  en  lice  avec  le  diable,  et  se 
contente  de  le  vaincre  par  ses  paroles  sans  lui 
faire  d'autre  mal.  Il  n'a  pas  commandé  à  ses  dis- 
ciples comme  à  ses  serviteurs,  mais  il  les  a 
aimés  comme  ses  frères.  Il  a  même  daigné  laver 
les  pieds  à  ses  apôtres,  afin  qu'en  en  usant  ainsi 
envers  ses  inférieurs,  nous  apprissions  comment 
nous  en  devons  user  envei*s  nos  égaux.  Et  nous 
ne  nous  étonnerons  pas  qu'il  ait  été  si  bon  à 
regard  de  ses  disciples  obéissans,  si  nous  om- 
sidérons  avec  quelle  patience  il  a  souffert  Judas 
jusqu'à  la  fin,  comme  quoi  il  a  bien  voulu 
manger  avec  cet  ennemi  domestique,  ne  le  pas 
découvrir  quoiqu'il  le  connût  fort  bien,  et  en- 
durer même  que  ce  traître  le  baisât.  Mais  de 
quelle  patience  n'a-t-il  point  eu  besoin  pour 
supporter  les  Juifs  P  D  n'a  rien  oublié  pour  vain- 
cre leur  incrédulité  et  leur  ingratitude.  Il  leur 
a  répondu  doucement  lorsqu'ils  le  contredi- 
saient ,  soufA»rt  leur  orgueil ,  cédé  à  leurs  per- 
sécutions, et  employé  jusqu'aux  dernières 
heures  de  sa  vie  pour  tâcher  de  ramener  ces 
meurtriers  des  prophètes,  ces  opiniâtres  et  ces 
rebelles.  Avant  même  que  d'en  venir  à  l'acte 
sanglant  de  sa  passion ,  combien  a-t*il  enduré 


I  d'opprobres  et  d'ignominies?  combien  de  cra- 
chats, lui  qui  un  peu  auparavant  avait  rendu  la 
vue  à  un  aveugle  avec  sa  salive  sacrée  ?  Celui 
au  nom  de  qui  ses  serviteurs  fouettent  mainte- 
nant le  diable  et  ses  anges,  a  été  fouetté  par 
ses  serviteurs.  11  a  été  couronné  d'épines,  lui 
qui  couronne  les  martyrs  de  fleurs  immortelles. 
On  l'a  frappé  an  visage  de  branches  de  palme , 
lui  qui  donne  des  palmes  véritables  aux  victo- 
rieux. Il  a  été  dépouillé  de  ses  habits,  lui  qui 
revêt  les  autres  d'immortalité.  On  lui  a  présenté 
du  fiel  à  manger,  lui  qui  nous  a  donné  une 
viande  céleste.  On  l'a  abreuvé  de  vinaigre,  lui 
qui  nous  a  procuré  un  breuvage  salutaire.  Le 
juste  et  rinnoœnt ,  ou  plutôt  la  justice  et  Tin» 
nocence  même  est  mise  au  nombre  des  crimi- 
nels. La  vérité  est  opprimée  par  de  faux  témoi- 
gnages. On  juge  celui  qui  doit  juger  le  monde, 
et  la  parole  éternelle  de  Dieu  est  menée  au 
supplice  sans  proférer  une  seule  parole.  Les 
astres  s'éclipsent  à  sa  mort ,  les  élémens  se  con- 
fondent, la  terre  tremble,  la  nuit  ravit  le  jour, 
le  soleil  se  cache  pour  n'être  point  obligé  de 
voir  le  crime  des  Juifs,  et  lui  ne  dit  mot  ;  il  ne 
s'émeut  point ,  il  ne  découvre  point  sa  majesté, 
au  moins  au  temps  de  sa  passion.  II  souffre 
constamment  jusqu'à  la  fin,  afin  que  sa  patience 
soit  parfaite  et  consommée.  Et  après  tout  cela , 
il  reçoit  encore  ses  meurtriers  lorsqu'ils  retour- 
nent à  lui  et  se  convertissent,  et  ne  forme  l'entrée 
de  son  Ëglise  à  personne.  Et  non-seulement  il 
pardonne  à  ces  adversaires,  à  ces  blasphéma- 
teurs, à  ces  ennemis  implacables  de  son  nom, 
quand  ils  reconnaissent  leur  crime  et  en  font 
pénitence  ;  mais  il  les  récompense  même  et  les 
admet  au  royaume  du  ciel.  La  patience  peut-elle 
aller  plus  loin?  Celui  quiarépandu  son  sang  ^  est 
vivifié  parson  sang.  Et  certes,  il  était  bien  besoin 
qu'il  en  eût  beaucoup,  puisque  sans  cela  TËgiise 
de  Dieu  n'aurait  point  saint  Paul  pour  apôtre.  Si 
donc,  mestrès-chers  frères,  nous  sommes  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  si  nous  en  avons  été  revêtus 
au  baptême ,  s'il  est  lui-même  la  voie  qui  nous 
mène  au  salut ,  marchons  sur  ses  pas  et  suivons 
son  exemple.  «Celui,  dit  l'apôtre  saint  Jean, 
qui  dit  qu'il  demeure  en  Jésus-Christ ,  doit 
marcher  comme  il  a  marché  lui-même  K  »  Saint 
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Pierre  aussi  sur  qui  Notre-Seigneur  a  eu  ta 
bonté  de  fonder  TÉglise,  dit  dans  son  Épître  : 
«Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous,  vous  lais- 
sant Teiemple  afin  que  vous  marchiez  sur  ses 
pas  ;  car  il  n'a  point  commis  de  péché ,  et  ja- 
mais aucun  mensonge  n'est  sorti  de  sa  bouche. 
Lorsqu'on  lui  disait  des  injures,  il  ne  les  a  point 
repoussées  par  d'autres  injures,  et  quand  on 
le  maltraitait,  il  n'a  point  usé  de  menaces;  mais 
il  s'est  livré  lui-même  entre  les  mains  d'un  mé- 
chant jiige  î.«  Aussi  nous  voyons  que  les  pa- 
triarches et  les»  prophètes,  et  généralement  tous 
lès  justes  de  i'âncienne  lot ,  qui  étaient  la  figure 
de  Jésus-Christ ,  n'ont  point  eu  de  vertu  plus 
en  recommandation  que  la  patience.  C'est  ainsi 
qu'Abèl,  le  preEdier  des  martyrs,  ne  résista 
point  â  son  hbrt  parricide,  mais  se  laissa  égor* 
ger  comme  un  doux  agneau.  C'est  ainsi  qu'A- 
braham, le  père  des  fidèles,  tenté  sur  le  sujet  de 
son  fils,  ne  délibéra  point,  mais  obéit  à  Dieu 
avec  une  soumission  entière.  Isaac  de  même,  qui 
était  la  figure  de  Jésus-Christ  victime,  souffrit 
patiemment  que  son  père  l'immolât.  Jacob, 
diassé  par  son  frère,  quitta  doucement  le  pays, 
et  témoigna  encore  davantage  sa  douleur  lors- 
qu'étant  de  retour  il  l'apaisa  par  ses  présens. 
Joseph,  vendu  par  ses  frères,  non-seulement 
leur  pardonna  cette  Injure,  tuais  leur  donna 
même  libéralement  le  blé  dont  ils  avaient  be- 
soin. Moïse ,  méprisé  et  presque  lapidé  par  un 
peuple  ingrat  et  infidèle ,  ne  laissa  pas  de  prier 
Dieu  pour  eux.  Mais  quelle  a  été  la  patience  de 
David  de  qui  Jésus-Christ  a  pris  naissance  selon 
la  chair  !  combien  grande,  admirable  et  chré- 
tienne, d'avoir  eu  si  souvent  en  son  pouvoir 
Saûl  qui  le  persécutait  et  le  voulait  faire  mourir, 
et  néanmoins  de  l'avoir  épargné;  et  non-seule- 
ment de  ne  s*êtrê  point  vengé  de  son  ennemi  » 
mai»  d'avoir  même  vengé  sa  mort  !  Enfin,  tant 
de  prophètes  inH  et  tant  de  martyrs  massa- 
crés ont-ite  acquk  des  couronnes  autrement  que 
p^t  la  patience?  Car  les  douleurs  et  la  mort  ne 
sbnt  couronnées  que  parce  qu'on  a  eu  la  pa- 
tience de  lèâ  endurer.  Mais,  pour  connaître  en- 
core mieux ,  mes  très-chers  ft-êres ,  l'utilité  et  la 
nécessité  de  cette  vertu,  considérons  l'arrêt 
prononcé  contre  Adam  dès  le  commencement 
du  monde  pour  avoir  désobéi  à  Dieu  et  violé 
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son  commandement  ;  car  cela  nous  appn^ndfa 
combien  nous  devons  avoir  de  patience  ici-bas, 
puisque  nous  ne  naissons  que  pour  y  être  af> 
âigés  et  tourmentés  :  «Parce ,  dit-il ,  que  vo» 
avez  écouté  votre  femme  et  mangé  du  fruit  que 
je  vous  avais  défendu,  la  terre  sera  oiaudite 
pour  vous;  vous  vous  nourrirez  avec  travail  pen- 
dant tout  le  cours  de  votre  vie  de  ce  qu'elle 
vous  donnera;  elle  vous  produira  des  ronces  et 
des  épines,  et  vous  mangerez  l'herbe  des 
champs.  Vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur 
de  voire  visage ,  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez 
en  la  terre  d'où  vous  avez  été  pris;  car  vous 
êtes  terre,  et  vous  retournerez  en  terre  i.»  Cet 
arrêt  est  pour  tous  lès  hommeâ  et  nous  lie  tous , 
(ant  que  nous  sommes  ici-bas.  Il  faut  de  néces- 
sité que  nous  passions  tous  les  jours  de  notre 
vie  en  douleur  et  en  tristesse.  Il  faut  que  nous 
mangions  notre  pain  avec  peine  et  avec  travail. 
De  là  vient  que  chacun  de  nous  fait  son  entrée 
en  ce  monde  par  les  larmes;  et  quoique  dans 
un  âge  si  tendre  nous  soyions  encore  îgnorans 
dé  toutes  choses,  nous  savons  bien  pourtant 
qu'il  faut  pleurer.  Notre  âme,  par  une  pré- 
voyance naturelle, déplore  les  misères  qu'elle 
doit  souffrir  eu  cette  vie  mortelle ,  et  témoigne 
déjà  par  ses  cris  et  ses  gémissemens  à  quelle 
tempête  elle  sera  exposée;  car  tant  que  nous 
sommes  ici-bas,  nous  suons  et  pénons  'beau- 
coup, et  le  plus  grand  soulagement  de  nos 
travaux  c'est  la  patience.  Mais  si  elle  est  néces 
satre  en  ce  monde  à  tous  les  hommes,  elle  nom 
l'est  bien  davantage  à  nous  qui  avons  à  soute- 
nir les  plus  violens  assauts  du  diable ,  qui  avons 
à  combattre  tous  les  jours  un  vieux  et  experf- 
menté  ennemi ,  qui,  outre  les  différentes  tenta* 
tioni  dont  II  nous  attaque ,  sommes  encort 
obligés  pendant  la  persécution  d'abandonner 
nos  biens,  de  souffrir  les  rigueurs  de  la  prison 
et  la  pesanteur  des  chaînes,  d*endarer  te 
épées,  les  bêtes,  les  feux,  lès  croix,  et  enflft 
toute  sorte  de  tourmens;  c'est  aussi  de  quoi 
Notre-Seigneur  nous  avertit  par  ces  (karolcs  ; 
<c  Je  vous  ai  dit  ceci  afin  que  vous  trouviez  votir 
paii  en  moi.  Vous  aurez  desafflictions  au  noonde; 
mais  prenez  courage ,  j'ai  vaincu  le  monde  ^.  i 
Si  donc  ayant  renoncé  m  diable  et  au  inonde 
nous  en  sommes  davaotp^  persécutée,  ^n^- 
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bien  nous  devons -nous  armef  de  patience , 
puisque  avec  elle  il  n'y  a  point  de  maux  qui  ne 
nous  soient  supportables  PCTe^t  un  avis  salutaire 
de  Notre-Seigneur  et  de  notre  maître  :  «Celui- 
là  sera  sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin^;» 
et  encore  :  «Si  vous  gardez  mes  paroles ,  votls 
serez  véritablement  mes  disciple;  vous  oon- 
naîtrez  la  vérité,  fct  la  vérité  vous  délivrera*.» 
Il  feiut  souffrir  et  persévérer,  mes  très-chers 
frères ,  afin  de  pouvoir  parvenir  à  la  vérité  et 
I  ta  liberté  :  car  nous  ne  sommes  chrétiens  que 
par  la  foi  et  par  Tespérance  ;  or  tl  est  besoin  de 
patience  pour  recueillir  les  fruits  de  notre  es- 
pérance et  de  notre  fbi  ^  parce  que  c'est  à  la 
gloire  du  ciel  et  non  à  celle  d'ici-bas  que  nous 
aspirons,  a  Nous  sommes  sauvés  par  Pespérancé, 
dit  rapôtre  saint  Paul  ;  mais  quand  on  voit  ce 
qu'on  avait  espéré,  ce  .n'est  plus  espérance , 
puisque  personne  n'espëré  voir  ce  qu'il  voit  déjà. 
Que  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons 
pas  encore ,  c'est  par  la  patience  que  nous  Tat- 
tendons  ^.D  La  patience  est  donc  nécessaire 
pour  arriver  à  la  perfection  de  notre  état ,  et 
recevoir  de  la  bonté  de  Dieu  les  biens  que  nous 
avons  crus  et  espérés.  Aussi  le  même  apôtre 
avertit  eu  un  autre  endroit  les  gens  de  bien  qui 
font  de  bonnes  couvres  et  s'amassent  des  tré- 
sors dans  le  ciel ,  d'être  patiens ,  lorsqu'il  dit  : 
«Pendant  que  nous  en  avons  le  temps,  feisons 
du  bien  à  tous,  mais  surtout  à  ceux  qui  sont 
dans  la  maison  de  la  foi  ^  ;  et  ne  nous  lassons 
point  d^en  faire,  car  nous  en  recueillerons  le 
fruit  en  son  temps  ^»  Il  nous  avertit  de  ne 
nous  point  lasser  de  bien  faire  par  impatience , 
de  peur  que,  détournés  ou  vaincus  par  les  tenta- 
tions, nous  ne  nous  arrêtions  au  milieu  de  la 
carrière  9  et  que  ce  que  nous  avons  commencé 
ne  soit  perdu  faute  de  l'achever,  suivant  cette 
parole  de  l'Ecriture  :  «  La  justice  du  juste  ne  lui 
«enrira  de  rien  du  jour  qu'il  s'égarera  «:  »  et 
ailleurs;  t Gardez  bien  ce  que  vous  avez,  de 
peur  qu'un  autre  ne  prenne  votre  couronne  ?;  » 
qui  est  une  exhortation  pour  nous  à  persévérer 
constamment  et  généreusement ,  afin  de  ne  pas 
perdre  la  couronne  que  nous  sommes  tout  près 
de  remporter.  Mais,  mes  très-chers  frères,  la 
patience  ne  conserve  pas  seulement  les  biens 
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que  nous  avons  acquis ,  lAais  nous  défend  en- 
core contre  les  maux  ;  car  celui  qui  suit  lés 
mouvemens  du  Saint-Esprit  et  qui  soUpire 
après  les  choses  célestes,  résiste  par  $a  vertu 
aux  œuvres  de  la  chair  qui  font  la  guerre  à 
l'âme.  Parcourons  quelques-uns  de  Ces  viceé , 
cela  suffira  pour  nous  faire  comprendre  les  aiik- 
tres.  L'adultère, la  fraudé ,  Thomldde  éont  dès 
crimes  mortels.  Que  la  patience  soit  enracinée 
fortement  en  notre  cœur,  un  corps  qui  M  je 
temple  de  Dieu  ne  sè  souillera  point  par  l'adiÂ- 
tère;  une  âme  innocente  et  dévouée  à  la  jtistice 
ne  sera  point  t^apable  de  firaude;  et  une  main 
qui  a  eu  l'honneur  de  porter  ^eucharistie  tie 
sera  point  trempée  dans  te  sang.  La  charité  e&t 
le  lien  qui  unit  les  fidèles  ensemble ,  le  fonde- 
ment de  la  paix,  le  ciment  de  l'unité ,  qui  eàt 
plus  grande  que  l'espérance  et  que  la  fol ,  qui 
surpasse  toutes  les  bonnes  œuvres  èt.le  HiaTtyre 
même,  et  qui  demeurera  toujours  avec  nmjs 
dans  le  ciel.  Cependant  ôtez-lui  ta  patience ,  et 
vous  la  verrez  tomber  (mr  teite.  Otèz-lui  it 
fondement  Sur  lequel  elle  s^appuiè ,  et  elle  de- 
meurera sans  force  et  sans  vigueur.  Aussi  lors- 
que l'apôtre  parle  de  ta  charité,  il  y  Joint  ia  pa- 
tience. «La  charité,  dit-il,  est  généreuse,  la 
charité  est  douce ,  point  jalouse ,  point  orgueil- 
leuse, point  colère  ni  méfiante;  elle  aime  tout, 
elle  croit  tout ,  elle  espère  tout ,  elle  sduffre 
tout  1.  »  Par  là  11  montre  que  la  charité  ne 
subsiste  que  parce  qu'elle   supporte  toutes 
choses;  et  en  un  autre  endroit  :  «Supportez- 
vous,  dit-il,  l'un  l'autre  avec  Charité ,  et  tra- 
vaillez à  conserver  l'union  de  l'esprit  par  le  lieti 
de  la  paix  ^.^  Ce  qui  fiiit  voir  que  l'union  et  là 
paix  ne  peut  être  conservée  parmi  les  chrétiens, 
s'ils nesesupporlèht  réciproquement  l'un  l'autre, 
et  si  la  patience  nMnterviènt  comme  le  lien  dé  la 
concorde.  D'ailleurs,  comment  pourrez-vous  Hk 
point  jurer,  ne  point  dire  d'injures,  ne  point 
redemander  ce  qii'on  vous  emporte,  tendre 
l'autre  joue  à  celui  qui  vous  à  donné  un  soufBet. 
he  pas  seulement  pardonner  septante  fois  sepi 
fois  à  votre  frère  lorsqu'il  vous  à  offensé,  mais 
toutes  les  fois  quil  vous  offense ,  aimer  vos  en- 
nemis, et  prier  pourvus  persécuteurs,  si  vous 
n'avez  une  patience  à  TëpreuveP  Saint  Etienne 
en  avait  une  semblable,  lorsque,  lapidé  cruelle^ 
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ment  par  les  Jiiils,  il  ne  demanda  pas  veoffeance 
pour  soi ,  mais  pardon  pour  ses  ennemis ,  et 
dit  :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché  < .  » 
Tel  devait  être  le  premier  martyr  de  Jésus- 
Christ,  qui  devançant  par  une  mort  glorieuse 
les  autres  martyrs ,  ne  leur  a  pas  seulement 
appris  à  imiter  les  souffrances  de  leur  maître , 
mais  aussi  sa  patience  et  sa  douceur.  Que  dirai- 
je  de  la  colère,  de  la  discorde,  des  inimitiés, 
de  quoi  un  chrétien  doit  être  exempt?  Que  la 
patience  soit  dans  son  cœur,  toutes  ces  passions 
n'y  auront  point  place  ;  ou  si  elles  font  effort 
pour  y  entrer,  elles  en  sortiront  bientôt  comme 
d'une  demeure  où  le  Dieu  de  la  paix  prend 
plaisir  à  habiter.  G*est  pourquoi  Tapôtre  nous 
donne  cette  instruction  :  «Prenez  garde  de  ne 
point  contrister  l'Esprit-Saint  de  Dieu  par  lequel 
vous  avez  été  marqué  pour  le  jour  de  la  rédemp- 
tion. Que  toute  aigreur,  tout  emportement,  toute 
colère,  toute  crierie ,  tout  murmure  soit  banni  de 
parmi  vous;  car  si  un  chrétien  a  commencé  dé 
sortir  de  ces  passions  furieuses  et  turbulentes 
comme  d'une  mer  orageuse,  et  est  arrivé  au 
port  tranquille  de  Jésus-Christ,  il  doit  absolu- 
ment exclure  de  son  cœur  la  colère  et  la  dis- 
corde, puisqu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal^.sLa  patience  est  encore  ex- 
trêmement nécessaire  pour  supporter  les  di- 
verses et  fâcheuses  maladies  qui  nous  aflSigent 
tous  les  jours;  car  le  péché  du  premier  homme 
nous  ayant  fait  perdre  la  vigueur  avec  Timmor- 
talité,  nous  avons  sans  cesse  à  combattre  contre 
la  faiblesse  de  notre  corps,  et  nous  ne  saurions 
soutenir  ce  combat  que  par  la  patience.  De  plus. 
Dieu  pour  nous  éprouver  pefmet  que  plusieurs 
disgrâces  nous  arrivent,  comme  des  pertes  de 
biens  ou  d'amis,  des  fièvres ,  des  plaies  doulou- 
reuses. Or  en  tous  ces  accidens,  ce  qui  met  de  la 
différence  entre  les  méchans  et  les  gens  de  bien, 
c'est  que  ceux-là  sa  plaignent,  blasphèment ,  et 
s'impatientent ,  au  lieu  que  les  autres  les  regar- 
dent comme  une  épreuve ,  suivant  cette  parole 
de  l'Ecriture  :  «Soyez  constant  dans  la  douleur, 
et  souffrez  patiemment  d'être  humilié  ;  car  For 
et  l'argent  sont  éprouvés  dans  le  feu  ^.d  C'est 
ainsi  que  Job  fut  éprouvé ,  et  que  sa  patience 
réleva  au  comble  de  la  gloire.  Combien  le 
diable  lança-t-il  de  flèches  contre  lui  !  Combien 
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employa-t-il  de  machines  pour  le  renverser  I  li 
lui  6te  ses  biens  et  ses  enfans,  et  le  franie 
d'une  plaie  infecte  et  maligne  qui  lui  couvre 
tout  le  corps;  et  pour  ne  rien  oublier  qui  lui 
pût  faire  de  la  peine,  il  arme  sa  femme  contre 
lui ,  se  servant  en  cela  de  ses  anciennes  ruses  et 
de  l'artifice  dont  il  usa  dès  le  commencement  du 
monde.  Mais  Job  ne  se  laissa  point  abattre  par 
tant  de  malheurs,  et  au  milieu  de  toutes  ces  af- 
flictions sa  patience  victorieuse  ne  laissa  pas  de 
bénir  Dieu.  Tobie  de  même,  après  tant  d'oeuvres 
éclatantes  de  miséricoBde,  ayant  perdu  la  vue, 
souffrit  cette  perte  si  patiemment  qu'il  mérita 
que  Dieu  lui  Ât  des  grâces  extraordinaires. 

Mais  pour  voir  encore  mieux ,  mes  trèsrchers 
frère$,  les  avantages  delà  patience,  considé- 
rons-la, s'il  vous  platt,  par  opposition  avec  son 
contraire  :  car  comme  la  patience  est  une  grâce 
de  Jésus-Christ,  l'impatience  est  un  vice  du 
diable;  et  comme  celui  en  qui  Jésus-Christ  de- 
meure est  patient,  celui  au  contraire,  dont  Tes- 
prit  est  possédé  de  la  malice  du  diable,  est 
toujours  impatient.  Reprenons  les  choses  dès  le 
commencement.  Le  diable  portant  impatiem- 
ment de  voir  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu, 
se  perdit  par  là  le  premier,  et  perdit  l'homme 
ensuite.  Adam,  impatient  de  manger  du  fîruit  de 
vie  contre  la  défense  de  Dieu ,  tomba  dans  la 
mort ,  et  fut  privé  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue. 
Caln  ne  tua  son  frère  que  parce  qu'il  oe  pot 
souffrir  que  Dieu  regardât  favorablement  ses 
sacrifices.  Ësaû  perdit  son  droit  d'atnesse  pour 
n'avoir  pu  endurer  la  faim.  N'est-ce  pas  Hmpa- 
tience  qui  a  été  cause  que  le  peuple  juif  ingrat 
des  faveurs  du  ciel  se  retira  premièrement  de 
Dieu,  lorsque,  ne  pouvant  souffrir  que  Moïse 
qui  parlait  avec  lui  tardât  tant  â  revenir,  il  osa 
demander  des  dieux  profanes  et  appeler  un 
veau  d'or  son  guide  et  son  conducteur  ?  Et  ce 
fut  encore  cette  même  impatience  et  rébdiioo 
contre  Dieu  qui  le  porta  à  tuer  ses  prophètes, 
et  à  attacher  son  Seigneur  â  une  croix.  Ccst 
l'impatience  qui  fait  aussi  les  hérétiques  dam 
l'Ëglise,  et  qui  les  pousse,  à  l'exemple  des  Juifs», 
â  violer  la  paix  et  la  charité  de  Jésus-Christ ,  et 
i  commettre  des  actes  de  fureur  et  d'hostiliic. 
Et  parce  qu'il  serait  trop  long  de  parcourir 
toutes  choses  en  particulier,  il  suffira  de  dire 
que  généralement  tout  ce  que  la  patienee  édifie, 
l'impatience  le  détruit.  C'est  pourquoi, 
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rrts-chers  frères ,  conservons  avec  grand  soin 
la  patience  qui  nous  fait  demeurer  en  Jésus- 
Christ ,  afin  que  nous  puissions  arriver  avec  lui 
à  Dieu.  Cette  divine  vertu  n'est  pas  resserrée 
dans  des  bornes  étroites ,  elle  s'étend  bien  loin , 
et  est  comme  un  grand  fleuve  qui  arrose  beau- 
coup de  pays  et  se  répand  en  plusieurs  canaux. 
Aussi .  peut-on  dire  très-véritablement  que 
toutes  nos  bonnes  ceuvres  sont  comme  défec- 
tueuses sans  elle,  et  que  c'est  elle  qui  les 
achève  et  les  consomme.  C'est  la  patience  qui 
nous  rend  dignes  de  jouir  de  Dieu ,  qui  calme  la 
colère,  qui  arrête  la  langue ,  qui  gouverne  l'es- 
prit, qui  conserve  la  paix,  qui  entretient  la 
discipline,  qui  rompt  l'impétuosité  des  passions 
déshonnètes,  réprime  les  emportemens  de  l'or- 
gueil, éteint  le  fieu  des  divisions,  retient  la 
puissance  des  riches  dans  les  bornes  légitimes, 
et  console  l'indigence  des  pauvres.  Elle  con- 
serve la  bienheureuse  intégrité  des  vierges ,  la 
chasteté  bborieuse  des  veuves,  l'union  sainte  et 
indissoluble  des  personnes  mariées.  Elle  &it 
qu'on  est  humble  dans  la  prospérité,  constant 
dans  l'adversité ,  peu  soisible  aux  iqjures  et  aux 
affronts.  Elle  nous  apprend  à  pardonner  bientôt 
à  ceux  qui  nous  offensent ,  et  à  demander  long- 
temps pardon  à  ceux  que  nous  offensons.  Elle 
suimonte  les  tentations,  souffire  les  persécutions, 
amsomme  les  souffrances.  C'est  elle  qui  éta- 
blit solidement  les  fbndemens  de  notre  foi ,  qui 
élève  bien  haut  l'édifice  de  notre  espérance,  qui 
nous  fait  marcher  sur  les  traces  de  Jésus-Christ 
et  garder  inviolaUement  la  qualité  des  enfieins 
de  Dieu.  Mais  parce  que  je  sais ,  mes  très-chers 
frères,  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui ,  irrités  de  l'a- 
trocité des  injures  qu'ils  ont  reçues,  seraient 
bien  aises  d'en  être  promptement  vengés  sans 
attendre  jusqu'au  jour  du  jugement;  nous  les 
exhortons  à  embrasser  avec  nous  la  patience,  et 
parmi  les  tempêtes  de  ce  monde  oA  nous  som- 
mes exposés  aux  insultes  des  Jui£i,  des  païens 
et  des  hérétiques,  d'attendre  en  repos  le  jour 
de  la  vengeance  et  de  ne  se  point  hâter  mal  à 
ftapoè  de  la  prendre  eux-mêmes.  Car  il  est 
écrit  :  «Attendez-moi,  dit  le  Seigneur, jusqu'au 
jour  de  ma  résurrection  glorieuse;  car  j'ai  ré- 
solu d'assembler  les  peuples  et  les  rois,  et  de 
dédiarger  ma  colère  sur  eux  K  a  Et  dans  l'Apo- 


,3,«. 


calypse  :  «Ne  scellez  point  les  paroles  de  pro- 
phétie que  contient  ce  livre;  car  le  temps  ap- 
proche que  ceux  qui  font  du  mal  aux  autres 
leur  &i  feront  encore  davantage,  que  ceux  qui 
sont  souillés  d'impureté  le  seront  encore  plus, 
que  celui  qui  est  juste  deviendra  plus  juste,  et  f 
que  le  saint  acquerra  une  plus  grande  sainteté,  f 
Je  m'en  vais  venir  bientôt,  et  j'ai  ma  récom-  1 
pense  avec  moi  pour  rendre  à  chacun  selon  ses 
ceuvres  t.  »  Cest  pour  cela  qu'on  commande 
aux  martyrs ,  qui  crient  et  demandent  qu'on  les 
venge  bientôt  d'attendre  encore,  et  d'avoir 
patience  jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  venu  et  le 
nombre  des  martyrs  accompli,  c  Gomme  l'ange, 
dit  l'apôtre,  entouvert  le  cinquième  sceau,  je  vis 
sous  l'autel  de  Dieu  lésâmes  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  pour  sa  parole  et  pour  la  confession  de 
son  nom.  Et  ils  se  mirent  à  crier  à  haute  voix  : 
Seigneur,  qui  êtes  saint  et  véritable,  jusqu'à 
quand  différerez- vous  à  nous  faire  justice,  et  à 
venger  notre  sang  sur  ceux  qui  habitent  sur  la 
terre  P  Alors  on  leur  donna  à  chacun  une  robe 
blanche,  et  on  leur  dit  de  se  tenir  en  repos  en- 
core un  peu  de  temps,  jusqu'à  ce  que  le  nombre 
des  serviteurs  de  Dieu  leurs  frères  qui  devaient 
souffrir  la  mort  comme  eux  fût  accompli^.  cOr 
quand  Dieu  fera  la  vei^peance  du  sang  innocent, 
le  Saint-Esprit  le  déclare  par  le  prophète  Mala- 
chie,  lorsqu'il  dit  :  «Voici  le  jour  du  Seigneur 
qui  vient  allumé  comme  une  ibumaise  ardente , 
et  tous  les  étrangers  et  les  méchans  seront 
comme  de  la  paille  qu'il  consumera,  dit  le  Sei- 
gneur'.» Nous  lisons  la  même  chose  dans  les 
psaumes,  où  Dieu  nous  est  réprésenté  venant 
juger  le  mcmde  avec  éclat  et  mqesté  :  «  Dieu , 
dit  le  prophète,  viendra  visiblement;  notre 
Dieu  ne  demeurera  plus  dans  le  silence  :  le  feu 
brAlera  tout  devant  sa  fece,  et  Ton  entendra 
autour  de  lui  une  effroyable  tempête  :  il  ap- 
pdlera  devant  lui  le  ciel  et  la  terre  pour  faire  la 
séparation  de  son  peuple.  Assemblô-lui  tous  ses 
saints,  tous  ceux  qui  gardent  son  alliance  et  ses 
sacrifices:  et  les  deux  publieront  sa  justice,  et 
que  c'est. lui  qui  est  le  véritable  juge^.sEt  le 
prophète  Isale  :  «  Le  Seigneur  viendra  comme 
un  feu,  et  son  char  sera  comme  un  tourbillon 
de  vent,  afin  d'exercer  ses  vengeances  :  car  ils 
seront  jugés  par  le  feu  et  frappés  de  l'épée  \  • 
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Et  encore  :  <  Le  Seigneur  et  le  Dieu  des  batailles 
.$*ftYailceni  et  terminera  ta  gulHrrt.  U  eommcnôeni 
le  i(boc,et  criera  d*tine  Yoii  puisnnte  à  les 
ennemis  :  Je  me  sais  til  îusqu'id;  mais  me 
tairaî-jç  toi^ours  ^  P»  Qui  est  celui  qui  dit  qu'il 
s*6it  ttt)  et  qu'il  ne  se  turt  pas  tonjourt  ?  C'est 
celui  qui  â  M  men<  oomme  une  brefab  i  la 
boacherieS  et  qui  n'a  point  ouvert  la  bouche 
non  plus  qu'un  agneau  qui  demeure  muet  de- 
vant celui  qui  le  tond;  c'est  celui  qui  n'a  point 
crié^  et  dont  la  voix  n'a  point  été  entendue 
dans  les  places  publiques;  qui  n'a  point  résisté 
lorsqu'on  le  flagellait  et  le  souffletait  ^  ni  tourné 
la  tète  lorsqu'on  lui  crachait  au  visage^.  Enfin 
c'est  celui  qui  ne  répondit  rien  aux  accusations 
des  prêtres  et  des  anciens,  jusqu'à  étonner 
Pilate  par  scm  silence.  Cest  lui  qui  s'étant  tu  an 
temps  de  sa  passion,  ne  se  taira  pas  au  tempe 
de  la  vengeance.  Cesl  lui  qui  est  notre  Dieu, 
c'est-à-dire  le  Dieu  de  ceux  qui  croient,  et  non 
le  Dieu  de  tous,  qui  lorsqu'il  paraîtra  publique^ 
ment  ne  gardera  plus  le  silence,  mais  se  fera 
autant  connaître  par  sa  puissance  qn'il  était  au- 
paravant demeuré  inconnu  par  son  humilité. 
Attendons-le,  mes  très-diers  firères,  lui  qui 
doit  être  notre  juge,  et  qui  vengera  avee  lui  son 
peuple  et  tous  les  justes  depuis  le  commence^ 


ment  du  monde.  Que  celui  qui  court  à  laveD* 
geance  considère  que  celui  qui  vengen  la 
autres  n'at  pas  encore  vengé  lui-même.  Diei 
le  Père  a  commandé  qu'on  adorât  son  Fus;  et 
rapôtre  dit  dins  la  vue  de  ce  commandement  : 
«Dieu  l\  élevé  et  lui  a  donné  un  non  qri 
est  au-dessus  de  tous  les  noms,  afin  qu'il 
nom  de  Jésus  tous  flédiissent  le  geoou  ladd, 
sur  la  terreet  dans  les  enfers  ^»  Et  daos  FÂpo» 
oalypse  l'ange  empêdie  saint  Jean  qui  le  voulait 
adorer,  et  lui  dit  :  t  Qardez-vous-ea  biea  :  cv 
je  suis  serviteur  aussi  bien  que  vous,  et  l'ya  de 
vos  firères;  adorez  le  Seigneur  Jésus^.t  Qoelfe 
est  donc  la  patience  du  Seigneur  Jésus,  que  loi 
qu'on  adore  dans  le  cid  ne  soit  pas  encore 
vengé  sur  la  terreP  Pensons  k  sa  patience,  mes 
trës-chers  frères  ^  lorsque  nous  sommes  èiss 
les  persécutions  et  dans  les  soafFrsneu. 
Rendons  un  bommage  entier  à  son  avè- 
nement, et  que  des  serviteurs  ne  loiettt 
pas  si  harpis  que  de  se  vouloir  venger  avaot 
leur  maître.  Travaillons  plutôt  è  consmr 
une  patience  invincible,  afin  que  lorsqoe  le 
jour  de  la  colère  et  de  la  vengeance  Tieodn, 
nous  ne  soyons  pas  punis  avec  les  pédiears, 
mais  glorifiés  avec  ceux  qui  cnigneiit 
Dieu. 
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fl  yen  a  <tui  s'imaginent,  mes  très-chers 
frères^  que <fcst  un  i%er  pédaéd\e&vier  le  bien 
d'autnii  ;  et  parce  qu'ils  croient  te  p«dié  léget) 
ils  le  dédaignent  et  ne  se  mettent  pas  en  peine 
de  Téfiter.  Gepcbdant  Notre- Seigneur  nous 
aommande  d'éore  prudens  et  vigiians,  de  crainte 
que  notre  adversaire,  qui  veille  toi^onrs  et  nous 
Aresse  eontinnelienient  des  enAûdies,  ne  se 
glisse  adroitement  dans  notre  cœat ,  et  d'une 
étincelie  n'allume  un  gnnd  embrasement;  de 
crainte  que,  je  le  f^te^  tandis  que  nous  re- 
posant trop  sur  h  booace  nous  ne  nous  tenons 
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pas  sur  nos  gardes  ,  iln*exdte  tout  d'os  (xap 
une  tempête  qui  nous  mette  en  danger  de  fs^ 
naufrage.  Il  fiiut  donc  veiller  sur  bous,  mestrès- 
chers  frères,  et  employer  tous  nos  cflfortsp* 
repousser  les  flèches  que  l'ennemi  hnccconût 
nous  de  tous  côtés ,  selon  cet  avis  salutaire  (p 
Vapôtre  saint  Pierre  nous  donne  dans  s» 
épttre  :  «Soyez  sobres  et  vcîlleï,  car  Icdém* 
votre  ennemi  tourne  autour  de  vous  «^m»^ 
Kon  rugissant,  et  cherche  qui  il  pourra dé^ 
rcr  ».  »  Il  tourne  autour  de  diacun  de  t0 
comme  tm  ennemi  qui  assiège  une  place  !»■ 
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rcoonoaltre  les  endroits  les  plus  fiiibles  et  tâ- 
cher d'entrer  par  là.  Il  présente  à  nos  yeni  des 
ftbjets  agréables  pour  détruire  la  chasteté  par 
la  vue.  Il  tente  nos  oreilles  par  des  musiques 
délicieuses ,  afin  de  relâcher  notre  courage  et 
notre  vigueur.  Il  porte  notre  langue  à  des  in« 
jures,  et  nos  mains  â  commettre  des  meurtres. 
Il  nous  présente  des  gains  ii^ustes  et  des  voies 
courtes  de  nous  enrichir  pour  nous  perdre  par 
Tamour  de  l'argent.  Il  nous  promet  les  honneurs 
de  la  terre  pour  nous  ravir  ceux  du  ciel.  Il  nous 
vante  de  Faux  biens  pour  nous  arracher  les  vé- 
ritables; et  lorsqu'il  voit  qu^ilne  saurait  sur* 
prendre  par  ses  artifices,  il  a  recours  aux  me- 
naceS)  et  il  tâche  de  nous  effrayer  par  la  crainte 
des  persécutions;  toujours  actif  et  inquiet  pour 
perdre  les  serviteurs  de  Dieu,  rusé  dans  la  paix, 
violent  dans  la  persécution.  C'est  pourquoi , 
mes  très-chers  frères,  nous  devons  être  4r^le- 
ment  armés  contre  ses  artifices  et  contre  ses 
menaces ,  et  toujours  aussi  prêts  à  lui  résister 
qu^il  est  prêt  à  nous  attaquer.  Mais  parce  qu^il 
nous  combat  plus  souvent  par  ses  ruses  qu*â 
Ibrce  ouverte,  et  que  les  blessures  qull  nous 
fiiit  sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
eadiées,  c'est  principalement  à  celles-là  qu'il 
ftat  prendre  garde.  Or  de  ce  nombre  est  l^nvie 
et  la  jalousie  ;  car  si  l'on  considère  bien  ce  vice, 
on  reoonnattra  qu'il  n'y  en  a  point  qu'un 
chrétien  doive  plus  soigneusement  éviter,  parce 
qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  imperceptible  ni 
qni  nous  fiisse  plutôt  périr  sans  que  nous  l'a- 
percevions. Et  afin  que  eela  paraisse  plus  évi- 
demment, remontons  à  l'origine  de  l'envie  et 
voyons  quand  et  comment  elle  a  commencé; 
car  il  nous  sera  plus  aisé  de  nous  garantir  d'un 
mal  si  pernicieux  lorsque  nous  en  connaîtrons  la 
naissance  et  la  grandeur.  Cest  cette  malheu- 
reose  passion  qui  dès  le  commencement  du 
monde  Mt  cause  que  le  diable  se  perdit  et  qu'il 
perdk  k'bomme  ;  ear  cet  esprit  angélique  aupa- 
nvant  si  gtorieux  et  si  chéri  de  Dieu ,  voyant 
rhomine  créé  à  son  image,  en  conçut  une  ma- 
ligne jalousie,  et  par  là  il  tomba  Id-mème  avant 
que  de  le  fiure  tomber,  il  devint  captif  avant 
que  de  le  réduire  en  captivité ,  et  11  ne  le  fit  dé- 
choir de  son  immortalité  qu'après  être  déchu 
lui-même  de  sa  gloire.  Combien  grand  est  ce 
crime ,  mes  très-chers  firères,  quia  pu  préci- 
piter range  da  haut  du  dd»  qni  a  renversé  une 


créature  si  noUe  et  si  excellente ,  qui  a  trompé 
celui  qui  trompe  les  autres  !  C'est  de  là  que  1'^- 
vie  est  venue  sur  la  terre,  qu'elle  tue  tous  oeiix 
qui  se  rendent  en  cela  les  imitateurs  du  diable, 
suivant  cette  parole  de  l'Écriture  :  «  La  mort 
est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du  diable , 
et  ceux  qui  sont  de  son  parti  l'imitent  ^  •  Cest  là 
la  source  de  la  haine  que  conçut  autrefois  un 
frère  contre  son  frère,  qui  fut  suivie  d'un  exé- 
crable parricide,  tandis  que  Caln  est  animé  de 
jalousie  contre  le  juste  Âbel,  tandis  qu'un  mé- 
chant homme  possédé  de  cette  passion  forme  ^n 
dessein  criminel  contre  un  homme  de  bien.  La 
Fureur  de  l'envie  le  transporta  de  telle  sorte 
qu'il  ne  put  être  arrêté  ni  par  l'amour  fraternel, 
ni  par  la  crainte  de  Dieu ,  ni  par  l'énormité  du 
crime,  m  par  la  punition  qu'il  en  devait  attendre. 
Celui  qui  le  premier  avait  montré  le  chemin  de 
la  justice  est  injustement  meurtri  ;  celui  qui 
ne  savait  ce  que  c'était  que  la  haine  en  ressent 
la  cruauté;  et  l'on  massacré  barbarement  celui  qui 
se  laisse  égorger  comme  un  agneau.C'est  l'envie 
aussi  qui  fut  cause  de  Tinimitié  d'Ësaû  contre 
Jacob,  et  ÉsaQ  ne  persécuta  son  frère  que  parce 
qu'il  était  envieux  de  la  bénédiction  qu'il  avait 
reçue  de  son  père.  Les  frères  de  Joseph  de  même 
ne  le  vendirent  que  par  une  envie  qu'ils  oonçn- 
rent  contre  lui ,  à  cause  qu  il  leur  avait  rapporté 
simplement  quelques  visions  qui  lui  présageaient 
du  bonheur.  Qu'est-ce  qui  porta  SaQl  à  hàir  si 
cruellement  David,  le  plus  doux  et  le  meilleur 
de  tous  les  hommes ,  à  le  persécuter ,  à  le  cher- 
cher tant  de  fois  pour  le  faire  mourir ,  sinon 
une  violente  jalousie  de  ce  qu'ayant  tué  Goliath 
le  peuple  lui  donnait  mille  louanges?  Et  pour 
n'être  pas  obligé  de  rapporter  en  détail  des 
exemples  de  tous  ceux  que  l'envie  a  perdus, 
voyons  seulement  les  maux  qu'elle  a  causés  à  un 
peuple  entier.  N'est-ce  pas  elle  qui  a  été  cause 
de  b  perte  des  Juifs,  pendant  que  remplis  dp 
jalousie  contre  Jésus-Christ,  ils  ne  voulurent 
point  ajouter  foi  â  ce  qu'il  leur  disait?  car  étant 
aveuglés  de  cette  passion,  ils  tâchaient  de  dé- 
crier ses  plus  grands  miracles,  et  n'avaient 
pofait  d'yeux  pour  voir  les  choses  divines  qu'il 
opérait.  Considérant  donc  toutes  ces  choses, 
mes  très-chers  frères ,  travaillons  de  tout  notre 
pouvoir  à  défendre  de  cette  peste  des  cœurs 
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dévoués  à  Dieu.  Profitons  du  mdhear  desautres, 
et  devenons  sages  à  leurs  dépens.  Et  que  per- 
sonne ne  s'imagine  que  ce  vice  se  renferme  en 
des  limites  fort  étroites,  il  s'étend  extrêmement 
loin,  et  il  n'est  pas  moins  fécond  que  pernicieux. 
Cest  la  racine  de  tous  les  maux,  la  source  de 
toute  sorte  de  calamités,  la  pépinière  des  cri- 
mes, et  la  matière  de  tous  les  péchés.  De  là 
naissent  la  haine  et  ranîmosité.  De  là  vient  Ta- 
varice,  lorsqu'on  ne  saurait  souffrir  qu'un  autre 
soit  plus  riche  que  nous.  De  là  Tambition,  tandis 
que  pour  s'élever  plus  haut  que  les  autres  on 
méprise  la  crainte  de  Dieu,  on  néglige  les  en- 
aeignemens  de  Jésus-Christ,  on  ne  prévoit  point 
le  jour  du  jugement ,  on  est  orgueilleux,  cruel, 
perfide,  impatient,  colère,  querelleur,  sans 
qu'on  se  puisse  jamais  retenir  depuis  qu'on  a 
une  fois  lâché  la  bride  à  cette  passion.  C'est  Feu* 
vie  qui  est  cause  qu'on  rompt  le  lien  de  la  paix, 
qu'on  viole  lacharité  fraternelle,  qu'on  corrompt 
la  vérité ,  qu'on  déchire  l'unité  pour  former 
des  schismes  et  des  hérésies,  pendant  qu'on  se 
plaint  de  n'avoir  pas  été  ordonné  évèque,  ou 
qu'on  ne  veut  pas  obéir  à  celui  qui  nous  a  été 
préféré  ;  c'est  ce  qui  bit  révolter  un  orgueilleux 
et  le  rend  plutôt  ennemi  de  la  dignité  que  de  la 
personne.  D'ailleurs,  quelle  pitié  est-ce  d'en- 
vier la  vertu  d'autnii  ou  sa  félicité ,  c'est-à-dire 
de  hàlr  en  lui  ou  ses  propres  mérites  ou  les 
grâces  de  Dieu,  de  faire  son  malheur  du  bon- 
heur des  autres,  d'être  tourmenté  de  leur  pros- 
périté, de  s'affliger  de  leur  gloire,  et  de  nourrir 
sans  cesse  dans  son  cœur  ces  chagrins  qui  sont 
comme  autant  de  bourreaux  qui  le  déchirent? 
Qadle  joie  un  homme  de  la  sorte  peut-il  avoir 
m  monde?  Il  soupire  et  se  plaint  continuelle- 
ment, et  la  jalousie  ne  le  laisse  reposer  ni  nuit 
ni  jour.  Tous  les  antres  crimes  ont  une  &i  et  se 
terminent  par  l'accomplissement  Un  adultère 
est  content  quand  il  a  joui  de  la  personne  qu'il 
aime.  Un  voleur  se  tient  en  repos  quand  il  a  fiiit 
son  vol.  Un  fiinssalre  est  satisfait  lorsqu'il  a 
commis  une  fausseté;  mais  l'envie  ne  s'arrête 
jamais,  c'est  un  péché  toujours  subsistant ,  et 
plnsceluià  qui  l'eum  s'attache  est  heureux,plus 
eDe  s'irrite  et  s'enflamme.  Elle  met  les  menaces 
dans  la  bouche ,  la  colère  dans  les  yeux,  la  pâ- 
leur sur  le  visage ,  fait  grincer  les  dents  et  dire 
des  paroles  outrageuses,  pousse  les  mains  aux 
meurtres  et  à  la  violence  i  et  les  armes  par  ses 


SAINT  CYPRIEN. 

propres  forces;  c'est  pourquoi  le  Saint-Esprit 
dit  dans  les  psaumes  :  «Ne  portez  point  ai  vie 
à  celui  à  qui  tout  succède  heureusonent  ^;9  et 
encore  :  a  Le  méchant  observera  le  juste,  et 
grincera  les  dents  de  rage  contre  lui.  Mais 
le  Seigneur  se  moquera  de  ses  desseins ,  parce 
qu'il  voit  que  le  jour  de  sa  mine  appro- 
che 2.»  Le  bienheureux  apôtre  saint  Paul  dé- 
signe aussi  les  envieux  quand  il  dit  :  dis  ont 
sur  leurs  lèvres  un  venin  d'aspic,  leur  bouche 
est  pleine  d'injures  et  d'aigreur,  leurs  pieds  août 
prompts  pour  répandre  le  sang  ;  ils  ne-aongent 
qu'à  rendre  les  autres  misérables ,  ne  prennent 
jamais  les  voies  de  douceur ,  et  n'ont  point  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux'.  »  Les  Uessnres 
qu'on  reçoit  dans  le  corps  sont  bien  moins  dan- 
gereuses que  celles  de  l'envie;  car  comme  on 
les  voit ,  on  en  cherche  aussitôt  la  guérison ,  au 
lieu  que  les  autres  étant  secrètes  l'on  ne  se  met 
pas  même  en  peine  d'y  appeler  remède.  Qui 
que  vous  soyez  qui  êtes  malin  et  envieux ,  vous 
avez  beau  chercher  les  moyens  de  nuire  à  celui 
que  vous  haïssez ,  vous  ne  lui  ferez  jamais  tant 
de  mal  que  vous  vous  en  faites.  Celui  que  vous 
persécutez  peut  échapper  de  vous ,  mais  vous 
ne  vous  sauriez  fuir  vous-même.  Partoot  où 
vous  êtes,  votre  adversaire  est  avec  vous.  Vous 
portez  toiûours  votre  ennemi;  le  mal  est  enfermé 
an  dedans;  vos  liens  sont  indissolubles;  vous 
êtes  esclave  de  la  jalousie,  et  rien  n'est  capable 
de  vous  tirer  de  cette  servitude;  c'est  un  mal 
opmiàtre  que  de  persécuter  un  homme  que 
Dieu  prend  en  sa  protection;  c'est  un  malhenr 
sans  remède  de  haïr  un  homme  heoreux.  Cest 
pourquoi  Notre-Seigneur  voulant  prévenir  un 
si  grand  mal  et  empêcher  qu'il  ne  fit  tomber 
personne  dans  les  filets  de  la  mort ,  répondit  à 
ses  disciples  qui  lui  demandaient  qui  était  le 
plus  grand  d'entreeuxuGdui  qui  sera  le  moin- 
dre parmi  vous  tous  sera  grand  ^.»  Par  cette 
réponse  il  a  coupé  pied  à  toute  jalousie  et  qd  a 
retranché  tous  les  sujets.  Il  n'est  plus  permis  à 
un  disciple  de  Jésus-Christ  d'être  envieux.  Nooi 
ne  pouvons  plus  disputer  de  gloire  et  d^élévatk» 
entre  nous,  puisqu'on  n'y  arrive  que  parllio- 
milité.  Aussi  l'apôtre  saint  Paul  nous  exhorcaat 
à  faire  des  œuvres  de  lumière  après  être  sortis 
de  la  nuit  où  nous  étions  :  <  La  nuit,  dit-û,  est 
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|MMie,  et  le  jour  ya  venir.  Quittons  donc  les 
«nvres  de  ténèbres,  et  revêtons-nous  des  ar- 
mes de  lomière.   Marchons  avec  bienséance 
conune  dorant  le  jonr  sans  nous  laisser  aller 
aux  débauches  et  aux  ivrogneries,  aux  dissolu- 
tions et  aux  impudidtés ,  aux  querelles  et  aux 
envies  ^»  Si  les  ténèbres  se  sont  retirées  de 
votre  oœor ,  si  le  jour  Fa  éclairé,  si  vous  avez 
commencé  à  être  un  homme  de  lunnère,  faites 
des  oeuvres  de  Jésus-Christ,  car  Jésus-Christ 
est  le  jour  et  la  lumière.  Pourquoi  vous  précipi- 
tez-vous dans  Fabfane  de  Tenvie  P  pourquoi  vous 
enveloppez- vous  dans  cette  nuit  obscure  et 
épaisse,  et  éteignez-vous  le  flambeau  de  la  paix 
et  de  la  charité?  pourquoi  retournez-vous  au 
diable  à  qui  vous  aviez  raioncé?  pourquoi  vous 
rendez-vous  semblables  à  Gain  ?  car  Tapôtre 
saint  Jean  déclare  dans  son  épltre  que  quicon- 
que est  envieux  et  hait  son  frère  est  homicide 
comme  lui.  c Celui,  dit-il,  qui  hait  son  frère  est 
homicide;  et  vous  savez  qu'aucun  homicide  n'a 
la  vie  étemelle  demeurant  en  lui  3;»  et  encore  : 
cGdtti  qui  se  vante  d'être  dans  la  lumière,  et 
hait  son  frère,  est  encore  dansfes  ténèbres.  11 
marche  dans  les  ténèbres  et  ne  sait  où  il  va,  parce 
qae  les  ténèbres  lui  ont  offusqué  la  vue  '.  >  Ce- 
lui, dit-il,  qui  hait  son  frère  marchedansles  ténè- 
bres et  ne  sait  oft  il  va ,  parce  qu'il  se  jette  sans 
le  savoir  dans  le  feu  de  l'enfer  en  se  retirant  de 
la  lumière  de  Jésus-Christ  qui  dit  :  «Je  suis  la 
lumière  du  monde  ;  celui  qui  me  suivra  ne  mar- 
chera pomt  dans  les  ténèbres,maisaura  lalumière 
de  la  vief  »  Or  celui-là  suit  Jésus-Christ  qui 
observe  ses  commandemens,  qui  marche  par  le 
chemin  qu'il  nous  a  tracé ,  qui  fait  ce  que  lui- 
même  a  fait  et  enseigné.  «Jésus-Christ,  dit  l'a- 
pôtre saint  Pierre,  a  souffert  pour  nous,  vous 
laissant  Pexemple  afin  que  vous  marchiez  sur 
ses  pas^  >  Souvenons-nous  du  nom  que  Notre- 
Seigneur  dcmne  à  son  peuple.  Il  l'appelle  des 
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brebis*,  pour  montrer  quelle  doit  être  l'inno- 
cence des  chrétiens.  Il  rappelle  des  agneaux  , 
pour  faire  voir  qu'il  en  d<Ht  avoir  la  shnplicité. 
Pourquoi  le  loupse  cache-t-il  sous  une  peau 
de  brebis  ?  Pourquoi  celui  qui  se  dit  faussement 
chrétien  déshonore-t-il  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ?  car  prendre  le  nom  de  Jésus-Christ  et 

«  Rom.»  13, 12.  -  M.  Jean ,  3, 15.  -  •  y&ûf.,  2, 9,  11. 
*  lbid.,%,  12.-»  1.  Pierre,  3,21. 
•Jean,  21, 17. 


ne  pas  marcher  dans  sa  voie,  qu'est-ce  autre 
chose  que  de  diffomer  son  nomP  Ne  dit-il  pat 
lui-même  que  celui-là  arrivera  à  la  vie  qui 
garde  ses  commandemens;  que  pour  être  sage 
il  faut  accomplir  ses  paroles;  et  qu'on  ne  peal 
être  grand  dans  le  royaume  des  deux  si  l'on  ne 
fait  ce  qu'il  a  fait,  et  qu'on  n'enseigne  ce  qu'il 
a  enseigné ,  c'est-à-dire  que  pour  instruve  uti- 
lement les  autres  il  fiiut  pratiquer  le  premier 
ses  instructions?  Or  parmi  tant  de  préceptes 
salutaires  qu'il  a  donnés  à  ses  disciples,  que 
leur  a-t-il  recommandé  davantage  que  de  s'en- 
tr'aimer de  la  même  sorte  qu'il  les  a  aiu)és?Et 
comment  celui-là  peut-il  aimer  ses  frères  qui  a 
une  jalousie  continuelle  contre  eux?  Aussi  l'a- 
pôtre saint  Paul  ftisant  voir  les  avantages  de 
la  paix  et  de  la  charité,  après  avoir  avancé 
comme  une  vérité  certaine  .que  la  foi,  les  au- 
mônes et  le  martyre  même  lui  seraient  inn* 
tiles  s'il  ne  gardait  inviolablement  la  charité, 
ajoute  :  c  La  charité  est  généreuse,  elle  est 
bonne ,  elle  n'est  point  jalouse  <  :  >  pour  montrer 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  généreux,  bons, 
exempts  d'envie,  qui  puissent  posséder  cette 
vertu.  C'est  ce  qui  fait  qu'exhortant  ailleurs 
celui  qui  est  déjà  rempli  du  Saint-Esprit  et  fait 
enfant  de  Dieu  par  une  naissance  céleste,  à  ne 
s'occuper  plus  que  des  choses  divines  et  spiri- 
tuelles, il  dit  :  «Je  ne  vous  ai  pu  parier,  mes 
firères,  comme  à  des  personnes  spirituelles, 
mais  comme  à  des  gens  encore  charnels,  encore 
enfans  en  Jésus-Christ.  Je  ne  vous  ai  nourris 
que  de  lait  et  non  de  viandes  solides ,  car  vous 
n'en  étiez  pas  alors  capables  :  et  vous  ne  l'êtes 
pas  même  à  cette  heure,  parce  que  vous  êtes 
encore  charnels.  Car  puisqu'il  se  trouve  parmi 
vous  des  jalousies,  des  querelles  etdesdissen* 
nons,  n'est-il  pas  visible  que  vous  êtes  encore 
charnels,  et  qu'il  y  aencore  bien  de  l'homme  en 
vous3?]>  11  faut  surmonter  mes  très-chers  fM- 
res,  les  vices  de  la  chair  et  les  fouler  aux  pieds; 
de  crainte  que  si  nous  retournons  aux  pratiques 
du  vieil  homme,  nous  ne  tombions  dans  des 
pièges  mortels.  Cest  l'avertissement  que  nous 
donne  l'apôtre  lorsqu'il  dit  :c C'est  pourquoi, 
mes  frères,  ne  vivons  point  selon  la  chair  ;  car 
si  vous  vivez  selon  la  chair  vous  mourrez.  Mais 
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s^  vous  faites  mourir  |wr  r«$|^U  les  panions  de 
Isi  chair,  vom  Yivress.  CSar  toi»  ceax  qui  «ool 
cenduita  par  Tesprit  de  Dâeu  $oot  eid^aos  de 
I>teu  ^  »  Si  nousaomiBeseafisuu  de  Dieu,  si  nous 
avfois  déjà  coimneiicé  à  être  ses  temples,  si 
ayant  reça  le  Siaiot-Esprit  nous  viyons  sainte- 
ment et  spirituellement,  si  nous  ayons  retiré 
DOS  yeux  de  la  terre  pour  les  lever  au  eiei,  si 
nous  portons  aux  choaea  hautes  et  sublioes  ua 
c«eur  plein  de  Dieu  et  de  «Msus-Ghrist,  ne  hh 
sons  rien  qui  ne  soit  digne  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Gbrîst.  L'ap6tre  nous  y  exhoHe  par  ees^  paroles: 
«Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus -CShrist, 
chercher  les  choses  du  ciel  où  Jésus<<3irist  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu;  goùtex  ks  choses  du 
ciel  et  non  celles  de  la  (erre;  car  vous  êtes 
morts,  et  votre  vie  est  eadiée  avec  Jésus-Christ 
en  Dieu.  Mais  lorsque  Jésus-Christ  qui  est  votre 
vie  viendra  àpara(tre,vous  paraltrezaussi  avec  bu 
dans  la  gloire^*»  Puis  donc  que  nous  sommes 
morts  et  ensevelis  dans  le  baptême  quant  aux 
pochés  charnels  du  vieil  homme,  et  ressuscites 
pcHRT  Jésus-Christ  par  un^  naissance  céleste, 
ne  pensons  et  ne  faisons  que  les  choses  qui  sont 
agiîfaUesà  Jésus-Christ,  ainsi  que  le  même 
apé^re  nous  l'enseigne  en  ces  ternes  :  «Le 
premier homtte  a  été  tiré  du  limon  de  la  terre, 
et  k  second  est  descendu  du  ciel.  Tel  qu'a  été 
le.  terrestre,  tek  swt  ceux  qui  sont  venu3  de 
lui  ;  et  tel  qu'a  été  k  oékste,  tds  sont  ceux  qui 
rimitent.  Gomme  donc  nons  avons  porté  Timoge 
de  Thonme  terrestre,  portons  aussi  Timage 
de  rhomme  câeste  ^.  »  Connus  ne  pouvons  pas 
porter  limage  de  Thomme  céleste  si  nous  res- 
sonblons  à  Jésus-Christ.  Car  vous  commeneet 
proprem^it  à  n'être  plus  ce  qne  vous  étiei^  et 
à  .'être  ce  que  vous^  «'étiez  pas,  lorsque  vous, 
donnex  des  masques  de  votre  naissance  divine^ 
lorsque  vous  ne  démenlea  point  par  vos  actions 
la;<palitéd'enfent  de  Dieu,  lorsque  vousl'hor 
norez  par  votre  bcmne  conduite  et  néritet  par 
là  qu'il  vous  honore  selon  qu'il  le  dil  kù-mème  : 
«J'honorerai  ceux  qui  m'honorent,  et  mépri- 
serai'ceux  qui  me  méprisent^.  >  C'est  ppnr  nous 
apprendre  à  faire  cet  honneur  à  Dieu  et  à  lui 
ressembler  comme  ses  enfons  que  Notre-Sei- 
gneur  dit  dans  son  Évangile  :  «Vous  savez  qu'il 
est  écrit  :  Vous  aimerez  votre  prodiaiq^  et  bal- 

<  AoOL»  a,  la.- •  GokMS., 3»  1.  -  •  L  Roii,  3,  a 


SAINT  CYPRIEN, 


rei  votre  ennevu.  Makmolje  vensdk:; 
vos  ^nemis,  et  priei  pour  ceux  qui  vous  per- 
sécutent, afin  que  vous  soyei  enfhns  de  votre 
Père  qui  est  aux  cîeux,  qui  bit  kver  son  soleil 
sur  ks  bcNBs  et  sur  ks  méctians  et  pkuvaîr  sur 
les  justes  et  sur  ks  iiôustes^.»  Si  les  hommes 
sont  bien  aises  et  font  fi^oire  d'avoir  â»eniaiia 
qui  kur  resaenbknt,  et  si  cette  joie  est  d'au- 
tant iilus  grande  que  cette  ressemhtancn  est 
phis  parfiftite,  condMen  Dkn  se  v<ieuit^il  4n- 
vantilge  krsqu'il  voit  ceux  qu*  sent  nésspiii- 
tudlement  e»  hii  faire  édater  dans  knra 
actions  des  traits  de  kur  Pire  cékstei  QneUe 
gWîre  et  qm^  avantage  d'être  tds  qpie  Dieu  ne 
puisse  pasdîre  de  nnus  :  «J'ai  engendré  cka 
enfens,  je  ks  ai  agrandis,  et  ik  m'ont  mé- 
prisé^;» mais  plutôt  que  Notre-Seîgii^Mrnoi» 
Ions  et  noua  invite  à  k  récompense,  en  noua 
disant  :«Venea,  voua q«e  mouPtre  a  bénis, 
possédez  k  rograuni^  qui  voua  a  été  pr^nié 
d^s  k  commencement  du  monde  ^  ?» 

Voilà  ka  méditations  dont  nous  nouadevom 
servir,  mes  très^bers  frtoea ,  pour  fiortifitr  notre 
cœur  et  k  rendre  invulnérable  à  tous  ks  traits  de 
l'ennemi.  Lisons  la  sainte  Écriture,  faisons  de 
bonnes  «uvres,  pensons  souvent  i  Jésus-Ghrist, 
prions  sans  cesse,  et  soyons  toujours  occupés  de 
bonnes  choses,a&i  que  lorsque  notre  adversaire 
s'approch«pa  pour  nous  attaquer,  il  trouvei  toutes 
les  entrées  de  notre  cœur  fermées  et  remparées. 
Un  chrétien  n'a  pas  à  lÉtendre  la  seule  a»- 
ronnedu  martyre;^  la  paixaaussiseaGonranncs, 
qui  sont  la  récompense  des  différentes  victoires 
que  nous  ren^portons  sur  notre  ennemi.  Sur- 
mon(ter  k  volupté,  dompter  la  colère,  sonfiErir 
les  iojures^t  triompher  de  L'avarice,  supporter 
en  patience  ks  afBictinns,  tout  cela. mérite  une 
couronne.  Celui  qui  ne  s'enorgueillit  point  dans 
la  bonoe  fiurtune,  sera  réounpeosé  de  son  bn- 
milité.  Celui  qui  est  aumAnier  et  charitabk, 
aura  un  trésor  daoa  le  deL  Cdui  qui  n'est 
point  enmux  et  qui  vit  doucement  et  paiaihk- 
mentavoB  ses  frères,,  recevra  le  prix  de  sa  don* 
cenr-  Mous  cenrons.  tous  ks  jouc&dani  cette 
carrière  des  vertus,,  et  nous  nous  avangons  à 
grands  pas  pour  cueillir  ces  palmes  et  ces  cou- 
ronnes. Afin  donc  que  vous  y  puissiez  aussi 
avoir  part,  vous  qm  avez  été  ponédé  juaqiAâ 
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et  Penvie,  défiiites-vons  de  cette  maligpiité 
poar  entrer  dans  le  chemin  de  la  vie  étemelle. 
Arrachez  de  votre  cœur  ces  ronces  et  ces  épines , 
afin  que  la  semence  du  Seigneur  y  fructifie  et 
produise  une  moisson  abondante.  Vomissez  le 
fiel  et  le  poison  de  la  discorde;  purifiez  votre 
esprit  du  venin  du  serpent,  et  que  Jésus-Christ 
ôte  par  sa  douceur  toute  Tamertume  de  votre 
Ime.  Si  vous  prenez  la  nourriture  et  le  breuvage 
eucharistique  comme  le  sacrement  de  la  croix, 
le  bois  qui  adoucit  les  eaux  de  Mara ,  et  qui  en 
était  la  figure,  adoucira  votre  cœur,  et  il  ne 
faudra  point  d*autre  remède  pour  vous  rendre 
la  santé.  Servez-vous  des  mêmes  choses  qui  vous 
ont  blessé  pour  guérir  vos  blessures.  Aimez 
ceux  que  vous  haïssiez  auparavant  et  dont  vous 
médisiez.  Imitez  les  gens  de  bien  si  vous  le 
pouvez;  sinon,  réjouissez-vous  au  moins  de  ce 
qu'ils  sont  meilleurs  que  vous.  Unissez-vous  à 
eux  d'aflection  afin  d'avoir  part  à  leurs  mérites, 
et  que  le  lien  de  la  charité  fraternelle  vous  fasse 
leur  cohéritier.  Vos  dettes  vous  seront  remises 
quand  vous  remettrez  ce  qu'on  vous  doit.  Dieu 


recevra  vos  sacrifices  lorsque  vous  vous  appro- 
cherez de  lui  avec  un  esprit  de  paix.  Il  prendra 
soin  lui-même  de  vous  conduire  lorsque  vou^ 
n'aurez  que  de  bonnes  et  saintes  pensées,  sui- 
vant cette  parole  de  TÉcriture.  «Que  le  cœur 
de  rhomme  pense  ce  qui  est  juste,  afin  que 
Dieu  conduise  ses  pas  ^  »  Qr  vous  avez  bien  des 
choses  à  penser.  Pensez  au  paradis,  où  Gain 
n^est  point  rentré  parce  quMl  tua  son  fir^e  par 
envie.  Pensez  au  royaume  céleste  où  Dieu  n*ad- 
met  que  ceux  qui  sont  bien  d*accord  ensemble. 
Pensez  que  ceux-là  seuls  peuvent  être  appelés 
enfiins  de  Dieu,  qui  sont  paisibles,  et  qui  se 
servent  de  l'avantage  de  leur  renaissance  et  des 
instructions  divines  pour  se  rendre  semblables 
à  Dieu  et  à  Jésus<ihrist  par  l'union  quils  ont 
avec  leurs  frères.  Pensez  que  nous  sommes  tou- 
jours en  la  présence  de  Dieu,  que  nous  l'avons 
pour  juge  et  pour  témoin  de  toutes  nos  actions, 
et  que  Tunique  moyen  de  le  voir  un  jour,  c'est 
de  lui  plaire  ici-bas  par  nos  bonnes  oeuvres,  et 
de  nous  rendre  dignes  de  sa  grâce  en  ce  monde, 
pour  l'être  de  sa  gloire  en  Tautre. 


EXHORTATION  AU  MARTYRE. 

A  FORTUNAT. 


FBÈFACTE. 

Vous  avez  désiré  de  moi ,  mon  cher  Fortunat , 
que  comme  nous  sœnmes  menacés  d'une  grande 
persécution,  et  que  le  temps  de l'Antedurist 
approche ,  je  tirasMo  des  saintes  Ëcritnres  quel- 
ques exhortations  puissantes  pour  fortifier  fes- 
prit  de  nos  frères  et  animer  an  combat  les 
aoldata  de  Jésûs*Ghrist  :  j*obéis  à  votre,  désir, 
et  le  f^  doutant  plus  volontiers  que  je  trouve 
la  chpie  extrêmement  juste  et  n^eesaaire.  Ainsi 
je  vous  envoie  des  aives  pour  nos  frères  qui 
doivent  ooBibattre,  prisée  des  livres  saints 
oomoie  d'un  arsenal  divin.  Car  c'est  peu  d'avoir 
excité  le  peuple  de  Dieu  par  nos  discours  oomme 
pâf  ne  trevipette  apirituèlie,  si  noua  n'em- 
ployons encore  les  p^uroles  saciéos  de  l^Écriture 
pour  affermir  leur  foi  et  leur  courage.  En  effet  • 


qu'y  a-t-il  de  ph»  important  pour  nous  et  de 
plus  digne  de  nos  soins  que  de  préparer  par  de 
continuelles  exhortations  le  peuple  que  Dieu 
nous  a  oommis  et  l'armée  qui  est  dans  le  camp 
céleste  à  soutenir  vaillamment  les  assauts  du 
diable?  Car  un  soldat  ne  saurait  être  propre 
pour  la  guerre  s'il  n'«  été  auparavant  exercé  et 
aguerri;  comme  un  athlète  ne  peut  remporter 
le  prix  dans  la  carrière  qu'il  n'ait  foit  épreuve 
de  ses  forces.  Gelui  à  qui  nous  avons  à  foire  est 
un  vieux  et  expérimenté  ennemi.  U  y  a  déjà  près 
de  six  mille  ans  qu'il  ftit  la  guerre  à  lliomme. 
U  a  appris  dans  un  si  long  espace  de  temps  toutes 
les  ruses  et  les  artifices  dont  il  se  doit  servir 
pour  l'attaquer.  S'il  trouve  quelque  soldat  de 
Jésns-Ghriat  qui  ne  soit  pas  prêt ,  ou  qui  soit 
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apprenti  dans  son  métier,  bu  qui  ne  se  tienne 
pas  assez  sur  ses  gardes,  il  ne  manque  pas  de 
le  surprendre  et  de  le  faire  tomber  dans  le 
piège.  Mais  lorsquMl  a  à  faire  à  quelqu^un  qu 
observe  les  préceptes  de  Notre-Seigneur  et  qui 
marche  invariablement  dans  la  voie  qu*il  nous 
a  tracée,  il  faut  de  nécessité  qu'il  soit  vaincu , 
parce  que  Jésus-Christ  que  nous  confessons  est 
invincible.  Mais  afin  d'être  plus  court  et  de  ne 
point  fatiguer  le  lecteur  par  un  discours  trop 
étendu,  j'ai  proposé  par  titres  les  sqjets  dont 
je  voulais  parler ,  et  les  ai  appuyés  ensuite  par 
rautorité  de  TÉcriture  ;  en  sorte  que  ce  que  je 
TOUS  envoie  n'est  pas  tant  un  traité ,  que  la  ma- 
tière pour  en  faire  un.  Ce  qui  sera  plus  utile  de 
cette  façon  qu'autrement;  car  si  je  vous  en^ 
voyais  une  robe  toute  faite ,  peut-être  qu'elle 
ne  serait  pas  propre  à  tout  le  monde  ;  au  lieu 
que  maintenant  je  vous  envoie  de  la  laine  et  de 
la  pourpre  de  Tagneau  qui  nous  a  rachetés 
et  vivifiés,  et  vous  vous  en  ferez  une  à 
votre  volonté,  et  que  vous  aimerez  d'autant 
mieux  qu'elle  sera  pour  vous.  Je  vous  supplie 
aussi  d'en  faire  part  à  nos  autres  frères ,  afin 
qu'ils  s'en  puissent  servir  à  couvrir  leur  an- 
cienne nudité,  et  que  nous  portions  tous  les 
habillemens  de  Jésus-Christ,  c*est-à-dire  que 
nous  soyons  tous  remplis  de  sa  sainte  grAce. 
f ai  encore  considéré  en  cela,  mon  très-cher 
frère,  que  lorsqu'il  est  question  d'exhortations 
aussi  nécessaires  que  celle-ci ,  et  qui  vont  à  faire 
des  martyrs,  il  est  bon  de  retrancher  tous  les 
longs  circuits  des  discours  humains,  pour  ne 
proposer  que  les  seules  paroles  dont  Jésus- 
Christ  lui-même  s'est  servi  pour  encourager  ses 
serviteurs  à  la  mort.  Ces  préceptes  divins  sont 
comme  des  armes  promptes  et  aisées  qu'on  ne 
met  entre  les  mains  des  combattans.  Qu'ils  les 
considèrent  donc  comme  les  trompettes  et  les 
clairons  de  l'armée  de  Dieu.  Qu'ils  s'en  servent 
pour  s'animer  et  se  préparer  le  corps  et  l'esprit 
aux  souf¥rances.  Et  pour  nous  qui  par  la  per- 
mission de  Dieu  avons  donné  aux  fidèles  le  pre- 
mier baptême ,  tâchons  de  les  disposer  à  en  re- 
cevoir un  second  qui  est  encore  bien  plus 
grand,  bien  plus  puissant  et  bien  plus  illustre 
que  l'autre  ;  car  c'est  le  baptême  que  confèrent 
les  anges  que  Dieu  et  Jésus-Christ  voient  avec 
joie,  après  lequel  on  ne  pèche  plus,  qui  con- 
somme notre  foi ,  et  qui  nous  unit  à  Dieu  au 


sortir  de  ce  monde.  Au  baptême  d*eau  Ton  re- 
çoit le  pardon  de  ses  pédiés,  et  au  baptême  de 
sang  la  couronne  des  vertus.  Enfin  c'est  une 
chose  qui  mérite  bien  de  faire  le  sujet  de  tons 
nos  voeux  et  de  toutes  nos  prières ,  puisque  par 
là,  de  serviteurs  de  Dieu  que  nous  étions,  imkvi 
devenons  ses  amis. 

Pour  exhorter  nos  frères  à  confesser  génf 
reusement  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  les  ar- 
mer contre  la  persécution  ;  il  faut  montrer  : 

I.  Que  les  idoles  que  se  fbnt  les  hommes  ne 
sont  point  des  dieux.  En  effet,  l'ouvrage  n'est 
pas  plus  grand  que  l'ouvrier;  et  elles  ne  peu-» 
vent  secourir  personne ,  puisqu'elles  ont  hcÊom 
elles-mêmes  du  secours  des  bommes  pour  les 
empêcher  de  périr.  Il  ne  faut  point  non  plus 
adorer  les  élémens,  puisque  selon  l'ordre  établi 
de  Dieu  ils  doivent  servir  à  l'homme. 

Après  avoir  détruit  le  culte  des  idoles  et  des 
élémens,  il  faut  montrer  : 

n.  Qu'on  ne  doit  adorer  que  Dieu  seul. 

III.  Puis  les  chAtimens  dont  il  menace  ceux 
qui  sacrifient  aux  idoles. 

IV.  Qu'il  ne  pardonne  pas  aisément  Fido- 
lAtrie. 

y.  Qu'il  hait  tellement  les  idolâtres,  qn'S 
commande  qu'on  fasse  même  mourir  ceux  qui 
conseillent  aux  autres  de  sacrifier  et  de  servir 
aux  idoles. 

Yl.  Qu'après  avoir  été  radietés  et  vivifiés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  nous  ne  lui  devons 
plus  rien  préférer.  Lui-même,  en  effet,  ne 
nous  a  rien  préféré,  et  au  contraire  il  a 
préféré  pour  l'amour  ôt  nous,  la  pauvreté  aux 
richesses,  la  servitude  à  la  domination,  la 
mort  â  l'immortalité; et  eda  nous  doit  por- 
ter aussi  â  préftSrer  les  ridiesses  et  les  dâices 
du  paradis  â  une  pauvreté  de  peu  de  durée ,  un 
empire  étemel  â  une  servitude  passagère ,  Fim- 
mortalité  â  la  mort.  Dieu  et  Jésns-Ghrisi  au 
diable  et  â  l'Antéchrist. 

VII.  Qu'étant  une  fois  édiappés  de  la  goeole 
du  diable  et  des  filets  du  monde,  il  liut  pren- 
dre garde  de  ny  plus  retomber,  et  ne  pas  per- 
dre ce  que  nous  avixis  acquis. 

Vm.  Qu'il  faut  plutôt  persévérer  dans  la  fM  et 
dans  la  vertu ,  pour  attirer  la  plénitude  des  grâ- 
ces de  Dieu  et  remporter  la  couronne. 

K.  Parceque  lesafflictions  et  les  persécotMM 
n'arrivent  que  pour  nous  éprouver. 
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X.  Qu'il  ne  les  fiiut  point  appréhender,  parce 
que  Dieu  est  plus  puissant  pour  nous  prot^er 
que  le  diable  pour  nous  yaincre. 

Et  afin  que  personne  ne  soit  surpris  et  effrayé^ 
il  faut  prouver  : 

XI.  Qu'il  a  été  prédit  que  le  monde  nous  doit 
haïr  et  exciter  des  tempêtes  contre  nous,  afin 
que  Taccomplissement  même  de  cette  prédiction 
serve  à  nous  assurer  des  récompenses  qui  nous 
ont  aussi  été  promises  et  qui  doivent  suivre  ; 
que  les  chrétiens  ne  se  doivent  point  étonner  de 
cette  conduite  que  Dieu  tient  avec  eux ,  attendu 
que  dès  le  commencement  du  monde  les  gens 
de  bien  ont  souffert,  et  ont  été  opprimés  et  tués 
parles^méchans. 

Enfin  il  faut  parler: 

Xn.  Des  récompenses  qui  attendent  les  justes 
et  les  martyrs  aprësles  travaux  et  les  souffrances 
de  cette  vie. 

Tout  ce  que  nous  endurons  ici*bas  n'est  en 
effet  rien  en  comparaison  de  ce  que  nous  rece- 
vrons dans  le  ciel. 

I.  Gela  se  prouve  par  le  psaume  cent  treizième: 
«Les  idoles  des  nations  ne  sont  que  de  Tor  et 
de  Vargmtj  et  l'ouvrage  des  mains  des  hommes. 
Ils  ont  une  bouche  et  ne  parlent  point;  ils  ont 
des  yeux  et  ne  voient  point;  ils  ont  des  oreilles 
et  n'entendent  rien,  et  II  n'y  a  point  de  soufBe 
dans  leur  bouche  i.  Que  ceux  qui  les  font  leur 
deviennent  semblables^.  »  Et  dans  la  Sagesse  de 
Salomon  :  à  Us  ont  cru  dieux  toutes  les  idoles 
des  nations  qui  ne  se  peuvent  servhr  de  leurs 
yeux  pour  voir,  ni  de  leur  nez  pour  respirer, 
ni  de  leurs  oreilles  pour  ouïr,  ni  de  leurs  mains 
pour  toucher,  ni  de  leurs  pieds  pour  marcher  ; 
car  c'est  un  homme  qui  les  a  faites,  et  un  homme 
qui  a  reçu  son  esprit  d'ailleurs.  Or  un  homme 
ne  peut  fiaire  un  dieu  semblable  à  lui ,  puisque 
étant  mortd  il  ne  saurait  feire  qu'un  ouvrage 
mort.  Et  lui-même  vaut  mieux  que  ceux  qu'il 
adore,  parce  qu'an  moins  U  a  vécu,  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  fait  ^.»  De  même  dans  l'Exode  : 
c  Vous  ne  vous  ferez  point  d'idole  ni  d'image  de 
quoi  que  ce  soit  K »  Pour  les  élémens,  voici  ce 
qu'en  dit  Salomon  :  c  lis  n'ont  point  reconnu 
IHNmrier  par  ses  ouvrages,  mais  ils  ont  pris 
pour  les  dieux  et  les  maîtres  de  la  terre  le  feu  , 
oa  le  vent ,  ou  Tair ,  ou  les  étoiles,  ou  la  mer,  ou 

«  P^  113,12. -•/Wrf..  134;  17. 
•  Sagctte,  15, 15.  -  *  Exode,  20, 4. 


le  sdeil,  ou  la  lune.  Mais  s'ils  se  sont  portés  I 
cette  créance  à  cause  de  la  beauté  de  ces  créatu- 
res, qu'ils  considèrent  combien  le  Seigneur  de 
toutes  ces  choses  est  plus  beau  qu'elles  ;  ou  si 
c'est  qu'ils  ont  été  surpris  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  effets,  qu'ils  comprennent  que  celui  qui  a 
iaitdesi  grandes  choses  est  encore  plus  grande  » 

II.  Au  Deutéronome  :  «Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur, votre  Dieu ,  et  vous  ne  servirez  que  lui 
seuP.»  Dans  FExode  :  ^Vous  n'aurez  point 
d'autres  dieux  que  moi^.»  Et  encore  au  Deuté- 
ronome :  €  Reconnaissez,  reconnaissez  que  je 
suis  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  moi; 
c'est  moi  qui  ferai  mourir  et  qui  rendrai  la  vie , 
qui  frapperai  et  qui  guérirai  sans  que  personne 
se  puisse  sauver  de  mes  mains^.  j>  Dans  l'Apoca- 
lypse :  <t  Je  vis  un  autre  ange  voler  par  le  milieu 
du  ciel,  qui  portait  l'Évangile  étemel  pour  l'an- 
noncer sur  la  terre  à  toutes  les  nations,  les  tri- 
bus, les  langues  et  les  peuples,  et  qui  criait  à 
haute  voix  :  Craignez  Dieu  et  donnez-lui  gloire, 
parce  que  le  temps  de  son  jugement  est  venu; 
adorez  celui  qui  a  fait  le  ciel ,  la  terre ,  la  mer 
et  tout  ce  qu'ils  contiennent  ^.i»  Notre-Seigneur 
dans  l'Évangile  faisant  mention  des  deux  pre- 
miers commandemens  :  aËcoutez,  dit-il ,  IsraM: 
Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  seul  Dieu.  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  toutes  vos  forces. 
C'est  là  le  premier  commandement.  Le  second 
lui  est  semblable  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-mème^.Toute  laloiet  les  prophètes 
sont  renfermésdanscesdeuxoonunandemens7.» 
Et  encore  :  <  La  vie  étemelle  consiste  à  vous 
reconnaître  pour  le  seul  est  vrai  Dieu ,  vous  et 
Jésus*Ghrist  que  vous  avez  envoyé  K  » 

m.  Dans  l'Exode  :  <  Celui  qui  sacrifie  à  d'autres 
qu'an  Se%neur  sera  mis  à  mort^.  »  Au  Deutéro- 
nome :  €Us  ont  sacrifié  aux  démons,  et  non  à 
Dieu  to.  »Dans  baie:  «Us  ont  adoré  ceux  que  leurs 
mains  ont  fiiits,  et  ils  se  sont  courbés  et  proster- 
nés devant  eux:  je  ne  leur  pardonnerai  point 
ce  crime^^  »  Et  encore  :  «Vous  leur  avez  fiât  des 
libations  et  offert  des  sacrifices.  Ne  m'offm- 
serai-je  pomt  de  celaPdit  le  Seigneur  ta?»  Dans 
Jérémie  :  cNe  courez  point  après  des  dieux 

»  Sasene ,  1.-  •  Dettt,6, 13.  -  •  Kxodc,  20, 3. 
*Deut.,32,39.-»Apoc.,  14,  «.-•Marc,  12,29. 
'  Matth.,  22,  4a  -  •  JeaD ,  19, 3.  -  •  Exode ,  22, 20. 
"  Deut.,  32, 17.  -  "  Isaîe ,  2, 8.  -  "  Ibid.,  57, 6. 
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étrangers  poar  les  servir  et  les  adorer,  et  ne 
Alites  point  des  choses  qai  m'obligent  ft  vous 
perdre  ^9  Dans  TApocalypse:  cSiquelqa\in 
•dore  la  bète  et  son  image ,  et  qa*il  en  reçoive 
le  icaractère  sur  son  front  on  dans  sa  main ,  il 
boira  du  vin  de  la  colère  de  Dieu  préparé  dans 
le  calice  de  son  indignation ,  et  sera  puni  par 
le  feu  et  par  le  soufre  à  la  vue  des  saints 
anges  et  de  Fagneau.  La  fumée  de  leurs  sup- 
plices s¥ièvera  dans  les  siècles  des  siècles:  et 
quiconque  adorera  la  bète  et  son  image  n*aura 
lepos  ni  jour  ni  nuit  K  i  .<  '  r' 

IV.  Moïse,  dans  l'Exode,  demande  pardon  pour 
k  peuple  qui  était  tombé  dans  ce  crime,  et  ne 
l'obtient  pas  :  «Il  est  vrai.  Seigneur,  ce  peuple  a 
commis  un  gmid  crime;  ils  se  sont  foit  des 
dieux  d*or;  mais  je  vous  soupptie  de  leur  par* 
donner  ou  de  m^efhcm*  de  votre  livre.  Et  le 
Seigneur  dit  à  Moïse  :  J*effocerai  de  mon  livre 
celui  qui  m'aura  offensé  ^»Jérémie  de  même 
priant  pour  le  peuple,  Dieu  lui  dit  :  «Ne  me 
priez  point  pour  ce  peuple  et  ne  me  demandei 
rien  pour  eux;  car  je  ne  les  exaucerai  point 
lorsqu'ils  m'invoqueront  au  temps  de  leur  affliO' 
tion  ^.  »  tzécfaid  annonce  aussi  cette  même  co* 
1ère  de  Dieu  à  ceux  qui  pèchent  contre  lui  : 
<  Le  Seigneur  m'a  parlé  et  m^a  dit  :  Enflant  de 
l'homme ,  qudque  terre  que  ce  soit  qui  pèche 
eontre  md,  j'étendrai  ma  main  dessus,  et  oon- 
smnerti  sa  subsistance ,  et  lui  envertat  la  h- 
mine,  et  m  exterminerai  les  hommes  et  ks 
bètes.  Et  quand  il  j  aurait  au  milieu  d'elle 
trois  hommes  comme  Noé,  Daniel  et  Job,  ils  ne 
sauveront  personne,  mais  eux  seuls  saront  sau- 
vés*.» Au  premier  livre  des  Rois  :  aSi  un 
homme  offense  un  homme,  on  peut  apaiser 
pour  lui  le  Seigneur  ;  mais  si  un  homme  offense 
Dieu ,  qui  priera  pour  lui  ' Ps 

V.  Au  Deutéronome  :  «Si  votre  frère, eu  votre 
Ms,  ou  votre  fllle,ott  votre  itmme  que  vous 
chérisseï  beaucoup ,  ou  un  ami  que  imhis  aimei 
à  régal  de  vous-même,  vous  sollidte  secrète** 
ment  et  vous  dit  :  Allons,  servons  les  dieux 
étrangers,  les  dieux  des  nations;  vous  ne  l'é- 
coûterez  point ,  et  n'aurea  point  compassion  de 
lui ,  mais  vous  Tirez  déceler  et  dénoncer,  et 
vous  serez  le  premier  à  mettre  la  main  sur  lui 
pour  le  faire  mourir;  et  ensuite  tout  le  peuple 

*  JMmie,  7, 0.  -  •  Apoc.,  U,  9.  -  •  Exode,  32,  3!. 
«JMnie,?,  16.  -»Biéch.,  14, 12.- M. Bo», 2,  i6. 


le  lapidera ,  parce  qu'il  a  tàdié  de  vous  détoi»- 
ner  du  Seigneur  votre  Dieu  i.»  Et  Dieu  ajoute 
qu'il  ne  faut  pas  même  pardonner  à  tonte  une 
ville  lorsqu'elle  tombe  dans  l'idolâtrie:  «Sr  dans 
quelqu'une  des  villes  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  donnera  pour  habiter,  vous  eu  entendez 
qui  disent  :  Allons  servir  les  dieux  étrangers , 
que  vous  ne  connaissez  point  ;  vous  passerez  au 
fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  sont  dans  cette  Tille- 
là,  et  la  brûlerez,  afin  qu'elle  demeure  éter- 
ndtement  déserte.  Elle  ne  sera  jamais  rebâtie 
afin  d'apaiser  la  colère  de  Dieu;  et  il  vous  com- 
blera de  ses  grAces  et  de  ses  bénédictions ,  si 
vous  écoutez  sa  parole  et  observez  ses  précep- 
tes 3.  B  Ce  fut  pour  obéi#  à  ce  commandement 
que  Malhatias,  poussé  d'un  zèle  divin,  tua 
celui  qui  s'était  approché  de  l'autel  pour  sacrn 
fier  aux  idoles  K  Que  si  ces  préceptes  touchant 
le  culte  de  Dieu  et  le  mépris  des  idoles  ont  été 
observés  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ , 
combien  le  doivent-ils  être  davantage  mainte- 
nant quMI  est  venu  et  qu'il  ne  nous  a  pas  seu- 
lement exhorté  par  des  paroles,  mais  par  des 
actions,  ayant  souffert  toute  sorte  d'iRronls 
et  d'ind^itéi  et  été  même  crucifié,  pour  nous 
apprendre  à  souffirir  et  i  mourir  à  son  exem- 
ple ?  Si  bien  que  noqs  serons  sans  exense  si  nous 
n'endurons  rieq  pour  celui  qui  a  tant  «nduri 
pour  nous ,  et  si  nous  refusons  de  souffrir  pour 
nos  propres  péchés  ce  qu'il  a  souffert  pour 
eeux  d'autrui.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  dans 
l'Évangile  :  «Quiconque  me  confiessera  devant 
les  hommes,  je  le  confesserai  devant  nos  Père 
qui  est  aux  cievx  ;  et  quiconque  me  reBonecm 
devant  les  houmies,  je  le  nmoneerai  aussi  de- 
vant mon  Père  qui  est  aux  deux  ^.  »  Et  Papùtre 
saipt  Paul  :  «Si  nous  mourons  avec  Jésus- 
Christ,  nous  vivrons  avec  lui.  Si  nous  souffrons 
avec  lui,  nous  régnmms  avec  lui.  Si  nous  le 
renonçons,  il  nous  renoncera  '.  »  Et  saint  Jean  : 
«Qui  nie  le  Fils  ne  recoimatt  point  le  Père; 
mais  qui  confesse  le  Fils,  reconnaît  et  le  Fils  et 
le  Père*.»  Et  Notre-Seigneor  nous  exhortant 
au  mépris  de  la  mort  :  «Ne  craignez  point,  dit- 
il,  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent 
tuer  l'âme  ;  mais  craignez  phitût  ceini  qui  pcnt 
perdre  dans  l'enfer  et  l'Ame  et  le  corps^B  Et 

«  Deot,  13,  e.  -  >  Ibid.,  12.  -  •  I.  Nacbab.,  2, 24^ 
«  Matth.,  10,  32.  -  »  n.Tim,2,  11. 
•    Jeaii,2,23. -'Nattli.,10,28. 
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fjMore  :  «Gduî  qui  Urne  sod  âme  ki-bas  la 
perdra;BaUcduiqaihaiifiOQ  âmeettcemoiide; 
la  Gooservera  pour  la  vie  éteraelle  ^  n 

VI.  Notre  -  Seigneur  dit  daas  l'Ëvangile: 

«Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que 

moi  n'est  pas  digne  de  moi;  et  celui  qui  ne 

prend  pas  sa  croix  pour  me  suivre  n'est  pas 

!  non  plus  digne  de  moi  2.  »  Au  Deutéronome  : 

j  «Ceux  qui  disent  à  leur  père  et  à  leur  mère  :  Je 


'  ne  vous  connais  point;  et  i  leurs  eofans  :  Je  ne  '  point  en  arrière.  Sottv«»ezr¥QQS  de  la  fenuae  dte 


sais  qui  vous  êtes;  gardent  vos  préceptes  et 
votre  alliance^.  >  L'apôtre  saint  Paul  :  «  Qui  nous 
pourra  faire  perdre  Tamour  que  nous  avons 
pour  JésusrCbrist?  Sera-ce  les  afflictions, ou 
les  calamités,  ou  la  persécuticm,  ou  la  faim^ou  la 
nudité,  ou  les  périls^  ou  le  fer?  selon  cela  il  est 
écrit  :  On  nous  égorge  tous  les  jours  pour  l'a* 
mour  de  vous,  et  Ton  nous  regarde  comme  des 
brebis  destinées  à  la  boucherie.  Mais  parmi  tous 
ces  maux  nous  demeurons  victorieux  pour  Ta- 
mour  de  celui  qui  nous  a  aim&^.»  Et  encore  : 
«Vous  n'êtes  plus  à  vous,  car  vous  aves  été 
achetés  bien  dtièrement.  Glorifies  et  portez  Dieu 
dans  votre  corps^.9  Et  ailleurs  :  «  Jésus^lhrist 
est  mort  pour  tous^  afin  que  ceux  qui  vivent  ne 
vivent  flm  pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui 
qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux  ^.  a 

y  II.  Dans  l'Exode ,  le  peuple  juif,  qui  était  la 
figure  des  chrétiens,  aiurès  avoir  été  dâivré  par 
une  visible  protection  de  Dieu  de  la  cruelle  ser- 


vitude de  Pharaon  et  de  l'Egypte ,  c'est-àrdire     Heureux  les  serviteurs  que  leur  maître  à  son  ar* 


du  diable  et  du  siècle,  ingrat  et  infidèle  envers 
Dieu,  murmure  contre  Moïse ^  et  ne  songeant 
qu'aux  incoaunodités  qu'il  souffrait  dans  le  dé- 
sert, sans  se  souvenir  du  bienfait  de  sa  déli- 
vrance,, demande  de  retourner  en  Egypte, 
c*est-à-dire  de  rentrer  dans  la  servitude  du  siècle 
d'où  il  avait  été  tiré,  au  lieu  de  mettre  sa  cour 
fiance  en  Dieu,  et  de  croire  que  celui  qui  avait 
pu  le  sauver  des  mains  du  diable  et  des  pièges 
du  monde  était  assez  puissant  pour  le  protéger 
et  le  conserver.  «Pourquoi,  disent-ils,  nous 
avez-vous  fait  sortir  d'Egypte?  Il  nous  valait 
mieux  servir  les  Égyptiens  que  de  mourir  dans 
ce  désert?.»  Et  Moïse  dit  au  peuple  :  cEspérez 
.  bien  et  prenez  courage ,  et  voyez  ce  que  le  Sei- 
gneur va  feire  aujourd'hui  pour  vous  sauver. 

.*BoçBk*a6.-»lGor..S,19. 
•U.Cor:.5,  15.-'Exod«.14.11. 


U  Seigneur  lui-même eonhattit  pour  vous,  et 
vous  n'aurez  plus  rien  à  dire.%  Notre-Se^pMur 
de  même  nous  avertissant  de  ne  plus  retourner 
au  diable  ni  au  siècle  à  qui  nous  avons  renoncé 
et  d*où  nous  sommes  sortis ,  dit  dans  son  Evan- 
gile :  a  Quiconque  après  avoir  mis  la  main  à  la 
charrue  regarde  derrière  soi  nlest  point  propre 
pour  le  royaume  de  Dieu  t.»  Et  encore  :  «Que 
celui  qui  se  trouvera  dans  le  champ  ne  retourne 


Lotb^.»Et  a&i  que  p«wiuMinesoil  retarda 
de  le  suivre  par  T wkw  des  biens  eu  de  «s 
proches^  il  ajoute  :  «Qui  m  renonce  pas  k  tout 
ce  qu'il  a,  ne  peut  être  mM  disoiple^.  1 

VllL  Aux  ParaUtooiioes:<LB  Seigneur  sere 
avec  vous  tant  que  vous  aerea  avec  hit^  Mais  sî 
vous  l'abandonnez  il  vous  ahandoonereaussî^  9 
Dans  Êzéchiel  :  «La  justice  du  j^te  ne  lui  ser- 
vira de  rien  du  îour  qu'il  viendra  à  s'égarer  ^.  s 
Notre-Seigneur  dans  l'Evangile  :  «GeluMà  seul 
sera  sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin^.»  St 
encore  ;  «Si  sous  observez  fidèlement  mes  par* 
rôles,  vous  serez  véritablement  mes  ^Usdples, 
et  vous  eonnaUrez  la  vérité,  et  la  vérité  voua 
délivrera  ^  a  Et  nous  avertissant  de  nous  ten» 
toujours  prêts;  «Que  vos  reins,  dit-il,  soient 
ceints  et  vos  laaopes  allumées  ;^  et  soyez  cooum 
des  serviteurs  qui  attendent  que  leinr  maître 
retourne  de  la  noce;  afin  que  lorsqu'il  viendra 
et  frappera  k  la  porte,  ils  lui  ouvrent  aussitôt. 


rivée  trouvera  veillans^!»  Le  bienheureux 
apfttre  saint  Paul  de  même  nous  exhorte  par 
ces  paroles  h  bke  croître  notre  foi  de  jour  en 
jour  pour  la  porter  i  son  comble  :  «Ne  savez- 
vous  pas  que  quand  on  court  dans  la  carrière, 
tons  courent,  mais  un  seul  remporte  le  prixP 
Gourez  donc  en  sorte  que  vous  le  remportiez. 
Qr  tous  les  athlètes  gardent  une  exacte  tempé- 
rance; et  ce  n'est  que  pour  gagner  une  couronne 
corruptible^  au  lieu  que  vous  en  attendez  une 
incorruptible  ^  a  Et  encore  :  «Celui  qui  s'est 
enr61é  au  service  de  Dieu  ne  se  doit  point 
embarrasser  des  affaires  séculières,afin  de  plaire 
à  celui  à  qui  il  s'est  donné.  De  plus ,  quand  en 
combat  dans  les  lieux  des  exercices.  Ton  n'est 
point  couronné  si  Tonne  oombatcomme  il  faut^o. 

«  Uiç^9,$SL-^Ibid.,  t7,âi.-  '  Mi.,  14.33. 
*  Parai.,  15, 2.  -  »  Ezéch.,  33, 12.  ^  •  Malib.,  1%  ». 
'JeaD,8,31.-»iuc,12,36.-M.Cor.A4.-"lîiii.,2,i 
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Je  vous  coqjure ,  mes  frères,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  de  lui  offrir  votre  corps  comme  une 
hostie  vivante,  sainte,  et  agréable  à  ses  yeux, 
et  de  ne  vous  point  conformer  au  siècle ,  mais  de 
vous  transformer  par  un  renouvellement  d'es- 
prit pour  connaître  la  volonté  de  Dieu ,  et  ce 
qu'il  faut  fiiire  pour  lui  plaire  et  être  parfaite» 
Et  ailleurs  :  «Nous  sommes  enfans  de  Dieu ,  et 
si  nous  sommes  ses  enfans,  nous  sommes  par 
conséquent  ses  héritiers  et  les  cohéritiers  de 
Jésus-Ghrist,  pourvu  toutefois  que  nous  ayons 
part  à  ses  souffrances,  afin  d'avoir  part  à  sa 
gloire^.»  Dans  TÂpocalypse  :  «Gardez  bien  ce 
que  vous  avez,  de  cramte  qu'un  autre  ne  prenne 
votre  couronne?.»  Nous  avons  un  exemple  de 
persévérance  dans  TExode,  lorsque  Moïse,  pour 
vaincre  Amalec  qui  était  la  figure  du  diable, 
tenait  ses  mains  élevées  en  haut  comme  un 
signe  de  la  croix,  et  ne  le  put  surmonter  que 
lorsqu'il  demeura  ferme  en  ce  signe  et  continua 
à  les  tenir  ainsi  toujours  élevées  :  «Lorsque 
Moïse  levait  les  mains  en  haut,  dit  récriture , 
Israël  avait  l'avantage;  mais  lorsqu'il  les  abais- 
sait ,  Amalec  était  victorieux.  Prenant  donc  une 
pierre  ils  la  mirent  sous  lui,  et  il  s'assit  dessus. 
Et  Aaron  et  Ur  lui  soutenaient  les  mains  de 
part  et  d'autre;  si  bien  qu'elles  demeurèrent  en 
même  état  jusqu^au  coucher  du  soleil.  Ainsi 
Josué  défit  Amalec  et  tous  ses  gens.  Et  le  Sei- 
gneur dit  à  Mo!$e  :  Écrivez  ceci,  afin  que  le 
souvenir  s*en  conserve  dans  ce  livre ,  et  le  dites 
à  Josué;  car  j'effacerai  la  mémoire  d'Amalec  de 
dessous  le  cid^.  9 

IX.  Au  Dentéronome  :  «Le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  tente  pour  voir  si  vous  l'aimez  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  et  de 
toutes  vos  forces'.»  Dans  Salomon  :  «La  four- 
naise éprouve  les  vases  du  potier ,  et  la  tribula- 
tion  les  gens  de  bien*.»  Saint  Paul  témoigne 
la  même  chose  quand  il  dit  :  «Nous  nous  glori- 
fions des  afSictions,  parce  que  nous  savons  que 
rafHiction  produit  la  patience,  la  patience 
l'épreuve,  et  l'épreuve  l'espérance.  Or  l'espé- 
rance ne  nous  trompe  point,  parce  que  l'amour 
de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné  ^  »  Saint  Pierre 
dans  son  épttre  :  «Mes  cbers  frères ,  ne  soyez 

*  Rom.,  12,  1. -»  y6W.,  8  17.  -»  Àpoc.,  3, 11. 
«  Exode,  17, 11.  -  s  Deut.,  13, 3.  -  •  Ecdénatt.,  27, 6. 
i.,5,3. 


point  surpris  des  afflictions  qui  vous  arrifeot 
et  qui  ne  sont  que  pour  vous  ^iroaver ,  etne 
vous  en  abattez  point  comme  d'une  diose  bien 
extraordinaire.  Mais  toutes  les  fois  que  vous 
avez  part  aux  souffrances  de  Jésus*Ghrist  ré- 
jouissez-vous, afin  que  vous  soyez  aussi  comblés 
de  joie  lorsqu'il  découvrira  sa  gloire.  Vous 
êtes  bienheureux  si  vous  souffrez  des  affirants 
pour  le  nom  de  Jésus-Ghrist,  car  c'est  une 
marque  que  sa  puissance  et  sa  majesté  qu'ils 
blasphèment  et  que  nous  honorais  résicte  en 
vous^» 

X.  Saint  Jean  le  prouvedans  son  épttre  quand 
il  dit  :  «Celui  qui  est  en  vous  est  plus  grand  que 
celui  qui  est  dans  le  monde  2.  »  Au  psaume  cent 
dix-septième  :  «  Je  ne  craindrai  rien  de  tout  ce 
que  les  hommes  me  peuvent  (aire ,  car  Dieu  est 
mon  aide  et  mon  support  ^.  »  Et  encore  :  «  Les 
uns  mettent  leur  confiance  en  leurs  chariots ,  et 
les  autres  en  leurs  chevaux ,  mais  pour  nous, 
nous  la  mettons  au  nom  du  Seigneur  notre  Dieu 
que  nous  invoquons.  Aussi  ils  se  sont  embar- 
rassés et  sont  tombés ,  au  lieu  que  nous  nous 
sommes  relevés  et  demeurons  debout  *.  »  Le 
Saint-Esprit  montrant  encore  en  termes  plus 
fbrts  qu'il  ne  faut  point  appréhender  les  armées 
du  diable ,  et  que  lorsqu'il  nous  fait  une  plus 
rude  guerre  nous  en  devons  d'autant  mieux 
espérer,  parce  que  c'est  cela  même  qui  ouvre  aux 
gens  de  bien  l'entrée  du  cid  et  du  salut ,  il  dit 
au  psaume  vingt-sixième  :  «  Quand  une  armée 
viendrait  camper  auprès  de  moi ,  cela  ne  me  f^ 
raît  pas  peur.  Quand  la  guerre  s'allumerait  con- 
tre moi  de  toutes  parts ,  cela  ne  servirait  qu'à 
me  remplird'espérance.  Tout  ce  que  je  demande 
au  Seigneur  et  que  je  lui  demanderai  toujours, 
c'est  que  je  puisse  demeurer  toute  ma  vie  dans 
sa  maison  K  »  L'Ëcriture  déclare  encore  dans 
l'Exode  que  notre  vertu  et  notre  force  augmen- 
tent par  les  afflictions  quand  elle  dit  :  «  Plus  ils 
les  opprimaient ,  plus  ils  croissaient  en  nombre 
et  en  force  ^.»  La  protection  divine  nous  est 
aussi  promise  dans  l'Apocalypse  au  milieu  de 
nos  souffrances  :  «  Ne  craignez  rien  de  ce  que 
vous  avez  à  souffrir  7.  »  Et  celui  qui  nous  prraiet 
cette  protection  n'est  autre  que  celui  même  qui 
dit  par  le  prophète  Isa'ie  :  «  Ne  craignez  point, 

*  I.  Pierre,  4. 12.  -  »  1.  Jean.4, 4.  -  »  Piaume^  W,i 
«  Pi.  19,8.- '  P». 26,5. -•Ex.,l,12.-»Apoc:,î,  10 
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car  je  vous  ai  racheté  et  appelé  par  votre  nom  ; 
Toas  êtes  à  moi.  Quand  vous  passeriez  au  mi- 
lieu de  Teau ,  je  suis  avec  vous,  Teau  ne  vous 
submergera  point.  Et  quand  vous  passeriez  au 
travers  du  feu,  la  flamme  ne  vous  brûlera  point, 
parce  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  le  saint 
d'Israéi,  qui  vous  protégea  d Notre^eîgneur 
promet  de  mèmedans  l*Évangileque  l'assistance 
de  Dieu  ne  manquera  point  à  ses  serviteurs  dans 
les  persécutions,  a  Lorsqu'ils  vous  livreront , 
dit-il,  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  que 
vous  direz  ;  ce  que  vous  devez  dire  vous  sera 
d<mné  sur  Theure.  Car  ce  n'est  pas  vous  qui 
parlez ,  mais  c'est  l'esprit  de  votre  Père  qui 
parle  en  vous  ^.  »  Et  encore  :  a  Souvenez-vous 
donc  bien  de  ne  point  préméditer  ce  que  vous 
direz  pour  votre  défense;  car  je  vous  donnerai 
moi-même  une  bouche  et  une  sagesse  à  laquelle 
vos  ennemis  ne  pourront  résister  3.  »  C'est  ainsi 
que  dans  l'Exode  Moïse  hésitant  et  crai- 
gnant d'aller  trouver  le  peuple ,  Dieu  lui  dit  : 
c  Qui  a  donné  une  bouche  à  l'homme ,  ou  qui 
a  fait  le  muet  et  le  sourd ,  le  clairvoyant  et 
Faveugle  ?  n'est-ce  pas  moi  P  Allez  donc ,  j'ou- 
vrirai votre  bouche ,  et  vous  apprendrai  ce  que 
vous  devez  dire  ^.  »  Et  certainement  il  n'est 
pas  malaisé  à  Dieu  d'ouvrir  la  bouche  d'un 
bomme  qui  est  à  lui ,  et  d'inspirer  à  ses  con- 
fesseurs l'assurance  de  parler ,  lui  qui  au  livre 
des  Nombres  hil  même  parler  une  ànesse 
contre  le  prophète  Balaam.  Que  personne  donc 
pendant  la  persécution  ne  pense  aux  efforts  que 
faiit  le  diable  pour  le  vaincre,  mais  qa'il  songe 
plutôt  à  l'assistance  que  Dieu  lui  d<Hme  ;  et 
qu'il  ne  se  laisse  point  ébranler  à  la  violence 
des  hommes,  mais  qu'il  se  fortifie  dans  la  foi 
par  la  vue  de  la  protection  divine,  puisque  cette 
protection  sera  plus  grande  à  proportion  que 
sa  foi  sera  plus  fbrte ,  et  qu'il  n'y  a  que  notre 
incrédulité  qui  nous  empêche  de  recevoir  ce 
qu'un  Dieu  tout-puissant  nous  peut  donner. 

XI.  Notre-Seigneur  nous  en  avertit  dans  l'fi- 
vangile  en  ces  termes  :  «  Si  le  monde  vous  hait, 
sachez  qu'il  m'a  haï  le  premier.  Si  vous  étiez  du 
monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  serait  à  lui  ; 
mais  parce  que  vous  n'êtes  pas  du  monde  et  que 

vous  en  ai  séparés,  c'est  pour  cela  que  le 

•  Inie,  43, 1.  -  •  Mattb.,  10, 1».  -  »  Luc,  21, 14. 
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monde  vous  hait.  Souvenez-vous  de  cette  parole 
que  je  vous  ai  dite  :  que  le  serviteur  n'est  pas 
plus  grand  que  le  maître.  S'ils  m'ont  persécuté , 
ils  vous  persécuteront  aussi  ^  b  Et  encore  :  «Le 
temps  viendra  que  quiconque  vous  fera  mourir 
croira  faire  service  à  Dieu.  Mais  ils  vous  traite- 
ront de  la  sorte ,  parce  qu'ils  ne  connaissent  ni 
mon  père  ni  moi.  Or  je  vous  dis  ceci  afin  que 
lorsque  ce  temps-là  sera  venu ,  vous  vous  sou- 
veniez que  je  vous  l'ai  dit  K  »  Et  :  a  En  vérité , 
en  vérité ,  je  vous  dis  que  vous  pleurerez  et  vous 
affligerez ,  et  que  le  monde  se  réjouira.  Vous 
serez  tristes,  mais  votre  tristesse  se  changera  en 
joie  '.  »  Et  encore  :  a  Je  vous  ai  dit  ceci  afin  que 
vous  trouviez  la  paix  en  moi ,  car  vous  aurez  des 
afflictions  dans  le  monde.  Mais  prenez  courage, 
j'ai  vaincu  le  monde  *.  »  Et  comme  ses  disciples 
lui  demandaient  les  signes  qui  précéderaient  son 
avènement  et  la  fin  du  monde ,  il  leur  répondit: 
«Prenez  garde  que  personne  ne  vous  trompe; 
car  plusieurs  viendront  en  mon  nom ,  disant  : 
Je  suis  le  Christ  ;  et  ils  en  surprendront  beau- 
coup. Vous  entendrez  aussi  parler  de  guerres  et 
de  tumultes;  mais  que  cela  ne  vous  trouble  point, 
car  il  faut  que  cela  arrive ,  et  ce  n'est  pas  en- 
core la  fin.  On  verra  se  soulever  peuple  contre 
peuple,  et  royaume  contre  royaume,  et  il  y 
aura  des  pestes ,  des  famines ,  et  des  tremble- 
mens  de  terre  en  divers  lieux.  Et  tout  cela  ne 
sera  encore  que  le  commencement  des  douleurs. 
Alors  on  vous  livrera  aux  magistrats  pour  être 
tourmentés ,  et  on  vous  fera  mourir  ;  et  vous 
serez  en  haine  à  toutes  les  nations  à  cause  de 
mon  nom.  Alors  aussi  plusieurs  seront  scanda- 
lisés, et  se  haïront  et  se  trahiront  l'un  l'autre, 
n  s'élèvera  un  grand  nombre  de  fiiux  prophètes 
qui  en  séduiront  plusieurs.  Et  parce  que  le 
crime  sera  fleurissant ,  la  charité  de  bien  des 
gens  se  refroidira.  Mais  celui-là  sera  sauvé  qui 
persévérera  jusqu'à  la  fin.  Et  cet  Évangile  qui 
annonce  le  royaume  de  Dieu  sera  prêché  par 
toute  la  terre  pour  servir  de  témoignage  à  toutes 
les  nations, et  c'est  alors  que  la  fin  doit  arriver*. 
Lors  donc  que  vous  verrez  le  désordre  et  l'a- 
bomination prédite  par  le  prophète  Daniel  ré- 
gner dans  le  lieu  saint*,  que  celui  qui  lit  ceci 
l'entende.  Alors,  que  ceux  qui  seront  dans  la 


«  Jean ,  15,  ia  -  •  TW..  16. 2.  -  •  Ibid.y  16,  20. 
«  /WA,  16, 35.  -  »  Matth.,  24, 4.  -  •  Daniel ,  9,  TT. 
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iodée  s'enfuient  sur  les  montagnes  ;  que  celui 
qui  est  sur  son  toit  ne  descende  point  pour  em- 
porter quelque  chose  de  sa  maison,  et  que  celui 
qui  est  à  la  campagne  ne  retourne  point  quérir 
ses  habits.  Mais  malheur  aux  femmes  qui  seront 
grosses  ou  nourrices  en  ce  temps-là.  Priez  Dieu 
que  votre  fuite  n'arrive  point  Tliiver  ni  le  jour 
du  sabbat.  Car  Taffliction  sera  alors  si  extrême 
qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  même  depuis  le  com<- 
mencement  du  monde ,  et  qu'il  n'y  en  aura  ja- 
mais de  semblable.  Et  si  ces  jours-là  n'avaient 
été  abrégés  i  personne  ne  serait  sauvé  ;  mais 
ils  seront  abrégés  en  faveur  des  élus.  Alors  si 
quelqu'un  vous  dit  :  Le  Christ  est  ici ,  ou  il  est 
là ,  ne  le  croyez^point;  car  il  s*élèvera  de  faut 
Qirists  etde  faux  prophètes  qui  feront  degraads 
miracles  et  des  prodiges  surprenans,  jusqu'à 
séduire  s'il  était  possible  les  élus  mêmes.  Prenez 
y  d(mc  garde ,  je  vous  en  avertis  auparavant* 
Si  donc  on  vous  dit  :  Le  voici  dans  le  désert  ^ 
n'y  allez  point  :  Le  voici  dans  la  maison ,  ne  le 
croyei  point  Car  comme  un  éclair  parait  tout 
d'un  coup  d'orient  en  occident ,  ainsi  sera  Ta- 
vénement  du  Fils  de  l'homme.  Partout  où  sera 
le  corps  mort  les  aigles  s'y  assembleront.  Mais 
aussitôt  après  ces  jours  d'affliction  le  soleils'obe- 
curdra^la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière ^ 
les  étoiles  tmnberont  du  ciel ,  et  les  vertus  des 
cieux  seront  ébranlées.  Alors  le  signe  du  Fils  de 
l'homme  paraîtra  dans  le  ciel ,  et  tous  les  peu- 
pies  de  la  terre  se  lamenteront  et  verront  le  Fils 
de  l'homme  venir  au  milieu  des  nuées  environné 
de  gloire  et  de  msyesté.  Et  il  enverra  ses  anges 
avec  une  trompette  et  grand  bruit  i  qui  rassem- 
Ueront  ses  élus  des  quatre  coins  du  monde  i 
et  d'une  extrémité  du  ciel  à  l'autre  ^  »  De  plus  ^ 
les  choses  quiarrivent  maintenant  «»«x  chrétiens 
ne  les  doivent  point  surprendre ,  ni  leur  son- 
hier  nouvelles ,  puisque  les  gens  de  bien  et 
ceux  qui  tâchent  de  plaire  à  Dieu  par  la  pureté 
el  l'innoeenoe  de  leurs  moeurs  marchent  tou- 
jours par  le  sentier  étroit  et  difficile  des  peines 
et  des  afflictions.  C'est  ainsi  que  dès  la  naissance 
du  monde ,  le  juste  Abel  fut  tué  par  son  frère , 
jacob  obligé  de  s'enfuir,  Joseph  vendu,  David 
persécuté  par  SaQl ,  et  Élie  par  Achab  à  cause 
qu'il  soutenait  courageusement  l'honneur  de 
Dieu.  I«  grand-prètreZacharie  fîit  tué  aussi  au 
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milieu  du  temple  près  de  l'autel, et  immolé 
conune  une  victime  au  lieu  mène  où  II  offrait 
des  victimes  à  Dieu.  Enfin  combieo  de  nDartyra^ 
dont  on  eâébre  la  mémoire,  et  qui  sont  autant 
d*exemples  illustres  de  foi  et  de  courage?  Les 
trois  eufans  de  Babylone ,  Aoanias ,  Aiarias  et 
Misaèl,  tous  trois  de  même  Age,  tous  trois  ex- 
trêmement unis ,  tous  trois  pleins  de  foi  et  de 
courage,  plus  forts  que  les  flammes  et  les  tour* 
mens  dont  on  les  menaçait,  crient  qu'ils  ne  ser* 
vent  que  Dieu  seul ,  qu'ils  ne  eonnainent  que 
lui ,  qu'Us  n'adorent  que  luL  c  Roi ,  diamt-^b  I 
Nabuchodonosor,  nous  n'avons  rien  à  vooa  dire 
là-dessus  ;  car  le  Dieu  que  nous  servons  noos 
peut  aisément  retirer  de  la  fournaise  ardente , 
et  il  nous  délivrera  de  vos  mains.  Maitf  quand  il 
ne  le  ferait  pas ,  sachez  que  nous  ne  servirons 
point  vos  dieux ,  ni  n'adorerons  la  statue  d^or 
que  vous  avez  fait  dresser  ^  »  Et  Daniel,  consacré 
à  Dieu  et  rempli  du  Saint-Esprit ,  s^écrie  de 
même  :  «  Je  n'adore  que  le  Seigneur  mon  Dieu 
qui  a  créé  te  cid  et  la  terre  ^.  «Tobie  aussi  a»« 
servant  toiyours  un  cœur  libre  et  généreux  au 
milieu  de  sa  captivitéi  confesse  Dieu  hautement 
et  publie  sa  grandeur  et  sa  puissance  :  t  Je  te 
confesse ,  dit-il ,  dans  le  pays  où  je  suis  captif^ 
et  îe  prêche  son  pouvoir  à  une  nation  perveraeet 
méchante  •.  »  Que  dirai-je  des  sept  frères Biacha* 
bées ,  pareils  en  courage  aussi  bien  qu'en  nais» 
sance,  et  accomplissant  le  nombre  des  aept 
comme  la  figure  de  hi  perfection? Us  sont  sept 
frères  unis  dans  la  gloire  d'un  même  martyre  | 
comme  les  sept  premiers  jours  auxquels  Dieu 
a  créé  te  monde ,  qui  contiennent  les  sept  mille 
ans  ;  comme  les  sept  esprits  bienheureux  qni  se 
tiennent  loi^oursen  la  présenoedeDieu;  comma 
les  sept  lampes  dans  le  tabernacle  de  Moïses 
comme  les  sept  chanddiersd'or  de  l'Apocaljrpae; 
comme  les  sq>t  colonnes  de  Salomon  sur  leaqoel* 
les  te  sagesse  a  élevé  une  maison;  comme  les 
sept  enbnsdtt  premier  des  rois  dont  h  femma 
stérile  accoudia  ;  comme  les  sept  ftemes  dans 
Isale ,  qui  ne  prennent  qu'un  mari  et  qui  en 
veulent  porter  le  nom  ;  comme  les  sept  Églises 
auxquelles  écrit  sa'mt  Paul,  et  les  sept  auxquelles 
Notre-Seigneur  s'adresse  dans  l'Apocalypse  aussi 
bien  qu'à  leurs  anges.  A  ces  sept  enfims  généreux 

se  joint  leur  mère  qui  en  était  te  source  et  Tori- 
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gîoe ,  hquelle  a  ensuite  enfanté  sept  Églises , 
comme  celle  qui  a  été  premièremeiit  et  unique- 
ment fondée  sur  la  pierre  par  la  parole  même 
de  Jésus-Gbrist  Et  ce  n'est  pas  sans  mystère 
que  ces  sept  enFans  n*ont  que  leur  mire  pour 
compagne  de  leurs  souffrances ,  et  non  pas  leur 
père.  Car  cela  nous  apprend  que  les  martyrs 
n'ont  point  d'autre  père  que  Dieu  même ,  sui- 
vant cH  avertissement  queNotre^igneur  nous 
donne  dans  Tllvaogiie  :  «  N'appelez  persomie 
sur  la  terre  votre  père ,  car  vous  n'avea  qu'un 
père  qui  est  au  ciel  ^  »  Mais  quelle  a  été  la  gloire 
de  leur  confession ,  et  la  grandeur  de  leur  foi 
et  de  leur  générosité  !  Le  roi  Antiochus,  œ  tyran, 
ou  plutôt  cet  Antéchrist)  voulant  les  obliger  à 
souiller  leur  bouche  en  mangeant  de  la  chair  de 
pourceau ,  les  fit  battre  cruellemeut  de  verges^ 
Mais  comme  il  vit  que  cela  ne  servait  de  rien,  il 
commanda  qu'on  mit  le  feit  sous  des  diaudièreSi 
et  quand  elles  forent  toutes  rouges  y  fit  jeter 
le  premierdes  Macbabées  qui  avait  parlé  le  plus 
hardiment,  après  lui  avoir  fait  couper  la  langue'. 
Ce  qui  fot  d'autant  plus  glorieux  au  martyr, 
qu'il  était  raisonnable  qu'une  langue  qui  avait 
confessé  le  nom  de  Dieu  fût  envoyée  la  première 
à  Dieu.  Il  inventa  encore  de  plus  cruels  suppli* 
ces  contre  le  second  ;  car  avant  que  de  le  tour» 
menter  dans  ses  autres  membres,  il  lui  fit  arra- 
cher la  peau  de  la  tète  avec  les  cheveux.  En  quoi 
il  fit  paraître  qu'il  en  voulait  à  Dieu  même , 
puisque  Jésus-Ghrîst  étant  la  tète  de  Tbomme 
et  Dieu  la  tète  de  Jétus-€3irist ,  il  persécutait 
Dieu  et  Jésus-Christ  dans  la  tète  du  martyr 
qu'il  faisait  écorcher.  Mais  lui,  se  confiant  en  ses 
souffrances  et  plein  de  l'espérance  de  la  résur- 
rection future ,  s'écria  :  «  Malheureux  que  tu  es  ! 
tu  nous  ôtes  la  vie  présente  ;  mais  le  maître  du 
monde  nous  ressuscitera  pour  la  vie  étemelle 
sui^ot  Tordre  immuable  de  ses  lois  ^  »  On  de- 
manda la  langue  au  troisième  pour  la  couper, 
et  il  la  donna  aussitM ,  ayant  déjà  appris  de  son 
frère  àmépriser  ce  supplice.npré^nta  les  mains 
avec  une  pareille  constance ,  heureux  d'imiter 
par  là  Notre-Seigneor  qui  étendit  les  siennes 
sur  la  croix.  Le  quatrième  méprisant  les  tour- 
mens  avec  un  semblable  courage ,  pour  rabattre 
l'orgueil  du  roi,  lui  dit  :  a  II  vaut  mieux  que  lea 
hommes  nous  fiassent  mourir,  et  mettre  notre 
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confiance  en  Dieu  qui  nous  doit  ressusciter  pour 
la  vie  étemelle;  car  pour  toi  tu  ne  ressusciteras 
point  pour  h  via  ^  »  Le  cinquième  ne  foulant 
pas  seulement  aux  pieds  les  divers  supplices 
dont  on  le  tourmentait ,  mais  prévoyant  encore 
par  l'esprit  de  Dieu  ce  qui  devait  arriver,  prédit 
au  mi  qu'il  verrait  bientôt  les  effets  de  sa  colère 
et  de  sa  vengeance  :  «  Parce  que  vous  êtes  puis- 
sant parmi  les  hommes ,  dit-il ,  quoique  vous 
soyei  mortel  comme  eux ,  vous  Mtes  ce  que 
vous  voulez»  Mais  ne  pensez  pas  pour  cela  que 
Dieu  nous  ait  abandonnés.  Attendez  un  peu ,  et 
vous  verrez  les  terribles  fléaux  qu'il  va  envoyer 
sur  vous  et  sur  votre  race  >.  »  Quelle  consolatioti 
pour  ce  martyr  et  quel  soulagement  au  milieu 
de  ses  supplices ,  de  ne  pas  tant  songer  aux 
maux  quil  Bouffirait  qu'à  ceux  que  devait  bientôt 
aoufFrir  son  bourreau  !  Le  sixième  ne  mérite  pas 
seulement  d'être  loué  pour  son  courage ,  mais 
encore  pour  son  humilité; car  Une  fit  point 
vanité  de  ses  souffirances  et  de  la  gloire  de  sa 
confession ,  mais  attribua  I  ses  péchés  la  persé- 
cution du  roi ,  et  à  hi  justice  de  Dieu  la  ven- 
geance qui  la  devait  suivre.  Il  fit  voir  que  le* 
véritables  mat'tyrs  sont  modestes ,  et  bien  qu'ils 
espèrent  que  Dieu  les  vengera ,  ils  ne  s^enor^^ 
gueillissent  jamais  de  leur  martyre.  «  Ne  vous 
y  trompez  pas,  lut  dit-il ,  nous  sommes  cause  de 
ce  que  nous  endurons ,  parce  que  nous  avons 
péché  contre  notre  Dieu  ;  mais  ne  vous  imaginez 
pas  pourtant  que  cet  attentat  que  vous  commet- 
tez contre  sa  nu^esté  demeure  impuni  '.  s  Leur 
admirable  mère  de  même ,  sans  être  ébranlée  ni 
par  la  faiblesse  de  son  sexe  ni  par  la  perte  de 
tantd'enfans,  les  regarda  mourir  d^un  visage 
assuré,  et  considéra  leurs  supplices  non  comme 
des  peines ,  mais  comme  un  honneur.  Si  bien 
qu'on  peut  bien  di^  que  cette  constance  qu'elle 
témoigna  à  voir  unsi  ses  enFans  tourmentés  fot 
une  espèce  de  martyre  qui  égala  en  quelque 
sorte  le  leur.  MêS»  son  courage  n'en  demeura 
pas  là;  car  4>rèsla  mort  de  ces  rix  firères,  comme 
Q  en  restait  encore  un  plus  jeune,  le  roi  lui 
promettant  des  ricliesses  et  des  honneurs  pour 
tâcher  de  le  fléchir  et  se  consoler  au  moins  par 
la  victoire  d'un  seul  de  la  honte  qu'il  avait  d'avoir 
été  vaincu  par  les  autres ,  et  voulant  engager 
sa  mère  à  l'y  exliorter ,  elle  l'exhorta  en  effet 
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mais  comme  une  m&re  de  martyrs,  comme  une 
mère  qui  se  souvenait  de  la  loi  de  son  Dieu  » 
comme  one  mbre  qui  n'  aimait  pas  ses  enfons 
mollement,  maisd'ane  affection  mâle  et  gé- 
néreuse. Car  elle  Fexhorta  à  confesser  le  nom 
de  Dieu ,  et  à  ne  se  point  séparer  de  ses  frères 
dans  la  gloire  de  leur  martyre,  ne  s'estimant 
véritablement  leur  mère  qu'en  tant  qu'elle  les 
avait  engendrés  pour  Dieu.  L'armant  donc  et  le 
fortifiant ,  et  Tenfantant  plus  heureusement 
que  la  première  fois  :  a  Mon  fils ,  lui  dît-elle, 
ayez  pitié  de  moi  qui  vous  ai  porté  neuf  mois 
dans  mon  ventre ,  qui  vous  ai  nourri  et  allaité 
pendant  trois  ans ,  et  vous  ai  conduit  à  T^e 
où  vous  êtes.  Je  vous  prie  i  mon  fils ,  regardez 
le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
et  considérez  que  Dieu  les  a  créés  de  rien  aussi 
bien  que  les  hommes.  Ne  craignez  donc  point 
ce  bourreau ,  mais  rendez-vous  digne  de  vos 
frères  et  souffrez  généreusement  la  mort ,  afin 
que  j'aie  la  joie  de  vous  voir  avec  eux^  »  Cette 
mère  mérite  de  grandes  louanges  d'avoir  ainsi 
encouragé  son  fils  à  la  vertu;  mais  elle  en  mé- 
rite encore  de  plus  grandes  de  ne  s'être  point 
prévalue  de  la  gloire  de  six  martyrs ,  ni  cru 
que  les  prières  de  ses  autres  enfans  pussent 
servir  à  celui-ci  s'il  venait  à  renoncer  à  sa  reli- 
gion, et  de  lui  avoir  persuadé  plutôt  de  souffrir 
avec  eux  afin  de  se  trouver  avec  eux  au  jour 
du  jugement.  Enfin  cette  généreuse  mère  meurt 
aussi  avec  ses  enfans;  car  il  n'était  pas  à  propos 
que  celle  qui  avait  engendré  tant  de  martyrs  ne 
prit  point  de  part  à  l'honneur  de  leurs  triom- 
phes ,  et  qu'elle  ne  suivit  pas  ceux  qu'elle  avait 
envoyés  devant  elle  à  Dieu.  Mais  afin  que  per- 
sonne ne  trompe  et  ne  se  laisse  tromper  par  des 
billets  ou  par  quelque  autre  artifice  de  cette 
sorte,  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  Éléazar^, 
qui  comme  les  ministres  du  prince  lui  eussent 
offert  de  lui  apporter  des  viandes  ûùai  il  lui 
était  permis  de  manger,  pour  faire  croire  qu'il 
avait  mangé  de  celles  offertes  aux  idoles  selon 
le  commandement  du  roi,  ne  voulut  point  con- 
sentir à  cette  supercherie ,  et  dit  qu'il  était  in- 
digne de  son  âge  et  de  sa  noblesse  d'user  d'une 
feinte  comme  celle  -  là  qui  scandaliserait  les 
autres  et  les  induirait  à  erreur ,  s'imaginant 
qu'Ëléazar,  à  l'àgede  quatre-vingt  dixans,  aurait 
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trahi  lâchement  la  loi  de  son  Dieu  pour  suivre 
des  coutumes  étrangères ,  et  que  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre  n'était  pas  si  considérable 
qu'il  voulût ,  pour  le  ménager,  offenser  Dieu  et 
s'exposer  à  des  supplices  étemels.  Après  donc 
avoir  été  longtemps  cruellement  tourmenté, 
sur  le  point  de  rendre  l'àme  au  milieu  des  fouets 
et  des  tortures ,  il  dit  en  soupirant  :  a  Seigneur, 
dont  la  science  est  sainte  et  admirable,  vous 
savez  que,  me  pouvant^g^rantir  de  la  mort,  je 
souffre  d'horribles  douleurs  dans  mon  corps, 
mais  que  mon  esprit  les  souffre  avec  joie  parce 
que  l'ai  votre  crainte  ^  »  Merveilleuse  foi! 
d'avoir  plut6t  songé  à  Dieu  qui   le  devait 
juger,  qu'au  roi  Ântiochus  qui  le  tourmen- 
tait ;  et  d'avoir  compris  qu'il  ne  lui  eût  de  rien 
servi  pour  son  salut  de  tromper  les  hommes, 
puisque  Dieu  qui  est  le  juge  de  notre  conscience 
et  qui  est  le  seul  à  craindre  ne  peut  être  trompé 
ni  moqué.  Si  donc  nous  nous  sonmies  vérita- 
blement donnés  à  Dieu,  si  nous  marchons  sur 
les  anciennes  et  saintes  traces  des  justes ,  ne 
faisons  point  difficulté  de  passer  par  les  mêmes 
épreuves  et  les  mêmes  souffrances ,  nous  esti- 
mant heureux  de  nous  rencontrer  en  un  temps 
où  la  foi  et  la  vertu  sont  si  florissantes,  qu'on 
ne  peut  plus  compter  comme  autrefois  le  nombre 
de  ceux  qui  signdent  leur  valeur  par  le  martyre 
suivant  ce  témoignage  de  l'Apocalypse  :c  Après 
cela  je  vis  une  grande  multitude  que  personne 
ne  pouvait  compter,  de  toute  nation ,  de  toute 
tribu ,  de  tout  peuple  et  de  toute  langue ,  qui 
étaient  debout  devant  l'agneau.  Ils  avaient  des 
robes  blanches  avec  des  palmes  en  leurs  mains, 
et  chantaient  à  haute  voix  :  Grâces  soient  ren- 
dues à  notre  Dieu  qui  est  assis  sur  le  trime  et  à 
l'agneau  qui  nous  ont  sauvés.  Alors  un  des  vieil- 
lards s'adressant  à  moi,  me  dit  :  Qui  sont  ceux- 
ci  qui  sont  vêtus  de  robes  blanches ,  et  d'où 
sont-ils  venus  ?  Je  lui  répondis  :  Seigneur,  vous 
le  savez.  Et  il  me  dit  :  Ce  sont  ceux  qui  ont 
passé  par  de  grandes  afflictions,  et  qui  ont  laTé 
et  blanchi  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'agneau. 
C'est  pourquoi  ils  sont  devant  le  trône  de  Dieu 
et  le  servent  jour  et  nuit  dans  son  temple  ^.  > 
Que  personne  donc  ne  crme  qu'il  soit  difficile 
d'être  martyr,  puisque  le  nouÂre  des  martyrs 
est  innombrable. 
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XII.  Le  Stint-Etprit  le  déclare  par  Salomon 
lorsqu'il  dit  :  c  Quoiqu'ils  soient  tourroeutés 
devant  les  hommes ,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
remplis  de  Tespérance  de  l'immortalité.  Pour 
quelques  Itères  peines  ils  recevront  de  grandies 
récompenses,  parce  que  Dieu  les  a  éprouvés  et 
trouvés  dîgn^  de  lui.  Il  les  a  éprouvés  comme 
l'or  dans  la  fournaise,  et  reçus  comme  un  holo- 
causte, et  il  songera  à  eux  quand  le  temps  sera 
venu.  Ils  jugeront  les  nations  et  domineront  sur 
les  peuples,' et  le  Seigneur  régnera  éternelle- 
ment en  eui^B  Le  même  Salomon  décrit  la 
vengeance  qui  sera  fiûte  de  ceux  qui  nous  per- 
aécolent  et  leur  repentir,  en  ces  termes  :  a  Alors 
les  justes  paraîtront  hardiment  devant  ceux  qui 
les  ont  tourmentés,  et  qui  leur  ont  ravi  le  fruit 
de  leurs  travaux.  Ceux-ci  les  voyant  seront 
saisis  d*une  horrible  frayeur,  et  dans  t'étonne- 
ment  d'une  félicité  si  subite  et  si  imprévue,  ils 
diront  en  eux*-mémes  avec  larmes  et  av«c  dou- 
leur: Voilà  ceux  que  nous  méprisions  autrefois 
et  qui  étaient  le  sujet  de  nos  railleries.  Insensés 
que  nous  sommes,  nous  pensions  que  leur  vie 
fot  une  folie,  et  que  leur  fin  dût  être  sans  hon- 
neur; et  maintenant  les  voilà  parmi  les  enfans 
de  Dieu,  et  au  nombre  des  saints.  C'est  donc 
ainsi  que  nous  nous  sommes  égarés  du  chemin 
de  la  vérité.  La  lumière  de  la  justice  ne  nous  a 
point  éclairés,  et  le  soleil  ne  s'est  point  levé 
pour  nous.  Nous  nous  sommes  lassés  dans  la 
voie  d'iniquité  et  de  perdition.  Nous  avons 
marché  dans  des  chemins  rudes  et  difficiles,  et 
avons  ignoré  celui  du  Seigneur.  Que  nous  a 
servi  notre  orgueil,  et  quel  avantage  retirons- 
nous  de  cette  yaine  moûjtre  de  nos  richesses? 
Toutes  oes  choses  ont  passé  comme  ne 
ombre^.s  Au  psaume  ceqt-quiozième^  il  est 
parlé  aussi  de  la  récompense  du  jnartyre:  cLa 
mort  des  saints  du  Seigneur,  dit  David ,  lui  est 
précieuse^;  set  au  psaume  cent  vingt-ciuquième 
de  la  peine  du  comba^t ,  et  de  la  joie  de  la  ré^ 
compense  :  «Ceux  qui  sèment  avec  larmes ,  re^ 
cueiUercMit  avec  joie.  Us  pleuraient  quand  ib 
jetaient  leur  semence  spr  terre;  mais  Us  vien*' 
dronf  avec  all^esse  diargés  de  leurs  gerbes^,  i 
Et  tu  psaume  cent  dix-huitième  ;  cHeureus 
ceux  dont  les  mœurs  sont  pores,  etqaiseoon- 
duisent  selon  la.  loi  de  Dieu«  Heureux  eeux  qui 

«Sa«siae,3,4.  — 'TMd..  5,1. 
•Pi.,  115, 9.  -  *  Piaume  125,  4. 


imitent  ses  souffrances  et  qui  le  cherchent  de 
tout  leur  CŒur^  »  Dans  l'Ëvangile  aussi,'  Notre- 
Seigneur,  qui  nous  vengera  et  nous  récom- 
pensera, dit  :  a  Heureux  ceux  qui  auront 
souffert  persécution  pour  la  justice,  car  le 
royaume  du  ciel  est  à  eux',  s  Et  encore  :  <c  Vous 
serez  bienheureux  lorsque  les  hommes  vous 
haïront,  vous  sépareront,  vous  chasseront,  et 
vous  décrieront  comme  des  méchans  à  cause  du 
Fils  de  l'homme.  Réjouissez-vous  alors  et  soyez 
bien  aises,  car  une  grande  récompense  vous  at- 
tend au* ciel 3. D  Et  en  un  autre  endroit  :  «Celui 
qui  perdra  la  vie  pour  Tamour  de  moi,  la  sau- 
vera^. »  Et  Dieu  ne  promet  pas  seulement  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  souffrent  le  martyre, 
mais  aussi  à  ceux  qui  conservent  une  foi  pure 
et  entière.  Car  tout  chrétien  qui  abandonnera 
tout  ce  qu'il  poissède  pour  suivre  Jésus-Christ 
sera  mis  au  rang  des  martyrs ,  suivant  cette  pa- 
role :  «Personne  ne  quitera  sa  maison ,  ou  sa 
terre,  ou  son  père  et  sa  mère,  ou  ses  frères, 
ou  sa  fomme ,  ou  sefs  enfans  pour  le  royaume 
de  Dieu,  qu'il  n'en  reçoive  sept  fois  autant  dès 
ce  monde  et  en  l'autre  la  vie  éternelle  ^.p  II  est 
dit  la  même  cho^  dans  l'Apocalypse.  «Je  vis, 
dit-il ,  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été  mis  à 
mort  pour  le  nom  de  Jésus ,  et  pour  la  parole 
de  Dieu;»  et  il  ajoute  :  «Et  qui  n'avaient  point 
adoré  la  béteni  son  image,  ni  reçu  son  caractère 
sur  leur  fN>nt  ou  dans  leur  main,  et  qui  devaient 
vivre  et  régner  avec  Jésus-Chrisl^.  »  11  dit  que 
non-seulement  ceux  qui  ont  souffert  de  la  mort 
vivront  et  régneront  avec  Jésus-Christ ,  mais 
aussi  tous  ceux  qui,  demeurant  formes  dans 
leur  foi  et  conservant  toujours  la  crainte  de 
Dieu,  n'adoreront  point  limage  de  la  bête ,  ni 
n'obéiront  à  ses  édits  détestables  et  sacrilèges. 
Que  la  récompense  doive  être  plus  grande  q,He 
les  souffrances,  ssint  Paul  le  montre,  lui  qui 
M  ravijusqvCau  troisième  chel  oftiloutt  des 
paroka  ineffobles ,  qui  se  glorifie  d'avoir  vu  le 
Seigneur  Jé^iis  par  la  lumière  de  la  foi ,  et  qui 
est  d'autant  plus  croyable  qu'il  parle  de  ce  qu'il 
a  appris  et  de  ce  quil  a  vu.  «Les  souffrances  de 
eette  ^,  dit-il,  «n'ont  point  de  proportion 
arveé  lagloire'  qni  sera  un  jour  découverte  en 
nous7.  sQui  ne  travaillerait  donc  de  toutsonpou- 
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voir  pour  arriva*  à  une  gloire  si  éclatante,  pour 
devenir  Tami  de  Dieu ,  pour  $e  réjouir  avec  Jé- 
sus-Christ au  sortir  de  cette  vie,  pour  passer  des 
supplices  d*ici-bas  aux  récompenses  célestes?  S'il 
est  glorieux  aui  soldats  du  siècle,  après  avoir 
vaincu  Tennemi,  de  retourner  triomphaos  en 
leur  patrie  ;  quel  plus  grand  honneur  n'est-ce 
point  de  retourner  dans  le  paradis  après  avoir 
surmonté  le  diable,  et  de  reporter  des  trophées 
dans  un  lieu  d*où  Adam  avait  été  chassé  pour 
son  crime ,  après  avoir  terrassé  celui  qui  Ten 
avait  chassé  P  d'offrir  à  t)ieu  une  foi  incorrup- 
tible, une  vertu  sans  tache ,  un  zèle  plein  de  vi- 
gueur? de  raccompagner  lorsqu'il  viendra  ti- 
rer vengeance  de  ses  ennemis?  d'être  à  côté  de 
lui  lorsqu'il  s'assiéra  sur  son  trône  pour  juger  le 
monde?  d'être  fait  le  cohéritier  de  Jésus-Christ? 
d^ètre  rendu  égal  aux  anges?  d'entrer  en  par- 
tage du  royaume  des  cieux  avec  les  patriarches, 
les  apôtres,  et  lès  prophètes  ?  Y  a-t-il  quelque 
persécution  assez  grande ,  quelques  tourmens 
assez  terribles  pour  renverser  un  cœur  qui  est 
plein  de  ces  pensées?  Une  âme  demeure  iné- 
branlable à  toutes  les  terreurs  du  diable  et  aux 
menaces  du  monde  quand  elle  est  appuyée  sur 
ces  fondemens ,  et  sur  la  base  solide  et  immo- 


bile de  la  foi.  Dans  la  peraécuiittt ,  îi  est  vrai, 
les  yeux  des  martyrs  sont  fermés  pour  la  tene, 
mais  ils  sont  ouverts  pour  le  deL  L'Antedirîst 
les  menace,  mais  Jésus-Christ  les  protège.  On 
leur  donne  la  iWNrt,  mab  cette  mort  est  suivie 
de  rimmortaUlé»  On  leur  ôte  le  monde,  mais 
le  paradis  leur  est  rendu.  On  les  prive  de  la  vie 
temporelle,  mais  ils  recouvrent  la  vîeétenidle. 
Quelle  joie  de  sortir  d'ici  au  mâiieu  des  gènes 
et  des  tortures  qui  sont  le  gage  le  plitt  assoie  de 
notre  espérance ,  de  fiormer  en  on  moment  les 
yeux  aux  hommes  et  au  monde,  et  de  les  oovrir 
aussitôt  pour  voir  Dieu  et  Jésus<3irist!  Quel  bon* 
heur  d'être  retiré  si  promptement  de  cette  vie, 
pour  être  mis  k  l'heure  même  dans  le  royaume 
des  cieux  I  Voilà  de  quoi  nous  noos  devons  en- 
tretenir l'esprit.  Voilà  ce  qu'il  Cant  méditer  nuit 
et  j(^.  Si  la  persécution  trouve  un  soldat  de 
Jésus-Obrist  disposé  de  la  sorte,  un  cœur  ainsi 
armé  pour  lecrâibat  ne  sera  jamais  valnca  :  et 
si  Dieu  le  tire  du  monde,  auparavant,  une  foi 
si  bien  préparée  pour  le  martyre  ne  dejoneorera 
pas  sans  récompense  ;  car  Dieu,qui  est  un  juge 
équitable,  n'«  point  égard  au  temps.  Dorant  U 
persécution  il  couronne  le  oonrage;  et  durant 
la  paix ,  la  vertu  et  la  bonne  volonté. 
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U  y  a  longtemps  que  je  vous  entends  vomir 
des  biaspbtaies  contre  le  Dieu  véritable  et 
unique;  mais  je  vous  «vais  toivour»  dédaigné 
juscpfici,  paRce  qoe  je  jogoais  plos  à  propos 
de  vous  laiM^  da«s  votre  erreur  que  d'aigrir 
par  mes  diséours  un  bomme  furiettx  et  emporté; 
ce  que  je  ne  fusais  pas  sans  être  fondé  sor  une 
autorité  divine,  puisqu'il  est  écrit  :  «  Ne  dites 
fien  à  on  féo ,  de  peur  qu'il  ne  se  moque  de  ce 
qae  vous  lui  direz*.»  Et  encore  :  cNe  répondex 
point  aux  foUss  don  fou,  de  crainte  que  voos 
m  loi  ressemUieis.  »  Notre^Seîgnear  de  même 

^  On  ne  siit  li  ce  Démétrianus  était  le  procootul  d'A- 
Mpie  o«  llm  des  Juges  ou  OQ^teiUera  de  Ja  viUs  ileORH- 
baoe,  0»  tout  aimplenieuc  un  w^itu  célèbm  .«lors. 

•rrov.,a8,a~*/w.,20^4. 


nous  commande  de  garder  poor  nous  les  vérités 
qtts  nous  connaissons,  et  de  ne  les  pas  exposer 
à  ètne  fiwlées  aux  pieds  des  chiens  et  dés  pour 
ceonx  :  <  Ne  donnex  point,  dlt-il,  les  tbosa 
saintes  aux  chiens^  et  ne  jeterpbint  vos  pertes 
devant  les  poareeaux ,  de  peur  qulh  ne  les  fou- 
lent aux  pieds,  et  qu%  ne  se  jettent  sur  voos 
et  ne  vous  déchirent  K  »Kt  vfritafalemenf  ,txnnaie 
je  voyaisque  vous  me  ventex  voir  souvent, pMAt 
pour  contredire  qoe  pouf  apprendre,  et  que 
voos  ne  ftisiez  que  erlailler  au  Ueu  de  m'écoo- 
ter  doucement ,  il  me  sembhit  qu'il  nV  ^vaif 
ancone  ippâreuce  de  raison  de  disputer  contre 
voQs^  pn-esqu^  est  plosaîsé  de  sunnoÉlierie 

>  Mattb.»  7«  7, 0. 
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fruit  4m  yêgnm  Anuet  qued'arrèur  les  saillies 
de  voire  ra£^,etque  c'e$t  perdresa  peine  de  pré- 
senter la  lumière  à  ua  areug^,  de  parler  à  on 
sourd,  et  d'instruire  une  bète.  Cest  ce  qui 
m'avait  obligé  i  garder  le  silence  jusqu'à  cette 
heure  pour  ticher  de  vaioere  votre  opiniàlreté 
par  ma  patience,  vorant  que  voua  étiez  trop 
iododle  pour  être  instruit,  trop  impie  pour 
céder  aux  raisons  de  la  religion,  et  trop  furieux 
pour  vous  apaiser  par  la  douceur.  Mm  puisque 
vous  passez  piaîntenaol  plus  avant ,  et  que  vous 
dites  qu'on  nous  accuse  d'être  cauèe  des  guerres, 
des  pestes  et  des  lamines,  il  ne  se  but  frius 
taire  désormais,  de  peur  qu'on  ne  l'attribue 
plut6t  à  (aiûesse  qu'à  retenne,  et  que  tandis 
que  nous  méprisons  4e  répondre  anx  crimes 
qu'on  nous  impMte,  il  ne  semUt  qoe  nous  en 
demeurions  d'acoord.  Je  vais  done  vous  répon- 
dre à  vous  et  aux  atttres,qae  vous  avez  pent-ètre 
iniméa  contre  noua  par  vos  médisances,  et  qui 
ae  laisseront  pas  pourtant,  comme  je  l'espère, 
d'entendre  raison ,  puisqu'il  y  a  bien  de  l'appa* 
reoce  que  ceux  à  qui  le  mensonge  a  donné  de 
mauvaises  impressions  de  noos^  en  jugeront 
équitablement  qnand  ils  sauront  la  vérité. 

Vous  dites  donc  que  c^est  nous  qui  sommes 
cause  de  tous  les  malheurs  qui  affligent  mann 
tenant  les  hommes,  parce  qiie  nous  n'adorons 
pas  vos  dieux.  Mais  puisque  vous  êtes  si  igno- 
nos  des  choses  divines ,  il  vms  faut  apprendre 
premièrameot  que  le  monde  est  d^  sur  son 
déeliUi  et  qu'il  ii'a  phm  les  mêmes  forées  ni  la 
même  vigueur  qu'il  avait  antrefois.  U  n'est  pas 
besoin  pour  le  prower  de  rapporter  des  auto- 
rités de  Usaiatfe|;critmre;fe  monde  lui-même 
le  dit, «t  témoigiie  êmz  par  la  décndenee  de 
toutes  choses  qu'il  approche  de  sa  IkiL  U  ne 
tombe  piH#  tant  de  pMfii  en  Ulrer  ipoar  naorvir 
les  semences}  Ic^  ssMl n'est  ptan  si  chmiden«é 
(HNir  mArir  lc«  fimi^$  le  priMemps  n'est  pHis 
si  agréaUfciii  l'autooQitt  si  féeoiidé  Lès  earril^ 
de  marbeei.cofnme  si  elles  étakid  fasses,  n'« 
fournissent  phistant^etlesmîaesiror  et  d'argent 
sont  épnisées.  Les  tares  démènent  tneulM, 
les  mers  sans  pilotes,  les  araséea  sans  aoldatt. 
II  n'y  a  pl^  d'innocence  an  barrean ,  de  jnsciee 
parmi  les  jqges^  dianion  entre  les  amia,  d'in* 
dustrk  da^s  les  arts,  de  discipline  dans  ks 
mœurs.  Grcty^a-vous  ipi'tfne  chose  qui  eat  sur 
son  déclin  puisse  être  aussi  vigourrme  qnMle 


était  d*abord9  B  ftÉt  «f^tiftéséilé  que  tout  ce 
qui  tend  vers  sa  Rn  dé()éi«fée.  Ainsi  le  soleil 
proche  de  son  oonohant  Jette  dès  rayons  pVus 
languissans.  Ainsi  la  lune  sortant  de  son  plein, 
perd  tous  les  jours  quelque  chose  de  sa  lumière  ; 
et  un  arbre  qui  d'abord  était  fcrtfle  et  ver- 
doyant, lorsqu'il  est  vieux  devient  sec  et  âi^ 
forme.  Une  fontaine  de  même ,  qui  du  torhmto- 
cément  faisait  couler  ses  eaiix  en  abondance , 
tarit  enfin  par  le  cours  des  aimées,  et  fournit  à 
peine  un  filet  d'eau.  C'est  une  loi  de  Dieu  et  de 
la  nature  que  tout  ee  qui  commence  prenne  fin, 
et  qu'après  qu^une  chose  est  arrivée  juèqti'à 
certain  point  de  force  et  de  grandeur,  eTIe  dé- 
choie et  s'affaiblisse,  et  ensuite  se  détruise. 
Quand  donc  vous  imputez  aux  chrétiens  que, 
dans  h  vieillesse  du  monde,  toutes  choses 
empirent,  c'est  comme  si  les  vieillards  s'avi- 
saient de  leur  imputer' les  hicommodités  deia 
viciilesse,  et  de  dh*e  que  c'est  eux  qui  sont 
cause  qu'ils  n*entendent  plus  si  dair,  qnlls  n'ont 
plus  si  bonne  vue,  qu'ils  ne  sont  plus  si  agiles, 
ni  si  robustes ,  ni^  si  sains ,  et  qu'au  lien  que  Ton 
vivait  autrefois  huit  et  neuf  cents  ans,  à  peme 
s'en  trouve-t-il  maintenant  qui  aiitent  jusqu'à 
cent.  Nous  voyons  des  enfins  qui  sont  déjà  tout 
bianes.  Leurs  cheveux  périssent  avant  qu'ils 
soient  venus ,  et  ils  ne  finissent  pas,  mais  com- 
mencent par  la  vieillesse.  C'est  ainsi  que  toutes 
choses  maintenant  do  point  de  leur  naissance 
se  précipitent  à  leur  mort ,  et  se  ressentent  de 
l'affaiblissement  général  du  monde. 

Pour  ce  qui  est  des  guerres ,  des  stérilités ,  et 
des  maladies  qui  sont  plus  fréquentée  9  Cette 
heure  qu^autrefois ,  sachez  qu'il  a  été  prédit  que 
dans  les  denaiers  temps  les  maux  se  multiplie- 
ront ,  et  qtf  à  l^proche  du  jodr  du  jugement  la 
ooMre^  IHeu  sHalhittièra  de  plus  en  plus  contre 
Isa  hommes,  et  leur  «hveira  de  plus  terribles 
iéÉUx.  Gês  Choses  n'atrivent  pas,  comme  voiis 
le  piAIMzItossement;  parce  quenousn^Sardofotts 
pas  v>osdieox^<naii  parce  que  vousvoiis^h'adotéz 
pas  le  vrai  Dien^,  car  eomme  it  est  Tat^itre  dh 
nionde,et  qu'il  nes^  fiiit  rienqne  par^bn  ovâtt 
«0  par  sa  permission ,  iorsqull  arrive  des  choseï 
qni  téntoignent  qu'il  est  en  colère,  ce  n'est  pas 
pMT  nous  qui^e  servons  qu'dles  arrivent ,  tnali 
pour  vous  punir  de  vos  crin^es.  C'est  parce,  que 
vous i^e  Te  cherchez  ni  nelecraignez^èt  que  vous 
ne  quittez  pomt  vos  vaines  superstitions  fior 
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cmbrassfr  k  VéNUHe  rdigiovi,  tt  poar  faire 
que^  commet^M rimk|«e  Dieu  de  tous, toas 
aussi  le  servent  et  Fadorent.  Ëcoute2-le  lui- 
même  comine  il  fNirle  et  nous  Instruit  :  c  Vous 
adorerez,  dit-îl,  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous 
ne  servirex  que  lui  seul ^.»  Et  encore:  «Vous 
n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi^.»  Et  en 
un  autre  endroit  :  «N'allez  point  après  des  dieux 
étrangers  pour  les  servir  et  les  adorer,  et  ne 
m'obligez  point  par  vos  crimes  à  vous  perdre^.  » 
Un  prophète  de  même  rempli  du  Saint-Esprit 
annonce  la  colère  de  Dieu  par  ces  paroles  : 
«Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  et  le  Dieu  tout- 
puissant  :  Parce  que  ma  maison  est  déserte,  et 
que  chacun  de  vo^s  se  hâte  d'aller  en  sa  maison, 
le  ciel  ne  versera  plus  ses  pluies ,  et  la  terre  ne 
produira  plus  ses  fruits,  et  je  ravagerai  la  terre, 
le  blé,  le  vin,  Thuile,  les  hommes  et  les  bêtes, 
et  tous  leurs  travaux^.»  Un  autre  prophète  dit 
encore  la  même. chose  :  «  Je  ftrai  pleuvoir  sur 
une  ville  et  ne  ferai  pas  pleuvoir  sur  l'autre.  Là 
pluie  tombera  d'un  côté,  et  le  c6té  où  elle  ne 
tombera  pas  séchera.  Deux  ou  trois  villes  vien* 
dront  dans  une  même  ville  pour  boire ,  et  ils  ne 
se  pourront  désaltérer;  et  après  cela  vous  ne 
vous  convertirez  pas  à  moi,  dit  le  Seigneur^?i» 
Vous  voyez  que  Dieu  se  met. en  colère  et  me^ 
naoe,  parce  que  vous  ne  vous  convertissez  pas  à 
lui;  et  an  milieu  de  votre  opiniâtreté  et  du 
mépris  que  vous  foites  de  lui,  vous  vous  étonnez 
et  vous  vous  plaignez  des  sécheresses  et  des 
stérilités,  de  ce  que  la  grêle  ravage  la  vigne, 
de  ce  que  les  orages  ruinât  la  moisson,  de  ce 
que  les  fontaines  tarissent ,  |a  peste  corrompt 
Pair,  les  maladies  tuent  les  hommes,  pendant 
que  ce  sont  vos  péchés  qui.  attirent  toutes  ces 
vengeances  du  ciel,  et  que  Dieu  est  d'autant 
plus  irrité  qu'il  voit  que  vous  ne  profitez  pas  de 
ces  châtimens.  Gar  le  même  Dieu  dédait  dans! 
l'Ecriture  sainte  que  ces  malbeiJirs  arrivent  on 
pour  corriger  les  opiniâties  oi^  popir..lespu|iir. 
«C'est  en  vain,  ditTil,  que  j'ailirîppé  vos^dfimf, 
ils  ne  se  sont  pas  corrigés^»  Et  lepi;^)hète  li^i 
répond  :  «Vous  les  avez  frappés,  et  il#  ne  l'ont 
pas  senti  ;  vous  les  avez  affligés,  et  ils  n'ont  pas 
voulu  rentrer  dans  leur  devoir  ?.»  Dieu  diâtie, 
et  on  ne  le  craint  point  ;  il  frappe  de  ses  fléaux, 


]  Dent, 6, 13.  -  •  Eiod.,  10, 3.  —  »  Jérémle,  Î5.  « 
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et  Yùant  se  met  point  en  peine  de  l'apaiser. 
Que  aerait-ce  donc  s'il  ne  punissait  point  lei 
hommes? Combien  l'impunité  augmenterait-elle 
encore  leur  insdcnîce?  Vous  vous  plaignez  de  ce 
que  l'air  est  malsain ,  de  èe  que  le  ciel  ne  donne 
point  de  pluies,  de  ce  que  la  terre  est  infertile, 
en  un  mot  de  ce  que  les  élémens  né  vous  ser- 
vent pas  pour  vos  bescHos  et  pour,  vos  plaisirs. 
Mais  je  vous  demande,  tous  qui  voulez  qœ 
toutes  choses  vous  servent ,  servez-vous  Dieu? 
luidl)éissei-vons,  afiù  que  toutes  choses  vous 
obéissent  P  Vous  exigez  tontes  sortes  de  services 
de  votre  esclave,  et  quoique  Tons<  sojrei 
homme  comme  lui ,  que  vons  naissiez  de  mtme, 
que  vous  deviez  mourir  de  même,  que  vous  ne 
différiez  d'avec  lui  ih  pour  l'âme,  ni  pour  le 
corps,  cependant  sit  ne  (ait  tout  ee  que  voos 
hii  commandez^  s'il  ne  vous  est  entîèreniem 
assiûetti ,  vous  lui  donnez  des  coups  de  béton  ou 
les  étrivières,  voua  lui  &ites  souffirir  la  feim  et 
la  soif,  le  cbai^e^  de  chaînes,  te  mettez  en 
prison  ;  et,  misérable  que  vous  êtiês ,  tandis  que 
vous  fiiites  si  bien  valoir  votf^  qualité  de  maître 
sur  un  homme  j  vous  ne  reeomiaissez  pas  le 
maître  et  le  Seigneur  de  tous  les  hommes.  Cest 
donc  justement  queDieo  les  frappe  de  plusieurs 
plaies.  Mais  comme  ils  ne  s'en  servent  pas  pour 
se  convertir  à  lui,  des  cacbols  étemels  et  des 
flammes  qui  ne  s'éteignent  point  les  attendent 
en  l'autre  monde,  sans  qu'on  écoute  leurs 
prières  ni  leurs  gémisseidens ,  comne  ils  n'ont 
point  écouté  Diea  id^baslonsqullfaisait  éclater 
son  indignsÊtion  contre  eux.  «  Enfiios  d'Israël, 
dit-il  par  un  prophète>,  éeoviez  cè  que  dit  le 
Seigneur  :  car  voici  qttil  va  jnjger  les  tasbttans 
de  la  terre,  parce  quHl  ny  a  pins  sur  là  terre  ni 
miséricorde,  ni  justice,  ni  connSfiasanoede  Dieu; 
mais  dmaination^  mensonge,  meurtres,  bri- 
Ifandagea,  adultères,  ineeste^.  G*€i9t  pourquoi 
la  terre  sera  désolée  avec  tous -ses  habitans, 
avtclcs bêtes  de  là  campagne,  avecles  serpens, 
avec  les  oiseanx^etlés  poissons  mêmes  de  h 
mer  mourront.  Et  qoé  personne'' ne  perde  le 
temps  à  prêcher  les  hommes^,  i  Dieu  témoîgae 
qu'il  est  indigné  de  ce  que  ies  Hotomes  ne  le  con- 
naissent point  ;  et  leshommesiiese  Aettentpoint 
en  peine  de  le  connakre  et  de  le  craindre.  Il  leur 
marque  tous  leurs  crimes  en  particulier  et  les 
en  reprend  ;  et  ils  ne  songent  prâit  *  h  Ven  cor- 
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I  Figer.  Noii»  TftyM»  tes  firMictioiis  s'aocomplir 
^  tous  les  jours;  et  personne  n'y  fait  attention 

pour  en^devenir  plus  sage.  Les  maux  nous  ac- 
cablent de  telle  sorte  qu'à  peine  nous  laissent-ils 

le  temps  de  respirer  ;  et  cependant  nous  avons 

le  loisir  d*ètre  méchans,  et  nous  nous  amusons 

à  condamner  les  autres  au  lieu  de  nous  con- 
damner nous-mêmes.  Vous  vous  mettez  en 

colère  de  ce  que  Dieu  se  met  en  colère  contre 

vous,  comme  si  en  vivant  mal  vous  méritiez 

qu'on  vous  Rt  du  bien,  comme  si  tout  ce  qui 

vous  arrive  n'éuit  pas  encore  moindre  que  vos 

péchés.  Vous  qui  entreprenez  de  juger  les  autres, 

jugez- vous  enfin  vous-même,  rentrez  en  votre 

conscience;  ou  plutôt,  puisque  vous  n'avez 

point  de  pudeur,  et  que  vous  faites  vanité  de 

mal  foire,  reconnaissez  au  moins  en  vous  ce  que 

tout  le  monde  y  voit.  Vous  êtes  orgueilleux, 

avare,  colère,  joueur,  sujet  au  vin,  envieux, 

impur,  cruel  ;  et  vous  vous  étonnez  que  Dieu 

augmente  ses  cbâtimens  tandis  que  les  crimes 

augmentent  tous  les  jours.  Vous  vous  plaignez 

de  la  guerre;  comme  si  la  paix  même  n'était 

pas  pire  que  la  guerre,  comme  si  la  violence  et 

la  tyrannie  des  personnes  puissantes  n'était  pas 

phis  à  craindre  que  toute  la  puissance  des  bar- 
bares. Vous  vous  plaignez  de  la  stérilité  et  de  la 

famine;  comme  si  les  sécheresses  la  causaient 

davantage  que  les  impôts  et  les  brigandages. 

Vous  vous  plaignez  que  le  ciel  est  fermé;  tandis 

que  vos  greniers  demeurent  fermés.  Vous  vous 

plaignez  de  ce  que  la  terre  prodoit  moins  de 

fruits;  et  vous  ne  faites  point  part  aux  pauvres 

de  ceux  qu'elle  produit.  Vous  murmurez  de  la 

peste;  et  la  peste  a  découvert  ou  accru  les 

crimes;  car  l'on  ne  secourt  point  ceux  qui  en 

sont  atteints,  et  on  les  pille  quand. ils  sont 

morts.  On  est  timide  pour  les  assister,  et  hardi 

pour  les  voler.  On  appréhende  de  les  approcher 

quand  ils  se  meurent,  et  on  enlève  leurs  dé- 
pouilles après  leur  mort  ;  comme  si  l'on  ne  les 

avait  abandonnés  durant  leur  maladie  que  de 

peur  qu*ils  n'en  réchappassent.  Tous  ces  mal- 
heurs ne  sont  pas  capables  de  retenir  les  hom- 
mes, dans  leur  devoir,  et  au  milieu  de  tant  de 

mopls  personne  ne  pense  qu'il  est  morteU  L'on 

s^mpare  hautement  et  impunément  du  bien 

d'autrui,  sans  crainte,  sans  honte,  comme  si 

c^élait  une  chose  toute  permise,  et  que  ce  fût 

faire  une  perte  que  d'y  manquer.  Les  voleurs  l     «  Me,  m^  %. 


ne  votent  qn'aveeqadqoe  sorte  de  rétame;  ils 
choisissent  les  bois  et  les  lieux  détournés,  et  les 
ténèbres  couvrent  au  moins  leurs  crimes.  Mais 
l'avarice  ezerœ  pubUquement  ses  rapines,  et 
assurée  par  sa  propre,  audace  étale  en  plein 
jour  et  à  la  plus  grande  lumière  sa  convoitise 
insatiable.  De  là  viennent  les  fiussaires,  les 
empoisonneurs  et  les  assassins  dont  la  ville 
est  pleine,  et  de  qui  la  hardiesse  est  encore 
augmentée  par  l'impunité.  Et  il  ne  se  fiiut  pas 
étonner  que  l'<m  ne  punisse  point  les  crimes,  il 
n'y  a  que  des  criminels.  On  ne  craint  ni  accn- 
sateurs  ni  juges,  parce  que  les  uns  s<mt  com- 
plices, et  que  l'on  corrompt  les  autres.  Aussi  m 
prophète  animé  de  l'esprit  de  Dieu  témoigne 
que  ce  sont  les  péchés  des  hommes  qui  empê- 
chent que  Dieu  n'arrête  le  cours  de  leurs  nul* 
heurs,  quoiqu'il  ne  manque  point  de  puissance 
pour  les  arrêter.  «Est-ce  que  la  main  de  Diea, 
dit-il ,  n'est  pas  assez  puissante  pour  vous  san* 
ver,  ou  s'il  est  sourd,  qu'il  ne  vous  entend  pointf 
Mais  c'est  que  vos  péchés  y  mettent  obstade, 
c'est  vos  crhnes  qui  sont  cause  qu'il  détourne  sa 
face,  et  qu'il  n'a  point  compassion  de  vous^i 
Que  chacun  pense  donc  à  ses  péchés  et  aux 
plaies  de  sa  conscience,  et  il  cessera  de  se 
plaindre  de  Dieu  ou  de  nous,  quand  il  recon- 
naîtra qu'il  souffre  ce  qu'il  mérite. 
.  Mais  que  dirai-je  du  principal  sqjet  de  notre 
diHérend,  de  ce  que  vous  nous  maltraitez  qnoi- 
qu'innocens ,  de  ce  que  pour  ttàrt  iigure  à  Dien 
vous  opprimez  ses  serviteurs  P  Ce  vous  est  pea 
d'être  remplis  d'une  infinité  de  vices  détesta* 
blés ,  de  renverser  la  véritable  religion  par  voa 
faiosses  superstitions ,  de  ne  point  diercher  ni 
craindre  Dieu;  il  faut  encore  que  vous  persé- 
cutiez injustement  ceux  qui  le  servent  et  qui 
lui  sont  consacrés.  Il  ne  vous  suffit  pas  de  ne 
le  point  adorer,  si  vous  ne  faites  la  guerre  t 
ceux  qui  l'adorent.  Vous  approuvez  les  hon- 
neurs qu'on  rend  à  de  vaines  idoles  faites  de  j 
la  main  des  hommes,  et  même  à  des  monstres;  \^ 
il  n'y  a  que  ceux  qu'on  rend  à  Dieu  qui  vous 
déplaisent.  Vos  temples  regorgent  de  tous  c6tés 
de  la  fumée  de  vos  sacrifices;  Dieu  seul  n'i 
point  d'autels ,  ou  ils  sont  cachés.  Vous  révérer, 
des  crocodiles ,  des  cynocéphales,  des  pierres, 
des  serpens;  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne  soijt 
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^38  Mpuifiïifién!.  Ybùs  pnyézâè  leàrsïltmîsoiis 
et  dé  letirs  Meh8  d^  hbmnieé  justes  et  ioflo* 
cens;  dès  émis  de  DIèà:  voii^  tés  chargez  dé 
chaînes  Vvbas  les  iù^iéz  en  prïsoik,  les  ci- 
posez  aut  bètes ,  léé  faites  périr  par  le  ter  on 
par  le  fea ,  éf  non  contents  dé  la  durée  ordinaire 
des  supplices;  vous  ledr  faites  muifrlr  dé  longs 
toàrinèttS ,  e!  par  une  crûftaté  ingénieuse  en 
inventez  théoie  de  nouveaux.  La  barbarie 
peutH^lé  aller  pluslôln?  SI  c'est  uû  crime  d'être 
chrétrenj  poû^tiiol  bé'ftites-vous  pas  mourir 
tout  d'un  coup  celui  qui  avoue  quMl  en^est  cou- 
pable; et  si  ce  n*est  pas  un  crime,  pourquoi 
tètutnentèz^vous  tn  Innocent?  Si  appréheo- 
datit  d'être  pûn7,  je  cachais  ma  religion,  et 
voulais  faire  croire  que  jVi  toujours  adoré  vos 
dieux,  c*est  alors  qùè  tous  me  devriez  tour- 
menter, afin  dé  m^obliger  à  confesser  mon 
crime,  comme  vous  faites  à  Tégard  de  tous  les 
antres  criminels  que  vous  mettez  à  la  question 
pour  tirer  la  vérité  de  leur  bouche.  Mais  puis- 
que je  confesse  que  je  suis  chrétien ,  et  que  je 
le  déclare  hautement ,  pourquoi  donner  la  tor- 
ture à  un  homme  qui  avoue  ce  qu'on  lui  de- 
mande, et  qui  ne  se  cache  pas  pour  mal  parler 
de  vos  dieux ,  m^tts  qui  s'en  moque  devant  tout 
le  monde  et  à  la  faice  des  juges  et  des  magis- 
trats? car  tout  cela  doit  encore  augmenter  mon 
crime  et  votre  haine  de  voir  que  je  me  confesse 
chrétien  en  présence  de  tout  le  peuple,  et  que 
je  vous  confonds  publiquement,vous  et  vos  dieux. 
Pourquoi  attaquez-vous  la  chair  qui  est  faible? 
C!ombattez  contre  l'esprit,  renversez  notre  ft>f , 
surmontez-nous  par  la  raison  si  vous  le  pouvez. 
Ou  si  vos  dieux  sont  véritablement  tels,  et  qu'ils 
aient  quelque  pouvoir,  qu'ils  se  vengent  eux- 
mêmes,  qu'ils  se  défendent  eux-mêmes.  Autre- 
ment, quel  bien  peuvent-ils  faire  à  ceux  qui  les 
servent ,  puisqu'ils  ne  sauraient  se  venger  de 
ceux  qui  ne  les  servent  pas?  Vous  êtes  même 
plus  puissant  qu'eux,  puisque  vous  les  vengez , 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire.  Et  si  cela  est,  ce 
n'est  pas  vous  qui  les  devez  honorer,  c'est  à 
eux  à  vous  honorer  et  à  vous  craindre.  Vous 
les  vengez  de  même  que  vous  les  gardez,  et  tes 
enfermez  de  peur  qu'ils  ne  se  pendent.  Ayez 
honte  d'adorer  ceux  que  vous  défendez  ;  ayez 
honte  d^attendre  la  protection  de  ceux  qui  ont 
besoin  de  la  v6tre.  Oh  !  si  vous.ies  vouliez  voir  et 


etttttidre  forsfDè  Hém  ter  eoi^omBsiiir  noi 
exorôtsmes  et  que  nous  les  classons  des  corps 
des  possédés;  lorsque,  tourmentés  par  la  pnis- 
sanoe  de  Dieu  et  par  des  fouets  invisibles,  ils 
confessent  en  pleurant  et  en  gémissant  le  juge- 
ment à  ventrl  Venez,  et  soyez  vouMnéme  té- 
moins de  ce  que  nous  disons;  et  puisque  vous 
dites  qtoe  ee  sont  là  vos  dieux,  croyez  an  moins  à 
vos  dieux.  Ou  si  vous  n'en  vonlez  croire  que 
v^s-même^  celui  qui  maintenant  voosobsède  et 
vous  aveugle  parlera  au  dedans  de  tous  et 
vous  l'ouïrez.  Vous  verrez  que  ceux  que  vous 
priez  BOUS  prient ,  et  que  ceux  que  vous  adorez 
nous  craignent.  >Vous  verrez  trembler  devant 
nous  comme  de  misérables  esclaves  ceox  que 
vous  regardez  comme  vos  maîtres.  An  moins 
pourrez-vous  reconnaître  votre  erreur  quand 
vous  verrez  et  entendrez  vos  dieux  dédarer  eux* 
mêmes  ce  qn'ils  sont ,  sans  que  votre  présence 
les  puisse  empêcher  de  découvrir  leurs  fourbes 
et  leurs  prestiges.  Quelle  est  donc  cette  lâdieté 
ou  plutôt  cette  folie  de  ne  vouloir  pas  sortir 
des  ténèbres  pour  venir  à  la  lumière?  d'aimer 
mieux  demeurer  engagé  dans  la  mort  étemelle, 
que  de  vivre  dans  l'espérance  d'une  immorta- 
lité bienheureuse?  de  ne  point  appréhender  on 
Dieu  qui  menace  et  qui  dit  :  «Celui  qui  sacri- 
fiera à  d'autres  dieux  qu^au  Seigneur  sera  ex- 
terminé ^»  Et  encore  :  «Ils  ont  adoré  ceux 
qu'ont  fait  leurs  mains,  ils  se  sont  courbés  et 
humiliés  devant  eux,  je  ne  leur  pardonnerai 
point  ce  crime  >?»  Pourquoi  vous  proatemez- 
vous  devant  de  fausses  divinités  ?  Pourquoi  vous 
humiliez-vous  devant  de  vaines  statues  qui  ne 
sont  que  de  la  terre  ?  Dieu  vous  a  créés  droits, 
et  au  lieu  que  les  autres  animaux  sont  courbés 
contre  terre ,  vous  avez  le  visage  élevé  vers  le 
ciel.  C'est  là  que  vous  devez  porter  vos  regards; 
cVst  là  qu*il  vous  faut  chercher  le  vrai  Dieu.  Si 
vous  voulez  vous  garantir  de  l'enfor,  contem- 
plez les  choses  hantes  et  célestes.  Pourquoi 
vous  précipiterez- vous  dans  la  mort  avec  le  ser- 
pent que  vous  adorez?  Pourquoi  vous  laissez- 
vous  envelopper  dans  une  même  ruine  avec  le 
diable?  Conservez  les  avantages  de  votre  nais- 
sance. Demeurez  tels  que  Dieu  vous  a  faits  ;  et 
puisque  la  statue  de  votre  corps  est  droite  et 
élevée,  élevez  aussi  votre  esprit.  Afin  de  pou* 
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même  auparavant.  Laissez  les  idoles  que  Ter- 
renr  bumaine  a  myentées.  Gomrertissez-vous  k 
Dieu  qui  secourt  tons  ceux  qui  implorent  son 
asaistanee.  Croyez  en  Jésus-Ghrist  que  le  Père  a 
envoyé  au  monde  pour  nous  donner  la  vie  et 
nous  racheter.  Cessez  de  persécuter  ses  servi- 
teurs qui  8<mt  sous  sa  protection.  Car  c'est  pour 
cela  que  nous  ne  résistons  point  quand  nous 
sommes  pris,  et  qu'encore  que  nous  soyons 
en  grand  nombre ,  nous  ne  nous  défendons 
point  contre  vos  violences.  L'assurance  que 
nous  avons  que  Dieu  nous  vengera  nous  rend 
patiens.  C'est  ce  qui  feit  que  des  innocens  cè- 
dent à  des  criminels  et  se  soumettent  à  tout  œ 
qu'ils  leur  font  souffrir ,  parce  que  nous  sommes 
certains  que  nos  souffirances  ne  demeureront 
pas  impunies,  et  que  plus  elles  sont  grandes  et 
iqîostes,  plus  la  vengeance  sera  juste  et  terri- 
ble; ce  qui  est  si  vrai ,  que  jamais  Ton  ne  per- 
sécute les  chrétiens  que  le  ciel  ne  donne  aussUM 
des  marques  de  son  courroux  ;  car,  pour  ne  rien 
dire  de  ce  qui  s'est  passé  du  temps  de  nos  pères, 
et  des  punitions  arrivées  coup  sur  coup  en  la- 
veur des  serviteurs  de  .Dieu ,  sa  protection  ne 
vient-elle  pas  de  paraître  visiblement  à  leur 
égard  dans  la  chute  des  rois  et  dans  la  défaite 
d'armées  si  nombreuses  et  si  puissantes?  Et  que 
personne  ne  s'imagine  que  ces  événemens 
soient  un  efFet  du  hasard  et  de  la  fortune  ;  car 
il  y  a  loQg-temps  que  TËcriture  a  dit:  «La  ven- 
geance m'appartient,  et  je  ferai  justice,  dit  le 
Seigneur  ^  ]>Et  ailleurs  :  «  Ne  dites  point  :  Je  me 
vengerai  de  mon  ennemi ,  mais  attendez  que  le 
Seigneur  vienne  à  votre  secours  ^.  »  Ce  qui  fait 
voir  clairement  que  ce  n'est  pas  nous  qui  sommes 
cause  de  tous  ces  fléaux  de  la  colère  de  Dieu , 
sinon  en  tant  qu'il  les  envoie  pour  nous 
venger. 

Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'ils  tombent 
aussi  sur  nous  ;  car  ceux-là  ressentent  les  ca- 
lamités du  monde  qui  mettent  toute  leur  joie  et 
leur  gloire  dans  le  monde.  Ceux-là  s'affligent 
des  maux  qui  leur  arrivent  sur  la  terre ,  qui 
ne  peuvent  espérer  d'avoir  part  aux  biens  du 
ciel ,  et  dont  tous  les  plaisirs  sont  bornés  à  cette 
▼ie  courte  et  misérable.  Mais  pour  ceux  qui 
sont  assurés  des  biens  à  venir ,  ils  ne  se  mettent 
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I  pas  en  pebe  des  maux  préseos.  Nous  ne 
sommes  abattus  par  aucune  adversité,  ni  par 
les  malheurs  publics  ni  par  les  disgrâces  parti- 
culières ;  et  vivans  plutôt  par  Tesprit  que  par 
la  diair,  nous  surmontons  les  ftiblesses  du 
corps  par  la  vigueur  de  i'àme  ;  car  nous  savotls 
que  les  mêmes  choses  qui  vous  font  de  la  peine 
et  vous  tourmentent,  ne  sont  que  pour  nous 
éprouver  et  nous  fortifier.  Gomment  pouv»- 
vous  croire  que  les  accidens  contrabes  nous 
touchent  comme  vous,  puisque  vous  voycs  que 
nous  les  portons  tout  autrement  que  vous?  L*on 
n'entend  parmi  vous  que  plaintes  et  murmures, 
et  vous  êtes  chagrins  et  impatiens  :  au  lieu  que 
nous  conservons  une  patience  forte  et  reli- 
gieuse,  toujours  humble,  toujours  reconnais-^ 
santé  envers  Dieu.  Nous  voyons  d'un  visage 
égal  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune;  et  sans 
perdre  jamais  le  calme  de  l'esprit,  nous  de- 
meurons inébranlables  aux  tempêtes  du  monde, 
et  attendons  en  repos  le  temps  de  l'aooomplts* 
sèment  des  promesses  divines  ;  car  tant  que 
nous  sommdi  en  ce  corps,  il  faut  bien  que  nous 
soyons  sujets  à  h  condition  des  corps,  et  Q 
faudrait  sortir  du  siècle  et  quitter  les  hommes 
pour  n'avoûr  plus  rien  de  commun  avec  les 
hommes.  Nous  sommes  en  une  même  maison , 
bons  et  méchans  ;  tout  ce  qui  arrive  dans  cette 
maison  arrive  également  à  tous  ceux  qui  y  de- 
meurent ;  jusqu'à  ce  que  œ  qui  arrive  dansoette 
maison  arrive  également  à  tous  ceux  qui  y  de- 
meurent; jusqu'à  ce  que  par  la  fin  du  monde  il 
se  fasse  une  séparation ,  et  que  les  uns  soient 
condamnés  à  une  mort  étemelle ,  et  les  autres 
récompensés  par  une  immortalité  bienheureuse. 
U  ne  faut  donc  pas  que  vous  vous  imaginiez  que 
notre  condition  smt  pareille  à  la  vôtre,  sous 
ombre  qu'étant  encore  en  ee  monde  et  revêtus 
d'une  chair  mortelle,  nous  sommes  siyets 
comme  vous  aux  inconmiodités  qui  accompa- 
gnent cet  état;  car  comme  les  maux  ne  sont 
tels  qu'à  Tégard  de  ceux  qui  s'en  affligent,  3 
est  manifeste  que  nous  n'avons  point  de  part  à 
vos  maux  y  puisque  nous  ne  nons  en  affligeons 
point.  Notre  foi  et  notre  espérance  nous  sou- 
tient et  nous  relève  au  milieu  des  ruines  du 
monde ,  et  notre  vertu  demeure  toiyonrs  im- 
mobile, constante  ^  gaie  et  assurée  de  son  Dieu. 
Cest  ce  que  le  Saint-Esprit  témoigne  quand  le 
prophète  dit  :  «Le  figuier  n'apportera  point  de 
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figues  )  ni  la  vigiM  de  raisin.  Les^oUWers^seroot 
stériles,  et  la  campagne  ne: produira  point  de 
blés.  Les  brebis  mourront  faute  de  fourrage , 
et  Ton  ne  trouvera  plus  de  bœufs  dans  les  éta- 
blés.  Mais  moi  je  me  réjouirai  au  Seigneur ,  je 
mettrai  mon  contentement  en  mon  Sauveur  et 
en  mon  Dieu  ^»  Il  dît  qu'un  serviteur  de  Dieu 
appuyé  sur  la  foi  et  sur  Tespérance  n'est  point 
ébranlé  par  tous  les  malheurs  qui  arrivent  au 
moude.  Que  la  viglie  trompe  Tattente  du  vi- 
gneron, que  les  oliviers  soient  infertiles,  que 
le^  blés  meurent  de  sédieresse ,  qu'est-ce  que 
cela  fait  à  des  chrétiens  que  toutes  sortes  de 
délices  et  de  biens  attendent  dans  le  paradis? 
Ils ^e  réjouissent  toujours  en  leur  Dieu;  et 
quand  ils  jettent  les  yeux  sur  les  récompenses 
•ft  venir,  il  n'y  a  point  d'adversités  qu'ils  ne 
£ttiq[>ortent  avec  courage  ;  car  comme  après  . 
avoir  été  régénérés  par  une  seeonde  naissance, 
nous  ne  vivons  plus  pour  le  monde ,  mais  pour 
Dieu  seul,  nous  ne  recevrons  aussi  l'accom- 
plissement  de:  ses  promesses  quç  quand  nous 
$erous  arrivés  à  lui  ;  ce  qui  n'empêche  pas  pour- 
lunt  que.  nous  ne  le  priions  sans  cesse  pour  le 
repos  de  l'état  et  pour  les  biens  de  la  terre,  et  que 
nous  ne  lut  demandions  nuit  et  jour  pour  vous 
toutes  sortes  de  prospérités.  Que  personne  donc 
ne  se  fonde  sûr  ce  que  la  condition  de  cette  vie 
rend  les  maux  temporels  communs  entre  nos 
ennemis  et  nous ,  pour  croire  que  ce  n'est  pas 
vous  qui  en  êtes  cause;  puisqu'il  y  a  long-^ 
temps  que  Dieu  même  et  ies  prophètes  ont 
prédit  que  sa  colère  tomberait  sur  les  mé^ 
çhans,  et  que  n#iis  ne  manquerions  pas.  à  la 
vérité  d'être  persécutés,  mais  que  Dieu  ferait 
bientôt  éclater  sa  voigeance  contre  toos  persé- 
cuteurs. Mais  ce  quil  fait  îci^bas  en  notre  fa- 
veur est  bien  peu  de  chose,  et  n'est  que  pour 
donner  cependant  aux  hommes  quelques  mar^ 
ques  de  sa  colère.  Mais  il  y  a  le  jour  du  juge^ 
ment  qui  les  attend,  et  dont  ^Écriture  parle 
ain^i.:  «Jetez  des  cris  et  des  hurlemens,  car  le 
jour  du  Seigneur  approche ,  et  Dieu  va  faire  le 
dégât.  Voici  venir  le  jour  du  Seigneur ,  ce  jour 
sans  pardon  ti  sans  miséricorde  où  il  ravagera 
toute  la  terreet  en  exterminera  les  pécheurs  K  » 
Et  encore  :  «  Voici  le  jour  du  Seigneur  qui  vient, 
allumé  comme  une  fournaise  9r4enle'  ^  tous 
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les  étrangers  >etles  méchaft^  serant  comme  de 
la  paille  4u!il  consumera,  dit  le  Seîgnew^» 
Dieu  prédit  que  les  étrangers  seront  brûlés, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  race  di- 
vine ,  et  qtp  n'ont  pas  été  régénérés  spiriloelle- 
ment  m  faits  enfans  de  Dieu  :  car  en  un  autre 
endroit  il  dédare  qu'il  n'y  aura  de  sauvés  que 
ceux  qui  ont  reçu  une  s^ccmde  naissance  et  ont 
été  marqués  du  signe  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on 
envoyant  ses  anges  pour  détruire  le  monde  et 
exterminer  le  genre  humain,  il  leur  dit  plein  de 
colère  :  «Allez,  tuez  et  n'épargnez  personne. 
N'ayez  pitié  ni  des  jeunes  ni  des  vieux,  et  faites 
mourir  femmes,  filles  et  petits-enfans,  afin  de 
les  perdre  sans  ressource  ;  mais  ne  touchez  à 
pas  un  de  ceux  qui  sont  marqués  du  sîg^ne^.» 
Or  quel  est  ce  signe,  et  en  quelle  partie  du 
corps  est-ii  imprimé  ?  Dieu  lemontre  auparavant 
quand  ilditv  «Passez  par  lé  milieu  de  Jérusa- 
lem ,  et  vous  imprimerez  un  signe  sur  le  front 
de  ceux  qui  gémissent  et  s'afBigent  des  crimes 
qui  se  commettent  parmi  eux  ^.  »  Le  même  Dien 
témoigne  encore  que  ce  signe  appartient  à  la 
passion  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  qui- 
conque s'en  trouvera  marqué  sera  sauvé ,  lors- 
qu'il dit  :  «Le  sang  mis  sur  vos  maisons  vous 
servira  de  signe,  et  j'y  prendrai  garde  et 
vous  sauverai;  et  vous  serez  à  couvert  de  la 
plaie  dont  je  frapperai  PÉgypte*.»  Ce  qui  2 
précédé  en  figure  dans  l'agneau  pascal  s'est 
accompli  depuis  selon  la  vérité  en  Jésus-Christ. 
Et  comme  alors  le  peuple  juif  ne  put  être  ga- 
ranti de  la  plaie  dont  TÉgypte  fut  frappée,  que 
par  le  sang  et  le  signe  de  l'agneau,  ainsi,  quand 
lé  monde  sera  désolé  au  jour  du  jugement,  il 
n'y  aura  que  ceux  qui  seront  trouvés  marqués 
du  sang  et  du  signe  de  Jésus-Christ  qui  seront 
sauvés. 

Pensez  donc  à  vous  sauver  tandis  qu'il  est 
encore  temps;  et  puisque  la  fin  du  monde  ap- 
proche, craignez  Dieu  et  vous  convertissez  à 
lui.  Ne  vous  flattez  point  de  cette  vaine  et  in- 
solente domination  que  vous  usurpez  en  ce 
monde  sur  des  gens  de  bien  et  des  hommes 
doux  et  paisibles;  l'ivraie  et  les  mauvaises 
herbes  dominent  aussi  dans  les  champs  au 
milieu  des  blés  les  plus  fertiles.  Ne  dites  plus 
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que  les  roalbeurs  qd  arrivent  au  inonde  vieo- 
nent  de  ce.  que  sous  n-adoroos^poiat  vos  dieux; 
ce  sont  des  effets  de  la  juste  colère  de  Dieu  qui 
se  veut  foiipe.  reconuattre  par  ses  vengeances , 
parce  qu'w  ne  le  connaît  point  par  sesbienfaits. 
Gherebez-le  enfin  quoique  ^ard^  puisqu'il  y  a 
longtemps  qu'il  vous  y  exhorte  par  son  pra- 
phête:  «Cbereliez  Dieu,  dit^l,  et  votre  àme 
vivra  U;  et  que  Jésus-Christ  venant  au  monde  a 
dit  :  «La  vie  étemelle  est  qu'ils  vous  reconnais- 
sent pour  le  seul  Dieu  véritable,  et  qu'ils  con- 
naissent Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé'.» 
Croyez  en  celui  qui  ne  trompe  point  ;  croyez  en 
celui  qui  a  prédit  que  toutes  ces  choses  arrive- 
raient; croyez  en  celui  qui  donnera  la  vie  éter- 
nelle pour  récompense  à  ceux  qui  croiront ,  et 
qui  punira  les  incrédules  de  supplices  étemels. 
Quelle  gloire  pour  la  foi,  et  quelles  peines  pour 
rincrédulité  quand  le  jour  du  jugement  vien- 
dra I  Quelle  joie  pour  les  uns,  et  quelle  tristesse 
pour  les  autres  !  car  il  n'y  aura  plus  de  retour. 
Un  feu  brûlant  et  dévorant  tourmentera  pour 
jamais  ceux  qui  y  seront  condamnés,  sans  qu'ils 
puissent  espérer  ni  trêve  ni  fin  de  leurs  tour- 
mens.  Les  âmes  seront  conservées  avec  leurs 
c^rps  pour  souffrir  des  douleurs  infinies.  Nous 
contemplerons  éternellement  dans  leurs  sup- 
plices ceux  qui  nous  ont  contemplés  ici  quelque 
temps  dans  les  tortures;  et  pour  un  court  plaisir 
que  la  cruauté  de  nos  persécuteurs  a  pris  à 
repaître  ses  yeux  de  spectacles  inhumains,  ils 
seront  exposés  à  un  spectacle  étemel  de  peines 
et  de  misères.  C'est  ce  que  témoigne  l'Ëcriture 
lorsqu'elle  dit  :  «Le  ver  qui  les  ronge  ne  mourra 
point,  et  le  feu  qui  les  dévore  ne  s'éteindra 
point,  et  ils  seront  exposés  en  cet  état  aux  yeux 
de  tout  le  monde  3.  d  Et  encore  :  «  Alors  les 
justes  paraîtront  hardiment  devant  ceux  qui  les 
ont  tourmentés,  et  qui  leur  ont  ravi  le  frait  de 
leurs  travaux.  Ceux-ci  les  voyant  seront  saisis 
d'une  horrible  frayeur;  et  dans  Tétonncment 
d'une  felicité  si  subite  et  si  imprévue,  ils  diront 
en  eux-mêmes  avec  larmes  et  avec  douleur  : 
Voilà  ceux  que  nous  méprisions  autrefois  et  qui 
étaient  le  sujet  de  nos  railleries.  Insensés  que 
nous  sommes,  nous  pensions  que  leur  vie  fût 
une  fblie,  et  que  leur  fin  dût  être  sans  honneur. 
Et  ooaintenant  les  voilà  parmi  les  enfons  de 

>Amoi      &-  >  Jean,  17,3.-" IsMe.K 


Dieu  et  au  nombre,  des  s^ts.  CM  donc  ainsi 
que  9Qu$  nou3^  sommes  égarés  du  chemin  de  la 
vérité;  \a  lumière  de  la  justice  ne  nous  a  point 
éclairés,  et  le  soleil  ne  s'est  point  levé  pour 
nou^.  Nous  nous  sommes  lassés  dans  la  voie  de 
l'iniquité  et  dç  la  perdition  ;  nous  avons  marché 
dans  de$  chemins  rudeset  difficiIes,etnousavons 
ignoré  celui  du  Seigneur.  Que  nous  a  servi 
notre  orgueil,  et  quel  avantage  relirons-nous 
de  toute  cette  vaine  parade  de  nos  richesses? 
Toutes  ces  choses  ont  passé  comme  une  ombre  ^  * 
Mais  leur  repentir  sera  alors  Inutile,  leurs 
plaintes  vaines,  et  leurs  prières  sans  effet;  et 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  croire  pour  obtenir  la 
vie  éternelle,  croiront  enfin,  mais  trop  tard, 
quand  ils  se  verront  condamnés  à  des  supplices 
éternels.  Songez  donc  à  votre  sûreté  et  à  votre 
salut,  tandis  que  vous  le  pouvez  encore  faire. 
Nous  vous  offrons  pour  cela  nos  services  et  nos 
conseils;  et  puisqu'il  ne  nous  est  permis  de 
haïr  personne ,  et  que  nous  en  sommes  d'autant 
plus  agréables  à  Dieu  que  nous  ne  nous  ressen- 
tons point  des  injures  qu*on  nous  iàit, nous  vous 
exhortons ,  pendant  que  vous  êtes  encore  en  ce 
monde,  de  satisfaire  à  Dieu,  et  dé  sortir  de  cette 
nuit  profonde  de  votre  superstition  pour  entrer 
dans  la  pure  et  éclatante  lumière  de  la  religion 
véritable.  Nous  ne  vous  envions  point  vos  avan- 
tages, et  nous  ne  vous  cachons  point  les  bien- 
faits de  Dieu.  Nous  payons  votre  haine  d'amitié 
et  de  bienveillance,  et  pour  les  tourmens  que 
vous  nous  faites  souffrir,  nous  vous  montrons 
le  chemin  du  salut.  Croyez  et  vivez;  et  au  lieu  de 
nous  persécuter  dans  le  temps,  réjouissez-vous 
avec  nous  dans  l'éternité.  Après  cette  vie  il  n'y  a 
plus  lieu  à  la  pénitence,  et  la  satisfiiction  est 
inutile.  C'est  ici  que  le  paradis  se  perd  ou 
s'acquiert.  C'est  ici  que  l'on  mérite  le  salut  par 
la  foi  et  par  le  culte  du  vrai  Dieu.  Que  fâge  ni 
les  péchés  n'empêchent  personne  de  se  conver- 
tira Tant  qu'on  est  en  ce  monde,  il  est  toujours 
temps  de  faire  pénitence.  La  porte  de  la  misé- 
ricorde divine  est  toujours  ouverte,  et  donne 
une  entrée  libre  et  facile  à  tous  ceux  qui  cher- 
chent la  vérité.  Quand  vous  seriez  sur  le  point 
de  mourir,  si  vous  priez  pour  vos  péchés  et  que 
vous  imploriez  la  bonté  du  Dieu  unique  et  véri- 
table en  le  confessant  et  en  croyant  en  lui,  voue 
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Obtiendrez  de  lui  ié  {Mifdon  de  Vos  crimes  et 
passerez  de  la  mort  à  rimmortalîté.  Cest  à  Jésus- 
Christ  que  nous  sommes  redevables  de  cette 
(j^ràce;  c'est  lui  qui  Ta  obtenueen  domptant  la 
mort  par  le  trophée  delà  croix,  enrachetantcelui 
qui  croit  parle  prix  de  son  sanç,  en  réconciliant 
Thomme  avec  Dieu  son  Père ,  et  lui  communi- 
quant la  vie  par  la  renaissance  céleste.  Suivons- 
le  tous,  sMl  est  possible,  et  recevons  son  sacre- 
ment et  son  signe  :  c'est  lui  qui  nous  ouvre  le 
chemin  de  la  vie;  c'est  lui  qui  nous  fait  rentrer 
dans  le  paradis;  c'est  lui  qui  nous  conduit  au 
royaume  des  cieux.  Nous  vivrons  éternellement 


avec  lui ,  si  nous  sommes  Mts  entais  de  Dlei 
par  son  moyen.  Nous  nous  réjouirons  étenielle- 
ment  avec  lui  si  nous  sommes  radiecés  par  son 
sang.  Si  nous  sommes  chréti^s,  nous  aurons 
part  à  la  gloire  de  Jésus-Qirist,  nous  seroos 
bienheureux  par  la  possession  de  Dieu  même, 
et  comblés  d'une  joie  infinie  nous  lui  reudroos 
des  grâces  et  des  actes  de  reconnaissance  im- 
mortelle :  car  comment  ne  serions-nous  pas 
pleins  de  joie  et  de  reconnaissance,  nous  qui 
étant  auparavant  sujets  à  la  mort ,  nous  trouye- 
rons  assurés  de  rimmortalîté  ? 


DE  LA  VANITÉ  DES  roOiES'. 


Que  les  dieux  que  le  peuple  adore  ne  soient 
pas  des  dieux,  cela  paraîtra  clairement  si  l'on 
ooDsidére  d'où  cette  superstition  a  pris  son  ori- 
gine; car  l'on  verra  qu'elle  ne  vient  que  de  ce 
qu'autrefois  il  y  a  eu  des  rois  dont  la  mémoire 
a  été  honorée  après  leur  mort  par  leurs  sijgets. 
Ensuite  on  leur  érigea  des  temples  et  des  statues 
pour  en  conserver  le  souvenir.  Puis  on  leur 
ofFrit  des  sacrifices,  et  Ton  institua  des  fêtes  en 
leur  honneur;  si  bien  que  ce  que  les  premiers 
avaient  inventé  pour  se  consoler,  les  autres  le 
firent  passer  en  religion.  Ainsi  Mélicerte  et 
Leucotboé  s'étant  précipités  dans  la  mer  devin- 
rent les  dieux  de  cet  élément.  Castor  et  Pollux 
afin  de  vivre  meurent  tour  à  tour.  Esculape 
pour  devenir  dieu  est  frappé  d'un  coup  de 
foudre.  Hercule  est  brûlé  sur  le  mont  OEta 
pour  consumer  dans  le  feu  tout  ce  qu  il  a  de 
terrestre.  Apollon  est  bouvier  d'Admète.  Nep- 
tune se  loue  à  Laomédon  pour  bâtir  les  murs 
de  Troie,  et  est  assez  malheureux  pour  n'être 
pas  payé  de  ses  journées.  On  voit  encore  en 
Grtte  une  caverne  oA  Jupiter  se  retirait,  et 
l'on  y  montre  son  sépulcre.  Saturne  s'enfuit 
pour  ne  point  tomber  entre  ses  mains,  et  se 


*  La  première  partie  de  ce  traité  parait  être  unique- 
ment uu  abrégé  de  VOctatdus  de  Minuciut  Félix;  la 
deuxième  partie  est  prise  mot  pour  mot  deTerlullien. 


retira  en  Italie ,  qui  de  là  Ait  appelle  Latium, 
comme  qui  dirait  les  cachettes,  parce  qu'il  s'y 
était  caché.  Il  y  porta  le  premier  l'invention  des 
lettres  et  de  la  monnaie,  d*où  vient  qu'on  ap- 
pelle encore  atgourd'hui  Tépargne  :  le  trésor  de 
Saturne;  et  il  s'adonna  à  l'agricnltare,  ce  qui 
fait  qu'on  le  représente  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard qui  tient  une  faux  à  la  main.  Pendant  qu'il 
fut  en  Italie,  il  se  retira  chez  Janos  qui  a  donné 
le  nom  au  Janicule  et  au  mois  de  Janvier.  On  le 
peint  avec  deux  visages,  parce  qu'il  semble  ^^ 
garder  en  même  temps  Tannée  qui  commence  et 
celle  qui  finit.  Pour  les  Maures,  ils  adorent  leurs 
rois  sans  contredit,  et  ne  s'en  cachent  pcHDt. 
CTest  ce  qui  cause  la  diversité  des  religions, 
parce  que  chaque  nation  adore  ceux  que  leurs 
pères  ont  adorés.  Alexandre  le  Grand,  dans  no 
discours  assez  long  qu'il  adresse  â  sa  mère,Hii 
mande  qu'il  a  fait  découvrir  par  (brce  à  on 
prêtre  ce  mystère  des  dieux.  Et  vântablement) 
s'il  est  né  autrefois  des  dieux,  pourquoi  n'en 
natt-il  pas  encore  aujourd'hui?  C'est  peut-être 
que  Jupiter  est  trop  âgé,  ou  que  Janon  n*e$t 
plus  capable  d'avoir  des  enîfàns.  Gomment 
croyez-vous  que  ces  dieux^là  puissent  quelque 
chose  pour  les  Romains ,  qui  n'ont  rien  pu 
contre  eux  pour  la  défense  de  leors  peuples? 
Car  pour  les  dieux  des  Romains,  nous  savons 
quels  ils  étaient  d'abord.  Romulus  qui  ftit  lait 
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dtëà  ^  lin  f^nx  serment  de  ProctfliKi;  Pleine, 
Tfbèrhius,  jMtiiniiùisi,  Goh8QS,èe  dieu  de  la 
fourberie  qne  Romulas  voulut  qu'on  adorât 
cqmme  le  dîeu  des  conseils,  après  qae  par  une 
perfidie  honteuse  il  eut  enlevé  les  Sabines. 
Tatius  trouva  une  idole  dans  un  cloaque,  quil 
adora  sous  le  nom  de  la  déesse  Gloacine.  Hosti- 
iius  bâtit  un  temple  à  la  Crainte  et  à  fa  Pâleur. 
Un  autre  consacra  la  Fifevre,  et  fit  des  divinités 
d*Acca  et  de  Flore  «  ces  deux  fameuses  courti- 
sanes. Et  pour  montrer  que  les  Romains  in- 
ventent des  noms  qu'ils  déifient,  c'est  qu'il  y  a 
parmi  eui  le  dieu  Fiduus  qui  sépare  te  corps 
de  rame  et  le  rend  comme  veuf.  Mais  comme 
un  Dieu  malencontreux,  ils  le  mettent  hors  de 
la  ville,  et  par  là  le  condamnent  plutôt  qu'ils  ne 
Tadorent.  Ils  ont  aussi  Scansus,  Forculus,  Li- 
mentinus,  Gardea  et  Orbana.  Voilà  les  dieux 
de  Rome.  Pour  les  étrangers  qu'ils  adorent, 
c'est  le  Mars  de  Thrace ,  le  Jupiter  de  Crète,  la 
Junon  d'Argos,  ou  de  Samos  ou  de  Garthage, 
la  Diane  taurique,  la  mère  des  dieux,  avec  les 
dieux  d'Egypte  qui  sont  plutôt  des  monstres 
que  des  divinités ,  et  qui  n'eussent  pas  manqué 
d'employer  leur  puissance,  s'il«  en  eussent 
eu,  à  conserver  les  peuples  qui  les  ado- 
raient depuis  tant  de  siècles.  Les  Romains 
adorent  encore  les  Pénates  vaincus,  qu'Enée, 
fugitif  de  Grèce,  apporta  en  Italie;  aussi  bien 
que  Vénus  la  chauve,  qu'ils  déshonorent  da- 
vantage par  là  que  ne  i^it  Homère ,  en  la  ré- 
présentant blessée.  Pour  les  empires,  c'est 
plutôt  l'effet  du  hasard  que  la  récompense  du 
mérite.  Mais  de  plus,  ne  savons-nous  pas  que 
les  Assyriens, les Mèdes,  les  Perses ,  les  Grecs  et 
les  Egyptiens  ont  possédé  l'empire  du  monde 
avant  les  Romains  ?  Et  si  Ton  remonte  même  à 
leur  origine ,  n'est-^lle  pas  honteuse  ?  C'est  une 
troupe  de  voleurs  et  de  scélérats  qui  s'assem- 
Ment ,  et  dont  le  nombre  s'augmente  par  l'im- 
punité. Leur  roi  Romulus  monte  sur  le  trône 
par  un  parricide.  Ensuite  ils  pillent,  saccagent, 
trompent.  Pour  peupler  leur  ville,  ils  ravissent 
des  filles,  violent  les  droits  de  l'hospitalité,  et 
font  la  guerre  à  leurs  beaux-pères.  Gest  aânaî 
qu'ils  se  servent  d'un  lien  de  paix  pour  rompre 
la  paix.  La  première  dignité  parmi  eux,  c'est  le 
consulat.  L'origine  en  est  à  peu  près  sem- 
blable à  edte  de  leur  empire;  car  Brotos 
racheta  par  le  meurtre  de  ses  en^ns ,  si  bien 
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qu'on  peut  dire  ipa  eétte  digntlé  n%  tiré  •• 
grandeur  que  de  celle  de  son  crime.  Gc^  a^est 
donc  pas  la  religion ,  ni  les' auspices,  ni  les  tn- 
gures  qui  ont  porté  l'empire  romain  oà  U  est, 
mais  la  révolution  des  choses  du  monde.  Car 
Régulus  a  observé  les  augures,  et  n'a  pas  laisaé 
d'être  pris.  Mancimis  les  a  gardés,  et  a  été 
contraint  de  se  rendre  et  de  souffrir  des  con- 
ditions infâmes.  Les  poussins  de  Paulua  man- 
geaient fort  bien  à  la  bataille  de  Cannes,  et 
cependant  il  y  fut  tué.  César  méprisa  les  au- 
gures et  les  auspices  qui  lui  défendaient  de 
passer  en  Afrique  avant  l'hiver,  et  ne  laissa 
pas  de  naviguer  heureusement  et  de  vaincre. 
L'on  dirait  même  que  cela  hAta  sa  victoire.  Mais 
voici  la  raison  de  tous  ces  prestiges  qui  abusent 
le  peuple.  Il  y  a  des  esprits  malins  et  vagabonds 
qui  ont  gâté  toute  la  beauté  de  leur  naissance 
par  les  souillures  du  monde.  Ces  misérables, 
après  avoir  perdu  les  avantages  de  leur  nature 
et  s'être  plongés  dans  les  vices,  tAchent  pour  se 
consoler  d'y  précipiter  les  autres.  Les  poètes 
connaissent  ces  démons,  et  Socrale  se  vantait 
d'en  avoir  un  qui  le  gouvernait  à  sa  fantaisie. 
Ce  sont  eux  qui  opèrent  ce  que  les  magiciens 
font  d'admirable,  et  qui  donnent  l'efficacité  i 
leurs  enchantemens.  Cependant  Hoatanès,  le 
premier  d'entre  eux,  dit  qu'on  ne  peut  voir  la 
figure  du  vrai  Dieu,  et  que  les  anges  sont 
tocyours  auprès  de  son  trÀne.  Platon  est  du 
même  sentiment,  et  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
et  que  les  autres  esprits  sont  àês  anges  ou  des 
démons.  Trismégiste  de  même  parle  d'un  seul 
Dieu,  et  avoue  qu'il  est  incompréhensible.  Cet 
démons  donc  se  cachent  dans  les  statues  et  les 
images  consacrées.  Us  inspirent  leurs  propiiètes, 
font  mouvoir  les  entrailles  des  l)êles,  gouver- 
nent le  vol  des  oîseanx,  président  au  sort,  re&« 
dent  des  oracles  embrouillés  de  plusieurs  men^ 
songes.  En  effet  ils  trompent  et  sont  trompés 
comme  ceux  qui  ne  savent  pas  bien  la  vérité,  et 
qui  ne  la  veulent  pas  publier  contre  euxHnêmes. 
D'ailleurs  ils  troublent  la  vie  H  traversent  notre 
sommeil  et  notre  repos.  Us  se  glissent  même 
dans  les  corps ,  forment  les  maladies,  épouvan- 
tent l'âme,  tordent  les  membres  pour  nous 
contraindre  à  les  adorer,  afin  qu'après  que,  ras- 
sasiés de  sang  et  de  victimes,  ils  auront  défait 
lenrsdianDeSfOn  leur  attribue  la  gloire  delà 
gaérisoo.  Atnai  ils  ne  guérîœQt  chix  qu'ils  tour 
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metiteiit  f](ae*parc€r(pi1te cettent  de  les  tooiv 
menter.  Ils  ne  s'étudknt  qu'à  détouraer  les 
hommes  du  euitedu  vrdi  Dieu  et  à  les  porter  à 
la  9npèrs(iti(m  r  et  comme  ils  souffrent,  ils  ne 
demandent  qu'A  a?oir  des  oompafpons  de  leurs 
sonfPrances  en  les  rendant  complices  de  leurs 
crimes.  Néanmoins,  quand  nous  les  conjurons 
par  le  Dieu  vivant,  ils  sont  obli{fés  de  sortir  des 
corps.  Vous  les  voyez,  à  noire  voix  et  par  Topé- 
ration  d'une  puissance  secrète,  témoigner  qu'on 
les  gène  et  qu'on  les  brûle ,  pleurer,  gémir, 
prier,  et  être  forcés  d'avouer  ce  qu'on  leur 
demande  en  présente  ^  même  de  ceux  qui  les 
adorent.  Et  s'ils  ne  sortent  incontinent,  ils  se 
retirent  pouf  le  moins  peu  à  peu,:SelQn  que  la 
foi  du  patient  est  grande  ou  la  grâce  du  mé- 
decin. C'est  ce  qui  fait  qu'ils  préviennent  les 
esprits  du  peuple,  afin  qu'on  noos  haïsse  avant 
que  de  nous  connaître ,  de  peur  que  si  l'on  nous 
connaissait,  l'on  ne  nous  imitât,  ou  du  moins 
l'on  ne  nous  condamnât  pas.  Il  ny  a  donc  qu'un 
Seigneur  et  qu'un  Dieu,  parce  qu'étant  tout- 
puissant,  il  ne  peut  avoir  de  compagnon  de  sa 
puissance.  Gela  se  peut  même  prouver  par 
^exemple  des  empires  d'ici-bas.  Où  a-t-on  vu 
deux  rois  sur  un  même  trône  vivre  longtemps 
eh  bonne  intelligence ,  et  sans  qu'il  y  eût  bientôt 
du  sang  répandu?  CTest  ainsi  que  la  discbrde  se 
mit  entre  les  deux  frères  de  Thèbes,  et  qu'elle 
dura  jusqu'après  leur  mort.  Cest  ainsi  que 
Rémus  et  Bomulus,  qui  avaient  été  ensemble 
dans  le  ventre  de  leur  mère,  ne  purent  vivre 
ensemble  dans  un  même  royaume.  César  et 
Pompée  étaient  alliés,  et  néanmoins  ils  ne  se 
purent  accorder  pour  la  puissance.  Et  il  ne  se 
fiiut  pas  étonner  que  cela  arrive  parmi  les 
hommes,  puisqu'il  semble  que  ce  soit  conune 
un  consentement  général  de  la  nature.  Les 
abeilles  n'ont  qu'un  roi,  les  troupeaux  n'ont 
qu'un  conducteur;  à  plus  forte  raison  donc  il  n'y 
a  qu'un  maître  de  l'univers,  qui  a  fiaiit  tout  ce 
que  vous  voyez  par  sa  parole,  le  gouverne  par 
sa  sagesse,  l'entretient  par  sa  vertu.  Il  ne  se  voit 
point,  parce  qu'il  est  au  delà  des  seos.  Il  ne  se 
peut  comprendre,  parce  qu'il  est  au-^dessus  de 
l'entendement,  et  nous  ne  le  comprenons  jamais 
mieux  qu'en  l'appelant  incompréhensible.  Quel 
temple  lui  peut-on  bâtir,  puisque  tout  le  monde 
ne  le  saurait  comprendre?  Nous  qui  logeons 
slan$  de  grands  pabris,  enfermermis-Boas  tant 


de  ms^U  dans  nn  si  petit  espace?  II  Ini  Cnit 
dresser  up.temple  dans  notre  esprit^  et  loicoh 
sacrer  un  autel  dans  notre  cœur.  Ne  vonsoh 
quére^  point  de  son  nom;  çon  nom  est  Dieu. 
On  cherche  des  noms  pour  distinguer  la  mul- 
titude des  choses,  mais  Dieu  étant  seul  n'a  pas 
besoin  d'être  distingué.  Il  est  donc  un  et  r<- 
pandu  partout^  Le  peuple  le  confesse  même  na- 
turellement en  plusieurs  rencontres,  lorsque 
l'âme  se  porte  comme  par  instinct  vers  son 
principe  et  son  auteur.  Ainsi  l'on  dit  souvent: 
Mon  Dieu!  Dieu  voit  tout  !  s'il  platt  à  Dieu!  et 
autres  dioses  semblables.  Et  c'est  ce  qui  les 
rend  encore  plus  coupables ,  de  ne  vouloir  pas 
reconnaître  celui  qu'ils  ne  peuvent  ignorer. 

Quant  à  Jésus-Christ,  pour  montrer  qu'il  est 
et  que  c'est  ini  qui  est  l'auteur  de  notre  salut, 
voici  comme  on  y  procède.  Les  Jaifis  étaient 
d'ab(N*d  chéris  de  Dieu  et  grands  observateurs 
de  leur  religion.  De  là  vint  que  leur  État  fut 
florissant  et  leur  peuple  nombreux.  Mais  d^ 
puis,  enorgueillis  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres, 
ils  méprisèrent  les  commandemens  de  Diea,  et 
perdirent  la  grâce  qu'ils  avaient  reçue:  ils  por- 
tent eux-mêmes  un  témoignage  vivant  et  public 
des  offenses  qu'ils  ont  commises  contre  Dieu 
et  de  leur  religion  violée;  car  ils  sont  fugitifs 
et  vagabonds,  bannis  de  leur  pays  et  de  leur 
État,  sans  habitation  et  sans  retraite.  Cest  ee 
que  Dieu  avait  prédit  auparavant  :  Que  sur  la 
fin  du  monde  il  rassemblerait  de  tous  les  en- 
droits de  la  terre  des  gens  qui  le  serviraioit 
bien  plus  fidèlement  que  les  Joifii,  et  qui 
feraient  un  meilleur  usage  de  ses  faveurs.  La 
parole  étemelle,  le  Fils  de  Dieu  dont  tous  les 
prophètes  ont  parlé  comme  du  maître  du  genre 
humain ,  a  donc  été  envoyé  au  monde  pour  être 
l'arbitre  et  le  dispensateur  des  grâces  de  Dieu; 
c'est  lui  qui  est  sa  vertu,  sa  raison,  sa  sagesse, 
et  sa  gloire.  Il  descend  dans  le  sein  d'une 
Vierge,  et  se  revêt  d'un  corps  par  ropéralion 
du  Saint-Esprit.  Dieu  s'unit  â  l'homme,  et  par  là 
cet  homme  devient  notre  Dieu,  notre  Christ  et 
notre  médiateur,  pour  nous  conduire  en  luii 
4on  Père.  Jésus-Christ  a  voulu  être  homme, 
afin  que  l'homme  pût  être  ce  qu'est  Jésos- 
Christ.  Les  Juifs  savaient  bien  aussi  que  Jésus* 
Christ  devait  venir,  car  leurs  prophètes  ne  fai- 
saient autre  chose  que  le  leur  annoueer.  Ibis 
comme  ils  ont  parlé  de  ses  deux  avénemcns, 
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rnn  où  il  devait  Yenir  oomme  homme  et  Taatre 
comme  DieUf  ils  n'ont  pas  connu  le  premier, 
parce  qoJil  était  humble;  et  ne  croient  que  le 
second,  parce  qu*il  sera  glorieux.  Et  ce  qui  les 
a.empèchés  de  le  connaître,  c'est  leurs  péchés, 
ayant  été  tellement  aveuglés  de  Topinion  de 
leur  propre  sagesse,  qu'ils  n'ont  pas  vu  la  vie 
qui  était  présente  devant  leurs  yeux.  Ainsi 
quand  Jésus-Clirist,  pour  accomplir  les  prédic- 
tions des  prophètes,  chassait  les  démons  des 
corps  par  la  puissance  de  sa  parole,  guérissait 
les  paralytiques,  purifiait  les  lépreux ,  éclairait 
le8«veHgles,redressait  les  boiteux,  ressuscitait 
les  morts,  en  un  mot  obligeait  les  vents,  la 
mer  et  les  enfers  à  lui  obéir,  les  Juifii,  qui  ne  le 
prenaient  que  pour. un  homme,  à  cause.de  la 
chair  dont  ils  le  voyaient  revêtu,  croyaient  que 
c'était  par  magie  qu'il  faisait  toutes  ces  mer^ 
veHles.  Les  plus  considérables  donc  d'entre  eux, 
c'est-à*<Ure  ceux  qu'il  confondait  par  sa  doc- 
trine et  par  aa  sagesse^  transportés  de  fureur 
contre  lui,  le  prirent  et  le  livrèrent  à  Pîlate, 
alors  gouverneur  de  la  Syrie,  lui  demandant 
avec  clameurs  qu'il  le  crucifiât.  Lui-même  avait 
prédit  cela,  aussi  bien  que  tous  les  prophètes 
qui  l'avaient  précédé,  ayant  déclaré  qu'il  devait 
aoaffirir  la  mort  pour  la  vaincre,  et  ressusciter 
«nsuite  afin  de  dmmer  des  preuves  de  sa  ma- 
jesté et desa puissance. L'événement  accomplit 
eas  prédictions;  car  il  Fut  crucifié,  et  prévenant 
les  bouireanx  rendit  volontairement  l'esprit ,  et 


trois  jours  après  il  ressuscita.  Ensuite  il  appa- 
rut à  ses  disciples  tel  qu'il  était  auparavant  ^  et 
se  fit  connaître  à  tous  ceux  qui  le  virent,  ayant 
la  même  chair  visible  et  paljrâble,  et  il  demeura 
quarante  jours  sur  la  terre  pour  leur  apprendre 
les  préceptes  de  vie  qu'ils  devaient  enseigner 
aux  autres.  Après  il  monta  au  ciel^  environné 
d'une  nuée,  afin  de  présenter  victorieux  ft  son 
père  J'faomme  qu'il  a  aimé,  dont  il  s'est  revêtu , 
et  qu'il  a  délivré  de  la  mort  :  et  maintenant  il 
doit  venir  du  ciel  peur  punir  le  diable,  et  pour 
juger  les  hommes.  Il  commanda  aussi  à  ses 
disciples  dUler  par  toute  la  terre  prêcher  sa 
parole,  ramener  à  la  lumière  ceux  qui  sont 
dans  les  ténèbres, et  leur  donner  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Et  afin  de  faire  davantage 
éclater  leor  foi  et  la  confession  qu'ils  font  de 
son  nom,  il  permet  qu'ils  soient  éprouvés  par 
les  tortures,  par  les  croix,  et  par  diverses 
sortes  de  supplices;  car  leurs  souffrances  sont 
comme  autant  de  témoins  qui  d^Kisent  pour  la 
divinité  de  Jésus^jhrist,  qui  ayant  été  donné 
aux  hommes  pour  leur  communiquer  la  vie,  a 
voulu  que  le  sacrifice  de  la  leur  fftt  une  prédi- 
cation encore  plus  forte  et  plus  puissante  que 
celle  de  leur  voix.  C'est  donc  hri  i^oe  nous  sui- 
vons, c'est  lui  qui  est  nuire  'guide  et  l'auteur 
de  la  lumière  et  du  salut ,  qui  promet  le  ciel  et 
la  possession  de  «on  Père  à  ceux  qui  croiront 
en  lui.  imit<»s<-le  déoc ,  afin  d'être  un  jour  ce 
qu'il  est. 
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Quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  parmi  vous,  mes 
frès-chers  frères,  qui  ont  tant  de  fbi  et  de  cou- 
rage quHs'nè  sont  point  étonnés  de  la  calamité 
présenté;  tfials  quf,  étant  fertnes  comme  des 
rochers,  soutiennent  vigoureusement  les  efforts 
de  cette  tempête,  et  ne  la  considèrent  que 
comme  tfne  épreuve  de  leur  vertu  ;  toutefois, 
comme  j'en  vois  quelques-uns  qui,  par  un 
manque  de  foi,  ou  par  l'amour  de  la  vie,  ou  par 


la  faiblesse  de  leur  sexe ,  ou,  ce  qui  est  encore 
pis,  par  l'ignorance  de  la  Vérité,  paraissent  ébran- 
lés, et  ne  se  servent  pas  en  cette  rencontre  de 
toute  la  force  de  leur  esprit,  j'ai  cru  que  je  ne 
devais  rien  oublier  pour  tâcher  de  les  animer 
parles  paroles  et  par  les  exemples  de  rÉcriture, 
afin  que  ceux  qui  ont  d^â  commencé  d'appar- 
tenir à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  se  rendent  di- 
gnes d'un  si  grand  honneur;  car  un  véritable 
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soldat  de  JMsoi-Cbrlit  doit  èlre  «rmé  contre 
loote  sorte  d'aecidens,  surtout  NotrenSeigoenr 
lions  en  ayant  avertis  aiqnravant  ponr  nous  y 
préparer.  Car  il  a  prédit  qu'il  y  aurait  partout 
des  guerres,  des  fiimiDea,  des  pestes  et  des 
tremblemeus  de  terre;  et  pour  enpèdier  que 
nous  ne  fussions  surpris  et  abattus  par  tant  de 
malheurty  il  a  eu  soin  de  nous  dire  qu'il  en  ar- 
rîYerait  davantage  dans  les  derniers  temps.  Ge 
qu'il  a  prédit  s'accomplit  maintenant;  et  puisque 
nous  voyons  Taccomplissement  de  ses  menaces, 
cela  nous  doit  assurer  de  celui  de  ses  promesses. 
Garil  a  ditaussi:  «Lorsque  vous  verreztoutesoes 
choses  arriver  >  sachez  que  le  royaume  de  Dieu 
c^  proche  ^>  Le  royaume  de  Dieu  approche, 
ma  très-diers  frères.  Le  monde  va  passer,  et 
voici  venir  le  temps  de  la  joie,  dn  salut,  des 
récompensés,  et  de  la  possession  du  paradisque 
nous  avions  perdu.  Les  choses  du  ciel  aoccèdent 
à  celles  de  la  terre,  les  grandes  aux  petites,  les 
éternelles  aux  périssables.  Qui  peut  donc  s'a- 
battre et  s'affliger  parmi  tant  de  sujets  de  joie , 
ai  œ  n'est  celui  qui  n'a  ni  foi  ni  espérance  ?  Car 
il  n'y  a  que  celui  qui  ne  veut  pas  aller  à  Jésos- 
GbrisC  qui  poisse  craindre  la  mort,  et  il  n'y  a 
que  celui  qoi  ne  croit  point  régner  avec  Jésus- 
Christ  qui  ne  veuille  pas  aller  à  Jésus-Christ. 
Il  est  écrit  queale  juste  vît  de  la  Cm^.d  Si  donc 
voua  êtes  justes,  si  vous  vivea  de  la  Dût  si  vous 
croyet  véritaUemeat  en  Dieu,  pourquoi,  de- 
vant être  avec  Jésus-Christ  et  étant  assurés  de 
ses  promesses,  ne  vous  réjouissez- vous  pas  de 
ce4|a'îl  voua  appelle  .à  iui  et  vous  délivre 
des  embûches  du  diable?  Siméon,  cet  homme 
juste  et  si  plein  de  foi ,  qui  observait  si  exacte- 
ment les  oommandemens  de  Dieu ,  ayant  eu  ré- 
vélation qu'il  ne  mourrait  point  qu'il  n'eût  vu 
le  Christ ,  et  voyant  entrer  dans  le  temple  l'en^ 
font  Jésus  avec  sa  mère,  connut  que  c'était  le 
Christ,  et,  tout  joyeux  de  ce  qu'il  allaitbient4t 
mourir,  le  prit  entre  ses  bras  et  dit  en  bénis- 
sant Dieu  :  «Sei^ur ,  laissez  maintenant  aller 
en  paix  votre  serviteur  selon  votre  parole,  puis- 
que mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que  vous  avez 
envoyé'.»  Parla  il  foit  voir  que  les  serviteurs 
de  Dieu  ne  jouiront  d'une  tranquillité  parfaite 
que  lorsque  éUnt  délivrés  des  tempêtes  et  des 
agitations  du  monde,  ils  arriveront  au  port  de 


l'éternité,  et  passiront  de  U  mort  I  ane  m- 
mortalité  bîenhcnrease.  Mais  maintenant  qii*y 
a-t-il  autre  chose  dans  ce  monde  qu'iine  gumc 
continuelle  avec  te  diable  pour  repousser  tci 
attaques  et  nous  garantir  de  ses  embûches?  Il 
nous  iàut  tous  les  jours  combattre  l'avarice,!  im. 
pudicité,  la  colère,  Tambition;  et  nousavonsbiea 
de  la  peine  à  être  présens  partout  pour  résis- 
ter à  un  ennemi  qui  nou^  attaquede  tous  dkà. 
Avons^ous  surmonté  ravaricé?  la  vcriapténoiis 
tente.  A  la  volupté  succède  l'ambition,  on  la 
colère,  ou  l'orgueil,  ou  la  bonne  chère,  oa 
l'envie,  ou  la  jalousie  ;  sans  parier  des  noien- 
tes  qu'on  nous  feit  pour  noua  obUger  à  re- 
noncer à  notre  rcltgioo.  Noos  sommes  torn  les 
jours  exposés  à  tous  ces  malheuiSY  et  doqs 
prendrona  plaisir  à  demeurer  aiasi  panai  des 
épées  nues ,  et  nooa  ne  aonbaiteroiis  pas  d'aller 
bientôt  à  Jésus-Christ,  a  En  vérité ,  en  vérité,  je 
vous  dis, dit  le  Seigneur^  que  vous  piearerez 
et  vous  vous  affligerez,  tuutia  qnele  mondese 
r^ouira.  Voua  serez  tristes,  mais  ^rotre  tristesse 
se  changera  enjoie.^»  Qui  ne  désire  d'être 
exempt  de  tristesse,  et  ne  se  hâte  d'anmri 
la  joie?  Or  le  Sauveur  déclare  ensuite  qniad 
notre  tristesse  se  changera   en  jaie,  krs- 
qu'il  dit  :  «  Je  vous  revemî,  et  voM  tmt  m 
r^ionn,  sana  que  ptraHoe  von  pinsBÉ  Mv 
votre  ioie^.»  Puis  donc  que  notre  joie eonsiitei 
voir  JésofrCbrist ,  et  qu'elle  ne  sanrait  être  lé- 
ritable  aana  cela,  quel  avengiemcnt  et  ^eifc 
folie  est-ce  d'aimer  les  misères  et  les  aiflictioos 
de  ce  monde ,  au  lieu  de  nous  hûter  depasséder 
une  joie  qui  ne  pourra  plus  nous  être  ravie?  U 
cause  de  cela ,  mes  très-chers  frères,  c'est  qo'oo 
manque  de  foi,  c'est  que  personne  ne  croit  vé- 
ritables les  promesses  de  Dieu,  qui  est  la  vérité 
mtmt  et  dont  toutes  les  paroles  sont  fermes 
et  invariables  pour  ceux  qui  croient.  Si  on 
homme  d'honneur  vous  promettait  quelque 
chose ,  vous  le  croiriez,  et  vous  ne  vous  imagi- 
neriezpas  qu'il  voulût  vous  tromper;  et  mainte- 
nant  que  Dieu  vous  parle,  vousêtesaiincrédnie 
qued'hésitersur  ce  qu'il  vous  dit-D  vous  promet 
l'immortalité  et  rétêmité  au  sortir  de  ce  monde, 
et  vous  en  doutez.  C'est  ne  connaître  point 
Dieu  du  tout;  c'est  offenser  Jésus-Christ  qui 
est  Iç  maître  et  le  Seigneur  de  ceux  qui  croient; 
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c'est  n'avoir  pas  la  foi  dans  la  maison  de  la  fol. 
Jésus-Christ,  Tautcur  de  notre  salut,  nous  ap- 
freai  lui-même  combien  il  nous  est  avantagenx 
de  sortir  du  monde ,  lorsque  ses  disciples  s'af- 
fligeant  de  ce  quil  les  devait  bientôt  quitter,  il 
leur  dit  :  «Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjoui- 
riez de  ce  que  je  m'en  vais  â  mon  Père;»  pour 
nous  montrer  que,  lorsque  ceux  que  nous  ai- 
mons sortent  du  monde,  nous  avons  plus  de 
sujet  de  nous  réjouir  que  de  nous  affliger.  CTé- 
tait  la  pensée  du  bienheureux  apôtre  lorsqu'il 
dit  :  oCest  vivre  pour  moi  que  d'être  avec  Jé- 
sus-Christ, et  lâ  mort  est  un  gain  ';  »  considérant 
comme  un  grand  avantage  d'être  dégagé  des 
liens  du  siècle,  de  n^être  plus  sujet  aux  passions 
de  la  chair ,  et  d'être  échappé  des  pièges  du 
diable  pour  jouir  avec  Jésus-Christ  d'une  félicité 
étemelle. 

Mais  quelques-uns  s'étonnent  de  ce  que  la 
contagion  attaque  aussi  bien  les  chrétiens  que 
les  païens,  comme  si  un  chrétien  n'avait  em- 
brassé la  foi  que  pour  s'exempter  du  mal  et 
vivre  content  ici-bas,  et  qu'il  ne  follût  pas  au 
contraire  qu'il  soufFrtt  en  ce  monde  pour  être 
heureux  en  Pautre.  Ils  s'étonnent  de  ce  que  cette 
mortalité  nous  est  commune  avec  le  reste  des 
hommes.  Mais  qu'y  a-t-il  au  monde  qui  ne  nous 
soit  commun  avec  tous,  tandis  que  nous  som- 
mes revêtus  d'une  chair  qui  est  commune  à 
tous?  Tant  que  nous  sommes  sur  la  terre  nous 
sommes  unis  aux  autres  hommes  par  le  corps , 
et  n'en  sommes  séparés  que  par  l'esprit.  C'est 
pourquoi,  jusqu'à  ce  que  ce  qu'il  y  a  de  coiTup- 
tible  et  de  mortel  en  nous  devienne  immortel 
et  incorruptible,  et  que  l'esprit  nous  conduise  à 
Dieu,  nous  sommes  sujets  à  toutes  les  mêmes  in- 
commodités que  les  autres.  Ainsi  nous  avons 
part  comme  eux  aux  famines,  aux  irruptions  des 
ennemis,  aux  maladies,  et  aux  autres  acddens  de 
cette  vie.  Bien  plus,  si  un  chrétien  connaît  bien 
sa  condition ,  il  doit  savoir  qu^l  lui  fout  plus 
souffrir  ici  que  les  autres;  parce  qu'il  a  davan- 
tage à  combattre  contre  le  diable.  C'est  ce  que 
nous  enseigne  l'Écriture  quand  elle  dit  :  a  Mon 
fib,  lorsque  vous  entrez  au  service  de  DieU;, 
demeurez  ferme  dans  la  justice  et  dans  sa 
crainte,  et  préparez- vous  à  la  tentation;»  et 
ensuite  :  «Portez  humblement  et  patiemment 
ksiifBGtions;car  On  éprouve  l'or  et  l'argent 
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dans  le  fou ,  et  les  humiliations  éprouvent  les 
hommes,  et  lès  rendent  agréables  à  Dieu^.» 
Cest  ainsi  que  Job,  après  la  perte  de  ses  biens 
et  la  mort  de  ses  ènfans ,  pou  vert  de  plaies  et  de 
pourriture,  ne  fut  pas  vaincu,  mais  exercé,  puis- 
qu'auplus  fort  de  ses  souffrances  U  témoigna  une 
patience  religieuse  quand  il  dit  :  «Je  suis  sorti 
tout  nu  du  ventre  de  ma  mère,  et  je  retournerai 
tout  nu  en  terre.  Le  Seigneur  me  l'a  donné , 
le  Seigneur  me  l'a  ôté  :  il  a  fait  ce  qui  lui  a  plu; 
que  son  nom  sôit  béni^.  »  Et  sa  femme  qui  le 
voyait  tàot  souffrir,  le  voulant  porter  à  faire 
des  plaintes  contre  Dieu  et  à  le  blasphémer  : 
«Vous  parlez,  lui  dit-il,  comme  une  folle. 
Si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main  de  Dieu, 
pourquoin'en  souffrirons-nous  pas  les  maux^PsA 
quoi  l'Écriture  ajoute  :  «  En  tout  cela,  Job  ne  dit 
rien  qui  offensât  Dieu.  »G'est  dooc  avec  grande 
raison  qu'il  lui  rend  ce  témoignage;  «As-tu  con- 
sidéré mon  serviteur  Job?  car  il  n'a  point  son 
semblable  sur  la  terre,  et  c'est  un  homme  en 
qui  il  nV  a  rien  à  redire  et  un  vrai  serviteur  de 
Dieu^.  9  Tobie  de  mèmeayanl  perdu  la  vue  après 
tant  d^actions  éclatantesde  vertu  bénît  Dieu,  et 
cette  affliction  ne  lui  servit  qu'à  rdever  sa 
gloire.  Et  ix>mme  sa  fomme  s'efforçait  de  l'é- 
branler et  lui  disait  :  «Où  sont  maintaiant  vos 
bonnes  œuvres?  Vous  voyez  ce  que  vous  sou^ 
frez^;»  il  ne  se  laissa  point  aller  à  la  tentation , 
mais  la  grandeur  de  sa  piété  et  de  sa  foi  lui  fai- 
sant supporter  constamment  son  affliction,  il 
demeura  toiiyours  forme  dans  la  crainte  de 
Dieu,  et  mérita  par  ce  moyen  d'en  recevoir 
plus  de  grâces  et  d'entendre  ses  louanges  de  la 
bouche  d'un  ange  même;  car  voici  comme 
range  Raphaël  lui  parla  :«U  est  glorieui  de 
publier  les  ouvrages  de  Dieu;  car  lorsque  vous 
priiez  avec  Sara  votre  belle-fille ,  j'offrais  vos 
oraisons  à  Dieu.  Et  parce  que  vous  avez  enseveli 
charitablement  les  morts,  et  n'avez  |M»nt  foif 
de  difficulté  de  sortir  de  table  et  de  qiiitter 
votre  dhier  pour  en  enterrer  un, j'ai  été  envoyé 
pour  vous  tenter  :  et  Dieu  m'envoie  maintenant 
pour  vous  guérir  avec  Sara,  votre  belle -iHlej 
car  je  suis  Raphaël,  l'un  des  sept  bons  anges 
qui  sommes  toujours  présens  devant  le  trône  de 
Dieu  ^.  »  Cest  cette  patience  que  les  justes  ont 
toi^jours  conservée;  c'est  la  règle  que  Notre* 
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Seigneur  a  donnée  à  ses  apAtres  et  qu'ils  ont 
ansst  pratiquée  très -exactement,  de  ne  point 
murmurer  dans  Tadversité,  mais  de  souffrir 
avec  courage  et  patience  tous  les  maux  de  cette 
▼ie.  Ç*a  toujours  été  au  contraire  une  pierre 
d'achoppement  pour  les  Juift,  qui  ont  presque 
sans  cesse  murmuré  contre  Dieu ,  comme  Dieu 
même  le  témoigne  au  livre  des  Nombres,  lors- 
qu'il dit  :  G  Qu'ils  cessent  de  murmurer  contre 
moi,  et  ils  ne  mourront  pas  ^»  Il  ne  faut  point 
murmurer  dans  l'adversité,  mes  très -chers 
firères;  mais  souffrir  patiemment  tout  ce  qui 
arrive ,  puisqu'il  est  écrit  que  «  le  sacrifice 
i^préable  à  Dieu  est  un  esprit  affligé  et  abattu , 
et  qu'il  ne  méprise  point  un  cœur  contrit  et  hu- 
milié^. »  Le  Saint-Esprit  dit  aussi,  dans  ie  Deuté- 
ronome,  par  la  bouche  de  Moïse  :  <c  Le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  affligera  et  vous  enverra  la 
Famine ,  et  l'on  connaîtra  ce  que  vous  avez  dans 
le  cœur,  et  si  vous  avez  bien  ou  mal  observé  ses 
commandemëns^  ;  »  et  encore  :  «Le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  tente,  pour  voir  si  vous  Taimez 
de  tout  votre  coeur  et  de  toute  votre  âme^.» 
C'est  ainsi  qu'Abraham  plut  à  Dieu,  parce  que 
pour  lui  plaire  il  ne  craignit  point  de  perdre 
son  fils  et  de  commettre  un  parricide^.»  Mais 
vous  qui  ne  pouvez  vous  résoudre  à  perdre  votre 
fils  parla  loi  commune  de  cette  mortalité,  que 
fisriez-vous  si  l'on  vous  commandait  de  le  faire 
mourir  ?  La  foi  et  la  crainte  de  Dieu  vous  doi- 
vent préparer  contre  toute  sorte  d'événemens. 
Avez-vous  perdu  votre  bien,  votre  femme ,  vos 
enfans ,  vos  proches? Êtes-  vous  tourmenté  de 
maladies  longues  et  fâcheuses  ?Tout  cela  ne  vous 
doit  point  être  un  sujet  de  scandale,  mais  une 
matière  de  triomphe;  tout  cela  ne  doit  servir 
qu'à  foire  éclater  davantage  le  courage  d'un 
Téritable  chrétien  à  qui  la  certitude  des  biens  à 
Tenir  doit  foire  mépriser  tous  les  maux  présens, 
n  ne  peut  y  avoir  de  victoire  sans  combat ,  ni  de 
couronne  sans  victoire.  La  tempête  foit  con- 
naître un  pilote,  et  la  guerre  un  soldat.  Il  est 
aisé  de  se  vanter  quand  il  n'y  a  point  de  péril, 
mais  c*est  radversUé  qui  met  la  vertu  à  Té- 
preuve.  Un  arbre  profondément  enraciné  n*est 
point  ébranlé  par  les  secousses  des  vents  :  un 
vaisseau  bien  foit  et  bien  construit  est  poussé 
par  les  flots,  mais  n'est  point  submergé; et 

»  Num..  tr.  10.  -  •  Psaume  50, 18. 
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quand  on  bat  le  blé  dans  la  grange,  le  bon 
grain  méprise  le  vent;  il  n'y  a  que  la  paille 
qu'il  emporte.  Ainsi  Tapôtre  saint  Paul,apiis 
plusieurs  naufrages,  après  avoir  été  batta  de 
verges,  après  avoir  souffert  une  infinité  de 
maux  et  de  misères,  n'appelle  pas  cela  des  peines, 
mais  des  exercices,  et  dit  que  cela  n*a  servi 
qu'à  l'éprouver  davantage  :  «  On  m'a  donné, 
dit-il ,  un  aiguillon  de  la  chair,  un  ange  de 
Satan  pour  me  souffleter,  de  crainte  que  je  ne 
m'élevasse.  G*est  pourquoi  j'ai  prié  trois  fois  k 
Seigneur  de  m'en  délivrer  ;  mais  il  m'a  ré- 
pondu :  Ma  grâce  vous  suffit;  car  la  faiblesse 
perfectionne  la  vertu  ^i>  Lors  donc  qu'il  nous 
arrive  quelque  infirmité  ou  quelque  disgrâce, 
c'est  alors  que  notre  vertu  se  perfectionne, 
c'est  alors  que  notre  foi  est  couronnée,  ponnu 
que  nous  la  conservions  inviolable  au  milieu  de 
ces  épreuveis ,  suivant  cette  parole  de  rËcrliure: 
«La  fournaise  éprouve  les  vases  du  potier, et 
les  afflictions  éprouvent  les  justes,  s  Car  il  y  a 
cette  différence  entre  nous  et  ceux  qui  ne  con- 
naissent point  Dieu ,  qu'ils  se  plaignent  et  mur- 
murent dans  l'adversité;  au  lieu  quenous,bien 
loin  de  nous  plaindre  et  d*ën  rien  diminuer  de 
notre  courage  et  de  notre  foi ,  nous  en  tirons  de 
nouvelles  forces.  Ces  grandes  évacuations  qui 
nous  abattent,  ces  cruelles  inflammations  de 
gorge  qui  nous  altèrent ,  ces  fréquens  vomisse- 
mens,  ces  yeux  étincelans  et  pleins  de  feu,  ces 
membres  pourris  qu'il  faut  couper,  ce  venin 
firoid  de  la  maladie  qui  nous  fait  perdre  l'usage 
des  jambes,  de  rou!e,ou  de  la  vue,  tout  cela 
rie  sert  qu'à  exercer  notre  foi.  Quelle  grandeor 
de  courage,  de  soutem'r  sans  s'ébranler  tant  de 
violentes  attaques  de  la  maladie  et  de  la  mort! 
Quelle  hauteur  d'âme,  de  demeurer  debout  aa 
milieu  de  ces  ruines  du  genre  humain,  et  de 
n'être  point  abattu  avec  ceux  qui  ne  mettent 
point  leur  espérance  en  Dieu!  Nous  devoQs 
donc  nous  réjouir  et  embrasser  une  si  belle  oc- 
casion de  faire  paraître  la  fermeté  de  notre  M 
et  de  recevoir  des  récompenses  de  la  main  de 
Jésus-Christ,  après  avoir  marché  vers  lui  parla 
voie  étroite  des  peines  et  des  souffrances.  Qœ 
celui-là  appréhende  demourir,  qui  n'ayant  point 
été  régénéré  par  l'eau  et  par  l'esprit ,  est  destiné 
à  des  flammes  étemelles.  Que  celni-là  appré- 
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beode  de  mourir»  qui  n'est  point  marqué  du 
signe  de  la  croix  et  de  la  passion  de  Jésua- 
Christ;  qui  passera  de  cette  première  mort  à 
une  seconde ,  et  à  qui  il  est  avantageux  que  ses 
supplices  soient  différés.  Plusieurs  de  nous, 
dit-on  y  meurent  de  la  peste  ;  c^est  que  plusieurs 
de  nous  sont  délivrés  du  siècle.  Cette  mortalité 
est  une  peste  pour  les  Juifs  et  pour  les  gentils, 
mais  c'est  une  heureuse  sortie  de  ce  monde 
pour  les  serviteurs  de  Dieu.  De  ce  que  les  gens 
de  bien  meurent  indifféremment  avec  les  mé- 
chans,  ce  n'est  pas  à  dire  que  leur  mort  soit 
pareille.  Les  gens  de  bien  meurent  pour  être 
mis  dans  un  lieu  de  rafraîchissement,  et  les 
méchans  pour  être  tourmentés;  les  premiers 
'  pour  être  plutôt  en  sûreté ,  les  autres  pour  être 
pIutM  punis.  Certes,  mes  très-chers  frères, 
nous  sommes  des  ingrats,  et  nous  ne  compre- 
nons pas  assez  les  gr&ces  que  Dieu  nous  fait. 
Les  vierges  sortent  de  ce  monde  pendant  la 
paix  avec  toute  la  gloire  de  leur  virginité ,  sans 
appréhender  les  menaces  et  les  brutalités  des 
persécuteurs.  Les  enfans  évitent  les  périls  où 
les  expose  la  faiblesse  de  leur  âge,  et  vont  re- 
cevoir le  prix  de  leur  innocence.  Une  dame  dé- 
licate rachète  par  une  prompte  mort  la  cruauté 
des  supplices  et  Tinsolence  des  bourreaux. 
L'appréhension  de  la  peste  échauffe  les  tièdes, 
amme  les  fiiibles ,  excite  les  lâches ,  fait  revenir  ^ 
les  déserteurs,  et  convertit  les  païens.  Elle 
appelle  au  repos  les  anciens  fidèles,  et  fortifie 
pour  le  combat  les  nouveaux  baptisés  ;  car  ceux 
qui  se  sont  enrôlés  dans  la  milice  chrétienne 
dans  un  temps  si  adieux,  n*ont  garde  de  re- 
douter le  temps  de  la  persécution.  D'ailleurs,  mes 
très-chers  frères,  quel  bien  n'est-ce  pas  pour  nous 
puisque  cette  peste,  qui  parait  si  horrible ,  bit 
connaître  la  vertu  de  chacun  et  découvre  les 
cœurs ,  fiût  voir  si  Ton  est  charitable,  n  l'on  aime 
aes  proches,  si  Ton  a  de  la  compassion  pour  ses 
valets,  si  un  médecin  assiste  les  malades,  si 
Ton  profite  de  la  calamité  présente  pour  être 
ou  moins  colère,  ou  moins  avare,  ou  moins 
•uperbe ,  et  si  les  riches  qui  voient  mourir  leurs 
héritiers  en  deviennent  plus  libéraux  envers  les 
pauvres?  Mais  n'est-ce  pas  encore  un  grand 
avantage  pour  nous  que  cette  peste  nousprépare 
au  martyre,  en  nous  apprenant  à  ne  point 
craindre  la  mort  P  Ce  n'est  donc  pas  un  fléau 
pour  nous ,  mais  un  exerdce  qui  nous  Ait  rem- 
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porter  la  gloire  de  la  constance,  et  nous  disposa 
à  recevoir  des  couronnes. 

Mais  quelqu'un  dira  peut  être  :  Ce  qui  m'af- 
flige en  cette  rencontre ,  c'est  que  m'étant  pré- 
paré à  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
pleinement  dévoué  à  souffrir  pour  lui ,  je  me 
vois  privé  de  mon  martyre  et  prévenu  par  la 
mort.  Je  réponds  premièrement  que  le  martyre 
ne  dépend  pas  de  vous,  mais  que  c'est  une  grâce 
de  Dieu  ;  et  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  avoir 
perdu  une  chose,  ne  sachant  pas  si  vous  méri- 
tiez de  la  recevoir.  De  plus,  Dieu  sonde  les  cœurs 
et  les  désirs,  et  découvre  les  choses  les  plus  ca- 
chées ;  il  voit  votre  disposition ,  la  loue  et  l'ap- 
prouve, et  il  vous  récompensera  de  votre  réso- 
lution et  de  votre  courage.  Lorsque  Caïn  faisait 
son  offrande  à  Dieu,  avait-il  déjà  tué  son  frère? 
Non  ;  cependant  Dieu  le  rejeta  comme  un  parri- 
cide,parce  qu'il  connaissaitsa  mauvaise  intention. 
Gomme  donc  Dieu  prévit  et  condanma  son  des- 
sein, quoiqu'il  ne  l'eût  pas  encore  exécuté ,  de 
même  il  couronne  dans  ses  serviteurs  la  volonté 
qu'ils  ont  d'endurer  le  martyre ,  bien  qu'ils  ne 
l'endurent  pas  en  effet.  Car  autre  chose  est  de 
manquer  an  martyre,  et  autre  chose  que  le 
martyre  nous  manque.  Dieu  vous  juge  tel  qu'il 
vous  trouve  quand  il  vous  appelle ,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  lorsqu'il  dit  :  «Toutes  lea 
Églises  sauront  que  c'est  mol  qui  sonde  les  reins 
et  le  cœur  ^;»  car  Dieu  ne  demande  pas  notre 
sang, mais  notre  foi.  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
ne  furent  point  tués ,  et  ils  n'ont  pas  laissé  de 
mériter  par  leur  foi  et  par  leur  vertu  d'être  mis 
au  rang  des  premiers  patriarches ,  en  sorte  que 
tous  ceux  qui  les  imiteront  auront  place  avec 
enx  à  leur  banquet  ^  Il  hui  nous  souvenir 
que  nous  ne  devons  pas  faire  notre  volonté, 
mais  celle  de  Dieu,amsi  que  Notre-Seigneur 
nous  a  commandé  de  le  dire  tous  les  jours. 
Combien  est-il  donc  déraisonnable  de  demander 
que  la  volonté  de  Dieu  se  fesse,  et  de  ne  lui  par 
obéir  sans  contradiction,  lorsqu'il  nous  veut 
tirer  de  ce  monde?  Nous  nous  roidissons,  nous 
iSsiisons  résistance ,  et  comme  de  mauvais  servi- 
teurs nous  sommes  conduits  malgré  nous  en  la 
présence  de  notre  maître,  ne  quittant  la  vie 
qu'à  regret ,  et  parce  qu'il  le  fout;  et  après  cela 
nous  prétendons  que  celui  que  nous  allons  ataisi 
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trouTer  par  force,  nous  doi?e  récompenser? 
Pourquoi  donc  demander  qne  le  royaume  des 
deux  arrive,  ai  la  captivité  où  nous  sommes 
nous  plaît  ;  si  nous  aimons  mieux  servir  ici  au 
diable  que  régner  avec  Jésus- Christ?  Mais  pour 
faire  voir  plus  clairement  que  Dieu  qui  prévoit 
l'avenir  ne  r^rde  en  cette  rencontre  que  le 
bien  de  ses  serviteurs,  c^est  qu'un  évëque  de  nos 
collègues  étant  fort  malade  et  demandant  à  Dieu 
qu*il  lui  plût  encore  le  laisser  en  ce  monde,  il  se 
présente  à  lui  un  jeune  homme,  si  plein  de  ma- 
jesté et  de  lumière,  qu'une  personne  seule  qui 
allait  quitter  la  vie  pouvait  avoir  une  vision  aussi 
belle  ;  et  il  lui  dit  d*un  ton  qui  témoignait  assez 
son  indignation  :  Vous  appréhendez  la  persécu- 
tion, et  vous  ne  voulez  pas  néanmoins  sortir  de 
ce  monde  ;  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Cest 
ainsi  que  Notre-Seigneur  voyant  que  nous  crai- 
gnons plutôt  de  souffrir,  que  nous  ne  nous  sou- 
dons pas  d'aller  à  lui ,  ne  consent  pas  à  nos  désirs 
poornotre  avantage.  Cestdonclout  ensembleun 
reproche  qu'il  nous  fait, etun  avertissement  qu'il 
nous  a  donné  par  la  bouche  de  notre  coU^ue 
qui  se  mourait  ;  car  il  ne  lui  dit  pas  cela  pour 
lui,  qui  était  sur  le  point  de  sortir  du  monde, 
mais  pour  nojis  qui  y  devions  encore  demeurer, 
a8n  que  voyant  un  évèque  qui  demandait  sa 
guérison  en  être  si.  sévèrement  repris,  nous 
apprissions  ce  qui  nous  est  vraiment  utile.  Moi- 
même  qui  suis  le  moindre  de  tous,  combien  de 
fois  ai-je  reçu  ordre  de  la  part  de  Dieu  de  prê- 
cher publiquement ,  qu'il  ne  faut  point  pleurer 
nos  frères  que  Dieu  délivre  du  siècle  et  tire  à 
lui,  puisque  nous  ne  les  avons  pas  perdus,  mais 
quils  sont  seulement  allés  devant  nous,  et  que 
nous  ne  les  devons  considérer  que  comme  des 
personnes  qui  sont  allées  en  voyage  ;  qu'il  ne 
faut  pas  nous  babiller  de  noir  à  cause  d'eux, 
puisqu'ils  ont  déjà  reçu  des  robes  blanches ,  ni 
donner  sujet  aux  païens  de  nous  reprocher  que 
nous  pleurons,  comme  perdus  et  anéantis,  ceux 
que  nous  disons  être  vivans  avec  Dieu ,  et  que 
nous  démentons  nos  paroles  et  nos  sentimens 
par  nos  actions?  En  effet,  c'est  être  des  préva- 
ricateurs de  notre  foi  et  de  notre  espérance; 
c'est  hm  témoigner  que  notre  vertu  n'est 
qu'une  apparence,  puisque  nous  la  détruisons  en 
effet.  Aussi  l'àpôtre  saint  Paul  reprend  et  con- 
damne ceux  qui  s'afflieent  de  la  mort  de  leurs 
prQdie8,quandildit:^8ui8bienaise  devons 


avertir t ,  mes  frères,  touchant  ceux  qui  dor- 
ment, de  ne  vous  en  pas  attrister  comme  les 
autres  hommes  qui  n'ont  point  d'espérance;  car 
si  nous  croyons  que  Jésus  est  mort  et  ressus- 
cité, nous  devons  croire  aussi  que  Dieu  amè- 
nera avec  Jésus  ceux  qui  se  sont  endomds  en 
lui.  »  Il  dit  que  ceux  qui  n'ont  point  d'espérance 
s'attristent  de  la  mort  de  leurs  amis.  Mais  noos 
qui  vivons  d'espérance,  qui  croyons  euDien, 
qui  sommes  assurés  que  Jésus-Christ  a  souf- 
fert pour  nous  et  est  ressuscité,  qui  demeu- 
rons et  ressuscitons  en  lui  et  par  lui,  pour- 
quoi ne  voulons-nous  pas  sortir  du  monde,  ou 
pourquoi  pleurons -nous  comme  perdus  nos 
amis  quand  ils  en  sortent?  Jésus-€brist  lui- 
même  ne  nous  dit-il  pas  :  «Je  suis  la  résurrec- 
tion et  la  vie  ;  celui  qui  croit  en  moi  est  vivant, 
tout  mort  qu'il  est.  Quiconque  croit  en  moi  ne 
mourra  jamais  ^.  »  Si  nous  croyons  en  Jésus- 
Christ,  ajoutons  foi  à  ses  promesses;  et  puisque 
nous  ne  devons  point  mourir ,  allons  gaiement 
trouver  le  Seigneur  avec  qui  nous  vivrons  et 
régnerons  étemdiement.  S*il  faut  que  nous 
mourions  auparavant,  ce  n'est  que  pour  passer 
de  la  mort  à  l'immortalité,  parce  que  nous  ne 
saurions  posséder  la  vie  éternelle  que  nous  ne 
quittions  la  temporelle.  Ainsi  ce  n^est  pas  tant 
une  sortie  de  ce  monde  qu'un  passage  à  Fautre,  i 
et  la  fin  d'un  voyage  de  peu  de  durée  qui  nous 
mettra  dans  un  repos  qui  ne  finira  jamais.  Qui 
ne  se  hâterait  d'arriver  à  une  meilleure  vie?  Qui 
ne  désirerait  d'être  bientôt  transformé  comme 
Jésus-Christ,  et  d'avoir  part  aux  grâces  du  ciel. 
«Notre  conversation  3,  dît  saint  Paul,  est  dans 
le  ciel,  d'où  nous  attendons  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  qui  transformera  notre  corps,  tout 
vil  et  abjet  qu'il  est,  pour  le  rendre  conforme  à 
son  corps  glorieux.  »  Notre-Seigneur  nous  pro- 
met aussi  que  nous  serons  tels,  quand,  deman- 
dant pour  nous  k  son  père  que  nous  vivions  et 
nous  nous  réjouissions  avec  lui  dans  des  demeu- 
res étemelles ,  il  dit  :  «Mon  père,  je  désire  que 
ceux  que  vous  m'avez  donnés  soient  où  je 
serai,  et  qu'ils  contemplent  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée  avant  la  création  du  monde  ^.> 
Celui  qui  doit  aller  demeurer  avec  Jésus-Christ 
et  entrer  dans  un  palais  de  lumière,  ne  doit  point 
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plrarer  et  t^aflliger,  il  doit  au  contraire  se  ré- 
jouir de  0OD  départ,  aaaoré  par  la  foi  delà  Yé- 
rité  des  prooiesses  de  Notre-Seigoeur.  Cest 
ainsi  qu'Enoch  fut  transporté  hors  de  ce  monde, 
parce  qu'il  se  rendit  agréable  à  Dieu  :  c  Enoch  > 
dit  l'Écriture,  fiit  agréable  à  Dieu,  et  Ton  ne 
le  trouva  plus,  parce  Dieu  le  traosporta*.  »  Ceit 
doue  une  marque  que  Ton  platt  à  Dieu  d'être 
enleré  de  ce  siècle  corrompu.  Le  Saint-Esprit 
nous  enseigne  aussi  par  Salomon  que  ceux  que 
Dieu  aime  sont  pkitôt délivrés  de  ce  monde,  de 
crainte  que  s'ils  y  demeuraient  plus  longtemps 
ils  n'en  fussent  corrompus  :  ail  fut  ravi,  dit-il, 
de  peur  que  la  malice  ne  le  pervertit;  car  Dieu 
le  chérissait  :  c'est  pourquoi  il  se  hAta  de  le  tirer 
du  milieu  de  riniquité^.»  C'est  ainsi  que  dans 
les  psaumes  l'Ame  fidèle  embrasée  d'amour 
pour  son  Dieu  se  bAte  d'aller  k  lui,  et  dit  :  t  Que 
vos  demeures  sont  aunables,  Dieu  des  vertus! 
Mon  Ame  brûle  d'entrer  dans  la  maison  du  Sei- 
gneor^.tUn'y  a  queceuxqui  sont  enchantée 
des  plaisirs  du  monde  qui  veulent  y  demei»- 
rer  longtemps.  Mais  puisque  le  monde  hait  les 
dirétiens»  pourquoi  vous  qui  êtes  diréden 
aimez-fOUs  cehd  qui  vous  hait,  et  ne  suivez-vous 
pas  plutôt  Jésus-ISirist  qui  vous  a  rachetés  et 
qui  vous  aime?  L'apôtre  saint  Jean  nous  crie 
dans  son  épitre  de  ne  point 'seconder  les  mou*^ 
iremens  de  la  chair  et  de  n'aimer  point  le 
monde.  €  N'aimez  point  le  monde,  dit-a,  m' les 
choses  du  monde.  Celui  qui  aime  le  monde 
n'aime  point  Dien;  car  tout  ce  qui  est  au 
inonde  n*est  que  convoitise  de  la  chair,  oneon* 
voitise  des  yeux,  ou  ambition,  ce  qid  ne  vient 
point  de  Dieu,  mais  du  monde.  Or  le  monde 
passera  avec  toutes  ses  convoitises;  au  lieu  que 
cdui.qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure  éter* 
neliemenc  comme  Dieu  même*.  »  Cest  pourquoi, 
mea  très<diers  firirea,  soyona  Un^ours  prêts  A 
tottf  ce  <pi'il  plaira  A  Dieu  d'ordonner  de  nous, 
et  aana  craindre  la  mort  ne  pensons  qu^A  rim- 
mortalité  qui  la  suit.  Confirmons  notre  foi  par 
;  non  âdioiia  en  ne  pleurant  point  la  mort  de  nos 
I  nnnfa,  et  allant  trouver  lé  Seigneur  avec  allé- 
I  greeae  quand  il  nous  appellera  A  lui.  Cest  ce 
que  doivent  toiyours  foire  des  serviteurs  de 
Dieu,  mais  encore  beaucoup  plus  maintenant 
,i|ne  le  monde  est  prêt  A  se  détruire,  et  que  tant 
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de  malheurs  l'accablent;  car  puisque  la  misère 
est  déjA  si  grande,  et  que  nous  savons  qu'il  y 
en  aura  encore  plus  A  l'avenir,  ne  devons-noua 
pas  cmisidérer  comme  un  extrême  avantage 
d'en  être  promptement  délivrés?  Si  les  murs 
de  votre  maison  penchaient  de  vieillesse,  n  le 
comble  tremblait  au-dessus ,  et  que  tout  le  reste 
semblAt  menacer  d'une  rmne  prochaine,  ne 
vous  hAterioMrous  pas  d'en  sortir  au  plus  tôt?  Si 
étant  sur  mer  vous  vous  trouviez  surpris  d'une 
tempête  forieuse  et  en  danger  de  hïre  naufrage, 
ne  tAcheriez-vouspas  de  gagner  promptemtnt 
le  port?  Le  monde  est  ébranlé  de  toutes  parts  et 
s'en  va  finir,  et  vous  ne  remerciez  pas  Dieu 
ni  ne  vous  sçavez  bon  gré  de  ce  qu'une  mort 
un  peu  plus  prompte  vous  met  A  couvert  4es 
plates  horribles  qui  le  menacent?  Nous  devons 
considérer,  mes  très-chers  frères,  que  nous 
avons  renoncé  au  monde,  et  que  nous  n'y  de- 
meurons que  comme  des  étrangers  et  des  voya- 
geurs. Embrassons  donc  le  jour  Menheurenx 
qui  assigne  A  diacun  une  demeure  tranquille, 
qui  nous  rétablit  dans  le  paradis,  qui  nous 
donne  entrée  dans  le  royaume  des  cieux.  Quel 
est  l'étranger  qui  ne  se  hAte  pomt  de  retourner 
en  sa  patrie?  Quel  est  le  passager  qui  ne  désire 
un  bon  vent  pour  revoir  plus  tôt  ses  parens  et  ^ 
amis?  Notre  patrie  c'est  le  paradis;  nos  parens 
sont  les  patriarches;  pourquoi  donc  ne  courons- 
nous  pomt  voir  notre  patrie  et  embrasser  nos 
parens?  Grand  nombre  de  nos  amis,  de  nos 
frères,  de  nos  enfans  nous  y  attendent  assurés 
de  leur  salut  et  encore  en  peine  pour  le  nôtre. 
Quelle  joie  pour  eux  et  pour  nous  de  nous 
embrasser  !  Quel  plaisir  de  jouir  d'une  vie  éter- 
nelle sans  être  tourmenté  de  la  crainte  de  la 
mort!  d'être  toi^ours  et  souverainement  bien- 
heureux! C'est  lA  qu'est  le  dicnir  glorieux  dés 
apôtres  y  l'auguste  assemblée  des  patriarches,  îa 
multitude  innombrable  des  martyrs,  la  troupe 
trion^bante  des  vierges,  et  la  bande  sacrée  des 
personnes  charitables  qui  ont  soulagé  les  misè- 
re» des  pauvres  et  envoyé  leurs  trésors  dans  k 
eiel.  HAtons-nous  de  les  aller  trouver,  mes 
taès-chers  frères,  et  souhaitons  avec  passion 
d'être  bientôt  avec  eux,  d'être  bientôt  avec  J^ 
sus-Qirist.  Que  Notre^^gneur  voie  dans  notre 
eœur  ces  pensées  et  ces  désirs,  car  plus  nous 
désirerooa  de  levoiT}  phis  notre  récompense 
sera  grande. 
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Ob  comiaiiiut  deux  Mrtet  de  biUeti. 

Ln  premien  étaient  des  déclarations  écrites  données . 
psr  les  chrétiens  aux  juges  païens  dans  les  temps  de  per- 
sécution. Les  dvétiens  timides,  afin  de  s'épargner  la 
iMMits  aux  yeux  de  leurs  amis  de  sacrifier  pobliquemenl 
aux  idoles,  et  se  réserrer  un  moyen  de  retour  dans 
leur  oongr^tion  lorsque  la  persécution  serait  calmée, 
reconnaissaient  par  cette  déclaration  appelée  liàelle  ou 
biliei  qu'ils  avaient  sacrifié  aux  idoles  quoiqu'ils  ne  Teus- 
sent  pas  fait  en  réalité ,  et  beaucoup  de  magisbrats,  moins 
séTères  que  les  lois,  se  prêtaient  à  cette  sorte  de  traosac- 
liOB.  Les  chrétiens  qui  donnaient  ces  libelles  ou  biUets 
éuient  appelés  UbeUaUques,  Lorsque  la  persécution  de 
Dédus,  mentionnée  par  saint  Cypnen,  eut  fait  place  à 
des  temps  meilleurs  pour  l'Église  chrétienne,  ces  libella- 
tiques  tarent  réconciliés  et  réadmis  dans  la  communion, 
sans  épreuTC  ni  pénitence  préliminaires ,  tandis  que  ceux 

Si  ayaient  en  réalité  sacrifié  aux  idoles,  ne  pouTaient 
■e  réconciliés  qu'après  STOir  accompli  tout  le  temps  de 
leur  pénitence ,  ou  au  moment  de  la  mort. 

Les  seconds  hilleu  étaient  les  déclarations  données  aux 
apostatt  par  les  martm  et  les  oonfiesseurs  afin  d'abréger 
le  temps  de  leur  pénitence.  C'étaient  en  effet  ce  que  ta- 
rent plus  tard  les  ûidulgenoes.  et  satait  Cyprien  le  plaint 
délia  qu'on  en  fit  commerce.  Les  martyrs,  fiers  de  leurs 
persécutions,  s'arrogeaient  dans  FÉglise  une  sorte  d'a- 
postolat qui  empiétait  nir  l'autorité  r^ulière  des  évéques. 
SaintCyjNrien  se  plaigniten  différentes  occasions  des  abus 
introduiu  par  ces  billett  et  chercha  à  les  soummettre  au 
contrôle  épiscopal. 

Void  divers  passages  de  ses  lettres  dans  lesquelles  0 
parle  de  ces  deux  sotccs  de  billets  : 

«La  discipline  de  l'Église,  dit-il  aux  martyrs  et  con- 
fesseurs qui  ayaient  demandé  qu'on  réconciliât  ceux  qui 
étaient  tombés ,  se  peut  aisément  garder  encore,  si  vous 
TOUS  montrez  retenus  par  de  saintes  oonsidérations  à  ac- 
corder les  billets  qu'on  tous  demande,  discernant  et 
réprinaant  ceux  qui  faisant  acception  des  penonnes,  font 
ou  des  gratifications  ou  un  inf&me  trafic  de  yos  bilieu. 
11  est  à  propos  que  tous  marquiez  nommément  ceux 
auxquels  tous  désirez  qu'on  donne  la  paix  ;  car  j'apprends 
qu'il  y  en  a  dont  les  biUeu  sont  conçus  ainsi  :  qurun  tel 
communie  ainti  que  les  siens;  ce  qui  est  une  chose 
oui  n'a  jamais  été  faite  par  les  martyrs,  ces  sortes  de 
demandes  oontases  et  générales  étant  capables  dans  la 
suite  de  nous  rendre  odieux.  Car  cela  s'étend  bien  loin 
lorsqu'on  dit  :  UUei  to«  «ieiu,  et  on  peut  nous  présenter 
Tingt  et  trente  personnes,  ou  même  daTantage,  qu'on 
msnrcra  être  parens,  alliés»  affranchis  ou  domestiques  de 
eehiiquia  reçu  le  billet  :  c'est  pourquoi  je  tous  prie  de 
désigner  en  particulier  dans  tos  billeto  ceux  que  tous 
^yec  Toos-méme ,  que  tous  oonnaisiez  et  que  tous  utcz 
tToir  déjà  accompli  une  grande  partie  de  leur  pénitence, 
afin  que  les  lettres  que  tous  nous  écrirez  ne  donnent 
point  d'atteinte  à  la  tai  et  &  ta  discipitaie.  >  (Lettre  X.) 

«Conune  j'eus  appris  que  ceux  qui  STaient  souillé 
kors  mahis  et  leurs  bouches  par  des  attouchemens  sacri- 
SouMesié  leur  conicience  par  des  bilieu  exécr». 
'  (  à  leurs  juges,  assiégeaient  de  tous  côtés  les 
martyrs  et  gagnaient  les  confesseurs  par  fiTcur  ou  par 
knpprtunité ,  en  sorte  que,  contre  l'ordre  de  l'ÉTaugUe, 
nn  donnait  tons  les  jours  mille  billett  sans  aucun  discer- 
Bement  ni  examen  des  personnes ,  j'écriTis  aui  martyrs 
et  aux  confMseurs  pour  les  ramener  autant  que  je  pou- 
Tais  à  l'absenration  des  préceptes  de  N.  8. .  (Uttre  ir.) 

«Nons  nous  sommes formelloiientdéchirés contre  ceux 
qui  arant  fait  une  profesiion  pubUque  d'infidélité  par 
leurs  billett  criminels,  s'hnagUiaient  par  là  s'être  saurés 
des  fltettdn  diable,  au  lieu  qu'ils  ne  sont  pas  mohis  oou- 

i  la  jilant  de  renoens^iur  Jesanteto  deidiTinités  païennes 
il  en  mangeant  des  fiandss  ensTias  dans  les  lacriflocSi 


K 


palmes  que  s'ils  STaient  effectiTcment  sacrifié  aux  idoH 


ont  reconnu  l'aroir  fiit.  f^oos  stous  i 
damné  ceux  qui  ont  ratifié  leurs  billett  en  les  reœrant, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  été  présente  lorsqu'on  les  a  écrits, 
puisque  l'ordre  qu'ils  ont  donné  pour  œta  a  tenu  lien  de 
leur  présence  ;  car  celui  qui  a  commandé  un  criine  n'co 
est  pas  innocent ,  et  c'est  moir  commis  en  qurlqoe  sorte 
que  d'y  sToir  conienti.  D'ailleurs  toute  la  foi  chréticooe 
oonsisttnt  à  confener  le  nom  de  J^us-Christ,  celui  qui 
use  de  supercherie  pour  ne  pas  le  faite ,  le  renie  ;  et 
celui  qui  Teut  paraître  aToir  obéi  aux  éditt  publics  ooniit 
l'ETangtle,,T  a  d^à  obéi  en  cela  même  qu^U  Teut  qu'ai 
croie  qu'il  fa  tait.  >  (liettre  xxx.) 

Lui-même  intercède  en  fSTeur  des  faibles  contre  k 
zèle  urop  ardent  de  quelques-uns  de  ceux  qiû,  ayant 
résisté  à  ta  persécution,  ne  Tentaient  pardonner  aucune 
taiblesse.  Les  martyrs  aTaieot  rhalHbide  de  ae  choisir 
un  chef  de  martyrs  qui  affectait  souTcut  une  orgneiHfme 
dommation  sur  le  clergé  lui-même  forcé  de  la  oiéBagcr. 
Après  aToir  réchauffé  le  zète  des  tièdes,  on  STait  aonteat 
aussi  à  adoucir  l'amère  intolérance  des  enthooaiasics; 
Célerin  écrîTait  ft  Liucius ,  l'un  de  ces  martyrs  : 

«J'ai  appris  que  tous  stcz  été  établi  chef  des  martyn 
imi  sont  sTec  tous...  Maintenant  que  tous  TOili  an-deam 
de  ceux  aTec  qui  tous  êtes,  tous  ne  tous  serrez  de  cette 
dignité  que  pour  rendre  TOtre  conf^ionplus  éctatanie. 
Je  TOUS  prie  donc  et  je  tous  demande,  par  Notre^^a- 
gneur  Jésus-Christ,  de  parler  aux  autres  martyrs  y« 
confrères  en  taveur  de  nos  soeurs  ionocentes  et  candide^ 
et  de  conjurer  ceux  d'entre  tous  qui  seront  couronnés  la 
premiers  de  leur  remettre  les  péchés  qu'elles  ont  commic 
car  pour  Etéeuse,  je  l'ai  toujours  retenue,  et  Dieu  nous  en 
témoin  qu'elle  n'a  fait  que  donner  de  l'argeot,  pourK 
racheter  de  sacrifier  aux  idoles.  Elle  n'est  donc  montée 
que  ju8qu*au  lieu  qu'on  appelle  Trianfacta  et  elle  est  des- 
cendue tout  court  Ainsi  je  sais  bien  ^'elle  n'a  poiat 
sacrifié.  »  (Celerin  et  Lucius;  tettre  xx,  parmi  celles  de 
sahit  Cyprien.) 

Saint  Cyprien  hii-même  met  une  grande  éiKèMKe 
entre  ceux  qui  ont  réellement  Sacrifié  et  ceux  qin  n'eet 
fiit  que  donner  des  biliett  : 

«  Nie  croyez  pas  non  plus ,  mon  très-dicr  Mre,  Aait-i 
à  Antonien ,  éTêque  d'Afrique ,  qu'il  fiûUe ,  comme  ta  fane 
quelques-uns,  mettre  au  rang  de  ceux  qui  ont  sacrifié 
aux  idoles  les  libeltatiques,  puisqu'U  faut  mène  aonnat 
Hirt  différence  entre  ceux  qui  ont  ucrifié  ;  car  il  n'y  a 
point  de  comparaison  entre  celui  qui  d'abord  ifcst  ofEert 
Tolontairement  pour  hnmoler  aux  taux  dieux,  et  cetai 
qui  après  SToir  combattu  et  résisté  lonjglempa,  s'est  cnis 
taissé  aller  ;  entre  celui  qui  s'est  prostitué  à  œs  sacrifices 
abominables  lui  et  tous  les  siens,  et  celui  qui  s'exposât 
au  danger  pour  les  autres ,  a  mis  &  couTcrt  sn  femme ,  sa 
enfsns  et  toute  sa  maison;  entre  celui  qui  a  poussé  sa 
hôtes  et  ses  amis  à  apoattsier,  et  celui  qui  leur  a  éparpé 
cette  impiété  et  qui  a  même  donné  retraite  <tez  lui  à  plu- 
sieurs de  ses  frères  qui  sTaient  été  bann ta  pour  la  kn.  sa 
s'en  éutam  entata ,  offrant  &  Dieu  tant  d'âoMS  wDfees  ci 
TiTantes,  afin  d^ûKercéder  pour  un  seul  malade  et  bkuf. 
,  Puta  donc  qull  y  a  beaucoup  de  différence  eotre  oesz 
mêmes  qui  ont  sacrifié,  qudie  mhumanité  aerast-ce  et 
Touloir  confondre  arec  eux  ceux  qui  se  sont  aeulesnt 
.  serTis  de  biiteu!  Car  ne  peuTent-ita  pas  dire  pour  km 
défense  :  >  Il  est  Trai  que  j'aTata  lu  et  apinin  de  ma 
éTéque,  qu'il  ne  faut  point  sacrifier  aux  idoles,' et  qa^ 
serTiteurde  Dieu  ne  les  doit  point  adorer.  C'est  aussi  ifii 
de  ne  point  faire  ce  qui  était  défendu  que  roccasnadm 
billet  s'étant  offerte,  car  je  ne  l'aurata  point  recfaocbfe 
de  inoi-même ,  je  me  suis  présenté  dcTant  le  magistrat,  «a 
ai  donné  ordre  à  un  auure  qui  s'est  présenté  pour  moi, 
de  dire  :  que  je  ne  pouTsta  aller  aux.auteta  du  dtahls 
et  que  j'aimata  mieux  donner  quelque  dnse  pour  ■'ea 
exempter.....!  (Lettre  u.) 
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MORT  DES  PERSÉCCTEIJRS  DE  L'ÉGLISE. 


AD  CONFESSEUR   DONAT. 


I.  Le  Seigneur  s'est  enfiiplaissé  toucher  à  vos 
prières,  mon  cher  Donat,  et  à  celles  de  nos  frè- 
res qui  ont  à  jamais  signalé  leur  foi  par  une 
confession  glorieuse.  La  paix  est  rétablie  par 
tout,  r Église  abattue  se  relève,  et  le  temple  < 
ruiné  par  les  impies  va  surpasser  sa  première 
magniâcenee.  La  providence  divine  nous  a 
donné  des  princes'  qui  ont  aboli  les  sanguinai- 
res édita  des  tyrans,  et  qui  prennent  soin  de 
la  vie  de  ces  hommes  qui,  ayant  dissipé  les  ténè- 
bres des  siècles  passés,  font  luire  sur  nous  les 
lumières  de  la  paix.  Après  les  terribles  secoua- 
des  d'une  violente  tempête, Tair  se  purifie  et 
nous  jouissons  de  la  clarté  désirée.  Dieu  tend 
une  main  secourable  aux  malheureux;  il  essuie 
les  larmes  des  affligés;  ses  ennemis  sont  terras- 
sés; ceux  qui  avaient  détruit  son  temple  sont 
détruits  eux-mêmes;  ces  mécbans,qui  tant  de 
fois  se  sont  enivrés  du  sang  des  dirétiens,  ont 
rendu  leurs  âmes  criminelles  au  milieu  des  sup- 
plices qu'ils  avaient  si  justement  mérités  ;  car  le 
Tout-Puissant  n'avait  difKré  leur  châtiment 
que  pour  laisser  un  témoignage  authentique 
quli  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que  par  des  morts 
terribles  il  sait  se  venger  de  ses  impies  et  de 
ses  superbes  adversaires.  Cest  de  ces  morts 
dont  je  prétens  parler.  Par  la  perte  des  en- 
nemis du  nom  de  Dieu,  personne  n'aura  lieu 
de  douter  de  sa  majesté  et  de  sa  puissance;  c'est 
ce  qnenous  ferons  voir,  en  rappwtant  les  diàti- 
mens  sévères  dont  le  juge  céleste  a  usé  contre 
les  auteurs  des  persécutions  qui  ont  affligé  fB- 
flise  depuis  sa  naissance. 


I  Ga  temple  était  a  RIcQiiiedii^ 
'GonsianiinetUGiiiivi. 


II.  L'histoire  nous  apprend  que  sur  la  fin  de 
l'empire  de  Tibère,  le  23  de  mars,  sous  te  oon* 
sulat  des  deux  Gemini,  Notre-Seigneur  Jésia» 
Christ  fut  mis  en  croix  par  les  Juift;  qu'après 
trois  jours.  Si  sortit  du  tombeau  ;  qu'il  assembla 
ses  disciples  dispersés  par  la  frayeur  de  son  em- 
prisonnement ;  qu'il  resta  encore  quarante  jours 
avec  eux;  que  pendant  ce  temps  il  ouvrit  leurs 
yeux,  et  leur  édairdt  plusieurs  passagesobscora 
de  l'Écriture;  qu'il  leur  donna  deslois,  les  forma 
à  la  prédication  de  i'Ëvangile,  et  régla  tonte  la 
discipline  du  Nouveau  Testament  :  qu'ensuilt 
un  tourbillon  l'enleva,  et  leriivit  dans  les  deux. 
Les  disciples,  qui  apri»  la  trahison  de  Judas  ae 
trouvèrent  rMuits  à  onze,  s'étant  associé  saint 
Paul  et  saint  Mathias,  semèrent  l'Évangile  par 
toute  la  terre,  comme  Notre-Seigneor  le  leur 
avait  oommandé,  et  durant  l'espace  de  vingt- 
cinq  années,  jusqu'au  commencement  du  règne 
de  Néron ,  ils  jetèrent  les  Condemena  de  r  Église 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain. 
Néron  était  d^à  sur  le  trône  lorsque  saint 
Pierre  vint  à  Rome.  Ge  grand  apAtre,  par  la 
vertu  des  miracles  que  Dieu  lui  donnait  la  ferœ 
d'opérer,  gagna  plusieurs  païens,  et  bâtit  an 
Seigneur  un  temple  fidèle  et  de  durée.  Néron» 
ayant  été  informé  que  tous  les  jours  à  Rome  et 
dans  les  provinces  on  abandonnait  en  foole  le 
culte  des  dieux  et  l'ancienne  reUgion  poor  b 
nouvelle,  ce  tyran  eiécrable  résolut  de  ruiner 
cet  édifice  céleste.  Ge  fat  donc  le  premier  qoi 
déclara  la  guerre  aux  serviteurs  du  vrai  Bien, 
11  fit  crucifier  saint  Pierre  et  tuer  saint  Bani; 
mai^  ce  ne  fat  pas  impunément,  car  le  Sdgnenr 
jete  leayeux  aur  la  désolation  de  son  people. 
Le  tyran  précipité  du  Mte  de  sa  grandeor,  dis» 
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parut  toat  à  coup,  en  sorte  que  Ton  ne  put 
même  découvrir  le  lieu  de  sa  sépulture.  Quel- 
ques rêveurs  se  sont  imaginé  que  Dieu  le  con- 
servait en  vie  ^  pour  servir  de  précurseur  à 
rAntechrist,  et  être  le  premier  et  le  demiei* 
persécuteur  des  fidèles  selon  la  prophétie  de  la 
sibylle,qfii  assure  que  le  fugitif  meurtrier  de  sa 
mère  viendra  des  extrémités  du  monde. 

m.  Quelque  temps  après,  on  vit  s^élever  un 
autre  tyran  >  aussi  cruel  que  Néron.  Mais 
quoique  son  règne  fût  odieux,  il  ne  laissa 
pas  toutesfois  d'opprimer  longtemps  et  impn- 
nément  ses  sujets.*  Enfin,  ayant  eu  Faudace  de 
se  prendre  à  Dieu  même ,  et  de  suivre  le  conseil 
du  démon  qui  ranimait  contre  les  justes,  il 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  qui  le  pu- 
nirent de  tous  ses  crimes.  Mais  leur  vengeance 
ne  finit  point  à  sa  mort  ;  elle  s'étendit  jusqu'à  sa 
mémoire  que  Ton  tâcha  d'anéantir.  Car  quoi* 
qu'il  eût  fait  construire  plusieurs  édifices  mer- 
veilleux, qu'il  eût  rétabli  le  Gapitole  et  beau- 
coup d'autres  monumens  de  la  magnificence  ro- 
maine, le  sénat  jura  la  perte  de  son  nom,  fit 
briser  ses  statues ,  efFacer  toutes  ses  inscrip- 
tions ,  et  par  de  sévères  décret  couvrit  sa  mé- 
moire d'une  ignominie  étemelle.  Tous  les  actes 
de  ce  déiestable  empereur  ayant  été  abolis, 
Téglise  non-seulement  recouvra  son  ancienne 
splendeur ,  mais  encore  elle  brilla  d*un  nouveau 
lustre  ;  et  durant  le  règne  des  excellens  princes 
qui  gouvernèrent  l'empire  romain ,  elle  se  ré- 
pandit dans  les  provinces  de  l'Orient  et  de  POc- 
cident,  et  il  n'y  eut  point  de  pays  où  la  véritable 
religion  ne  pénétrât,  point  de  nation  si  farouche 
qui  ne  s'adoucit  par  la  prédication  de  l'Évangile. 
Mais  cette  longue  paix  fut  enfin  troublée. 

lY.  Après  plusieurs  années  de  tranquillité, 
réxécraUe  Décius  atuqua  l'Église:  car  qui  se 
déclarerait  contre  la  justice  qu'un  méchant 
tiomme!  Et  comme  s'il  ne  fût  parvenu  à  l'em- 
pire que  pour  persécuter  les  chrétiens,  aussitôt 
qu'il  se  vit  le  maître,  sa  fureur  s'alluma  contre 
Jésus-Christ.  Elle  hâta  aussi  la  perte  de  ce  tyran  ; 
Car  étant  allé  contre  les  Carpes,  qui  s'étaient 
emparés  de  la  Dacie  et  de  la  Moesie,  il  fut  en- 
veloppé par  ces  barbares,  qui  le  tuèrent  avec 
une  partie  de  ses  troupes.  Il  ne  jouit  pas  même 

*  Apre»  b  mort  de  Réran,  U  m  préMauiM  Um 
éi  iiia  IMrouqai  eweiti  aiMllear»  pMÎiaaiii. 
•Uomititn. 


des  honneurs  du  tombean,  et  son  corps  nW 
pour  sépulture  que  le  ventre  des  bêtes  sauvages 
et  des  vautours ,  comme  le  méritait  un  ennemi 
de  Dieu. 

V.  L'empereur  Valérien  fat  possédé  d'une 
semblable  manie,  et  son  règne,  quoique  de  peu 
de  durée ,  coûta  beaucoup  de  sang  aux  infi- 
dèles. Mais  Dieu  lui  fit  sentir  on  diâtiment 
tout  nouveau ,  pour  servir  de  témoignage  à  la 
postérité,  qu'enfin  les  méchans  reçoivent  la 
peine  due  à  leurs  crimes.  Ce  prince  fut  pris  par 
les  Perses,  et  non-seulement  il  perdit  l'empire, 
dont  il  avait  insolemment  abusé,  mais  encore  U 
liberté  qu'il  avait  6téeaux  sujets  de  l'empire.  U 
passa  même  le  reste  de  sa  vie  dans  une  hon- 
teuse servitude.  Car  toutes  les  bis  que  Sapor, 
roi  de  Perse,  voulait  monter  â  cheval  ou  dans 
son  chariot,  il  commandait  â  ce  misérable  de 
se  courber  et  mettait  le  pied  sur  son  dos.  Il  lui 
reprochait  avec  une  raillerie  amère  que  son  es- 
clavage était  une  vérité,  au  lieu  que  les  triom- 
phes que  Ton  faisait  peindre  â  Rome  n'étaient 
que  des  fables.  Ce  prince  captif  Vécut  encore 
quelque  temps,  afin  qde  le  nom  romafai  ftt  plus 
longtemps  le  jouet  de  ces  barbares.  Le  comble 
de  ses  maux  fat  d'avoir  on  fils  empereur,  et  de 
n'avoir  point  de  vengeur;  car  personne  ne  se 
mit  en  devoir  de  le  délivrer.  An  reste,  après 
qu*n  eut  perdu  la  vie  au  milieu  de  tant  dliidi- 
gnités,  ces  barbares  lui  itèrent  là  pean ,  qulls 
peignirent  de  rouge,  et  la  suspendirent  dam  un 
temple  oomitie  un  monument  de  leur  victoire, 
et  pour  enseigner  aux  Romains  à  ne  pas  prendre 
trop  de  confiance  en  leurs  forces.  Dieu  s*étant 
vengé  si  sévèrement  de  ses  Sâcriléges  ennemis, 
n'est-ce  pas  une  chose  étonnante  que  quékfu'iBti 
ait  eu  encore  l'audace  dln^ter  à  la  majesté  de 
ce  maître  de  Funivers? 

VI.  Aurélien ,  qui  naturellement  était  on 
prince  emporté,  ne  tira  aucun  fruit  de  la  capti- 
vité de  Valérien;  mais  mettant  en  oobH  et  le 
crime  et  le  châtiment  de  cet  empereur,  il  pro- 
voqua la  colère  du  Tout-Puissant  par  des  cruau- 
tés toutes  nouvelles.  Toutefois  il  n^eut  pas  te 
temps  d'exécuter  ses  projets  funestes ,  la  mort 
le  suiprit  dans  les  premiers  accès  de  sa  ftveor. 
Ses  sanguinaires  édits  n^étaient  point  encore 
parvenus  aux  provinces  les  plus  éloignées  qne 
le  corps  d' Aurélien  était  étcaodn  Sdf  IK  poossiCre. 
Ses  amiS|  ayant  commencé  l  te  redouter,  le  taè* 
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reotiuprèft  deGŒiiofruriuiii,bourg  de  laThrace. 
Les  grands  exemples  devaient  servir  de  leçon 
aux  empereurs  qui  suivirent;  mais  bien  loin 
d'en  être  touchés,  ils  s'en  élevèrent  contre  Dieu 
avec  plus  d'audace. 

VII*  Dioclétien,  mauvais  prince  et  auteur  de 
tous  nos  maux,  après  avoir  désolé  l'empire, 
étendit  ses  mains  impies  sur  les  serviteurs  de 
l'Éternel.  L'avarice  et  la  timidité  de  cet  empe* 
reur  faillirent  à  ruiner  l'État  II  associa  trois 
princes  à  l'empire,  qu'il  divisa  en  quatre  par- 
ties. Il  multiplia  les  armées,  et  chaque  empe- 
reur mit  sur  pied  plus  de  troupes  qu'il  n'y  en 
avait  lorsquetout  n'obéissait  qu'à  un  seul  maître. 
fin  ce  temps-là  on  prenait  plus  qu'on  ne  don- 
nait; les  impositions  étaient  si  excessives  que 
les  laboureurs  forent  contraints  de  déserter ,  et 
les  campagnes  se  changèrent  en  forêts.  Pour 
jeter  la  terreur  partout ,  les  provinces  ayant  été 
divisées  en  parties  ,  chaque  canton  ,  presque 
chaque  ville^  gémissait  sous  son  gouverneur  ou 
son  intendant.  On  ne  voyait  partout  que  des  of- 
ficiers dufisc,  qui  saisissaient  des  biens  abandon- 
nés. Parmi  toutes  ces  rapines,  peu  d'affaires 
civiles;  ce  n'était  que  condamnations  et  pros- 
criptions. Au  reste,  les  continuelles  imposi- 
tions sur  toutes  sortes  de  marchandises  se  le- 
vaient avec  des  rigueurs  insupportables.  Pour  ce 
qui  est  de  la  subsistance  des  soldats,  les  peuples 
la  fournissaient  avec  moins  de  murmures.  L'in- 
satiaUe  avarice  de  Dioclétien  ne  pouvait  con^ 
sentir  à  la  diminution  de  ses  trésors,  mais  de 
tous  côtés  il  amassait  des  deniers  pour  n'être  pas 
obligé  de  toudier  à  son  épargne.  Ses  ii^ustices 
ayant  causé  un  extrême  cherté  »  il  mit  un  prix 
aux  denrées;  mais  la  modicité  du  prix  fixé  donna 
occasion  à  beaucoup  de  meurtres,  de  sorte  que 
roB  n'osait  plus  rien  exposer  en  vente,  ce  qui 
redoubla  encore  la  cherté.  Ainsi  l'impossibilité 
de  Texécution  abolit  enfin  l'ordonnance ,  après 
toutefois  qu'elle  eut  coûté  la  vie  à  plusieurs 
peraonnes.  A  tant  de  vices,  Dioclétien  joignait 
^Dcare  la  folie  des  bàtimens.  U  obligeait  rigou- 
reusement les  provinces  à  fournir  entrepre* 
oeura ,  maçons ,  charrois,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  bâtir.  U  fil  construire  un  palais 
pour  sa  personne,  un  cirque,  un  hùtel  des  mon- 
naies, un  arsenal,  un  palais  pour  sa  femme,  un 
90tre  pour  sa  fille.  Tousces  édificesoccupêrentia 
pins  grande  partie  de  Nicomédie  ;  de  sorte  que 
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l'on  voyait  des  troupes  de  bourgeois  sortir  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  comme  si  la  ville 
eût  été  prise  par  l'ennemi.  Et  quand  tous  ces 
édifices,  qui  avaient  causé  la  ruine  des  pro- 
vinces, étaient  achevés,  s'ils  n'étaient  pas  à  son 
gré  ,  il  les  faisait  abattre  ,  et  en  commandait 
d^autres,  au  hasard  d*ètre  encore  démolis:  ainsi 
sa  manie  n'avait  point  de  bornes.  Quelle  extra- 
vagance aussi  de  vouloir  égaler  Nicomédie  à  la 
magnificence  de  Rome?  Je  ne  parle  point  de  ceux 
à  qui  leurs  richesses  furent  fatales.  Cette  vio- 
lence est  presque  passée  en  coutume ,  et  l'usage 
l'autorise;  mais  Dioclétien  avait  cehi  de  parti- 
culier ,  qu'aussitôt  qu'il  voyait  une  maison  ma«> 
gnifique,  c'était  une  sentence  de  mort  contre  le 
propriétaire,  conune  s'il  n'eût  pu  rayir  le  Ken 
d'autrui  sans  perdre  le  possesseur. 

VIII.  Maximien  surnommé  Hercule,  son  asso- 
cié à  l'empire,  quel  rapport  n'avait^il  pasavec luiP 
A  moins  que  d'avoir  les  mêmes  inclinations,  les 
mêmes  pensées,  les  mêmes  désirs,  auraient-ils 
vécu  dans  une  si  parfaite  intelligence?  La  seule  dit 
ffirence  que  l'on  remarquait  entre  eux,  c'est  que 
l'un  étaitplusavare,rautre  plus  hardi,nonpasaox 
bonnes  actions,  mais  aux  mauvaises.  Car  comme 
Maximien  avait  établi  le  si^  de  son  empire  en 
Italie,  et  qu'il  était  maître  de  l'AflriqueetderEs^ 
pagne,  provinces  très-opulentes,  il  était  plus  li- 
béral que  son  collée,  parce  qne  Fargentue  lai 
manquait  pas.  De  sorte  que  quand  schi  épargne 
était  épuisée,  pour  la  remplir  on  accusait  quel* 
ques  riches  sénateurs  d'avoir  eu  des  desseins  sur 
l'empire.  C'est  ainsi  que  le  fisc  regorgeait  tous 
les  jours  d'iiqustes  et  sanglantes  dépouilles. 
Quant  à  l'inomtinence  de  cet  homme  cruel,  elle 
allait  jusqu'à  n'avoir  plus  aucun  respect  pour  les 
femmes  et  les  fiUes  de  qualité;  on  les  arrachait 
d'entre  les  Ivasde  leurs  pavenspour  les  faire  ser** 
vtràsesinmines  débauches.  Ufoisait  consister  soA 
bonheur  et  la  grandeur  de  sa  fortune  à  ne  rien 
refoser  à  ses  désirs.  Je  ne  parle  point  de  Gon« 
stanoe,bien  difKrent  deees  mauvais  empereurs, 
et  digne  de  commander  seul  à  tout  l'univers. 

DL  Pour  ce  qui  est  de  Galérius ,  gendre  de 
Dioclétien,  non-sealementtil  surpassa  eoméehan» 
eetés  et  Maximien  et  son  beau-père,  mais  les 
plus  détestables  princes  qui  furent  jamais.  Qa 
remarquait  en  lui  une  férocité  bestiale  inconnue 
parmi  les  Romains.  Et  certes,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puisqu'il  était  fils  d'une  femme  née  au 
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ddà  du  Danube,  laquelle  s'était  sauvée  dans  la 
nouvelle Dacie  lorsqueles  Carpes  avaient  fait  une 
irruption  dans  son  pays.  La  figure  de  ce  prince 
répondait  à  ses  mœurs.  D  était  d'une  taille  de 
géant  et  d^une  grosseur  énorme.  Enfin,  sa  vue,  sa 
voix,  ses  actions  étaient  formidables.  Son  beau- 
père  en  avait  une  frayeur  extrême.  On  en  ap- 
porte cette  raison  :  Narséus,  roide  Perse,  excité 
par  Fexemple  de  Sapor,  son  aïeul,  avait  mis  de 
grandes  troupes  sur  pied  pour  envahir  TOrient. 
Dioclétien,  timide  dans  les  surprises,  et  effrayé 
par  le  malheur  de  Yalérien,  n'osa  faire  tète  à  un 
si  redoutable  ennemi.  Il  lui  opposa  Galérius 
qu'il  fit  passer  dans  l'Arménie,  et  se  résolut  d'at- 
tendre en  Orient  l'événement  de  la  guerre.  Ga- 
lérius dressa  des  embûches  à  ces  barbares;  et 
comme  ils  marchent  en  grand  nombre  et  «ans 
ordre,  il  les  surprit  embarrassés  de  leur  multi- 
tude et  de  leurs  bagages,  et  en  vînt  à  bout  faci- 
lement. Narséus  s'enfuit.  Galérius  revint  chargé 
des  dépouilles  des  einemis,  qui  lui  donnèrent 
beaucoup  d'orgueil,  et  à  Dioclétien  beaucoup  de 
crainte.  Cet  heureux  succès  enfla  tellement  le 
coeur  du  vainqueur  qu'il  commença  à  dédaigner 
le  nom  de  césar  ^  Car  quand  il  recevait  des  let- 
tres avec  cette  suscription:  «Eh  quoi,  disait-il 
d'un  ton  de^oix  épouvantable,  toujours  César!  » 
U  se  porta  même  jusqu'à  celte  insolencedevou- 
loir  passer  pour  un  fils  de  Mars ,  ausâ  bien  que 
Romulus,  s'arrogeant  une  originecéleste  aux  dé- 
pens de  sa  mère  Romula.  Mais  pour  ne  pas  con- 
fondre les  temps,  je  me  tais  présentement  de  ce 
prince.  Car  après  qu'il  eut  pris  le  nom  d'empe- 
reur et  dépouilléson  beau-père  de  toute  auttirité, 
il  Ucba  la  bride  à  sa  foreur  qui  n'eut  plus  de  re- 
tenue. Diodes  (  c'était  le  nom  que  portait  Dio- 
clétien quand  il  n'était  qu'une  personne  privée) 
se  servit  de  tels  conseils,  de  tels  ministres  pour 
ruiner  l'Ëtat.  Bien  qu'il  n'y  eftt  point  de  ebàti- 
ment  dont  sesforftits  ne  fussent  dignes,  son 
règne  fut  pourtant  heureux  tantqu'ilne  trempa 
point  ses  mains  dans  le  sang  des  fidèles.  Voici  la 
source  delà  persécution  qu'il  excita  contre  les 
chrétiens. 

X.  Dioclétien  étant  en  Orient,  eomme  sa 
timidité  naturelle  lui  donnait  de  la  curiosité 
pour  les  choses  fotures,  il  foisait  sans  cesse 
des  sacrifices,  et  allait  chei;pher  l'avenir  dans  les 
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entrailles  des  victimes.  Quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers qui  étaient  chrétiens,  et  qui  assistaient  I 
ces  cérémonies  probnes,  marquèrent  leurs  firooCs 
du  signe  adorable  de  la  croix  ;  ce  qui  mit  les  dé- 
mons en  fuite  et  troubla  la  cérémonie.  Lessacri- 
ficateurs  étonnés  s'écrièrent  qu'ils  ne  trouvaient 
point  les  marques  accoutumées  dans  les  entraQ- 
îes  des  bètes.  Us  avaient  beau  immoler,  les 
dieux  ne  se  rendaient  point  propices  à  leurs  of- 
frandes. Enfin,  Tagis,  un  des  augures ,  soit  pac 
soupçon  ou  autrement,  dit  que  le  ciel  était  soord 
à  leurs  prières,  parce  que  la  présence  de  q[Qel- 
ques  personnes  profanes  souillait  la  pureté  des 
sacrifices.  Dioclétien  en  foreur  commanda  Don- 
seulement  à  tous  les  assistans,  mais  encore  à  tons 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  son  palais,  desaori- 
fier,  et  condamna  au  fouet  ceux  qui  en  feraient 
refus.  Il  écrivit  même  aux  généraux  de  ses  ar- 
mées,  et  leur  enjoignit  de  forcer  les  soldats  à  œs 
abominations,  avec  ordre  de  casser  les  désobéts- 
sans.Sa  colère  n'alla  pas  plus  loin,  et  jusque-là  le 
culte  du  vrai  Dieu  ne  reçut  point  d'atteinte.  En- 
suite il  vint  passer  l'hiver  en  Bithynie.  Galérius 
s'y  rendit  pareillement  pour  rallumer  le  cour- 
roux de  ce  vieillard  contre  les  dvétiens.  On 
allègue  cette  raison  de  la  haine  que  Galérius  leur 
portait. 

XI.  La  mère  de  ce  prinoa,  fiemme  fort  super- 
stitieuse, avait  une  dévotion  particulière  pour  les 
dieux  des  montagnes.  U  se  passait  peudejoon 
qu'elle  ne  sacrifiât  à  ces  divinités  ftbaleuses. 
Ensuite  elle  donnait  des  festins  à  ses  domestiques. 
Les  duétiens  évitaient  sa  table  et  passaient  en 
prières  et  en  jeûnes  le  temps  que  lenr  nudtreoe 
employait  à  la  bonne  chère.  Cette  conduite  Hr^ 
rita  contre  les  chrétiens ,  et  ses  plaintes  conti- 
nuelles amenèrent  Son  fils,  toudié  de  la  même 
superstition,  à  la  perte  de  ces  hommes  innooens. 
Gdérius  et  Dioclétien  tinrent  durant  tout  rhîver 
des  conférences  secrètes  sur  l'exécution  de  eedes- 
sein.  Comme  personne  n'y  était  admis,  on  croyut 
qu'il  s'agissait  du  salut  entier  de  l'État.  Dioclé- 
tien résista  longtemps  au  conseil  pemidfvx 
qu'on  lui  donnait;  il  ne  trouvait  pas  à  propos 
de  répandre  tant  de  sang  humain ,  et  de  troiH 
hier  la  paix  de  l'empire.  Il  disait  que  les  chré- 
tiens ne  marchaient  que  trop  volontiers  à  h 
mort,  qu'il  suffisait  que  les  officiers  de  sa  mai- 
son et  les  soldats  conservassent  l'ancienne  rdî- 
gion.  Toutes  ces  raisons  ne  pouvant  flédiir  fopi- 
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niàtrêté  de  Galérius,  ils  résolurent  de  prendre  le 
sentiment  de  leurs  amis  sur  cette  difficulté  ;  car 
Dioctétien  avait  cette  coutume  de  faire  le  bien 
tout  seul  pour  s'en  attirer  le  mérite,  et  le  mal 
avec  conseil  pour  se  décharger  de  la  haine.  Ils 
consultèrent  donc  quelques  gens  de  robe  et 
d'épée.  Ceux  de  la  plus  grande  dignitéparlèrent 
les  premiers.  Quelques-uns,  poussés  d'une  ani- 
mosité  particulière  contre  les  chrétiens,  dirent 
qu'il  fiiUait  exterminer  ces  ennemis  des  dieux  et 
de  la  religion  dominante.  Les  autres,  ayant  dé- 
couvert le  sentiment  du  prince,  ne  manquèrent 
pas  de  s'y  ranger,  ou  par  crainte  ou  par  flatterie. 
Tout  cela  ne  put  encore  obliger  Dioctétien  de 
consentir  à  la  ruine  des  fidèles.  Il  Fallut  con- 
sulter les  dieux ,  et  envoyer  à  l'oracle  d'Apollon 
Milésien.  Il  répondit  comme  un  ennemi  vérita- 
ble duculte  divin.  Ainsi  l'empereur  fut  contraint 
de  céder.  Et  comme  il  ne  pouvait  résister  à  ses 
amis,  à  César  et  à  Apollon,  il  commanda  au  moins 
que  les  choses  se  passassent  sans  efFusion  de 
sang;  car  Galérius  voulait  que  Ton  brûlât 
tout  vifs  ceux  qui  refuseraient  de  sacrifier  aux 
idoles. 

XII.  On  choisit  donc  un  jour  propre  et  de 
bon  augure.  Ce  fut  la  fête  des  Terminales, 
33  janvier,  comme  si  ce  jour  eût  dû  servir  de 
terme  à  la  religion  chrétienne.  Cest  ce  jour  fa- 
tal qui  fîit  si  Funeste  aux  empereurs  et  à  toutes 
les  nations.  Enfin,  sous  le  huitième  consulat  de 
Dioclétien  et  le  septième  de  Maximien-Hercnle, 
au  point  du  jour  de  la  fête  des  Terminales,  les 
officiers,  les  soldats  des  gardes  et  les  officiers 
du  fisc  entrèrent  dans  l'église,  et  après  en  avoir 
rompu  les  portes,  aussitôt  on  cherche  l'idole  du 
Dieu  S  m  brûle  les  saintes  Ecritures,  tout  est  au 
pillage;  les  uns  ravissent  tout,  les  autres  se 
pâment  de  crainte,  les  autres  Fuient.  Les  empe- 
reurs considéraient  tout  ce  désordre,  car  comme 
l'élise  de  Nicomédie  est  bâtie  sur  une  éminence, 
on  peut  la  voir  du  palais;  ils  disputaient  entre 
eux  s'ils  feraient  mettre  le  feu  â  cet  édifice  sacré. 
Mais  l'opinion  de  Dioclétien  prévalut,  et  il  eut 
peur  que  l'embrasement  ne  se  communiquât  à 
plusieurs  grandes  maisons  qui  étaient  voisines 
de  cette  église,  et  qu'ainsi  une  grande  partie  de 
la  ville  ne  fût  brûlée.  Les  prétoriens  accouraient 

*  Us  croyiicnt  que  les  ctarétiens  avaient  dei  idoles  dans 
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donc  avec  des  haches  et  d'autres  instramens,  et 
quoique  ce  temple  soit  fort  haut,  en  peu  d'heu- 
res toutefois  on  le  rasa  jusqu'aux  fbndemens. 

XIII.  Le  lendemain  on  publia  un  édit  par  le- 
quel on  déclarait  infimes  tous  ceux  qui  faisaient 
profession  de  la  religion  chrétienne,  et  on  or- 
donna que  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
fussent  on  les  exposerait  â  la  torture,  et  qu'il 
serait  permis  â  toutes  sortes  de  personnes  de  les 
accuser.  On  défendait  aux  juges  de  recevoir  leurs 
plaintes,  ni  pour  injure,  ni  pour  vol,  ni  pour 
adultère;  enfin  onôtait  aux  chrétiens  jiisqu'â  la 
liberté  et  â  l'usage  de  la  voix.  Un  particulier  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence ,  eut  la  har- 
diesse d'arracher  cet  édit  et  de  le  mettre  en 
pièces,  en  se  moquant  des  surnoms  de  Gothiques 
et  de  Sarmatiques  que  les  empereurs  s'arro- 
geaient. On  le  prit,  et  non-seulement  on  l'ap- 
pliqua â  la  question,  mais  on  le  mit  sur  le  gril, 
puis  on  le  brûla;  ce  qu'il  souffrit  avec  une  om- 
stance  admirable. 

XIV.  Galérius-Maximien-César  ne  se  contenta 
pas  de  la  rigueur  de  cet  édit,  il  dressa  une  autre 
embûche  â  Dioclétien.  Il  fit  mettre  secrètement 
le  Feu  au  palais,  afin  que  cette  audace  obligeât 
l'empereur  â  jurer  la  ruine  des  chrétiens.  Une 
partie  de  ce  superbe  édifice  fut  brûlée;  les  chré- 
tiens en  furent  accusés,  de  sorte  qu*on  ne  les 
r^ardait  plus  que  comme  des  pestes  publiques. 
On  disait  qu'ils  avaient  fait  un  complot  avec 
les  eunuques  des  princes  pour  les  faire  mourir, 
et  que  peu  s'en  était  fallu  qu'ils  n'eussent  brûlé 
tout  vi6  les  deux  empereurs  dans  leur  propre 
palais.  Dioclétien,  qui  voulait  passer  pour  un 
prince  habile,  ne  se  douta  pourtant  point  de 
cet  artifice;  mais  emporté  par  la  colère,  il  con- 
damna tous  ses  domestiques  â  la  mort.  De  sa 
chaise  il  voyait  brûler  tou^  ces  innocens;  tous 
les  juges,  tous  ceux  qui  avaient  puissance  de  vie 
et  de  mort,  imitaient  cette  cruauté,  et  s'effor- 
çaient même  â  l'envi  de  la  surpasser.  Mais  on  ne 
découvrait  rien,  parce  qu'on  épargnait  la  nuiison 
de  Galérius.  Il  se  trouvait  présent  â  tout,  et 
animait  la  fureur  de  ce  vieillard  inconsidéré. 
Quinze  jours  après,  il  machina  un  second  em- 
brasement; mais  on  le  prévint,  sans  toutefois  en 
pouvoir  découvrir  l'auteur.  César,  quoiqu'an 
milieu  de  Phiver,  précipita  son  départ,  disant 
qu'il  fuyait  de  crainte  d'être  brûlé. 

XV.  La  colère  de  cet  empereur  ne  s'éten- 
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dit  pas  seulement  sur  ses  domestiques,  mais  sur 
toutes  sortes  de  personnes*  D  contraignit  sa 
fille  Valéria  et  Prisca  sa  femme  à  sacrifier.  On 
traînait  au  supplice  les  pluspuissans  ennuques, 
dont  les  conseils  lui  avaient  été  si  utiles  ;  on  ar- 
rêtait les  prêtres  et  les  ministres  de  Tautel  >  et 
sans  preuve  ni  confession  on  les  faisait  passer 
par  les  mains  des  bourreaux.  Les  personnes  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge  étaient  exposées  aux 
flammes;  à  cause  de  leur  grand  nombre,  on  ne 
les  brûlait  plus  séparément ,  mais  en  foule;  on 
en  jetait  d^autres  dans  la  mer  une  pierre  au 
cou.  La  persécution  n'épargnait  personne;  tous 
les  magistrats  étaient  dans  les  temples,  et  for- 
çaient le  peuple  à  offrir  des  sacrifices  aux  fausses 
divinités.  Les  prisons  étaient  pleines  de  mal- 
heureux ;  on  inventait  tous  les  jours  de  nouveaux 
supplices  pour  les  tourmenter;  et  de  peur  que, 
ëans  y  penser,  on  ne  leur  rendit  justice,  on 
dressa  des  autels  dans  les  greffes  et  devant  les 
tribunaux  des  juges,  où  les  cliens  venaient  sa- 
crifier avant  qu'on  plaidât  leurs  causes.  Ainsi  on 
se  présentait  devant  les  juges  comme  devant  les 
dieux.  On  avait  averti  Maximien  et  Cionstance 
de  traiter  les  chrétiens  avec  la  même  cruauté, 
quoiqu'on  n'eût  pas  pris  l'avis  de  ces  deux  prin- 
ces sur  une  affaire  de  cette  importance.  Le  vieux 
Maxhnien,  naturellement  cruel,  ne  fit  que  trop 
volontiers  exécuter  cet  ordre  par  toute  Tltalle. 
Pour  Constance,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il 
il*approuvât  pas  la  résolution  des  empereurs,  il 
permit  que  Ton  achevât  la  destruction  de  quel- 
ques églises  qui  pouvaient  se  rétablir  avec  le 
temps;  mais  il  ne  souffrit  pas  que  Ton  touchât  au 
véritable  temple  de  Dieu,  qbi  est  dans  les  hommes. 
XVL  La  persécution  désolait  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  ,  et  hormis  les  Gaules  , 
depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident,  tout  gémis- 
sait sous  la  fiirenr  de  ces  trois  barbares.  Quand 
j*aurais  cent  langues  et  oentbouches  et  une  voix 
de  fer,  je  ne  pourrais  pas  raconter  les  divers 
tourmensdont  les  fidèles  furent  affligés.  Mais 
qu'est-il  besoin  de  les  rapporter,  à  vous  princi- 
palement ,  mon  cher  Donat,  qui  avez  senti  plus 
que  personne  les  secousses  de  cette  terrible 
tempête;  car  étant  tombé  entre  les  mains  de  ce 
Suneux  meurtrier,  le  préfet  Flacdnus,  et  ensuite 
celles  da  président  Hiéroclès^  auteur  et  coq- 
seDler  de  tant  de  meurtres,  et  enfin  de  son 
siOûeisetir  PrisciOianus,  vous  leur  avez  montra 


â  tous  une  fermeté  invincible.  Neuf  fois  ils  ont 
exercé  sur  vous  la  rigueur  de  leurs  tourmens 
et  neuf  fois ,  par  une  confession  généreuse ,  vont 
avez  triomphé  de  vos  ennemis.  Vous  avez  livré 
neuf  combats  contre  le  démon  et  ses  ministres, 
et  toujours  avec  avantage  vous  avez  vaincu  neuf 
fois  et  le  siècle  et  ses  terreurs.  Quel  agréable 
spectacle  aux  yeux  de  Dieu  de  voir  attachés,  à 
votre  char ,  non  pas  des  chevaux  blancs  ou  des 
éléphans  monstrueux,  mais  ceux  mêmes  qui 
s'appellenf.  les  dompteurs  de  l'univers.  Cest  un 
triomphe  véritable  que  de  vaincre  les  vainqueurs 
des  nations.  Or  on  ne  peut  pas  douter  de  votre 
victoire ,  puisqu'en  méprisant  leurs  ordonnances 
impies,  vous  avez  mis  en  déroute  tous  les  vains 
appareils  d'une  puissance  tyrannique.  Les  fouets, 
les  griffes  de  fer,  le  fou ,  les  tourmens  n'ont  pas 
eu  la  force  d'ébranler  votre  constance ,  nulle 
violence  n'a  pu  donner  atteinte  â  votre  foi  ni 
à  votre  piété.  Voilà  ce  qui  vous  a  mérité  le  nom 
de  disciple  du  Dieu  vivant ,  de  soldat  de  Jésus- 
Christ,  de  héros  victorieux  des  périls,  prépa- 
ré contre  les  embûches,  invincible  â  la  dou- 
leur ,  infifitigable  à  la  peine.  Aussi,  après  tant  de 
glorieuses  victoires,  ledémon,  voyant  sa  défaite 
toute  certaine,  n'osa  plus  entrer  en  lice  avec 
vous  ;  et  comme  il  reconnut  que  la  couronne 
vous  était  destinée,  il  s'abstint  de  vous  défier 
pour  ne  pas  contribuer  lui-même  â  votre  gloire. 
Mais ,  quoique  vous  n'en  jouissiez  pas  encore. 
Dieu  vous  réserve  dans  l'éternité  la  récompense 
de  votre  vertu  et  de  vos  mérites.  Revenons  â 
notre  histoire. 

XVII.  Après  tant  de  sanglantes  exécutions ,  le 
bonheur  s'éloigna  de  Dioclétien.  11  se  rendit  à 
Rome  pour  la  fête  des  Vicennales  <  qu^on  y  de- 
vait célébrer  le  vingtième  de  novembre.  Tous 
ces  divertissemens  étant  finis  vers  la  fin  de  dé- 
cembre, le  consulat  lui  ayant  été  déforé  pour  la 
neuvième  fois,  son  impatience  et  son  chagrin 
l'emportèrent  hors  de  la  ville,  on  y  parlait  trop 
librement  de  sa  conduite.  11  ne  put  se  résoudre 
â  attendre  encore  treize  jours  dans  Rome  le 
commencement  de  sa  nouvelle  charge;  il  alla  la 
commencer  à  Ravennes;  mais  comme  fl  fit  ce 
voyage  en  hiver  9  il  fut  tellement  incommodé 
du  froid  et  des  pluies,  qu'il  en  tomba  dans  une 
indisposition  qui  lui  dura  toute  sa  vie.  On  le 

*  Fètei  de  plutieurt  jourt  pour  célébrer 
année  du  règne  de  Dioclétien. 
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porta  pourtant  presque  toujours  dans  une  li- 
tière. A  la  &D  de  ïéti ,  il  se  rendit  à  Nioomédie  ^ 
son  incommodité  étant  beaucoup  augmentée; 
nm»  quoique  son  mal  le  pressât ,  il  ne  laissa 
pas  toutefois,  un  an  après  la  fête  des  Vicenna- 
les,  de  dédier  le  cirque  qu'il  avait  fait  bâtir* 
Enfin  il  s'afbiblit  â  tel  point  que  Ton  fit  des 
prières  publiques  pour  sa  santé.  Mais  le  treizième 
de  décembre  on  ne  voyait  dans  son  palais  que 
tristesse  et  que  larmes;  tout  y  était  plein  de 
frayeur  et  de  silence.  Le  bruit  de  sa  mort 
8*était  d^jjâ  répandu  par  toute  la  ville.  Le  lende- 
main ce  foux  bruit  se  dissipa ,  et  Ton  revit  TaUé- 
gressesur  le  visage  de  ses  officiers  et  de  ses 
ministres.  Quelques-uns  pourtant  soupçonnaient 
que  Ton  celait  sa  mort  jusqu'à  Tarrivée  de 
Galérfais  César ,  de  peur  que  les  soldats  n'entre- 
prissent quelque  nouveauté.  L'empereur  ne  put 
dissiper  ce  soupçon  que  par  sa  présence.  Le  pre- 
mier jour  de  mars  il  se  fit  voir  en  public,  mais 
à  peine  reconnaissable,  tant  il  était  défiguré  par 
une  maladie  d'une  année  entière.  Il  est  vrai 
que  le  treizième  de  décembre  il  recouvra  la  vie; 
mais  ce  ne  fut  qu'à  moitié,  car  quelquefois  il 
perdait  l'usage  de  la  raison ,  quelquefois  aussi 
il  avait  de  bons  intervalles. 

XVIII.  Quelques  jours  après,  Galérios  arriva, 
nonpaspoureongratolerson  beau-père  du  retour 
de  aa  santé,  mais  pour  le  déterminer  â  quitter 
l'empire.  Peu  auparavant  il  avait  eu  un  différend 
sur  ce  sillet  avec  le  vieux  Maximten ,  et  l'avait 
même  menacé  d'une  guerre  civile.  Il  tenta  aussi 
Tesprit  dei)ioclétien,  premièrement  par  la  dou- 
ceur ;  il  lui  représenta  son  âge  ;  que  ses  forces 
ne  lui  permettaient  plus  de  prendre  soin  de 
l'État  ;  qu'après  tant  de  travaux ,  il  était  juste 
qu'il  songeât  â  se  reposer.  Il  lui  allégua  l'exemple 
de  Nerva  qui  se  déchargea  de  l'empire  sur 
Tr^an.  A  cela,  Dioclétien  répondit  :  qu'après  tant 
d'annéesde  gloire,  il  lui  serait  honteux  de  vieillir 
dans  l'obscurité  ;  qu'il  n'y  trouvait  pas  même  de 
sûreté,  à  cause  du  grand  nombre  d'ennemis  qu'il 
s'était  bits,  pendant  un  si  long  r^e.  Que  pour 
Merva ,  qui  n'avait  régné  qu'une  année,  il  avait 
eu  nisott  de  se  dépouiller  de  l'empire ,  et  de 
retourner  â  la  vie  privée,  son  âge  et  le  peu 
d'expérience  qu'il  avait  des  afbires  lui  ayant 
fiit  redouter  unechargesi  pesante.  Mais  que  si 
Galérius  affectait  le  titre  d'Auguste^  ilconsen- 
*  AusPKC  et  empereur  lOQt  la  même  choie. 


tait  à  le  lui  donner  aussi  bien  qu'à  Constance 
César.  Galérios,  qui  aspirait  â  la  domination  de 
l'univers  et  qui  voyait  que  la  qualité  d'Auguste 
ne  lui  apporterait  qu'un  vain  titre ,  lui  dit  qu'il 
fallait ,  comme  il  Tavait  sagement  ordonné,  que 
l'empire  At  à  l'avenir  gouverné  par  deux  empe- 
reurs, qui  choisiraient  deux  Césars  ^  pour  les 
seconder  ;  que  l'intelligence  pouvait  bien  subsis- 
ter entre  deux  princes  d'une  égale  autorité,  mais 
que  de  voir  quatre  souverains d'acpord,  (fêtait 
une  chose  inouïe  ;  que  s'il  faisait  difficulté  de 
renoncera  Tempire  pour  lui,  qu'il  songerait  â  ses 
propresaffaires,  et  qu'il  était  las  de  n'occuper  que 
le  dernier  lieu;  que  depuis  quinze  ans  on  l'avait 
relégué  en  Illyrie  ou  sur  les  borda  du  Danube, 
parmi  les  barbares,  tandis  que  les  autres  ré- 
gnaient agréablement  sur  de  grandes  et  paisi- 
bles provinces.  Diodétien,  informé  parles  lettres 
de  son  collègue  des  dessems  de  Galérius,  et 
averti  qu'il  grossissait  son  armée,  lui  répondit  : 
que  puisqu'il  le  souhaitait  ainsi,  la  chose  se  fo- 
rait, mais  que  d'un  commun  consentement  il 
fallait  élire  des  Césars.  A  quoi  Galérius  repartit 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'attendre  les  avis  du 
vieux  Maximien  et  de  Constance,  puisquHl  fal- 
lait qu'ils  en  passassent  par  ce  qu'ils  en  auraient 
ordonné.  A  quoi  Doclétien  s'accorda  encore ,  di- 
sant qu'en  effet  ni  son  collègue  ni  Constance  ne 
pourraient  désapprouver  que  l'on  donnât  â  leurs 
enftns  la  qualité  de  Césars.  Le  vieux  Maximien 
avait  un  fils  nommé  Maxence,  gendre  de  Galé- 
rius ;  mais  il  était  si  mal  né  et  d'un  tel  orgueil , 
qu'il  dédaignait  d'honorer  ni  son  père  ni  son 
beau-père^  Aussi  était-il  ha!  de  tous  les  deux. 
Constance  avait  un  fils  nommé  Constantin, 
jeune  prince  de  grande  espérance  et  bien  digne 
de  sa  haute  fortune,  bien  fait,  vaillant,  mo- 
deste et  extrêmement  civil.  Aussi  était-il  singu- 
lièrement aimé  des  soldats  et  désiré  de  tout  le 
monde.  Il  se  trouvait  alorsà  la  cour  de  Dioctétien 
qui  l'avait  créé  tribun  du  premier  ordre. 

.Dioclétien,  prenant  donc  Pavis  de  Galérius 
pour  rélection  des  Césars,  Galérius  lui  remontra 
que  Maxence  n'était  pas  digne  de  cet  honneur, 
car  puisque  n'étant  encore  qu'un  homme  privé,  il 
avait  eu  l'audace  de  le  mépriser  ;  que  ne  ferait-il 
pas  quand  il  serait  parvenu  â  l'empire?  Pour 
Constantin ,  comme  H  avait  gagné  les  ccsurs ,  et 
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que  l'on  était  persuadé  qu'un  jour  il  surpasse- 
rait son  père  en  bonté  et  en  clémence,  qu'un 
César  de  ce  mérite  le  tiendrait  en  contrainte; 
qu'ainsi  il  en  fallait  choisir  qui  dépendissent  de 
lui ,  qui  le  craignissent ,  et  qui  n'entreprissent 
rien  sans  son  ordre ,  qaMI  avait  jeté  les  yeux  sur 
Sévère.  Et  comme  Dioclétien  lui  repartit  que  cet 
homme  n'était  qu'un  danseur,  un  débauché, 
un  ivrc^e,  qui  faisait  de  la  nuit  le  jour  et  du 
jour  la  nuit,6alérius  répliqua  quil  avait  éprouvé 
sa  fidélité  dans  les  armées,  et  qu'il  l'avait  déjà 
envoyé  au  vieux  Maximien  pour  en  recevoir 
rhonneur  de  la  pourpre.  Dioclétien  ayant  donné 
les  mains  à  ce  projet,  s'informa  ensuite  de  qui  il 
avait  fait  choix  pour  être  le  second  César.  Gale- 
rius,  montrant  un  jeune  homme  demi-barbare 
nommé  Daîa,  lui  dit  que  c'était  celui  à  qui  il  desti- 
nait cet  honneur;  qu'il  lui  avait  déjà  donné  son 
nom,  et  le  faisait  appeler  Maximin.  Cet  homme 
était  inconnu  au  vieil  empereur;  mais  Galérius 
assura  qu'il  était  son  parent.  Dioclétien  repartit 
en  gémissant,  qu'on  lui  présentait  des  personnes 
incapables;  qu'il  les  approuvait  pourtant,  mais 
que  ce  choix  le  regardait  moins  que  Galérius,  qui 
allait  se  charger  de  la  conduite  de  l'État;  que 
pour  lui ,  durant  son  règne ,  il  avait  veillé  avec 
soin  à  la  gloire  et  au  salut  de  l'empire,  et  que 
ce  ne  serait  pas  sa  feute  si,  à  l'avenir,  ce  même 
empire  perdait  quelque  chose  de  sa  splendeur. 
XIX.  Tout  étant  arrêté,  le  premier  de  mai  on 
en  vint  à  l'exécution.  Chacun  jetait  les  yeux  sur 
Constantin,  car  personne  ne  doutait  de  son 
élévation.  Tous  les  soldats,  tous  les  officiers  que 
l'on  avait  invités  à  cette  grande  action,  ne  rq;ar- 
daient  que  Constantin  ;  leurs  désirs ,  leurs  vœux 
n'étaient  que  pour  lui.  Environ  à  une  lieue  de 
Nioomédie,  n  y  a  une  émioence,  au  haut  de  la- 
quelle Galériusavait  été  honoré  de  la  pourpre  ;  et 
pour  rendre  ce  lieu  plus  célèbre  on  y  avait  élevé 
une  colonne  avec  la  statue  de  Jupiter.  Ce  lieu 
servit  de  rendez- vous;  on  y  assembla  l'armée. 
Dioclétien  parla  aux  soldats  les  larmes  aux  yeux, 
leur  allégua  ses  incommodités,  leur  demanda  du 
repos  après  ses  fatigues,  dit  qu'il  confiait  l'em« 
pire  à  des  mams  plus  robustes  que  les  siennes , 
et  qu'il  avait  choisi  de  nouveaux  Césars.  Chacun 
tttendait  sa  résolution  avec  impatience,  quand 
tout  à  coup  il  nomme  Sévère  et  Maximin  Césars. 
Chacun  demeure  interdit.  Gcmstantin  était  de- 
bout un  peu  plus  haut  On  se  demandait  sil'oQ 


n'avait  pas  changé  son  nom ,  lorsque  Galérius , 
en  présence  de  toute  l'assemblée,  repousse 
Constantin ,  prend  Daîa,  et  lui  ayant  6té  l'habit 
d'homme  privé,  le  produit  en  public.  On  s'é- 
tonne ,  on  demande  qui  il  est.  Personne ,  tont^ 
fois,  ne  réclame  contre  ce  choix ,  cette  action, 
à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  ayant  surpris 
tout  les  assistans.  Dioclétien  revêt  Daîa  de  la 
pourpre  dont  il  se  dépouille,  et  redevient  Diodes 
comme  auparavant.  Aussitôt  on  descend  de  la 
montagne.  Le  vieux  prince  sort  ensuite  de  Nioo- 
médiedans  son  chariot,  et  retourne  dans  sa  patrie. 
Daîa,  enlevé  à  ses  bois  et  à  ses  troupeaux,  au- 
trefois simple  soldat,  puis  garde  du  corps,  en- 
suite mattre  de  camp,  et  enfin  César,  voit  ainsi 
tout  l'Orient  soumis  à  son  empire  ou  plutôt  à 
sa  tyrannie,  car  que  pouvait-on  attendre  d'mi 
bouvier,  qui  n'avait  connaissance  ni  de  l'État, 
ni  de  la  guerre ,  et  qui  tout  à  coup  se  trouvait 
à  la  tête  des  armées. 

XX.  Après  Fabdication  de  Dioclétien  et  do 
vieux  Maximien,  Galérius  se  crut  maître  de 
l'univers;  car  bien  que  Constance  dût  être  con- 
sidéré comme  tenant  le  premier  rang,  il  n'en 
faisait  point  de  cas,  à  cause  de  sa  douceur  et  de 
son  peu  de  santé.  Il  espérait  qu'il  mourrait  bien- 
tôt ,  ou  qu'au  pis  aller  il  serait  facile  de  lui  ètcr 
l'empire:  car  comment  se  maintenir  contre  trois 
adversaires  si  puissans?  Au  reste,  il  y  avait  un 
ancien  commerce  d'amitié  entre  Licinios  et  Ga- 
lérius. Ce  prince  prenait  les  avis  de  Lidnlus  en 
toutes  choses  ;  il  ne  le  choisit  pourtant  pas  pour 
être  César,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  l'appdcr 
son  fils;  il  lui  réservait  le  nom  de  frère  et  d'Au- 
guste après  qu'il  l'aurait  mis  en  la  place  de 
Constance.  C'était  bien  alors  qu'il  se  proaiettait 
la  domination  de  l'univers,  et  après  l'avoir  gou- 
vemé  à  sa  fantaisie,  de  solenniser  les  Vicemuh 
les,  de  créer  César  son  fils  qui  n'avait  alors  que 
neuf  ans,  et  ensuite  de  quitter  la  pourpre  I 
l'exemple  de  Dioclétien.  Ainsi  l'empire  étant  en- 
tre les  mains  de  Licinius  et  de  Sévère,  Maximien 
et Candidianus^  étant  honorésdu  titre  de  Césars» 
il  se  croyait  environné  d'une  forteresse  inexpu- 
gnable, et  espérait  passer  sûrement  et  tranquiK 
lement  sa  vieillesse  :  voilà  ses  desseins.  Mais  Dieu 
qu'il  avût  irrité  renversa  tous  ses  projets. 

XXI.  Galérius  ou  lejeune  Maximien  (c'est  k 
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même),  étant  parvenu  à  la  puissance  souveraine, 
ne  songea  plus  qu'à  en  abuser.  Après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Perses,  il  voulut  introduire 
dans  les  provinces  romaines  la  coutume  de  ces 
peuples  qui  renoncent  à  la  liberté,  et  que  leurs 
rois  traitent  comme  des  esclaves.  Galérius  avait 
rimpudence  de  louer  cette  coutume.  11  ne  pou* 
yait  toutefois  rétablir  par  un  édit;  mais  on  voyait 
bien  que  son  dessein  était  de  réduire  tous  les 
Romains  en  servitude.  Il  dégradait  les  magis- 
trats; il  faisait  appliquer  à  la  question  non-seu- 
lement les  dépurions ,  mais  les  plus  illustres  ci- 
toyens des  villes.  Pour  des  affaires  civiles  et  de 
peu  d'importance,  il  y  avait  des  croix  prépa- 
rées, ou  des  chaînes  pour  le  moins.  On  traînait 
des  femmes  de  qualité  dans  le  gynécée  ^  11  y 
avait  quatre  pieux  fichés  en  terre  pour  ceux  que 
Ton  frappait  de  verges,  quoiqu'on  n'y  attachât 
pas  même  les  esclaves.  Rapporterai-je  ses  diver- 
tîssemens  et  ses  jeux?  Il  nourrissait  des  ours 
d'une  grandeur  et  d'une  férocité  pareille  à  la 
sienne,  et  quand  il  voulait  passer  le  temps,  il  or- 
donnait qu'on  en  apportât  quelqu'un,  lequel  il 
désignait  par  le  nom  qu'il  lui  avait  donné.  Il 
leur  donnait  des  hommes,  non  pas  à  dévorer, 
mais  à  engloutir;  et  quand  il  voyait  déchirer 
ces  misérables,  il  riait  agréablement.  Sa  table 
était  toujours  abreuvée  de  sang  humain.  Le  fieu 
était  le  supplice  des  chrétiens  qui  n'étaient  pas 
constitués  en  dignité;  il  avait  même  ordonné 
qu'on  ne  brûlerait  les  condamnés  que  lentement. 
Quand  ils  étaient  attachés  au  poteau,  on  allu- 
mait un  peu  de  feu ,  dont  on  leur  brûlait  la 
plante  des  pieds;  on  appliquait  ensuite  des 
flambeaux  ardens  à  tous  leurs  membres,  afin 
qu'il  n'y  eût  pas  une  partie  de  leur  corps  qui 
n'eût  son  supplice.  Durant  ces  tourmens,  on  leur 
jetait  de  l'eau  sur  le  visage,  on  leur  en  faisait 
même  boire,  de  peur  qu'une  soif  ardente  ne  hâ- 
tât leur  mort ,  que  l'on  ne  retardait  toutefois 
par  cet  artifice  que  de  bien  peu  de  momens. 
Cependant,  après  que  le  feu  avait  consumé  toute 
leur  chair,  il  pénétrait  jusqu'au  fond  des  entrail- 
les ;  alors  on  allumait  un  grand  brasier  où  on  les 
jetait.  Ensuite  on  mettait  leurs  os  en  poudre, 
et  on  les  jetait  ou  dans  la  mer  ou  dans  la  rivière. 
XXII.  Au  reste,  il  se  servait  contre  tous  ses 
siqets  de  k  science  qu'il  avait  apprise  dans  les 

*  Lieu  réservé  à  ses  plaisirs. 


supplices  des  chrétiens  :  il  rejetait  toutes  les 
peines  légères,  comme  l'exil,  la  prison,  les  mi- 
nes; â  son  gré  tout  était  digne  du  feu ,  de  la 
croix,  des  bêtes  sauvages.  Il  châtiait  ses  officiers 
et  ses  domestiques  avec  la  lance.  Ne  couper  que 
la  tête  passait  pour  une  grâce,  et  il  fallait  avoir 
rendu  quelque  service  considérable  à  l'État  pour 
obtenir  une  mort  si  douce.  Ce  que  je  m'en  vais 
dire  n'est  rien  en  comparaison  :  plus  d'éloquence, 
plus  d'avocats,  tous  les  jurisconsultes  relégués 
ou  morts  ;  les  lettres  étaient  mises  au  nombre  des 
arts  dangereux  ;  ceux  qui  en  disaient  professioa 
on  les  traitait  d'ennemis  et  de  perturbateurs  du 
repos  public  Les  juges  ne  reconnaissaient  plus 
d'autres  lois  qu'une  licence  effrénée  de  tout 
oser  et  de  tout  faire;  on  envoyait  dans  les  pro- 
vinces des  juges  ignorans  et  sans  lettres ,  â  qui 
même  on  ne  donnait  point  d'assesseurs. 

XXIII.  Mais  le  cens  ^  que  l'on  exigea  des  villes 
et  des  provinces  causa  une  désolation  générale. 
Les  commis  étaient  répandus  partout,  furetaient 
partout  ;  c'était  l'image  de  la  guerre  et  de  la 
captivité.  On  mesurait  les  terres,  on  comptait 
les  vignes  et  les  arbres,  on  tenait  registre  des 
bêtes  de  toutes  sortes  d'espèces.  Dans  les  villes, 
ou  ne  faisait  point  de  distinction  des  bourgeois 
et  des  paysans  ;  chacun  accourait  avec  ses  enfans 
et  ses  esclaves'.  On  n'entendait  que  les  coups  de 
fouet  résonner.  On  forçait  par  la  violence  des 
supplices  les  enfans  à  déposer  contre  leurs 
pères,  les  esclaves  contre  leurs  maîtres,  les  fem- 
mes contre  leurs  maris  ;  et  lorsque  les  autres 
preuves  manquaient,  on  donnait  la  question  aux 
maris,  aux  pères, aux  maîtres,  pour  les  faire 
déposer  contre  eux-mêmes  ;  et  quand  la  douleur 
avait  arraché  quelque  aveu  de  leurs  bouches,  il 
passait  pour  véritable.  Ni  l'âge  ni  la  maladie  ne 
servaient  d'excuse;  on  apportait  les  malades  et 
les  languissans;  on  fixait  l'âge,  on  donnait  des 
années  aux  enfans,  on  en  ôtait  aux  vieillards, 
tout  était  rempli  de  gémissemens  et  de  larmes. 
Le  joug,  que  par  le  droit  de  la  guerre  les  an- 
ciens Romains  imposaient  aux  peuples  vaincus, 
Galérius  l'imposa  sur  les  Romains  mêmes;  peut- 
être  à  cause  que  Trajan  avait  puni  par  l'imposi- 
tion du  cens  les  fréquentes  rébellions  des  Daces, 

■  Une  impofîtîoii  sur  les  personnes,  sur  les  bêles ,  sur 
les  terres  labourables,  arbres  fruitiers,  vi^es. 

'  Le  texte  est  corrompu  ou  très-embarrassé  en  eel 
endroit. 
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dont  Galérius  était  descendu.  Oa  payait  encore 
une  certaine  taille  par  tête,  et  la  liberté  de  re»« 
pirer  s'achetait  à  prix  d'argent.  Mais  on  ne  se 
fiait  pas  toujours  aux  mêmes  commissaires;  on 
en  envoyait  de  nouveaux  pour  faire  de  nouvel- 
les découvertes;  mais  qu'ils  en  eussent  Fait  on 
non,  ils  doublaient  toujours  les  taxes,  pour 
montrer  que  Ton  avait  eu  raison  de  les  employer. 
Grpfodant  les  bêtes  périssaient,  les  hommes 
mouraient;  mais  le  fisc  n'y  perdait  rien,  on  exi- 
(jeait  leurs  taxes  après  leur  mort.  Ainsi  Ton 
ne  pouvait  ni  vivre  ni  mourir  gratuitement. 
lies  seuls  mendians,  par  le  malheur  de  leur 
condition,  étaient  à  couvert  de  ces  violences. 
Mais  ce  scélérat  voulut  les  rendre  à  Tégalité  de 
persécution ,  et  trouva  un  moyen  de  remédier  à 
leur  misère  :  il  les  faisait  embarquer,  et  quand  ils 
étaient  en  pleine  mer,  on  les  y  jetait  par  son 
ordre.  Voilà  l'expédient  que  ce  bon  prince  trouva 
pour  bannir  la  pauvreté  de  son  empire;  afin  que, 
sous  prétexte  de  pauvreté,  personne  ne  s'exemp- 
tât du  cens,  il  fit  périr  une  infinité  de  misérables. 
XXIV.  Mais  le  temps  de  la  justice  divine  ap- 
prochait, et  la  prospérité  de  Galérius  était  près 
de  son  terme.  Tandis  que  ces  cruautés  Toc- 
copaient,  il  ne  songeait  pas  à  la  ruine  de  Con- 
stance dont  II  attendait  la  mort;  mais  il  ne  la 
croyait  pas  si  proche.  Ce  prince  étant  tombé 
dangereusement  malade,  redemanda  son  fils 
Constantin  pour  se  consoler  par  sa  vue.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'il  avait  fait  cette 
prière;  Galérius  n'appréhendait  rien  tant  que  le 
départ  de  Constantin.  Il  lui  avait  souvent  dressé 
des  embûches,  parce  qu'il  n'osait  l'attaquer  ou- 
vertement, par  crainte  de  s'attirer  une  guerre  ci- 
vile, et  surtout  la  haine  des  soldats  qu'il  redoutait 
au  dernier  point.  Sous  prétexte  de  divertisse- 
ment et  d'exercice ,  il  avait  exposé  Constantin  à 
un  lion,  dont  il  avait  triomphé.  En  vain  Galérius 
attenta  sur  la  vie  de  ce  prince,  Dieu  l'avait  pris 
sous  sa  garde,  et  le  sauva  toqjours  des  mains  de 
aes  ennemis.  Après  donc  avoir  fait  diverses  en- 
treprises inutiles  contre  Constantin,  enfin  Galé- 
rius lui  donna  son  congé  et  le  signa  de  sa  main, 
le  soleil  étant  prêt  à  se  coucher;  il  lui  permit 
donc  de  partir  le  lendemain  au  matin  après 
avoir  reçu  ses  ordres.  Il  avait  dessein,  ou  de  le 
retenir  sous  quelque  prétexte,  ou  de  dépêcher 
un  courrier  à  Sévère,  avec  ordre  de  le  retenir 
quand  il  passerait  en  Italie.  Constantin  se  dé- 


fiant de  ce  dessein ,  après  avoir  soupe  moDtel 
cheval  et  se  sauve.  Dans  toutes  les  postes  où  il 
passait,  il  faisait  couper  les  jarrets  des  chevaux, 
pour  empêcher  qu'on  ne  le  suivtt.  Le  lendemain 
Galérius  fit  semblant  de  s'éveiller  beaucoup 
plus  tard  que  de  coutume,  et  commanda  que 
l'on  appel&t  Constantin.  On  lui  dit  qu'il  était 
parti  la  veille  après  le  souper  :1e  voilà  enfiirie; 
il  ordonne  que  l'on  coore'après  lui.  On  lui  rap- 
porte que  tous  les  chevaux  de  poste  sont  estro- 
piés. A  peine  peut-il  retenir  ses  larmes.  Cepen- 
dant Constantin  faisait  une  incroyable  diUgeiice, 
et  se  rendit  auprès  de  son  père  comme  il  était 
à  l'extrémité.  Ce  prince  mourant  recommanda 
son  fils  aux  soldats,  lui  remit  l'empire  entri;  les 
mains,  et  expira  doucement,  comme  il  Tavait 
souhaité.  Aussitôt  que  Constantin  fut  parvenu 
àla  dignité  d'empereur,  son  premier  soin  fut 
de  rétablir  les  chrétiens  dans  la  liberté  de  leur 
religion. 

XXV.  Peu  de  jours  après,  il  envoya  à  Galérius 
son  image  couronnée  de  laurier.  Galérius  douta 
s'il  devait  la  recevoir,  et  sans  ses  ministres  qui  le 
retinrent, il  eût  fait  brûleret l'image  et  celuiqui 
la  lui  avait  apportée.  Mais  ils  lui  représentèrent 
que,  comme  l'on  avait  créé  des  Céûurs  inconnus 
et  désagréables  aux  soldats,  assurément  Us  se 
rangeraient  du  parti  de  Constantin  aussitôt  qu'il 
prendrait  les  armes.  Il  déféra  donc  à  leur  avis , 
mais  à  regret,  et  reçut  l'image.  Ensuite ,  3  en- 
voya la  pourpre  àConstantin  pour  faire  voir  que 
de  son  bon  gré  il  l'associait  à  l'empire.  Cepen- 
dant ce  fâcheux  événement  rompit  ses  mesures. 
Il  ne  pouvait  nommer  un  troisième  César,  contre 
la  disposition  de  Dioclétien.  Mais  il  s'avisa  de 
cette  subtilité:  il  accorda  le  nom  d'Auguste  à 
Sévère  qui  était  le  plus  Âgé,  et  celui  de  César  à 
Constantin,  qui,au  lieu  d'occuper  lesecond  rang, 
se  trouva  rqeté  au  quatrième  et  après  Maxi- 
mien. 

XXVI.  Les  difficultésétaient  pourtanten  quel 
que  sorte  levées,  quand  on  apporta  à  Galérius 
d'autres  nouveUesquilerempUrentdeterrear.On 
lui  manda  que  son  gendre  Maxence  avait  été  fiiit 
empereuràRome.  Voici  cequi  le  porta  àœtte  har- 
die résolution:  Galériusayant  conçu  ledessein  de 
ruiner  l'empire  par  l'imposition  du  cens,  passa 
jusqu'à  ce  comble  de  fureur,  de  vouloir  aissiy ettir 
le  peuple  romain  même  à  ce  tribut,  n  avait  déjà 

,  nommé  des  commissaires  pour  en  faire  le  dé- 
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lombrement  et  eo  même  temps  avait  extrême- 
ment affaibli  le  nombre  des  soldats  prétoriens  ; 
de  sortequeceuxquiétaientàRome ayant  trouvé 
me  occasion  favorable  firent  main- basse  sur 
quelques  magistrats  et  élevèrent  Maxence  sur 
le  trAne,  avec  le  consentement  du  peuple 
romain  animé  déjà  contre  Galérius.Itfut  d'abord 
surpris  de  cette  nouvelle,  mais  elle  ne  lui  fit  pas 
perdreeoorage.  Il  baissait  Maxence,  etne  pouvait 
créer  trois  Césars.  Il  se  contentait  d'avoir,  malgré 
lui,  déféré  cet  honneur  à  Constantin.  1!  fait  donc 
venir  Sévère ,  Texhorte  à  recouvrer  l'empire,  et 
Tenvcrie  avec  Tarmée  du  vieux  Maximien  contre 
Maxence.  Cessoldats,  qui  avaient  autrefois  goûté 
les  délices  de  Rome,  non-seulement  eu  souhai- 
taient la  conservation ,  mais  encore  d'y  passer 
feur  vie.  Maxence,  après  une  grande  audace,  son- 
geait à  sa  sûreté.  11  avait  lieu  de  croire  que  Tar- 
méequeson  père  avait  commandée  si  longtemps 
pourrait  se  ranger  de  son  parti  ;  et  craignant 
néanmoinsqueGalérius,  qui  avait  aussi  sujet  de 
s'en  défier ,  ne  la  laissât  dans  miyrie  sous  le 
commandement  de  Sévère,  etqu'avec  toutes  ses 
troupes  il  ne  marchât  contre  Rome ,  voulant  se 
mettre  à  couvert  d'un  danger  si  éminent,  il  en- 
voie présenter  sa  pourpre  à  son  père,  le  vieux 
Maximien, qui ,  aprèsson  abdication,  avait  établi 
sa  résideoceàla  campagne,  et  le  nomme  Auguste 
pour  la  seconde  fois.  Ce  prince  avide  de  nou- 
veautés, et  qui  avait  refusé  l'empire  malgré  soi, 
ne  refusa  pas  ce  qu'on  loi  of fixait.  Cependant  Sé- 
vère marche  droit  à  Rome,  etfeint  de  la  vouloir 
assi^;er.  Sur  ces  entrefaites,  son  armée  l'aban- 
doDoe  et  prend  le  parti  de  son  ennemi.  Ce 
misérable  n'avait  plus  d'espérance  qu'en  la  fuite. 
Mais  le  vieux  Maximien  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage; de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  jeter  dans 
Revenues  etdes'y  enfermer  avec  tout  cequ'il  put 
ramasser  de  soldats.  Mais  voyant  qu'on  vou- 
lait le  livrer  â  son  ennemi,  il  se  remit  volontaire- 
ment entre  ses  mains,  et  lui  rendit  la  pourpre 
qu'il  en  avait  reçue.  Cette  lâcheté  ne  lui  put 
<rtyf  entr  qn^une  douce  mort  ;  on  se  contenta  de 
lal  couper  les  veines. 

XXVII.  Le  vieux  Maximien,  qui  connaissait  la 
foreur  deGalérius.  ne  douta  pas  qu'ayant  appris 
la  mort  de  Sévère,  il  n'accourût  avec  son  armée 
pour  le  venger  et  ne  se  joignit  à  Maximin.  Et 
comme  Maximien  n'avait  pas  assezde  forces  pour 
à  ees  deux  puissances  unies,  il  munit 


Rome  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  va 
dans  les  Gaules  pour  engager  Constantin  dans 
ses  intérêts  par  le  mariage  de  sa  flIleFausta.  Ce- 
pendant Galérius  attaque  l'Italie,  approche  de 
Rome  avec  ses  troupes,  ne  respire  que  la  ruine 
du  sénat ,  que  le  carnage  du  peuple,  mais  il 
trouve  tout  en  bon  état.  Emporter  cette  puis- 
sante ville  de  force  était  une  entreprise  impos- 
sible. Ses  troupes  aussi  n'étaient  pas  assez  nom- 
breuses pour  l'assiégier.  Comme  il  n'avait  Jamais 
vu  Rome,  il  slmaginait  qu'elle  n'était  pas  d'une 
plus  grande  étendue  que  les  autres  villes  qu'il 
coiinaissait.  Quelques  légipns  ayant  horreur  de 
voir  un  beau-père  attaquer  son  gendre ,  et  les 
soldats  romains  assaillir  Rome,  se  révoltèrent 
contre  Galérius.  Le  reste  de  l'armée  allait  suivre 
cet  exemple  quand  Galérius,  craignant  qu'il  ne 
lui  arrivât  comme  â  Sévère,  se  jette  honteuse- 
ment aux  pieds  des  soldats,  et,  malgré  son  or- 
gueil, les  supplie  de  ne  point  le  livrer  â  ses  en- 
nemis. Enfin,  la  grandeur  de  ses  promesses  en 
toucha  quelques-uns,  avec  qui  il  se  retira ,  ou 
plutôt  il  se  mit  en  fuite.  Il  était  fiicile  de  le  dé- 
faire, si  on  eûtenvoyé  de  la  cavalerie  après  lui. 
La  peur  qu'il  en  eut  fit  qu'il  commaixla  â  ses 
soldats  de  se  séparer,  et  de  faire  du  dégât  par- 
tout, pour  6ter  le  moyen  de  subsister  â  ceux  qui 
le  voudraient  suivre.  Les  provinces  de  lltalie 
qui  se  trouvèrent  sur  le  chemin  de  ces  pillards 
furent  entièrement  saccagées.IIs  n  avaient  auam 
respect  pour  les  femmes;  on  faisait  des  traite- 
mens  indignes  aux  pères  et  aux  maris  pour  dé- 
clarer où  étaient  leurs  filles,  leurs  femmes,  leurs 
richesses.  On  enlevait  les  bestiaux  comme  dans 
un  pays  de  conquête.  C'est  ainsi  que  Galérius , 
peu  auparavant  empereur  romain,  et  mainte- 
nant le  fléau  de  l'Italie,  regagna  les  terres  de 
son  obéissance.  (Aussi  s'était-il  déjà  déclaré  en- 
nemi du  nom  romahi.  Car  dès  qu'il  se  vit  re- 
vêtu de  la  pourpre  impériale,  il  fut  sur  le  point 
d'ordonner  qu'à  l'avenir  on  appellerait  l'empire 
romain,  Tempire  dacique, 

XXVni.  Après  la  fuite  de  Galérius,  le  vieux. 
Maximien  revint  delà  Gaule.  Son  fils  et  lui  goih 
vemaient  conjointement  ;  mais  Tautorité  du  fila 
était  plus  grande  que  celle  du  père;  car  comme 
Maxence  avait  rendu  l'empire  à  Maximien,  sa 
piété  lui  avait  concilié  la  bienveillance  de  tout 
lemonde.  Le  vieux  princevoyaitârrgretsa  puis- 
sance nartasée,  et  comme  l'eût  fait  un  jeune 
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homme  il  portait  envie  à  la  gloire  de  3on  fils  ;  de 
aorte  qu'ilrésolut  de  chasser Maxence,  etde  se  re- 
mettre en  possession  de  son  ancien  héritage.  Il 
croyait  y  trouver  de  la  facilité,  parce  que  les  sol- 
datsquivenaientdequitterSévèreluiavaîentobéi 
ft>rtlongtemps.IIassembladoncrarméeetlepeu- 
ple,  comme  s'il  eût  voulu  les  entretenir  des  dés- 
ordres de  TÉtat  ;et  après  qu'il  en  eut  longtemps 
parlé,  tout  à  coup  il  met  la  main  surMaxence, 
et  l'ayant  appelé  Tauteur  des  calamités  publi- 
ques ,  il  lui  arrache  la  pourpre.  Ce  prince  dé- 
pouillé se  jeta  en  bas  du  tribunal ,  et  fut  reçu 
par  les  soldats ,  dont  la  colère  et  le  murmure 
étonnèrent  cet  ingrat  vieillard,  qui,  comme  un 
autre  Tarquîn,  fut  ensuite  chassé  de  Rome. 

XXIX.Il  se  retira  encore  dans  lesGauIes ,  où, 
aprèsavoîr  demeuréquelque  temps^fl  alla  trouver 
Galérius  dans  laPannonie,sous  prétextede  oonfê- 
reravecluidesaf&iresdeVempire,  mais  en  effet, 
pour  s'en  défaire  et  s'emparer  du  bien  d'autrui 
après  avoir  perdu  le  sien.  Galérius  avait  depuis 
peu  (ait  venir  à  sa  cour  Dioclès  ou  Dioclétten,son 
beau  père,  afin  d'autoriser  par  sa  présence  le 
choix  qu'il  avait  fait  de  Licinius  pour  le  substi- 
tuer à  la  place  de  Sévère.  Dioclétien  et  le  vieux 
Maximien  assistèrent  à  cette  action.  Il  y  eut  donc 
alors  six  personnes  qui  portaient  le  nom  d'em- 
pereurs. Maximien,  frustré  de  son  espérance,  se 
prépare  à  une  troisième  fuite.  Il  se  rend  encore 
une  fois  dans  les  Gaules  avec  des  desseins  perni^ 
cieux.  Il  songeait,  malgré  l'affinité,  à  surpren- 
dre Constantin;  et  pour  lui  tendre  le  piège  plus 
adroitement,  il  quitta  les  ornemens  impériaux. 
Les  Francs  avaient  pris  les  armes.  Ce  rusé 
vieillard  persuade  à  Constantin  de  séparer  son 
armée  et  de  n'en  prendre  qu'une  partie,  et  lui  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  de  si  grandes  forces  pour  dis- 
siper ces  barbares.  Ce  conseil  tendait  àdeuxfins: 
l'une,  dese rendre  maître  d'une  armée,  et  l'autre, 
de  faciliter  aux  Francs  la  défaite  de  Constantin. 
Ce  jeune  prince  suit  l'avis  d'un  beau-père,  d'un 
homme  d'âge  et  d'expérience.Il  marchecontre  les 
Francs  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Quelques 
Jourss'étant  passés,  comme  ce  perfide  jugea  que 
Constantin  pouvait  être  entré  dans  le  pays  en- 
nemi ,  tout  à  coup  il  prend  la  pourpre,  se  saisit 
des  trésors  de  son  gendre ,  fait  à  son  ordinaire 
de  grandes  profusions,  et  invente  mille  fîiussetés 
contre  Constantin.  Qnporte  ces  nouvelles  à  l'em- 
pereur, il  accourt  avec  son  armée.  Maximien, 


n^ant  pas  eu  le  temps  de  se  préparer,  estsiv- 
pris  parla  diligence  de  son  ennemi,  etles  soldats 
rentrent  dans  le  devoir.  Ce  révolté  s'était  sait 
de  Marseille ,  et  en  avait  &it  fermer  les  portei 
L'empereur  en  approche  :  Maximien  était  sorh 
muraille,  Constantin  lui  parle,maissans  emporte- 
ment, sans  colère,  lui  demandequelétaitson  des- 
sein, quel  sujet  de  mécontement  on  pouvait  hi 
avoir  donné, pourquoiil  s'était  engage  dans  une 
entreprisequi  lui  faisait  honte.  Ce  furieux  ne  M 
répond  que  par  des  injures.  Cependant  les  por- 
tes deMarseilles'ouvrent ,  et  on  y  reçoit  l'armée 
victorieuse.  On  traîne  devant  l'empereur  oo 
empereur  rebelle ,  un  père  impie,  un  infidèle 
beau-père.  On  lui  met  ses  crimes  devant  ici 
yeux,  on  le  dépouille  de  la  pourpre  :  on  lui  par- 
donne pourtant,  mais  non  sanslui  faire  plusieurs 
reproches. 

XXX.  Ainsi  Maximien,  privé  du  titre  d'empe- 
reur et  de  beau-père,  impatient  du  rabaîasement 
de  isa  ibrtune,  enhardi  par  l'impunité,  se  porte  à 
de  nouveaux  desseins.  Il  flatte  sa  fille  Fausta,  et 
par  ses  prières,  par  ses  caresses,  il  Texdte  i 
trahir  son  mari  et  lui  en  promet  un  autre  plus  di- 
gne d'elle,  n  la  prie  de  laisser  la  porte  de  si 
chambre  ouverte,  et  de  faire  en  sorte  que  h 
garde  en  soit  affaiblie.  Elle  promet  ce  qn'oo 
désire,  mais  elle  en  donne  avis  à  Constantin.  Od 
dispose  toutes  choses  pour  surprendre  leperfide 
dans  un  attentat  manifeste.  On  met  on  eannqoc 
dans  le  lit  de  l'empereur,  et  on  rachète  par  cette 
àmevilel'âmepluspréciense  del'univers  :  oepeo- 
dantMaximienselève  aumilieude  lanuit^troDTC 
tout  favorable  à  son  dessein ,  peu  de  gardes,  et 
encore  séparés.  Il  dit  pour  excuse  qu'il  avait  fait 
un  songe  dont  il  veut  faire  part  à  l'empereur.  11 
entre  dans  la  chambre  le  poignard  à  la  maîB, 
tue  l'eunuque ,  sort,  publie  et  vante  sod  crûnt 
Mais,  d'un  autre  c6té,  Constantin  paraît  an  mi- 
lieu d'une  troupe  de  gens  armés  ;  on  tire  de  h 
chambre  impériale  lecorpsdel'eunaqae  ^ 
né.  Â  ce  spectacle ,  le  meurtrier  demeare  i 
d'étonnement.  On  lui  reproche  son  loopiété  et 
son  crime.  Pour  toute  grâce  on  lui  laisse  le  cfaoii 
de  la  mort.  Il  se  pend.  Ainsi  ce  grand  cmp^ 
reur,  vingt  ans  durant  le  maître  du  mmide,  fiik 
une  vie  détestable  par  une  mort  ignomioMose 

XXXI.  Après  que  Dieu  eut  vengé  sa  reUgiai 
et  son  peuple  sur  le  vieux  Maxûnien,  il  étendit  h 
main  surGalértus,  auteur  de  la  funeste  perséco* 
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tioo,  et  lui  fit  sentir  la  peaanteur  de  son  bras.  Ce 
prioce^i  l'exemple  de  Diodétien,  songeait  à  célé- 
brer les  y  icenuales ,  et  sous  ce  prétexte ,  quoi- 
que par  ses  exactions  précédentes  il  eût  épuisé 
Tor  et  l'argent  des  provinces,  il  mit  pourtant 
de  nouvelles  impositions  sur  ses  peuples.  Mais 
peut-on  dire  avec  quelle  rigueur  il  ftisait  lever 
ces  tributs  ?  Des  soldats,  ou  pour  mieux  dire 
des  bourreaux,  étaient  les  exécuteurs  de  ces  or- 
dres. Ils  ne  laissaient  personne  en  repos  ;  on  ne 
savait  auquel  entendre.  Us  demandaient  cequ'on 
n'avait  pas,  et  traitaient  inhumainement  ceux 
qui  manquaient  à  les  satisfaire.  On  ne  pouvait 
échappera  Taviditéde  tant  de  voleurs.  Nulle  sai- 
sonde  Tannée  n'était  exemptede  leurs  violences  ; 
point  de  grange,  point  de  cave  sans  un  commis. 
On  emportait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
vie.  Mais  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  d'inhumanité 
à  ravir  aux  hommes  le  fruit  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  peines, on  les  consolait  par  l'espérance 
de  l'avenir.Peut-on  se  passer  de  meubles  ni  d'ha- 
bits ?  N'est-ce  pas  par  la  vente  du  vin  et  du  grain 
quel'on  achète  toutes  ces  choses?  Mais  comment 
les  acheter  si  l'avarice  du  prince  enlève  tout  le 
fruit  des  moissons  et  des  vendanges?  Qui  est-ce 
qui  n'a  pas  été  dépouillé  de  son  bien  pour  four- 
nir aux  frais  de  ces  Vicennales,  que  toutefois  il 
n'eut  pas  la  gloire  de  célébrer? 

XXXH  Après  qu'il  eut  nommé  Licinius  em- 
pereur, on  eut  bien  de  la  peine  à  apaiser  Maxi- 
nUn,  qui  dédaignait  le  nom  de  César  et  la  troi- 
aième  pbee  d'honneur.  Galérius  lui  envoya 
plusieurs  fois  des  députés  pour  lui  représenter 
le  respect  qu'il  lui  devait,  qu'il  avait  tort  de 
contredire  son  choix,  qu'il  cédât  à  l'âge  et  fit 
booneur  â  la  vieillesse.  Mais  ce  jeune  homme  en 
devint  plus  audacieux  ;  Use  défendit  parle  temps; 
soutint  que  celui  qui  le  premier  avait  été  honoré 
de  la  pourpre,  devait  aussi  occuper  le  premier 
rang,  et  se  moqua  des  prières  et  des  comman- 
démens  de  Galérius.  Galérius  se  repentit  alorsde 
son  imprudence.  U  n'avait  élevé  un  homme,  si 
indigne  de  la  dignité  de  César,  qu'afin  de  le  voir 
soumis  aveuglément  à  ses  volontés;  et  cepen- 
dant cet  ingrat  ne  foisait  aucun  compte  de  ses 
remontrances  ni  de  ses  ordres.  Vaincu  par  l'in- 
solencedeMaximin,  ilsupprimelenomdeCésar, 
prend  avec  licinius  la  qualité  d'Auguste,  et 
dcHine  celle  de  fils  d'Auguste  â  Maxence  et  â 
Constantin.  Peu  après,  Maiimiu  l'avertit  par  un 


courrier  que  son  armée  l'avait  élu  empereur. 
Galérius  apprit  cette  nouvelle  avec  chagrin,  et 
les  créa  tous  quatre  empereurs. 

XXXllI.  L'an  dix- huitième  de  son  règne, 
Dieu  le  frappa  d'une  plaie  absolument  in- 
curable. Il  se  forma  un  abcès  dans  les  par- 
ties sexuelles.  Les  chirurgiens  coupent,  tran- 
chent ;  mais  un  nouvel  ulcère  perce  la  cicatrice; 
une  veine  se  rompt ,  et  il  eu  sort  une  telle 
quantité  de  sang  qu'il  en  court  risque  de  la  vie. 
On  arrête  le  sang.  Il  s'échappe  encore  une  fois. 
La  cicatrice  se  ferme  pourtant.  Un  accident  sur- 
vient, qui  fait  couler  le  sang  en  plus  grande 
abondance  que  jamais.  Il  devient  pâle,  et  ses 
forces  s'affaiblissent.  Enfin  ce  ruisseau  de  sang 
se  tarit;  mais  le  mal  se  révolte  contre  les  remè- 
des. Un  cancer  gagne  les  parties  voisines.  Plus 
on  coupe  pour  l'empècherde  faire  des  progrès, 
plus  il  s'étend  ;  les  remèdes  l'aigrissent  loin  de 
l'adoucir.  On  appelle  de  tous  côtés  les  plus  fa- 
meux médecins;  mnîs  tous  les  secours  humains 
sont  inutiles. On  arecours  aux  idoles,  on  implore 
l'assistance  d'Apollon  et  d'Esculape.  A[)olïon 
enseigne  un  remède  :  on  s'en  sert;  le  mal  en  de- 
vient pire.  La  mort  approchait,  elle  s'était  d^â 
saisie  de  toutes  les  parties  basses  ;  ses  entrailles 
étaient  gâtées,  et  tout  le  siège  tombait  en  pour- 
riture. Les  médecins  infortunés,  quoique  sans 
espérance,  ne  laissaient  pas  de  travailler,  d'at- 
taquer le  mal  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre  :  Top- 
position  que  trouve  le  malle  fait  rentrer  en  de- 
dans. Il  s'attache  aux  parties  internes,  les  vers  s'y 
engendrent.  Le  palais  et  la  ville  sont  infectés  de 
cette  pernicieuse  odeur  ;  les  conduits  de  Turine 
et  des  excrémens  n'étaient  plus  séparés  ;  les  vers 
le  rongeaient;  son  corps  se  fondait  enpourriture 
avec  des  douleurs  insupportables.  De  temps  en 
temps  il  lui  échappait  des  mugissemens  horri- 
bles. On  lui  appliquait  des  animaux  vivans  ou 
delà  viande  chaude,  afin  que  le  chaleur  attirât 
la  vermine  en  dehors;  mais  quand  on  en  avait 
nettoyé  ses  plaies,il  en  ressortait  une  fourmilière, 
ses  entrailles  étant  une  source  inépuisable  de 
cette  peste.  Les  parties  de  son  corps  avaient 
perdu  leur  forme  ordinaire.  Le  haut  jusqu'à 
son  ulcère  n'était  qu'un  squelette.  Une  maigreur 
affreuse  avait  attaché  sa  peau  â  ses  os.  Ses  pieds 
par  leur  enflure  excessive  avaient  perdu  la  forme 
de  pieds.  Cette  maladie  horrible  le  consuma  un 
an  tout  entier.  Mais  enfin,  vaincu  par  ses  souf- 

ai 


Digitized  by 


Google 


482 


LACTANCE, 


Frances,ii  revinlà  Dieu,  et  durant  les  intervalles 
d  une  douleur  toute  nouvelle,  H  promit  de  réta- 
blir rÉglise  qu'il  avait  ruinée,  et  d'en  réparer 
le  dommage.  Hélait  à  l'extrémité  quand,  par  son 
ordre,  on  publia  cet  édit. 

XXXIV.  c  Quoique  nous  ayons  toujours  tra- 
vaillé avec  beaucoup  d'application  au  bien  et  i 
Tutllité  de  l^tat,  nous  n'avons  toutefois  rien  eu 
tant  à  cœur  que  de  rétablir  les  choses  dans  Tor- 
dre ancien ,  et  de  ramener  les  chr  étiens  à  la  re- 
ligion de  leurs  pères,  dont  ils  s'étaient  séparés; 
car  non  contens  de  mépriser  les  cérémonies  dont 
leurs  ancêtres  sont  les  auteurs ,  ils  sont  venus  à 
ce  comble  de  folie  de  se  faire  des  lois  à  eux-mè 
mes  el  de  tenir  diverses  assemblées  dans  les  pro 
vinces;  ce  que  nous  avions  défendu  par  nos 
^dits,  en  leur  ordonnant  de  se  remettre  dans 
la  bonne  voie.  Plusieurs  ont  déféré  à  ces  ordres 
par  crainte,  plusieurs  aussi,  n'y  ayant  pas  voulu 
obéir,  ont  été  punis*  Mais  comme  nous  sommes 
informés  qu'il  y  a  un  fort  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui  persistent  dans  leur  opiniâtreté,  et  qui 
n'ont  de  respect  ni  pour  la  religion  des  dieux  ni 
pour  celle  du  Dieu  des  chrétiens  lui-même,  en 
contemplation  de  notre  très-douce  clémence  et 
de  notre  coutume  éternelle  de  pardonner  aux 
hommes,  nousavons  bien  voulu  répandre  promp- 
tement  sur  eux  les  effets  de  notre  bonté.  C'est 
pourquoi  nous  leur  permettons  l'exercice  de  la 
religion  chrétienne,  et  de  tenir  leurs  assemblées, 
pourvu  qu'il  ne  s'y  passe  rien  contre  les  lois.  Par 
une  autre  déclaration  nous  ferons  savoir  à  nos 
officiers  de  justice  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  envers  eux.  Profitant  de  notre  indulgence, 
qu'ils  prient  donc  Dieu  pour  notre  santé,  pour 
la  prospérité  de  notre  empire,  et  pour  leur 
conservation  ,  afin  que  l'empire  subsiste  éter- 
nellement, et  qu'ils  puissent  vivre  chez  eux  en 
repos.  » 

XXXV.  On  publia  cet  édit  à  Nicomédie,  le 
trentième  jour  d'avril,  Gaiérius  étant  consul 
pour  la  huitième  f6is,  et  Maximin  pour  la  se- 
conde. Les  prisons  furent  ouvertes.  Ce  fut  alors, 
mon  cher  Donat,  que  vous  recouvrâtes  la  liberté 
après  une  captivité  de  six  années.  Dieu  ne  fut 
pourtant  point  touché  du  repentir  de  Gaiérius. 
Car  peu  de  jours  après,  ayant  recommandé  sa 
femme  et  ses  enfans  à  Ucinius,  tout  son  corps 
étant  réduit  en  pourriture,  il  expira.  Sa  mort 
fut  aussitôt  divulguée  dans  Niconiédiei  où  le  pre- 


mier mars  suivant  il  devait  soleaniier  iesTio» 
nales. 

XXXVI.  Cette  nouvdle  ayant  aé  apportée  ï 
Maximin,  il  dispen^  des  eotnrriers,  et  se  rendito 
diligence  dans  TOrient,  â  dessein  de  pro6tcr  de 
l'absence  de  Licinius  et  de  •'emparer  de  tonte 
l'Asie  jusqu'à  la  mer  de  ChalGédoioe.Et  poorie 
concilier  l'amour  des  peuples,  dès  qu'il  fiit  eotré 
en  Bilby  oie,  il  6ta  le  cei».  Les  deux  empereurs  eo 
vinrent  presqu'à  une  rupture.  Leurs  tnwpo 
occupaient  les  deux  rives  opposées,  llss'aocois- 
modèrent  pourtant  â  de  certaines  conditioDi,  et 
la  paix  fht  conclue  sur  le  détroit  même  dn  Bos- 
phore. Maximin  retourna  plein  de  oonfiaocc,  et 
sa  conduite  fut  ))areille  à  celle  qu'il  avait  teoue 
en  Syrie  et  en  Egypte.  Premièremeat ,  il  sop- 
prima  toutes  les  grâces  qui  avaientétéaecordées 
aux  fidèles.  11  fit  suggérer  aux  villes  de  soo  eo^ 
pire  de  lui  envoyer  dea  députés  pour  le  sapplier 
d'empêcher  les  assemblées  des  ehrétieiM,  ib 
qu'il  parût  faire  comme  par  force  ce  qu'il  fM 
volontairement.  Défiérant  doocàcesdépuUtioBs, 
il  choisit  les  premiers  des  villes  paor  MHiTcniiis 
prêtres.  Tous  les  jours  ils  étaient  obligés  d'offrir 
des  sacrifices  aux  dieux;  établiasement  aouTeia 
et  sans  exemple.  Geux-d,  appuyt's  des  andeDs 
prêtres,  devaient  empêcher  les  cliréiiens  de  bâ- 
tir des  temples,  et  leur  interdire  tout  exercice 
de  leur  religion,  public  et  particulier,  les  a»- 
traindre  même  par  leur  aulorité  ft  sacrifier  au 
idoles,  et  dénoncer  aux  jugea  ceuxqui  en  feraiea^ 
refus.  Non  content  de  cçtte  ordoooaoce,  il  *»• 
blit  encore  en  chaque  province  deux  pontife 
pour  avoir  l'œil  sur  les  autres;  et  il  voulait  qn* 
fussent  vêtus  de  manteaux  blancs.  Il  avait  des- 
sein d'en  user  en  Occident  comme  en  Orient,  où 
par  une  fausse  humanité,  au  lieu  de  coodaiMer 
les  chrétiens  à  mort,  ils  les  faisaient  mutiler. 
Aux  uns  on  crevait  les  yeux,  a»«  autraoo 
coupait  les  mains,  ou  lea  pieds,  ou  le  aei,  ou  b 
oreilles» 

XXXVIL  Des  lettres  de  GoBStanlia  ftf^ 
rent  ces  violences.  Maiima  se  retint  donc.Mw 
lorsqu'un  chrétien  tombait  entre  les  mains  de 
ministres  de  sa  cruauté,  on  le  hisait  noyff«| 
crètement.  Au  reste,  tcMs  les  jours  on  imttm 
des  victimes  dans  son  patois.  Ainsi  touiea  «« 
viandes  étalent  préparées,  non  poiot  p«r«« 
cuisiniers,  mais  par  des  prêtres;  mais  coibi«| 
elles  servaient  *  des  oérénaonies  pfo6D«S* 
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M  poyyait  en  goAter  sans  se  soniller  d'une  im- 
pureté saeHMge.  En  tout  te  reste,  0  s^effbrçait 
de  resseffiblef  à  son  mattre  Galérius.  Car  si  peu 
({oe  Diocifes  et  Maximienavaient  laissé,  Maxiàiin 
le  ravit  sans  pudeur  aucune.  Les  particuliers 
fentièreiit  leurs  greniers ,  et  leurs  boutiques.  On 
pearsaitalt  te  i^yement  des  dettes  avant  que  le 
tenue  ttt  édiii.  ùé  canipagiies  étatit  rendues 
infertiles,  il  survint  une  famine  et  une  cherté 
itiook.  On  enlevait  des  troupeaux  pour  fournir 
aux  sacrifiées  quotidiens  ^...  Il  gagnait  les  sol- 
dats par  de  rargent;  il  bonorait  même  les  bar- 
bares de  ses  largesses;  car,  pour  ce  qui  est  de 
rarir  les  biens  et  de  les  donner  à  ceux  qui  les 
lui  detnandaient,jene sais  s'il  ne  mérite  pas  quel- 
que louange  d*en  avoir  usé  à  la  manière  des 
brigands,  qui  ont  encore  quelque  reste  d'huma- 
nité et  ne  cherchent  pas  de  proies  sanglantes. 

XXXVni.  Quant  à  son  tmpudicité,  elle  a  sur- 
passé sans  doute  celle  des  princes  les  plus  infi- 
mes. Quand  je  dirai  qu*elle  était  monstrueuse 
et  an  deM  de  tontes  bornes,  ces  expressions  sont 
trop  faibles  pour  marquer  rénormitédecevice; 
notre  langue  manque  de  termes  pour  expliquer 
une  débauché  si  ef¥rénée.  Les  eunuques,  les 
mioiatres  de  ses  voluptés  cherchaient  partout. 
Dès  qu'une  femme  était  douée  de  quelque  beauté, 
(es  pères  ni  les  maris  n^en  étaient  plus  lesmattres. 
On  arrachait  les  vètemens  aux  femmes  et  aux 
filles  de  condition  ;  on  les  examinait  pour  voir  si 
en  toute  leur  personne  il  n*y  avait  point  quelque 
partiequi  fftl  indigne  de  Tamour du  prince.Gelles 
qui  ne  pouvaient  souffrir  ces  insolences,  on  les 
noyait  comme  des  criminelles  d*Ëtat.  Quel- 
ques maris  ne  pouvant  endurer  que  Ton  traitât 
si  indignement  leurs  femmes,  se  tuèrent  de 
dé.sespoir.  Sous  ce  monstre,  la  difformité  était 
le  seul  asile  de  la  pndeur.  Enfln,  il  passa  jusqu'à 
cet  excès,  qu'on  n'osait  plus  se  marier  sans  sa 
periAlsrion ,  et  on  lui  réservait  les  premières 
^êurê  de  Thyméiiée.  Les  gniuds  seigneurs  se 
formèrent  sbr  reiceitipte  de  leur  prince,  et  trai- 
taient lea  fefnrilea  et  les  filles  de  leurs  sujets  avec 
la  iBèilie  ifisbiencé.  Car  qtti  aurait  répritné  leurs 
raipcntefilena  ?  Rrar  ce  qui  est  des  filles  de  basse 
cÉindHioA,  les  prenait  qui  voulait.  Celles  que 
Irtir  tiiissance  mettaîf  en  quelque  sorte  i  cou- 
rert  de  cette  insulte,  on  les  demandait  pour  ré- 

*  gje  telle  eit  corrompu  eo  cet  endroit 


compense  à^rempercur;  de  sorte  qu'il  fallait 
se  r^oudre  à  la  mort,  ou  à  accepter  un  barbare 
poui^  gendre  ;  car  tous  ses  gardes  étaient  des- 
cendus decesGoths  qui,  au  temps desVicennales, 
furent  chassés  de  leur  pays,  et  qui  se  donnèrent 
à  Maximin.  Et  certes,  au  grand  détriment  de 
Tempire,  ces  barbares  évitèrent  alors  la  servitude, 
pour  assujettir  un  jour  les  Romains.  C'est  avec 
le  secours  de  tels  satellites  que  ce  cruel  empe- 
reur insultait  à  tout  l'Orient. 

XXXIX*  Enfin,  ne  connaissant  plus  d'autre 
loi  que  sa  volonté,  il  n'épargna  pas  même  la 
femme  de  son  prédécesseur  et  bienfaiteur,  qu'il 
venait  d'appeler  sa  mère.  Après  la  mort  de 
Galérius,  Yaléria,  sa  veuve ,  se  retira  auprès  de 
Maximin ,  comme  en  un  lieu  de  sûreté  pour  elle, 
puisque  ce  prince  était  marié.  11  ne  laissa  pour- 
tant pas  de  Taimer,  et  quoique  la  princesse  n'eût 
pas  encore  quitté  le  deuil,  il  lui  fit  faire  des  pro- 
positions de  mariage,  résolu  de  chasser  sa  femme 
si  Yaléria  les  écoutait  favorablement.  Elle  ré- 
pondit avec  la  liberté  que  sa  qualité  lui  permet- 
tait :  qu'il  n'y  avaitgùère  d'apparence  de  songer 
au  mariage  avec  ses  lugubres  habillemens,  les 
cendres  de  son  mari,  père  de  Maximin  par  adop- 
tion, n'étant  pas  encore  éteintes.  D'ailleurs,  ajou- 
tait-elle, il  ne  pouvait  répudier  une  femme  dont 
la  conduite  était  sans  reproche,  et  dont  l'exemple 
lui  donnait  lieu  dappréhender  un  traitemenl 
tout  pareil.  On  avertit  l'empereur  de  cette  au- 
dace. Aussitôt  son  amour  se  tourne  en  furie.  Il 
proscrit  cette  dame,  lui  ûte  son  bien,  ses  officiers, 
fait  mourir  ses  esclaves  dans  les  tourmens,  l'en- 
voie en  exil  avec  sa  mère  sans  lui  assigner  de 
lieu  certain  ;  mais  il  les  promène  deçà  et  delà  à 
sa  fantai.sie.  Il  suppose  defeints  adultères  à  leurs 
amies^et  les  condamne  à  la  mort  sous  ce  prétexte. 

XL  Ily  avait  une  dame  de  qualité  et  assea  âgée; 
Yaléria  la  considérait  comme  une  seconde  tnère; 
Maximin  la  soupçonna  d'être  cause  du  refus 
de  Yaléria.  Il  commanda  au  président  Ératinéua 
de  ia  faire  mourir  honteusement.  On  joignit  à 
elle  deux  autres  femmes  de  condition,  dont  Tune 
était'amie  secrète  de  l'impératrice ,  et  avait  laissé 
à  Rome  une  de  ses  fiUes  de  chambre  parmi  les 
vestales;  l'autre  n'avait  pas  iprand  commcce 
avec  elle,  et  avait  épousé  un  sénateur.  Mais  la 
beauté  et  la  pudeur  de  ces  deux  femmes  fbrenl 
cause  de  leur  perle.  On  les  traîne  donc,  non  pas 
devant  un  juge ,  mais  devant  un  assassin.  Point 
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d\i€cusateur.  On  suborne  un  juif  coupable  d'au- 
ires  forfaits,  on  lui  promet  sa  grâce  pourvu 
qu'il  dépose  contre  ces  femmes.  Le  juge,  appré- 
hendant d'être  lapidé  s*il  instruisait  ce  procès 
dans  la  ville,  en  sortit  accompagné  de  gens 
armés.  Toute  cette  tragédie  se  passait  à  Nicée. 
Enfin  on  les  condamne;  leur  innocence  ne  leur 
sert  de  rien.  Non-seulement  le  mari,  qui  assistait 
sa  fidèle  épouse,  mais  tous  ceux  que  la  nou- 
veauté de  cette  injustice  avait  attirés  à  ce  spec- 
tacle, fondaient  en  larmes.  De  peur  que  le 
peuple  ne  sauvât  ces  dames  infortunées,  on  les 
conduisit  au  supplice  au  milieu  de  gens  armés. 
Et  comme  la  frayeur  avait  écarté  leurs  domes- 
tiques, elles  auraient  manqué  de  sépulture  si 
la  charité  secrète  de  leurs  amis  n'eût  pris  soin 
de  leurs  funérailles.  Le  misérable  qui  s'était 
déclaré  complice  de  leurs  adultères  ne  jouit 
pas  de  l'impunité  promise.  On  rattacha  à  un 
gibet,  où  il  découvrit  tout  ce  mystère  d'iniquité; 
et  sur  le  point  de  reddre  le  dernier  soupir,  il 
déclara  que  Ton  avait  hit  mourir  des  innocentes. 

XU.  L'impératrice  Valéria,  reléguée  dans  les 
déserts  de  la  Syrie,  avertit  Dioclétien  de  son 
infortune.  Aussitôt  il  envoie  redemander  sa  fille 
à  Maximin;  mais  vainement  il  la  redemande 
plusieurs  fois;  il  n'obtint  rien.  Enfin  il  lui  dé- 
pêche un  de  ses  parens,  homme  d'autorité;  et 
celte  dernière  ambassade  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  précédentes. 

XUl.  Au  même  temps,  par  l'ordre  de  Con- 
stantin, on  renversait  les  statues  du  vieux  Maxi- 
^ien,  et  l'on  mettait  en  pièces  les  tableaux  où  il 
Ktait  peint  avec  Dioclétien.  Ce  prince,  flétri  d'un 
outrage  qu'avant  lui  jamais  empereur  vivant 
n'avait  souffert,  se  résolut  à  la  mort.  Il  ne  se  trou- 
Tait  bien  nulle  part,  l'inquiétude  lui  ôtait  l'ap- 
pétit et  le  repos.  Il  soupirait ,  gémissait,  se 
roulait  continuellement,  tantôt  dans  son  lit, 
tantôt  â  terre.  Ainsi  ce  prince,  vingt  ans  durant 
fiavori  de  la  fortune,  réduit  à  une  condition 
privée,  accablé  de  tant  d'opprobre,  périt  et  de 
faim  et  de  tristesse. 

XUII.  Il  ne  restait  plus  qu'un  des  ennemis 
des  chrétiens.  Je  m'en  vais  raconter  sa  perte. 
Quoiqu'il  eût  conçu  de  la  jalousie  contre  Llci- 
nius,  que  Galérius  lui  avait  préféré,  il  s'était 
pourtant  bien  remis  avec  lui;  mais  quand  il  eut 
itppris  que  Constantin  donnait  sa  sœur  eu  ma- 
riage â  Ucinius,  il  crut  que  cette  alliance  n'avait , 


pour  but  que  sa  ruine.  Afin  de  parer  ce  coup,  I 
rechercha  secrètement  l'amitié  de  Maxence,  et 
lui  écrivit  avec  beaucoup  d'honnêteté.  Les  am- 
bassadeurs sont  bien  reçus,  son  aoiitié  est 
acceptée.  On  place  en  un  même  lieu  les  images 
de  ces  deux  princes.  Maxence  r^rdait  cette 
alliance  comme  un  secours  envoyé  du  cid;  car 
sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  son  père,  il 
avait  déjà  déclaré  la  guerre  à  Constantin;  ce 
qui  donnait  lieu  de  soupçonner  que  le  vieux 
Maximien  n^avait  feint. d'être  mal  avec  son  fils 
que  pour  se  faciliter  les  moyens  de  perdre  les 
autres  empereurs,  et  après  leur  ruine,  partager 
l'empire  avec  Maxence.  Mais  on  se  trompait. 
Son  dessein  était  de  perdre  son  fils  aussi  bien 
que  les  autres,  et  de  remonter  sur  le  trône  avec 
son  colique  Dioclétien. 

XUV.  La  guerre  civile  était  allumée  entre 
Maxence  et  Constantin.  Maxence  daneorait  à 
Rome,  Torade  lui  ayant  prédit  sa  ruine  s'il  en 
sortait.  Mais  il  faisait  la  guerre  par  ses  lieute- 
nans.  Ses  forces  étaient  plus  grandes  que  celles 
de  ses  ennemis  ;  car,  outre  la  vieille  armée  de 
Maximien,  qu'il  avait  débauchée  du  service  de 
Sévère ,  la  sienne  était  encore  venue  le  joindre. 
On  en  vint  souvent  aux  mains ,  et  le  parti  de 
Maxence  avait  presque  toujours  Favantage. 
Mais  Constantin,  résolu  à  tout  ce  qui  en  pour- 
rait arriver,  s'approcha  de  Rome,  et  campa 
au  pont  de  Milvius  K  C'était  le  vingt-eeptième 
jour  du  mois  d'octobre,  jour  auquel  llaxenoe 
avait  pris  la  pourpre ,  et  où  se  terminaient  les 
Quinquennales  2.  Constantin,  averti  en  songe  de 
faire  peindre  sur  les  boucliers  de  ses  soldats  le 
signe  adoradi>le  de  la  croix ,  et  d'engager  en- 
suite le  combat,  obéit,  et  fit  peindre  sur 
ses  boucliers  un  X,  avec  un  accent  ciroonflexe 
qui  signifie  Jésus-Christ.  Ses  troupes  fortifiées 
de  cette  armure  céleste  se  préparteent  à  la  ba- 
taille. L'armée  ennemie  en  l'ateenoe  de  sod  em- 
pareur  passe  le  pont.  On  se  choque  avec  ooe 
^le  vigueur  de  part  et  d'autre.  Cependant  k 
peuple  de  Rome  s'émeut  et  reproche  à  Maxence 
qu'il  trahit  la  cause  publique.  Épouvanté  de  ce 
murmure,  il  appelle  quelques  sénateurs,  et  m 
consulte  le  livre  des  sibylles;  on  y  trouve  que 
ce  même  jour  l'ennemi  du  peuple  romain  de- 

*  Ai^ourdlmi  Ponte-mole. 

s  Qoquîèaie  année  du  vè^  dt  Naxe&on 
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Yait  périr.  II  interprète  Foracle  à  son  avantage  ; 
et,  certain  de  la  victoire,  il  court  au  combat.  Il 
fait  rompre  ie  pont  après  lui,  afin  que  la  néces- 
sité de  vaincre  donnât  plus  de  courage  à  son 
armée;  après  quoi  le  combat  se  réchauffe.  Mais 
Dieu  ^vorisait  Constantin  :  ses  ennemis  s>f- 
fraient.  Maxenceveut  se  sauver,  le  pont  rompu 
est  un  obstacle  i  sa  fuite.  Emporté  par  la  mul- 
titude des  fuyards,  Il  est  précipité  dans  le 
Tibre.  Après  une  si  importante  victoire,  Ck>n- 
stantin  est  reçu  dans  Rome  avec  l'applaudisse- 
ment  du  sénat  et  du  peuple.  Là  il  connut  la 
perfidie  de  Maximin,  se  saisit  de  ses  lettres, 
vit  ses  images  et  ses  statues.  Le  sénat  accorda 
à  Constantin,  la  prérogative  d'honneur  qu'il 
avait  méritée  par  son  courage,  et  que  Maximin 
s'était  insolemment  arrogée.  La  nouvelle  de  ce 
grand  événement  ayant  été  portée  à  Maximin,  il 
se  tint  déjA  comme  vaincu.  Le  décret  du  sénat  le 
mit  en  furie;  il  ne  fit  plus  un  secret  de  la  haine 
qull  portait  à  Constantin,  et  toujours  il  lui 
échappait  quelque  raillerie  contre  ce  prince. 

XLV.  Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de 
la  ville,  Constantin  alla  à  Milan.  Lidnius  s'y 
trouvant  pour  la  célébration  de  son  mariage, 
Maximin  les  croyant  occupés  à  la  solennité  de 
ces  noces ,  part  de  la  Syrie  avec  son  armée  du- 
rant la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver,  et  i 
e^ndes  journées  se  rend  dans  la  BIthynie.  Ses 
troupes  étaient  fort  fatiguées;  la  pluie,  la 
neige,  les  boues,  le  froid,  avaient  presque 
ruiné  tous  ses  équipages.  Sa  marche  était  af- 
freuse et  toute  couverte  de  chevaux  morts,  fu- 
neste présage  pour  ses  soldats  !  Après  avoir 
franchi  les  limites  de  son  empire,  et  passé  la 
mer,  il  se  présenta  aux  portes  de  Byzance.  Li- 
cinius  y  avait  laissé  une  garnison.  Maximin,  par 
présens,  par  promesses,  tenta  la  fidélité  des 
soldats;  puis  il  en  vint  à  la  force;  mais  ni  la 
force  ni  les  promesses  ne  servirent  de  rien.  11 
y  avait  déjà  onze  jours  que  la  ville  était  as- 
siégée, terme  suffisant  pour  donner  avis  à  Li- 
cinius  des  choses  qui  se  passaient.  Les  soldats 
pleins  de  fidélité,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  fUre  une  plus  longue  résistance,  furent 
obligés  de  se  rendre.  De  là  il  marche  contre  Hé- 
raclée ,  qui  se  défend  et  lui  coûte  quelques  joar- 
nées.  Licinîus  était  accouru  à  Andrinople  assez 
mal  accompagné.  Cependant  Maximin  s'empare 
d'Héraclée,et  s'avance  à  six  lieues  au  devant  de 


l'ennemi.  Il  ne  put  aller  plus  loin  i  cause  de  la 
proximité  de  Licinîus,  qui,  ayant  ramassé  le  plut 
de  gens  qu'il  avait  pu,  marchait  contre  MaxH' 
min,  à  la  vérité  plutôt  à  dessein  de  le  retarder 
que  de  le  combattre  ;  car  l'armée  de  Liciniut 
n'était  pas  de  trente  mille  hommes,  et  dans 
celle  de  son  ennemi  on  comptait  soixante  et 
dix  mille  combattans.  Comme  les  troupes  de  Li- 
cinins  étaient  répandues  en  plusieurs  provinces, 
le  temps  ne  permit  pas  de  les  pouvoir  rassem- 
bler toutes. 

XLVLLes  arméesétant  voisines; on  n'attendait 
que  l'heure  de  la  bataille.  Maximin  fit  un  vœu 
à  Jupiter ,  et  lui  promit,  s'il  remportait  la  vic- 
toire ,  d'abolir  à  jamais  le  nom  de  chrétien.  Mais 
Licinius  vit  en  songe  un  ange  qui  lui  commanda, 
de  la  part  de  Dieu,  de  se  lever,  de  lui  fiiire  une 
prière,  et  lui  promit  la  victoire  s'il  obéissait.  Il 
lui  sembla  donc  qu'il  se  levait  et  que  l'ange  lui 
enseignait  les  termes  de  cette  prière.  S'étant 
éveillé^  il  appelle  un  de  ses  secrétaires,  et  lui 
dicte  ces  mêmes  mots  que  l'on  venait  de  lui  ap- 
prendre, a  Dieu  tout-puissant,  nous  te  prions , 
Dieu  saint  nous  te  prions,  nous  te  recomman- 
dons la  justice  de  notre  cause,  nous  te  recone 
mandons  notre  empire;  c'est  par  toi  que  nous 
vivons  ;  c'est  de  toi  que  nous  attendons  la  vie- 
toire.  Dieu  tout-puissant.  Dieu  saint,  exauce- 
nous  ;  nous  te  tendons  les  mains  ;  exauce-nous, 
Dieu  saint.  Dieu  tout-puissant  ».  On  (ïit  plusieurs 
copies  de  cette  prière,  que  l'on  distribue  aux  tri- 
buns et  aux  préposés  pour  l'apprendre  à  leurs 
soldats.  Persuadés  que  le  ciel  leur  promet  la  yio> 
toire,  ils  eu  deviennent  plus  courageux.  Lejour  du 
combat  est  fixé  au  premier  jourdu  moisde  nui; 
ce  jour  terminait  la  huitième  année  du  règne  de 
Maximin.  11  prévint  ce  terme  d'une  journée  ;  et 
dès  le  matin  il  mit  ses  troupes  en  bataille  pour 
célébrer  avec  plus  de  pompe  la  fête  du  jour  qui 
avait  été  le  premier  de  son  empire,  car  il  regar* 
dait  la  victoire  comme  toute  certaine.  Licinius, 
averti  du  mouvement  de  sonennemi,  tait  prendre 
les  armes  à  ses  gens  et  les  mène  au  combat.  Une 
plaine  stérile  appelée  Serène  séparait  les  deux 
armées.  Dès  qu'elles  furent  en  présence,  les 
soldats  de  Licinius  6tent  leurs  casques,  couchent 
à  terre  leurs  boucliers ,  tendent  les  mains  au 
ciel  :  l'empereur  commence  la  prière,  les  soldats 
la  récitent  après  à  haute  voix.  Les  ennemis  en 
entendent  le  murmure.  Trois  fois  la  prière  est 
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répétée,  après  quoi  ils  reprauieot  et  le  casque 
et  le  bouclier.  Cependant  on  ménage  une  eon*- 
Krence;  mais  Maximin  rejeta  toutes  les  propo- 
sitions de  paix;  comme  il  était  prodigue,  il  mépri- 
sait Licinlus,  qu'il  croyait  devoir  être  abandonné 
par  ses  soldats  à  cause  de  son  avarice;  c'était 
aussi  le  motif  qui  lui  avait  fait  entreprendre  la 
guerre.  Il  espérait  par  ses  profusions  gagner 
Tarmée  de  Lidnius ,  et,  après  l'avoir  jointe  à  la 
sienne,  marcher  ensuite  contre  Constantin. 

XLVII.  Enfin  Ton  s'approche  ;  les  troupes  de 
Ucinius  attaquent  les  ennemis  avec  furie  ;  ils  s'é- 
pouvantent; ils  ne  peuvent  tirer  l'épée ,  ni  lan- 
cer le  javelot.  Maximin  tournait  autour  des  ba- 
taillons de  LuciniuSy  et  tâchait  de  les  ébranler 
par  ses  prières  et  par  ses  promesses.  On  lui 
ferme  partout  Toreille.  On  détache  même  de  la 
cavalerie  contre  lui  ;  et  on  rcd)lige  à  se  retirer 
parmi  les  siens.  On  taillait  impunément  son 
armée  en  pièces,  et  tant  de  légions  succom- 
baient sous  une  poignée  de  gens.  Personne  ne 
se  souvenait  de  son  devoir  ni  de  sa  réputa- 
tion ;  on  eût  dit  qn'  ils  n'étaient  pas  venus  au 
combat ,  mais  à  une  mort  volontaire,  tant  Dieu 
avait  donné  d'ascendant  sur  eux  à  leurs  enne- 
mis! La  campagne  était  toute  couverte  de  morts. 
Maximin ,  voyant  ^  ses  espéranees  trompées, 
quitte  la  pourpre,  et,  sous  l'habit  d'u  esclavei 
s'enfuit  et  passe  la  mer.  Une  partie  de  son  ar* 
mée  est  taillée  en  pîèees  ;  l'autre  se  rend  aux 
victorieux,  ou  prend  la  fuite.  On  suivait  sans 
honte  l'exemple  de  l'empereur,  qui  en  deux 
nuits  et  un  jour  gagne  Nicomédie ,  dista^e  du 
lieu  du  combat  de  soixante  lieues.  H  prend  sa 
femme  et  ses  enfans ,  et  suivi  d'un  petit  nombre 
de  ses  officiers,  Use  dirige  vers  l'Orient.  En 
Gappadoce  il  rassemble  quelques  débris  de  son 
armée;  quelques  troupes  le  vinrent  rejoindre: 
ees  légers  secours  lui  donnèrent  le  courage  de 
reprendre  encore  la  pourpre. 

XLVni.  Licinius,  après  avoir  reçu  une  partie 
des  troupes  ennemies,  et  les  avoir  distribuées  m 
des  quartiers  différens,  passa  en  Bithynie  peu 
de  temps  après  hi  bataille.  Il  entra  dans  Nicomé- 
die, et  rendit  grâce  â  Dieu,  comme  i  l'autenr 
de  sa  victoire,  et  le  treizième  de  juin,  Gonstantln 
et  lui  étant  consuls  pour  la  troisième  fels ,  on 
publia  un  édit  pour  le  rétablissement  de  l't- 
glise ,  et  on  l'adressa  au  président  de  Nicomé- 
die. Cet  édit  était  oonf  u  en  ces  termes  : 


<  Nous,  renvereur  Constantin,  et  noos,  l'en, 
pereur  Ucinius ,  nous  étant  assemblés  àMilu 
pour  traiter  des  choses  qui  conoemeul  le  bien 
et  la  tranquillité  publique,  nous  avons  cru  de* 
voir  commencer  par  ce  qui  regarde  le  culte  des 
dieux.  Ainsi  nous  permettons  aux  ehréliens  et 
à  toutes  sortes  de  personnes  de  suivre  telle  re- 
llgion  qu'il  leur  plaira ,  afiii  que  la  diviniléqui 
préside  au  ciel  soit  k  jamais  propice  et  à  noos 
et  â  nos  siûets.  Nous  avons  donc  cru,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  que  nous  devions  permeure 
â  cliacon  de  suivre  le  culte  qui  aurait  le  plus  de 
rapport  â  son  indioation ,  afin  que  cette  touv^ 
raine  divinité,  â  la  religion  de  laquelle  nous 
fendons  volontairement  nos  respects,  nous  eon- 
tinue  sa  protection  et  sa  faveur.  Cest  pourquoi 
vous  saurei  que,  sans  avoir  égard  k  toutes  les 
ordonnances  qui  ont  été  faites  contre  les  duf 
tiens,  nous  voulons  que  vous  leur  permedia 
rexercice  de  leur  religion ,  sans  les  y  troubler 
ni  inquiéter;  de  quoi  nous  avons  bien  voulu 
vous  avertir.  Vous  devez  pareillement  savoir 
que,  pour  la  paix  et  la  tranquillité  de  noire 
règne,  nous  entendons  que  la  liberté  que  nons 
acoordoQS  aux  chrétiena  soit  commune  i  {m 
nos  autres  siûets ,  afin  de  ne  contraiudre  la  dé- 
votion de  personne.  Et  k  r^rd  des  chréiiei», 
nous  voulons  encore  que,  si  quelqu'un  a  icbeié 
de  noua  ou  de  qui  que  ee  soit  les  lieux  autrefois 
destinés  â  leur»  assesiWées,  il  Us  kur  rende 
promptei^ent  et  saiM  délai ,  méuu;  sans  es  exi- 
ger le  prix.  Ceux  ^ssi  à  qui  nos  prédieesseun 
pourraient  en  avoir  fait  don,  les  rendront  pi- 
reillement  aei  chrétiens  sans  remise.  Et  ta&t 
eeux  qui  les  avaient  acquis  que  ceux  qui  eo 
avaient  été  gratifiés  se  pourvoiront  par-devani 
les  vicaires  ^  pour  en  être  indeomisés  par  nous. 
Toutes  lesquelles  choses  vous  ferez  exécuter  au 
plust6t.  Et  p^rce  qu*oatre  les  lieux  oûiisoo' 
accoutumé  de  s'assembler ,  ils  en  ont  qui  appar 
tiennent  à  leurs  églises,  nous  voulons  que,  m 
délai ,  vous  les  fassiex  reodre  à  la  même  ooodt 
lion  que  les  précédens,  c'est-à-dire  quecem 
qui  1^  auront  restitués  sans  en  recevoir  le  prii 
l'attendront  de  notre  libéralité.  En  toutes  les- 
49elles  choses  qui  concernent  les  chrétiens, vois 
userez  d*une  extrême  diligence,  afin  que  nout 
volonté  soit  promptement  mise  à  exécution  ^  e( 
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que  par  notre  bonté  la  tranquiliné  pnblique 
8oit  assurée.  Toutes  ces  choses  étant  accomplies 
comme  eUes  sont  ordonnées,  nous  espérons  que 
le  ciel  nous  continuera  les  feveurs  que  nous  avons 
éprouTées  en  tant  de  rencontres.  Et  afin  que  no- 
tre intoition  soit  connue  de  tout  le  monde,  vous 
ferez  publiercet  édit  dans  les  formes  ordinaires.  » 

Après  cette  ordonnance ,  il  exhorta  même  les 
babitans  de  Nicomédie  à  remettre  leséglises  au 
même  état  qu'elles  étaient  auparavant.  Ainsi,  de- 
puis la  ruine  de  l'Église  jusqu'à  son  rétablisse- 
ment, on  compte  dix  années  et  quatre  mois  ou 
environ. 

XLK.  Licinius,  poursuivant  sa  victoire,  Maxi- 
min  se  sauva  dans  les  détroits  du  mont  Taurus 
ets'y  retrancha;  mais  les  victorieux  forcèrent 
ses  relranchemens  et  le  contraignirent  à  se  re- 
tirer à  Tarse.  Là  y  étant  assiégé  par  mer  et  par 
terre,  sans  espérance  de  secours,  il  se  résolut  à 
la  mort,  le  seul  remède  aux  maux  dont  Dieu 
Taccablait.  Mais  auparavant  il  but  et  mangea 
avec  excès,  selon  la  coutume  de  ceux  qui,  pour  la 
dernière  foi.s,  veulent  goûter  le  plaisir  de  la 
bonne  chère.  Après  quoi  il  prit  la  boisson  mor- 
telle; et  comme  le  poison  trouva  un  estomac 
rempli ,  sa  force  fut  amortie  ;  mais  avec  le  temps 
il  se  tourna  en  une  peste,  aftn  que  la  vie  de  oe 
malheureux  ne  servit  qu'à  prolonger  ses  don- 
leurs.  Le  venin  commençant  à  agir  lui  consumait 
les  entrailles  avec  des  tourmens  qui  le  portaient 
jusqu'à  la  fureur,  de  sorte  que,  quatre  jours 
avant  sa  mort,  il  prenait  de  la  terre  et  la  man- 
geait; il  se  battait  la  tète  contre  les  murailles 
avec  tant  de  violence  que  ses  yeux  sortirent  de 
leur  place.  Enfin,  devenu  aveugle,  il  vit  Dieu 
2nvlronné  de  ses  anges  qui  lui  faisaient  son 
procès.  U  s'écriait,  comme  ceux  qui  sont  au  mi- 
lieu des  tourmens,  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  les 
autres  qui  étaient  coupables;  puis  il  avouait  son 
crime,  et  priait  le  Christ  avec  larmes  d'avoir 
égard  à  son  repentir.  Ainsi  il  rendit  son  âme 
criminelle  au  milieu  des  tourmens  et  de  ces  fu- 
nestes gémissemens. 

L.  Cest  ainsi  que  Dieu  se  vengea  de  ses  enne- 
mis dont  les  enfons  même  ne  furent  pas  épar- 
gnés; car  premièrement,  Licinius  fit  mourirValè- 
re,  à  qui  Maximin  avait  pardonné  dans  sa  colère, 
et  mtae  dans  son  désespoir.  Gandidianus  ^  que 

*  Fils  it  Galériiit  et  d'une  coBcubtue. 


Valéria  stérile  avait  adopté,  eut  une  pareille  des* 
tinée.  Cette  dame,  ayant  appris  que  Gandidianus 
n'était  point  mort,  se  déguisa  et  se  mêla  parmi  sa 
suite  pour  voir  le  succès  de  ses  aventures.  Mais 
comme  on  vit  qu'on  lui  faisait  beaucoup  d'hon- 
neur à  Nicomédie,  on  s'en  défit.  Valéria,  ayant  ap- 
pris la  mort  de  Gandidianus,  se  sauva.  Licinius  fit 
encore  condamnera  la  mort  Sévérien,  fils  de  Sé- 
vère. On  l'accusa  d'avoir  eu  dessein  de  s'emparer 
de  l'empire.  Sévérien  était  en  âge  de  porter  les 
armes;  il  s'était  Irouvéau  combat  et  avait  suivi 
Maximin  dans  sa  fiiite.  Tous  ceux-ci  s'attachè- 
rent à  la  fortune  de  ce  prince  parce  que  Licinius 
leur  était  suspect.  Valéria  seule  avait  suivi  le  parti 
de  Licinius,  et  voulait  lui  céder  tout  ce  qu'elle 
avait  à  prétendre  de  la  succession  du  vieux  Maxi- 
min, faveur  qu'elle  avait  refosée  à  Maximin. 
Licinius  fit  encore  mourir  le  fils  aine  de  Maxi- 
mien, âgé  de  huit  ans,  et  sa  fille  âgée  de  sept 
ans.  U  est  vrai  qu'auparavant  on  précipita  leur 
mère  dans  TOronte,  au  lieu  même  où  elle  avait 
fait  périr  plusieurs  femmes  vertueuses.  Ainsi , 
par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  tous  ces  impies 
furent  traités  de  la  même  façon  qu'ils  avaient 
traité  les  autres. 

U.  Vatérifty  dégiûsée,  après  avoir  erré  en  piu- 
aienrs  provinoes  l'espace  de  qiinie  asois,  Ait  en» 
fin  reooaiiue  et  prise  aveesamère  à  Thessatont- 
que>  et  toutes  deux  furent  ecMidainiiéeeà  te  liiart. 
Oalee  mena  au  suppliée  en  grand  appareii;  per- 
sonne ne  pouvait  r^îiser  dea  laroaea  au  malheur 
de  deux  dames  d'une  eonditioB  si  élevée.  On 
leur  eoupa  la  tète  et  en  jeta  leurs  eorpe  dans  la 
mer.  Ainsi  leur  veKu  et  leur  eonditîoa  fut  cause 
de  leur  ruine. 

LU.  Toute  cette  histoire  est  fondée  sur  le 
rapport  de  personnes  dignes  de  foi.  J'ai  cru  de- 
voir raconter  les  choses  de  la  même  manière 
qu'elles  se  sont  peseées,  afin  de  conserver  la 
mémoire  de  tous  ces  féme»K  évéttemei»,  et  peur 
qn'un  futur  historien  ne  poisse  eonrooipre  la  vé* 
rite  en  passant  soua  silence  les  crimes  de  UM 
d'empereurs, et  la  veogeenoe  que  Dieu  enaprise. 
Gombiende  grâce  lui  devona-nous rendre  d'avoir 
daigné  jeter  Tceil  sor  son  troupera  détruit  ou 
dissipé  par  tant  de  lospa  ravissans,  de  ravoir 
rassemblé  et  rassuré,  d'avoir  exterminé  lea 
monstres  qui  avalent  si  longtemps  désolé  aea 
pâturages  et  ses  bergff  iesl  Où  sont  maintenant 
ces  noms  de  Jovienet  dlierculien,  autrcfoie  ai 
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révérés  des  nations,  que  Dioclès  et  Maximien 
avaient  pris  avec  tant  d'insolence,  et  dont  après 
eux  leurs  successeurs  se  sont  parés  ?  Le  Seigneur 
a  purgé  la  terre  de  ces  noms  supeii)es.  Célé- 
brons donc  le  triomphe  de  Dieu  avec  joie;  jour 
et  nuit  adressons-lui  nos  prières  et  nos  louanges, 
afin  qu'il  affermisse  pour  toujours  la  paix  qu'il 


nous  a  donnée  après  uiie  guerre  de  dix  annéd 
Vous,  principalement,  Donat,  qui  avez  mérité 
sa  bienveillance  par  vos  tourmens,  priez-le  de 
répandre  sa  miséricorde  sur  ses  serviteurs,  de 
garantir  son  peuple  des  embûches  et  des  insoltes 
des  démons,  et  de  rendre  son  Sglise  à  jamiis 
paisible  et  florissante. 


^^> — .^ — , — » — .^->..->^->^— >^-, .—.---.--..-. ^. -■..-.......-...  .,.-1..-. .^.^.«>-.»— .»,^^-. ....... —^■|.,^^.^^^^^^^^^^^ 


INSTITUTIONS  DIVINES. 


LIVRE  PREMIER. 


DE  LA  FAUSSE  RELIGION. 


PRÉFACE. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  des  hommes 
d'uR  génie  supérieur  qui,  s'étant  donnés  tout 
entiers  à  l'étude  de  la  sagesse,  et  ayant  pour 
cela  renoncé  à  tous  les  engagemens  de  la  vie 
civile,  ont  employé  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
lumières  et  de  forces  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Ils  estimaient  qu'il  leur 
était  pins  utile, et  tout  ensemble  plus  glorieux, 
de  s'appliquer  à  connaître  les  causes  des  événe- 
mens,  et  à  considérer  la  conduite  admirable  de 
Dieu  dans  la  nature ,  que  de  s'occuper  à  amasser 
des  richesses,  et  à  acquérir  de  vains  honneurs , 
qui, n'étant  que  des  biens  terrestres  et  fragiles, 
ne  peuvent  rendre  l'homme  ni  meilleur  ni  plus 
heureux. 

Certes,  ces  grands  hommes  méritaient  de 
rencontrer  ce  qu'ils  cherchaient  avec  tant  d'ar- 
deur et  si  peu  de  succès,  puisqu'ils  en  préK- 
raient  l'acquisition  à  tout  ce  que  le  monde  a  de 
plus  engageant  ;  car  on  sait  qu'il  y  en  a  eu 
parmi  eux  qui  ont  tout  abandonné ,  et  se  sont 
privés  volontairement  des  plaisirs  les  plus  inno- 
cens,  pour  suivre,  sans  embarras  et  sans  au- 
cun autre  attachement,  la  vertu  toute  nue.  Ils 
étaient  touchés  pour  elle  d'un  respect  si  reli- 
gieux, qu'ils  révéraient  jusqu'à  son  nom  d'un 
culte  particulier,  et  qu'ils  nereconnaissaient  sur 


la  terre  d'autre  puissance  légitime  que  la  sienne. 

Mais  comme  la  suprême  vérité,  qui  n'est  autre 
chose  que  Dieu,  ne  peut  être  l'objet  des  sens, 
ni  être  comprise  par  l'esprit  humain  édairé  des 
seules  lumières  de  la  raison,  une  recherches! 
assidue  et  si  laborieuse  leur  a  été  inutile.  Il  y  a 
une  trop  grande  distance  entre  Dieu  et  l'homme, 
pour  que  l'homme  puisse  atteindre  par  ses 
propres  forces  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Aussi  cet  être  souverainement  bon,  ne  pou- 
vant soufFrir  que  l'homme  demeurât  plus  long- 
temps dans  l'aveuglement,  et  que  cette  re- 
cherche sincère  de  la  sagesse  ne  le  conduisit 
que  par  des  routes  couvertes  de  ténèbres  et 
environnées  de  précipices ,  lui  a  ouvert  enfin  les 
yeux;  la  vérité  a  été  un  présent  de  sa  main 
libérale.  En  faisant  connaître  à  l'homme  qae 
toute  la  sagesse  humaine  n'est  que  vanité ,  il  lui 
a  montré  en  même  temps  le  chemin  qui  le  pou- 
vait conduire  à  une  immortalité  bienheureuse. 

Mais  ce  bienfait  du  del  devint  inutile  à  plu- 
sieurs, et  la  vérité  demeure  toqonrs  inconnue. 
Les  savans  la  méprisent,  ne  la  trouvant  pas 
soutenuepar  des  preuves  aussi  évidentes  qu'ils  le 
souhaiteraient  Le  peuple  la  fuit  à  cause  de  son 
air  trop  austère,  car  la  vertu  a  toujours  quelque 
amertume  qui  rebute;  au  lieu  que  le  vice,  ac- 
compagné des  douceurs  de  la  volupté,  attire, 
platt,  engage.  Ainsi  les  hommes  trompés  par 
l'apparence  courent  après  un  ftux  bien,  et  ne 
trouvent  en  effet  qu'un  mal  véritable. 

Nous  avons  cm  devoir  travailler  à  bannir  du 
monde  cette  double  erreur,  en  faisant  con- 
naître aux  savans  la  sagesse  qu'ils  doivent 
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suivre,  et  en  montrant  au  peuple  la  religion 
qu*il  doit  embrasser. 

Au  reste,  ca  travail  nous  parait  plus  honorable 
et  plus  utile  que  celui  qui  a  occupé  toute  notre 
jeunesse,  que  ces  exercices  de  déclamateur  et 
de  sophiste  qni  contribuent  bien  moins  à  former 
i^esprit  à  la  vertu  qu'à  le.  subtiliser  et  à  le 
rendre  capable  d'exercer  une  malice  plus  fine 
et  moins  grossière.  Nous  ne  laisserons  pas  ton* 
tefob  de  tirer  cet  avantage  de  ces  connaissances 
profanes,  qu'elles  nous  donneront  plus  de  fiaici- 
lité  à  discourir  des  choses  divines,  et  à  dis- 
poser les  esprits  à  recevoir  les  instructions  que 
nous  avons  résolu  de  leur  donner  touchant  le 
culte  qui  est  dû  à  sa  souveraine  majesté.  Sans 
doute  celui-là  mérite  beaucoup  plus  de  louanges 
qni  apprend  aux  hommes  à  bien  vivre,  que  n'en 
mérite  celui  qui  leur  apprend  à  bien  parler.  Et 
c'est  ce  qui  a,  parmi  les  Grecs ,  acquis  tant  de 
gloire  aux  philosophes,  et  leur  a  donné  un  si 
grand  avantage  sur  les  orateurs;  l'art  de  la 
parole  n'étant  que  pour  un  petit  nombre  de 
personnes,  mais  la  science  des  mœurs  étant 
propre  à  tous. 

Nous  emploierons  donc  pour  défendre  la  vérité 
ce  que  nous  avons-autrefois  mis  en  usage  pour 
soutenir  le  mensonge;  et  quoi  qu'elle  n'ait  pas 
besoin  pour  vaincre  du  secours  de  l'éloquence, 
et  que  plusieurs  l'aient  souvent  défendue  sans 
en  avoir  la  moindre  teinture  ;  cependant ,  lors- 
qu'elle est  ornée  de  la  beauté  majestueuse  des 
pensées  solides,  et  qu'elle  brille  des  couleurs 
vives  d'une  élocution  fleurie,  il  i^ut  avouer 
qa'dle  en  est  reçue  bien  plus  agréablement 
dans  les  esprits,  qu'elle  y  fait  de  plus  pro- 
fondes impressions,  et  que,  se  rendant  d'ailleurs 
vénérable  par  la  sainteté  de  la  religion  qu'elle 
annonce,  elle  est  conservée  dans  les  œufs  sans 
que  rien  l'en  puisse  effacer. 

I.Nousavonsdonc entrepris  de  traiterdans  cet 
ouvrage  de  la  religion  et  de  toutes  les  choses 
qui  concernent  le  culte  divin;  car  si  nous 
voyons  tous  les  jours  de  fameux  orateurs,  les 
Inmières  du  barreau,  s'éclipser,  pour  ainsi  dire , 
à  la  fin  de  leurs  conrs,  et  se  soustraire  aux 
aflàires  publiques,  pour  s'appliquer  unique- 
ment à  l'étude  de  la  philosophie,  et  y  chercher 
le  repos  que  leurs  glorieux  travaux  leur  ont  si 
justement  mérité  :  si  ces  grands  personnages, 


bien  loin  d'y  goûter  la  douceur  de  ce  repos  si 
longtemps  désiré,  et  acheté  par  tant  de  sueurs 
et  de  fatigues ,  n'y  trouvent  au  contraire  que  de 
nouvelles  tortures  pour  leur  esprit ,  parce  qu'ils 
cherchent  ce  qu'ils  ne  sauraient  rencontrer  : 
avec  combien  plus  de  raison  et  de  confiance 
devons-nous  nous  jeter  entre  les  bras  de  la 
divine  sagesse  comme  dans  un  port  assuré, 
puisque  tout  ce  qu'elle  enseigne  est  naturel  à 
penser,  agréable  à  écouter,  facile  à  dire  et 
honorable  à  entreprendre.  Si  enfin  des  hommes 
nés  pour  être  les  arbitres  des  peuples  et  les  in- 
terprètes de  la  justice ,  ont  cru  bien  mériter  du 
public  en  lui  donnant  les  Institutions  du  Droit 
Givil,pour  tâcher  par  là  d'assoupir  les  différends 
qui  naissent  à  tous  momens  parmi  leurs  ci- 
toyens :  que  ne  devons-nous  point  espérer  de  la 
grandeur  et  de  la  sainteté  de  notre  siyet ,  puis- 
qu'il ne  s'agit  pas  ici  de  quelques  lois  locales, 
ou  de  quelques  coutumes  établies,  mais  de  la 
vie  éternelle,  de  l'immortalité,  de  Dieu  même  ! 
J'entreprends  cet  ouvrage  sous  vos  auspices, 
6  invincible  empereur,  et  j'ose  mettre  à  la  tète 
dé  ces  Institutions  le  nom  sacré  du  grand  Gon* 
stantin,  de  ce  prince  religieux  qui ,  renonçant  à 
l'erreur  a,  le  premier  de  tous  ceux  qui  ont  régné 
avant  lui,  reconnu  le  véritable  Dieu,  et  lui  a 
rendu  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul.  Car  cet 
heureux  jour  que  la  Providence  avait  choisi 
pour  vous  donner  l'empire  du  monde, ayant 
enfin  paru,  vous  commençâtes  un  règne  qui 
devait  faire  tout  le  bonheur  des  peuples,  comme 
il  en  irisait  déjà  tous  les  souhaits;  vous  com- 
mençâtes, dis-je,  ce  beau  règne  par  rappeler 
la  justice  du  triste  exil  où  vos  prédécesseurs 
l'avaient  tov^ours  reléguée.  Un  commencement 
si  digne  d'un  empereur  chrétien ,  n'en  doutez 
point,  attirera  sur  vous  toutes  les  bénédictions 
de  Dieu.  Ce  Dieu  reconnaissant  vous  comblera 
d'une  félicité  durable;  il  vous  donnera  les 
grandes  et  solides  vertus;  il  prolongera  vos 
jours  jusqu'à  une  heureuse  vieillesse,  afin  que 
les  hommes  aient  le  plaisir  de  voir  la  justice  et 
la  voir  régner  longtemps  sur  eux ,  et  qu'après 
une  longue  suite  d'années  et  d'heureux  succès, 
vous  puissiez  mettre  entre  les  mains  des  Césars 
vos  fils^  le  pouvoir  souverain  que  vous  avei 
reçu  de  celles  de  votre  auguste  père^.  Mais  si 

^  ConsumiD,  Conataoce  et  Conataiit 
^  Gonatanoa  Chlore 
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Dieu  1  couronné  U  piété  en  votre  personne 
sacrée,  il  saura  bien  punir  Tioipiété  de  ceui< 
qui  persécutent  encore  les  adorateurs  de  son 
nom  et  les  disciples  de  son  fils  ;  et  plus  il  semble 
différer  leur  châtiment,  plus  ils  en  doivent 
craindre  la  rigueur.  Car  si  la  vertu  trouve  en 
lui  un  père  plein  de  bonté,  le  crime  doit  s'at- 
tendre à  y  trouver  toute  la  juste  colère  et  la 
sévère  équité  d'un  juge  inexorable. 

Entrons  donc  dans  la  voie  qui  conduit  à  la 
vérité,  et  prenons  garde  i  ne  nous  pas  engager 
dans  des  routes  écartées  sous  la  conduite  de  ces 
faux  sages,  de  ces  célèbres  fondateurs  de  la 
philosophie  humaine.  Je  serais  sans  doute  le 
premier  à  les  suivre,  et  à  porter  les  autres  à 
embrasser  leurs  dogmes,  si  je  croyais  qu'ils 
pussent  nous  faire  arriver  sûrement  à  la  pos- 
session de  la  vertu.  Mais  ce  sont  des  guides 
aveugles,  qui  nes'accordantpas  même  entre  eux 
sur  le  chemin  qu'on  doit  tenir,  et  marchant 
chacun  par  des  sentiers  difKrens  qu'ils  ont 
tracés,  n'ont  laissé  après  eux  que  des  vestigescon- 
fus ,  sur  lesquels  il  est  dangereux  de  régler  les 
siens,  et  qui ,  bien  loin  de  mener  k  la  connais- 
sance de  la  vérité ,  conduisent  infailliblement  à 
l'erreur  et  au  mensonge.  Pour  nous,  qui  avons 
le  bonheur  d*ètre  initiés  par  le  baptême  aux 
mystères  sacrés  de  h  véritable  religian,  qui 
avons  reçu  d'en  haut  par  l'organe  de  la  foi  la 
lumière  de  la  vérité,  et  qui  avons  Dieu  mène 
pour  garant  des  grands  principes  i|ne  noua 
établissons,  nous  invitons  UMm  aortes  de 
personnes  au  banquet  que  nous  avons  préparé, 
où  nous  ne  servirons  que  des  viandes  célestes, 
et  qui  ont  la  vertu  de  rendre  immortels  ceux  qui 
en  font  leur  nourriture  ordinaire. 

Nous  avons  partagé  cet  ouvrage  en  sept 
livres,  dans  lesquels  nous  exposerons  la  vérité 
dans  tout  son  jour,  et  nous  la  ferons  voir  avec 
toute  la  beauté  et  tous  les  agrémens  qui  l'ao- 
Dmpagnent.  Au  reste,  le  sqjet  que  nous  trai- 
Ws  est  si  riche  et  si  abondant,  que  si  nous 
loulions  étaler  toutes  les  richesses  qu'il  ren- 
lerme  et  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  pour- 
rait contribuer  à  sa  perfection,  nous  serions 
<A)ligés  de  lui  donner  une  trop  grande  étendue. 
Mais  si  nous  resserrons  notre  discours  dans  de 
justes  bornes,  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  en 

<  Il  veut  iDurquer  par  I&  Licinfus. 


soit  plus  obscur  ;  car  les  choses  que  nom  a^ 
à  dire  sont  d'elles-mêmes  si  claires  et  si  fadei 
à  comprendre  qu'on  ne  saurait  asseï  s'étonocr 
de  voir  les  hommes,  et  surtout  ceux  qui  fou 
une  profession  particulière  de  sagesse,  d«  kt 
voir,  dis-je ,  chercher  la  vérité,  sans  li  pooroir 
trouver,  puisqu'elle  se  montre  à  eux  environoée 
de  tant  de  lumières.  Que  si  nous  sommes  sssn 
heureum,  vc  que  nous  espérons  de  la  boDtédn 
ciel ,  pour  faire  rentrer  les  hommes  daos  le 
chemin  de  b  vérité,  dont  ils  se  sont  (cartes  poor 
suivre  celui  de  l'erreur,  nous  les  cooduiroos  i  b 
source  d'une  doctrine  salutaire,  où  ils  poumot 
étancher  avec  plaisir  et  sans  crainte  la  soifir- 
dente  qui  les  brûle.  Il  ne  sera  pas  même  ném- 
saire  qu'ils  fassent  un  grand  effort  d'esprit  pour 
pénétrer  dans  ce  que  nous  leur  proposeroos: 
nous  le  ferons  avec  tant  de  netteté  qa'on  le 
concevra  sans  peine,  pourvu  qu'on  ait  li  pa- 
tience d'écouter  ou  de  lire;  car  il  se  trooreda 
personnes  si  fort  attachées  à  leurs  préveotioiis 
qu'elles  se  mettent  volontairement  unvoiie  sur 
tes  yeux  pour  ne  pas  voir  la  vérité;  et  leur 
aveuglement  est  d'autant  plus  déplorable,  qu'en 
vottbnt  défondre  leur  religion,  ils  ne  font  riea 
pour  die  et  font  beaucoup  contre  eu.  Cest 
pour  ces  malheureux  esdaves  de  la  préventin 
et  de  l'erreur  que  nous  entreprenons  d'écrire 
ceci.  Il  fout,  s'a  se  peut ,  les  foire  sortir detetie 
obscurité  où  ils  soni  comme  ensevdis,  il  bot 
kur  aider  à  rompre  les  liens  qui  lesrctieniMt 
captifo  du  mensonge.  Qu'ils  considèrent  seBl^ 
ment  ce  qu'ils  sont,  et  pourquoi  ils  se trooTut 
sur  la  terre;  qu'ils  apprennent  à  se  oonoalire, 
et  ils  apprendront  en  même  temps  i  comnltR 
quelle  est  leur  fin,  et  quels  sont  les  mp6 
qu'ils  doivent  prendre  pour  y  arriver;  qu^iis 
soient  enfin  bien  persuadés  que  toute  rdigim 
sans  la  pratique  de  la  vertu  est  feùsse,et(|iie 
la  vertu  sans  l'exercice  de  la  véritable  rdigia 
n'est  qu'imaginaire. 

IL  Nous  avons  donc  entrepris  de  tirer  b  vente 
des  ténèbres  dont  l'erreur  l'a  couverte  jusqold, 
et  de  la  foire  paraître  dans  toutl'édatquiloiesi 
naturel  :  mais  nous  n'avons  pas  cra  devoir  0» 
mencer  par  cette  question  célèbre,  quisem* 
d'abord  se  présenter  d'elle-même;  savw  :sî 
y  a  une  providence  qui  veille  sur  toute  h  na- 
ture, ou  si  toutes  choses  ayant  été  forméesp»» 
le  hasard  lui  doivent  aussi  leur  cooservatioa 
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THmoGiite  a  été  ràutcor  de  cetCe  o|nnion,  et  son 
«Uaâpte  Ëpicnre  Fa  pareUlement  enseignée.  Mais 
ces  den  philosophes  n*<mt  feît  que  renouveler 
Vlmpr/té  de  deux  ftimeoi  athées  ^ ,  dont  le  pre- 
mier Joutant  de  la  divinité,  et  le  second  la  niant 
a^iMilument,  s*aooordaient  en  cela,  qu'ils  6- 
laieat  à  h  Providence  le  gouvernement  de 

Les  st6icieDS  au  contraire  ont  toiqours  sou- 
lemi  que  le  inonde  n'avait  pu  être  formé  que 
par  cette  souveraine  puissance,  et  ne  pouvait 
se  conserver  que  par  ses  sdns.  Gicéron  même, 
quoiqu'il  ftt  acBdémieien  déclaré,  abandonna 
sur  oc  point  rineertitude  de  sa  secte ,  pour  con- 
firmer par  plusieurs  argumens  affirmatife  le 
sentiment  des  stoldens,  et  le  fortifier  par  de 
nouveaux  raiionneaiens:  ce  qu*il  hit  dans  plus 
d'un  ouvrage ,  mais  principalement  dans  celui 
qu'il  a  composé  sur  la  Naturedes  Dieux.  Et  cer> 
les,  pourconvaincre  de  fausseté  l'opinion  de  trois 
onquatre  philosophes,  il  n'y  a  qu'à  leur  opposer 
le  témoignage  unanime  des  peuples  et  des  na- 
tîoo4  entières,  qui  n'ont  là-dessus  qu'une  même 
voix  et  un  même  langage.  Car  quel  est  Thomme 
assez  grossier,  et  dont  l'esprit  et  les  mœurs 
soient  si  sauvages  et  si  brutes ,  qui,  levant  les 
yeuii  au  cid,  ne  soit  convaincu  do  la  nécessité 
d'une  prorideuee,  qo<»qu'ii  puisse  ignorer  quel 
est  1»  Dieu  qui  la  foit  agir,  lorsqu'il  vient  àeon- 
temptar  la  disposition  des  corps  célestes,  leur 
awiYeascRt,  kur  étendue,  leur  durée,  leur 
«tiUté,  leur  édit,  leurs  effets.  Et  il  ne  se  peut 
qu'il  uecoQCtMve  en  même  temps,  que  ce  qui  se 
maintient  dans  un  ordre  si  admirable,  et  se 
meut  par  des  ressorts  si  justes,  ne  soit  l'effet 
d'une  cause  encore  plus  excellente,  et  d'une 
sagesse  qui  ne  peut  être  que  celle  d'un  Dieu?  Il 
n'est  donc  rien  de  plus  aisé  que  de  produire  des 
preuves  de  cette  première  vMté;  mais  parce 
que  cette  matière  a  été  beaucoup  agitée  de  part 
et  d'autre,  et  que  les  ennemis  de  la  Providence 
ont  été  plus  d'une  fois  vaincus  et  désarmés  par 
ses  défeoseurs,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
davantage,  d'autant  plus  que  nous  serons  obli- 
gés dans  le  cours  de  cet  ouvrage  de  toucher 
souveet  le  même  sujet,  qui  se  trouve  »i naturel- 
lement lié  aux  autres  que  nous  devons  traiter, 
que  nous  ne  saurions  en  entamer  aucun  qui 
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n'ait  quelque  rapport  avec  la  divine  providende; 
IlI.NedîfKronsdonc  plus  d'entrer  en  mattèrei 
et  commençons  par  cette  question  qui,  dans  Tor- 
dre, ne  devrait  être  que  la  seconde;  savoir,  si  le 
monde  est  gouverné  par  une  seule  divmité  ou 
par  plusieurs.  Nous  n'estimons  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  un  seul  homme,  s'il  se  sert  de  son  esprH 
pour  penser  et  de  sa  raison  pour  former  un  rai** 
sonnement,  qui  ne  comprenne  piar  cet  unique 
secours  qu'il  tire  de  la  nature,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  soît  l'auteur  de  toutes  choses,  et  qui 
les  conserve  par  la  même  puissance  qui  les  a 
créées.  Gsr  quel  besoin  7  a-t-il  d'en  admettre 
plusieurs?  Est«ce  qu'un  seul  n'a  ni  asses  de 
tête  ni  assez  de  force  pour  un  emploi  si  vaste 
et  si  pénible?  Peut-être  que  les  forces  de  plu« 
sieurs  unies  ensemble  pourront  suppléer  à  la 
faiblesse  d'un  seul.  C'est  sans  doutece  ques'ima- 
ginent  ceux  qui  veulent  établir  la  pluralité  des 
dieux  :  ils  les  croient  faibles  et  incapables  de 
soutenir  un  si  pesant  fardeau,  sans  le  secours 
mutuel  et  charitable  qu'ils  reçoivent  l'un  de  l'au- 
tre. Mais  comment  cette  puissance  peut-eile 
s'accorder  avec  la  nature  de  Dieu  c^ui  renferme 
en  soi  une  puissance  infinie?  U  n'y  a  donc  qu'un 
Dieu  dont  la  puissance  est  sans  bornes  et  la  for- 
ce sans  faiblesse.  Or  eela  seul  peut-être  appelA 
infiniment  solide,  qui  oe peut  rien  perdre,  et 
infinbnem  parfait,  qui  ne  peut  rien  acquérir* 
Qui  doute  qu'un  roi  à  qui  toute  la  terre  serait 
soumise  n'edt  un  pouvoir  d'une  plus  grande 
étendue  que  si  cet  empire  était  partagé  entre 
plusieurs  roisP  II  en  sera  de  même  de  l'empire  de 
Tunivers,  si  on  le  partage  entre  phisieurs  divi- 
nités. Or  comme  il  est  certain  qu'un  pouvoir  infini 
ne  peut  résider  que  dans  un  être  qui  est  en 
toutes  choses  et  en  qui  toujes  choses  sont,  si 
la  divinité  n'est  unique,  en  qui  trouvera-t-once 
pouvoir?  Sera-ce  dans  des  divinités  subalterne»! 
qui  le  divisant  entre  elles,  détruisent  entière» 
ment  sa  nature?  Ces  petits  dieux  qu'on  se  figure 
n'auront  en  partiailier  qu'un  pouvoir  fort  limité, 
parce  qu'il  manquera  à  chacun  ce  qui  sera  dans 
tous  les  autres;  et  plus  leur  nombre  sera  grand, 
moins  ils  auront  de  pouvoir.  Ken  plus,  cette 
souveraine  puissance  ne  peut  souffrir  la  moindre 
division;  car  tout  ce  qui  peut  être  divisé,  peut 
être  altéré.  Or  Dieu  étant  incorruptible  ne  peut 
souffrir  aucune  altâ-ation  :  concluons  donc  que 
k  puissance  de  Dieu,  qui  il'oit  point  «stincte  de 
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Dien  même,  ne  msmt  être  divisée.  Et  certes 
celai-là  est  dans  une  erreur  grossière,  qui  ne 
peut  s'imaginer  qu'un  corps  d'une  si  grande 
étendue  que  le  monde,  puisse  être  régi  par  un 
seul  :  il  ignore  Tiromensité  de  la  puissance  divi- 
ne, s'il  croit  que  celui  qui  Ta  créé  sans  aide  en 
ait  besoin  pour  le  gouverner.  Mais  peut-être 
voudra-t-on  encore  nous  contester  ce  point.  Un 
seul  n'a  pu  construire  une  machine  composée 
de  tant  de  ressorts  si  justes,  et  qui  ne  se  déran- 
gent jamais;  assembler  tant  de  diiférens  corps 
pour  n'en  former  qu'un  ;  les  maintenir  tous  dans 
une  concorde  admirable,  y  mettre  tant  d'ome- 
mens  qui  surprennent  par  leur  variété,  et  par 
la  merveilleuse  proportion  qui  se  trouve  entre 
eux;  il  Faut  nécessairement,  dira-t-on,  que  plu- 
sieurs aient  mis  la  main  à  un  si  bel  ouvrage.  Et 
moi  je  soutiens  qu'un  seul  en  est  l'auteur.  Imagi- 
nez dans  vos  dieux  telle  grandeur  qu'il  vous 
plaira  ;  multipliez-en  le  nombre  à  proportion  du 
besoin  que  vous  croyez  en  avoir  pour  un  édifice 
si  considérable;  mettez  dans  chacun  d'eux  tant 
de  puissance,  de  vertu ,  de  sagesse ,  de  majesté , 
que  vous  voudrez:  je  réunirai  tout  cela  dans  un 
seul,  et  je  vous  soutiendrai,  de  plus,  qu'il  y  en 
a  une  infinité  de  fois  davantage  qu'il  n'est 
possible  de  le  dire  ni  de  le  penser.  L'esprit 
humain  n'a  point  d'idée,  quelque  élévation  qu'il 
lui  veuille  donner,  qui  puisse  représenter  l'om- 
bre seule  de  cette  divine  intelligence:  comment 
en  pourrait-il  soutenir  l'éclat?  La  langue  n'a 
point  de  parole,  quelque  énergique  qu'elle  soit , 
qui  puisse  expliquer  le  moindre  des  effets  qui 
partent  de  cette  divine  puissance  :  comment  en 
pourrait-elle  exprimer  l'étendue?  Je  sais  qu'on 
peut  encore  nous  opposer  que  tons  ces  dieux, 
considérés  diacun  en  particulier,  sont  aussi 
grands  que  le  seul  Dieu  que  nous  reconnaissons  : 
mais  il  n'est  rien  de  moins  juste  que  cette  pen- 
sée; car  il  fiiut  de  nécessité  que  le  pouvoir  de 
ces  dieux  soit  borné  :  si  l'un  d'eux  veut  tant  soit 
peu  étendre  le  sien,  il  ne  le  peut  qu'il  ne  ren- 
contre un  de  ses  collègues  et  qu'il  ne  le  chasse 
do  poste  qu'il  occupait.  Peut-on  appeler  divin 
an  pouvoir  qui  se  trouve  enl>enné  dans  de  cer- 
taines limites? Quel  dieu!  à  qui  l'on  prescrit, 
pour  ainsi  dire,  une  sphère  d'activité,  hors  la- 
quelle il  ne  lui  est  plus  permis  d*agir  !  Mais  ils  ne 
prévoient  pas,  ces  partisans  de  la  pluralité  des 
dieux  y  qu'il  peut  arriver  qu'ils  se  trou^en  de 


sentimens  opposés,  comme  il  arriva  en  effet 
durant  la  guerre  de  Troie  (du  moins  si  noosci 
croyons  Homère);  car  les  uns  voulant  lamine  je 
cette  ville,  et  les  autres  au  contraire  la  vonbnt 
sauver,  ils  en  vinrent  aux  mains,  et  ce  difKrenl 
pensa  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  la  célestert- 
publique.  Les  conséquences  en  seraient  inoompi. 
rablement  plus  dangereuses  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  Et  voyez  à  quoi  il  serait  réduit, 
et  quel  désordre  ce  serait  dans  la  nature,8i)pir 
exemple,  l'un  de  ces  dieux  ayant  destiné  ottece^ 
taine  quantité  de  pluie  douce  pour  arroser  h 
terre  et  larendre féconde  au  printemps, il  prenait 
fantaisie  à  un  autre  dieu  d'envoyer  delà  neige?ll 
est  donc  constant  que  le  monde  ne  peut  être 
gouverné  que  selon  la  suprême  volonté  d'unseai, 
comme  une  armée  ne  saurait  subsister  que  so» 
les  ordres  d'un  seul  général;  vouloir  enfin  ad- 
mettre plusieurs  dieux  dans  le  gouvemeoeot 
de  l'univers,  n'est  pas  moins  contraire  au  bon 
sens  et  à  la  raisra,  que  d'introduire  dans  le 
corps  humain  plusieurs  âmes  pour  conduire  et 
régler  les  mouvemens  de  ce  petit  monde,  dont 
b  structure  n'est  peut-être  pas  moins  admirable 
que  celle  du  grand  :  en  sorte  qu'une  àroe  régi- 
rait les  passions,  une  autre  àme  ferait  agir  la 
membres,  chacun  suivant  les  fonctions  auiqoei- 
les  il  est  destiné:  celle-ci  appliquerait  ks sens 
à  leurs  objets,  celle-là  fournirait  les  espritsct 
les  enverrait  aux  endroits  où  ils  sont  nécrâiret; 
une  autre  enfin  ferait  jouer  tous  les  ressortsqd 
entretiennent  la  vie,  et  qui  f&ai  subsister  h 
machine.  Si  donc  une  âme  peut  seule  gouverner 
le  corps  qu'elle  anime ,  pourquoi  ne  veut-on  p» 
qu'un  Dieu  puisse  seul  gouverner  le  monde 
qu'il  a  créé? D'ailleurs,  si  l'on  prétend quetoK 
ces  dieux,  dans  l'exercice  de  leurs  emplois,  reçoi- 
vent les  ordres  de  l'un  d'entre  enx,  qui  soit 
comme  leur  chef,  ce  ne  seront  plus  des  dieu, 
mais  les  officiers  et  les  ministres  de  celui  qn 
leur  commande,  qui  prescrit  à  chacun  ce  qoe 
chacun  doit  exécuter,  qui  distribue  les  charge, 
eu  unmot  qui  est  celui  àqui  lesantresobéissenL 
Si  l'égalité  ne  se  rencontre  point  entre  etts,nili 
divinité  non  plus,  le  commandement  absolo 
exclut  toute  obéissance  ;  or  le  nom  de  Dieo  est 
un  nom  de  puissance  absolue. 

IV.  Les  prophètes, dont  le  nombre  n'estpai 
peu  considérable,  ont  tous  annoncé  un  Dieu.  Etœ 
qui  doit  donner  à  leur  témoignage  un  canctère 
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d'infaillibilité,  c'est  que  par  Tinspiration  de  ce 
même  Dieu ,  ils  ont  tous  prédit  ce  qui  devait 
arriver  dans  la  suite  des  siècles,  avec  une  unifor- 
mité capable  de  convaincre  les  moins  crédules. 
Ceux  qui  font  gloire  de  ne  point  déférer  à  la 
vérité,  soutiennent  que  ces  hommes  divins  ne 
méritent  aucune  créance,  et  que  dans  les  ora- 
cles qu'ils  ont  rendus ,  ils  ont  moins  été  les 
organes  de  leur  Dieu  que  les  interprètes  de  leurs 
propres  pensées.  Peut-être  parce  qu'ils  n'ont 
parlé  que  d'une  divinité,  les  veut-on  faire  pas- 
ser pour  des  fanatiques  ou  pour  des  imposteurs? 
Cependant,  nous  voyons  que  leurs  prophéties 
s'accomplissent  tous  les  jours;  et  ce  rapport  mer- 
veilleux entre  les  prédictions  et  les  événemens, 
et  entre  les  paroles  d'un  prophète  et  celles  d'un 
autre  prophète,  nous  fait  assez  connaître  que  ce 
n'est  l'ouvrage  ni  de  la  fureur,  ni  de  l'impos- 
ture. Et  quelle  plus  grande  témérité  que  d'oser 
accuser  ces  hommes  admirables  d'avoir  voulu 
imposer  aux  peuples,  eux  que  Dieu  n'avait  pas 
seulement  envoyés  pour  publier  son  nom  p^r 
toute  la  terre ,  mais  aussi  pour  en  chasser  l'in- 
justice qui  y  régnait!  Mais,  après  tout,  quel  est 
le  motif  le  plus  ordinaire  qui  inspire  le  men- 
songe et  qui  fait  les  fourbes,  sinon  le  désir  qu'on 
a  de  s'élever  dans  le  monde  aux  dépens  de  la 
crédulité  des  simples?  Et  qui  fot  jamais  moins 
attaché  aux  richesses  et  moins  susceptible  d'am- 
bition que  ces  hommes  de  Dieu?  Ils  se  sont 
acquittés  de  leur  ministère  avec  un  si  grand  dés- 
hitéressement,  qu'ayant  abandonné  ce  qu'une 
prévoyance  raisonnable  pouvait  leur  conseiller 
de  se  réserver  pour  le  soutien  de  leur  vie,  ils 
Tout  attendu  chaque  jour  de  la  main  de  Dieu,  et, 
bien  loin  d'avoir  acquis  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  des  biens  et  des  honneurs ,  ils  n'y  ont 
trouvé  que  des  supplices  et  la  mort.  C'est  le  prix 
ordmaire  dont  les  mécbans  paient  la  charité 
sincère  des  gens  de  bien ,  qui  les  reprennent  de 
leurs  désordres  et  qui  leur  veulent  inspirer 
l'amour  de  la  vertu:  ils  conçoivent  en  même 
temps  de  l'aversion  pour  elle,  et  de  la  haine 
pour  ceux  qui  leur  annoncent  ces  maximes. 
Ajoutons  à  cela  que,  parmi  ces  prophètes,  il  s'est 
trouvé  des  princes  et  des  rois ,  sur  qui  sans  dou- 
te le  soupçon  d'une  basse  avarice  ne  tombera 
jamais,  et  qui  cependant,  aussi  bien  que  les 
autres  d'un  rang  inférieur ,  ont  enseigné  l'unité 
de  Dieu. 


V.  Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  cette 
preuve,  quelque  certitude  qu'elle  ait,  puis- 
qu'elle n'en  a  pas  pour  ceux  qui  se  font  un 
honneur  de  ne  rien  croire,  et  venons  à  leurs 
propres  auteurs.  Nous  consentons  même  à  les 
prendre  pour  juges,  et  nous  ne  les  récuserons 
point,  quoiqu'<m  veuille  qu'ils  ne  nous  soient 
pas  favorables.  Ces  juges  sont  les  poètes  et  les 
philo6(q[)hes.  Nous  prétendons  trouver  dans 
leurs  écrits  des  preuves  de  l'unité  de  Dieu;  et 
il  faut  avouer  que  l'éclat  de  cette  vérité  est  si 
perçant  qu'il  n'y  a  point  d'yeux,  quelque  fermés 
qu'ils  soient  par  l'ignorance  ou  par  la  passion, 
qui  ne  soient  forcés  de  s'ouvrir  lorsqu'ils  en  sont 
frappés. 

Orphée,  le  plus  ancien  des  poètes  et  contem- 
poram  des  dieux(puisqu'on  dit  qu'il  se  trouva 
dans  le  vaisseau  des  Argonautes  avec  Hercule, 
etles  deux  frères  Castor  et  Pollux),  Orphée,  dis- 
je,  appelle  Dieu  «le  premier  né,»  comme  étant 
le  principe  de  toutes  choses.  U  le  nomme  en- 
core a  celui  qui  a  apparu,»  parce  qu'il  est  le 
premier  qui  soit  sorti  du  néant;  et  comme  ce 
poêle  ne  peut  concevoir  ni  la  véritable  ori- 
gine, ni  la  véritable  nature  de  Dieu,  et  ne 
voit  rien  de  plus  grand  que  l'air,  ni  qui  ait 
plus  de  rapport  avec  l'inunensité  de  Dieu,  il  le 
fait  naître  de  cette  vaste  étendue.  U  ajoute: que 
ce  Dieu  est  le  père  de  plusieurs  autres;  qu'il  a 
bâti  le  ciel  pour  leur  servir  de  demeure,  et 
pour  rassembler  autour  de  lui  dans  le  même 
palais  cette  nombreuse  et  divine  fiunille.  Ainsi 
ce  poète  théologien,  conduit  par  le  seul  instinct 
de  la  nature  et  éclairé  de  ses  seules  lumières, 
comprit  sans  peine  qu'il  y  avait  un  être  su- 
prême auteur  des  autres  êtres  :  car  il  ne  pou- 
vait attribuer  cette  qualité  à  Jupiter,  puisqu'il 
était  fils  de  Saturne;  ni  à  Saturne,  puisque  le  eid 
passait  pour  son  père;  ni  au  Gel  même,  qui  ne 
faisant  qu'une  partie  du  monde  et  n'en  étant 
qu'un  élément,  reconnaît  nécessairement  lui- 
même  un  principe.  Cette  suite  de  raisonnemens 
conduisit  enfin  Orphée  à  l'existence  de  ce  Dieu 
premier  né,  entre  les  mains  du  quel  il  mit  un 
pouvoir  universel  sur  toutes  les  créatures. 

Pour  Homère,  il  ne  nous  a  rien  laissé  qui  pèt 
éclaircir  cette  question,  ayant  écritles  aventures 
des  dieux  d'une  manière  qui  n'a  nul  rappcNrtl 
la  grandeur  qu'on  doit  supposer  dans  des  suIh 
stances  si  excellentes,  et  qui  sans  doute 
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V  leot  mmx  à  la  hiUesae  des  honmes  qu'à  la 
BMÛeatédeDieo. 

n  lembleraît  qu'Hésiode^  qui  a  tomposé  un 
livre  eipris  sur  celte  matière»  pourrait  nous 
être  utile  dans  la  recherche  que  nous  faisons; 
il  faut  cependant  demeurer  d'acoord  que  son  ou- 
vrage ne  nous  peut  foornir  que  de  faibles  preu- 
ves. U  le  oouunencepMr  la  description  du  diaos, 
de  cette  masse  informCi  de  cet  amas  oonfhs  de 
matière  »  sans  nous  apprendre  en  quel  temps 
et  de  qnelle  sorte  les  parties  de  cette  matière 
première  se  sont  trouvées  unies  ensemble.  Car, 
comme  toutes  choses  doivent  avoir  reçu  leur 
disposition  et  leur  arrangement  de  la  main  de 
quelque  excellent  ouvrier,  il  faut  nécessairemejit 
que  la  matière  ait  reçu  son  existence  de  quelque 
être  supérieur;  et  quel  autre  que  Dieu  peut 
lui  avoir  donné  cette  existence?  Mais  Hésiode 
n'entre  point  dans  cette  pensée;  il  ne  saurait  goû- 
ter une  vérité  qui  lui  est  inconnue;  et  il  parait 
bien  que  lorsqu'il  monta  sur  le  Parnasse  pour 
y  composer  son  poème»  il  Tavait  médité  à  loisir, 
et  que  les  Muses  (comme  il  voudrait  nous  le 
faire  croire)  ne  le  lui  inspirèrent  jamais. 

Virgile,  le  premier  de  nos  poètes  latins ,  s'est 
beaucoup  moins  éloigné  de  la  vérité  ^lorsqu'il 
purleaintideDieu  : 


i  teetel,  la  mer,  el  tes  «lobei  cOetlet 

ftareot  comme  aaiméi  d'un  aoonie  de  vie  ;  tool  reçut  le  mouve- 
ment de  l'Etpiit  ,  qui  le  réfNiDdit  et  «e  mêla  dans  loulet  let 
^rticiitel'OBiTers 

Et ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  touchant  la 
nature  de  cet  Esprit  auquel  il  attribue  une 
puissance  si  universelle,  il  dit  nettement  en  un 
autre  endroit  : 

Que  Dieu  remplit  la  (erre,  la  mer,  et  rimmenie  étendue  de 
fair ,  et  que  tout  Yes  animaux  qui  virent  au  milieu  de  cet 
IMmcna,  tieiracnt  de  lai  Fétr«  et  la  vie. 

Ovide,  dès  rentrée  de  son  excellent  livre  des 
Métamorphoses ,  avoue  que  le  monde  est  Tou- 
vrage  de  Dieu,  qu^'I  appelle  en  plus  d*un  en- 
droit 

U  Créateur  du  monde ,  et  l'autiur  de  toute»  dioMt. 

Mais  laissoos-là  lea  poètes^  et  consultons  les 
philosophes,  dont  rautorité  doit  avdrplusde 
poids ,  et  le  témoignage  plua  de  eertitude , 
puisqu'on  est  persuadé  qn  ib  ne  s'occupent 
pas,  comme  les  poètes,  à  embellir  le  mensonge, 
«sais  que  leur  unique  étode  est  k  rudmehc  de 
latérite. 


Thaïes  de  Milét,  qui  Ait  un  des  sept  anges  de 
la  Grèce,  et  qu'on  croit  avoir  été  le  premier 
qui  ait  traité  des  causes  naturelles,  fait  natbt 
toutes  dioses  de  l'eau  ;  il  soutient  que  Dieu  s'est 
servi  de  cet  élément  pour  les  former.  Ainsi, 
suivant  cette  opinion,  l'eait  est  la  matière,  et 
Dieu  est  l'ageot  qai  Fa  mise  en  eeuvre. 

Dieu,  selon  Pjrthagore,  est  une  ème  qtti  anime 
toutes  les  parties  dece  gfand  univers,  qui  est 
répandue  partout,  et  qui  donne  la  tie  nos  ani> 
maut  et  l'être  à  tout  ce  qui  existe. 

Anaiagore  veut  que  Dieu  soit  une  intelli- 
gence  infinie,  qui  a  en  soi  le  principe  de  tout 
mouvement. 

Antisthène  laisse  aux  peuples  ses  dien;  maisil 
n'en  reconnaît  qu'un,  qui  est  l'auteur  de  la  na- 
ture. 

Gléante  et  Anaximène  croient  que  cette 
partie  de  l'air,  la  plus  pure  et  la  plus  voisine  do 
ciel,  est  Dieu  même.  A  quoi  Vitale  notre  poète 
semble  faire  allusion ,  lorsqu'il  dit  que  . 

L'air,  qui  est  le  P«re  toot-poisMut  deMeod  dans  le  feû  de 
la  Terre  mmi  époutr,  par  dea  pluka  qui  la  rawieal  «coude; 
et  que  s'tnûnuant  par  tout  cet  éléneot,  il  y  forme  Im  nnan. 
teignit  crûltre,  et  lea  nourrit. 

Ghrysippe  veut  que  Dieu  soit  une  vertu  nata 
relie,  excitée  et  comme  animée  par  un  esprit 
divin.  Quelquefois  il  nomme  Dieu  une  nécessité 
divine. 

Zenon  l'appelte  une  «loi  divine  et  naturelle.! 
Tous  enfin,  dans  une  diversité  apparente  de  sen- 
timens,  conviennent  qu1l  y  a  une  Providence. 
Car  que  ce  soit  ou  la  nature,  ou  un  air  subtil, 
ou  une  souveraine  raison,  ou  une  intelligence, 
ou  une  nécessité  fatale ,  ou  une  loi  divine,  oa 
telle  autre  chose  qu'il  leur  plaira  d'imaginer, 
c'est  ce  que  nous  appelons  Dieu.  Et  qu'importe 
que  tous  ces  noms  soient  difFérens,  s'ils  rappel- 
lent les  esprits  ù  une  même  notion,  et  s'Us  j 
forment  la  même  idée.^ 

Quoique  Aristote  ne  soit  pas  toujours  û'kt 
eord  avec  luirméme,  et  que  ses  opinions  se  com- 
battent quelquefois,  il  marque  en  ceci  une  con- 
formité toujours  égale,  et  sans  jamais  varier  il 
confesse  quil  n'y  a  qu'une  seule  et  unique  io- 
telHgence  qui  gouverne  le  monde. 

Platon,  qui  est  estimé  lé  plus  sage  et  le  plus 
édairé  des  philosophes,  établît  ctairement 
un  seul  gouvernement  monarchique  dans  To- 
nivérs;  et  sans  se  servir  des  noms  d'air,  de  raison 
ou  de  nature,  il  appelle  Dieu  ce  souverain 
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monarqoe,  et  il  le  hii  Fauteur  de  ce  ^nd  et 
admirable  <n]vra||;e. 

Gkérmi ,  qui  le  suit  et  Fimite  en  plusieurs 
choses,  rend  souvent  témoignage  à  Tunité  de 
Dieu  :  et  dans  son  Traité  des  lois  il  ne  bit  point 
de  difficulté  de  le  nommer  l'Être  suprême.  Il  se 
sert  même  de  cet  argument,  pour  prouver  que 
le  monde  est  gouverné  par  ce  premier  de  tous 
les  êtres  :  c'est  dans  le  livre  de  la  Nature  des 
Dieux  :  «Il  n>  s  rien,  dit-il,  de  plus  grand, 
rien  de  plus  excellent,  que  la  nature  divine  ;  par 
conséquent  11  n^  a  que  cette  divine  essence 
qui  ait  droit  de  posséder  Tempire  souverain  sur 
toutes  les  créatures  :  elle  seule  est  indépendante  ; 
donc  tout  doit  dépendre  d'elle.  »  C'est  ce  qu'il 
confirme  par  la  définition  qu'il  donne  de  la 
divinîté.«  Le  Dieu,  dit-il,  que  nous  concevons, 
est  un  esprit  libre,  dégagé  de  toute  matière, 
immortel,  qui  connaît  tout,  et  qui  donne  le 
mouvement  à  tout  9 

Enfin  Sénèque ,  stoïcien  déterminé  s'il  en  fût 
iamais,  et  dévoué  entièrement  aux  opinions  du 
Portrque,  ne  rend-il  pas  à  Dieu  en  mille  ren- 
contres la  gloire  qui  lui  est  due.  Venant  à  parler 
de  la  mort  qui  arrive  dans  un  âge  peu  avancé: 
«Vous  ignorez,  dit-il  à  un  de  ses  amis,  quelle  est 
la  grandeur  et  la  majesté  de  votre  juge;  sachez 
qu'il  a  un  pouvoir  absolu  sur  les  hommes,  et 
qu'il  est  le  maître  des  dieui.  »  Et  ailleurs  :  «  Lors- 
que Dieu  voulut  jeter  les  premiers  fondemcns 
de  cet  édifice  merveilleux, qui  surprend  encore 
tous  les  jours  nos  yeux  et  nos  esprits ,  il  créa  des 
dieux,  qu'il  fit  ses  ministres  dans  la  conduite  de 
ce  vaste  empire  ;  et  quoiqu'il  Fût  présent  par- 
tout, il  trouva  bon  de  faire  divers  départemens, 
et  d'assigner  à  chacun  une  portion  de  l'univers, 
qu'il  confia  à  son  administration  et  à  ses  soins.  » 
Ce  philosophe  parle  le  même  langage  que  nous 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  Mais 
nous  l'écDuterons  encore  autre  part  ;  qu^il  suf- 
fise maintenant  d'avoir  montré  que  les  plus 
grands  hommes,  et  les  génies  les  plus  sublimes 
de  la  savante  Grèce  et  de  la  sage  Italie  ont 
approché  de  la  vérité;  et  ils  l'eussent  sans  doute 
vue  dans  toute  son  évidence,  si  le  malheur  de 
leur  naissance  ne  les  eût  engagés  dans  des  opi- 
nions dusses,  quoique  établies  par  la  coutume , 
par  ane  bngue  suite  d'années ,  et  par  le  consen- 
tement des  peuples.  C'est  sur  la  fbi  de  ces  opi- 
nions trompeuses  quils  ont  cru  qu'il  y  avait 


d'autres  dieux  que  celui  qu'ils  reconnaissaient 
pour  le  premier  et  le  plus  ancien  de  tous;  ei 
qu'attribuant  des  qualités  divines  h  diverses 
choses  qui  servent  à  l'entretien  de  la  vie  des 
hommes,  ils  en  ont  fiait  des  divinités,  et  leur 
ont  offint  avec  de  l'encens  leurs  virat  et  leurs 
hommages. 

VI.  Venons  maintenant  aux  preuves  dltines  : 
mais  avant  que  d'en  fiiire  voir  la  certitude  et 
révidence,  examinons -en  une  qui  n'est  pas  à 
mépriser,  soit  à  cause  de  son  ancienneté  qui  l'a 
en  quelque  sorte  consacrée,  soit  parce  que  celui 
qui  nous  la  doit  fournir  a  été  mis  lui-même  au 
rang  des  dieux.  Nous  lisons  donc  dans  Gioéron , 
que  le  souverain  pontife  Cotta,  disputant  de  la 
religion  contre  les  stoïciens  et  expliquant  les  di- 
vers sentimens  qui  partagent  les  philosophes 
touchant  le  nombre  et  la  nature  des  dieux ,  dit, 
que  l'antiquité  avait  reconnu  cinq  différents 
Mercures:  et  après  avoir  raconté  Thistove 
des  quatre  premiers,  il  vient  aux  aventures  du 
cinquième.  Ce  fut  celui  qui,  ayant  tué  Argus, 
chercha  dans  l'Egypte  un  asile  contre  le  ressen- 
timent de  Junon.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit, 
il  donna  aux  Égyptiens  la  connaissance  des 
lettres,  et  leur  dicta  des  lots;  et  ces  peuples  par 
reconnaissance  donnèrent  son  nom^  au  premier 
mois^,  bâtirent  en  sa  mémoire  une  ville  que  les 
Grecs  appellent  encore  aujourd'hui  Hermopolis', 
et  lui  rendirent  tous  les  honneurs  qu'on  ne  rend 
qu'à  hi  divinité.  Quoique  ce  prétendu  dieu  des 
Saîtes^  ne  fût  en  effet  qu'un  homme,  ce  fut  un 
homme  extraordinaire  :  il  rassembla  en  lui  tout 
ce  que  .la  nature  et  l'art  peuvent  produire  de 
lumières ,  et  il  posséda  dans  un  degré  si  éminent 
les  connaissances  acquises  et  infuses,  qu'elles 
lui  méritèrent  le  glorieux  nom  de  Trîsmégiste  *. 
Il  écrivit  plusieurs  livres  des  choses  qui  concer- 
nent la  religion.  Il  y  établit  la  grandeur,  la  sou- 
veraine puissance  et  l'unité  de  Dieu,  et  il  lui 
donne,  comme  nous,  le  nom  de  Dieu  et  de  Pèfe. 
Mais  afin  de  réprimer  la  curiosité  peu  religieuse 
deceux  qui  voudraient  savoir  son  véritable  nom, 
il  soutient  qu'il  n'en  doit  point  avoir  à  cause 
de  son  unité.  Car  voici  ses  propres  termes  : 
«Dieu  est  un;  or  ce  qui  est  un  n'a  pas  besoin 

«  Thoch.  -  «  flhptanbra. 
"  la  ville  de  Mercure. 
«  Le»  peuples  d'ÉgypCt. 
*  Trois  fois  grand. 
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de  nom  :  Dieu  est  celui  qui  est,  voilà  son  nom. 
Dieu  est  donc  sans  nom  parce  qu'il  est  seul,  et 
que  les  noms  ne  sont  nécessaires  que  lorsqu'il  y 
a  nombre;  ils  ne  servent  enfin  qu'à  empêcher  la 
confusion  qui  se  rencontrerait  dans  la  pluralité, 
si  l'un  n'était  distingué  de  Tautre  par  un  nom 
particulier.  » 

11  fiiut  maintenant  parler  des  livres  que  les 
sibylles  ont  laissés;  nous  y  trouverons,  sur 
la  vérité  que  nous  voulons  établir ,  des  preuves 
plus  certaines  et  qui  ne  seront  pas  sujettes  aux 
défauts  de  celles  que  nous  avons  produites  jus- 
qu'ici ;  car  nos  adversaires  refuseront  peut-être 
d'ajouter  foi  aux  poètes ,  parce  que  la  perfection 
de  leur  art  consiste  à  feindre  et  à  rendre  le 
mensonge  vraisemblable,  et  ils  ne  croiront 
pas  non  plus  devoir  déKrer  à  l'autorité  des 
philosophes,  parce  qu'étant  des  hommes,  ils 
peuvent  se  laisser  surprendre  à  l'erreur  ou  à 
l'apparence. 

Yarron,  qui  pour  sa  profonde  érudition  ne 
vit  aucun  parmi  les  Grecs  qui  ne  lui  cédât,  ni 
aucun  des  Romains  qui  osât  l'égaler ,  ce  savant 
homme,  dis- je,  dans  son  Traité  des  Choses 
Divines   qu'il  adresse  à  Gaîus  César,  souve- 
rain sacrificateur,  venant  à  parler  des  fonc- 
tions des  qumdécemvirs,  qui  sont  préposés  à 
la  garde  des  livres  sibyllins,  prétend  que  ce 
nom  ne  fut  pas  donné  à  ces  livres  sacrés  pour 
avoir  été  l'ouvrage  d'une  seule  sibylle  ;  mais  que 
les  anciens  ayant  ainsi  nommé  toutes  les  fem- 
mes qui  paraissaient  remplies  de  l'esprit  de 
prophétie  ou  agitées  de  la  fureur  poétique , 
tout  ce  que  ces  femmes  inspirées  prononçaient 
reçut  le  nom  d'oracles  sibyllins ,  et  elles  celui 
de  sibylles,  ou  du  nom  de  celle  qui  prophéti- 
sait à  Delphes,  ou  plutôt  parce  qu'elles  pas- 
saient pour  être  les  interprètes  des  volontés 
divines,  le  nom  de  sibylle  étant  composé  de 
deux  mots  qui  signifient,  en  langue  éolienne, 
les  desseins  des  dieux.  Au  reste,  on  en  compte 
dix  y  et  Varron  rapporte  leurs  noms  sur  la  foi 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé  :  la  première  parut 
dans  la  Perse  :  Nicanor,  qui  a  écrit  Thistoire 
d'Alexandre,  en  fait  mention  ;  la  seconde,  selon 
Euripide,  dans  son  prologue  de  Lamia,  était  ori- 
ginaire de  la  Libye  ;  la  sibylle  de  Delphes ,  au 
rapport  de  Chrysippe,  dans  son  Traité  sur 
h  Divination,  érait  la  troisième  ;  celle  de  Gu- 
était  la  quatrième  :  le  poète  Nsvius  et 


l'historien  Pison  en  parlent,  Fan  dans  m 
poème  de  la  guerre  de  Gartbage  et  Faotre  an 
ses  Annales.  L'Ërythréenne  fat  la  cinquiè^ 
Apollodore  d'Erythrée  h  fait  dtoyeone  k 
la  même  ville  que  lui.  Ce  fiit  elle  qui,  Toya^ 
partir  les  Grecs  pour  Troie ,  leur  prédit  la  raine 
de  cette  ville,  et  dit  qu'Homère  fèraitunpûdiie 
qu'il  remplirait  de  fictions  et  de  mensoogei 
Samos  donna  le  nom  et  la  naissance  à  la  siiit. 
me  ;  les  Annales  de  cette  tle  par  Ëratosthèneoi 
conservent  la  mémoire.  La  Gumane,  Doonitt 
Amalthée  parDamophile  et  parHéropbiie,esih 
septième;  celte  sibylie,si  célèbre  dans  rtùsioiic 
romame,  vivait  sous  le  règne  du  premier  do 
Tarquins;  elle  lui  apporta  m  jour  neuf  toIih 
mes ,  elle  lui  en  demanda  trois  cents  piècesifor. 
Le  roi,  indigné  de  la  hardiesse  de  cette  feouie, 
ou  étonné  de  sa  folie ,  ou  plutôt  effrayé  de  h 
grandeur  du  prix  qu'elle  mettaità  sesliTres,h 
rebuta;  mais  elle,  sans  s'émouvoir,  en  brûii 
trois ,  et  demanda  la  même  somme  pour  les  n 
qui  restaient;  Tarquin,  surpris  et  irrité  tout  eo- 
semble  d'un  procédé  si  nouveau,  la  traiu en- 
core plus  rudement ,  ce  qui  l'obligea  à  eo  brûb 
trois  autres.  Le  roi,  ému  de  crainte,  et  peat-êtrt 
touché  de  curiosité ,  voyant  qu'elle  persistait 
toiûours  à  demander  les  trois  cents  piioesd'or, 
les  lui  fit  compter  sur  l'heure,  et  fit  mettre  du 
le  Capitole  les  trois  livres  qui  s'étaient  saamdi 
feu  et  de  l'avarice  de  la  sibylle.  LeurnooibR 
fot  dans  la  suite  beaucoup  augmenté  de  ord 
que  plusieurs  villes  de  Grèce  et  d'Italie  envoya 
rent  à  Rome;  et  on  rassemblait  avec  soia  tout 
ce  qui  portait  le  nom  de  sibyllin ,  ou  qui  pri- 
sait en  avoir  le  caractère.  La  huitième  fut  dois* 
mée  l'Hélespontique;  elle  était  née  dans  les 
champs  de  Troie,  au  bourg  de  Marpesse,|)rts 
de  la  ville  de  Gergithium;  elle  prophétisa  sou 
le  règne  de  Cyrus ,  et  du  temps  de  Solou,  sîiiobs 
en  croyons  Hérâdlde.  La  neuvième  était  de 
Phrygie,  et  publia  ses  prophéties  i  Âncyrtli 
dixième  et  dernière  fut  la  TiburtiDe;elle% 
nommait  Albunée,  et  on  lui  avait  dressé  a 
autel  sur  le  bord  de  l'Anio.  On  dit  même  (^ 
son  image  tenant  un  livre  à  la  main  fîit  troone 
au  fond  de  ce  fleuve,  et  que  le  sénat  ordoon 
qu'elle  fût  transférée  au  Capitole  pour  y  Ra- 
voir les  honneurs  divins. 

Les  livres  des  sibylles  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  hors  ceux  de  la  sibylle  de  Cm 
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dont  les  Romains  font  un  grand  mystère ,  n'é- 
tant permis  qu'aux  quindéoemvirs,  dont  nous 
avons  parlé,  de  les  voir  et  de  les  lire.  Chacun 
de  ces  livres  est  appelé  le  Livre  de  la  sibylle , 
sans  que  Ton  puisse  bien  discerner  de  laquelle 
des  dix  chaque  livre  est  en  particulier;  la  seule 
sibylle  d'Erythrée  se  nomme  an  commencement 
du  sien  ;  elle  déclare  que,  quoiqu'elle  soit  née 
à  Babylone,  elle  prend  toutefois  le  nom  d'Êry- 
thréenne.Elle  rendit  ce  nom  célèbre  dans  la  suite 
parla  noblesse  de  ses  expressions  et  parla  subli- 
mité des  choses  qu'elle  prédit  ;  car  quoique  ses 
autres  compagnes  aient  publié  d'une  com- 
mune voix  l'unité  de  Dieu ,  celle-ci  le  foit  d'une 
manière  plus  relevée  et  plus  digne  de  la  miyesté 
de  celui  qu'elle  annonce.  Voici  ce  qu'un  auteur 
très-exact,  Fenestella,  rapporte  d'elle  au  sQJet 
des  quindéoemvirs  :  il  dit  que  le  Gapitole  ayant 
été  rebâti  sous  le  consulat  de  Gurion,  après  un 
incendie  qui  n'en  avait  fait  que  des  ruines,  ce 
premier  magistrat  de  la  république  proposa  au 
sénat  d'envoyer  à  Erythrée  quelques  personnes 
déconsidération  pour  hire  une  recherche  des 
livres  de  la  sibylle  et  les  (aire  transporter  à 
Rome.  Le  sénat  députa  pour  cet  effet  trois  per- 
sonnes de  probité  ^ ,  qui  retournèrent  chargés 
de  mille  vers  qu'ils  avaient  eu  soin  de  tirer  de 
l'original  avec  beaucoup  de  fidélité  et  d'exacti- 
tude. Varron  raconte  la  chose  dans  les  mêmes 
termes.  Voici  donc  de  quelle  manière  cette 
sibylle  parle  de  Dieu  dans  ses  vers  : 

n  B'r  Mqa*nu  Dira,  dont  la  frandrar  ot  iiiaDie,et  Vtê- 


ttra  est  sral,  inflniiiirat  életé  aunleuiii  des  totrei  Hm  : 
U  t  créé  te  ciel  et  les  «ttret ,  la  terre  et  les  arim»  qa*elte 
poffie;  la  mer  et  les  eairc  qui  ê*j  précipitent. 

Feoplei,  adores  œ  Dira,  qni  eit  un  anl ,  renda-lui  rbon- 
neurqoi  lui  est  dû  comme  an  inalire do  monde;  Ueilieafdo 
toola  «emilé,  et  il  tera  ml  dans  toute  rétemité. 

Une  autre  sibylle  foit  parler  Dieu  de  cette 
sorte. 


JesnisteDira 


,  et  il  n'y  an  a  point  d'antre  que  moi. 


Ces  témoignages  doivent  suffire  pour  notre 
dessein  ;  mais  l'occasion  se  présentera  peut-être 
d'en  parler  encore  ;  et  nous  achèverons  alors  de 
rapporter  les  témoignages  des  autres  sibylles. 
Au  reste ,  puisque  nous  avons  entrepris  de  dé- 
fendre la  vérité  contrcfceux  qui  la  combattent 

*  P.  Gabloitts,  M.  Octacilius,  et  L.  Vatertui. 


j  sans  la  connaître,  et  qui  fuyant  la  lumière  de 
la  véritable  religion  aiment  à  demeurer  dans  les 
ténèbres  de  celle  où  ils  sont  nés ,  de  quelles 
plus  fortes  preuves  pourrions-nous  nous  servir 
pour  les  détromper,  que  de  cdles  que  leurs 
propres  dieux  nous  fbumiront  ? 

VU.  Apollon,  celui  de  leurs  dieux  qu'ilscroient 
le  plus  éclairé  et  le  plus  savant  dans  laoonnaia- 
sanœ  des  mystères,  ayant  quitté  Delphes  pour 
venir  demeurer  à  Golophoa  dont  l'agréable  se* 
jour  l'avait  charmé,  un  jour  que  quelqu'un  rin* 
terrogeait  touchant  la  véritable  essence  de  Dieu, 
lui  répondit  ainsi: 

n  est  né  de  loi-méme;  il  ne  doit  point  k  une  mère  la  tIo 
dont  il  jouit,  ni  à  un  maître  la  sdenoe  qnll  pi 
langue  ne  prat  ciprimer  son  nom  :  te  fen  est  sa 
Toilà  quel  est  Dira.  Pour  nous  antres  anges,  nous  ne 
qu'une  portion  de  la  Dirinilé. 

Ces  paroles  peuvent-elles  s'entendre  de  Ju- 
piter P  Est-il  sans  mère  et  sans  nom ,  et  l'un  et 
Tautre  ne  sont-ils  pas  connus  P  Mercure  Tris- 
mégiste ,  dont  nous  avons  ci-devant  rapporté 
le  témoignage,  donne  encore  plus  d'étendue  à 
cette  réponse  d'Apollon  ;  il  ne  se  contente  pas, 
comme  lui,  de  ne  point  donner  de  mère  à  Dieu, 
il  ne  lui  donne  pas  même  de  père ,  parce  qu'il 
est  lui-même  son  principe.  Et  en  effet  celui 
qui  donne  la  vie  à  toutes  choses,  la  peut-il  rece» 
voir  d'un  autre  P 

Cest  donc  une  proposition  d'une  étemelle 
vérité quil  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'un  Père, 
et  qu'un  Maitre.  Et  nous  croyons  l'avoir  jus- 
qu'ici suffisamment  prouvé,  soit  en  y  em- 
ployant la  force  du  raisonnement ,  soit  en  pro- 
duisant, pour  l'appuyer,  ime  foule  de  témoins 
qui  ne  doivent  pas  être  suspects  à  nos  adver- 
saires, puisqu'ils  sont  d'un  même  parti.  Mais 
peut-être  quelqu'un  nous  fera  la  même  ques- 
timque  CScéronfeit  feire  àHortenshis.cSi  Diea 
est  seul ,  de  quelle  felicité  peut-il  jouir  dans  une 
si  triste  solitudePiIl  est  vrai  que  Dieu  est  seul , 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  solilatre  comme 
on  se  l'imagine,  ni  relégué,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  fond  d'un  désert.  U  a  sa  cour,  il  a  ses 
ministres  que  nous  appelons  ses  anges  ;  et  c'est 
la  pensée  d'un  philosophe  < ,  que  nous  avoua 
allégué  en  un  autre  endroit: «Dieu,  dit-il, a 


'  Sénèqne. 


32. 
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créé  de  purs  esprits  pour  être  ses  ministres  dans 
le  gouvernement  du  monde.  Mais  ces  ministres 
ne  sont  pa^  des  dieux,  et  ne  veulent  passer  pour 
tels.  Ils  n'ont  garde  d'accepter  des  autels,  ni  de 
demander  des  sacrifices.  Toute  leur  gloire  con- 
siste dans  la  prompte  obéissance  qu'ils  rendent 
aux  ordres  du  Tout*Puissant.»  Qu'on  ne  pré- 
«mne  donc  pas  que  ces  esprits  soient  ces  fausses 
divinités  que  le  peaple  adore  :  quoique,  aprts 
tout,  il  nons  soit  fort  indifférent  qu  on  ait  cette 
pensée ,  die  ne  peut  avoir  aucune  force  cotitre 
nous,  puisque  Tunité  que  nous  reconnaissons 
en  Dieu  exclut  toute  pluralité.  Qu'ils  s'infor- 
ment du  moins ,  ces  adorateurs  des  faux  dieux, 
quel  nom  ils  peuvent  leur  donner  sans  crime. 
Qu'ils  sachent  qn'on  viole  le  respect  qu'on  doit 
à  Dieu,  lorsqu'on  donne  â  plusieurs  un  nom  qui 
ne  peut  être  qu'à  un  seul  ;  et  que  ce  grand 
Dieu  ne  communique  à  personne  ni  son  nom 
ni  sa  puissance.  Qu'ils  apprennent  de  leur  Apol- 
lon ce  qu'ils  doivent  croire  de  Jupiter  et  des 
dieux  qui  sont  moindres  que  lui.  Il  leur  ensei- 
gnera par  son  oracle,  que  Jupiter  n'a  pas  plus 
de  part  à  la  puissance  souveraine  que  les  autres 
dieux  à  la  nature  divine,  et  que  de  simples  es- 
prits ne  sont  pas  des  dieux,  mais  les  hérauts 
on  tout  au  plus  les  ministre  du  vrai  Dieu.  Ce 
n'est  pas  que  dans  cet  oracle  voire  Apollon  ne 
soit  un  imposteur  lorsqu'il  parle  de  lui-même  ; 
car  n'étant  qu'un  mauvais  démon,  il  a  bien 
l'audace  de  se  mettre  an  nombre  de  ces  bien- 
heureuses intelligences  que  Dieu  appelle  ses 
anges.  Il  est  vrai  quHt  se  rend  quelquefois  jus- 
tice, ou  plutôt  la  force  de  la  vérité  l'oblige  à 
confesser  malgré  lai  qu'il  est  on  esprit  impur. 
C'est  ce  qn'il  fit  dans  eette  autre  réponse ,  qu'il 
rendit  à  ceux  qui  lui  demandaient  la  manière 
doBi  il  voulait  être  invoqué ,  et  dans  la  formule 
de  prière»  qu'a  leor  prescrivit  : 

O  tom  tai  Htà  IAM,  qtM  «imàiMes  toat^Toùt  tfÊà  Mm 
prttaUpanml,  eiaoces  noi  foeus^ô  démoo. 

Bu  donnant  le  modèle  d*une  autre  prièi*e 
qu'il  vent  qttVni  lui  adresse,  il  la  commence  par 
Ces  mots: 

Lddi^,  qal  atM  fertné  oeiiè  belîe  hsmmte  Cfoi  nnlt  ea- 
tMlei  les  pwUeë  as  Vnaiwrf ,  lasB  démon ,  elo. 


n  se  cottdanmë  donc  lui-même  par  sa  propre 
bouche,  et  demeurant  d'accord  qu'il  est  ce  fa- 
meux rebelle  *,  qui  dès  le  commencement  du 

^UMifiir. 


monde  se  révolta  contre  son  créateur,  il  est  en 
même  temps  contraint  d'avouer  qu'il  mérite  la 
peiue  qui  est  due  à  son  crime.  C'est  ce  qu'il  con- 
fesse nettement  dans  un  autre  de  ses  oracles. 

Ln  déOMNit  qui  bibUent  lar  la  terre,  et  ceux  qui  paioM- 
rent  les  eampagoes  liqaidec ,  gémissent  sous  la  petanlenr  des 
ooopiqiie  le  bras  de  Dieafaft  tomber  sur  eat  sana  reUcfae. 

Nous  traiterons  dans  le  second  livre  de  ces 
deux  espèces  de  démons.  Il  nous  suffit  pour  le 
moment  d'indiquer  que  lorsque  Apolhmse  veut 
honorer  lui-même  et  se  placer  dans  le  ciel  de  sa 
propre  autorité  ,  il  nous  apprend  quel  nom 
nous  devons  donner  à  ces  substances  spiri- 
tuelles ^  qui  environnent  le  trône  de  Dieu. 

Que  les  hommes  ouvrent  donc  enfin  les  yeux, 
qu'ils  renoncent  à  leurs  anciennes  erreurs,  et 
que  sortant  des  ténèbres  d'un  culte  faux  et  pror 
fane  ils  se  laissent  conduire,  à  la  faveur  d'une 
lumière  plus  pure,  à  la  connaissance  de  leur 
Dieu,  de  leur  Père.  Mais  qu'ils  sachent  que  quel- 
que efforts  que  fasse  l'esprit  humain,  qudque 
élévation  naturelle  qu'il  ait,  de  quelque  péné* 
tration  qu  il  se  glorifie,  il  se  trouvera  too^ours 
accablé  de  la  puissance  de  Dieu  lorsqu'il  en 
voudra  mesurer  l'étendue,  ébloui  de  sa  majesté 
s'il  la  veut  regarder  trop  fixement,  et  arrêté 
tout  court  s'il  prétend  s'élever  jusqu'à  ia  con.- 
naissance  de  son  origine. 

VIII.  On  ne  peut  sans  doute  résister  à  la  force 
et  à  la  multitude  des  preuves  que  nous  venons 
d'alléguer,  ni  douter  un  seul  moment  qUele 
monde  ne  soit  régi  par  un  pouvoir  absolu ,  et 
par  une  providence  infiniment  éclairée ,  qui 
n'est  autre  chose  que  Dieu  même.  Platon, 
frappé  de  l'éclat  de  cette  majesté,  et  con- 
sidérant qu'elle  doit  être  la  force  et  la  vertu  qui 
donne  le  mouvement  et  la  vie  à  tous  les  êtres, 
avoue,  dans  son  Timée,  que  l'esprit  ne  sau- 
rait comprendre  ni  la  parole  exprimer  tant  de 
grandeur  et  de  puissance.  Après  cela  cpii  osera 
seulement  penser  qnll  y  ait  rien ,  je  ne  dis  pas 
de  difficile,  mais  d'impossible  à  Dieu,  à  œ 
Dieu  qui  ayant  formé  dans  son  entendement  le 
dessein  et  le  plan  de  tant  d'ouvrages  merveil- 
leux, les  a  produits  au  dehors  par  sa  puissance, 
et  les  a  perfectionnés  par  sa  parole.  Sa  sagesse 
les  gouverne,  son  esprit  y  maintient  l'ordre,  sa 
bonté  les  conserve;  et  quoique  nos  yeux  soient 
témoins  de  ces  miracles ,  ils  demeurent  toujours 

>  Le  nom  d^aDgcs. 
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Incoinprthenribleê,  toujours  itieFfâbles.  11  de 
peut  être  parfaitement  connu  que  de  lui  même. 
C'est  ce  qui  m'a  souvent  fait  déplorer  en 
moi-même  l'aveuglement  de  ceux  qui  adorent 
les  fausses  divinités  ;  car  enfin  peut-il  y  avoir 
des  hommes  qui  aient  le  cœur  si  étroit  et  Tes- 
prit  si  obscurci,  des  hommes  qui  aient  dégé- 
néré de  telle  lorte  de  la  noblesse  de  leur  ori- 
gine et  de  Texcellcnce  de  leur  nature ,  pour  se 
fjouvoir  persuader  que  ce  qui  est  sorti  de  Tu- 
nion  purement  naturelle  d'un  homme  et  d'une 
femme  renferme  en  sol  des  qualités  divines 
qui  méritent  leur  culte  et  leur  adoration.  Qu^ils 
écoutent  ce' que  la  sibylle^  chante  dans  ses  vers, 
et  qu'ils  défirent  du  moins  à  un  oracle  pour 
lequel  ils  ont  tant  de  vénération. 

La  éhrinité  tre  peut  être  Ibnuée  dans  le  scia  d*oiié  femme, 
cl  Hboome  ne  «aurait  produire  na  dim. 

Si  cdaest,comme  oti  n'en  peut  douter,  que  de^ 
tiendra  ta  divinité  d'Hercule,  d'Apollon,  de  Bac-» 
€hus,de  Minerve  et  celle  du  grand  Jupiter,  puis 
qu'il  est  certain  que  tous  ces  dieux  doivent  leur 
naissance  àl'un  et  à  l'autre sexeP Mais  qu'y  a-t-il 
de  plus  éloigné  de  l'extrême  pureté  qui  doit  être 
en  Dieu,  que  le  moyen  qu'il  adonné  aux  hommes 
pour  conserver  leur  espèce?  SI  donc  les  dieux 
sont  immortels,  si  l'éternité  est  leur  partage, 
qnel  besoin  ont-ils  d'un  autre  sexe  ?  Est-ce  pour 
leur  donner  des  successeurs?  Ils  ne  doivent  ja- 
mais finir,  et  quand  leur  postérité  pourra-t-elle 
leur  succéder?  CM  ce  qui  a  introduit  parmi 
les  hommes  et  les  attimaui  la  nécessité  de  l'u- 
nion entre  les  sexes  différens  ;  parce  que  tout 
ce  qui  reçoit  la  vie  étant  sujet  I  la  mort,  chaque 
espèce  finirait  bientôt  tsans  cette  union  qui  la 
conserve,  et  lui  procut^  en  quelque  sorte  l'im- 
mortalité.  «  Je  conviens,  dira  quelqu'un ,  que 
Dieu  n'a  pas  besoin  d'un  autre  sexe  pour  avoir 
des  fila  qui  lui  succèdent  ;  mais  qu'il  s'eti  serve  du 
BBoint  iMir  se  fiiirt  dits  sujets,  ou  poavt  ang- 
noter  ie  nombre  dé  e«ë  mlnisti'es;  >  comme  éi 
DieU)  dont  h  pnissafice  ttê  peut  être  bornée,  ne 
pouvait  aani  ce  secours  ]Mt>âu1re  autant  de  créa- 
tures qn'fl  If  jngera  nécessaire  pour  sa  gloire 
et  pmir  mn  service.  IQar  sll  à  bien  voulu  accor- 
der  à  des  insectel  le  privilège  de  pouvoir  se  for- 
mer une  postérité  du  fm  de  qntiqueS  herbes 
wlorWrancea  et  du  ptui  pùrëang  des  fleurs, 

*  Êrythréenae 


qui  osera  nier  qu'il  ait  le  pouvoir  de  peupler  le 
monde  de  nouvelles  créatures,  sans  avoir 
recours  â  un  moyen  si  peu  digne  de  la  simpli- 
cité de  sa  nature? 

Que  les  hommes  ne  soient  donc  plus  si  insen» 
ses  que  de  rendre  à  leurs  semblables  un  eultr 
qui  n'est  dà  qu'à  Dieu.  Mais  on  voudra  peut- 
être  savoir  ce  qui  a  rempli  le  monde  de  tant  de 
divinités,  ce  qui  a  obligé  les  peuples  à  élever 
des  autels  en  tant  de  lieux  :  c'est  l'amour  qu'ils 
ont  eu  pour  leurs  princes  ;  c'est  cet  amour  qui 
leur  a  mis  l'encensoir  à  la  main.  Us  ont  cru  ne 
pouvoir  rendre  à  la  mémoire  de  leurs  rois  ce 
qu'ils  croyaient  leur  devoir,  soit  à  cause  de  leurs 
vertus,  soit  pour  la  découverte  de  quelques  arts 
utiles  à  la  vie  civile  ou  naturelle,  soit  enfîn 
pour  reconnaître  les  bienfaits  qu'ils  en  avaient 
reçus, qu'en  leur  rendant  après  leur  mort  les 
honneurs  divins.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  histo- 
riens et  les  poètes  pour  être  d'abord  convaincu 
de  cette  vérité. 

IX.  Mais  entrons  dans  les  détails,  et  examinons 
les  mœurs,  la  conduite  et  la  vie  de  ces  hommes 
dont  ta  superstition  a  fait  des  dieux.  Cîomraen- 
çons  par  Hercule  ;  l'innocence  opprimée  et  la 
vertu  malheureuse  n'eurent  jamais  un  proiec 
teur  plus  iélô.  Il  passe  lui-même  pour  un  mo- 
dèle achevé  des  vertus  héroïques,  et  il  est  parmi 
les  dieux  ce  que  fut  autrefois  parmi  les  Romains 
l'illustre  Africain*.  Cependant  lorsqu'il  parcou- 
rait la  terre  pour  la  purger  des  monstres  qui 
Tinfestaieni ,  il  la  remplissait  de  monstruosités 
plus  horribles,  et  on  le  suivait  moins  à  la  trace 
de  ses  victoires  qu'à  la  suite  de  ses  adultères  et 
de  ses  incestes.  Mais  doit-on  s'en  étonner;  il 
était  lui-même  le  fruit  d'un  double  adultère  K 
Que  pouvait-il  y  avoir  de  divin  dans  ce  fils 
d'Alcmène,  qui,  devenu  l'esclave  des  passions 
les  plus  honteuses,  n'épargnait  ni  condition  ni 
sexe,  el  qui  allumant  partout  un  feu  impur, 
violait  de  toutes  les  manières  les  lois  de  la  na- 
ture les  plus  inviolables.  Et,  à  bien  considérer 
ceë  fiimeux  travaux  qui  l'ont  rendu  si  célèbre, 
on  ne  voit  pas  que  pour  en  venir  à  bout  il  ait 
eu  besoin  de  la  divinité.  Combattre  un  lion , 
faire  perdre  te  vie  à  un  sanglier ,  percer  des  oi- 
seaut  à  coups  de  flèches ,  nettoyer  une  étable , 


•  Scipich. 
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«urmonter  la  résistance  d'une  fille  et  lai  enlever 
sa  ceintiire,  mettre  en  pièces  des  chevaux  accou- 
tumés au  sang  et  au  carnage  avec  leur  barbare 
conducteur;  qu*y  a-t-il  après  tout  en  cela  de  si 
grand  «  de  si  digne  d'admiration?  Ck:  sont,  à  la 
vérité,  des  exploits  signalés,  mais  ce  sont  des 
exploits  d'un  homme.  Et  s*il  a  remporté  plus 
d^une  victoire,  c'a  été  sur  des  ennemis  qui  n'é- 
taient ni  Immortels  ni  invincibles.  Car ,  comme 
dit  l'orateur  romain  :a  quelle  est  la  valeur  qui 
puisse  résistera  la  violence  du  fer  et  aux  forces 
d'un  athlète?  Mais  de  réprimer  la  fougue  de 
la  colère,  et  d'apaiser  les  saillies  d'un  esprit 
emporté ,  ce  sont  là  les  hauts  faits  d'un  véritable 
héros  ;  »  et  c'est  cette  bravoure  qui  a  été  incon- 
nue à  Hercule.  Qu'on  me  donne  un  héros  de  ce 
caractère;  je  ne  le  mettrai  pas  seulement  au- 
dessus  des  hommes,  je  le  placerai  sur  un  même 
trône  avec  Dieu.  Et  qui  doute  qu1l  n*y  ait  beau- 
coup moins  de  gloire  à  terrasser  un  lion  ou  un 
sanglier,  qu'à  surmonter  sa  colère,  qui  est  une 
bète  incomparablement  plus  difficile  à  apprivoi- 
ser ;  que  les  harpies,  ces  oiseaux  insatiables ,  ne 
soient  plus  faciles  à  chasser  que  l'avarice  et 
l'ambition,  passions  toujours  avides d*honneurs 
et  de  richesses  ;  qu'il  ne  soit  plus  aisé  de  désar- 
mer une  Amazone,  que  d'ôter  à  l'impureté  les 
armes  dont  elle  se  sert  pour  triompher  de  la  pu- 
deur; et  que  ce  ne  soit  enfin  un  travail  moins 
pénible  de  vider  une  étable  où  Ton  renferme 
tous  les  jours  dix  mille  bœufs,  que  de  nettoyer 
une  âme  que  les  vices  remplissent  d'ordure.  11 
n'y  a  donc  que  celui  qui  aime  la  justice,  et  qui 
sait  vaincre  par  sa  modération  les  passions  les 
moins  soumises  à  la  raison ,  qui  mérite  le  nom 
de  héros,  et  qui  ait  droit  de  prétendre  à  la 
gloire ,  Tunique  récompense  de  la  vertu. 

Si  l'on  comprenait  bien  quelles  doivent  être 
les  actions  d'un  Dieu ,  de  quel  caractère  de 
grandeur  elles  doivent  être  marquées  ,.€ombien 
elles  doivent  être  épurées;  avec  quel  mépris,  ou 
plutôt  avec  quelle  horreur,  ne  regarderait-on 
pas  celles  que  l'on  publie  de  ces  prétendues  di- 
vinités, et  qui  font  le  sujet  de  l'admiration  des 
petits  esprits?  Elles  leur  paraissent  grandes  et 
relevées,  non  qu'ils  les  mesurent  par  la  force  et 
ta  vertu  qui  est  en  Dieu,  mais  par  la  faiblesse 
de  l'impuissance  qui  est  en  eux. 

Mais  peuvent-ils  nier  que  ce  fils  du  grand  Ju- 
piter n'ait  été  réduit  à  la  plus  honteuse  de 


toutes  les  servitudes.  Je  ne  parle  point  des  ser- 
vices qu'il  rendit  à  Eurysthès,  il  pouvait  en  cela 
avoir  quelque  motif  honnête  ;  mais  comment 
ceux  qui  l'adorent  ne  rougissent-ils  point, 
lorsqu'ils  le  voient  aux  pieds  d'Omphale,  revêtu 
d'une  robe  de  femme  au  lien  de  sa  peau  de  liOD« 
et  portant  une  quenouille  à  la  place  de  cette 
massue  formidable,  l'instrument  de  ses  vic- 
toires et  la  compagne  de  ses  travaux?  O  turpi- 
tude! ô  infamie!  mais  la  gloire  ne  lui  est  plus 
rien,  quand  la  volupté  se  présente.  Et  ce  n'^t 
ni  un  Lucilius  ni  un  Lucien,  gens  qui  ne  pardon- 
nent ni  à  hommes  ni  à  dieux ,  ce  n'est,  dis-je, 
ni  ce  poète  satyrique,  ni  ce  piquaJIt  sophiste  qui 
ont  ainsi  parlé  du  grand  Âlcide  ^  ;  ce  sont  ceux- 
là  mêmes  qui  chantent  les  hymnes  à  son  hon- 
neur, cesont  ses  plus  dévots  adorateurs.  Et  à  qui 
ajouterons-nous  créance,  si  nous  la  leur  refo- 
sons  ?  Que  si  contre  toute  apparence  on  les  soup- 
çonne de  ne  pas  dire  la  vérité  ^  qu'on  nous  pro- 
duise des  auteurs  qu'on  croie  irréprochables, 
qui  nous  informent  de  l'origine  de  ces  dieux, 
de  leur  naissance,  de  leur  nombre,  de  leur  pou- 
voir ;  qui  nous  apprennent  quelles  vertus  nous 
devons  révérer  en  eux,  quelles  actions  écla- 
tantes nous  y  devons  admirer,  quels  mystères 
la  religion  nous  y  propose  à  adorer;  mais  ces 
auteurs  ne  se  trouveront  point.  Croyons-en  donc 
ceux  qui,  bien  loin  d'avoir  eu  la  pensée  de  ternir 
la  mémoire  de  leurs  dieux  par  l'histoire  qu'ils 
nous  en  ont  laissée ,  n'ont  eu  au  contraire  inten- 
tion que  de  leur  attirer  par  là  le  culte  et  le  res- 
pect des  hommes. 

Ce  sont  donc  des  faits  constans  qa^Hercuk 
s'embarqua  avec  les  Argonautes,  et  qn'ii  alla 
mettre  le  siège  devant  Troie ,  irrité  de  ce  que 
le  roi  Laomédon  avait  refusé  de  lui  payer  son 
salaire  pour  avoir  rendu  la  santé  à  la  princesse 
sa  fille  :  ce  qui  nous  apprend  que  ce  dieu  était 
ou  un  habile  médecin  qui  guérissait  par  des  re- 
mèdes naturels,  ou  plutôt  un  savant  ToafpcOÊ 
qui  employait  pour  guérir  des  secrets  îdooiûibi 
à  la  nature.  Et  ce  si^e  de  Troie  nous  peut  en- 
core servir  d'une  époque  certaine  pour  $gnék 
le  temps  auquel  il  a  vécu.  Enfin,  pour  achever  le 
récit  d'une  si  belle  vie,  étant  saisi  de  fureur, 
il  déchira  de  ses  propres  mains  sa  fomme  et  ses 
enfans.  Les  peuples  en  firent  un  diea;  mais  son 
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ami  Pbiloctète,  qui  Fut  aussi  son  unique  héri- 
tier ,  en  jugea  sans  doute  autrement.  Car  ce  fut 
lui  qui  mit  le  feu  au  bûcher  où  Hercule  se 
jeta  ;  il  vit  brûler  son  corps ,  et  il  recueillit  ses 
cendres,  qu'il  renferma  dans  un  tombeau  sur  le 
mont  QÉta.  Et  pour  se  récompenser  lui-même 
de  cet  ofBce  de  piété,  il  emporta  son  carquois 
et  ses  flèches. 

X.  Le  dieu  Esculape  doit  la  vie  à  un  crime 
d'Apollon  son  père ,  et  sa  divinité  à  la  guérison 
d'Hippolyte.  Mais  sa  mort  lui  fut  véritablement 
glorieuse,  puisqu'il  la  reçut  de  la  main  de  Dieu 
même  qui  le  tua  d'un  coup  de  foudre.  Tarqui* 
tius,  qui  a  écrit  la  vie  des  hommes  illustres,  dit 
de  lui  qu'il  a  eu  une  naissance  incertaine,  et 
qu'ayant  été  trouvé  dans  un  bois  par  des  chas- 
seurs ,  une  chienne  le  nourrit  de  son  lait  ;  quil 
fût  ensuite  donné  à  Ghiron,  qui  lui  apprit  la 
médecine;  qu'au  reste  on  le  croit  originaire  de 
Missène ,  quoiqu'il  ait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Épidaure ,  et  que  son  tombeau 
se  voieàGynosure^ 

Et  que  dirons-hous  d'Apollon  son  père,  si- 
non que,  poussé  par  un  désir  amoureux,  il  se 
loua  au  roi  Admète  pour  garder  ses  troupeaux, 
et  ensuite  à  Laomédon  pour  bâtir  les  murs  de 
sa  ville  capitale  >;  mais  ce  prince  lui  retint  son 
salaire,  et  commença  par  lui  à  se  moquer  des 
traités  qu'il  faisait  avec  les  dieux.  La  passion 
qu'Apollon  eut  pour  Hyacinthe  ne  fut  pas  moins 
funeste  à  lui-même  et  à  ce  beau  garçon  qu'elle 
était  criminelle:  il  l'aime ,  et  il  en  abuse;  il  joue 
avec  lui,  et  il  lui  donne  la  mort  3. 

Mars,  fameux  par  ses  homicides,  fut  absous 
par  le  peuple  d'Athènes,  et  arraché  au  supplice 
qu'il  avait  mérité. 

Mais  pour  ne  pas  paraître  aimer  toujours  le 
sang ,  et  pour  adoucir  sa  férocité  naturelle ,  il  se 
mit  à  faire  l'amour  avec  Vénus. 

Castor,  et  son  frère  Pollux,  sans  aucun  égard 
pour  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  enlevèrent 
les  femmes  de  leurs  hôtes.  Mais  Idas,  outré  de 
l'ii^nre  qu'il  avait  reçue  de  l'un  de  ces  deux  gé- 
meaux, la  vengea  dans  son  sang.  Les  poètes 

*  Capo  dl  Sidro  dans  TAdiaîe.  —  *  Troie. 

*  Il  jouait  a?ec  lai  an  palet,  et  Zépbire,  qui  était  spec- 
Uteur  da  jeu  et  jaloux  d'Hyacinthe,  ponma  le  palet 
d'Apollon  contre  la  tdte  de  ce  beau  jeune  homme,  et  la 
loi  cassa.  Apollon,  pour  se  consoler,  le  chanfi^ea  en  une 
fleur  qui  porte  son  nom. 


nous  disent  que  cdui  qui  restait  voulut  parta» 
ger  avec  son  frère  sa  triste  destinée,  et  que  l'un 
et  l'autre  vit  et  meurt  tour  à  tour;  en  cela  les 
plus  infortunés  non-seulement  des  dieux,  mais 
aussi  des  hommes,  de  ne  pouvoir  ni  vivre  ni 
mourir  K  Cependant  Homère  reconnaît  de  bonne 
foi  (ce  qui  n'est  pas  ordinaire  aux  gens  de  son 
métier)  que  tous  deux  sont  morts.  Car  introduis 
sant  Hélène  assise  auprès  de  Priam  sur  lesmun 
de  Troie  durant  une  trêve,  et  repassant  tous 
les  princes  grecs  qui  étaient  venus  au  siège  de 
cette  ville,  comme  elle  cherche  des  yeux  ses 
deux  frères^,  le  poète  l'avertit  que  sa  recherche 
est  vaine,  et  que  la  terre  tient  leurs  corps  en- 
fermés dans  son  sein. 

Quelle  réputation  Mercure  a-t-il  laissée  après 
lui,  sinon  d'avoir  su  parfaitement  l'art  de  trom- 
per.^ Et  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer  de  Téquité 
publique,  c'était  de  recevoir  d'elle  le  titre  de 
dieu  des  larrons.  Cependant  on  lui  a  donné  une 
place  dans  le  ciel,  pour  avoir  enseigné  aux 
hommes  le  jeu  de  Tescrime  et  celui  de  la 
lutte. 

Pour  le  père  Liber  ^  tous  les  dieux  lui  doivent 
déférer  la  place  la  plus  honorable  dans  leurs  as- 
semblées ;  car  si  l'on  en  excepte  Jupiter,  il  a  eu 
seul  l'honneur  de  commander  une  armée ,  el  de 
la  ramener  victorieuse  après  avoir  conquis  plu- 
sieurs royaumes^.  Mais  par  malheur  ce  vain- 
queur des  Indiens  se  laissa  honteusement  vain- 
cre par  la  vdupté  ;  car  ayant  abordé  à  llle  de 
Naxos,  accompagné  d'une  troupe  inftmed'eunu- 
ques,  il  trouva  sur  le  rivage  la  détestable  Ariane; 
et  la  crainte  qu'il  eut  qu'elle  ne  le  prit  pour  un 
de  ces  demi-bonunes  qui  le  suivaient,  le  fit  ré- 
soudre à  l'épouser,  quoiqu'elle  eût  encore  les 
mains  souillées  du  sang  de  son  frère,  et  de  la 
trahison  qu'elle  venait  de  commettre  contre  son 
père;  il  la  fit  monter  ensuite  dans  le  ciel ,  et  il 
ne  rougit  point  de  placer  parmi  les  étoiles  ^  les 
restes  impurs  de  l'amour  de  Thésée* 

<  Ces  deux  frères  partaient  Tannée  entre  eux ,  et  pen- 
dant les  six  mois  qae  l'un  est  sur  la  terre,  l'autre  de* 
meure  aux  enfers;  mais,  retournant  à  son  tour  à  la  rie 
durant  les  autres  mois,  son  frère  ra  prendre  sa  place 
parmi  les  morts. 

*  Castor,  Pollux,  Hélène  et Clylemnestre,  étaieot tous 
quatre  enfons  de  Jupiter  et  de  Léda. 

*  Bacchus.  •*-  *  Les  Indes. 

*  Cela  est  f6ndé  sur  ce  que  les  astronomes  nomment 
une  sertaine  constellation  la  couronne  d'Ariane. 
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Enfin,  pour  remonter  joiqu^au  nMltrede  tous 
les  dieux,  letrès-bon,  le  trè»-grand,  le  très-puis* 
sant  Jupiter,  ainsi  qu*il  est  nommé  dans  une 
prière  solennelle,  ne  donna-t-tl  pas  dès  ses  pre- 
mières années  des  marques  d'une  impiété  con- 
sommée ?  11  él)aueha  même ,  si  Ton  ose  se  servir 
de  ce  tei*me,  un  parricide,  et  sans  vouloir  at- 
tendre que  la  mort  le  mit  en  possession  du 
trôné  de  son  père,  il  Ten  fit  descendre  par  force, 
et  le  contraignit  de  sortir  de  son  propre  royaume, 
et  de  chercher  dans  une  extrême  vieillesse  un 
asile  contre  Tanibitiou  sacrilège  de  son  fils:  c'est 
ce  qui  lui  attira  sur  les  bras  les  armes  des  Titans, 
et  sur  la  terre  un  déluge  de  maux.  Enfin,  ayant 
obtenu  la  victoire  sur  ces  fiers  ennemis^  et  donné 
la  paix  au  monde;  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  les  désordres  les  plus  honteux.  Car  sans 
parler  d'un  très-grand  nombre  de  filles,  dont  il 
corrompit  l'innocence,  peut-on  voir,  sans  indi- 
gnation, le  Ut  d'Amphitryon  violé,  et  la  maison 
de  Tindare  couverte  d*un  opprobre  étemel  par 
rincontinence  de  ce  souverain  des  dieux.  Mais 
ce  qui  fit  rougir  la  nature,  et  ce  qui  devait  inté- 
resser tous  les  rois  dans  un  même  ressentiment, 
fut  lorsqu'on  vit  sa  passion  furieuse  et  brutale 
monter  sur  le  trône ,  et  arracher  un  enfiint 
royaU  d^entre  les  bras  de  son  père,  pour  le 
faire  servir  ft  ses  infâmes  plaisirs.  C'était  peu 
pour  lui  d'avoir  déshonoré  tout  un  sexe,  s'il 
n'achevait  de  déshonorer  toute  la  nature,  en 
rendant  son  propre  sexe  complice  de  ses  berrl- 
bles  excès.  Si  celui  qui  a  commis  tant  de  crimes 
est  très-grand,  du  moins  il  faut  avouer  qu'il 
n'est  pas  très-bon  :  on  ne  mérita  jamais  ce  nom 
par  l'inceste  et  Taduilère.  Mais  peut-être  que 
les  dieux  ont  là-dessus  des  lumières  que  nous 
n'avons  pas?  peut-être  que  nous  sommes  dans 
l'erreur  nous  autres  hommes,  et  que  nos  lois 
ont  tort  de  punir  des  crimes  que  les  dieux  |DSCi- 
fient?  Le  sage  Gcéron  était  sans  doute  aussi 
dans  Terreur,  lorsqu'H  reprochait  à  Verres  un 
adultère  qu'il  adorait  dans  son  Jupiter.  Et  com- 
ment osait-il  accuser  Glaudius  d'inceste,  i  la  vue 
deoe  dieu  très-bon  et  très-grand,  dont  la 
femme  est  la  même  que  la  sœur^  ? 

XLEtronpourracroirequecelui-lârègnedans 
le  ciel ,  qui  ne  mérite  pas  même  de  régner  sur 
la  terre.  Un  poète  grec  nous  a  laissé  une  foUe 

'  Ganymëde.  —  *  Judod. 


ingénieuse ,  oA  il  décrit  d'une  manière  fort 
agréable  le  triomphe  deVanaour  ^  Car  aprèsavoir 
fait  le  détail  de  toutes  les  victoires  qu'il  a  rem- 
portées sur  tous  les  dieqxet  Jupiter  en  partie»- 
lier,  il  le  représente  sur  un  char,  enchaîné,  qui 
mardie  devant  le  vainqueur,  suivi  de  tous  les 
dieux  chargés  de  fers  comme  lui.  Ce  n'est  qu'une 
fiction ,  mais  on  peut  dire  qu'elle  approdie  fort 
de  la  vérité  ;  car  tout  homme  qui  renonce  à  la 
vertu ,  et  qui  se  laisse  vaincre  par  une  passion 
criminelle ,  devient  l'esdave  infortuné,  non  de 
Gupidon,  oomae  feint  notre  poète,  mais  de  la 
mort  éternelle.  Mais  laissons  là  la  moralité,  et 
développons  ce  mystère  d'iniquité  et  d'horreur; 
ôtons  enfin  le  vode  à  la  superstition ,  et  que  les 
hommes  frémissent  à  la  vue  de  l'état  di^loraUe, 
où  une  malheureuse  prévention  les  a  relenos 
jusqu'ici. 

Cest  une  créance  commune  et  universelle- 
ment répandue  parmi  les  hommes ,  que  Jupiter 
règne  dans  le  ciel ,  et  les  sages  semblent  être  en 
cela  d'accord  avec  le  peuple.  Tou^  contribue  à 
former  ce  préjugé  dans  les  esprits  :  les  temples, 
les  images,  les  hymnes,  les  prières,  enfin  tout 
le  culte  extérieur  de  la  religion.  Cependant  on 
convient  qu'il  est  fils  de  Saturne  et  deRliéa. 
Gomment  concilier  une  chose  si  opposée?  Et 
comment  peut-il  avoir  créé  les  hommes,  s^il  y 
a  eu  des  milliers  d'hommes  avant  loi.  Du  ommds 
ne  peut-on  nier  que  ceux  qui  vivaient  sous  le 
règne  de  son  père  ne  l'aient  précédé  tlaiis  le 
monde.  On  voit  on  dieu  qui  règne  dans  lea  pre- 
miers siècles;  on  en  voit  on  autre  qui  dons  les 
siècles  sttivans  lui  succède:  il  se  peut  donc  faire 
qu'un  troisième  vienne  enonre  après  celuî-ct;  et 
si  le  monde  a  pu  changer  de  maître,  on  peot 
raisonnablement  présumer  qu'il  en  peut  encore 
duinger.  Dtra-t«on  que  Saturne  a  bien  p«  avoir 
un  fils  plus  grand  que  lui ,  mais  que  la  même 
chose  ne  saurait  arriver  à  Jupiter  :  poivquoi  ?  Si 
ce  beau  royaume  a  bien  pu  passer  do  pire  au 
Ab ,  quel  inconvénient  trouve-t-on  à  croire  qu'il 
ne  puisse  passer  du  fils  à  son  successeur  ?  Si  Sa- 
tome  a  vu  tomber  sa  couronne  sur  la  tète  de 
Jupiter,  quel  privilège  aura  celui-ci  de  conser- 
ver toiqours  la  sienne? Que dis-je,  il  l'aunit 
déjà  perdue,  si  le  désir  de  r^er  n'eût  été  plus 
fort  en  lui  que  n'était  Tamour.  On  sait  à  qoH 
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eioès  cette  passion  Fa  si  souvent  porté,  qu'il 
n*a  respecté  ni  Tétat  de  la  virginité,  ni  celui  du 
mariage:  déesses  ou  mortelles;  libres  ou  es* 
claves  ;  sur  le  trône  ou  dans  une  cabane  :  tout 
a  eu  le  don  de  lut  plaire ,  tout  a  ressenti  les  effets 
de  cette  furieuse  passion.  La  seule  Théiis  ^  fut 
assez  heureuse  pour  s'en  garantir;  un  oracle 
rendu  à  propos  la  mit  à  couvert  de  cet  horrible 
débordement.  Cet  oracle  portait  que  le  fils  qui 
naîtrait  de  l'un  et  de  Tautre  détrônerait  son 
père.  La  menace  était  forte;  elle  ralentit  Tamour 
du  dieu  et  sauva  Thonneur  de  la  déesse.  Si  Thé* 
mis  ne  Teût  charitablement  averti  par  cet  oracle 
de  ce  qui  lui  arriverait ,  s'il  contentait  sa  pas- 
8ion,  il  allait  sottement  s'ôter  lui-même  le 
sceptre  de  la  main;  il  se  donnait  on  successeur 
à  Tempire  de  l'univers,  et  il  vengeait ,  sans  y 
penser,  son  père  Saturne.  Mats  quel  besoin  avait- 
il  qu'un  autre  lui  révélât  Tavenir,  qu'était  deve- 
nue sa  prescience  ;  quel  dieu  !  qui  ne  saurait  pré- 
voir sa  destinée!  outre  qu'il  parut  en  Cette 
rencontre  se  défier  de  lui-même.  S'il  eût  cru 
être  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  des  dieux, 
«nrait^il  appréhendé  d'ed  mettre  au  monde  un 
plus  puissant  que  lui? 

C'est  une  chose  encore  assez  plaisante  de  Ten- 
tendrejurerpar  le  Styi. 

Les  djeaz ,  dit  an  poCte ,  obierf ent  en  cela  une  inpenti- 
lioo  tirioe  d  ndionle,  f|ii*ilt  ont  reçue  par  une  espèce  et 


Mais  de  qui  Vont -ils  reçue  ?  Il  y  a  donc  une  puis- 
sance supérietn*e,  qui  punit  le  parjure  dans  les 
dieux.  Mais  s'ils  sont  fanmortels,  qu'ont-îis  à 
craiudre?  Il  n'y  a  que  de  pauvres  mortels  qui 
doivent  apréhender  la  vue  de  ces  eaux  infer- 
nales. O  hommes!  pourquoi  levez- vous  les  yeux 
au  ciel,  pour  prendre  les  dieux  à  témoin  de  vos 
sermens?  Ne  voyez-vous  pas  ces  mêmes  dieux , 
qui ,  pour  confirmer  les  leurs,  s'abaissent  jus- 
qu'aux enfers,  et  y  trouvent  un  objet  de  vénéra- 
tion et  de  crainte.  Ce  sont  lesDestinées  auxquelles 
tous  les  dieux  obéissent,  et  Jupiter  lui-même.  Si 
donc  les  Parques  *  sont  plus  puissantes  que  tous 
les  dieux  ensemble,  pourquoi  reconnaissons-nous 
un  pouvoir  limité,  et  que  ne  nous  soumettons- 
nous  plutôt  h  une  puissance  souveraine  et  abso- 
lue que  les  dieux  sont  forcés  de  reconnaître?  Car 


*  La  déene  de  la  mer. 

*  Les  Parques  mot  les  DeMloées  elles- 


inMrieur  à  celui  qui  donne  la  loi?  Gehii-là  seul  est 
tout-puissant  qui  fait  la  destituée,  et  ne  lui  obéit 
pas.  Revenons  maintenant  à  ce  que  nous  n'avcMis 
fait  que  toucher  en  passant 

Il  est  certain  que  Jupiter  aimait  passionnéqi^t 
Thétis;  mais  il  fallut  se  contraindre,  il  fallut  se 
priver  d'un  plaisir  qui  devait  lui  coûter  si  cbc9, 
et  la  crainte  le  rendit  chaste,  ce  que  jusque  alors 
la  vertu  n'avait  pu  fiiire.  Mais  avouons  que  cette 
crainte  est  moins  d'un  dieu  que  d'un  homme 
mortel ,  d'un  homme  faible ,  d'un  homme  qui  a 
toujours  présentie  souvenir  du  périlqu'ila  couru 
autrefois  de  perdre  la  vie  au  moment  où  illare^ 
cevait,  et  d'être  enveloppé  dans  la  même  infor- 
tune que  son  frère  t ,  qui  sans  doute  ne  lui  aurait 
pas  cédé  l'empire  s'il  eût  vécu.  Pourhii,  on  sait 
qu'il  sesauva  heureusement  desdentsmeurlrièreB 
de  son  père,  encore  toutes  teintes  du  sang  de 
ses  frères;  on  sait  qu'il  fut  élevé  en  secret  par 
de  certains  solitaires  du  mont  Ma  3,  qui  lui  don- 
nèrent un  nom  qui  exprime  également  le  feu  et 
la  vie:  non  qu'il  soit  animé  d'un  feu  céleste  et 
divin ,  ni  encore  moins  que  ce  soit  lui  qui  don- 
ne la  vie  à  tout  ce  qui  respire,  ce  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu  seul ,  mais  à  cause  qu'il  Ait  le  premier 
des  fils  de  Saturne  à  qui  le  destin  conserva  la  vie. 
Les  hommes  auraient  doue  pu  avoir  un  autre 
maître,  si  la  tremperie  que  Rhéa  fit  à  son  i 


Saturne  '  ne  leur  eût  donné  Jupiter.  Mais 
enfin  tout  cela  n'est  que  pure  fiction;  eesoAt 
d'agréables  imaginations  et  des  OioemeBs 
empruntés,  dont  les  poètes  se  sont  servis  po«r 
parer  les  éloges  des  hommes  illustres  qu'ils 
avaient  entrepris  de  louer,  et  ils  n'ont  pas  cru 
le  pouvoir  feire  d'une  manière  plus  obligeante, 
ni  qui  fût  plus  digne  de  leurs  héros,  qu'en  les 
faisant  passer  pour  des  dieux.  Ainsi,  l'on  peut 
dire  que  tout  ce  qui  est  rapporté  de  leurs  actions 
est  vrai ,  si  on  ne  les  considère  que  comme  des 
hommes;  mais  que  tout  est  feint  et  supposé, 
dès  qu'on  les  regarde  comme  des  dieux.  CTest  œ 
qu'il  est  facile  de  faire  voir  par  phisieurs  fetls 
que  nous  allons  rapporter. 

Jupiter,  prêt  à  remporter  surDlanaé  une  Indi- 
gne victoire,  fait  briller  à  ses  yeux  un  grand 


*  Qui  fut  déToré  par  son  père  Saturne. 

*DaM  111e  de  Crète. 

"  Eu  lui  ofFranl  uue  pierre  &  la  place  de  son  fils. 
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nombre  de  pièces  d*or.  Danaé,  éblouie  de  leur 
édat,  se  rend,  et  reçoit  en  même  temps  le  prix 
bonteux  de  sa  prostitution.  Gela  est  simple, 
mais  historique,  et  voici  ce  que  les  poètes  y  ont 
mis  du  leur.  Voulant  conserver  à  leur  héros  le 
rang  qu'ils  lui  avaient  procuré  parmi  les  dieux , 
ils  nt  emprunté  de  leur  art  des  couleurs  pour 
donner  à  cette  action,  fort  commune  d'elle-même, 
un  air  de  mystère  et  de  prodige.  Ils  ont  donc 
feint  que  Jupiter  était  desc^du  dans  le  sein  de 
Danaé  en  pluie  d'or,  qui  ne  leur  a  pas  plus  coû- 
té qbe  la  pluie  de  Fer  qu'ils  font  tomber  sur  une 
armée,  pour  exprimer  une  grande  quantité  de 
dards  et  de  flèches. 

G*est  à  la  faveur  de  celte  même  figure  poéti- 
que que  Jupiter  se  change  en  aigle  pour  ravir 
Ganymède,  ou  en  taureau  pour  enlever  Europe. 
Une  troupe  de  soldats  qui  avaient  un  aigle  sur 
leur  drapeau,  un  navire  qu'on  nommait  le  Tau- 
reau, ou  qui  en  portait  un  sur  sa  poupe:  voilà 
la  figure  dévoilée  et  réduite  à  sa  signification 
naturelle. 

On  peut  dire  la  même  chose  d'Io,  la  fille 
d'Inachus,  qui  fut  changée  en  génisse,  disent 
les  poètes,  pour  éviter,  sous  cette  forme  emprun* 
tée,la  colère  de  Junon,et  qui,ayant  traversé  un 
grand  espace  de  mer,  se  sauva  en  Egypte,  où, 
après  avoir  repris  sa  première  figure  et  sa  pre- 
mière beauté,  elle  reçut  de  la  libéralité  des 
Égyptiens  le  titre  de  déesse,  et  le  nom  d'bis  K 
Mais  quelle  preuve,  nous  dira-t-on,  avez-vous 
de  ce  que  vous  avancez?  Celle  que  nous  tirons 
des  fastes  et  des  archives  publiques,  où  il  est 
ordonné  aux  peuples  de  célébrer  tous  les  ans 
une  fête  en  mémoire  de  l'heureuse  navigation 
d'isis;  ce  qui  marque  qu'elle  n'a  pas  traversé  la 
mer  à  la  nage,  mais  dans  un  vaisseau.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  au  reste  que  les  poètes  aient  in- 
venté le  corps  de  Thistoire  et  les  principales 
circonstances  des  événemens  qu'ils  racontent  : 
ils  ne  fbntsottventque  changer  le  lieudelascène, 
et  faire  arriver  dans  le  ciel  ce  qui  s'est  passé  fort 
simplement  sur  la  terre;  ou  bien  ils  joutent 
quelque  épisode;  ou  enfin,  ils  ornent  leur  sujet 
de  couleurs  qui  le  déguisent,  le  fiirdent  et  le 
rendent  méconnaissable.  Et  qu'on  ne  les  accuse 
pas  pour  cela  d'avoir  eu  un  dessein  formel  d'im- 


*  Cent  mi*eUe  %'f  saura  d4DS  on  vaittean  Dommé  la 

roche. 


poser  aux  peuples;  (out  ce  qu'ils  prëtendaieDt 
n'était  que  de  rendre  la  mémoire  de  ceux  dont 
ils  décrivaient  les  aventures  plus  respectable 
aux  hommes,  en  la  revêtant,  pour  ainsi  dire, 
des  dehors  et  des  apparences  de  la  divinité.  El 
c^estcequiasurprislacréancedespeuples;  ikoot 
reçu  comme  des  vérités  ce  qui  n'était  que  d'in- 
génieux mensonges;  et  ignorant  les  lois  de  cet 
art  imposteur,  et  jusqu'où  la  licence  poétique 
peut  légitimement  pousser  la  fiction,  ils  ont 
adoré  comme  des  dieux  ce  qui  ne  l'était  en  effet 
que  dans  l'imagination  du  poète.  Ds  se  sont  laissé 
abuser  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  tout 
ce  qui  était  l'objet  de  leur  foi  n'était  pas  fabu- 
leux :  la  vérité ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar» 
que ,  était  mêlée  avec  la  figure  ;  car  le  demr  du 
poète  n'est  pas  d'inventer  tout  son  sujet ,  cela 
serait  trop  grossier,  il  consiste  à  embellir  cdiii 
qui  lui  est  offert. 

Mais  rendra-t-on  les  poètes  seuls  coupables 
de  la  superstitieuse  crédulité  des  hommes?  Les 
peintres  et  les  statuaires  y  ont  sans  doute  aussi 
beaucoup  contribué,  et  leur  art  n'est  pas  moins 
sujet  à  imposer.  C'est  cet  art  qui  a  placé  dans 
les  temples  ces  figures  si  peu  propres  à  inspi- 
rer la  piété,  ces  représentations  indécentes.  Car 
si  ce  Jupiter  que  vous  adorez  est  véritablement 
un  dieu,  pourquoi  offrez-vous  à  notre  culte 
d^autres  images  avec  la  sienne?  Que  font  là 
autour  de  lui  toutes  ces  femmes ,  qui  ne  serrent 
qu'à  nous  donner  un  souvenir  plus  présent  et 
plus  vif  de  ses  honteuses  dissolutions.  Pourquoi 
tant  de  vérité  dans  la  preuve  de  son  sexe? 
Ne  voyez-vous  pas  que  les  pierres  mêmes  pu- 
blient que  votre  dieu  n'est  qu'un  homme. 

Les  poètes,  disent-ils ,  font  profession  ouverte 
de  mentir.  D'où  vient  donc  qu'ils  leur  ajoutent 
foi;  mais  plutùt  ils  font  voir  eux-mêmes  que 
les  poètes  n'ont  pas  imposé;  car  quand  il  est 
question  de  représenter  les  dieux,  la  diversité 
des  sexes  est  parfaitement  marquée  dans  Icors 
œuvres,  d'où  il  résulterait  que  les  poètes  n^ont 
rien  dit  que  de  vrai.  Que  signifient,  de  grâce, 
ce  jeune  enfant  et  cet  aigle ,  aux  pieds  de  votre 
dieuP  Sont-ce  des  monumensde  sa  gloire?  Et 
n'accuserjcz- vous  point  aussi  les  poètes  de  les  j 
a  voir  placés?  Cependant  tout  cela  devient 
l'objet  de  votre  dévotion.  Nous  l'avons  déjà  dit, 
et  nous  le  répétons,  les  poètes  n'ont  pas  tout 
tUTenté.  Ils  se  sont  seulement  servi  de  voiles 
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poar  cacher  la  virité,  soit  qu'ils  aient  prétendu 
par  là  augmenter  dans  les  esprits  le  désir  de  la 
connaître,  soit  qulls  aient  voulu  en  dérober 
la  connaissance  au  peuple.  C'est  ce  qu'on  peut 
remarquer  dans  ce  célèbre  partage  du  monde 
entre  les  trois  fils  de  Saturne, où  le  sort  adju- 
gea le  ciel  à  Jupiter,  la  mer  à  Neptune  et  les 
enfers  à  Pluton.  Pourquoi  n'est-il  point  parlé 
là  de  la  terre?  c'est  que  ce  partage  se  passa 
sur  la  terre.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  ces  trois 
frères  partagèrentla  terre  entre eux:que  Jupiter 
eut  pour  lui  l'Orient,  que  les  poètes  nommèrent 
le  Ciel,  parce  que  le  jour  et  la  lumière  nous 
viennent  de  ce  côté  là;  que  Pluton  eut  l'Occi- 
dent ,  appelé  les  enfers  par  les  mêmes  poètes, 
à  cause  que  la  nuit  et  les  ténèbres  s'y  forment 
après  le  coucher  du  soleil  ;  et  que  la  mer  échut 
à  Neptune ,  à  peii  près  de  la  même  manière 
qu'elle  échut  à  Pompée,  lorsque  le  sénat,  par 
un  décret,  lui  en  donna  le  commandement,  et 
lui  enjoignit  d'arrêter  les  courses  des  pirates 
et  d'en  nettoyer  les  côtes.  On  nous  demandera 
sans  doute  sur  quoi  nous  fondons  cette  in- 
terprétation :  nous  répondrons  que  c'est  sur 
d'anciens  mémoires.  Évehmère  nous  les  four- 
nira; c'est  un  auteur  digne  de  foi,  et  qui  vivait 
il  y  a  plusieurs  siècles.  Il  a  écrit  l'histoire  de 
Jupiter  et  des  autres  dieux ,  et  il  l'a  composée 
des  inscriptions  et  des  autres  monumens  sacrés, 
qui  se  voyaient  de  son  temps  dans  de  vieux 
temples,  et  particulièrement  dans  celui  de  Jupi- 
ter Triphyllien ,  où  on  lisait  sur  une  colonne  les 
exploits  glorieux  de  ce  roi  du  ciel.  Il  paraissait 
même  par  l'Inscription  qu'il  se  l'était  lui-même 
dressée  pour  conserver  la  mémoire  de  ses  belles 
actions,  et  les  faire  passer  jusqu'à  la  postérité 
la  plus  éloignée.  Ennius  nous  a  donné  cette  his- 
toire en  latin  :  voici  ce  qu'il  en  dit.  a  Jupiter, 
dit-il,  laissa  à  Neptune  l'empire  de  la  mer, 
c'est-à-dire  qu'il  lui  confia  le  gouvernement 
des  lies  et  des  côtes.  »  Ce  qui  peut  encore  avoir 
donné  lieu  d'appeler  Jupiter  roi  du  ciel  est  la 
signification  équivoque  de  l'Oympe,  qui  tantôt 
est  pris  pour  une  montagne,  et  tantôt  pour  le 
ciel;  car  il  parait,  par  l'histoire  que  je  viens  de 
citer,  que  Jupiter  demeurait  sur  le  mont  Olym* 
pe.  a  En  ce  temps  -là  (continue  rhistnrien) 
Jupiter  passait  une  partie  de  Tannée  sur  l'Olym- 
pe ,  et  il  y  rendait  la  justice  à  ses  sujets.  Il  avait 
pareillement  ordonné  que  ceux  qui  auraient  fait 


quelque  nouvelle  découverte,  soit  dans  h  nature, 
soit  dans  les  arts,  qui  fût  utile  au  public,  eussent 
à  lui  en  venir  rendre  compte  en  ce  lieu.  > 

C*est  donc  ainsi,  comme  nous  l'avons  déjjà 
dit  plusieurs  fois,  que  les  poètes  se  servent  de 
figures  pour  exprimer  leurs  pensées  d'une  ma- 
nière plus  noble  et  plus  agréable.  Ceux  qui 
ignorent  ces  secrets  de  l'art  regardent  les  poètes 
comme  des  imposteurs  et  des  sacrilèges.  Et  c'est 
aussi  ce  qui  a  trompé  plusieurs  philosophes,  qui, 
considérant  que  ce  qui  se  publiait  de  l'homme 
ne  pouvait  convenir  au  dieu,  se  sont  imaginé 
qu'il  y  avait  eu  deux  Jupiter,  l'un  réel  et  Tautre 
fîibuleux.  Ils  voyaient  clairement  que  celui  dont 
parlent  les  poètes  n'avait  jamais  été  qu'un 
homme;  et  cependant  entraînés  par  la  multitude 
et  par  les  préjugés,  que  l'esprit  ne  reçoit  que 
trop  facilement  en  matière  de  religion ,  ils  don* 
nèrent  à  un  homme  le  nom  de  dieu,  et  le  fils 
de  Saturne  etde  Rbéa  devint,  du  consentement 
de  ces  grands  génies,  le  maître  du  ciel  et  de 
la  terre. 

Il  y  en  a  qui  tâchent  de  défendre  l'erreur  où 
ils  sont  engagés  par  une  seconde  erreur.  «Nous 
sommes ,  disent-ils ,  convaincus  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu;  nous  l'adorons  de  tout  notre  coeur, 
et  nous  n'adorons  que  lui  ;  mais  ce  Dieu ,  nous 
l'appelons  Jupiter.  »  Qu'y  a-t-il  de  moins  juste 
que  ce  raisonnement  ?  Et  ne  sait-on  pas  que  le 
culte  de  Jupiter  enferme  aussi  celui  de  sa  femme 
et  de  sa  fille  ;  que  ce  dieu  a  un  ménage  complet, 
et  une  famille  à  laquelle  il  fait  rendre  les  hon- 
neurs qu'on  rend  à  lui-même?  Croit-on  que 
Junon  et  Minerve  veulent  renoncer  à  un  si  beau 
privilège  ?  D'ailleurs  ce  nom  n'a  rien  de  divin, 
il  ne  donne  que  l'idée  d'un  pouvoir  purement 
humain  ;  car  voici  comme  Cicéron  explique  ces 
noms  de  Jupiter  et  de  Junon  :  il  les  fait  venir 
du  motlatinya^are  qui  signifie  aider,  secourir; 
ce  qui  ne  convient  nullement  à  un  dieu;  aider , 
étant  proprement  ce  que  l'homme,  avec  des 
forces  aussi  bornées  que  les  siennes,  peut  faire 
à  l'égard  d'un  autre  homme.  Et  ce  serait  faire 
îDJure  à  la  puissance  de  Dieu,  et  témoigner 
qu'on  n'en  est  pas  assez  persuadé,  de  lui  dire 
simplement  :  «  Seigneur,  secourez-nous  ;  »  mais 
plutôt  a  conservez-nous ,  Seigneur  ;  que  votre 
bonté  conserve  en  nous  la  vie  que  nous  tenons 

<  Jupiter. 
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de  votre  puîMoce,  »Qtte  si  Tea  veut  que  ce  nom 
4e  Jupiter  soit  composé  de  deux  mots  signifiant 
^père  secùurable,  nous  n'y  trouverons  pas  un 
sens  moins  contraire  à  Tusageetàlaraison.Peut- 
on  dire  qu'un  père  donpe  à  ses  enfons  quelque 
secours ,  lorsqu'il  leur  donne  la  naissance  et  la 
vie  ?  L'expression  ne  répond  pas  à  la  grandeur 
du  don;  et  un  pareil  bienfait  demande  un 
terme  qui  y  ait  du  rapport.  En  aurait-il  avec  ce 
que  nous  devons  à  Dieu  ?  lui  qui  est  notre  vé- 
ritable père ,  à  qui  nous  devons  Tètre,  la  vie , 
tout  ce  que  nous  sommes;  lui  qui  nous  forme  à 
son  image,  qui  nous  anime  de  son  esprit ,  qui 
nous  édalre  de  sa  lumière,  qui  nous  soutient, 
qui  nous  conserve ,  qui  nous  nourrit,  qui  nous 
eomble  de  biens  avec  profusion,  qui  durant 
tout  le  cours  de  notre  vie  nous  donne  mille 
marques  de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Ce- 
luirià  sans  doute  ne  connaît  pas  le  prix  des 
bienfaits,  qui  ne  les  reçoit  de  sa  main  que 
comme  un  secours.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
dé&ut  de  connaissance,  mais  une  impiété  for- 
melle ,  qui  6te  à  Dieu  le  nom  de  Tout-Puissant , 
pour  lui  laisser  le  nom  de  Secourabie  K 

Si  la  vie  de  Jupiter,  si  ses  mœurs ,  si  toute 
sa  conduite  marque  évidemment  que  ce  n'était 
qu'un  bomme,  sa  mort  ne  nous  fera  pas  moins 
oonnailre  que  ce  n'était  pas  un  dieu.  Ennius 
dans  son  bistoire  sacrée  la  rapporte  en  ces  ter- 
nes :  f  Jupiter ,  prêt  à  finir  on^  aussi  belle  vie 
que  la  sienne ,  voulut  partager  ses  États  entre 
ses  «mis  et  iei  personnes  de  son  sang.  Puis, 
tout  couvert  d'une  gloire  immortelle,  il  quitta 
U  terre  pour  s'aller  réunir  aux  dieux.  U  donna 
des  marques  d'un  courage  infatigable,  en  di- 
sant cinq  fois  le  tour  de  la  terre;  il  fit  paraître 
une  sagesse  éclairée  dans  les  lois  qu'il  établit  ; 
il  montra  une  prudence  consommée ,  en  dispo- 
sant les  hommes  à  régler  leurs  mœurs;  il  fit 
ressentir  à  ses  peuples  les  effets  d'une  bonté 
toute  royale,  en  leur  feisant  distribuer  une 
quantité  de  Ué  considérable  ;  en  nn  mot  il  laissa 
au  monde  d'illustres  monumens  de  toutes  sortes 
de  vertus.  Les  Curetés  prirent  loin  de  ses  fu- 
nérailles; ils  lui  élevèrent  un  tombeau  dans 
rUe  de  Crète,  oit  ils  mirent  cette  inscription 
grecque  :  Zxn  kfokot,  c'est-à  -  dire  Jupiter, 
fib  de  Saturne.» 

Ce  récit,  comme  l'on  voit ,  n'est  pas  tiré  des 

*  Ou  ^Jupiter. 


poètes,  mais  d'auteurs  graves,  et  dont  ThislDîre 
est  en  quelque  sorte  consacrée  par  l'antiquité, 
et  par  le  témoignage  des  sibylles. 

Démons  ioinimét,  ▼aint  tiomlacrpt  de  oorps  privti  de  Tit, 
doDi  U  Crèie  m  vaote  de  oonierYer  let  miiénble»  ntiet,  eic 

Gicéron,  dans  les  livres  de  la  Nature  des 
Dieux,  dit  que  les  théologiens  admettent  trois 
Jupiter;  qu'il  y  en  a  un  qui  est  fils  de  Satome, 
et  qu'on  montre  son  tombeau  dans  l'île  de 
Crète.  Gomment  se  peut-il  faire  qu'un  diea  soit 
en  même  temps  vivant  et  mort?  Mort  en  Grèce, 
vivant  à  Rome?  Qu'il  ait  ici  un  temple,  et  là 
un  tombeau?  Que  les  Romains  apprennent 
enfin  que  leur  Capitole ,  ce  sanctuaire  de  la  di- 
vinité, ce  chef-lieu  de  la  religion ,  n'est  autre 
chose  qu'un  vain  monument  consacré  à  Terreiir 
publique. 

Mais  il  est  juste  de  dire  quelque  chose  du 
père  du  grand  Jupiter ,  et  d'exauniner  ses  preu- 
ves de  divinité.  'On  dit  premièrement  que  ce 
Ait  durant  son  r^e  qu'on  ent  le  siède  d'or, 
et  que  la  Justice  fit  l'honneur  aux  hommes  de 
demeurer  parmi  eux.  Voilà  déjà  du  moins  un 
bel  endroit  dans  sa  vie,  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  celle  de  son  fils;  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
digne  d'un  dieu,  que  de  fiiire  régner  la  justice 
et  la  félicité  parmi  les  peuples?  Mais  quand  je 
pense  que  le  Ciel  ^  a  éclairé  les  premiers  jours 
de  sa  vie ,  et  que  la  Terre  ^  Ta  gardé  ueaf  mois 
dans  son  sein ,  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  re- 
connaître pour  dieu.  Je  cherche  un  dieu  avant 
le  quel  je  ne  puisse  rien  trouver,  et  qui  aoit  lui- 
même  le  principe  et  l'origine  de  toutes  choses  ; 
et  il  faut  nécessairement  que  ce  dieu  qtie  j'ima- 
gine ait  jeté  les  premiers  fondemens  de  h 
terre  et  construit  le  ciel ,  bien  loin  de  devoir  sa 
naissance  à  l'un  et  à  l'autre ,  comme  on  dit  que 
Saturne  doit  la  sienne  à  ces  deux  élémens. 
Avouons  donc  qu'il  y  a  encore  id  de  la  fiction 
poétique ,  et  qui  manque  même  de  ce  qai  pour- 
rait la  rendre  vraisemblable;  car  comment  deux 
corps  insensibles,  inanimés,  séparés  par  un  es- 
pace si  considérable,  auraient-ils  pu  produire 
un  fils  qui  n'a  aucune  ressemblance  avec  ceux 
de  qui  il  tient  la  vie,  mais  une  figure  et  des 
qualités  toutes  difKrentes?  Otons  donc  cngxe 
une  fois  le  voile  qui  nous  cache  la  yésïié.  Miou- 


*  U  Ciel,  père  de  Salume. 

•  La  Terre,  mère  de  Saoïrae. 
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titts  Félix  <  croit  que  Ton  nomma  Saturoe  fik 
du  Ciel  et  de  la  Terre ,  parce  que  s'étant  réfu- 
gié en  Italie,  après  avoir  élé  chassé  de  ses  états, 
il  iiarut  tout  d'un  coup ,  ainsi  qu'un  homme 
loinbé.du  ciel  ;  et  que  ,  comme  d'ailleurs  on 
i(]^norait  quelle  élait  sa  naissance  et  d*où  il  ti- 
rait son  ori{pne,  on  Tappela  enfant  de  la 
Terre.  Uune  et  Fautre  de  ces  manières  de  par- 
ler qui  ont  cours  parmi  le  peuple ,  peuvent  bien 
avoir  donné  lieu  à  celte  fable.  Cependaut,  quel- 
qu*in(i;énieuse  que  soit  cette  pensée,  je  ne  pense 
pas  qu'elle  soit  fondée  en  vérité;  il  y  a  plus 
d^appareoce  de  croire  que  Saturne  étant  un 
prince  puissant  ait  voulu  conserver  »  et  comme 
consacrer  la  mémoire  de  ceux  auxquels  il  de- 
vait la  vie,  en  leur  donnant,  après  leur  mort , 
les  noms  de  Ciel  et  de  Terre,  quoiqu'ils  aient 
été  connus  sous  d'autres  noms.  Et  c'est  ainsi 
que  nous  voyons  des  montagnes  et  des  fleuves 
changer  de  nom ,  et  recevdr  celui  de  quelques 
personnes  illustres  :  car  il  ne  Faut  pas  s'imagi- 
ner que  lorsque  les  poètes,  ont  donné  une  pos- 
térité à  Inachus  et  à  Atlas,  ils  aient  eu  dessein 
de  nous  hire  croire  qu'un  fleuve  et  une  mon- 
tagne aient  pu  mettre  des  enfans  au  monde. 
Ils  ont  seulement  voulu  nous  faire  entendre 
qu^un  prince  grec  et  qu'un  roi  d'Afrique  ont 
donné  leur  nom  i  un  fleuve  et  à  une  montagne. 
Gda  était  fort  en  usage  parmi  les  anciens ,  et 
surtout  parmi  les  Grecs.  Les  différens  noms  que 
porte  la  mer  qui  mouille  les  c6tes  de  la  Grèce , 
elle  les  a  reçus  des  différentes  personnes  qui  y 
ont  péri.  Egée,  Icare  et  Hellé,  ont  donné  les 
leurs  à  la  mer  Egée,  à  la  mer  Icarîenne,  et  à 
l'Hellespont.  C'est  ainsi  que  le  mont  Aventin 
reçut  le  sien  d'Aventinus,  qui  a  son  tombeau 
sur  cette  montagne  de  Rome,  et  le  fameux 
fleuve  du  Tibre  de  Tibérinus  qui  s'y  noya.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'où  ait  donné 
au  Ciel  et  à  la  Terre  le  nom  de  ceux  qui  avaient 
mis  an  monde  de  puissans  princes.  Il  est  donc 
claire  que  Saturne  n'était  pas  fils  du  Ciel ,  mais 
d*un  homme  qui  s'appelait  Uranus ,  c'est-à-dire, 
Ciel;  cette  vérité  est  confirmée  par  le  témoi<> 
gnage  de  Trismégiste,  qui,  après  avoir  dit 
qu'il  y  a  eu  fort  peu  d'hommes  solidement  sa- 
\ans,  compte  Uranus,  Saturne  et  Mercure,  ses 

^  OaDs  ton  apologie  pour  la  religion  chrétiemie»  lati- 
(ulée  Oetannus,  que  Ton  irouve  dans  ce  volume. 


parens  parmi  ceux  qui  l'ont  été.  Voilà  de  quelle 
manière  cet  écrivain  a  traduit  cette  histoire  « 
parce  qu'il  n'en  savait  pas  la  vérité.  Il  a  rai* 
sonné  de  la  manière  qui  lui  a  ooovenu,  Je  dirai 
comment,  et  par  qui  le  ciel  fut  nommé  de  la 
sorte ,  car  ce  ne  fut  pas  par  Saturne ,  mais  par 
Jupiter  qu  il  le  fut. 

Voici  ce  qu'en  dit  Ennius  dans  son  His- 
toire sacrée.  «Jupiter,  dit«il,  alla  sur  une 
montagne  extrêmement  élevée,  d'où  ayant  jeté 
la  vue  de  tous  côtés,  et  s'étanl  mis  à  considérer 
le  pays  d'alentour ,  il  y  érigea  un  autel  qu'il 
consacra  par  un  sacrifice  solennel.  Puis ,  le- 
vant les  yeux  vers  cette  vaste  étendue  qui 
est  aurdessuft  de  l'air,  et  que  jusque  alors  on 
avait  nommé  TÉther  i,  il  lui  donna  le  nom  de 
Ciel  3  de  celui  de  son  aïeul ,  et  il  acheva  ensuite 
le  sacrifice  en  laissant  consumer  toute  la  vie** 
time  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  sacrifice  que 
Jupiter  ait  offert.  Nous  lisons  dans  César  que 
ce  fils  de  Saturne,  marchant  contre  les  Titans, 
et  étant  sur  le  point  de  quitter  l'Ile  de  Naxos  oA 
il  avait  mouillé  l'ancre,  il  sacrifia  sur  le  rivage; 
qu'un  aigle  vint  fondre  à  ses  pieds,  et  qu'en 
ayant  tiré  un  heureux  présage  pour  la  victoire , 
après  qu'il  l'eut  remportée,  il  prit  par  reoou^ 
naissance  une  aigle  pour  symbole.  L*bistoire 
sacrée  que  nous  avons  alléguée  plus  d'une  fois, 
témoigne  aussi  qu'un  aigle  se  posa  sur  sa 
tète,  et  sembla  par  cette  action  lui  promettre 
l'empire.» 

Xli.  Lessecretsdeapoêtesnenoussontplusca- 
chés  ;  nous  avons  pénétré  dans  leurs  phis  sacrés 
mystères,  la  véritable  naissance  de  Saturne 
nous  est  enfin  connue.  Examinons  maintenant 
si  ses  vertus  méritent  que  nous  lui  donnio» 
rang  parmi  les  dieux.  On  oomuience  son  élogpe 
par  la  justice.  U  ftit  juste,  dit-on,  en  yoilà  d'à* 
bord  assex  pour  lui  faire  perdre  sa  divinité;  et 
ce  mot ,  il  fut,  l'en  dégrade  entièremoit.  Mais 
il  ne  fut  pas  même  juste,  comme  on  le  publie  si 
hautement,  et  il  commit  la  plus  horrible  de 
toutes  les  injustices ,  soit  envers  ses  enEms  qu'il 
fit  mourir,  soit  envers  son  père  qu'il  mit  hors 
d'état  de  lui  donner  des  frères.  J'avoue  que  les 
stoïciens  lui  ont  rendu  un  bon  office,  et  qu'ils 
ont  donné  à  cette  action  barbare  et  impie  un 
sens  qui  lui  fait  perdre  une  partie  de  l'horreur 

*  C'est  la  plus  Haute  réoton  de  Talr. 
'  Ou  d'Dranui, 
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que  nous  en  avions  conçue  ^  Ils  veulent  donc, 
selon  la  remarque  de  Gioéron  dans  ses  livres  de 
la  Nature  des  Dieux,  que  le  père  de  Saturne, 
cet  eunuque  infortuné,  ne  soit  autre  chose  que 
la  sphère  du  feu,  qui,  ne  produisant  rien ,  n'a 
pas  besoin  des  mêmes  organes  que  la  nature  a 
donné  au  sexe  le  plus  noble  pour  multiplier 
ton  espèce.  Gela  se  pourrait  peut-être  dire  de 
Vesta  ^,  si  son  sexe  pouvait  souffrir  cette  appli- 
cation *;  car  on  dit  que  cette  déesse  est  toujours 
demeurée  vierge,  parce  que  étant  la  déesse  du 
feu,  elle  représente  un  élément  dont  la  stérilité 
est  la  marque  de  Textrème  pureté  3. 

XIII.  Si  donc  cette  explication  est  trop  recher- 
chée, si  elle  n'a  rien  de  naturel  ni  de  solide,  que 
reste-t-il?  sinon  de  croire  sans  façon  qu'un 
homme  a  bien  pu  commettrece  crime  envers  un 
autre  homme;  à  moins  qu'on  ne  dise  que  Saturne, 
tout  dieu  qu'il  était ,  ne  laissait  pas  de  craindre 
que  son  père  ne  lui  donnât  un  irèrequî  vint  mal 
à  propos  partager  avec  lui  une  succession  qu^il 
regardait  comme  devant  lui  appartenir  un  jour 
tout  entière.  Mais  il  devait  bien  plutôt  faire  cette 
opération  sur  lui-même,  et  avoir  la  prévoyance 
de  ne  pas  donner  la  vie  à  un  fils  ^  qui  devait  lui 
ôter  la  couronne.Il  est  vrai  qu'ayant  appris  d'un 
oracle  que  ce  fils  lechasserait  de  sesËtats,  il  prit 
la  précaution  de  dévorer  (comme  disent  les 
fables  ),  ou  plutôt  de  foire  mourir  (  comme 
raconte  l'histoire),  tous  les  mâles,  que  sa  femme 
Rhéa,  qui  était  aussi  sa  sœur,  lui  donnait  tous  les 
ans.  A  la  vérité  Ennius  nous  apprend,  dans  son 
Hisloiresacrée,que,dan8ce8  premiers  temps,  les 
hommes,  dont  les  moeurs  élaient  encore  rudes  et 
sauvages,  se  nourrissaient  de  chair  humaine  : 
mais  que  les  premières  lois  que  donne  Jupiter, 
lorsqu'il  fut  lemaitre,  et  qu'il  s'appliqua  â  polir  et 
â  civiliser  les  peuples,  que  ces  premières  lois, 
dis-je,  défendirent  sous  de  rigoureuses  peines 
ceshorribles  repas.Quoi  qu'il  en  soit,  que  Saturne 
ait  tué  ses  enfens,  ou  qu'il  les  ait  mangés,  on  ne 
voit  pas  par  quel  endroit  il  a  pu  mériter  le  nom 
de  juste.  Mais  enfin  Rhéa,  ayant  mis  Jupiter  au 
monde,  elle  eut  assez  d'adresse  ou  de  bonheur 
pour  le  soustraire  â  la  cruauté  de  son  mari,  et 


*  Les  stoïciens  réduisaient  toutes  les  fables  à  un  sens 
OQ  moral  on  en  rapport  arec  les  phénomènes  naturels. 

*  La  déesse  du  feu.  —  *  Jupiter. 

*  Ici  Tient  une  cspèee  de  disserutîoD  sur  ropéraUoo 
faite  i  Saturne. 


pour  renvoyer  en  Crète,  oft  elle  le  fit  nourrir 
secrètement.  Mais  je  ne  puis  m'empècher  d'ac- 
cuser ici  Saturne  d'imprudence  et  de  sottise  :  en 
fut-il  jamais  une  pareille  à  celle  qu'il  fit  paraître 
'  en  cette  rencontre.  Il  est  dans  le  ciel,  et  il  ne 
voit  pas  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  :  il  est  Dieu, 
et  il  se  laisse  vilainement  tromper  par  les  Gory- 
bantes^.  Enfin,  ce  sage  vieillard,  ce  puissant 
prince,  ce  politique  raffiné,  se  voit  en  un  instant 
dépouillé  de  tout  par  un  jeune  homme  sans 
force  et  sans  expérience  :  le  voilà  réduit  à  fuir 
et  à  chercher  chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
un  asile  qu'il  ne  peut  rencontrer  qu>n  Italie,  o& 
il  trouva  en  Janus,  comme  le  raconte  Ovide  dam 
ses  Fastes,  un  ami  généreux,  qui,  pour  bonorer 
un  tel  hôte,  fit  frapper  exppès  des  monnaies,  oA 
l'on  voit  d'un  côté  Janus  avec  deux  visages,  et 
de  l'autre  un  navire  qui  représente  celui  smr  le- 
quel Saturne  avait  abordé  en  Italie. 

Ainsi  poètes  et  historiens,  anciens  et  moder- 
nes. Grecs  et  Latins  ^,  tous  sont  d'accord  en  ce 
point,  que  le  fils  d'Uranus  et  le  père  de  Jupiter 
ne  furent  jamais  qu'un  homme.  Et  qui  serut 
assez  crédule pourcroire  que  celui- là  est  un  dieu, 
qui,  se  voyant  chassé  de  chez  lui,  cherche  sa  sû- 
reté dans  la  fuite,  et  se  dérobe  comme  il  peut  i 
la  violence  et  à  la  cruauté  d^un  usurpateur.  Or- 
phée, qui  vivait  peu  de  temps  aprèsSatume,dit 
nettement  que  ce  Fut  lui  qui  fbnda  le  premier 
ropume  de  la  terre  et  qui  fut  père  du  grand 
roi  3.  Virgile  le  fait  aussi  régner  sur  la  terre  et 
lui  donne  un  règne  tout  d'or.  Ennius,  à  la  vérilé, 
fiiit  régner  Uranus  son  père  avant  lui,  mais  il 
estfaciled'accordercesauteursendisant  quUra- 
nus  a  jeté  les  premiers  fondemens  dans  lapais- 
sance  souveraine,  et  que  Saturne,  ayant  amané 
de  grands  trésors,  s'en  servit  pour  l'établir  plus 
solidement,  et  qu'il  prit  le  nom  de  roi  que  soa 
père  n'avait  osé  prendre. 

XIV.  Mais  afin  que  Tonne  nous  accuse  pas  de 
n'employer,  pour  combattre  la  fausse  religioii, 
que  le  témoignage  des  poètes,  qui  peut-être 
n'ont  pas  un  caractère  assez  grave  pour  servir 
de  témoins  dans  un  procès  de  cette  importance, 
nous  voulons  bien  ne  rien  avancer  qui  ne  soit 
prisd'auteurs  irréprochables.  Voici  done  comme 
Ennius,  qui  peut  passer  pour  tel,  parle  de  Sa- 
turne et  de  sa  famille  d'après  Ëvehmere,  dont  1 

^  Ceux  qui  avaient  soin  d*é1evar  Jupiter. 

*  Diodore,  F^épos,  Cassius,  Yarroo.  —  '  Jupiter. 
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a  traduit  Thistoire  -.«Après  cela  (disent  ces  deux 
liistoriens) Saturne  épousa  Rhéaou  Opssa  sœur; 
Il  avait  un  frère  atné  nommé  Titan,  qui  aspirait 
à  la  royauté;  mais  la  mère  de  ces  deux  princes , 
et  Gérés  leur  sœur,  avaient  beaucoup  plus  de 
penchant  pour  Saturne^  et  lui  conseillaient  de 
ne  point  partager  le  royaume  avec  son  frère  : 
cela  vint  à  la  connaissance  de  Titan  ;  mais  il  le 
dissimula,  et  consentit  en  apparence  que  Saturne 
régnât  seul.  Cependant,  comme  il  avait  Tesprit 
plus  subtil  quelenouveau  monarque,il rengagea 
à  signer  un  traité  par  lequel  Saturne  s*obligeait 
à  lui  livrer  de  bonne  foi  tous  les  mâles  qui  lui 
naîtraient.  L*intention  de  Titan  était  de  faire 
passer  le  royaume  dans  sa  maison  après  la  mort 
de  Saturne.  On  commença  donc  à  exécuter  le 
traité  par  la  mort  du  premier  fils  de  ce  roi. 
Mais  la  reine  sa  femme  ayant  mis  au  monde  un 
fils  et  une  fîlle,on  montra  la  fille  qui  fut  nommée 
Junon,et  pour  le  fils,  qui  fut  le  fameux  Jupiter, 
on  l'enleva  secrètement,  et  on  alla  le  cacher 
dans  la  solitude  du  mont  Ida  ^  La  même  chose 
arriva  â  la  naissance  de  Neptune  et  â  celle  de 
Pluton  et  de  Glauca;  Glauca  fut  apportée  â 
Saturne;  mais  Neptune  et  Pluton  furent  sauvés 
par  la  même  adresse  que  Tavait  été  Jupiter.  » 

C'est  ainsi  que  les  Annales  sacrées^  rapportent 
sa  naissance  et  celle  de  ses  frères  ;  et  elles  con- 
tinuent de  cette  sorte  â  nous  instruire  de  ce  qui 
s*est  passé  de  plus  considérable  dans  cette  fa- 
mille, c  Titan  s'étant  aperçu  qu'on  s'était  joué 
de  lui,  et  ayant  appris  que  Saturne  avait  trois 
fils,  malgré  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  ne 
lui  en  point  laisser,  obligea  ses  enfans,  qu'on 
nommait  Titans  comme  leur  p^e,  à  se  joindre 
à  lui,  et  avec  leur  secours  il  enferma  Saturne  et 
sa  femme  dans  une  tour,  et  les  y  fit  soigneuse- 
nientgarder.»  La  vérité  de  cet  événement  nous 
est  confirmée  parla  sibylle  Ërythréenne,  et  peut 
en  même  temps  justifier  Jupiter  d'avoir,  par  une 
horrible  impiété,  mis  lui-même  son  père  dans 
les  fers.  Ce  fut  son  oncle  Titan  qui  commit  ce 
crime,  pour  se  venger  de  ce  que  Saturne  avait 
contre  sa  parole  laissé  la  vie  â  ses  enfans.  Jupi- 
ter, ayant  appris  que  ce  perfide  retenait  prison- 
nier le  roi  son  père,  leva  aussitôt  nne  armée  dans 
rUe  de  Crète,  vînt  fondre  sur  lltan  et  sur  ses 


*  Dans  nie  de  Crète  ou  Candie. 

*  De  rhisUNien  CTefamère. 


fils,  les  défit ,  et  délivra  son  père.  Mais  Saturne 
ayant  trop  facilement  syouté  foi  â  un  oracle  qui 
l'assurait  que  son  fils  avait  dessein  de  le  renverser 
du  irOne,  où  sa  main  venait  de  le  rétablir,  il 
chercha  l'occasion  de  le  faire  mourir  ;  ce  qui 
étant  venu  â  laconnaissanoedeJupiter,  il  prévint 
son  père ,  s'empara  du  royaume ,  et  en  chassa 
celui  qui  le  voulait  perdre.  Saturne,  ayant  long- 
temps combattu  contre  la  mauvaise  fortune,  fot 
enfin  contraint  de  lui  céder,  et  foyant  de  ville 
en  ville  et  de  contrée  oi  contrée,  il  aborda  enfin 
en  Italie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  où  à 
peine  put-il  trouver  un  endroit  pour  se  mettre  â 
couvert  de  l'orage,  et  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  des  meurtriers  que  son  fils  envoyait 
de  tous  côtés  pour  lui  ôter  la  vie. 

XV.  Si  Ton  demande  présentement  comment 
Saturne  et  ses  enfans  n'étant  que  des  hommes 
ont  été  honorés  .comme  desdieux,il  estfocile  de 
répondre  à  cela  :  que  s'il  est  vrai ,  comme  on  le 
suppose,  qu'avant  Uranus  et  Saturne  la  royauté 
était  inconnue  aux  hommes ,  qui  n'étant  encore 
qu'en  petit  nombre ,  vivaient  à  l'aventure  et  ne 
reconnaissaient  d'autres  lois  que  celles  de  Hn* 
stincty  qui  seul  gouvernait  alors,  il  ne  fiiut  pas 
douter  que  les  premiers  qui  reçurent  de  ces 
peuples  grossiers  le  nom  et  le  pouvoir  de  sou- 
verain, n'en  reçussent  enmème  temps  des  hon- 
neurs extraordinaires,  jusqu'à  ètreappeiés  dieux 
par  leurs  nouveauxsujets  :  soit  pour  quelque  ver- 
tuapparente  qui  était  en  eux  (n'étant  pas  difficile 
d'en  imposer  à  des  esprits  si  peu  éclairés),soit  que 
la  flatterie  commençiât  dès  lors  â  corrompre  les 
puissances  par  des  louanges  outrées ,  soit  enfin 
que  les  sujets  se  fossent  laissé  corrompre  eax- 
mèmes  par  les  bienfaits  de  leurs  souverains. 
D'ailleurs,  considérant  combien  ils  étaient  rede- 
vables aux  soins  que  leurs  premiers  rois  avaient 
pris  de  les  rassembler  dans  des  villes ,  de  les 
avoir  civilisés,  d'avoir  changé  leur  vie  toute 
brute  et  agreste  en  desmœurspolies  et  honnêtes, 
et  ne  les  trouvant  plus  sur  la  terre,  ils  s'avisèrent, 
pour  soulager  leur  douleur  et  réparer  en  quel- 
que sorte  leur  perte,  de  les  faire  revivre  dans 
leurs  portraits;  et  poussant  encore  plus  loin  leur 
amour  et  leur  reconnaissance,  il  se  mirent  à  ho- 
norer leur  mémoire  d'un  culte  religieux  ;  peut- 
être  aussi  dans  iedessdn  d'exciter  par  là  leurs 
saooesseors  dans  leurs  Ëtau  à  devenir  aussi  les 
héritiers  de  leurs  vertus.  Cfst  ce  que  Cicéron 
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exprime  A  pea  près  dans  les  mêmes  termes  :«Ç'a 
éré,  dit-il^  en  (fuelque  fiaçon  uti  astf^e  Hça  de 
tout  temps  parmi  les  hommes,  de  mettre  an 
Dombre  des  dieux,  du  moins  par  les  mouremens 
d'une  volonté  reconnaissante,  ou  à  Faide  d'une 
tréputation  vertueuse,  les  grands  personnages 
qui  par  leurs  bienfeiis  ont  su  gagner  le  coeur 
des  peuples.  *  C'est  â  ce  charme  des  bienfaits 
qu^un  Hercule,  qu'un  Castor,  qu'un  Pollox 
800  frère,  qu'un  Esculape,  que  tant  d'autres, 
doivent  leur  divinité.  C'est  oe  qui  a  fait  chez 
les  Romains  tant  d'apothéoses,  et  tant  de  consé- 
crations chez  les  peuples  d'Afrique.  Ainsi  s'éta- 
blirent peu  à  peu  les  diverses  religions.  Le  culte 
passa  des  fils  aux  neveux,  et  des  neveux  à  la  pos- 
térité la  plus  éloignée. 

H  7  en  avait  qui  par  la  grandeur  de  leui^  ex- 
ploits avaient  rendu  leur  nom  si  célèbre ,  qu'ils 
étaieal  adorés  comme  dieux  du  premier  ordre 
pw  toutes  les  nations  du  monde.  Mais  ceux  dont 
les  vertus  moins  éclatantes  n'avaient  eu  pour 
témoins  que  leurs  citoyens,  et  avaient  été  ren* 
fermées  dans  renceintc  d'une  ville,  ou  tout  au 
plus  dans  les  limites  d'une  province^  étaient  re- 
oonnus  pour  les  dieux  d'une  province  ou  d'une 
ville ,  et  quelqutfbîs  d'une  nation  tout  entière. 
Telle  fut  Isis  parmi  les  figyptiens,  le  dieu  Faune 
chez  les  Latins  ^  et  Quirinus  dans  Rome.  C'est 
encore  œ  qui  mit  Âtliènes  sous  la  protection  de 
Minerve^  Samoa  sous  celle  de  Junon^  et  Pathos 
sous  celle  de  Vénus;  c'est  ee  qui  établit  le  culte 
particulier  de  Vulcain  à  Lemnos,  de  Bacchus  à 
Nasos  et  d'Apollon  à  Delphes.  Ainsi,  à  mesure 
que  cet  esprit  de  reconnaissance  se  répandait 
avec  la  politesse  sur  la  terre,  lenombredes  dieux 
augmentait  dans  le  ciel.  Mais  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  l'établissement  de  cette  erreur  fut  la 
piélé  ou  superstitieuse  ou  intéressée  des  snoces- 
seurs  de  ces  nouvelles  divinités.  Cars'imaginant 
qu'il  leur  serait  glorieux  d'avoir  un  dieu  pour 
père  ou  pour  aïeul ,  ils  furent  les  premiers  à 
mettre  de  ces  dieux  dans  leur  famille,  et  ils  or- 
donnèrent ensuite  aux  peuples  qui  dépendaient 
d'eux  d'adarçr  ces  idoles  de  leur  vanité.  Virgile 
ami  notre  garant  de  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer. Lorsque  après  la  mort  d'Anchise ,  Énée 
son  fils  le  mit  au  nombre  des  dieux ,  ce  prince 
troyeo  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient: 

Ti\iH  lel  erAjKMni  ordfnàiiln  devant  Jtipiter,  et  hito- 
4BK  AntM««  notre  três-ftonorl  wlgMar  ef  ptm. 


Mais  11  ne  lui  donne  pas  seulement  rimmur- 
talité,  et  il  n'en  fait  pas  un  dieu  oisif,  et  qui  ne 
soit  bon  à  rien  ;  pour  lui  a  tlirer  de  la  considéra- 
tion, il  lui  donne  un  pouvoir  absolu  sur  les  ventst. 
Jupiter  reçut  les  mêmes  honneurs  divins  de 
quatre  dieux  subalternes  ',  qui  il  leur  tour  se 
les  firent  rendre  avec  usure  pdf  les  pauvres 
mortels. 

Les  poètes  vinrent  ensuite,  qui,  parmi  les 
égaremens  de  la  poésie,  ihélèrent  des  louanges 
excessives  qui  mettaient  de  plain-pied  leurs 
héros  dans  le  ciel.  En  cela,  semblables  &  ces  in- 
fâmes flatteurs  qui  ne  rougissent  point  de  donner 
un  encens  impur  aux  crimes  des  princes.  Le 
mal  vitit  d'abord  du  côté  de  la  Grèce.  Cette  na- 
tion naturellement  légère,  et  qui  sait  joindre 
â  cette  légèreté  un  grande  facilité  â  parler  et  i 
écrire,  fit  élever,  si  j'ose  m'cxprimeratasf,  une 
infinité  de  nuages  remplis  de  fictions  et  de 
mensonges  qui  obscurcirent  la  vérité.  Ce  fut 
donc  les  Grecs  qui  les  premiers  instituèrent  des 
fttes  et  des  sacrifices  à  ces  dieUx  de  leur  façon  « 
et  firent  ensuite  passer  chez  les  autres  peuples 
ce  culte  sacrilège.  Cest  cette  institution  vaine  et 
ridicule  qui  anime  cohtre  eux  lé  zèle  de  la  si- 
bylle et  qui  loi  fait  adresser  k  la  Grèce  ce^  pa- 
roles : 


O  «Tensle  Gr«rp«  poorqMl  meft-tH  M 
Iff  ijriDoct?  Que  te  sert  d'offrir  h  dot  morts  in 
soards  tes  présens  et  les  \asux  ?  Apprends  que  les  dieux  aux- 
qnds  In  sacrifies,  ne  sont  cpie  de  Taiftes  idoles.  Qai  t*a  ft^ 
toDBber  dus  une  erreur  si  déplortbie,  qae  d'atandoiiiBr  H 
Trai  Dieu  pour  courir  après  des  dieux  imafflBairet  t 

Cicéron,  qui  u^est  pas  seulement  un  orateui 
parfait,  mais  encore  un  excellent  philosophe  , 
puisqu'il  est  le  seul  qui  s*est  conformé  en  toutes 
choses  aux  scntimens de  Platon,  Cicéron,  dis-je, 
dans  le  discours  qu  il  a  composé  pour  Se  con- 
soler lui-même  de  la'  mort  cie  sa  fiUe,  ne  fait 
point  de  difficulté  d'avouer  que  les  dieux  que 
Rome  adorait  n'avaient  été  que  deS  hommes,  fit 
ce  témoignage  est  d'autant  plus  important, 
qu  il  est  rendu  par  un  hothme  revêtu  de  la  di- 
gnité d'augure,  et  qui  confesse  ingénument 
qu'il  les  adore  avec  le  peuple.  Et  certes,  en  nous 
apprenant  que,  pour  donner  quelque  soulage- 
ment à  sa  douleur,  il  a  résolu  dé  consacrer  ri* 

*  Poscamus  ventos.  (VirgRe.) 

*  Pan,  Bacchus,  Apollon  et 
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mage  de  sa  fille  de  la  même  manière  que  celles 
des  premiers  dieux  furent  consacrées,  il  nous 
apprend  la  mort  de  ces  dieux,  Je  motif  de  leur 
consécration ,  et  Torigine  du  culte  qu'on  leur 
rend.  <  Lors  donc,  ajoute- t-it,  que  nous  voyons 
cette  multitude  de  dieux  de  Tun  et  de  l'antre 
sexe,  et  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas, 
soit  dans  les  villes,  soit  à  la  campafrne^  les 
temples  que  la  religion  leur  a  élevés,  recon- 
naissons du  moins  que  nous  devons  à  leurs 
soins  officieux,  à  leur  prudence  consommée,  et  à 
l'excellence  de  leur  esprit,  les  sages  lois  qui  nous 
gouvernent,  et  l'extrême  politesse  qui  nous  dis- 
tingue des  peuples  barbares.  Que  s'il  fut  jamais 
quelque  créature  dignedeshonneurs  divins,  sans 
doute  c'est  l'admirable  personne  dont  je  pleure 
la  perte;  et  si  on  les  a  accordés  à  la  postérité  de 
GadmuSyOu  à  celle  d'Âmphion  et  de  Tindare^ 
qui  peut  te  les  refuser,  ô  ma  fille!  Reçois-lesdonc 
de  mot,  et  attends-les  de  toute  la  terre,  après 
qu'avec  la  permission  des  dieux  immortels, 
j'anrai  consacré  ta  mémoire ,  et  que  je  t'aurai 
donné  parmi  eux  une  place ,  que  la  bonté  de 
ton  cœur  et  les  lumières  divines  de  ton  esprit 
t'ont  si  bien  méritée.»  Quelqu'un  dira  peut-être 
que  l'excès  de  la  douleur  faisait  écrire  à  Gicéron 
tant  d'extravagances;  mais  si  Ton  considère 
que  tout  ce  discours^  est  rempli  d'une  doctrine 
sublime,  d'exemples  choisis,  et  de  toutes  les 
sortes  d'omemens  que  fournit  l'éloquence, on 
changera  de  sentiment,  et  on  demeurera  d'ac- 
cord que  ce  n'est  point  l'ouvrage  d'un  esprit 
accablé  de  tristesse  et  que  le  chagrin  affaiblit , 
mais  d'un  homme  qui  parle  de  sens  rassis ,  et 
qui  fait  paraître  partout  une  fermeté  et  une 
constance  digne  d'un  grand  philosophe.  Et  je 
ne  sai]rais  mlmaginer  qu'il  y  ait  pu  mettre 
tant  de  variété,  une  abondance  si  fleurie,  et 
des  orneméns  si  recherchés,  si  la  raison,  ses 
amis  et  le  temps  n'eussent  adouci  sa  douleur,  et 
n'eussent  rendu  son  affliction  moins  vive  et 
moins  sensible. 

Mais  ce  qui  doit  nous  convaincre  qu'il  parie 
ici  de  sang-froid  et  avec  réflexion,  c'est  que 
partout  ailleurs  il  tient  le  même  langage,  datis 
ses  livres  de  là  République,  dans  celui  de  la 
GkdrCy  et  particulièrement  dans  celui  des  Lots, 


fi;ie. 


IjSl  pièce  entière  de  la  Consolation  sur  ta  mort  de  n 


Car  après  avoir,  à  rimitati<m  de  Platon,  établi  des 
lois  pour  une  république  bien  policée,  lorsqu'il 
vientàparler  de  la  religion,  void  ce  qoll  en  dît  : 
«Qu'on  honore  les  dieux ,  soit  qu'ib  soient  orî^ 
ginaires  du  ciel,  sott  qu'ils  y  aient  fité  reçus 
pour  leur  vertu;  tels  que  sont  Hertntle ,  Escu- 
lape,  QuirinuS)  etc.  »  Et  dans  ses  Tuseukmes  il 
avance  hardiment  que  le  genre  humain  remplit 
le  ciel  de  toutes  parts.  «  Si  je  voulais ,  dil-il , 
fouiller  dans  l'antiquité  ^  et  surtout  dans  les 
moQumens  que  nous  ont  laissés  les  Grecs,  il  ne 
me  serait  pas  difficile  de  montrer  que  les  dieux 
des  nations  les  plus  anciennes  ont  eu  même 
origine  que  nous ,  et  ne  sont  montés  au  ciel 
qu'après  avoir  longtemps  demeuré  sur  la  terre. 
Goodi^ien  la  Grèce  montre-t^elle  de  tombeaux  qui 
ont  été  dressés  à  ces  hommes  divins?  Ouvrez  les 
livres  sacrés ,  vous  qui  êtes  initiés  aux  mys- 
tères, et  vous  ootinattrez  que  le  ciel  est  rede- 
vable à  la  terre  de  presque  tous  ses  dieux.» 
Il  confirme  encore  la  même  chose  par  la  bouche 
d'Atticus,  avec  cette  difKrence  que  lorsqif  il 
parle  d'Hercule,  d'Eseulape»  de  Gastor,  de 
PoUttx,  il  soutient  sans  hésiter  qu'ils  ont  été 
des  hommes.  Mais  quand  il  vient  à  parler 
de  Jupiter^  d'ApoUoo,  de  Neptune,  et  des 
autres  dieux  qu'il  appelle  les  dieux  des  nations, 
il  ne  propose  son  sentiment  qu'en  trembluU, 
et  on  voit  bien  qu'il  craint  de  se  commettre  ou 
avec  le  peuple,  ou  avec  les  ministres  de  la  reli- 
gion. Mais  enfin  il  nous  fait  assez  entendre  que 
Jupiter  même  et  les  dieux  anciens  doivent  être 
compris  dans  cette  notion  générale  qu'il  nous 
donne  de  la  manière  dont  s'est  faite  la  consé- 
cration des  autres.  Et  il  est  aisé  de  conclure  de 
ce  qu'il  nous  dit,  que  si  les  peuples  ont  6^it 
leurs  dieux  par  le  même  motif  qull  a  eu  de 
faire  sa  fille  déesse ,  cette  impiété  trouverait 
peut-être  quelque  excuse  dans  la  douleur, 
mais  qu'il  n'y  en  peut  avoir  pour  la  fausse  pré- 
vention. 

Et  certainement  il  foui  avoir  perdu  la  raison 
pour  eroire  que  le  ciel  s'ouvre  selon  le  bizarre 
caprice  d'une  multitude  ùisensée  afin  de  rece- 
voir ceux  qu'il  lui  plaît  d'y  faire  monter,  ou 
qu'un  homme  puisse  confërer  à  un  autre 
homme  la  divinité  qu'il  n'a  pas«  A  qui,  par 
exemple  le  dieu  Jules  >  est  il  redevable  de  la 
* 

«JttIcsGter. 
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sienne,  sinon  an  pins  scélérat  de  tons  les 
hommes,  à  an  Antoine?  Et  le  dieu  Quirinus 
ne  serait  encore  aujourd'hui  qaeRomuIas,si  des 
hergers  t  ne  s'étaient  avisés  d'en  faire  un  dieu 
Cependant  Fun^  est  le  meurtrier  de  son  Frère 
et  l'autre'  de  sa  patrie.  Et  si  le  hasard  n'avait 
donné  cette  année  là  le  consulat  à  Marc  An- 
toine ,  César,  tout  dieu  qu'il  est  maintenant,  au- 
rait é^  privé  des  honneurs  funèbres  qu'on  rend 
aux  hommes  ^,  bien  loin  d'avoir  reçu  ceux  qu'on 
ne  défère  qu'aux  dieux. 

Pour  Romulus,  ce  fut  la  douleur  que  le  peuple 
romain  ressentit  de  sa  perte  qui  lui  fit  ajouter 
foi  à  Julius  Proculus,  qui,  gagné  par  les  séna- 
teurs, protesta  avec  serment  que  ce  roi  lui  était 
apparu  tout  brillant  de  gloire ,  et  qu'il  lui  avait 
ordonné  de  dire  de  sa  part  à  ses  chers  Romains 
de  lui  bâtir  un  temple  sous  le  nom  de  Quirinus. 
Ce  rapportde  Proculus  mit  Romulus  dans  le  ciel, 
et  déchargea  le  sénat  du  soupçon  de  sa  mort. 

XVI.  Ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu'ici 
pourrait  peut-être  suffire  pour  ébranler  le  culte 
des  faux  dieux;  mais  il  nous  resteencorebeaucoup 
de  choses  à  dire  qui  nous  paraissent  nécessaires 
au  dessein  que  nous  avons  entrepris  de  le  ren- 
verser entièrement.  Car  quoiqu'il  semble  que 
la  tète  de  ce  monstre  étant  abattue ,  le  corps  ait 
dû  tomber  par  terre,  nous  estimons  toutefois 
lui  devoir  encore  porter  quelques  coups,  et 
achever  d'arracher  de  l'esprit  des  hommes  cette 
fttale  prévention  où  il  sont  depuis  si  long- 
temps :  heureux  si  nous  pouvons  leur  inspirer 
une  oonfosion  salutaire,  et  un  sincère  repentir 
de  leurs  erreurs!  l'entreprise  est  grande,  mais 
elle  est  digne  d'un  homme,  et  elle  n'est  pas  au- 
dessus  de  ses  forces. 

No«s  continuerons  donc  à  dénouer  ces  nœuds, 
dont  Terreur  tient  les  esprits  embarrassés.  Cest 
ce  qu'un  poète  philosophe  *  avait  entrepris  de 
fiiire;  mais  en  vain ,  puisque  ne  connaissant  pas 
la  vérité,  il  n'avait  garde  de  détruire  le  men- 

*  Il  appelle  ainsi  \e%  premiem  Romains,  qui  en  effet 
n'étaient  qu'une  troupe  de  berseni  rasiemblés  pa  r  Romulus 
aux  fil  virons  d*Albe,  et  dont  il  fit  les  premiers  citoyens 
de  celle  superbe  république. 

*  Roiiiulns  tua  Rémus  son  frère. 
•Jules César.  . 

^  Lucius  César  voulut  empêcher  qu'on  ne  fit  ses  fùné- 
raitles.  cl  le  consul  Dolabella  renrersa  une  colonne  sur 
laqut  lie  on  avait  enrayé  son  épitapbc 

*  l«iicrèce. 


songe;  il  n*apar(ient  qu'à  ceux  qui  adomir 
vrai  Dieu  d'attaquer  les  faux  dieux. 

Ceux  qui  accusent  les  poètes  d'avoir  ntt> 
ftblesaux  mystères  de  leur  religion,  ai io. 
duisant  parmi  les  dieux  une  Daissanoesaà 
ble  à  la  nôtre,  et  qui  cependant  croient (jv 
sexes  s'y  rencontrent ,  tombent  sins  y  p 
dans  l'impiété  qu'ils  condamnenLCardèsb 
qu'ils  admettent  plusieurs  sexes,  iisoepav! 
se  dispenser  d'admettre  la  fin  que  lautiT 
eue  lorsqu'elle  a  mis  cette  diversité  entrerEi 
l'autre;  c'est-à-dire  la  naissance  des  entoj 
qui  ne  saurait  convenir  à  la  divinité,  lis  dosa 
des  fils  à  Jupiter  et  aux  autres  dieu  :m 
chaque  jour  en  voit  naître  de  doutcsui  ,  or  î 
auraient  honte  de  céder  aux  hommes  cd  in 
dite.  Cependant,  comme  il  n'enmenrt  pools 
les  dieux  sont  immortels ,  le  monde  sVore:} 
plira  de  telle  sorte ,  quil  ne  sera  pasasKzgn 
pour  les  contenir  tous.  Que  si  le  waiatt^ 
hommes  qui  sont  sur  la  terre,  et  que  b  n» 
eu  retire  après  quelques  années ,  est  en  qoeiiii 
manière  infini,  puisqu'on  ne  le  peut  cob^ 
quel  doit  être  celui  des  dieux  qui  ne  mesn 
point,  et  qui  se  multiplient  depobtutû 
siècles?  Car  dès  qu'on  suppose  la  msm^ 
quelques-uns ,  on  doit  supposer  eo  mèfloetai? 
que  cette  divine  race  se  perpétue  tffnjfxt^f 
de  nouvelles  naissances ,  et  qu'il  n'y  a  plos^ 
terruption ,  à  moins  qu'on  ne  nous  apprend  ^ 
qui  la  pourrait  causer.  Sénèqae  à  ce  iiqei^ 
mande  agréablement  d'où  vient  que  i^^ 
qui  n'a  jamais  passé  pour  un  dieu  fort  d»^ 
a  sitôt  cessé  d'être  père.  Est-ce  qu'il  ests» 
génaire,  et  ne  lui  est-il  plus  permis  (Tu»® 
mariage?  I^  loi  Papia  le  lui  défcnd-*îft 
peut-être  a-t-il  allégué  le  privilège  des  n* 
enfans^  Ne  serait-ce  point  aussi  qu'il  ««i" 
mettre  au  monde  un  fils  qui  le  traite coaw" 
a  traité  le  pauvre  Saturne? 

Mais  enfin  si  les  deux  sexes  se  trourent  p»» 
les  dieux,  il  s'y  doit  foire  des  mariages  :ooJ>J 
les  suites  de  ces  engagemens.  Os  ont  trop  « 
pudeur  et  de  retenue,  pour  exposera  b* 
de  tout  le  monde  ce  qui  sedoit  passer  cDS«ff 
et  il  n'appartient  qu'à  un  cynique  cffirooti'.* 
animaux  sans  raison  et  sans  bonté,  de  fvst^ 


*  Jltf  trtum  Uheronim. 

*  OioQènc. 
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public  une  action  qac  la  natore  d'elle-même 
inspire  de  cacher.  U  leur  faut  donc  des  maisons 
on  plutôt  des  palais;  car  comment  des  gens,  ac- 
coutumés à  loger  dans  des  temples  magnifiques, 
pourraient-ils  se  résoudre  à  vivre  dans  des  ca- 
banes ?  Ovide,  leur  bon  ami ,  y  a  pourvu  ;  il  a  eu 
soin  de  leur  bâtir  d'assez  belles  maisons  dans 
le  ciel,  et  même  de  les  garnir  de  Pénates  >  :  ces 
maisons  forment  des  villes  :  ces  villes  sont  en- 
vironnées de  campagnes  propres  au  labourage  ; 
il  faut  vivre;  il  iaut  semer  de  l'ambroisie, il 
faut  cultiver  du  nectar  :  que  conclurons-nous 
de  cette  induction,  sinon  que  les  dieux  sont 
mortels? 

Que  si  Ton  renverse  Targument,  il  n'aura 
]>as  moins  de  force;  car  s'il  parait  ridicule  d'i- 
maginer dans  le  ciel  des  plaines  et  des  coteaux, 
il  n'y  a  donc  ni  villes,  ni  maisons ,  ni  ménages, 
ni  sexes  difKrens.  D'où  vient  donc  qu'on  trouve 
des  femmes  parmi  les  dieux?  C'est  qu'en  effet 
il  est  faux  qu'il  y  ait  des  dieux.  Que  celui  qui 
pourra  dénouer  ce  nceud  gordien  le  dénoue, 
aussi  bien  que  celui-ci.  Des  deux  sexes,  l'un  se 
distin^pie  par  la  force,  Tautre  par  la  faiblesse. 
Qui  osera  dire  que  la  divinité  est  susceptible 
de  faiblesse?  Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  le 
sexe  qui  l'a  reçue  en  partage  se  trouve  parmi  les 
dieux;  mais  s'il  s'y  trouve,  c'est  qu'il  est  faux 
qu'il  y  ait  des  dieux. 

XVU.  Les  stoïciens  ne  pouvant  nier  la  justesse 
dece  raisonnement,  se  sont  efforcés,  comme  nous 
en  avons  déjà  touché  quelque  chose,  de  rapporter 
à  des  raisons  naturelles  tout  ce  qui  regarde  les 
dieux  et  le  culte  qu'on  leur  rend.  Gicéron,  qui  les 
a  suivis  en  ce  point,  nous  explique  ainsi  leur  sen- 
timent :  «Voyez-vous,  dit-il,  comme  la  nature, 
et  lesdivers  effets  qu'elle  produit  pour  le  bien  et 
l'utilité  de  l'homme,  ont  donné  lieu  aux  fai- 
seurs de  fables  d'inventer  diverses  espèces  de 
dieuxPCest  ce  qui  a  causé  ce  déluge  de  fausses 
opinions,  d'erreurs  grossières,  de  contes  ridi- 
cules dont  toute  la  terre  a  été  inondée.  On  est 
entré  i  Tégard  de  ces  prétendues  divinités  dans 
des  détails  qui  ne  nous  ont  rien  laissé  ignorer  de 
tout  ce  qui  les  concerne.  N<his  savons  quelle  est 
leur  figure,  leur  âge,  leurs  habillements,  leurs 
différentes  parures.  On  a  pris  soin  de  nous 
informer  de  leur  généalogie  de  leurs  mariages, 

*  lise  espèce  de  dieux  qui  gardaient  les  locit. 


de  leurs  alliances;  le  tout  ajusté  à  rinfirmité 
humaine.  »  Peut-on  rien  dire  de  plus  fort  contre 
les  faux  dieux,  que  de  les  appeler  des  dieux 
fiiits  à  plaisir,  de  vaines  productions  de  l'ima- 
gination. Cependant,  celui  qui  les  appelle  ainsi 
est  le  prince  de  la  philosophie  romaine,  un  au- 
gure, un  homme  initié  dans  tous  les  mystères 
les  plus  saints  et  les  plus  augustes  de  sa  reli- 
gion. Il  emploie  même  tout  son  troisième  livre 
de  la  IVature  des  Dieux,  à  renverser  les  fonde- 
mens  de  tous  ces  cultes  impies  et  sacrilèges. 
Que  peut-on  attendre  de  nous  après  cela  P  Nous 
croit-on  plus  éloquent  que  Gicéron?  Non  sans 
doute;  mais  toute  son  éloquence  ne  l'a  pu  ga- 
rantir des  surprises  de  l'erreur,  et  il  confesse 
lui-même  avec  une  ingénuité  digne  d'un  esprit 
aussi  droit  que  le  sien ,  qu'il  n'entrevoit  la  vé- 
rité qu'au  travers  d'un  nuage,  et  qu'il  lui  est 
bien  plus  iîicile  de  dire  ce  que  Dieu  n'est  pas, 
que  de  dire  ce  qu'il  est.  Gela  s'appelle  connaître 
le  faux  et  ignorer  le  vfai.  U  fout  donc  encore 
le  redire:  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  tous 
ces  dieux  n'ont  été  que  des  hommes ,  dont  la 
mémoire  a  été  consacrée  par  d'autres  hommes  ; 
et  la  différence  qui  se  rencontre  dans  leur 
âge,  leur  habillement  et  leur  figure,  vient  de 
ce  que  leurs  images  les  représentent  tels  qu'ils 
étaient  lorsqu'ils  sont  morts. 

Considérons  maintenant  les  infortunes  de 
ces  misérables  divinités.  Isis  perd  son  fils  <  ; 
Gérés  perd  sa  fille  2;  Latone  trouve  à  peine  un 
rocher  pour  faire  ses  couches.  Personne  n'osait  la 
recevoir,  de  crainte  de  s'attirer  l'indignation  de 
Junon.  La  seule  tle  de  Délos  fot  assez  charitable 
pour  lui  donner  un  asile  contre  la  cruelle  persé- 
cution de  cette  furieuse  déesse ,  et  elle  y  mit  an 
monde  Apollon  et  Diane.  La  mère  des  dieux, 
la  bonne  femme  Gybèle,  s'avise  â  son  âge  d'é- 
pouser un  jeune  homme'.  Mais  l'ayant  surpris 
en  commettant  une  infidélité,  elle  lui  ôte  le  pou- 
voir de  lui  en  foire  jamais  d'autre.  Les  prêtres 
gaulois ,  touchés  de  son  malheur,  et  pour  l'en 
consoler,  instituèrent  une  fête  en  son  honneur. 
La  grande  Junon,  au  désespoir  de  n'avoir  point 
d'enfons  de  son  firère^,  se  met  i  persécuter 
toutes  ses  mattresses.  Le  docte  Varroa  ,au  sujet 
de  cette  déesse ,  nous  a  laissé  par  écrit  que  nia 
de  Samos,  qui  lui  est  consacrée,  portait  autre* 


*  Mris.  —  •  ProRerpine. 
•  Athis.  —  *  Jupiicr. 
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fois  le  nom  de  Partbénie  S  à  eaiiae  qu^elle  y  avait 
fsmé  aa  première  jeunesse;  qu'elle  y  (Épousa 
ensuite  Jupiter,  et  qu'en  mémoire  de  ce  ma- 
riage on  y  b^it  un  temple  qui  subsiste  encore, 
où  Ton  voit  Timage  de  Junon  vêtue  en  nouvelle 
Mariei  Si  donc  elle  a  été  jeune,  si  elle  a  été 
vierge,  si  elle  a  été  mariée,  quiconque  après 
cela  voudra  la  mettre  au  rang  des  dieuï,  ne 
mérite  pas  lui-même  d'être  mis  au  rapg  des 
tiommes. 

Ne  ^alisson^  point  notri)  pluq»e  et  la  \À%^r 
cbeur  de  ce  papier  par  le  récit  des  prostitur 
tkms  de  rinfime  Vénus  ^  et  par  les  désordres 
honteux  mentionnés  par  les  poètes  K 

XVllI.  U  faut  maintenant  réfuter  Topinion 
impie  tout  ensemble  et  biaarre  de  cevx  qui  ne 
disconviennent  pai,  à  la  vérité,  qull  n'y  ait  plu- 
sieurs  hommes  dont  on  ait  fait  des  dieux,  mais  qqi 
soutiennent  que  c'est  avec  justice  qu'on  Içur  a 
donné  un  rang  si  fort  au-dessus  de  leur  condi- 
tion de  mortels;  et  que  c'est  une  récompense 
qui  était  due  à  leur  mérite,  soit  pour  avoir 
donné  des  marques  d'une  valeur  extraordinaire, 
comme  Ifercule  ;  soit  pour  avoir  enrichi  la 
tenre  de  nouvelles  productions  ',  comme  Gérés 
et  Bacchus;  soit  enfin  pour  avoir  inventé  des 
arts  en  faveur  de  Futilité  publique,  comme  Es- 
culape^  et  Minerve^.  Examinons  tous  ces  dif- 
ftrens  motift  de  consécration,  et  montrons 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  mérite  que  les  hommes 
deviennent  les  ennemis  de  Dieu,  et  se  rendent 
eriminels  envers  lui  de  la  plus  horrible  impiété, 
en  lui  6tant  l'honneur  qui  n'est  dU  qu*à  lui  seul 
pour  le  transférer  i  ses  créatures. 

Commençons  par  ce  qu'ils  appellent  vertu, 
non  celle  que  les  philosophes  mettent  au  nom- 
bre des  véritables  biens  de  l'Ame,  mais  celle 
qui  consiste  toute  dans  la  force  du  corps  et  que 
l'on  nomme  valeur.  CTest  parce  que  cette  valeur 
parut  dans  Hercule  avec  plus  d'éclat,  qu'elle  lui 
acquit  rùBinortalité.  Mais  la  force  du  corps,  qui 
iM  peut  rendre  l'homme  ni  meilleur,  ni  plus 

*L11e  de  la  Vierge. 

*  Cet  alilléa  n'est  <pie  l'abrégé  de  deux  alinéas  dans  les- 
ifods  Ladanae  raconte  avee  déiaîls  une  suite  de  désordrrs 
^i  ne  peurent  trouver  pbce  ici  : 

Le  iaUo  daos  les  moli  bra?e  rboonAelé , 
Mais  le  kctenr  fraoçaii  veut  être  respeclé. 

^Lebléetiarigne. 

*  Inyenteur  de  la  médecine. 

'  Qui  inventa  les  inslnimens  du  taboBrage. 


heureux,  peut*eHe  contribuer  i  faire  on  dieu? 
Qu'y  a-t-il  de  moins  divin  que  cette  force,  puis- 
qu'une maladie  la  détruit,  et  que  la  vieillesse 
la  fait  entièrement  perdre.  C'est  ce  qui  foisait 
dire  à  ce  fameux  athlète  qui  voyait  ses  bras 
s'afl^iblir  insensiblement  par  des  bleaaarts 
qu'il  y  avait  reçues,  qu'il  ne  voulait  ni  de  la 
santé  qu'on  lui  promettait,  ni  de  lairieillease 
qu'on  lui  faisait  espérer,  de  crainte  de  se  voir 
un  jour  inférieur  à  lui-même,  et  de  n'en  être 
plus  qu'une  partie.  Pour  Hercule,  on  croit  que 
du  bûcher  où  il  se  brûla  tout  vif,  il  monta  tout 
droit  au  ciel;  et  on  a  légué  aux  siècles  à  ve- 
nir cette  imagination  ridicule,  en  la  gravant 
sur  le  bronxe  et  la  pierre,  dont  on  s'est 
servi  pour  représenter  les  images  d'un  dieu  à 
qui  la  divinité  ne  coûte  que  quelques  eonps  de 
massue  donnés  à  propos  sur  quelqnos  bêtes 
sauvages.  Peut-être  rejettera-t-on  une  impiété 
si  monstrueuse  sur  les  Grecs,  cette  nation  cré- 
dule, qui  aime  à  faire  pass^  des  actions  fcft 
communes  pour  des  prodiges  éolatans?  mab 
croit-on  que  nos  Romains  aient  été  en  cda  pfais 
sages  et  plus  circonspects?  Ils  font  peu  de  cas 
I  ta  vérité  da  cette  force  d'athlète,  et  ils  ne  re- 
gardent que  comme  des  personnes  viles  et  mé- 
prisables ceux  qui  l'ont  reçue  de  la  atture, 
quoique  après  tout  cette  vertu  de  gladiateur  ne 
soit  nuisible  qu'à  celui  qui  ta  possède.  Mais 
ils  n'ont  que  des  louanges  et  de  l'admiratioa 
pour  celle  qui  fait  les  conquérans ,  parce  qu'elle 
porte  partout  le  for  et  le  feu.  Ils  ne  croient 
pas  qu'il  y  ait  une  voie  plus  glorieuse  pour  ar- 
river à  cette  bienheureuse  immortalité  qui 
donne  rang  parmi  les  dieux,  que  de  condoire 
des  armées,  désoler  des  provinces,  ruiner  des 
villes,  renverser  des  trûnes,  assujettir  des  nations 
entièi^,  et  faire  couler  sur  la  terre  des  terreos 
de  sang  humain.  Éblouis  par  l'état  trompeur 
d'une  gloire  fousae,  ils  donnent  à  de  grands 
crimes  ie  nom  et  la  récompense  de  la  vertu. 
J'aime  encore  mieux  les  dieux  desCrecs,  puisque 
pour  devenir  dieu  ohei  eux,  il  n'en  coûte  la  vie 
qu'à  des  lions  ou  à  des  sangliers  ;  mais  pour  être 
dieu  diez  lesRomains,il  faut  détruire  les  images 
vivaotes  et  animées  de  Dieu  même<r  Quoi  f  pour 
avoir  malheureusement  ôté  la  vie  à  un  bomme. 
on  est  réputé  immonde,  rentrée  des  temples 
est  interdite,  on  est  chassé  de  la  présence  des 
dieuxl  et  on  couvre  de  gloire,  on  place  dans  les 
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te(Dple4 ,  on  aMOcie  «ux  dieux  celui  qui  remplit 
tout  d'horreur  et  de  carnage,  qui  fiaiit  rougir  les 
fieoves  du  sang  de  plusieurs  miliers  d'hommes! 
CTest  dans  cet  esprit  qu'Knnins  feit  parler 
ainsi  le  grand  Scipion  ^  : 

Si  le  d«l  Cit  onrertl  etloiqniarépaiida  beauooapde  sang, 
nul  conquérait  n^eut  jamaif  de  droit  que  uioi  (t*T  entrer. 

0  aveuglement  dépIcHuble  du  conquérant 
et  du  poète ,  de  croire  que ,  pour  monter  au 
ciel ,  des  monceaux  de  corps  qu*on  aura  privés 
de  vie,  puissent   servir  de  degrés I  Et  Q- 
eéroa  même  ne  rougit  point  d'applaudir  à  une 
vanité  si  peu  humaine  ;  car  répondant  en  quel- 
que sorte  I  cette  brutale  saillie  de  Scipion: 
«Oui,  grand  africain,  lui  dit-il,  vous  avez  droit 
id'y  entrer,  et  le  vaillant  Hercule  n'y  entra  ja- 
mais par  une  autre  porte.»  Gomme  s!  ce  philo- 
sophe avait  été  de  garde  à  la  porte  du  ciel 
quand  Hercule  y  fit  son  entrée.  Et  certes  je  ne 
sais  si  Ion  doit  rire  ou  verser  des  larmes,  lors- 
qu'on voit  de  graves  personnages  si  savans  et  si 
éclairés,  et  eomme  ils  se  le  persuadent,  si  sages 
et  si  habiles ,  se  laisser  emporter  &  ces  opinions 
populaires ,  et  flotter  toute  leur  vie  entre  Ter- 
reur et  la  vérité ,  sans  pouvoir  se  défendre  de 
l'une  ni  embrasser  l'autre.  Si  Ton  doit  Timmor- 
talité  à  cette  vertu  meurtrière,  je  renonce  à  une 
vie  qu^on  ne  peut  obtenir  que  par  la  mort  d'un 
million  d'hommes.  Mais  de  quel  usage  serait 
cette  inhumaine  vertu,  que  deviendraient  tous 
CCS  prétendans  à  la  divinité,  si  tous  les  hommes 
s'étalent  donné  le  mot  de  vivre  bien  ensemble, 
si  l'innocence  et  Féquité  retournant  parmi  eui 
en  chassaient  l'envie,  l'intérêt  et  Tiiyustice.  Le 
ciel  ne  s'ouvrirait-il  plus  alors?  N'y  aurait- 
il  plus  dliommes  vertueux,  s'il  n'y  avait  plus  de 
ces  ilhistres  homicides? 

Venons  maintenant  aux  autres  motifs  qui  ont 
€>bligé  les  hommes  à  fiiire  des  dieux.  Nous  trou- 
vons que  Gérés  et  Bacchus  furent  reconnus 
pour  tels,  pour  avoir  trouvé  le  b|é  et  le  raisin  : 
mais  (fest  i  tort  qu'on  croit  leur  devoir  deux 
dons  si  précieux.  Nous  montrerons  par  les  di- 
vines Ecritures  que  le  pain  et  le  vin  étaient  en 
usss^  parmi  les  hommes ,  bien  avant  qu'on 
parlât  dans  le  monde  de  Saturne  et  de  sa  race^. 
Supposons  toutefois  qu'une  découverte  si  utile 
soi  t  due  à  leurs  soins  :  quoi ,  couper  du  Ué ,  le 

«  L'Africain. 

•  Céffèit  sœur  de  Saturne. 


moudre  et  en  ftiire  du  pain  ;  cueillir  des  rai- 
sros ,  les  fouler  et  en  tirer  du  vin,  qu'y  a-t-  il 
en  tout  cela  qui  mérite  les  honneurs  du  cielP 
S'ils  sont  dus  à  quelqu'un ,  c'est  à  celui  qui  a 
produit  et  qui  a  fait  naître  Fépi;  c'est  lui  qui , 
après  avoir  créé  toutes  choses ,  a  bien  voulu 
lal^er  à  l'homme  la  gloire  d'en  trouver  quel- 
ques-unes? Mais  il  est  toqjûurs  Tauteur  des 
choses  que  l*homme  découvre  et  de  Tesprit 
dont  lliomme  se  sert  pour  les  découvrir.  On 
veut  encore  que  les  arts  aient  acquis  à  leurs 
inventeurs  ce  beau  droit  de  se  faire  adorer  ; 
Esculape  et  Vulcain  en  jouissent  paisiblement 
du  consentement  des  peuples  :  Fun  pour  avoir 
inventé  la  médecine,  et  l'autre  pour  avoir  exercé 
le  premier  le  métier  de  forgeron.  Je  suis  d'avis 
que  nous  fassions  des  dieux  cordonniers  et  fou- 
lons. Et  pourquoi  l'art  de  la  poterie,  si  ancien 
et  si  utile ,  n'obtiendra-t-il  pas  le  même  hon- 
neur à  celui  qui  l'a  trouvé?  Est-ce  parce  que 
les  grands  de  la  terre  font  peu  d'état  de  ces 
ouvrages  de  Samos^  ?  Il  y  a  tant  d'autres  arts 
qui  contribuent  à  rendre  la  vie  de  Tbomme  ou 
commode  ou  agréable,  qui  travaillent  ou  pour 
la  nécessité  ou  pour  Tornement  ;  pourquoi  se- 
ront-ils sans  autels  et  sans  temples?  Enfin,  Mi- 
nerve, comme  les  ayant  inventés  tous,  est  invo- 
quée par  tous  les  artisans  :  chose  étrange  !  On 
néglige  le  culte  de  celui  qui  a  créé  la  terre  et 
les  animaux  qui  l'habitent,  qui  a  formé  le  ciel 
et  les  astres  qui  l'éclairent ,  pour  adorer  le  fu- 
seau et  l'aiguille  de  Minerve.  Un  Esculape  se 
vante  d'avoir  trouvé  quelques  secrets  pour  ren- 
dre la  santé  au  corps ,  et  le  voilà  aussitôt  dieu , 
pendant  qu  on  se  met  peu  en  peine  de  connaître 
celui  qui  a  formé  le  corps ,  qui  l'anime ,  qui  le 
conserve ,  qui  produit  les  simples  dont  se  sert 
Esculape  dans  l'exercice  de  son  art. 

XIX.  On  me  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  rien  à 
la  vérité  déplus  justeque  d'honorer  le  Dieu  qui  a 
créé  l'univers  ;  mais  que  cela  n'empêche  pas  que 
ceux  qui  ont  rendu  quelque  service  au  public 
ne  reçoivent  leur  part  de  cet  honneur.  Je  réjponds 
àcela  :  quelecultedes  créatures  est  incompatible 
avec  celui  d|i  Créateur  ^}  c'est  ne  lui  en  rendre 
aucun  que  de  partager  celui  qu'on  lui  rend, 
parce  que  Dieu  étant  un  et  seul ,  la  religion 

*  L*ne  de  Samo»,  renommée  pour  la  beUe  poterie  qui 
t*j  foisait. 

*  U  ne  l'affit  id  que  du  culte  suprême. 
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eonsiste  dans  une  adorttkm  indivisible.  Seoutez 
le  prince  de  voi  poètes  qui  vous  crie  que  tous 
ces  inventeurs  d^arts  sont  dans  les  enfers; 
qu'Esculape,  le  fameux  Esculape^  malgré  les 
importans  services  qu*il  a  rendus  à  Tborome,  a 
senti  la  main  d'un  Dieu  plus  puissant  que  lui, 
qui  l'a  renversé  d'un  coup  de  ibudreet  l'a  envoyé 
herboriser  sur  les  bords  du  Styx,  pour  vous  ap- 
prendre quel  doit  être  ce  Dieu  qui  réduit  les 
vôtres  en  poudre.  On  voudra  peut-être  me  sou- 
tenir que  la  chose  n'est  pas,  parce  qu'il  est  im- 
possible qu'un  dieu  soit  foudroyé;  et  moi  je  dis 
que  c'est  parce  qu'il  a  été  foudroyé  que  ce  n'é- 
tait pas  un  dieu,  mais  un  homme.  La  fiction  du 
poète  ne  consiste  pas  dans  le  fait  qui  est  véri- 
table, mais  dans  le  nom  qui  est  faux  ^  Le  poète 
craignait  le  peuple.  Et  qui  aurait  osé  s'opposer 
à  une  erreur  si  universellement  répandue?  Con- 
cluons donc:  que  de  l'aveu  même  de  vos  poètes, 
qui  sont  aussi  vos  théologiens,  vos  dieux  souf- 
frent pour  leurs  crimes  dans  les  enfers,  et  ne 
sont  pas  des  dieux;  car  qui  peut  faire  un  dieu 
d'un  méchant  homme? 

XX.  Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  religion  des 
Romains.  La  louve  qui  nourrit  Romulus  se  trouve 
la  première  dans  le  catalogue  de  leurs  dieux.  Je 
le  souffrirais  plus  volontiers,  si  c'était  en  effet 
une  de  ces  bêtes  carnassières.  Mais  si  nous  en 
croyons  Tite-Uve,  ce  n'en  est  que  la  figure  sous 
laquelle  les  Romains  adorent  une  prostituée, 
une  Larentine,  à  qui  les  bergers  des  environs 
d'Albe  donnèrent  le  nom  infâme  de  louve,  pour 
marquer  le  honteux  commerce  dont  elle  se  mê- 
hit.  Rome  suivit  en  cela  l'exemple  d'Athènes, 
qui,  ayant  été  délivrée  de  l'oppression  où  elle 
gémissait  sous  la  tyrannie  de  Pisistrate  par  le 
moyoi  d'une  courtisane,  voulut  témoigner  sa 
reconnaissance  à  sa  libératrice  en  la  faisant 
déesse.  Mais  comme  la  loi  ne  permettait  pas 
d'accorder  cet  honneur  à  une  femme  débauchée, 
les  Athéniens  trouvèrent  le  secret  de  l'éluder, 
en  donnant  à  cette  chaste  divinité  la  figure 
d*une  lionne,  dont  elle  avait  le  nom  et  la  gêné- 
lusité.  Ainsi  ce  fut  le  nom  qui  dans  Athènes  mit 
une  lionne  parmi  les  dieux,  et  ce  fut  un  mé- 
tier honteux  qui  dans  Rome  y  mit  une  louve. 
On  institua  même  une  fifcte  solennelle  qui  fut 
nommée  les  Larentinales. 

*  Le  Qor.i  Je  dira  qu'il  lui  donne. 


Mais  les  Romains,  les  hommes  du  monde  les 
pluscompatissans  à  la  faiblesse  humaine,  ne  se 
contentèrent  pas  d'avoir  élevé  un  autel  à  l'impu- 
dique Larentine,  ils  lui  associèrent  k  cet  honneur 
une  nommée  Faula  de  la  même  profession,  qui 
avait,'  dit-on,  mérité  autrefois  les  bonnes  grâces 
du  grand  Alcide  K  De  quel  prix  ne  doit-elle  pas 
être  cette  immortalité  que  des  courtisanes  crt>- 
tiennent?  Certes  on  peut  dire  qu'on  récompen- 
sait en  celles-ci  les  services  qu'elles  avaient  ren- 
dus au  public. 

La  belle  Flore  ne  vit-elle  paslejoarde  sa 
naissance  célébré  à  Rome  par  des  courses  de 
chariots,  de  combats  de  (j^diateurs,  et  par 
d'autres  spectacles  qui  donnèrent  à  cette  fête  le 
nom  de  jeux  Floraux.  Et  ce  ne  fut  qu^â  cette 
condition  qu'elle  légua  au  peuple  romain  les 
richesses  immenses  provenues  de  ses  débauches 
et  de  l'incontinence  de  ses  concitoyens. 

Mais  parce  que  l'origine  de  cette  fête  ne  pa- 
raissait pas  fort  honorable  à  la  république,  le 
sénat  supprimant  le  nom  de  courtisane  loi 
substitua  celui  de  déesse  qui  préside  aux  fleurs, 
et  déclara  que  les  jeux  floraux  avaient  été  insti- 
tués pour  rendre  cette  déesse  favorable  au  peu- 
ple romain,  et  pour  l'engager  par  là  à  prendre 
soin  des  arbres  fruitiers,  de  la  vigne  et  des  blés, 
lorsqu'ils  sont  en  fleurs.  Et  ainsi  les  Romaios 
couvrirent  de  fleurs  les  ordures  de  leur  rdigioo. 
Le  poète  ^  dans  ses  Fastes,  s'est  conformé  ao 
décret  du  sénat,  car  il  prétend  que  cette  Flore 
était  une  nymphe  de  bonne  maison  qui  fat  don- 
née en  mariage  à  Zéphire,  et  reçut  de  lui  pour 
présent  de  noces  le  pouvoir  sur  toutes  les  Beon 
Gela  est  fort  honnête  à  dire,  mais  cela  est  fort 
honteux  â  croire.  Et  pour  nous  qui  charchoos 
la  vérité,  nous  déchirons  tous  ces  voiles,  et  nous 
ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  le  fard  dont  la 
poésie  sait  couvrir  les  objets  qu'elle  nous  pré^ 
sente  pour  nous  les  faire  trouver  agréables  sobs 
cette  beauté  empruntée.  Au  reste  ces  jeux  fioraoi 
se  célèbreut  d'une  manière  digne  de  celle  dontils 
portent  le  nom.  Car  on  expose  ce  jour-là,  à  la  vue 
de  toute  la  ville  de  Rome,  des  courtisanes 
toutes  nues  qui ,  par  des  paroles  déshonnètes  et 
des  postures  lascives  qu'elles  savent  diversifier 
selon  l'art  des  pantomimes  ',  oorronipent  les 

*  Hercule.  —  *  Ovide. 

*  Vji\yêce  de  bouffons  qui  eiprimaîent  par  tes  sméi 
gistct»  tout  ce  quils  Youlaieot  foire  eulendre. 
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\  des  spectateurs,  et  rassasient  d'impu- 
reté 9  si  Ton  ose  se  servir  de  ce  terme ,  les  yeux 
et  les  oreilles  do  peuple. 

La  déesse  Gloacine  viendra  fort  à  propos 
après  ces  honnêtes  déesses  dont  nous  venons 
de  parler.  Tatius  fit  tirer  sa  statue  de  la  grande 
Cloaque ,  et  ne  sachant  de  qui  elle  était ,  il  lui 
donna  le  nom  du  lieu  où  il  Tavait  trouvée. 

Le  roi  Hostilius  bâtit  un  temple  à  la  Fièvre  et 
à  la  Peur.  Sa  piété  méritait  bien  que  ces  dieux 
ne  Tabandonnassent  jamais. 

Quoique  Marcellus  en  consacrant  un  autel  à 
nionneur  et  à  la  Vertu  eût  fait  deux  divinités 
dont  le  nom  sans  doute  était  moins  odieux, 
leur  existence  n'en  était  pas  pour  cela  moins 
chimérique. 

Le  sénat,  prévenu  de  la  haute  idée  de  son 
pouvoir,  crutqu'il  pouvait  retendre  jusqu'à  faire 
des  dieux;  c'est  ce  qui  lui  fit  rendre  un  arrêt 
par  lequel  il  donnait  à  l'Entendement  (Mens) 
le  nom,  la  qualité  et  tout  Tattirail des  divinités 
de  cette  espèce,  c'est-à-dire  un  temple  et  des 
prêtres.  Mais  cet  auguste  corps  marque  bien 
par  une  conduite  si  peu  raisonnable  qu'il  n'était 
guère  rempli  du  dieu  dont  il  venait  d'enrichir 
sa  patrie. 

Cicéron  estime  que  la  Grèce  fit  un  coup  d'une 
haute  sagesse,  lorsqu'elle  fit  placer  dans  les 
écoles  publiques  et  les  académies  où  la  jeunesse 
fiiisait  ses  exercices  les  images  de  l'Amour  et 
de  ses  frères.  Ce  philosophe  a  voulu  sans  doute 
s^acoommoder  en  cela  aux  sentimens  de  son  ami 
Atticus,  on  peut-être  s'en  railler.  Car  bien  loin 
que  la  sagesse  eût  présidé  à  ce  conseil,  ce  ne 
pouvait  être  au  contraire  que  l'esprit  de  cor- 
ruption qui  l'eût  inspiré  aul Grecs,  qui,  au 
lieu  de  procurer  à  leurs  enf^ns  une  éducation 
honnête  et  vertueuse,  les  prostituaient  en  quel- 
que sorte  anx  désirs  d'une  jeunesse  emportée , 
en  leur  proposant  pour  modèle  de  leurs  actions, 
et  pour  objet  de  leur  culte,  des  dieux  qui  ne 
sont  connus  que  par  leurs  crimes,  et  surtout 
dans  les  lieux  où  la  nudité  des  corps  ^  exposée 
aux  yeux  des  corrupteurs,  ne  fait  encore 
qu'augmenter  le  feu  impur  qui  les  brûle.  Et  ce 
qui  est  le  plus  déplorable ,  c'est  que  leurs  pro- 
pres pères  les  abandonnaient  à  ces  périls  dans 
un  âge  tendre,  susceptibles  de  toute  sorte 

<  Ameierclceidelaluttt. 


d'impressions,  dénués  d'expérience  et  de  fDrce 
qui  pût  leur  faire  éviter  les  pièges  tendus  de 
toutes  parts  à  leur  innocence.  Doit-on  après  cela 
être  surpris  si  une  nation  qui ,  bien  loin  d'avoir 
de  l'horreur  pour  les  vices,  les  consacre  par  un 
culte  religieux,  les  ait  fait  passer  chez  les  autres 
peuples  comme  autant  de  divinités  domestiques 
à  la  gloire  desquelles  elle  s'intéresse?  Cicéron, 
ne  pouvant  s'empêcher  de  reconnaître  ce  fait, 
et  voulant  en  même  temps  insinuer  qu'il  avait 
des  vues  plus  nettes  et  plus  claires  que  les 
Grecs  (quoiqu'il  les  eût  d'abord  loués  de  leur 
prudence),  s^tty  comme  par  réflexion,  que 
ce  sont  les  vertus  et  non  les  vices  qu'on  doit 
consacrer.  Mais  les  Grecs  auraient  pu  lui  ré- 
pondre qu'ils  adressaient  leurs  vœux  à  deux 
sortes  de  divinités  :  à  celles  qui  sont  bienfai- 
santes comme  les  vertus,  pour  en  recevoir  da 
secours,  et  à  celles  qui  sont  nuisibles,  comme 
les  vices,  pour  être  préservés  du  mal  qu*elles 
peuvent  fiire.  C'est  l'excuse  ordinaire  de  ceux 
qui  font  des  dieux  de  tout ,  des  maux  comme 
des  biens. 

Mais  s'il  est  vrai  que  les  vices  ne  doivent  pas 
s'attendre  à  notre  encens  et  à  nos  vcrax,  en  quoi 
nous  sommes  du  sentiment  de  Cicéron,  nous 
disons  que  les  vertus  ne  doivent  pas  non  plus 
y  prétendre ,  qu'elles  n'ont  ni  sentiment  ni  in- 
telligence, et  que  ce  n'est  pas  dans  des  temples 
de  pierre  et  de  marbre  qu'on  doit  leur  dresser 
des  autels,  mais  au  milieu  du  cœur  de  l'homme. 
Cest  donc  une  loi  ridicule  que  ce  nouveau  lé- 
gislateur 1  veut  établir  dans  sa  République  en 
idée.  «Qu'on  élève,  dit-il,  des  temples  à  l'Esprit, 
à  la  Piété,  à  la  Valeur ,  à  la  Fidélité  et  à  toutes 
les  autres  vertus  qui  donnent  à  l'homme  l'en- 
trée dans  le  del.»  Ces  divinités  de  Qcéron  ne 
peuvent  être  sans  l'homme  seul,  et  l'homme  seul 
leur  peut  servir  de  temple.  Cest  la  vertu  qui 
mérite  notre  vénération  et  non  son  image,  et 
le  culte  qu'on  lui  rend  ne  consiste  pas  à  brûler 
de  l'encens  devant  elle ,  ni  à  ^;orger  des  bête 
sur  scm  autel  ;  mais  il  consiste  dans  une  volonté 
sincère  et  une  ferme  résolution  qu'on  prend  de 
l'acquérir,  ou  de  la  conserver  si  elle  est  déjà 
acquise.  Car  qu'est-ce  que  révérer  en  soi  la  ver- 
tu, shion  la  posséder  et  en  exercer  les  actes? 
Cest  donc  en  vam  que  notre  philosophe  veut 
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embarrasser  les  villes  de  nouveaux  édifices,  et 
occuper  inutilement  un  terrain  ^  qu'on  peut 
faire  servir  à  un  meilleur  usage.  Nous  voulons 
lui  épargner  les  frais  qu'il  serait  obligé  de  ftiirc, 
soit  pour  Tentretien  des  prêtres,  soit  pour  fon- 
dre des  statues ,  soit  pour  acheter  de»  victimes. 
Le  cœur  de  Tbomme  est  un  temple  bien  plus 
digne  de  ces  divinités  morales;  il  n'est  point 
sujet  à  tomber  en  ruine,  ou  à  être  renversé  d'un 
coup  de  tonnerre.  Qu  on  Tome  tant  qu'on  vou» 
dra,  qu'on  le  remplisse  de  ces  aimables  déesses, 
qu'on  en  fasse  un  Panthéon,  nous  y  consentons; 
plus  il  sera  plein,  plus  il  sera  auguste.  Il  est  à 
craindre  que  ceux  qui  placent  dans  les  teiiiples 
rimage  de  la  vertu,  n'en  aient  en  effet  que  l'i- 
mage. Us  Tadorent  en  figure,  et  ils  la  déshono- 
rent en  elle-n)éme.  On  rend  à  la  déesse  Piété 
un  culte  extérieur  et  apparent ,  et  l'on  en  rend 
un  intérieur  et  véritable  à  l'Avarice  qlti  n'épar- 
gne ni  parens,  ni  dtoyens,  ni  alliés.  On  donné 
de  l'encens  à  la  Paix  et  à  la  Concorde  d'une 
main  encore  fumante  du  sang  qu'on  vient  de 
répandre,  ou  dans  une  guerre  publique,  ou 
dans  une  querelle  particulièire.  On  sacrifie  à  la 
Pudicité  des  taureaux  et  des  béliers,  pendant 
que  Ton  immole  son  propre  corps  à  la  déesse  de 
l'impureté.  On  fait  des  effusions,  et  l'oh  répand 
le  lait  et  le  vin  devant  l'autel  de  la  Foi  et  l'Ami- 
tié, prêt  à  verser  le  poison  à  celui  qui  né  meurt 
pas  assez  tôt  au  gré  d'un  avide  héritier.  Oil  fait 
semblant  d^adorcr  la  Vertu,  et  on  la  fuit;  on 
feint  d'avoir  le  Vice  en  horreur,  et  on  l'adore. 
Mais  achevons  de  démasquer  la  feusse  reli« 
gion,  et  d'en  faire  voir  tout  le  ridicule.  Quelle 
imagination  aux  Romains  d'édifier  un  temple  à 
Vénus  la  Chauve,  parce  qu'étant  assiégés  par  les 
Gaulois,  et  les  cordages  dont  ils  remuaient  leut-s 
machines  étant  rompus  par  TéfFort  continuel 
qu'elles  ^lisaient ,  ils  en  firent  des  cheveux  de 
leurs  femmes.  Y  eut-il  jamais  rien  qui  ait  pu 
mieux  Paire  connaître  le  faible  d'une  religion 
que  ces  sortes  de  monumens ,  plus  propres  à  ex- 
citer la  pitié  on  la  moquerie,  que  la  dévotion  ou 
la  surprise?  Sans  doute  que  les  Romains  avaient 
appris  des  Lacédémoniens  à  se  faire  des  dieux 
selon  les  événemens,  et  à  tes  recevoir  des  mains 
de  la  Fortune  ;  car  ces  habitans  de  Sparte  ^  ayant 


*  A  bAtir  des  temples  aux  Vertus. 
■  I^aoédémune. 


mis  te  siégé  devant  Messène ,  et  les  1 
les  amusant  pa^  âe  ftiusses  sorties ,  Us  allè- 
rent à  leur  tour  assiéger  Laeédémone  ;  mais 
les  femmes  qui  étaient  restées  dans  la  ville  les 
repoussèrent  vigout'eosement  ^  et ,  noii  con- 
tentes de  les  avoir  chassés  de  devant  leurs  mo- 
railles,  elles  les  poursuivirent  bien  avant  dans 
la  campagne.  Cependant  les  Lacédémoniens  s'é- 
tant  aperçus  dû  sttutagème  de  leurs  ennemis,  et 
ayant  appris  qu'ils  leur  avaient  domié  le  change, 
abandonnèrent  leur  siège  «  et  coururent  défen- 
dis leurs  propres  maisons  ;  ils  n'en  éttinit  pas 
fort  éloignés  lorsqu'ils  renebntrèrent  ces  brave! 
amazones  qui  retouHiaiettt  de  la  poursuite  des 
Messéniens ,  et ,  les  preilant  pour  1^  Messéniens 
mêmes ,  ils  se  préparaient  à  les  combattre  ;  mais 
ces  vaillantes  femmes  se  désarmèrent ,  et  parti- 
rent si  belles  eâ  bel  état  i  leurs  oharis^  qu'ils  ne 
furent  plus  lé^  maîtres  de  leur  passion,  qui  de- 
vint si  furieuse  et  si  brutale,  que  tîkit  se  mèb, 
sans  choix  et  sans  disceriiement  ;  et ,  pour  con- 
server la  mémoire  d'une  aventure  si  mémorable 
et  si  digne  de  la  curiosité  des  siècles  suivails, 
on  bâtit,  au  lieu  où  e!le  était  arrivée,  un  temple 
magnifique  à  Vénus  Armée. 

Mais,  dans  le  même  temps  que  les  RMmiai 
élevaient  un  temple  à  Vénus  la  Chauve,  ils  en 
gratifièrent  pareillement  Jupiter  le  Boalanijer, 
pour  un  service  signalé  qu'il  venait  de  leur 
rèhdre  dans  ce  fiimeux  si^  ;  car  il  1^  avertit 
par  des  songes  qu'ils  fissent  du  paiA  dé  IMI  ce 
qu'il  leur  restait  de  Mé,  et  qu'ils  en  }etasèènt 
dans  le  camp  dès  ennemie  :  ce  qni  obUgea  les 
Gaulois  d'abandonner  là  place,  désespérait  dl^ 
la  pouvoir  forcer  la  toyant  si  bien  munie.  Quelle 
religion ,  grand  Dieu  !  où  les  sujets  dli  plsistn- 
terie  naissent  à  chaque  moment.  Pour  moi,  si 
J'avais  à  la  défendre,  rien  ne  ttie  ferait  pins  de 
peine  que  de  voir  c^  paiivres  divinités  deve- 
nues à  un  tel  point  méprisables ,  qu'en  ne  fleiii 
même  prononce!*  leurs  noms  sans  riit.  Quel  est 
l'homme  sssei  saturnien  qui  poisse  garder  son 
sérieux  au  nom  de  Fdmace,  déesse  des  forge- 
h)ns ,  et  en  voyant  de  doctes  persohna^  frap- 
I  )tor  gravement  sur  bne  enelume  pour  célébrer 
plus  dévotement  les  FomacalesP  Et  la  déesse 
Muta,  h'est-elle  pas  bien  propre  à  secoarir 
èéui  qui  llhvoquent,  elle  qui  pétant  privée  d£s 
sa  naissance  de  l'usage  de  la  parole ,  l'est  aussi 
de  celui  de  l'ouïe?  Pour  la  déesse  Caca,  c'est 
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une  franche  scélérate,  car  elle  trahit  son  frère 
Hercule  sur  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  la  rece- 
voir à  la  table  des  dieux. 

La  déesse  des  Berceaux  (Gunina)  est  une  assez 
bonne  déesse;  elle  est  d'un  grand  secours  pour 
les  nourrices  :  c*est  elle  qui  berce  les  cnfans  et 
quf  les  endort.  Les  laboureurs  sont  aussi  fort  re- 
j  devables  au  dieu  Sterculus,  de  leur  avoir  appris 
à  fumer  la  terre.  Je  n'aurais  jamais  fini  si  je 
voulais  rapporter  ici  le  nom  et  les  divers  em- 
plois de  ces  monstrueuses  divinités  <,  qui  ne 
cèdent  en  rien  à  celle  des  Ëgyptiens;  encore 
cèUes-ct  avaient-elles  quelques  figures  détermi- 
nées. Mais  que  peut-on  dire  de  ceux  qui  adorent 
une  pierre  brute  et  mal  polie,  qu'ils  appellent 
le  dieu  Terme?  c'est,  dit-on,  cette  pierre  que 
Saturne  avala,  croyant  avaler  sou  fils  Jupiter, 
lorsque  Tarquin  consacra  le  Capitole  à  ce  maî- 
tre des  dieux,  comme  il  se  trouve  là  plusieurs 
petits  dieux  qui  y  avaient  leurs  chapelles,  il 
leur  fit  demander  honnêtement  par  les  augures 
s'ils  ne  voulaient  pas  bien  se  retirer,  et  laisser 
la  place  à  leur  souverain;  ils  ne  se  le  firent  pas 
dire  deux  ibis,  et  ils  cédèrent  de  fort  bonne 
grâce  un  logement  destiné  pour  un  dieu  d'un 
tout  autre  relief  qu'eux.  Il  n'y  eut  que  le  dieu 
Terme  qui  ne  voulut  jamais  désemparer;  peut- 
être  crut-il  devoir  être  traité  avec  distinction 
pour  avoir  sauvé  la  vie  à  Jupiter'.  C'est  ce  dieu 
informe  qui  est  le  gardien  des  limites  de  Tem- 
pire;  il  les  conserve,  et  il  empêche  que  les  bar- 
bares ne  les  franchissent.  Au  reste ,  ce  dieu  n'est 
pas  toujours  une  pierre,  c'est  aussi  quelquefois 
une  souche.  Tels  dieux,  tels  adorateurs.  Il  faut 
être  une  vraie  souche  pour  adorer  une  telle 
divinité. 

XXI.  Après  avoir  parlé  des  dieux ,  de  leur  ori- 
gine, de  leurs  emplois  et  de  leurs  diverses  aven- 
tures, il  nous  reste  encore  quelque  chose  &  dire 
des  sacrifices  qu'on  leur  offre,  et  des  mystères 
qui  sont  enfermés  dans  le  culte  qu'on  leur  rend. 

A  Salamine,  ville  de  Gypre,  on  immolait  un 
homme  à  Jupiter  ;  ce  fut  Teucer  qui  institua  cet 
horrible  sacrifice ,  et  qui  en  prescrivit  la  forme 
à  ses  descendans.  L'empereur  Adrien  le  fit 
cesser. 

*  On  peat  voir  ce  qu'en  écrit  saint  Augustin  dans  son 
llTre  de  la  CUé  de  Dieu. 

*  On  a  remarqué  que  c*étaît  la  pierre  que  Satvne 
avila  pour  Jupiter. 


Les  peuples  de  la  Tàuride,  nation  Mroce, 
avaieiit  une  loi  qu'ils  observèrent  fort  long- 
temps, qui  leur  ordonnait  de  sacrifier  k  Diane 
tous  les  étrangers  que  leur  mauvaise  Fortune 
jetait  sur  leurs  côtes;  et  les  anciens  Gaulois 
apaisaient  avec  du  sang  leurs  dieux  Hésiis, 
Teutatès  et  Taramis. 

Les  Latms  ne  forent  pas  plus  innocens  ni 
moins  barbares  dans  leurs  sacrifices;  et  le  Jupi- 
ter du  Lattum^  n'aimait  pas  moins  le  sang  des 
hommes  que  le  Jupiter  de  Salamine.  Quelle 
vertu  peut-on  demander  à  ces  dieux  par  un 
sacrifice  qui  est  un  crime?  et  quel  bien  ces  dieux 
peuveut-ils  taure,  si  on  ne  peut  l'obtenir  que 
par  un  homicide?  Mais  il  n'est  pas  étonnant  que 
des  barbares  aient  une  religion  conforme  à 
leurs  moeurs,  et  des  dieux  qui  leur  ressemblent. 
Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  de  voir  lltalie , 
qui  a  toujours  fait  gloire  d'élever  ses  peuples 
dans  l'humanité,  de  voir,  dis-je,  l'Italie  sur- 
passer les  barbares  en  cruauté,  en  répandant 
avec  fureur  le  sang  humain  dans  ces  cérémonies 
impies  et  sacrilèges.  Ceux  qui,  joignant  la  po- 
litesse des  mœurs  aux  lumières  de  l'esprit,  étei- 
gnent en  quelque  aorte  ces  lumières,  et  renon- 
cent à  cette  politesse  pour  devenir  barbares  par 
un  motiF  de  religion,  sont  sans  doute  bien  plus 
coupables  que  ceul  qui,  nés  dans  Tignorance 
des  lois  et  parmi  les  ténèbres  d'une  nature  cor- 
rompue, font  le  mai  éouVeut  parce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  le  bien.  U  y  avait  même  long- 
temps que  cette  coutume  d'immoler  des  hommes 
avait  cours  en  Italie  (avant  que  l'empereur 
Adrien  ne  Fabn^eàt);  et  Saturne  se  plaisait  à 
un  culte  si  digne  d'un  dieu  qui  avait  plus  d'une 
fois  bu  le  sang  de  ses  enfans.  Mais  pour  diver- 
sifier les  mets  qu'on  lui  présentait,  on  n'égor- 
geait pas  la  victime  comme  on  faisait  ailleurs, 
mais  on  la  précipitait  du  pont  Milvius  ^  dans  le 
Tibre.  On  dit  qu'tlercule,  à  son  ïetour  d'Es- 
pagne, abolit  ce  sacrifiée,  et  en  laissa  seule- 
ment une  vaine  représentation ,  qui  consistât  à 
hxct  sauter  du  pont  en  bas  des  hommes  de  bols 
ou  de  carton. 

Mais  où  prendre  des  couleurs  assez  sombres 
pour  peindre  ces  horribles  hécatombes  d'eû^ 
immolés  au  même  Saturne,  pour  le  consoler 


*  Gampaipia  di  Roma. 

*  finte  mole. 
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de  ce  qu'un  seul  ^  lui  avait  (àkttppé^  A  quel 
excès  d'horreur  les  hommes  ne  sont-ils  point 
capables  de  se  porter  par  un  excès  de  religion? 
On  appelle  sacrifice  le  crime  le  plus  opposé  à  la 
nature  ;  on  étouffe  dans  le  berceau  des  créatures 
qui  ne  commencent  qu'à  vivre,  et  qui,  par  toute 
Finnocence  de  leur  âge,  ne  peuvent  exciter  le 
moindre  mouvement  de  compassion  dans  le 
cœur  de  leurs  impitoyables  pères,  et  obtenir 
d'eux  qu'ils  ne  leur  ôtent  pas  ce  qu'ils  ne  vien- 
nent que  de  leur  donner.  Les  animaux  les  plus 
farouches  le  sont  beaucoup  moins  que  ces 
hommes  dénaturés.  0  pères  infortunés  I  quelle 
aveugle  fureur  vous  agite  Pet  que  pourraient 
faire  de  pis  vos  dieux,  si  vous  aviez  mérité  leur 
indignation?  Leur  colère,  ditesrmoi,  pourrait- 
elle  vous  èlre  plus  funeste?  Pour  prix  de  vos 
hommages  ils  vous  rendent  parricides ,  ils  vous 
privent  de  vos  enfans,  ils  vous  ôtent  la  raison  : 
est-ce  ainsi  que  s'exprime  leur  reconnaissance? 
comment ,  hélas  !  s'exprimerait  leur  haine?  Mais 
que  peut-il  y  avoir  d'inviolable  et  de  sacré  pour 
des  hommes  qui  ont  dépouillé  tous  les  senti- 
mens  de  la  nature?  On  doit  tout  craindre  de 
cdui  qui  fait  un  acte  de  religion  du  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  Les  Carthaginois  qui ,  au  rap- 
port du  satirique  Festus,  suivaient  aussi  cette 
barbare, coutume,  ayant  été  vaincus  dans  un 
combat  par  Agathocle,  roi  de  Sicile,  et  attri- 
buant leur  débite  à  la  colère  de  leur  dieu, 
coururent  l'apaiser  en  lui  immolant  deux  cents 
jeunes  gens,  qu'ils  dioisirent  parmi  leur  plus 
illustre  noblesse.  Misérables  !  quel  avantage  vous 
i«vient-il  de  ce  massacre? Celui  qui  vous  a  vain- 
cus vous  a  moins  tué  de  citoyens  que  celui  qui 
vous  protège. 

Mais  Saturne  n'est  pas  le  seul  des  dieux  qui 
aime  à  voir  répandre  le  sang  des  hommes.  Gy- 
bèle  inspire  une  autre  sorte  de  fureur  à  ceux 
gui  sont  initiés  à  ses  détestables  mystères.  Elle 
les  oblige  à  lui  sacrifier  de  leurs  propres  mains 
ce  que  sa  jalousie  arracha  au  malheureux  Athis; 
et  ces  infâmes  victimes  d'une  plus  infftme  divi- 
nité deviennent,  par  un  culte  aussi  bizarre  qu'il 
est  cruel,  des  monstres  que  hi  nature  abhorre. 

Pour  Bellone,  déesse  de  la  guerre,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  si  elle  aime  le  sang.  Ses  prêtres, 
tenant  à  chaque  main  un  poignard ,  se  font  des 

>  Jupiier» 


incisions  aux  bras  et  aux  épaules;  et,  s'abandon- 
nant  à  l'esprit  de  vertige  qui  les  pousse,  iis  aw- 
rent,  ils  se  roulent,  ils  s'agitent  ;  leur  sang  cooie 
de  toutes  parts,  et  leur  raison  se  perd  avec  loi 
Sont-ce  là  des  sacrifices ,  s'écrie  Qnintilien,  et 
ne  vaudrait-il  pas  bien  mieux  être  comme  kt 
bètes,  qui  ne  connaissent  point  d'autres  dieu 
que  la  sage  nature ,  que  de  rendre  un  culte  im- 
pie et  profane  à  des  scélérats ,  à  des  dieux  bar- 
bares, qui  s'engraissent  du  sang  des  trop  crt^ 
dules  mortels.  Nous  découvrirons  une  autre  fois 
la  source  de  tant  d'erreurs  grossières  et  de 
crimes  énormes.  Et  de  peur  qu'on  ne  nous  soap- 
çonne  d'affectation ,  dans  le  récit  que  nous  ?^ 
nous  de  faire  des  horribles  excès  qui  se  commet* 
tent  dans  les  sacrifices,  nous  allons  examiner 
quelques  cérémonies  qui  sont,  à  la  vérité,  exemp- 
tes de  crimes,  mais  que  nous  aurons  de  la  peine 
à  sauver  du  ridicule. 

Toute  TËgypte  célèbre  avec  beaucoup  de  so- 
lennité la  fête  dlsis,  et  cette  fête  se  diversifle 
suivant  les  divers  événemens  de  la  vie  de  b 
déesse  ;  car  d'abord  les  prêtres  qui  lui  sont  con- 
sacrés se  découvrant  l'estomac,  se  le  frappent 
rudement,  poussent  des  cris  lamentables,  etdo» 
nent  toutes  les  marques  d'une  violente  afflio' 
tion,  pour  honorer  celle  que  ressentit  Isislors 
qu'elle  perdit  son  fils  <.  Mais,  dès  que  l'enilant 
vient  à  paraître,  tout  ce  grand  deuil  cesse,  et  la 
joie  de  l'avoir  retrouvé  succède  h  la  douleur  de 
l'avoir  perdu.  Ainsi ,  ce  fils  si  cher  à  sa  mère, 
sans  cesse  se  perd,  et  sans  cesse  se  retrouve.  On 
voit  clairement,  par  la  représentation  d'une 
aventure  autrefois  arrivée,  que  cette  Isis,  si  ré- 
vérée des  Égyptiens,  n'était  qu'une  femme  qui 
se  serait  trouvée  sans  enfans,  si  son  fils  unique 
ne  lui  eût  été  rendu.  Lucain  ne  s'éloigne  pis 
de  cette  pensée,  lorsqu'il  fait  dire  au  jeune  Pom- 
pée, qui  vient  d'apprendre  la  mort  du  grand 
Pompée  son  père^:  «J'irai,  et  1  Egypte  me 
verra  mettre  le  feu  an  bûcher  qui  consumera 
ses  dieux  ^  ;  je  donnerai  aux  vents  les  cen- 
dres d'isis  et  d'Osiris.  »  Cet  Osiris  est  aussi 
quelquefois  nommé  par  le  peuple  Sérapis;  car 
ils  ont  coutume  de  changer  le  nom  de  ceox 
qu'ils  consacrent  après  leur  mort ,  de  crainte 
peut-être  aue  leur  premier  nom  ne  les  fasse  re- 


«  Osiiis. 

>  Piolomée,  roi  âtgfpU,  te  fit 
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connaître  poar  des  hommes.  Romulus  fut  ainsi 
changé  en  Quirinus  ;  Léda  reçut  le  nom  de  Né- 
mésis;  Gircé  celui  de  Marica;  Ino  et  son  frère 
Mélioerte  ceux  de  Leucothoé  et  de  Palémon. 

On  observe  presque  les  mêmes  cérémonies  à 
la  fête  de  Gérés  Éléosine  qu'à  celle  dlsis;  car 
si  Ton  pleure  à  celles!  la  perte  d*Osiris,  on  se 
lamente  fort  à  celle-là  pour  la  perte  de  Proser- 
pine,  que  son  oncle  Pluton  a  enlevée,  sans  se 
mettre  beaucoup  en  peine  de  ce  que  le  monde 
pourrait  dire  de  voir  un  dieu  commettre  un  rapt 
et  un  inceste.  Et,  parce  que  la  tradition  poéti- 
que porte  que  ce  fut  avec  des  branches  de  pin 
allumées  que  Gérés  se  mit  à  chercher  sa  fille  par 
toute  la  Sicile ,  on  allume  quantité  de  torches 
durant  cette  ftte. 

A  Lampsaque  S  on  sacrifie  un  âne  à  Priape  : 
et  Ton  en  rapporte  celte  raison.  Les  dieux  s'é- 
tant  trouvés  à  un  festin  solennel  que  Gybèle 
leur  donnait,  ils  se  mirent,  après  souper,  à  jouer 
à  de  petits  jeux;  mais  Vesta,  accablée  de  som- 
meil (peut-être  pour  avoir  trop  bu),  s'endormit 
profondément ,  sans  chercher  d'autre  lit  que  le 
plancher  de  la  salle.  Ge  qu'apercevant  Priape, 
Il  s'approcha  d'elle,  et  était  sur  le  point  de  la 
déshonorer,  si  l'âne  de  Silène  ne  se  fût  mis  à 
braire  fort  à  propos  pour  la  pauvre  déesse,  qui 
s^éveilla  au  cri ,  et  sauva  ainsi  son  honneur  qui 
courait  grand  risque  :  or,  les  babitans  de  Lamp- 
saque, fort  dévoués  à  Priape,  lui  sacrifient  tous 
les  ans  on  âne,  pour  le  venger  du  mauvais  tour 
que  cet  animal  lui  joua  dans  une  si  nombreuse 
et  si  sainte  assemblée.  Quels  dieux  I  quelle  reli- 
gion! 

Mais  si  l'âne  reçoit  à  Lampsaque  un  traite- 
ment si  rude  pour  avoir  empêché  une  mauvaise 
action,  il  en  reçoit  en  récompense  un  fort  hono- 
rable à  Rome,  où  les  vestales ,  pour  reconnaître 
le  service  important  qu'il  rendit  à  leur  déesse  ^ , 
choisissent  un  des  plus  beaux  ânes  de  la  ville, 
lai  font  une  guirlande  de  pains  fort  délicats  et 
Ibrt  blancs,  qui  servent  ensuite  à  lui  faire  un 
Immi  repas.  Quelle  honte  à  une  déesse  de  devoir 
à  un  âne  la  conservation  de  sa  virginité!  On  me 
dira  que  ce  n'est  qu'une  fable  :  je  le  veux;  mais 
cette  fable  est  reçue  des  peuples  comme  une  vé- 
rité et  comme  un  point  capital  de  leur  religion. 

«  Lampsico,  ville  de  Mysle. 
»  Veiu. 


Je  sais  que  les  poètes  ne  prétendent  pas  assu- 
jettir notre  créance  à  leurs  folles  imaginations; 
mais  elles  ne  trouvent  que  trop  d*ouvertures 
pour  s'insinuer  dans  l'esprit  des  hommes,  qui 
sont  ravis  de  trouver  dans  leurs  dieux  ce  qui 
peut  autoriser  et  pour  ainsi  dire  consacrer  leurs 
vices. 

Que  dirons-nous  des  astronomes  qui  placent 
sérieusement  deux  ânes  parmi  les  étoiles  ^  ?  Ont- 
ils  aussi  prétendu  nous  laisser  la  liberté  de  n'en 
rien  croire  PGependant  on  nous  assure  que  ce 
beau  privilège  leur  a  été  accordé  à  la  sollicita- 
tionde  Bacchus,  qui,  en  leur  procnrant  un  loge- 
ment si  magnifique ,  a  voulu  les  payer  du  ser- 
vice qu'ils  lui  rendirent  au  passage  d'un  fleuve. 
Pent-on  rien  écrire  de  plus  extravagant? 

Mais  voici  une  espèce  de  sacrifice  bien  difK- 
rent  des  autres,  car  on  y  dit  des  injures  au  dieu 
à  qui  on  l'offre  :  on  l'accable  de  paroles  outri- 
geuses  et  de  malédictions,  au  lien  des  béné- 
dictions et  des  louanges  dont  on  a  coutume 
d'honorer  les  dieux.  G'est  cependant  le  grand 
Hercule  qu*on  traite  ainsi  à  tinde'ydans  l'Ile  de 
Rhodes  ;  et  voici  la  raison  qu'on  apporte  d'une 
chose  si  peu  commune.  On  dit  qu'Hercule  ayant 
abordé  à  cette  plage,  et  se  sentant  pressé  de  la 
faim ,  demanda  à  un  villageois  qui  labourait  là 
auprès,  l'un  des  deux  bœufs  qu'il  avait  â  sa 
charrue,  offrant  de  le  lui  payer  ce  qu'il  vau- 
drait. Le  laboureur  refosa  de  le  lui  vendre,  s'ex- 
cusant  sur  oe  qu'il  ne  se  pouvait  passer  de  ses 
bœufs,  qu'il  n'avait  pour  tout  bien  que  oe  mor- 
ceau de  terre,  dont  la  récolte  lui  servait  à  nouiw 
rir  sa  famille.  Hercule,  sans  vouloir  écouter  les 
raisons  du  bonhomme ,  et  usant  de  sa  modéra- 
tion ordinaire,  n'ayant  pu  avoir  de  gré  un  de 
ces  bœufs,  les  enleva  tous  deux  de  force,  les  fit 
assommer  sur-le-champ ,  et  apprêter  pour  scm 
diner  et  pour  celui  de  ses  compagnons  ;  ce  que 
voyant  le  malheureux  villageois,  il  se  mit  â  vo- 
mir mille  injures  contre  Hercule;  mais  ce  hé- 
ros, prenant  la  chose  en  galant  homme,  les 
écouta  sans  s'émouvoir,  et  ne  fit  que  rire  avec  ses 
compagncms  de  la  colère  du  pauvre  laboureur. 
Toutefois,  après  que  l'admiration  où  on  était 
de  sa  valeur  lui  eut  fait  déférer  les  honneurs  di- 
vins, les  babitans  de  cette  contrée  lui  élevèrent 
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tta  autel  au  mèine  lien  oft  la  chose  s'était  pas- 
sée, qtt*il  nomma  lui-même  VJuieldes  deux 
Bœufs,  et  II  ordonna  qa*à  Tâvenlr  on  lui  immo- 
lerait denx  IXBufe  joints  ensemble  par  un  même 
joug.  U  se  consacra  aussi  un  prêt»  auquel  il 
eqcNgnit  eipressément  d'employer  dans  les  sa- 
crifices qui  lui  seraient  offerts  les  mêmes  inju- 
res que  le  villageois  lui  avait  dites,  avouant 
que  de  sa  vie  il  n'avait  fait  un  repas  si  agréa- 
ble. 

A  queue  autre  fin  a-t-ôti  institué  la  fête  de 
Jupiter  Cretois^  sinon  peur  renouveler  la  mé- 
moire de  sa  naissance ,  de  son  enlèvement  dans 
Itle  de  Crèie,  et  de  la  nourriture  qu'il  y  reçut? 
U  nympbe  Amaltbée  n'est  autre  que  la  chèvre 
qui  l'alhita  ;  c'est  la  pensée  du  poète  Aratus 
qui  Ait  parler  Germanicus  en  ces  termes  : 

Cette  nymphe  Itat  U  noarrioe  de  Jairiter,  «11  e«t  Trai, 
eeniiue  en  ledit, i|a*iiiie  chêne  de  llle  de  Crète  l*«it  noarri 
de  MHi  MU,  et  que œ  divin  Douitiiton,  pour  narquer  la  re- 
connaissanoe ,  lui  ait  donné  ane  place  bonorable  parmi  1» 
aitretdehnifll. 

Mais,  ayant  résolu  de  faire  de  cette  chèvre 
une  étoile  brillante ,  il  lui  ôta  sa  peau  mortelle 
pour  la  revêtir  d'immortalité  ;  et  de  cette  peau 
de  chèvre  il  s'en  fit  un  bouclier,  qui  lui  servit 
bien  contre  les  Titans,  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
poètes  de  l'appeler  V Égide  de  Jupiter.  On  foit 
encore  dans  cette  même  iête  de  Jupiter  Cre- 
tois diverses  représentations  de  ce  que  sa  mère 
fit  pour  le  dérober  à  la  cruauté  de  Saturne;  ce 
quX)vide  exprime  ainsi  : 

onni  oBt  CHUfOBi  ci  amronpeiici  m  auueiuii  reieiittr 
kl  rodMrt  dumontlda^depeur  qnetea  cri*  dneâeite  enlkot. 
que  sa  mère  leur  avait  ooaSé,  ne  trahisient  la  lûreté  de  ton 
adie.  kl  toi  Gurèlei  frappaient  amr  des  boucliers  d'airain  ;  là 
tel  Coryliantcs  Hisafent  entR^CboqiMr  des  CBtqoes  dldcr. 
Enfin  ;  Tcnfaot  ftat  sauré,  et  to  secret  Ait  gardé.  Chaqoe  an- 
vêt  reoouvelte  la  mémoire  de  oe  grand  événement  ;  mais  les 
fliiesetksIiMiUttlsoet  pris  U  place  des  uvoHMllei  et  des 
clairons. 

Sallusle  rejette  ce  récit  et  le  traite  de 
pure  fiction;  mais  il  faut  avouer  que  le  tour 
qu*il  y  donne  est  in^nleux.  Il  dit  a  que  leis  Cu- 
lîktes  représaitent  ceux  qui,  lés  premieirs,  ont 
pAiétré  dans  les  choses  divines  et  en  ont  acquis 
la  sdence;  et  que,  comme  nous  attachons  à  tout 
ce  qui  cet  étoïgné  de  nous  une  certaine  idée 
qui  en  inapire  la  vénération,  on  s^esl  avisé  de 
nommer  ces  premiers  sages  les  nourriciers  de 
Jupiter,  "•  pour  exprimer  que  les  secrets  de  la 
divinité  leur  ont  été  confiés  dès  son  enfioioe*  si 


Ton  peut  se  servir  de  ce  terme,  c*est4-dire  db 
le  commencement  et  avant  qae  les  autres  hom- 
mes en  eussent  connaissance.  Mais  n'en  déplaise 
à  ce  savant  historien ,  il  a  suivi  une  iànsse  lu- 
mière dans  l'explication  de  cette  foble;  car  si 
Jupiter  est,  selon  les  Curetés ,  le  premier  des 
dieux  et  le  principe  de  toute  religion ,  sans 
doute  ils  n'ont  pas  eu  rintelligence  des  choses 
divines ,  ils  ne  sont  pas  les  interprètes  de  la  vé- 
rité, mais  les  maîtres  de  Terreur,  et  ils  Pont  ré- 
pandue dans  le  monde  en  donnant  à  lenr  Jupi- 
ter la  divinité ,  dont  il  n'y  a  que  le  vrai  Dieu  qui 
sOit  propriétaire. 

Qu'on  se  donne  la  peine  de  consulter  les  li- 
vres sacrés ,  les  registres  des  pontifes,  ces  mo- 
numens  de  la  religion,  qui  en  doivent  être  les 
titres  les  plus  authentiques,  et  je  suis  sûr  qu'on 
y  trouvera  de  quoi  se  convaincre  que  tout  ce 
qu'on  estime  saint  et  digne  de  vénération,  ne 
mérite  que  le  mépris  et  la  risée  des  gens  raison- 
nables ,  n'est  que  vanité ,  qu*extra?agance;  en 
un  mot,  qu'impiété  et  que  profanation. 

S'il  se  trouve  enfin  quelqu'un  qui,  ayant 
honte  de  son  erreur,  vienne  à  considérer  les 
choses  avec  des  yeux  purifiés  par  la  sagesse, 
qud  ridicule  ne  découvrira-t-il  point  dans  la 
plupart  des  cérémonies  qui  font  partie  du  cnlte 
religieux?  Pourra-t-il  s'etnpècher  de  rire,  on 
plutôt  de  verser  des  larmes,  pour  peu  que  la 
charité  le  presse,  lorsqu'il  verra  les  sacrés  minis- 
tres des  dieux,  les  véritables  interprètes  de  leors 
voibntés,  les  sages  dépositaires  des  mystères, 
lors,  dis-je,  qu'il  les  verra  danser  en  public,  et 
mêler  à  des  sauts  de  bouffon  des  postures  de 
courtisanes;  qu'il  les  verra  courir  dans  les  pla- 
ces, tantôt  nus  et  frottés  d'huile  comme  des 
athlètes,  tantôt  couronnés  de  fleurs  comme  des 
victimes,  tantôt  masqués,  déguisés, barbooOlés 
comme  d'infimes  comédiens?  Que  dirai-je  des 
boucliers  sacrés  que  le  temps  a  presque  ridoits 
en  poussière  <?  (^pendant  ceux  qui  les  portent 
sur  leurs  épaules,  dans  des  processions  solen- 
nelles, croient  porter  des  dieux.  Et  Fou  ra- 
conte d'un  certain  préteur*,  qu'il  voulut  par 
un  sentiment  de  dévotion  porter  un  de  ces  boa* 
diers^  devant  lequel  il  fit  par  honneur  ma^ 
cher  tous  ses  huissiers  ^  quoique  sa  durge 


I       MlséUientenbois. 
*  Furtus  BttMculut. 
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Tëibiiptât  de  cette  fbnctiôh.  Ge  bonhoitime  n'é- 
tait-il pas  bien  (ba  de  s'imaginer  qu'on  pareil 
minisière  donnerait  da  liiMre  à  sa  dignité? 
Peut-on  enfin  voir  sans  indîgnattoti  pratiquer 
flérieusément,  et  par  un  esprit  de  religion,  ce 
qu'on  jugerait  digne  de  censtire  dans  les  jeux  et 
les  divertissemens  du  peuple  ? 

XXII.  Celui  qui  commença  h  introduire  dans 
Rome  de  vaines  superstitions  fut  Numa  Pbmpi- 
Ifus,  son  second  roi,  qui  trouvant  des  esprits 
(grossiers  et  susceptibles  de  toutes  sortes  d'im- 
pressions, se  servit  de  cette  disposition  pour  leur 
inspirer  ce  qu'il  voulut  touchant  le  culte  des 
dieux.  Pour  le  faire  avec  plosd*autor!té  et  de  suc- 
cès, il  Feignit  qu'une  certaine  nymphe  Ëgérie  lui 
révélait  de  hauts  mystères  dans  les  entretiens 
qu'il  avait  avec  elle  durant  la  nuit.  Assez  proche 
de  Rome,  dans  un  bois  épais,  se  voit  un  antre 
obscur  et  profond  d'où  sort  une  eau  claire  et 
pure  qui  va  arroser  le  pied  des  arbres  voisins  ; 
c'est  là  que  Numà  passait  les  nuits  sans  témoibs, 
et ,  sortant  le  matin  de  sa  i^etraite,  il  annonçait 
au  peuple  ce  quil  avait  appris  de  son  épouse 
immortelle,  sur  la  manière  dont  les  dieui 
voulaient  èlh;  servis. 

H  imitait  eh  cela  l'adresse  de  Minos  qui, 
vMIant  rebdre  ses  lois  plus  vénérables,  fei- 
gnait que  Jupiter  les  lui  Avait  dictées  dans 
j'anlre  sacré  dé  ce  dieu,  où  il  passait  piusieura 
heures  en  conférence  avec  lui  ;  afin  que  les 
hommes  apprissent  â  obéir  non- seulement  par 
an  molil^  de  crainte,  mais  aussi  par  on  prihcipe 
d«  religion. 

Mais,  après  fout,  il  notait  pas  difficile  â 
Numa  d'abuser  de  la  crédulité  de  simples  bcr- 
);ers,  qui  faisaient  alors  la  plus  grande  partie 
de  ses  sqiets.  Il  institua  donc  un  souverain  pon* 
tifk,  des  prêtres  de  Jupiter,  des  saliens,  des 
augures  ;  it  dmiposa  la  généalogie  des  dieux  ;  il 
ta  forma  diverses  branches  et  diverses  familles, 
et  fournissant  à  ce  peuple  farouche  divers  amu- 
aemens,  il  adoucit  peu  à  peu  sa  férodté  natu- 
relle, et  lé  fit  insensiblement  passer  de  Tardeur 
quil  avait  pour  la  guerre  à  l'amour  du  repos 
et  de  la  paix.  Mais ,  s'il  abusa  de  sa  trop  grande 
focilité  â  croire  ce  qu'il  voulut  lui  inspirer,  il 
tt  cul  ifarde  de  se  laisser  surprendre  lui-mètoe 

*  On  croyaktque  le  salul  de  la  ré))llbltqir6  était  attacbé 
I  la  conservai  iou  de  ces  boucliers. 


aux  fâux  préjugée  d*nnê  religion  dont  il  était 
l'auteur;  car  II  composa  en  latin  un  traité  du 
droit  des  pontifes,  et  un  autre  en  grec,  qui 
contenait  les  règles  et  les  principaux  axiomes 
de  la  sagesse;  et  dans  ces  deux  ouvragés  il  s'ap- 
plique non-seulement  à  détruire  tes  principes 
de  la  religion  qu'il  avait  lui-même  Imaginée, 
mais  aussi  à  ruiner  les  fondemens  des  antres 
religions.  Or,  il  arriva  lon^emps  après  ta  mort 
de  ce  roi ,  sous  le  consulat  de  GornéUos  et  de 
Bébius,  que  des  ouvriers  travaillant  à  remuer 
la  terre  daiis  un  diamp  qui  est  au  pied  dn  Jàni- 
cule  et  qui  appartenait  au  aecrétaire  d'ttat 
Pétilius,  vinrent  à  découvrir  deux  eoffreèdè 
pierre ,  dans  Tun  desquels  était  le  oorpa  de 
Numa,  et  dans  l'autre  les  deux  tintés  dcmt  nous 
venons  de  parler;  ce  qui  ayant  été  rapporté  au 
sénat,  il  Ordonna  qu'<m  les  supprimerait.  Q.  Pé- 
tilius les  fit  brûler  dans  uhe  assemblée  du  peu- 
ple. Mais  cette  ordonnance  me  semblepen  digne 
de  la  sage  prévoyance  d'une  compagnie  aussi 
éclairée  et  aussi  politique  que  celle-là  ;  car  son 
dessein  en  supprimant  ces  livres  était  de  foire 
perdre  le  souvenir  de  ce  qu'ils  contenaient  de 
contraire  à  la  relig^n  dn  people  romain^  et 
c'est  ce  qui  Pa  conservé. 

Ainsi  ces  dévots  sénateurs,  en  voulant  ap- 
prendre à  ta  postérité  avee  quel  zèle  et  qaelle 
piété  ils  avaient  soutenu  l'honneur  de  leurs 
dieux,  lui  ont  appris  en  même  temps  qu'on  pou- 
vait impunément  se  dispenser  de  lu  honorer,  en 
lui  découvrant  les  endroits  foibles  de  leur  cuites 

Mais  si  Numa,  chez  les  Romains,  fot  l'inven* 
teur  d'une  religion  ridicule  et  vaine,  les  peuples 
du  Latium^  en  la  personne  de  Faune  reconnais- 
sent le  fondateur  de  la  leur.  Ge  Faune  était 
petit-fils  de  Saturne,  et  il  fit  une  étrange  pnv> 
fusion  des  honneurs  divins  à  loua  eeux  de  sa 
famille;  car  premièrement  il  mit  son  père*  ah 
nombre  des  dieux,  et  de  sa  sœur'  ayant  foit  sa 
femme,  il  en  fit  ensuite  une  déesse  :  outre 
le  nom  de  Fauha  qu'elle  avait,  on  lui  donna 
encore  celui  de  Destinée,  parce  qu'elta  disait 
ta  benne  aventure  aux  femmes,  comtiM  Faune, 
son  frère  et  son  mari,  ta  disait  aux  hommes. 
Varron  écrit  de  cette  Fauna  qu'elle  vécut  si 


*  CampAc^ie  de  lloaie. 
*PieiM. 
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retirée  et  qu'elle  fut  d'une  chasteté  si  exem- 
plaire, que  nul  tiomme,  liors  son  niari ,  ne  put 
se  vanter  d'avoir  vu  son  visage,  ni  lui  avoir 
seulement  ou!  prononcer  une  seule  parole.  Cest 
elle  que  les  femmes  appellent  la  Bonne  Déesse, 
et  c'est  pour  honorer  une  vie  si  cachée  et  si 
éloignée  de  tout  bruit, t|u'elles  font  soigneu- 
sement fermer  les  portes  de  son  temple  lors- 
qu'elles lui  sacrifient,  et  que  l'entrée  en  est 
entièrement  fermée  aux  hommes  ^  Mais  cette 
bonne  déesse,  avec  toute  sa  chaéteté,  se  laissait 
quelquefois  surprendre  au  plaisir  de  la  bou- 
teille: ce  fut  après  avoir  vidé  une  bouteille  de  vin 
de  Falerne  que  son  mari  la  trouva  ivre  ;  et  étant 
outré  de  voir  sa  dignité  royale  si  fort  avilie  par 
Tintempérancedesa  femme,  illapritet  la  fouetta 
si  cruellement  avec  des  branches  de  myrte, 
qu'elle  expira  sous  les  coups  ;  ce  qui  fut  dans  la 
suite  si  sensible  à  cet  époux,  qu'après  que  sa 
colère  fot  un  peu  ralentie,  pour  soulager 
son  extrême  déplaisir,  il  la  plaça  parmi  les 
déesses.  Il  lui  en  donna  Tappareil  ;  il  lui  assigna 
des  sacrifices.  Mais  parmi  les  offrandes  qu'on 
met  sur  son  autel,  on  n'oublie  pas  des  flacons 
d'excellent  vin,  comme  une  des  plus  agréables 
oblations  qu'on  lui  puisse  faire.  Ce  Faune,  aussi 
bien  que  les  autres  faiseurs  de  divinités ,  a  laissé 
à  la  postérité  de  quoi  la  faire  tomber  dans  l'er- 
reur; mais  les  sages  s'en  préservent  par  le 
secours  de  leurs  lumières.  Lucrèce,  l'un  de  ces 
sages,  parle  ainsi  de  celui  qui,  par  une  supersti- 
tion outrée,  croit  que  toutes  les  statues  qu'il 
voit  sont  autant  de  dieux. 

«  Cet  homme ,  dit-il,  a  une  supentitieuie  ▼éoératioii  pour 
tootei  0»  petites  dirinitét  de  la  façon  de  Panne  et  de  Nama; 
U  tremble  A  leur  aspect  :  il  n'y  en  a  pas  une  à  laquelle  il 
aille  porter  ses  iranix  et  son  offrande.  Semblable  aux  cnftins 
qui  s'fmaipnent  que  toutes  les  figures  qu'ils  voient  sont  des 
bomnes  véritables,  il  prend  pour  des  vérités  œ  qui  n'est  que 
pure  fiction  ;  il  oroit  qu*il  y  a  un  esprit  qui  meut,  instruit  et 
anime  œs  statues  de  bronze  et  de  marbre.  0  bomme  crédule! 
M  voyei-Tous  pas  que  ce  ne  sont  U  que  des  ouvrages  de  l'art, 
et  que  les  dieux  que  vous  adores  et  devant  qui  vous  tremblea 
ne  doivent  Icnr  être  qu'à  quelque  habile  stainaire  ?» 

Le  poète  compare  à  des  enfans  ces  gens  qui 

^  donnent  dans  tontes  les  superstitions,  quelque 

monstrueuses  qu'elles  soient,  et  moi  je  trouve 

Çue  les  enfans  sont  bien  plus  raisonnables  :  les 

*  tJn  des  cheA  d'accusation  que  Gcéron  proposa  contre 
Clandius,  fut  qu*il  était  entré  dégataé  en  femme  dans 
le  lien  où  on  sacrifiait  à  la  bonne  déene.  Oraison  pour 
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enfans ,  il  est  vrai ,  croient  que  des  statues  iot. 
nimées  sont  des  hommes  vivans,  et  ceai-ii 
jurent  que  ce  sont  des  dieux  immortels.  Un  ip 
sans  expérience  rend  les  enfons  susceptibles  de 
ces  fousses  impressions,  et  les  superstitieux 
reçoivent  toutes  celles  que  leur  folie  leur  fait 
prendre;  Tinnocente  erreur  où  soat  les  enfans 
diminue  à  mesure  que  la  lumière  de  la  raison 
croit  en  eux,  au  lieu  que  la  fausse  persoasin 
oh  sont  ces  malheureux  esclaves  de  la  supersti- 
tion augmente,  se  fortifie  et  dure  autant  qne 
leur  vie. 

Ce  fut  Orphée  qui  institua  la  fête  de  Bac- 
chus^,  et  il  fut  le  premier  qui  lui  sacrifia  sur 
une  montagne  de  la  Béotie,  assez  proche  da 
lieu  où  ce  dieu  était  né.  Il  fut  aussi  nommé 
Githéron  2,  parce  qu'il  jouait  souvent  de  la 
cithare.  On  donna  encore  à  cette  fête  le  non 
d*Orphée,  depuis  qu'il  y  fut  déchiré  etmisea 
pièces  par  les  Bacchantes.  Ge  nouveau  cuite 
s'introduisit  dans  la  Grèce  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  Faune  établissait  le  àen  en 
Italie.  Il  y  a  cependant  quelque  apparence  qae 
Faune  était  venu  après  Orphée,  puisque  cet 
excellent  musicien  se  trouva  avec  U»  Argonaa- 
tes  au  premier  siège  de  Troie,  où  régnait 
Laomédon ,  pendant  que  Picus ,  père  de  Faune, 
régnait  en  Italie.  Remontons  donc  encore  plos 
haut,  et  cherchons  si  bien  que  nous  puissions 
enfin  trouver  celui  qui  a  commencé  à  honorer 
les  faux  dieux.  Didyme ,  auteur  grec,  croit  qoe 
ce  fut  Métissée  qui  le  premier  leur  offrit  des 
sacrifices;  que  ce  roi  de  Crète  régla  les  cérémo- 
nies qui  accompagnent  le  culte  divin ,  qu'il  f 
mit  de  Tordre,  et  qu'il  y  ajouta  la  magnifi- 
cence et  réclat  extérieur  pour  les  rendre  plos 
vénérables  aux  peuples.  Ge  prince  eut  den 
filles ,  Mélisse  et  Amalthée ,  qui  nourrirent  Ju- 
piter de  lait  et  de  miel  ;  ce  qui  a  donné  lieu  m 
poètes  de  feindre  que  des  abeilles  volaient 
chaque  jour  sur  la  bouche  de  cet  enfant  poor 
lui  apporter  le  miel  qu'elles  faisaient.  MelisK 
reçut  de  la  main  de  son  père  la  dignité  de 
grande  prêtresse  de  la  mère  des  dieux,  ceqoi 
a  fait  donner  à  toutes  celles  qui  lui  ont  succédé 
dans  celte  charge  le  nom  de  Mélisses. 

Pour  Jupiter,  l'Histoire  Sacrée  dtvchinèrt 

*  Autrement,  Liber. 

*  tn  latin  Ciibara. 
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noan  apprend  qu'étant  monté  sur  le  trAne,  il 
vint  à  un  tel  excès  d'insolence  et  d'orgueil  qu'il 
s'érigeait  partout  à  lui-même  des  temples  et 
autels  ;  car,  s'étant  mis  à  voyager,  il  savait  avec 
tant  d'adresse  s'insinuer  dans  l'esprit  des  rois 
et  des  princes  chez  qui  il  passait,  et  il  savait  si 
bien  le  secret  de  se  les  attacher  par  les  démons- 
trations d'une  amitié  Feinte  et  sous  le  spécieux 
prétexte  des  devoirs  sacrés  de  l'hospitalité, 
qu'en  les  quittant  il  leur  faisait  promettre  de 
lui  bâtir  un  temple,  comme  pour  servir  de 
monument  éternel  de  l'alliance  qu'ils  venaient 
de  contracter  ensemble.  De  là  sont  venus  les 
noms  d'Atabirien,  de  Labranden,  de  Laprien , 
de  Molion,  de  Gasien,  et  tant  d'autres  sous 
lesquels  Jupiter  est  adoré  en  divers  lieux ,  et 
qui  sont  les  noms  de  ces  princes  crédules  et  de 
ces  officieux  hôtes,  qui  pensant  éterniser  leurs 
noms  par  de  superbes  édifices ,  ont  bien  plus 
travaillé  pour  la  gloire  du  roi  de  Crète  ^  que 
pour  la  leur  :  on  remarquait  même  en  ces  rois 
une  certaine  estime  religieuse  qui  faisait  qu'ils 
se  soumettaient  avec  joie  à  son  empire,  et  qu'ils 
ordonnaient  à  leurs  sujets  de  célébrer  tous  les 
ans  des  fêtes  et  des  sacrifices  en  son  honneur; 
c'est  de  cette  manière  que  le  culte  de  Jupiter 
s'est  répandu  par  toute  la  terre,  et  l'exemple 
d'un  dieu  qui  s'est  en  quelque  sorte  consacré 
lui-même  a  été  suivi  par  tant  d'autres  qu'enfin 
tout  l'univers  s'est  rempli  de  divinités. 

Nous  savons  donc  maintenant  l'époque  de  la 
fausse  religion;  car,  ou  que  ce  soit  Mélissée  qui 
en  ait  jeté  les  premiers  fondemens,  ou  que  ce 
soit  Jupiter,  la  différence  du  temps  n  est  pas 
fort  considérable,  et  l'erreur  pour  se  faire 
recevoir  ne  saurait  se  prévaloir  de  son  antiquité. 

XXni.  Après  avoir  fait  connaître  la  véritable 
origine  des  vaines  superstitions,  ce  qui  nous 
resteàfaireest de  marquer  précisément  le  temps 
où  elles  ont  été  introduites  dans  le  monde,  et 
comme  le  moment  de  leur  naissance.  Nous  en 
avons  déjà  touché  quelque  chose  dans  le  cha- 
pitre précédent  ;  mais  nous  en  parlerons  un  peu 
plus  amplement  dans  celui-ci.  Théophile,  dans 
sa  chronologie,  rapportant  le  sentiment  de 
Thalius,  ancien  historien,  dit  que  Belus,  dieu 
des  Assyriens  et  de  Babylone,  a  vécu  322  ans 
avant  la  guerre  de  Troie.  Or  Belus  et  Satome 

'  JupUer. 


étaient  contemporains,  ce  qu'il  est  ftdie  de 
hire  voir  en  supposant  comme  un  fait  certain 
qu'Agamemn(Hi,  qui  commandait  les  Grecs  au 
siège  de  cette  ville,  était  arrière-petit-fils  de 
Jupiter,  comme  Achille  et  Ajax  Tavaient  pour 
trisaïeul.  Ulysse  était  au  même  degré;  pour 
Priam,  il  en  était  plus  éloigné,  et  même  il  y  a 
des  auteurs  qui  assurent  que  Dardanus  et  Ja- 
sius ,  ancêtres  de  Priam ,  n'étaient  pas  fils  de 
Jupiter,  mais  deCoritus;  et  ce  qui  rend  cette 
conjecture  vraisemblable ,  c'est  que  si  ce  prince  > 
eût  été  du  sang  de  Jupiter,  il  y  a  de  l'appa- 
rence que  le  roi  de  Crète  ^  n'aurait  pas  voulu  en 
so  Mller  la  pureté,  en  disant  servirGanymêde', 
son  parent,  à  l'usage  infâme  auquel  il  le  con- 
sacra. 

Depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'aujourd*hui, 
l'on  compte  1470^;  ainsi  il  n'y  a  pas  pins  de 
1800  ans  que  Saturne  vivait  Or,  de  l'aveu 
même  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  choses 
divines,  il  est  le  père  de  tous  les  autres  dieux  et 
comme  la  souche  d'où  ils  sont  sortis.  Qu'on  juge 
maintenant  quelle  est  l'antiquité  d'une  religion 
dont  on  connaît  l'établissement,  l'origine  de 
ses  dieux,  leur  naissance  et  leur  consécration. 

Il  y  aurait  encore  quelque  chose  à  dire  pour 
adiever  ^'abattre  entièrement  le  culte  des  ianx 
dieux;  mais  il  est  temps  de  finir,  et  ce  livre  n'a 
déjà  que  trop  d'étendue.  Nous  allons  mainte- 
tenant  travailler  à  écarter  tous  les  nuages  qui 
empêchent  les  hoounes  de  voir  la  vérité  et 
d'embrasser  la  véritable  religion.  Le  premier 
pas  qui  conduit  les  hommes  à  la  sagesse ,  c'est 
de  démêler  le  faux  d'avec  le  vrai ,  et  la  seconde 
démarche  c'est  de  s'attacher  au  vrai  :  ainsi, 
celui  qui  dans  le  livre  des  InstUations  aura 
appris  à  se  défendre  des  atteintes  de  l'erreur, 
se  trouvera  disposé  à  recevoir  dans  les  autres 
livres  qui  suivent  les  impressions  de  ta  vérité» 


■  Ganimède  ëuit  dn  aang  de  Priam. 
*  Lactanee  écrivait  en  rannée  210. 
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I.  Quoique  j'aie  parfiiitement ,  dans  mon  ppe-> 
mier  livre ,  fait  voir  que  la  religion  des  dieux 
est  feusse ,  et  que  ceux  auxquels  le  consente- 
ment des  hommes ,  fondé  sur  une  persuasion 
ridicule ,  a  attiré  par  toute  la  terre  des  cultes  si 
variés  et  si  dissemblables,  n^étaient  que  des 
mortels  qui ,  à  la  fin  de  leur  vie,  ont  été  con- 
traints de  subir  la  loi  générale  de  la  mort  ;  ce- 
pendant ,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur 
cette  matière ,  je  tâcherai  de  découvrir  dans  ce 
second  livre  la  propre  source  de  cette  erreur , 
et  d'expliquer  les  causes  qui ,  ayant  d'abord 
trompé  les  hommes ,  les  ont  portés  à  croire  à  la 
pluralité  des  dieux ,  et  ensuite ,  par  des  préju- 
gés invétérés,  les  ont  affermis  dans  les  reli- 
gfOtts  auxquelles  ils  s*étaient  d!abord  soumis , 
ear  j'en  ai  un  extrême  désir,  Constantin ,  après 
avoir  démontré  jusqu'à  révidence  le  néant  de 
ees  croyauoes  et  dévoilé  la  vanité  impie  des 
hommes ,  de  manifester  la  majesté  du  seul  vrai 
Dieu.  Quelle  mission  plus  utile  et  plus  noble  à 
remplir  que  celle  de  les  retirer  du  mauvais  che- 
min oA  ils  sont  engagés ,  de  les  feire  rentrer  en 
grâce  avec  eux-mêmes,  et  d'empêcher  qu*â 
l'imitation  de  certains  philosophes,  ils  ne  conçoi- 
vent do  mépris  pour  eux-mêmes  et  ne  se  consi- 
dèrent comme  des  êtres  faibles,  inutiles,  nuls  en 
un  mot ,  et  créés  sans  le  moindre  but  P  Car  sitôt 
quils  sont  persuadés  que  Dieu  s'embarrasse  fort 
peu  de  nous,  et  qu'ils  ne  seront  que  néant  après 
leur  mort,  ils  s'abandonnent  entièrement  à  leurs 
passions;  et  comme  ils  croient  que  tout  leur 
doit  être  permis ,  ils  s'efforcent  d'assouvir  leur 
soif  ardente  des  voipptés,  ce  qui  est  le  plus 
grand  chemin  de  la  perdition;  car  ils  ignorent 
réellement  et  ne  connaissent  point  ta  raison  qui 
est  attribuée  aux  hommes  ;  et  s'ils  voulaient  s'en 
sorvir ,  ils  commenceraient  à  reconnaître  l'exis- 
tence du  vrai  Dieu ,  et  n'auraient  pour  but  dans 
toutes  leurs  actions  que  la  justice  et  la  vertu  : 
rien  ne  les  attacherait  plus  à  tout  ce  qui  est  ter- 
restre ;  ils  n'auraient  plus  aucune  passion  déré- 
glée ;  ils  s'estimeraient  même  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  font,  et  reconnaîtraient  toutes  les 
prérogatives  de  leur  être ,  qui  ne  peut  subsister 


qu'en  renonçant  à  l'erreur  et  en  adorant  le  vrai 
Dieu.  Effectivement,  quand  je  pense  à  Immen- 
sité de  toutes  choses,  je  ne  puis  m'empèdier 
d'admirer  la  grandeur  et  la  puissance  du  mj 
Dieu,  qui  contient  tout  et  qui  gouverne  toot; 
mais  en  même  temps  je  ne  puis  assez  m'étoancr 
que  ce  même  Dieu,  que  l'homme  devait  perpé* 
tuellement  connaître  et  adorer,  soit  la  première 
chose  qu'il  ait  commencé  à  négliger  et  à  oubBer; 
et  qu'il  ait  été  aveuglé  au  point  de  préférer  des 
hommes  morts  à  un  Dieu  vivant  ,des  hommes  qui 
sont  terrestres  et  ensevelis  dans  la  terreàcdoi 
qui  est  le  créateur  de  cette  même  terre.  Cepen- 
dant les  hommes  ne  doivent  pas  désespérer  que 
Dieu  ne  leurpardonne  cette  impiété,  si  eDe  ne 
vient  que  par  l'ignorance  où  ils  étaient  do  vni 
Dieu  et  faute  de  le  connaître  ;  mais  comme  doqs 
voyons  bien  des  hommes,  qui  font  profession 
d'adorer  les  feux  dieux,  et  qui  néanmoios con- 
viennent et  publient  même  qu'il  n*y  en  a  qo'sn 
seul ,  quel  pardon  et  quel  grâce  peoveot-ib 
espérer  que  Dieu  fesse  à  leur  impiété,  ceux  qui, 
ayant  connaissance  du  vrai  Dieu ,  ne  connaissent 
point  le  culte  qu'ils  lui  devraient  rendre ,  ce  qo'H 
n'est  presque  pas  permis  à  un  homme  d'igno- 
rer?Gar  quand  ils  jurent ,  quand  ils  hoplorent  la 
bonté  divine ,  ou  qu'ils  lui  rendent  grioede  quel- 
que chose,  ce  n'est  point  Jupiter  ni  les  antres 
dieux  à  qui  ils  s'adressent,  mais  ils  nomment 
Dieu.  Effet  nngulier  de  la  nature,  qui  leurarn- 
che,  pour  ainsi  dire,  la  vérité,  et  même  malgré 
eux,  quand  ils  sont  dans  Taccablement  et  le  mal- 
heur ,  ce  qu'ils  ne  font  jamais  néanmoins  quand 
ils  sont  dans  la  prospérité.  Eteneffet,Dieo 
n'est  jamûs  tant  oublié  des  hommes  que  lon- 
que  l'homme  jouit  tranquillement  des  grkceset 
des  biens  qu'il  lui  envoie,  ce  qui  néanoBoins 
devrait  lui  en  rappeler  la  mémoire  et  l'enga- 
ger à  une  reconnaissance  proportionnée.  Mab 
quand  au  contraire  l'homme  se  trouve  dans 
l'adversité ,  c'est  pour  lors  qu'il  a  recoon  ï 
Dieu.  Si  les  horreurs  de  la  guerre  le  menaceut 
et  le  font  trembler,  si  une  maladie  contagieuse 
désole  son  pa]rs ,  si  une  grande  sécheresse  a  des- 
séché tous  les  firuits  de  la  terre ,  si  une  tempête 
survient ,  ou  un  orage  ou  une  grêle ,  pomr  ion 
il  a  recours  à  Dieu  ;  il  lui  demande  du  seeoort; 
il  l'invoque  pour  qu'iljesoulage  dans  ses  peinei 
Si  quelqu'un  est  siupris  en  mer  par  une  tempête, 
et  qu'il  court  risque  de  périr ,  il  invoque  aussi 
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tôt  Dieu  ;  s'îl  se  trouve  dans  quelque  danger 
presttint,  il  a  aussitôt  recours  à  Dieu;  si  qa 
homme  se  voit  très*affiiibli  par  la  longueur  d'une 
maladie  et  la  violence  des  remèdes,  il  demande 
avec  instance,  en  attestant  le  nom  de  Dieu, 
qu'on  lui  donne  à  manger,  et  il  espère  par  cette 
supplication  toucher  les  hommes  de  compas- 
don.  Ainsi  donc ,  les  hommes  qe  songent  ja- 
mais à  Dieu  et  n'ont  recours  à  lui  que  lori- 
qu'tls  sont  dans  Kadversité  ;  et  sitôt  que  le  péril 
est  passé ,  et  qu'ils  n'appréhendent  plus  rien , 
en  les  voit  recourir  avec  joie  aux  temples  des 
fiinx  dieui.  Ils  leur  font  des  libations,  ils  leur 
offrent  des  sacrifices,  ils  vont  jusqu'à  les  cou- 
ronner, et  ne  songent  pas  seulement  à  rendre 
les  moindres  actions  de  grâces  au  vrai  Dieu 
qu'ils  ont  pourtant  imploré  dans  leurs  afflic* 
tions.  Et  de  même  que  ta  luxure  n'est  produite 
que  par  la  trop  grande  aisance  et  la  jouissance 
des  commodités  de  la  vie,  de  même  cette  luxurq 
et  tonales  autres  vices  ne  produisent  que  l'oubli 
et  Hmpiété  envers  Dieu.  Mais  d'où  cela  peut-il 
provenir,  si  ce  n'est  qu'il  j  a  quelque  puissance 
perverse  et  mauvaise  qui  est  ennemie  déclarée 
de  la  vérité ,  qui  s'applaudit  des  erreurs  des 
hommes,  qui  n'est  uniquement  occupée  qu'à 
répandre  les  ténèbres  et  à  aveugler  les  hommes, 
de  peur  qu'ils  ne  voient  la  lumière  et  de  peur 
qulls  n'élèvent  les  yeux  au  ciel,  et  ne  fassent 
attention  à  leur  nature  et  à  leur  origine ,  dont 
nous  parlerons  en  son  lieu?  Mais  pour  le  pré- 
sent, BOUS  nous  attacherons  seulement  à  com- 
battre les  erreurs  des  hommes.  Gomme  tous  les 
animaux  ont  le  corps  et  le  regard  tournés  vers 
la  terre,  parce  qu'ilsn'ontpasété  doués  de  la  rai- 
son et  de  la  sagesse,  et  les  hommes  au  contraire 
portent  le  corps  droit  et  la  tète  élevée  toujours 
vers  le  cSel,  on  peut  induire  de  U  que  la  religion 
des  feux  dieux  n'est  pas  un  effiet  de  la  raison 
des  hommes,  puisque  l'homme,  qui  doit  être 
tout  divin,  est  obligé  de  s'abaisser  pour  adorer 
des  choses  terrestres.  Car  Dieu,  qui  est  notr^ 
seul  et  unique  père,  quand  il  forma  l'homme  et 
qu'il  le  rendit  capable  d'intelligence  et  de  rai- 
son, Il  s'éleva,  pour  ainsi  dire,  hors  de  terre 
pour  pouvoir  contempler  plus  (^tellement  son 
créateur.  Cest  ce  qu'a  dit  fort  ingénieusement 
DnpoCte: 

'  tt  ^liod  le  rate  dit  «uiinaiix  parts  le  eorpe  et  Is  nsara 
eut    a  terre,  il  (Diea)  a  donné  à  l'homme  un  Tûage  Heré, 


mdantqtt*il  ooQiemplêl  ledel  et  «ilt4ifeelMM  m  NfanU 
▼ert  les  ailive.» 

Cest  ce  qui  a  fiût  que  les  Greci  ont  donné 
à  l'homme  le  nom  d'antbrOpos,  pares  qu'U 
regarde  en  haut.  Ainsi  on  peut  dire  que 
ceux  qui  n'cHit  point  (^  y^x  éleviéa  vers 
le  ciel ,  et  qqt  ne  pensent  uoiqpeuicnt  qu'aux 
choses  terrestres,  renoncent  pour  ainsi  dise  à 
la  qualité  d'boipme  et  abdiquent  leur  <tat , 
à  moins  qu'ils  ne  se  figurent  que  la  strveture 
droite  et  élevée  de  l'homme  ne  swt  pas  un 
attribut  particulier  que  Dieu  lui  ait  donné.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  Dieu  a  voulu  que  nous 
eussions  toujours  la  tète  élevée  vers  le  eiel.  De 
tous  les  animaux  et  de  tous  les  oiseaui,  H  n'y 
en  a  pr^que  pomt  qui  puisse  voir  le  ciel  ;  mais 
cette  faculté  a  été  accord^  à  l'homme,  afin  qu'il 
puisse  y  chercher  son  Créateur  et  son  maître  qui 
y  foit  son  séjour;  et,  ne  pouvant  pas  le  voir  ftMre 
à  foce,  le  contempler  au  moins  en  esprit  et 
l'adorer  avec  ardeur,  c'est  certainemsBt  es  que 
ne  peut  pas  faire  celui  qui  s'amuse  à  sdorer  de 
l'airain  ou  de  la  pierre,  tovtes  cboiss  tcrrestfss  ; 
il  est  même  déraisonnable  d9  penser  que  la 
structure  du  corps  de  l'homme  étant  droits  et 
élevée, bien  qu'il  ne  soit  que  terrestre  et  tem- 
porel, son  âme,  qui  est  (éternelle  i  soit  bomble  et 
s'abaisse  aux  choses  terrestres  ;  car  la  figura  et  la 
structure  de  l'homme  signifient  tout  simplement 
que  l'homme  doit  avoir  toutes  les  pensées  tour- 
nées du  même  .^té  et  au  même  endroit  que  le 
visage,  et  que  <on  esprit  doit  être  aussi  droit 
que  son  corps ,  le  peur  qu'il  ne  ressemble  à  tons 
les  autres  anim^  nx  sur  lesquels  tl  doit  dominer. 
Mais  nous  voyons  aucootraire  que  les  homaseii, 
oubliant  et  leur  prééminence  et  leur  raison ,  dé- 
tournent les  yeux  du  del  et  ne  les  ont  attachés 
qu'à  la  terre  ;  ils  craignent  même  des  dieux  qui 
ne  sont  l'ouvrage  que  de  leurs  mains,  comme  si 
quelqu'un  pouTSit  être  plus  grand  que  sonctda^ 
teur. 

II.  N'y  a-tMl  pas  bien  de  la  folie,  et  ii'est*es 
pas  une  erreur  bien  grande  à  l'homme,  de  forw 
mer  de  ses  mains  des  dieux  qu'il  doit  craindre 
quand  ils  sont  faits ,  ou  de  craindre  lui  -  même 
ces  mêmes  dieux  quand  il  les  a  formés  ?«  Mais  es 
ne  sont  pas,  me  dira*tH>n ,  ces  mêmes  dieux  qui 
ont  été  fonnés  p^r  l'homme  que  nouseraignona, 
ce  sont  ceux  à  l'image  et  à  la  représentation 
desqnels  ils  ont  été  faits  et  auxquels  ils  ont  éM 
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nosacrés.  «  Ainsi  donc  y  vous  craignez  cenx  qne 
nous  croyons  être  dans  le  ciel  ;  et  cela  ne  peut 
être  autrement  s*ils  sont  véritablement  dieux. 
Pourquoi,  dans  cette  pensée,  n'élevez-vous  pas 
toi^ours  les  yeux  vers  le  ciel  et  faites-vous  en 
secret  des  sacrifices  à  vos  dieux  quand  vous 
voulez  les  invoquer?  Pourquoi  vous  adressez- 
vous  à  des  murailles,  h  du  bois,  et  surtout  à  des 
pierres,  seuls  objets  que  vous  voyez  dans  vos 
temples,  où  vous  croyez  que  vos  dieux  résident? 
Ces  temples,  ces  autels,  et  enfin  ces  simulacres 
de  vos  dieux ,  sont-ce  autre  chose  que  des  re- 
présentations de  personnes  mortes  ou  absentes? 
L'idée  que  tes  hommes  ont  eue,  en  imaginant 
de  fiiire  et  de  fabriquer  de  pareils  simulacres, 
n'a  été  que  de  perpétuer  la  mémoire  de  ceux  qui 
sont  morts  ou  de  ceux  dont  ils  ont  été  obligés 
de  se  séparer  et  qui  sont  absents.  Dans  laquelle 
de  ces  deux  classes  mettrons-nous  donc  vos 
dieux?  Si  nous  les  mettons  danscelle  des  morts, 
quelqu'un  peut-il  être  assez  insensé  pour  les 
adorer?  Si  nous  les  mettons  dans  celle  des  ab- 
aens,  on  ne  doit  point  non  plus  les  adorer, 
puisqu'ils  ne  voient  point  ce  que  vous  faites  et 
n'entendent  point  les  vœux  et  les  prières  que 
vous  leur  adressez.  Si ,  au  contraire,  ces  dieux 
ne  peuvent  être  absens  d'aucun  endroit ,  parce 
qu'étant  dieux  ils  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  qu'ils  voient  tout  et 
quils  entendent  tout,  les  simulacres  que  les 
hommes  font  pour  les  représenter  sont  fort  inu- 
tiles puisqu'ils  sont  présens  partout,  et  qu'il 
suffit  dese  pouvoir  faire  entendre  par  ceux  qu*on 
invoqucMais  ils  ne  sont  là  présens  que  par  rap- 
portàleurs  figures  qui  y  sont,et  comme  autrefois 
les  peuples  croyaient  que  les  Ames  des  morts 
erraient  autour  de  leurs  tombeaux  et  des  restes 
de  leurs  corps.  Cependant,  après  que  leur  dieu 
a  exaucé  leurs  vcnix  et  leurs  prières,  leur  simu- 
lacre est  inutile  ;  car  je  demande  si  quelqu'un 
oontemplait  souvent  le  portrait  d'un  homme  qui 
serait  dans  un  pays  fort  éloigné,  dans  l'idée  de 
se  consoler  de  son  absence,  cet  houune  serait- 
il  bien  sensé  si  son  aiAi,  étant  revenu  de  ces 
pays  lointains,  et  étant  avec  lui.  Il  continuait  de 
contempler  toujours  son  portrait,  et  avait  plus 
de  plaisir  à  le  regarder  qu'à  regarder  son  ami? 
Sans  doute  cela  serait  ridicule,  car  le  portrait 
d'une  personne  ne  peut  foire  plaisir  à  voir  que 
quand  elle  est  abaenle;  mais  sit^  qu'elle  est 


présente,  il  semble  qu'il  devient  inatile.  Or 
Dieu,  dont  l'esprit  est  toujours  répandu  pariout 
ne  peut  être  absent  d'aucun  endroit;  par  coq. 
séquent,  il  est  inutile  d'en  avoir  le  simulacre  oo 
la  figure.  «Mais  il  est  à  craindre,  me  dira-t-oo, 
que  toute  leur  religion  ne  devienne  yaioe  ei 
inutile  s'ils  n'ont  point  un  objet  présent  qulleor 
rappelle  l'idée  de  celui  qu'ils  adorent;  et  c'est 
ce  qui  les  a  engagés  à  foire  des  simulacres  et 
des  représentations  qui  ressemUentà  desmorts,  ! 
parce  qu'elles  sont  véritablement  la  Rpréseou-  i 
tion  de  gens  qui  sont  morts,  n'ayant  plus  ao-  | 
cune  sensation,  au  lieu  que  le  simulacre  d'ao 
Dieu  vivant  et  étemel  doit  être  vivant  et  seo- 
stble.  Si  c'est  la  propre  ressemblance  qui  leur 
a  foit  donner  leurs  noms ,  comment  peut-oase 
figurer  et  croire  que  ces  idoles  ou  simulacres 
ressemblent  au  dieu  qu'ils  représentent,  po»- 
qu'ils  sont  insensibles  et  ne  sont  capables  d'au- 
cun mouvement  ?  Ainsi  donc  le  simulacre  du  yrai 
Dieu  n'est  point  celui  qui  est  fiiit  par  nuio 
d'homme  avec  une  pierre,  de  l'airain  ou  quelqae 
autre  matière;  mais  ce  doit  être  l'homme  loi- 
même,  parce  qu'il  a  le  don  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  lui-même,  et  qu'il  est  capable  de  toote 
sorte  d'actions.  Mais  ces  adorateurs  des  bui 
dieux  ne  font  pas  attention  que ,  quand  même 
ces  idoles  qu'ils  adorent  auraient  du  senttmeot 
et  pourraient  avoir  quelque  mouveme^t,ODd^ 
vrait  bien  plutôt  adorer  ceux  qui  les  auraient 
foits  et  y  auraient  mis  la  dernière  main,  puisqae, 
sans  leur  travail,  ce  ne  serait  encore  quW 
masse  informe,  une  pierre  brute,  ou  queiqoe 
autre  matière  qui  n'aurait  aucune  figure.  Aios 
l'homme  doit  être  regardé  comme  leur  créatcnr, 
car  ils  n'ont  pris  leur  naissance ,  leur  forme,  leor 
figure,  leur  beauté  et  leur  perfection  que da 
travail  et  de  l'adresse  de  leurs  mains.  Aio»  il 
fout  convenir  que  celui  qui  a  foit  cette  idole  qoi 
devient  si  vénérable,  doit  être  plusconsidéréqoe 
l'idole  même  qui  ne  serait  rien  sans  lui.  Cepen- 
dant personne  ne  considère  ni  ne  craint  cet 
habile  ouvrier,  et  il  craint  et  vénère  lui-mèise 
son  ouvrage,  comme  si  la  statue  qui  sort  de 
la  main  de  l'ouvrier  avait  plus  de  pouvoir  et  de 
crédit  que  l'ouvrier  lui-même.  Ccst  ce  qui  a  si 
Men  foit  dire  à  Sénèque  dans  ses  livres  de  mo- 
rale :  «Les  simulacres  des  dieux  sont  révé- 
rés; on  fléchit  le  genou  devant  eux,  on  ki 
adore ,  on  est  en  prières  et  en  méditationsdes 
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jours  entiers  devant  ces  figures,  on  leur  ofFre 
et  présente  de  Fargent,  on  leur  immole  des  vio 
limes;  mais  pour  peu  que  ceux  qui  leur  rendent 
un  pareil  culte  y  veuillent  faire  attention ,  fls 
méprisent  les  ouvriers  qui  les  ont  ftiits.»  Y  a- 
t-il  rien ,  je  vous  prie,  de  si  opposé  et  de  si 
contradictoire  que  d'adorer  la  statue  et  de  mé- 
priser Touvrier  qui  Fa  faite,  et  de  ne  vouloir 
pas  seulement  admettre  à  la  table  celui  qui  a  lait 
les  dieux  que  nous  adorons?  Quelle  fbrceet 
quelle  puissance  peuvent  avoir  ces  dieux ,  puis- 
que celui  qui  les  a  Faits  n*ena  aucune,  n'ayant 
pas  pu  lui-même  leur  communiquer  seule- 
ment les  facultés  qull  avait ,  qui  étaient  de 
voir,  d'entendre,  de  parler,  de  se  mouvoir 
Peut-il  donc  y  avoir  quelqu'un  d^assez  insensé 
pour  croire  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de 
respectable  dans  le  simulacre  d'un  dieu ,  dans  le- 
quel on  ne  trouve  tout  au  plus  que  l'ombre  et  la 
ressemblance  d'un  homme?  Cependant  personne 
ne  fait  ces  réflexions,  et  tout  le  monde  demeure 
dans  son  erreur  et  dans  sa  prévention ,  étant 
comme  enivré  de  son  erreur  et  de  sa  fDlie.  Ainsi 
nous  voyons  que  des  hommes  qui  ont  du  senti- 
ment adorent  des  dieux  insensibles;  que  des 
hommes  qui  sont  raisonnables  en  adorent  qui 
n'ont  aucune  raison;  que  des  hommes  qui  vi« 
vent  et  qui  respirent  adorent  des  dieux  sans  vie^ 
sans  force,  et  sans  puissance  ;  et  que  des  hommes 
qui  tirent  leur  origine  du  ciel  adorent  des 
choses  terrestres.  Oh  !  qu  avec  raison  nous  de- 
vrions nous  écrier  avec  Perse,  de  manière  que 
tout  le  monde  puisse  nous  entendre  : 

Fsnninoi  les  bommet  rampent-ilt  taoienn  Mrr  te  tcrre^  et 
ponniDoi  s'éioigiienl-ito  si  fort  da  cieL 

Mais  élevons  plutôt  nos  yeux  vers  le  ciel ,  ce 
grand  ouvrier  et  auteur  de  toutediose,  doit  nous 
y  exciter  et  nous  y  porter.  Il  nous  a  donné  un  vi- 
sage et  unregardélevé,etvouslefixez  seulement 
sur  la  terre;  il  vous  a  donné  un  esprit  supérieur 
et  capable  de  s'élever  jusqu^aux  choses  divines, 
et  vous  ne  pensez  qu'à  des  choses  abjectes  et  ter- 
resires ,  comme  si  vous  étiez  fSk:hé  de  n'être  pas 
nés  comme  les  bêtes  brutes.  Un  homme ,  qui  est 
né  pour  le  ciel ,  ne  devrait  point  s'égaler  et  se 
comparer  à  tout  ce  qui  est  terrestre  et  abject  : 
et  pourquoi,  vous  privant  vous-mêmes  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  avantages  célestes,  vous 
attachez-vous  volontairement  aux  biens  terres- 
tres ?  LHiomme  vit  malheureux  sur  la  terrequand 


il  cherche  ici-bas  ce  qu^il  ne  peut  trouver  que 
dans  le  ciel;  car  tous  les  dieux  que  les  hommes 
font,  de  quelque  manière qnlls  soientoomposés» 
sont-ils  autre  chose  que  de  la  terre?  Ainsi, pour% 
quoi  vous  soumettez-vous  à  deschoses  purement 
terrestres?  Pourquoi  élevez-vous  des  choses  ter* 
restres  au-dessus  de  vous? Car,  quand  vous  vous 
soumettez  à  des  choses  terrestres,  et  que  voua 
vous  humiliez  à  ce  point ,  vous  vous  condamnei 
vous-mtaies  i  la  mort,  et  vous  courez  le  grand 
chemin  des  enfers ,  parce  qu'il  n^y  a  rleb  au* 
dessous  et  plus  abject  que  la  terre,  excepte  U 
mort  et  les  enfers;  et  si  vous  voulez  les  éviter, 
il  faut  m^ser  tout  ce  qui  est  terrestre ,  et  n^ 
point  laisser  assujettir  votre  corps,  afin  que 
vous  soyez  toigours  en  état  d'élever  vos  yeux  et 
votre  esprit  vers  celui  dont  vous  tenez  l'être. 
Quand  je  dis  qu'il  faut  mépriser  tout  ce  qui  est 
terrestre ,  je  n'entends  dire  autre  chose  que  de 
ne  point  adorer  les  faux  dieux ,  parce  qu'ils 
ne  sont  Faits  que  de  terre,  tout  comme  de  ne 
point  s'attacher  aux  richesses,  de  mépriser  toutes 
les  voluptés  du  corps,  parce  que  les  richesses  et 
notre  corps  même,  qui  sert  de  prison  à  notre  àme^ 
ne  sont  que  des  choses  terrestres.  Adorez  le  vrai 
Dieu  si  vous  voulez  vivre  ;  car  il  faut  nécessai^ 
rement  que  celui  qui  se  consacre  lui-même  aussi 
bien  que  son  âme  à  des  morts,  meure  lui-même. 
UI.  Mais  que  sert  au  peuple  et  à  des  geof  • 
ignorans  de  les  prêcher  ainsi ,  puisque  noui 
voyons  des  gens  très-sages  et  três-savans  qm\ 
quoiqu'ils  connaissent  à  merveille  la  fausseté  da 
ces  religions,  néanmoins  ne  laissent  pas  de  per- 
sister dans  leur  erreur  et  de  continuer  d'adorer 
des  dieux  qu'ils  méprisent  Gcéron  sentait  fort 
bien  que  tous  les  dîeux  que  les  Romains  ado- 
raient dans  leurs  temples  étaient  de  faux  dieux  ; 
car  après  avoir  dit  plusieurs  choses  qui  tendaient 
à  faire  voir  l'illusion  de  leur  religion  et  à  la  dé- 
truire, il  dit  ensuite  :  «Il  ne  faut  cependant 
pas  disputer  sur  cette  matièredevant  le  peuple^ 
de  peur  que  de  pareilles  disputes  ne  ruinent  tota- 
lement une  religion  qui  deviendrait  suspecte.» 
Que  peut  -  on  faire  à  un  homme  qui  s'égare  vo« 
lontairement ,  et  qui  s'arrache  les  yeux  pour  que 
les  autres  deviennent  aveugles?  qui  ne  rend 
service  ni  aux  autres ,  qu'il  laisse  dans  Terreur, 
ni  à  lui-même,  qui  suit  les  erreurs  des  autres, 
qui  ne  se  sert  point  de  ses  lumières  et  ne  fait 
pas  le  bien  qu  il  connaît,  et  qui  s'embanasse  luî- 
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même  dam  le  8iet  d*où  il  devait  retirer  le  peu- 
ple P  Employez ,  A  Gioéron ,  ie$  talens  que  vous 
avez  reçus  du  ciel  pour  inspirer  quelque  senli- 
ment  de  sagesse  à  vos  ooncitoyens ,  c'est  un  su- 
jet qui  mérite  que  vous  déployiez  toute  la  force 
de  votre  éloquence,  il  ne  Faut  pas  appréhender 
que  les  paroles  vous  manquent  quand  vous  dé- 
fendrez ainsi  une  sil)onne  cause,  puisque  vous 
en  avez  souvent  trouvé  une  merveilleuse  abon- 
dance pour  défendre  les  plus  mauvaises.  Mais 
tous  feites  difficulté  d'entreprendre  la  défense 
de  la  vérité ,  parce  que  vous  appréhendez  d'être 
mis  en  prison  comme  Socrate;  Tamour  de  la  sa- 
gesse devait  vous  donner  du  mépris  de  la  mort, 
et  II  valait  mieux  la  soufFrir  pour  avoir  feit  des 
discours  utiles  à  tout  le  monde  que  pour  avoir 
feit  de  violentes  invectives.  Quelque  gloire  que 
vos  Philippiques  vous  aient  acquise ,  ce  vous  en 
aurait  été  une  incomparablement  plus  grande 
d^avoir  détrompé  les  esprits.  Mais  quand  nous 
pardonnerions  à  la  crainte  qui  vous  empêche  de 
déclarer  la  vérité,  et  qui  est  pourtant  indigne 
d*iin  homme  qui  fiait  profession  de  Tétude  de  la 
sagesse ,  pourquoi  demeurez-vous  attaché  à  la 
même  superstition  que  le  vulgaire?  Pourquoi 
adorez-vous  des  idoles  que  les  mains  des  hom- 
mes ont  faites  avec  de  l'argile  P  Vous  savez  qu'il 
nY  a  que  de  la  vanité  et  de  Fimpiété  dans  le 
coite  qu'on  leur  rend ,  et  vous  le  leur  rendez 
comme  les  plusignorans  et  les  plus  insensés.  De 
quoi  vous  sert  d'avoir  connu  la  vérité ,  puisque 
vous  n'avez  le  courage  ni  de  la  suivre  ni  de  la 
défendre?  Que  si  des  hommes  savans,  et  qui  ont 
eu  assez  de  lumières  pour  découvrir  Terreur,  se 
plaisent  néanmoins  à  la  suivre,  faut-il  s'étonner 
que  les  ignorans  s'y  plaisent  encore  davantage? 
Us  aiment  naturellement  les  spectacles,  la  pompe 
et  la  magnificence,  les  figures  et  les  ornemens, 
mais  ils  ne  sauraient  pénétrer  dans  la  nature 
des  choses,  ni  reconnaître  qu'il  ne  faut  rien 
adorer  de  ce  que  Ton  peut  voir  par  les  yeux  du 
corps ,  parce  que  l'on  ne  peut  rien  voir  de  la 
aorte  qui  ne  soit  corruptible  et  périssable.  Il  ne 
fiaut  pas  s'étonner  qu'ils  ne  voient  pas  Dieu, 
puisqu'ils  ne  voient  pas  même  l'homme  qu'ils 
croient  voir.  Ge  que  Ton  voit  de  Thomme  n'est 
qu'un  vase  qui  le  renferme;  il  faut  juger  de  lui, 
0on  parla  figure  de  ce  vase,  mais  par  ses  actions 
et  ses  mœurs.  Ceux  qui  adorent  les  idoles  ne 
sont  que  des  corps  et  non  pas  des  boounes , 


parce  qu'ils  ne  voient  rien  par  les  yeux  de  I  es- 
prit, qui  sont  les  véritables  yeux  de  l'homme,  et 
qui  sont  beaucoup  plus  subtils  et  plus  perçaas 
que  ceux  du  corps.  Un  poëte,  qui  était  aussi 
excellent  philosophe,  reprend  fortement  la  lâ- 
cheté avec  laquelle  les  hommes  s'abaissent  jus- 
qu'à adorer  des  natures  terrestres  : 

Un'yarleD,  dit-U,qnialMiueiifort  le  coarage  ni  fi 
le  rende  $i  rampant ,  $'il  est  pennif  de  parier  ainsi,  que  U 
MpertUtlOQ  et  une  tropftMie  appribensîoa  de  la  pQimiittdei 


Quand  il  parlait  de  la  sorte,  il  avait  une  aatre 
pensée  que  celle  que  ses  paroles  expriment,  sa- 
voir, qu'il  ne  faut  rendre  aucun  culte  aux  dieux 
parce  qu'ils  ue  prennent  aucun  soin  de  dos 
affaires.  Il  avoue  franchement  en  unaulre  endroit 
que  tous  les  devoirs  de  la  religion  sont  entière- 
ment inutiles,  quand  il  déclare  ouvertement 

Que  la  piété  ne  oonsiste  pat  à  tooroer  plosiears  foii  aoloar 
d*uDe  pierre,  A  se  proaiemer  contre  terre,  à  s*approcfaer dei 
autels,  à  Icrer  les  mains  aa  ciel ,  à  faire  de  knguci  priera 
et  à  immoler  des  victimes. 

Que  si  ces  devoirs  ne  servent  de  rien,làttt- 
il  qu'un  esprit  aussi  élevé  que  celui  de  Tbomme 
s'abaisse  à  les  rendre  et  qu'il  rampe  sur 
la  terre,  au  lieu  d'être  toujours  par  la  pen- 
sée dans  le  ciel  ?  Les  plus  éclairés  ont  combattu 
la  religion  des  païens  parce  qu'ils  en  avaient 
examiné  la  fausseté,  mais  ils  n'ont  pas établlla 
véritéde  la  nôtre,  parce  qu'ils  neles  connaissaient 
pas.  L'impuissance  où  ils  ont  été  de  découvrir  la 
véritable  religion,  a  été  cause  qu'ils  n'en  ont 
point  du  tout,  et  qu'ils  ont  été  plus  crimineb 
que  ceux  qui  en  ont  une  feusse;  car,  bien  que 
ceux  qui  avaient  des  idoles  se  trompent,  parce 
gu'ils  prennent  des  choses  terrestres  et  oornip- 
tibles  pour  les  choses  célestes  et  étemelles, ils 
sont  pourtant  excusables  et  même  louables,  en 
ce  qu'ils  ont  dessein  de  s'acquitter  du  principal 
devoir  de  l'homme,  bien  qu'ils  ne  s'en  acquittent 
pas  de  la  manière  qu'ils  le  doivent.  La  religion 
met  la  seule,  ou  au  moins  la  principale  différence 
qu'il  y  ait  entre  les  hommes  et  les  anlmaui 
Plus  ceux  dont  je  parie  ont  élésages  et  éclairés, 
quand  ils  ont  reconnu  que  la  religion  des  paleus 
est  fausse ,  plus  ils  ont  été  insensés  et  aveugles 
quand  ils  se  sont  persuadés  qu'il  n'y  en  a  point 
de  véritable.  Gomme  il  est  plus  aisé  déjuger 
de  ce  qui  regarde  les  autres  que  de  oe  qui  nous 
regank  nous*même,  ils  ont  vu  le  précipice  où 
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tolpBilfiiiMHit  tombéset  n'en  ont  pas  vu  un  aatre 
qai  était  à  leurs  pieds.  Il  y  a  de  côté  et  diantre 
uae  extrême  folie,  bien  qu'il  y  ait  aussi  quelques 
traces  de  sagesse.  Il  est  difRcile  de  direqueb  soot 
les  plus  insensés,  ou  ceux  qui  admettait  la  finisse 
religion, ou  ceux  qui  n'en  admettent  aneune.  Oq 
peut  pourtant  pardonner,  comme  je  l*éi  déjà  dit, 
i  ceux  qui  ne  sont  pas  flairés,  et  qui  ibnt  un 
aveu  sincère  de  hnlir  pea  de  science,  mais  on 
ne  saurait  pardonner  à  oeux  qui,  Msatit  pH>fè8% 
sioo  d'être  sages  et  liaUIea^  tombent  dans  la 
dernière  de  toutes  les  extrivaganm.  Je  nVii  pas 
si  peu  d*éqttitéqua  de  prétendre  qu'ils  devaient 
deviner  et  trouver  la  vérité  d'eux  -  mêmes. 
J'avoue  que  eela  ne  leur  était  pas  possible.  Mais  il 
leur  était  posublede  découvrir  par  la  lumière  de 
la  raison  qu'il  y  a  nne  religion ,  de  réAiterlea 
Aiua^es,  et  j'avoue  franchement  que  la  véritable 
ne  leur  était  pas  eonnoe.  Il  y  a  une  objectioq 
qui  ftit  «ne  fci^e  impression  sur  Tesprit  dn 
quelqnea*nns,  c'est  que  s'il  y  avnt  nne  véritable 
religion,  eUe  ne  manquerait  pas  de  parétUw ,  et 
de  dissiper  par  son  édat  tontes  les  antres.  Que 
ceux  dont  Je  parle  n'aient  pu  comprendre  corn- 
iWQt  la  véritable  religion  demeurait  opprimée, 
€*eii  en  effet  m  mystère  impâiétrable  à  Tesprit 
humalB^CrM  iéi  le  principal  point  de  notre  sujet. 
Les  igdorans  prennent  nne  fensse  religion  pour 
la  véritable,  parce  Qu'ils  ne  connaissent  ni  l'une 
ni  l'autre. D'autrespluséidairés  demeurent  dans 
une  ftiussè  religion,  paroe  qu'ils  ne  connaissent 
pas  la  véritable,  et  qu'ils  ont  peur  de  n'en  avoir 
aucune,  ou  bien  ils  n'en  ont  aucune  de  peurd'en 
avoir  une  fausse;  ce  qui  est  k  plus  grande  de 
toules  les  errenra,  et  qui  Mt  mener  à  l'homme 
vue  vie  semblable  i  œlle  des  bêtes.  Pour  reeon- 
nattrelafiiussetéd'tlne  religion, il  ne  fout  qu'une 
sa||«sss  bttinaine  et  ordinaire.  L'homme  ne  sau- 
rait ponrtant  alM  plils  avant,  et  c'est  pour  cela 
que  plusieurs  philosophes  ont  nié  absolument 
toutes  les  riions;  maispoordéeoavrir  la  vérita- 
t>ie  ;  il  hûi  être  éclairé  d'une  sagesse  divine,  que 
rhomme  ne  saurait  avoirs!  Dieu  ne  la  lui  donne. 
Voilà  comment  les  philosophes  ont  découvert, 
par  la  lumière  de  la  raison,  la  fausseté  des  reli- 
gions païennes  et  n'ont  pn  découvrir  la  vérité 
delà  Uûtre.  Cette  parole  deCacêrottèstconnuede 
tout  le  monde  :  •  Plût  à  Dieu  qn'il  ma  fht  ànsèl 
aisé  de  connaître  la  vérité  que  de  réhiter  l'er- 
rettr  Is  Cette  oonnaisaanee  est  aa-dessas  de  la  i 


natnre  ;  mais  Dieu  nous  raccorde  par  sa  grâce. 
Nous  tâcherons  de  la  communiquer  aux  autres 
dans  les  quatre  derniers  livres  de  cet  ouvrage. 
Mais  cependantcontinuons  de  réfuter  la  fausseté 
du  paganisme. 

IV.  Que  peuvent  avoir  de  divin  des  images 
qui  ont  été  imites  par  un  homme  de  qui  il  dé- 
pendait, ou  de  ne  les  point  &ire  du  tout^  ou  de 
les  Aire  autrement  qu'elles  ne  sont?  Voilà  pour- 
quoi Priape  parie  ainsi  dans  Horace  : 


Je  n'était  wlrefoii  qa*nn  |ro«o  d«  aiil|H-,k«|s  ^ 

lon(ia*itik  ouTiier,  ioœrUin  t^il  ferait  de  moi  aoe  etcabelleM 
m  Frtape»  at>M  Sdeut  qiie  Je  drrlniie  un  dieu.  Je  mie 
donc  on  dle«  |Mir  MtQ  raiaon,  l'eAral  dit  volewt  et  det 


Qui  ne  sera  pas  en  SAreté  ayant  un  gardien  si 
vigilant  et  si  redoutable  9  Les  voleurs  seront  peut* 
être  asseï  timides  poatr  appréhoiderla  présence 
de  Priape,  bien  que  les  oiseaux  que  IVm  croit 
mis  en  fuite  par  sa  flux ,  s^ârrêtent  souvent  sur 
les  images  des  dieux,  font  leur  nid  dans  Tinté- 
rieur^  et  les  souillent  de  leurs  ordures.  Horace 
è^est  moqué  comme  un  poète  satirique  de  la  vifh 
nité  des  bmnmes.  Mais  cependant  ceux  qui  ado- 
rent les  images  agisêent  sérieusement.  Un  poète 
fort  eélèbra,  et  d'ailleurs  fort  sensé,  Virgile  s'est 
trompéconme  le  plus  fiiible  de  tous  les  hommes, 
quand  dans  ces  Hvt^  quMl  a  corrigés  avec  tant 
de  soin  il  a  ordcmné  ce  qui  suit  : 

Prkt  Priape»  afin  qa'aTec  la  mux  il  cbane  leioiManzqpii 
IKnmlHitmani^vôiffrtiiit,  et  époorante  letTOleiin  qui 
IKNUTfaieat  Tem  Sûre  tort 

Les  hommes  adorent  donc  des  ouvrages  péris- 
âablesdela  main  des  hommes,des  ouvrages  que 
l'on  peut  rompre  et  brûler.  Us  sont  souvent  brisés 
par  la  chute  de  ta  couverture  des  temples  qui 
tombent  en  mines;  ils  sont  réduits  en  cendres 
par  le  feu,  ou  ils  sont  quelquefois  enlevés  par 
les  voleurs,  si  ce  n'est  que  la  pesanteur  de  leur 
massé  ou  la  vigilance  des  gardes  les  garantisse  de 
cet  outrage.  Quelle  folie  de  craindre  des  images 
pour  lesquelles  on  craint,  on  qu'elles  ne  soient 
brisées  par  la  chute  d'un  bâtiment,  ou  consu- 
mées par  le  feu ,  ou  enlevées  par  les  voleurs  ! 
Quelle  extravagance  d'attendre  protection  de 
ces  images  qui  ne  se  sauraient  sauver  elles-r 
mêmes  !  Quel  désordre  d^avdr  recours  â  des  fi- 
gures que  l'on  outrage  impunément,  si  ceux  qui 
les  adorent  ne  prennent  le  soin  de  les  venger  ! 
Ot  se  trouve  donc  la  vérité  de  la  religion?  file 
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se  trouve  o&  la  religion  ne  peut  scmffrir  de  vio- 
leoce,  où  Timpiété  ne  saurait  commettre  de  sa- 
crilège. Tout  ce  qui  peut  être  ou  vu  ou  touché 
est  fragile,  et  partant  ne  saurait  être  Totû^t  de 
notre  culte.  C'est  donc  en  Tain  que  Ton  fait  des 
dieux  d'ivoire,  et  qu'on  les  enrichit  avec  de  Tor 
et  des  perles,  comme  s^ils  pouvaient  prendre 
quelque  plaisir  à  ces  ornemens.  De  quoi  ces  pa- 
rures peuvent-elles  servir  à  des  images  qui  n'ont 
point  de  sentiment?  Les  honneurs  que  Ton  rend . 
aux  dieut  sont  semblables  aux  devoirs  que  Ton 
rend  aux  morts.  On  embaume  les  corps  et  on 
leur  met  de  riches  habits ,  avant  de  les  enfermer 
dans  les  tombeaux.  On  pare  de  même  les  dieux 
qui  n'ont  aucun  sentiment  de  ce  que  Ton  prétend 
figuré  pour  les  honorer.  Perse  ne  trouvait  pas 
bon  que  Ton  mit  des  vases  d'or  dans  les  temples, 
et  il  fiait  voir  qu'il  est  inutile  d'employer,  dans 
Texercice  de  la  religion,  un  métal  qui  est  plus 
propre  àexciter  Tavaricequ'à  entretenir  la  piété. 
Les  présens  qu'il  veut  que  l'on  offre  à  Dieu  sont: 

Un  esprit  rempli  des  aaninieiit  de  l'équité  et  de  la  Jottioe , 
et  un  ooear  brûlint  de  l'amoiir  de  l*lioaiiéleté  et  de  ii  nrtn. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  que  ce  senti- 
ment; mais  ce  quil  ajoute  est  ridicule,  quand  il 
dit  que  l'or  tient  le  même  rang,  dans  les  temples 

Qne  les  poupées qne  les  fflleidooneat  à  Véous,  et  qoeeette 
déeise  méprise  à  caoïe  de  leur  peUtesse. 

11  ne  songeait  pas  que  les  figures  et  les  images 
des  dieux  faites  d'or  et  d'ivoire  par  la  main  des 
Praxitèle,  d'Euphranor  ou  de  Phidias,  ne  sont 
autre  chose  que  de  grandes  poupées  consa- 
crées, non  en  jouant  parde  jeunes  filles  à  qui  ce 
divertissement  serait  pardonnable,  mais  sérieu- 
sement par  des  hommes  avancés  en  âge.  Sénè- 
que  a  raison  de  se  moquer  de  la  folie  des  vieil- 
lards ,  quand  il  dit  :  «  Nous  ne  sommes  pas  deux 
fois  enéans,  comme  on  le  dit  communément, 
mais  nous  le  sommes  toujours.  Toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  eux  et  nous,  c'est  que  nous 
jouons  plus  grand  jeu.  »  Quand  les  hommes  ont 
paré  les  images,  qui  ne  sont  que  de  grandes  pou- 
pées, ils  leur  offrent  de  l'encens,  des  parfums 
et  des  odeurs,  et  ils  leur  sacrifient  de  grasses 
victimes.  Ces  images  ont  une  bouche,  mais  elle 
ne  s*en  peuvent  servir  pour  manger.  On  leur 
présente  des  voiles  et  des  habits  dont  elles  n*ont 
aneun  besoin.  On  leur  donne  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, qu'elles  ne  possèdent  non  plus  que  ceux 
qui  ne  l'ont  plus  quand  ils  le  leur  ont  donné* 


Quand  Denys,  tyran  de  Sicile,  eut  remporté  oae 
victoire  qui  le  rendait  maître  de  la  Grèce,  il  cm 
raison  de  mépriser  et  de  dépouiller  les  dieux, 
et  d'ajouter  la  raillerie  au  sacrilège.  Il  fit  eol^ 
ver  à  Jupiter  Olympien  un  manteau  d'or,  et  U 
en  fit  donner  un  de  laine ,  en  disant  que  le  man 
teau  dV  était  trop  pesant  en  été,  et  trop  froid 
en  hiver,  au  lieu  que  celui  de  laine  était  ploi 
propre  en  l'une  et  en  l'autre  des  saisons.  Il  ^ta 
la  barbe  d'or  k  Esculape,  et  dit  qu'il  était  con- 
tre la  bienséance  qu'il  eût  une  grande  barbe, 
puisque  Apollon  son  père  n'en  avait  point.  Il  prit 
aussi  des  coupes  et  d'autres  petits  présens  qui 
étaient  aux  mains  des  images,  et  dit  que  c'était 
les  recevoir  d'elles  et  non  pas  les  lear  ôter,  ajou- 
tant qu'il  y  avait  de  la  folie  ou  même  de  l'ingra- 
titude à  ne  pas  recevoir  des  mains  des  dieux  ce 
qu'ils  nous  offrent,  puisque  nous  leur  deman- 
dons tous  les  jours  des  grâces.  Il  en  usa  de  Ij 
sorte,  parce  qu'il  avait  entre  les  mams  la  soove 
raine  puissance,  et  que  la  victoire  secondait  ses 
entreprises.  Le  bonheur  ne  cessa  point  pour  ceh 
de  le  suivre.  Il  vécut  jusqu'à  une  extrême  vidl- 
lesse,  et  laissa  son  royaume  à  son  fils.  Puisque 
les  hommes  n'étaient  pas  assez  forts  pour  punir 
ces  sacrilèges ,  les  dieux  ne  devaient-ils  pas  eo" 
treprendre  de  le  faire  ?  Si  un  homme  de  basse 
condition  les  avait  commis,  on  aurait  eu  tout 
prêts,  les  fouets,  le  feu,  les  dievalets,  les  po- 
tences, et  les  autres  instrumens  de  la  colère  et 
de  la  vengeance.  Mais  ceux  qui  punissent  de  h 
sorte  les  sacrilèges  se  défient  du  pouvoir  de 
leurs  dieux.  Car  s*ils  sont  persuadés  quHs  ont 
quelque  pouvoir,  ik  leur  doivent  laisser  te  soin 
de  venger  leurs  propres  ii^ures.  Ils  croient  que 
c'est  par  leur  permission  ou  par  leur  ordre,  que 
les  coupables  sont  découverts  et  arrêtés;  quaoâ 
ils  les  ont  entre  les  mains,  ils  les  châtient  moim 
par  colère,  que  par  crainte  d'être  châtiés  en  leur 
place,  rf  est-ce  pas  une  extravagance  insuppor- 
table ,  d'appréhender  que  les  dieux,  qui  n*ont  pi 
faire  de  mal  à  ceux  qui  les  ont  dépouillés,  ae 
fassent  soufFî*ir  à  des  innocens  la  peine  de  ces 
sacrilèges?  On  dira  peut-être  qu'ils  ont  qudqot- 
foispuni  les  coupables;  s'ils  les  ont  quelqucÀ» 
punis,  ce  n^a  été  que  par  hasard,  puisqu'ils  ne 
les  ont  pas  toujours  punis.  Je  ferai  voir  dans  h 
suite  de  quelle  manière  cela  est  arrivé.  Je  d^ 
mande  cependant  pourquoi  les  dieux  n*ont  pa 
réprimé  nue  insolence  aussi  manifeste  et  mm 
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publique  qnecelle  avec  laquelle  Denys  le  Tyran 
les  avait  joués?  Pourquoi  ne  cbassaient-ils  pas 
de  leurs  temples  ce  fisimeux  sacrilège,  et  pour- 
quoi ne  lui  défendaient-ils  pas  de  regarder  leurs 
images  et  d*assister  à  leurs  cérémonies?  Pour- 
quoi permettaient-ils  qu'il  eût  une  navigation 
heureuse,  et  qu'il  dit,  en  raillant ,  selon  sa 
coutume ,  ceux  de  sa  suite  qui  appréhendaient 
le  naufrage  :  a  Vous  voyez  combien  les  dieux 
sont  propices  k  ceux-mèmes  qui  violent  la  sain- 
teté de  leurs  temples.»  G^est  qui!  avait  peut- 
être  appris  de  Pluton  que  les  dieux  ne  sont  rien. 
Que  dirons>nous  de  Verres  que  Gicéron  compare 
à  Denys,  à  Phalaris  et  aux  autres  tyrans?  Quand 
il  pilla  la  Sicile,  n'enleva-t-il  pas  tous  les  orne* 
mens  des  temples  et  toutes  les  images  des  dieux? 
Je  n'ai  pas  assez  de  loisir  pour  m'arrëter  h  toutes 
les  circonstances  ;  je  n'en  marquerai  qu'une  seule 
sur  laquelle  ce  fameux  accusateur  déploya  toute 
8on  éloquence,  je  parle  de  la  profonation  des 
mystères  de  Gérés  de  Gatane  ou  d'Enna  :  l'une 
était  honorée  avec  un  si  profond  respect  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  hommes  d'entrer  dans  son 
temple  ;  le  culte  de  l'autre  était  si  ancien  que  toutes 
les  histoires  font  foi  qu'elle  inventa  la  première, 
dans  le  territoire  d'Enna ,  où  sa  fille  fut  enlevée. 
Fart  de  semer  les  grains.  Enfin,  lorsque  la  tran- 
quillité publique  fut  troublée  par  les  séditions 
des  Gracques,  on  trouva  dans  les  livres  des 
sibylles  et  on  reconnut  même  par  les  prodiges 
qui  parurent,  qu'il  fallait  apaiser  Fancienne  Gé- 
rts,  et  on  envoya  à  cet  effet  des  ambassadeurs  à 
Enna.  Gérés,  soit  que  ce  f&t  la  plus  mystérieuse, 
qtt*il  n'était  pas  permis  aux  hommes  de  voir,  non 
pas  même  à  dessein  de  lui  rendre  leurs  respects, 
ou  bien  que  ce  fût  la  plusancienne,  que  le  sénat 
et  le  peuple  apaisèrent  par  des  sacrifices,  cette 
Gérés,  dis-je,  fut  enlevée  impunément  de  l'en- 
droit le  plus  secret  et  le  plus  saint  de  son  temple, 
par  des  voleurs  auxquels  Verres  avait  donné 
cet  ordre.  Quand  le  même  orateur  exprime  la 
manière  dont  les  babitans  de  Sicile  l'avaient 
prié  d*entreprendre  leur  défense;  il  témoigne 
c  qu'ils  n'avaient  plus  de  dieux  dont  ils  pussent 
implorer  la  protection,  comme  si  Verres  eût 
chassé  les  dieux  du  ciel,  en  6tant  leurs  images 
des  temples.»  Il  paraît  par  là  que  les  dieux  ne 
sont  autre  chose  que  la  matière  dont  leurs  ima- 
ges sont  formées.  Les  Siciliens  eurent  raison 
d'avoir  recouca  i  vous,  Qcéron^  après  avoir 


reconnu  pendant  trois  ans  combien  leurs 'dieux 
avaient  peu  de  pouvoir.  Ils  auraient  eu  fort  peu 
de  sens  s'ils  les  eussent  priés  de  les  défendre 
contre  Verres,  eux  qui  n'avaient  pu  lui  témoi- 
gner aucun  ressentiment  des  outrages  qu'il  leur 
avait  faits.  Mais  Verres  fot  condamné  pour  ces 
sacrilèges.  Ge  ne  furent  donc  pas  les  dieux  qui 
le  châtièrent  ;  ce  fut  Gicéron  qui  eut  l'adresse 
de  ruiner  ou  le  pouvoir  ou  la  faveur  de  ceux  qui 
le  protégeaient.  On  peut  dire  de  plus  que  l'arrêt 
qui  fut  prononcé  contre  lui,  fut  moins  une 
condamnation  qu'une  décharge.  Les  dieux  lui 
accordèrent  une  aussi  agréable  tranquillité  qu'ils 
avaient  accordée  à  Denys  le  Tyran  une  naviga- 
tion heureuse.  Sa  condamnation  même,  qui 
l'éloignades  emplois,  le  garantit  des  dangers 
qui  en  enlevèrent  beaucoup  d'autres  durant  la 
fureur  des  guerres  civiles.  Il  demeura  seul  de- 
bout pendant  que  d'autres  tombaient  de  tous 
côtés,  lui  qui  semblait  être  tombé  seul  pendant 
que  les  autres  élaient  demeurés  debout.  Enfin 
il  jouit  longtemps  des  richesses  immenses  qui 
étaient  le  fruit  de  ses  sacrilèges,  et  les  posséda 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse ,  et  jusqu^à  ce  qu'il 
fut  enlevé  du  monde  par  la  proscription  du 
même  triumvirat,par  laquelle  Gicéron, ce  fameux 
défenseur  de  la  puissance  outragée  des  dieux , 
fut  aussi  enlevé.  Il  eut  le  plaisir  même  d'ap- 
prendre, avant  d'expirer,  le  genre  cruel  de  mort 
qu^on  avait  iait  souffrir  à  son  accusateur,  comme 
si  les  dieux  eussent  pris  soin  que  ce  profanateur 
de  la  sainteté  de  leurs  temples,  eût  en  mourant 
la  consolation  de  se  voir  vengé  des  déclamaiions 
de  Gicéron. 

V.  Gombien  est-il  plus  juste  et  plus  raison- 
nable de  renoncer  au  culte  de  toutes  les  choses 
insensibles,  et  de  tourner  les  yeux  du  côté  où  est 
le  palais  et  le  trône  du  véritable  Dieu,  qui  a 
affermi  la  terre  sur  des  fondemens  inébranlables, 
qui  a  attaché  les  astres  au  firmament,  qui  a 
donné  la  lumière  au  soleil,  afin  qu'elle  fût  une 
image  delà  m^esté  invisible,  qui  a  répandu  k 
mer  autour  de  la  terre ,  qui  a  donné  aux  fleuves 
un  mouvement  perpétuel: 

Qui  a  éleoda  lei  campaipiM ,  cpii  a  éleré  les  moatagoM  , 
qfû  a  abaiM<  les  Talléet ,  et  qai  a  rerèto  d'arbm  lei  forfili. 

Cest  un  principe  dont  il  ne  but  point 
chercher  le  commencement ,  parce  qu'il  n'en  a 
point  et  qu'on  ne  le  saurait  trouver.  L'homme  se 
doit  contenter  de  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  de 
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IllOQorer  oomoie  le  père  da  genre  bumaîa  et 
éomme  Taateur  des  merveilles  de  TuniTers. 
Quelques-uns  ont  été  assez  grossiers  et  assez 
stupides  pour  adorer  les  éiémehs,  bien  qu*ils 
aient  élé  créés  et  qu'ils  soient  privés  de  senti- 
ment. Quand  ils  ont  considéré  le  ciel  avec  les 
astres,  la  terre  avec  les  plaines  et  les  montagnes, 
la  mer  avec  les  rivières  et  les  étangs ,  ils  ont  été 
surpris  d'une  si  grande  admiration,  qu'ils  ont 
oublié  Fouvrier  pour  ne  révérer  que  les  ouvrages. 
Ils  n'ont  pu  comprendre  combien  il  est  élevé  au- 
dessus  des  choses  qu'il  a  tirées  du  néant,  qu'il 
lient  soumises  à  ses  ordres,  et  qu'il  fait  servir 
aux  besoins  et  aux  commodités  de  l'homme.  Us 
se  rendent  sans  doute  coupables  de  la  plus  cri- 
minelle de  toutes  les  ingratitudes,  quand,  au  lieu 
de  conserver  la  mémoire  des  bienfaits  qu'ils  ont 
reçus  de  la  bonté  de  Dieu,  ils  prennent  les 
créatures  pour  des  dieux,  et  les  préfèrent  à  lui. 
Mais  faut-il  s'étonner  que  des  ignorans  soient 
tombés  dans  cette  erreur,  puisque  les  stoïciens 
sont  persuadés  que  les  astres  doivent  être  mis 
au  rang  des  dieux  ?  Lucilius,  philosophe  stoïcien, 
en  parle  dans  Gcéronen  ces  termes  :  «  Je  ne  sau- 
rais concevoir  que  les  étoiles  aient  un  mouve- 
ment si  juste  et  si  égal,  ni  qu'elles  règlent 
comme  elles  le  font  par  leur  cours  la  diversité 
des  saisons  dans  la  suite  de  tous  les  siècles,  si 
elles  n'avaient  une  âme,  une  intelligence  et  une 
raison.  Que  si  elles  en  ont  une,  nons  ne  saurions 
refuser  de  les  mettre  au  rang  des  dieux.  »  Il  avait 
dit  un  peu  auparavant:  a  Le  mouvement  des  astres 
doit  être  volontaire  ;  ce  qui  étant,  on  ne  saurait 
nier  non-seulement  sans  i{];norance,  mais  encore 
sans  impiété,  qu'ils  ne  soient  des  dieux.  »Nous  le 
nions  cependant  très-fortement,  et  nous  faisons 
voir  très-dairementque  vous  autres,  qui  préten- 
dez être  philosophes,  n'êtes  non-seulement  que 
des  ignorans  et  des  impies ,  mais  encore  que 
des  aveugles  et  des  insensés ,  et  que  vous  allez 
au  delà  de  la  stu|Hdité  des  peuples  :  car  vous 
communiquez  indifKremment  les  honneurs 
divins  à  tous  les  astres,  au  lieu  que  le  peu- 
ple ne  les  a  déférés  qu'à  la  lune  et  au  soleil. 
Découvrez-nous  donc  le  secret  de  la  religion  des 
étoiles ,  et  nons  enseignez  la  manière  dont  nous 
devons  bâtir  des  temples  et  élever  des  autels  à 
chacune;  en  quel  jour  nous  les  devons  révérer, 
sous  quel  nom,  avec  quelles  cérémonies,  par 
quelle  prière  nous  les  devons  célébret,  ou  sll  est 


plus  i  propos  de  les  prier  toutes  m  ( 
en  général.  L'argument  diwt  ib  se  serrent  pour 
prouver  que  les  étoiles  sont  des  dieux,  peut 
servir  i  prouver  tout  le  coatraire*  Cest  une 
erreur  de  prendre  l'égalité  de  leur  mouvement 
et  de  leur  cours,  pour  une  preuve  de  leur  di- 
vinité. Au  contraire  si  elles  étaient  des  dieux  « 
leur  mouvement  dépendrait  de  leur  volonté ,  et 
elles  paraîtraient  où  il  leur  plairait  dans  le  cid , 
comme  les  animaux  vont  où  il  leur  plaît  sur  h 
terre.  Le  mouvement  des  astres  n'est  donc  pas 
volontaire ,  mais  nécessaire,  paroe  qu'ils  suivent 
la  loi  qui  leur  est  imposée.  Mais  ce  philosophe 
ayant  reconnu,  par  Tordre  si  réglé  des  saisons, 
que  le  cours  des  astres  ne  peut  être  nn  effet  du 
hasard,  il  a  cru  qu'il  dépendait  d'une  volonté 
libre ,  comme  si  les  astres  ne  pouvaient  avoir  un 
cours  si  juste  et  si  réglé ,  sans  avoir  la  connais- 
sance de  l'utilité  des  secours  et  des  avantages 
qu'en  tirent  les  créatures  inftrieurea.  Que  la  vé- 
rité est  difficile  et  obscure  à  ceux  qui  l'ignorent, 
mais  qu'elle  est  aisée  et  claire  à  ceux  qui  la 
connaissent!! Si  le  mouvement  des  astres,disent 
ces  philosophes,  ne  dépend  pas  du  hasard ,  il 
dépenddu  libre  arbitre.>Aucontraire,  il  est  anssi 
chir  qu'il  ne  dépend  pas  du  libre  arbitre,  qu^il 
est  clair  qu'il  ne  dépend  pas  du  hasard.  Gomment 
donc  se  peut-il  faire  que  leur  cours  soit  si  réglé? 
C'est  que  Dieu  qui  a  créé  l'univers,  les  a  dis- 
posés de  telle  sorte ,  qu'en  faisant  le  tour  du  del 
ils  mesurent  le  temps  et  r^ent  les  saisons. 
Archimède  a  pu  inventer  une  sphère  de  cuivre 
où  il  a  mis  un  soleil  et  une  lune,  qui  imitent  la 
marche  des  astres  eux-mêmes  et  qui  repré- 
sentent des  jours  ;  il  a  pu  marquer  dans  ce  globe 
artificiel  les  changemens  de  la  lune,  rinégalité 
du  cours  des  planètes  ou  des  étoiles  fixes,  et 
Dieu  n'aura  pu  faire  le  véritable  modâe  de  ce 
globe  !  Un  stoïcien,  voyant  la  sphère  d'Archi- 
mède ,  aurait-il  dit  que  ces  figures  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  étoiles  se  remuaient  par  un  effet 
de  leur  volonté  ou  par  celui  des  madiines  qu'on 
mathématicien  avait  inventées?  Il  y  a  une  raison 
et  une  intelligence  qui  règle  le  cours  des  astres, 
mais  c'est  la  raison  et  l'intelligence  de  Dien  qti 
a  créé  toutes  choses  et  qui  les  gouverne ,  et  non 
pas  ces  astres  mêmes.  Si  Dieu  avait  voulu  que 
le  soleil  fût  demeuré  immobile,  il  y  aurait  eu 
un  jour  perpétuel  dans  les  lieux  qui  avaient  éré 
éclairés  de  sa  lumière;  si  les  autres  astres  étaienl 
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Inmobiletf,  il  est  certain  aussi  qu'ils  n^anraient 
point  reçu  d'autre  clarté  que  celle  qu'ils  ré- 
pandent. Mais  Dieu  leur  a  imprimé  un  mou- 
vement accompagné  d'une  si  merveilleuse  diver- 
sité, que  non-seulement  il  fait  succéder  tour 
à  tour  le  jour  h  la  nuit ,  dont  l'un  est  destiné 
au  travail  et  l'autre  au  repos ,  mais  qu'il  partage 
aussi  le  froid  et  le  chaud  entre  les  saisons,  avec 
la  justesse  qui  est  nécessaire  pour  produire  les 
fruits  et  les  grains  et  pour  leur  donner  une  juste 
maturité.  L'ignorance  où  les  philosophes  ont  été 
de  la  sagesse  admirable  avec  laquelle  la  puis- 
sance divine  a  réglé  le  cours  des  astres,  les  a 
portés  à  croire  que  ces  astres  étaient  comme  les 
animaux  qui  ont  eui-mèmes  le  mouvement.  Il 
n'y  a  cependant  personne  qui  ne  reconnaisse 
que  Dieu  a  placé  les  astres  dans  le  ciel,  et  leur 
t  assigné  la  route  qu'ils  tiennent,  de  peur  que 
quand  le  soleil  disparaît,  la  terre  ne  soit  cou- 
verte d'une  très-grande  obscurité.  Voilà  pour- 
quoi il  a  attaché  au  firmament  une  multitude  si 
prodigieuse  d'étoiles,  dont  la  lumière  dissipe 
une  partie  des  ténèbres  de  la  nuit.  Ovide  en  a 
jugé  plus  sagement  que  ces  hommes  qui  font 
profession  de  l'étude  de  la  sagesse,  quand,  dans 
un  petit  livTe  où  il  décrit  les  phénomènes,  il 
assure  que,  quelque  merveilleuse  que  soit  ou  la 
multitude  ou  la  diversité  des  astres ,  il  n'y  en  a 
aucun  que  Dieu  n'ait  placé  dans  le  ciel ,  et  qu'il 
n'ait  destiné  à  répandre  quelque  lumière  sur  la 
terre  et  h  diriger  une  partie  de  l'obscurité  de  la 
nuit.  Que  s'il  n'est  pas  possible  que  les  étoiles 
soient  des  dieux ,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'y 
mettre  le  soleil  ou  la  lune ,  puisqu'ils  diffèrent 
des  autres  astres,  non  par  l'intelligence,  mais  par 
la  grandeur;  et  si  ce  ne  sont  pas  des  dieux,  encore 
moins  le  ciel  qui  ne  fait  que  les  renfermer  tous. 
\l.  On  peut  dire  de  la  même  sorte  que  si 
la  terre  que  nous  foulons  aux  pieds,  que  nous 
remuons  et  que  nous  cultivons  pour  en  tirer  de 
quoi  nous  nourrir,  n'est  pas  un  Dieu ,  les  plaines 
ni  les  montagnes  ne  sont  pas  des  dieux  :  si  l'eau 
dont  les  animaux  se  servent  pour  boire  et  pour 
se  laver  n'est  pas  un  dieu,  les  sources  d'où  elle 
coule,  les  fontaines,  les  rivières,  les  fleuves  et  la 
mer  même  qui  se  grossit  de  ces  fleuves  ne  doit 
pas  passer  pour  un  dieu.  Que  si  ni  le  ciel,  ni  la  | 
terre,  ni  la  mer,  qui  sont  les  principales  parties  ! 
du  monde,  ne  sont  pas  des  dieux,  le  monde  en- 
tier n'est  pas  un  dieu  «bien  que  les  stoïciens  lui 


aient  attribué  la  vie,  la  sagesse  et  la  divinité!  Ha 
s^aocordent  néanmoins  si  peu  en  cela  avec  eux* 
mêmes,  qu'ils  renversent  ce  qu'ils  avaient  des» 
sein  d'élever.  Voici  comment  ils  raisonnent  :  Il 
n'est  pas  possible  que  ce  qui  produit  des  êtres  qui 
ont  du  sentiment,  soit  privé  du  sentiment;  le 
monde  produit  l'homme  qui  a  du  sentiment;  le 
monde  en  a  donc  aussi  bien  que  l'homme.  De 
plus,  le  tout  dont  une  partie  a  du  sentiment,  a 
aussi  du  sentiment;  le  molide  est  nn  tout  dont 
l'homme  qui  en  est  une  partie,  a  du  sentin^ent  ;  le 
monde  en  a  doncLes  deux  premières  propositions 
de  chaque  syllogisme  sont  véritables;  savoir,  que 
ce  qui  produit  un  être  qui  a  du  sentiment  doit 
avoir  dusentiment,et  qu'un  tout  dont  une  parties 
du  sentiment  en  a  aussi.  Mais  les  deuxsuivans  ne 
le  sont  pas  ;  car  le  monde  ne  produit  point  l'home» 
me,  et  l'homme  n'est  point  unepartie  du  monde. 
L'homme  a  été  créé  par  le  même  Dieu  que  le  mon- 
de, et  il  n'est  point  une  partie  du  monde,  comme 
un  membre  est  unepartieducorps.Lemondepeot 
être  sans  l'homme ,  comme  une  maison  ou  une 
ville  peut  exister  sans  l'homme.  Une  maison  est  le 
lieu  et  la  demeure  d'un  homme.  Une  ville  est  le 
lieu  et  la  demeure  d*nn  peuple,  et  le  mondeest  le 
lieu  et  la  demeure  du  genre  humain.  Autre  chose 
est  le  lieu  où  demeure  une  personne,  et  autre 
chose  la  personne  qui  demeure  dans  ce  lieu. 
Mais  pendant  que  ces  philosophes  sVAbrcent 
de  prouver  la  fausse  opinion  dont  ils  se  sont 
laissé  prévenir  :  «que  le  monde  a  du  sentiment 
et  quelque  chose  de  divin ,  >  ils  ne  prévoient  pas 
les  conséquences  que  Ton  peut  tirer  contre  eux 
de  leurs  principes.  Si  l'homme  est  une  partie  dtt 
monde,  et  si  le  monde  a  du  sentnnent  parce  qne 
l'homme  en  a,  il  sera  donc  sujet  à  la  mort  parce 
que  l'homme  y  est  sujet,  et  ne  sera  pas  seule» 
ment  sujet  à  la  mort,  mais  encore  aux  maladies 
et  aux  autres  infirmités  humaines.  Où  peut  èD«* 
core  tirer  cette  conséquence  contre  eux  :  SI 
le  monde  est  dieu,  les  parties  qui  le  composent 
seront  immortelles  :  l'homme  sera  ilfimortei 
et  partant  Dieu,  puisqu'il  est  une  partie  dn 
monde,  selon  l'opinion  de  ces  philosophes,  l^ 
l'homme  est  dieu  parce  qu'il  est  une  partie 
du  monde ,  les  animaux ,  les  dseaux  et  les 
poissons  seront  aussi  des  dieux,  parce  quils  sont 
des  parties  du  même  monde  et  qu'ils  ont  du 
sentiment.  Gela  est  peut-être  supportable,  parce 
que  tes  Egyptiens  adorent  ces  animaux.  Mais  Oi 
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pooita  dire  par  la  même  raimi  que  les  souris, 
les  pnees  et  les  foormis  sont  des  dieux,  parce 
4iu'elles  ont  du  sentiment  et  qu'elles  sont  des 
parties  du  monde.  Voilà  comment  les  faux  prin- 
cipes produisent  toiijours  dimpertinentes  con- 
séquences. Quel  jugement  ferons-nous  de  ce  que 
les  mêmes  philosophes  avancent  :  que  le  monde 
a  été  bâti  comme  un  palais  pour  loger  les  dieux 
et  les  hommes?Si  le  monde  a  été  bâti  de  la  sorte, 
ce  tfest  pas  un  dieu,  et  non  pas  même  un  animal; 
car  les  animaux  sont  nés  et  n'ont  pas  été  bâtis. 
Que  s'il  a  été  bâti  comme  une  maison  ou  comme 
un  vaisseau ,  il  y  a  eu  un  dieu  qui  Ta  b&ti ,  et  ce 
dieu  est  autre  que  le  monde  même.  Ce  qu'ils 
disent  :  que  les  astres  et  les  élémens  sont  des 
dieux,  s'accorde-t-ii  avec  ce  qu'ils  disent  que  le 
monde  est  un  dieu?  Gomment  peut-on  faire  un 
seul  dieu  de  l'assemblage  de  plusieurs  dieux  ? 
Si  les  astres  sont  des  dieux ,  le  monde  sera  leur 
palais  et  ne  sera  pas  un  dieu.  S  le  mondeaucon- 
traire  est  un  dieu ,  les  astres  et  les  élémens  ne 
seront  pas  des  dieux,  mais  seulement  les  mem- 
hrt$  etks  parties  de  dieu;  et  on  ne  pourra  pas 
les  appeler  proprement  des  dieux,  comme  on 
n'appelle  pas  proprement  homme  la  partie  du 
corps  d'un  bomme.  De  plus,  quand  on  compare 
le  monde  à  un  animal,  la  comparaison  n'est  pas 
juste  ;  car  l'animal  a  le  sentiment  répandu  dans 
tous  ses  membres.  A  quoi  donc  peut-on  compa- 
rer le  monde  pour  faire  la  comparaison  plus 
Juste?  Les  philosophes  le  disent  eux-mêmes 
quand  ils  avouent  qu'il  a  été  bàli  comme  un 
palais  pour  loger  les  dieux  et  les  hommes.  Puis- 
qu'il a  été  bâti  comme  un  palais,  il  n'est  pas  dieu, 
ni  les  élémens  qui  les  composent  ne  sont  pas  des 
dieux.  Un  palais,  ni  ce  qui  entre  dans  la  con- 
struction d'un  palais,  ne  peut  avoir  aucun  droit 
de  disposer  de  soi.  L'opinion  de  ces  philosophes 
est  donc  détruite  par  leurs  propres  parolesaussi 
bien  que  par  la  vérité.  Car  le  monde  qui  n'a 
point  de  sentiment  dépend  de  Dieu  qui  l'a  fait 
pour  son  usage,  comme  une  maison  dépend  de 
l'homme  qui  l'a  bâtie  ou  qui  l'habite. 

VU.  Les  païens  tombent  dans  deux  extravagan- 
ces'.l'une  est  qu'ils  préfèrent  àDieu  les  élémens, 
qui  ne  sont  que  les  ouvrages  de  Dieu;  l'autre 
qu'ib  donnent  àcesélémens  unefbrme  humaine. 
Car,  au  lieu  d'adorer  simplement  le  soleil  et  la 
lune,  on  bien  le  feu,  la  terre  et  la  mer  qu'ils  ap- 
pellent Yulcain,  Vesta,  Neptune,  ils  leur  donnent 


une  figure  d'hommes.  Ils  prennent  un  si  grand 
plaisir  â  regarder  les  images  et  les  portraits, 
qu'ils  semblent  mépriser  la  vérité  et  les  origi! 
naux.  Ils  ne  veulent  voir  que  de  l'ivoire ,  de  For 
et  des  perles.  Ussont  tellement  éblouis  de  Tédat 
de  ces  riches  matières,  qu'ils  croient  que  si» 
elles  il  n'y  a  point  de  piété.  Ainsi,  ils  adorent  h 
cupidité  et  l'avarice  sous  prétexte  d'adorer  la 
dieux.  Ils  se  persuadent  que  les  dieux  aimentoe 
qu'ils  aiment  eux-mêmes,  ce  pourquoi  ils  coo- 
mettentdes  vols,  des  brigandages  et  deshomici* 
des,  et  se  font  des  guerres  cruelles  qai  troublent 
la  tranquillité  publique;  voilà  pourquoi  ilscon- 
sacrent  à  leurs  dieux  une  partie  du  butin  et  des 
dépouilles  qu'ils  ont  remportés.  D  faut  que  ces 
dieux-là  soient  bien  faibles ,  s'ils  désirent  des 
choses  si  misérables.  Groyons-nuus  qu'ils  soient 
dans  le  ciel  s'ils  souhaitent  les  biens  de  la  terre, 
qu'ils  soient  heureux  s'ils  ont  besoin  de  nos  pré- 
sens, et  qu'ils  soient  incorruptibles  s'ils  jouissent 
des  plaisirs  que  nous  ne  saurions  rechercher 
que  par  une  cupidité  blâmable?  Les  païens  voot 
donc  dans  les  temples  non  par  piété,  parcequ  il 
n'y  en  peut  avoir  dans  des  biens  on  acquis  par 
de  mauvais  moyens,  ou  sujets  à  la  corruption, 
mais  par  la  curiosité  de  voir  de  l'ivoire  etda 
marbre  bien  travaillés,  enrichis  d'ornemens 
magnifiques,  des  vases  d'or  et  des  perles  pré- 
cieuses. Ils  s'imaginent  que  plus  les  temples  et 
les  images  sont  bien  parés,  plus  ils  méritent 
de  respect.  Ainsi,  toute  leur  religion  se  borne 
à  adorer  ce  que  leur  cupidité  admire.  Voilà  les 
religions  qu'ils  prétendent  avoir  reçues  de  leurs 
ancêtres,  et  qu'ils  soutiennent  avec  une  opiuià- 
treté  invincible.  Us  n'en  examinent  point  la  vé- 
rité. Us  se  contentent  de  savoir  qu'elles  sont  an- 
ciennes, et  l'antiquité  a  une  autorité  si  absolue 
sur  leurs  esprits,  qu'ils  croiraient  que  ce  serait 
un  crime  de  douter  de  ce  qu'elle  a  une  fois  ap- 
prouvé. Us  reçoivent  comme  une  vérité  généra- 
lement reconnue  tout  ce  qne  le  temps  autorise. 
Cest  pour  cela  que  Gicéron  fait  parler  Gottai 
Lucilius  en  ces  termes  :  «  Vous  voyez,  mon  dur 
Balbus,  quel  est  letsentiment  du  pontife  Gotia. 
Je  vous  supplie  de  me  déclarer  maintenant  le 
vôtre  :  car  un  philosophe  comme  vous  doit  reo* 
dre  raison  de  la  religion,  au  lieu  quela  raison  mê- 
me nous  oblige  de  croire  ce  que  les  anciens  nous 
enseignent,  bien  qu'ils  n'en  rendent  aucune  rai* 
son.  >  Si  vous  croyezce  que  lesanciens  cnscigoeat, 
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pourquoi  demandez-  vous  à  un  philosophe  une 
raison  qui  détruira  peut-être  votre  croyance?  Si 
vous  demandez  une  raison  et  que  vous  souhai- 
tiez de  la  connaître  pour  la  suivre,  c'est  que  vous 
ne  croyez  pas  cequeles  anciens  vous  enseignent. 
Supposons  que  la  raison  vous  fiisse  voir  que  la 
reUgion  des  dieux  est  fausse  ;  que  ferez  -  vous 
en  ce  cas-là  ?  Suivrez-vous  les  anciens  ou  la  rai- 
son? Si  vous  préKrez  la  raison,  et  que  vous 
teniez  qu'il  n'y  a  de  bon  chemin  que  celui 
qu'elle  montre ,  vous  renoncerez  à  Tautorité  de 
vos  ancêtres.  Que  si  la  piété  vous  porte  au  con- 
traire à  écouter  leur  voix,  il  faut  que  vous  recon- 
naissiez qu'ils  avaient  perdu  le  sens ,  quand  ils 
ont  suivi  des  religions  contraires  à  la  raison, 
et  que  vous  n'êtes  pas  vous -^  même  raisonnable 
quand  vous  aurez  des  dieux  de  la  fausseté  des- 
quels vous  êtes  convaincus.  Néanmoins^  comme 
on  nous  oppose  perpétuellement  les  anciens , 
examinons  un  peu  quels  smit  ces  anciens  à  l'auto- 
rité desquels  il  n'est  pas  permis  desespustraire. 
Quand  Romulus  eut  résolu  de  fonder  une  ville , 
il  assembla  une  troupe  de  pasteurs  parmi  les- 
quels il  avait  étéélevé  ;  mais  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  en  assez  grand  nombre  pour  la  remplir,  il 
en  fit  un  lieu  d'asile,  où  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
scélérats  à  l'entour  se  rendirent  en  foule.  Ce 
furent  là  les  premiers  babitans  de  la  ville,parmi 
lesquels  il  en  choisit  cent  des  plus  âgés  qu'il  ap- 
pela pères  et  séncUeurs,  et  sans  l'avis  desquels 
il  ne  voulait  rien  entreprendre.  Properce  parle 
de  cette  assemblée  en  ces  termes; 

Le  léiut  qui  posaMe  onaintcmint  une  anlortté  û  atuoloe  et 
•i  redoafaMe ,  ne  toi  compoié  au  eommenoemeot  que  d'une 
troupe  de  pjy tau  Tètos  de  peant.  lit  l'asiemblaient  ordinai- 
rement an  «on  d'un  oor ,  et  n'araient  point  d'antre  liea  de 
rfonion  qa'nne  prairie  émailiée  de  fleur». 

Voilà  les  vénérables  vieillards  au  jugement 
desquels  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages 
se  doivent  soumettre,  et  dont  toute  la  posté- 
rité doit  recevoir  les  arrêts  comme  des  oracles 
infaillibles.  Ge  sont  pourtant  les  mêmes  aux- 
quels Numa  imposa  des  lois  et  auxquels  il  fit 
accroire  que  les  mystères  qu'il  enseignait 
étaient  véritables  et  qu'il  les  avait  appris  d'une 
déesse.  Leur  autorité  doit  être  sans  doute  fort 
grande  après  leur  mort,  puisque  leur  mérite  a 
été  si  considérable  durant  leur  vie,  qu'il  ne  s'en 
trouve  personne  qui  n'ait  refusé  leur  alliance. 

VIII.  Chacun  doit  se  fier  à  soi-même  dans  la 
plus  Importante  affaire  de  sa  vie,  et  se  servir  de 


ses  sens  et  de  sonesprit  pour  chercher  la  vérité, 
plutôt  que  de  se  laisser  tromper  en  suivant  les 
erreurs  des  autres.  Dieu  adonné  à  chaque  homme 
une  portion  de  lumière  et  de  sagesse  par  laquelle 
il  peut  apprendre  ce  qu'il  ignope  et  examinerce 
qu'on  lui  propose.  Ceux  qui  nous  ont  précédés 
dans  l'ordre  du  temps,  ne  nous  ont  pas  pour  cela 
surpassés  en  prudence.  Les  hommes  de  tous  les 
temps  en  ont  leur  part,  et  les  anciens  n'en  ont 
pas  été  si  avantageusement  partagés  qu'il  n'en 
soit  point  resté  pour  ceux  qui  lesont  suivis.  Elle 
estincorruptibIeetinaltérable,commelalumière. 
Elle  éclaire  Tesprit,  comme  le  soleil  éclaire  le 
corps.  Tous  les  hommes  cherchent  naturelle- 
ment la  vérité.  Ceux  qui  approuvent  le  senti- 
ment des  anciens  sans  l'examiner,  se  privent 
eux-mêmes  de  l'avantage  de  leur  raison  et  se 
laissent  conduire  comme  des  bêtes.  Cest  le  nom 
d'antiquité,  d'anciens  qui  leur  impose,  et  qui 
leur  persuade  que  les  pères  ont  été  phis  habiles 
que  leurs  descendans.  Mais  qui  empêche  que, 
suivant  leur  exemple,  nous  ne  découvrions  la 
vérité  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  comme 
ils  ont  enseigné  Terreur  à  ceux  qui  sont  venus 
après  eux?  11  nous  reste  une  question  fort  im- 
portante, et  dont  la  décision  dépend  plutôtde  bi 
connaissance  de  Thistoire  que  delà  sublimité  de 
l'esprit.  Je  la  proposerai  un  peu  au  long  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  le  sujet  que  je  traite. 
Plusieurs  ont  recours  à  des  histoires  écrites  par 
de  célèbres  auteurs,  et  par  lesquelles  il  sembte 
être  justifié  que  ceux  que  nous  prétendons 
n'avoir  point  été  des  dieux ,  ont  fait  voir  pardes 
prodiges ,  par  des  songes ,  par  des  présages  el 
par  des  oracles,  qu'ils  étaient  véritablement  dea 
dieux.  On  raconte  en  effet  divers  miracles,  et 
entre  autres  celui-ci  :  Anius  Navius,  grand  au* 
gure,  ayant  averti  Tarquin  l'ancien  de  ne  rien 
entreprendre  sans  avoir  auparavant  consulté  le 
vol  des  oiseaux,  ce  prince  se  moquant  de  la  su- 
perstition de  cette  cérémonie,  lui  ordonna  de  les 
consulter,  pour  savoir  si  ce  qu'il  avait  dans  l'es- 
prit pouvait  être  exéaité.  Navius  lui  ayant  râ* 
pondu  qu'il  le  pouvait,  Tarquin  repartit  :  Prenes 
donc  un  rasoir  et  coupez  cette  roche.  Â  l'heure 
même ,  Navius  la  coupa.  Durant  la  guerre  con- 
tre les  Latins,  on  vit  Castor  et  Pollux  proche  da 
lac  de  Suturne  qui  essuyaient  la  sueur  de  leurs 
chevaux,  la  porte  de  leur  maison  qui  était  prêt 
d'une  fontaine  s'étant  ouverte  d'elle-même.  On 


Digitized  by 


Google 


938 


LAGTANGE. 


dit  que  pendant  kguore  de  Macédoine  ils  pa- 
rurent sur  des  cbeTaax  blancs  à  Vatieniis  qui 
allait  à  Rome,  et  lui  dirent  que  le  roi  Persée 
avait  été  vaincu  et  pris  ce  jour-là  ;  ce  que  bien- 
tôt après  on  apprit  par  les  lettres  de  Paul  Emile, 
être  véritable.  Ce  que  Fou  dit  de  Timage  de 
la  Fortune  des  Femmes  est  fort  merveilleux  : 
qu'elle  a  très-souvent  parlé.  Après  la  prise  de 
Véies,  un  soldat  quiavaitétécbargédefaire  por- 
ter à  Rome  Timage  de  Junon  Monéta,  lui  ayant 
demandéenriantsi  elieeonsent  ait  à  ce  transport, 
elle  répondit  qu'elle  y  consentait.  On  rapporte 
encore  une  action  mémorable  de  Claudia  pour 
preuve  d*un  mtrade  extraordinaire.  Quand  pour 
obéir  aux  oracles  contenus  dans  les  livres  des 
sibylles  on  eut  fait  venir  Timage  de  la  mère  des 
dieux,  comme  le  vaisseau  où  elle  était  demeurait 
tellement  immobile  sur  le  Tibre,  que,  quelque 
machine  dont  on  se  servit,  il  était  impossible  de 
le  remuer ,  Claudia,  dont  la  vertu  avait  toujours 
été  un  peu  suspecte  à  cause  du  trop  grand  soin 
qu'elle  prenait  de  sa  parure,  se  mit  à  genoux 
et  pria  la  déesse  qu'elle  se  laissât  attirer  avec  sa 
ceintnre ,  si  elle  avait  conservé  la  pudicité  ;  et 
ainsi  elle  tira  à  bord  le  vaisseau  qui  n'avait  pn 
être  ébranlé  par  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville. 
Ce  que  Ton  publie  d'Esculape  n'est  pas  moins 
merveilleux  :  qu'ayant  été  amené  d'Épidaure  à 
Rome,  il  la  délivra  de  la  maladie  contagieuse 
dont  elle  avait  été  longtemps  tourmentée.  On 
peut  aussi  rapporter  un  grand  nombre  de  sacri- 
Mges  dont  les  dieux  ont  puni  Timpiété  par  des 
ebêtimens  exemplaires.  Appius  Glaudius ,  cen- 
seur, ayant  communiqué  les  mystères  d'Hercule 
aux  esclaves  publics  contre  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  perdit  l'usage  de  la  vue ,  et  la  nation  des 
Potitiens  qui  avait  trahi  ce  secret  fut  éteinte  en 
tm  an.  Fulvius ,  censeur,  ayant  ôté  le  marbre 
dont  le  temple  de  Junon  Lacinia  était  orné,  pour 
en  parer  le  temple  qu'il  avait  élevé  dans  Rome 
énrhonneurde  la  Fortune  Équestre,  il  perdit 
d'abord  la  raison,  et  ensuite  sesdeux  fils  qui  ser- 
vaient dans  les  troupes  rilllyrie,  e(  mourut  en* 
•n  consumé  de  chagrin  et  d'angoisses.TumUins, 
lieutenant  d'Antoine ,  ayant  fîiit  couper  dans 
nie  de  Gos  un  bois  consacré  ft  Esculape  pour 
m  foire  des  vaisseaux,  fut  vaincu  en  ce  lieu 
Mme  par  l'armée  de  Jules  Gtor.  On  ajoute  à 
iSès  exemplei  celui  de  Pyrrhus  qui  fit  un  triste 
ilaufirageaprèsavoirpilléletrésordeProserpine  I 


de  Locres,  et  perdit  toute  sa  flotte,  I  la  réserve 
de  l'argent  qu'il  avait  enlevé  à  cette  déesse.  Gé- 
rés deMilet  rendit  autrefbissa  puissance  fort  re- 
doutable par  l'exemple  de  la  sévérité  dont  elle 
usa  contre  des  profanateurs  sacrilèges.  Alexan- 
dre, s'étant  rendu  maître  de  la  ville,  et  quelques 
soldats  ayant  fait  irruption  dans  son  temple  à 
dessein  de  le  piller,  ils  furent  consumés  par  son 
feu  qui  s'alluma  à  l'instant  même. 

On  rapporte  aussi  quantité  de  songes  qui  sont 
autant  de  preuves  du  pouvoir  des  dieux.  On  dit 
que  Jupiter  apparut  à  Tiberiiis  Attinins,homme 
du  peuple,  et  qu'il  lui  commanda  d'avertir  les 
consuls  et  les  sénateurs  qu'un  certain  Antonius 
Maximus,  qui  avait  mené  la  danse  aux  derniers 
jeux  publics,  lui  avait  déplu  pour  avoir  hit  pu- 
nir un  esclave  dans  le  cirque,  et  qu'ils  eussent) 
recommencer  les  jeux.  Ayant  négligéd*obéîrà  œ 
commandement,  il  perdit  le  jour  même  son  fils, 
et  fut  frappé  d'une  dangereuse  maladie.  Jupiter, 
lui  ayant  apparu  une  seconde  fois  et  loi  ayant 
demandé  si  sa  désobéissance  n'avait  pas  é(é  as- 
sei  rigoureusement  châtiée ,  il  se  fit  porter  dans 
une  chaire  au  sénat,  où  il  n'eut  pas  plutôt  exposé 
son  ordre,  qu'il  fut  si  parfaitement  guéri  qu^fl 
sVn  retourna  à  pied  chez  lut  Le  songe  par  le 
moyen  duquel  on  dit  qu'Auguste  évita  la  mort 
n'est  pas  moins  merveilleux.  Ayant  été  attaqué 
d'une  Acheuse  maladie,  il  résolut  de  ne  se  point 
trouverais  bataille;  mais  Minerve  apparat  à  An- 
torius,  son  médecin,  et  l'avertit  que  sa  maladie 
ne  devait  pas  Tobliger  â  demeurer  dans  son 
camp.  Brutus  entra  le  même  jour  dans  le  camp 
et  le  pilla.  Mais  Auguste  s'était  fait  porter  â  son 
armée.  Je  pourrais  rapporter  quantité  d'antres 
exemples  semblables,  si  je  n'appréhendais  de 
m'éloigner  trop  de  mon  stget  et  d'être  encore 
d'une  longueur  ennuyeuse. 

IX.  Pour  ne  rien  laisser  d'obscur  sans  l'éclair 
cir,  je  ferai  voir  que  les  prodiges  et  les  songes 
dont  j'ai  parlé  n'étaient  que  des  illusions  dont 
le  démon  s'est  servi  pour  tromper  les  hommes, 
et  pour  les  éloigner  de  la  vérité.  Mais  je  repren- 
drai les  choses  de  plus  haut,  afin  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  instruits  de  cette  matière  puissent  ap- 
prendre d'où  procède  le  désordre,  et  reconnaî- 
tre le  principe  de  leur  erreur  et  la  cause  de 
l'^arement  général  des  hommes.  Dieu  ayant 
une  sagesse  infinie  pour  former  ses  desseins  et 
une  puissance  ^e  à  sa  sagesse  pour  les  exéciK 
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1er,  avanl  de  coauneiioer  le  grand  ouvrage  de 
FuDivers,  fit  le  bien  et  le  mal.  J'expliquerai  ceci 
le  plus  clairement  qu'il  me  sera  possible^  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  je  veuille  imiter  les  por- 
tes qui  revêtent  de  figures  sensibles  les  choses 
les  plus  spirituelles.  Gomme  il  n'y  avait  rien  que 
lui,  et  qull  était,  comme  il  Test  encore,  l'unique 
principe  de  tous  les  biens,  il  produisit  un  esprit 
semblable  à  lui,  un  fils  qui  avait  une  puissance 
égale  à  la  sienne.  Je  tâcherai  d'expliquer  dans 
le  quatribne  livrede  cet  ouvrage  ce  qui  le  porta 
à  vouloir  produire  cet  esprit.  U  en  produisit 
ensuite  un  autre  qui  ne  conserva  pas  la  sainteté 
de  la  nature  divine  et  qui,  ayant  été  corrompu 
par  l'envie  comme  par  un  poison,  passa  du 
bien  au  mal,  et  prit,  par  un  efiet  de  sa  liberté,  un 
ncHn  contraire  à  celui  qu'il  avait  reçu.  Gela 
montre  que  l'envie  est  la  source  de  tous  les  pé- 
chés. U  porta  envie  â  celui  qui  avait  été  produit 
avant  lui,  et  qui  étant  demeuré  uni  à  son  père, 
est  toiûours  chéri  de  lui«  Get  esprit,  qui  de  bon 
qu'il  avait  été  créé  est  devenu  méchant,  est  appelé 
di:'ble  par  les  Grecs  et  délateur  par  les  Romains, 
parce  qull  défère  à  Dieu  les  crimes  où  il  iàit 
tomber  les  hommes.  J  expliquerai,  autant  que 
mon  peu  de  talent  le  pourra  permettre,  les  rai^ 
sons  pour  lesquellesDieu,  qui  n'agit  jamais  qu'a- 
vec une  parfaite  justice,  a  voulu  qu'il  ait  été  tel 
qull  est.  Dieu  ayant  résolu  de  faire  le  monde,  il 
commença  I  produire  ce  fils  unique  pareil  i 
lui-même.  Il  lui  commit  le  soin  de  tout  ce 
grand  ouvrage»et  il  l'établit  comme  coneiliateur, 
et  en  même  temps  et  conjointement  avec  lui 
eomme  principal  inventeur  de  ce  grand  ouvrage 
qu'il  innojetait,  afin  qull  p6t  l'orner  et  le  perfee- 
tioimer  «itièrement,  parée  qu'il  est  lui-même  la 
perfection  en  tout  ce  qui  est  conception^  raison  et 
puissance.  Nous  en  parlerons  très^peu  i  présent, 
parée  que  nous  rapporterons  dans  un  autre  en- 
droit et  sa  vertu,  et  son  nom,  et  ses  autres  at- 
tributs» Qu'on  ne  nous  demande  donc  point  de 
quelle  manière  il  s'est  servi  pour  faire  un  ou- 
vrage si  grand  et  ai  merveilleux,  car  il  a  fait 
lout  de  rien.  U  ne  faut  point  ajouter  foi  à  ce  que 
Isa  poltes  avancent»  qu'il  y  avait  au  coromence- 
aaent  un  ebaos  et  une  confusion  étrange  des 
Aémens,  et  quequandDieu  fit  le  monde,  il  ne  fit 
tien  autre  chose  que  d'en  ôter  la  confusion  et 
dTea  mettre  les  parties  en  ordre.  Mais  0  est  aisé 
et  kv  répondre  :  qu'ils  connaissent  fort  peu 
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ré  tendue  de  la  puissance  divine,  quand  fla  se  per- 
suadent qu'elle  a  besoin  d'une  matière pouragir. 
Les  philosophes  ont  soutenu  la  même  erreur,  et 
Gicéron  Ta  expliquée  dans leslivresde  la  iVa/ure 
des  Dieux,  quand  il  dit  :  ail  n'est  pas  probable 
que  la  matière  d'où  toutes  les  choses  ont  été 
tirées  soit  un  ouvrage  de  b  Providence.  U  y  a 
plus  d'apparence  de  croire  qu'elle  a  toujours 
conservé  et  qu'elle  conserve  encore  sa  nature  et 
sa  force.  La  providence  divine  n'a  point  fait  la 
matière.  Elle  s'est  servie  decelle  qu'elle  a  trouvée, 
comme  un  artisan  se  sert  du  bois  ou  de  la  cire 
qu'il  ne  saurait  foire.  Que  si  Dieu  n'a  pascréé  la 
matière,  il  n'a  pas  créé  non  plus  la  terre,  Teao, 
l'air  ni  le  Ceu.»  Quel  prodigieux  amas  d'er- 
reurs en  si  peu  de  lignes!  CTrst  premièrement 
une  chose  étrange  de  voir  que  Gicérun  ,  qui 
avait  toujours  soutenu  la  Providence  dans  ses 
autresouvrages,  et  qui  s'était  fortement  opposé 
à  ceux  qui  avaient  entrepris  de  la  combattre, 
Tait  tout  d'un  coup  trahie  et  abanUotiiiée  Si 
quelqu'un  voulait  contester  la  vérité  de  ce  luit , 
il  ne  serait  pas  nécessaire  d'employer  beaucoup 
de  raisons  pour  le  convaincre.  Il  n'y  aurait  qu'à 
lire  les  propres  paroles  de  Gicéron  ;  car  on  ne 
saurait  jamais  mieux  le  réfuter  que  par  lui-même. 
Mais  quand  on  lui  laisserait  la  liberté  que  les 
académiciens  prétendent  avoir  de  soutenir  et  de 
dire  tout  ce  qui  leur  plaît,  cela  n'empêche  pas  que 
nous  n'examinions  ses  sentimens  et  ses  paroles.«  U 
n'est  pas  probable,  dit-il,  que  Dieu  ait  tait  la  ma- 
tière. »Gomment  le  prouves-vousp car  vous  n'avez 
rienalléguéqui  fasse  voir  que  cela  n'est  pas  pro- 
bable. Je  dis  au  contraire  que  cela  est  probable , 
et  je  le  dis  avec  raison,  attendu  que  Dieu  ne 
doit  pas  être  réduit  à  la  condition  d'un  arti- 
san, qui  n'a  rien  dans  son  ouvrage  que  la  façon. 
Quel  avantage  aurait  la  puissance  de  Dieu  sur 
la  faiblesse  de  l'homme  s'il  avait  besoin  de  quel- 
que chose  P  il  en  aurait  besoin,  s'il  ne  pouvait 
rien  faire  sans  qu'on  lui  eût  fourni  une  matière. 
S'il  attendait  qu'on  lui  fournit  cette  matière, 
son  pouvoir  serait  linûté,  et  celui  qui  la  lui  four- 
nirait serait  en  ce  point  |dus  puissant  que  lui. 
Quel  nom  donnerions-nous  i  celui  qui  serait 
plus  puissant  que  Dieu  et  qui  pourrait  faire 
quelque  chose  de  lui-même,  au  lieu  que  Dieu  ne 
pourrait  que  travailler  sur  le  si^et  qu'il  aurait 
reçu  d'un  autre  P  Que  s'il  est  impossible  qu'il  y 
ait  aucun  être  plus  puissant  que  Dieiii  puisqu^il 
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est  infiniment  parfiiit,  il  ftiut  avouer  que  la  ma- 
tière n*est  pas  moins  son  ouvrage  que  les  autres 
choses  qui  sont  composées  de  matière.  Rien  n'a 
pu  recevoir  Tètre  sans  Tagrément  dcDieu.  Rien 
n'a  pu  être  fait  qu'il  ne  Tait  bien  voulu  faire. 
cMais  il  est  probable,  dites-vous,  que  la  matière 
dont  toutes  choses  ont  été  tirées  a  toujours  con- 
servé sa  force  et  sa  nature,  et  qu'elle  la  conserve 
encore.»  Quelle  force  et  quelle  nature  peut-elle 
avoir  si  elle  ne  l'a  reçue,  et  de  qui  peut-elle  l'avoir 
reçue  que  de  Dieu  ?  Si  elle  a  reçu  la  nature,  elle 
est  née  :  car  c'est  de  là  même  que  vient  le  mot 
nature.  Gomment  a-t-elle  pu  nattre,  si  ce  n'est 
queDieu  Tait  produite?  Cette  nature,  d'où  vous 
prétendez  que  toutes  choses  ont  été  tirées,  ne  les 
a  pu  produire,  à  moins  qu'elle  n'ait  l'intelligence 
et  la  raison.  Que  si  elle  a  l'intelligence  et  la 
raison ,  c'est-à-dire  la  sagesse  pour  former  le 
dessein  de  ses  ouvrages  et  le  pouvoir  de  les  ache- 
ver, elle  est  Dieu.  Cest  pour  cela  que  Sénèque, 
le  plus  subtil  des  stoïciens,  a  fort  bien  jugé  que 
la  nature  n'est  rien  autre  chose  que  Dieu  même. 
«Pourquoi,  dit-il,  ne  louerions-nous  pas  Dieu  à 
qui  la  puissance  est  naturelle ,  puisqu'il  ne  l'a 
reçue  d'aucun  autre?Nous  lelouerons  sans  doute, 
parce  qu'il  tient  de  soi  cette  puissance  qui  lui 
est  naturelle,  et  qu'il  est  lui-même  la  nature.» 
Quand  vous  attribuez  I  la  nature  le  pouvoir 
de  produire  que  vous  Atez  à  Dieu^  vous  vous 
engagez  dans  l'erreur  plus  avant  que  vous  n'y 
étiez,  et  vous  ressemblez  à  ceux  qui,  pour  payer 
de  vieilles  dettes,  en  font  de  nouvelles.  Dsins  le 
temps  même  que  vous  niez  que  Dieu  ait  fait  le 
monde,  vous  confessez  qu'il  l'a  fait.  Sénèque 
dit  après  cela  une  compiaraison  fort  ridicule, 
c  Dieu ,  dit-il ,  a  besoin  d'un  svjH  sur  lequel  il 
travaille ,  comme  un  artisan  a  besoin  de  bois  ou 
de  cire,  et  Dîen  ne  crée  non  plus  ce  sujet  que 
l'artisan  ne  crée  la  cire  ni  le  bois.  »  Au  contraire, 
il  n'en  a  pas  besoin,  et  s'il  en  avait  besoin  son 
pouvoir  en  serait  moindre.  Un  artisan  ne  fera 
jamais  rien  s'il  n'a  une  matière  comme  du  bois , 
et  il  ne  saurait  créer  ce  bois  parce  qu'il  est  faible. 
Dieu,  au  contraire,  crée  la  matière  sur  laquelle  il 
travaille,  parce  que  sa  puissance  est  infinie. 
L'homme  ne  saurait  travailler  s'il  n'a  un  scyet 
sur  lequel  il  travaille,  parce  que  la  condition 
mortelle  le  rend  faible,  et  que  sa  faiblesse  met 
des  bornes  fort  étroites  à  son  pouvoir.  Mais  Dieu 
Sût  ce  qu'il  lui  platt  sans  avoir  besoin  de  siqet , 


parce  que  son  éternité  fait  sa  force,  et  que  sa 
force  lui  donne  un  pouvoir  aussi  infini  que  sa 
vie.  Faut-il  donc  s'étonner  que  Dieu,  ayant  des- 
sein de  faire  le  monde,  en  ait  premièrement 
préparé  la  matière,  et  qu'il  l'ait  tirée  du  néant? 
Il  fallait  nécessairement  qu'il  en  usât  de  la  sorte, 
puisqu'il  ne  peut  rien  emprunter ,  et  qu'il  est 
le  principe  qui  renferme  et  qui  produit  tous  les 
biens.  S'il  y  avait  quelque  chose  avant  lui,  on 
qui  eût  l'être  indépendamment  de  lui ,  il  n'aurait 
plus  le  pouvoir,  ni  même  le  nom  de  Dieu  «Mais 
la  matière,  dit-on,  n'a  jamais  été  faite,  et  elle 
a  cet  avantage  particulier,  qui  ne  lui  est  commun 
qu'avec  Dieu,  qui,  de  cette  matière,  a  fait  le 
monde.  Il  faudrait  pour  cela  admettre  deux  êtres 
qui,  étant  également  éternels,  seraient  tellement 
contraires  entre  eux ,  que  leur  combat  et  leur 
guerre  ne  pourrait  être  terminée  que  par  la  dé- 
faite et  par  la  ruine  de  l'un  ou  de  l'autre.  S'ils 
sont  contraires,  il  faut  qu'ils  se  combattent  l'on 
l'autre.  S'ils  se  combattent,  l'un  des  deux  rem- 
portera la  victoire.  Ainsi  il  est  clair  qu'il  n'y  a 
qu'un  être  éternel ,  et  qui  est  comme  la  source 
d'où  sont  sortis  les  autres.  Il  faut  donc  on  que 
Dieu  soit  sorti  de  la  matière,  ou  que  la  matière 
soit  sortie  de  Dieu.  Il  est  aisé  de  reconnaître 
lequel  des  deux  est  sorti  de  l'autre:  Fun  a  dn 
sentiment,  au  lieu  que  l'autre  n^en  a  point.  Le 
pouvoir  d'agir  ne  se  trouve  qu'où  se  trouve  le 
sentûnent,  le  mouvement,  la  pensée  et  rintelli- 
gence.  On  ne  saurait  rien  entreprendre,  rien 
commencer,  rien  achever  que  l'on  n'en  ait  formé 
le  dessein  par  la  raison,  que  l'on  n'en  ait  résola 
l'exécution  par  sa  volonté,  et  qu'enfin  on  n'ait 
mis  la  main  à  l'œuvre.  Or,  ce  qui  n'a  point  de 
sentiment  ne  met  point  la  main  à  l'œuvre,  et  ce 
qui  n'a  point  de  mouvement  ne  produit  aucune 
chose.  Bien  qu'il  n'y  ait  point  d'animal  qui  n'ait 
la  raison,  il  n'y  en  a  point  qui  puisse  procurer 
aucune  des  choses  qui  n'ont  point  la  raison.  Enfin 
on  ne  saurait  rien  trouver ,  ni  rien  prendre  dans 
un  lieu  qu'il  n'y  soit  auparavant.  Personne  ne 
doit  douter  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  sous 
prétexte  que  l'on  voit  des  animaux  qui  naissent 
de  la  terre.  Ge  n'est  pas  la  terre  qui  les  produit, 
c'est  l'esprit  de  Dieu,  sans  lequel  rien  ne  se  pro- 
duit dans  le  monde.  Dieu  n'est  donc  pas  sorti 
de  la  matière,  parce  que  ce  qui  a  du  sentiment 
ne  saurait  sortir  de  ce  qui  n'a  point  de  sentiment. 
Ge  qui  a  de  la  raisoQ  ne  saurait  sortir  deoe  4» 
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n*a  point  de  raison.  Ce  qui  est  Impossible  ne 
saurait  sortir  de  ce  qui  est  possible.  Ce  qui  est 
spirituel  ne  saurait  sortir  de  ce  qui  est  corporel 
La  matière  est  plutôt  sortie  de  Dieu ,  car  ce  qui 
est  solide,  dur,  et  peu  maniable,  reçoit  sa  force 
du  dehors.  Ce  qui  reçoit  sa  force  du  dehors  se 
peut  dissoudre.  Ge  qui  se  peut  dissoudre,  finit. 
Ce  qui  finît  a  eu  un  commencement  et  un  prin- 
cipe, c'est-à-dire  un  auteur  qui  a  du  sentiment, 
de  la  prévoyance,  de  la  sagesse ,  et  cet  auteur  là 
est  Dieu.  Gomme  il  a  le  sentiment,  la  raison, 
la  prévoyance,  la  puissance  et  la  sa(;esse,  il  peut 
feire  des  créatures  animées  et  inanimées,  et  il 
sait  de  quelle  manière  il  faut  les  faire.  La  matière 
ne  peut  avoir  toi^ours  été,  parce  que  si  elle  avait 
toujours  été,  elle  ne  serait  pas  sijyette  au  chan- 
gement. Ge  qui  a  toujours  été  ne  cesse  jamais 
d*étre;  et  comme  il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment, il  n'a  point  aussi  de  fin.  Il  arrive  même 
plus  aisément  que  ce  qui  a  eu  un  commencement 
n'ait  point  de  fin ,  qu'il  n'arrive  que  ce  qui  n'a 
point  eu  de  commencement  en  ait  une.  Rien 
n'aurait  pu  être  fait  de  la  matière,  si  elle  n'avait 
pas  été  fiiite  elle-même ,  et  si  rien  n'en  avait  pu 
être  fait,  elle  ne  serait  pas  matière;  car  la  ma- 
tière n'est  que  ce  dont  on  lait  quelque  chose. 
Ge  dont  on  fait  quelque  chose  est  changé  et 
détruit  par  la  main  de  l'ouvrier,  et  cesse  d'être 
ce  qu'il  était  pour  commencer  d'être  ce  qu'il 
n'était  pas.  Si  la  matière  a  cessé  d'être  ce  qu'elle 
était  auparavant,  lorsque  le  monde  a  été  fait 
d'elle,  et  si  elle  a  eu  une  fin,  elle  avait  donc  eu  un 
commencement.  Ge  qui  est  détruit  a  été  autre- 
Ibis  élevé.  Ge  qui  est  délié  a  été  autrefois  lié. 
Ce  qui  finit  a  commencé.  Si  de  ce  que  la  matière 
est  sujette  au  changement  et  de  ce  qu'elle  cesse 
d'être  ce  qu'elle  était  auparavant,  on  conclut 
bien  qn^elle  a  eu  un  commencement  et  un  prin- 
cipe, quel  peut  être  ce  principe-là,  si  ce  n'est  Dieu 
inème?  Il  n'y  a  que  lui  seul  qui  n'ait  pas  été  fait. 
Il  peut  tout  anéantir,  et  ne  peut  être  anéanti.  Il 
sera  toi]|jours  ce  qu'il  a  toujours  été.  Il  n'a  point 
été  engendré.  11  n'a  point  reçu  la  naissance  d'un 
autre.  Son  être  étant  indépendant,  il  est  aussi 
immuable.  H  subsiste  par  lui-même,  et  ainsi  il 
est  tel  qu'il  a  voulu  être,  impassible,  immuable, 
incorruptible,  heureux,  éternel.  La  conclusion 
par  laquelle  Gicéron  a  terminé  son  discours  est 
encore  plus  absurde.  «  Si  Dieu ,  dit-il,  n'a  pas 
bit  la  matière,  il  n'a  pas  fait  non  plus  la  terre , 


Teau,  l'air  ni  le  feu.  >  Qu'il  évite  adroitemenc 
la  difficulté!  11  suppose  la  première  proposition, 
commesi  elle  n'avait  point  besoin  d*être  prouvées, 
bien  qu'elle  soit  moins  certaine  que  celle  qu'il 
prétend  prouver  par  elle,  c  Si  Dieu,  dit-il,  n*t 
pas  fait  la  matière,  il  n'a  pas  non  plus  fait  le 
monde,  »  U  a  mieux  aimé  tirer  une  faïusse  con- 
clusion d'un  faux  principe,  que  d'en  tirer  une 
véritable  d'un  véritable.  Au  lieu  de  prouver  ce 
qui  est  incertain  par  ce  qui  est  certain,  il  a 
dioisi  ce  qui  est  incertain  pour  combattre  ce  qui 
est  certain.  Gar  pour  ne  parler  ni  de  Trismé- 
giste,  qui  déclare  que  l'univers  est  l'ouvrage  de 
la  divine  providence,  ni  des  sibylles  dont  les 
vers  contiennent  le  même  oracle,  ni  des  pro- 
phètes que  l'esprit  de  Dieu  a  animés  pour  publier 
la  même  vérité,  presque  tous  les  philosophes, 
les  chefb  des  principales  sectes,  les  pythago- 
riciens, les  stoïciens  et  les  péripatéticiens  en 
conviennent.  Enfin  on  n*en avait  jamais  douté, 
ni  dans  les  premiers  temps,  ni  au  siècle  de  So- 
crate  et  de  Platon,  jusqu'à  ce  qq'Ëpicure,  qui 
n'est  venu  qu'après  une  longue  suite  d'années, 
ait  eu  la  témérité,  par  undésir  déréglé  d'avancer 
des  nouveautés  et  de  se  faire  chef  de  secte,  de 
révoquer  en  doute  ce  qui  avait  presque  jusque 
alors  été  évident  et  manifeste.  N'ayant  pu 
rien  découvrir  de  nouveau,  et  n'ayant  pas  voidu 
paraître  du  même  sentiment  que  les  autres,  il  t 
entrepris  d'ébranler  ce  qui  était  le  plus  solide- 
ment établi  sur  le  témoignage  de  toute  l'anti- 
quité, en  quoi  il  a  excité  l'indignation  de  toutes 
les  sectes.  U  est  donc  certain  que  le  monde  est 
l'ouvrage  de  Dieu  et  non  de  la  matière.  Au  lieu 
de  se  persuader  que  Dieu  n'a  pas  fait  le  monde 
parce  qu'il  n'a  pas  fait  la  matière,  il  font  croire 
qu'il  a  fait  la  matière,  parce  qu'ila  faiit  le  monde. 
U  est  plus  croyable  que  Dieu  a  lait  la  matière 
parce  qu'il  peut  tout,  qu'il  n'est  croyable  qu'il 
n'a  pas  fait  le  monde,  sous  prétexte  que  rien  ne 
se  peut  faire  sans  conseil,  sans  raison  et  sans 
esprit.  Mais  cette  foute  est  moins  particulière  à 
Gicéron  qu'à  sa  secte;  car  comme  il  avait  en- 
trepris de  discourir  sur  la  nature  des  dieux, 
l'ignorance  de  la  vérité  l'a  engagé  à  soutenir 
qu'il  n'y  en  avait  aucun.  U  pouvait  nier  l'exis- 
tence des  dieux,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  point 
dedieux.Maisquand  il  a  entrepris  de  combattre  la 
providence  d'un  seul  dieu,  il  s'est  trouvé  sans 
forces  et  sans  preuves,  et  il  est  tomb^  dans  un 
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dM  H  ni  saurait  ta  retirer.  D  s'y  lient 
attaché.  Lucilius  qu*ii  a  introduit  perd  la  pa- 
trie. G*fe8t  id  la  pliiâ  importante  question  ; 
€'eit  le  point  d'oâ  dépend  le  reste.  Que  Ck)Ua 
66  tire  comme  il  pourra  des  embarras ,  et  qu'il 
(tasse  voir  qu'il  y  a  toujours  en  une  matière  indé- 
pendante de  la  divine  providence;  qu*il  montre 
comment  un  corps  solide  et  pesant  a  pu  être  saus 
avoir  été  créé,  et  comment  il  a  pu  être  changé  de 
telle  sorte  qu'il  ait  cessé  d'è(re  ce  qu'il  était , 
pour  devenir  ce  qu'il  n'était  pas  :  quand  il  aura 
prouvé  tout  cela,  je  demeurerai  d'accord  que  le 
monde  n'est  pas  Fouvrage  de  la  divine  provi- 
denee,  et.ne  laisserai  pas  de  le  tenir  enveloppé 
dans  un  filet,  d'où  il  ne  pourra  s'échapper  ;  car  il 
aéra  obligé  d'avouer,  malgré  tous  ses  efforts,  que 
to  monde  et  la  matière  d'où  il  a  été  tiré  existent 
par  la  ftree  de  la  nature.  Qr  je  prétends  que  la 
natura  n'est  autre  chose  que  Dieu  même;  car 
rien  ne  peut  produire  des  ouvrages  tout  à  fait 
admirables,  s'il  n'a  la  sagesse,  la  prévoyance  et 
la  puissance.  Ahisi  il  est  dair  que  Dieu  a  fiiit 
toatea  choses,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  tire  de 
lui  son  origine.  Quand  Gicéron  veut  suivre  les 
aentimoia  d'Épicure  et  soutenir  que  Dieu  n'a 
pas  Mt  la  monde,  il  demande  s'il  a  des  mains, 
et  de  quelle  machine  il  s'est  servi  pour  con- 
struire un  si  précieux  édifice.  Il  aurait  peut-être 
va  de  quelles  machines  Dieu  s'est  servi  pour 
achever  son  ouvrage,  s'il  eût  vécu  en  ce  temps- 
Mi.  Mais  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mettre 
rbomme  dana  le  monde  avant  que  le  monde  fût 
aéhevé ,  de  peur  qu'il  ne  le  vit  travailler  à  son 
ouvrage.  Il  ne  pouvait  même  être  mis  dans  le 
monde  avant  qu'il  fbt  achevé:  car  comment  y 
aurait-a  subsisté  pendant  que  Dieu  étendait  le 
Ciel,  qu'il  affermissait  les  fondemens  de  la 
terre,  pendant  que  l'une  était  peut-être  glacée 
par  la  rigueur  du  froid  ou  bouillante  par  l'excès 
de  la  chaleur ,  avant  que  le  soleil  eût  répandu 
sa  lumière,  que  la  terre  eût  produit  des  fi*ufts 
et  que  les  animaux  fussent  nés?  Dieu  ne  devait 
donc  créer  l'homme  qu'après  avoir  mis  la  der- 
nière main  au  reste  de  ses  ouvrages.  Enfin, 
l'Écriture  témoigne  qu'il  fut  créé  le  dernier,  et 
qu'il  fut  placé  dans  le  monde  comme  dans  un 
palais  qui  avait  été  bâti  et  préparé  exprès  pour 
le  recevoir.  Les  poètes  en  demeurent  d'accord; 
et  après  qu'Ovide  a  décrit  la  construction  de 
IVmiverset  la  production  des  animaux,  il  ajoute: 


s  Gomme  il  manquait  encore  à  l'univers  une 
créature  pourvue  d'un  esprit  éclairé  et  péné- 
trant, qui  eût  en  elle-même  quelque  chose  de 
saint  et  de  sacré,  et  qui  fût  capable  de  comoian- 
der  à  celles  qui  avaient  cfejà  été  faites,  l'homme 
fut  produit.  »  II.  n'est  pas  permis  de  pénétrer  ce 
que  Dieu  a  voulu  nous  tenir  secret.  Cicfron 
n'entreprenait  pas  aussi  de  le  pénétrer  i  deaseîn 
de  s'instruire,  mais  à  dessein  de  réfuter  l'opinîM 
contraire  à  la  sienne,  et  sous  ce  seul  prétexte 
que  persmine  ne  s'est  trouvé  au  odmmenoement 
des  choses.  Est-ce  une  preuve  que  Dieu  h^  paa 
fait  le  monde,  dédire  c|u'il  n^y  a  point  d'homme 
qui  l'ait  vu  travailler  à  cet  ouvrageP  Si  voua 
aviez  été  élevé  dans  une  maison  bieti  bâtie  et 
bien  parée,  sans  avoir  vu  travailler  à  la  bâtir  et 
à  la  parer ,  vous  croiriez  sans  doute  qu'elle  ii^a- 
rait  pas  été  bâtie  par  des  hommes,  et  voua  de« 
manderiez  de  quels  instrumens  ils  se  serairat 
servis  pour  faire  un  si  grand  ouvrage,  pour 
tailler  et  pour  placer  de  si  grosses  pierres,  pour 
élever  de  si  hautes  colonnes  ;  vous  jogeriei  sans 
doute  que  la  construction  d'un  si  superbe  édi- 
fice serait  au-dessus  de  la  force  des  hommes, 
parce  que  vous  ne  sauriez  pas  que  la  force  y 
contribue  moins  que  l'adresse.  Que  si  lliomme, 
bien  qu'il  n'ait  aucun  avantage  qui  soit  telle- 
ment parfait  qu'il  n  y  manque  quelque  cbose, 
ne  laisse  pas  de  faire  par  son  industrie  des  ou- 
vrages qui  semblent  être  au-dessus  de  sa  nature, 
quelle  raison  y  a*t-il  de  douter  que  Dieu ,  qui 
est  souverainement  parfait  et  qui  a  une  sagease 
et  une  puissance  infhiies,  ait  pU  produire  le 
monde?  Ses  ouvrages  sont  exposés  à  la  vue.  Mais 
la  manière  dont  il  les  a  fiiiia  est  incompréhen- 
sible. Ce  qui  est  mortel  ne  peut,  comoie  dit 
Trismégiste,  s'approcher  de  ee  qui  est  immortel, 
c'est-à-dire  il  ne  le  peut  comprendre.  Ce  qui  est 
périssable  ne  peut  s'approcher  de  ce  qui  est 
éternel.  Ce  qui  est  corruptible  ne  peut  s^appro- 
cher  de  ce  qui  est  iucorruptible.  Une  créatore 
aussi  terrestre  que  l'homme  ne  saurait  pAoétrcr 
parfaitement  les  choses  célestes.  Son  corps  eat 
comme  une  prison  qui  le  retient,  et  qui  Fan- 
pêche  d'user  de  ses  forces  et  de  son  eqnît.  Que 
ceux  qui  recherchent  ce  que  Foâ  ne  saurait 
trouver,  reconnaissent  combien  leur  oocupaiioB 
est  vafaie.  Cest  passer  les  boroes  de  notre  nature 
et  ignorer  jusqu'où  se  peuvent  étendre  nos  con- 
naissances. Quand  Dieu  a  révélé  la  vérité  A 
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Hiommey  il  lui  a  découvert  tout  ce  qu'il  avait 
intérêt  de  savoir  pour  son  salut,  et  lui  a  caché 
ce  qui  n'aurait  servi  qu'à  entretenir  une  curiosité 
profane.  Pourquoi  donc  cherchez-vous  ce  que 
vous  ne  sauriez  trouver,  et  pourquoi  voulez- 
vous  savoir  ce  dont  la  connaissance  ne  contri- 
buerait en  rien  à  vous  rendre  heureux?  L*bonune 
sera  assez  savant,  quand  il  saura  qu'il  y  a  un 
Dieu,  et  que  ce  Dieu  a  fait  toutes  choses. 

X.  A  présent  que  nous  avons  réfuté  ceux  qui 
ont  du  monde  et  de  Dieu  son  auteur  une  opinion 
contraire  à  la  vérité ,  retournons  à  cette  œuvre 
divine  de  Tunivers  dont  parlent  les  livres  mys- 
térieux de  notre  sainte  religion.  Dieu  créa  le 
ciel  avant  toutes  choses,  et  il  le  suspendit  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  l'univers  pour  y  éta- 
blir le  trône  de  sa  gloire.  11  a  ensuite  affermi  la 
terre  qui  devait  servir  de  demeure  aux  hommes 
et  aux  animaux.  Il  a  répandu  sur  sa  surface  la 
mer  et  les  fleuves.  Il  a  rempli  le  lieu  de  sa  de- 
meure de  lumière ,  en  y  attachant  le  soleil ,  la 
lune  et  une  infinité  d'autres  globes  éclatans.  Il 
a  placé  les  ténèbres  sur  la  terre,  car  cette  masse 
grossière  et  opaque  n^a  pas  d'autre  jour  que 
celui  qu'elle  reçoit  du  ciel  ;  elle  est  le  lieu  de  la 
nuit,  de  la  mort  et  du  tombeau,  comme  la  partie 
qui  lui  est  opposée  est  le  lieu  de  la  lumière  et  de 
la  vie.  La  terre  est  autant  éloignée  du  ciel  que  le 
mal  est  éloigné  du  bien,  que  le  vice  est  éloigné 
de  la  vertu,  il  a  divisé  la  terre  en  deux  parties 
qui  semblent  contraires,  l'orientale  et  Tocciden- 
taie.  L'orient  a  un  rapport  particulier  avec  Dieu, 
qui  est  le  véritable  principe  de  la  lumière,  le 
soleil  spirituel  et  invisible  qui  nous  éclaire  et 
qui  nous  conduit  à  une  vie  immortelle.  L'occi- 
dent, au  contraire ,  ressemble  à  cet  esprit  téné- 
breux qui  nous  dérobe  la  lumière  et  qui  nous 
jette  dans  hi  mort  du  péché.  U  a  encore  distin^jué 
sur  la  terre  deux  autres  parties  :  le  midi,  qui  ap* 
proche  plus  de  l'orient  et  qui  est  exposé  aux 
ardeurs  du  soleil,  et  le  septentrion  qui  approche 
de  l'occident,  et  qui  est  couvert  de  neige  et  de 
(;Iace.  Le  froid  est  contraire  au  chaud,  comme 
les  ténèbres  sont  contraires  à  la  lumière.  Le 
midi  approche  de  l'orient,  comme  la  chaleur  ap* 
proche  de  la  lumière,  et  le  septentrion  approche 
de  l'occident,  comme  le  froid  approche  des  ténè- 
bres. Il  a  assigné  à  chaque  partie  une  saison 
qui  lui  est  propre,  savoir  :  le  printemps  à  l'orient, 
rc\x:  au  midi,  rautomne  à  l'occident,  et  l'hiver  au 


septentrion.  Le  midi  et  le  septentrion  éont  aussi 
des  images  de  la  vie  et  de  la  mort,  parce  que  la 
vie  consiste  dans  la  chaleur  qui  procède  du  feu,' 
comme  la  mort  consiste  dans  le  froid  qui  pro- 
cède de  l'eau.  Ces  saisons  apportent  une  grande 
variété  dans  la  longueur  des  jours  et  des  nuits, 
dont  la  révolution  continuelle  suit  les  années  et 
les  autres  mesures  du  temps.  Le  jour  que  l'orient 
répand  appartient  à  Dieu,  comme  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  et  d'excellent  lui  appartient;  la  nuit, 
au  contraire,  que  l'occident  répand,  appartient  à 
l'esprit  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  eft  oop- 
traireà  Dieu.  Ce  souverain  seigneur  de  l'univsrs 
a  trouvé  bon  de  tracer  dans  le  jour  et  dai^s  la 
nuit  des  figures  de  la  religion  et  des  supersti- 
tions; car  comme  le  soleil,  bien  qu'il  soit  seul 
ainsi  que  son  nom  le  porte,  est  le  père  du  jour 
et  remplit  toutes  les  parties  du  monde  de  sa 
lumière  et  de  sa  chaleur.  Dieu  de  la  même  ma- 
nière, bien  qu'il  soit  unique,  a  une  mauesté,  une 
grandeur  et  une  puissance  infinies.  La  nuit, 
dont  nous  avons  dit  que  l'intendance  est  donnée 
à  l'esprit  ennemi  de  Dieu,  représente  en  quelque 
sorte  par  sa  noirceur  l'aveuglement  et  l'erreur 
des  superstitions  païennes;  car  quelque  grand 
que  soit  le  nombre  des  astres  qui  brillent  au 
milieu  des  ténèbres ,  ils  n'en  sauraient  jamais 
dissiper  Tobacurité,  et  ayant  fort  peu  d'éclat  ils 
n'ont  point  du  tout  de  chaleur.  La  chaleur  et 
l'humidité  sont  deux  principes  que  Dieu  a  établis 
pour  la  production  et  pour  la  conservation  de 
tous  les  êtres.  Gomme  la  force  de  Dieu  consiste 
dans  la  chaleur  et  dans  le  feu,  si  l'excès  de  cette 
ardeur  n'avait  été  en  quelque  sorte  tempéré  par 
l'humidité  et  par  la  fratcheur  de  la  matière,  elle 
aurait  entièrement  consumé  tout  ce  qui  lui  au-» 
rait  été  eiposé,  de  aorte  que  rien  n'aurait  reçu 
la  vie  qu'il  ne  l'eût  aussitôt  perdue.  CTest  pour 
cela  que  quelques  philosophes  et  quelques  poètes 
ont  dit  que  le  monde  subsiste  par  raccord  et  par 
la  discorde  qui  se  rencontrent  entre  les  partie^ 
qui  le  composent.  Heraclite  a  dit  que  toutes 
choses  étaient  nées  du  feu.  Thaïes  de  Milet  a 
dit  qu'elles  étaient  nées  de  Teau.  Ils  ont  tous  les 
deux  découvert  quelque  chose  de  la  vérité,  et  se 
sont  pourtant  trompés  tous  les  deux  ;  car  sll 
n*y  avait  point  eu  d'autre  principe  que  le  feu, 
jamais  l'eau  n'en  serait  sortie;  et  s'il  n'y  avait 
eu  d'autre  principe  que  l'eau,  jamais  le  feu  n'au* 
rait  été  produit.  La  vérité  est  que  le  méteogo 
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de  ces  deux  élémens  est  la  cause  de  toutes  les 
productions.  Ce  n'est  pas  que  le  feu  puisse  être 
mêlé  avec  Fean,  parce  que  ce  sont  deux  contrai- 
res dont  Tun  détruirait  l'antre;  mais  la  chaleur 
qui  procède  du  feu  et  rhumiditéqui  procède  de 
Feau  peuvent  être  mêlées,  et  Ovide  a  eu  raison 
d'en  parler  de  cette  sorte.  Quelle  que  soit  la  con- 
trariété apparente  entre  la  chaleur  et  Thumidité, 
et  quelque  combat  qu'il  y  ait  sans  cesse  entre 
Peau  et  le  feu ,  il  est  vrai  pourtant  qu'il  n'y  a 
rien  dans  Funivers  qui  ne  soit  composé  du  mé- 
lange de  ces  qualités  contraires.  L'un  de  ces 
deux  élémens  est  comme  le  mftle  et  l'autre 
comme  la  femelle;  l'un  agit  et  l'autre  souffre. 
Les  anciens  se  servaient  du  symbole  du  feu  et  de 
Peau  dans  la  célébration  de  leurs  mariages, 
parce  que  la  chaleur  de  l'un  et  l'humidité  de 
l'autre  servent  â  former  et  à  animer  les  corps 
des  animaux.  Tout  animal  étant  composé  de 
corps  et  d'âme,  l'humidité  sert  de  matière  à  J'un 
et  la  chaleur  à  l'autre.  Gela  parait  principale- 
ment dans  la  formation  des  oiseaux;  car  bien 
qne  lesoeufs  d*où  ils  sortent  soient  remplis  d*une 
humeur  épaisse,  jamais  cette  humeur  n'est  ani- 
mée qu'elle  n'ait  été  auparavant  rendue  féconde 
par  la  chaleur.  C'était  autrefois  une  coutume 
de  défendre  l'usage  de  l'eau  et  du  feu  aux  cou- 
pables;  car  on  était  encore  persuadé  en  ces  pre- 
miers temps  que,  quelque  crime  qu'un  homme 
eût  commis,  il  ne  fallait  pas  le  punir  de  mort  ; 
mais  en  le  privant  de  l'eau  et  du  feu  sans  les- 
quels on  ne  saurait  presque  conserver  la  vie,  on 
disait  presque  la  même  chose  que  si  on  la  lui 
eftt  6tée.  Voilà  commentées  deux  élémens  ont 
tiNijours  paru  si  nécessaires,  que  l'on  a  cru  que 
sans  eux  l'homme  ne  pouvait  ni  recevoir  l'être 
m  le  conserver;  l'usage  de  l'un  de  ces  élémens 
nous  est  commun  avec  les  bêtes,  et  l'autre  nous 
est  propre.  Nous  nous  servons  seuls  du  fou,  qui 
étant  descendu  du  ciel ,  et  tendant  vers  le  ciel 
par  un  mouvement  perpétuel,  nous  avertit  en 
quelque  sorte  de  l'immortalité  de  notre  âme. 
Les  autres  animaux,  qui  sont  entièrement  sujets 
I  la  mort,  ne  se  servent  que  de  l'eau,  qui  est  un 
élément  grossier  et  terrestre,  dont  la  pesanteur 
tend  toujours  vers  le  bas,  et  marque  le  lieu  du 
tombeau  ;  les  animaux  qui  sont  privés  de  l'usage 
du  fou  ne  regardent  jamais  le  ciel  et  n'ont  aucun 
sentiment  de  religion.  Il  n'y  a  que  Dieu,  qui  est 
l'auteur  de  ces  deux  élémens^  qui  sache  de  quelle 


manière  il  en  a  allumé  un,  et  de  quelle  manière 
il  a  répandu  l'autre  sur  la  terre. 

XI.  Lorsque  Dieu  eut  achevé  le  monde,  1 
commanda  que  les  animaux  de  diverses  formes 
et  de  diverses  espèces,  grands  et  petits,  fussent 
faits.  Ils  furent  faits  deux  de  chaque  espèce  et 
de  différent  sexe,  et  ils  se  sont  tellement  multi- 
pliés depuis  qu'ils  ont  rempli  la  vaste  étendue  de 
l'air,  de  la  mer  et  de  la  terre.  Dieu  leur  permit 
de  se  nourrir  des  alimens  qui  croissent  sur  la 
terre ,  afin  qu'ils  puissent  servir  les  uns  à  la 
nourriture  de  l'honune,  les  autres  à  son  vête- 
ment, les  autres  au  travail  et  au  labourage. 
Lorsqu'il  eut  ainsi  rangé  les  parties  de  l'univers 
dans  cet  ordre  admirable  qui  en  fait  la  princi- 
pale beauté,  il  se  fit  à  lui-même  un  royaume 
éternel,  en  créant  un  nombre  infini  d'àmes  aux- 
quelles il  donna  le  privilège  de  l'immortalité. 
Il  fit  ensuite  un  portrait  sensible  et  intelligent 
de  lui-même,  et  le  plus  excellent  que  Ton  puisse 
voir.  Il  forma  le  corps  de  l'homme  du  limon,  et 
c'est  ce  que  le  nom  d'homme  marque  dans  la 
langue  latine.  Platon  a  dit  que  la  forme  de 
l'homme  ressemble  à  celle  de  Dieu ,  et  celle 
pensée  a  assez  de  rapport  à  celle  que  la  sibylle 
présente  à  l'esprit ,  quand  elle  dit  que  l'homme 
est  une  image  de  Dieu ,  mais  une  image  animée 
et  raisonnable.  Bien  que  les  poètes  n'aient  parlé 
que  fort  imparfaitement  de  la  formation  de 
rhomme,  ils  n'ont  pas  laissé  de  dire  qu'il  a  été 
iàit  de  limon  par  Prométhée.  Ils  ne  se  sont  pu 
trompés  dans  le  fond,  ils  ne  se  sont  trompés  que 
dans  le  nom  de  l'ouvrier:  car  ils  n'avaient  m 
aucune  connaissance  des  livres  sacrés  qui  eipli- 
quent  clairement  la  vérité  ;  ils  n*avaient  rien  la 
des  prophètes  dont  les  prédictions  étaient  a- 
chées  dans  le  secret  de  Dieu.  Ils  n'ont  mis  dans 
leurs  poèmes  que  ce  qu'ils  avaient  appris  de  h 
fob!e ,  et  l'ont  mis  corrompu  par  le  mélange  des 
erreurs  populaires  sur  lesquelles  chacan  avait 
enchéri  à  l'envi,  comme  il  arrive  ordinairement 
quand  on  rapporte  les  faux  bruits  qui  ont  été 
une  fois  répandus.  C'est  sans  doute  une  imper- 
tinence d*attribuer  à  l'homme,  comme  ils  ont 
fait,  un  ouvrage  si  excellent  et  si  divin.  Qu'était-il 
besoin  que  Prométhée  prit  du  limon  poar  faire 
l'homme,  puisqu'il  le  pouvais  engendrer  de  la 
même  façon  qu'il  avait  été  engendré  par  Japhet 
son  père?  Le  supplice  qu'il  subit  sur  le  moot 
Caucase  ne  fait  que  trop  voir  qu'il  n'était  pu  da 
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nombre  des  dieux.  Japhet  son  père,  ni  Titan  son 
oncle,  n'ont  jamais  élé  honorés  par  personne  de 
ce  titre,  il  n'a  été  attribué  qu'à  Saturne  et  à  ses 
descendans,  en  considération  de  la  dignité 
royale  dont  il  avait  joui.  Il  n'y  a  rien  si  aisé  que 
de  détruire  cette  vaine  imagination  des  poètes 
touchant  la  formation  de  Thomme;  tout  le  monde 
demeure  d'accord  que  le  déluge  n'a  été  répandu 
sur  la  terre  que  pour  la  laver  des  crimes  dont 
elle  était  toute  salie;  les  philosophes,  les  poètes 
et  les  historiens  conviennent  de  cette  vérité  avec 
les  prophètes.  Si  Tunique  fin  du  déluge  a  été 
d^arrèter  le  cours  des  crimes  que  le  grand  nom- 
bre des  hommes  avait  rendus  trop  publics  et 
trop  communs,  comment  Prométhée  a-t-il  formé 
Thomme,  puisque  les  poètes  assurent  que  Deu- 
calion,  qui  était  son  fils,  fut  seul  préservé  à  cause 
de  sa  justice?  la  terre  a-t-elle  pu  être  si  fort  peu- 
plée dans  l'espace  d'ane  seule  génération?  Les 
poètes  ont  changé  ces  circonstances  aussi  bien 
que  d'autres  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  su  de  ce  que  les  livres  saints 
enseignent  touchant  le  temps  auquel  le  déluge 
inonda  la  terre,  touchant  la  personne  dont  la 
vertu  mérita  d'être  préservée  de  l'inondation, 
et  touchant  la  manière  dont  elle  fut  préservée 
et  le  nombre  de  ceux  qui  furent  aussi  sauvés 
avec  lui.  Il  est  donc  clair  que  ce  qu'ils  avancent, 
de  la  manière  dont  Prométhée  forma  l'homme, 
est  contraire  à  la  vérité  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  l'aient 
tout  à  fait  abolie,  ils  n'ont  fait  que  l'obscurcir 
et  l'envelopper.  Prométhée  inventa  en  effet  le 
premier  l'art  de  faire  des  figures  et  des  images 
avec  de  la  terre  et  du  limon,  et  il  vécut  au  temps 
de  Jupiter,  où  on  commença  à  élever  des  tem- 
ples et  où  on  inventa  le  culte  des  dieux.  Voilà 
comment  la  vérité  a  été  altérée  par  le  mensonge, 
et  comment  on  a  attribué  l'ouvrage  de  Dieu  à 
un  homme  qui  n'en  avait  fait  que  la  figure;  au 
reste  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  formé  de  limon 
un  homme  vivant  et  véritable.  Trismégiste  re- 
connaît cette  vérité,  et  non-seulement  avoue 
que  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image ,  mais  tâ- 
che même  d'expliquer  le  soin  qu'il  a  pris  de 
travailler  à  chaque  partie ,  dont  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  soit  aussi  admirable  pour  son  usage 
que  pour  sa  beauté.  Les  stoïciens  remarquent  à 
peu  près  les  mêmes  choses  lorsqu'ils  parlent  de 
la  Providence,  et  Gicéron  les  a  imités  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages;  il  n'a  pourtant 


touché  que  légèrement  cette  matière,  quoi- 
qu'elle soit  fort  abondante.  Je  ne  la  traiterai  pas 
en  ce  lieu-ci,  parce  que  je  l'ai  traitée  fort  au  long 
dans  un  livre  quej'ai  adressé  à  Démétrianus,  mon 
disciple.  Je  ne  puis  néanmoins  admettre  l'erreur 
où  sont  tombés  quelques  philosophes,  qui  ont 
soutenu  que  les  hommes  et  les  autres  animaux 
étaient  nés  de  la  terre,  sans  qu'aucun  ouvrier 
eût  travaillé  à  les  former;  c'est  ce  qu'il  semble 
que  Virgile  ait  voulu  faire  entendre ,  quand  il  a 
dit  que  la  race  des  hommes  est  sortie  de  dessous 
les  sillons  de  la  terre.  Ce  sont  principalement 
ceux  qui  nient  la  Providence  qui  ont  été  dans  ce 
sentiment;  car  les  stoïciens  qui  la  reconnaissent, 
tiennent  que  Dieu  a  pris  le  soin  de  produire  les 
animaux.  Aristote  a  évité  cette  difficulté  en  sou< 
tenant  que  le  monde  est  étemel,  et  que  la  na- 
ture humaine  n'a  point  eu  de  commencement  et 
n'aura  point  de  fin;  mais  puisque  nous  voyons 
que  chaque  animal  natt  en  un  temps  et  meurt 
en  un  autre ,  il  faut  nécessau*ement  que  l'espèce 
entière  soit  sujette  à  la  même  loi,  qu'elle  ait  au- 
trefois commencé  et  qu'elle  doive  un  jour  finir. 
Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  ne  soit  renfermé  dans 
l'espace  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir;  le 
passé  est  le  temps  de  la  naissance ,  le  présent 
celui  de  la  consistance ,  et  l'avenir  celui  de  la 
dissolution.  Ces  trois  degrés  se  font  remarquer 
dans  le  cours  de  la  vie  de  tous  les  hommes. 
Nous  commençons  quand  nous  naissons,  nous 
demeurons  en  un  état  de  consistance  durant 
toute  notre  vie ,  et  nous  finissons  par  la  mort 
C'est  pour  cela  que  les  poètes  ont  inventé  trots 
Parques,dont  l'une  commence  la  vie  de  l'homme, 
l'autre  la  continue,  et  la  dernière  la  termine. 
Bien  que  Ton  ne  voie  que  le  présent  dans  le 
cours  de  la  vie  humaine ,  on  ne  laisse  pas  de  re- 
connaître par  là  même,  et  le  passé  qui  est  le 
temps  de  l'origine,  et  l'avenir  qui  est  celui  de 
la  mort.  Car  tout  ce  qui  est  a  autrefois  com- 
mencé, et  parce  qu'il  a  commencé,  il  finira.  La 
nature  ne  peut  être  immortelle ,  puisqu'elle  ne 
subsiste  que  dans  les  individu  qui  sont  mor- 
tels. Gomme  chaque  individu  meurt  séparé- 
ment, il  peut  arriver  que  tous  les  individus 
ou  au  moins  un  grand  nombre  d'entre  eux  soient 
enlevés ,  soit  par  la  stérilité  de  la  terre  et  par  la 
disette  des  grains ,  ou  par  la  corruption  de  l'air 
et  par  une  maladie  contagieuse,  ou  par  un  em* 
brasement  général  semblable  à  celui  qui  con* 
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«mu  Funivisrs  âu  temps  de  Phaeton,  ou  par 
une  pluie  telle  que  celle  dont  Deucalion  eut  seul 
le  bonheur  d'être  préservé.  Si  ce  fut  par  hasard 
que  le  déluge  inonda  la  terre,  il  pouvait  par  un 
hasard  semblable  enlever  Thomme  qui  en 
édiappa  seul,  mais  cet  homme  fut  sauvé  seul 
par  Tordre  de  la  divine  providence.  Il  est  clair 
que  la  conservation  et  la  ruine  du  genre  hu« 
main  dépendent  uniquement  de  Dieu;  si  la  na- 
ture entière  peut  finir  parce  que  les  individus 
qui  la  composent  finissent ,  il  est  clair  qu'elle  a 
commencé,  et  ce  commencement  est  une  marque 
aussi  naturelle  et  aussi  nécessaire  de  sa  fragilité 
que  sa  fin.  SI  tout  ceci  est  véritable,  Aristote 
n^a  pu  soutenu*  comme  il  Ta  iàit  que  le  monde  a 
toiqoursété.  Si  Platon  et  Ëpicure  convainquent 
Aristote  sur  ce  point ,  Épicure  convaincra  Aris- 
tote et  Platon ,  malgré  toute  leur  éloquence  sur 
ce  qu'ils  ont  cru  que  le  monde  n'avait  point  de 
fin ,  car  il  but  nécessairement  qu'il  en  ait  une 
puisqu'il  a  eu  un  commencement.  Je  traiterai 
plus  amplement  ce  sujet  dans  le  dernier  livre, 
mais  maintenant  je  continuerai  à  traiter  ce  qui 
reste  touchant  la  formation  de  l'homme. 

Xn.  Quelques-uns  assurent  que  la  révolution 
du  ciel  et  des  astres  a  amené  une  saison  propre 
à  jeter  la  semence  de  toutes  sortes  d'animaux, 
que  la  terre,  l'ayant  reçue  et  l'ayant  conservée, 
s  produit  comme  certains  petits  étuis  dont  Lu- 
crtce  a  dessein  de  parler,  quand  il  a  dit  que  le 
sein  de  la  terre  semblait  s'enfler  et  s'ajuster  aux 
racines  des  plantes  et  des  arbres.  Lorsque  ces 
étuis  sont  venus  à  une  juste  maturité  et  qu'ils 
se  sont  rompus,  il  en  est  sorti  quantité  de  pe- 
tits animaux.  La  terre  a  été  trempée  en  même 
temps  d'une  humeur  semblable  au  lait,  et  qui 
leur  a  servi  de  nourriture.  (Comment  ont-ils  pu 
éviter  ou  supporter  le  froid  et  le  chaud  ?  Gom* 
ment  ont-ils  pu  naître  pendant  qu'ils  étaient  ou 
gelés  par  la  glace  ou  brûlés  par  les  ardeurs  du 
soleil  ?  Cest,  dit-on,  qu'au  commencement  du 
monde,  il  n'y  avait  ni  hiver  m  été.  Cétait  un 
printemps  perpétuel  et  une  température  d'air 
toujours  égale.  Pourquoi  ne  jouissons -nous 
plus  de  cette  agréable  température?  C'est 
qu'elle  n'éuit  nécessaire,  expUque-t-on,  qu'au 
commencement  du  monde  pour  favoriser  la 
naissance  des  animaux ,  mais  depuis  qu'il  sont 
venus  à  une  juste  grandeur  et  qu'ils  ont  ,eu  la 
puissance  d'engendrer  leurs  semblableSi  la  terre 


a  cessé  d'en  produire ,  et  les  saisons  ont  été  ré- 
glées comme  nous  les  voyons.  Qu'il  est  aisé  de 
détruire  le  mensonge!  Premièrement,  il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  qui  ne  se  conserve  en  Tétat 
où  il  a  été  créé.  Le  soleil  la  lune  et  les  astres 
avaient  été  créés  avant  ce  temps-là.  Ils  avaient 
déjà  un  mouvement  et  un  cours  réglé  par 
l'ordre  de  la  divine  providence.  De  plus, 
quand  ce  que  prétendent  ceux  dont  je  pairie  se- 
rait vrai,  ils  retomberaient  dans  le  mal  qu'ils 
veulent  éviter,  et  seraient  contraints  de  recon- 
naître une  providence.  Il  fallait  en  effet  qu'il  y 
eût  une  puissance  intelligente  qui,  pour  empê- 
cher que  la  terre  ne  demeurât  déserte,  présidât 
à  la  naissance  des  ammaux;  qui  préparât  la 
terre  pour  la  rendre  propre  à  les  produire 
d'elle-même,  et  à  leur  donner  cette  variété  si 
merveilleuse  de  formes  et  défigures  qui  les  dis- 
tinguent. Il  fallait  sans  doute  un  soin  toat  parti- 
culier pour  faire  en  sorte  que  les  animaux  sor- 
tissent des  étuis  où  ils  étaient  enfermés,  et  qu'à 
ce  moment-là  même  ils  reçussent  la  vie  et  le 
sentiment.  Que  s'ils  ne  l'ont  reçu  que  par  hasard, 
n'est-ee  aussi  que  par  hasard  que  la  terre  a  lait 
couler  comme  une  espèce  de  lait  pour  les  nour- 
rir ,  et  que  l'air  est  devenu  doux  et  tempéré  de 
peur  de  leur  nuire  ?  Il  est  certain  que  cela  n'est 
pas  arrivé  sans  un  soin  particulier,  et  qu^il  n'y 
a  que  Dieu  qui  l'ait  pu  prendre.  Mais  examinons 
s'il  est  probable  que  l'homme  ait  pu  naître  de  la 
terre,  comme  l'on  dit.  Quioonqqe  considéroa 
avec  attention  la  peine  qu'il  faut  prendre ,  et  le 
temps  qu'il  faut  mettre  à  élever  des  enfins,  re- 
connaîtra certainement  qu'il  aurait  été  impos- 
sible que  des  enfans  nés  de  la  terre  eussent  po 
vivre  sans  que  quelqu'un  eût  soin  de  les  nour- 
rir. Il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  été  étendus  sur 
la  terre  l'espace  de  plusieurs  mois  durant  les- 
quels leurs  nerfs  étaient  trop  faibles  ponr  les 
soutenir.  Ils  n'auraient  eu  presque  point  de  mou- 
vement. Il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  fort  bien 
qu'il  est  impossible  qu'un  enfant  demeure  plu- 
sieurs mois  dans  la  même  posture  où  il  aurait 
été  jeté  au  moment  de  sa  naissance.  Mais  sll 
était  demeuré  en  cet  état,  lesd^ections  nese  se- 
râient-elles  pas  mêlées  avec  l'humeur  que  la  terre 
aurait  fait  couler  pour  le  nourrir,  et  si  elles  s'y 
étaient  mêlées,  ne  l'auraient-elles  pas  étoafK? 
n  a  donc  fallu  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  qui  aie  eu 
le  soin  d'élever  l'homme  ;  car  personne  ne  s'est 
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encore  avisé  de  dire  que  les  animaux  ne  sont 
pas  nés  bibles,  mais  qu'il  sont  nés  capables  de  se 
nourrir.  Cette  manière  dont  on  explique  la  nais- 
sance des  animaux  est  donc  ridicule,  vaine,  dé- 
pourvue d'apparence  et  de  raison.  En  effet , 
dire  qneles  animaux  sont  nés  d'eux-mêmes^ 
sans  qne  la  Providence  ait  pris  aucun  soin  de 
les  produire,  c'est  combattre  ouvertement  la 
raison;  ainsi  nier  la  Providence  et  combattre  la 
raison  sont  la  même  chose.  Il  faut  donc  avouer 
que  Dieu  a  fait  Thomme  comme  il  a  fait  toutes 
les  autres  créatures.  Bien  que  Gicéron  n'eut  au- 
cune connaissance  des  saintes  Écritures,  il  n'a 
pas  laissé  de  découvrir  cette  vérité  et  d'en  par- 
ler de  la  même  manière  que  les  prophètes 
avaient  fiait  avant  lui.  Je  rapporterai  ici  ses 
paroles.  «  Cet  animal,  dit-il,  si  subtil ,  si  péné- 
trant, si  éclairé,  qui  se  souvient  du  passé,  qui 
connaît  le  présent,  qui  prévoit  l'avenir,  qui  agit 
par  raison  et  par  conseil,  et  à  qui  l'on  a  donné 
le  nom  d'homme,  a  été  produit  d'une  manière 
toute  particulière  par  le  souverain  Seigneur  de 
l'univers.  Il  n'y  a  que  lui  parmi  tous  les  ani- 
maux qui  ait  l'avantage  de  penser  et  de  discou- 
rir. 9  Voilà  comment  Gicéron,  tout  éloigné  qu'il 
était  de  la  vérité,  a  eu  pourtant  assez  de  lumières 
pour  reconnaître  que  Thomme  n'a   pu  être 
placé  daûsle  monde  que  par  un  effet  delà  divine 
toute-puissance.  Si  ces  témoignages  ne  suffisent 
pas,  produisons-en  de  plus  forts.  La  sibylle  dé- 
clare que  l'homme  est  l'ouvrage  de  Dieu  quand 
elle  dit  :  Dieu,  qui  a  seul  tiré  le  monde  du  néant 
par  un  effet  de  sa  puissance  infinie,  a  pris  aussi 
le  soin  de  former  le  corps  du  premier  homme 
et  de  lui  inspirer  l'âme  et  la  vie.  Les  livres  saints 
nous  enseignent  la  même  vérité.  Dieu  nous  a 
donc  rendu  les  véritables  devoirs  d'un  père.  Il  a 
formé  nos  corps  et  répandu  en  eux  la  vie  qui  les 
anime.  Ainsi,  nous  tenons  de  lui  tout  ceque  nous 
sommes.  S11  avait  été  à  proposquenous  connais- 
sions deqneOe  manière  il  aachevé  cet  ouvrage,  il 
nous  l'aurait  enseigné  comme  il  nous  a  enseigné 
ce  qui  nous  était  nécessaire  pour  nous  retirer 
de  Terreur  et  pour  nous  conduve  à  la  vérité. 

XIIL  Dieu  ayant  feit  l'honmie  à  son  image  fit 
ensuite  la  fenune  à  l'image  de  l'homme ,  afin 
qu^ils  pussent  mettre  des  enfans  au  monde  et 
avoir  une  postérité  qui  se  multipliât  de  telle 
Mirte  qu'elle  remplit  toute  la  terre.  Pour  faire 
l'homme,  il  se  servit  du  feu  et  de  Peau,  de  ces 


deux  matières  que  nous  avons  dit  être  si  con* 
contraires.  Dès  que  le  corps  fut  achevé,  il  l'ani- 
ma par  le  souffle  de  son  esprit  et  par  la  com- 
municaticm  de  sa  vie  éternelle.  Ainsi  l'homme 
est  un  petit  monde  formé  par  le  mélange  d'ali- 
mens  contraires  et  composé  d'âme  et  de  corps, 
dont  Tune  ressemble  au  ciel  et  l'autre  â 
la  terre.  L'âme  qui  nous  fait  vivre  est  descen- 
due du  ciel  et  nous  est  conununiquée  par  l'ef- 
fusion de  l'esprit  de  Dieu ,  et  le  corps  a  été  tiré 
de  la  terre  et  formé  de  limon.  Empédocle,  que 
l'on  ne  .jsit  en  quel  rang  on  doit  mettre,  on  en 
celui  des  poètes,  ou  en  celui  des  philosophes, 
parce  qu'il  a  écrit  sur  les  choses  naturelles  en 
vers  grecs,conmieVarron  et  Lucrèce  en  ont  écrit 
en  vers  latins ,  a  admis  quatre  élémens,  savoir  : 
le  feu ,  l'air ,  l'eau  et  la  terre  ;  en  quoi  il  a  suivi 
Trismégiste  qui  avait  dit  avant  lui  que  nos  corps 
ne  sont  ni  feu,  ni  air ,  ni  terre,  ni  eau ,  mais  un 
composé  de  toutes  ces  choses.  Ge  qui  certaine- 
ment est  très-vrai  ;  car  la  chair  a  quelque  chose 
de  la  terre,  le  sang  a  quelque  chose  de  l'eau , 
les  esprits  ont  quelque  chose  de  l'air ,  et  la  cha- 
leur a  quelque  chose  du  feu.  Le  sang  ne  saurait 
pourtant  être  tout  â  fait  séparé  de  notre  corps 
commel'eaupeutrètredela  terre,  ni  la  chaleur 
ne  saurait  être  séparé  des  esprits  vitaux  comme 
le  feu  peut  l'être  de  Tair.  Ainsi  il  ne  se  trouve 
proprement  que  deux  élémens  qui  aient  contri- 
bué à  la  formation  de  nos  corps.  L'homme  est 
donc  composé  aussi  bien  que  le  monde  de  con- 
traires, delà  lumière  et  des  ténèbres,  de  la  vie  et 
de  la  mort  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  entre  ces  con- 
traires un  combat  perpétuel  dans  l'homme,  afin 
que  si  l'âme  qui  est  descendue  du  ciel  remporte 
la  victoire ,  elle  soit  immortelle  et  demeuré  tou- 
jours dans  la  r^ion  de  la  lumière,  et  que  si  au 
contraire  elle  est  vaincue, elle  demeure  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  mort.  L'effet  de  cette 
mort  n'est  pas  de  détruire  l'essence  de  l'âme  et 
de  la  réduire  au  néant  ;  ce  n'est  que  de  la  châ- 
tier d'un  châtiment  qui  n'aura  point  de  fin. 
Nous  appelons  ce  châtiment  la  seconde  mort , 
qui  est  d'une  éternelle  durée  aussi  bien  que 
Tâme.  On  définit  la  première  mort  de  cette  ma- 
nière: la  mort  est  la  destruction  de  la  nature 
des  animaux ,  ou  bien  la  mort  est  la  séparation 
du  corps  et  de  l'âme.  Voici  comment  on  définit 
la  seconde  :  la  mort  est  la  souffrance  d'une  dou- 
leur étemelle,  ou  bien  la  mort  est  la  condamna- 
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tioD  de  Fâme  à  un  supplice  éternel  et  égaU  ses 
crimes.  Les  bétes  ne  sont  pas  sujettes  à  la  se- 
conde mort,  parce  que  leurs  âmes  n'ont  point 
été  créées  de  Dieu,  mais  formées  d'air  et 
qu'elles  finissent  avec  leurs  corps.  L'âme  qui 
vient  de  Dieu  et  qui  doit  commander  au  corps 
tient  la  première  place  dans  rbomme,qui  est  une 
image  et  un  abrégé  du  monde;  et  le  corps  qui 
vient  du  démon  tient  la  dernière  place,  et  parce 
qu'il  est  terrestre  il  doit  être  soumis  à  Tâme, 
comme  la  terrePest  au  ciel  :c'est  en  quelque  sorte 
un  vase  où  Fâme  est  renfermée  comme  une  es- 
sence fort  précieuse.  Le  devoir  réciproque  de  ces 
deux  parties,  est  que  celle  qui  vient  de  Dieu  et  du 
ciel  commande,  et  que  celle  qui  vient  du  démon 
et  de  la  terre  obéisse.  Cette  vérité  a  été  recon- 
nue par  Salluste  lui-mème,tout  vicieux  qu'il  était. 
Voici  ce  qu'il  en  dit:  a  Toute  notreforce  consiste 
dans  l'esprit  et  dans  le  corps ,  l'esprit  doit  com- 
mander et  le  corps  obéir,  d  Gela  est  fort  bien  dit, 
mais  il  devait  vivre  comme  il  a  parlé.  Cependant  il 
s'est  rendu  l'esclave  des  plus  sales  voluptés  et  a 
démenti  ses  sentimens  par  le  dérèglement  de  sa 
vie.  Que  si  l'âme  est  un  feu  comme  nous  l'avons 
dit,  elle  doit  tendre  comme  le  feu  vers  le  ciel  et 
s'élever  à  Timmortalité.  Mais  comme  le  feu  a 
besoin  pour  brûler  et  pour  vivre  d'une  matière 
épaisse  qui  l'entretienne ,  ainsi  l'âme  pour  vivre 
a  besoin  d'une  nourriture  qui  est  la  justice. 
Quand  Dieu  eut  fait  l'homme  de  la  manière  que 
je  l'ai  décrit ,  il  le  plaça  dans  le  paradis ,  c'est- 
à-dire  dans  un  jardin  très-agréable  et  très-for- 
tile,  assis  en  Orient  et  planté  de  toute  espèce 
d'arbres  dont  les  fruits  devaient  le  nourrir  et  lui 
fournir  une  vie  facile  et  sans  autre  soin  que  de 
servir  Dieu.  Dieu  lui  fit  certains  commandemens, 
à  condition  que  s'il  les  gardait  il  obtiendrait 
l'immortalité,  et  que  s'il  les  violait  il  devien- 
drait sujet  à  la  mort.  Le  principal  commande- 
ment qu'il  lui  fit,  fut  de  ne  point  manger  du 
flruit  d'un  arbre  qu'il  avait  planté  au  milieu  du 
paradis,  et  auquel  il  avait  attaché  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal.  Alors  le  calomniateur, 
animé  par  la  jalousie  qui  lui  donnait  l'excellence 
de  l'ouvrage  de  Dieu ,  employa  tout  ce  qu'il 
avait  de  ruses  et  d'artifices  pour  tromper 
l'homme ,  et  pour  le  priver  de  l'immortalité.  Il 
persuada  premièrement  à  la  femme  de  goûter 
du  fruit  défondu ,  et  se  servit  ensuite  de  la 
fomme  pour  porter  l'homme  à  violer  le  comman- 


dement. Dès  que  l'homme  sut  le  bien  et  le  mal,  il 
eut  honte  de  sa  nudité ,  et  tâcha  de  se  cacher  et 
de  se  dérober  à  la  vue  de  Dieu ,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  fait  jusque  alors.  Dieu  le  condamna  à  vi- 
vre de  son  travail,  le  chassa  du  paradis,  en- 
toura le  paradis  de  fou  de  peur  qu'il  n'en  appror 
chat  jusqu'à  ce  que  Dieu  juge  la  terre  eè  jusqu  à 
ce  qu'après  avoir  détruit  la  mort  il  rétablisse 
ses  serviteurs  dans  ce  lieu  des  saintes  délices, 
comme  l'Écriture  et  la  sibylle  même  le  té- 
moigne quand  elle  assure  que  ceux  qui  auront 
rendu  à  Dieu  les  honneurs  et  le  culte  qui  lai 
sont  dus ,  jouiront  en  récompense  d'une  vie  éter- 
nelle dans  un  lieu  délicieux.  Mais  comme  cela 
n'arrivera  qu'à  la  fin  du  monde ,  je  n'en  dois 
parler  aussi  qu'à  la  fin  de  mon  ouvrage.  Parlons 
maintenant  de  ce  qui  a  précédé.  L'homme  est 
mort  comme  Dieu  l'avait  ordonné ,  et  comme  la 
sibylle  le  déclare  quand  elle  rapporte  la  manière 
dont,  après  que  l'honune  eut  été  formé  des 
mains  de  Dieu ,  il  fut  trompé  par  les  ruses  do 
serpent,  et  tomba  dans  la  mort ,  au  lieu  d'arri- 
ver à  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Ainsi 
la  vie  de  l'homme  devint  limitée  par  le  temps, 
quoique  ce  temps  fût  d'assez  longue  durée,  et 
qu'il  s'étendit  jusqu'à  mille  ans.  Ce  foit  dont 
l'Écriture  fait  mention  est  devenu  si  public  que 
Varron,  en  ayant  entendu  parler,  voulut  redier- 
cher  la  raison  pour  laquelle  on  a  étendu  jusqu'à 
mille  ans  la  vie  des  premiers  hommes,  et  dit  que 
parmi  les  Égyptiens  les  mois  tiennent  lieu  d'an- 
nées. Mais  son  argument  est  évidemment  faux; 
car  jamais  personne  n'a  vécu  plus  de  mille  ans. 
Or  ceux  qui  en  vivent  seulement  cent,  œ  qui 
n'est  pas  rare,  vivent  douze  cents  mois.  Mais 
parce  que  Varron  ne  savait  ni  le  sujet  pour  le- 
quel la  vie  des  hommes  fut  accourcie ,  ni  le 
temps  auquel  cela  arriva,  il  l'a  accourcie  lui- 
même  de  la  manière  qui  lui  a  paru  la  plus  pro- 
bable, sur  ce  qu'il  savait  que  Ton  peut  vivre 
jusqu'à  cent  vingt  ans  qui  valent  quatonoe  cents 
mois. 

XIV.  Lorsque  Dieu  vit  que  la  terre  était  toute 
couverte  de  crimes,  il  se  résolut  d'exterminer  le 
genre  humain  par  le  déluge;  et  néanmoins,  pour 
le  réparer,  il  choisit  un  homme  qui  dans  la  cor- 
ruption générale  avait  conservé  son  innocence,  il 
s'appelait  Noé.  A  l'âgede  six  cents  ans  il  construi- 
sit sur  le  commandement  de  Dieu  une  arche  où  il 
fut  préservé  avec  sa  fenune,  ses  trois  fils  et  ses  trois 
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belles-filles  de  Feau  du  déluge  qui  avait  couvert 
le  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Lorsque 
celte  eau  fut  dissipée  et  que  la  surface  de  la 
terre  eut  commencé  à  paraître  et  à  se  sécher , 
Dieu,  en  haine  des  crimes  qui  avaient  attiré  cet 
épouvantable  châtiment,  et  de  peur  que  la  trop 
longue  durée  de  la  vie  humaine  ne  servit  qu'à 
en  accroître  la  corruption,  la  raccourcit  peu 
à  peu,  et  la  borna  à  Fespace  de  cent  vingt  ans. 
Lorsque  Noé  fut  sorti  de  Tarche,  il  cultiva  la 
terre  et  planta  la  vigne.  Gela  fait  voir  claire- 
ment la  fausseté  de  Fopinion  de  ceux  qui  attri- 
buent à  Bacchus  Finvention  et  la  manière  de 
faire  le  vin;  car  Noé  a  précédé  de  plusieurs  siè- 
cles non-seulement  Bacchus,  mais  Saturne  et 
Uranus.  Aux  premières  vendanges  qu'il  fit,  il 
but  jusqu'à  perdre  Fusage  de  la  raison,  et  s'en- 
dormit sans  se  couvrir.  Un  de  ses  fils  nommé 
Cham  l'ayant  vu  en  cet  état,  au  lieu  de  couvrir 
sa  nudité,  alla  en  avertir  ses  frères.  Ils  prirent 
un  manteau ,  entrèrent  au  lieu  où  leur  père  dor- 
mait, et  le  couvrirent  en  tenant  toujours  le  vi- 
sage et  les  yeux  tournés  d'un  autre  côté.  Quand 
Noé  sut  ce  qui  lui  était  arrivé,  il  maudit  Gham 
et  le  chassa.  Gham  s'enfuit  au  pays  que  Fon 
appelle  aujourd'hui  Arabie  et  que  Fon  appelait 
autrefbis  de  son  nom  terre  de  Ghanaan ,  comme 
on  appelait  ses  descendans  Ghananéens.  Ce  fu- 
rent les  premiers  peuples  qui  ne  connurent 
point  Dieu ,  parce  que  leur  chef  n'avait  pas  ap* 
pris  à  le  connaître  et  n'avait  point  été  instruit 
par  Noé  son  père ,  qui  Favait  maudit  et  chassé. 
CTestd'euxqucles  peuples  voisins  sontdescendus. 
Les  descendans  de  Noé  son  père  furent  de- 
puis appelés  Hébreux.  Us  furent  dépositaires  de 
la  véritable  religion.  Lorsqu'ils  se  furent  si  fort 
multipliés  que  le  pays  où  ils  demeuraient  ne  pou- 
vait plus  les  contenir,  quantité  de  jeunes  gens 
en  allèrent  chercher  un  autre,  soit  qu'ils  eussent 
été  envoyés  par  leurs  parens  ou  qu'ils  y  eussent 
été  contraints  par  la  disette,  et,  s'étant  répandus 
de  côté  et  d'autre,  ils  peuplèrent  les  lies.  Alors 
étant  comme  séparés  de  la  racine  d'où  ils  avaient 
tiré  le  sentiment  de  la  véritable  piété,  ils  se  fi- 
rent d'autres  mœurs  chacun  selon  son  caprice. 
Les  Égyptiens  commencèrent  les  premiers  à  re- 
garder le  ciel  et  les  astres,  et  à  les  adorer.  Mais 
parce  qu'ils  n'avaient  point  encore  de  maisons 
et  qu'ils  jouissaient  d^un  air  fort  pur ,  et  qui  n'é- 
tait couvert  d'aucun  nuage,  ils  considérèrent 


attentivement  les  astres  et  en  observèrent  le 
cours  et  les  défaillances.  Us  furent  quelque 
temps  après  excités  par  des  prodiges  à  adorer 
des  animaux  d'une  figure  monstrueuse.  Ceux 
qui  se  dispersèrent  en  d'autres  pays,  admirè- 
rent le  ciel,  le  soleil  et  les  élémens,  les  adorèrent 
et  leur  offrirent  des  sacrifices ,  bien  qu'ils  n'eus- 
sent fait  encore  ni  temples  ni  images  et  qu'ils 
ne  les  aient  inventés  que  dans  la  suite  des  temps, 
en  l'honneur  des  plus  puissans  princes  auxquels 
ils  présentèrent  de  l'encens  et  immolèrent  des 
victimes.  Voilà  comment  ils  s'éloignèrent  de  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  tombèrent  dans 
l'aveuglement  du  paganisme.  Ainsi  ceux  qui 
croient  que  Fidolàtrie  est  aussi  ancienne  que  le 
monde  et  que  notre  religion  est  nouvelle  sont 
dans  un  erreur  manifeste. 

XV.  Dieu,  ne  voulant  pas  permettre  que  le 
démon,  à  qui  dès  le  commencement  il  avait  don- 
né un  grand  pouvoir  sur  toute  l'étendue  de  la 
terre,  corrompit  ou  dissipât  les  hommes  qui 
commençaient  à  se  multiplier,  envoya  ses  anges 
pour  les  garder,  et  leur  recommanda  sur  toutes 
choses  de  ne  rien  perdre  de  la  pureté  de  leur 
nature  par  le  commerce  qu'ils  entretiendraient 
ici-bas.  Il  leur  défondit  de  faire  ce  qu'il  savait 
bien  qu'ils  feraient,  et  il  le  leur  défendit  afin  que 
quand  ils  l'auraient  fait,  il  ne  leur  restât  au- 
cune excuse.  Le  prince  du  monde  qui  a  quantité 
de  moyens  de  tromper,  les  engagea  peu  à  peu 
dans  le  crime  et  les  souilla  par  l'habitude  cri- 
«inelle  qu'il  leur  fit  contracter  avec  des  femmes. 
Ges  péchés  leur  ayant  fermé  l'entrée  du  ciel ,  ils 
tombèrent  sur  la  terre,  et  au  lieu  d'anges  et 
d'envoyés  de  Dieu  qu'ils  avaient  été,  ils  devin- 
rent les  ministres  et  les  esclaves  du  démon;  les 
enfans  qui  descendirent  d'eux  ne  furent  ni  de 
la  nature  des  anges  ni  de  ceUe  des  hommes, 
mais  d'une  nature  qui  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  là.  Aussi  furent-ils  exclus  de  Fenfer 
comme  leurs  pères  l'avaient  été  du  ciel.  Ainsi  il 
y  eut  deux  espèces  de  démons  :  savoir,  les  dé- 
mons du  ciel  et  ceux  de  la  terre.  Ges  derniers 
sont  des  esprits  impurs  qui  sont  cause  de  tout 
le  mal  qui  se  commet  et  qui  obéissent  au  diable 
comme  à  leur  prince.  G'est  pour  cela  que  Tris- 
mégiste  l'appelle  Démoniarque  c'est-à-dire 
prince  des  démons.  Les  grammairiens  ensei* 
gnent  que  le  nom  de  démon  vient  de  datmôn^ 
'  qui  signifie  savant .  et  ils  croient  que  les  dé* 
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mons  sont  des  dieux.  Ils  savent  quelque  chose 
de  Tavenir,  mais  ils  ne  savent  pas  tout,  car  ils 
n'entrent  pas  au  conseil  de  Dieu.  C'est  pour  cela 
qu'ils  ne  font  que  des  réponses  ambîguCs.  Les 
poètes  les  ont  connus  et  ont  parlé  d'eux.  Voici 
ce  qu'en  dit  Hésiode: 

«Le*  démons  <mt  été  créés  par  la  Tokmté  de  Japtter  poor 
lire  tes  ipardicns  des  bomincs.» 

Hésiode  a  parlé  de  la  sorte  parce  que 
les  dédions  avaient  été  chargés  de  garder 
les  hommes,  et  parce  qu'ils  veulent  que  l'on 
c#oie  qu'ils  les  gardent,  bien  qu'au  lieu  de  les 
garder  ils  les  corrompent  et  se  fassent  adorer 
par  eux.  Les  philosophes  ont  parlé  d'eux  fort  an 
long.  Platon  a  tâché  d'expliquer  leur  nature. 
Socrate  disait  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  tou- 
jours eu  auprès  de  lui  un  démon  par  le  conseil 
duquel  il  s'était  conduit  dans  les  actions  les  plus 
importantes  de  sa  vie.  La  puissance  et  les  effots 
de  la  magie  dépendent  d'eux.  Quand  ils  sont 
évoqués  par  les  cérémonies  de  cet  art,  ils  en- 
chantent de  telle  sorte  les  hommes  par  leurs 
illusions,  qu'ils  ne  voient  plus  ce  qui  est  devant 
eux  et  qu'ils  s^maginent  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 
Ces  esprits  impurs  sont  errans  et  vagabonds  sur 
toute  la  terre,  et  n'ont  rien  qui  les  console  de 
leur  chute,  que  la  malheureuse  satisfaction  de 
Mre  tomber  les  hommes  dans  le  même  préci- 
pice. Cest  pour  cela  qu'ils  usent  de  tant  d'arti- 
fices et  de  tant  de  ruses  ;  qu'ils  dressent  tant  de 
pièges  et  tant  d'embûches.  H  n'y  a  personne  à 
qui  ils  ne  s'attachent  pour  cet  effet,  ni  de  mai- 
son ckmt  ils  ne  s'emparent  sous  le  nom  de  génie, 
qui  signifie  en  latin  la  même  chose  que  démon. 
On  les  consacre  dans  les  maisons,  on  répand 
chaque  jour  du  vin  devant  eux,  on  les  révère 
comme  des  esprits  remplis  de  science,  comme 
des  dieux  terrestres,  comme  des  génies  qui  dé- 
tournent et  éloignent  le  mal  de  nous,  bien  qu'en 
effet  ils  l'attirent  etleprocurent.  Gomme  ce  sont 
des  êtres  subtils  et  impalpables,  ib  s'insinuent 
dans  les  entrailles,  y  altèrent  la  santé ,  y  exci- 
tent des  maladies,  troublent  le  repos  par  des 
songes  affreux ,  ébranlent  Tesprit  par  de  farienx 
mouvemens,  et  épouvantent  si  fort  les  plus  har- 
dis qu'ils  les  contraignent  d'implorer  leur  pro- 
tection. 

XVI.  deux  qui  ne  connaissent  point  la  vérité 
ont  peine  à  éviter  ces  tromperies;  car  ils  croient 
qu'ils  servent  quand  ib  cessent  de  nuire,  bien 


quils  n'aient  aucun  pouvoir,  si  ce  n'est  de  nuire. 
Quelqu'un  dira  peut-être  que,  puisqu'ils  ont  le 
pouvoir  de  nuire,  il  faut  les  révérer  de  peur 
qu'ils  ne  nuisent  ;  mais  ils  ne  nuisent  qu'à  ceux 
qui  les  craignent,  qu'à  ceux  qui  ne  sont  pas  dé- 
ftndus  par  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  et 
qui  n'ont  point  de  part  au  secret  de  la  vérité. 
Mais  ils  craignent  si  fort  les  gens  de  bien  et 
les  serviteurs  de  Dieu,  qu'aussitôt  qu'ils  enten- 
dent prononcer  leur  nom,  ils  sortent  du  corps 
qu'ils  possédaient,  étant  quelquefois  pressés  et 
comme  battus ,  non  à  coups  de  bâton,  mais  par 
la  voix  de  ces  fidèles  adorateurs  du  souverain 
mettre  de  l'univers.  Us  confessent  qu'ils  sont 
des  démons,  et  déclarent  les  noms  sous  lesquels 
ils  sont  adorés  dans  les  temples,  et  le  déclarent 
à  leur  honte  en  présence  de  leurs  adorateurs, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  en  imposer  ni  à  Dieu, 
au  nom  duquel  ils  sont  conjurés,  ni  aux  person- 
nés  saintes  qui  les  pressent  et  qui  les  tourmen- 
tent par  la  force  de  leur  parole.  Us  protestent 
quelquefois  avejc  d*horribles  hnrlemens  qa*ils 
sentent  qu'on  les  bat  et  qu'on  les  brûle,  et 
qu'ils  sont  prêts  à  sortir  des  corps  qu'ils  possè- 
dent. Voilà  le  pouvoir  que  la  foi  et  la  sainteté 
exercent  sur  ces  esprits.  A  qui  peuvent-ils  donc 
nuire ,  si  ce  n'est  à  ceux  qu'ils  tiennent  sons 
leur  puissance?  Trismégiste  assure  que  ceux  qui 
connaissent  Dieu  sont  exempts  des  insuites  des 
démons ,  et  que  de  plus  ils  ne  dépendent  point 
de  la  destinée.  «Toute  la  force ,  dit-il ,  et  tonte 
l'assurance  de  l'homme  consistent  dans  la  piété. 
Le  démon  ni  la  destinée  ne  peuvent  rien  sur  les 
hommes  pieux.  Dieu  les  délivre  de  toute  sorte 
de  mal,  et  la  piété  est  Tunique  bien.  «Expliquant 
en  un  autre  lieu  en  quoi  consiste  la  piété ,  il 
dit  qu^elle  consiste  en  la  connaissance  de  Dieu. 
Asclépius ,  son  disdple ,  a  enseigné  plus  au  long 
la  même  doctrine  dans  un  discours  dédté  à  un 
roi.  Ils  conviennent  tous  deux  que  les  déuMms 
sont  les  ennemis  qui  tourmentent  l'homme,  et 
Trism^fiste  dit  que  c'est  pour  cela  qu'ils  ont 
été  appelés  les  mauvais  anges.  D  parait  par  là 
qu'il  n'a  pas  ignoré  qu'ils  tiraient  du  ciel  leur 
origine,  et  qu'ils  ne  sont  devenus  terrestres  que 
par  leurs  crimes. 

XVII.  L'aslrologie  judiciaire,  les  auspices,  les 
augures,  les  oracles,  la  nécromancie,  la  magie, 
et  tous  les  mauvais  arts  que  les  hommes  exer- 
cent, soit  en  particulier,  soit  en  public,  sM 
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des  inventions  des  démons ,  et  ces  arts-li  sont 
faux,  comme  la  sibyUe  Erythrée  le  témoigne 
quand  elle  dit  :  que  tout  ce  que  les  hommes  dé- 
^  pourvus  de  sagesse  cherchent  par  Texplication 
;  des  songes,  n'est  qu'illusion  et  tromperie.  Mais 
bien  que  ces  moyens  de  parvenir  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  soient  faux ,  les  démons  qui 
les  ont  inventés  abusent  tellement  de  la  crédu- 
lité des  hommes ,  qu'ils  les  leur  font  recevoir 
comme  véritables.  Pour  les  détourner  du  culte 
du  vrai  Dieu ,  ils  leur  ont  appris  à  faire  des 
images  et  des  idoles,  à  embellir  les  portraits 
des  princes  défunts ,  et  à  les  consacrer  dans  les 
temples ,  et  ils  ont  pris  eux-mêmes  les  noms  de 
ces  princes  comme  des  marques  pour  attirer 
les  adorations  des  peuples.  Mais  quand  les  ma- 
giciens font  les  cérémonies  exécrables  de  leur 
art ,  ils  appellent  les  démous  par  leurs  propres 
noms  et  non  par  les  noms  sous  lesquels  ils  se 
font  rendre  un  culte  de  religion.  Ces  esprits 
impurs  et  vagabonds  mêlent  la  vérité  avec  le 
mensonge,  pour  tout  confondre  et  pour  répan- 
dre des  erreurs.  CTest  dans  ce  dessein  quils  ont 
feint  un  grand  nombre  de  dieux ,  dont  Jupiter 
est  le  roi.  Cette  fiction  obscurcit  la  vérité  :  sa- 
voir que  dans  le  ciel  il  y  a  un  grand  nombre 
d'anges  et  un  seul  Dieu  qui  est  leur  Seigneur, 
et  elle  la  dérobe  à  la  vue  des  hommes  !  Dieu 
étant  seul  n'a  pas  besoin  de  nom  pour  se  dis- 
tinguer, comme  je  l'ai  dit  au  commencement 
de  cet  ouvrage.  Les  anges ,  bien  qu'ils  soient 
immortels ,  ne  veulent  pas  pourtant  qu'on  les 
appelle  dieux.  Ils  mettent  toute  leur  gloire  dans 
leur  devoir,  et  leur  devoir  consiste  uniquement 
à  obéir  au  souverain  mattre  de  l'univers.  Nous 
disons  que  Dieu  gouverne  le  monde  à  peu  près 
comme  un  gouverneur  administre  sa  province. 
Bien  que  le  gouverneur  fasse  beaucoupde  choses 
par  le  ministère  de  ses  officiers,  il  n'y  a  pourtant 
personne  qui  dise  que  ces  derniers  partagent 
avec  lui  l'honneur  du  gouvernement.  Cependant 
ils  agissent  très-souvent  contre  ses  ordres,  sans 
qu'il  le  sache ,  et  cette  ignorance  oik  il  est ,  est 
une  misérable  dépendance  de  notre  condition. 
Mais  le  souverain  mattre  de  l'univers,  qui  sait 
tout  et  qui  voit  tout,  possède  seul  avec  son  Fils 
la  puissance  du  commandement,  et  les  anges 
n'ont  que  Tobéissance  en  partage.  Ils  ne  s'at- 
tribuent aucun  honneur,  et  toute  leur  grandeur 
consiste  à  être  soumis  à  Dieu.  Mais  ceux  qui 


ont  renoncé  i  son  service  et  déelaré  la  guerre  1 
la  vérité  tAchent  d'usurper  des  honneurs  divins, 
non  par  aucun  désir  qu'ils  en  aient,  car  quel 
désir  en  pourraient  avoir  des  esprits  qui  se  sont 
perdus  par  leurs  crimes?  ni  à  dessein  de  nuire 
à  Dieu  à  qui  nul  ne  peut  nuire,  mais  à  dessein 
de  nuire  aux  hommes,  en  les  détournant  du 
culte  de  la  maijesté  éternelle,  et  en  les  privant 
de  l'immortalité  dont  il  se  sont  privés  eux- 
mêmes.  C'est  pour  cela  qu'ils  mettent  des  voiles 
sur  la  vérité,  et  qu'ils  charment  les  hommes  de 
peur  qu'ils  ne  reconnaissent  leur  père  et  leur 
Seigneur.  Pour  tromper  plus  aisément  ils  se 
cachent  dans  les  temples  aux  heures  auxquelles 
on  offre  des  sacrifices;  ils  y  font  de  iâux  mirt- 
des,  par  lesquels  ils  épouvantent  les  simples  et 
leur  font  prendre  des  idoles  pour  des  dieux. 
Cest  ce  qui  a  fait  croire  qu'un  augureavait  coupé 
une  roche  avec  un  rasoir,  que  Junon  avait  dé- 
claré qu'elle  voulait  être  transportée  de  Yeles  A 
Rome,  que  la  Fortune  des  Femmes  a  averti  du 
péril  dont  la  ville  était  menacée,  que  Claudia  a 
attiré  à  bord  un  vaisseau  que  toute  la  jeunesse 
n'avait  pu  ébranler,  que  Junon,  Proserpine, 
Cérès,  se  sont  vengées  des  sacrilèges  qui  avaient 
été  commis  contre  elles,  qu'Hercule,  se  vengea 
aussi  d'Appius  comme  Jupiter  d'Attinius,  et 
Minerve  de  César.  Cest  aussi  ce  qui  a  Eaiit  croire 
que  le  dragon  amené  d'Épidaure  avait  délivré 
Rome  de  la  maladie  contagieuse.  On  peut  dire 
qu'alors  le  Démoniarque,  c'est-à-dire  le  prince 
desdémons,  fut  amenépar  lesambassadeurs  sans 
aucun  déguisement  et  sous  sa  propre  et  natu- 
relle figure  de  serpent  Mais  jamais  ces  démons 
ne  trompent  tant  que  quand  ils  rendent  des 
oracles,  dont  ceux  qui  sont  privés  des  lumières 
de  notre  religion  ne  découvrent  pas  les  illn- 
sions  et  les  impostures.  Ils  s'imaginent  que  ces 
oracles  promettent  les  dignités  et  les  royaumes, 
la  victoire,  les  richesses,  l'heureux  succès  des 
entreprises;  ils  se  persuadent  que  ces  oracles 
ont  souvent  averti  des  dangers  .dont  les  États 
étaient  menacés,  et  déclaré  le  moyen  de  les 
éviter  en  apaisant  la  colère  des  dieux  par  des 
sacrifices  ;  mais  ce  n'est  que  tromperie  et  ilIusioiL 
Comme  les  démons  connaissent  l'ordre  que 
Dieu,  dont  ils  ont  été  les  ministres,  a  établi  dans 
le  monde,  ils  se  mêlent  à  ses  ouvrages  pour 
lui  ravir  la  gloire  qui  lui  est  due  et  pour  se  l'at* 
tribuer  A  eux-mêmes.  Quand  ils  savent  que* 
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sdoQ  la  disposition  de  l'éteradle  providence,  il 
doit  arriver  quelque  avantage  ou  à  une  ville  ou 
à  un  peuple,  ils  promettent  ou  en  songe,  ou 
par  des  prodiges ,  ou  par  des  oracles,  de  le  pro- 
curer, au  cas  qu'on  leur  élève  des  temples, 
qu'on  leur  offre  des  sacrifices ,  qu'on  leur  rende 
des  honneurs.  Quand  ces  honneurs  leur  ont  été 
rendus ,  et  que  l'avantage  qu'ils  avaient  promis 
est  réalisé ,  le  peuple  conçoit  pour  eux  une  ad- 
miration et  une  révération  qu'on  ne  saurait  ex- 
primer. On  leur  élève  ensuite  des  temples,  on 
consacre  leurs  images  et  on  égorge  en  leur 
honneur  une  prodigieuse  quantité  de  victimes. 
Mais  ceux  qui  s'acquittent  de  ces  devoirs  sont 
eux-mêmes  des  victimes  qui  sacrifient  la  vie  non 
de  leurs  corps,  mais  de  leurs  âmes.  Quand  les 
démons  prévoient  un  danger  extraordinaire  qui 
est  proche ,  ils  protestent  qu'ils  sont  en  colère, 
bien  qu'ils  n'en  donnent  le  plus  souvent  que  de 
fort  légères  raisons ,  comme  quand  Junon  pros- 
testa  qu'elle  était  en  colère  contre  Yarron  parce 
qu'il  avait  placé  un  jeune  garçon  dans  le  temple 
de  Jupiter  pour  y  veiller  et  pour  y  servir  de 
sentinelle.  Ce  fut  pour  cela  que  les  Romains 
perdirent  la  bataille  de  Cannes  qui  enleva  la 
fleur  de  leur  armée  et  qui  éteignit  presque  le 
nom  de  leur  république.  Si  Junon  était  jalouse 
du  jeune  garçon  dont  j'ai  parlé,  fallait-il  que  la 
fleur  de  l'armée  romaine  en  portât  la  peine?  Si 
les  dieux  n'ont  soin  que  des  chefo,  et  s'ils  né- 
gligent les  soldats,  pourquoi  Yarron ,  qui  était 
coupable,  échappa-t-il,  et  pourquoi  Paulus,  qui 
était  innocent,  fut  il  tué?  Lorsque  Annibal  tailla 
en  pièces  deux  armées  romaines  par  son  habi- 
leté et  par  sa  valeur,  la  haine  que  Junon  avait 
conçue  contre  les  Romains  ne  fut  point  cause 
de  cette  défaite  ;  autrement  elle  aurait  entrepris 
de  défendre  Garthage,  où  elle  avait  son  char  et 
ses  armes,  et  de  repousser  les  Romains,  puis- 
qu'elle avait  ou!  dire  qu'il  sortirait  de  Troie  une 
nation  qui  abattrait  un  jour  les  forteresses  de 
Garthage.  Ce  ne  sont  que  des  illusions  par  les- 
quelles les  démons,  cachés  sous  le  nom  de  quel- 
ques personnes  qui  ne  sont  plus,  tâchent  de 
surprendre  ceux  qui  sont  encore.  Quand  le  péril 
qui  est  proche  peut  être  détourné,  ils  font 
croire  qu'ils  l'ont  détourné  après  avoir  été  apai- 
sés par  des  sacrifices.  Quand  il  ne  peut-être  dé- 
tourné, ils  disent  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu,  en 
haine  du  mépris  qu'on  a  fait  de  leur  puissance. 


Yoilà  comment  ils  se  font  respecter  et  craindre 
par  des  hommes  qui  ne  les  connaissent  point. 
Yoilà  quels  sont  les  artifices  dont  ils  se  sont  servis 
pour  6ter  à  presque  tous  les  peuples  la  connais- 
sance d'un  seul  Dieu.  Depuis  qu'ils  se  sont  per- 
dus par  leurs  crimes,  ils  ne  travaillait  plus  qu'à 
perdre  les  autres.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  été 
assez  cruels  pour  vouloir  qu'on  leur  sacrifiât  des 
victimes  humaines,  et  qu'ils  se  sont  repus  avec 
tant  de  plaisir  de  leur  sang  et  de  leurs  âmes. 

XYIII.  Quelqu'un  demandera  peut-être  pour- 
quoi Dieu  souffre  ces  désordres  et  pourquoi  il 
permet  que  les  hommes  tombent  en  des  erreurs 
si  déplorables  et  si  dangereuses  ?  Cest  afin  qu'il 
y  ait  un  combat  entre  le  bien  et  le  mal,  entre 
la  vertu  et  le  vice,  et  qu'il  y  ait  des  gens  de  bien 
qu'il  récompense  et  des  coupables  qu'il  châtie. 
Je  parlerai  dans  le  dernier  livre  du  jugement 
qu'il  établira  à  la  fin  des  siècles,  et  où  il  jugera 
les  vivans  et  les  morts.  Il  diffère  cependant  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  arrive  auquel  il  répandra 
sa  colère  avec  une  force  dont  on  ne  saurait  voir 
l'image  dans  les  livres  des  prophètes  sans  être 
saisi  d'horreur  et  d'effroi.  Mais  jusque-là  il 
permet  aux  hommes  de  s'égarer  et  de  se  mon- 
trer impies  à  son  égard ,  et  il  ne  fait  rien  en 
cela  de  contraire  à  sa  justice,  à  sa  douceur,  et  à  sa 
patience.  Car  quiconque  a  une  vertu  parfaite  a 
aussi  une  patience  parfaite.  Quelques-uns  croien  t 
que  Dieu  n'encre  jamais  en  colère,  parce  qa'il 
est  exempt  des  passions  auxquelles  l'homme 
est  siyet  ;  mais  ce  sentiment  est  contraire  à  la 
vérité  et  ruine  entièrement  la  religion.  Je  Texa- 
minerai  dans  un  ouvrage  exprès  ou  je  traiterai 
fort  au  long  de  la  colère  de  Dieu.  Quiconque 
aura  suivi  ces  esprits  impurs,  et  les  aura  révé- 
rés ,  ne  jouira  jamais  du  ciel  ni  de  la  lumière  de 
Dieu,  mais  tombera  dans  les  ténèbres  et  dans 
les  supplices  qui  sont  préparés  au  prince  et  à 
l'auteur  du  péché.  J'ai  fait  voir,  si  je  ne  me 
trompe ,  par  trois  raisons  invincibles  qu'il  n^  a 
rien  que  de  vain  et  de  ridicule  dans  le  culte 
qu'on  rend  aux  dieux.  La  première  est  que  les 
images  que  l'on  adore  représentent  des  hommes 
qui  ont  vécu  autrefois  sur  la  terre.  Or  c'est  nne 
chose  contraire  à  la  bienséance  et  à  la  raison 
que  l'image  de  Dieu  adore  l'image  d'un  homme, 
puisque  celui  qui  rend  Tadoration  est  plus 
élevé  et  plus  puissant  que  cehii  àqui  il  la  rend. 
D'ailleurs  c'est  un  crime  énorme  d'abandonner 


Digitized  by 


Google 


INSTITUTIONS  DIVINES.  —  LIVRE  IL 


553 


le  culte  de  Dieu  vivant,  pour  se  soumettre  à 
celui  d'un  cadavre  et  d'un  tombeau  qui  ne  sau- 
raient donner  la  vie  dont  ils  sont  privés.  Enfin 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu,  de  la  sou- 
veraine puissance  du  quel  toutes  les  créatures 
relèvent.  La  seconde  raison  est  que  les  images , 
que  les  païens  adorent  par  le  dernier  et  par  le 
plus  déplorable  de  tous  les  aveuglemens,  n'ont 
aucun  sentiment  puisqu'elles  ne  sont  que  de 
terre.  Or  il  n'y  a  personne  qui  ait  assez  peu  de 
lumière  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'homme, 
à  qui  Dieu  a  donné  une  taille  droite  et  élevée 
afin  qu'il  regarde  le  ciel  d'où  il  est  descendu  et 
où  il  doit  retourner,  ne  doit  pas  s'abaisser  et  se 
courber  vers  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds.  La 
troisième  raison  est  :  que  les  esprits  qui  président 
aux  religions  païennes,  ayant  été  condamnés  par 
la  bouche  de  Dieu  et  chassés  de  sa  présence,  sont 
errans  et  vagabonds  sur  la  terre  où,  bien  loin  de 
procurer  aucun  avantage  à  ceux  qui  les  adorent, 
ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul ,  ils  les  empoi- 
sonnent par  des  erreurs  pernicieuses  et  les  dé- 
tournent de  la  fin  à  laquelle  fls  doivent  tendre. 
II  ne  faut  donc  pas  adorer  ces  esprits  qui  sont 
condamnés  par  la  bouche  de  Dieu,  et  ce  serait 
un  crime  de  s'abaisser  au-dessous  d'eux ,  puis- 
qu'il est  aisé  de  s'élever  au-dessus  en  suivant  la 
justice,  et  de  les  chasser  par  la  force  du  nom  de 
Dieu.  Si  ces  raisons  font  voir  la  vanité  des 
religions  païennes,  il  est  clair  que  ceux  qui 
prient  les  morts,  qui  se  courbent  vers  la  terre, 
qui  adorent  des  esprits  impurs,  s'éloignent  de 
la  raison,  et  qu'ils  subiront  le  supplice  dû  à 
l'impiété  par  laquelle  ils  se  sont  soulevés  contre 
le  père  commun  du  genre  humain  et  se  sont 
souillés  par  d'exécrables  sacrifices. 

XIX.  Quiconque  veut  tâcher  de  se  rendre 
digne  du  nom  qu'il  porte,  et  conserver  l'excel- 
lence de  sa  nature,  doit  s'élever  au-dessus  de  la 
terre ,  regarder  fixement  le  ciel,  et  bien  loin  de 
chercher  sous  les  pieds  un  Dieu  pour  l'adorer, 
le  chercher  en  haut,  tout  ce  qui  est  au-dessous 
de    l'homme  étant  sans  doute  moindre  que 
Iliomme.  Or  comme  Dieu  est  plus  grand  que 
l'homme,  il  est  aussi  au-dessus  de  lui  dans  la 
plus   haute  et  non  pas  dans  la  plus  basse 
région  du  monde.  C'est  pourquoi  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  point  de  religion  là  où  il  y  a  des 
images  et  des  idoles.  La  religion  consiste  dans 
les  choses  de  Dieu  :  les  choses  de  Dieu  sont  cé- 


lestes. Les  images  ni  les  idoles  n'ont  rien  de 
céleste ,  parce  qu'elles  ne  sont  que  de  terre ,  et 
par  conséquent  il  n'y  a  point  de  religion  dans 
les  images.  Tout  homme  qui  aura  un  peu  de 
pénétration  reconnaîtra  par  le  nom  même  d'i- 
mage la  vérité  de  ce  que  je  dis  ;  car  une  image 
est  quelque  chose  d'opposé  à  la  vérité.  Ce  qui 
la  représente  et  ce  qui  l'imite  n'est  pas  elle.  L'i- 
mitation et  la  représentation  ne  sont  pas  une 
chose  sérieuse;  ce  n'est  qu'un  divertissement  et 
un  jeu.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  religion  dans  les 
images ,  mais  seulement  une  imitation ,  ou,  s'il 
est  permis  dcparler  ainsi,  une  comédie  de  reli- 
gion. Il  faut  donc  préKrer  la  vérité  à  toutes 
sortes  de  faussetés.  11  faut  fouler  la  terre  aux 
pieds  pour  s'élever  au  ciel ,  car  quiconque  abais- 
sera vers  la  terre  son  àme,  qui  est  descendue 
du  ciel ,  tombera  lui-même  au  lieu  où  il  l'aura 
abaissée.  C'est  pourquoi  il  faut  toujours  se  sou- 
venir de  sa  dignité  et  toujours  tendre  vers  le 
lieu  de  son  origine.  Quiconque  s'acquittera  fidè- 
lement de  ce  devoir  aura  la  justice  et  la  sagesse, 
et  méritera  le  titre  d'homme.  Quand  Dieu  le 
verra  non  couché  sur  la  terre  comme  les  ani- 
maux, mais  droit  et  élevé  vers  le  ciel,  tel  qu'il 
l'a  fait,  il  le  reconnaîtra  pour  son  enfant. 

XX.  J'ai  achevé,  je  crois,  une  grande  et 
difficile  partie  de  l'œuvre  que  j'ai  entreprise; 
et  Dieu  ayant  daigné  me  suggérer  mes  paroles, 
j'ai  réfuté  assez  fortement  les  erreurs  invétérées. 
Mais  maintenant  ce  qui  me  reste  à  faire  sera 
sans  doute  encore  fort  difficile;  car  j'ai  à  com- 
battre la  philosophie  dont  on  m'oppose  la  doc- 
trine et  l'éloquence.  Au  lieu  que  Ton  n'avait 
employé  jusqu'ici  que  le  suffrage  de  la  multi- 
tude et  le  consentement  des  nations  pour  op- 
primer la  vérité,  on  emploie  maintenant  l'auto- 
rité des  plus  excellens  hommes  en  toute  sorte 
de  sciences.  Qr  il  est  certain  que  le  jugement 
d'un  petit  nombre  de  savans  doit  être  préféré  à 
celui  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  n'ont 
que  l'ignorance  en  partage.  Je  ne  désespère  pas 
pourtant  de  convaincre,  avec  l'aide  Dieu,  les  phi- 
losophes, et  je  ne  puis  m'imaginer  qu'ils  aient 
une  opiniâtreté  assez  déraisonnable  pour  nier 
qu'ils  voient  la  lumière  lorsque  je  la  leur  aurai 
mise  devant  les  yeux.  S'ils  cherchent  sincère- 
ment la  vérité,  comme  ils  en  font  profession 
je  leur  ferai  voir  clairement  qu'elle  est  trouvée 
et  qu'elle  ne  pourrait  l'être  par  la  seule  péné- 
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tration  de  lear  esprit,  ni  par  la  seule  force  de 
la  nature. 


««♦«♦♦♦*♦*«««»♦«««««*««*♦«*♦*•»«*« 


LIVRE  IIL 


m  tk  FAVSSE  SACÎESSE  DES  PHILOSOPHES. 

L  Gomme  la  yérité  parait  encore  enveloppée 
de  quelque  nuage ,  ce  qui  arrive  tant  par  igno- 
rance du  peuple  qui  est  engagé  en  de  vaines  et 
ridicules  superstitions,  que  par  la  faute  des 
philosophes  dont  le  travail  ne  sert  souvent  qu'à 
confondre  les  matières  qulls  traitent  au  lieu  de 
les  débrouiller,  je  souhaiterais  avoir  une  élo- 
quence non  égale  à  celle  de  Gicéron,  parce 
qu'elle  était  tout  à  fait  extraordinaire  et  admi- 
rable, mais  au  moins  approchant  de  la  sienne, 
afin  de  pouvoir  apporter  à  la  vérité  un  secours 
d'une  puissance  égale  à  la  sienne,  et  de 
répandre  sa  lumière,  afin  qu'elle  dissipe  entiè- 
rement les  ténèbres  et  les  erreurs  que  les  peu- 
ples et  les  philosophes  ont  semées  parmi  les 
hommes.  J'ai  deux  raisons  qui  me  portent  à 
fftire  ce  souhait.  L'une  est  que  la  vérité  sera 
peut-être  plus  capable  de  plaire  aux  hommes, 
quand  elle  sera  parée  des  ornemens  par  lesquels 
le  mensonge  a  coutume  de  les  surprendre; 
Tautre  que  je  serai  bien  aise  de  vaincre  les 
philosophes  avec  les  armes  dans  lesquelles  ils 
mettent  leur  principale  confiance.  Mais  parce 
que  Dieu  a  voulu  que  la  vérité  f  At  plus  agréa- 
ble avec  sa  seule  beauté  naturelle  qu'avec  ces 
ornemens  étrangers  qui  ne  serviraient  qu'à  la 
défigurer,  au  lieu  que  le  mensonge  serait  hor- 
rible si  on  lui  avait  ôté  le  masque  dont  il  est 
couvert,  je  me  contente  de  la  médiocrité  démon 
esprit.  Ce  n'a  pas  été  aussi  dans  mon  éloquence, 
mais  dans  la  vérité  que  j'ai  mis  ma  confiance 
quand  j'ai  entrepris  cet  ouvrage.  Il  est  peut-être 
au-dessus  de  mes  forces,  mais  quand  je  succom- 
barais  sous  le  poids ,  j'espère  que  Dieu  ne  laisse- 
rait pas  de  faire  triompher  la  vérité.  Si  les  plus 
fameux  orateurs  perdent  quelquefois  des  causes 
contre  des  avocats  médiocres ,  parce  qu'alors  la 
vf'r 'é  a  la  force  de  se  maintenir  toute  seule  par 
Tévidence  qui  Tenvironne ,  quel  sujet  aurais-je 
de  craindre  qu'en  cette  occasion,  qui  est  une 
des  plus  importantes  qui  se  puisse  présenter, 


elle  soit  opprimée  par  des  hommes  qui  ont  beau* 
coup  d'éloquence  et  beaucoup  d'es|M*it,  mais 
qui  n'avancent  que  des  faussetés  maiïiiestes.  Ia 
Vérité  paraîtra  fort  claire,  non  de  la  clarté  qu'elle 
tirera  d'un  discours  aussi  faible  que  le  mien, 
maisde  celle  qu'elle  a  de  son  propre  fonds.  Qud- 
que  connaissance  que  les  philosophes  aient  eue 
des  sciences  profanes ,  ils  n'en  ont  eu  aucune  de 
la  vérité ,  parce  qu'elle  ne  s'acquiert  ni  par  la 
voie  de  méditation ,  ni  par  celle  de  la  discussioD. 
Je  ne  les  blâme  pas  d'avoir  désiré  de  la  oonn^- 
tre ,  parce  que  Dieu  a  mis  ce  désir  dans  le  cœur 
de  l'homme,  mais  je  les  condamne  d'avoir  tra- 
vaillé inutilement,  parce  qu'ils  ne  savaient  ni  oà 
était  la  vérité,  ni  de  quelle  manière  ou  par  qad 
esprit  il  fallait  se  conduire  ensarediercbe.  Ainsi 
ils  se  sont  engagés  dans  l'erreur  au  temps  mèfne 
qu'ils  prétendaient  en  délivrer  les  autres.  La 
suite  naturelle  de  mon  sujet  m'oblige  à  entre- 
prendre dans  ce  livre-ci  de  les  réfuter.  11  n'y  a 
point  d'erreur  qui  ne  procède  ou  d^une  fiausse 
religion,  ou  d'une  fausse  philosophie.  Ainsi,  pour 
renverser  toutes  les  erreurs,  il  faut  ruiner  ces 
deux  principes.  L'Écriture  nous  ayant  appris 
qu'il  n'y  a  que  de  la  vanité  dans  les  pensées  i& 
philosophes,  il  faut  encore  le  faire  voir  par  de 
solides  raisons,  de  peur  que  quelqu'ua  surpris 
par  le  beau  nom  de  la  sagesse,  ou  ébloui  par  le 
faux  éclat  de  l'éloquence,  n'écoute  plutôt  la  voii 
des  hommes  que  celle  de  Dieu.  Quand  Diea 
parle,  il  le  fait  simplement  et  en  peu  de  paroles. 
Et  certes,  il  n'était  pas  à  propos  qu'il  en  usât 
autrement,  ni  qu'il  apportât  des  preuves,  comme 
s'il  ne  méritait  pas  d'être  cru  sans  en  apporter. 
n  a  parlé,  non  comme  un  philosophe  qui  rai- 
sonne et  qui  dispute ,  mais  comme  un  juge  sou- 
verain qui  prononce  des  arrêts.  Pour  nous,  qui 
avons  des  passages  formels  de  rÉcrttore  par 
lesquels  nous  prouvons  tous  les  points  de  notre 
religion,  nous  ferons  voir  qu'il  est  facQe  d'éta- 
blir  la  vérité  puisque  l'on  parle  quelquefois  a' 
avantageusement  du  mensonge  qu'on  le  rend 
pjresque  aussi  croyable  que  la  vérité.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  redouter  si  fort  Téloquenoe  des 
philosophes.  Ils  ont  pu  passer  pour  des  hommes 
savans,  mais  ils  n'ont  pu  passer  pour  des 
hommes  véritables  en  leurs  paroles,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  appris  la  vérité  de  celui  qui  peut  sed 
l'enseigner.  Ce  ne  nous  sera  pas  un  notable 
avantage  de  les  convaincre  d'Ignorance  en  ui 
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point  où  ils  la  reoonnaisssent  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  créance  sur  un  su- 
jet où  ils  en  devaient  pourtant  plutôt  trouver 
que  sur  un  autre.  Je  tâcherai  seulement  de 
prouver  qu'ils  n'ont  jamais  rien  avancé  de  si 
véritable,  que  quand  ils  ont  avoué  franchement 
qu'ils  ne  savaient  rien. 

II.  Après  avoir  fait  voir  dans  les  deux  livres 
précédens  la  fausseté  de  la  religion  païenne  et 
la  source  d*où  cette  fausseté  procède,  je  tâche- 
rai de  découvrir  en  celui-ci  la  fausseté  de  la 
philosophie,  afin  que  les  nuages  de  toutes  les 
erreurs  soient  dissipés  et  quMl  n'y  ait  pTds  rien 
qui  empêche  la  vérité  de  paraître  avec  Téclat 
qui  lui  est  propre.  Je  commencerai  par  le  nom 
de  philosophie ,  afin  qu'ayant  coupé  la  tète,  il 
soit  plus  aisé  d'abattre  le  corps ,  si  néanmoins 
on  peut  appeler  corps  ce  qui  n'a  que  des  parties 
séparées  et  éparses,  qui,  étant  privées  du 
principe  de  la  vie ,  ne  manifestent  qu'un  mou- 
vement de  palpitation.  Le  nom  de  philosophie 
et  l'explication  que  Ton  en  donne  d'ordinaire 
marquent  assez  qu'elle  ne  signifie  autre  chose 
que  l'étude  de  la  sagesse.  Quelle  meilleure 
preuve  pourrais-je  jamais  avoir  pour  montrer 
que  la  philosophie  n'est  pas  la  sagesse,  que 
celle  qui  se  tire  du  nom  même  de  philosophie? 
Gelai  qui  s'adonne  à  la  sagesse  ne  la  possède 
pas  encore,  mais  il  l'étudié  pour  la  posséder. 
Personne  n'ignore  le  rapport  que  l'étude  a  avec 
les  autres  arts  que  l'on  étudie;  de  ce  que  l'on 
apprend  un  art  on  ne  le  sait  pas  encore.  C'est 
par  retenue  et  par  une  honnête  pudeur  que  les 
philosophes,  au  lieu  de  s'appeler  sages,  ont  seu- 
lement fait  profession  de  rechercher  la  sagesse. 
Pythagore  inventa  le  premier  ce  nom;  car, 
étant  un  peu  plus  sage  que  ceux  qui  croyaient 
l'être  beaucoup ,  il  jugea  fort  bieii  c(ue  l'homme 
ne  saurait  parvenir  par  son  étude  à  \a  sagesse 
et  ne  crut  pas  devoir  prendre  le  nom  d'une 
chose  à  laquelle  il  n'osait  aspirer.  Quand  on  lui 
demandait  de  quoi  il  faisait  profession,  il  ré- 
pondait qu'il  faisait  profession  de  chercher  la 
sagesse.  Si  la  philosophie  est  la  recherche  de 
la  sagesse,  elle  n'est  donc  pas  la  sagesse;  car  il 
y  a  différence  entre  la  recherche  et  la  chose 
recherchée.  La  recherche  n'est  pas  raisonnable 
quand  elle  a  pour  but  ce  qui  ne  peut  se  trouver. 
CTest  pourquoi  je  prétends  que  les  philosophes 
ne  cherchent  p^s  la  sagesse  puisqu'ils  ne  l'ont 


jamais  trouvée.  S'ils  avaient  pu  la  trouver,  ils 
l'auraient  trouvée  depuis  le  temps  qu'ils  la 
cherchent.  Ainsi  le  temps  qu'ils  ont  perdu  et  la 
peme  qu'ils  ont  prise  inutilement  ne  font  que 
trop  voir  que  la  possession  de  la  sagesse  n'est 
ni  la  fin  ni  le  fruit  de  leur  travail.  Les  philoso- 
phes ne  s'adonnent  donc  pas  à  l'étude  de  la  sa- 
gesse, bien  qu'ils  croient  s'y  adonner.  Ils  se 
tourmentent  inutilement  à  chercher  sans  savoir 
ni  ce  qu'ils  cherchent  ni  le  lieu  où  il  se  trouve. 
Enfin  les  philosophes  ne  possèdent  pas  la 
sagesse ,  soit  qu'ils  la  cherchent  ou  qu'ils  ne  la 
cherchent  pas;  car  Q  est  certain  que  Ton  ne 
trouve  une  chose  que  si  on  ne  la  cherche 
point,  ou  si  on  la  cherche  d'une  autre  ma- 
nière qu'il  faut  la  chercher.  Examinons  pour- 
tant si  par  cette  étude  on  ne  peut  rien  trouver 
ou  si  Ton  peut  trouver  quelque  chose. 

m.  La  philosophie  semble  ne  comprendre 
que  deux  choses  :  la  science  et  la  conjecture. 
La  science  ne  procède  pas  de  l'esprit  et  ne  peut 
s'acquérir  par  le  seul  effet  de  la  méditation  et 
de  la  pensée.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  dans  lui- 
même  la  science  de  cette  sorte.  Les  hommes 
n'en  ont  aucune  quineleur  vienne  du  dehors.  La 
divine  providence  nous  a  donné  des  yeux,  des 
oreilles  et  d'autres  organes  par  où  ce  que  nous 
savons  entre  dans  l'âme.  Car  prétendre  dé- 
couvrir par  coqecture  ou  par  raisonnement  les 
causes  des  choses  naturelles,  et  savoir,  par 
exemple,  si  le  soleil  n'est  qu'aussi  grand  qu'il 
parait,  ou  s'il  est  beaucoup  plus  grand  que  la 
terre ,  si  la  lune  est  un  globe  ou  si  elle  n'est 
qu'un  demi-globe,  si  les  étoiles  sont  attachées 
au  firmament  ou  si  elles  ont  un  mouvement  li- 
bre au  travers  de  l'air,  quelle  est  Tépaisseur  de 
la  terre ,  et  sur  quel  fondement  elle  est  affer- 
mie, ce  serait  ime  témérité  pareille  à  celle  de 
ceux  qui  entreprendraient  de  décrire  une  ville 
assise  dans  un  pays  iloigni,  qu'ils  n'auraient 
jamais  vue  et  de  laquelle  ik  n'auraient  jamais  en- 
tendu que  prononcer  le  nom;  ce  serait  sans  doute 
une  folie  de  vouloir  parler  de  la  sorte  sur  un 
sujet  sur  lequel  il  serait  aisé  de  nous  convaincre 
de  fausseté.  L'extravagance  de  ceux  qui  se  van- 
tent de  savoir  des  choses  naturelles  qu'il  n'est 
pas  possible  de  savoir,  est  beaucoup  plus  extra- 
ordinaire et  plus  étrange.  Cest  pourquoi  Sot- 
crate  et  les  ac^émiciens  qui  l'ont  suivi  euâes 
raison  de  nier  qu'il  y  eût  aucune  science,  pa^QS 
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que ,  quand  on  prétend  parvenir  à  la  science  | 
par  le  raisonnement,  on  ne  ftitque  deviner. 
Il  n'y  a  donc  plus  que  des  conjectures  dans  la 
philosophie, car  dès  que  Ton  a  ôté  la  science,  il 
ne  reste  plus  que  les  conjectures.  On  a  des  con- 
jectures touchant  les  choses  dont  on  ne  sait  rien 
de  certain.  Ceux  qui  disputent  sur  la  physique 
conjecturent  que  les  choses  sont  telles  qu'ils  se 
les  feignent  :  ils  ne  le  savent  donc  pas  ;  quand  on 
sait,  on  a  de  la  certitude  ;  quand  on  n'a  pas  de 
certitude ,  on  ne  sait  pas  et  on  n'a  qu'une  conjec- 
ture. Servons-nous  encore  une  fois  de  l'exemple 
que  je  viensd'apporter.  Raisonnons  chacun  selon 
notre  opIni(^n  de  l'état  d'une  ville  dont  nous  ne 
connaissons  que  le  nom.  Il  y  a  apparence,  dira 
quelqu'un,  qu'elle  est  assise  dans  une  plaine, 
que  ses  murailles  sont  de  pierres,  que  les  mai- 
sons sont  fort  hautes,  que  les  rues  sont  larges 
et  qu'il  y  a  quantité  de  temples  et  d'ornemens. 
Entreprenons  encore  de  décrire  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  habitans.  Quand  nous  en 
aurons  dit  ce  qui  nous  sera  venu  dans  l'esprit, 
un  autre  en  parlera  tout  autrement,  et  après 
lui  un  troisième,  et  d'autres  après  celui-là.  Le- 
quel de  tous  aura  dit  la  vérité?  Aucun  peut-être 
ne  l'aura  dite;  mais  on  a  dit  tout  ce  qui  se  ren- 
contre dans  les  villes,  selon  le  cours  commun 
des  choses  et  selon  l'usage  le  plus  ordinaire. 
Ainsi  il  fdut  nécessairement  que  l'on  ait  dit  au 
moins  une  partie  de  la  vérité.  S'il  arrive  que 
par  hasard  quelqu'un  ait  dit  une  partie  de  la 
vérité ,  on  ne  le  pourra  savoir.  Peut-être  que 
tous  se  seront  trompés  en  quelque  chose  et 
qu'en  quelque  chose  ils  auront  approché  de  la 
vérité.  C'est  donc  une  extravagance  de  préten- 
dre apprendre  par  raisonnement  comment  une 
ville  que  nous  n'avons  jamais  vue  est  faite.  S'il 
survenait  quelqu'un  qui  y  eût  été,  il  se  moque- 
rait de  notre  folie  de  parler  par  conjecture 
d'une  chose  dont  nous  n'avons  point  de  con- 
naissance. Mais  sans  parler  d'un  pays  si  éloigné 
d'où  personne  ne  viendra  pour  réfuter  ce  que 
nous  en  aurons  avancé,  disons  maintenant  par 
supposition  et  par  conjecture  ce  que  l'on  fait  ou 
dans  le  marché  ou  dans  le  palais.  Si  ces  lieux-là 
sont  encore  trop  éloignés  de  nous,  disons  ce 
îfui  se  fait  dans  une  maison  ou  dans  un  appar- 
tement qui  n'est  séparé  que  par  Une  cloison  du 
lieu  où  nous  sommes.  Personne  ne  le  peut  sa- 
Totr,  s*il  ne  l'a  vu  ou  entendu.  Personne  aussi 


n'est  assez  hardi  pour  le  dire,  parce  que,  s'il  le , 
disait,  on  le  convaincrait  de  fausseté,  non  par 
un  grand  nombre  de  paroles,  mais  par  la  sente 
évidence  du  fait.  Les  philosophes  qui  disputent 
touchant  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  commettent 
la  même  faute.  Mais  ils  s'imaginent  qoe  per- 
sonne ne  les  peut  reprendre,  parce  que  per- 
sonne n'a  été  au  lieu  dont  ils  parlent.  Si  quel- 
qu'un en  pouvait  descendre ,  et  faire  voir  leurs 
impostures  et  leurs  rêveries,  ils  se  garderaient 
bien  de  raisonner  sur  un  sujet  dont  ils  ne  peu- 
vent jamais  avoir  de  connaissance  certaine.  Que 
s'il  n'y  a  point  d'homme  qui  les  reprenne,  leur 
témérité  n'en  est  pas  pour  cela  plus  heureuse, 
parce  que  Dieu ,  qui  sait  seul  la  vérité ,  les  re- 
prend, bien  qu'il  semble  garder  le  silence  et 
regarder  leur  prétendue  sagesse  comme  une 
véritable  folie. 

IV.  Zenon  et  les  stoïciens  ont  eu  raison  de 
rejeter  les  conjectures  ;  car  ce  n'est  pas  en  effet 
le  propre  d'un  homme  sage ,  mais  d'un  extrava- 
gant et  d'un  téméraire  de  former  desconjectures 
sur  des  sujets  dont  on  ne  peut  rien  savoir.  Que 
si  l'on  ne  peut  avoir  aucune  science ,  comme 
Socrate  l'a  crq ,  et  que  l'on  ne  doive  former  aucune 
conjecture,  comme  Zenon  le  prétend,  voilà 
toute  la  philosophie  renversée.  Mais  die  ne  Test 
pas  seulement  par  ces  deux  célèbres  philosophes, 
elle  l'est  par  tous  les  autres,  et  elle  voit  se  lever 
contre  elle  les  armes  de  tous  ceux  qui  semble- 
raient la  devoir  défendre.  Elle  est  divisée  en 
plusieurs  sectes  qui  sont  différentes  de  senti- 
mens.  En  laquelle  se  trouvera  la  vérité?  Il  est 
clair  qu'elle  ne  se  peut  trouver  en  tontes. 
Fixons-en  une  où  elle  se  trouve.  Elle  n'est  doDc 
en  nulle  des  autres.  Si  nous  les  parcourons 
toutes ,  nous  dirons  toujours  la  même  chose  et 
nous  ne  donnerons  rien  à  l'une  d'entre  elles  qoe 
nous  ne  l'ayions  6té  à  ses  rivales.  Une  secte  ne 
s'établit  que  par  la  ruine  des  autres  sectes.  Nulle 
ne  veut  accorder  aux  autres  la  sagesse ,  parce 
que  nulle  ne  veut  avouer  qu'elle  soit  tombée 
dans  la  folie.  Mais  comme  chacune  renverse  les 
autres,  chacune  aussi  est  renversée  de  la  même 
sorte.  Cependant  ce  sont  des  philosophes  qui 
accusent  de  folie  les  autres  sectes  de  philoso- 
phes. Vous  n'en  sauriez  louer  une  qni  ne  soit 
blâmée  par  d'autres.  Vous nesauriez lui  accorda* 
la  vérité ,  que  les  philosophes  ne  la  lui  envient 
Ajouterons-nous  foi  à  une  seule  qui  vantera  sa 
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doctrine,  ou  ajouterons-nous  foi  à  plusieurs 
qui  Taccusent  d'ignorance?  Le  sentiment  de 
plusieurs  doit  sans  doute  être  préféré  à  celui 
d'un  seul.  Personne  ne  juge  sainement  de  soi, 
et,  comme  a  dit  un  poète  célèbre,  les  hommes 
sont  faits  de  telle  façon  qu'ils  voient  beaucoup 
mieux  les  affaires  d'autrui  que  les  leurs  propres. 
Tout  étant  incertain  de  la  sorte,  ou  il  fout 
croire  tout  le  monde,  ou  il  ne  faut  croire  per- 
sonne. S'il  ne  faut  croire  personne,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  sage,  bien  que  chacun  prétende 
l'être.  S'il  fout  croire  tout  le  monde,  on  peut  dire 
de  la  même  sorte  que  tout  le  monde  n'est  pas 
sage,  parce  qu'il  n'y  a  personne  à  qui  tous  les 
autresnedisputent  l'avantagede  la  sagesse.  Ainsi 
ils  périssent  tous,  comme  les  hommes  deCadmus 
qui  se  tuent  les  uns  les  autres,  ainsi  que  le  raconte 
la  fable,  parce  qu'ils  ont  des  épées  et  n'ont  point 
de  boucliers.  S'il  n'y  a  point  de  secte  qui  ne  soit 
vaine  et  absurde  au  jugement  des  autres,  il  faut 
nécessairement  qu'elles  le  soient  toutes.  Ainsi 
la  philosophie  se  ruine  et  se  détruit  elle-même. 
Ârcésilas,  chef  des  académiciens,  ayant  fort  bien 
prévu  cette  conséquence,  amassa  ce  que  chaque 
secte  reprenait  dans  les  autres,  et  les  confessions 
que  les  plus  fameux  philosophes  avaient  faites 
de  leur  ignorance ,  se  déclara  contre  tous  et 
institua  une  nouvelle  philosophie  qui  consistait 
à  n'en  admettre  aucune.  On  a  commencé  à  avoir 
depuis  lui  deux  sortes  de  philosophie,  l'an- 
cienne qui  prétend  à  la  gloire  de  la  science,  et 
la  nouvelle  qui  y  renonce.  Je  vois  comme  une 
guerre  civile  entre  ces  deux  sortes  de  philoso- 
phie. A  laquelle  des  deux  accorderons-nous  la 
sagesse  que  l'on  ne  saurait  partager?  S'il  est 
possible  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture, ces  nouveaux  philosophes  sont  perdus;  si 
cela  n'est  pas  possible,  les  anciens  sont  confon* 
dus.  Si  les  deux  partis  se  maintiennent  dans  une 
force  égale,  la  philosophie  qui  est  comme  leur 
reine  ne  laissera  pas  d'être  ruinée,  puisqu'elle 
sera  divisée,  et  qu'elle  trouvera  sa  ruine  dans 
sa  division.  Si  la  faiblesse  de  notre  nature  nous 
rend  incapables  d'aucune  science  véritable,  le 
parti  d'Arcésilas  a  l'avantage.  Mais  ce  parti-là 
même  ne  saurait  entièrement  subsister,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'on  ignore  tout. 

V.  Il  y  a  plusieurs  choses  que  la  condition  de 
notre  nature  et  la  nécessité  des  affoires  nous 
obligent  de  savoir.  On  pourrait  mourir  pour  ne 
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pas  savoir  ce  qui  est  utile  à  la  conservation  de 
la  vie,  ou  ce  qui  lui  est  contraire.  Il  y  a  d'ail- 
leurs quantité  de  vérités  qui  ont  été  décou- 
vertes par  un  long  usage.  Les  astronomes  ont 
remarqué  le  mouvement  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  astres,  et  la  disposition  des  saisons.  Les 
médecins  ont  appris  à  connaître  les  diversités 
des  tempéramens ,  de  la  force  des  herbes  et  des 
remèdes.  Les  laboureurs  connaissent  la  qualité 
des  terroirs,  les  signes  des  pluies  et  des  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  l'air.  Enfin  il  n'y  a 
point  d'art  où  il  n'y  ait  quelque  chose  de  certain. 
C'est  pourquoi  Arcésilas  devait  foire  distinction 
entre  ce  qu'on  peut  savoir  et  ce  qu'on  ne  peut 
savoir.  Mais  en  foisant  cette  distinction  il  serait 
descendu  au  rang  du  vulgaire.  Cependant  ce 
vulgaireen  sait  quelquefois  plus  que  les  philoso- 
phes, parce  qu'il  ne  sait  que  ce  qu'il  est  obligé 
de  savoir.  Si  on  lui  demande  s'il  ne  sait  rien  ou 
s'il  sait  quelque  chose ,  il  déclare  franchement 
ce  qu'il  sait  et  avoue  de  même  ce  qu'il  ne  sait 
pas.  Arcésilas  a  donc  bien  ruiné  les  opinions 
des  autres,  mais  il  a  mal  établi  la  sienne;  car 
on  ne  saurait  dire  que  la  sagesse  consiste  à  tout 
ignorer.  Au  contraire,  pour  être  sage,  il  fout 
nécessairement  savoir  quelque  chose.  Ainsi  en 
combattant  les  philosophes  et  en  faisant  voir 
qu'ils  ne  savaient  rien,  il  a  perdu  lui-même 
cette  qualité,  puisqu'il  fait  profession  de  ne 
rien  savoir.  Celui  qui  accuse  les  autres  d'igno- 
rance doit  être  savant.  Que  s'il  ne  l'est  pas, 
c'est  un  dérèglement  et  une  insolence  de  s'at 
tribuer  le  titre  de  philosophe,  pour  le  même 
siyct  qui  le  fait  le  refuser  aux  autres.  Les  an- 
ciens qu'il  attaque  lui  peuvent  répondre  de 
cette  sorte:  a  Si  vous  nous  avez  convaincu  de  ne 
rien  savoir,  et  que  vous  prétendiez  que,  puisque 
nous  ne  savons  rien,  nous  ne  sommes  pas  phi- 
losophes,  vous  ne  l'êtes  pas  plus  que  nous, 
puisque  vous  avouez  que  vous  ne  savez  rien.» 
Quel  avantage  a  donc  remporté  Arcésilas,  si  ce 
n'est  de  s'être  percé  de  la  même  épée  dont  il 
avait  percé  les  autres. 

VI.  La  sagesse  ne  se  trouve-t-elle  donc  nulle 
part?  Elle  se  trouve  parmi  les  philosophes,  mais 
aucun  ne  la  reconnaît.  Les  uns  croient  que  l'on 
peut  tout  savoir,  et  ceux-là  n'ont  pas  la  sagesse; 
les  autres  croient  que  l'on  ne  peut  rien  savoir, 
et  ceux-là  ne  l'ont  pas  non  plus.  Les  premiers 
donnent  plus  à  l'homme  que  ce  qui  lui  appar* 
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tient  ;  les  derniers  lui  donnent  moins.  Les  mis 
et  les  autres  se  portent  à  des  extrémités  ridi- 
cules-. En  quoi  consiste  donc  la  sagesse?  Elle 
consiste  à  croire  que  Thomme  ne  sait  pas  tout , 
parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  qu'il 
n'Ignore  pas  tout,  parce  que  cela  n'est  propre 
qu'aux  bêtes.  Il  y  a  comme  un  milieu  entre  ces 
deux  extrémités ,  qui  est  de  savoir  et  d^'gnorer 
quelque  chose ,  et  c'est  le  partage  de  l'homme. 
11  a  une  science  mêlée  dUgnorance.  La  science 
vient  de  son  esprit  qui  a  été  tiré  du  ciel ,  Tigno- 
rance,  de  son  corps  qui  a  été  fait  de  terre.  Une 
de  ces  parties  qui  le  composent  lui  est  commune 
avec  Dieu ,  et  Tautre  avec  les  bêtes.  L'une  a  la 
lumière  en  partage,  et  l'autre  n'a  que  les  ténè- 
bres. Nous  avons  une  partie  de  science  et  une 
partie  d'ignorance.  CTest  là  comme  le  pont  où 
il  faut  passer  pour  éviter  les  précipices.  Ceux 
qui  ont  pris  un  autre  chemin  sont  tombés  de 
côté  ou  d^autre.  Je  dirai  ici  c€  qui  a  donné  lieu 
à  la  chute  de  l'un  ou  de  l'autre  des  partis.  Quand 
les  académiciens  ont  vu  qu'il  y  avait  des  choses 
obscures  dans  la  nature,  ils  en  ont  tiré  cette 
conséquence  contre  les  physiciens  :  qu'il  n'y  en 
a  aucune  qu*on  puisse  savoir.  Les  physiciens, 
ayant  au  contraire  apporté  un  petit  nombre  de 
vérités  claires  et  manifestes,  en  ont  conclu  qu'on 
nMgnore  rien.  Les  premiers  n'ont  pas  tenu 
compte  de  ce  qui  est  clair,  et  les  seconds  n'ont 
pas  tenu  compte  de  ce  qui  est  obscur.  Ils  se  sont 
tous  efforcés  les  uns  de  chasser  la  science  et  les 
autres  de  la  retenir,  et  n'ont  vu  ni  les  uns  ni  les 
autres  le  chemin  par  où  ils  eussent  pu  arrivera 
la  sagesse.  Arcésilas,  le  défenseur  de  Tigno- 
ranee,  qui  parlait  fort  désavant^;eusement  de 
Zénon,  chef  des  stoïciens,  entreprit,  par  l'avis 
de  Socrate,de  soutenir  que  Ton  ne  pourrait  rien 
savoir  ;  ce  qui  tendait  sans  doute  à  la  ruine  de 
toute  la  philosophie.  Il  réfuta  l'opinion  dont  les 
philosophes  se  flattaient  d'avoir  découvert  la 
vérité  par  la  subtilité  de  leur  esprit.  Gomme  il  y 
avait  quelque  temps  que  cette  sagesse  était  née 
et  qu'elle  avait  déjà  fait  de  notables  progrès, 
die  ne  pouvait  pas  être  éloignée  de  sa  déca- 
dence et  de  sa  fin.  L'Académie  survmt  tout  à 
propos  comme  pour  avoir  soin  de  ses  funérailles. 
Arcésilas  reconnut  fort  bien  qu'il  y  a  de  la  té- 
mérité ou  plutôt  de  l'extravagance  à  prétendre 
arriver  par  de  simples  conjectures  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Cependant  on  ne  saurait  ré- 
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futer  la  fausseté  sans  avoir  quelque  idée  de  h 
vérité.  Arcésilas  Payant  néanmoins  entrepris,! 
introduit  une  sorte  de  philosophie  où  il  n'y  a 
rien  de  stable  ni  d'assuré.  Car  c'est  savoir  quel- 
que chose  que  de  savoir  qu'on  ne  peut  rien 
savoir.  Si  Ton  ne  savait  rien  du  tout,  on  ne 
saurait  pas  que  l'on  ne  peut  rien  savoir.  Qui- 
conque prononce  comme  un  axiome  que  Ton  ne 
sait  rien ,  prononce  que  l'on  sait  quelque^faose. 
Ce  que  je  dis  est  semblable  à  ce  que  Ton  pro- 
pose d'ordinaire  dans  les  écoles,  comme  un 
exemple  de  proposition  douteuse  et  ambiguë: 
que  quelqu'un  a  songé  qu'il  ne  £siut  pas  ajouter 
foi  aux  songes.  Car  s'il  ajoute  foi  à  ce  80Dge4à, 
il  s'ensuit  qu'il  n'y  en  faut  point  ajouter;  et  s'il 
n'y  en  sgoute  point,  il  s'ensuit  qu'il  en  faut 
ajouter.  Ainsi  s'il  est  vrai  qu'on  ne  puisse 
rien  savoir,  il  s'ensuit  qu'on  sait  qu'on  ne 
peut  rien  savoir,  et  si  Ton  sait  qu*on  ne  peut 
rien  savoir,  il  est  faux  qu'on  ne  puisse  rien  s^ 
voir.  Voilà  comment  on  avance  une  doctrine 
contraire  à  elle-même  et  qui  se  détruit.  Mais 
cet  homme  fin  et  adroit  a  tâché  de  ravir  la 
science  aux  autres  philosophes,  à  dessein  de  la 
tenir  comme  cachée  chez  lui.  Car  il  est  dair 
qu'en  l'ôtant  aux  autres,  il  ne  se  l'ôte  pas  à  loh 
même.  Mais  il  ne  réussit  pas  mieux  dans  œ  d^ 
sein,  parce  qu'il  est  aisé  de  découvrir  son  arti- 
fice et  son  vol.  Il  aurait  agi  beaucoup  plus 
judicieusement  s'il  s'était  contenté  de  dire:  que 
Ton  ne  saurait  savoir  les  causes  de  ce  qui  airive 
dans  la  nature  et  d^ns  le  ciel ,  qu'on  ne  les  peut 
apprendre,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  les 
puisse  enseigner,  et  qu'on  ne  les  doit  pas  dier 
cher,  parce  qu^il  est  impossible  de  les  trouver. 
En  usant  de  cette  réserve,  il  aurait  donné  mr 
sage  conseil  aux  physiciens  de  ne  se  point  tom^ 
menter  inutilement  dans  la  recherche  de  ce  qm 
est  au-dessus  de  leur  esprit  ;  il  aurait  évité  k 
blâme  où  il  est  tombé  d'avoir  voulu  discréditer 
toutes  les  sectes,  et  nous  aurait  laissé  des  règles 
que  nous  aurions  pu  suivre  en  sûreté.  Mais  eo 
nous  détournant  de  suivre  les  autres ,  et  de  dé- 
sirer savoir  ce  qui  peut  être  su,  il  nous  a  dé- 
tourné de  le  suivre  lui-même.  Car  qui  voudrai! 
se  donner  de  la  peine  pour  ne  rien  apprendrei 
ou  qui  voudrait  faire  profession  d'une  doctrine 
qui  Tobligerait  de  renoncer  aux  lumières  tes 
plus  communes?  Si  c'est  une  doctrine ,  en  Tétii- 
diant  on  doit  apprendre  quelque  chose;  car  qui 
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irait  assez  pea  d*esprtt  poar  s'adonner  à  une 
ude  où  il  n'y  aurait  rien  à  apprendre  et  où  il 
lidrait  oublier  ce  que  l'on  aurait  appris  aupa- 
vant?  La  conclusion  de  ce  discours  est  :  que, 
it  que  l'on  ne  puisse  pas  tout  savoir  comme 
»  physiciens  Font  reconnu ,  soit  que  l'on  ne 
lisse  rien  savoir  comme  l'ont  prétendu  les 
adémiciens,  il  n'y  a  plus  de  philosophie. 
Vn.  Parlons  maintenant  de  la  morale  qui  est 
as  doute  la  partie  la  plus  importante  de  la  phi- 
»phie,  et  qui  apporte  la  plus  grande  utilité , 
Heu  que  la  physique  ne  donne  que  du  plaisir, 
diurne  il  nV  a  point  de  foutes  aussi  dangereuses 
le  celles  qui  regardent  les  mœurs,  nous  nede- 
ns  jamais  avoir  plus  d'application  que  quand 
>'agit  de  les  bien  régler.  U  y  a  d'autres  matières 
xquelles  on  ne  prend  pas  si  fort  garde,  parce 
le,  quand  on  y  réussit,  on  n'en  tire  pas  grand 
oôt,  et  quand  on  se  trompe,  on  n'en  souffre  pas 
and  dommage.  En  matière  de  morale,  il  n'est 
ts  permis  de  suivre  son  caprice  ni  de  se  trom- 
ir.  Tout  le  monde  doit  être  uni  dans  le  même 
ntiment,  parce  que  le  moindre  égarement  est 
iine  grande  conséquence  pour  la  suite  de  la 
s.  U  y  a  moins  de  danger  dans  la  recherche 
!s  secrets  de  la  nature,  mais  il  y  a  aussi  plus 
3bscurité,  et  plus  de  liberté  de  soutenir  ce  qui 
ratt  le  plus  probable.  Au  contraire,  dans  le  ré- 
gnent des  mceurs,  comme  il  y  a  plus  de  danger 
y  a  moins  de  difficulté,  parce  que  l'usage  et 
xpérience  nous  enseignent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ritable  ou  de  meilleur.  Voyons  donc  s'il  y  a 
lelqae  uniformité  de  sentimens  parmi  les  phi- 
sophes  touchant  la  morale  et  touchant  les  pré- 
ptes  qu'ils  nous  donnent  pour  la  conduite  de 
itre  vie.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir 
utes  les  questions.  U  n'y  a  qu'à  choisir  la 
Incipale  et  celle  d'où  les  autres  dépendent. 
>îcure  met  le  souverain  bien  dans  le  plaisir  de 
spric ,  et  Aristippe  dans  le  plaisir  du  corps, 
iliîphon  et  Dinomaque,Gyrénéens,  joignent 
ionnèteté  au  pluisir.  Diodore  fait  consister  le 
uverain  bien  à  être  exempt  de  douleur.  Hiero- 
mus  à  n'en  pas  sentir. Les  péripatéticiens  l'éta- 
issent  dans  les  biens  de  l'esprit,  du  corps  et  de 
fortune.Hérillemaintientquelesouverainbien 
t  de  savoir;  Zenon,  que  c'est  de  vivre  confor- 
îment  à  ia  nature;  quelques  stoïciens,  que 
!Stde  suivre  ia  vertu .  Aristobée  n'en  reconnaît 
le  dans  f  honnêteté  et  dans  la  vertu.  Voilà  les 


sentimens  des  philosophes.  Lequel  suivrons*nous 
dans  une  si  grande  diversité  ?  Leur  autorité  est 
égale.  Si  nous  sommes  capables  de  prendre  de 
nous-mêmes  le  bon  parti,  nous  n'aurons  pas  be- 
soin de  nous  adonner  à  l'étude  de  la  philosophie, 
parce  que  nous  sommes  montés  au  comble  de  la 
sagesse,  et  que  nous  sommes  les  juges  de  ceux 
qui  font  profession  de  la  chercher.  Mais  si  nous 
sommes  encore  au  rang  de  ceux  qui  ont  besoin 
de  s'instruire,  comment  jugerons -nous  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  appris,  surtout  quand  un 
académicien  nous  retiendra  comme  il  fait  par  le 
manteau,  et  nous  empêchera  d'ajouter  foi  à  per- 
sonne, bien  que  de  son  côté  il  n'avance  rien  que 
nous  puissions  croire. 

VIII.  Que  nous  reste-t-il  à  foire,  si  ce  n'est  de 
renoncer  à  des  disputes  pleines  d'opiniâtreté  et 
de  fureur,  et  de  nous  soumettre  à  l'équité  d'un 
juge  qui  décidera  nos  questions,  qui  nous  don- 
nera de  salutaires  préceptes,  et  nous  inspirera 
une  sagesse  pure  et  tranquille.  Ge  sera  de  lui  que 
nous  apprendrons  quel  est  le  véritable  bien  de 
Thomme.  Mais  avant  de  faire  voir  en  quoi  ilcon- 
siste,  il  est  à  propos  de  réfuter  les  opinions  que 
les  philosophes  ont  eues  sur  ce  sujet,  et  de  mon- 
trer qu'aucun  d'entre^ux  n'a  approché  de  la  sa- 
gesse. Puisqu'il  s'agit  ici  du  principal  devoir  de 
l'homme ,  il  faut  nécessairement  que  son  souve- 
rain bien  consiste  en  une  chose  qui  ne  lui  puisse 
être  commune  avec  les  autres  animaux.  L'homme 
doit  avoir  quelque  chose  qui  lui  soit  propre  et 
qu'il  ne  puisse  perdre  sans  perdre  sa  propre  na- 
ture, comme  les  loups  ont  les  dents,  les  taureaux 
les  cornes,  et  les  oiseaux  les  ailes.  La  iaculté  de 
vivre  ou  de  produire  son  semblable  est  un  bien 
naturel,  mais  il  n'y  a  de  bien  souverain  que 
celui  qui  est  commun  à  tous.  Celui-là  n'était 
donc  pas  un  véritable  sage  qui  a  vu  que  le  sou* 
verain  bien  consistait  dans  le  plaisir  de  l'esprit, 
parce  que,  soit  que  ce  plaisir  soit  une  joie  ou  un 
repos  et  une  sécurité,  c'est  un  bien  qui  est  corn- 
mun.Quantà Aristippe,  je  n'estime  pas  qu'il  mé- 
rite qu'on  lui  réponde.  La  brutalité  avec  laquelle 
il  s'est  plongé  en  toute  sorte  de  sales  voluptés 
et  la  bassesse  avec  laquelle  il  s'est  rendu  esdave 
des  plaisirs  des  sens  ne  font  que  trop  voir  que 
ce  n'était  pas  un  homme  et -qu'il  n'y  avait  aucune 
différence  entre  lui  et  les  bêtes,  si  ce  n'est  qu'il 
avait  l'usage  de  la  parole.  Si  les  ânes ,  les  chiens 
et  les  porcs  pouvaient  parler  et  qu'on  leur  de- 
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mandât  pourquoi  ils  suivent  leurs  femelles  avec 
une  ardeur  si  furieuse  qu'ils  ne  peuvent  s^en  sé- 
parer, qu'ils  négligent  pour  cela  les  alimens, 
qu'ils  se  battent  contre  les  autres  mâles,  qu'ils 
ne  se  rendent  pas  lors  même  qu'ils  sont  abattus, 
qu'ils  méprisent  la  pluie,  le  froid,  le  travail  et 
le  danger,  que  répondraient-ils,  si  ce  n'est  que  le 
plaisirdu corps  est  lesouverain  bien,  et  que  pour 
en  jouir  ils  n'appréhendent  aucun  mal  et  ne  re- 
fusent ni  de  recevoirdes  blessures,  ni  de  souffrir 
la  mort.  Recevons -nous  des  préceptes  pour  la 
conduite  de  notre  vie  de  ceux  qui  n'ont  point 
d'autres  sentimens  que  ceux  des  créatures  pri- 
vées de  raison  ?  Les  deux  Gyrénéens  disent  que 
la  vertu  mérite  d'être  louée,  qiand  ce  ne  serait 
que  pour  le  plaisir  qu'elle  donne.  «Nous  com- 
battons, disent-ils,  non  comme  des  chiens  ou  des 
porcs  pour  le  plaisir  du  corps,  mais  pour  le  plaisir 
de  l'esprit  qui  ne  vient  que  de  la  vertu,  et  si  nous 
sommes  vaincus  nous  serons  privés  de  ce  plai- 
sir. »  Recevons-nous  des  règles  de  sagesse  de  ceux 
qui  ne  sont  di^rens  des  bêtes  qu'en  la  manière 
de  parler  plutôt  qu'en  celle  de  penser  et  de  con- 
cevoir. Il  appartient  aux  cyniques  plutôt  qu'aux 
péripatéticiens  de  faire  consister  le  souverain 
bien  dans  l'exemption  de  la  douleur.  Chacun 
•ait  que  cette  question  a  été  fort  agitée  par  les 
malades  et  ceux  qui  sentent  du  mal.  Qu'y  a-t-il 
de  si  ridicule  que  de  prendre  pour  le  souverain 
bien,un  bien  qu'un  médecin  nous  peut  procurer  ? 
Pour  jouir  de  ce  souverain  bien  il  faut  avoir 
•souffert  du  mal,  et  afin  que  cette  jouissance  soit 
plus  agréable,  il  faut  avoir  senti  les  douleurs  les 
plus  aiguës  et  les  plus  fâcheuses.  Celui  qui  n'en  a 
jamais  senti  est  très -misérable  parce  qu'il  est 
privé  du  bien,  qui  consiste  à  ne  plus  sentir  de 
douleur,  au  lieu  qu'il  semblait  heureux  de  n'avoir 
jamais  eu  de  mal.  Celui  qui  a  cru  que  le  sou- 
verain bien  consiste  à  n'avoir  jamais  eu  de 
douleur  n'est  pas  fbrt  éloigné  de  l'extravagance 
de  l'opinion  dont  je  viens  de  parler.  Car  outre 
qu'il  n'y  a  point  d'animal  qui  n'évite  autant 
qu'il  peut  la  douleur,  qui  peut  se  promettre  la 
possession  d'un  bien  qu'il  n'est  permis  tout  au 
plus  que  de  souhaiter?  Or,  ilest  certain  quepour 
être  heureux,  ilfaut  avoir  le  souverain  bien  en  sa 
puissance,  ce  que  ne  peuvent  procurer  ni  la  vertu 
ni  la  science,  ni  le  travail,  mais  seulement  la  na- 
turcCeuxqui  ont  joint  l'honnêtetéau  plaisirpour 
trouver  le  souverain  bien  de  l'homme,  ont  voulu 


éviter  les  inconvéniens  des  autres  opinion, 
mais  ils  ont  établi  un  bien  contraire  àlui-mèflie. 
Car  quiconque  recherche  le  plaisir  n'a  pas  d'hoo- 
nêteté,  et  quiconque  a  de  l'honnêteté  est  priré 
du  plaisir.  Les  péripatéticiens  font  consister  le 
souverain  bien  dans  un  trop  grand  nombre  de 
sujets  et  qui  semblent  communs  aux  hommes  et 
aux  bêtes,  à  la  réserve  des  seuls  avantages  de  l'es- 
prit, touchant  lesquels  il  y  a  de  grandes  contesta- 
tions. Les  avantages  du  corps,  comme  l'intégrité 
des  parties,  l'indolence,  la  santé  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  aux  bêtes  qu*à  l'homme.  Car  quand 
l'homme  en  est  privé,  il  trouve  dans  les  remèdes 
et  dans  la  société  dessoulagemens  que  les  bètes 
ne  trouvent  point.  D'ailleurs  quels  sont  les  biens 
que  l'on  appelle  les  biens  de  la  fortune?  ce  sont 
des  biens  qui  ne  viennent  que  du  vol  et  du  bri- 
gandage, comme  les  commodités  de  la  vie  se 
procèdent  que  des  richesses.  Ainsi,  en  introdui- 
sant un  bien  qui  ne  dépend  point  de  l'honuDe, 
ils  ont  fait  dépendre  l'homme  des  choses  exté- 
rieures. Écoutons  maintenant  ce  qu'à  dit  Zénoo, 
car  il  semble  qu'il  ait  quelquefois  quelque  iàét 
de  la  vertu.  «  Le  souverain  bien ,  dit-il,  consiste 
à  vivre  conformément  à  la  nature.»  Il  fautdcHic 
vivre  de  la  même  manière  que  lesbêtes.  Maiseiles 
vivent  d'une  manière  dont  nous  devons  être  fdrt 
éloignés.  Elles  cherchent  le  plaisir,  elles  crai- 
gnent, elles  espèrent ,  elles  usent  de  ruses,  ten- 
dent des  pièges ,  tâchent  de  tromper ,  de  sur- 
prendre et  de  tuer,  et  ce  qui  est  plus  iDoportant, 
elles  ne  connaissent  pas  Dieu.  Qui  est-ce  donc 
qui  m'enseigne  à  vivre  conformément  à  uneia- 
ture  qui  ne  porte  qu'au  péché  et  qui  n'a  de 
charmes  que  pour  engager  dans  le  (rime  ?  Qœ 
si  Zenon  répond  que  la  nature  des  hommes  e$t 
différente  de  celle  des  bêtes,ence  que  l'homme  est 
capabledelavertu,j'avoueque  la  réponse  sera  di- 
gne de  notre  considération.Mais  la  déânit ion  qal 
porte  du  souverain  bien  n'en  sera  pas  melUenre, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'animal  qui  ne  vive  om- 
formément  à  la  nature.  Ceux  qui  mettent  lesoo- 
verain  bien  dans  la  science  semblent  accorder 
quelque  chose  de  particulier  à  l'homme.  Cepen- 
dant les  hommes  ne  recherchent  pas  la  sdeoce 
pour  elle-même.  Car  qui  est-ce  qui  se  contente 
de  l'acquérir,  sans  en  attendre  quelque  fruit  ? 
On  apprend  les  arts  pour  les  exercer.  On  les 
exerce  pour  le  plaisir,  pour  le  profit  ou  pour  h 
gloire.  La  science  n'est  donc  pas  le  souverali 
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bien  puisqu'on  nelarecherche  pas  sur elle-mènie, 
mais  pour  autre  chose.  Quelle  dîffiérenCe  y  a-t-il 
entre  mettre  le  souverain  bien  dans  la  science 
ou  le  mettre  dans  le  plaisir,  dans  le  profit  ou 
dans  la  gloire  que  la  science  peut  apporter, 
c'est-à-dire  dans  des  biens  qui,  n'étant  pas  pro- 
pres à  rhomme,  ne  peuvent  jamais  être  souve- 
rains P  Le  plaisir  et  le  soin  d'amasser  des  vivres 
se  rencontrent  dans  les  bètes.  Le  désir  de  la 
gloire  ne  s'y  rencontre-t-il  pas?  ne  seremarque- 
t-il  pas  dans  les  chevaux,  et  ne  voit-on  pas  qu'ils 
triomphent  de  joie  quand  ils  ont  remporté  la  vic- 
toire, et  qu'ils  sont  abattus  de  tristesse  quand  ils 
ont  été  vaincus?  Ils  semblent  qu'ils  soient  sensi- 
bles à  la  gloire  et  qu'ilsaiment  leslouanges.Aussi 
un  poète  a-t-il  dit  avec  raison  combien  chacu  n  sen t 
avecdooleur  sa  défaite,  avec  joie  son  triomphe.  Si 
lesbiensquiprocèdentdelasdencesont  communs 
à  l'homme  et  aux  animaux,  la  science  n'est  pas  le 
souverain  bien.  De  plus,  on  peut  remarquer  un 
autre  défiiut  fort  grave  dans  cette  opinion,  qui 
est  que  la  science  y  est  nommée  d'une  manière 
trop  vague  et  trop  indéfinie  ;  car  si  le  bonheur 
Gonsisuit  dans  la  science,  tous  ceux  qui  sauraient 
un  métier  seraient  heureux.  Ceux  mêmes  qui  en 
sauraient  un  mauvais,  et  ceux  qui  sauraient  dé- 
tremper des  poisons  ne  seraient  pas  moins  heu- 
reux que  ceux  qui  sauraient  préparer  des  remè* 
des.  Je  demande  donc  de  quelle  science  on  en- 
tend parier.  Si  c'est  de  la  science  naturelle ,  j'en 
serai  donc  plus  heureux  quand  je  connaîtrai  la 
source  du  Nil,  ou  que  j'aurai  appris  tout  ce  que 
les  physiciens  disent  de  ridiculeet  d'extravagant 
touchant  le  ciel  et  les  astres.  De  plus,  on  n'a 
presque  aucune  science  de  ces  matières;  on  n'a 
que  des  copjecturesquisont  aussi  différentes  que 
les  esprits.  B  reste  donc  que  ce  soit  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  en  laquelle  consiste  le  souve- 
rain bien.  Que  ne  disait-ra  plutôt  qu'il  consiste 
en  la  sagesse  ?  On  aurait  sans  doute  mieux  dit , 
et  cependant  personne  ne  s'est  avisé  de  le  dire. 
Si  la  science  n'est  accompagnée  de  la  vertu,  elle 
sert  de  peu,  soit  pour  faire  le  bien  ou  pour  éviter 
le  mal.  Plusieurs  philosophes  ont  fiait  d'excellens 
disooors  touchant  le  bien  et  le  mal,  et  ont  tenu 
une  conduite  fort  contraire  à  leurs  sentimens, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  assez  de  vertu  pour 
réprimer  les  mouvemens  déréglés  de  leurs  pas- 
sions. L'union  de  la  vertu  à  la  science  est  ce  qui 
fait  la  sagesse.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  réfuter 


Topinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  la  vertu  est  le 
souverain  bien.  Gicéronaété  dans  ce  sentiment, 
bien  que  plusieurs  se  soient  trompés  en  le  vou- 
lant soutenir.  La  vertu  est  plutôt  un  moyen  pour 
arriver  au  souverain  bien,  qu'elle  n'est  le  souve- 
rain bien.  Ce  que  je  dis  est  aisé  à  entendre  ;  car 
je  demande  s'il  est  nécessaire  de  prendre  beau- 
coup de  peine  pour  arriver  à  la  possession  d'un 
bien  si  excellent,  ou  si  Ton  y  arrive  sans  peine. 
Que  ces  philosophesFassent  paraître  ici  la  subti- 
lité de  leur  esprit  et  qu'ils  soutiennent  leurs  er- 
reurs. Si  l'on  parvient  aisément  à  la  possession 
de  ce  bien ,  ce  n'est  pas  le  bien  souverain.  Ce 
serait  fort  inutilement  que  nous  nous  tourmen- 
terions jour  et  nuit  pour  le  posséder ,  s'il  était 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  s'il  était  permis 
d'en  jouir  sans  aucun  travail.  On  n'a  aucun  bien 
sans  peine,  pas  même  le  plus  médiocre  et  le  plus 
commun.  Le  bien  est  comme  au  sommet  d'une 
montagne,  et  le  mal  dans  la  pente.  11  faut  donc 
nécessairement  faire  des  efforts  pour  parvenir  i 
la  jouissance  du  souverain  bien.  SU  faut  faire  des 
efforts,  il  fiiut  de  la  vertu  pour  les  faire,  et  cette 
vertu-là  par  laquelle  on  arrivera  au  souverain 
bien,sera  autre  chose  quelesouverainbien  même; 
ce  qui  semble  renfermer  une  contradiction, 
en  ce  que  l'on  arriverait  à  la  vertu  par  la  vertu 
même.  Si  l'on  ne  saurait  arriver  à  la  possession 
du  souverain  bien  sans  peine  ni  sans  travail , 
c'est  par  la  vertu  que  Ton  y  arrive ,  parce  que 
son  devoir  est  de  prendre  la  peine  et  de  supporter 
le  travail.  La  vertu  n'est  donc  pas  le  souverain 
bien,  puisqu'elle  sert  à  y  arriver.  Ces  philoso- 
phes ayant  ignoré  quel  est  le  propre  devoir  et 
la  véritable  fin  de  la  vertu,  et  ne  trouvant  rien 
de  plus  honnête  qu'elle,  s'y  sont  arrêtés,  ont  as- 
suré qu'il  la  fallait  rechercher  sans  intérêt,  et  l'ont 
prise  pour  le  souverain  bien ,  quoique  elle-même 
tendit  au  souverain  bien.  Aristobée  ne  s'est  pas 
fort  éloigné  de  ce  sentiment,  quand  il  a  soutenu 
que  le  souverain  bien  consistait  dans  la  vertu 
jointe  à  l'honnêteté.  La  vertu  peut-elle  être  sé- 
parée de  rhonnêteté,  et  si  elle  avait  quelque 
chose  de  déshonnête  ne  cesserait-elle  pas  d'être 
vertu  ?  Ge  philosophe  a  considéré  que  les  hom- 
mes jugent  quelquefois  peu  favorablement  de 
la  vertu ,  et  il  s'est  accommodé  à  l'opinion  du 
peuple,  bien  que  cela  ne  puisse  se  faire  sans  bles- 
ser la  raison  et  la  justice,  parce  que  l'honneur 
de  la  vrrtii  ne  dépend  pas  de  notre  suffrage.  Cet 
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lioDoeur  est-U  rltn  a«tre  chose  que  la  louange 
que  ^ODiie  la  muUitude  PSi  cette  niultitudecon- 
gait  par  légèreté  ou  par  mépriae  une  fiausse  opi- 
lûoQ  sur  quelqu'uD^la  vertu  deviendra-t-elie  tout 
i^*uii  coup  ou  crioiîsaUe  ou  infâme?  Elle  peut 
èlre  persécutée  par  la  haine  et  par  la  jalousie  des 
méchans.  Mais  pour  être  un  bien  solide  et  dura- 
ble, il  fàttt  qu'elle  soit  absolument  indépendante, 
.  et  qu'elle  n'ait  rien  ni  à  espérer  ni  à  craindre. 
iX.  Je  commencerai  maintenant  à  examiner 
la  nature  du  souverain  bien.  Il  faut  convenir 
d'abord  qu'il  doit  être  propre  à  rhdmme,  et 
que  les  bétes  ny  sauraient  avoir  part.  En 
second  lieu,  il  réside  dans  l'esprit  et  non  dans  le 
corps.  Enfin  nul  ne  peut  le  posséder,  qu^il  ne 
possède  aussi  la  science  et  la  vertu.  Ces  trois 
conditions  renversent  toutes  les  idées  des  philo  • 
sopbes;  car  ils  n'avaient  jamais  rien  conçu 
de  pareil.  Je  dirai  maintenant  en  quoi  consiste 
le  souverain  bien,  et  je  ferai  voir,  comme  je  l'ai 
entrepris,  que  les  philosophes  n'ont  été  que  des 
ignorans  et  des  aveugles,  qui ,  bien  loin  de  le 
connaître  ou  de  le  comprendre,  n'ont  pu  seu- 
lement former  une  conjecture  raisonnable  sur 
oe  sujet.  Gomme  l'on  demandait  un  jour  à 
Aoaxagore  pour  quelle  fin  il  était  né ,  il  ré- 
pondit que  c'était  pour  considérer  le  soleil  et  le 
eiel.  Tout  le  monde  a  admiré  cette  parole  et  Ta 
trouvée  digne  d'un  véritable  philosophe.  Je 
crois  au  contraire  qu'il  ne  l'a  dite  que  par  ha- 
sard, ne  sachant  que  répondre  et  ne  voulant  pas 
se  taire.  Pourpeu  qu'il  eût  eu  de  sagesse,  il  devait 
avoir  souvent  pemié  que  quiconque  ne  sait  pas 
pourquoi  il  est  né,  ne  mérite  pas  de  tivre.  Mais 
supposons  qu'il  ne  fit  pas  cette  réponse  sai>4e- 
champ  et  sans  l'avoir  préméditée  j  et  examinons 
combien  il  fit  de. foutes  en  ces  trois  paroles. 
La  première  consisté  en  ce  qu'il  a  mis  la  pHn- 
etpaleou  plutôt  l'unique  fonction  de  l'homme 
dans  les  yeux,  et  en  ce  qu'il  a  rapporté  tout  au 
eorps  sans  rien  laisser  à  l'esprit.  S'il  avait  éié 
aveugle,  aurait-il  perdu  pour  cela  la  fonction 
que  l'homme  ne  saurait  perdre  sans  perdre  son 
être  ?  Mais  si  tout  dépend  dti  ministère  des  yeut, 
les  autres  sens  demeureront-ils  inutiles  P  IjCs 
oreilles  servent  plus  en  cela  que  les  yeux.  On 
peut  acquérir  les  sciences  et  la  sagesse  par  l'oole 
seule,  au  ]im  qu'on  ne  les  peut  acquérir  par  la 
vue.  «Vous  êtes  né,  dites-vous,  pour  regarder  le 
ciel  et  le  soleil  I  Qui  vous  a  commandé  de  les 


regarder,  et  quel  intérêt  avez-vous  aie  Faire? 
Est-ce  pour  louer  la  grandeur  et  la  beauté  de 
cet  ouvrage?  Confessez  donc  qu'il  y  a  ua  Dieu 
qui  en  est  l'auteur ,  et  qui  vous  a  créés  vous- 
même  ,  afin  que  vous  fussiez  le  témoin  et  M- 
mîrateur  des  beautés  du  monde.  Voi»  êtes 
persuadé  que  c'est  un  extrême  avantage  de 
regarder  le  del  et  le  soleil  :  que  ne  rendez-voas 
donc  de  profondes  actions  de  grâces  à  celui  de 
qui  vous  tenez  ce  bienfiût  ?  Que  ne  faites-voQs 
réflexion  sur  la  providence,  sur  la  sagesse,  sur 
la  puissance  de  celui  de  qui  vous  ne  poavez 
voir  les  ouvrages  sans  être  surpris  d'étonD^ 
ment  ?  Si  quelqu'un  vous  avait  invité  à  soQper, 
et  qu'il  vous  eût  offert  un  magnifique  festJD, 
ne  faudrait-il  pas  que  vous  eussiez  perdu  l'espit 
pour  estimer  plus  le  plaisir  que  vous  y  auriez 
pris  que  la  personne  qui  vous  l'aurait  procuré? 
Voilà  comment  les  philosophes  rapportent  toet 
au  corps  et  rien  à  l'esprit,  et  comment  ils  ne  voient 
que  ce  qu'on  peut  voir  par  les  yeux.  Cependant 
il  faut  foire  cesser  les  actions  des  sens,  pour 
écouter  ce  que  dicte  la  raison  qui  réside  dan 
l'àme.  Nous  sommes  nés  non  pour  regarder  les 
créatures,  mais  pour  considérer  le  créateur. Il 
n'y  a  personne,  pour  pen  qu'il  ait  de  sagesse, 
qui ,  si  OD  lui  demandait  pour  quel  sujet  il  est 
né,  ne  fût  prêt  à  répondre  hardiment  qu'il  est 
né  pour  rendre  au  Dieu  de  qui  il  tient  la  nais- 
sance le  service  qu'il  lui  doit,  service  qui  ne  coq- 
sistequ'à  conserver,  par  la  pureté  de  ses  action, 
l'innoceilce  qu'il  a  reçue  de  sa  grâce.  Mais  œ  phi- 
losophe qui  n'était  point  instruit  des  ebosesdc 
Dieu  a  réduit  presque  à  rien  le  plus  important  de 
tous  les  devoirs,  quand  il  a  dit  qu'il  n'était  néqoe 
pour  regarder  deux  créatures.  S'H  avait  dit  qaH 
était  né  pour  rqyarder  l'univers,  il  aurait  em- 
brassé un  plus  vaste  sujet,  et  n'anràft  pas  encore 
remplr  tous  ses  devoirs.  Dieu  étant  plos  élevé 
au-dessus  de  Funivers  qo'il  a  créé  et  qu'il  goa- 
veme,  que  l'àme  ne  l'est  au-dessus  du  corps ,  il  ne 
faut  donc  pas  s'arrêter  &  regarder  Tuniversqui 
est  corporel  avec  les  yeux  qui  sont  aussi  corpo- 
rels; il  faut  élever  l'âme  qui  est  immortelle  jw- 
qtC à  la  contempisftion  de  Dieu  qui  est  élemd 
et  joindre  à  cette  contem|)latîon  un  respectslD- 
être  qui  iui  est  dû  comme  au  père  commun  * 
tous  les  hommes.  Comme  les  philosophes,  bifQ 
loin  de  s'élever  de  la  sorte,  sont  demeurés  atta- 
chés par  leur  ignorance  à  la  terre,  il  y  a  apparetfi: 
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i|a*Anaxagol*e  ne  re(;ardatt  jamai»  le  ciel  ni  le 

soleil,  bien  qu'il  ait  dit  qu1l  était  né  pour 

les  reig;arder.  j'ai  expliqué  en  quoi  consiste  le 

principal  devoir  de  rhoHinDe,et  il  n'y  a  personne 

qui,  ponr  pea  qu'il  ait  de  sagesse,  né  le  puisse 

«iséoient  comprendre.   Ce  devoir   n'est  rien 

autre  chose  que  rhumanlté  ;  lliamanité  n'est 

autre  chose  que  la  justice  ;  la  Justice  n'est  autre 

choie  que  la  piété;  la  piété  n'est  autre  chose  que 

la  connaissance  de  Dieu,  qui  est  notre  père. 

X.  Le  souverain  bien  de  l'homme  consiste 

ians  b  religion ,  et  les  autres  biens  qui  lui  sem- 

olent  propres  lui  sont  communs  avec  les  ani- 

iriain.  N'ont-ila  pas  des  voix  et  des  sons  par 

lesquels  ils  semblent   parler  et  s'entretenir 

ensemble?  Ne  semble-t-ii  pas  qu'ils  rient  quand 

Ils  caressent  ou  les  hommes  ou  leurs  petits,  avec 

divers  mouveniens  des  oreilles,  du  nez,  et  des 

yeux?  N'ont-ils  pas  de  Tamour  les  uns  pour  les 

autres ,  et  ne  font-ils  pas  beaucoup  de  choses 

par  le  mouvement  de  cet  amour?  N'ont-ils  pas 

le  soin  de  fiih*e  des  provisic^ns  et  de  serrer  de 

quoi  vivre  à  Tavenir  ?  On  voit  en  plusieurs  des 

signes  de  raison,  comme  quand  ils  poursuivent 

ce  qui  leur  est  propre  ;  qu'ils  s'éloignent  de  ce 

qui  leur  est  contraire  ;  qu'ils  évitent  les  dangers, 

et  qu'ils  se  font  des  tanières  à  différentes  issues. 

Peut-on  nier  quils  n'aient  quelque  sorte  de 

raison,  puisqu'ils  trompent  souvent  les  hommes? 

Les  abeilles  font  comme  une  petite  république 

dans  leurs  ruches;  elles  y  bâtissent  des  cellules 

avec  un  art  merveilleux;  elles  s'y  fortifient;  elles 

y  obéissent  à  leur  roi  ;  et  Ton  peut  même  douter 

sn  elles  n'ont  pas  une  prudence  achevée.  Il  est 

donc  probable  que  la  plupart  des  biens  que 

Ton  attribue  à  l'honime  appartiennent  aussi  aux 

autres  animaux.  Mais  il  est  certain  qu'ils  n'ont 

point  de  religion.  Pour  moi,  je  me  persuade  que 

la  raison  a  été  donnée  &  tous  les  animaux;  mais 

^u'ad  lied  qu'elle  n*a  été  donnée  aux  autres 

que  fMHir  défendre  leur  vie,  elle  a  été  donnée 

aux  hàmiùes  pour  ta  communiquer.  Gomme 

cette  raison  est  parfaite  et  consommée  dans 

l'homme,  on  l'appelle  sagesse ,  et  c'est  i)ar  elle 

qàll  connaît  Dieu.  Lé  sentiment  de  Gicéron 

sur  ce  sujet  est  très-vérîtablé.  «H  n'y  a,  dît-il, 

que  l'homme  qui,  parmi  fin  grand  nombre 

d^antûDiauxde  différentes  espèces,  ait  quelque 

connaissance  de  la  divinité.  Mais  parmi  les 

hommes  il  n'y  a  point  de  nation  si  barbare,  ni 


si  faipoùchè,  qui  ne  sache  pas  qu'il  est  celui 
quil  faut  adorer.»  Il  suit  de  là  que  qniconi|uc 
se  souvient  de  son  origine,  reconnaît  qu'il  y  a 
un  Dieu.  Les  philosophes,  qui  ont  voulu  délivrer 
les  esprits  de  toute  sorte  de  crainte,  ont  ôtc 
toute  sorte  de  religion.  H  est  certain  qu'ils  ne 
pourraient  rien  faire  de  plus  contraire  à  l'hu- 
manité, ni  à  la  raison  ;  car  comme  Dieu  a  as- 
sujetti les  animaux  à  l'homme,  il  a  assujetti 
riionime  à  lui-même.  D'où  vient  que  ces  philo- 
sophes  disent  que  nous  devons  élever  notre 
esprit  au  lieu  même  où  nous  levons  les  yeux,  si 
ce  n'est  pour  nous  avertir  de  nous  acquitter  des 
devoirs  de  la  religion?  S'il  n'y  a  point  de  reli- 
gion, quel  rapport  avons-nous  avec  le  ciel?  II 
faut  nous  élever  vers  le  ciel  ou  nous  abaisser 
vers  la  terre.  Nous  ne  saurions  nous  abaisser 
vers  la  terre  quand  nous  le  voudrions,  parce 
que  notre  taille  est  naturellement  droite  et  éle- 
vée. Il  fiiut  donc  regarder  le  ciel.  Mais  on  né  le 
peut  regarder  qu'à  dessein  ou  de  s'acquitter 
des  devoirs  de  la  religion ,  ou  d'apprendre  le 
mouvement  et  le  cours  des  astres.  J'ai  déjà  fait 
voir  que  nous  ne  saurions  découvrir,  par  nos 
pensées  et  par  nos  raisonnemens,  quel  est  ce 
mouvement  et  ce  cours.  Ce  n'est  donc  que  pour 
s'acquitter  des  devoirs  de  la  religion  qu'il  faut 
regarder  le  ciel  ;  et  si  on  ne  le  regarde ,  on  rampe 
sur  la  terre  comme  des  bétes ,  et  on  renonce 
à  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Le  peuple 
avec  toute  son  ignorance  est  plus  sage  que  les 
philosophes, parce  que  bien  qu  il  se  trompe  dans 
le  choix  de  la  religion,  il  n*oublie  pas  entière- 
ment rexcellence  de  sa  nature  et  de  sa  condition. 
XI.  C'est  une  maxime  reçue  par  le  consente- 
ment unanime  de  tous  les  peuples  qu  il  faut 
avoir  une  religion.  D'où  vient  donc  qu'ils  s'ac- 
cordent si  peu  dans  le  choix?  Je  tâcherai  de 
faire  voir  d'où  procède  un  égarement  si  général 
et  si  dé{)k)rable.  Dieu  a  formé  l'homme  de  teAe 
sorte,  qu'il  \u\  a  donné  le  désir  de  connaître  la 
religion  et  la  sagesse;  mais  la  plupart  se  trom- 
pent,  ou  en  ce  quils  embrassent  une  religion 
sans  s'adonner  à  l'étude  àc  la  sagesse,  ou  en  ce 
qu'ils  s'adonnent  à  l'élude  de  la  sagesse  sans 
prendre  aucun  soin  de  s'instruire  de  la  religion. 
il  faflait  cependant  joindre  ces  deux  choses  ot)- 
semble,  parce  qu'il  est  impossible  que  Piirie 
Subsiste  sans  Pautre;  ou  ils  s'engagent  en  rfî- 
verses  religions,  qui  sont  toutes  Fausses,  parce 
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qu*ib  ont  quitté  b  MgesM  qui  leur  avait  appris 
qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux; 
ou  ils  s'adonnent  à  Tétude  d'une  sagesse  qui  est 
fausse,  parce  qu'ils  n'ont  pas  embrassé  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu ,  qui  les  aurait  conduits  à  la 
vérité  :  ainsi  ils  tombent  dans  quantité  dVr- 
reurs  en  séparant  la  recherche  de  la  religion  de 
l'étude  de  la  sagesse;  au  lieu  qu'en  les  joignant, 
ils  pourraient  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  s'acquitter  du  plus  important  de  tous 
les  devoirs.  Pour  moi ,  je  m'étonne  qu'aucun 
philosophe  n'ait  jamais  pu  découvrir  en  quoi 
consiste  le  souverain  bien  ;  car  il  leur  était  aisé 
de  raisonner  de  cette  sorte.  Le  souverain  bien 
doit  être  proposé  et  comme  offert  à  tout  le 
monde.  La  volupté  est  peut-être  proposée  à  tout 
le  monde,  car  il  n'y  a  personne  qui  ne  souhaite 
d'en  jouir;  mais  elle  ne  convient  qu'aux  bétes  ; 
elle  n'a  rien  d'honnête;  elle  cause  du  dégoût  ; 
elle  nuit  par  son  excès;  elle  diminue  à  mesure 
que  l'âge  avance,  et  elle  ne  se  foit  pas  sentir  à 
tout  le  monde ,  car  ceux  qui  ne  sont  pas  riches , 
et  ceux-là  sont  en  grand  nombre,  sont  privés 
pour  l'ordinaire  des  plus  douces  et  des  plus 
agréables  voluptés.  La  volupté  n'est  donc  pas  le 
souverain  bien ,  ou  ce  n'est  pas  même  un  bien. 
Que  dirons-nous  des  richesses  ?  elles  le  sont  en- 
core moins  que  la  volupté.  Elles  sont  possédées 
par  un  plus  petit  nombre  de  personnes,  et  quel- 
quefois par  des  lAohes  qui  ne  les  méritent  pas. 
Elles  arrivent  souvent  par  hasard;  souvent  elles 
ne  sont  amassées  que  par  des  crimes,  et  quand 
on  en  a,  on  en  désire  encore  davantage.  Le 
souverain  bien  consistera-t-il  dans  la  possession 
des  royaumes  ou  des  empires  P  II  est  impossible 
qu'il  consiste  en  cela;  car  tout  le  monde  ne 
peut  pas  régner,  et  tout  le  monde  doit  aspirer  à 
la  jouissance  du  souverain  bien.  Cherchons  donc 
quelque  autre  chose  où  tout  le  monde  puisse 
prétendre,  ne  sera-ce  point  la  vertu  ?  Mais  si  elle 
ne  peut  nous  rendre  heureux,  parce  qu'elle  con- 
siste à  supporter  le  mal,  elle  ne  peut  non  plus 
être  le  souverain  bien.  Cherchons  donc  quelque 
autre  chose.  Il  n'y  a  rien  de  si  excellent  que  la 
vertu  ;  il  n'y  a  rien  qui  doive  être  préféré  à  la 
sagesse.  La  vertu  doit  être  recherchée  pour  sa 
beiaiuté,  comme  on  doit  fuir  les  vices  pour  leur 
laideur.  Est-il  possible  que  la  vertu,  qui  est  un 
bien  si  honnête ,  demeure  sans  récompense ,  et 
qu'elle  n'apporte  aucun  avantage?  Les  peines  et 


les  fatigues  qui  partagent  tonte  notre  vie,  les 
combats  qu'il  faut  livrer  sans  cesse  pour  vaincre 
le  mal ,  méritent  sans  doute  une  récompense 
très-considérable;  mais  quelle  sera-t-elle?  Sera- 
ce  la  volupté?  Un  si  vil  effet  ne  saurait  pro- 
céder d'une  si  belle  cause.  Seroot-oe  les  richesses 
ou  la  puissance?  Ce  sont  des  choses  passagères 
et  périssables.  Sera-ce  l'honneur,  la  gloire,  la  ré- 
putation? Ces  avantages-là  ne  se  rencontrent  pas 
dans  la  vertu  même  ;  ils  dépendent  du  jugement 
et  de  l'opinion  des  hommes.  La  vertu  n*est  que 
trop  souvent  le  sujet  de  la  haine  la  plos  enve- 
nimée et  de  la  persécution  la  plus  croelle.  Or 
le  bien ,  qui  est  attaché  à  la  vertu  comme  sa  ré- 
compense ,  doit  ne  pouvoir  pas  en  être  séparé; 
et  il  faut  qu'il  lui  soit  tellement  propre,  que  ron 
n'y  puisse  rien  ajouter,  ni  rien  en  retrancher.  De 
plus,  le  principal  devoir  de  la  vertu  est  non- 
seulement  de  ne  pas  souhaiter,  mais  de  ne  pas 
rechercher  et  de  ne  pas  aimer  les  plaisirs,  \n 
richesses,  les  honneurs, les  dignités,  le  poavoir 
de  commander,  et  tout  ce  que  les  hommes  pren- 
nent pour  des  biens.  Le  mépris  qu'elle  fait  de 
toutes  ces  choses  ne  procède  que  de  Tespérance 
qu'elle  a  d'en  posséder  de  plus  excellentes.  Me 
perdons  pas  courage,  et  faisons  tous  les  efforts 
dont  nous  sommes  capables  pour  trouver  ce  que 
nous  cherchons.  Le  prix  qui  nous  est  propos 
vaut  bien  la  peine  que  nous  prendrons  ;  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  savoir  pour  qod 
sujet  nous  avons  été  mis  au  monde. 

XJI.  Voici  la  méthode  par  laquelle  on  peut 
reconnaître  quel  est  l'effet  de  la  vertu.  L'homme 
est  composé  de  corps  et  d^âme  :  il  y  a  des  biens 
qui  sont  propres  à  l'âme  ;  il  y  en  a  qui  sont  pro- 
pres au  corps;  et  il  y  en  a  qui  sont  communs  à 
l'un  et  à  l'autre.  La  vertu  est  donc  de  cette  der- 
nière sorte,  et  quand  elle  convient  au  corps,  oo 
l'appelle  force ,  pour  la  distinguer  de  celle  qui 
convient  à  l'âme.  Si  la  vertu  convient  à  ces  deoi 
parties  de  notre  être,  elles  sont  toutes  den 
obligées  à  combattre ,  et  peuvent  toutes  dem 
remporter  la  victoire.  Le  corps,  étant  solide  et 
palpable,  combat  contre  des  ennemis  de  même 
nature  ;  mais  l'esprit,  étant  délié  et  iavisîbk, 
combat  contre  des  ennemis  que  l'on  ne  peut  oi 
voir  ni  toucher.  Quel  sont  ces  ennemis^  sinon  les 
mauvais  désirs,  les  vices  et  les  crimes?  Quand 
l'âme  les  surmonte ,  elle  conserve  sa  pureté. 
Par  où  peut-on  connaître  quel  est  le  prix  de  b 
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vfctoire  que  remporte  rame?  On  peut  le  con- 
naître par  la  comparaison  du  prix  de  la  Yîctoire 
que  remporte  le  corps.  Quand  le  corps  combat, 
la  fin  et  la  récompense  qu'il  reçoit,  c'est  la  con- 
servation de  la  vie;  car,  soit  qu'il  combatte 
contre  des  hommes  ou  contre  des  bètes ,  il  ne 
combat  le  plus  souvent  que  pour  la  défendre. 
L'àme  combat  de  la  même  sorte  pour  sa  vie  et 
pour  son  salut.  Et  comme  le  corps  est  pour  Tor- 
dinaire  privé  de  la  vie  quand  il  a  été  vaincu  par 
ses  ennemis,  Tàme  perd  la  sienne  quand  elle  se 
laisse  vaincre  par  ses  vices;  la  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  les  combats  de  Tàme  et  ceux  du 
corps,  c'est  que  les  combats  du  corps  ne  tendent 
qu'à  la  conservation  d'une  vie  temporelle,  au 
lieu  que  ceux  de  Tâme  tendent  à  la  conservation 
d'une  vie  éternelle.  Si  la  vertu  n'est  pas  heureuse 
par  elle-même ,  parce  que  sa  principale  occupa- 
tion est  de  supporter  la  fatigue  et  le  travail,  si  elle 
méprise  tout  ce  que  le  monde  recherche  avec  h 
plus  grande  ardeur,  si  elle  refuse  souvent  la  vie, 
et  si  elle  affronte  la  mort ,  qui  est  si  générale- 
ment redoutée  y  si  de  généreux  exploits  ne 
peuvent  manquer  de  récompense  ni  en  trouver 
sur  la  terre,  parce  que ,  sur  la  terre,  il  n'y  a  rien 
qui  les  égale,  il  fout  nécessairement  que  la  vertu 
trouve  sa  récompense  dans  le  ciel ,  et  cette  ré- 
compense n'est  autre  chose  que  Timmortalité. 
Euclide,  philosophe  célèbre,  qui  a  fondé  une 
secte  particulière  à  Mégare,  a  eu  raison  de  dire 
que  le  souverain  bien  est  ce  qui  est  toiyours 
égal  et  toujours  semblable  à  soi-même.  11  avait 
sans  doute  pénétré  la  nature  du  souverain  bien, 
quoiqu'il  ne  Tait  pas  expliqué,  et  c'est  l'immor- 
talité qui  ne  peut  recevoir  de  changement ,  d'ac- 
croissement ni  de  diminution.  Sénèque  a  avoué, 
comme  par  mégarde  et  sans  y  penser,  que  l'im- 
mortalité est  l'unique  récompense  de  la  vertu, 
c  il  n'y  a,  dit-il,  que  la  vertu  qui  nous  puisse  ren- 
dre immortels  et  égaux  aux  dieux.  »  Les  stoïciens, 
dont  il  a  suivi  les  sentimens^  soutiennent  que 
l'on  ne  peut  arriver  à  la  béatitude  que  par  la 
vertu.  On  ne  recherche  donc  pas  la  vertu  pour 
elle-même,  mais  on  la  recherche  pour  la  béati- 
tude qui  en  est  la  récompense.  Les  stoïciens  ont 
dti  reconnaître  parce  raisonnement  en  quoi 
consiste  le  souverain  bien.  Le  temps  de  cette  vie 
n'est  pas  le  temps  de  la  béatitude,  parce  que  le 
corps  est  sujet  à  trop  de  misères.  Êpicure  dit  que 
Pi^u  est  heureux,  parce  qu'il  est  incorruptible  et 
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étemel.  Il  faut  que  la  béatitude  soit  pariïite,  et 
qu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse  l'altérer  ni  la  chan- 
ger; pour  la  posséder  il  faut  être  incorruptible 
et  immortel.  Que  si  l'homme  est  capable  d'ac- 
quérir la  vertu,  comme  tout  le  monde  est  oblige 
d'en  demeurer  d'accord ,  il  est  aussi  capable  de 
parvenir  à  la  béatitude,  car  il  est  impossible 
d'être  tout  ensemble  et  vertueux  et  misérable. 
S'il  est  capable  de  parvenir  à  la  béatitude,  il  est 
capable  de  parvenir  à  l'immortalité.  Il  faut 
avouer  que  cette  immortalité  est  le  souverain 
bien,  qu'elle  ne  convient  à  aucun  autre  animal 
qu'à  l'homme,  qu'elle  ne  convient  pas  même  à  son 
corps,  qu'elle  ne  peut  être  séparée  de  la  science 
et  de  la  vertu ,  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ' 
la  justice.  11  est  aisé  de  reconnaître ,  par  le  désir 
que  nous  avons  de  conserver  la  vie  présente , 
combien  celui  de  parvenir  à  l'immortilité  est 
tout  ensemble  et  violent  et  raisonnable.  De  quel- 
que misère  que  la  vie  présente  soit  remplie,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  souhaite  avec  passion  de 
la  posséder.  Les  vieillards  ne  le  souhaitent  pas 
moins  que  les  enfans ,  les  princes  pas  moins  que 
les  sujets ,  les  sages  pas  moins  que  les  insensés. 
La  vue  du  ciel  et  de  la  lumière  est  si  chères  se- 
lon l'avis  d'Anaxagore,  qu*il  n'y  a  point  de  fa- 
tigue que  l'on  n'essuie  volontiers  pour  la  con- 
server. Si  tout  le  monde  demeure  d'accord  que 
cette  vie,  si  courte  et  si  misérable,  est  un  grand 
bien ,  elle  deviendra  le  souverain  de  tous  lea 
biens ,  dès  qu'il  n'y  aura  plus  rien  qui  borne  sa 
durée  ni  qui  trouble  son  repos.  Enfin  personne 
n'a  jamais  méprisé  la  vie  présente  que  par  Tea* 
pérance  d'en  posséder  une  plus  longue.  Ceux  qui 
se  sont  exposés  volontairement  à  la  mort  pour  le 
salut  de  leurs  concitoyens,  comme  Ménecée  ft 
Tbèbes,  Godrus  à  Athènes ,  Gurtius  et  les  deux 
Décius  à  Home ,  n'auraient  jamais  renoncé  i  la 
vie  présente  s'ils  n'avaient  espéré  d'en  acquérir 
une  immortelle  dans  l'esprit  des  peuples.  Bien 
qu'ils  ne  sussent  pas  le  chemin  par  où  l'on  va  à 
l'immortalité,ils  n'ont  pas  laissé  déjuger  fort  bien 
qu'il  y  avait  une  immortalité  et  qu'ily  a  un  chemin 
qui  y  conduit.  Si  la  vertu  méprise  les  richesses 
parce  qu'elles  peuvent  se  perdre;  si  elle  méprise  les 
plaisirs  parte  qu'ils  s'échappent  promptement  de 
nos  mains  ;  si  elle  méprise  la  vie  parce  qu'elle  est 
de  peu  de  durée,  c'est  sans  doute  qu'elle  en 
veut  posséder  une  qui  ne  finisse  jamais.  Voilà 
comment  respnt,  montant  comme  par  degréSt 
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parvient  enOo  i  la  connaissance  du  souverain 
bien  pour  lequel  nous  avons  été  cirées.  Si  les 
philosophes  avaient  suivi  cette  méthode,  au  lieu 
de  soutenir  opiniâtrement  lessentimens  dont  ils 
ont  été  une  fois  prévenus,  ils  auraient  pu  ac- 
quérir la  connaissance  de  la  vérité.  Que  si  ceux 
qui  croient  que  Tàme  périt  avec  le  corps  n'ont 
pu  reconnaître  que  la  vertu  lui  est  commandée, 
afin  qu'après  avoir  dompté  les  passions  et 
vaincu  Tamour  des  biens  de  la  terre,  elle  rentre 
comme  en  triomphe  dans  le  sein  de  Dieu,  qui  est 
son  principe,  ceux  au  moins  qui  la  reconnaissent 
Immortelle  auraient  pu  le  faire.  Uhomme  a  reçu 
seul,  entre  tous  les  animaux,  une  taille  droite  et 
élevée  vers  le  ciel,  afin  qull  regardât  Dieu  en  la 
possession  duquel  consiste  son  souverain  bien. 
U  est  seul  capable  des  devoirs  de  la  religion,  et 
reconnaît  seul,  par  le  désir  qu'il  a  de  Timmorta- 
lité,  que  son  àme  est  exempte  de  la  mort.  Les 
philosophes  qui  ont  regardé  la  science  et  la 
vertu  comme  le  souverain  bien  ont  approché  de 
la  vérité,  mais  ils  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
elle.  La  science  nous  découvre  le  lieu  où  nous 
devons  tendre,  la  vertu  nous  y  conduit;  Tune  ne 
sert  de  rien  sans  l'autre  La  science  nous  éclaire 
pour  pratiquer  la  vertu,  et  la  pratique  de  la 
vertu  mérite  la  possession  du  souverain  bien. 
Le  bonheur  que  les  philosophes  ont  cherché,  et 
qu'ils  cherchent  encore,  soit  dans  le  culte  des 
dieux ,  soit  dans  Tétude ,  est  un  bonheur  imagi- 
i^aire,  et  i|s  n'avaient  garde  de  trouver  le  véri- 
table, parce  qu'au  lieu  de  le  chercher  au  ciel,  où 
il  est ,  ils  le  cherchent  sur  la  terre.  Où  peut  être 
le  souverain  bien  ailleurs  que  dans  le  ciel  et  dans 
le  sein  de  Dieu  d'où  Tâme  est  sortie? Qu'y  â-t-il, 
au  coulraire,  de  plus  bas  que  la  terre ,  dont  le 
corps  a  été  formé  ?  Quoique  quelques  philosophes 
Hientcruquelesouverainbienétaitpropreàl'âme, 
et  que  le  corps  n'y  pouvait  avoir  aucune  part, 
ils  le  lui  ont  néanmoins  attribué  sans  y  penser, 
quand  ils  en  ont  terminé  la  jouissance  avec  la  du- 
réedelaviemorteiieque  nous  menons  dans  noire 
union  avec  le  corps.  Ainsi  ils  n'ont  pas  trouvé  le 
souverain  bien,  parce  qu'ils  l'ont  cherché  dans  le 
corps  où  il  n'y  a  rien  que  de  vain,  que  de  faible  et 
de  périssable.  Labéatitudeneconvientdoncpasà 
l'homme  de  la  manière  que  les  philosophes  l'ont 
cru.  Elle  ne  lui  convient  pas  durant  la  vie  qu'il 
mène  dans  un  corps  eut  ruplible  et  mortel,  mais 
durant  uni-  anlrc,  toute  .si-irituelle  et  éternelle , 


qu'il  méfiera  quand  il  ser^ délivré  delaseryitode 
du  corps.  L^unique  moftn  dî'étte'^hêaréux  en 
cette  vie ,  c'est  de  paraître  malheureux,  de  se 
priver  des  plaisirs ,  de  s'adonner  à  la  verta,  de 
s'accoutumer  âui  exercices  laborieux  qai  la  fo^ 
tifient,et  de  n'être  jamais  exempt  de  peine  ni 
de  misère.  Le  souverain  bien  qui  nous  rend  heu- 
reux ne  peut  se  trouver  que  dans  la  religion 
à  laquelle  fespérance  de  l'immortalité  est  at- 
tachée. 

Xllt.  Après  avoir  fait  voir  que  le  souverain 
bien  consiste  dans  la  possession  de  l'immortaliié, 
l'ordre  du  sujet  que  je  traite  semblerait  m'obK- 
ger  à  faire  voir  que  l'àme  est  immortelte.  Il  y  a 
eu  de  grandes  contestations  entre  les  philoso- 
phes sur  cette  matière.  Mais  ceux  qui  ont  été 
dans  tes  véritables  sentimens,  n'en  ont  apporté 
aucune  preuve ,  et  n^ont  proposé  ni  raison  ni 
autorités  pour  cobvaincre  leurs  ennemis,  h 
dernier  livre  de  cet  ouvrage  où  je  parlerai  de  h 
vie  heureuse,  sera  plus  propre  que  celui-ci  à 
l'examen  de  cette  question.  11  ne  reste  plus  que  la 
troisième  partie  de  la  philosophie,  que  l'on  ap- 
pelle logique  et  qui  enseigne  l'art  de  pcàseret 
d^exprimer  ses  pensées.  La  religion  n'a  pas  be- 
soin de  cet  art ,  parce  que  la  sagesse  réside  dod 
sur  la  langue,  mais  dans  le  cœiir,  et  que  les 
choses  parlant  d'elles-mêmes,  elle  peut  négliger 
lè  choix  des  paroles.  Nous  ne  cherchons  ni  un 
grammairien  ni  on  orateur  qui  ne  fasse  profe- 
sion  que  de  bien  parler  ;  nous  chefcboos  qq 
saçe  qui  sache  bien  vivre.'  Si  la  physique  lii  la 
logique  ne  servent  de  rien  pour'  nous  rendre 
plus  heureux,  on  rie  peut  plus  avoir  recours 
qu'à  la  morale,  â  laquelle  on  dit  que  Socrate 
s'appliqua  uniquement.  Mais,  comme  j'ai  fait 
voir  que  les  philosophes  se  sont  trompés  dans 
celte  partie  aussi  bien  que  dans  les  antres,  ei 
qu'ils  n'ont  pu  comprendre  en  quoi  consiste  le 
souverain  bien  pour  lequel  ils  ônf  été  mis  au 
monde,  il  èsl' clair  que  la  philosophie  ne con- 
tictit  rien  que  de  vain  et  d'inutile,  et  qu'elle  ne 
nous  enseigne  ni  les  règlesde  la  justice  ni  aucno 
de  nos  véritables  devoirs.  Que  ceux-là  hachent 
qii'ils  se  trompent,  qui  s'imaginent  qtle  la  phi- 
losophie est  la  sagesse.  Qu'ils  ne  défèrent  en  cela 
à  rautorité  de  qui  que  ce  soli^  mais  quîls  se 
rendent  plutôt  à  la  vérité.  C'est  une  matière  où 
tonne  se  trompe  pas  impunémeni. Quand od 
a  la  témérité  d'embrasser  une  fausse  opinion,oa 
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nmprodence  de  suivre  une  personne  peu  éclai- 
rée, on  ne  s'engage  à  rien  moins  qu'à  subir  un 
supplice  qui  n'a  pas  de  fin.  Si  un  homme,  quel 
qu'il  puisse  être,  se  fie  à  sa  propre  conduite,  ou 
il  n'a  pas  l'esprit  de  s'apercevoir  de  son  éga- 
rement ,  ou  au  moins  il  a  beaucoup  d'orgueil  en 
s'attribuant  un  avantage  qui  esl  au-dessus  de  sa 
nature.  Le  plus  éloquent  des  Romains  tombe 
lui-même  en  des  erreurs  fort  gi'ossières,  et  on 
ne  saurait  mieux  les  reconnaître  que  par  la  lec- 
ture de  ses  Offices,  oi!i,  après  avoir  dit  que  la 
philosophie  n'est  autre  chose  que  l'étude  de  la 
sagesse,  et  que  la  sagesse  est  la  science  des 
choses  divines  et  humaines,  il  ajoute  ce  qui 
suit  ;  «  Je  ne  sais  ce  que  peut  louer  celui  qui 
blâme  l'étude  de  la  philosophie;  car  si  c^est  le 
divertissement  ou  le  repos  que  l'on  cherche,  qu'y 
à-t-ilque  Ton  puisse  comparer  avec  les  études  de 
ceux  qui  n^ont  point  d'autre  occupation  que  de 
méditer  sur  les  moyens  de  parvenir  à  une  vie 
honnête  et  heureuse?  Que  si  l'on  désire  de  s'é- 
tablir dans  la  solidité  de  la  vertu,  il  n'y  à  point 
d'autre  art  qui  nous  promette  ce  glorieux  avan- 
tage.» Dire  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  nous  mette 
en  cet  état ,  et  qu'il  n*en  faut  point  espérer 
pour  cet  effet,  au  lieu  qu'il  y  eu  a  pour  les 
moindres  choses,  c'est  n'avoir  aucune  attention 
à  ce  que  l'on  dit ,  et  se  tromper  dans  une  ma- 
tière fijrt  Importante.  Que  s'il  y  a  quelque  art 
pour  apprendre  la  vertu,  où  le  peut-on  trouver 
hors  des  limites  de  la  philosophie?  Bien  que  la 
prof^ion  que  j'ai  hiie  d'enseigner  les  belles- 
lettres  m'ait  donné  quelque  facilité  de  parler , 
j'avoue  pourtant  que  je  ne  suis  point  éloquent, 
et  que  jamais  je  n'ai  fréquenté  le  barreau.  Mais 
la  bonté  de  ma  cause  peut  me  donner  de  l'élo- 
quence, et  la  connaissance  que  j'ai  du  vrai  Dieu, 
suffisent  pour  me  faire  plaider  avec  autant 
d'omemens  que  de  force.  Je  .voudrais  que  Gîcé- 
ron  pftt  sortir  maintenant  du  tombeau,  afin  que 
le  plus  célèbre  orateur  de  l'antiquité  fût  instruit 
par  un  homme  qui  n'a  qu'une  connaissance  mé- 
diocre des  préceptes  de  la  rhétorique.  Je  lui  fe- 
rais voir  premièrement  ce  que  pourraitlouer  un 
bomme  qui  blâmerait  l'étude  de  la  philosophie. 
le  lui  ferais  voir,  en  second  lieu,  que  la  philoso- 
phie n'est  pas  un  art  par  lequel  on  apprenne  la 
vertu,  et  où  il  faut  chercher  cet  art  et  hors  de  la 
philosophie.  11  faut  aussi  demeurer  d'accord  que 
Cicéron  ne  faisait  point  ces  questions  là  à  des- 


sein d'apprendre,  et  qu'il  n'y  avait  personne  en 
son  temps  dé  qui  il  put  attendre  la  résolution 
de  ses  doutes.  Il  ne  les  faisait  que  par  manière 
de  déclamation,  dans  l'assurance  qu'on  ne  lui 
pourrait  jamais  rien  répondre  pour  faire  vpir 
que  l'élude  de  la  philosophie  n'est  pas  une 
école  de  vertu.  Il  plaidait  du  même  style  et  du 
même  air,  quand  il  voulait  presser  ceux  à  qui  il 
avait  affaire  et  les  faire  tomber  dans  quelque 
contradiction.  Il  en  a  usé  de  la  sorte  dans  les 
questions  Tusculanes  où  il  fait  à  la  philosophie 
cette  apostrophe. (tO  philosophie!  qui  nous  con- 
duisez dans  le  cours  de  vie ,  qui  exterminez  les 
vices,  et  qui  autorisez  la  vertu,  qu'auraient  pu 
faire  sans  vous  tous  les  hommes  ?  Vous  avez  in- 
venté les  lois;  vous  avez  formé  nos  mœurs.  Vous 
avezétabll  une  discipline.  »ll  lui  adresse  la  parole 
comme  si  elle  eût  pu  l'entendre  ^  et  il  lui  donne 
des  louanges  qu'il  aurait  mieux  méritées  qu'elle. 
Il  aurait  pu  remercier  de  la  même  manière  les 
alimens  que  nous  prenons ,  parce  que  sans  eux 
nous  ne  saurions  conserver  notre  vie.  Gomme  il 
n'ont  point  de  sentiment ,  ils  n'ont  point  aussi 
de  dessein  de  nous  obliger.  La  sagesse  est  à 
l'égard  de  l'esprit,  ce  qu'ils  sont  à  l'égard  du 
corps. 

XIV.  Lucrèce  a  mieux  fait  quand  il  à  loué  ce- 
lui par  qui  la  sagesse  avait  été  inventée,  bien' 
qu'il  se  soit  trompé  en  croyant  qu'elle  a  été  in- 
ventée par  un  homme.  Est-ce  qu'un  homme,  qiie 
ce  poète  loue  comme  un  dieu,  a  trouvé  la  sa- 
gesse de  la  même  sorte  que  des  flûtes  à  une 
fontaine,  selon  le  proverbe  qui  est  dans  la  bou- 
che des  poètes. 

«Celui,  dit  Lacrtee,  qai  a  iavçnté  la  sagene  n'aait  p»  ud 
boinme  qui  eût  un  corps  grossier  et  lïialériel  comme  les  nôtres. 
L'excelleiioc  dn  sujet  désire  ifue  nous  disions  Hbremeàt ,  mon 
cber  Uenmiiaa ,  qu'il  «tait  un  Dien.* 

Il  ne  faut  pas  même  louer  Dieu  d'avoir  inventé  la 
sagesse,  car  ce  serait  lui  ôter  une  partie  de  la 
Ipuange  quilui  est  due.  Il  faut  le  louer  d'avoir  créé 
rhomme  capable  dé  recevoir  la  sagesse.  Lucrèce 
loue  cependant  rinventeur  cle  la  sagesse  comme 
un  homme,  et  l'élèv»  en  même  temps  jusqu'au 
ciel,  en  disant  que,  bien  qu'il  soit  homme,  il 
mérite  d'être  mis  au  nombre  des  dieux.  Il  y  a 
apparence  qu'il  avait  dessein  de  louer  ou  Pytha- 
gore,  qui  avait  pris  le  premier  le  nom  de  philo- 
sophe, ou  Thaïes  de  Milet,  qui  avait  recherché 
le  premier  les  secrets  de  la  nature.  Mais  eu  vou- 


Digitized  by 


Google 


568 


LACTANCE. 


lant  relever  la  gloire  de  rhomme ,  9  rabaisse  le 
mérite  de  la  sagesse,  étant  certain  que  son  ori- 
gine est  moins  illustre  si  elle  n'a  été  inventée 
que  par  un  homme.  On  peut  néanmoins  pardon- 
ner cette  fiiute  à  Lucrèce  comme  à  un  poète  ;  on 
ne  lapent  excuser  dans  Gicéron,  le  premier  ora- 
teur de  son  siècle  et  le  plus  excellent  philosophe 
de  la  république  romaine;  car  pour  ne  point 
parler  des  Grecs,  qu'il  accuse  souvent  de  légè- 
reté et  qu'il  suit  cependant  comme  ses  maîtres, 
ne  loue-t-il  pas  avec  des  expressions  aussi  figu- 
rées que  celles  de  la  poésie  la  sagesse  qu'il  ap- 
pelle un  don  et  un  présent  des  dieux  ?  Non  con- 
tent de  cela ,  il  fait  de  grandes  plaintes  de  ce 
qu'il  s'est  trouvé  des  personnes  qui  l'ont  blâmée, 
c  Y  a-t-il  quelqu'un , dit-il,  qui  ose  tomber  dans 
une  méconnaissance  si  pleine  d'Impiété,  et  com- 
mettre un  parricide  si  détestable,  que  de  blâmer 
la  mère  de  la  vie  civile?  »  Nous  sommes  ces  parri- 
cides qui  nions  que  la  philosophie  est  la  mère  de 
la  vie,  et  qui  méritons ,  à  votre  jugement,  d'être 
enfermés  dans  un  sac.  Et  vous  ne  l'êtes  point, 
vous  qui  commettez  la  plus  odieuse  de  toutes  les 
ingratitudes  et  la  plus  exécrable  de  toutes  les 
impiétés,  non  contre  le  dieu  dont  vous  adorez 
l'image  dans  le  Gapitole ,  mais  contre  celui  qui 
a  feit  le  monde ,  qui  a  créé  l'homme,  et  qui, 
parmi  un  grand  nombre  d'autres  faveurs,  lui  a 
donné  la  sagesse.  Vous  appelez  la  philosophie  la 
maîtresse  de  la  vertu  et  la  mère  de  la  vie  ;  cepen- 
dant personne  n'entre  dans  son  école  qu'il  n'en 
sorte  plus  rempli  d'incertitude  et  de  doute  qu'il 
n'était  auparavant.  De  quelle  vertu  la  philoso- 
phie est-elle  la  maîtresse?  de  quelle  vie  est-elle 
la  mère?  Les  philosophes  disputent  encore  pour 
savoir  en  quoi  consiste  la  vertu.  Us  vieillissent  et 
meurent  tous  les  jours  sans  avoir  pu  convenir 
de  la  manière  dont  il  faut  vivre.  Quelle  vérité 
pouvez-vous  montrer  que  la  philosophie  ait  dé- 
couverte, vous  qui  témoignez  en  plusieurs  en- 
droits de  vos  ouvrages  que,  parmi  une  si  pro- 
digieuse multitude  de  personnes  qui  ont  fait 
profession  de  l'étude  Se  la  sagesse,  il  ne  s'en  est 
jamais  trouvéaucune  qui  Tait  possédée?  Qu'avez- 
vous  appris  vous-même  de  cette  maltresse  de  la 
vie?  Avez-vous  appris  d'elle  à  faire  de  sanglan- 
tes invectives  contre  un  consul  qui  avait  acquis 
une  grande  autorité ,  et  à  l'irriter  si  fort  par  vos 
outrageuses  exclamations ,  qu'il  a  été  comme 
contraint  de  prendre  les  armes  contre  sa  patrie?  i 


Mais  supposons  que  cette  conduite  puisse  être 
excusée  par  l'état  où  se  trouvaient  alors  les 
affaires  de  la  république,  vous  vous  êtes  adonné 
à  l'étude  de  la  philosophie ,  et  vous  vous  y  êtes 
attaché  avec  une  plus  grande  application  que 
nul  autre.  Vous  vous  vantez  de  savoir  les  opi- 
nions de  toutes  les  sectes ,  et  vous  avez  écrit  en 
latin  à  l'imitation  de  Platon.  Déclarez-nous  donc 
ce  que  vous  en  avez  appris,  et  nous  dîtes  en 
quelle  secte  vous  avez  trouvé  la  vérité?  Est-ce 
dans  celle  des  académiciens,  que  vous  avez  pré- 
férée aux  autres  et  que  vous  avez  suivie  comme 
la  meilleure?  Elle  n'enseigne  rien,  si  ce  n'est  qne 
Ton  ne  peut  rien  savoir.  Il  est  aisé  de  vous  con- 
vaincre par  vos  propres  écrits  que  la  philosophie 
ne  nous  peut  rien  enseigner  qui  contribue  à  la 
conduite  de  la  vie  civile.  Voici  vos  paroles  : 
c  Non-seulement  nous  n'avons  point  d'yeux  pour 
voir  la  sagesse ,  mais  nous  n'en  avons  que  de 
faibles  pour  voir  les  objets  les  plus  visibles.»  Si 
la  philosophie  est  la  maltresse  de  la  vie  et  qu  elle 
vous  éclaire  dans  votre  conduite, d'où  vient  que 
vous  êtes  aveugle?  Vous  déclarez  franchement 
quelles  vérités  vous  croyez  que  l'on  puisse  ap- 
prendre de  la  philosophie,  lorsque  entre  les  rè- 
gles que  vous  donnez  à  votre  fils,  vous  lui  dites 
qu'il  faut  savoir  les  préceptes  de  la  philosophie, 
mais  que  dans  la  pratique  U  faut  suivre  les  lois 
civiles.  Peut-on  jamais  avancer  une  contradictico 
plus  manifeste?  S'il  est  nécessaire  de  savoir  les 
préceptes  de  la  philosophie,  c'est  sans  doute 
pour  vivre  selon  les  lois  civiles;  la  philosophie 
n'enseigne  pas  la  sagesse,  puisqu'il  faut  préférer 
l'autorité  des  législateurs  ou  les  coutumes  re- 
çues parmi  les  peuples,  aux  avis  des  philosophes. 
Si  la  philosophie  et  la  sagesse  ne  sont  qu'une 
même  chose ,  c'est  vivre  en  homme  qui  n^a  point 
de  sagesse  que  de  ne  pas  vivre  selon  la  philoso- 
phie. Si  ce  n'est  pas  vivre  ep  insensé  que  de 
vivre  selon  les  lois  civiles,  c'est  vivre  en  insensé 
que  de  vivre  selon  la  philosophie;  ainsi  voilà  la 
philosophie  condamnée  de  folie  par  vous-mtaie. 
Dans  le  livre  de  la  Consolation,qm  est  on  livre 
fort  sérieux ,  vous  avez  parlé  de  la  philosophie 
en  ces  termes  :  «Nous  sommes  dans  l'errettr  et 
dans  une  misérable  ignorance  delà  vérité  I»  Où 
sont  donc  les  préceptes  de  la  philosophie?  Où 
est  ce  que  vous  a  enseigné  cette  mère  et  cette 
maîtresse  de  la  vie?  Que  si  cet  aveu  si  sincère 
de  votre  ignorance  et  de  vos  erreurs  voos  crt 
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échappé  de  la  bouche,  que  ne  reconnaissez-vous 
aussi  que  la  philosophie,  que  vous  avez  élevée 
par  des  louanges  si  extraordinaires,  ne  peut 
enseigner  la  pratique  de  la  vertu? 

XV.  Sénèque  a  été  dans  la  même  erreur;  car 
qui  pourrait  demeurer  dans  le  bon  chemin  pen- 
dant queCicéron  s'égareP«La  pbiIosophie,dit-il, 
n*est  autre  chose  que  la  manière  de  bien  vivre, 
que  la  science  de  vivre  honnêtement ,  que  Tart 
de  bien  régler  ses  actions.  Nous  ne  nous  trom- 
perions point,  ajoute-t-il,  si  nous  disions  que  la 
philosophie  est  une  loi  qui  nous  oblige  à  vivre 
t^elon  rhonnèteté  et  la  vertu;  et  celui  qui  l'a  ap- 
pelée la  règle  de  la  vie  humaine,  lui  a  donné  un 
nom  qui  lui  est  fort  propre.»  Quand  Sénèque 
parlait  de  la  sorte,  il  ne  conservait  pas  sans  doute 
ridée  de  la  philosophie  prise  en  général ,  qui 
contient  plusieurs  sectes,  qui  n'enseigne  aucune 
maxime  dont  tout  le  monde  ne  convienne,  et  qui 
renferme  une  multitude  prodigieuse  de  pré- 
ceptes qui  ne  peuvent  apporter  que  du  trouble 
et  de  la  confusion.  Gomment  une  philosophie  si 
peu  stable  et  si  peu  constante  pourrait-elle  don- 
ner des  règles  certaines  et  invariables  pour  bien 
vivre?  Je  demanderais  volontiers  à  Sénèque  s'il 
tient  que  la  secte  des  académiciens  fasse  pro- 
fession d'une  véritable  philosophie.  Je  me  per- 
suade qu'il  n'en  disconviendra  pas.  S'il  est  vrai 
que  l'académie  ne  s'éloigne  pas  de  la  vérité  de 
la  philosophie,  celle-ci  ne  saurait  être  la  règle 
de  la  vie;  car,  selon  l'académie  même,  elle  n'a 
rien  de  certain  ni  d'assuré,  elle  abolit  toute 
sorte  de  règles,  de  lois  et  de  science.  Il  n'y  a 
donc  point  d'art  ni  de  science  qui  nous  enseigne 
à  bien  vivre,  hors  cette  sagesse  sublime  qui 
a  été  inconnue  aux  philosophes.  Celle  de  la  terre 
ne  saurait  être  que  fausse,  puisqu'elle  est  incer- 
taine, changeante  et  contraire  à  elle-même.  II 
faut  nécessairement  qu'il  n'y  ait  qu'une  sagesse, 
comme  il  n'y  a  qu'une  vérité,  comme  il  n'y  a 
qu'an  Dieu  qui  a  tiré  l'univers  du  néant  et  qui 
le  gouverne.  Tout  ce  qui  possède  la  vérité  et 
la  bonté  dans  un  haut  degré,  ne  saurait  être 
qu'unique.  Si  la  philosophie  nous  donnait  de  bon- 
nes règles  pour  la  conduite  de  notre  vie,  il  n'y 
aurait  que  les  philosophes  qui  vécussent  en  gens 
de  bien.  Ceux  qui  n'auraient  pas  étudié,  ne 
seraient  que  des  scélérats.  Cependant  il  y  a 
toujours  eu  quantité  de  personnes  qui ,  sans  les 
secours  des  préceptes  chont  nous  parlousi  ont 


pratiqué  la  vertu,  au  lieu  que  nul  de  ceux  qui 
ont  fait  profession  d'expliquer  ces  préceptes  n*a 
rien  fait  de  digne  de  louange.  Il  est  donc  dair 
que  les  philosophes  n'enseignent  pas  les  vertus, 
puisqu'ils  ne  les  ont  pas  eux-mêmes.  Si  l'on 
examine  leurs  mœurs,  on  trouvera  qu'ils  sont 
sujets  â  la  colère ,  à  l'avarice ,  à  la  volupté ,  qu'ils 
sont  superbes  et  insolens,  qu'ils  cachent  leurs 
défauts  sous  une  fausse  apparence  de  sagesse , 
et  qu'ils  font  dans  leurs  maisons  ce  qu'ils  con- 
damnent dans  leurs  écoles.  On  dira  peut-être 
que  le  désir  de  les  reprendre  me  fait  passer 
les  bornes  de  la  vérité.  Gicéron  se  plaint  de  ces 
désordres,  et  prouve  qu'ils  ne  sont  que  trop 
véritables.  <t  Combien,  dit-il,  se  trouve-t-*il  de 
philosophes  dont  l'esprit  et  la  vie  soient  réglés 
de  la  manière  que  la  raison  le  désire?  Combien 
y  en  a-t-il  qui  ne  fassent  de  leur  profession  un 
sujet  de  vanité,  au  lieu  d'en  faire  la  règle  de 
leur  conduite?  (combien  y  en  a-t-il  qui  s'ac- 
cordent avec  eux-mêmes  et  qui  pratiquent  les 
préceptes  qu'ils  donnent?  Il  y  en  a  de  si  extra- 
vagans  et  de  si  emportés,  qu'il  serait  à  souhaiter 
qu'ils  n'eussent  jamais  rien  appris.  D'autres 
brûlent  d'un  désir  incroyable  d'amasser  des 
richesses  ;  d'autres  ont  une  ambition  excessive 
et  démentent  leur  doctrine  par  leurs  actions.  » 
Cornélius  Népos  écrit  à  Cicéron  sur  le  même 
sujet  en  ces  termes  :  a  Bien  loin  de  croire  que  la 
philosophie  enseigne  à  bien  vivre  et  contribue 
à  nous  rendre  heureux,  je  suis  persuadé  que 
plusieurs  de  ceux  qui  en  font  profession  ont 
plus  grand  besoin  que  les  autres  d'avoir  des 
gouverneurs  et  des  précepteurs  qui  veillent  sur 
leur  conduite.  '  J*en  vois  parmi  eux  qui ,  dans 
les  écoles,  donnent  d'excellens  préceptes  de  re« 
tenue,  de  modération  et  de  pudeur,  et  qui  dans 
leurs  maisons  s'abandonnent  aux  plus  infâmes 
voluptés,  p  Sénèque  écrit  quelque  chose  de  fort 
important  dans  ses  exhortations,  a  La  plupart  des 
philosophes,  dit-il,  semblent  n'avoir  de  l'élo- 
quence  que  pour  déclamer  contre  eux-mêmes. 
On  ne  saurait  les  entendre  parler  contre  Tava- 
rice,  contre  l'ambition  et  contre  la  débauche, 
sans  s'imaginer  qu'ils  prononcent  leur  propre 
arrêt;  car  toutes  les  invectives  qu'ils  font  en 
public  retombent  sur  eux ,  et  on  ne  les  saurait 
regarder  qu'à  peu  près  comme  on  ferait  des 
médecins  qui  n'auraient  que  des  poisons  dans 
leurs  boites,  bien  que  les  inscriptions  promissent 
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des  remèdes.  Quelques-UDS  n'ont  aucune  bonté 
de  leurs  crimes,  et  ne  cherchent  aucun  prétexte 
poat  les  couvrir. — Le  sage  fera  quelquefois,  dit 
fe  même  Sénèque,  pour  venir  à  bout  d*une  en- 
treprise importante,  des  choses  qu'il  n'approuve 
pas.  H  ne  renonce  pas  pour  cela  aux  bonnes 
Etiœurs,  mais  il  s'accommodera  au  temps.  Eutin 
îi  emploiera  pour  foire  ses  affaires  les  mêmes 
moyens  que  les  autres  emploient  pour  jouir  de 
leurs  plaisirs  ou  pour  acquérir  de  la  gloire.  »  11 
ajoute  un  peu  après  ce  qui  suit:  a  Le  sage  fera 
les  mêmes  choses  que  font  les  ignorans  et  les 
débauchés,  mais  il  ne  les  fera  pas  de  la  même 
manière  ni  avec  la  même  intention.  »  11  importe 
peu  à  quelle  intention  on  fasse  ce  qu'il  n'eût 
pas  permis  de  faire.  On  voit  les  action^,  mais  ou 
ne  voit  pàè  l'intention.  Âristippe,  chef  des 
Cyrénéens,  tâchait  de  justifier  Thabitude  crimi- 
nelle qu'il  avait  avec  la  fameuse  Lais,  en  disant 
qu^il  y  avait  grande  différence  entre  lui  et  les 
autres  amans  de  Lais,  parce  qu'il  la  possédait, 
au  lieu  que  les  autres  étaient  possédés  par  eUe. 
Ohl  reicellente  sagesse  et  digne  d'être  imitée! 
Il  faut  lui  mettre  vos  enfaus  entre  les  mains,  si 
vous  désirez  qu'ils  soient  bien  élevés.  Ce  philo- 
tophe  disait  qu'il  y  avait  cette  différence  entre 
Ini  et  les  autres  débauchés,  qu'au  lieu  que  les 
autres  dissipaient  leur  bien,  il  se  divertissait 
sans  faire  aucune  dépense.  Lais  était  sans  doute 
fort  habile  en  son  métier,  de  se  servir  ainsi  d'un 
philosophe,  dont  l'autorité  et  l'exemple  attiraient 
chez  elle  une  foule  incroyable  de  jeunes  gens. 
Qu'importe  donc  i  qhel  dessein  il  fréquentât 
clétte  célèbre  courtisane,  puisque  le  peuple  et 
ses  rivaux  voyaient  qu'il  était  plus  corrompu 
que  nul  autre.  Il  ne  se  contenta  pas  de  vivre 
dans  cet  horrible  débordement;  il  en  fit  des 
leçons  publiques  et  enseigna  cette  doctrine  in- 
fâme et  détestable  qui  était  sortie  non  du  cœur 
d'un  philosophe,  mais  du  sein  d'une  femme 
perdue  :  que  le  souverain  bien  consiste  dans  la 
jouissance  des  plaisirs.  Que  dirai-je  des  cy- 
niques, qui  avaient  accoutumé  de  caresser  leurs 
femmes  devant  tout  le  monde?  Us  ont  juste- 
ment mérité  qu'on  leur  donnât,  comme  on 
fait,  le  nom  des  animaux  dont  ils  imitent  l'im- 
pudence. Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir 
clairement,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  n'y  a  point 
de  vertu  â  apprendre  dans  l'école  des  philo- 
sophes, puisque  ceux  qui  donnent  les  plus  ex- 


cellens  préceptes  ne  les  observent  paseux-mèmes , 
ou  s'ils  les  observent,  ce  qui  est  fort  rare,  c'est 
moins  en  eux  un  effet  de  Tétude  que  du  bon 
naturel,  qui  porte  souvent  à  des  entreprises 
fort  louables  des  personnes  qui  ne  sont  point 
lettrées. 

XVI.  Ces  philosophes  doivent  passer  pour 
des  hommes  fort  inutiles,  puisqu'au  lieu  de  pra- 
tiquer la  vertu,  ils  consument  toute  leur  vie 
dans  des  conférences  et  dans  des  disputes.  La 
sagesse  qui  demeure  oisive  ne  peut  être  qu'une 
s^jgesse  vaine  ou  fausse.  Gcéron  a  eu  raison  de 
préférerceuxqui  gouvernent  les  États,  qui  fon- 
dent de  nouvelles  villes ,  qui  font  de  bonnes 
lois  pour  la  police  de  celles  qui  sont  déjà  toutes 
fondées,  et  qui  y  rendent  la  justice,  aux  profes- 
seurs de  philosophie;  car  un  homme  de  bien 
doit  être  dans  une  pratique  continuelle  des  bon- 
nes actions ,  bien  loin  de  demeurer  enfermé 
pour  donner  des  préceptes,  qui  sont  pour  Tor- 
dinaire  plus  mal  observés  par  ceux  qui  les  door 
nent  que  par  les  autres.  Ces  philosophes  s^étant 
éloignés  des  véritables  devoirs,  il  est  clair 
qu'ils  ne  sont  engagés  dans  leur  profession 
qu'à  dessein  d'y  acquérir  de  la  facilité  de  par- 
ler et  de  suivre  le  barreau.  Or  ceux  qui  se  con- 
tentent de  parler  sans  faire  ce  qu'ils  disent, 
ôtenl  le  poids  â  leurs  paroles.  Qui  voudrait  ob- 
server les  préceptes  les  plus  salutaires,  lorsque 
ceux  qui  les  font  enseignent  eux-mêmes,  par 
leur  exemple,  à  ne  les  pas  observer  ?  C'est  une 
chose  fort  louable  que  de  donner  de  bons  pré- 
ceptes ;  mais  ceux  qui  les  donnent  sans  les  ob- 
server sont  des  imposteurs.  Il  n'y  a  rien  de  si 
extravagant  ni  de  si  injuste  que  d'avoir  la  verUi 
sur  les  lèvres,  et  de  ne  Ta  voir  pas  dans  le  cœur. 
Tout  ceci  fait  voir  clairement  que  la  plupart  de 
ceux  qui  se  sont  adonnés  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie, au  lieu  de  chercher  à  s'y  instruire  soli- 
dement, n'ont  point  eu  d'autre  dessein  que 
d'y  prendre  du  plaisir.  Gicéron  le  témoigne  par 
ces  paroles,  a  Bien  que  leurs  discours  et  leurs 
conférences  renferment  des  semences  très-aboc- 
dantes  de  science  et  de  vertu,  j'appréliende 
pourtant  que  quand  on  les  comparera  avec 
leurs  actions  et  avec  leurs  mœurs,  on  ne  juge 
qu*elles  n'ont  été  qu'un  agréable  divertisse* 
ment.  »  Il  ne  le  devait  point  avancer  avec  crainte 
ni  avec  réserve;  mais  il  n'a  osé  publier  la  vérité 
de  peur  que  les  philosophes  ne  se  plaigaisseui 


Digitized  by 


Google 


INSTITUTIONS  UiyiNES.  —  LIVRE  III 


5.11 


deceqall  aurait  révélé  leurs  mystères,  et  de  ce 
qo'il  aurait  appris  à  tout  le  peuple  qu'ils  ne 
dispulent  point  à  dessefn  d'enseig^ner  la  vérité, 
mais  à  dessein  de  se  divertir  durant  leur  loisir, 
et  que  ne  pratiquant  aucune  vertu,  bien  qu'ils 
conseillent  aux  autres  de  les  pratiquer  toutes, 
ils  ne  doivent  être  considérés  que  comme  de 
\aiDs  parleurs.  Le  peu  d*utili(éque  leurs  raisonne- 
oiensont  eu  pour  la  conduite  delà  vie  l)umaine,a 
été  cause  que  personne  n'a  suivi  leurs  conseils 
durant  plusieurs  siècles  et  que  dans  la  pratique 
ifs  s'en  sont  éloignés  d'eux-mêmes.  II  faut  donc 
renoncer  à  une  philosophie  dont  l'étude  n'a  ni 
rè{j;le  ni  fin,  et  s'adonner  de  bonne  heure  à  la  sa- 
gesse. On  ne  nous  a  point  promis  une  autre  vie 
où  nous  puissions  jouir  de  la  sagesse  que  nous 
aurons  acquise  en  celte  vie.  C'est  en  celle-ci 
qu'il  faut  et  acquérir  la  sagesse  et  jouir  d'elle. 
Il  faut  la  trouver  et  l'embrasser  de  bonne  heure, 
pouf  ne  perdre  aucune  partie  d'une  vie  qui 
peut  finira  chaque  moment.  Hortensius  discou- 
rant contre  la  philosophie  dans  un  dialogue  de 
Cicéron,  se  trouve  embarrassé  d'une  subtile  ob- 
jection qui  lui  était  faite  sur  ce  qu'il  s'appli- 
quait à  Tétude  de  la  philosophie,  bien  qu'il  sou- 
tint qu'il  ne  s'y  faut  point  appliquer.  Cette 
objection  ne  nous  iouche  point,  nous  qui  reje- 
tons la  philosophie  comme  une  invention  de 
l'esprit  humain,  et  qui  ne  maintenons  quela  sa- 
f;e$se,  qui  est  un  présent  de  Dieu.  Quand  Hor- 
tensius rejetait  la  philosophie  sans  apporter 
rien  dé  meilleur,  on  Taccusait,  avec  quelque 
fondement,  de  rejeter  la  sagesse,  et  il  était  d*au- 
tant  plus  aisé  de  le  convaincre,  qu'il  est  constant 
que  l'homme  a  éié  créé  non  pour  êire  insensé, 
mais  pour  être  sage.  Hortensius  s'est  encore  servi 
d'un  autre  argument  extrêmement  fort,  pour 
prouver  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
la  philosophie  et  la  sagesse,  qui  est  de  faire  voir 
Forigine  et  le  principe  de  la  philosophie. «Quand 
est-ce,  dit-il,  que  les  philosophes  ont  com- 
mencé à  paraître?  Je  pense  que  Thaïes  a  été 
le  premier.  Il  n'y  a  pas  fort  longtemps  qu'il 
vivait  :  auparavant  où  était  caché  Tamour  de  la 
vérité  dont  les  anciens  brûlaient?»  Lucrèce 
dit  :  que  les  secrets  de  la  nature  ont  été  décou- 
verts depuis  peu ,  et  qu'il  est  le  premier  qui  se 
soit  rendu  capable  de  les  expliquer  en  latin. 
Sénèque  a  employé  depuis  la  iliême  preuve.  «H 
uy  il  pas  mille  ans,  dit-il ,  que  l'on  connaît  la 


source  d'où  la  sagesse  est  venue.  «Les  honimes 
ont  donc  vécu  duraùt  plusieurs  siècles  sans  au- 
cun usage  de  la  raison.  Perse  semble  faire  allu- 
sion à  cette  pensée,  quand  il  dit  en  raillant  :  que 
la  sagesse  a  été  apportée  à  Rome  avec  le  poivre 
et  les  palmes.  Si  cette  sagesse  est  conforme  à 
la  nature,  elle  est  aussi  ancienne  que  lui;  si 
elle  n'y  est  pas  conforme,  il  ne  la  saurait  rece- 
voir. Or  il  est  certain  qu'il  Fa  reçue  ;  elle  était 
donc  dès  le  temps  où  il  a  été  c^éé,  et  dès  lecom* 
mencement,  auquel  il  n'y  avait  point  de  philo- 
sophie, ce  qui  fait  voir  que  la  philosophie  et  la 
sagesse  ne  sont  pas  une  même  choscLes  païens; 
qui  n'avaient  rien  lu  des  saintes  Écritures,  et 
qui  ne  savaient  rien  de  ta  manière  dont  la  sa- 
gesse s'est  obscurcie,  ont  cru  qu'il  n'y  en  avait 
jamais  eu  parmi  les  hommes,  et  ont  eu  recours 
à  la  philosophie  pour  lever  les  voiles  dont  la 
vérité  leur  paraissait  couverte;  et  c^est  à 
cette  occupation  qu'ils  ont  donné  le  nom  de 
sagesse. 

XVII.  Après  avoir  parlé  de  la  philosophie 
avec  toute  la  brièveté  qu'il  m'a  été  possible,  je 
me  tourne  niaintènant  du  côté  des  philosophes, 
à  dessein,  non  de  les  vaincre,  parce  qu'ils  sont 
déjà  vaincus  et  hors  de  combat,  ifiafs  de  les 
poursuivre  après  leur  défaîte.  Là  secte  d'Épicure 
a  toujours  été  plus  célèbre  que  les  autres;  ce 
n'est  pas  qu'elle  approche  de  plus  près  de  ta 
vérité ,  mais  c^est  qu'elle  attire  plus  de  monde 
par  le  nom  dé  la  volupté.  Gomme  elle  sait  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  se  porte  natureilénSent 
au  mal ,  il  n'y  a  aussi  personne  dont  elle  n'étu- 
die et  ne  flatte  fa  mauvaise  inclination.  Elle 
exempte  les  paresseux  de  l'étude,  les  avares  des 
libéralités  qui  se  font  au  peuple,  les  tioâides 
des  fonctions  publiques,  les  lâches  de  l'exerciee 
des  armes  :  elle  assure  aux  impies  que  les  dieux 
ne  se  mettent  eh  peine  de  rien  ;  elle  permet  â 
ceux  qui  sont  attachés  à  leur  intérêt  de  ne 
donner  jamais  rien  à  personne,  et  leur  enseigne 
que  le  sage  ne  fait  rien  que  pour  soi-même; 
elle  loue  la  solitude  en  présence  de  eeox  qnï 
fuient  la  compagnie.  Si  elle  trouve  un  auditeur 
qui  soit  d'humeur  à  épargner,  elle  lui  enseigne 
à  ne  vivre  que  de  pain  et  d'eau.  Elle  raconte  les 
avantages  du  célibat  â  ceux  qui  ont  aversion  de 
leurs  femmes;  elle  représente  les  avantages  de 
Torbité  à  ceux  qui  ont  de  médians  enf^ans ,  et 
elle  dit  à  ceux  qui  ont  de  méchans  pères  que  le 
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lien  de  la  parenté  n^est  pas  un  lien  dont  il  fiiille 
fiiire  grand  état;  elle  prêche  aux  impatiens  et 
aux  délicats,  que  la  douleur  est  le  souverain 
de  tous  les  maux  ;  aux  fermes  et  aux  généreux, 
que  le  sage  peut  être  heureux  au  milieu  des 
tourmens;  elle  conseille  à  ceux  qui  ont  de  Tam- 
bitîon  et  qui  aspirent  aux  dignités  de  faire  leur 
cour  aux  princes,  et  permet  à  ceux  qui  sont 
trop  fins  pour  en  souffrir  les  rebuts,  de  s'é- 
loigner de  la  cour.  Voilà  comment  cet  homme 
rusé  s'est  tourné  de  tous  côtés  pour  contenter 
tout  le  monde,  et  s*est  aussi  peu  accordé  avec 
lui-même  f|ue  ceux  au  goût  desquels  il  tâchait 
de  s^accommoder  s'accordaient  entre  eux.  Exa- 
minons un  peu  de  plus  près  roriginedesa  secte 
et  de  ses  opinions,  il  avait  remarqué  que  les 
gens  de  bien  sont  pour  Tordinaire  les  plus  mal- 
heureux en  ce  monde;  qu'ils  y  souffrent  la  honte 
et  Tincommodité  de  la  pauvreté,  Texil,  la  perte 
des  personnes  qui  leur  étaient  les  plus  chères  ; 
que  les  méchans  au  contraire  y  croissent  de 
jour  eujour  en  crédit  et  en  pouvoir;  que  l'in- 
nocence n'y  trouve  point  de  sûreté,  au  lieu  que 
les  crimes  y  régnent  avec  insolence;  que  la  mort 
enlève  toute  sorte  de  personnes  sans  distinction 
de  condition,  d'âge  ni  de  mœurs;  qu'elle  prend 
les  uns  dans  le  berceau ,  et  qu'elle  laisse  parvenir 
les  autres  jusqu'à  une  extrême  vieillesse;  qu'elle 
arrête  les  uns  dans  la  fleur  et  les  autres  dans  la 
force  de  leur  âge;  que  les  plus  considérables 
par  leur  vertu  sont  le  plus  souvent  vaincus  et 
tués  dans  les  combats.  Mais  rien  ne  le  touchait 
si  fort  que  de  voir  que  les  personnes  de  la  plus 
grande  piété  étaient  toujours  plus  mal  traitées 
que  les  autres,  et  que  ceux  qui  négligeaient  le 
culte  des  dieux  ne  souffraient  aucun  dommage, 
ou  n'en  souffraient  que  de  fort  légers;  que  les 
temples  mêmes  ne  sont  pas  respectés  par  la 
foudre  :  c'est  le  sujet  de  la  plainte  que  Lucrèce 
fiut  par  ces  paroles  : 

«Que  JapMer  lance  le  lonoerre  tor  m  templet,  et  qu'il  les 
rtduiie  en  œodret  ;  c'est  où  il  doit  jeter  let  traits ,  qui  épir- 
l  tooreat  les  coupablee  et  perceut  let  ianooens.  » 


Pour  peu  qu'il  eût  entrevu  la  vérité,  il  n'aurait 
jamais  dit  que  Dieu  renverse  son  palais;  car 
il  ne  le  renverse  que  parce  que  ce  n*est  pas 
le  sien.  Le  Gapitole,  qui  est  le  principal  siège 
de  la  religion  romaine,  a  été  plusieurs  fois  brûlé 
par  le  fou  du  ciel.  Gicéroa  a  marqué  le  juge*  I 


ment  que  les  hommes  d'esprit  portaient  sur  ces 
accidens,  quand  il  a  dit  :  que  le  feu  du  de!  n'a- 
vait réduit  en  cendres  ces  temples  que  pour  faire 
voir  que  les  dieux  en  demandaient  de  plus  ma- 
gnifiques et  de  plus  superbes.  Dans  les  livro 
de  son  consulat,  il  a  parlé  de  ce  sujet  à  peu  prb 
dans  le  même  sens  que  Lucrèce,  quand  il  a  dit: 
que  Jupiter  avait  jeté  du  haut  du  ciel  le  feu  sur 
le  Gapitole.  Ceux  qui  ont  entrepris  de  relever  ce 
temple  qui  avait  été  tant  de  fois  abattu  par  l'or- 
dre du  ciel,  ont  été  non-seulement  assez  aveugles 
pour  ne  pas  reconnaître  la  grandeur  de  CHeu, 
mais  encore  assez  impies  pour  s'opposer  opiniâ- 
trement à  ses  volontés.  Les  réflexions  que  faisait 
Epicure  sur  l'injustice  qui  lui  paraissait  dans 
cette  conduite  (car  l'aveuglement  où  il  était 
l'empêchait  d'en  juger  autrement),  lui  persuadè- 
rent qu'il  n'y  avait  point  de  providence.  Quand 
il  en  fut  persuadé,  il  commença  à  le  publier  et 
à  s'engager  en  des  erreurs  qu'il  est  très-difficile 
de  démêler;  car  s'il  n'y  a  point  de  providence, 
comment  le  monde  a-t-il  été  fait  dans  un  si  bel 
ordre  et  dans  une  si  juste  harmonie?  «II  n'y  a 
point  d'ordre,  répond-il,  dans  le  monde;  les 
pièces  qui  le  composent  sont  hors  de  lear  place, 
et  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  réduire.  »  Si  j'avais 
le  loisir  de  réfuter  celte  réponse,  je  forais  voir 
que,  bien  loin  d'être  la  réponse  d'un  homme 
sage,  elle  ne  saurait  être  que  d'un  hooime  qui 
avait  perdu  l'usage  de  la  raison.  De  plus  s'il  n'y 
a  point  de  providence,  d'où  vient  la  structure 
si  merveilleuse  des  animaux  et  les  usages  si  dif- 
férens  deleurs  partics?a  La  providence, réplique 
Ëpicure,  n'a  pris  aucun  soin  de  former  cescorps, 
et  les  membres  ne  sont  estimés  à  aucun  usage; 
les  yeux  n'ont  point  été  faits  pour  voir ,  ni  les 
oreilles  pour  ouïr,  ni  la  langue  pour  parler,  ni 
les  pieds  pour  marcher:  tous  ces  organes  étaient 
faits  avant  qu'ils  fossent  propres  à  aucun  de  ces 
usages.  vS'il  n'y  a  point  de  providence,  d'où  vient 
que  les  pluies  arrosent  la  terre ,  et  qu'elles  In 
font  produire  une  si  merveilleuse  abondance  de 
toute  sorte  de  fruits?  «Ces  fruits-là  naissent 
d'eux-mêmes,  répond  Épicure,  ils  ne  sont  poiot 
faits  en  faveur  des  animaux,  et  la  Providence  ue 
prend  aucune  part  à  leur  production.  »  Comment 
donc  est-ce  que  naissent  toutes  les  choses  qui 
paraissent  dans  le  monde? «Elles  ne  naissent 
point,  dit  Épicure,  par  l'ordre  delà  Providen^; 
elles  sont  produites  par  le  concours  fortuit  des 
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atomes  qui  volent  dans  Pair.»  D'où  vient  que 
nous  ne  voyons  et  nous  ne  sentons  rien  de  ces 
atomes?»  Cest  qu'ils  sont  imperceptibles,  qu'ils 
n'ont  ni  couleur,  ni  chaleur,  ni  odeur,  ni  saveur, 
et  que  leur  petitesse  est  si  eitrème  qu'ils  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  division.  »  Voilà  les 
extravagances  et  tes  rêveries  où  le  réduit  la  né- 
cessité de  parler  conséquemment  à  un  faux 
principe;  car  enfin  d'où  viennent  ces  atomes 
et  où  sont-ils?  Gomment  personne  n'y  a-t-il  ja- 
mais pensé  que  Leudppe  ?  de  qui  les  avait  reçus 
Dânocrite,  qui  les  a  laissés  àÉpicurecomme  une 
succession  d'erreur  et  d^égarement  ?  Si  ce  sont 
des  corps  solides,  comme  on  nous  en  assure, 
ils  doivent  tomber  sous  les  sens  et  être  visibles? 
S'ils  sont  tous  de  même  nature,  comment  pro- 
duisent-ils des  diosessi  difFSrentes?  Crest,dit-on, 
qu'ils  se  mêlent  de  différentes  manières,  et  for- 
ment par  ce  mélange  tous  les  corps  de  la  nature, 
de  la  même  sorte  que  les  lettres,  qui  ne  sont  pas 
en  grand  nombre,  font  par  leur  assemblage  un 
nombre  innombrable  de  mots.  Les  lettres  ont 
différentes  figures;  les  atomes  ont  aussi  des  fi- 
gures fort  différentes ,  disent  les  épicuriens;  il 
y  en  a  qui  sont  rudes,  et  d'autres  qui  sont  polis; 
il  y  en  a  qui  sont  en  forme  de  petits  crochets. 
Ils  peuvent  donc  être  coupés  et  divisés:  s'ils 
sont  polis ,  ils  coulent  et  ne  sauraient  se  joindre 
les  uns  aux  autres;  il  faut  qu'ils  soient  faits  en 
forme  de  crochets,  qu'ils  s'attachent  ensemble 
comme  les  chaînons  d'une  chaîne.   Mais  s'ils 
sont  ii  petits  qu'ils  ne  puissent  être  coupés  ni 
d  i  visés,  ils  n'ont  ni  crochets  ni  angles.  S'ils  en  ont, 
ils  peuvent  être  coupés  et  divisés.  Je  demande 
encore  par  quel  mouvement  ils  V unissent  pour 
former  un  corps  naturel?  S'ilsn'ont point  de  sen- 
timent, ils  ne  peuvent  se  joindre  avec  la  justesse 
qui  est  nécessaire  pour  composer  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Il  n'y  a  que  la  raison  qui  puisse  rien  fiiire 
d^aassi  raisonnable  que  cela,  et  je  pourrais 
apporter  un  grand  nombre  d'autres  argumens 
pour  réfuter  cette  extravagance ,  si  je  n'avais 
bâte  d'achever  cette  matière.  Voilà  cependant 
quel  était  cet  Ëpicure  qui,  au  jugement  de 
Lucrèce, 

ITâ  pat  moiiu  torpaïaé  k$  ântret  tiomme»  en  ct|Mit,  qoe 
te  aoteil  ffniMiie  kt  moiodret  aitret  en  lumièret. 

J'avoue  que  je  ne  saurais  m'empêcher  de 
rire  quand  je  lis  ces  paroles  de  ce  poSte, 


car  il  ne  les  a  pas  dites  de  Socrate  ni  de 
Platon,  qui  sont  respectés  comme  les  princes  des 
philosophes,  mais  d'un  homme  qui  a  eu  en 
pleine  santé  des  rêveries  plus  extravagantes  que 
n'en  ait  jamais  eu  aucun  malade.  Ce  poète 
ridicule  a  écrasé  un  rat  en  le  voulant  parer 
comme  un  lion.  Le  même  Ëpicure  tâche  de  noua 
délivrer  de  la  crainte  de  la  mort  par  ce  raison- 
nement. Tandis  que  nous  sommes,  la  mort  n'est 
point,  elle  n'est  que  quand  nous  ne  sommes 
plus  ;  elle  ne  nous  regarde  donc  en  aucnne  ma- 
nière :  il  y  a  un  moment  auquel  nous  ne  sommes 
plus  et  auquel  la  mort  n'est  pas  encore ,  le  mo- 
ment auquel  nous  cessons  et  auquel  la  mort 
commence,  et  c'est  ce  moment-là  qui  nous  rend 
misérables  1  Ce  n'est  pas  sans  siget  que  Ton  a 
dit  que  la  mort  n'est  pas  un  mal,  mais  que  le 
passage  qui  mène  à  la  mort  en  est  un.  On  craint 
de  languir  de  maladie,  d'être  consumé  par  la 
fièvre,  d'être  percé  par  le  fer,  d'être  déchiré 
par  les  dents  des  bêtes,  d'être  réduit  en  cendres, 
non  parce  que  ces  choses  causent  la  mort ,  mais 
parce  qu'elles  causent  une  grande  douleur.  Il 
ne  suivrait  pas  de  là  que  ce  serait  un  mal  de 
mourir,  ii  s'ensuivrait  que  ce  serait  un  mal  de 
sentir  de  la  douleur  :  a  C'est  aussi  le  plus  grand 
de  tous  les  maux ,  dit  Ëpicure.  »  Gomment  donc 
ne  craindrais-je  pas  la  mort,  puisque  la  douleur 
qui  la  précède  et  qui  la  cause  est  un  mal  ? 
Mais  il  n'y  a  rien  que  de  faur  dans  le  raisonne- 
ment de  ce  philosophe ,  parce  que  les  âmes  sont 
immortelles.»  Au  contraire, elles  sont  mortelles, 
répond  Ëpicure,  et  tout  ce  qui  commence  avec  le 
corps,  finit  aussi  avec  lui.»  J'ai  déjà  promis  de 
traiter  amplement  ce  sujet  dans  le  dernier  livre 
de  cet  ouvrage  où  je  réfuterai ,  par  autorité 
et  par  raison,  l'erreur  de  Démocrite  et  de 
Dicéarque. 

Peut-être  que  ces  philosophes  se  promettaient 
par  cette  opinion  l'impunité  dans  leurs  crimes  ; 
car  ils  permettaient  les  plus  inAmes  voluptés, 
et  soutenaient  que  Tbomme  n'était  né  que  pour 
en  jouir.  Peut-on  s'abstemrdes  crimes,  quand 
on  est  une  fois  persuadé  de  ce  sentiment?  cS! 
l'âme  doit  périr,  dit-on,  recherchons  les  ri- 
chesses pour  goûter  ensuite  les  plaisirs  les  plus 
doux  et  les  plus  agréables.  Si  nous  ne  pouvons 
acquérir  du  bien  par  des  moyens  légitimes, 
volons^n  par  adresse  ou  par  violence.  S'il  n'y 
A  point  de  Dieu  qui  veille  sur  nos  actions^  noua 
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pouvons  pîUer  et  tuer  avec  une  plus  grande  li- 
cence, et  Dous  assurer  de  riropunité.  Le  sage  ne 
doit  point  Faire  de  difficulté  d^  se  porter  au 
crime, quand  il  y  trouve  du  pro6tet  de  la  sûreté. 
Quand  il  y  aurait  un  Dieu  dans  le  ciel,  il  n'en- 
Ireraît  jamais  en  colère  contre  {)ersonne.  11  ne 
se  mettrait  en  peine  ni  de  punir  le  vice  ni  de 
récoo^^Bser  la  vertu.  Ainsi  ce  serait  une  aussi 
grande  folie  de  Faire  le  bien  que  de  s'abstenir 
du  mal.  Goûtons  les  plaisirs,  puisque  dans  peu 
4e  temps  nous  ne  serons  plus.  Ne  laissons 
édiapper  aucun  jour  ni  aucun  moment  sans 
nous  divertir,  de  peur  de  perdre  le  temps  de  la 
vie,  comme  nous  perdrons  bientôt  la  vie  elle- 
même  »  Bien  qu'Ëpicure  ne  dise  pas  ceci  en 
propres  tenues,  il  le  dit  dans  le  fond,  quand  il 
assure  que  le  sage  n'agit  que  pour  soi  et  qu'il 
rapporte  tout  à  son  intérêt.  Quiconque  sera  io- 
^é  de  ces  abominables  sentimeus,  ne  Fera 
jamais  aucun  bien  »  parce  que  le  bien  que  Ton 
fût  tourne  au  profit  des  autres,  etnes'abstiendra 
dlaucoB  mal^  parce  ({ue  le  mal  est  suivi  de  quek 
queavantage  Un  corsaire  ou  un  cheFde  voleurs 
qui  voudrait  les  e&horter  à  piller,  leur  pourrait- 
il  dire  autre  chose  que  ce  que  dit  Ëpicure  :  que 
les  dieux  ne  se  soucient  de  rien;  qu'ils  sont  in- 
sensibles à  la  colère;  qu'ils  ne  font  grâce  à  per- 
sonne; que  t'àme  meurt  avec  le  corps;  qu'il  n'y 
i  point  de  peines  après  cette  vie;  que  la  volupté 
est  le  souverain  bien;  que  chacun  doit  veiller  à 
ses  intérêts  sans  procurer  le  bien  public;  que 
l'on  ne  doit  aimer  les  autres  que  par  rapport 
i  soi-même;  qu'un  homme  de  oceur  ne  doit 
craindre  ni  la  douleur  ni  la  mort,  et  que  si  on  le 
brûlait  tout  .vif  et  qu'on  lui  fit  souFFrir  les  plus 
cruels  tourmens,  il  devrait  dire  qu'il  ne  s'en 
soucie  point?  Il  y  a,  sans  doute,  grand  si^et  de 
croire  que  «ces  sentimens,  qui  conviennent  par- 
fiiitement  i  des  voleurs  et  à  des  brigands,  sont 
des  seiMimena  d'up  homme  sage  I 

X Vltt.  D'autres  philosophes,  et  principalement 
les  pythagoriciens  et  les  stoïciens,  soutiennent 
au  contraire  que  Tâme  survit  au  corps.  Bien 
qu'il  n'y  ait  rien  â  reprendre  dans  leur  senti- 
ment, ils  ne  sont  pas  néanmoins  fort  Jouables 
d'avoir  trouvé  la  vérité  par  hasard  plutôt  que 
par  science;  ils  ne  sont  pas  même  tout  à  F^it 
exempts  d'erreur.  Car,  pour  éviter  la  force  de 
t'ar^^iiment  par  lequel  on  conclut  de  ce  que  les 
ûmrs  naissent  avec  les  corps,  qu'elles  meurent 


aussi  avec  eux,  ils  oot  assuré  qu'elles  ne  naissent 
point  avec  les  corps  «  mais  qu'elles  passeut  de 
l'un  dans  l'autre.  Ils  se  sont  persuadés  qu^il  né- 
tait  pas  possible  qu'elles  survécussent  au  corps 
si  elles  û'avaient  été  auparavant.  Ils  se  troa^ieot 
donc  aussi  bien  que  Jes  épicuriens^  Mais  il  y  a 
cette  différence  que  Terreur  de»  uns  regarde  le 
passé,  AU  lieu  que  celle  des  autres  regarde  Va- 
venir.  Aucun  d'entre  eux  a'^  tu  qu'epoore  que 
les  âmes  naissent,  néanmoins  elles  ne  meurent 
point,  et  aucun  n*a  découvert  la  raison  et  la  dif- 
férence. Plusieurs  de  ceux  qui  ont  cru  Tânue  im- 
mortelle, se  sont  tués  eux-mêmes  oomme  s'ils 
eussent  été  assurés  d'entrer  âaas  le  cieL  Qéantf, 
Chryrippe,  Zenon  et  plusieurs  autres,  en  usaient 
de  la  sorte.  Empédocle  se  jeta  durant  la  nuit  aa 
fond  d'une  caverne  enflammée  du  mont  Etna; 
et  parce  qu'il  ne  parut  plus  depuis,  on  a  cru  qnll 
avait  été  élevé  au  rang  des  dieux.  Gaton,  qui 
avait  affecié  durant  toute  sa  vie  d'imiter  la  va- 
nité des  stoïciens,  se  tua  lui-même.  Biea  que 
Démocrite  Fût  daiis  un  autre  sentimeuL,  il  ne 
laissa  4>as  de  se  procurer  la  mort;  ce  qui  était 
sans  doute  la  pins  méchante  action  qa*îi  pût 
jamais  faire.  Car  si  l'homicide  est  un  crime, 
c'est  un  homicide  de  se  tuer  soi-même,  et  il 
est  d'autant  plus  énorme  que  Dieu  s'en  r&erve 
le  châtiment.  Nous  ne  devons  point  sortir  de 
nous-mêmes,  de  cette  vie,  non  plus  que  nousn  j 
sommes  point  entrés  de  nous-mêmes.  U  faut 
attendre  que  celui  qui  nous  y  a  mis  nous  en 
retire.  Que  si  l'on  nous  en  chasse  par  violenee, 
il  le  faut  souFFrir  avec  modération,  dans  Tassu- 
rance  que  notre  mort  ne  sera  pas  impunie»  et 
que  nous  aurons  un  protecteur  qui  saura  bien 
la  venger.  Ainsi  ces  philosophes,  et  Caioa  même, 
le  plus  sage  des  Romains,ont  été  des  homicide 
On  dit  que  ce  dernier,  avant  de  se  plooger  le 
po^nard  dans  le  sein ,  lut  le  livre  deïïpynor^ 
iaiUë  de  l'Ame  de  Platon»  et  fut  excité  â  ce 
crime  atroce  par  l'autorité  de  ce  {diifaKophe.  Il 
faut  pourtant  avouer  que Ja  crainte  de  la  servi- 
tude semblait  lui  pouvoir  faire  souhaiter  la  mort 
avec  raison.  Mais  quelle  excuse  peut-on  apporter 
en  Faveur  de  Gléombrote  qui,  après  avoir  lu  k 
même  livre  de  Platon ,  se  prédptta  dans  la  mer, 
sans  aucun  autre  dessein  que  celui  d'ajouter 
pleiue  et  entière  créance  aux  paroles  de  Platon. 
Détestable  doctrine  qui  prive  les  hommes  de  U 
vie  !  Que  si  Platon  avait  su  qui  est  celui  qui 


Digitized  by 


Google 


INSTITUTIONS  DIVINES.  —  LIVRE  III. 


575 


donne  rimmorlalité,  à  qui  il  la  donne,  de  quelle 

manière,  ft  en  récompense  de  quelles  actions, 

et  qu*il  Teût  enseigné  aux  autres,  biea  loin  de 

porter  ni  Cléombrote  ni  Gaton  ï  se  procurer 

volontairement  la  mort^  il  leur  aurait  appris  à 

conserver  Jeur  vie  et  à  garder  la  justice,  il  (ne 

semble  que  le  motif  qui  poussa  Gaton  à  se  tuer, 

ne  Fut  pas  tant  d'éviter  de  tomber  entre  les 

mains  de  Gésar,  que  de  r^uire  en  pratique  les 

roaiimes  des  stoïciens,  et  de  rendre  son  nom 

célèbre  par  une  action  extraordinaire.  Quand  il 

serait  demeuré  en  vie,  je  ne  vois  pas  quel  mal 

il  lui  en  serait  arrivé,  Gésar  était.clément  de  son 

naturel,  et  durant  la  plus  grande  chaleur  de  la 

guerre  civile  >  il  ne  souhaitait  rien  avec  tant  de 

passion  que  de  faire  croire,  en  conservant  Ci- 

céron.  et  Gaton  ^  les  jdeux  meilleurs  citoyens  de 

la  république,  qu'il  Faimait  sincèrement  et  qu'il 

ne  cherchait  que  l'occasion  de  la  servir.  Mais 

retournons  à  ceux  qui  louent  la  mort  comme  un 

grand  bien.  Vous  vous  plaignez  de  la  vie , 

comme  si  vous  en  aviez  jamais  joui  et  comme  si 

vous  aviez  jamais  su  la  raison  pour  laquelle 

vous  avez  été  mis  au  monde.  Le  véritable  et  le 

père  commun  de  tous  les  hommes  ne  peut*il 

pas  vous  répondre  avec  raison  en  ces  termes  qui 

se  lisent  dans-Térençe  : 

SI  Ta  vie  tous  d^pTatt ,  apprenez  prerniérenent  ce  que  c'cit 
que  to  vie  ;  et  vous  fierez  eniuite  ce  qai  tods  plaira. 

Vous  VOUS  fâchez  de  ce  que  vous  y  souffrez 

beaucoup  de  mal,comme  si  vous  méritiez  aucun 

bien,  vous  qui  ne  connaissez  pas  votre  père, 

votre  uuttre  et  voireroi ,  vous  qui  ne  voyez  rien 

en  plein  jour,  et  qui  êtes  enveloppé  des  ténèbres 

épaisses  de  l'ignorance;  ce  qui  a  fait  dire  à 

quelques-uns:  que  les  hommes  n'ont  été  mis  sur 

la  terre  que  pour  y  souffrir  les  supplices  dus  à 

leurs  erimes.  Je  ne  vois  rien  que  Ton  puisse 

jamais  avancer.de  p(us  extravagant  que  cela. 

Quel  crime  avopsHOous  pu  commettre  avant  que 

d^èire  P  Si  ce  n'est  que  nous  voulions  ajouter  foi 

à  Timprudence  avec  laquelle  cet  impertinent 

vieillard  a  osé  dire  qu'il  avait  vécu  dans  un 

autre  corps,  et  qu'il  avait  été  Euphorbe.  Je  me 

persuade  qu'étant  de  basse-naissance,  il  a  voulu 

se  glisser  dans  une  Samille  qui  avait  été  rendue 

illuati  e  par  les  vers  d'Homère*  Que  Pythagore 

a.  Cté  hcopeuad'avoir  si  bonne  mémoire,  et  que 

iioii..  sommes  malheureux  de  l'avoir  si  mauvaise, 


que  nous  ne  nous  souvenons  point  de  ce  que 
nous  avons  été  iCest  peut-être  par  mégarde  ou 
par  faveur  qu'il  s'est  seul  exempté  de  boire  de 
Teau  du  fleuve  de  Leih£.Ge  vieux  fou  a  inventé 
des  fables  sepiblaJbles  à  pelles  que  les  yieilles 
content  aux  eof^ns.  Que  s'il  avait  eu  bonne 
opinion  de  ceux  à  qui  il  parlait,  et  qu'il  les  eût 
pris  pour  des  hommes  fort  raisonnables,  il 
n'aurait  jamais  osé  leur  imposer  avec  une  si 
horrible  impudence.  Mais  enfin  la  vanité  mérite 
d'être  raillée.  Que  dirons-nous  de  Gicéron,  qui, 
après  avoir  écrit  au  commencement  de  la  ûm- 
solaiion  :  que  les  hommes  ont  été  mis  au  monde 
pour  y  porter  la  peine  due  à  leurs  crineç,  Ta 
encore  répété,  comme  pour  reprendre  ceux  qui 
ne  croiraient  pas  que  la  vie  de  Tbomme  est  toute 
remplie  de  misères?  fl  avait  eu  raison  d'avouer 
dès  le  commencement  qu'il  était  plongé  dans 
l'erreur  et  dans  une  misérable  ignorance  de  la 
vérité. 

XIX.  Geux  qui  disputent  sur  le  sujet  de  la 
mort  ne  sachant  rien  de  la  vérité^  raisonnent 
de  cette  sorte  :  s'il  n'y  a  rien  après  la  mort,  et 
pas  même  de  sentiment ,  la  mort  n'est  point  un 
mal  ;  que  si  l'àme  vit  après  la  mort  du  eorps , 
la  mort  est  un  bien ,  et  elle  est  suivie  de  l'im- 
mortalité. Gicéron  a  expliqué  ce  sentiment  en 
ces  termes  :  «  Nous  devons  nous  réjouir  de  ce  que 
l'état  où  nous  met  la  mort  est  plus  heureux ,  eu 
au  moins  aussi  heureux  que  celui  de  la  vie  pré- 
sente. Gar  si  Tàme  conserve  le  sentiment  après 
la  perte  du  corps,  elle  mène  une  vie  semblable 
à  celle  des  dieux  :  si  au  contraire  elle  n'a  point 
de  sentiment;^  elle  est  exempte  de  mai.  »  Il  a  cru 
raisonner  fort  subtilement,  et  que  le  diiemne 
qu'il  proposait  était  fort  juste.  Cependant  il  ne 
contient  rien  que  de  faux  ;  car  l'Écritareeainte 
nous  enseigne  que  Tftme  est  immerteUe,  et 
qu'elle  reçoit  une  récompense  ou  une  punition 
éternelle ,  n  étant  pas  juste  que  les  erimea  qui 
ont  été  heureux  sur  là  terre  demeurent  im|Ni- 
nis,  ni  que  le»  vertus  qui  ont  été  persécutées 
soient  privées  de  la  couronne  qu^eUea  mériteat. 
Gette  vérité  est  si  eonstante^  que  Gicéron  a  le* 
connu  dans  Je  livre  de  la  Consolation  que  les 
bons  et  les  méchans  n'habiteront  pas  le  même 
lieu  en  Tautre  monde,  «  Ges  hommes,  si  éminens 
en  sagesse,  dit^H,  n'ont  pas  été  persuadés  que 
le  chemin  du  ciel  fût  oavert  à  tout  le  monde. 
Us  ont  enseigné  au  contraire  que  ceux  qui 
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seraient  soaillés  de  crimes  seraient  plongés  dans 
un  bourbeui  limon  et  couverts  d'épaisses  té- 
nâ)res;  au  lieu  que  ceux  qui  auraient  conservé 
leur  pureté,  qui  auraient  évité  la  corruption,  et 
qui  se  seraient  adonnés  aux  sciences  et  aux  arts, 
s'élèveraient  par  un  vol  léger  jusqu'au  sein  des 
dieux.  »  11  est  certain  que  ce  dernier  sentiment 
ne  se  peut  accorder  avec  le  dilemme  qu'il  avait 
proposé  auparavant;  car  il  supposait  que  toutes 
les  âmes  sont  immortelles  de  la  même  manière, 
et  il  ne  mettait  aucune  différence  entre  Aristide 
et  Phalaris ,  entre  Gaton  et  Gatilina.  Nul  ne  peut 
s'apercevoir  de  la  contradiction  de  ces  senti- 
mens,  s'il  n*est  pleinement  instruit  de  la  vérité. 
S'il  se  trouvait  donc  quelqu'un  qui  nous  de- 
mandât si  la  mort  est  un  bien  ou  un  mal, 
nous  lui  répondrions  :  que  la  qualité  de  la  mort 
dépend  de  celle  de  la  vie.  Gomme  la  vie  est  un 
bien  quand  elle  se  conforme  â  la  vertu ,  et  un 
mal  quand  elle  est  pleine  de  crimes,  on  doit 
Aire  le  même  jugement  de  la  mort  qui  suit 
l'une  et  l'autre.  La  mort  qui  termine  une  vie 
qui  a  été  employée  au  service  de  Dieu  est  un 
bien,  parce  que  ce  n'est  qu'un  passage  â  l'im- 
mortalité;  celle  qui  termine  une  vie  criminelle 
est  un  mal ,  parce  qu'elle  commence  un  supplice 
qui  n'a*  point  de  fin.  Il  est  donc  clair  que  ceux- 
là  se  trompent,  qui  souhaitent  la  mort  comme 
un  bien,  ou  qui  évitent  la  vie  comme  un  mal  ; 
et  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'équité  pour  peser 
dans  une  juste  balance  les  biens  et  les  maux  qui 
leur  arrivent.  Après  avoir  joui  de  toute  sorte 
de  plaisirs,  ils  souhaitent  la  mort  dès  qu'il  leur 
survient  la  moindre  disgrâce,  et  la  moindre 
adversité  leur  fait  oublier  toute  leur  prospérité 
passée.  Us  soutiennent  qu'il  n'y  a  que  du  mal  â 
souffnr  dans  le  monde;  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  l'extravagante  opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  ce  que  nous  prenons  pour  la  vie 
est  une  mort,  et  que  ce  que  nous  prenons  pour 
la  mort  est  une  vie  ;  et  que  le  premier  et  le  plus 
grand  avantage  que  nous  aurions  pu  avoir  au- 
rait été  de  n'être  jamliis  venus  au  monde ,  et  le 
aeeond  d'en  être  sortis  aussitôt  que  nous  y 
sommes  venus.  On  l'attribue  à  Silène  pour  lui 
donner  quelque  poids.  Voici  comment  en  parle 
Qcéron,  dansie  livre  de  la  Consolation.  «Le 
plus  grand  avantage,  dit-il,  qui  nous  pût  arriver 
était  de  ne  point  nattre  et  de  ne  point  tomber 
dans  les  écueils  de  cette  vie.  Le  second  était  de 


LACTANCF. 

mourir  promptement,et  d'échapper  I  la  vîoteo'^ 
de  la  fortune  comme  â  un  funeste  embraseroeui. 
Les  ornemens  qu'il  a  recherchés  pour  embellir 
cette  pensée  font  voir  qu'elle  lui  a  paru  vérita- 
ble. Je  lui  demanderai  volontiers:  â  qui  c^cst  un 
avantage  que  de  ne  point  nattre,  puisque  avant 
que  de  nattre,  il  n'y  a  aucun  sentiment  ?Cest  le 
sentiment  qui  (ait  trouver  ou  de  l'avantage  oo 
du  désavantage  en  quoi  que  ce  soit.  Je  lui  de- 
manderai encore  :  pourquoi  il  compare  la  vie  à 
un  embrasement  et  â  un  écueilP  Dépendait-il  de 
nous  de  la  recevoir?  Est-4;e  de  la  fortune  et 
non  de  Dieu  que  nous  l'avons  reçue?  Enfin, 
quel  rapport  peut-elle  avoir  avec  ua  embra- 
sement ?  Platon  disait  quelque  chose  de  sem- 
blable, quand  il  rendait  grâce  â  la  nature  de  ce 
qu'elle  l'avait  fait  natire  raisonnable  plutôt  que 
bète ,  homme  plutôt  que  femme.  Grec  plutôt 
que  barbare,  et  enfin  de  ce  qu'elle  l'avait  rendu 
citoyen  d'Athènes  et  contemporain  de  Socrate. 
On  ne  saurait  dire  jusqu'où  va  rarement  d*aa 
esprit  qui  s'est  une  fois  éloigné  de  la  vérité. 
Pour  moi  je  soutiens  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de 
si  extravagant  que  cette  parole  de  Platon.  S*il 
était  né  ou  barbare  ou  femme  ou  âne,  il  n'aurait 
pas  été  Platon.  11  ajoutait  peut-être  foi  aux  rê- 
veries de  Pythagore,  qui  défondait  de  manger 
de  la  chair  des  animaux,  et  qui  enseignait  que 
les  âmes  pussent  dans  des  corps  de  diverses 
espèces,  ce  qui  n'est  ni  nécessaire  ni  possible. 
Gela  n'est  point  nécessaire,  parce  que  celui  qmi 
créé  les  âmes  peut  en  créer  de  nouvelles  à  me- 
sure que  de  nouveaux  corps  se  forment  Gda 
n'est  pas  non  plus  possible,  et  une  Ame  raison- 
nable ne  saurait  changer  de  nature,  et  tendre 
en  bas  comme  l'eau.  Ce  célèbre  philoscqriie  s'est 
imaginé  que  l'âme  qui  animait  son  corps  pou- 
vait passer  dans  celui  d'une  bète,  et  qu^  coa- 
servant  l'intelligence  et  la  raison,  elle  8*y  pour* 
rait  plaindre  d'être  si  indignement  loger. 
N'aurait-il  pas  mieux  foit  de  dire  qu'il  remer- 
ciait la  nature  de  ce  qu'il  avait  de  l'esprit ,  de  b 
docilité  pour  apprendre ,  ou  bien  pour  se  fairt 
instruire  ?  Car  quel  avantage  était-ce  d'être  œ 
dans  Athènes  plutôt  que  dbins  une  autre  ville: 
N'y  a-t-il  pas  eu  dans  d'autres  villes  des  hommes 
qui  ont  excellé  en  esprit  et  en  science ,  et  doat 
un  seul  a  surpassé  tous  les  Athéniens  en  mérite? 
Combien  y  a-t-il  eu  d'Athéniens  au  temps  de 
Socrate  qui  n'ont  été  que  des  ignorana  et  des 
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insensés  !  Le  lieu  de  la  naissance  ne  contribue 
en  rien  à  la  sagesse.  Le  temps  n'y  contribue  pas 
davantage,  et  il  n'y  avait  pas  sujet  de  se  vanter 
d'être  venu  dans  celui  de  Socrate.  Ce  philosophe 
donnait-il  de  l'esprit  à  ceux  qui  n'en  avaient 
point?  Platon  avait-il  oublié  qu'Alcibîade  et 
Grîtias  ont  été  des  plus  fidèles  disciples  de  So- 
crate ,  et  que  cependant  Tun  a  déclaré  la  guerre 
à  sa  patrie,  et  l'autre  a  opprimé  la  liberté  de 
ses  concitoyens  ? 

XX.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  y  avait  dans 
Socrate  de  si  rare  et  de  si  extraordinaire,  qu'un 
homme  sage  eût  siqet  de  se  tenir  fort  obligé 
à  la  nature  de  ce  qu'elle  l'avait  fait  naître  en  son 
temps.  J'avoue  qu'il  a  été  plus  sage  que  ceux 
qui  ont  entrepris  de  pénétrer  par  la  lumière  de 
leur  esprit  les  secrets  de  la  nature.  Il  n'y  avait 
{Ms  moins  d'impiété  que  d'imprudence  dans  la 
curiosité  avec  laquelle  ils  avaient  sondé  l'abtme 
impénétrable  de  la  Providence.  On  sait  qu'à 
Borne  ou  ailleurs  il  y  a  des  mystères  où  il  est 
défendu  aux  hommes  d'assister.  Ils  s'en  abs- 
tiennent très-religieusement  ;  et  si  quelqu'un  y 
jette  les  yeux  par  imprudence  ou  par  hasard , 
on  le  punit,  et  on  recommence  la  célébration  du 
mystère.  Que  faut-il  faire  de  ceux  qui  veulent 
apprendre  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de 
savoir?  Ceux  qui  entreprennent  de  découvrir 
les  secrets  de  la  nature  et  qui  profonent  le 
temple  de  l'univers  par  l'impiété  de  leurs  dis* 
putes,  sont  sans  doute  plus  coupables  que  ceux 
qui  entrent  dans  les  templesde  Vesta  delà  Bonne 
Déesse  ou  de  Gérés.  Ces  temples-là ,  qui  sont 
fermés  aux  hommes,  ont  été  bâtis  par  des 
hommes.  Cependant  ces  philosophes,  bien  loin 
d'être  condamnés  comme  des  impies  quand  ils 
cherchent,  par  une  présomptueuse  curiosité,  ce 
qu'il  y  a  de  pluscaché  dans  les  ouvrages  de  Dieu, 
se  mettent  en  crédit ,  et  font  admirer  leur  esprit 
et  leuréloquence.Ds  seraient  peut-être  excusables 
si  leur  travail  leur  apportait  quelque  fruit.  Mais 
ils  sont  aussi  malheureux  dans  le  succès,  qu'ils 
ont  été  téméraires  dans  l'entreprise.  Ils  ne 
trouvent  point  la  vérité;  et  quand  ils  l'auraient 
trouvée,  ils  ne  la  pourraient  défendre.  Quand, 
par  hasard,  ils  la  découvrent,  ils  souffrent  qu'elle 
soit  combattue  par  les  autres.  Car  personne  ne 
descend  du  ciel  pour  terminer  leurs  différends  et 
pour  juger  quelle  est  la  plus  véritable  de  leurs 
opmions.  Cest  pourquoi  personne  ne  saurait 


nier  que  leur  occupation  ne  soit  vaine,  ridi- 
cule et  inepte.  Socrate  a  été  fort  prudent  de 
s'abstenir  de  ces  questions  inutiles;  mais  j'ai 
peur  qu'il  ne  l'ait  été  qu'en  ce  point-là  seu- 
lement. En  d'autres,  il  a  ressemblé  aux  autres 
philosophes,  et  bien  loin  de  mériter  des 
louanges,  il  n'a  mérité  que  du  blâme.  Parmi  ce 
qu'il  a  jamais  dit  de  plus  remarquable,  je  choi- 
sirai un  mot  qui  a  eu  une  approbation  générale. 
«Ce qui  est  au-dessus  de  nous,  a-t-ii  dit,  ne  nous 
regarde  point.  »  Couchons-nous  donc  sur  la  terre, 
et  marchons  sur  les  mains  qui  nous  ont  été 
données  pour  faire  de  si  merveilleux  ouvrages. 
Ne  songeons  ni  au  ciel  que  nous  devrions  tou- 
jours regarder,  ni  à  la  lumière  qui  nous  éclaire. 
S'il  a  cru  ne  devoir  agiter  aucune  question  ton* 
chant  la  nature  du  ciel,  il  n'a  pas  mieux  connu 
ce  qui  était  sous  ses  pieds.  Est-ce  qu'il  s'est  mal 
expliqué?  11  n'y  a  point  d'apparence.  Il  est  pro- 
bable qu'il  a  cru  qu'il  ne  faut  pas  suivre  la  re- 
ligion du  peuple.  Mais  il  n'a  osé  le  publier ,  de 
peur  de  soulever  tout  le  monde.  Car  qui  ne  sait 
que  l'univers,  qui  a  été  créé  par  une  sagesse  si 
merveilleuse,  est  gouverné  par  une  providenceP 
On  voit  que  rien  ne  peut  subsister  que  par  les 
soins  d'une  intelligence;  une  maison  qui  n'est 
ni  habitée  ni  entretenue,  tombe  en  ruines;  ua 
vaisseau  qui  n'est  pas  conduit  par  un  bon  pilote, 
flotte  au  gré  des  vents;  un  corps  qui  n'a  plus 
d'àme,  se  corrompt  et  se  réduit  en  cendres: 
pourrait-on  s'imaginer  qu'une  si  vaste  machine 
pût  avoir  été  faite  et  se  conserver  d'dle-mème? 
Si  Socrate  s'était  contenté  de  combattre  la  re- 
ligion reçue  par  le  peuple,  bien  loin  d'y  trouver 
à  redire,  je  me  louerais  d'avoir  trouvé  quelqi^ 
chose  de  meilleur.  Mais  il  jurait  par  un  chien  ei 
par  une  oie.  Oh!  Timpertinent,  linsensé  et  le  dés- 
espéré, comme  dit  Zenon  l'épicurien,  s'il  a  ea 
intention  de  se  railler  de  la  religion!  mais  l'ex- 
travagant et  l'insensé,  s'il  a  pris  sérieusement 
un  vilain  animal  pour  un  dieu!  Pourra-t-oa 
reprendre  les  superstitions  des  Ëgyptiens depuis 
que  Socrate  les  a  autorisées  dans  Athènes  par 
son  approbation  et  par  son  suffrage?  Peut-on 
s'imaginer  une  prière  plus  ridicule  que  celle 
qu'il  fit  à  ses  amis  avant  de  mourir,  de  sacrifier 
à  Esculape  un  coq  qu'il  lui  aurait  promis?  H 
appréhendait  sans  doute  d'être  accusé  par  Escu- 
lape devant  Rhadamante  d'avoir  manqué  d'ac- 
complir son  vœu.  S'il  éuit  mort  4e  maladie 
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j'aurais  cru  qu'il  en  aurait  eu  Tesprit  afFaibli. 
Mais  puisqu'il  a  fait,  et  qu'il  a  dit  en  pleine 
santé  ce  que  je  rapporte ,  ce  serait  une  folie  de 
se  persuader  qu'il  ait  jamais  été  fort  sage.  Voilà 
cependant  ee  personnage,au  tempsduquel  Platon 
se  tenait  fort  heureux  d'être  venu  au  monde. 

XXI.  Voyons  ce  que  Platon  a  appris  de  So- 
crate,  qui  avait  renoncé  à  la  physique  pour  s'a- 
donner tout  entier  à  la  morale.  Je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  fort  bien  traité  des  devoirs  de  la  vie^ 
et  qu'il  n'ait  donné  à  ses  disciples  de  fort  bons 
préceptes  de  vertu  et  de  justice  ;  Platon  lui  aura 
sans  doute  oui  dire  que  la  justice  consiste  dané 
réalité,  et  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre 
les  hommes  par  le  droit  de  leur  naissance.  «  Pour 
être  parfaitement  égaux,  dit-il,  comme  la  jus- 
tice le  désiré,  ils  ne  possèdent  rien  en  particulier.  » 
S'il  ne  parle  en  cet  endroit  que  de  Targeut,  cela 
se  peut  en  quelque  sorte  tolérer.  Il  me  serait 
pourtant  aisé  de  faire  voir  que  cela  n'est  ni  juste 
ni  faisable;  niais  supposant  que  cela  est  faisable, 
et  que  tous  les  hommes  auront  assez  de  sagesse 
pour  mépriser  Targent  et  pour  se  mettre  au- 
dessus  de  l'intérêt,  suivons,  pour  voir  jusqu'où 
sera  la  communauté  qu'il  veut  introduire.  Elle 
ira  jusqu'au  mariage.  Plusieurs  hommes  s'as- 
sembleront comme  des  chiens  autour  d'une 
femme.  Le  plus  fort  en  jouira,  ou  s'ils  sont  sages, 
H  modérés  comme  des  philosophes,  ils  atten- 
dront leur  rang  selon  la  police  des  lieux  de  dé- 
bauche.Oh!  la  merveilleuse  justice  de  Platon  !  où 
est  donc  la  continence?  où  est  la  fidélité  des 
mariages?  Sans  die  il  n'y  a  plus  d'équité  ni  de 
{ustice.  Le  même  Platon  a  dit  que  les  Ëtats  se- 
l*aient  heureux  lorsqu'ils  seraient  gouvernés  par 
des  philosophes,  et  lorsque  ceux  qui  les  gouver- 
neraient s'adonneraient  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie. II  fallait  donner  un  royaume  à  un 
homme  si  juste  et  si  équitable,  qui  avait  ôté  le 
bien  à  quelc|[ues-uns  pour  le  donner  à  d'autres, 
et  qui  avait  entrepris  de  prostituer  toutes  les 
ftmmes,  ceque  Jamais  aucun  roi  ni  aucun  tyran 
n'avait  fait.  Quelle  raison  a-t-ll  apportée  pour 
Mre  recevoir  un  si  inflime  projet  ?  c  Les  citoyens, 
a-t-Q  dit ,  vivront  dans  une  plus  parfaite  intel- 
ligence ,  et  seront  unis  ensemble  par  le  lien 
fl'ttne  plus  étroite  amitié,  quand  les  hommes 
Meroht  maris  de  tontes  les  femmes  et  pères  de 
tous  les  enftms.  »  Quelle  étrange  confosion  !  Une 
ittitié  qui  n'a  point  d'objet  certain  peut-elle 


être  fort  grande?  Ck>mment  un  homme  et  m 
femme  s'aimeront41s  s'ils  n'ont  point  été  long. 
temps  ensemble  et  s'ils  ne  se  sont  point  gardés 
une  fidélité  réciproque?  Quelle  vertu  se  peoi 
trouver  avec  la  licence  effirénée  desediy^tir  in- 
différemment comme  Ton  veut?  Sika  enfoos 
sont  communs,  qui  les  pourra  aimer,  ne  sachant 
pas  s'il  en  est  le  père ,  ou  ayant  au  moins  sujet 
d'en  douter?  Gomment  un  eafant  hoDorera-t-ii 
son  père  qu'il  ne  connaît  pas  ?  Il  prendra  un  étran- 
ger pour  son  père,  et  son  père  pour  un  étranger. 
De  plus,  les  femmes  peuvent  être  oommuoes, 
mais  les  enfans  ne  le  sauraient  être.  La  mm 
s'oppose  à  l'établissement  de  cette  ^travaipnte 
communauté.  Il  ne  reste  plus  aucun  préteitede 
la  maintenir,  si  ce  n'est  celui  d'une  parhiie  in- 
telligence.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  deplos 
grand  sujet  de  différends  et  de  querelles,  que 
l'inclination  que  plusieurs  hommes  ont  pour  une 
femme.  Si  Platon  n'a  pu  écouter  la  raison ,  il  a 
pu  voir  les  exemples,  et  des  bêtes  qui  se  battent, 
et  des  hommes  qui  livrent  souvent  desangiaotes 
guerres  pour  ce  sujet. 

XXII.  Cette  communauté  n'était  antre  chose 
qu'une  confusion  monstrueuse  de  débauches  et 
d'adultères,  qui  ne  pouvait  être  réparée  queparli 
vertu.  Platon  n'avait  garde  de  trouver  la  bonne 
intelligence  qu'il  cherchait,  parce  qu'il  ne  s'aper- 
cevait pas  qu'elle  ne  procède  que  de  la  justice, 
qui  réside  non  dans  les  choses  extéiieures,  ni 
même  dans  le  corps,  mais  dans  le  cœur.  Quicon- 
que veut  établir  une  parfaite  égalité  entre  les 
hommes,  doit  leur  ôter  non  leurs  femmes  ni  leurs 
richesses,  mais  leur  orgueil  et  leur  arrogance. 
Quand  les  riches  seront  dépouillés  de  Tinjustice 
et  de  rinsolence ,  il  n'y  aura  plus  aucune  diffé- 
rence entre  eux  et  les  pauvres,  et  ils  seront  tous 
égaux  par  une  disposition  d'esprit,  que  la  seole 
religion  peut  donner.  Platon  a  ruiné  la  justice, 
dans  le  temps  même  qu'il  se  flattait  de  l'avoir 
trouvée,  parce  qu'il  n'a  pas  reconnu  que  la  véii- 
table  communauté  consiste  non  à  posséder  n 
conomun  des  choses  périssables ,  mais  à  n'avoir 
qu'un  esprit  et  qu'un  cœur.La  justice  est  lamêre 
des  autres  vertus;  elle  ne  saurait  subsistcrqnaod 
on  les  a  ôtées  toutes.  Or,  Platwi  les  a  toutes  ôtéei 
Il  a  ôté  la  frugalité,  parce  qu'il  n'y  a  point  defrii- 
galitélorsquepersonnen'arienquiluisoitproprt 

Il  a  ôté  l'abstinence,  parce  que  Ton  ne  s'abstient 
que  du  bien  tfautrui,  et  qu'il  n'y  a  plus  debiefl 
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d>uU*4i  qiiap4^oiU  est  cpoiiQuo.  U  a  ôté  la  coq- 
(inence  et  la  chasteté,  vertus  qui  sont  de  très- 
l^rand  usage  et  qui  fout  le  principal  ornemeot 
des  deui  sexcs.U  a  àié  la  pudeur  et  la  modestie, 
l'u  permeUant  comme  Uonuètes  et  légitimes 
des  actions  qui  avaient  toujours  paru  infâmes 
et  criminelles  ;  ainsi  en  voulaot  donner  la  vertu 
à  lout  je  mond6 ,  il  Ta  ùtée  à  tout  le  monde.  La 
propriété  et  le  domaine  renferment  la  matière 
des  vices  et  des  vertus,  au  lieu  que  la  conomu- 
nauté  de  biens  donne  la  licence  de  s'abandoa- 
ner  à  toutes  sortes  de  crimes.  Les  hommes  qui 
ont  plusieurs  femmes  ne  peuvent  passer  que 
pour  des  débauchés  et  pour  des  perdus.  Les 
femmes  qui  ont  plusieurs  maris  ne  sont  pas  des 
adultères  parce  qu'elles  n'ont  jamais  contracté 
de  mariage ,  mais  ce  sont  des  prostituées.  Il  a 
donc  réduit  la  vie  des  hommes  à  la  condition  de 
celle  des  bètes  les  plus  basses  et  les  plus  mépri- 
sables ;  car  les  oiseaux  s'accouplent  avec  quelque 
sorte  de  fidélité.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  leur 
nid  qu'ils  gardent  en  commun ,  où  ils  élèvent 
leurs  petits  ;  ils  les  aiment  parce  qu'ils  sont  assu- 
rés qu'ils  sont  àeux,et  ils  enchâssent  les  autres. 
Cet  homme  sage  a  choisi  pour  modèle  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  extravagant,  de  plus  contraire 
à  la  nature  et  à  la  coutume.  Ayant  vu  que  les 
iDàles  et  les  femelles  n'ont  point  de  fonctions 
séparées  paimi  les  bètes,  il  a  jugé  que  les 
hooimeset  les  femmes  n'en  devaient  point  avoir, 
et  que  les  femmes  devaient  manier  les  armes , 
entrer  dans  les  conseils,  exercer  les  charges, 
posséder  la  souveraine  puissance.  Il  fallait  qu'il 
mit  entre  les  mains  des  hommes  le  fil  et  la  laine, 
et  qu'il  les  obligeât  à  portier  les  enfans  entre 
leurs  bras.  Je  m'étonne  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu 
que  ces  projets-là  ne  pouvaient  être  réduits  en 
pratique ,  et  qu*il  n'y  a  jamais  eu  de  nation 
qui  se  soit  avisé  de  se  conduire  par  une  police 
si  extravagante. 

XXIII.  Après  que  les  plus  célèbres  philoso- 
phes ont  été  convamcus  de  soutenir  des  opinions 
vaines  et  ridicules,  que  doit-on  attendre  des  au- 
tres qui  sont  beaucoup  au-dessous  d'eux,  et  qui 
ne  s'imaginent  jamais  être  arrivés  à  un  si  haut 
point  de  sagesse,  que  quand  ils  se  vantent  de 
mépriser  les  richesses?  Cest  sans  doute  une 
grande  force  d'esprit.  Mais  voyons  où  elle  se 
termine.  Ils  renoncent  â  la  succession  de  leurs 
pères,  comme  si  c'était  op  mal  de  la  posséder. 


t  Us  se  précipitent  dans  la  mer  durant  le  calme, 
de  peur  de  faire  naufrage  pendant  la  tempête. 
Leur  force  ne  vient  que  de  la  crainte,  au  lieu  de 
venir  du  courage.  Us  ressemblent  à  ceux  qui  se 
tuent,  pour  n'être  pas  tués  par  Tenuemi,  et  qui 
ne  trouvent  pomt  d'autre  moyen  d'éviter  la 
mort  que  de  se  la  procurer.  En  pensant  faire  es- 
timer leur  Ubéralité,  Us  perdent  leur  bien  san$ 
honneur  et  sans  mérite.  On  loue  Démocrite  d'a- 
voir abandonné  ses  terres:  je  le  louerais  plutôt 
s'il  les  avait  données.  Il  n'y  a  point  de  sagesse 
à  faire  une  action,  qui  deviendrait  inutile  ou 
même  mauvaise  si  elle  était  faite  par  tout  le 
monde.  Supposons  néanmoins  que  cette  négli- 
gence puisse  être  excusée,  que  dirons-nous  de 
celui  qui,  ayant  vendu  son  bien,  en  jeta  le  prix 
dans  la  mer?  Je  doute  qu'U  fût  sage.  «Allez,  dit- 
il,  au  fond  de  la  mer,  malheureuse  cupidité;  je 
vous  perdrai  de  peur  que  vous  ne  me  perdiez 
moi-même.  »  Si  vous  méprisez  si  fort  votre  bien, 
faites-en  un  bon  usage  et  l'employez  au  soula 
gement  des  pauvres.  Ce  que  vous  voulez  perdre 
peut  servir  à  empêcher  que  plusieurs  ne  meu- 
rent de  faim ,  de  soif  ou  de  nudité.  Imitez  au 
moins  l'extravagance  et  la  fureur  de  Tuditanus. 
Jetez  votre  argent  au  peuple,  c'est  un  moyen 
de  vous  en  délivrer  et  de  ne  le  pas  perdre. 
Qui  pourrait  approuver  l'égalité  que  Zenon  a 
prétendu  mettre  entre  les  péchés?  Ne  disons 
rien  de  cette  ineptie  dont  tout  le  monde  s'est 
toiyours  moqué.  Pour  le  convaincre  d'erreur  et 
de  folie,  c'est  assez  de  dire  qu'il  a  mis  la  com- 
passion au  nombre  des  vices  et  des  maladies.  Il 
nous  ôte  de  la  sorte  une  affection  d'où  dépen- 
dent les  principaux  devoirs  de  la  vie.  L'homme 
étant  né  plus  faible  que  les  animaux,  que  la  Pro  - 
vidence  a  munis  et  armés  contre  les  injures  de 
l'air  et  des  saisons  et  contre  les  violences  qui 
leur  peuvent  venir  de  dehors,  il  n'a  pour  toute 
défense  que  la  tendresse  et  l'humanité  avec  la- 
quelle nous  nous  secourons  les  uns  les  autres. 
Si  l'homme  entrait  en  fureur  à  la  vue  d'un 
autre  homme,  comme  font  les  bêtes  farouches, 
il  n'y  aurait  plus  de  société,  plus  de  viUes ,  plus 
de  sûreté;  nous  serions  exposés  à  la  rage  des 
bêtes,  et  nous  n'exercerions  pas  moins  de 
cruautés  les  uns  contre  les  autres  que  les  bêtes 
mêmes.  Les  autres  philosophes  n'ont  point  été 
moins  extravagans.  Quel  jugement  peut-on  faire 
de  celui  qui  a  dit  que  la  neige  était  noire  Fil 
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•  MIait  qu'il  dtt  ensuite  que  la  poix  était  blanche. 
Cest  celui-là  même  qui  disait  qu'il  était  né  pour 
regarder  le  ciel  et  le  soleil ,  et  qui  ne  voyait  rien 
sur  la  terre  en  plein  midi.  Xénopbane  fut  assez 
simple  pour  croire  ce  que  les  mathématiciens  lui 
disaient:  que  la  lune  était  vingt  et  une  fois  plus 
grande  que  la  terre.  11  ajouta  que  dans  le  creui 
de  la  lune  il  y  a  une  terre  habitée  comme  la 
nôtre.  Les  hommes  de  cette  terre-là  ont  donc 
aussi  une  autre  lune  qui  les  éclaire  durant  la 
nuit;  et  peut-être  que  le  globe  que  nous  habi- 
tons est  la  lune  d'une  autre  terre.  Sénèque  té- 
moigne que,  parmi  les  stoïciens,  il  s'est  trouvé 
un  philosophe  qui  doutait  s'il  donnerait  des 
hommes  au  soleil.  Quelle  raison  avait-il  de 
douter,  puisqu'il  ne  pouvait  rien  perdre  en  les 
donnant?  Mais  il  appréhendait  peut-être  de  les 
exposer  au  péril  d'être  brûlés,  et  il  ne  voulait 
pas  être  la  cause  d'un  si  funeste  incendie. 

XXIV.  Ceux  qui  tiennent  qu'il  y  a  des  anti- 
podes, tiennent-ils  un  sentiment  raisonnable? 
Y  a-t-il  quelqu'un  assez  extravagant  pour  se 
persuader  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  aient  les 
pieds  en  haut  et  la  tête  en  bas;  que  tout  ce  qui 
est  couché  en  ce  pays-ci,  soit  suspendu  en  celui- 
là  ;  que  les  herbes  et  les  arbres  y  croissent  en 
descendant,  et  que  la  pluie  et  la  grêle  y  tombent 
en  montant?  Faut-il  s'étonner  que  l'on  ait  mis 
les  jardins  suspendus  de  Babylone  au  nombre 
des  merveilles  de  la  nature,  puisque  les  philo- 
sophes suspendent  aussi  des  mers,  des  villes  et 
des  montagnes?  Cherchons  la  source  de  celte 
erreur,  et  nous  trouverons  sans  doute  qu'elle 
procède  de  la  même  cause  que  les  autres.  Quand 
les  philosophes,  trompés  par  l'ombre  de  la  vrai- 
semblance, ont  une  fois  admis  un  faux  principe, 
il  faut  qu'ils  admettent  aussi  les  conséquences 
qui  s'en  tirent.  Ils  tombent  de  fausseté  en  faus- 
seté; ils  embrassent  indiscrètement  la  première, 
et  au  lieu  d'examiner  la  seconde  qui  se  présente, 
ils  la  soutiennent  par  toute  sorte  de  moyens, 
au  lieu  de  juger  de  la  première  par  la  seconde. 
Comment  donc  se  sont-ils  engagés  à  soutenir 
qu'il  y  a  des  antipodes?  En  observant  le  mou- 
vement et  le  cours  des  astres ,  ils  ont  remarqué 
que  le  soleil  et  la  lune  se  couchent  toujours  du 
même  côté  et  se  lèvent  toujours  de  même.  Mais 
ne  pouvant  découvrir  Tordre  de  leur  marche, 
ni  deviner  comment  ils  passaient  de  TOccident 

rOrient,  ils  se  sont  imaginé  que  le  ciel  était 


rond ,  tel  que  sa  vaste  étendue  le  fiut  paraître  ; 
que  le  monde  même  était  rond  comme  une  boulç, 
que  leciel  tournaitcontinuellement,etqu*en  tour- 
nant il  ramenait  le  soleil  et  les  astres  de  rOcddem 
à  l'Orient.  Cest  ce  qui  les  a  portés  à  foire  des 
globes  d'airain,  surlesquelsilsont  gravédesfigii' 
res  monstrueuses  auxquelles  ils  ont  donné  le  noa 
d'astres.  Le  ciel  étant  rond,  il  fallait  que  la  terre, 
qui  est  renfermée  dans  son  étendue,  fût  anssi 
ronde.  Que  si  die  est  ronde,  elle  regarde  le  cid 
de  tous  côtés  de  la  même  manière,  et  lin  oppose 
de  tous  côtés  des  mers,  des  plaines  et  des 
montagnes.  II  suit  encore  de  là  qa'il  n'y  a 
aucune  partie  qui  ne  soit  habitée.  VoiÛ  oommeot 
la  rondeur  que  Ton  a  attribuée  au  ciel  a  donné 
occasion  d'inventer  les  antipodes.  Quand  Ton 
demande  à  ceux  qui  défendent  ces  opinioos 
monstrueuses,  comment  il  se  peut  feire  que  ce 
qui  est  sur  la  terre  ne  tombe  pas  vers  le  ciel,  ils 
répondent:  que  c'est  parce  que  les  corps  pesans 
tendent  toujours  vers  le  milieu  comme  les  raycos 
d'une  roue,  et  que  les  corps  légers ,  comme  les 
nuées,  la  fumée,  le  feu,  s'élèvent  en  l'air.  J'avooe 
que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  dire  de  ces  per- 
sonnes qui  demeurent  opiniâtres  dans  leurs 
erreurs,  et  qui  soutiennent  leurs  extravagances, 
si  ce  n'est  que  quand  ils  disputent,  ils  n'ont 
point  d'autre  dessein  que  de  se  divertir  ou  de 
faire  paraître  leur  esprit.  Il  me  serait  aisé  de 
prouver,  pardesargumens  invincibles,  qu'il  est 
impossible  que  le  ciel  soit  au-dessous  de  la  terre. 
Mais  je  suis  obligé  de  finir  ce  livre-ci ,  ce  que 
je  ne  saurais  foire  pourtant  sansy  agouter  aupa- 
ravant quelques  matières  de  grande  impor- 
tance. Comme  on  ne  peut  réfuter  les  erreurs  de 
tous  les  philosophes,  je  me  contenterai  d'es 
avoir  représenté  quelques-unes  par  lesquelles  (» 
jugera  des  autres. 

XXV.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  qndqae 
chose  de  la  philosophie  en  général  avant  de 
finir  ce  livre.  Le  grand  imitateur  de  Platon  a 
écrit  :  que  la  philosophie  n'était  pas  commune  et 
qu'il  n'y  avait  que  les  savans  qui  passent  y  as- 
pirer. La  philosophie  est  donc  distinguée  de  b 
sagesse,  qui  doit  être  commune  à  tons  les  faon- 
mes.  Ces  philosophes  se  rendent  propre  un  bies 
qui  est  donné  indifféremment  à  tout  le  monde, 
et  ils  sont  animés  d'une  si  maligne  jaloosîe, 
qu'ils  voudraient  pouvoir  bander  ou  arracher 
les  yeux  aux  autres  y  de  peur  qu'ils  ne  yoîentie 
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soleil.  Les  priver  de  la  sagesse  n'est  rien  moins 
qu'éteindre  en  eux  une  lumière  divine.  La  nature 
humaine  étant  capable  de  sagesse,  toutes  sortes 
de  personnes,  les  paysans,  les  artisans,  les 
femmes,  les  enfans  et  les  vieillards ,  enfin  tous 
les  peuples,  de  quelque  langue  et  de  quelque 
pays  que  ce  soit,  la  devraient  apprendre.  Le 
mystère  que  Ton  fait  de  la  philosophie,  bien 
qu'il  ne  consiste  le  plus  souvent  qu'à  porter  une 
longue  barbe  et  un  manteau,  est  une  preuve 
convaincante  que  la  philosophie  n'est  ni  la 
sagesse  ni  le  moyen  de  l'acquérir.  Cette  vérité 
a  été  reconnue  par  les  stoïciens  qui  ordonnaient 
aux  femmes  et  aux  esclaves  de  s'adonner  à  la 
philosophie ,  par  Êpicure  qui  exhortait  les  plus 
ignorans  à  l'étude,  par  Platon  qui  avait  jeté 
dans  son  esprit  le  plan  d'une  ville  qui  n'aurait 
été  composée  que  de  sages.  Leur  prqjet  était 
fort  louable;  mais  il  est  demeuré  sans  exé- 
cution. Il  est  aussi  fort  difficile  de  parvenir  à  la 
connaissance  de  la  philosophie.  Il  faut  premiè- 
rement apprendre  à  lire  pour  pouvoir  voir  les 
livres ,  parce  qu'on  ne  saurait  recevoir  de  vive 
voix  une  si  prodigieuse  variété  de  préceptes,  ni 
en  conserver  la  mémoire.  Il  faut  donner  ensuite 
beaucoup  de  temps  à  la  grammaire  pour  ap- 
prendre à  parler.  11  n'est  pas  permis  d'ignorer 
la  rhétorique ,  parce  que  sans  elle  on  ne  saurait 
exprimer  ses  pensées  avec  élégance.  La  géo- 
métrie ,  la  musique  et  Tastrologie  sont  néces- 
saires à  cause  de  l'étroite  liaison  qu'elles  ont 
avec  la  philosophie.  Or  tous  ces  arts  ne  peuvent 
être  appris  ni  par  les  filles,  qui  sont  obligées 
d'apprendre  durant  leur  jeunesse  quantité  de 
choses  nécessaires  pour  l'usage  de  la  maison, 
ni  par  les  esclaves ,  qui  sont  employés  à  servir 
dans  le  temps  qu'il  faudrait  donner  à  l'étude, 
ni  par  les  pauvres,  par  les  artisans  et  les  gens 
de  la  campagne  qui  travaillent  tout  le  jour  pour 
fjagner  leur  vie.  Voilà  pourquoi  Gicéron  a  dit  : 
que  la  philosophie  fuit  la  multitude.  Si  Épicure 
reçoit  les  plus  ignorans  dans  son  école,  com- 
ment leur  fera-t-il  entendre  ce  qu'il  enseigne 
touchant  les  principes,  et  qui  est  si  difficile  et  si 
obscur,  qu'à  peine  peut-il  être  compris  par  les 
plus  habiles  ?  Que  peut  faire  un  esprit  qui  n'a 
aucune  te'mture  des  lettres  dans  une  matière 
épineuse  d'elle-même,  et  qui  a  été  encore  em- 
brouillée par  la  malice  des  fkiilosophes  qui  l'ont 
iraitée  et  déguisée  par  rartifiee  des  orateurs 


qui  en  ont  parlé?  Enfin  les  philosophes  n'ont 
jamais  enseigné  la  philosophie  qu'à  une  seule 
femme,  savoir  à  Thémiste,  et  à  un  seul  esclave, 
savoir  à  Phédon,  qui,  comme  il  servait  mal  son 
maître,  fut  acheté  et  instruit  par  Gébès.On  met 
aussi  de  ce  nombre-là  Platon  et  Diogène^  bien 
qu'ils  fussent  nés  libres  et  qu'ils  eussent  été 
pris.  On  dit  que  Platon  fut  racheté  de  huit 
sesterces  par  Ânicéris.  Sénèque  lui  dit  des  in- 
jures d'avoir  mis  à  si  bas  prix  un  si  excellent 
philosophe.  Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  de  hi 
fureur  à  se  ficher  contre  un  homme  de  ce  qu'il 
n'a  pas  prodigué  son  bien  mal  à  propos.  Il  de* 
vait  donner  une  aussi  grande  quantité  d'or 
que  celle  que  Priam  donna  pour  le  corps  dlle^* 
tor,  ou  compter  plus  de  pièces  d'argent  qu  il 
n'en  demandait.  Entre  tous  les  étrangers  Ils 
n'ont  enseigné  la  philosophie  qu'à  Ânacharsis, 
Scythe  de  nature,  qui  ne  l'aurait  jamais  pu  ap- 
prendre s'il  n*avait  su  auparavant  la  langue 
grecque  et  la  grammaire. 

XXVI.  La  doctrine  du  ciel  qui  contient  la 
véritable  sagesse  fait  toute  seule  ce  que  les  philo- 
sophes ont  jugé  qu'il  fallait  faire,  bien  qu'ils  ne 
le  pussent  fiâire,  et  qn'ilscrussent  qu'il  ne  pouvait 
être  fait  par  les  autres.  Gomment  ceux  qui  ne 
sont  persuadés  de  rien  pourraient-ils  persuader 
quelque  chose  ?  Gomment  ceux  qui  obéissent  à 
leurs  passions,  qui  confessent  qu'elles  ont  plus 
de  force  que  leur  raison,  pourraient-ils  réprimer 
celles  des  autres,  modérer  l'ardeur  de  leurs 
désirs  et  apaiser  les  mouvemens  de  leur  colère? 
L'expérience  fait  voir  au  contraire  la  grandeur 
du  pouvoir  que  les  commandemens  de  Dieu,  qui 
sont  simples  et  véritables,  exercent  sur  l'esprit 
des  hommes.  Donnez-m'en  un  qui  soit  sujet  à  la 
colère  et  accoutumé  à  de  grands  emportemens, 
je  le  rendrai  aussi  doux  qu'un  mouton  dès  que 
je  lui  aurai  dit  quelques  paroles  du  Sauveur. 
Donnez-m'en  un  qui  soit  avare  et  insatiable,  je 
le  rendrai  libéral ,  et  je  lui  ferai  donner  son  ar 
gent  à  pleines  mains.  Donnez-m'en  un  qui  soit 
délicat,  et  qui  n*appréhende  rien  tant  que  la 
douleur  et  la  mort ,  je  lui  ferai  mépriser  les 
tourmens,  les  feux,  et  le  taureau  de  Phalaris« 
Donnez-m'en  un  qui  soit  débauché,  je  le  ren- 
drai sobre  et  tempérant.  Donnez-m'en  un  qui 
soit  cruel  et  qui  aime  à  répandre  le  sang,  je 
changerai  toute  sa  fureur  en  humanité.  Enfin 
donnez-m'en  un  qui  soit  injuste,  déréglé  et 
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criminel,  je  le  ferai  devenir  tout  d*un  coup 
équitable ,  réglé  et  innocent.  Il  ne  faut  qu'un 
peu  d>au  pour  effacer  tous  les  crimes.  La  sa- 
gesse deDieuagit  avec  une  puissance  si  efficace, 
que  dès  qu'elle  entre  dans  un  cœur  elle  en  chasse 
toule  la  folie.  On  ne  demande  rien  en  récom- 
pense :  cela  se  fait  gratuitement  et  en  un  instant 
Que  personne  n'appréhende  d'approcher  de 
nous.  *tious  ne  vendons  ni  Teau  ni  le  soleil.  La 
fontaine  de  Dieu  est  ouverte,  et  sa  lumière 
éclaire  tous  ceux  qui  ont  des  yeut.  Y  a-t-il 
jamais  eu ,  ou  y  a-t-il  maintenant  un  philosophe 
qui  en  puisse  faire  autant?  Ils  consument  toute 
leur  vie  à  l'étude,  et  ne  rendent  pas  leurs  dis- 
ciples meilleurs,  ni  ne  le  deviennent  pas  eux* 
mêmes,  pour  peu  que  l'inclination  que  les  uns 
et  les  autres  ont  au  mal  résiste  aux  préceptes. 
Tout  TefFet  que  Ton  peut  attendre  de  leur  sa- 
gesse ,  c'est  quelle  cache  les  vices  au  lieu  de  les 
arracher.  Les  commandemens  de  Dieu  appor- 
tent au  contraire  un  changement  si  surprenant 
qu'ils  détruisent  le  vieil  homme  pour  ItNrmer  le 
nouveau. 

XXVII.  Les  philosophes  ne  donnent-ils  point 
de  semblables  préceptes  P  Ilsen  donnent  en  grand 
nombre,  et  ils  approchent  souvent  de  la  vérité. 
Mais  ces  préceptes-là  n'ont  aucun  poids,  parce 
qu'ils  ne  procèdent  que  d^une  autorité  humaine. 
Personne  ne  les  reçoit  avec  respect  parce  que 
ceux  qui  les  écoutent  sont  de  même  nature  et  de 
même  condition  que  ceux  qui  les  font.  De  plus, 
il  n'y  a  rien  de  certain  ni  de  constant  dans  ce 
que  disent  les  philosophes.  Ils  n'ont  souvent  que 
des  coi^ectures,  et  on  trouve  une  merveilleuse 
diversité  dans  ce  qu'ils  avancent.  Ce  serait  donc 
une  folie  de  suivre  des  préceptes,  de  la  vérité  et 
de  la  Justice  desquels  on  a  siyet  de  douter.  Per- 
sonne n^  défère,  parce  que  personne  ne  veut 
travailler  en  vain.  Les  stoïciens  assurent  qu'il 
n^  a  que  la  vertu  qui  rende  la  vie  heureuse.  Il 
ny  a  rien  de  si  vrai.  Mais  si  un  homme  avec  sa 
fertu  souffre  de  la  douleur,  sera-t-il  heureux  au 
milieu  des  tourmens  et  entre  les  mains  des  bour- 
reaux ?  La  douleur  ne  servira  qu'à  éprouver  sa 
constance  ;  et  quoi  qu'il  souffre,  il  sera  toujours 
fort  heureux! 

Ëpicure  va  plus  loin.  «Le  sage,  dit-îl,  est 
toujours  heureux,  et  si  on  l'avait  enfoncé  dans 
le  laureau  de  Phalaris,  il  dirait  :  je  m'y  trouve 
bien  et  j*y  suis  content.  »  Qui  pourrait  voir  sans 


rire  qu'un  homme  adonné  à  ses  plaisirs  contre- 
fasse de  la  sorte  Thomme  de  cœur,  et  qo^il  porte 
la  générosité  plus  lom  qu'elle  ne  peut  aller? 
Personne  ne  trouve  de  plaisir  dans  la  douleur, 
c*est  assez  de  la  supporter  avec  coostaDce.  Que 
prétendez-vous,stolcienset  Ëpicure,  quand  todi 
dites  que  le  sage  est  heureux  dans  les  toarmens? 
Si  c^est  la  réputation  devoir  méprisé  les  toar- 
mens qui  le  rende  heureux,  peat*ètre  quH 
mourra  par  l'excès  de  la  douleur,  et  qull  ne 
jouira  pas  du  fruit  de  sa  patience.  Si  c  est  h 
mémoire  que  la  postérité  en  conservera ,  fl  n'en 
saura  rien  s'il  n'y  a  auam  sentiment  après  h 
mort ,  ou  s'il  y  en  a  quelqu'un ,  il  ne  lui  aenin 
de  rien  de  le  savoir.  Quelle  sera  done  la  récoin- 
pense  de  la  vertu ,  et  quel  bonheur  possédera- 
t-41  ?  Il  en  mourra  plus  content.  Voilà  une  belle 
récompense  qui  ne  dure  qu^une  heure ,  on  peut- 
être  qu'un  moment,  et  pour  laquelle  il  Ihndrait 
nous  rendre  misérables  durant  toute  notre  vie! 
La  mort  n'emporte  pas  beaucoup  de  tenpi. 
Quand  son  heure  est  venue,  il  importe  pen  que 
Ton  soit  content  de  la  recevoir,  ou  que  ron  ne 
le  soit  pas.  Ainsi  on  ne  peut  attendre  aacmie 
autre  récompense  de  la  vertu ,  que  la  gloire  de 
Favon*  pratiquée.  Mais  cette  glmre  est 
fort  inutile.  Souvent  elle  se  dissipe  et  s*é 
en  un  instant,  et  elle  dépend  quelquefois  da 
mauvais  jugement  des  hommes,  auquel  il  ne 
faut  avoir  aucun  ^gard.  11  n^y  a  donc  aocna 
fhiit  à  recueillir  d'une  vie  très-ftlMe  et  péris- 
sable, et  ceux  qui  ont  été  dans  ce  sentiment,  a 
lieu  de  voir  la  vertu,  n'ont  vu  que  son  cmhn. 
Ils  sont  demeurés  attachés  à  la  terre,  ma  lien  de 
lever  les  yeux  au  ciel  où  la  vertu  paraît  oomne 
sur  un  trône.  (Test  pour  cela  qu  il  s'est  trouvé  si 
peu  de  monde  qui  ait  déféré  à  leurs  préœpta. 
Car  quand  ils  soutiennent  la  volupté ,  Ils  exci- 
tent au  vice ,  et  quand  ils  entreprennent  la  dé- 
fense de  la  vertu ,  ils  ne  s'en  acquittent  que  trè^s- 
faîblement,  parce  qu*ils  ne  proposent  poart 
d'autre  châtiment  au  vice  que  le  déshmmenr,» 
d'autre  récompense  à  la  vertu  que  la  kmange^ea 
disant  qu'elle  ne  doit  être  rccherdiée  que  poar 
elle-même.  Le  sage  est  done  heureux  au  mîliei 
des  tourmens,  mais  c'est  quand  il  souffre  poer 
le  service  de  Dieu ,  pour  la  défense  de  la  foi  ec 
de  la  justice.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  hono- 
rer la  vertu,  parce  qu'il  n*y  a  que  lui  qui  lai 
puisse  donner  nmmortaltté,  qui  est  la  seule  rc» 
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compeqse  (jni  soit  digne  d'elle.  Ceux  qui  ne  dé-  i  sîble  ni  de  pa1pa()Ie ,  et  il  n'y  a  en  effet  que  la 


sîrent  pas  cette  immortalité  ne  sont  pas  dans  la 
véritable  religion ,  qui  tend  à  la  vie  éternelle 
comme  à  sa  fin.  Ils  ne  connaissent  ni  la  valeur 
de  la  vertu  ni  la  récompense  qu'elle  mérite.  Ils 
ne  regardent  pas  le  ciel  quoiqu'ils  croient  le 
regarder  quand  ils  y  cherchent  ce  qu'ils  n'y 
sauraient  trouver,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
>  raison  de  regarder  le  ciel  que  pour  embrasser  la 
religion  qui  en  est  venue,  ou  pour  espérer  l'im- 
mortalité  qui  nous  est  promise.  Quiconque 
songe  sérieusement  au  service  qu'il  doit  à  Dieu, 
et  à  l'immortalité  qu'il  espère,  regarde  le  ciel  par 
les  yeux  de  l'espritjbien  qu'il  ne  le  regarde  peut- 
être  pas  par  les  yeux  du  corps.  Geui  qui  n'em- 
brassent pas  la  religion  qui  est,  comme  je  l'ai  dit, 
descendue  du  ciel,  demeurent  attachés  à  la  terre. 
Ceux  qui  croient  que  l'âme  meurt  avec  le  corps, 
rampent  sur  la  terre  de  la  même  sorte ,  et  ne 
voient  rien  au  delà  du  corps  qui  n'est  lui-même 
qu'un  amas  de  terre.  Il  ne  sert  de  rien  à  l'homme 
d'avoir  la  taille  droite  et  de  regarder  le  ciel,  s'il 
ne  songe  à  Dieu  et  s'il  n'a  une  ferme  espérance 
de  posséder  la  vie  éternelle. 

XXVni.  L'unique  devoir  auquel  toute  notre 
vie  se  doit  rapporter,est  de  connaître  le  Dieu  qui 
nous  a  mis  au  monde  et  de  le  servir.  Les  philo- 
sophes ne  sont  jamais  parvenus  à  la  sagesse, 
parce  qu'ils  se  sont  éloignés  de  cette  fin  pour 
laquelle  Ils  avaient  été  créés.  11  est  vrai  qu'ils 
ont  cherché  la  sagesse;  mais  loin  de  la  trouver, 
ils  sont  tombés  en  des  erreurs  très-grossières. 
Us  ont  aboli  toute  sorte  de  religion,  lorsque, 
trompés  par  une  fausse  image  de  vertu ,  ils  ont 
tâché  de  délivrer  les  esprits  de  crainte.  Ils  ont 
couvert  ce  renversement  de  religion  du  spécieux 
nom  de  Nature.  Car  comme  ils  ne  savaient  pas 
que  Dieu  a  ftiit  le  monde  ni  aucun  autre  ouvrage, 
ils  en  ont  attribué  la  production  à  la  Nature,  ce 
qui  est  la  même  chose  que  s'ils  avaient  dit  que 
toutes  choses  sont  nées  d'elles-mêmes  ;  en  quoi 
il  est  certain  qu'ils  ont  fait  voir  une  extrême  im- 
prudence; caria  Nature  n'est  rien  d'elle-même, 
si  on  la  sépare  de  la  providence  et  de  la  puis- 
sance divine.  Que  si  par  le  nom  de  Nature  ils 
n'entendent  que  Dieu ,  quel  étrange  renverse- 
ment de  langage?  que  si  par  le  mot  de  Nature 
ils  entendent  ou  la  manière  et  la  nécessité  de  la 
naissance,  ou  les  conditions  auxquelles  nous 
venons  au  monde,  ils  n'entendent  rien  de  sen- 


providence  de  Dieu  qui  préside  à  la  naissance  de 
toutes  choses.  Que  s'ils  donnent  le  nom  de  Na- 
ture au  ciel  et  à  lî^^terre ,  la  Nature  sera  l'ouvrage 
de  Dieu ,  et  non  pas  Dieu  même.  Us  sont  tombés 
dans  une  erreur  semblable  touchant  la  Fortune  ; 
car  ne  sachant  d'où  leur  venaient  ni  les  biens  ni 
les  maux,  ils  ont  inventé  une  déesse  qui  se  joue 
du  sort  dies  hommes.  Ils  se  vantent  d'être  tous 
les  jours  aux  mains  avec  elle ,  bien  qu'ils  ne 
sachent  qui  les  a  engagés  dans  ce  combat,  ni 
quel  est  le  sujet  de  leur  différend.  Tous  ceux 
qui  ont  entrepris  de  consoler  ceux  qui  étaient 
affligés  de  la  perte  de  leurs  proches  ont  fait  de 
sanglantes  invectives  contre  la  Fortune,  et  jamais 
ils  n'ont  relevé  le  mérite  de  la  vertu,  qu'ils  ne 
la  lui  aient  opposé  comme  la  plus  irréconciliable 
ennemie.  Gicéron  publie  qu'il  a  toujours  com- 
battu la  Fortune,  qu'il  l'a  vaincue  lorsqu'il  a 
ruiné  les  entreprises  des  ennemis,  et  qu'il  n'a 
pas  été  vaincu  lorsqu'il  a  été  chassé  de  sa  maison 
et  de  son  pays.  Mais  il  avoue  lâchement  qu'il 
en  a  été  vaincu,  lorsqu'il  a  perdu  sa  chère  fîlle. 
«Je  me  rends,  dit-il,  et  je  pose  les  armes.»  T 
a-t-il  rien  de  si  misérable  qu'un  homme  qui  se 
soumet  de  la  sorte  :  il  avoue  que  c'est  une  Iblie, 
mais  il  soutient  en  même  temps  que  tout  le 
monde  n'est  pas  sage.  Pourquoi  donc  en  prend- 
on  le  nom?  Pourquoi  cherche-t-on  des  termes  si 
magnifiques  pour  exprimer  le  mépris  des  gran- 
deurs du  monde?  Pourquoi  affecte-t-on  un  habit 
différent  de  celui  des  autres?  Enfin  pourquoi 
donue-t-on  ces  préceptes  de  sagesse ,  si  jamais 
personne  n'a  été  sage  ?  On  ne  doit  pas  tâcher  de 
nous  rendre  odieux,80u$prétexte  que  nous  nions 
que  les  philosophes  soient  parvenus  à  la  sagesse 
puisqu'ils  reconnaissent  eux-mêmes  qu'ils  ne 
savent  rien.  Quand  ils  se  trouvent  embarrassés, 
et  qu'ils  ne  peuvent  rendre  raison  des  matières 
qu'ils  traitent,  ils  s'écrient  comme  des  fiirieux, 
qu'ils  sont  des  ignorans  et  des  aveugles. 
Anaxagore  déclare  que  toute  la  nature  est  cou- 
verte de  ténèbres.  Empédocle  se  plaint  que  la 
voie  du  sens  est  étroite,  comme  si  pour  penser 
il  avait  besoin  d'un  chemin  fbrt  large,  d'un  char 
superbe,  et  d'un  équipage  magnifique.  Démo- 
crîte  dit  que  la  vérité  est  cachée  au  fond  d'un 
puits  ;  mais  il  le  dit  avec  la  même  impertinence 
avec  laquelle  il  dit  tout  le  reste.  Elle  n'est  pas 
au  fond  d'un  puits  où  il  avait  pu  descendre  ou 
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se  jeter;  mais  elle  est  sur  le  scmimet  d'une  mon- 
tagne ,  ou  plutôt  elle  est  dans  le  ciel.  Pourquoi 
ne  disait-il  pas  qu'elle  était  en  haut  au  lieu  de 
dire  qu'elle  était  en  bas ,  si  ce  n'est  qu'il  avait 
l'esprit  aux  pieds  au  lieu  de  Tatoir  au  cœur  ou  à 
la  tète?  Les  philosophes  ont  été  si  éloignés  de 
trouver  la  vérité,  qu'ils  n'ont  pu  reconnaître  par 
la  structure  et  par  la  dlsposion  de  leur  corps  le 
lieu  où  il  fallait  l'aller  chercher.  Le  désespoir  et 
la  tyrannie  ont  arraché  cette  confession  de  la 
bouche  de  Socrate  :  qu'il  ne  savait  qu'une  chose, 
qui  est  qu'il  ne  savait  rien.  Cest  de  là  qu'est 
venue  la  secte  et  la  discipline  des  académiciens , 
si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  discipline  à 
one  secte  où  l'on  fait  profession  de  ne  rien  en- 
seigner et  de  ne  rien  apprendre.  Ceux  mêmes  qui 
ont  prétendu  savoir  quelque  chose  n'ont  pu 
soutenir  ce  qu'ils  croyaient  savoir.  L'ignorance 
où  ils  ont  été  de  tout  ce  qui  regarde  Dieu,  les  a 
engagés  dans  une  si  merveilleuse  diversité  dV 
pinioQs,et  dans  une  si  étrange  incertitude,  qu'il 
est  difficile  de  discerner  ce  qu'ils  admettent  et 
ce  qu'ils  approuvent.  Qu'est-il  donc  besoin  d'at- 
taquer ces  hommes  qui  se  détruisent  d'eux- 
mêmes.  cAristote,  dit  Gicéron,  a  accusé  les 
anciens  philosophes  de  folie  et  de  présomption, 
pour  avoir  cru  que  par  leur  esprit  ils  avaient 
porté  la  philosophie  à  sa  perfection;»  et  il  aajouté: 
«  qu'il  reconnaissait  pourtant  qu'elle  avait  fait 
depuis  de  grands  progrès  en  peu  de  temps,  et 
qu'il  prévoyait  qu'elle  serait  bientôt  à  un  point 
où  il  n'y  aurait  rien  à  désirer.  »  Quand  ce  temps- 
là  est-il  arrivé,  et  comment  est-ce  que  la  philo- 
sophie a  été  portée  à  sa  perfection?  Aristote  a  eu 
raison  de  se  moquer  de  l'extravagance  avec  la- 
quelle les  anciens  s'étaient  imaginé  avoir  dé- 
couvert par  leur  esprit  le  plus  haut  point  de  la 
sagesse  ;  mais  il  n'a  pas  eu  beaucoup  de  prudence 
quand  il  a  cru ,  ou  que  les  anciens  avaient  com- 
mencé une  si  importante  entreprise,  ou  que 
leurs  successeurs  l'avaient  heureusement  conti- 
nuée, ou  qu'enfin  ceux  qui  viendraient  auraient 
la  gloire  de  Tachever.  Or  il  est  certain  que 
jamais  on  ne  trouve  ce  que  l'on  ne  cherche  pas 
comme  il  faut. 

XXIX.  Achevons  ce  que  nous  avons  com- 
mencé. La  fortune  n'est  rien,  et  il  ne  faut  pas 
i^imaginer  qu'elle  ait  aucun  sentiment  Ce  n'est 
qu'un  accident  soudain  et  qu'un  événement  im- 
prévu; miils  les  philosophes  I  de  peur  de  man- 


quer une  seule  fois  de  se  tromper,oDt  affecté  de 
faire  paraître  de  la  sagesse  en  un  sujet  où  il  n'y 
a  que  de  la  folie,  en  changeant  le  sexe  de  U 
Fortune  et  disant  qu'elle  était  un  dieu,  an  lîea 
que  le  peuple  la  prend  pour  une  déesse.  Ils  ap- 
pellent quelquefois  dieu  la  Nature,  et  quelque- 
fois ils  l'appellent  Fortune, «à  cause,  dit  Ôoé- 
ron,  qu'//  fait  contre  notre  opinion  beaucoup 
de  choses  dont  nous  ignorons  les  causes.  »  Si  lei 
philosophes  ignorent  les  causes  pour  lesquelles 
une  chose  est  faite ,  ils  ignorent  aussi  celui  qd 
l'a  faite.  Le  même  Gicéron,  parlant  de  la  Fortune 
dans  un  ouvrage  fort  sérieux  où  il  d(mne  des 
préceptes  à  son  fils  pour  la  conduite  de  la  vie, 
dit  :  «Que  la  Fortune  a  un  grand  pouvoir;  que 
quand  elle  nous  est  favorable,  nous  venons  heu- 
reusement à  bout  de  nos  desseins,  et  que  quand 
elle  nous  est  contraire,  nous  avons  le  déplaisir 
de  voir  que  rien  ne  nous  réussit.»  La  première 
réflexion  que  je  fais  sur  ces  paroles,  est  que 
Gicéron,  qui  tient  que  l'on  ne  peut  rien  savoir, 
les  a  avancées  de  la  même  sorte  que  s'il  en  eût 
été  assuré  et  que  tout  le  monde  l'eût  été  avec 
lui.  Je  remarque  ensuite  que  lui ,  qui  tâche  pour 
l'ordinaire  d'observer  les  vérités  les  plus  claires, 
prend,  pour  une  vérité  claire,  une  proposition 
qui  lui  devait  sembler  fort  obscure,  et  qui  pa- 
raîtra absolument  fausse  à  tout  homme  sage, 
«Qui  est-ce,  dit-il,  qui  ne  sait  pas?»  Cest  moi 
qui  ne  sais  pas.  Qu'il  m'enseigne,  s'il  peut, quel 
est  ce  pouvoir  de  laFortune,  quel  est  ce  vent  qui 
seconde  ou  qui  renverse  nos  desseins?  Cest  une 
chose  honteuse  à  un  homme  d'esprit  d'avancer 
ce  qu'il  ne  saurait  prouver  en  cas  que  quelqu'un 
le  nie.  Enfin,  ce  que  j'apprends  dans  Gicéron,  est 
qu'après  avoir  écrit  en  tant  d'endroits  qu'il  faut 
suspendre  son  jugement ,  et  que  c'est  une  folie 
de  le  porter  sur  des  choses  dont  cm  n*est  pas 
parfeitement  informé,  Il  ajoute  légèrement 
créance  aux  opinions  du  peuple,  et  reoonnadt 
avec  les  ignorans  une  Fortime  qui  distribue  le 
bien  et  le  mal  aux  hommes.  On  a  mis  une  oorae 
d'abondance  et  un  gouvernail  proche  de  son 
image,  pour  marquer  qu'elle  répand  les  ri 
chesses  et  qu'elle  dispose  des  affaires. 

Gette  opinion  est  fiivorisée  parVii^e,q[aand 
il  appelle  la  Fortune  «  toute  puissante,  »  et  par  un 
célèbre  historien,  quand  il  écrit,  «  qu'elle  exerce 
une  domination  absolue  sur  toutes  choses.  »  Que 
pouvoir  reste-t-il  donc  aux  autres  dieux,  et 
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pourquoi  ne  rtgne-t-elle  pas  et  ne  reçoit-elle 
pas  nos  hommages  toute  seuleP  Si  elle  n'envoie 
que  du  mal ,  pourquoi  la  vénëre-t-on  comme  une 
déesse?  Pourquoi  envie-t-elle  la  prospérité  à 
ceux  qui  lui  offrent  des  sacrifices?  Pourquoi  est- 
elle  plus  favorable  aux  méchans  qu'aux  gens 
de  bien?  Pourquoi  prend-elle  plaisir  à  tendre 
des  pièges,  à  tromper,  à  ruiner  leç  hommes,  et 
à  les  jeter  dans  des  tristesses  mortelles?  Qui  lui 
a  donné  Tordre  et  le  pouvoir  de  faire  une  guerre 
si  cruelle  aux  hommes,  et  de  disposer  dç  toutes 
choses  par  son  caprice  et  sans  aucune  justice? 
Les  philosophes  devaient  chercher  Féclaircis- 
sèment  de  ces  questions,  plutôt  que  d'accuser 
légèrement  la  Fortune,  tout  innocente  qu'elle 
est;  car,  quand  il  y  aurait  en  effet  une  Fortune, 
ils  ne  sauraient  rendre  aucune  raison  de  la  haine 
si  implacable  qu'ils  lui  attribuent  contre  les 
hommes.  Ainsi  les  plaintes  continuelles  qu'ils 
font  de  son  injustice,  et  les  vains  éloges  dont 
ils  relèvent  leur  propre  vertu ,  ne  sont  que  d'ex- 
travagantes rêveries,  qui  font  voir  la  faiblesse 
et  la  légèreté  de  leur  esprit.  Qu'ils  n'aient  donc 
point  de  jalousie  de  ce  que  Dieu  a  eu  la  bonté 
de  nous  révéler  la  vérité.  Gomme  nous  savons 
qu'il  n'y  a  point  de  Fortune,  nous  savons  aussi 
qu  il  y  a  un  méchant  esprit  qui  est  l'ennemi  dé* 
daré  de  la  justice,  qui  persécute  les  gens  de 
bien ,  qui  s'oppose  à  tous  les  desseins  de  Dieu 
par  le  motif  d'une  jalousie  dont  j'ai  rapporté  le 
sujet  dans  le  second  livre  de  cet  ouvrage.  11 
dresse  des  pièges  à  tous  les  hommes;  il  em- 
barrasse aisément  dans  les  filets  de  l'erreur 
ceux  qui  ne  connaissent  point  Dieu  ;  il  les  enve- 
loppe de  ténèbres;  il  les  accable  du  poids  de 
leur  propre  extravagance,  afin  qu'ils  ne  par- 
viennent jamais  à  la  connaissance  qui  renferme 
la  sagesse  et  la  vie  étemelle;  il  use  de  ruse  et 
d'adresse  pour  surprendre  ceux  qui  connaissent 
Dieu ,  et  pour  les  porter  au  péché  par  le  plaisir; 
et  quand  ce  moyen  ne  réussit  pas ,  il  a  recours  à 
la  violence.  Dieu  a  difffiré  à  dessein  le  châtiment 
que  mérite  son  péché,  afin  qu'il  exerce  notre 
vertu ,  qui  ne  saurait  devenir  parfaite  que  par 
répreuve;  car  la  vertu  est  la  patience  qui  a  sup- 
porté le  mal  sans  être  vaincue.  Ainsi  nous 
n'aurions  point  de  vertu  si  nous  n'avions  point 
d'ennemi.  Gomme  les  philosophes  ont  senti  la 
violence  de  celte  puissance  contraire  et  qu'ils 
ea  ont  i|;noré  le  nom  j  ils  om  inventé  celui  de 


Fortune,  ce  qui  est  fort  extravagant , comme 
Juvénal  a  ea  dessein  de  le  marquer  par  ces 


Il  n'y  a  point  de  divinité  sans  la  prudence;  mais  à  Téganl 
de  la  Fortune,  nous  la  reconnaissons  pour  une  dresse,  et  ooouim 
telle  nous  la  plaçons  dans  le  det. 

Ge  sont  donc ,  comme  Gicéron  l'avoue ,  la 
folie,  Terreur,  lignorance  et  l'aveuglement 
qui  ont  inventé  les  noms  de  Nature  et  de  For- 
tune :  les  philosophes  n'avaient  garde  de  con- 
naître la  vertu,  puisqu'ils  ne  connaissaient 
pas  l'ennemi  contre  lequel  ils  la  devaient  faire 
paraître.  Si  cette  vertu  est  jointe  à  la  sagesse , 
ou  si  c'est  la  sagesse  même,  comme  ils  le  pré- 
tendent ,  ils  ne  savent  en  quoi  elle  consiste. 
Quiconque  ne  connaît  pas  son  ennemi ,  ne  sau- 
rait se  préparer  comme  il  faut  aie  combattre;  il 
ne  choisira  pas  des  armes  propres  à  remporter 
la  victoire.  Au  lieu  de  poursuivre  son  ennemi , 
il  ne  poursuivra  que  son  ombre.  Il  sera  infailli- 
blement vaincu ,  parce  qu'il  ne  prévoit  pas  le 
coup  qui  le  menace  et  qui  le  percera  de  part  en 
part. 

XXX.  J'ai  fait  voir,  autant  que  mon  peu  de 
suffisance  me  Ta  pu  permettre ,  combien  les 
philosophes  se  sont  éloignés  de  la  vérité.  Je 
sais  que  j'ai  omis  beaucoup  de  choses  ;  mais 
aussi  je  n'avais  pas  entrepris  de  combattre 
toutes  leurs  erreurs:  j'avais  seulement  été 
obUgé  de  montrer ,  comme  en  passant ,  qu'un 
si  grand  nombre  d'excellents  esprits  s'étaient 
misérablement  consumés  à  la  poursuite  du 
mensonge,  pour  empêcher  que  ceux  qui  avaient 
reconnu  qu'il  n'y  avait  pas  d'espérance  de  trou- 
ver la  vérité  dans  les  religions  païennes ,  ne 
l'allassent  chercher  parmi  les  sectes  si  diffé- 
rentes de  ces  sages  de  l'antiquité.  Il  ne  reste 
donc  aucune  espérance  ni  aucun  salut  que  dans 
la  doctrine  que  nous  soutenons.  Toute  la  sa- 
gesse consiste  à  connaître  Dieu  et  à  le  servir. 
J'élève  ma  voix,  autant  qu'il  m'est  possible,  pour 
déclarer  et  pour  publier  :  que  nous  avons  dans 
notre  religion  la  vérité  que  les  philosophes  ont 
cherchée  durant  toute  leur  vie ,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  pu  trouver  parce  qu'ils  n'ont  aucune  re- 
ligion ,  ou  qu'ils  n'en  ont  eu  qu'une  mauvaise. 
Éloignons-nous  de  ces  maîtres  qui  ne  font  que 
nous  troubler  au  lieu  de  nous  instruire.  Que 
pourraient -ils  nous  enseigner,  eux  qui  n'ont 
rien  appris?  Qui  ces  malades  pourraient «ib 
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î^!îdrîr?  Qui  cesavengles  pouiralent-îls  Instruire? 
Que  ceux  qui  désirent  connaître  la  sagesse  se 
rendent  en  foule  à  notre  religion.  Attendrons- 
nous  que  Socrate  commence  à  savoir  quelque 
chose ,  qu'Anaxagore  trouve  la  lumière  au  mi- 
lieu des  ténèbres ,  que  Démocrite  tire  la  vérité 
du  fond  du  puits  où  elle  est  cachée ,  qu'Empé- 
docle  élargisse  les  chemins  des  sens  par  où  les 
objets  entrent  dans  Tàme ,  enfin  qu'Arcésilas  et 
Gaméade  voient  et  comprennent?  Une  voix  du 
ciel  nous  déclare  la  vérité  ;  une  lumière  plus 
éclatante  que  le  soleil  nous  la  montre.  Pourquoi 
sommes -nous  assez  injustes  envers  nous- 
mêmes  ,  pour  refuser  la  sagesse  que  les  philo- 
sophes les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ont  cher- 
chée inutilement  durant  tout  le  temps  de  leur 
vie  ?  Quiconque  veut  devenir  sage  et  heurenx 
n'a  qu'à  écouter  la  voix  de  Dieu ,  à  apprendre 
la  justice,  à  méditer  le  sujet  pour  lequel  il  a  été 
mis  au  monde,  à  mépriser  tout  ce  qu'il  y  a 
s(ir  la  terre,  à  faire  profession  du  culte  de  Dieu, 
pour  parvenir  un  jour  au  souverain  bien ,  dont 
la  jouissance  doit  faire  tout  son  bonheur.  Il  faut 
pour  cela  renoncer  à  toutes  les  autres  religions, 
rejeter  tout  ce  que  Ton  dit  pour  leur  défense, 
réfuter  les  erreurs  de  toutes  les  sectes  des 
philosophes.  La  vérité  s*élèvera  sur  les  ruines 
du  mensonge.  Après  avoir  détruit  les  fausses 
religions ,  H  est  aisé  d'établir  la  nôtre  par  des 
exemples,  par  des  argumens  et  par  des  témoi- 
ga  ges  convaincans,  et  de  iaire  voir  que  Textra- 
vagance  que  les  philosophes  nous  attribuent  ne 
se  rencontre  que  parmi  eux.  Bien  qu'en  réfu- 
tant leurs  erreurs  et  en  faisant  voir  qu'ils  ne 
possèdent  point  la  véritable  sagesse,  j'aie  marqué 
assez  clairement  le  lieu  où  elle  réside,  je  me  suis 
proposé  de  le  prouver  encore  plus  solidement 
dans  tout  le  livre  suivant. 


LIVRE  IV. 


M  Là  TRAIE  SAGESSE  ET  DE  lA  VRAIE  RELIGION. 

1.  Quand  je  considère,  empereur  Constantin, 
l'état  des  premiers  temps ,  et  que  je  vois  que  la 
folie  d'un  siècle  a  répandu  de  si  épaisses  ténèbres 
i^orTesprit  des  hommes  qui  ont  vécu  dans  lessiè- 


cles  suivans,  qu^ils  se  sont  oubliés enx-mèaies  jus* 
qu'à  chercher  sur  la  terre  l'objet  de  leur  culte  et 
de  leur  bonheur,  au  lieu  de  le  chercher  dans  le 
ciel,  je  n'en  conçois  pas  moins  d'indignation  que 
d'étonnement  :  ce  monstrueux  dérèglement  a 
changé  leur  félicité  en  disgrâce,  lorsque  abandon- 
nant Dieu,  l'auteur  de  toutes  les  créatures,  ils  ont 
commencé  à  adorer  les  ouvrages  de  leurs  mains. 
En  se  détournant  du  souverain  bien,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  peut  être  vu,  touché  ni  compris, 
et  en  s'éloignant  de  la  pratique  des  vertus  par 
lesquelles  ils  le  pouvaient  posséder,  ils  ont  re- 
cherché des  dieux  corruptibles  et  fragiles,  et, 
n'ayant  soin  que  des  choses  qui  peuvent  servir  à 
parer,  à  nourrir  et  à  réjouir  le  corps,  ils  sont 
tombés  dans  une  mort  éternelle.  Leur  supersti- 
tion a  été  accompagnée  d'injustice  et  dimpiété; 
car  ayant  tourné  leur  esprit  aussi  bien  que  leur 
visage  vers  la  terre  au  lieu  de  les  tourner  vers 
le  ciel,  ils  se  sont  attachés  à  des  religions  et  à 
des  biens  qui  n'ont  rien  que  de  terrestre.  Cest 
de  là  que  sont  venues  les  querelle^  et  les  guer- 
res, la  mauvaise  foi,  et  tous  les  crimes  que  la 
mauvaise  foi  traîne  après  elle.  Les  hommes  ont 
méprisé  les  biens  étemels  et  incorruptibles,  pour 
jouir  des  biens  temporels  et  périssables,  et  ont 
préféré  le  mal  présent  au  bien  à  venir.  Voilà  coa- 
meqt,  après  avoir  joui  de  la  lumière,  ils  ont  été  en- 
veloppés de  ténèbres,  et  ce  qui  est  plus  étonnant, 
voilà  comment  ils  ont  commencé  à  se  faire  appeler 
sages  aussitôt  qu'ils  ont  perdu  lasagesse.Porsoniie 
ne  s'attribuait  ce  nom  au  temps  auquel  tout  le 
monde  le  méritait.  Plût  à  Dieu  que,  maintenant 
qu'il  est  si  rare,  au  lieu  qu*autrefbis  il  était  si 
commun ,  ceux  qui  le  prennent  sussent  ce  qtn! 
signifie  !  ils  pourraient  peut-être,  par  leor  es- 
prit, par  leur  autorité  et  par  leurs  conseils,  reti- 
rer le  peuple  des  erreurs  et  des  vices  oà  il  est 
engagé.  Mais  ils  sont  tous  fort  éloignés  de  la 
sagesse,  et  la  vanité  avec  laquelle  ils  en  prennent 
le  nom  ne  montre  que  trop  qu*ils  n'en  ont  pas 
l'effet.  Avant  néanmoins  que  la  philosophie 
commune  dont  on  parle  tant  fût  inventée,  no 
dit  qu'il  y  a  eu  sept  hommes  qui,  pour  avoir 
recherché  les  premiers  les  secrets  de  la  nature, 
ont  mérité  d'être  appelés  sages.  Oh  !  le  malheu- 
reux siècle  où  il  ne  s'est  trouvé  que  sept  liom- 
mes  !  car  nul  n'est  homme  s'il  n'est  sage.  Si  ton!; 
les  autres  ont  été  fous,  ces  sept-là  n*ont  pas  été 
sages,  parce  que  pour  l'être  en  effet,  il  ne  le  faut 
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pas  être  selon  le  jugement  des  fous.  Tant  s'en 
fiiut  qu'ib  aient  été  sages,  que,  dans  les  siècles 
suivans,  où  les  sciences  ont  fait  de  notables 
progrès  et  où  elles  ont  été  cultivées  par  d'excel* 
lens  esprits,  la  vérité  n'a  pu  être  découverte! 
Depuis  le  temps  de  ces  sept  sages,  les  Grecs  ont 
brûlé  d*nn désir  incroyable  d'apprendre,  et  au 
lieu  néanmoins  de  s'attribuer  le  nom  superbe  de 
sages,ils  se  sont  contentés  de  celui  d'amateurs  de 
la  sagesse.  Ainsi  ils  ont  couronné  la  folie  et  l'or- 
gueil des  autres,  et  ont  reconnu  en  même  temps 
leur  propre  ignorance;  car  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  trouvé  de  l'obscurité  dans  les  questions  qu'ils 
traitaient,  et  qu'ils  ont  vu  que  la  nature  se  cou- 
vrait comme  d'un  voile  pour  les  empêcher  de  pé- 
nétrer ses  secrets,  ils  ont  avoué  franchement 
qu'ils  ne  voyaient  rien  ;  en  quoi  ils  ont  sans  doate 
été  plus  sages,  en  reconnaissant  leur  peu  de 
lumières  et  de  suffisance,  que  ceux  qui  se  sont 
persuadés  eux-mêmes  de  l'être. 

n.  Si  les  premiers  qui  ont  pris  le  nom  de  sages 
ne  l'ont  pasété  en  effet,  etsi  lesseconds  qui  n'ont 
point  feit  difficulté  d'avouer  qu'ils  ne  l'étaient 
pas,ne l'étaient  pas  en  effet,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment qu'il  dut  chercher  ailleurs  la  sagesse.  D'où 
vient  que  tant  d'excellens  esprits  qui  l'ont  cher- 
chée avec  tant  de  soin,  durant  tant  de  siècles ,  ne 
Pont  put  trouver,  si  ce  n'est  qu'ils  l'ont  cherchée 
hors  des  limites  où  elle  se  renferme?  Us  ont  fait 
divers  voyages  pour  découvrir  le  pays  où  elle 
s'était  retirée  ;  elle  est  cependant  quelque  part , 
et  H  est  évident  que  Dieu ,  par  un  ordre  incom- 
préhensible, a  caché  ce  trésor  sous  l'apparence 
de  la  folie.  Je  me  suis  souvent  étonné  de  ce  que 
Pythagore  et  Platon,  qui  sont  allés  jusqu'en 
Egypte  et  en  Perse  pour  apprendre  les  cérémo- 
nies et  les  mystères  de  la  religion  de  ces  pays- 
là,  sous  lesquels  ils  se  doutaient  que  la  sagesse 
était  cachée ,  ne  sont  pas  allés  dans  la  Judée  qui 
était  plus  proche  d'eux  et  où  ils  pouvaient  uni- 
quement trouver  la  sagesse.  Je  me  persuade 
qu'ils  en  furent  détournés  par  la  divine  provi- 
dence ,  de  peur  qu'ils  ne  connussent  la  vérité , 
parce  que  la  justice  de  Dieu  et  la  véritable  reli- 
giondevaient  enoorealors  être  cachéesaux  étran- 
gers. Dieu  avait  résolu  d'envoyer  dans  les  der- 
niers temps  un  grand  maître,  qui  ôtàt  la  véritéâ  la 
aation  ingrate  et  perfide  des  Juifs  pour  la  révé- 
ler aux  aux  autres.  C'est  ce  que  je  me  propose  de 
Aire  voir  dans  ce  Hvre-ci ,  après  néanmoins  que 


j'aurai  montré  la  liaison  directe  qu'il  y  a  entre 
la  religion  et  la  sagesse. 

m.  Le  culte  des  dieux  n'est  nullement  con- 
tocme  à  la  sagesse ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans 
le  premier  livre,  non-seulement  parce  qu'il 
abaisse  au-dessous  des  créatures  les  plus  terres- 
tres l'homme,  qui  est  descendu  du  ciel,  mais 
aussi  parce  qu'il  ne  contient  aucunes  maximes 
qui  servent  à  la  réforme  des  mœurs  et  à  la  con- 
duite de  la  vie;  et  qu'au  lieu  de  se  rapporter  à  la 
connaissance  de  la  vérité ,  il  ne  se  termine  qu'i 
un  ministère  purement  extérieur.  II  n'appartient 
point  à  la  véritable  religion,  parce  qu'il  ne  donne 
aucun  précepte  de  vertu  et  de  justice,  et  ne 
nous  rend  point  meilleurs.  La  philosophie  ne 
nous  conduisant  pas  à  la  religion,  n'a  garde  de 
contenir  la  sagesse.  Dieu,  qui  gouverne  le  monde 
et  qui  comble  continuellement  les  hommes  de 
ses  bienfaits,  veut  qu'ils  lui  en  rendent  des  ac- 
tions de  grâces:  aussi  n'y  a-t-il  ni  piété,  ni  sa- 
gesse sans  reconnaissance.  La  philosophie  et  la 
religion  sont  séparées  parmi  les  païens  ;  ceux 
qui  font  profession  de  s'adonner  i  Pétude  de  la 
sagesse  ne  s'ingèrent  point  du  service  des 
dieux,  et  ceux  qui  sont  employés  au  ministère 
des  temples  n'entreprennent  point  d'enseigner  la 
sagesse.  Il  paraît  par  là  qn'ils  n'cmt  point  de  vraie 
sagesse  ni  de  vraie  religion.  Voilà  pourquoi  leur 
philosophie  n'a  pu  comprendre  la  vérité,  et  pour- 
quoi leur  religion  n'a  pu  rendre  raison  de  son 
culte,  parce  qu'il  n'en  a  en  effet  aucune.  Quand  la 
sagesse  et  la  religion  sont  unies,  elles  sont  toutes 
deux  véritables.  Notre  religion  doit  êtreéclairée; 
parce  que  nous  sommes  obligés  de  connaître  ce 
que  nous  adorons  ;  mais  notre  connaissance  doit 
aussi  être  agissante,c'est-à-dire  qu'elle  nous  doit 
faire  pratiquer  le  bien  que  nous  connaissons. 
Mais  où  est-ce  que  la  sagesse  et  la  religion  sont 
unies,  si  ce  n'est  où  l'on  n'adore  qu'un  Dieu,  et 
où  les  prêtres  qui  lui  offrent  des  sacrifices  en- 
seignent la  sagesse  ? 

Que  personne  ne  doute  de  la  vérité  de  ce  que 
je  dis,  sous  prétexte  qu'il  se  peut  ftiire,  et  qu'il 
est  même  peut-être  arrivé ,  que  les  philosophes 
ont  été  prêtres  des  dieux.  Alors  la  philosophie  a 
été  oisive  durant  l'exercice  de  la  religion ,  et  la 
religion  est  demeurée  muette  pendant  que  la 
philosophie  a  parlé.  Cette  rdigion-là  est  en  efi^t 
muette,  non-seulement  parce  que  les  idoles 
qu'elle  révère  le  sont,  mais  aussi  parce  que  tout 
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son  exercice  consiste  dans  les  mains  et  non  dans 
b  iaD(fue  ni  dans  le  cosur  comme  celui  de  la  nô- 
tre. La  sagesse  est  parmi  nous  dans  la  religion, 
et  la  religion  dans  la  sagesse  :  elles  ne  se  sépa- 
rent point.  Être  sage  n'est  autre  chose  que  de 
rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  Pour  ce 
qui  est  du  culte  de  plusieurs  dieux,  il  est  con- 
traire â  la  nature,  comme  il  est  aisé  de  le  prouver 
par  cet  argument.  Dans  les  prières  que  rtiopanie 
fait  à  Dieu,  il  l'appelle  père,  et  il  en  doit  user 
ainsi  non-seulement  par  honneur,  mais  par  rai- 
son, parce  que  Dieu  est  supérieur  à  Thomme,  et 
qu'il  lui  donne  la  vie  et  les  alimens  qui  la  conser- 
vent. C'est  donc  pour  cela  que  Jupiter,  Saturne, 
Janus,  Bacchuset  les  autres,  sont  appelés  pères 
par  ceux  qni  les  prient,  ce  dont  Lucile  se  moque 
dans  rassemblée  des  dieux ,  comme  d'une  extra- 
vagance qui  rendrait  les  dieux  les  pères  com- 
muns de  tous  les  hommes  et  tous  les  hommes  les 
enfiins  communs  de  tous  les  dieux.  Que  s'il  est 
contre  la  naturequ'un  homme  ait  plusieurs  pères, 
il  est  contre  la  nature  et  contre  la  piété  qu'il 
adore  plusieurs  dieux  ;  il  ne  doit  adorer  que  celui 
qu'il  peut  appeler  véritablement  son  père  et  son 
seigneur.  Dieu  est  père  parce  qu'il  répand  sur 
nous  les  biens  en  abondance;  il  est  seigneur 
parce  qu'il  a  un  pouvoir  absolu  de  nous  châtier. 
Tout  père  est  seigneur  par  le  droit  civil  ;  il  ne 
pourrait  élever  ses  enfans  s'il  n'avait  sur  eux  un 
pouvoir  absolu.  Cest  pour  cela  qu*on  appelle 
père  de  famille  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  d'en- 
fans.  Le  nom  de  père  s'étend  jusqu'aux  esclaves, 
et  le  nom  de  famille  s'étend  jusqu'aux  enfans. 
Le  même  homme  est  le  père  de  ses  esclaves  et  le 
seigneur  de  ses  enfans;  0  affranchit  son  fils 
de  sa  puissance  aussi  bien  que  ses  esclaves,  et 
un  esclave  affranchi  prend  le  nom  de  son  patron, 
de  la  même  manière  qu'un  fils  prend  le  nom  de 
son  père.  On  l'appelle  père  de  famille  pour 
marquer  le  double  pouvoir  qu'il  a  entre  les 
mains,  et  pour  l'avertir  d'user  quelquefois  de 
rindulgence  d'un  père,  et  quelquefois  aussi  de 
la  rigueur  d'un  maître.  L'esclave  est  comme  le 
fils  de  son  maître,  et  le  maître  est  comme  le  père 
de  son  esclave.  Gomme  par  l'ordre  de  la  nature 
on  ne  peut  avoir  qu'un  père,  on  ne  peut  aussi 
avoir  qu'un  maître.  Que  ferait  un  serviteur  qui 
aurait  plusieurs  maîtres,  desquels  il  recevrait  en 
même  temps  des  commandemens  différens?  Le 
cuite  de  plusieurs  dieux  est  donc  également 


contraire  i  la  raison  et  à  la  nature,  puisque  k$ 
dieux  doivent  être  appelés  et  nos  pères  et  nos 
seigneurs,  et  qu'il  est  impossible  que  nous  en 
ayons  plusieurs.  L'homme  ne  peut  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  quand  il  a  l'esprit  par- 
tagé et  qu'il  obéit  à  plusieurs  pères  et  à  plu- 
sieurs maîtres.  Une  religion  qui  n'a  point  de 
demeure  stable  et  certaine  ne  peut  subsister.  Le 
culte  qui  nous  soumet  à  plusieurs  dieux  ne  peut 
être  véritable,  non  plus  que  le  mariage  qui  lierait 
une  femme  à  plusieurs  hommes.  Ce  ne  serait 
pas  une  femme  légitime,  ce  serait  ou  une  adul- 
tère ou  une  prostituée  qui  n'aurait  ni  pudeur ,  ni 
chasteté)  ni  fidélité ,  ni  vertu.  Ainsi  la  religion 
qui  sert  plusieurs  dieux  est  une  impudique  et 
une  infâme,  qui  n'a  point  de  fidélité  et  qui  ne 
leur  rend  point  d'honneur  certain  ni  solide. 
IV.  Ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  fbrt  clai- 
rement ,  si  je  ne  me  trompe,  combien  la  sagesse 
et  la  religion  sont  étroitement  unies.  La  sagesse 
regarde  les  enfans  et  exige  d'eux  de  l'amour.  La 
religion  regarde  les  serviteurs  et  exige  d'eux  de 
la  crainte.  Les  premiers  doivent  avoir  de  l'amour 
pour  leur  père,  et  les  seconds  de  lacraûite  pour 
leur  maître.  Nous  devons  de  la  crainte  et  de 
l'amour  à  Dieu,  parce  qu'il  est  tout  ensemble  et 
notre  maître  et  notre  père.  Ce  qui  rend  la  sa- 
gesse et  la  religion  inséparables,  c'est  qus  la 
sagesse  fait  connaître  Dieu  et  que  la  religion  le 
fait  honorer.  La  sagesse  précède ,  parce  qu'il  faut 
connaître  Dieu  avant  que  de  lui  pouvoir  rendre 
l'honneur  qui  lui  est  dû. La  sagesse  et  la  religion 
ne  sont  qu'une  même  chose ,  bien  qu'elles  pa- 
raissent différentes:  Tune  consiste  dans  la  con- 
naissance et  l'autre  dans  l'action.  Ce  sont  comme 
deux  ruisseaux  qui  procèdent  de  Dieu  comme 
d'une  même  source,  et  qui  ne  peuvent  être  sé- 
parés de  lui  sans  être  en  même  temps  desséchés. 
Les  hommes  qui  ont  le  malheur  d'être  séparés 
de  lui  par  leur  ignorance,  n'ont  ni  sagesse  ,  ni 
piété.  Les  philosophes  qui  adorent  plusieors 
dieux  sont  semblables  à  des  enfans  abdiqués  qui 
n'aiment  plus  leur  père,  et  à  ces  esclaves  fu- 
gitifs qui  ne  servent  plus  leur  maître.  Mais 
comme  ces  enfans  qui  ont  été  abdiqués  n'ont 
plus  de  part  à  la  succession  et  que  les  esclaves 
qui  se  sont  échappés  ne  sont  pas  assurés  pour 
cela  de  l'impunité,  ainsi  ces  philosophes  nont 
point  de  part  à  l'immortalité,  qui  est  en  effet  le 
souverain  bien  qu'ils  recherchent  et  la  successîoa 
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que  Dieu  donne  à  ses  enfans  dans  son  royaume, 
et  ne  seront  point  exempts  du  châtiment  éternel 
dont  il  punit  Tinfidélité  et  Tinsolence  de  ceux 
qui  refusent  de  lui  rendre  le  service  et  le  culte 
qu'ils  lui  doivent  Ceux  qui  ont  adoré  plusieurs 
dieux,  et  ceux  même  qui  ont  fait  profession  de 
sagesse,  n'ont  connu  Dieu  ni  en  qualité  de  père, 
ni  en  qualité  de  mattre;  les  uns  ont  cru  qu'il  ne 
fallait  rien  adorer;  les  autres  ont  suivi  la  reli- 
gion du  peuple.  Ceux  qui  ont  reconnu  Tunité 
de  Dieu,  comme  Platon  qui  a  déclaré  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  a  fait  le  monde,  et  comme  Gicé- 
ron  qui  a  dit  que  Dieu  a  produit  l'homme  d'une 
manière  particulière,  ne  lui  ont  pas  rendu  le  culte 
qu'ils  lui  devaient  comme  à  leur  père  et  comme 
à  leur  mattre.  Non-seulement  la  pluralité  des 
dieux  fait  voir,  comme  je  Tai  déjà  dit,  qu'ils  ne 
peuvent  être  ni  nos  pères,  ni  nos  maîtres,  mais 
la  raison  en  peut  convaincre  avec  une  entière 
évidence,  parce  qu'il  ne  paraît  point  que  les 
dieux  aient  fait  l'homme,  ni  qu'ils  aient  été  avant 
le  temps  auquel  il  a  été  fait.  Il  est  certain  qu'il  y 
avait  des  hommes  sur  la  terre  avant  que  Vul- 
cain^  que  Bacchus,  qu'Apollon  et  que  Jupiter 
fussent  nés.  On  n'a  pas  même  la  coutume  d'at- 
tribuer ni  à  Saturne,  ni  à  Gœlus  son  père,  la 
formation  de  l'homme.  Que  si  nul  de  ceux  que 
Ton  adore  n'a  formé  l'homme,  nul  ne  peut  être 
appelé  ni  son  père,  ni  son  Dieu.  11  n'est  donc 
point  permis  de  révérer  ceux  qui  n'ont  pu  faire 
l'homme,  qui  n'a  pu  être  fait  que  par  un  seul,  et 
il  ne  faut  révérer  que  celui  qui  a  précédé  Jupiter 
et  Saturne,  et  qui  est  avant  le  ciel  et  la  terre.  Il 
n'y  a  que  celui-là  qui  ait  pu  faire  l'homme.  Il 
n'y  a  que  lui  qui  doive  être  appelé  son  père  et 
son  mattre  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  le  gouverne  avec 
un  droit  absolu  de  vie  et  de  mort.  Quiconque 
ne  l'adore  pas  est  un  esclave  insensé,  qui  ne  con- 
naît pas  son  mattre  et  qui  s'est  échappé  d'entre 
ses  mains,  ou  un  fils  impie  qui  fuit  en  la  pré- 
sence de  son  père. 

V.  Il  est  temps  de  traiter  de  la  religion  et  de 
la  sagesse,  après  avoir  montré,.cotnme  j'ai  fait, 
qu'elles  ne  peuvent  se  séparer.  Je  n'ignore  pas 
combien  il  est  difficile  de  parler  des  choses  du 
ciel.  Il  faut  néanmoins  entreprendre  d'éclaircir 
la  vérité,  afin  que  ceux  qui  la  méprisent  et  qui 
la  rejettent ,  parce  qu'elle  leur  parait  pleine  de 
folie,  soient  délivrés  de  l'erreur  et  évitent  le  dan* 
ger  où  ils  sont  de  périr.  Mais,  avant  que  depar- 


1er  de  Dieu  et  de  ses  ouvrages ,  je  suis  obligé  de 
dire  quelque  chose  des  prophètes,  dont  je  ne  puis 
me  dispenser  de  rapporter  ici  les  témoignages, 
comme  je  m'en  suis  dispensé  dans  les  livres  pré- 
cédens. Quiconque  désire  s'instruire  delà  vérité 
doit  non-seulement  s'efforcer  de  pénétrer  le  sens 
de  leurs  paroles,  mais  encore  examiner  avec 
soin  le  temps  qu'ils  ont  vécu ,  pour  savoir  ce 
qu'ils  ont  prédit  et  combien  d'années  se  sont 
écoulées  depuis  leurs  prédictions  jusqu'à  Tac- 
oomplissement  qui  les  a  suivies.  U  n'y  a  pas 
grande  difficulté  à  distinguer  les  temps  de  la 
sorte,  parce  que  chaque  prophète  a  marqué  le 
règne  sous  lequel  il  a  été  mspiré  par  l'esprit  de 
Dieu.  On  a  outre  cela  entre  les  mains  une  quan- 
tité de  livres,  de  chroniques  qui  commencent  au 
temps  de  Moïse,  qui  a  vécu  près  de  neuf  cents 
ans  avant  la  guerre  de  Troie.  H  gouverna  du- 
rant quarante  années  le  peuple  Juif  et  eut  pour 
successeur  Josué,  qui  le  gouverna  vingt  autres 
années.  Ce  peuple  fut  ensuite  sous  la  conduite 
de  juges  pendant  trois  cents  soixante-dix  ans. 
Ils  changèrent  après  cela  la  forme  de  leur  gou- 
vernement et  obéirent  à  des  rois.  Ils  vécurent  de 
la  sorte  l'espace  de  quatre  cent  soixante  ans, 
jusqu'au  règne  de  Sédéchias,  sous  lequel  ils  fu- 
rent emmenés  captift  à  Babylone  où  ils  demeu- 
rèrent soixante-dix  ans,  jusqu'à  ce  que  Gyrus , 
qui  régnait  parmi  les  Perses  au  même  temps 
que  Tarquin  le  Superbe  régnait  parmi  les  Ro- 
mains, daigna  les  rétablir  dans  leur  pays. 
Ainsi  il  est  aisé  de  trouver  dans  les  histoires 
des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Romains  la  suite 
des  temps ,  et  de  marquer  précisément  celui 
de  chaque  prophète.  11  est  constant  que 
Zacharie ,  le  dernier  de  tous,  a  écrit  ses  prophé- 
ties au  huitième  mois  de  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  ;  et  partant,  les  prophètes  sont 
plus  anciens  que  tous  les  auteurs  grecs.  Je  dis 
tout  ceci  à  dessein  de  faire  ensorteque  ceuxqui, 
ne  sachant  point  l'origine  de  notre  religfion,  ont 
la  témérité  de  mépriser  l'Écriture  sainte,  comme 
si  elle  était  fort  nouvelle,  reviennent  de  leur 
égarement.  Je  ne  doute  point  que  quiconque 
prendra  la  peine  de  faire  un  calcul  exact  des 
temps  ne  reconnaisse  la  vérité  et  ne  renonce  à 
l'erreur. 

VI.  Avant  que  Dieu  commençât  à  travailler 
au  merveilleux  ouvrage  de  l'univers,  il  engendra 
»ui  esprit  saint,  incorruptible  et  irrépréhensible. 
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qu'il  appela  um  fils.  Bien  qu'il  ait  créé  depuis 
quantité  d^aulres  esprits,  que  nous  appelons  des 
anges ,  il  n'a  donné  le  nom  de  Dieu  qu'à  ce  pre- 
mier-né, qui  lui  est  égal  en  grandeur  et  en 
puissance.  Non-seulement  les  prophètes  s'accor- 
dent à  publier  que  Dieu  a  un  fils  qui  possède  un 
pouvoir  infini ,  mais  Trismégiste  et  les  sibylles 
le  témoignent.  Voici  comment  Trismégiste  en 
parle  dans  un  livre  qui  a  pour  titre:  Discours 
parfait,  «  Le  Seigneur  et  le  Créateur  de  l'uni- 
vers, que  nous  avons  coutume  d'appeler  Dieu, 
a  hïi  un  Dieu  visible  et  sensible.  Quand  je  l'ap- 
pelle visible  et  sensible ,  je  n'ai  pas  l'intention 
de  Faire  croire  qu'il  tombe  sous  les  sens,  je  veux 
seulement  marquer  que  c'est  de  lui  que  procède 
le  sentimeTit  et  l'intelligence.  Dieu  Ta  produit 
le  premier  comme  son  Fils  unique;  il  l'a  fait 
paraître  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
et  l'a  aimé  comme  sa  chère  production.  «  La  sibylle 
Erythrée  l'appelle  le  chef  et  le  général  des 
hommes,  le  conducteur  et  le  gardien  des  fidèles. 
Une  autre  sibylle  enseigne  qu'il  n*y  a  rien  de  si 
nécessaire  que  de  le  connaître  comme  Dieu,  et 
comme  Fils  naturel  et  légitime  de  Dieu.Cest  le 
même  Fils  de  Dieu  qui,  parlant  par  la  bouche 
de  Salomon ,  le  plus  sage  de  tous  les  rois ,  et 
rempli  du  Saint-Esprit,  a  rendu  de  lui-même  ce 
témoignage  :  «Le  Seigneur  m'a  possédé  au  com- 
mencement de  ses  voies;  avant  qu'il  créât  aucune 
chose,  j'étais  dès  lors.  J'ai  été  établi  dès  Féter- 
temité  et  dès  le  commencement ,  avant  que  la 
terre  fût  créée;  lesabtmes  n'étaient  pointencore, 
lorsque  j*étais  déjà  conçu;  les  fontaines  n'é- 
taient point  encore  sorties  de  la  terre  ;  la  pe- 
sante masse  des  montagnes  n'était  pas  encore 
formée;  j'étais  enfanté  avant  les  collines.  Il 
n'avait  pas  encore  aréé  la  terre ,  ni  affermi  le 
monde  sur  ses  pôles.  Lorsqu'il  préparait  les 
cieux ,  j*étais  présent  ;  lorsqu'il  environnait  les 
abhnes  de  leurs  bornes,  et  qu'il  leur  prescrivait 
une  loi  inviolable;  lorsqu'il  affermissait  l'air  au- 
dessus  de  la  terre ,  et  qu'il  dispensait  dans  leur 
équilibre  les  eaux  des  fontaines;  lorsqu'il  ren- 
fermait la  mer  dans  ses  limites ,  qu'il  imposait 
une  loi  aux  eaux,  afin  qu'elles  ne  passassent 
point  leurs  bornes;  lorsqu'il  posait  les  fonde- 
mens  de  la  terre ,  j'étais  avec  lui ,  et  je  réglais 
toutes  choses.  J'étais  diaque  jour  dans  les  dé- 
lices, me  jouant  sans  cesse  devant  lui,  me  jouant 
dans  le  monde.  »Trismégiste  l'a  appelé  l'ouvrier, 


et  la  sibylle  l'a  appelé  le  conseiller  de  Dim 
parce  qu'il  a  reçu  une  si  grande  sagesse  et  une 
si  grande  puissance  de  son  père,  qu'il  s'est  servi 
et  de  son  conseil  et  de  ses  mains  quand  iUvoQlo 
fiiire  le  monde. 

VU.  Quelqu'un  demandera  peut-être  en  cet 
endroit  le  nom  de  ce  fils,  si  puissant  et  si  chéri 
de  Dieu ,  qui  non-seulement  est  avant  le  monde, 
mais  qui  l'a  créé  par  sa  force  infinie,  et  en  a 
rangé  les  parties  en  ordre  par  sa  sagesse.  La 
première  leçon  que  nous  devons  apprendre  à 
cet  égard ,  est  que  son  nom  n'est  connu  que  de 
lui  et  de  Dieu  son  père,  et  qu'il  ne  l'est  point 
des  anges  qui  sont  dans  le  del ,  et  qu'il  ne  sera 
point  déclaré ,  selon  que  l'Écriture  le  témoigne, 
que  les  desseins  de  Dieu  niaient  été  enlièrement 
accomplis.  Trismégiste  assure  que  ce  nom-là  ne 
peut  être  prononcé  par  la  bouche  d'un  homme; 
voici  ses  paroles  :  a  La  volonté  de  ce  bien  divlQ 
est  le  principe  de  ce  principe;  c'est  elle  qui  a 
produit  un  Dieu  dont  le  nom  ne  peut  être  pro- 
noncé par  la  bouche  d'un  homme.»  Et,  uopea 
après,  il  ajoute  ce  qui  suit  :  «  On  ne  saurait  expli- 
quer ,  6  mon  fils  !  la  sagesse  de  Dieu  ;  son  nom 
est  au-dessus  de  toutes  les  paroles  des  hommeii 
Mais  quoique  le  nom  que  le  père  lui  a  doooé 
dès  le  commencement  ne  soit  point  connu,  0  en 
a  néanmoins  un  autre  parmi  les  anges,  et  dq 
autre  parmi  les  hommes.  Il  a  parmi  les  hommes 
le  nom  de  Jésus  ;  celui  de  Christ  n'est  pas  du 
nom  propre,  c'est  une  marque  de  puissance  et 
de  royauté ,  et  c'est  ainsi  que  les  Juifs  appellent 
leurs  rois.  Je  crois  devoir  l'expliquer,  à  caose 
de  ceux  qui  le  corrompent  par  ignorance,  et 
qui,  en  changeant  une  lettre,  disent  Ghrestao 
lieu  de  Christ.  Les  Juift  avaient  reçu  ordre  de 
Aire  un  baume  pour  sacrer  ceux  qui  étaient 
élevés  à  la  dignité  smt  sacerdotale,  soit  royale. 
Ce  sacre  était  autrefois  parmi  eux  ane  marque 
de  la  souveraine  puissance,  comme  la  pourpre 
en  est  une  aigou^'htii  parmi  les  Romains.  lii 
anciens  Grecs  se  servaient  du  verbe  xp(M*«}P(^ 
signifier  Fonction  du  sacre ,  comme  leurs  desceo- 
dans  se  sont  servis  depuis  de  celui  d'àkdftétJiO' 
mère  en  rend  témoignage ,  en  expriniant  dam 
ses  poésies  la  manière  dont  cette  cérémonie 
s'observait.  Cest  pour  cela  que  nous  appelons  l« 
Fils  de  Dieu  Christ,  c'est-à-dire  oint,  et  en  hAres 
Messie.  On  trouve  iKii^i^oç  dans  quelques  livres 
grecs  mal  traduits  de  l'hébreu.  De  quelque  mol 
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I  Ton  se  serve,  il  est  certain  que  l'on  ne  désigne 
nt  qu'il  soit  roi  de  la  terre,  parce  que  le  temps 
prendre  possession  de  ce  royaume^ià  n'est 
encore  arrivé  ;  mais  on  marque  qu'il  est  roi 
3  royaume  céleste  et  éternel,  dont  je  parlerai 
8  le  dernier  livre  de  cet  ouvrage.  Maintenant 
irai  quelque  chose  de  sa  première  naissance. 
^in.  Nous  déclarons  d'abord  qu'il  a  deux 
«ances,  l'une  spirituelle  et  l'autre  corporelle. 
iC  pour  cela  que  le  prophète  Jérémie  a  dit 
paroles  :  «Je  vous  connaissais  avant  que  de 
s  avoir  formé  dans  mon  sein  ;  »  et  ces  autres  : 
était  heureui  avant  que  d'être  né.»  11  est 
ain  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  peuvent 
venir  à  d'autre  qu'à  Jésus-Christ  qui,  étant 
I  de  Dieu  dès  le  commencement,  a  reçu  dans 
emps  une  seconde  naissance  selon  la  chair, 
confusion  que  plusieurs  ont  faite  de  ces  deux 
Mances  les  a  extrêmement  embarrassés,  bien 
Ils  eussent  été  instruits  de  nos  mystères.  Je 
distinguerai  si  clairement  que  personne  ne 
irra  plus  s'y  tromper.  Quiconque  entend 
nmer  le  Fils  de  Dieu ,  ne  doit  pas  s'imaginer 
il  fait  engendré  avec  une  femme  à  la  manière 
animaux.  Dieu  étant  seul  ne  ponvait  se 
idre  à  personne,  et  étant  tout-puissant  il 
vait  besoin  ni  de  compagnie  ni  de  secours 
IV  produire  un  fils.  Groirons-nous  avec  Or- 
\e  qu'il  était  tout  ensemble  et  mâle  et  fo- 
lle «  et  que  s'il  n'avait  eu  les  deux  sexes  U 
urait  pu  engendrer  son  semblable?  Trismé- 
le  semble  avoir  été  dans  ce  même  sentiment, 
lud  il  a  appelé  Dieu  père  et  mère  de  soi* 
tne.  Si  cela  était  véritable,  les  prophètes 
Liraient  pas  manqué  de  l'appeler  mère,  comme 
n'ont  pas  manqué  de  l'appeler  père.  Gom- 
it  est-ce  donc  qu'il  a  engendré  son  fils.  U 
t  avouer  d'abord  que  les  oeuvres  de  Dieu  ne 
vent  être  ni  oomprises  ni  expliquées.  L'£cri- 
e  nous  enseigne  pourtant  que  le  Fils  de  Dieu 
son  verbe ,  et  que  les  anges  sont  son  esprit 
on  souffle.  Le  Veii>e  est  un  souffle  vMé  avec 
paroles  qui  signifient  quelque  chose.  Mais 
ce  que  le  souffle  sort  du  nez,  et  que  la  pa* 
i  sort  de  la  bouche,  il  y  a  grande  différence 
re  le  Fils  de  Dieu  et  les  anges.  Les  anges  sont 
lis  de  Dieu  comme  un  souffle  sans  qu'il  ait 
nonce  aucune  parole,  parce  qu'ils  n'étaient 
tînés  qu'à  l'exécution  de  ses  ordres  etnonàla 
iticatioo  de  sa  doctrine.  Mais  le  fiis  est  sorti 


de  la  bouche  de  son  père,  et  comme  un  souffle, 
parce  qu'il  est  pur  esprit,  et  comme  une  parole, 
parce  qu'il  devait  faire  entendre  aux  hommes  les 
volontés  de  Dieu,  et  leur  révéler  les  mystères. 
Cest  pour  cela  qu'on  l'appelle  et  parole  et  verbe; 
c'est  un  souffle  mêlé  de  voix  que  Dieu  a  conçu 
non  dans  son  sein,  mais  dans  son  esprit^  et  qu'il 
a  poussé  de  sa  bouche  tout  rempli  et  tout  animé 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  sa  sagesse  et 
de  sa  puissance.  U  a  aussi  fait,  comme  je  Tai 
dit,  les  anges  de  son  souffle.  Le  souffle  des 
hommes  se  dissipe  en  un  moment,  parce  que  les 
hommes  sont  siqetsâla  mort;  mais  le  souffle 
de  Dieu  subsiste  et  conserve  la  vie  et  le  senti- 
ment, parce  que  Dieu  est  immortel  et  qu^il 
donne  le  sentiment  et  la  vie.  Bien  que  nos  pa- 
roles se  dissipent  et  se  perdent  en  l'air  lorsque 
nous  les  prononçons,  elles  se  conservent  néan- 
moins par  l'écriture  quand  nous  les  attachons  à 
des  caractères  sensibles.  Il  y  a  beaucoup  plus  dt 
sujet  de  croire  que  la  parole  de  Dieu  demeure 
éternellement,  et  qu'elle  conserve  toiyours  le 
sentiment  et  la  force  qu'elle  a  reçue  de  lui, 
comme  un  ruisseau  reçoit  son  eau  de  sa  source. 
Que  si  quelqu'un  s'étonne  qu'un  Dieu  ait  engen- 
dré un  Dieu,  en  poussant  son  souffle  et  en  pro- 
nonçant sa  parole,  il  cessera  de  s'étonner  quand 
il  aura  lu  les  livres  des  prophètes.  Peut-être  que 
plusieurs  personnes  qui  n'ont  jamais  rien  lu  de 
l'Ëcriture  ne  laissent  pas  de  savoir  que  David  et 
Salomon  son  fils  ont  été  deux  puissans  rois, 
qui  ont  joint  à  la  souveraine  puissance  le  don 
de  la  prophétie.  Le  dernier  a  vécu  cent  qua- 
rante ans  avant  la  ruine  de  la  ville  de  Troie. 
David  son  père  dit  dans  le  psaume  trente- 
deuxième  ce  qui  suit  :  «Les  cieux  ont  été  formés 
pâi'  sa  parole,  et  toute  leur  beauté  par  le  souffle 
de  sa  bouche.  »  Et  dans  le  psaume  quarante-qua- 
trième, il  dit  :  «Mon  conir,  dans  l'ardeur  qu*il 
ressent,  prononce  une  bonne  parole;  et  c'est 
pour  la  gloire  du  Roi  que  je  compose  ce  canti- 
que. »  U  témoigne  par  ces  paroles  que  les  oeuvres 
de  Dieu  ne  sont  connues  à  nul  autre  qu*à  son 
fils,  qui  est  son  verbe  et  qui  régnera  éternelle- 
ment. Satomon  déclare  que  le  verbe  a  travaillé  k 
la  création  du  monde  quand  il  dit  :  «Je  suis  sorti 
avant  toute  créature  de  la  bouche  du  Très- 
Haut.  J'ai  fait  lever  dans  le  ciel  une  lumière 
qui  luit  toujours.  J'ai  enveloppé  la  terre  d'un 
nuage  J'ai  habité  dans  les  lieux  hauts,  et  j'ai 
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mis  mon  trône  sur  une  colonne  de  nuée.»  Saint 
Jean  Tévangéliste  en  parle  aussi  en  ces  termes; 
«Au  commencement  était  le  Verbe ,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu.  Il  était  au  commencement  en 
Dieu. Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.» 

IX.  Les  Grecs  rappellent  xo'^o;  et  ce  terme- 
là  est  plus  propre  que  celui  de  parole  ou  de 
verbe  dont  nous  nous  servons,  parce  qu'il  si- 
gnifie non-seulement  la  parole,  mais  aussi  la 
raison.  Or  le  Fils  de  Dieu  est  la  raison  et  la  sa- 
gesse de  son  père,  aussi  bien  que  sa  parole. 
Cette  parole  divine  n'a  pas  été  tout  à  fait  in- 
connue aux  philosophes.  Zenon  dit  qu'elle  a 
créé  l'univers  et  rangé  en  ordre  les  parties  qui 
le  composent.  Il  l'appelle  destinée,  nécessité  de 
Dieu,  et  esprit  de  Jupiter.  Mais  il  ne  faut  point 
faire  de  difficulté  sur  les  termes,  puisque  le 
sens  est  conforme  à  la  vérité.  Ce  qu'il  appelle 
Fesprit  de  Jupiter,  c'est  l'esprit  de  Dieu.  Tris- 
mégiste  qui  a  découvert,  je  ne  sais  comment, 
presque  toutes  les  vérités,  a  décrit  en  plusieurs 
endroits  la  force  et  la  majesté  du  Verbe,  comme 
il  paraît  par  le  passage  que  j'ai  cité,  où  il  dé- 
clare que  c'est  une  parole  qui  ne  peut  être 
expliquée  par  la  bouche  des  hommes.  J'ai  parlé 
le  plus  brièvement  et  le  mieux  qu'il  m'a  été 
possible  de  la  première  naissance  du  Fils  de 
Dieu.  Je  parlerai  maintenant  un  peu  plus  au 
long  de  la  seconde,  touchant  laquelle  de  nota- 
bles difficultés  existent,  et  je  tâcherai  de  porter 
la  lumière  devant  ceux  qui  cherchent  la  vérité. 

X.  Il  n'est  permis  à  personne  d'ignorer  le 
décret  que  Dieu  a  porté  dès  le  commencement, 
d'envoyer  vers  la  fin  des  siècles  son  verbe  sur 
la  terre,  afin  qu'il  y  élevât  un  temple,  et  qu'il  y 
enseignât  la  justice,  et  de  l'envoyer  non  avec 
la  force  et  avec  le  pouvoir  d'un  ange,  mais  sous 
h  figure  d'un  homme,  et  dans  un  corps  mor- 
tel, afin  qu'après  qu'il  aurait  publié  sa  doctrine, 
il  fût  livré  aux  impies,  il  souffrit  la  mort,  il  en 
triomphât,  et  que  par  sa  ressurrection  il  don- 
nât l'espérance  de  Timmortalité  aux  hommes 
dont  il  avait  pris  la  nature.  Pour  faire  connaître 
à  tout  le  monde  cet  ordre  merveilleux  des  des- 
seins de  Dieu,  je  montrerai  que  tout  ce  qui  a 
été  accompli  par  Jésus-Christ  avait  été  prédit 
par  les  prophètes.  Que  personne  n'ajoute  foi  à 
mes  paroles,  qu'après  que  j'aurai  prouvé,  d'une 
manière  invincible,  que  les  prophètes  avaient 


prédit  que  le  Fils  de  Dieu  naîtrait  comnie  m 
homme,  qu'il  ferait  des  miracles,  qo'il  établi- 
rait le  culte  de  son  père  sur  toute  la  terre,  qui 
serait  crucifié,  et  qu'il  ressusciterait  trois  jours 
après.  Quand  j'aurai  prouvé  toutes  ces  chosa 
par  les  livres  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  outragé 
leur  propre  Dieu  couvert  d'un  corps  morld, 
ne  sera-t-il  pas  évident  que  la  véritable  s^esse 
ne  se  trouve  que  dans  la  religion  que  nous  prati- 
quons? Je  suis  obligé  d'expliquer  id  ce  mystère^ 
et  de  le  reprendre  dès  son  origine.  Nos  ancêtres, 
les  chefs  des  Hébreux,  étant  pressés  de  la  famine 
et  d'une  disette  de  vivres  allèrent  en  Egypte 
pour  y  acheter  du  blé,  et  y  gémirent  longtemps 
sous  le  joug  d'une  insupportable  servitude, 
jusqu'à  ce  que  Dieu,  ayant  pitié  de  leur  misère, 
les  en  délivra  après  trois  cent  trente  ans  park 
ministère  de  Moïse,  dont  il  se  servit  encore 
pour  leur  donner  la  loi.  Dieu  fit  éclater  dans 
cette  délivrance  sa  majesté  et  sa  grandeur,  en 
envoyant  un  ange  qui  sépara  la  mer  et  fit  passer 
le  peuple  à  travers ,  de  sorte  que  Ton  nuovut 
dire  aIors,pIus  véritablement  que  le  poète  n'a  dit 
en  une  autre  occasion,  que  : 

Les  eaux  «'éUdeot  élevées  et  éUie&teicarpéet  coanum 
moouiffiie. 

Le  roi  d'Egypte  ayant  eu  la  témérité  de  les  poor- 
suivre,  fut  enseveli  avec  son  armée  sous  les  flots 
qui  avaient  repris  leur  place.  Les  Hébreux  vi- 
rent dans  le  désert  des  miracles  fort  sarprenans. 
Moïse,  frappant  une  roche  avec  sa  baguette,  ea 
fit  sortir  une  source  d'eau  qui  désaltéra  tout  le 
peuple  :  Dieu  fit  pleuvoir  une  manne  miracu- 
leuse qui  le  rassasia  ;  et  pour  le  traiter  avec  pis 
de  délicatesse  et  plus  de  magnificence,  il  lui  en- 
voya sur  les  ailes  des  vents  des  cailles  jusque 
dans  son  camp.  Mais,  au  lieu  de  reconnaître  ses 
bienfaits  et  de  lui  en  rendre  de  très-hnmfaks 
actions  de  grâce,  dès  qu'ils  furent  délivrés  de 
la  captivité ,  de  la  soif  et  de  la  faim,  ils  s'aban- 
donnèrent à  la  débauche,  et  tombèrent  dans  les 
superstitions  et  dans  les  impiétés  des  Égrp- 
tiens.  Pendant  que  Moïse  était  sur  la  montagne 
où  il  demeura  quarante  jours,  ils  élevèrent  h 
tète  du  veau  qu'ils  appellèrent  Apis,  pour  la  por- 
ter devant  eux.  Dieu  punit  très-rigoureusemest 
leur  impiété  et  leur  ingratitude,  et  les  assiJÛ^ 
à  l'observation  de  la  loi  qu'il  leur  donna  park 
ministère  de  Moïse.  Lorsqu'ils  se  furent  étaUis 
dans  une  partie  déserte  de  la  Syrie ,  Os  quii- 
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tèienl  le  nom  d'Hébreux  pour  prendre  celui  de 
iuïfs^  du  nom  de  Judas  Tun  de  leurs  chefs.  Ils 
furent  d'abord  gouvernés  par  des  juges,  qui  ne 
changeaient  pas  chaque  année  comme  les  con- 
suls de  Rome ,  mais  qui  exerçaient  cette  fonc- 
tion leur  vie  durant.  Le  peuple  tomba  plusieurs 
fois  dans  Tidolàtrie  durant  ces  temps-là,  et  fut 
réduit  sous  la  puissance  de  ses  ennemis,  jusqu'à 
ce  qu'ayant  conçu  un  sérieux  repentir  de  ses 
crimes,  Dieu  eut  la  bonté  de  le  remettre  en  li- 
berté. Lorsque  ensuite  ils  furent  commandés 
par  les  rois,  ils  s'attirèrent  des  guerres,  et  ils 
furent  vaincus  et  menés  captifs  à  Babylone ,  où 
ils  souffrirent  tous  les  mauvais  traitemens  que 
méritait  leur  impiété,  jusqu'à  ce  que  Cyrus, 
étant  monté  sur  le  trône  de  Perse,  daigna 
les  rétablir.  Ils  furent  après  cela  gouvernés 
par  des  tétrarques  jusqu'à  Hérode,  qui  vécut 
au  temps  du  règne  de  Tibère ,  en  la  quinzième 
année  duquel  les  Juifs  crucifièrent  Jésus-Christ 
sous  le  consulat  des  deux  Geminius,  le  vingt- 
deuxième  jour  du  mois  de  mars.  Voilà  Tordre 
des  temps,  tel  que  l'Écriture  sainte  le  décrit. 
Maintenant,  pour  découvrir  le  fondement  de 
notre  religion,  je  dirai  le  sujet  pour  lequel  le 
Fils  de  Dieu  est  descendu  sur  la  terre. 

XI.  Pendant  que  les  Juifs  méprisaient  les  com- 
mandemens  de  Dieu  et  qu'ils  violaient  sa  loi  en 
se  prosternant  devant  les  idoles  des  étrangers, 
il  choisissait  d'excellens  hommes  dont  il  animait 
le  zèle  et  dont  il  remuait  la  langue,  pour  faire 
qu'ils  reprochassent  à  ce  peuple  son  ingratitude, 
qu'ils  Teihortassent  à  Pexpier  par  une  sérieuse 
pénitence,  et  qu'ils  le  menaçassent  que,  s'il  n'a- 
paisait promptement  sa  colère,  il  changerait  son 
testament ,  c'est-à-dire  qu'il  donnerait  la  suc- 
cession de  la  vie  immortelle  et  bienheureuse  à 
une  autre  nation  plus  fidèle  qu'il  assemblerait 
d^entre  les  païens.  Les  Juifs  ne  se  contentèrent 
pas  de  mépriser  les  avertissemens  des  prophètes, 
ils  s'offensèrent  de  la  généreuse  liberté  avec  la- 
quelle ils  reprenaient  leurs  crimes,  et  inventèrent 
de  nouveaux  supplices  pour  les  fa  ire  mourir, 
comme  les  livres  sacrés  le  témoignent.  «  Je  vous 
ai  envoyé  les  prophètes  mes  serviteurs,  dit 
Dieu  par  la  bouche  du  prophète  Jérémie,  je  vous 
les  ai  envoyés  avant  le  jour,  et  vous  ne  les  avez 
pas  écoutés.  Vous  bouchiez  vos  oreilles ,  lorsque 
je  vous  disais  :  que  chacun  de  vous  se  convertisse 
en  quittant  ses  mauvaises  voies  et  en  renonçant  i 


à  ses  inclinations  corrompues,  et  vous  habiterez 
dans  cette  terre  que  je  vous  ai  donnée  à  vouset  à 
vos  pères  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ne  courez  pas 
après  des  dieux  étrangers ,  et  ne  m'excitez  pas, 
par  le  culte  que  vous  rendez  à  l'ouvrage  de  vos 
mains,  à  vous  châtier  et  à  vous  perdre.»  Le 
prophète  Esdras,  qui  a  vécu  au  tempsde  Gyrus, 
qui  permit  aux  Juifs  de  retourner  en  leur  pays, 
parle  de  cette  sorte:  «Us  se  sont  éloignés  de 
vous;  ils  ont  rejeté  votre  loi  et  tué  vos  prophètes 
qui  les  conjuraient  de  revenir  à  vous.»  Ëlie  s'é* 
crie  dans  le  troisième  livre  des  Rois  :  «Je  suis 
transporté  du  zèle  du  Seigneur  tout-puissant, 
parce  que  les  enf ans  d'Israël  vous  ont  abandonné, 
qu'ils  ont  abattu  vos  autels,  et  qu'ils  ont  fait 
mourir  vos  prophètes,  tellement  que  je  suis  de- 
meuré seul ,  et  qu'ils  me  cherchent  encore  pour 
me  mettre  à  mort.»  Dieu,  ayant  réprouvé  les 
Juifs  en  punition  de  ces  impiétés,  et  ayant 
cessé  de  leur  envoyer  des  prophètes,  a  fait  des- 
cendre du  ciel  son  premier-né ,  son  fidèle  con- 
seiller, qui  a  travaillé  à  la  création  de  l'univers, 
afin  qu'il  portât  la  religion  aux  nations,  qu'il 
fit  connaître  Dieu  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
point ,  et  qu'il  leur  enseignât  la  justice  que  le 
peuple  ingrat  et  perfide  des  Juift  avait  rejetée. 
Dieu  les  avait  avertis  auparavant  qu*il  les  trai- 
terait avec  cette  rigueur,  et  le  prophète  Afah 
lachie  l'avait  marqué  très-clairement  par  cet 
paroles  :  «Vous  ne  m'êtes  point  agréables,  dit 
le  Seigneur,  et  je  ne  recevrai  point  de  sacrifice 
de  vos  mains;  mon  nom  sera  glorifié  parmi  les 
nations  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident.»  Le 
prophète  David  dit  encore  dans  le  psaume  sei- 
zième: «Vous  m'établirez  comme  chef  des  na- 
tions; le  peuple  que  je  ne  connaissais  pas  me 
servira,»  Isaîe  dit:  «Je  viens  pour  recueillir 
toutes  leursœuvres  et  toutes  leurs  pensées,  et 
pour  les  assembler  avec  tous  les  peuples  de 
quelque  pays  et  de  quelque  langue  qu'ils  puis- 
sent être,  ils  comparaîtront  tous  devant  moi  et 
ils  verront  ma  gloire.  Dieu  ayant  donc  résolu 
d'envoyer  sur  la  terre  celui  qui  devait  tracer  le 
plan  de  son  temple,  ne  voulut  pas  l'envoyer 
environné  de  puissance  et  de  gloire,  afin  que 
le  peuple  qui,  par  son  ingratitude,s'était  éloigné 
de  son  Seigneur  et  de  son  Dieu,  tombât  dans 
Terreur,  et  portât  le  châtiment  qu'il  méritait. 
Les  prophètes  avaient  prédit  beaucoup  aupara- 
vant que  cela  devait  arriver. 
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l8ak,  qui  Ait  êdé  et  mis  à  mort  par  les  Juift, 
en  pitrie  ^e  cette  sorte  :  a  Gieux,  écoutez ,  et  toi, 
terre ,  phtte  Toreille ,  car  c'est  le  Seigneur  qui  a 
parlé.  J'ai  nourri  des  enfans,  et  je  les  ai  élevés; 
et  aprè»  cela  ils  m'ont  méprisé.  Le  bceuf  connaît 
celui  à  qui  il  est,  et  Tàne  TétaUe  de  son  maître; 
mats  IsraH  ne  m'a  point  connu,  et  mon  peuple  a 
été  sans  entendement.  «  Jérémie  en  parle  dans 
le  même  sens  :  «La  tourterelle,  dit-îl ,  sait  son 
temps,  rhîrondelle  et  les  passereaux  de  la  cam- 
pagne observent  les  saisons;  mais  mon  peuple 
n'a  point  connu  le  jugement  du  Seigneur.  Gom- 
ment dites-vous  :  Nous  sommes  sages,  et  la  loi 
du  Seigneur  est  avec  nous?  G*est  en  vain  que 
Ton  a  pris  de  feusses  mesures.  Les  docteurs  de 
la  loi  ont  été  confondus;  les  sages  ont  tremblé 
et  ont  été  trompés,  parce  qu'ils  ont  rejeté  la 
parole  du  Seigneur.»  Dieu,  ayant  donc  résolu , 
comme  je  Tai  dit,  d'envoyer  aux  hommes  le 
docteur  de  la  vertu, ordonna  qu'il  eût  une  nais- 
sance temporelle,  et  qu'il  devint  semblable  à 
l'homme  à  qui  il  devait  servir  de  compagnon, 
de  dief  et  de  maître.  Gomme  il  a  néanmoins 
une  bonté  et  une  clémence  infinies,  il  l'envoya 
k  œux-mèmes  qui  le  haïssaient  pour  ne  leur  pas 
4ter  la  voie  du  salut,  mais  pour  leur  laisser  la 
fiberté  de  suivre  Dieu,  et  pour  leur  donner  une 
récompense  étemelle ,  au  cas  qu'ils  le  suivissent, 
comme  plusieurs  le  suivirent  en  efFet,  et  pour 
faire  en  sorte  que  ceux  qui  s'éloigneraient  de 
lui  n'encourussent  que  par  leur  foute  un  châti- 
ment étemel.  11  voulut  qu'il  naquit  parmi  eux, 
et  de  leur  nation,  de  peur  que  s'il  avait  été 
étranger  ils  n'eussent  trouvé  dans  leur  loi  une 
excuse  raisonnable  de  ne  l'avoir  point  reçu,  et 
afin  aussi  qu'il  n'y  eût  aucun  peuple  sur  la  terre 
qui  ne  pût  espérer  de  parvenir  à  l'immortalité. 

Xll.  L'esprit  de  Dieu  étant  descendu  du  ciel, 
choisit  une  vielle  dans  le  sein  de  laquelle  il  se 
répandit;  elle  conçut  aussitût  sans  avoir  jamais 
connu  aucun  homme.  Que  personne  ne  s'étonne 
de  ce  que  nous  disons  qu'une  vierge  est  deve* 
nue  enceinte  par  l'opération  de  l'esprit  de  Dieu, 
à  qui  tout  ce  qu'il  veut  foire  est  aisé,  puisque 
^elques  animaux  ont  la  coutume  de  concevoir 
de  l'air  ou  du  vent.  Gela  pourrait  néanmoins 
paraître  incroyable,  s'il  n'eût  été  prédit  long- 
temps auparavant  par  les  prophètes.  Salomon 
dit  dans  le  dix-neuvième  cantique  :  cLe  sein  de 
la  Vierçe  a  reçulaféoonditéetle  fruit;  la  Vierge 


est  devenue  mère  par  une  grande  ndsérieorde.» 
Le  prophète  Isaïe  dit  :  «  C'est  pourquoi  le  Sei- 
gneur vous  donnera  un  signe  ;  une  viei^  con- 
cevra, et  elle  enfontera  un  fils  qui  sera  appelé 
Emmanuel.» Que  peut-on  dire  de  plus  dair? 
Les  Juifs,  qui  ne  l'ont  point  voulu  reconnaître, 
ont  lu  ces  prophéties.  Si  quelqu'un  sMmagtae 
que  nous  les  avons  foites  à  plaisir,  qu'il  les  leur 
demande ,  et  qu'il  consulte  leurs  livres:  il  n'y 
a  point  de  si  fort  témoignage  pour  établir  la 
vérité  que  celui  que  Ton  tire  de  ses  propres  en- 
nemis. Il  n'a  jamais  été  appelé  Emmanoel^maîs 
Jésus ,  qui  signifie  salutaire  ou  scanneur j  parce 
qu'il  est  venu  sauver  tous  les  peuples.  Le  pro- 
phète a  seulement  eu  l'intention  de  marquer, 
par  ce  terme  d'Emmanuel ,  que  Dieu  devait 
prendre  un  corps  et  converser  avecles  hommes; 
car  Emmanuel  signifie  :  Dieu  est  avec  nous.  De- 
puis en  effet  que  Dieu  était  né  d'une  Tîerge, 
les  hommes  devaient  reconnaître  qall  était 
avec  eux ,  qu'il  vivait  sur  la  terre  et  dans  udc 
chair  mortelle  :  c'est  sur  ce  sujet  que  David  a 
dit  :  «  La  vérité  germera  de  la  terre.  »  Dieo  dans 
qui  la  vérité  est  renfermée,  a  tiré  un  corps  de  la 
terre  pour  montrer  le  chemin  du  salut  aux 
hommes  qui  sont  sur  la  terre.  Isale  en  parle  en 
ces  termes:  «Ils  ont  irrité  sa  colère;  ils  ont  af- 
fligé l'Esprit  saint;  il  est  deveûu  leur  ennemi, 
et  il  les  a  lui-même  détruits.  11  s'est  souvenu 
des  siècles  anciens ,  et  a  jsuscité  le  pasteur  de 
son  troupeau.»  Il  déclare  en  un  autre  endroit 
quel  est  ce  pasteur,  en  disant  :  «Gieux,  envoyé? 
d'en  haut  votre  rosée ,  et  que  les  nuées  fassesâ 
descendre  le  juste  comme  une  pluie;  que  la 
terre  s'ouvre  et  qu'elle  germe  le  Sauveur ,  d 
que  la  justice  naisse  en  même  temps  ;  je  soi; 
le  Seigneur  qui  l'ai  créé.»  Le  sauveur,  c'est  Jé- 
sus ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Le  même  prophète 
a  parlé  dans  un  autre  endroit  de  cette  manière: 
«Un  petit  enfont  nous  est  né,  et  un  fils  nous  a 
été  donné  ;  il  portera  sur  son  épaule  la  marque 
de  sa  principauté,  et  il  sera  appelé  l'aog^  do 
grand  conseil.  Il  a  été  envoyé  par  soa  père, 
pour  révéler  à  toutes  les  nations  qui  sont  sœs 
le  ciel  le  mystère  et  l'unité  d'un  Dieu,  qui  a  été 
celé  au  peuple  perfide  et  ingrat  qui  s'est  rendn 
si  souvent  criminel.  9  Daniel  a  prédit  quelque 
chose  de  semblable  :  «J'avais,  dit-il ,  une  vi- 
sion durant  la  nuit,  et  je  voyais  sur  les  nuéei 
du  ciel  comme  le  Fils  de  l'homme  qui  a^avan- 
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et  il  arriva  jinqii'à  Tanden  des  jours. 
[  qui  étaient  présens  le  lui  présentèrent;  et 
meur ,  le  royaume  et  Teoipire  lui  furent 
lés;  et  tous  les  peuples,  toutes  les  langues 
utes  les  tribus  le  suivirent.  Sa  puissance 
élernelle  et  ne  passera  point;  son  règne 
ra  point  de  fin.  »  Gomment  est-ce  que  les 
•  avouent  qu'il  y  aura  un  oint  ou  seigneur , 
mment  est-ce  qu'ils  espèrent  qu*il  viendra , 
qu'ils  ont  refusé  de  le  reconnaître   pour 
lie, sous  préteitequ'il  était  né  d'une  femme? 
I,  ayant  résolu  que  le  Messie  descendrait 
:  fois  sur  la  terre,  une  fois  pour  an||pncer 
nom  aux  nations ,  et  une  autre  fois  pour 
gouverner  avec  une  autorité  absolue,  pour- 
croient-ils  le  second  avènement,  et  ne 
^nt-ilspas  le  premier  ?  Le  prophète  a  mar* 
les  deui  avéoemens  en  peu  de  paroles , 
id  il  a  dit  :  «Qu'il  s'avancerait  sur  les  nuées 
comme  le  Fils  de  Dieu,  mais  comme  le  Fils 
tiomme.  «  Il  a  dit  qu'il  devait  prendre  sur  la 
^  la  forme  et  la  condition  d'un  homme , 
d'enseigner  la  justice  aux  hommes,  pour 
r  la  mort,  descendre  aux  enfers,  les  ouvrir, 
iisciter,  s'élever  au-dessus  des  nues,  et  re- 
ner  à  son  père.  Quand  le  prophète  a  dit 
1  est  parvenu  jusqu'à  l'ancien  des  jours,  et 
.  loi  a  été  offert,  il  a  entendu  par  l'ancien 
jours.  Dieu  qui  est  seul  avant  tous  les  siè- 
,  et  qui  sera  éternellement.  Le  prophète 
id  déclare  expressément  dms  le  psaume 
neuvième:  qu'après  que  le  Christ  aura  souf- 
la  mort  et  qu'il  sera  ressuscité,  il  montera 
ipère.  Voici  ses  paroles:  «Le  Seigneur  a 
mon  seigneur,  asseyez-vous  à  ma  droite 
l'a  ce  que  j'aie  rédoit  vos  ennemis  à  être 
s  sous  vos  pieds.  »  David,  qui  était  roi,  au- 
Ipa  appeler  son  seigneur  nn  autre  que  le 
it  et  que  leFils  de  Diett,qni  est  le  Roi  des  rois 
letgneur  des  seigneurs  ?  Isale  en  parle  en- 
plus  clairement  :  «Voici,  dit-il,  ce  que  dit  le 
leur  au  seigneur  qui  est  mon  CSirist,  que 
tis  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  na- 
k  pour  mettre  les  rois  en  foite,  pour  ou- 
levant  lui  toutes  les  portes  sans  qu'aucune 
K  fermée.  Je  marcherai  devant  vous ,  j'hu- 
miles  grands  de  U  terre,  je  romprai  les 
I  d'airain,  et  je  briserai  les  gonds  de  fer, 
||s  donnerai  les  trésm*s  cachés  et  les  rr- 
is  secrètes  et  iMOBOttes,  afin  que  vous 


sachiez  que  je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël 
qui  vous  ai  appelé  par  voire  nom.  Enfin  l'hon- 
neur et  l'empire  lui  ont  été  donnés  en  vue  de  la 
puissance  et  de  la  félicité  que  Dieu  a  hit  pa- 
raître sur  la  terre,  et  toutes  les  tribus,  et  toutes 
les  langues  le  serviront;  son  pouvoir  ne  passera 
point  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  »  Ces  pa- 
roles peuvent  être  entendues  de  deux  manières  : 
Tune  est  que  Jésus-Christ  possède  un  grand 
pouvoir  dès  ce  temps-ci ,  puisque  tous  les  peu- 
ples révèrent  son  nom ,  reconnaissent  sa  gran- 
deur ,  suivent  sa  doctrine ,  et  imitent  sa  vertu. 
Il  jouit  déjà  de  llionneur  et  de  l'empire,  puisque 
toutes  les  tribus  cMIssentàsescommandemens. 
L'autre  manière  d'expliquer  ces  paroles  est  de 
dire  qu'il  possédera  véritablement  l'empire  de 
l'univers,  lorsqu'il  viendra  une  seconde  fois  en- 
vironné de  gloire  et  de  majesté  pour  réduire 
tous  les  peuples  à  son  obéissance,  pour  juger 
tous  les  hommes  et  pour  ressusciter  tons  les 
justes.  Toute  sorte  de  mal  étant  alors  6té  de 
dessus  la  terre ,  on  verra  un  siècle  d'or,  comme 
disent  les  poètes,  c'est-â-dire  un  temps  où  la 
justice  et  la  paix  régneront.  J'expliquerai  toutes 
ces  choses  plus  au  long  dans  le  dernier  livre  de 
cet  ouvrage  où  je  parlerai  du  second  avènement 
du  Messie  ;  mais  j'achèverai  maintenant  ce  que 
j'avais  commencé  à  dire  touchant  le  premier. 
XIII.  Lorsque  l'unique  Dieu  et  le  commun 
père  des  hommes  eut  résolu  de  leur  révéler 
la  véritable  piété.  Il  fit  descendre  du  ciel  le  Doc- 
teur de  la  justice,  et  par  son  ministère  donna 
une  nouvelle  loi  à  des  observateurs  nouveaux. 
II  ne  la  donna  pas  par  on  homme,  comme  il  avait 
fait  la  première  fois,  mais  par  son  Fils  qu'il  fit 
naître  sur  la  terre  comme  un  homme,  afin  qu'il 
fût  tout  à  fait  semblable  à  lui.  Dieu  le  père  est 
le  principe  et  l'origine  de  toutes  choses;  il  n'a 
point  été  produit,  et  Trismégistea  eu  raison  de 
dire  qu'il  était  sans  père  et  sans  mère.  Il  a  fallu 
que  son  fils  pour  lui  être  semblable  eût  deux 
naissances ,  et  qu'il  fAt  en  quelque  sorte  et  sans 
père  et  sans  mère.  Ua  été  sans  mère  dans  sa 
première  naissance,  qui  est  une  naissance  toute 
spirituelle  qu'il  a  tirée  de  son  père  seul.  11  a  été 
sans  père  dans  la  seconde,  qui  est  une  naissance 
corporellequ  il  a  tirée  d'une  vierge;  ainsi  it  a 
réuni  en  sa  personne  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine  pour  rendre  cette  dernière  im- 
mortelle. Il  a  été  fait  Fils  de  Dieu  par  Fesprit  et 
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Sis  de  rbomme  par  la  diair ,  et  ainsi  il  est  Dieu 
€t  homme  tout  ensemble.  La  puissance  de  Dieu 
a  paru  dans  les  miracles  qu*il  a  opérés,  et  la 
faiblesse  de  Thomme  dans  la  mort  qu'il  a  souf- 
ferte. Je  dirai  les  raisons  pour  lesquelles  il  s'y 
est  soumis;  mais  il  faut  citer  auparavant  ici 
les  témoignages  des  prophètes  qui  nous 
assurent  qu'il  était  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. Voici  les  paroles  par  lesquelles  baie 
proteste  qu'il  était  Dieu,  €  L'Egypte  avec  tous 
ses  travaux,  l'Ethiopie  avec  son  trafic,  et  Saba 
avec  ses  hommes  d'une  haute  taille,  tous  ces 
peuples  passeront  vers  vous,  6  IsraCl;  ils  se- 
ront ft  vous,  ils  marcheront  après  vous,  ils 
viendront  les  fers  aux  mains,  ils  se  prosterne- 
ront devant  vous ,  et  il  n'y  aura  point  d'autre 
Dieu  que  le  vôtre.  Vous  êtes  vraiment  le  Dieu 
caché,  le  Dieu  d'braêlet  le  Sauveur.»  Jéré- 
mie  en  parle  de  cette  sorte:  c  Celui-ci  est  votre 
Dieu,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  lui,  qui  a 
trouvé  toute  prudence,  et  l'a  donnée  à  Jacob 
son  fils,  et  à  Israël  son  bien-aimé.  Il  a  depuis 
paru  sur  la  terre  et  a  conversé  avec  les  hommes.  » 
Voici  encore  ce  que  David  en  dit  dans  le  psau- 
me quarante-quatrième:  «Votre  trône,  6  Dieu, 
sera  un  trône  éternel,  et  le  sceptre  de  votre 
empire  sera  un  sceptre  d'équité  et  de  justice. 
Vous  aimerez  la  justice  et  hairez  l'iniquité;  c'est 
pourquoi  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  oindra 
d'une  huile  de  joie,  en  une  manière  plus  excel- 
lente que  tous  ceux  qui  participeront  à  votre 
gloire.»  Par  le  mot  d'onction,  il  désigne  son  nom 
de  Christ.  Le  prophète  Jérémie  déclare  qu'il 
est  homme ,  quand  il  dit  :  a  II  est  homme,  et  qui 
est-ce  qui  l'a  connu?»  Isale  dit:  «Dieu  leur  en- 
verra un  homme  et  les  sauvera ,  et  il  les  guérira 
en  les  jugeant.»  Moïse  dit  dans  le  livre  des 
Nombres:  «Une  étoile  se  lèvera  de  Jacob,  et 
un  homme  sortira  d'israèl.»  Qudqu'un  ayant 
consulté  Apollon  de  Milet,  et  lui  ayant  de- 
mandé si  Jésus-Christ  était  Dieu  ou  homme, 
il  répondit  de  cette  sorte:  cU  était  sujet  à  la 
noort  selon  sa  natare  d'homme,  mais  il  faisait 
des  miracles  par  sa  puissance  divine.»  Il  fut 
arrêté  par  le  commandement  des  princes  et  des 
juges  des  Juifs,  condamné  et  exécutée  mort. 
Il  dit  la  vérité  dans  les  premières  paroles;  mais 
dans  la  suite,  il  trompe  par  une  subtilité  celui 
qui  le  consultait  et  qui  ne  savait  rien  du  mys- 
tère de  la  vérité.  11  semble  nier  qu'il  soit  Dieu  ; 


mais  puisqn'n  confesse  que  selon  la  cbair  9  e 
sujet  à  la  mort,  comme  nous  le  disons  aussi 
pour  parler  conséquemment,  il  doit  reconnattr 
avec  nous  que  selon  l'esprit  il  est  Dieu  ;  a 
qu'était-il  besoin  de  parler  de  la  chair?  Cétai 
assez  de  dire  qu'il  était  sujet  à  la  mort;  m 
étant  pressé  par  la  vérité,  il  n'a  pu  s^empèck 
de  déclarer  la  chose  telle  qu'elle  est,  non  pb 
qu'il  n*a  pu  se  dispenser  d'avouer  qu'il  étal 
sage.  Que  dites*vous  ft  cela,  ApoUoo?  S'il  es 
sage,  sa  doctrine  est  la  sagesse  et  ses  disciple 
sont  les  sages  ;  et  il  n'y  a  point  d'autre  sagi» 
que^  doarine,  ni  d'autres  sages  que  ses  d» 
ciples.  Pourquoi  nous  prend-on  d'ordinain 
pour  des  imprndens  et  pour  des  insensés,  non 
qui  suivons  un  maître  qui ,  par  le  propre  ares 
des  dieux  est  fort  sage?  Quand  il  dit  qn^il  a  îà 
des  actions  miraculeuses ,  par  lesquelles  sa  di 
vinité  a  éclaté,  il  semble  être  d^acoord  awe 
nous;  mais  à  l'heure  même  il  se  reprend  et  r^ 
tourne  h  ses  ruses  diaboliques.  Il  sembknit 
s'être  trahi  lui-même  et  les  autres  dieux,  il 
n'avait  altéré,  par  le  mélange  de  diverses  to- 
setés,  ce  que  lavéritéavait  tiré,  malgré  lui,  des 
bouche.  Il  dit  qu'il  a  fait  des  œuvres  roerral- 
leuses;  mais  qu'au  lieu  de  les  faire  par  la  piê- 
sance  de  Dieu ,  il  les  a  faites  par  magie.  Faui-E 
s'étonner  qu'Apollon  ait  fait  croire  ce  mo- 
songe  à  ceux  qui  ignoraient  la  vérité ,  puisqe 
les  luih  qui  adoraient  le  vrai  Dieu  ont  été  pif 
venus  de  la  même  erreur  ?  Us  ont  vu  ces  oÉi 
desdeleura  propres  yeux,  et  n'ont  pucroiK 
que  celui  à  qui  ils  les  voyaient  faire  était  DieL 
David ,  dont  ils  lisent  plus  souvent  les  prophé- 
ties que  celles  des  autres,  les  condanuie  pour  a 
sujet,  par  ces  paroles  du  psaume  vingt-septiM 
«Rendez-leur  ce  qu'ils  méritent,  poisqalbÉ 
reconnaissent  point  les  ouvrages  duSeignwJ 
David  et  lesautres  prophètes  ont  prédit  qvl 
Messie  descendrait ,  selon  la  chair,  de  la  dm 
de  David  ;  voici  le  témoignage  qu  en  rend  Isû 
«En  ce  jour-là  le  rejeton  de  Jessé  sera  cxpfl 
oomme  un  étendard  devant  tous  les  peuples:  il 
nations  viendront  lui  offrir  leurs  prières,  et  sd 
sépulcre  sera  glorieux.»  Il  dit  dans  un  as^ 
endroit:  «  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tigr  i 
Jessé ,  et  une  fleur  naîtra  de  sa  racine ,  et  Fil 
prit  du  Seigneur  se  reposera  sur  lui,  resprtil 
sagesse  et  d'intelligence,  Tesprit  de  cooseû^ 
de  force  t  Tesprit  de  science  et  de  piété,  i  ' 
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sera  rempli  de  Tesprit  de  la  crainte  da  Sei- 
gneur. >  Jessé  fat  le  père  de  David ,  et  c'est  de 
sa  tige  qu'il  a  été  prédit  que  la  fleur  sortirait 
Cest  de  celte  même  fleur  que  h  sibylle  a  dit, 
qu'une  fleur  pure  fleurira.  11  est  rapporté  dans 
le  second  livre  des  Rois  que  Nathan  fut  envoyé 
à  David,  au  temps  auquel  ce  prince  méditait  de 
faire  bâtir  un  temple.  Dieu  dit  à  Nathan: 
€  Va,  et  dis  à  David  mon  serviteur  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  tout-puissant:  Vous  ne  me 
bâtirez  point  une  maison  pour  demeurer,  mais 
lorsque  vos  jours  auront  été  accomplis ,  et  que 
vous  vous  serez  endormi  avec  vos  pères,  je  vous 
susciterai  un  fils  après  vous,  et  je  préparerai 
son  royaume  ;  il  élèvera  une  maison  en  mon 
nom  ;  et  j'élèverai  son  royaume.  Je  serai  son 
père,  et  il  sera  mon  fils,  et  il  aura  la  foi ,  lui  et 
sa  maison,  durant  tous  les  siècles.  9  Ciomme  les 
Juifs  n'entendaient  pas  ce  passage,  Salomon , 
fils  de  David ,  a  élevé  on  temple  en  Thonneur 
dç  Dieu ,  et  fondé  une  ville  qu'il  a  appelée  Jé- 
rusalem, de  son  nom.  Gela  a  été  cause  que  les 
Juifs  ont  cru  que  ces  prophéties  avaient  été  ac- 
complies en  sa  personne.  Cependant  Salomon 
a  succédé  à  David  son  père,  au  lieu  que  celui 
dont  les  prophètes  ont  parlé  ne  devait  nattre 
que  depuis  que  David  serait  endormi  avec  ses 
pères  ;  de  plus,  le  règne  de  Salomon  n'a  duré  que 
quarante  ans.  Salomon  n'a  jamais  été  appelé 
le  fils  de  Dieu,  il  n'a  été  appelé  que  le  fils  de 
David.  La  maison  que  Salomon  a  fait  bâtir  n'a 
pas  eu  la  foi  comme  l'Église,  qui  est  le  véritable 
temple  de  Dieu,  qui  est  bâti  non  sur  la  terre 
avec  des  pierres,  mais  dans  le  coeur  par  la  foi. 
Le  temple  de  Salomon  a  été  ruiné  parce  qu'il 
avait  été  bâti  par  la  main  des  hommes.  Enfin , 
Dieu  a  parlé  de  cette  sorte  des  ouvrages  de  son 
fils  dans  le  psaume  cent  vingt-sept  :  cSi  le  Sei- 
gneur n'édifie  lui-même  une  maison,  en  vain 
travaillent  ceux  qui  s'efforcent  de  l'édifier;  si  le 
Seigneur  ne  garde  lui-même  une  ville,  c'est  en 
vainque  veille  celui  qui  la  garde.» 

XIV.  Il  parait,  par  le  témoignage  de  ces  pro- 
phètes, que  Jésus-Christ  devait  naître,  selon  la 
chair,  de  la  race  de  David;  qu'il  devait  élever 
en  l'honneur  de  Dieu  un  temple  éternel,  qui  est 
réglise,  et  qu'il  devait  y  assembler  toutes  les  na- 
tions pour  y  faire  profession  de  la  véritable  reli- 
gion. C'est  la  maison  fidèle  et  le  temple  éternel, 
où  celui  qui  ne  sacrifiera  pas  ne  remportera  ja- 


mais le  prix  de  l'immortalité.  Jésus-Christ  doit 
nécessairement  être  le  prêtre  de  ce  temple  éter- 
nel dont  il  a  été  l'architecte.  On  ne  peut  obte- 
nir l'entrée  de  ce  temple,  ni  être  admis  à  la  vue 
de  Dieu  que  par  lui,  comme  David  l'enseigne 
par  ces  paroles  du  psaume  109  :  a  Je  vous  ai  en- 
gendré dans  mon  sein  avant  l'aurore.  Le  Sei- 
gneur a  juré ,  et  son  serment  demeurera  im- 
muable ,  que  vous  serez  le  prêtre  éternel  selon 
l'wdre  et  l'exemple  de  Melchisédech.  bII  a  été 
écrit  dans  le  premier  livre  des  Rois  :«  Je  suscite- 
rai pour  moi  un  prêtre  fidèle ,  qui  agira  selon 
mon  cœur  et  selon  mon  âme.  Je  lui  établirai  une 
maison  stable ,  et  il  marchera  toujours  devant 
mon  Christ.  nZacharie  a  désigné  clairement  ce- 
lui à  qui  Dieu  promet  un  sacerdoce  éternel; 
car  voici  comme  il  le  nomme  :<Le  Seigneur,dit- 
il,  m'a  montré  Jésus  le  grand  prêtre,  qui  était 
debout  en  présence  de  l'ange  du  Seigneur,  et  le 
diable  était  debout  à  la  droite,  à  dessein  de  s*op- 
poser  à  lui;  et  le  Seigneur  dit  au  diable  :  que  le 
Seigneur,  qui  a  choisi  Jérusalem,  vous  com- 
mande. Et  à  llieure  même  le  tison  fut  jeté  hors 
du  feu ,  et  Jésus  était  vêtu  d'un  habit  fort  sale , 
et  il  était  debout  en  présence  de  l'ange;  et  l'àme 
dit  en  sa  présence  à  ceux  qui  étaient  autour  de 
lui:  Otez-Itti  ses  vêtemens  sales,  et  revêtez-le 
d'une  tunique  qui  lui  tombe  jusque  sur  les  ta- 
lons, et  mettez-lui  sur  la  tête  une  tiare  écla- 
tante. Et  à  l'heure  même  on  le  revêtit  d'un  ha- 
bit, et  on  lui  mit  sur  la  tête  une  tiare  éclatante. 
Et  l'ange  du  Seigneur  était  debout ,  et  disait  à 
Jésus  avec  solennité  :  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur tout-puissant  :  Si  vous  marchez  dans  mes 
voles,  et  que  vous  gardiez  mes  préceptes ,  vous 
jugerez  ma  maison,  et  je  vous  donnerai  ceux 
qui  se  converUront  d'entre  ceux  qui  sont  ici  de- 
bout. Ëooutez  ced ,  6  Jésus  !  grand  prêtre.  9  Qui 
ne  croira  que  les  Juifs  avaient  perdu  l'esprit , 
quand ,  après  avoir  lu  et  entendu  ces  paroles , 
ils  attentèrent  à  la  vie  du  Sauveur?  On  compte 
près  de  cinq  cents  ans  depuis  le  temps  où  vivait 
Zacharie,  jusqu'à  la  quinzième  année  de  l'em* 
pire  de  Tibère,  en  laquelle  Jésus  fut  crucifié.  Ce 
prophète  était  dans  la  fleur  de  son  ftge  au  temps 
de  Darius  et  d'Alexandre,  qui  vécurent  peu  de 
temps  après  que  Tarquin  le  Superbe  eut  été 
chassé  de  Rome.  Les  Juifs  se  sont  trompés  eu 
expliquant  ces  passages,  ou  de  Jésus  fils  de  Navé, 
Sauveur  de  Moïse,  ou  de  Jésus  prêtre  fils  de  Jose- 
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(Ici  h  ;  bien  que  nulle  des  circonstances  qut  ont 
éic  marquées  par  les  prophètes  ne  leur  puisse 
convenir.  Jamais  ils  n'ont  été  couverts  d'ordu- 
res, Tun  ayant  été  prince,  et  l'autre  prêtre.  Ja- 
mais ils  n'ont  souffert  de  traitement  injurieux 
pour  être  comparé  à  un  tison  tiré  du  feu.  Ja- 
mais ils  n  ont  été  debout  en  présence  de  Dieu  et 
des  anges,  et,  s'ils  y  avaient  été,  le  prophète  au- 
rait parlé  du  passé  au  lieu  de  prédire  l'avenir. 
Il  a  parlé  du  premier  avènement  de  Jésu.s ,  fils 
de  Dieu,  qui  devait  paraître  dans  un  état  d'hu- 
milité et  de  bassesse  sous  un  corps  mortel.  C'est 
ce  qui  est  marqué  par  le  vêtement  couvert  d'or- 
dures dont  il  s'était  revêtu ,  pour  préparer  un 
temple  au  Seigneur ,  et  par  le  tison  tiré  du  feu, 
qui  est  comme  une  image  de  ses  souffrances  et 
de  sa  mort;  car,  en  langage  populaire,  on  ap- 
pelle tison  un  morceau  de  bois  tiré  du  feu  et 
éteint.  L'esprit  de  Dieu  a  déclaré ,  par  la  bou- 
che du  prophète ,  les  commandemens  qu'il  de- 
vait recevoir  lorsqu'il  serait  envoyé  sur  la  terre, 
afin  qu'après  avoir  fidèlement  exécuté  les  ordres 
du  père,  il  reçftt  en  récompense  le  pouvoir  de 
jngcr,et  un  empire  éternel.  «Si  vous  marchet, 
dit-il ,  dans  mes  voies,  et  que  vous  gardiez  mes 
commandemens,  vous  jugerez  ma  maison.  »II  est 
aisé  de  savoir  quelles  sont  ces  voies  et  ces  pré- 
ceptes. Quand  Dieu  vît  que  l'idolâtrie  et  les  au- 
tres crimes  avaient  inondé  de  telle  sorte  toute 
la  terre ,  que  son  nom  n'y  était  presque  plus 
connu,  et  que  les  Juift,  auxquels  seuls  il  avait 
révélé  ses  mystères ,  s'étant  laissé  tromper  par 
les  démons,  adoraient  les  idoles,  et  n'écoutaient 
plus  la  voix  des  prophètes  qui  les  rappelaient  à 
la  véritable  religion ,  il  envoya  son  fils,  comme 
son  premier  ambassadeur,  aux  hommes,  afin 
qu'il  les  retirât  de  la  superstition  et  de  l'im- 
piiété,  qu'il  leur  enseignât  la  justice,  et  qu'il 
leur  inspirât  la  sagesse.  Voilà  les  voies  qu'il  lui 
ordonna  de  tenir,  et  les  préceptes  qu'il  lui  com- 
manda d'observer.  11  a  gardé  la  fidélité  à  son 
père ,  en  enseignant  qu'il  est  le  seul  Dieu  qu'il 
faut  adorer,  et  en  ne  se  nommant  jamais  Dieu 
lui-même.  11  aurait  aussi  manqué  de  fidélité,  si, 
ayant  été  envoyé  pour  détruire  la  pluralité  des 
dieux,  il  en  avait  prêché  plus  d'un.  Il  n*aurait 
plus  prouvé  la  gloire  d'un  seul  Dieu  qui  Tavait 
envoyé  ;  il  aurait  recherché  ses  propres  avanta- 
ges, et  se  serait  séparé  des  intérêts  de  celui  dont 
il  devait  publier  la  grandeur  et  la  majesté.  Mais 


parce  que,  sans  s'attribuer  aucun  taonnear,  il  a 
suivi  avec  une  parfaite  fidélité  les  ordres  de  ce- 
lui qui  l'avait  envoyé.  Il  a  reçu  en  récompense 
la  dignité  de  prêtre,  la  puissance  de  roi,  la 
qualité  de  juge,  et  le  nom  de  Dieu. 

XV.  Après  avoir  parlé  de  la  seconde  nais- 
sance, par  laquelle  le  Fils  de  Dieu  s'est  rendu  vi- 
sible aux  hommes  dans  un  corps  mortel ,  par- 
ions maintenant  de  ses  actions  merveilleuses, 
qui,  bien  qu'elles  fussent  des  preuves  de  sa 
puissance  divine ,  n'ont  pas  laissé  d'être  prises 
par  les  Juifis  pour  des  effets  de  Part  magique. 
Dès  sa  jeunesse  ri  fut  baptisé  par  le  prcyphète 
Jean ,  dans  le  fleuve  du  Jourdain,  pour  effactr. 
par  une  eau  spirituelle,  non  ses  propres  péchés, 
car  il  n'en  avait  point,  mais  les  péchés  de  la  na- 
ture qu'il  avait  prise,  et  pour  sauver  les  gen- 
tils par  le  baptême,  comme  il  avait  sauvé  les 
Juilîs  par  la  circoncision.  On  entendit  alors  une 
voix  du  ciel  qui  disait  :  «Vous  êtes  mon  fils ,  je 
vous  ai  aujourd'hui  engendré.» Ce  sont  des  pa- 
roles qui  avaient  été  prédites  auparavant  par 
le  prophète  David.  L'Bsprit-Saint  descendit  à 
l'heure  même  sur  lui  en  forme  de  colombe.  B 
commença  aussitôt  â  (aire  des  miracles,  ncm  par 
l'art  magique  qui  n'a  que  des  illusions ,  mab 
par  la  puissance  divine,  comme  les  prophètes 
l'avaient  prédit.  Le  nombre  de  ces  mirades  est  si 
grand ,  qu'à  peine  un  livre  entier  les  pooirait-il 
contenir.  Je  me  contenterai  de  les  marquer  en 
termes  généraux,  sans  exprimer  lescircoostanoes 
des  lieux  ni  des  personnes ,  pour  foire  ensuite 
le  récit  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort ,  sujet 
dont  j'ai  impatience  de  traiter.  Apollon  a  ap- 
pelé ses  opérations  prodigieuses ,  parce  qu'en 
passant  dans  quelque  lieu  que  ce  fût,  fl  gué- 
rissait en  un  moment  et  d'une  seule  parole 
toute  sorte  de  maladies,  si  bien  que  des  para- 
lytiques qui  avaient  perdu  l'usage  de  tous  leurs 
membres  le  recouvraient  en  un  moment,  et 
remportaient  les  lits  sur  lesquels  ou  les  avait 
apportés  eux-mêmes.  11  rendait  aux  boiteox  non- 
seulement  le  pouvoir  de  marcher ,  mais  aussi 
la  farce  de  courir  ;  il  rendait  la  jouissance  de 
la  lumière  â  des  yeux  qui  semblaient  être  con- 
damnés &  de  perpétuelles  ténèbres;  il  rendaii 
la  parole  aux  muets ,  l'ouïe  aux  sourds.  U  pu- 
rifiait ceux  qui  étaient  tadiés  de  la  lèpre ,  et 
faisait  toutes  ces  merveilles  par  sa  seule  parole, 
comme  la  sibylle  l'avait  marqié,  quand  elle  avait 
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dit  que  pour  chasser  les  maladies  il  ne  se  ser- 
vait que  de  sa  voix.  Il  ne  fiatut  pas  s'étonner  de 
ce  qu'il  feisait  des  merveilles  par  sa  parole , 
puisqu'il  était  la  parole  de  Dieu ,  soutenue  par 
une  force  toute-puissante.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  quil  eftt  rendu  la  force  aux  paralytiques 
et  la  santé  aux  malades ,  il  fallait  qu'il  rendit 
encore  la  vie  aux  morts.  Quand  les  Juifs  voyaient 
toutes  ces  merveilles ,  ils  les  attribuaient  à  la 
puissance  du  démon,  bien  qu*il  y  eût  dans  leurs 
livres  des  prophéties  par  lesquelles  ces  circon- 
stances étaient  marquées.  Ils  avaient  ces  livres- 
Jâ  entre  les  mains;  ils  les  lisaient  continuelle- 
ment, et  surtout  ces  paroles  d'Isale  :  «  Fortifiez 
les  mains  languissantes  et  soutenez  les  genoux 
treroblans.  Dites  à  ceux  qui  ont  le  cœur  abattu  : 
Prenez  courage ,  ne  craignez  point  ;  void  votre 
Dieu  qui  vient  vous  venger,  et  rendre  aux  hom- 
mes ce  quMls  méritent.  Dieu  viendra  lui-même, 
et  il  vous  sauvera  :  alors  les  yeux  des  aveugles 
verront  le  jour ,  et  les  oreilles  des  sourds  se- 
ront ouvertes.  Le  boiteux  bondira  comme  le 
cerf,  et  la  langue  des  muets  sera  déliée,  parce 
que  des  sources  d'eau  sortiront  de  terre  dans  le 
désert ,  et  que  des  torrens  couleront  dans  la  so- 
litude.» La  sibylle  a  renfermé  la  même  prédic- 
tion dans  les  paroles  qui  suivent  : 


Les  moiti  tortinmt  da  fonibeaii,  les  boHeuziiiaitlMioat 
d'an  paê  ferme  et  aMur^  les  sourds  entendront  la  Toix  des 
autres  hommes  et  entreront  en  conversation  avec  eux,  les 
aveugles  verront  le  jour  et  la  Inmiére,  et  les  muets  repren- 
dront rmaice  de  la  langue. 

Gomme  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses 
miracles  attiraient  autour  de  lui  une  foule 
incroyable  de  personnes  qui  imploraient  son 
secours ,  il  monta  un  jour  sur  une  montagne  à 
dessein  d'y  adorer,  et,  après  y  être  demeuré 
trois  jours  durant  lesquels  le  peuple  qui  l'avait 
suivi  était  pressé  par  la  faim ,  il  appela  ses  dis- 
ciples et  leur  demanda  quelles  provisions  et 
quelles  vivres  ils  avaient.  Quand  ils  lui  eurent 
dit  qu'ils  n'avaient  que  cinq  pains  et  deux  pois- 
sons ,  il  commanda  qu'on  les  lui  apportât  et 
que  Ton  rangeât  le  peuple  par  troupes,  dont  cha- 
cune Fut  de  cinquante  personnes ,  et  qu'on  les 
fit  asseoir.  Pendant  que  ses  disciples  exécutaient 
ses  ordres,  il  rompit  les  pains  et  les  poissons  par 
morceaux  qui  croissaient  et  se  multipliaient  entre 
.ses  mains.  Cinq  mille  hommes  en  furent  rassasiés, 
et  il  se  trouva  encore  des  restes  pour  remplir 


douze  corbeilles.  QuepeutH>n  faire  et  quepéut- 
on  jamais  dire  de  si  surprenant?  La  sibylle  avait 
parlé  de  cette  merveilleuse  multiplication,  quand 
elle  avait  dit  qu'avec  cinq  pains  et  deux  poissons 
il  apaiserait  la  faim  dont  cinq  mille  personnes 
seraient  pressées  dans  le  désert,  et  que  les  restes 
seraient  encore  si  abondans,  qu'ils  rempliraient 
douze  corbeilles,  et  suffiraient  au  besoin  d'une 
nombreuse  multitude.  Je  voudrais  bien  que  Ton 
me  dit  ce  qu'aurait  pu  faire  en  cette  occasion  l'art 
magique  dont  on  sait  que  tous  les  effets  se  ter* 
minent  à  tromper  les  sens  et  à  éblouir  les  yeux? 
En  se  retirant  un  jour  siur  une  montagne  pour 
y  faire  la  prière  selon  sa  coutume,  il  commanda 
à  ses  disciples  de  prendre  une  barque  et  d'aller 
devant  lui.  Ils  partirent  sur  le  soir ,  et  eurent 
le  vent  contraire.  Gomme  ils  étaient  environ 
au  milieu  du  détroit  qu'ils  voulaient  traverser , 
il  marcha  à  pied  sur  les  eaux ,  et  non  de  la  ma- 
nière que  les  poètes  feignent  qu'Orion  marcha 
sur  la  mer,  ayant  une  partie  du  corps  caché  sous 
les  flots  et  l'autre  dehors.  II  s'endormit  ensuite 
dans  le  vaisseau  ;  et  une  tempête  s'étant  élevée 
durant  son  sommeil  et  ayant  épouvanté  ceux 
qui  étaient  avec  lui ,  il  s'éveilla ,  commanda  aux 
vents  et  aux  flots  de  s'apaiser,  et  rétablit  le 
cahne.  On  dira  peut-être  que  l'Écriture  en  im- 
pose, quand  elle  témoigne  que  la  mer,  les 
vents ,  les  maladies ,  la  mort  et  le  tombeau 
obéissaient  à  sa  voix.  Mais  que  3ira-t-on  de  ce 
que  la  sibylle  a  rendu  le  même  témoignage  à 
son  avantage  ?  Celle  dont  nous  avons  ci-dessas 
parlé  a  prédit  clairement  qu'il  adresserait  sa 
parole  aux  vents,  et  que  les  vents  lui  obéiraient 
et  arrêteraient  leur  violence;  qu'il  abaisserait 
l'orgueil  des  vagues ,  et  qu'après  les  avoir  ren- 
dues aussi  unies  qu'un  marbre  poli ,  il  mar- 
cherait dessus  avec  les  pieds  de  la  foi.  Une  autre 
a  assuré  qu'il  marcherait  sur  les  eaux ,  qu'il 
rendrait  la  santé  aux  malades ,  la  vie  aux  morts, 
et  qu'il  rassasierait  ceux  qui  seraient  pressés  de 
la  faim.  Quelques-uns  ne  sachant  que  répondre 
à  des  témoignages  si  formels ,  ont  recours  à 
une  défaite,  qui  consiste  à  dire  que  ces  vers-là 
n'ont  pas  été  composés  par  les  sibylles,  mais 
qu'ils  ont  été  faits  à  plaisir  par  quelques-uns 
de  notre  religion.  Mais  quiconque  aura  lu  Gi- 
céron ,  Varron  et  les  autres  anciens  qui  étaient 
morts  avant  que  le  Sauveur  naquit ,  et  qui  ont 
parlé  et  de  la  sibylle  Erythrée  et  des  autres 
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dont  nous  avons  rapporté  quelques  passages , 
ne  se  persuadera  jamais  que  ce  soient  des  ou« 
vrages  supposés.  Je  ne  doute  pas  néanmoins 
que  ces  poésies-là  niaient  été  prises  pour  des 
rêveries  dans  les  premiers  temps  où  personne 
ne  les  entendait.  Elles  ne  contenaient  que  des 
miracles  fort  extraordinaires,  sans  marquer  ni 
leur  auteur ,  ni  la  manière ,  ni  le  temps  auquel 
ils  devaient  être  Faits.  Enfin ,  la  sibylle  Erythrée 
a  prédit  d'elle-même  que  plusieurs  croiraient 
qu'elle  avait  perdu  l'esprit,  et  qu'elle  n'avançait 
que  des  impostures. 

Je  nt  doate  point ,  dil-elle ,  que  ceux  qid  Terront  met 
pvédidioiis  ne  m'aocnaent  (Tafoir  detieln  d'en  impoier  et 
de  triompher;  mais  œaz  <iui  en  Terront  racoomplisaement, 
recoanattront  que  j'ai  reçn,  par  l'inapiralion  de  Diea,  la 
edei  dXMei  le»  plot  aecrèlei. 


Ce  sont  des  mystères  qui ,  après  avoir  été 
cachés  durant  plusieurs  siècles,  n'ont  été 
enfin  révélés  qu'au  temps  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Sauveur  ;  de  même  que  les  prédictions 
des  prophètes;  qui  ont  été  lues  par  les  Juifo 
l'espace  de  plus  de  quinze  cents  ans,  n'ont  pour- 
tant été  entendues  que  depuis  que  notre  maître 
les  a  expliquées  par  ses  paroles  et  par  ses  ac- 
tions. Il  est  vrai  que  les  prophètes  l'annonçaient; 
mais  ce  qu'ils  disaient  ne  pouvait  être  entendu 
avant  qu'il  e6t  été  accompli. 

XVI.  Je  crois  devoir  parler  maintenant  de  la 
passion  duSauveur,  qu'on  nous  reproche, comme 
si  ce  nous  était  une  chose  fort  honteusede  révérer 
un  homme  qui  a  souffert  le  dernier  supplice. 
Je  montrerai  au  contraire  qu'il  l'a  souffert  pour 
d'importantes  raisons,  et  que  ses  souffrances 
contiennent  des  preuves  convaincantes  de  sa 
sagesse  et  de  sa  puissance,  et  de  la  vérité  de 
la  doctrine  qu'il  a  enseignée.  S'il  avait  été  heu- 
reux durant  toute  sa  vie,  nul  homme  sage  ne 
l'aurait  reconnu  pour  un  Dieu  et  ne  lui  aurait 
rendu  les  honneurs  divins.  Ce  qui  est  fort  op- 
posé à  hi  pratique  de  ceux  qui,  n'ayant  aucune 
teinture  de  la  véritable  religion,  admirent  les  ri- 
chesses et  la  puissance,et  révèrent  la  mémoire  de 
ceux  qui  leur  ont  fait  du  bien;  au  Ueu  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  éclairés  et  habiles  ne  dai* 
gnent  pas  seulement  estimer  leurs  personnes 
durant  leur  vie.  11  n'y  a  rien,  en  effet,  qui  mérite 
nos  respects,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  digne 
du  ciel.  Il  n'y  a  que  la  vertu  et  la  justice,  que 
wm  devions  considérer  comme  un  bien  stable 


et  solide,  qui  ne  peut  nous  être  ni  donné  ni  ^té 
par  personne.  Le  Sauveur  est  descendu  sur  la 
terre  avec  cette  vertu  et  cette  justice  dont  je 
parle.  Il  a  lui-même  la  justice  et  la  vertu ,  et  il 
est  venu  pour  les  enseigner  aux  hommes.  Il  s*eat 
excellemment  acquitté  de  cette  fonction,  et  a 
prêché  et  pratiqué  la  vertu  d'une  manière  qui 
l'a  rendu  digne  d'être  adoré  comme  un  Dieu  par 
les  peuples  de  l'univers.  Gomme  la  saûiteté  de 
sa  doctrine  et  l'éclat  de  ses  miracles  attiraient 
autour  de  lui  une  foule  incroyable  de  per- 
sonnes de  toute  condition,  les  principaux  des 
Juifs  et  des  prêtres,  émus  de  colère  de  ce  qu'il 
leur  reprochait  leurs  crimes,  dévorés  de  jalousie 
de  ce  que  le  peuple  les  méprisait  et  les  aban- 
donnait pour  le  suivre,  aveuglés  par  l'ignorance 
qui  avait  effacé  de  leur  mémoire  les  oomman- 
démens  de  la  loiet  les  prédictionsdes  prophètes, 
s'assemblèrent  contre  lui  et  formèrent  le  des- 
sein impie  de  lui  fsure  souffrir  la  mort.  David 
ayant  prévu  par  la  lumière  de  l'esprit  de  Dieu 
l'énormité  de  cet  attentat,  s'écrie  dès  le  commen- 
cement de  ses  psaumes  :  «Heureux  est  l'homme 
qui  ne  se  laisse  point  aller  aux  conseils  des  mé- 
chans.  »  Salomon  a  décrit  le  même  conseil  dans 
le  livre  de  la  Sagesse.  Voici  ses  paroles  :  «Faisons 
tomber  le  juste  dans  nos  pièges,  parce qa'il  nous 
est  incommode,  qu'il  est  contraire  à  notre  ma- 
nière de  vivre,  qu'il  nous  reproche  les  violations 
de  la  loi,  et  qu'il  nous  déshonore  en  décriant  les 
fautes  de  notre  conduite.»  11  assure  qu'il  a  la 
science  de  Dieu  et  qu'il  s'appelle  le  Fils  de  Dieu. 
Il  est  devenu  le  censeur  de  nos  pensées  même; 
sa  seule  vue  nous  est  insupportable,  parce  que 
sa  vie  n'est  point  semblable  à  celle  des  antres, 
et  qu'il  suit  une  conduite  toute  différente.  11 
nous  considère  comme  des  gens  qui  ne  s^occu- 
peut  que  de  niaiseries  ;  il  s^abstient  de  notre 
manière  de  vivre  comme  d'une  chose  impure;  il 
préfère  ce  que  les  justes  attendent  à  la  mort, 
et  se  glorifie  d'avoir  Dieu  potu*  père.  Voyons 
donc  si  ses  paroles  sont  véritables.  Eprouvons 
ce  qui  lui  arrivera,  et  nous  verrons  quelle  sera 
sa  fin  ;  car  s'il  est  véritablement  Fils  de  Dieu, 
Dieu  prendra  sa  défenseet  le  délivrera  des  mains 
de  ses  ennemis.  Interrogeons-le  parles  outrages 
et  par  les  tourmens,  afin  que  nous  reconnaisr 
sions  quelle  est  sa  douceur,  et  que  nous  fassions 
répreuve  de  sa  patience.  Gondamnons-Ie  à  la 
mort  la  plus  infirme,  car  Dieu  prendra  soin  de 
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lui,  ri  ses  paroles  tont  véritables.  Ils  ont  eu  ces 
pensées,  et  ils  se  sont  égarés ,  parce  que  leur 
propre  malice  les  a  aveuglés,  et  qu'ils  ont  ignoré 
les  secrets  de  Dieu.  Salomon  nVt«ilpa$  fait  une 
aussi  fidèle  description  de  ce  conseil  tenu  par 
les  impies  contre  Dieu,  que  s'il  y  eût  assisté? 
Cependant  mille  et  dix  ans  se  sont  écoulés  de- 
puis le  temps  où  Salomon  a  Fait  cette  prophétie, 
jusqu'à  celui  où  Ton  en  a  vu  raccomplissement. 
Je  n'invente  rien,  je  n'ajoute  rien.  Les  Juifs  qui 
ont  commis  cet  attentat  avaient  entre  les  mains 
le  livre  où  la  prédiction  est  contenue.  Ceux-là 
mêmes  contre  qui  elle  a  été  faite  la  lisaient. 
Leurs  successeurs,  qui  portent  leur  nom  et  qui 
imitent  leur  crime,  ont  chaque  jour  le  même  li- 
vre entre  les  mains,  et  répètent  la  condamnât  ion 
prononcée  contre  eux  par  la  bouche  des  prophè- 
tes, sans  y  faire  jamais  d'attention ,  ce  qui  est 
un  des  plus  terribles  effets  de  la  condamnation 
même.  Les  Juifs  se  portèrent  donc  à  faire  mourir 
Jésus-Christ  en  haine  de  la  liberté  avec  laquelle 
il  leur  reprochait  leurs  crimes,  et  de  dépit  d'être 
méprisés  et  abandonnés  par  le  peuple.  Il  est  vrai 
que  Tétat  de  bassesse  où  il  paraissait  leur  don- 
na la  hardiesse  de  commettre  cet  attentat;  car 
quand  ils  lisaient  d'un  côté  que  le  fils  de  Dieu 
devait  descendre  du  ciel  environné  d'éclat  et  de 
gloire  et  plein  de  puissance  et  de  majesté ,  et 
que  de  l'autre  ils  ne  voyaient  rien  dans  Jésus- 
Christ  qui  ne  fût  bas,  sale  et  difforme,  ils  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'il  fût  le  Messie.  Us 
ne  savaient  pas  que  les  prophètes  avaient  prédit 
qu'il  devait  venir  deux  fois  ;  que  la  première,  il 
paraîtrait  dans  l'obscurité  et  dans  la  faiblesse  de 
la  chair,  et  la  seconde,  dans  l'éclat  et  dans  la 
force  de  la  divinité.  David  parle  de  ce  premier 
avènement  dans  le  psaume  soixante-onzième.  «  U 
descendra,  dit-il ,  comme  la  pluie  tombe  sur  la 
toison,  et  comme  Teau  du  ciel  qui  arrose  la  terre; 
car  conune  la  pluie  tombe  sur  la  toison  sans 
f^ire  debruit,  ainsi  le  Sauveur  est  descendu  sans 
bruit  et  sans  être  aperçu  de  personne,  lorsqu'il 
est  venu  enseigner  la  justice  et  la  paix.a  Le  pro- 
phète Isale  en  parle  aussi  de  cette  sorte:  «Qui  a 
cru  à  notre  parole,  et  à  qui  le  bras  du  Seigneur 
a-t-ilété  révélé  PII  s'élèvera  devant  le  Seigneur 
comme  un  arbrisseau ,  et  comme  un  rejeton  qui 
sort  d'une  terre  sèche.  Il  est  sans  beauté  et  sans 
éclat.  Nous  l'avons  vu,  et  il  n'avait  rien  qui  atti- 
rait rœil,  ctDOus  l'avons  méconnu.  Il  nousa  paru 


un  objet  de  mépris,  le  dernier  des  hommes ,  un- 
homme  de  douleurs  qui  sait  ce  que  c'est  que 
souffrir.  Son  visage  était  comme  caché,  il  parais- 
sait méprisable,  et  nous  ne  l'avons  point  reconnu. 
H  a  pris  véritablement  nos  langueurs  sur  lui,  et 
il  s'est  chargé  lui-même  de  nos  douleurs.  Nous 
l'avons  considéré  comme  un  lépreux,  comme  un 
homme  frappé  de  Dieu  et  humilié  ;  et  cependant 
il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités,  il  a  été 
brisé  pour  nos  crimes.  Le  châtiment  qui  qous  de- 
vait procurer  la  paix  est  tombé  sur  lui,  et  nous 
avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures.  Nous  nous 
étions  tous  égarés  comme  des  brebis  errantes  : 
chacun  s'était  détourné  pour  suivre  sa  propre 
voie  ;  et  Dieu  Ta  chargé  lui  seul  de  l'iniquité  de 
nous  tous.  »  La  sibylle  a  décrit  d'une  manière  fort 
semblable  l'état  où  le  Sauveur  devait  paraître. 

II  aert  dans  la  difformité  et  dans  IMnfamte,  maUil  m 
laiisera  pas  de  soutenir  encore  alors  Vespéraooe  de  ceux  qpl 
seront  dans  raflliction. 

La  bassesse  de  cet  état  ayant  mis  sur  les 
yeux  des  Juifs  comme  un  bandeau  qui  les  empê- 
chait de  reconnaître  leur  Dieu,  ils  ont  condamné 
à  la  mort  celui  qui  était  venu  pour  leur  apporter 
la  vie. 

XVII.  La  colère  et  la  jalousie  dont  les  Juifi 
étaient  animés  contre  le  Sauveur  leur  firent 
chercher  des  prétextes  pour  le  mettre  à  mort 
avec  quelque  apparence  de  justice ,  et  le  plus 
spécieux  qu'ils  trouvèrent  fut  de  l'accuser  de 
violer  la  loi  donnée  par  Moïse,  c'est-à-dire  de 
travailler  le  jour  du  sabbat,  en  guérissant  des 
malades,  d'abolir  la  circoncision,  et  de  permet- 
tre de  manger  de  la  chair  de  porc.  C'était  dans 
l'observation  et  dans  l'abstinence  de  ces  choses 
que  consistait  principalement  la  religion  des 
Juifs.  Ceux  du  peuple  qui  n'avaient  pas  suivi 
Jésu^hrist  furent  excités  par  les  Juifs  à  le  con* 
damner  comme  un  impie  et  comme  un  trans- 
gresseur  de  la  loi,  bien  qu'il  ne  fit  rien  que  de 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu  et  aux  prédictions 
des  prophètes.  Michée  avait  prédit  la  publication 
d'une  loi  nouvelle,  a  La  loi,  avait-il  dit,  sortira  de 
Sion,  et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem ,  et  elle 
jugera  plusieurs  peuples.  »  La  loi  de  Moïse  a  été 
donnée  sur  la  montagne  d'Oreb  et  non  surcellede 
Sion,  et  la  sibylle  a  prédit  qu'elle  serait  abolie 
par  le  Fils  de  Dieu,  endisant  qu'après  que  tout 
;  cequ^elle  avait  expliqué  auraitétéaocompliyakM 
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la  loi  serait  abolie.  Mobe  même,  dont  les  Jaift 
défeadent  la  loi  avec  une  opiniâtreté  si  aveugle 
qu'elle  les  porte  jasqu*à  méconnaître  Dieu, 
avait  prédit  que  Dieu  enverrait  un  grand  pro- 
phète, qui  serait  au-dessus  de  la  loi  et  qui  ensei- 
gnerait la  volonté  de  Dieu  aux  hommes.  Voici 
ce  qu*il  en  a  laissé  par  écrit  dans  le  Deutéronome: 
«Le  Seigneur  m*a  dit  :  Je  leur  susciterai  un  pro- 
phète d'entre  leurs  frères,  comme  je  vous  ai  su»* 
cité  ;  je  mettrai  ma  parole  dans  sa  bouche.  11 
leur  dira  ce  que  je  lui  aurai  commandé ,  et  qui* 
conque  n'aura  pas  écouté  ce  que  ce  prophète  aura 
dit  en  mon  nom  sera  châtié.  »  Voilà  comment  le 
Seigneur  a  déclaré,  par  le  ministère  du  législa- 
teur ancien,  qu'il  enverrait  son  Fils  comme  une 
loi  vivante  pour  abolir  Tancienne,  et  pour  en 
donner  une  qui  serait  étemelle.  Isale  a  prédit 
en  ces  termes  que  la  circoncision  serait  aJbolie  : 
«Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  aux  hommes  de 
Juda  qui  habitent  dans  Jérusalem  :  Rappelez 
parmi  vous  la  nouveauté  et  ne  semez  point  sur 
des  épines;  circoncisez-vous  au  Seigneur  votre 
Dieu,  et  circoncisez  le  prépuce  de  votre  cœur,  de 
peur  que  ma  colère  ne  s'allume  comme  un  feu, 
et  que  personne  ne  la  puisse  éteindre.  »  Moisedit 
aussi  :aDans  les  derniers  jours  le  Seigneur  fera 
la  circoncision  de  votre  cœur,  afin  que  vous  Tai- 
miez.  »  Jésus  Navé,  successeur  de  Moïse,  a  parlé 
de  cette  manière  du  même  sujet  :  «Le  Seigneur 
a  dit  à  Jésus  :  Faites  des  couteaux  de  pierre  fort 
tranchans»  asseyez- vous  et  circoncisez  une  se- 
conde fois  les  enfens d'Israël.» Il  a  dit  qu'il  y  au- 
rait une  seconde  circoncision  ;  mais  il  n'a  pas 
dit  que  ce  serait  une  circoncision  de  la  chair, 
comme  la  première  que  les  Juifs  observent  en- 
core aujourd'hui,  parce  que  ce  devait  être  une 
circoncision  du  cœur  et  de  l'esprit.  Le  Sauveur 
qui  l'a  apportée  est  le  véritable  Jésus  ;car  le  pro* 
phète  n'a  pas  dit  :  «Le  Seigneur  m'a  dit,»  mais: 
c  il  a  dit  à  Jésus,  >  pour  montrer  qu'il  parlait  non 
de  lui-même,  mais  de  Jésus-Christ  dont  il  n'était 
que  la  figure.  Moïse,  qui  connaissait  l'avenir  par 
la  lumière  de  la  prophétie ,  ordonna  qu'au  lieu 
qu'il  changeât  son  nomd'Ausês  en  celui  de  Jésus, 
afin  qu'ayant  été  choisi  pour  aller  àÂmalechqui 
avait  attaqué  les  enfiins  d'Israël,  il  le  vainquit  par 
la  force  du  nom  de  celui  dont  il  était  la  figure,  et 
mit  le  peuple  en  possession  de  la  terre  qui  lui 
avait  été  promise.  Il  fot  aussi  chosi  pour  succé- 
der â  Mobe  afin  de  faire  voir  que  la  loi  que  don- 


nerait Jésus,  dont  il  portait  le  nom  et  dont  3 
était  la  figure,  succéderait  à  celle  que  Moïse 
avait  donnée.  La  circoncision  de  la  chair  n'avait 
pas  été  ordonnée  sans  raison.  Dieu  aurait  pu 
créer  l'homme  sans  prépoce,  s'il  Pavait  jugé  à 
propos.  Il  l'a  créé  avec  un  prépuce,  afin  que  la 
circoncision  qui  en  serait  Eiite  fftthfignred'une 
seconde  circoncision  par  laquelle  le  ccear  est 
découvert.  La  partie  qui  est  retranchée  par  la 
circoncision,  est  une  partie  qui  est  honteuse  H 
qui  a  du  rapport  avec  le  cœor.  La  cérémonie  par 
laquelle  on  le  retranche  nous  apprend  que  nous 
devons  avoir  le  cœur  découvert ,  et  ne  cacher 
rien  de  honteux  dans  les  repUs  de  nos  eonacten- 
ces.  Voilà  la  circoncision  du  cœur  qui  a  été  pré- 
dite par  les  prophètes,  transférée  par  le  Saoveor 
du  corps  à  l'âme,  et  qui  durera  toujours;  car 
ayant  eu  la  bonté  de  vouloir  procurer  notre  sa* 
lut,  il  nous  a  proposé  cette  seconde  cirooncisioo 
comme  une  pénitence ,  afin  que  si  nous  décou- 
vrons notre  cœur  par  une  confession  sincère  de 
nos  péchés  et  que  nous  apaisions  la  colère  de 
Dieu  par  une  rigoureuse  satisfaction,  nous  obte- 
nions le  pardon  que  n'obtiennent  point  les  déso- 
béissans  et  les  rebelles,  qui  cachent  leurs  crimes 
comme  s'ils  pouvaient  tromper  celui  qui  re- 
garde non  le  visage  comme  font  les  homoitt, 
mais  le  cœur.  La  défense  de  manger  de  la  diaîr 
de  porc  tendait  à  la  même  fin.  Le  principal  des- 
sein que  Dieu  a  eu  quand  il  l'a  fisiite,a  été  de  faire 
entendre  qu'il  se  faut  abstenir  do  pédié  et  se 
préserver  de  toute  sorte  d'ordures.  Le  porc  est 
un  animal  immonde,  qui  ne  regarde  jamais  le 
ciel  et  qui  est  toujours  attaché  à  la  terre  pour  y 
chercher  de  quoi  se  remplir.  11  ne  peut  rendre 
aucun  service,  comme  font  d'autres  animaux  qui 
portent  l'homme,  ou  qni  trahient  des  diariots, 
ou  qui  labourent  la  terre,  ou  qui  fournissent  da 
lait,  ou  des  matières  pour  faire  des  étoffes  et  des 
habits,  ou  qui  gardent  les  maisons.  Quand  Dieu 
a  défendu  d'imiter  la  vie  de  ces  animaux,  qu'on 
ne  nourrit  que  pour  les  tuer,  il  a  défenda  de  re- 
chercher les  plaisirs  du  corps,  de  peur  de  devenir 
incapable  de  faire  le  bien  et  d'encourir  ainsi  h 
mort.lladéfondu  de  seplongerdansladâiauche, 
comme  le  porc  se  vautre  dans  la  boue,  et  d^ado- 
rer  des  statues  qui  ne  sont  que  de  terre  et  de 
limon.  Cest  en  effet  se  salir  de  boue  que  éi 
révérer  des  dieux  qui  ne  sont  que  de  la  boue. 
Les  autres  eonmiandeniens  de  la  loi  îodaîqoe 
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ont,  aussi  bien  que  celui-ci,  un  sens  caché  qui  se 
rapporte  à  Inobservation  de  idjustioe,  etqai,  sous 
une  figure  grossière  et  sensible,  cache  des  biens 
spirituels  et  éternels. 

XVIII.  Les  Juif^  irrités  de  la  fidéUté  avec  la- 
quelle Jésus-Christ  observait  ce  que  Dieu  lui 
avait  ordonné  et  ce  qu'il  avait  prédit  longtemps 
auparavant  par  ses  prophètes,  et  nesachant  rien 
des  mystères  qui  étaient  contenus  dans  TÉcri- 
ture,  s^assemblèrent  à  dessein  de  condamner 
leur  Dieu.  Bien  qu'il  n'ignorftt  rien  de  ce  qui 
lui  devait  arriver,  qu'il  eût  souvent  déclaré 
quil  était  nécessaire  quil  souffrit  et  qu'il  fût  mis 
è  mort  pour  le  salut  de  plusieurs,  il  se  retira 
néanmoins  avec  ses  disciples ,  non  pour  éviter 
ce  qu'il  était  obligé  d'endurer,  mais  pour  mon- 
trer la  conduite  que  nous  devons  tenir,  lorsqu'il 
s'élève  quelques  persécutions  contre  nous,  et 
pour  nous  apprendre  à  ne  pas  l'attirer  par  notre 
Imprudence.  Il  prédit  aussi  qu'il  serait  trahi  par 
un  de  ses  disciples.  Judas  se  laissa  en  effet  ga- 
gner par  aident,  et  le  livra  aux  Juift.  Ils  se  sai- 
sirent de  lui  et  le  menèrent  devant  Ponce-Pilate, 
gouverneur  de  Sjrie.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  dit 
qu'il  était  Fils  de  Dieu  et  roi  des  Juifs.  Ils  Taccu- 
sèrent  encore  d'avoir  dit  :  «  Si  vous  abattez  ce 
temple  qui  n'a  été  bâti  qu'en  quarante-six  ans , 
je  le  rebâtirai  en  trois  jours,  sans  mains  d'hom- 
mes,» marquant  par  là  la  mort  que  les  Juifs  lui 
feraient  bientôt  souffrir  et  sa  résurrection  qui 
arriverait  trois  jours  après.  Il  était  en  effet 
le  véritable  temple  de  Dieu. 

Les  Juifs  s'élevèrent  néanmoins  à  cette  pa- 
role, comme  si  c'eût  été  un  blasphème.  Quand 
Pilate  eut  écouté  l'accusation,  et  qu'il  eut  vu 
que  Jésus  ne  répondait  rien  pour  sa  justifica- 
tion, il  prononça  quil  ne  trouvait  aucune  raison 
de  le  condamner;  mais  ses  très4njustes  accusa- 
teurs s'écrièrent  confusément  avec  le  peuple 
qnlls  avaient  soulevé,  et  demandèrent  qu'il 
fût  crucifié.  Pilate  se  rendit  alors  à  leurs  cla- 
meurs et  aux  sollicitations  dHérode  le  tétrar- 
que,  qui  appréhendait  d'être  chassé  de  son 
royaume.  Il  ne  jugea  point  néanmoins  le  Sau- 
veur; mais  il  le  mit  entre  les  mains  des  Juifs , 
afin  qu'ils  le  jugeassent  selon  leur  loi.  Ils  le 
fustigèrent  et  lui  firent  cent  affronts  ;  ils  le  re- 
vêtirent d'une  robe  de  pourpre,  le  couronnè- 
rent d'une  couronne  d'épines,  le  saluèrent  par 
nilkrieen  qualité  de  roi,  lui  donnèrent  du  fiel 
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I  manger  et  du  vinaigre  è  boire;  ils  lui  crachè- 
rent au  visage,  lui  donnèrent  des  soufBets; 
tirèrent  sa  tunique  et  son  manteau  au  sort, 
pour  décider  la  contestation  qu'ils  avaient  eue  â 
ce  sujet.  Il  ne  parlanon  plus  durant  ces  mauvais 
traitemens  que  s'il  eût  été  muet.  Us  le  crucifiè- 
rent après  cela  entre  deux  criminels  qui  avaient 
été  condamnés  â  mort  pour  vol.  Où  trouverai- 
je  des  paroles  pour  déplorer  un  si  flineste  mal- 
lieur  et  pour  me  plaindre  d'un  si  cruel  attentat? 
Je  n'ai  pas  ici  à  faire  la  description  du  sunplict 
de  Gavius  Gonsanus,  où  Gicéron  employa  au^r 
trefois  toutes  les  forces  de  son  éloquence  et  d€ 
son  esprit,  déclamant  avec  une  véhémence  tout 
extraordinaire,  et  criant  que  c'était  un  crime 
atroce  d^avoir  crucifié  un  citoyen  romain  contre 
toutes  sortes  de  lois.  Quoique  ce  Gonsanus  fût 
innocent  et  qu'il  n'eut  point  mérité  ce  supplice, 
il  était  pourtant  sujet  â  la  mort ,  et  11  n'y  fut 
condamné  que  par  un  scélérat  qui  ne  savait 
rien  de  la  manière  dont  on  doit  rendre  la 
justice.  Mais  que  diraî-je  de  l'indignité  du 
supplice,  que  des  gens  attachés  par  leur  loi  au 
culte  de  Dieu  firent  souffrir  â  on  Dieu?  Qui 
aurait  une  assez  grande  abondance  de  penaéea 
et  de  paroles  pour  déplorer,  autant  qu'elle  1% 
mérite,  une  mort  qui  a  été  pleurée  par  toute  la 
nature  et  par  les  élémens  les  pins  inseosi 
blés?  Gependant  les  circonstances  prindpalea 
de  cette  mort  avaient  été  marquées  dans  lea 
livres  des  prophètes  et  dans  les  vers  des  sibylles. 
Voici  ce  qui  est  éerit  dans  les  prophéties  dlsale  : 
«Le  Seigneur  mon  Dieu  m'a  souvent  ouvert 
l'oreille,  et  je  ne  lui  ai  point  contredit  ;  je  ne  me 
suis  point  retiré  en  arrière.  J'ai  abandonné  mon 
corps  â  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes  joues  i 
ceux  qui  m'arrachaient  le  poil  et  la  barise;  je  n'ai 
point  détourné  mon  visage  de  ceux  qui  me  cou- 
vraient d'injures  et  de  crachats.  »  David  en  parie 
de  la  sorte  dans  le  psaume  trente-quatre  :  «Les 
hommes  vils  se  sont  assemblés  contre  moi  sans 
que  j^en  susse  le  sujet.  Ils  m'ont  déchiré  et  n'ont 
point  cessé  de  médire  de  moi.  Us  ont  frémi  des 
dents  contre  moi  avec  des  hypocrites  qui  font 
les  bouffons  dans  les  festins.»  La  sibylle  a  pré 
dit  la  même  chose  : 

Dieu  tombera ,  dit  -  die ,  entre  les  maint  des  Injoitei  et 
des  infidCkf .  Dt  lui  donneront  des  tooflielt  a?cc  kart  maint 
Impiet,  et  hii  cracheront  au  fiMge  avec  leurs  beucfaei  eitfcrt- 
ble  liltdédiarferont  letcoapideJeiirftireiir»uriei4 
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Isaîe  t  prédit  le  siicnoe  qa'a  a  gardé  jusqu'à  la 
mort  :«IlserameDéà  la  mort  corome  une  brebis 
qu*on  va  égorger.  Il  demeurera  dans  le  silence 
comme  un  agneau  est  muet  devant  celui  qui  le 
tond.  »  La  même  sibylle  Tavait  aussi  prédit  par 
ces  paroles: 

Pendant  (ia*OD  loi  dooncndettouffleU,  il  gardera  le  tl- 
knoe»  de  aorte  qoe  penonne  n'enlendra  la  moindre  parole 
4b  m  bondie.U  ieFaeonrooné  dMne  oouroone  d*épinet. 

David  parle ,  dans  le  psaume  soixante-douze , 
de  ce  que  les  Juift  lui  présentèrent  h  boire  et 
à  manger  avant  de  l'attacher  à  la  croix:  c  Us 
m'ont  donné  pour  mets  du  fiel  très-amer,  et 
lorsque  j'ai  en  soif  fls  m'ont  donné  du  vinaigre 
à  boire.»  La  sibylle  avait  dit  : 

lU  lui  prtpareropt  des  repas  détagrâablea  ;  lui  donne- 
ront du  flel  à  manger  et  da  Tinaigre  à  boire. 

Une  autre  sibylle  a  reproché  aux  Juife  leur 
ingratitude  et  leur  cruauté  en  ces  termes: 


Nation  Mie  et  inienile,  ta  ne  reconnais  pas  le  Dlea  que 
In  dois  adorer.  An  contraire,  lu  hii  mets  sur  la  tfile  onecon- 
lonne  d'épines,  et  tn  loi  présentes  ramertome  do  fld. 

Plusieurs  prophètes  avaient  prédit  que  les 
Joih  se  saisiraient  de  leur  Dieu  et  le  mettraient 
i  mort.  Yoid  ce  qu'il  y  a  dans  Esdras.  Esdras 
a  dit  au  peuple  :  «  Cette  pàque  est  notre  salut 
et  notre  refuge.  Songez  bien  que  nous  devons 
rbumilier  par  le  bois,  et  après  cda  nous  espé- 
rerons en  lui,  afin  que  ce  lieu-ci  ne  soit  point 
abandonné  pour  toiqours*  Voilà  ce  que  dit  le 
Seigneur  Dieu  des  vertus;  si  vous  ne  k  croyez 
et  que  vous  n'écoutiez  sa  parole,  vous  serez 
ezpoaés  h  la  risée  des  nations.»  Il  pardt  par 
ce  passage  que  les  Juiiti  n'ont  aucune  espé- 
rance de  salut,  i  moins  qu'ils  ne  se  lavent  du 
sang  dont  ils  se  sont  souillés,  et  qu'ils  n'invo- 
quent celui-là  même  auquel  ils  ont  renoncé. 
baie  explique  leur  attentat  en  ces  termes  :  «  11 
est  BMHt  an  milieu  des  douleurs,  ayant  été 
condamné  des  juges.  Qui  racontera  sa  généra- 
tion? Car  fl  a  été  retranché  de  b  terre  des  vivans. 
Je  l'ai  frappé  à  cause  des  crimes  de  mon  peuple, 
et  il  donnera  les  impies  pour  le  prix  de  sa  sé- 
pulture ,  et  les  riches  pour  la  récompense  de  sa 
mort,  parce  qu'il  n'a  point  commis  d'iniquités , 
et  que  le  mensonge  n'a  jamais  été  dans  sa  bou- 
che. Mais  le  Seigneur  l'a  voulu  briser  dans  son 
infirmité.  S'il  livre  sonàme  pour  le  péché,  il 
verra  sa  race  durer  longtemps ,  et  la  volonté  de 


Dieu  s'exécutera  heureusement  par  sa  conduite.  » 
Voici  ce  que  David  en  dit  dans  le  psaume  qua- 
tre-vingt-treize :aOs  ont  conspiré  contre  la  vie 
du  juste,  ils  ont  condamné  le  sang  innocent; 
mais  le  Seigneur  a  été  ma  forteresse  :  mon  Dieu 
a  été  le  rocher  où  j'ai  mis  ma  confiance.  »  Jérémie 
en  parle  aussi  de  cette  sorte  :  «Révélez-moi  la 
vérité.  Seigneur,  et  je  la  saurai.  Alors  j'ai  vu 
leurs  pensées.  J'ai  été  mené  au  sacrifice  comme 
un  agneau  sans  tache.  Ils  ont  formé  de  mauvais 
desseins  contre  moi,  et  ont  dit  :  Venez  mettons 
du  boisdans  son  pain,  et  effoçons  sa  vie  de  dessus 
hi  terre,  et  que  l'on  perde  la  mémoire  de  son 
nom.  n  Le  bois  signifie  sa  croix  et  le  pain  signi- 
fie son  corps,  parce  qu'il  est  l'aliment  et  la  vie 
de  ceux  qui  croient  au  corps  qu'il  a  porté ,  et  à 
la  croix  à  laquelle  il  a  été  attaché.  Mais  il  a  parlé 
encore  plus  clairement  dans  le  Deutéronome , 
de  cette  croix  et  de  cette  mort,  c  Votre  vie,  dit-il, 
sera  comme  suspendue  devant  vos  yeux;  vous 
appréhenderez  le  jour  et  la  nuit ,  et  ne  serez 
point  assuré  de  votre  vie.»  Il  a  encore  dit  ceix 
dans  le  liyre  des  Nombres  :  cLe  Seigneur  n'est 
point  attaché  à  la  croix  oonune  un  hoDmie,ct 
ne  souffrira  point  de  menaces  comme  un  fils  de 
l'homme.»  Zacharieaditaussi  :  «Ils  me  regar- 
deront ,  moi  qu'ils  ont  percé.  »  David  a  exprimé 
la  même  chose  par  ces  paroles  du  psaume  vingt- 
un  :  M  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds.  On 
pourrait  compter  mes  os.  Us  ont  pria  plaisir  à 
me  considérer.  Ils  ont  partagé  mes  vètemens,  et 
ils  ont  jeté  au  sort  à  qui  aurait  ma  robe.  >  D  est 
certain  que  David  ne  parlait  pas  de  soi-même 
parce  qu'il  était  roi,  et  qu'il  n'a  jamais  souffert 
ces  mauvais  traitemens.  L'esprit  de  Dieu  parlait 
par  sa  bouche,  au  siget  de  ce  Dieu  qui  devait 
souffrir  ces  traitemens  mille  chiquante  ansaprès. 
Ceux  qui  ont  fait  ce  calcul  ont  en  effet  trouvé  ce 
nombre-là  depuis  le  règne  de  Darius  jusqu'au 
temps  auquel  le  Sauveur  a  été  crucifié.  SalooKm, 
fils  de  David,  fit  bâtir  la  vUle  de  Jérusalem ,  a 
prédit  qu'elle  serait  détruite  en  punition  da  crime 
des  Juils  qui  crucifieraient  le  Sauveur  :  «  Qoe  si 
vous  vous  détournez  de  moi ,  dit  le  Seignem-,  et 
que  vous  ne  gardiez  pas  ma  vérité,  je  chasserai 
Israël  de  la  terre  que  je  lui  ai  donnée,  et  je  mine- 
rai la  maison  que  je  lui  ai  édifiée  en  mon  nom. 
Israèl  sera  ruiné  et  couvert  d'opprobres,et  cène 
maison  sera  déserte,  et  quiconque  passera  auprès, 
dira  avec  élonnement  :  Pourquoi  le  Seigneur 
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a-t-il  fait  te  mauvais  traitement  à  cette  terre  et  à 
cette  maison?  Et  on  lui  répondra  :  C'est  par  ce 
qnlls  ont  abandonné  le  Seigneur  leur  Dieu,  qu^ils 
ODt  persécuté  leur  roi  très-chéri  de  Dieu ,  et 
qulls  Font  tourmenté  d'une  manière  très  humi- 
liante. Voilà  pourquoi  Dieu  leur  a  envoyé  ces 
maux-là.» 

XIX.  Que  peut-on  dire  après  cela  des  Juifs,  si 
ce  n'est  qu'ils  ont  été  aveuglés  et  transportés 
d'une  folie  incurable  qui  les  empêchait  d'en- 
tendre ces  prophéties  qu'ils  lisaient  tous  les  jours, 
et  d'éviter  le  crime  qu'ils  ont  commis?  Le  Sau- 
veur étant  donc  attaché  à  la  croix  cria  à  haute 
voix  et  rendit  l'esprit.  A  l'heuremème  laterrefut 
ébranlée  par  un  tremblement ,  le  voile  du  tem- 
ple qui  séparait  les  deux  tabernacles  fut  rompu, 
le  soleil  s'éclipsa,  et  la  terre  fut  couverte  de  ténè- 
bres depuis  six  heures  jusqu'à  neuf.  Le  prophète 
Amos  a  rendu  témoignage  de  toutes  ces  choses. 
«Voici  ce  qui  arrivera  en  ce  jour-là,  dit  le  Sei- 
gneur :  le  soleil  se  couchera  en  plein  midi,  et  le 
jour  disparaîtra,  et  je  changerai  vos  fttes  en 
deuil  et  vos  cantiques  en  lamentations.»  Le  pro- 
phète Jérémie  en  rend  un  semblable  témoi- 
gnage :  «Celle  qui  enfante,  dit-il,  a  été  épou- 
|Vantée  et  saisie  de  tristesse  et  de  déplaisir.  Le 
soleil  s'est  couché  pour  elle  au  milieu  du  jour; 
elle  a  été  chargée  de  honte  et  de  malédictions.Je 
ferai  passer  le  reste  de  ses  enfans  par  le  tran- 
chant de  l'épée  de  leurs  ennemis.  »  La  sibylle 
avertit  que  le  voile  du  temple  sera  rompu  depuis 
le  haut  jusqu'au  bas,  et  que,  pendant  trois 
heures,  l'air  sera  couvert  d'obscurité  et  de  té- 
nèbres. Les  Juifs  ne  purent  reconnaître  leur 
crime  par  tant  de  prodiges  qui  paraissaient  au 
ciel  et  sur  la  terre.  Gomme  le  Sauveur  avait  pré- 
dit qu'il  ressusciterait  trois  jours  après  sa  mort , 
ils  appréhendèrent  que  ses  disciples  n'enlevas- 
sent son  corps  et  ne  fissent  croire  qu'il  était 
ressuscité,  et  qu'ainsi  ils  n'excitassent  un  plus 
grand  trouble  parmi  le  peuple  qu'auparavant; 
et  pour  l'empêcher,  ils  le  détachèrent  de  la  croix 
et  le  mirent  dans  un  tombeau  qu'ils  firent  gar- 
der par  des  soldats.  Cependant  le  troisième  jour, 
avant  le  lever  du  soleil,  la  terre  ayant  été  ébran- 
lée, le  tombeau  ouvert,  les  gardes  épouvantés, 
le  Seigneur  en  sortit  sain  et  entier,et  alla  cher- 
cher ses  disciples  en  Galilée.  On  ne  trouva  dans 
le  sépulcre  que  les  linceuls  où  le  corps  avait  été 
enseveli.  Or  les  prophètes  avalent  prédit  qu'il 
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ne  demeurerait  pas  dans  le  tombeau  et  qu'il  ree« 
susciterait  le  troisième  jour.  Voici  ce  que  David 
en  dit  dans  le  psaume  quinzième  :  «Vous  ne  lais- 
serez point  une  âme  dans  les  enfers,  et  vous  ne 
permettrez  point  que  votre  saint  éprouve  la 
corruption.»  Et  dans  le  psaume  troisième  il  dit 
encore  ces  paroles  :  «Je  me  suis  couché  et  me 
suis  endormi,  je  me  suis  levé  parce  que  le  Sen 
gneur  m'a  soutenu.  »  Osée ,  le  premier  des  douze 
prophètes,  a  rendu  ce  témoignage  de  la  résur^ 
rection  du  Sauveur  :  «Celui-ci  est  mon  fils; 
il  ne  résistera  point  dans  l'affliction  de  ses  en* 
fans.  Je  le  retirerai  d'entre  les  mains  de  la  mort. 
Maintenant ,  6  mort ,  où  est  ton  jugement  P  où 
est  ton  aiguilkm?»  Et  dans  un  autre  endroit ,  il 
dit  :  «Et  deux  jours  après,  il  nous  vivifiera  dans 
le  trobième  jour.  »  C'est  pour  cela  que  la  sibylle 
a  dit  qu'après  trois  jours  de  sommeil  il  mettrait 
des  bornes  ft  la  mort. 


pemUnt  trait  Joon  dn 
de  la  mort;  niait  aprte  oe  tempi,  il le  réTctllera  et  tortira 
da  sein  des  ténêbret  poar  jouir  de  la  huniêre,  et  le  ftra  le 
pranier  et  le  chef  des  reuoidlét. 

Le  Sauveur  nous  a  acquis  la  vie  par  la  victoire 
qu'il  a  remportée  sur  la  mort  ;  nous  ne  saurions 
espérer  obtenir  l'immortalité  qu'en  croyant  en 
lui  et  en  nous  chargeant  de  sa  croix. 

XX.  Le  Sauveur  éunt  donc  allé  en  Galilée, 
car  il  ne  voulut  pas  se  montrer  aux  Juifii  de 
peur  de  les  attirer  à  la  pénitence  et  de  les  gué- 
rir de  leur  impiété ,  il  assembla  ses  disciples  et 
leur  expliqua  l'Écriture  qu'ils  n'avaient  pu  en- 
tendre avant  sa  passion,  parce  qu'elle  parlait  de 
cette  passion  même.  Yoilâ  pourquoi  Moïse  et 
les  autres  prophètes  ont  donné  le  nom  de  Tes- 
tament à  la  loi  que  les  Juife  avaient  reçue  ;  car 
le  testament  n'est  confirmé  que  par  la  mort  dn 
testateur  ;  il  demeure  scellé  et  secret ,  et  on  ne 
sait  point  ce  qu'il  contient  jusqu'à  ce  que  cette 
mort  soit  arrivée.  Avant  la  mort  de  Jésus<3irist, 
le  Testament  ne  pouvait  être  ouvert;  c'est- 
à-dire  que  le  mystère  de  Dieu  ne  pouvait  être 
révélé.  Toute  l'Ëcriture  se  divise  en  deux  Testa- 
mens  :  l'Ancien  contient  la  loi  et  les  prophètes,  et 
tout  ce  qui  a  précédé  la  naissance  et  la  passion 
du  Sauveur;  le  Nouveau  contient  ce  qui  a  été 
écrit  depuis  sa  résurrection.  Les  Juifs  se  ser- 
vent du  premier  et  nous  du  second.  Ce  ne  sont 
pas  cependant  deuxTestamens  difKrens,  parce 
que  le  dernier  n'est  que  l'accomplissement  et 
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rexécution  de  Tautre.  Ils  ont  tous  deux  été  faits 
par  le  même  testateur,  qui  est  mort  pour  nous 
et  qui  nous  a  laissés  héritiers  de  son  royaume 
dont  il  a  privé  les  Juife,  selon  le  témoignage 
que  Jérémie  en  rend  en  ces  termes:  «Voilà  que 
le  temps  arrive ,  dit  le  Seigneur,  auquel  je  ferai 
un  nouveau  testament  pour  la  maison  dlsraêl 
et  pour  la  maison  de  Juda;  ce  ne  sera  pas  le 
même  que  je  fis  en  faveur  de  leurs  pères,  lors- 
que je  les  pris  par  la  main  pour  les  tirer  de 
FÉgypte,  parce  qu'ils  n'ont  pas  persévéré  dans 
mon  testament;  et  c'est  pour  cela  que  je  les 
ai  négligés,  dit  le  Seigneur.  »  Et  dans  un  autre 
endroit,  il  dit  ce  qui  suit:  a  J'ai  abandonné  ma 
maison;  j'ai  partagé  ma  succession  et  l'ai  mise 
entre  les  mains  de  mes  ennemis.  Mon  héritage 
est  devenu  à  mon  égard,  comme  un  lion  dans 
une  forêt  ;  il  a  levé  la  voii  contre  moi,  et  pour 
cela  je  l'ai  en  aversion.»  Il  entend  par  son  hé- 
ritage qu'il  a  en  aversion,  non  le  royaume 
du  ciel,  mais  ses  héritiers  qui  ont  été  ingrats 
et  impies  envers  lui.  «Mon héritage ,  dit-il ,  est 
devenu  à  mon  égard  comme  un  lion.»  G*est-à- 
dire,  je  sais  devenu  la  proie  et  la  pâture  de  mes 
héritiers  qui  m'ont  tué  comme  on  immole  une 
bête.all  a  élevé  sa  voixoontre  moi.  sCest-â-dire , 
mes  héritiers  ont  prononcé  contre  moi  un  arrêt 
de  mort  ;  ils  m'ont  condamné  à  être  crucifié. 
Quant  à  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  a  Qu'il  fe- 
rait un  nouveau  testament  pour  la  maison  de 
Juda,»  c'était  à  dessein  de  marquer  que  l'An- 
cien Testament  qui  avait  été  donné  par  Moïse 
n'était  pas  pariïiit,  au  lieu  que  celui  qui  devait 
être  donné  par  Jésus-Ghrist  le  serait.  «Par  la 
maison  dlsraêl  et  de  Juda,»  il  n'entend  pas  les 
Juifs  qu'il  avait  rgetés,  mais  il  nous  entend 
nous  autres  qu'il  avait  assemblés  d'entre  les 
nations  et  adoptés  en  la  place  des  Juif^,  comme 
k  sibylle  le  témoigne  quand  elle  assure  que  la 
nation  juive  est  une  nation  heureuse,  qui  des- 
cend du  ciel,  et  qui  est  chère  à  Dieu  sur  toutes 
les  antres.  Isàle  nous  apprend  quelle  est  cette 
nation,  quand  il  met  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Dieu  le  père:  «Je  suis  le  Seigneur  qui  vous 
ai  appelé  dans  la  justice,  qui  vous  ai  pris  par 
la  main  et  vous  ai  conservé,  qui  vous  ai  établi 
pour  être  le  récoiiciliateur  du  peuple  et  la  lu- 
mière des  nations,  pour  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles,  pour  tirer  des  fers  ceux  qui  étaient 
enchaînés ,  et  pour  faire  sortir  de  prison  ceux 


qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres.  »  Noos  étksna 
assis  comme  des  aveugles  dans  les  ténèbres,  et 
enfermés  dans  la  prison  de  notre  propre  folie 
avant  que  nous  eussions  été  instruits  par  celui 
qui  nous  a  adoptés  par  son  testament,  qui  a  bri- 
sé nos  fers ,  qui  nous  a  éclairés  de  la  lumière  de 
la  sagesse,  et  misen  possession  de  son  royaume. 

XXI.  Après  que  le  Sauveur  eut  ordonné  à 
ses  disciples  de  publier  sonËvangile,  il  s^éleva 
au  ciel  et  fut  environné  d*une  nuée,  qnarante 
jours  après  qu'il  eut  souffert  la  mort ,  ocmime 
Daniel  l'avait  prédit  par  ces  paroles  :  «11  vient 
comme  le  Fils  de  l'homme  sur  les  nuées  et  ar- 
rive jusqu'à  r Ancien  des  jours.»  Ses  disciples 
s'étant  répandus  aussitôt  dans  les  provinces,  y 
fondèrent  des  églises  et  firent  des  miracles  in- 
croyables en  son  nom  et  par  la  puissance  qu^îl 
leur  en  avait  donnée ,  afin  que  la  vérité  de  leur 
prédication  fftt  confirmée  par  leurs  ouvres. 
Avant  que  de  monter  au  ciel  il  leur  prédit  tout 
ce  qui  devait  arriver;  et  Pierre  et  Paul  le  pu- 
blièrent à  Rome,  et  ce  qu'ils  publièrent  a  été 
conservé  par  écrit.  Parmi  les  autres  merveilles 
qu'ils  découvrirent  aux  Romains ,  ils  leur  dé- 
clarèrent que  Dieu  enverrait  bientôt  un  de  leurs 
empereurs  qui  entrerait  à  main  année  sur  les 
terres  des  Juifs ,  qui  raserait  leur  ville  et  assié- 
gerait la  capitale  ;  qu'ils  seraient  pressés  de  la 
faim  et  de  la  soif,  et  réduits  ft  se  manger 
les  uns  les  autres;  qu'ils  tomberaient  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  ;  qu'ils  verraient  pros- 
tituer leurs  femmes,  violer  leurs  filles,  écraser 
leurs  enfans ,  mettre  leur  pays  à  feu  et  à  sang , 
et  qu'enfin  ils  en  seraient  arrachés  eaxHDêmes 
en  punition  de  l'attentat  qu'ils  avaioit  commis 
contre  le  bien-aimé  fils  de  Dieu.  La  prédictioc 
de  Pierre  et  de  Paul  fut  accomplie  après  leur 
mort;  et  quelque  temps  après  que  Néron  la  leui 
eut  fait  souffrir,  Yespasien  extermina  la  natioq 
des  Juifs,  avec  toutes  les  circonstances  que  ces 
saints  apôtres  avaient  marquées. 

XXII.  J'ai  établi  fort  solidement,  si  je  ne' 
me  trompe,  tout  ce  qui  paraît  incroyable  et 
éloigné  de  la  vérité  à  ceux  qui  ne  sont  pas  in- 
struits de  la  doctrine  du  cid.Il  ne  reste  plusqu*à 
répondre  aux  argumensde  ceux  qui,  pour  vou- 
loir avoir  trop  de  subtilité,  n'ont  point  de  foi, 
et  de  les  convaincre  par  eux-mêmes  que  les 
mystères  ont  dô  être  accomplis  de  la  manière 
dont  j'ai  prouvé  qu'ils  l'ont  été  en  effet.  Bieç 
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que  ce  soit  assez ,  devant  des  joges  équitables , 
de  produire  des  témoignages  sans  apporter  de 
raisons ,  ou  d*apporter  des  raisons  sans  pro- 
duire de  témoignages,  nous  ne  séparerons 
point, en  cette  occasion,  ces  deux  moyens  de 
soutenir  la  vérité,  et  ainsi  nous  ôterons  à  ceux 
qui  usent  mai  de  leur  esprit  tout  prétexte  ou 
de  ne  la  pas  reconnaître  ou  de  la  combattre.  Ils 
disent  qu'une  nature  immortelle,  telle  qu'est 
celle  de  Dieu  ,  n'a  jamais  pu  souffrir  de  dimi- 
nution, ni  se  dégrader  en  quelque  sorte  elle- 
même;  qu'il  était  indigne  de  la  msùestéd'un 
Dieu  de  se  faire  homme  et  de  se  charger  d'un 
corps  pour  devenir  siûet  aux  souffrances ,  aux 
douleurs  et  à  la  mort ,  puisqu'il  lui  était  aisé 
de  paraître  sans  prendre  toutes  ces  fiiiblesses  et 
d'enseigner  la  justice  avec  toute  l'autorité  que 
la  manifestation  de  sa  grandeur  lui  aurait  donnée; 
que  personne  n'aurait  osé  violer  des  comman- 
démens  qui  auraient  été  soutenus  par  une  puis- 
sance infinie.  <  Pourquoi  donc,  joutent-ils, 
n'est-il  pas  venu  entouré  de  tout  l'éclat  de  sa 
gloire?  Pourquoi   s'esl-il  rendu  méprisable 
par  la  bassesse  et  par  la  faiblesse  dont  il  s'est 
couvert?  Pourquoi  a-t-il  souffert  tous  les  ou- 
trages que  des  hommes  mortels  lui  ont  voulu 
faire?  Pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  ou  évités  par  sa 
providence,  ou  repoussés  par  sa  force  ?  Pour- 
quoi n'a-i-il  pas  découvert  sa  majesté, au  moins 
au  temps  de  sa  mort?  Et  pourquoi  a-t-il  été 
naené  devant  des  juges  comme  un  homme  qui 
n'est  pas  le  plus  fort,  condamné  comme  un  cou- 
pable, exécuté  comme  un  mortel?»  Je  répondrai 
ai  exactement  à  ces  objections  et  les  ruinerai  de 
telle  sorte,  que  personne  ne  pourra  plus  demeu- 
rer dans  l'erreur.  Toutes  ces  choses  ont  été  faites 
par  des  raisons  si  merveilleuses  que  quiconque 
les  aura  une  fois  comprises,  non-seulement  ces- 
sera de  s'étonner  que  Dieu  ait  voulu  subir  les 
tourmens  que  les  hommes  lui  ont  fait  souffrir, 
mais  avouera  qu'il  n'aurait  pu  être  reconnu 
pour  Dieu  s'il  ne  les  eût  soufferts. 

XXIII.  Je  voudrais  bien  que  l'on  me  dit  si  ceux 
qui  donnent  des  préceptes  aux  autres  pour  la 
conduite  de  leur  vie  et  de  leurs  moeurs,  sont  obli- 
gées de  les  observer  eux-mêmes.  S'ils  ne  les  ob- 
servent pas,  les  voilà  absolument  abolis;  car  si 
ces  préceptes  sont  utiles  et  qu'ils  puissent  servir 
à  régler  notre  conduite,  celui  qui  les  donne  ne 
te  diiit  pas  distinguer  des  autres,  en  tenant  une 


manière  de  vivre  difKrente  de  celle  qu'il  en- 
seigne; autrement  il  démentfa*a  sa  doctrine  par 
ses  actions,  et  perdra  toute  sorte  de  créance* 
Tout  le  monde  est  jaloux  de  sa  liberté;  il  n'y  a 
personne  qui  aime  qu'on  lui  commande,  ni 
qu'on  lui  impose  la  nécessité  d'obéir.  Il  y  aura 
donc  sans  doute  quelqu'un  qui  dira  au  législa- 
teur :  a  Je  ne  saurais  exécuter  ce  que  vous  me 
commandez,  parcequ*en  effet  celaest  impossible. 
Vous  me  défendes  de  me  mettre  en  colère,  de 
souhaiter  de  devenir  riche,  d'être  touché  du 
plaisir,  de  fuir  Poecasion  de  souffrir,  et  d'appré- 
hender la  mort;  ce  que  vous  me  défendez  de 
faire  est  si  conforme  à  la  nature,  que  tous  tes 
animaux  s'y  portent  par  l'instinct  qu'elle  leur 
a  donné.  Que  si  vous  prétendez  que  cette  incli- 
nation puisse  être  surmontée,  convainquez- 
m'en  par  votre  exemple.  Tant  que  vous  ne 
ferez  rien  de  ce  que  vous  ordonnerez,  j'aurai 
droit  de  soutenir  que  c'est  une  manière  d'agir 
trop  impérieuse,  que  de  vouloir  donner  à  des 
hommes  libres  des  lois  de  l'observation  des- 
quelles  vous  vous  dispensez.  Apprenez  ce  que 
vous  voulez  enseigner  aux  autres,  et  réformez- 
vous  avant qued'entreprendre de  les  réformer.» 
Qui  peut  douter  que  cette  réponse  ne  soit  fort 
juste  et  fort  raisonnable?  Ne  la  pourrait-on  pas 
faire  à  un  législateur  qnin*observerait  rien  de  ce 
qu'il  commande ,  et  ne  pourrait-on  pas  se  mo- 
quer de  lui,  comme  il  semble  qu'il  aurait  voulu 
se  moquer  des  autres?  Enfin  comment  ôterait- 
il  h  des  esprits  désobéissant  et  rebelles  le  pré- 
texte de  mépriser  ses  lois,  si  ce  n'est  en  faisant 
voir  par  ses  propres  actions  qu'il  n'est  pas  im- 
possible de  les  observer.  C'est  pour  cela  que  les 
préceptes  des  philosophes  sont  si  généralement 
méprisés.  On  aime  mieux  des  exemples  que  des 
paroles.  Aussi  est  il  aisé  de  parler,  au  lieu  qu'il 
est  malaisé  d'agir.  Plût  à  Dieu  qu'il  y  eut  au- 
tant de  personnes  capables  de  bien  agir,  qu'il 
y  en  a  de  capables  de  bien  parler!  Quiconque 
ne  Mt  rien  de  ce  qu'il  ordonne  ne  peut  trouver 
aucune  créance.  Si  c'est  un  homme,  on  le  mé- 
prise comme  un  esprit  léger  ;  si  c'est  un  Dieu, 
on  lui  apportera  l'excuse  ordinaire  tirée  de  la 
fragilité  humaine.  Il  hut  donc  confirmer  les  pa- 
roles par  des  actions,  ce  que  les  philosophes 
ne  sauraient  faire.  Us  succombent  aux  passiortf 
qu'ils  disent  qu'il  faut  surmonter;  ils  n'inspirent 
k  personne  la  vertu  qu'ils  enseignent  mal ,  et  ilé 
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avouent  aussi  qu'il  n*y  a  jamais  eu  de  sage  par* 
fait,  c^est-à-dire  qui  possédât  la  scieuce,  la  vertu 
et  la  justice,  dans  un  degré  fort  éminenr.  Gela 
était  très-véritable;  car  depuis  que  le  monde  est 
créé,  il  n'y  a  jamais  eu  que  Jésus-Christ  qui  ait 
enseigné  la  véritable  sagesse  et  qui  ait  soutenu 
la  vérité  de  sa  doctrine  par  les  efforts  merveil- 
leux de  sa  puissance. 

XXIV.Gonsidéronsmaintenants'ilest  possible 
qu'un  docteur  descendu  du  ciel  ne  soit  pas 
parFait.  Je  ne  parle  point  id  de  celui  que  les 
infidâes  ne  veulent  pas  reconnaître  comme 
envoyé  de  Dieu.  Je  suppose  qu'il  y  en  ait  un  qui 
doive  être  envoyé  pour  instruire  les  hommes  et 
pour  leur  apprendre  à  garder  la  justice  ;  per- 
sonne ne  doute  qu'un  docteur  descendu  du 
cid  ne  doive  être  parfait  en  science  et  en  vertu, 
parce  qu'autrement  il  ne  serait  pas  fort  diffé- 
rent d'un  docteur  de  la  terre.  L'homme  ne  sau- 
rait être  savant  de  lui-même.  Un  esprit  engagé 
avec  le  corps  et  accablé  sous  la  pesanteur  de  la 
matière  ne  comprendra  jamais  la  vérité  sans 
que  quelqu'un  la  lui  enseigne.  Quand  il  la 
pourrait  comprendre,  il  ne  pourrait  acquérir 
une  vertu  parfaite,  ni  résister  à  quantité  d'er- 
reurs dont  il  a  le  principe  au  milieu  de  soi. 
Un  docteur  descendu  du  ciel  étant  d'une  nature 
divine  et  étemelle,  possède  au  contraire  l'émi- 
nence  de  la  science  et  de  la  vertu,  et  a  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  enseigner  parfisiitement. 
11  ne  peut  pourtant  s'acquitter  de  ce  devoir 
sans  prendre  un  corps  mortel  ;  et  la  raison  en 
est  évidente.  S'il  parait  comme  Dieu,  des  yeux 
aussi  faibles  que  les  nôtres  ne  seront  pas  ca- 
pables de  soutenir  l'éclat  de  sa  majesté.  De  plus, 
il  n'enseignera  pas  la  vertu  parce  qu'il  ne  la 
pratiquera  pas;  et  ainsi  il  manquera  quelque 
chose  à  sa  doctrine.  Cest  une  vertu  de  souf- 
frir la  douleur  pour  la  défense  de  la  justice,  de 
mépriser  les  menaces  de  la  mort,  et  même  de 
h  subir.  Un  docteur,  pour  être  pariait, doit 
non  -  seulement  faire  ces  commandemens-lâ  , 
mais  aussi  les  confirmer  par  son  exemple.  Qui- 
conque donne  des  préceptes,  doit  ôter  toute 
sorte  d'excuses  de  ne  les  point  observer.  Il 
faut  qu'il  impose  la  nécessité  d'obéir,  non  nar 
aucune  violence,  mais  par  une  honnête  preuve 
qui  ne  détruise  point  la  liberté,  et  qui  n'empê- 
die  point  que  ceux  qui  obéissent  ne  reçoivent 
leur  récompense,  parce  qu'ils  pourraient  ne 


pas  obéir,  et  que  ceux  qui  n'obéissent  pas  m 
reçoivent  leur  châtiment  parce  qu'ils  pouvaient 
obéir  s'ils  avaient  voulu.  Il  fout  donc  que  cela 
qui  veut  enseigner  fasse  ce  qu'il  enseigne 
qu'il  marche  le  premier,  et  qu'il  tienne  pvh 
main  celui  qui  le  suit.  Mais  comment  poorra-t-îl 
faire  ce  qu'il  enseigne ,  s'il  n'est  pas  semblable 
à  celui  qu'il  enseigne?  Si  celui  qui  enseigne  es 
exempt  de  passions,  celui  qu'il  enseigne  la 
pourra  répondre  :  «  Je  voudrais  bien  ne  poisi 
pêcher,  mais  je  succombe  à  la  tentatioD.  k 
suis  environné  d'une  diair  ftiible  et  fragile  qal 
forme  de  mauvais  désirs,  qui  entre  en  ootère, 
qui  se  laisse  abattre  par  la  douleur,  qui  appf 
hende  la  mort.  Je  suis  entraîné  mal(p*é  moi,  et 
je  pèche  par  contrainte  plutôt  que  par  choiL 
Je  sais  fort  bien  que  je  fais  mal,  mais  je  k 
saurais  surmonter  ma  mauvaise  incllDatioiL  i 
Que  répondra  le  docteur  de  la  justice,  et  com- 
ment montrera-t-il  que  l'excuse  tirée  de  Tifl- 
firmité  de  la  chair  est  une  excuse  vaine  et 
frivole,  s'il  n'a  lui-même  une  chair,  et  qu'il  ne 
fuisse  voir  par  son  exemple  qu'elle  n'est  point 
incapable  de  vertu  ?  L'expérience  est  le  meillei^ 
de  tous  les  moyens  pour  confondre  les  esprits 
désobéissans  et  rebelles.  Jamais  voos  ne  ferez 
recevoir  votre  doctrine  si  vous  ne  la  pratiquez 
le  premier.  Les  hommes  sont  portés  d^eoi- 
roêmes  au  vice,  et  quand  Us  le  commettent,  îb 
tâchent  de  faire  croire  non-seulement  qullt 
ont  des  excuses  qui  méritent  le  pardon,  m» 
encore  qu'ils  ont  des  raisons  auxquelles  on  k 
saurait  refuser  des  louanges.  Il  est  donc  néoes- 
saire  que  celui  qui  entreprend  d^enseigner  b 
vertu  soit  semblable  à  l'homme,  afin  <pa 
surmontant  le  péché  il  fasse  voir  par  son  exen- 
ple  que  le  péché  n'est  pas  insurmontable.  Si 
est  immortel,  jamais  il  ne  servira  (Texemple. 
n  se  trouvera  tocgours  des  esprits  rAdàa  et 
opiniâtres  qui  lui  diront:  €  Vous  ne  faîtes  point 
de  mal ,  parce  que  vous  n'avez  point  de  corps. 
Vous  ne  désirez  rien,  parce  qu'étant  immoiiei 
vous  n'avez  aucun  besoin.  Mats  moi ,  j^ai  besoin 
de  beaucoup  de  choses  pour  conserver  ma  Tk. 
Vous  n'appréhendez  point  la  mort,  parce  qo*eie 
n'a  pas  de  pouvoir  sur  vous.  Vous  méprisez  Iz 
douleur,  parce  que  vous  êtes  au-dessus  de  toota 
les  violences  qui  peuvent  venir  de  dehors.  Ite 
j'appréhende  la  douleur  et  la  mort ,  para 
qu'elles  sont  três-sensibles  à  une  chair 
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feible  que  la  iiiienDe.«  Celui  qui  voulait  ensei- 
gner la  justice,  a  dû  ôter  cette  excuse,  par  la* 
quelle  les  hommes  prétendaient  que,  quand  ils 
fiiisaîent  mal ,  c'était  plutôt  par  nécessité  que 
par  leur  faute.  Il  Faut  que,  pour  être  un  docteur 
parfeit,  son  disciple  n'ait  rien  à  lui  reprocher, 
et  que  s'il  lui  objecte  quece  qu'il  commande  est 
impossible,  il  lui  puisse  répondre  :»  Gela  n'est 
pas  impossible  puisque  je  l'accomplis.  «  S'il  lui 
dit  :  «  Je  suis  revêtu  d'un  corps  auquel  le  péché 
semble  propre  et  comme  naturel  ;»  qu'il  lui  ré- 
ponde: «Je  suis  aussi  revêtu  d'un  corps  sem- 
blable, et  cependant  le  péché  ne  domine  point 
en  moi.»  S*il  lui  dit  :  cil  ne  m'est  pas  aisé  de 
mépriser  les  richesses,  parce  que  Ton  ne  saurait 
se  nourrir  à  moins  que  d'avoir  du  bien  ;»  qu'il 
réponde  :  a  J'ai  un  corps  à  nourrir,  et  je  combats 
pourtant  contre  les  désirs  des  biens  de  la  terre.  » 
S'il  dit  :  CI  Je  suis  trop  faible  pour  supporter  la 
douleur  et  la  mort  pour  l'intérêt  de  la  justice;» 
qu'il  lui  réponde  :  a  La  mort  et  la  douleur  ont 
le  même  pouvoir  sur  moi  que  sur  vous,  et 
cependant  je  les  surmonte  pour  vous  apprendre 
à  les  surmonter.  Si  je  me  contentais  de  com- 
mander, vous  auriez  quelque  prétexte  de  déso- 
béir; mais  puisque  je  marche  le  premier,  vous 
ne  sauriez  vous  dispenser  de  me  suivre.  »  Ainsi 
l'homme  n'a  plus  d'excuse.  Il  est  obligé  d'a- 
vouer que  s'il  est  injuste,  c'est  par  sa  faute, 
et  qu'il  n'est  pas  moins  coupable  d'avoir  mé- 
prisé les  exemples  que  d'avoir  violé  les  lois. 
Il  parait,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
combien  un  docteur  mortel  qui  peut  servir  de 
modèle  est  meilleur  qu'un  immortel  qui  n'en 
peut  servir,  et  qui,  étant  exempt  de  toute  sorte 
de  maux,  ne  saurait  enseigner  la  patience  avec 
laquelle  on  les  souffre.  Je  ne  prétends  pas  par- 
là  préférer  Thomme  à  Dieu  ;  je  prétends  seule- 
ment montrer  deux  choses:  l'une,  qu'un  homme 
ne  saurait  être  docteur  parfait,  s' il  n'est  aussi 
Dieu  et  s'il  n'a  une  autorité  divine  pour  se 
faire   obéir;  l'autre,  que  Dieu  ne  le  saurait 
être  non  plus,  s'il  ne  se  revêt  d'un  corps, 
afin  d'obliger  les  hommes  par  son  exemple  à 
l'observation  de  ses  lois.  Il  est  donc  clair  que 
celui  qui  veut  enseigner  la  justice  doit  avoir  un 
corps,  et  que  sans  cela  jamais  sa  doctrine  ne 
pourrait  s'élablir  solidement  parmi  les  hom- 
mes. Ce  corps,  tout  faible  qu'il  est,  le  rend 
capable  de  pratiquer  les  vertus  qu'il  conseille, 


en  l'assujettissant  à  la  douleur  et  à  la  mort, 
ou  lui  fournit  la  matière  de  la  patience  et  des 
autres  vertus,  dont  il  ne  saurait  persuader  la 
pratique  autrement  qu'en  faisant  voir  par  set 
actions  qu'elle  n'est  pas  impossible. 

XXV.  Que  les  hommes  tik^hent  donc  de 
comprendre  la  raison  que  Dieu  a  eue,  en  en* 
voyant  son  ambassadeur  sur  la  terre  pour  y 
enseigner  la  justice  :  de  vouloir  qu'il  fût  re- 
vêtu d'un  corps  passible,  et  qu'il  souffrit  en  effet 
les  tourmens  et  la  mort.  Au  temps  où  il  n'y 
avait  point  de  justice  sur  la  terre ,  il  y  a  en- 
voyé un  docteur,  afin  qu'il  fût  comme  une  loi 
vivante  qui  élevât  un  temple  nouveau,  et  qui, 
par  ses  paroles  et  par  ses  actions,  établit  un  culte 
véritable.  Néanmoins ,  afin  que  les  hommes 
fussent  assurés  qu'il  avait  été  envoyé  de  Dieu , 
il  ne  fallait  pas  qu'il  naquit  comme  les  autres 
et  par  la  voie  de  la  génération  ordinaire.  Il 
était  né  sans  père ,  afin  que  l'on  sût  que ,  bien 
qu'il  eût  pris  une  humanité,  il  ne  laissait  pas 
d'être  Dieu;  il  avait  Dieu  pour  père;  et  comme 
Dieu  lui  avait  donué  sans  mère  la  naissance 
spirituelle,  la  Vierge  lui  avait  donné,  sans 
père,  la  naissance  corporelle.  Il  était  Dieu  et 
homme,  médiateur  entre  l'homme  et  Dieu,  pour 
conduire  l'homme  à  une  vie  immortelle.  S^il 
n'avait  été  que  Dieu ,  il  n'aurait  pu  donner  des 
exemples;  s'il  n'avait  été  qu'homme,  il  n'au- 
rait point  eu  l'autorité  nécessaire  pour  obliger 
les  désobéissans  à  l'observation  de  ses  lois. 
L'homme  est  composé  de  corps  et  d'âme.  Cette 
dernière  ne  peut  mériter  l'immortalité  que  par 
de  bonnes  actions.  Cependant  elle  est  attachée 
â  un  corps  terrestre  qui  l'entratne  par  son 
poids  vers  la  mort.  Un  esprit  dégagé  du  corps 
n'aurait  pu  conduire  l'homme  à  la  vie  étemelle, 
parce  que  le  corps  retient  l'esprit  et  l'empêche 
de  suivre  Dieu.  Le  corps  est  faible  et  sujet  au 
péché,  et  le  péché  est  la  proie  de  la  mort.  Le 
médiateur  est  venu  ;  c'est-â-dire  que  Dieu  s'est 
revêtu  d'un  corps,  afin  que  le  corps  le  pût  sui- 
vre, et  que  ceux  qui  prendraient  empire  sur 
leur  corps  fussent  délivrés  de  la  mort.  Il  a  pris 
un  corps  pour  dompter  les  désirs  du  corps ,  et 
pour  faire  voir  que  ceux  qui  pèchent,  pèchent 
par  un  effet  de  leur  volonté,  et  sans  aucune 
nécesssilé.  Nous  avons  un  combat  continuel  â 
livrer  au  corps,  qui  presse  l'âme  par  une  infinité 
de  mauvais  désirs ,  cl  qui ,  l'empêchant  de  re- 
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Jtenir  Tempire  qu'elle  doit  avoir  sur  les  plaisirs , 
la  fait  tomber  dans  la  mort.  Voilà  pourquoi 
Dieu  nous  a  montré  le  moyen  de  vaincre  le 
corps  par  une  vertu  parfaite,  qui  mérite  une 
couronne  qui  ne  se  flétrisse  point. 

XXVI.  J'ai  rapporté  les  raiscms  pour  les- 
quelles Dieu  a  voulu  prendre  un  corps  fiiible 
et  passible  ;  je  dirai  maintenant  celles  pour  les- 
quelles il  a  subi  le  supplice  de  la  croix,  et  je 
découvrirai  la  puissance  qui  est  cachée  sous 
rapparence  de  la  faiblesse  de  sa  mort.  Il  n'a 
rien  souffert  en  vain.  Toutes  ses  souffrances  ont 
leur  mystère  et  sont  des  signes  de  quelque  vé- 
rité importante.  Sa  passion  a  ce  rapport  et 
cette  conformité  avec  ses  actions  que,  bien 
qu'elles  aient  produit  sur-le-champ  de  fbrt  no- 
tables effets ,  elles  ont  présagé  de  plus  rares 
Ivénemens  qui  devaient  arriver  en  un  autre 
temps»  Il  a  rendu  la  vue  aux  aveugles  par  sa 
puissance;  mais  en  la  leur  rendant ,  il  a  mar- 
qué qu'il  rendait  celle  du  cœur  aux  nations  qui 
étaient  ensevelies  dans  l'aveuglement  et  l'er- 
reur. H  a  rendu  Touïe  aux  sourds  ;  mais  sa  puis- 
ance  ne  s*est  pas  arrêtée  là;  il  a  marqué  qu'il 
AMit  bien  retentir  la  voix  du  ciel  à  Toreille 
iMtrieiire  de  ceux  qui  n'avaient  jamais  entendu 
if^rlfir  de  la  vérité.  Il  a  rendu  la  parole  aux 
^nuati;  c'était  sans  doute  un  merveilleux  effet 
^  sa  puissance;  mats  cet  effet-là  même  n'était 
qu'un  signe  d'un  changement  plus  surprenant , 
•qui  devait  être  bientôt  accompli  en  ceux  qui, 
ayant  vécu  jusque  alors  dans  une  profonde 
ignorance  des  choses  de  Dieu,  en  devaient  être 
instruits  tout  d*un  coup  et  en  parler  avec  une 
rare  éloquence.  Le  plus  fameux  orateur  du 
monde  n'est  qu'un  muet  quand  il  ne  sait  rien 
des  mystères  ;  mais  dès  qu'il  apprend  à  parler 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu ,  il  com- 
mence à  faire  l'usage  qu  il  doit  de  sa  langue. 
Quand  elle  ne  dit  que  des  faussetés ,  elle  ne  fait 
pas  la  fbnction  qui  lui  est  propre ,  et  quiconque 
ne  sait  pas  parler  des  choses  de  Dieu  est  comme 
«n  enfant  qui  ne  fait  que  bégayer.  Quand  le 
Seigneur  a  redressé  les  boiteux ,  il  a  sans  doute 
donné  une  preuve  évidente  de  sa  puissance  in- 
finie; mais  il  a  donné  en  même  temps  une 
figure  d'un  plus  grand  miracle ,  qu'il  a  depuis 
accompli  en  ceux  qu'il  a  retirés  des  égaremens 
de  la  vie  du  siècle  et  qu'il  a  mis  dans  le  chemin 
da  la  Yéritéy  afin  qu'en  le  suivant  ils  arrivassent 


heureusement  à  la  grâce.  Les  véritables  boitei;x 
sont  ceux  qui ,  étant  embarrassés  par  leur  pro- 
pre ignorance,  ne  font  que  de  foux  pas  dans 
le  chemin  de  la  mort.  Le  Sauveur  a  effacé  les 
taches  de  la  lèpre  :  c'était  certainement  un  effet 
sensible  du  pouvoir  absolu  qu'il  exerçait  sur 
les  maladies  les  plus  malignes;  mais  c'était 
aussi  un  signe  de  la  force  que  sa  doctrine  aurait 
d'effacer  les  taches  du  péché  et  de  guérir  les 
véritables  lépreux  qui,  étant  plongés  par  leur 
cupidité  dans  les  plaisirs  les  plus  incarnes,  sont 
tout  couverts  de  taches  qui  font  autant  de  bonté 
que  d'horreur.  Le  Sauveur  a  rendu  la  vie  aux 
malades ,  et  les  appelant  par  leur  nom,  il  les  a 
retirés  du  tombeau  et  de  la  corruption.  Il  n'y  a 
point  de  miracle  si  convenable  à  la  grandeur  de 
Dieu ,  ni  si  digne  de  l'admiration  de  tous  les 
siècles,  que  de  rendre  la  vie  à  ceux  qui  l'ont  une 
fbis  perdue ,  que  d'ajouter  des  années  à  d'autres 
années  dont  le  nombre  semblait  limité,  que  de 
révéler  le  secret  de  la  mort.  Mais  celte  pais- 
sance,  tout  inexprimable  qu'elle  est,  n*est  que 
l'image  d'une  autre  plus  grande  que  sa  doc- 
trine devait  avoir  :  d'appeler  à  la  lumière  de 
la  vie  une  infinité  de  peuples  qui  étaient  ense- 
velis sous  les  ténèbres  de  la  mort  En  eHet,  y 
a*t-il  des  morts  plus  déplorables  que  ceux  qui 
ne  connaissent  point  Dieu,  qui  est  le  principe 
de  la  vie ,  et  qui  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel, 
qui  est  le  lieu  de  leur  origine ,  s'abaissent  vers 
la  terre  qui  n'est  qu'une  région  de  mort  î  Ainsi 
les  actions  les  plus  merveilleuses  du  Sauveur 
étaient  des  figures  de  l'avenir.  Les  miracles 
qu'il  a  faits  pour  guérir  les  corps  étaient  des 
Images  de  ceux  qu'il  devait  faire  pour  ^érir 
les  âmes,  et  des  preuves  non -seulement  du 
pouvoir  qu'il  exerçait  sur  la  nature ,  mais  de 
Celui  qu'il  avait  de  communiquer  les  dons  cé- 
lestes de  sa  grâce.  Sa  passion  n'a  pas  été  moins 
mystérieuse  que  ses  actions  :  elle  n'a  rien  en  de 
Fortuit  ni  d'inutile.  Gomme  les  actions  miracu- 
leuses qu'il  a  faites  en  faveur  des  corps  ont  si- 
gnifié celles  qu'il  Ferait  en  faveur  des  âmes  ; 
ainsi  les  tourmens  qu'il  a  soufferts  par  la 
cruauté  des  Juifs,  signifiaient  les  persécutions 
que  ceux  qui  seraient  animés  de  l'esprit  de  la 
sagesse  souffriraient  par  l'injustice  des  juges 
et  par  la  violence  des  peines.  Le  vinaigre  qu'on 
lui  a  donné  à  boire,  le  fiel  qu'on  lui  a  donné  à 
manger,  ne  promettaient  que  de  l'aigreur  et  de 
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l'amertume  durant  tout  le  cours  de  Celte  vie  I 
ceux  qui  auraient  le  courage  de  soutenir  la  v6* 
rite.  Ses  souffrances ,  qui  d^elles-mèmes  étaient 
lâcheuses  et  amères,  nous  représentaient  les 
peines  et  les  afflictions  auxquelles  la  vertu  est 
exposée  sur  la  terre.  Ce  mets  et  ce  breuvage 
mis  dans  la  bouche  de  notre  maître  ^  nous  ap«- 
preonent  combien  ceux  qui  défendent  la  vé- 
rité doivent  supporter  de  misères  ;  car  la  vérité 
est  odieuse  à  ceux  qui  vivent  dans  les  plaisirs. 
La  couronne  d'épines  qui  Fut  mise  sur  sa  tète, 
signifie  quUl  assemblerait  autour  de  soi  un 
peuple  innocent  qu'il  avait  choisi  parmi  des 
coupables.  On  appelle  couronne  une  assem* 
b!ée  de  peuple  qui  est  disposé  en  rond.  Avant 
que  nous  connussions  Dieu,  nous  n'étions  que 
des  épines,  c'est-à-dire  des  injustes  et  des 
coupables.  Mous  étions  éloignés  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  et  capables  seulement 
de  faire  le  mal.  Nous  avons  été  cueillis  sur  les 
buissons  et  sur  les  ronces,  et  mis  sur  la  tète  de 
notre  Dieu ,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  as« 
semblés  autour  de  lui,  que  nous  Técoutons 
comme  notre  maître,  que  nous  le  respectons 
eomme  notre  roi.  Pour  ce  qui  est  de  la  croix, 
«lie  renferme  une  puissance  admirable  que  je 
tictaerai  d'expliquer.  Dieu  ayant  résolu  de  déli- 
Trer  les  hommes  de  la  servitude  du  péché  sous 
laquelle  ils  gémissaient ,  envoya  sur  la  terre  un 
«xcdient  doctemr  pour  leur  enseigner  la  route 
et  pour  leur  montrer  le  chemin  de  la  justice  par 
où  Rs  pourraient  arriver  à  la  vie  éternelle.  Il 
se  revêtit  d'un  corps  pour  pouvoir  donner  à 
l'homme  Texemple  des  vertus  qu'il  lui  voulait 
enseigner.  H  s'acquitta,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
de  tous  les  devoirs  de  la  justice  ;  mais  pour  en- 
seigner aux  hommes  la  patience  dans  la  dou- 
leur et  le  mépris  de  la  mort  qui  consomme  la 
perfeeliott  et  la  vertu ,  il  voulut  bien  tomber 
entre  les  mains  d*«ne  nation  Impie,  bien  qu'il 
tiii  fttt  ailé  ou  de  les  éviter  par  la  connaissance 
fttU  avait  de  l'avenir,  ou  dTen  échapper  par 
la  Ibree  qu'il  avait  de  faire  des  miracles.  Il  souf- 
fHt  les  coupa ,  les  tourmens,  la  couronne  d'é- 
pines, a&û  que  l'homme,  suivant  son  exemple, 
triomphât  de  la  mort  et  des  tourmens  qui  Fen- 
vlronnent.  Dieu  le  père  a  eu  d'importantes  rai- 
tons  pour  choisir  principalement  ce  genre  de 
a»rt.  Quelqu'ttn  dira  peut-être  :  «SHl  était  Dieu 
et  s'il  voulait  mourir,  que  ne  mourait-il  d'un 
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genre  de  mort  qui  Fût  plus  honorable?  Pour- 
quoi est-il  mort  d'un  supplice  cnssi  infâme  qu'est 
celui  de  la  croix,  et  si  indigne  d'un  homme  li- 
bre, quand  même  il  serait  criminel?  j>  C'est  qu  é- 
tant  venu  dans  un  état  de  faiblesse  et  de 
bassesse,  pour  secourir  les  hommes  qui  n'a- 
vaient rien  que  de  foible  et  de  bas ,  et  pour  leur 
Faire  voir  qu  il  n'y  en  avait  aucun  qui  ne  dût 
avoir  part  à  l'espérance  du  salut ,  il  choisit  le 
genre  de  mort  que  l'on  Faisait  souffrir  aux  per- 
sonnes les  plus  viles  et  les  pi  us  méprisables.  Il  eut 
encore  une  autre  raison,  qui  fut  :  de  conserver  son 
corps  entier,  parce  que  trois  jours  après  il  le  de- 
vait tirer  du  tombeau.  Personne  ne  doit  ignorer 
qu'il  avait  prédit,  bien  avant  sa  passion,  qu'il 
avait  le  pouvoir  de  rendre  son  esprit  et  de  le 
reprendre  quand  il  lui  plairait.  Quand  il  eut 
rendu  Tesprit  sur  la  croix,  les  bourreaux  ne 
crurent  pas  qu'il  F6t  nécessaire  de  lui  casser  les 
os,  comme  ils  avaient  accoutumé  de  les  casser 
aux  autres  crucifiés ,  mais  ils  se  contentèrent  de 
lui  percer  le  côté.  Ainsi,  son  corps  fut  détaché 
entier  de  la  croix,  et  enfermé  dans  le  tombeau, 
afin  qu'il  fût  pins  disposé  à  ressusciter.  Il  y  a 
encore  une  autre  raison  pour  laquelle  il  a  préKré 
la  croixaux  autres  supplices  :  c'est  qu'elle  le  devait 
élever,  et  comme  l'exposer  à  la  vue  de  toutes  les 
nations.  Ceux  qui  sont  attachés  à  une  croix  sont 
vus  de  tout  le  monde.  Le  Sauveur  y  a  été  atta- 
ché pour  marquer  qu'il  serait  un  jour  si  Fort 
élevé  et  dans  un  état  si  éclatant  que  les  peuples 
les  plus  éloignés  viendraient  en  foule  le  recon- 
naître et  l'adorer.  Il  n'y  en  a  point  aussi  de  si 
reculé  ni  de  si  barbare  qu'il  ne  sache  quelle  a 
été  sa  passion,  et  quelle  est  la  gloire  dont  il 
jouit.  U  étendit  les  mains  sur  la  croix  et  embrassa 
en  quelque  sorte  tout  le  monde,  pour  montrer 
qu'unélOQultitude  prodigieuse,  dans  laquelle  il  se 
trouverait  des  peuples  de  toutes  sortes  de  lan- 
gues et  de  toutes  sortes  de  tribus,  viendrait 
d'Orient  et  d'Occident  s'assembler  sous  ses  bras 
et  recevoir  son  signe  au  Front.  On  a  une  figure 
de  cette  merveille  dans  une  cérémonie  que  les 
Juifis  pratiquent  encore  aujourd'hui,  quand  ils 
marquent  le  seuil  de  leur  porte  avec  le  sang 
de  l'agneau.  Quand  Dieu  voulut  Frapper  de 
mort  les  Égyptiens  et  préserver  les  Hébreux 
de  ce  fiéau,  il  leur  commanda  d'immoler  un 
agneau  sans  tache  et  de  Faire  une  marque 
sur  le  seuil  de  leurs  portes  avec  son  sang. 
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Ainsi  tous  les  premiers  nésdesÉgyptiens  furent 
tués  en  une  nuit  sans  que  le»  enfans  des  hé- 
breux souffrissent  aucun  mal.  Ce  n'est  pas  que 
le  sang  d'une  bète  eût  la  force  de  les  sauver; 
mais  c'est  que  Tagneau  que  les  Juifs  immolèrent 
alors  était  la  figure  de  Jésus-Christ,  qui  est 
l'agneau  sans  tâche,  innocent,  juste  et  saint,  qui, 
ayant  été  immolé  par  les  Juift,  sauve  tous  ceux 
qui  mettent  sur  leur  front  le  signe  de  son  sang, 
c'est-à-dire  le  signe  de  la  croix  sur  laquelle  il  l'a 
répandu.  Le  front  est  comme  le  seuil  de 
Fhomme.  Le  bois  marqué  avec  du  sang  est  une 
image  de  la  croix.  Le  sacrifice  de  l'agneau  est 
appelé  pâque,  c'est-à-dire  passion.  Quand  il  a 
été  célébré  de  la  manière  que  Dieu  Tavait  or- 
donné par  le  ministère  de  Moïse ,  il  a  servi  à 
préserver  les  enfans  des  Hébreux  de  la  mort  du 
corps,  mais  il  a  été  une  figure  de  la  force  qu'au- 
rait le  sacrifice  de  Jésus-Christ  pour  sauver  tout 
son  peuple.  J'expliquerai  dans  le  dernier  livre 
de  cet  ouvrage  de  quelle  façon  seront  préservés 
ceux  qui  auront  sur  la  partie  la  plus  haute  et  la 
plus  apparente  de  leur  corps  le  signe  du  sang 
d'un  Dieu. 

XXVU.  Je  me  contenterai  de  faire  voir  en 
ce  lieu  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  croix. 
Ceux  qui  ont  vu  de  quelle  manière  les  démons 
abandonnent  les  corps  qu'ils  possédaient  dès 
qn'on  les  coiyure  au  nom  de  Jésus-Christ,  sa- 
vent quelle  est  la  force  de  ce  signe.  Gomme  le 
Seigneur  chassait  les  démons  par  sa  parole 
durant  sa  vie,  et  qu'il  rendait  la  raison  et  le 
bon  sens  aux  esprits  qu'ils  avaient  troublés  par 
leur  violence;  ainsi  ses  disciples  mettent  en 
fuite  les  mêmes  démons  par  le  nom  de  leur 
maître,  et  par  le  signe  de  la  passion.  La  preuve 
en  est  fort  aisée,  car  les  païens  ne  sauraient  ni 
offrir  leurs  sacrifices,  ni  tirer  aucune  réponse  de 
leurs  oracles  en  présence  d'une  personne  qui 
ait  le  front  marqué  de  la  marque  du  Sauveur. 
Cest  de  là  que  les  méchants  princes  ont  pris 
le  plus  souvent  prétexte  de  nous  persécuter;  des 
chrétiens,  qui  avaient  des  charges  à  la  cour  des 
empereurs  et  des  rois ,  et  qui ,  par  la  né- 
cessité de  leurs  fonctions,  assistaient  aux  sa- 
crifices que  faisaient  ces  princes ,  ont  souvent 
dissipé  les  démons  par  la  force  du  signe 
qu'ils  avaient  sur  le  front,  et  empêché  qu'ils 
ne  fissent  paraître  dans  les  entrailles  des  vic- 
times aucun  présage  de  l'avenir.  Les  augures, 


excités  par  les  démons  dont  ils  étalent  les  mi- 
nistres, se  plaignirent  qu'il  y  avait  des  profanes 
qui  troublaient  les  sacrifices,  et  excitèrent  une 
si  furieuse  colère  dans  le  coeur  de  leurs  princes, 
qu'ils  attaquèrent  le  temple  de  Dieu ,  et  coaimi- 
rent  des  sacrilèges,  qui  ont  depuis  été  saivis  de 
rigoureux  châtimens.  Cependant  les  païens  ont 
été  assez  aveugles  pour  ne  pas  reconnaître  que 
notre  religion ,  qui  remporte  de  si  glorieuses 
victoires,  est  véritable,  et  que  la  leur  qui  n'ose 
ni  combattre  ni  même  paraître,  est  fausse,  lis 
disent  que  c'est  par  haine  et  non  par  crainte 
que  les  dieux  se  retirent  en  notre  présence.  Od 
n'a  de  la  haine  que  pour  ceux  qui  nuisent  ou  qoi 
peuvent  nuire  ;  mais  puisque  les  dieux  avaient 
de  la  haine  pour  les  chrétiens,  ils  auraient  es 
une  conduite  plus  digne  de  leur  grandeur  si, 
au  lieu  de  s'enfuir,  ils  les  eussent  punis  sur-k- 
champ.  Ils  ne  pourraient  s'approdier  de  ceoi 
sur  le  front  desquels  ils  voient  le  sceau  de  Diea, 
ni  leur  faire  de  mai,  parce  que  ce  sceau  est 
comme  un  rempart  qui  les  couvre,  et  pour  cela 
ils  les  persécutent  par  la  main  des  lionunes.  Si 
ces  hommes-là  confessent  qu'ils  sont  les  mi- 
nistres des  démons,  nous  avons  remporté  la 
victoire;  car  il  faut  nécessairement  qn^une  re- 
ligion qui  découvre  les  ruses  des  démons ,  ({oi 
repousse  leur  violence,  qui  les  dompte  par  de 
armes  spirituelles,  soit  la  religion  véritable; 
s'ils  le  nient ,  il  sera  aisé  de  les  confondre  par 
les  témoignages  des  poètes  et  des  philosophes. 
S'ils  avouent  qu'il  y  a  des  démons,  et  qoe  ces  dé- 
mons sont  de  méchans  esprits,  il  hiut  qu'ïb 
mettent  quelque  différence  entre  les  démons  et 
leurs  dieux.  Qu'ils  nous  expliquent  donc  qoelk 
est  cette  différence,  afin  que  nous  sachions  qads 
sont  ceux  que  nous  devons  haïr  et  ceux  que  noe 
devons  adorer;  s'ils  ont  quelque  habitude  eoire 
eux,  ou  s'ils  n'en  ont  pas  et  qu'ils  soient  cooe- 
mis.  S'ils  ont  des  liaisons,  comment  les  discer- 
nerons-nous, pour  éviter  de  rendre  aux  de 
les  respects  que  nous  n'avons  intention  de  ttt 
dre  qu'aux  autres?  Si  au  lieu  d'avoir  qpéqjBt 
liaison  entre  eux,  ils  n'ont  que  de  Tinimitié  tf 
de  la  haine ,  d'où  vient  que  les  démons  n^apprt 
hendent  point  les  dieux, et  que  les  dieux  u 
mettent  point  les  démons  en  fuite  ?  S'il  se  troofc 
quelqu'un  qui,  étant  agité  par  les  dénions, atf 
perdu  l'usage  de  la  raison,  menons-ie  au  taafk 
de  Jupiter  dont  la  grandeur  est  ^le  à  la  tn^ 
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ou  plutôt ,  comme  Jupiter  n'a  pas  le  pouvoir  de 
guérir  les  maladies,  menons-le  à  celui  d'Esculape 
ou  d'Apollon  :  le  prêtre  de  Fun  ou  de  Fautre 
de  ces  dieux  commandera  à  cet  esprit  impur  et 
criminel  de  sortir  du  corps  qu'il  possède,  et  il  ne 
sera  point  obéi.  Où  est  la  puissance  des  dieux,  si 
les  démons  n'y  sont  point  assujettis?  Cependant 
ces  mêmes  démons  s'enfuient  dès  qulls  sont  con- 
jurés au  nom  de  Dieu.  D'où  vient  qu'ils  appré- 
hendent Jésus-Gbrist  et  qu'ils  n'appréhendent 
point  Jupiter,  si  ce  n'est  que  les  démons  et  ceux 
que  le  peuple  prend  pour  des  dieux  sont  les 
même8?Enfin,si  l'on  mettait  d'un  côté  ces  possé- 
dés du  démon  et  de  l'aut  re  une  prêt  resse  d'Apollon 
de  Delphes,  Pun  et  l'autre  redouteront  éga- 
lement le  nom  de  Dieu  ;  et  dès  qu'on  l'aura  pro* 
nonce  la  prêtresse  sera  abandonnée  par  Apollon 
et  réduite  au  silence ,  et  le  possédé  sera  délivré 
du  démon.  Il  est  donc  clair  que  les  démons,  que 
vous  avouez  être  dignes  d'exécration  et  d'hor- 
reur, sont  les  mêmes  que  les  dieux  auxquels 
vous  rendez  un  souverain  culte.  Si  vous  ne  nous 
en  croyez  pas,  croyez-en  Homère  qni  met  Ju- 
piter au  rang  des  démons;  croyez-en  les  autres 
poètes  et  philosophes  qui  les  appellent  tantôt 
démons  et  tantôt  dieux  ;  en  quoi  ils  s'appro- 
chent en  partie  de  la  vérité  et  en  partie  s'en 
éloignent.  Quand  ces  abominables  esprits  sont 
conjurés, ils  confessent  qu'ils  ne  sont  que  des  dé- 
mons. Quand  ils  sont  adorés  par  les  païens,  ils 
supposent  faussement  qu'ils  sont  des  dieux  pour 
les  engager  dans  l'erreur ,  afin  de  les  détourner 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  par  laquelle 
seule  ils  pourraient  éviter  la  mort  éternelle.  Ce 
aont  eux  qui,  pour  perdre  les  hommes,  ont  in- 
venté divers  moyens  de  se  faire  adorer  par  les 
peuples  sous  le  nom  des  princes  anciens.  Il  n'y  a 
rien  de  si  aisé  que  de  découvrir  ces  artifices  et 
cette  imposture.  Il  n'y  a  pourcela  qu'à  assembler 
ceux  qui  font  profession  de  rappeler  les  âmes 
des  enfers;  qu'ils  rappellent  Jupiter,  Neptune, 
Vulcain, Mercure,  Apollon,  et  Saturne  qui  est 
plus  ancien  et  le  père  de  tous  les  autres;  ils 
viendront,  ils  répondront,  ils  déclareront  la  vé- 
rité. Que  ces  mêmes  personnes  appellent  Jésus- 
C  hrîst,  et  qu'ils  tachent  de  l'évoquer,  il  ne  paraîtra 
point,  parce  qu'il  n'a  été  que  deux  jours  dans  les 
enfers.  II  n'y  a  point  de  preuve  pluscertaine  que 
celle-là.  Je  ne  doute  pas  que  Trismégiste  nen 
ait  eu  quelque  connaissance,  quand  il  a  dit  de 


Dieu  le  père,  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire ,  et 
qu'il  a  dit  beaucoup  de  choses  du  Fils,  fort  con- 
formesâ  ce  que  nos  mystères  nous  en  enseignent. 

XXVIU.  Ces  vérités  étant  aussi  incontestaMea 
que  nous  l'avons  fait  voir,  l'unique  espérance 
de  l'homme  consiste  à  renoncer  à  l'erreur,  à 
connaître  Dieu  et  à  le  servir  ;  le  plus  important 
et  le  plus  nécessaire  de  tous  nos  devoirs,  est  de 
nous  instruire  des  règles  de  la  justice  et  des 
préceptes  de  la  véritable  religion.  Nous  n'avons 
été  mis  au  monde  qu'à  condition  que  nous  ren* 
drions  nos  hommages  à  Dieu  qui  nous  y  a  mis; 
c'est  une  obligation  étroite  et  indispensable  par 
le  lien  de  laquelle  nous  sommes  attachés  à 
Dieu,  et  c'est  de  là  même  que  vient  le  mot  de 
religion.  Il  ne  vient  pas  du  verbe  relegere 
comme  Gicéron  l'a  prétendu  dans  les  livres  de 
la  Nature  des  dieux,oik  il  parle  de  cette  sorte  : 
«Ge  ne  sont  pas  seulement  les  philosophes  qui 
ont  mis  une  grande  différence  entre  la  super- 
stition et  la  religion,  ce  sont  généralement  tous 
les  anciens.  On  a  appelé  superstitieux  ceux  qui 
passent  des  jours  entiers  à  faire  des  prières  et  à 
offrir  des  sacrifices  pour  obtenir  que  leurs  en- 
fans  leur  survivent.  On  appelle  religieux  ceux 
qui  relisent  et  repassent  dans  leur  esprit  ce  qui 
regarde  le  culte  des  dieux.  On  a  fait  le  nom  de 
religieux  du  verbe  relegere,  comme  on  a  fait 
celui  d'élégant  du  verbe  eligere,  celui  de  déli- 
gent  du  verbe  deUgere,  celui  d'intelligent  du 
verbe  inteUigere.lo\x%  ces  mots  sont  sortis  du 
verbe  légère,  comme  de  leur  racine.  Ainsi 
l'usage  a  voulu  que  l'on  ait  introduit  les  noms 
de  superstitieux  et  de  religieux,  dont  l'un  ne 
marque  qu'un  vice  et  l'autre  exprime  une  vertu.  » 

Les  choses  mêmes  dont  Gicéron  parle  en  cet 
endroitfbnt  voir  clairement  combien  cette  étymo- 
logie  et  cette  explication  sont  ineptes.  La  su- 
perstition et  la  religion  ont,  selon  son  senti- 
ment, le  même  objet,  qui  est  de  rendre  aux 
dieux  le  culte  qui  leur  est  dû  ;  et  ainsi  il  n'y  a 
point  de  différence,  ou  il  y  en  a  peu.Quelle  raison 
m'apporterait-il  pour  montrer  que  ce  soit  un 
acte  de  religion  de  prier  une  fois  les  dieux  pour 
la  conservation  de  la  vie  des  enfans,  et  que  ce 
soit  un  acte  de  superstition  de  prier  dix  fois 
pour  le  même  sujet?  Si  c'est  bien  fait' de  prier 
une  fois  pour  obtenir  cette  grâce,  c'est  encore 
mieux  fait  de  prier  plusieurs  fois.  Si  c'est  bien 
fait  de  prier  une  heure,  c'est  encore  mieux  fait 
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de  prier  tout  le  jour;  sî  une  victime  apaise 
la  colère  des  dieux  et  les  rend  favorables, 
plusieurs  victinoes  les  rendront  encore  plus  fa- 
vorables :  des  vœux  redoublés  plaisent  platAt 
qu^ils  n'offensent  ;  bien  loin  de  haïr  les  servi* 
teurs  qui  sont  assidus  à  leur  devoir,  on  les  aime. 
Quelle  raison  y  aurait-il  de  blâmer  ceux  qui 
chérissent  plus  tendrement  leurs  enlans  que 
ne  font  les  autres,  et  ceux  qui  rendent  aux 
dieux  des  devoirs  plus  fréquens,  et  de  louer 
ceux  qui  tiennent  une  conduite  différente  P  On 
peut  encore  proposer  le  même  argument  de 
cette  sorte  :  si  c'est  on  crime  d'employer  tout 
le  jour  à  faire  des  prières  et  à  offrir  des  sacrifi- 
ces, c'en  est  un  d'y  employer  un  seul  moment; 
si  c'est  une  superstition  de  demander  souvent 
que  vos  enfans  vous  survivent,  c'en  est  une  de 
le  demander  rarement.  Mais  pourquoi  donne- 
t-on  le  nom  de  religieux  à  ceux  qui  rdisent  et 
qui  étudient  ce  qui  concerne  le  culte  des  dieux? 
Ceux  qui  lerelisent  plusieurs  foisen  unseul  jour, 
et  avec  plus  de  soin  et  plus  d'application  que  les 
antres,  doivent-ils  perdre  ce  nom?  où  est  donc 
la  différence?  La  différence  est:  en  ce  que  la  re- 
ligion a  la  vérité  pour  objet,  au  lien  que  la  su- 
perstition n'a  pour  objet  que  la  fausseté  et  le 
mensonge  :  il  importe  davantage  de  savoir  ce 
que  vous  adorez,  que  d'examiner  la  manière 
dont  vous  l'adorez.  Ceux  qui  adorent  les  dieux 
croient  avoir  de  la  religion ,  bien  qu'ils  n'aient 
que  de  la  superstition  :  leur  erreur  procède 
de  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  force  de 
ces  deux  termes,  et  qu'ils  ne  savent  pas  la  diffé- 
rence des  choses  qu'ils  signifient.  Le  nom  de 
religion  vient  du  lien  dont  nous  sommes  atta- 
chés à  Dieu  :  la  piété  nous  tient  comme  liés  à 
lui,  et  nous  oblige  à  le  servir  comme  notre 
mattre  et  de  lui  obéir  comme  à  notre  père.  Lu- 
crèce* Ta  mieux  expliqué,  quand  il  a  dit  qu'il 
dénouait  les  nœuds  de  la  religion.  Les  super- 
stitieux sont  ceux  non  qui  souhaitent  que  kura 
enfiins  leur  survivent,  car  tous  les  pères  le  sou- 
haitent, mais  ceux  qui  révèrent  la  mémoire  des 
morts,  et  ceux  qui  ayant  survécu  à  leurs  parens 
gardent  leura  images  dans  leurs  maisons  et  les 
vénèrent  comme  des  dieux  domestiques.  Oqx 
qui  ont  inventé  de  nouvelles  cérémonies  en 
l'honneur  des  hommes  qu'ils  s'imaginaient  avoir 
été  reçus  dans  le  ciel  et  admis  au  rang  des  dieux, 
ont  été  appelés  superstitieux,  au  lien  que  ceux 


qui  conservaient  le  culte  qui  tvwl  été  inltodhitt 
par  l'antiquité  et  anlorisé  par  Fosage  pnhiic 
étaient  appelés  religieux;  c'est  pour  cela  que 
Virgile  a  dit  que 

La  vaioe  supenlitioD  ne  conoatt  point  les  andau  éunsL. 

Les  plus  anciens  d'entre  ks  dieux  n'ayant  été 
consacrés  que  depuis  leiir  mort,  ceux  qui  les  ado- 
rent sont  des  superstitieux,  et  il  nV  t  qoe  nous, 
qui  servons  Tunique  et  le  véritable  Dieu,  qni 
nous  acquittons  d^  devoirs  de  la  ret^ion  et  de 
la  piété. 

XXIX.  Quelqu'un  demandera  peut-être  en 
cet  endroit,  d'où  vient  que,  n^adoranl  qu'un  seri 
Dieu ,  nous  ne  laissons  pas  de  dire  qu'il  y  en  a 
deux  ;  savoir,  le  père  et  le  fils.  Getia  difBcnlié 
a  extrêmement  embarrassé  plusieurs  persooBcs 
qui,  trouvant  fort  probable  le  reste  de  notre 
doctrine,  se  persuadent  que  nous  nous  trompons, 
en  ce  que  nous  confessons  d'on  c6té  q«e  Dien 
est  étemel  et  de  l'autre  qu'il  est  mort.  J'ai 
parié  de  la  mort  du  Sauveur;  je  dirai  i 
quelque  chose  de  l'unité  de  Dieu.  Quand 
disons  que  le  père  est  Dieu  et  que  leFils  cslDiev, 
nous  ne  les  séparons  point ,  et  nous  n^admetlons 
point  cteux  dieux.  Le  père  ne  saurait  être  sans 
le  fils,  ni  le  fils  sans  le  père.  Le  père  et  le  fils  ont 
un  rapport  réciproque  ensemble.  Le  père  est  le 
principe  du  fils ,  et  le  fils  est  le  terme  du  père. 
ils  n'ont  tous  deux  qu'une  âme,  qu^wi 
et  qu'une  substance.  Le  père  est 
fontaine  qui  répand  ses  eaux  avec 
le  fils  est  comme  on  ruisseau  qui  en  oonte.  Le 
père  est  comme  le  soleil,  et  le  fils  comme  k 
rayon.  Le  fils  est  fidèle  à  son  père  et  est  ébèn 
de  lui ,  et  n'en  peut  non  plus  être  séparé  que  le 
ruisseau  de  la  source,  que  le  rayon  du  soMI, 
que  la  voix  de  la  bouche,  que  la  main  d«  corps;. 
Le  fils  est  appelé  par  les  prophètes  la  main  da 
père ,  sa  forme,  sa  parole.  Il  ne  peut  doam  être 
séparé  de  lui,  parce  que  c'est  de  la  booche  qae 
sort  la  parole,  et  que  c'est  de  la  main  que  ▼îrnt 
la  force.  On  peut  se  servir  encore  d'un  autre 
exemple,  qui  est  plus  familier  et  plus  propre  à 
exprimer  cette  pensée.  Quand  un  père 
sa  maison  et  sous  sa  puissance  nn  fils  qn^il 
uniquement,  on  ne  reconnaît,  selon  la  dispositîoB 
du  droit  civil ,  qu'une  maison  et  qu*an  maitre. 
Le  monde  est  b  maison  de  Dieu.  Le  père  et  k 
fils  qui  y  habitent  ne  sont  qu'un.  Ils  aoot  Tes 
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sa  pureté.  H  fout  savoir,  avant  toutes  choses, 


dam  fautre.  I^e  père  esc  dans  le  fils,  parce  que 
k  fils  obéit  si  fidèlement  à  la  volonté  du  père, 
qu'il  n'a  jamais  rien  fait  que  ce  qu'il  lui  a  com- 
mandé. Le  fils  est  dans  le  père,  parce  qu'il  est 
aimé  de  lui.  Je  vous  prouve,  par  lexemple que 
j'ai  rappelé  ci-dessus,  que  le  père  et  le  fils  ne 
sont  qu'un  Dieu ,  quand  il  dit  :  a  Ils  se  pros- 
ternèrent devant  vous,  et  ils  vous  prièrent  avec 
soumission  ;  et  ils  dirent  :  il  n'y  a  de  Dieu  que 
(larroi  vous,  et  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
le  vôtre.  »  Il  dit  encore  en  un  autre  endroit 
«Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  rm  disraêl, 
et  son  rédempteur  le  seigneur  des  années  :  Je 
suis  le  premier  et  le  dernier,  et  il  n'y  a  de  Dieu 
que  moi  seul.  »  Après  que  ce  prophète  a  pro« 
po5é  deux  personnes,  savoir  :  IKeu  qu'il  appelle 
roi,  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  et  Dieu  qu'il 
appelle  le  Père,  qui  a  tiré  son  fils  des  enfers, 
comme  Osée  le  témoigne  par  ces  paroles:  «Je 
l'arracherai  d'entre  les  mains  de  renfèr;»  il 
conclut  au  singulier.  «11  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  mm,  »  et  ne  conclut  pas  au  pluriel 
en  disant  :  «il  n'y  a  point  d'antres  dieux  que 
nous,»  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire 
cette  difKrence  ni  cette  .réparation.  H  n'y  a  qu'un 
Dieu,  qui  est  libre,  indépendant,  souverain  et 
éternel,  qui  n'a  point  d'origine,  qui  est  l'ori- 
gine de  toutes  Ghoses,et  qui  comprend  et  son  fils 
et  toutes  choses.  L'esprit  et  la  volonté  de  l'un, 
sont  l'esprit  et  la  volonté  de  Fautre;  ou  plutôt 
le  même  esprit  et  la  même  volonté  sont  dans 
l'un  et  dans  l'antre,  et  tous  deux  ensemble 
ne  sont  qu'un  Dieu,  parce  que  le  père  n'a  rien 
qu'il  ne  communique  à  son  fils ,  et  que  le  fils  n'a 
rien  qu'il  ne  rapporte  à  son  père.  Le  père  ne 
peut  être  adoré  ni  honoré  qu'au  nom  du  fils. 
Quiconque  se  propose  de  n'adorer  que  le  père, 
n'adore  ni  l'un  ni  l'autre.  Maïs  qiûconque  adore 
le  fils,  adore  aussi  le  père,  parce  que  le  fils  est 
l'ambassadeur  du  père,  la  porte  du  temple,  le 
chemin  de  la  lumière,  le  guide  du  salut,  ren- 
trée de  la  vie. 

XXX.  Gomme  il  y  a  des  erreurs  et  des  héré- 
sies et  que  la  malice  du  démon  a  mis  la  division 
parmi  k  peuple  de  Dieu ,  il  est  i  propos  de 
décrire  en  peu  de  paroles  le  lien  où  se  trouve 
la  vérité,  afin  que  ceux  qui  désirent  boire  de 
reau  qui  donne  la  vie  étemelle,  la  puisent 
dans  la  source  qui  est  Dieu  même,  au  lîau  de  la 
puiser  dans  des  lacs  où  elle  ne  conserve  point 


que  le  Sauveur  et  les  apôtres  ont  prédit  qu'il 
s'élèverait  des  sectes  et  des  hérésies,  qui  rom* 
praîent  l'union  du  corps  des  fidèles,  et  nous 
ont  avertis  d'éviter  les  pièges  que  nous  dresse 
Tennemi  contre  lequel  nous  sommes  obligés 
de  combattre,  sans  nous  laisser  jamais  tromper 
par  ses  ruses.  Plusieurs,  au  lieu  de  suivre  ces 
avis  si  salutaires,  ont  pris  des  diemins  écartés 
et  bordés  de  précipices  où  ils  ont  traîné  une 
foule  de  personnes  simples  et  ignorantes  jus- 
qu'à la  mort  étemelle.  Les  auteurs  d'une  si 
funeste  division  ont  été  des  hommes  qui,  n'é* 
tant  pas  assez  fermes  dans  leur  foi,  assez  so- 
lides dans  leur  doctrine,  assez  pradents  dans 
leur  conduite,  ont  brûlé  d'un  désir  ardent  de 
posséder  des  richesses,  et  de  jouir  des  hon- 
neurs, et  ont  porté  leur  ambition  sacril^ 
jusqu'à  la  dignité  la  plus  sacrée,  qui  est  celle 
du  sacerdoce;  en  ayant  été  exclus  par  d'au- 
tres qui  en  étaient  plus  dignes  qu'eux,  ils  ont 
mieux  aimé  se  retirer  avec  ceux  de  leur  parti 
que  de  se  soumettre  à  ceux  qui  leur  avaient  été 
préférés.  D'autres  n'étant  pas  assez  instruits  de 
la  science  de  l'Ëglise,  pour  répondre  aux  enne- 
mis de  la  vérité  qui  leur  objectaient  qu'il  était 
impossible  qu'un  Dieu  se  fût  enfermé  dans  le 
sein  d'une  femme,  qu'il  se  fût  exposé  au  mé* 
pris,aux  railleries,  et  aux  outrages,  qu'il  eût 
souffert  les  tourmens  les  plus  cruels  et  la  mort 
la  plus  infiàme,  et  que  toutes  ces  faiblesses  et 
ces  misères  ne  convenaient  nullement  à  Fexcelr 
lence  ni  à  la  grandeur  de  sa  nature;  et  n'ayant 
jamais  compris  les  véritables  raisons  de  ces 
mystères,  ils  se  sont  éloignés  du  bon  chemin, 
ont  corrompu  l'Écriture,  et  ont  inventé  une 
doctrine  qui  n'a  aucun  fondement.  Quelques- 
uns,  trompés  par  de  faux  prophètes,  selon 
que  les  véritables  prophètes  l'avaient  prédit, 
ont  renoncé  à  la  doctrine  du  Sauveur  et  à  la 
tradition  de  son  Ëglise.  Toutes  ces  personnes 
étant  malheureusement  tombées  dans  les  piè- 
ges du  démon,  qu'elles  devaient  éviter,  ont 
perdu  le  nom  de  chrétiens*  En  effet ,  quand  on 
les  appelle  phrygiens,  novaUens,  valentiniens, 
mardonites,  anthropiens,  ariens,  ou  de  tout 
autre  nom  particulier  autre  quecelui  de  chrétiens, 
on  marque  très-clairement  qu'ils  sont  retranchés 
de  la  société  des  fidèles.  11  n'y  a  qu'une  Église 
catholique  qui  conserve  le  vrai  culte:  c'est  la 
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source  de  la  vérité,  le  domicile  de  la  foi,  le 
temple  de  Diea,  où  quiconque  n'entrera  pas, 
et  d'où  quiconque  sortira  sera  privé  de  Tes- 
pérance  du  salut  éternel.  Que  personne  ne  se 
flatte  dans  Ibpinifttreté  avec  laquelle  il  sou- 
tient ses  sentimens.  Il  s'agit  de  la  vie  éternelle 
et  Al  salut,  on  ne  saurait  avoir  trop  de  soin 
de  les  conserver.  Il  n'y  a  point  cependant  d'as- 
semblée hérétique,  qui  ne  donne  à  ceux  qui  la 
composent  la  qualité  de  chrétien,  et  qui  ne 
croie  être  FËglise  catholique.  La  véritable  est 
celle  où  se  trouve  la  confession  et  la  pénitence, 
par  laquelle  les  péchés,  qui  sont  les  blessu- 
res de  l'âme,  sont  guéris.  J'ai  bien  voulu 
donner  cet  avis,  comme  en  passant,  et  pour 
que  ceux  qui  souhaitent  d'éviter  l'erreur  n'y 
tombent  pas  par  ignorance.  Je  réfuterai  plus  au 
long  et  dans  la  suite  les  mensonges  et  les  im- 
postures de  toutes  les  sectes.  Maintenant ,  après 
avoir  parlé  de  la  véritable  religion  et  de  la  véri- 
table sagesse,  je  m'en  vais  parler  de  la  justice. 

LIVRE  V. 


I.  Je  ne  doute  point,  Constantin,  très-grand 
empereur,  que  si  cet  ouvrage  que  j'ai  entre- 
pris pour  prouver  l'unité  de  ce  Dieu,  qui  a 
créé  le  monde  et  qui  le  gouverne,  tombe  entre 
les  mains  de  certaines  gens,  qui  n'ont  que  de 
fausses  et  absurdes  idées  de  la  religion,  ils 
ne  le  prennent  en  aversion  dès  qu'ils  en  au- 
ront vu  le  titre  et  le  commencement,  qu'ils 
ne  le  jettent  avec  horreur,  et  qu'ils  ne  croient 
qu'en  le  touchant  seulement,  ils  ont  commis 
un  crime  des  plus  énormes.  Je  voudrais  pour- 
tant qu  ils  me  fissent  la  grftoe  de  ne  le  point 
condamner  avant  de  l'avoir  lu.  Car,  puisqu'il 
D'est  permis  de  condamner  personne  sans  l'a- 
voir entendu,  et  que  l'on  n'ète  pas  même 
aux  traîtres,  aux  empoisonneurs  et  aux  sa- 
crilèges la  liberté  de  se  défendre,  il  me  sem- 
ble que  la  demande  que  je  fais  :  que  ceux  qui 
voudront  juger  de  mon  livre  suspendent  leur 
jugement  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  lu  tout  en- 
tier, n'a  rien  que  d'honnête  et  de  juste.  Mais 
je  connais  trop  bien  leur  animosité  pour  atten- 


dre d'eux  qu'ils  me  rendent  cette  justice.  Bs 
ont  peur  d'être  convaincus  et  d'être  obligés  de 
se  rendre  à  la  vérité;  ils  font  du  bruit  pour  ne 
point  entendre  nos  raisons;  ils  ferment  les  yeux 
pour  ne  point  voir  la  lumière.  L'éloignement 
qu'ils  ont  pour  entrer  en  conférence  est  un 
aveu  de  leur  faiblesse.  Sachant  bien  qu'ils  ne 
pourraient  remporter  d'avantage  par  la  rai- 
son, ils  ont  recours  à  la  force.  Ils  n^agissent 
point,  comme  a  dit  Ennius,  avec  la  modéra- 
tion de  la  sagesse;  ils  ne  se  conduisent  que 
par  violence.  Ils  ne  veulent  pas  que  notre  in- 
nocence soit  publiquement  justifiée,  parée 
que ,  encore  qu'ils  en  soient  fort  persuadés,  ib 
ont  résolu  de  nous  condamner  comme  si  nous 
étions  coupables.  N'est-ce  pas  une  injustice 
aussi  visible,  de  condamner  l'innocence  sav 
l'entendre,  que  de  la  condamner  après  qu'elle 
a  été  entendue  et  justifiée?  Ils  ne  refusent 
de  nous  entendre  que  parce  que,  s'ils  nom 
avaient  entendus,  ils  ne  pourraient  plus  nous 
condamner.  Ils  tourmentent  les  personnes  con- 
sacrées au  culte  du  vrai  Dieu;  ils  les  chassent 
de  leur  pays;  ils  les  exécutent  à  mort.  Quelque 
envenimée  que  soit  la  haine  doot  ils  sont 
animés  contre  eux,  ils  ne  sauraient  en  donner 
aucune  raison,  parce  qu'elle  ne  procède  qœ 
du  renversement  de  leur  esprit,  de  rerreor 
qui  les  aveugle,  de  la  fureur  qui  les  trans- 
porte. Au  lieu  de  revenir  de  leur  égarement, 
ils  sgoutent  la  cruauté  à  l'ignorance;  ils  persé- 
cutent inhumainement  des  personnes  dont  rn- 
nique  occupation  est  de  servir  Dieu;  ils  af- 
fligent les  âmes  innocentes,  et  ils  torturent 
leurs  corps.  J'entreprends  maintenant  de  con- 
tétec  avec  ces  gens-là ,  et  de  les  convaincre  de 
la  vérité,  bien  que  je  sache  qu'ils  sont  plos 
disposés  à  répandre  le  sang  des  justes  qvà 
écouter  leurs  paroles.  L'entreprise  est -die 
téméraire  et  la  peine  sera-t-elte  inutile?  md- 
lement.  Si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  poor 
les  mettre  dans  le  bon  chemin,  et  pour  les 
garantir  de  la  mort  vers  laquelle  ils  se  pré- 
cipitent avec  une  impétuosité  incroyable,  j'af- 
fermirai au  moins  la  foi  chancelante  de  quel- 
ques-uns d'entre  nous,  et  principalement  de 
ceux  qui  ont  une  légère  teinture  des  lettres. 
Les  orateurs  et  les  poètes  sont  dani^ereux^ea 
ce  qu'ils  peuvent  aisément  surprendre  les  îgno- 
rans  par  la  beauté  de  leurs  discours  et  par  h 
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douceur  de  leurs  vers.  Ces  discours  et  ces  vers 
sont  comme  du  miel  qui  couvrirait  du  poison. 
Jai  tâché  de  joindre  la  sagesse  à  la  religion, 
afin  que  ces  arts-là  ne  nuisent  point  à  ceux  qui 
s'adonnent  à  Fétude,  et  que  les  belles-lettres  ser- 
vent plutôt  à  la  religion  qu'elles  ne  lui  nuisent, 
quand  elles  se  trouvent  en  des  personnes  qui 
ont  de  la  vertu  et  qui  aiment  la  vérité.  Quand 
mon  travail  serait  inutile  pour  les  autres,  il  ne 
le  serait  pas  pour  moi ,  parce  qu'il  me  remplira 
du  plaisir  que  donne  la  jouissance  de  la  vérité, 
qui  est  la  véritable  nourriture  de  FespHt.  Il  ne 
faut  pourtant  désespérer  de  personne.  Peut-être 
que  tous  ceux  à  qui  nons  parlerons  ne  seront 
pas  sourds.  Les  esprits  impurs  n'auront  pas 
plus  de  pouvoir  que  l'esprit  saint.  L'état  des 
affaires  n'est  pas  si  désespéré,  qu'il  ne  se  trouve 
encore  des  personnes  d'assez  bon  goût  pour 
embrasser  la  vérité  et  pour  suivre  le  bon  che- 
min quand  on  le  leur  aura  montré.  H  n'y  a  qu'à 
mettre  sur  les  bords  de  la  coupe  un  peu  de 
miel  de  la  sagesse  céleste,  de  peur  que  les  imes 
délicates  ne  soient  rebutées  de  Pamertume  des 
remèdes.  En  effet,  la  principale  raison  pour  la- 
quelle les  savans  et  les  grands  du  monde  n'ajou- 
tent point  de  foi  à  TÉcriture,  est  que  le  style  en 
est  bas,  et  que  les  prophètes  n'ont  parlé  que  le 
langage  du  peuple.  Leur  simplicité  est  méprisée 
par  ceux  qui  ne  veulent  rien  voir  ni  rien  en- 
tendre que  d'élégant ,  et  qui  ne  conservent  dans 
leur  cœur  que  ce  qui  y  est  entré  avec  plaisir  par 
les  oreilles,  et  que  ce  qui  les  a  charmées  par  la 
douceur  de  son  harmonie.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
enrichi  des  omemens  et  des  figures  du  discours 
leur  paraît  simple  et  méprisable.  Ils  s'imaginent 
qu'il  n'y  a  que  ce  qui  est  agréable  qui  soit  vrai , 
que  ce  qui  peut  donner  du  plaisir  qui  soit  pro- 
bable. Enfin ,  ils  ne  considèrent  les  choses  que 
par  la  beauté ,  sans  examiner  si  elles  ont  de  la 
vérité.  Ils  n'ajoutent  point  de  foi  à  nos  mystères, 
parce  qu'ils  paraissent  avec  une  simplicité  éloi- 
gnée de  toute  sorte  de  déguisement,  et  ils  n'ont 
point  d'estime  pour  ceux  qui  les  leur  expliquent, 
parce  que  ce  sont  des  hommes  qui  n'ont  aucune 
teinture  des  sciences  profondes,  ou  qui  n'en  ont 
au  plus  qu'une  fort  légère.  Il  est  vrai  qu'il  est 
fort  rare  d'en  trouver  qui  soient  éloquens,  et  la 
raison  en  est  évidente.  L'éloquence  est  dévouée 
i  la  vanité  et  à  la  pompe  du  siècle.  Elle  affoctede 
plaire  au  peuple  et  de  flatter  ses  plus  mauvaises 


inclinations.  Elle  entreprend  quelque  fois  de 
combattre  la  vérité ,  et  de  faire  admirer  dans  ce 
combat  le  pouvoir  qu'elle  exerce  sur  les  esprits. 
Elle  recherche  les  richesses ,  les  honneurs  et  les 
dignités;  elle  méprise  notre  religion,  parce 
qu'elle  n'y  voit  rien  que  de  simple,  et  qu'elle  n'y 
découvre  rien  qui  approche  du  vain  éclat  au 
milieu  duquel  elle  est  bien  aise  de  paraître 
Voilà  pourquoi  la  sagesse  et  la  vérité  manquent 
souvent  de  personnes  capables  de  se  charger  de 
leur  défense, et  pourquoi  ceux  qui  s'en  chargent 
ne  s'en  acquittent  qu'imparfoitement.  Ceux  dont 
j'ai  quelque  connaissance  sont  Minucius  Félix, 
célèbre  avocat,  dont  le  livre,  qui  a  pour  titre 
Ociaçius,  fait  voir  avec  combien  d'avantage  il 
aurait  pu  soutenir  la  cause  de  la  vérité,  s'il  y  eût 
employé  tout  son  temps  et  tout  son  esprit 
Tertullien  était  fort  habile  en  toutes  sortes  de 
sciences,  mais  son  style  avait  peu  d'élégance  et 
beaucoup  d'obscurité ,  ce  qui  a  été  cause  qu'il  n'a 
acquis  qu'une  médiocre  réputation.  Gyprien  a 
été  le  plus  illustre  défenseur  de  la  vérité  :  il 
s'était  rendu  fort  célèbre  dans  la  profession  de 
l'éloquence,  et  avait  fait  une  grande  quantité 
d'ouvrages  fort  excellens  en  ce  genre-là;  il 
avait  l'esprit  abondant,  agréable,  et,  ce  qui  est 
le  plus  à  estimer,  il  Tavait  fort  clair.  Il  est  diffi- 
cile de  dire  s'il  avait  ou  une  plus  grande  clarté 
dans  les  pensées  ou  une  plus  grande  force  dana 
les  raisonnemens.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ses 
ouvrages  n'ont  plu  que  par  la  beauté  de  l'ex- 
pression à  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  nos 
mystères,  parce  qu'il  les  a  écrits  d'une  manière 
qui  ne  peut  être  entendue  que  des  fidèles.  Voilà 
pourquoi  il  a  été  méprisé  et  raillé  par  les  savans 
d'entre  les  païens.  J'en  ai  vu  un  qui  avait 
quelque  élégance ,  qui ,  changeant  une  lettre  de 
son  nom,  l'appelait  GoprienS  comme  s'il  eût 
voulu  lui  reprocher  d'avoir  gâté  la  beauté  de 
son  esprit  en  s'appliquant  à  des  sujets  bas  et 
méprisables.  Que  si  avec  toute  son  âoquence  il 
a  eu  ce  malheur,  que  peut-on  attendre  de  ceux 
qui  n'ont  ni  l'élégance  du  langage,  ni  la  subti- 
lité ou  la  force  du  raisonnement? 

II.  Le  peu  que  l'on  a  trouvé  d'hommes  ca- 
pables de  réfuter  fortement  les  erreurs  dont  les 
peuples  étaient  prévenus  et  de  défendre  soli- 
dement notre  religion,  a  donné  la  hardiesse  à 
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quelques-uns  d'écrire  contre  elle.  Je  ne  parlerai 
point  ici  de  ceux  qui  Font  attaquée  sans  aucun 
succès  dans  les  premiers  temps.  Lorsque  j'en* 
seignais  la  rétborîque  en  Bithynie,  et  que  le 
temple  de  Dieu  y  fut  abattu,  il  se  trouva  deux 
hommes  qui  insultèrent  à  la  vérité  persécutée  et 
qui  le  firent  d'une  manière  où  je  ne  sais  s'il  y 
avait  plus  de  cruauté  ou  plus  d'arro(|^nce.  L'un 
des  deux^  faisait  profession  d'enseigner  la  phi- 
kMopbie;  mais  sa  vie  n'avait  rien  de  conforme  à 
sadoclrine.  Il  louait  la  pauvreté  et  brûlait  d'un 
désir  insatiable  des  richesses.  H  faisait  des  leçons 
de  continence  et  de  tempérance  dans  son  école, 
el  était  si  fort  adonné  au  luxe  qu'il  y  avait  dans 
ses  repas  ordinaires  une  plus  grande  abondance 
de  mets  et  une  pins  grande  politesse  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  festins  des  princes.. Sa  barbe  et 
son  manteau,  c'est-à-dire  la  qualité  de  philo- 
sophe, et  ses  grands  biens,  lui  servaient  comme 
4'an  voile  pour  couvrir  le  dérèglement  de  ses 
HHBurs.  La  pasrion  qu'il  avait  de  s'em*ichir  lui 
ftisait  rechercher  par  de  merveilleux  artifices 
l'amitié  des  juges.  Quand  il  avait  acquis  dans 
leur  esprit  le  crédit  que  mérite  la  profession  dont 
il  était  tris-ind^ne ,  il  en  abusait  et  pour  vendre 
leurs  suffrages  à  d'antres  et  pour  usurper  les 
terres  de  ses  voisins,  sans  qu'ils  pussent  trouver 
aucun  moyen  de  se  garantir  de  ses  violences. 
Cet  homme,  dont  les  moeurs  démentaient  les 
sentimens ,  et  dont  les  sentimens  condamnaient 
les  mœurs;  cet  homme  qui  s'accusait  plus  hau- 
tement et  qui  se  condamnait  plus  rigoureuse- 
ment que  nul  autre  n'aurait  pu  le  faire,  publia 
trois  livres  contre  la  religion  chrétienne  dans  le 
temps  que  le  peuple  fidèle  était  déchiré  par  tous 
les  instrumens  que  la  fureur  des  païens  avait  pu 
inventer.  Il  déclare  dès  le  commencement  qu'il 
désire  s'acquitter  du  devoir  de  sa  profession,  qui 
est  de  retirer  les  hommes  de  leur  égarement  et 
de  les  rappeler  au  bon  chemin ,  c'est-à-dire  au 
culte  des  dieux  qui  gouvernent  le  monde  par 
leur  puissance ,  de  peur  que  ces  hommes  ne  ser- 
vent de  proie  à  l'artifice  et  à  Tavarice  de  ceux 
qui  les  trompent;  qu'il  ne  pouvait  rien  entre- 
prendre de  si  digne  d'un  philosophe  que  de 
présenter  la  lumière  de  la  sagesse  à  ceux  qui 
aont  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  afin  non- 
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seulement  qu'ils  obéissent  anx  édits  des  firioccs, 
mais  qu'ils  évitent  la  rigneur  des  chrétiens.  Il 
découvre  véritablement  le  motif  qui  Ta  engagé 
à  ce  travail  par  les  éloges  extraordinaires  par 
lesquels.il  relève  le  mérite  des  empereurs,  et  p»r 
les  louanges  qu'il  leur  donne  d'avoir  rétabli  b 
religion  par  leurs  soins  et  par  leurpiété  et  d^'avoir 
aboli  la  superstition.  Au  reste,  il  a  pam  tout  à 
bit  inepte  et  ridicule,  quand  il  a  voulu  com- 
battre  notre  religion.  Ceux  d'entre  nons  à  qui 
la  malheureuse  condition  de  ce  temps-là  ne  per- 
mettait pas  de  déclarer  le  jugement  qu'ils  par- 
taient de  son  ouvrage,  s'en  moquaient  au  food 
de  leur  cœur,  quand  ils  voyaient  la  profonde 
ignorance  où  il  était,  et  la  vanité  qa*il  avait  de 
promettre  d'éclairer  les  autres,  lui  qui  était  daa 
un  déplorable  aveuglement;  de  les  oondoire, 
lui  qui  ne  pouvait  fiiire  un  pas  sans  tomber; de 
les  instruire,  lui  qui  n'avait  jamais  rien  appris 
de  solide.  H  n'y  avait  personne  qui  ne  te  Uàoât 
d'avoir  entrepris  cet  ouvrage  an  temps  auqnd 
le  feu  de  la  persécution  était  allumé  contre 
nous,  et  qui  ne  dit  que  c'était  un  philosophe 
qui  s'accordait  au  temps  et  qui  flattait  les  pis- 
sions iiyustes  des  princes.  Il  fut  méprisé  comme 
sa  vanité  le  méritait,  et  bien  loin  de  se  faire 
aucun  mérite  de  son  travail,  il  n'en  rapporta 
que  du  blâme. 

L'autre  t  traite  le  même  sujet  avec  beancoop 
plus  d'aigreur.  Il  était  élevé  à  la  dignité  de  jiige, 
avait  fort  contribué  à  exciter  la  persécution,  et 
non  content  d*avoir  armé  les  autres  contre  nom, 
il  nous  combattit  par  ses  écrits.  Il  composa  deox 
livres,  non  contre  les  clirétiens,  de  peur  que 
Ton  ne  crût  qu'il  les  déchirait  comme  des  eniK- 
mis;  mais  aux  chrétiens ,  afin  que  l'on  crût  qall 
leur  donnait  de  bons  avis  comme  à  des  amis.  Il 
tâcha  de  faire  voir  dans  ces  deux  livres  qve 
l'Écriture  était  toute  remplie  de  faussetés,  ceqai 
fait  juger  qu'il  reconnaissait  qu'elle  loi  était 
tout  à  fait  contraire.  11  en  rapporte  un  si  grand 
nombre  de  passages  et  des  moins  communs,  et 
les  examine  de  telle  sorte,  que  ceux  qui  ne  k 
connaissent  pas,  peuvent  douter  s'il  n*aTiit 
point  fsiit  autrefois  profession  de  notre  rdigioa. 
Que  s'il  l'avait  fait,  l'éloquence  deDémosthèK 
ne  serait  pas  capable  de  l'excuser  de  l'impiéfé 


*  Quelques  sarans  croient  qaH  s'agit  ici  de  Maximns 
•t  4'aiiti'es  de  Porphyre. 
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tvec  laqudle  il  avait  trahi  la  foi  qu'il  avait  em- 
brattée  et  les  mystères  à  la  participation  desquels 
il  avait  été  admis.  Ce  n'est  peut-être  que  par 
kasard  que  les  livres  sacrés  de  r£cri(ttre  sont 
tombés  entre  ses  mains;  car  de  quelle  étrange 
témérité  serait-il  coupable  s'il  eût  osé  pénétrer 
la  profondeur  de  cette  doctrine  que  personne  ne 
lui  avait  expliquée?  Nous  devons  louer  Dieu  de 
ce  qu'il  n'a  rien  appris  par  la  lecture  de  ces 
divins  ouvrages  «  et  de  ce  qu'il  n*a  rien  compris 
des  maximes  qu'ils  contiennent,  lis  sont  aussi 
éloignés  de  renfermer  la  moindre  contradiction, 
qne  cet  auteur  a  été  éloigné  de  suivre  la  vérité 
de  notre  foi.  Il  a  fait  de  violentes  invectives 
contre  Paul ,  contre  Pierre  et  contre  les  autres 
disciples,  et  les  a  accusés  d'avoir  jeté  les  pre* 
miers  la  semence  d'une  doctrine  remplie  de 
faussetés  et  de  mensonges.  Il  leur  reproche 
pourtant  qu'ils  étaient  grossiers  et  ignorans,  et 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  vécu  de  la 
pèche,  comme  s'il  eût  été  fiché  qu'Aristophane 
ou  Aristarque  n'eussent  pas  été  chargés  du  mi- 
nistère de  la  parole  divine. 

111.  Le  reproche  que  l'on  fait  aux  apôtres  d'a- 
voir été  grossiers  ou  ignorans  ne  s'accorde  pas 
avec  le  soupçon  que  Ton  pourrait  concevoir 
qu'ils  eussent  eu  la  volonté  ou  l'adresse  de 
tromper.  Pour  imposer  au  peuple,  il  faut  in- 
venter une  doctrine  dont  les  conclusions  aient 
quelque  liaison  avec  les  principes.  Or  c'est  ce 
que  des  hommes  grossiers  et  ignorans  ne  sau- 
raient faire,  puisque  les  plus  subtils  et  les  plus 
savans  des  philosophes,  comme  Platon,  Aristote, 
Épicure,  Zenon, ont  avancé  des  contradictions, 
et  n'ont  pas  toujours  été  d'accord  avec  eux- 
roènoes;  c'est  la  nature  de  la  fausseté  de  se  dé- 
mentir soi-même,  La  doctrine  des  apôtres  se 
soutient  au  contraire,  parce  qu'elle  est  établie 
sur  des  fondemens  inébranlables  et  que  les 
points  qui  la  composent  sont  étroitement  unis 
ensemble.  Elle  persuade,  parce  qu'elle  est  ap- 
puyée sur  des  principes  à  l'évidence  desquels 
nul  esprit  ne  peut  résister.  Les  apôtres  n'ont  eu 
garde  d'inventer  cette  religion  par  intérêt,  et 
à  dessein  de  s'en  servir  comme  d'un  moyen  de 
se  procurer  les  commodités  temporelles,  lis  en- 
sci}çnaient  et  gardaient  une  manière  de  vie 
éloignée  de  toutes  sortes  de  voluptés.  Ils  fai- 
saient profession  de  mépriser  tout  ce  que  le 
nionde  estime  et  admire  comme  des  biens.  Non- 
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seulement  ils  ont  souffert  la  mort  pour  la  défense 
de  la  fol,  mais  ils  ont  prédit  qu'ils  la  souffri- 
raient, et  que  ceux  qui  survivraient  à  leur  pré- 
dication seraient  tourmentés  avec  toute  sorte  de 
cruauté. 

L'auteur  dont  je  viens  de  parler  assure  que  le 
Sauveur  ayant  été  chassé  par  les  Juifs,  assembla 
neuf  cents  hommes  et  se  mit  à  leur  tète  pour 
commettre  desbrigandages.Qui  pourrait  douter 
de  la  vérité  d'une  parole  appuyée  sur  un  si  impor- 
tant témoignage?  Il  faut  sans  doute  le  croire,  et 
Apollon  lui  a  révélé  cela  durant  son  sommeil. 
On  exécute  souvent  des  voleurs  à  mort.  Vous 
en  avez  vous-même  condamné  plusieurs.  Y  en 
a-l-il  jamais  eu  quelqu'un  qui,  après  sa  mort, 
ail  été  mis  au  nombre ,  je  ne  dirai  pas  des  dieux, 
mais  des  hommes  P  Peut-être  que  vous  avez  cru 
que  Jésus-Christ  a  été  un  voleur,  parce  que  les 
païens  ont  mis  Mars  au  nombre  des  dieux,  bien 
qu'il  ait  été  homicide? Ce  qu'ils  n'auraient  pour- 
tant jamais  fait  s'il  avait  été  condaomé  à  être 
crucifié  par  ordre  de  l'aréopage. 

Quand  dans  la  suite  de  son  ouvrage  il  parle 
des  miracles  opérés  par  le  Sauveur,  il  n'oserait 
nier  que  ce  ne  soient  de  vrais  miracles  ;  mais  il 
tâche  d'en  obscurcir  l'éclat  en  les  comparant  à 
d'autres  qu'il  attribue  à  Apollonius,  et  qu'il 
prétend  avoir  été  ou  aussi  grands  que  ceux  du 
Sauveur,  ou  même  plus  grands.  Je  m'éionne 
qu'il  n'ait  rien  dit  d'Apulée,  de  qui  Ton  raconte 
des  choses  fort  merveilleuses  et  fort  surpre- 
nantes. Pourquoi,  ô'iusensé  que  vous  êtes,  per- 
sonne n'adore-t-il  Apollonius  comme  un  dieu, 
si  ce  n'est  peut-être  vous  qui  serez  éternellement 
puni  avec  eux  par  la  justice  du  Dieu  véritable  ! 
Si  Jésus-Christ  a  fait  ses  miracles  par  le  secours 
de  Tart  magique,  il  y  était  sans  doute  moins 
habile  qu'Apollonius,  puisqu'il  se  laissa  prendre 
et  attacher  à  la  croix;  au  lieu  que  l'autre  ayant 
été  arrêté  et  mené  devant  les  juges  sous  le  règi  e 
de  Domitien  qui  avait  dessein  de  châtier  ses 
impostures,  s'échappa  d'entre  les  mains  de  cei:\ 
qui  le  gardaient,  et  disparut  en  un  instant.  H  a 
peut-être  voulu  accuser  Jésus-Christ  d'orgue' I 
pour  s'être  fait  adorer  comme  un  dieu,  au  lieu 
qu'Apollonius  a  été  plus  retenu,  bien  que,  selon 
le  sentiment  de  cet  auteur,  il  ait  fait  de  plus 
grands  miracles  que  notre  Sauveur.  Je  ne  ferai 
point  ici  le  parallèle  des  actions  extraordinaires 
de  ruu  et  dé  l'autre,  parce  que  j'ai  dit  assez 
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de  choses  des  illusions  et  des  impostures  de  i 
Tart  magique  dans  les  deux  premiers  livres  de 
eet  ouvrage.  Mais  je  soutiens  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  désire  rendre  son  nom  immortel  ; 
c*cst  la  plus  forte  passion  des  princes;  c'est 
pour  cela  que  les  hommes  ont  soin  qu'on  fasse 
leurs  portraits,  qu'on  leur  érige  des  statues,  et 
qu'après  leur  mort  on  leur  élève  de  magnifiques 
tombeaux;  c'est  pour  cela  qu'ils  se  portent  à 
des  actions  éclatantes  qui  passent  à  la  postérité 
la  plus  éloignée,  et  qu'ils  s'exposent  volontaire- 
itient  à  la  mort  pour  le  salut  de  leur  patrie  ; 
c'est  pour  ce  dessein-là  même  que  vous  avez 
voulu  laisser  aux  siècles  suivans  cet  infâme  et 
détestable  monument  de  votre  esprit ,  qui  n'est 
biti  que  de  limon  et  de  boue.  Il  n'y  a  donc 
nulle  apparence  d'assurer  qu'Apollonius  ait  re- 
noncé à  une  gloire  qu'il  aurait  recherchée  s'il 
avait  pu  espérer  de  Tacquérir.  11  n'avait  garde  de 
refuser  riromortalité,  puisque  vous  dites  vous- 
même  que  quelques-uns  lui  ont  rendu  des 
honneurs  divins,  et  que  les  habitans  d'Ëphèse 
lui  ont  érigé  une  statue  sous  le  nom  d'Hercule 
Alcxicacus. 

Mais  on  n'a  pu  croire  après  sa  mort  que  ce 
fût  un  dieu ,  parce  que  l'on  savait  qu'il  avait  été 
homme  et  magicien.  Voilà  pourquoi  il  usurpa 
sous  un  nom  étranger  les  honneurs  divins,  qu'il 
ne  pouvait  et  n'osait  usurper  sous  le  sien  pro- 
pre. Mais  on  a  pu  voir  que  notre  Sauveur  était 
dieu,  parce  qu'il  ne  faisait  rien  par  magie,  et 
on  l'a  vu  parce  qu'il  l'était  en  effet,  a  Je  n'avoue 
pas,  dit  l'auteur  que  je  réfute,  que  la  raison 
pour  laquelleApoIloniusn'a  pas  étégénéralement 
révéré  comme  un  dieu ,  est  qu'il  n'a  pas  souhaité 
derètre;ie  prétends  .seulement  que  nous  autres, 
qui  ne  l'avons  pas  mis  au  nombre  des  dieux, 
bien  qu'il  ait  fait  de  très-grands  miracles,  avons 
été  en  ce  point  plus  avisés  et  plus  sages  que 
vous  qui  y  avez  mis  votre  Jésus,  en  considéra- 
tion d'un  petit  nombre  de  prodiges  qui  n'ont 
rien  d'extraordinaire  ni  de  surprenant.  »  H  ne 

^  faut  pas  s'étonner  qu'un  homme  aussi  éloigné 
que  vous  de  la  véritable  sagesse  n'entende  rien 
de  ce  qu'il  lit,  puisque  le  même  malheur  est 
arrivé  aux  Juifs,  bien  qu'ils  lisent  continuelle- 
ment les  prophètes  depuis  plusieurs  siècles,  et 

'  qu'ils  aient  été  dépositaires  des  secrets  de  Dieu. 
Apprenez  donc,  si  vous  êtes  capable  d'appren- 
dre, que  ce  n'est  point  à  cause  que  Jésus-Glirist 


a  fait  des  mirades  que  nous  avons  cm  qQ*!!  ctf 
Dieu,  mais  que  c'est  à  cause  que  les  prédkatioBi 
des  prophètes  ont  été  accomplies  en  sa  per- 
sonne. Quand  nous  avons  vu  les  mirades  de 
Jésus -Christ,  nous  les  aurions  attribués  à  h 
magie,comme  vous  les  y  avez  attribués  de  même 
que  les  Juifs,  si  les  prophètes  n'a^'aieut  prédit 
que  le  Messie  ferait  ces  mêmes  miracles.  Non 
croyons  qu'il  est  Dieu  ;  mais  ce  ne  sont  pas  tant 
ses  actions  miraculeuses  qui  nous  portent  à  le 
croire,  que  la  croix  à  laquelle  il  a  été  attadié, 
selon  les  prédictions  des  prophètes ,  et  contre 
laquelle  vous  vous  élevez  comme  des  diiens.  Ce 
n'est  pas  sur  son  témoignage  que  la  foi  de  a 
divinité  est  fondée,  car  on  n'ajoute  nulle  foi  ai 
témoignage  qu  une  personne  se  rend  à  dl^ 
même;  mais  c'est  sur  les  paroles  des  prophètes 
qui  ont  marqué  distinctement  les  circonstances 
de  ses  actions  et  de  ses  souffrances ,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé  ni  à  Apollonius  ni  à  Apulée,  et  ce 
qui  ne  saurait  jamais  arriver  ni  à  eux  ni  à 
aucun  autre  imposteur.  Après  que  cet  auteur  a 
rempli  son  ouvrage  d'un  amas  prodigieox 
dignorances  grossières  et  de  rêveries  extnn- 
gantes  par  lesquelles  il  s'est  efforcé  de  ruiner 
la  vérité,  il  a  l'impudence  de  lui  dcmner  le  non 
de  Discours  Féritable,  Qud  aveoglenientlll 
était  peut-être  disciple  d'Anaxagore,qai  a  sou- 
tenu que  la  neige  est  noire.  Ce  n'est  pas  in 
moindre  aveuglement  de  donner  à  la  vérité  k 
nom  de  mensonge  et  au  mensonge  le  nom  de 
vérité.  Cet  homme  fin  et  rusé  a  voulu  cacher  le 
loup  sous  la  peau  de  la  brebis ,  et  imposer  à  ses 
lecteurs  par  un  faux  titre.  Mais  supposons  qoe 
cela  vous  soit  échappé  par  ignorance  plutôt  qoe 
par  malice,  qudie  vérité  avez- vous  ense^née 
dans  votre  livre  ?  Tout  ce  que  vous  y  avez  fait 
de  bien,  c'est  que  vous  y  avez  trahi  la  cause  des 
dieux  que  vous  aviez  entrepris  de  défendre. 
Car  en  donnant  à  Dieu  les  titres  qui  lui  appar- 
tiennent et  en  l'appelant  le  souverain  roi  de 
l'univers,  le  commun  père  des  hommes,  le 
créateur  et  le  conservateur  de  tous  les  êtres, 
vous  avez  privé  Jupiter  de  tout  pouvoir  et  vo» 
l'avez  réduit  à  la  dépendance.  Ainsi  la  conclusiaB 
de  votre  livre  est  la  pins  forte  preuve  qoe  TaB 
puisse  désirer  de  votre  folie  et  de  votre  igno- 
rance. Vous  assurez  qu  il  y  a  dos  dieux,  et  vrai 
les  immolez  en  même  temps  à  la  puissance  de 
celui  dont  vous  prétendez  détruire  le  cuite. 
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IV.  Les  auteurs  dont  je  parle,  ayant  publié 
leurs  ouvrages  remplis  d'une  doetrioe  sacrilège, 
je  n'ai  pu  les  voir  sans  détester  leur  orgueil  et 
leur  impiété ,  et  sans  être  touché  d'une  très*sen- 
sible  douleur.  La  connaissance  que  j'ai  de  la 
vérité  m'a  donné  en  même  temps  la  confiance 
d^entreprendre  de  répondre ,  avec  Taide  de  Dieu , 
à  ceux  qui  sont  assez  téméraires  pour  accuser 
la  justice.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  jugé  qu'il  fût 
nécessaire  d'écrire  contre  ceux-ci,  parce  qu'il 
est  aisé  de  les  confondre  en  peu  de  paroles; 
mais  c'est  que  j'ai  cru  devoir  ruiner  tout  d'un 
coup  tous  ceux  qui  travaillent  au  même  dessein 
en  quelque  pays  que  ce  soit  ;  car  je  ne  doute 
point  qu*il  n'y  ait  des  écrivains  grecs  et  latins 
qui  ne  travaillent  pour  l'iiyustice;  et  comme  je 
ne  saurais  répondre  à  chacun  en  particulier,  je 
m'attacherai  aux  premiers,  et  je  préviendrai,  en 
les  réfutant,  tout  ce  que  ceux  qui  les  ont  suivis 
<Mi  qui  les  suivront  pourraient  dire  :  «Je  sup- 
plie seulement  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  mon  ouvrage,  d'y  apporter  de  l'attention  ; 
car  je  m'assure  que  quiconque  s'y  appliquera 
comme  il  faut,  embrassera  la  religion  qu'il  con- 
damnait auparavant ,  ou  cessera  au  moins  de 
s'en  moquer.  Bien  que  Tertullien  ait  traité  le 
même  sujet  dans  le  livre  qu'il  a  composé  sous  le 
titre  d'Jpologétique ,  néanmoins,  parce  qu'il 
y  a  grande  différence  entre  une  défense  où  l'on 
n'a  foit  que  détruire  les  objections  que  l'on  avait 
proposées  contre  une  doctrine ,  et  un  discours 
dogmatique  où  l'on  explique  ses  maximes ,  j'ai 
bien  voulu  me  charger  de  ce  travail,  et  conti- 
nuer ce  dessein  que  saint  Gyprien  a  commencé 
dans  l'oraison  qu'il  a  laite  pour  réfuter  Démé- 
trianus  ^ ,  qui  aboyait,  comme  il  dit,  contre  la 
vérité.  Il  n'a  pas  gardé  la  méthode  qu'il  fallait 
garder  dans  celte  matière  ;  car  il  fallait  agir 
par  raisonnement  au  lieu  d'apporter  les  témoi- 
gnages de  l'Écriture  contre  un  homme  qui  n'en 
reconnaît  pas  l'autorité.  Il  fallait  l'instruire  peu 
à  peu,  lui  montrer  le  jour  avec  un  sage  ména- 
ment,  et  ne  pas  l'éblouir  par  l'éclat  d'une  trop 
vive  lumière.  L'évèque  de  Garthage  devait  em- 
ployer contre  lui  une  autorité  humaine,  parce 
qu'il  n'était  pas  assez  fort  pour  soutenir  le  poids 

*  Démétrianut,  juge  des  tribunaux  inférienn  de  Car- 
tilage, déclarait  que  c*éuit  au  chrittiaBiame  qu*il  Mlait 
«ttribuer  tous  les  maux  dont  était  alon  accablé  l'empire 


de  l'autorité  divine ,  et  lui  citer  les  témoignages 
des  historiens  et  des  philosophes.  Il  devait  le 
traiter  comme  les  enfans,  qu'on  nourrit  de  lait 
jusqu'à  ce  que  leur  estomac  se  soit  fortifié  et 
soit  devenu  capable  d'une  nourriture  plus  solide. 
La  grande  connaissance  qu'il  avait  des  mystères 
contenus  dans  l'Écriture  et  l'ardeur  de  son 
zèle  l'ont  tellement  transporté,  qu'il  a  méprisé 
toutes  les  autres  preuves,  et  n'a  produit  que 
celles  qui  servent  de  fondement  à  la  fM.  C'est 
pourquoi  j'ai  entrepris ,  par  le  mouvement , 
comme  je  me  le  persuade,  de  l'esprit  de  Dieu,  de 
faire  ce  que  cet  excellent  personnage  a  omis,  et 
je  tâcherai  de  donner  un  exemple  que  les  autres 
pourront  suivre.  Que  si  d'éloquens  hommes  en- 
trent dans  celte  carrière  à  dessein  d'y  employer 
les  forces  de  leur  esprit  pour  la  défense  de 
notre  croyance,  je  ne  doute  pas  que  la  vaine 
philosophie  et  les  fausses  religions  ne  s'éva- 
nouissent bientôt,  et  que  tout  le  monde  ne 
reconnaisse  la  vérité  que  nous  soutenons.  Mais 
j'ai  fait  une  digression  plus  longue  que  je  n'a- 
vais dessein  de  la  faire. 

y.  Entrons  maintenant  dans  le  sujet  que  nous 
avons  proposé ,  et  parlons  de  la  justice,  qui  est 
ou  la  reine  ou  la  source  des  vertus,  et  qui  a  été 
recherchée  avec  une  ardeur  extraordinaire, 
non-seulement  par  les  philosophes ,  mais  aussi 
par  les  poètes  qui  sont  plus  anciens  que  les  phi- 
losophes ,  et  qui  avaient  acquis  une  grande  ré- 
putation de  sagesse  avant  que  l'on  eût  jamais 
entendu  parler  du  nom  de  philosophie.  Ils  ont 
si  bien  reconnu  que  la  justice  n'était  plus  sur  la 
terre,  qu'ils  ont  feint  que  ne  pouvant  souffrir 
les  débordemens  des  hommes,  elle  s'était  retirée 
dans  le  ciel.  Gomme  leur  coutume  est  de  cacher 
leur  doctrine  sous  des  énigmes,  quand  ils  veu- 
lent expliquer  ce  que  c'est  que  de  mener  une 
vie  qui  soit  conforme  i  la  justice ,  ils  prennent 
desexemple8dusiècledeSatume,qu'ilsappellent 
un  siècle  d'or ,  et  représentent  quelles  étaient 
alors  les  mœurs  des  hommes.  Ce  qu'ils  en  disent 
n'est  point  une  fiction  ;  c'est  la  vérité  toute  pure 
et  sans  aucun  déguisement.  11  n'y  avait  point 
encore  de  superstition  sous  le  règne  de  Saturne. 
Les  idoles  n'avaient  pas  été  inventées,  et  on 
n'adorait  que  le  vrai  Dieu.  C'est  pourquoi  il  n'y 
avait  ni  querelles,  ni  inimitiés,  ni  guerres.  La 
fureur  de  se  venger  n'avait  point  encore  mis  le 
fer  entre  les  mains  des  hommes.  11  n'y  avait 
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pokii encore  de  différend  ni  de  discorde,  ni 
entre  les  proches,  ni  même  entre  les  écrongers. 
Les  épées  n'étaient  point  en  usage.  En  effet , 
pendant  que  la  justice  exerçait  vn  empire  ab- 
solu ,  on  ne  songeait  ni  à  se  défendre ,  parce  que 
Ton  n'était  pas  attaqué,  ni  à  attaquer  les  autres, 
parce  que  Ton  ne  désirait  que  leur  bien.  Cha- 
cun se  contentant  de  peu ,  personne  ne  songeait 
A  ravir  ce  que  les  autres  possédaient ,  ou  plutôt 
on  ne  possédait  rien  qu'en  commun,  et  on  n'avait 
pas  encore  partagé  ni  tes  terres ,  ni  les  fruits  qui 
y  croissaient.  Diea  avait  donné  la  terre  aux 
hommes ,  à  dessein  qu'ib  jouissent  en  commua 
des  biens  qu^elIe  produisait  en  abondance,  et  que 
personne  ne  fftt  privé  par  la  cupidité  d'un  autre 
de  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  néan- 
moins s'imaginer  qu'aucun  homme  n'était  en  ce 
temps-U  propriétaire  du  bien  qu'il  avait  entre 
les  mains.  Quand  les  poètes  disent  que  les  biens 
étaient  communs,  ils  usent  d'une  expression 
figurée  pour  relever  la  libéralité  par  laquelle 
ces  premiers  hommes,  bien  loin  de  renfermer 
les  présens  que  la  terre  leur  avait  faits,  les 
communiquaient  généreusement  aux  pauvres. 
Cétait  alors  que  coulaient  véritablement  des 
fleuves  de  lait  et  de  nectar.  Et  il  ne  faut  pas  trop 
s*en  étonner,  puisque  les  greniers  et  les  celliers 
des  gens  de  bien  étaient  ouverts  indiffifrem* 
ment  à  tout  le  monde,  et  que  Tavarice  n^avail 
point  arrêté  le  cours  des  fiiveurs  du  de! ,  ni 
amené  la  fiiim  ou  la  soif  parmi  le  peuple.  Il  n*y 
avait  personne  qui  ne  Mt  dans  l'abondance, 
parce  que  ceux  qui  avaient  du  bien,  en  don-» 
naient  largement  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas« 
Mais  depuis  que  Saturne  eut  été  chassé  de  ses 
États  et  contraint  de  se  réfugier  en  Italie ,  pour 
éviter  les  effets  de  la  colère  de  Jupiter ,  le  peu-» 
pie  corrompu,  soit  par  l'appréhension  de  dé- 
plâtre à  un  nouveau  roi,  soit  par  rncllnation 
naturelle  qu'il  avait  au  mal,  cessa  de  rendre  à 
Dieu  le  culte  ordinaire,  commenta  à  révérer  son 
roi  comme  un  dieu,  et  I  suivre  l'exemple  cri- 
minel qu'il  lui  avait  donné  de  violer  la  piété 
paternelle  par  un  crime  presque  aussi  atroce 
qu'un  parricide.  Alors  la  justice  (Juitta  la  terre. 
Mais  elle  ne  se  retira  pas ,  comme  dit  Gicéron , 
au  royaume  de  Jupiter  ;  car  quellesûreté  aurait- 
elle  trouvée  dans  les  Ëtats  d'un  prince  qui  avait 
chassé  son  père,  qui  l'avait  poursuivi  à  main 
mnée,  et  contraint  de  s'enfuir  dans  les  pays 


étrangers?  Ce  fut  ansai  Jupiter  q«i  donns  le 
vem'n  aux  serpcns  et  la  cruauté  aux  loapa;  €mr 
à-dire  que  ce  Ait  lui  qui  inspira  aux  taoBunei  li 
haine  et  la  lalooaie,  de  sorte  qu*ite  deviintt 
aussi  envenimés  que  les  serpens,  et  aossi  cnè 
que  les  loups.  Cest  œ  que  sont  en  cfFèt  onx 
qui  persécutent  les  gens  de  bien  et  cenxqa 
portent  les  juges  à  condamner  des  inaoceni  kr 
piter  avait  peut-être  autorisé  de  la  aorte  ru- 
justice,  quand  on  adit  qu'il  avait  donné  le  itaa 
aux  serpens  et  la  rage  aux  loops.  Ge  ymàà  et 
cette  rage  ne  sont  autre  chose  qua  lea  désin  # 
réglés  et  violens  d'avoir  le  bien  d'aatnri.  il  ae 
faut  pas  s'en  étonner;  c'était  une  soite  fort  bb- 
turelle.  Quand  il  n'y  a  plus  de  religiOD,  il  a'r 
a  plus  de  discernement  du  bien  et  du  nni.  Le 
lien  de  la  société  civile  est  roropa  ;  les  Imnes 
prenait  les  armes,  et  font  ghrfra  derépnÉc 
le  sang  et  de  commettre  des  meortrea. 

VI.  La  cupidité  qui  procède  da  aaépria  et  h 
souveraine  majesté,  est  l'unique  eonreede  ions 
ces  maux.  Ceux  qui  ont  été  dans  rabandaaccapt 
commencé  à  garder  pour  eux  ce  qu'Ha  avaieat 
Chacun  a  réservé  pour  son  asage  partlealHrk 
fruit  de  son  travail,  et  plusieurs  ont  été  si  » 
justes  dans  la  recherche  de  leur  intér^  qali 
ont  enlevé  le  bien  d*autrui  avec  violcnoe.  Issat 
en  quelque  sorte  arrêté  le  coors  des  fivraan 
du  ciel ,  et  voulu  jouir  seuls  des  biens  qœ  Dits 
avait  voulu  rendre  commms,  alhi  qv'apris 
avoir  6té  aux  pauvres  les  moyens  de  subsister, 
ik  pussent  tes  réduire  à  la  servitude,  ii 
ont  i^it  ensuite  des  lois  très^njustes  quUsoat 
couvertes  d'un  prétexte  de  justice,  et  ont  n^ 
cherché  la  protection  de  l'autarité  pobii^ 
pour  se  maintenir  contre  la  multitude  dvsb 
possession  des  trésors  qa*ils  amassaioit  pa 
avarice.  Après  s'être  ainsi  éloignés  de  la  juste 
qui  est  toujours  accompagnée  de  PhuttanM  et 
de  la  compassion ,  ils  ont  introduit  une  biégaliié 
plefaie  d'orgueil,  se  sont  iBtevés  iuaiilinuma 
au-dessus  des  autres,  ont  pris  des  grades  et  s 
sont  distingua  par  des  habits  édatana  et  mt 
gnifiqoes,  et  par  des  armes  qni  n'étaient  p 
moins  des  marques  de  leur  méflance  que  é 
leur  hixe.  Ils  ont  inventé  la  pompe,  les  fca 
ceaux,  les  piques  et  les  halld^rdes,  pour  in- 
primer  la  terreur  dans  l'esprit  des  peuple  et 
pour  exercer  sur  eux  au  empire  absolu.  Voiâ 
l'état  où  les  hommes  furent  réduits  par  ce  roi, 
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qui,aprfes  avoir  vainea  et  chassé  son  pire,établit 
par  la  violence  une  tyrannie  inapte  et  abolit  le 
siècle  d'or.  11  engagea  les  hommes  comme  mal- 
gré eux  dans  Timpiété,  en  les  détournant  du 
culte  de  Dieu  par  Tapprébeosion  de  Tinsoiente 
domination  qu'il  avait  usurpée,  et  en  les  obli- 
geant de  lui  rendre  des  honneurs  divins.  Qui 
n'aurait  pas  redouté  un  prince,  qui  ne  paraissait 
jamais  qu'entouré  de  ses  gardes  et  au  milieu  de 
réclat  et  du  bruit  des  armes?  Qui  aurait  pu 
espérer  un  favorable  traitement  de  celui  qui 
n'avait  pas  épargné  son  pèreP  Qui  aurait  osé 
résister  ou  entrepris  de  se  fiaire  craindre  par 
celuiqui  avait  exterminé  les  Titans ,  c'est-à-dire 
la  race  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  puissante 
qu'il  y  eut  alors  sur  la  terre  P  Faut-il  donc 
s^étonner  que  tout  le  monde  se  soit  soumis  avec 
une  iâdie  complaisance  à  une  si  formidable 
domination ,  et  que  chacun  se  soit  empressé  de 
rendre  de  profondes  soumissions  à  un  roi  au- 
quel  il  était  si  dangereux  de  déplaire?  Gomme 
on  s'imagine  qu'il  n'y  a  point  de  service  si 
«gréaUe  aux  princes  que  de  les  imiter,  les 
hommes  de  ce  temps-là  renoncèrent  aux  exer- 
cices de  la  religion  de  peur  de  sembler  lui  re- 
procher par  leurs  actions  son  impiété  et  ses 
crimes.  L'assiduité  avec  laquelle  on  suivit  ses 
pernicieux  exemples  effaça  peu  à  peu  Timpres-* 
sion  de  la  loi  naturelle  et  autorisa  le  vice  :  il  ne 
resta  aucun  vestige  de  la  vertu  du  siècle  précé- 
dent. La  vérité  disparut  aussi  bien  que  la  justice, 
et  il  ne  resta  parmi  les  hommes  que  Tignorance, 
Terreur  et  l'aveuglement.  Y  a-t-il  donc  rien  de 
si  ridicule  que  ce  que  les  poètes  disent  :  «  Que  la 
juatice  s'est  retirée  au  ciel,»  c'est-à-dire  au 
royaume  de  Jupiter?  car  si  elle  était  sur  la  terre 
durant  ce  siècle  d'or,  elle  en  a  été  chassée  par 
lupiter  qui  a  changé  ce  siède-Ià.  Il  a  changé  ce 
liède  d'or  et  chassé  la  justice,  quand  il  a  aboli 
a  religion,  qui  est  l'unique  lien  qui  attache 
traitement  les  hommes,  comme  des  frères  qui 
i^onl  tous  qu'on  père  commun,  qui  partagent 
également  les  Mens  qu*il  répand  sur  eux,  qui 
ne  font  mal  à  personne,  qui  ne  fetment  point 
leur  porte  à  Félranger,  qui  ne  refusent  point 
ceux  qni  leur  demandent  du  secours,  et  qui  font 
une  généreuse  profumon  de  tout  ce  qu%  ont 
par  une  libéralité  et  pnr  une  magnificence  qui, 
selon  le  jugement  de  Gicéron,  sont  des  vertus 
toutes  royales.  Voilà  un  portrait  fidèle  de  la 


justice  de  ce  siècle  d'or,  qui  a  été  changé  en  un 
autre  siècle  par  Jupiter^  lorsqu'il  a  introduit  le 
cuite  des  dieul» 

VIL  Dieu  qui  a  un  plus  grand  soin  et  une  plus 
grande  tendresse  pour  les  hommes  qu'aucun 
père  n'en  peut  avoir  pour  ses  enfians,  a  envoyé 
son  ambassadeur  sur  la  fin  des  temps  pour  rap- 
peler le  siècle  d'or,  et  pour  rétablir  la  justice  sur 
la  terre  d'où  elle  avait  été  bannie.  La  félicité  de 
ce  siècle  est  donc  revenue,  et  la  justice  a  paru , 
bien  qu'elle  n'ait  été  accordée  qu'^à  un  petit 
nombre  de  personnes.  Celte  justice  n'est  autre 
chose  que  le  culte  du  vrai  Dieu.  Quelqu'un 
s'étonne  peut-être  de  ce  qu'dle  n'est  pas  com- 
muniquée indifféremment  atout  le  monde, et 
de  ce  qu'elle  n'est  pas  reçue  généralement  de 
tous  les  peuples.  L'inégalité  de  traitement  que 
Dieu  a  fait  aux  hommes  quand  il  a  rétabli  la 
justice  sur  la  terre,  fournit  un  ample  sujet  de 
discourir.  J'en  ai  déjà  appoKé  plusieurs  raisons 
et  en  apporterai  encore  d'autres  en  leur  lieu. 
Mais  ici  je  me  contenterai  de  dire  que  la  vertu 
ne  parait  jamais  tant  que  par  l'opposition  des 
vices  qui  loi  sont  contraires ,  et  qu'elle  ne  peut 
être  parfaite  si  elle  n'est  éprouvée.  Dieu  a  placé 
le  bien  et  le  mal  dans  une  telle  distance  que  Ton 
ne  les  connaît  que  l'un  par  l'autre.  Quand  il  a 
rétabli  la  justice,  il  n'a  pas  6té  le  vice,  parce 
que,  s'il  l'eût  ôté,  tl  semble  qu'il  aurait  ôlé 
aussi  la  vertu.  Comment  exercerait-on  la  pa- 
tience, s'il  n'y  avait  plus  de  mal  que  l'on  pAt 
souffrir  T  Quelle  louange  mériterait  la  fidélité 
qu'on  garde  à  Dieu ,  s'il  n'y  avait  personne  qui 
entreprit  de  détourner  de  son  service?  11  a 
permis  que  les  méchans  eussent  le  pouvoir  entre 
les  mains,  afin  qu'ils  en  pussent  abuser  ponr 
contraindre  les  autres  à  faire  le  mal,  et  que  les 
méchans  fossent  en  plus  grand  nombre  que 
les  gens  de  bien,  afin  que  la  vertu  fût  autant 
estimée  qu'elle  serait  rare.  Quintitlen  démontre 
cette  vérité  avec  autant  dMlégance  que  de  briè- 
veté dans  une  déclamatioù  qui  a  pour  titre  : 
Le  vtsage  couvert  d'un  bandeau  ^  «L'inno- 
cence, dit-il,  serait-elle  une  vertu,  si  elle  n'était 
d'autant  plus  louable  qu'elle  est  plus  rare.» 
Comme  ta  haine,  la  cupidité  et  la  colère  sont 
des  passions  qui  aveuglent  l'esprit,  il  semble 
qu'il  faudrait  être  au-dessus  de  la  nature  pottr 
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ne  point  fiirede  taules.  Si  tout  le  monde  était 
dans  le  même  sentiment,  la  piété  ne  serait 
d'aucun  osage.  La  raison  en  est  évidente;  car  si 
la  vertu  consiste  à  combattre  le  vice,  s*il  n'y 
avait  point  de  vice  il  n'y  aurait  point  de  vertu. 
C'est  pourquoi  Dieu ,  qui  voulait  la  conserver,  a 
retenu  son  contraire.  Les  maux  qui  s'effor- 
cent de  l'ébranler  ne  servent  qu'à  l'affermir. 
Voilà  pourquoi  le  siècle  d'or  n'a  pas  été  rappelé 
sur  la  terre  dans  le  temps  que  la  justice  y  a  été 
iétablie.  Dieu  a  permis  que  le  mal  demeurât, 
afin  qu'il  y  e6t  une  diversité  qui  renferme  un 
des  plus  rares  secrets  de  notre  religion. 

YIII.  Ceux  qui  sont  persuadés  qu'il  n'y  a 
point  d'bommes  justes  sur  la  terre,  ont  la  justice 
devant  les  yeux  et  ne  veulent  pas  la  ragarder  ; 
car  quel  snjet  ont-ils  de  se  plaindre  continuelle- 
ment, dans  les  ouvrages  qu'ils  font  soit  en  prose 
ou  en  vers,  de  ce  qu'elle  ne  parait  plus  sur  la 
terre  P  U  ne  dépend  que  de  vous  d'être  gens  de 
bien  :  pourquoi  nous  faites-vous  de  vains  por- 
traits de  la  justice,  et  pourquoi  souhaitez-vous 
Qu'elle  descende  du  ciel  dans  l'équipage  où  vous 
TOUS  la  figurez  ?  Elle  est  devant  vos  yeux  ;  vous' 
la  pouvez  mettre  dans  votre  cœur.  Ne  vous 
persuadez  pas  que  ce  soit  une  entreprise  trop 
difficile  et  réservée  à  un  autre  temps  que  le 
vôtre.  Ayez  seulement  de  bonnes  intentions,  et 
vous  verrez  revenir  le  siècle  d'or.  Vous  ne  le 
pouvez  rappder  que  par  le  culte  que  vous  ren- 
drez à  Dieu.  Vous  prétendez  rétablir  la  justice 
sur  la  terre  pendant  que  l'on  y  adore  les  idoles; 
cela  ne  se  peut  foire  en  aucune  sorte,  et  cela 
n*a  pu  même  se  faire  au  temps  auquel  vous 
avez  cru  que  cela  s'était  fait ,  parce  que  les  dieux 
dont  vous  adorez  les  images  n'élaient  pas  nés 
alors,  et  que  l'on  ne  pouvait  adorer  que  le  Dieu 
véritable  qui  commande  le  bien  et  qui  défend 
le  mal ,  et  qui  a  pour  temple  non  un  édifice  bâti 
de  terre  et  de  pierres ,  mais  l'bomme  qui  a  été 
créé  à  son  image.  Les  omemens  de  ce  temple 
ne  sont  pas  l'or  et  les  pierreries,  mais  ce  sont 
les  vertus.  Apprenez  donc ,  s'il  vous  reste  encore 
quelques  lumières ,  que  le  crime  et  l'injustice 
des  hommes  consistent  principalement  dans  le 
eulte  qu'ils  rendent  aux  dieux,et  que  les  malheurs 
dont  ils  sont  continuellement  accablés  ne  pro- 
cèdent que  de  l'ingratitude  avec  laquelle  ils  ont 
abandonné  l'unique  dieu,  qui  a  créé  iWivers  et 
qui  le  gouverne,  pour  suivre  des  superstitions 


extravagantes,  et  que  de  la  violence  qiiMU  cur- 
cent  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  adoré.  S'il  éuk 
seul  reconnu ,  il  n'y  aurait  plus  de  diffïreiidsij 
de  guerres.  Les  hommes  seraient  unis  parle 
lien  d'une  charité  indissoluble,  parce  qulbse 
regarderaient  tous  comme  les  enfans  du  mte 
père.  Perscmne  ne  dresserait  des  piéffes  pour  s 
défoire  de  son  ennemi ,  parce  que  c^^acnn  c» 
naîtrait  la  rigueur  des  châtimens  que  Diea,  qs 
pénètre  les  pensées  les  pins  secrètes  et  les  re- 
plis les  plus  cachés  du  cœur  ,  a  préparés  an 
meurtriers  et  aux  homicides.  Les  fraudes  et  b 
hircins  ne  seraient  point  en  usage,  parce  qt 
tout  le  monde  se  contenterait  de  peu,  et  préd- 
rerait  les  biens  spirituels  et  étemels  aux  tes- 
porelset  aux  périssables.  On  n'entendrait  jsnaii 
parler  ni  d'impureté,  ni  de  prostitutioB,  ci 
d'adultère,  parce  que  personne  nlgnoreraitqK 
Dieu  condamne  tous  les  désirs  de  la  diairkiv 
qu'ils  tendent  à  autre  chose  qu'à  la  gôiératisB 
légitime  des  enians.  U  n'y  aurait  point  de  feau» 
que  la  nécessité  obligeât  à  se  prostituer,  pam 
que  celles  qui  seraient  dans  la  nécessité  tr» 
veraient  assez  de  personnes  charitables  qui  ks 
secourraient  dans  leurs  besoins,  et  qu^eUcsK 
trouveraient  point  d'hommes  assez  iMutaoi  pov 
vouloir  les  sacrifier  à  leur  incontinence  à  Toc- 
casion  de  leur  misère.  La  terre  ne  serait  ys 
inondée  de  tous  ces  crimes,  si  tous  les  honao 
conspiraient  ensemble  pour  observer  la  M  è 
Dieu,  et  pour  tenir  la  conduite  que  tiamentlb 
chrétiens.  Le  siècle  serait  véritablement  no  ^ 
de  d'or,  où  régneraient  la  douceur,  la  picti. 
la  paix,  l'innocence,  l'équité,  la  modératioa  a 
la  bonne  foi.  Il  ne  fondrait  point  une  si  proi- 
gieuse  diversité  de  lois  pour  gouverner  ks  bm- 
mes.  Celle  de  Dieu  suffirait  à  elle  seule  poveet 
effet  U  ne  serait  point  nécessaire  de  lesépo- 
vanter  par  l'horreur  des  prisons ,  par  la  voeàs 
épées  nues,  par  les  menacies  de  châtimenLLi 
sainteté  des  commandemens  divins  s^insioBenl 
dans  leurs  cœurs  avec  une  douceur  incroyafaie. 
et  les  porterait  à  toutes  sortesde  bonnes cevm 
Les  crimes  procèdent  de  rignoraoce  qui  6tik 
connaissance  du  bien,  comme  Cicéron  h  !t 
connu ,  et  comme  il  l'a  remarqué  en  ces  \am 
dans  le  Ui^re  des  lois  :  cTandis  que  le  mtè 
ne  s'entretient  que  par  l'union  étroite  qoilîe e 
parties  qui  le  composent ,  les  bonunes  se  vmei 
par  leurs  divisions,  bien  qu'ils  n'aôeal  M 
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^*une  mfme  nature,  quils  soient  tous  formés  dn 
même  sang^descendtts  du  même  père,  et  gouver- 
nés par  le  même  prince.  Et  s'ils  donnaient  à  cette 
loi  d*union  toute  l'attention  qu'elle  mérite,  ils 
mèneraient  une  vie  semblable  à  celle  des  dieux.  > 

L'impiété  de  Tidolàtrie  a  causé  tous  les  maux 
que  les  hommes  se  font  souffrir  les  uns  aux  au- 
ttres.  Les  païens  n'avaient  garde  de  conserver 
les  sentimens  de  la  piété ,  après  avoir ,  comme 
des  prodigues  et  comme  des  rebelles,  renoncé  à 
leur  père  commun. 

IX.  Les  louanges  extraordinaires  avec  les- 
quels lespalens relèvent  Tétat des  siècles  passés, 
font  bien  voir  quils  reconnaissent  qu'ils  ne  sont 
pas  gens  de  bien,  et  que  quand  ils  font  ré- 
flexion sur  eux-mêmes ,  ils  se  trouvent  fort  éloi- 
gnés de  la  justice.  Il  est  vrai  aussi  qu'au  lien 
de  reconnaître  cette  justice  qu'ils  ont  devant  les 
yeux,  et  de  la  respecter,  ils  la  méprisent,  la 
baissent,  la  persécutent  et  s'efforcent  de  l'exter- 
miner.  Supposons  pour  un  peu  de  temps  que 
celle  dont  noos  faisons  profusion  n'est  pas  la 
véritable;  si  celle  qu  ils  cherchent  se  présentait 
à  eux,  comment  pourraient -ils  la  recevoir? 
Us  déchirent  par  toutes  sortes  de  supplices 
ceux  qui ,  de  leurpropre  aven ,  imitent  les  justes , 
et  ils  les  exécutent  à  mort  par  le  seul  motif  de 
l'aversion  qu'ils  ont  pour  la  vertu.  Quand  ils 
n'auraient  jamais  hït  mourir  que  des  coupables , 
iU  mériteraient  que  b  justice  s'éloignât  d'eux, 
puisqu'elle  n'a  quitté  h  terre  que  par  l'horreur 
qu'elle  a  eue  de  l'effosion  du  sang  humain.  Ils 
le  méritent  bien  plus,  puisqu'ils  font  mourir  les 
personnes  de  piété  et  qu'ils  les  traitent  plus 
mal  que  l'on  ne  traite  les  plus  irréconciliables 
ennemis;  car,  bien  qu'on  les  poursuive  à  main 
armée  et  qu'on  emploie  contre  eux  le  fer  et  le 
feu ,  on  ne  laisse  pas  de  leur  pardonner  dès  qu'ils 
sont  vaincus  et  d'user  de  démence  dans  h  plus 
grande  chaleur  de  la  guerre.  Ceux  qui  les  trai- 
tent avec  la  plus  extrême  rigueur,  leur  ôtent 
seulement  ou  la  vie  ou  la  liberté.  Cependant  on 
ne  peut  exprimer  les  maux  que  l'on  fait  souffrir 
à  ceux  qui  n'en  pourraient  faire  à  personne. 
Ceux  qui  sont  seuls  innocens,  sont  traités  comme 
les  plus  grands  de  tous  les  coupables.  Ciomment 
est-ce  donc  que  ces  scélérats,  qui  surpassent  en 
cruauté  les  bêtes  les  plus  farouches,  osent  parler 
de  la  justice?  Ils  déchirent  le  troupeau  de  Dieu 
comme  des  loups  qui  sont  animés  de  rage;  mais 


cette  rage  a  son  siège,  non  dans  l'estomac  maia 
dans  le  cœur.  Les  violences  qu'ils  exercent  contre 
l'innocent  ne  sont  point  enveloppéesdes  nuages 
de  la  nuit  ;  elles  sont  éclairées  des  rayons  dn 
soleil.  Les  reproches  de  leur  conscience  ne  les 
empêchent  point  de  dédiirer  la  justice  et  la 
piété  avec  une  bouche  qui  est  toujours  pleine 
de  sang.  A  quoi  attribuerons-nous  une  haine 
aussi  opiniâtre  et  aussi  envenimée  que  celle-là? 
Est-ce  que  la  vérité  est  odieuse,  comme  dit  le 
poète?  et  je  crois  que ,  quand  il  Ta  dit ,  il  était 
inspiré  de  Dieu.  Ou  bien  quand  est-ce  que  la 
présence  des  gens  de  bien  couvre  les  méchans  de 
confosion  P  II  semble  que  Ton  peut  soutenir  l'un 
et  l'autre  avec  un  très-légitime  fondement.  En 
effet  la  vérité  n'est  aussi  odieuse  qu'elle  l'est, 
que  parce  que  celui  qui  fait  le  mal  veut  se  main- 
tenir dans  la  liberté  de  le  faire,  et  qu'il  voit  que, 
pour  jouir  en  sûreté  du  plaisir  qu'il  y  trouve,  il 
faut  qu'il  n'y  ait  personne  qui  n'approuve  sa 
conduite.  Les  méchans  ne  veulent  point  d'autres 
témoins  de  leurs  erreurs  que  ceux  qui  les  auto- 
risent ;  et  ceux  qui  les  condamnent  par  l'exem- 
ple de  leur  vertu ,  leur  sont  tout  à  fait  insup< 
portables.  Et  en  effet,  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait 
de  ces  vertueux  incommodes,  dont  l'int^ité  et 
la  pudeur  sont  un  reproche  continuel  à  la  cor- 
ruption de  leur  siècle?  Pourquoi  ne  sont-ils  pas 
avares,  fourbes,  paijures,  impudiques  et  adul- 
tères comme  les  autres?  U  faut  se  défeire  de 
ceux  en  présence  desquels  on  a  honte  de  faire 
le  mal.  Us  résistent  en  face  aux  méchans,  non 
par  leurs  paroles  puisqu'ils  gardent  le  silence , 
mais  par  leurs  actions;  ils  les  reprennent  et  les 
confondent  par  roppositionde  leurs  sentimens  et 
de  leur  conduite.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
les  méchans  traitent  les  hommes  de  la  sorte , 
puisque  les  Juife,  qui  connaissaient  Dieu  et  qui 
avaient  l'espérance  de  ses  promesses ,  se  sont 
âevés  pour  le  même  sujet  contre  le  Sauveur. 
Les  gens  de  bien  ne  sauraient  s'exempter  des 
outrages  que  l'auteur  et  le  modèle  de  leurs  ver> 
tus  a  essuyés  lui-même.  Les  païens  inventent  de 
nouveaux  supplices  pour  tourmenter  ceux  qu'ils 
halssent,etilsneseraientpaacontensdeleuravoir 
6té  la  vie ,  s'ils  ne  les  avaient  insultés  aussi  avec 
une  cruauté  inouïe.  S'il  arrive  que  quelques^* 
uns,  on  vaincus  par  la  violence  de  la  douleur^, 
on  épouvantés  par  la  crainte  de  Ja  mort,  oa 
abattus  par  leur  propre  infidélilé,  penoooent 
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V^  v«n|«l  qu'il!  m  «Fprisai ,  ^  aux  OftïHèm 
qii'iU  ooi  recm  t  f  t  qu'ils  consenleAt  i  a^crifier 
9UX  idçU^t  les  païens  leur  dooneat  4ea  kinapget 
ft  leur  reudept  des  honnemii  pour  attirer  les 
«Mires  par  l^wr  ei^§mple  dans  ce  même  pr^ir 
fttce.  ii/^h  quand  ils  en  trouvent  qui  préfisreiit  la 
foi  à  toutes  choses,  M  qui  confessent  librement 
q^*ils  font  professiop  du  culte  de  Dieu,  iU  dé* 
chargent  sur  ^ui,  toute  leur  fureur  et  les  dédu- 
isent avec  toutes  sortes  d'instrumens,  comme 
^'ils  f valant  çqyif^  de  boire  leur  sang*  Ils  les 
iippelM^  def  d^P^^  P^t^  4V*>is  <^<MAt  étQQ* 
nés  de  voir  qu'ils  prodiguent  leur  propre  vie. 
Majs  q^'y  a-t-il  de  si  désespéré  que  de  tour-» 
fpenter  et  de  mettre  en  pièces  des  personnes  que 
vous  savez  être  innocentes?  U  n'est  pas  étrange 
q^'s|ya^t  renoncé  aux  sentimens  de  rhumanité, 
ils  ai^t  aussi  renoiK^  i  ceux  de  la  pudeur,  et 
qu'ils  os^  dire  k  des  personnes  très-irrépro* 
ç(iahle#,  des  ioâurea  qui  ne  conviennent  qu'à 
fqx-qièmes.  Ih  les  appellent  des  impies,  eiu 
qfd  oiU  sjm  doute  beaucoup  de  piété,  et  qui 
u'oQt  riea  tant  en  horreur  que  de  répandre  le 
saw-  ^^T  peu  qu'ils  examinassent  b  vie  de 
fW^Vl'^acciiseiil  d'impiété,et  pour  peu  qu'ils 
lia^  de  ré<l«^ioos  sur  eHx-méiMs ,  il»  pqoob^ 
Bfi|tr9Îexit.9omhieB  ib  so«l  éloignés  de  ia  vérité 
q|  4Me(  cmMsa  de  justice  ila  nériteraknt  de 
aooflv  le  traitemMt  qu'ils  fopt  aux  autres.  Em 
effet, ce  sont  cea  geasel  leur  religion,  et  non  la 
lAf|ie ,  qui  aimdent  les  passais  sur  les  grande 
i^MPina,  qiai  coupeac  les  men  pour  voler,  qui, 
quand  ib-ne  peuvent  tnei*  à  fisrce  ouverte,  prépa<« 
sent  des  pèiiwnn  Ce  sont  et  ces  homaes  et  leur 
aadequi  sedùant  de  leurs  femni^  pour  pro- 
iter  de  lu  dol  qu'elles  ont  apportée,  et  ces 
fiMines^  qm  se  défaut  de  leurs  maris  pour  épou- 
asr  kurs  amans*  Gn  sont  eux  qui  étrangieni 
tanes  entes,  on ,  s^  n'onS  pas  asseï  de  dureté 
pour  kft  étrangler^  qf|i  les  exposent.  Ge  sont 
eus qne  nul  respect  de  la  religion,  ni  de  la  na- 
tnee  ne  détniment  des  incestes ,  et  qui  les  com- 
■ntient  avec  leucs  fiUes,  avec  leurs  sœurs,  avec 
lenia  mires  el  avec  des  personnes  consacrées  au 
enke  de  leurs  dieux.  Ce  sont  eux  qui  œi^urent 
CMMre  leur  patrie ,  sans  appréhender  ia  rigueur 
des  suppiicea  déoemés  conare  les  irahres.  Ge 
ipnt  enx  qni  proteient  eS  piUent  les  temples 
ém  dkns  qu'ils  hnt  profession  d'adorer  ;  et, 
pone  poskr  de  quelque!  autres  crimes  moins 


atroces,  ce  sont  eux  qui  suppoaeni  4es  t««u 
mens,  qui  enlèvent  d^  successions i  qui  frns^ 
trent  les  héritiers  %itimes,  qui  se  prostituem 
aux  plus  iofilmes  débauches,  qui  sooffrent 
ce  que  les  femmes  les  plus  perdues  ont  peine  à 
souffrir,  qui  salissent  par  d'abominables  or- 
dures ,  la  partie  la  plus  honnête  de  leur  corps . 
qui  tranchent  par  le  fer  les  témoignages  de  leur 
virilité,  afin  de  pouvoir  parvenir  ù  rhonneur  da 
sacerdoce,  et  qui  vendent  en  quelque  sorte  leur 
propre  vie.  Que  s'ils  sont  élevés  aux  digaités  et 
qu'ils  aient  entre  les  mains  ce  pouvoir  de  Juger 
des  bîena  et  de  la  vie  de  leurs  dtoyeon ,  Ils  se 
laissent  corrompre  à  prix  d'argent  poor  cun> 
damner  des  innocens  op  pour  absoudre  des  oon* 
paUes.  Enfin  ils  portent  leur  insoleoce  josquo 
au  ciel,  comme  si  la  terre  n'était  pas  capable 
de  contenir  le  débordement  de  leurs  crimes. 
Voilà  jusqu'où  monte  l'insolence  et  la  malignité 
de  ceux  qui  font  proffession  d'adorer  les  dieui. 
QueMe  place  la  justice  pourrait-eiie  trouver  an 
milieu  de  tant  de  désordres?  Je  n'en  ni  choisi 
qu'un  petit  nombre  que  j'ai  marqués  de  loin  ao 
lieu  de  les  découvrir  de  près.  Ceux  qui  désire- 
ront les  conaltre  en  détail,  nVmt  qu'à  prendre 
entre  les  maîns  les  livres  de  Sénèque ,  qeà  a  ap- 
porté autant  de  fidélité  à  décrire  les  vices  de 
son  siècle  que  de  force  à  les  reprendre.  Lncilius 
en  a  Mt  aussi  une  peintnre  fort  exacie.  En  void 
qnriqnes  traits  : 

U  y  n*a  point  de  jour  auquel  let  stoateurt  et  le  peuple  k 
•*oooupeMt  depui»  le  mitin  jusqu'au  soir  au  mèatt  exereio, 
V^  ea  d9  cleoiier  4n  parolst  et  dç  tâdtier  de  turpnoilre  «n 
i  qui  ils  parlent,  d'user  de  dissimnletion  pour  ooomr  kmn 
pernicteu«es  intentions  et  de  tendre  des  pièges  comme  si  ib 
naiem  louft  les  ennemis  dédarte  et  implacablet  toi  mu  da 

Que  peut  on  reprocher  de  semblable  aux 
chrétiens ,  dont  tonte  la  religion  consiste  à  mener 
une  vie  exempte  de  péché  ?  Quand  les  païens 
ont  vu  que  ceux  de  leur  secte  commettaient  les 
excès  que  je  viens  de  toucher  légèrement,  et  que 
les  chrétiens ,  au  contraire ,  ne  Faisaient  rien  qui 
ne  Fût  parfaitement  conforme  à  l'équité  et  à  leur 
devoir,  ils  devaient  reconnattre  que 'la  piété 
était  de  notre  côté  et  l'impiété  de  l'autre.  Gom- 
ment  ceux  qui  prennent  le  bon  parti  dans  tous 
les  points  de  leur  conduite ,  prendraient-ils  le 
mauvais  au  foit  de  la  religion  qui  est  te  pfais 
important  de  tous  ?  L'impiété  du  culte  atiqad 
'  ils  seraient  atuchés  se  répandrait  sur  toute  li 
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luite  de  leurs  actiona.  U  fout  dk^  par  la  iBénie 
raison,  et  pour  parler  conséquemmeot,  que  ceux 
qui  se  trompent  dans  tout  le  cours  de  ieur  Vie, 
se  trompent  aussi  au  choix  de  la  religiou ,  parce 
que  s'ils  étaient  dans  la  véritable,  elle  réforme- 
rait tous  leurs  défauts,  et  lea  rappellerait  de 
leurs  égaremens.  Ainsi  la  diversité  de  conduite 
que  Ton  tient  dans  les  deux  partis ,  âtit  voir  clai- 
rement lequel  est  le  meilleur. 

X.  Il  est  à  propos  de  savoir  quelle  est  leur 
piété ,  afin  de  pouvoir  juger  ce  qu'ils  font  qui  y 
soit  conforme  ou  qui  y  soit  contraire.  Mais  de 
peur  qu'on  ne  s'imagine  quêtai  dessein  de  les 
maltraiter,  je  choisirai  un  persomiage  que  les 
poètes  ont  proposé  comme  un  mo^  parfeit 
de  piété.  Voyons  donc  quels  préceptes  ie  jus- 
tice a  donnés  le  roi  que*  Virgile  décrit  comme 
un  prince  plus  juste  que  nul  antre,  plus  véné- 
rable par  sa  piété  et  plus  redoutable  par  sa  va- 
leur. Les  effets  de  sa  jjustice  forent  de  lier  les 
mains  derrière  le  dçs  à  ceux  qu'il  immolait  aux 
dieux  souterrains ,  et  à  ceux  dont  il  répandait 
le  sang.  Que  peut-on  jamaç  imaginer  de  II  ex- 
travagant qu'une  piété  qui  sacrifie  des  hommes 
en  l'honneur  des  morts,  et  qui  se  sert  de  sang 
humain  au  lieu  d'huile  pour  entretenir  le  feu? 
Peut-être  n'est-ce  pas  la  faute  du  héros  et  que 
c'est  celle  du  poète  qui  a  flétri  par  une  accusa- 
tion si  ^roce  un  homme  si  célèbre  par  sa  piété? 
Où  est  donc  cette  pîété?  Où  est  cet  Énée  si 
religieux  ?  Voici  une  preuve  fort  authentique  de 
Tamour  qu'il  avait  pour  cette  vertu,  U  immola 
aux  Mânes  quatre  jeunes  hommes  qui  avaient 
été  élevés  par  Ufens  et  arrosa  le  bûchec  de  leur 
sang.  Pourquoi  est-ce  donc  q^ue,  dans  le  temps 
même  qu'il  envoyait  à  l'autel  des  hommes  liés 
comme  des  victimes,  il  protestait  souhaiiei^  faii^ 
ce  qu'il  pouvait,  et  ne  faisait  pas,  c'est-à-dire 
leur  sauver  la  vie  ?  Ne  les  avait-il  pas  entre  l'es 
mains  et  ne  dépendait-il  pas  de  hii  de  ne  pas 
les  immoler  P  Mais  ce  n'est  pas,  commiî  je  Tai 
déjà  marqué,  la  faute  d'Ênée  qui.  n'avait  peut- 
être  aucune  teinture  des^  lettres  ni  des  sciences; 
c'est  la  vôtre ,  je  vous  le  dis,  Virgile, qui,  avec 
toute  votre  érudition  avez  ignoré  en  quoi  con- 
siste la  piété,  et  avez  pris  une  action  criminelle 
et  très-délestable  pour  un  des  principaux  de- 
voirs de  cette  vertu.  Vous  dites  qu'il  a  été  fort 
pieux,  parce  qu'il  a  aimé  tendrement  son  père. 
Pourquoi  avec  sa  piété  a-t-il  refusé  la  yie  î  des 


tô7 

qui  kr  M  demandaient  par  la  mé- 
moire de  soft  père,  par  Tespérance  de  son  filsP 
et  poorqtoi  sJ'est-il  tellement  abandonné  à  la 
colère  qui  le  possédait ,  qu'il  les  a  fait  immo- 
ler? Un  homme  qui  entrait  si  promptement  en 
fureur  et  qui  ne  se  pouvait  apaiser,  lors  mèa^e 
qu'on  le  coiQorait  par  les  mânes  d'Anchise  ^on 
père,  pouvait-O  a'voFr  la  moindre  vertu?  Il  n'a- 
vait atKitoe  piété ,  puisqu'il  a  fait  mourir  des 
personnes  qui,  bien  loin  de  lui  résister,  lui  de- 
nandaient  la  vie  avec  toute  la  soumission  pos- 
I  sible.  Quelqu'un  me  demandera  peut-être  :  a  Où 
est  done  la  pîété  P»  Elle  est  parmi  ceux  qui  ne 
coMiafhsent  pas  Tusage  des  armes ,  qui  entre- 
tienfiefift  Ha  paix  avec  tout  le  monde,  qui  sont 
i  amis^  de  leiirs  propres  ennemis,  qui  chérissent 
r  tous  les  hommes  Comme  leurs  frères ,  et  qui  sont 
matlres  de  leur  colère  et  de  leurs  autres  pâs- 
i  $i0BS,  De  quels*  nuages  et  de  quelles  ténèbres 
faut-it  que  soient  couverts  des  esprits  qui  s'ima- 
f  ginent  être  fort  pieux  dans  le  temps  qu'ils  ne 
!  sont  que  des  itapies;  car  plus  ils  sont  attachés 
au  culte  des  idoles,  plus  ils  sont  éloignés  du 
respect  et  du  service  qu'ils  doivent  à  Dieu.  Lors- 
qu'en  punition  de  leur  impiété  ils  sont  accablés 
de  maux  extraordinaires,  ils  en  Ignorent  la  cause 
et  en  rejettent  la  faute  sur  la  fortune ,  ou  bien  ils 
entrent  dans  les  sentitaiens  d'Épicure ,  qui  était 
persuadé  que  les  dieux  ne  se  soucient  de  rien, 
etqu'ilstte  sont  nf  adoucis  par  les  marques  de  nos 
irespects ,  ni  irrités  par  celles  de  notre  mépris. 
L'opinion  de  ce  philosophe  était  fondée  sur  la 
prospérité  dont  jouissent  souvent  ceux  qui  né- 
gligent le  culte  des  dieux ,  et  sur  les  disgrâces  qui 
surviennenl  â  ceux  qui  les  révèrent  et  qui  pa- 
rjôssant  fort  geUs  de  bien,  semblent  n'avoir  pas 
mérité  tes  malheurs  qui  les  accablent.  Ainsi  ils 
se  consolent  par  les  plaintes  qu'ils  font  contre 
b  fortune,  et  ils  ne  prennent  pas  garde  que , 
s'il  y  avait  en  effet  une  déesse  de  ce  nom,  elle 
né' serait  piiff  contraire  à  ceux  qui  lui  rendraient 
de»  souihissiotts  et  dbs  hommages.  (Test  donc 
avec  justice  qUe  Dieu,  offeusé  par  la  fausse  piété 
des  païens,  l'es  châtie  avec  une  grande  sévérité  ; 
car  quand  ils  ne  feraient  mal  à  personne  et 
qu'ils  mèneraient  une  vie  qui  semblerait  fort 
ianoéente ,  ils^  i^  useraient  pas  d'exciter  i'iii- 
digoation  dé  Dieu  et  d'encourir  sa  haine  par 
le  culte  qu'ils  rendent  aux  idoles ,  et  d^ètre  en 
efEM  très  élDigUés  de  la  justice  et  de  la  piété. 
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Ia  preuve  ta  est  fort  aisée  :  comment  des 
hommes  qui  adorent  des  dieux  aussi  cruels  que 
Mars  et  Bellone ,  s'abstiendraient-ils  de  répan- 
dre le  sang  ?  Gomment  pourraient41s  ou  res- 
pecter leur  père,  ou  aimer  leurs  enfans,  dans 
le  temps  qu'ils  révèrent  Jupiter  qui  a  pris  les 
armes  contre  son  père ,  et  Saturne  qui  a  mangé 
ses  enfans?  Quel  soin  auront-ils  de  la  pudeur,  en 
adorant  une  déesse  qui  se  montre  toute  nue  et 
qui  est  comme  prostituée  à  tous  les  dieux?  Gom- 
ment s'absticndront-ils  de  tromper  et  de  voler, 
ayant  connaissance  des  vols  de  Mercure,  qui 
enseignait  que  c'était  une  adresse  fortj  louable 
que  de  tromper?  Gomment  réprimeront-ils  les 
mouvemens  de  la  volupté  pendant  qu'ils  révè- 
rent Jupiier,  Hercule,  Bacchus,  Apollon  et  les 
autres,  dont  les  adultères  et  les  abominables 
débordemens  sont  non-seulement  connus  des 
savans ,  mais  encore  publiés  sur  les  théâtres,  de 
peur  qu'ils  ne  soient  ignorés  du  peuple  ?  Quand 
ils  auraient  le  meilleur  naturel  du  monde ,  ils 
ne  pourraient  avoir  aucune  probité ,  puisque 
leurs  dieux  les  corrompent;  il  n'y  a  point  d'au- 
tre moyen  de  se  rendre  un  dieu  favorable  que 
de  foire  ce  qu'il  approuve.  Son  exemple  sert  de 
loi ,  et  l'imitation  de  ses  actions  est  le  plus  re- 
ligieux culte  qu'on  puisse  lui  rendre. 

XI.  Ges  hommes  qui  imitent  parfaitement 
les  mœurs  de  leurs  dieux,  et  qui  n'ont  que  de 
l'horreur  pour  la  vertu ,  traitent  avec  la  der- 
nière violence  les  personnes  dans  lesquelles  ils 
la  trouvent.  G'est  avec  raison  que  les  prophètes 
les  ont  appelés  des  bètes.  Gicéron  dit  fort  à 
propos  à  ce  sujet  :  «  S'il  n'y  a  personne  qui  n'ai- 
mât mieux  mourir  que  d'être  changé  en  bète, 
bien  que  sous  la  figure  de  bète  il  conservât  soi^ 
âme  et  son  esprit ,  n'est-ce  pas  une  misère  beau- 
coup plus  déplorable  d'avoir  une  âme  de  bète 
sous  une  figure  d'homme?»  Elle  est  sans  doute 
d'autant  plus  déplorable  que  l'âme  est  plus 
élevée  au-dessus  du  corps.  Ges  hommes  plus 
cruels  que  les  bètes ,  ont  de  la  complaisance 
pour  eux-mêmes,  et  se  glorifient  de  l'excellence 
de  leur  nature,  bien  qu'ils  n'en  aient  que  le  de- 
hors et  la  figure  extérieure.  Le  Gaucase,  l'Hir- 
canie  et  les  Indes  n'ont  jamais  rien  produit  de 
si  fiarpuche  ni  de  si  cruel.  La  rage  des  bètes  se 
borne  â  remplir  leur  ventre;  elle  cesse  aussitôt 
qiie  leur  faim  est  apaisée.  Mais  il  n'y  a  point  de 
rage  si  cruelle  que  celle  des  hommes  qui  répan- 


dent le  sang,  qui  portent  partout  h  terreur  et 
la  tristesse,  et  qui  font  voir  la  mort  sooslei 
ûnages  les  plus  affreuses  qu'elle  poisse  avoir. 
II  est  difficile  de  faire  une  fidèle  pelntorede 
la  monstrueuse  cruauté  de  cette  bète  i  qui,  saoi 
sortir  de  l'endroit  où  elle  est  couchée,  hit  qd 
horrible  carnage  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
déchire  les  membres  avec  des  dents  de  fer,  b 
met  en  pièces ,  brise  les  os ,  et  dissipe  les  cen- 
dres des  morts  pour  les  priver  de  la  sépulture, 
comme  si  ceux  qui,  confiant  le  doid  deDieo, 
aFFectaient  que  le  peuple  vint  en  foule  aotoor 
de  leur  tombeau,  et  qu'ils  ne  souhaitassent p» 
plutôt  aller  trouver  leur  curateur  et  leurpèit. 
Quelle  folie,  quelle  rage,  de  refuser  auivivuis 
la  jouissance  de  la  lumière  et  aux  morts  le  re- 
pos de  la  sépulture  !  Il  n'y  a  point,  à  mon  seos, 
de  condition  si  misérable  que  celle  où  sont  es* 
gagés  ceux  que  la  fureur  des  autres  a  choisis 
pour  en  faire  ses  ministres.  Ce  n'est  pas  étrt 
élevé  â  une  dignité  que  d'être  destiné  ii  un  tel 
office;  c'est  être  condamné,  par  les  événemeos, 
à  faire  le  métier  infâme  de  bourreau, et,  par 
Dieu ,  à  être  éternellement  malheureui  II  est 
impossible  de  raconter  les  cruautés  exercée 
contre  nous  'dans  l'étendue  de  toute  la  terre.  Il 
faudrait  faire  de  gros  volumes  pour  en  marquff 
les  espèces.  Geux  qui  ont  reçu  le  pouvoir  de  ooas 
persécuter  en  ont  usé ,  chacun  selon  leur  natu- 
rel. Plusieurs  ont  dépassé  lesordres qu'ils aTaient 
reçus  et  en  ont  bit  plus  qu'il  ne  leur  était  com- 
mandé ,  les  uns  par  une  excessive  timidité,  b 
autres  par  l'aversion  qu'ils  avaient  de  la  yerio, 
les  autres  par  l'inclination  naturelle  qui  les 
portait  â  la  cruauté ,  les  autres  par  coniplii- 
sance,  par  ambition,  et  par  le  désir  de  s'éleîcr. 
Quelques-uns  ont  commandé  le  meurtre  m 
une  étrange  précipitation ,  commeunjagede 
Phrygie ,  qui  fit  brûler  les  chrétiens  dansk 
lieu  où  ils  s'étaient  assemblés.  Il  éuiteocek 
d'autant  plus  doux  qu*il  paraissait  pluscrodJ 
n'y  a  point  de  rigueur  si  terrible  que  cdleqn 
est  cachée  sous  l'apparence  de  la  démence;  1 
n'y  a  poiut  de  bourreau  si  inhumain  que  cdâ 
qui  est  résolu  de  ne  foire  mourir  personnt  1 
n'est  pas  possible  d'exprimar  la  diversité  Di|> 
rigueur  des  supplices  que  les  juges  ont  inraiits 

*  Les  commentateun  pensent  quil  s'^t  id  de  Di»' 
détieu  qui  avail  publié  un  édit  conuns  les  cbrétien. 
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pour  venir  à  boat  de  ce  dessein.  Non-seulement 
ils  sont  bien  aises  de  pouvoir  se  vanter  de  n'a- 
voir fait  mourir  aucun  innocent ,  mais  j'en  ai  vu 
plusieurs  qui  faisaient  gloire  de  n'avoir  jamais 
répandu  de  sang.  Mais  aussi  ils  appréhendent 
d'être  vaincus  et  que  les  chrétiens  n'arrivent 
à  la  gloire  A  laquelle  ils  aspirent.  Ils  n'in- 
ventent tant  de  nouveaux  supplices  que  par  le 
désir  de  remporter  la  victoire.  Ils  regardent  la 
persécution  qu'ils  nous  font,  comme  si  c'était 
une  guerre  et  un  combat.  J'ai  vu  un  gouverneur 
de  Bithynie ,  qui  témoignait  une  aussi  grande 
joie  de  ce  qu'un  chrétien  qui  avait  résisté  durant 
deux  jours  à  la  violence  de  la  douleur,  s'était  en- 
fin laissé  abattre,  que  s'il  eût  réduit  une  nation 
entière  à  l'obéissance  de  l'empire.  Quand  ils  nous 
tourmentent  en  tant  de  façons,  ils  ne  souhaitent 
rien  tant  que  de  vaincre ,  et  ils  ne  craignent 
rien  tant ,  sinon  que  ceux  qu'ils  tourmentent 
n'expirent  entre  leurs  mains.  Ils  en  usent  de 
la  sorte ,  comme  s'il  n'y  avait  que  la  mort  qui 
pût  rendre  les  chrétiens  heureux,  et  comme  si 
les  supplices  qu'ils  subissent  volontairement 
pour  Tintérèt  de  la  justice  ne  leur  procuraient 
pas  une  gloire  qui  sera  d'autant  plus  éclatante, 
que  ces  supplices  auront  été  plus  atroces.  Ils 
commandent  que  l'on  ait  soin  de  ceux  qui  ont 
enduré  les  plus  cruels  tounnens^  afin  qu'ils  re* 
prennent  des  forces  pour  en  endurer  de  nou- 
veaux, et  qu'ils  renouvellent  leur  sang  pour  le 
répandre.  Qu'y  a-t-il  là  de  si  doux  ou  de  si  bien- 
faisant? Ils  ne  sauraient  mieux  traiter  ceux 
qu'ils  chérissent  le  plus  tendrement.  Voilà  le 
culte  que  les  dieux  demandent  et  les  sacrifices 
qu'ils  attendent  de  leurs  adorateurs.  Ces  scélé- 
rats .  qui  commettent  les  plus  punissables  de 
tous  les  meurtres ,  ont  introduit ,  contre  les 
gens  de  bien ,  une  jurisprudence  remplie  d'im- 
piété et  compbsée  tant  des  constitutions  des 
empereurs  que  des  commentaires  des  juriscon- 
sultes. Domitius  ^  a  ramassé  en  sept  livres,  sous 
le  titre  de  l'Office  du  proconsul,  les  rescrits 
des  princes  pour  faire  voir  à  quel  supplice  on 
doit  condamner  ceux  qui  confessent  qu'ils  ado- 
rent le  vrai  Dieu. 
XII.  Que  peut-on  faire  pour  guérir  des  es- 

*  Connu  aujourd'hui  tous  le  nom  dUlpien.  Né  à  Tyr,  et 
maître  du  u*ésor  de  Tempereur  Adrien ,  il  arait  recndlli 
ks  retenu  des  empereurs.  Une  reste  plus  de  ce  reoueil 
que  (|uelque  fragmens. 


prits  qui  sont  si  fort  corrompus,  qu'ils  donnent 
le  nom  de  justice  aux  cruautés  que  les  anciens 
tyrans  ont  exercées  contre  l'innocence ,  et  qui , 
dans  le  temps  même  qu'ils  défendent  ces  cruau^ 
tés  avec  une  ignorance ,  une  folie  et  un  aveu- 
glement incroyables,  prétendent  observer  très- 
exactement  les  règles  de  l'équité  et  de  la  pru- 
dence? La  justicevousest-elledevenuesi  odieuse 
que  vous  la  traitiez  de  la  même  sorte  que  les 
crimes  les  plus  atroces  ?  L'innocence  est-elle  si 
fort  discréditée  parmi  vous ,  que  vous  jugiez 
qu'elle  n'est  pas  assez  sévèrement  punie  quand 
elle  n'est  condamnée  qu'à  une  mort  ordinaire , 
et  qu'il  n'y  a  point  de  si  grand  crime  que  de 
n'en  commettre  aucun  et  de  conserver  la  pureté 
de  la  conscience  ?  Puisque  nous  vous  adressons 
la  parole  à  vous  tous  qui  faites  profession  du 
culte  de  plusieurs  dieux ,  permettez-nous  de 
vous  rendre  un  bon  office;  car  c'est  le  premier 
devoir  de  notre  religion  et  notre  occupation 
principale.  S'il  vous  semble  que  nous  soyons 
sages ,  imitez-nous.  S'il  vous  semble  que  nous 
soyons  fous ,  méprisez-nous ,  ou  moquez-vous 
de  nous ,  si  vous  le  voulez ,  et  vous  pourrez 
tirer  avantage  de  notre  folie.  Pourquoi  nous 
déchirez-vous  par  de  nouveaux  genres  de  sup- 
plices? Nous  n'envions  point  votre  sagesse; 
nous  aimons  mieux  notre  folie,  et  nous  en  som- 
mes fort  contens.  Nous  sommes  persuadés 
qu'il  nous  est  utile  de  vous  aimer  et  de  vous 
rendre  toutes  sortes  de  bons  offices ,  bien  que 
vous  n'ayez  pour  nous  que  de  la  haine.  11  y  a 
beaucoup  de  vraisemblance  daas  un  endroit  des 
Quvrages  de  Gicéron ,  où  Furius  est  introduit , 
disputant  contre  la  justice  en  ces  termes  -.«Sup- 
posons qu'il  y  ait  deux  hommes,  dont  l'un  ait 
beaucoup  de  vertu ,  une  parfaite  équité  et  une 
bonne  foi  toute  singulière,  et  que  l'autre  soit 
chargé  de  crimes  ;  si  tous  les  habitans  étaient 
prévenus  d'une  si  fausse  opinion,  qu'ils  prissent 
l'homme  de  bien  pour  un  scélérat  et  le  scélérat 
pour  un  homme  de  bien ,  et  que ,  suivant  ce 
principe  d'erreur,  ils  tourmentassent  l'homme 
de  bien,  ils  le  chargeassent  de  chaînes ,  ils  lui 
coupassent  les  mains,  ils  lui  crevassent  les  yeux, 
ils  le  brûlassent  à  petit  feu  ou  le  réduisissent  à 
la  dernière  extrémité  de  pauvreté  et  de  misère  : 
s'ils  faisaient  un  traitement  tout  contraire  au 
scélérat  ;  qu'ils  lui  donnassent  toutes  sortes  de 
marques  de  lear  eçtime^  des  lojianges,  des  chan 
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0es,  des  honneurs,  des  richesses  :  y  a-t-3  quel- 
qu'un, pour  peu  qu*îl  eût  d'esprit,  qui  dâibérât 
un  moment  pour  résoudre  en  la  place  duquel  0 
aimerait  mieux  être  ?  » 

Cet  exemple  représente  si  fidâement  les  sup- 
plices que  nous  endurons  pour  Tintérèt  de  la 
justice,  que  quand  Gicéron  en  aurait  pu  deviner 
les  espèces  et  les  manières  diffërentes ,  il  n'en 
aurait  jamais  apporté  de  plus  juste.  Nous  souf- 
frons tous  ces  traitemens  par  la  malice  de  ceux  * 
qui  sont  dans  Terreur.  Ce  n*est  pas  une  ville , 
c'est  Tunivers  qui  est  prévenu  de  cette  fausse 
opinion  :  qu'il  faut  persécuter  les  gens  de  bien 
commedcsimpies,les  condamner  et  les  exécutera 
mort.  Ce  Furius,  qui  disputait  contre  la  j  ustice,d  i t 
qu'il  n'y  a  personnequi  ait  assez  peu  d'esprit  pour 
douter  en  la  place  duquel  des  deux  il  voudrait 
être,  parce  que  Iç  sage  dont  il  avait  l'idée  aurait 
mieux  aimé  avoir  de  la  réputation  sans  vertu  que 
de  la  vertu  sans  réputation.Dieu  nous  garde  d'une 
si  étrange  extravagance  que  de  préKrer  de  la 
sorte  le  mensonge  à  la  vérité,et  de  faire  plutôt  dé- 
pendre notre  vertu  de  la  fiansse  opinion  du  peuple 
que  du  témoignage  de  notre  conscience  et  du  ju- 
gement de  Dieu.  Serait-il  possible  que  nous  fus- 
sions jamais  si  fort  éblouis  parl'édatd^une  vaine 
ftlicilé,  que  nous  ne  préférassions  pas  Finno- 
cence,avec  tous  les  malheurs  quIVaccompagnent 
encette  vie,  aune  fausse  réputation  de  vertu,  avec 
toutes  les  récompenses  qu'elle  remporte  P  «Que 
les  rois  gardent  leurs  royaumes,  et  les  riches  leurs 
richesses ,»  comme  dit  Plante.  Que  les  prudens 
gardent  leur  prudence ,  et  qu'ils  nous  laissent 
notre  folie  qui  est  une  véritable  sagesse,  comme 
il  paraît  par  la  jalousie  que  les  païens  ont  contre 
nous.  Il  faut  être  fou  pour  porter  envie  à  des 
fous.  Les  païens  ne  le  sont  pas  jusqu'à  oe  point- 
ift.  L'ardeur  ou  l'adresse  avec  lesquelles  ils  nous 
persécutent  font  bien  voir  qu'ils  ne  croient  pas 
que  nous  ayons  perdu  l'esprit.  Pourquoi  exer- 
cent-ils de  si  horribles  cruautés ,  si  ce  n^est 
qu'ils  appréhendent  que  notre  nombre  n'aug- 
mente de  jour  en  jour ,  et  que  leurs  dieux  ne 
soient  abandonnés?  Si  ceux  qui  adorent  lesdieux 
sont  sages ,  et  si  nous  autres  qui  ne  les  adorons 
point ,  ne  sommes  que  des  fous ,  quel  sujet  y 
a-t-il  d'appréhender  que  les  fous  n'attirent  les 
sages  de  leur  côté  ? 

Xni.  Le  nombre  des  chrétiens  croit  de  jour 
en  jour ,  et  comme  il  n'est  pas  même  diminué 


par  la  fureur  de  la  persécution,  parce  qu'encore 
que  quelques-uns  puissent  tomber  par  faiblesse 
et  sacrifier  aux  idoles  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
puisse  rédienient  abandonner  Dieu  et  renoncer 
à  la  vérité;  y  a-t-il  quelqu'un  assez  stupide  et 
assez  aveugle  pour  douter  de  quel  côté  est  h 
sagesse?  H  semble  pourtant  que  les  païens  en 
doutent ,  puisqu'ils  regardent  comme  des  fous 
ceux  qui ,  ayatat  le  pouvoir  de  s'exempter  des 
supplices ,  les  subissent  volontairement  et  n'ap- 
préhendent point  la  mort.  Ils  devraient  plutôt 
reconnaître  par  cela  même  combien  ils  sont  sa- 
ges ;  car  il  n'est  pas  possible  qu'une  multitude 
si  prodigieuse  de  personnes  répandues  par 
toute  la  terre  conviennent  ensemble  de  teuir 
une  conduite  qui  serait  remplie  de  folie.  Car  si 
oe  n'est  que  par  la  faiblesse  du  sexe  que  les 
femmes  embrassent  nofre  religion ,  que  les 
femmes  appellent  souvent  une  supentition  de 
vieille ,  on  ne  peut  pas  ()ire  la  même  chose  des 
hommes,  et  on  est  obligé  d'avouer  qu'ils  ont  de 
la  force  d'esprit.  Si  les  jeunes  gens  sont  impra- 
dens  et  indiscrets ,  les  vieillards  sont  prudens 
et  avisés.  Si  tous  les  h^bitans  d'une  ville  s'éga- 
rent ,  les  habitans  des  autres  villes  ne  soivat 
pas  leur  égarement  ;  si  une  province  on  uoe 
nation  entière  tombe  dans  l'erreur,  les  autres 
s'en  aperçoivept  et  s'en  détournent.  La  parfaite 
intelligence  avec  laquelle  ces  personnes  de  tout 
sexe ,  de  tout  âge  et  de  tout  pays ,  conspireot 
ensemble,  depuis  Torientjusqu'à  rocddent,pour 
servir  Dieu ,  pour  souflrîr  les  plus  cruels  tour- 
mens  avec  une  patience  invincible,  et  pour  mé- 
priser la  mort ,  devait  faire  juger  aux  païens 
qu'une  manière  d'agir  si  extraordinaire  était 
fondée  sur  de  solides  raisons.  Ils  devaient  ^^ 
connaître  qu'une  religion ,  qu'aucune  perséco- 
tlon  ne  peut  détruire  ,  a  des  fondemens  iné- 
branlables. Ils  se  vantent  quelquefois  de  l'avoir 
abattue  quand  ils  ont  fait  tomber  un  des  nôtres 
dans  ndolùtrie  ;  mais  en  ce  point  ils  ne  décou- 
vrent pas  moins  leur  ignorance  que  leur  malice, 
parce  que  ceux  qui  ont  été  assez  malheureai 
pourtomber,peuventserelever  par  la  pénitence, 
et  qu'il  ne  se  trouve  point  de  chrétien  si  peu 
attaché  au  service  de  Dieu  .  qu'il  n'y  retourne 
avec  plus  de  zèle  que  jamais  dès  qu'il  en  a  le 
pouvoir,  e(  qui  ne  fasse  tout  ce  qu'il  peut  pour 
apaiser  sa  colère.  Le  souvenir  de  son  péché  et 
l'appréhension  du  châtiment  qu'il  mérite  te 
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rendent  plus  retenu  et  plus  attentif.  (Ouand  sa 
foi  a  été  une  fois  rétablie  par  la  péuitence , 
elle  est  plus  ferme  qu'elle  n^était  avant  sa  chute. 
Quelle  raison  les  païens  ont-ils  de  croire  que 
notre  Dieu  soit  assez  sévère  et  assez  implacable 
pour  ne  vouloir  jamais  pardonner  à  ceux  qui , 
par  violence  et  par  contrainte ,  ont  sacrifié  aux 
idoles,  puisque,  quand  leurs  dieux  sont  irrités, 
ils  les  apaisent  par  des  odeurs,  par  des  pré- 
sens et  par  des  sacrifices  ?  Est-ce  qu'ils  slma- 
ginent  qu'une  conscience  une  fois  souillée  par 
leurs  abominables  sacrifices ,  se  portera  d*eile- 
mème  à  Timpiélé  qu'elle  n*a  commise  que  quand 
die  a  été  vaincue  par  la  force  des  tourmens  ? 
S'aquitte-t-on  volontiers  d'un  devoir  auquel  on 
a  été  poussé  par  les  plus  injurieux  de  tous  les 
traitemens  ?  Y  a-t-ii  quelqu'un  qui  puisse  voir 
son  corps  couvert  de  cicatrices  sans  concevoir 
de  l'indignation  contre  les  idoles  à  l'occasion 
desquelles  il  les  a  reçues?  Dès  que  Dieu  a  rendu 
la  paix  à  l'Église ,  ceux  qui  s'étaient  détournés 
de  son  service  y  retournent,  et  un  nouveau  peu- 
ple ,  attiré  par  l'admiration  et  la  constance  des 
martyrs,  y  accourt  en  foule.Quand  on  voit  qu'ils 
ne  se  lassent  pas  sitôt  de  souffrir  que  les  bour- 
reaux ne  se  lassent  de  les  tourmenter ,  on  re- 
connaît que  la  parfaite  intelligence  qui  les  unit 
pour  soutenir  la  même  foi ,  que  la  patience  qui 
endure  les  tourmens  et  la  générosité  de  ceux 
qui  méprisent  la  mort,  ne  peuvent  procéder  que 
d'une  protection  toute  particulière  d'une  puis- 
sance infinie.  Les  plus  robustes  d'entre  les  païens 
cèdent  à  la  violence  de  la  douleur  quand  on  les 
exécute  à  mort  pour  leurs  crimes;  ils  gémis- 
sent et  ils  crient ,  parce  qu'ils  n^ont  pas  une  pa- 
tience qui  leur  soit  inspirée  du  ciel.  Au  contraire 
il  se  trouve  parmi  nous  des  enfans  et  des  fem- 
mes qui  surmontent  la  rage  des  bourreaux  sans 
dire  une  seule  parole ,  et  Tactivité  du  fou  sans 
pousser  le  moindre  soupir.  Que  Rome  se  vante 
d'avoir  porté  Scévola  et  Régulus,  dont  le  der- 
nier aima  mieux  mourir  que  de  vivre  en  servi- 
tude, et  le  premier  se  brûla  la  main  pour  frapper 
l'esprit  de  l'ennemi  qu'il  avait  voulu  tuer,  et 
obtint  par  ce  châtiment  volontaire  la  vie  qu'il 
avait  méritée  de  perdre  :  des  personnes  dont  le 
sens  semble  n'avoir  que  l'infirmité  en  partage , 
d'autres  dont  l'âge  n'a  rien  que  de  faible ,  de 
tendre  et  de  délicat,  se  laissent  déchirer  et  brûler 
tout  le  corps,  non  par  nécessité,  parce  qu'il  ûe 


dépend  que  d'eux  d'éviter  ces  traitem'ehs,  mais 
par  un  effet  de  leur  liberté,  parce  qu'ils  ont  mil 
en  Dieu  leur  confiance. 

XIV.  C'est  parmi  nous  que  se  trouve  la  vérité 
et  la  vertu  dont  les  philosophes  n^oht  tracé  que 
de  légères  esquisses  et  d'imparfaites  peintures, 
quand  lisent  dit  avec  leur  vanité  ordinaire:  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  digne  de  la  constance  et  de  la 
fermeté  du  sage  que  de  ne  cfaaiiger  jamaié  dé 
sentiment  par  Tappréhension  d^aucun  supplice , 
et  de  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  sa  parole, 
que  de  s'éloigner  de  son  devoir,  que  de  faire 
une  injustice.  Peut-être  voudra-t-on  prétendre 
qu'Horace  avait  perdu  le  sens  quand  il  mit 
l'homme  juste  dans  une  situation  si  forme  et  si 
solide  que  : 

Ni  l'ardeur  d'une  iMimlâee  naUoée,  oi  U  préieioe  d'as 
priDoe  impérieux ,  ne  le  pourraleBl  ébranler. 

Il  n'y  a  pourtant  point  de  peinture  si  fidèle 
que  la  sienne,  ni  d'expressions  si  propres  ^ue 
celles  qu'il  a  employées.  Si  on  les  applique  t 
ceux  qui  sont  prêts  à  subir  les  supplicea  de  la 
plus  terrible  mort ,  plutôt  que  de  trahir  leur  foi 
et  de  violer  la  justice,  ils  ne  redoutent  ni  la 
puissance  des  prinees,  ni  les  épéts  nues  des 
gouterUenrs  quand  il  s'agit  de  défopdre  leur 
liberté.  En  sffot^quelorjpieil  et  <ittelle  insolenoe 
ii'estHce  pH  qAe  de  prétendre  m'èmpèDhei'  de 
lever  les  yeux  au  dd,  que  de  mV^blîger  cmi  à 
révérer  ce  que  je  ne  veux  pas  révérer,  ou  à  ïÉe 
pas  révérer  oè  que  je  veux  révérer  !  Que  nous 
hestera4-il  si  ee  qui  doit  dépendre  de  notre  ^ 
lonté  dépend  de  ta  passion  d'autnii?  Jatuais  pd* 
sonne  n'emportera  cela  aur  nous,  pour  pm^p» 
nous  ayons  de  fotœ,  pour  peu  que  nous  seyoïis 
capables  de  fbéprlser  la  deukiir.  Que  si  nous 
conservons  cette  fd-meté  et  cette  eoB8tance,que 
les  philosophes  rtlèveùt  avec  des  louanetes  U 
extraordinaires,  pourquoi  nous  aeeuse-t-os  de 
fblie  P  Séhèqne  reproéhe  à  ees  soil€ft  de 
personne  le  peu  de  soin  qu'elles  eut  de 
parler  eonséquemment,  et  de  prendre  l'eilflure 
du  courage  pour  une  singulière  dquilé.  Ils 
prennent  aussi  pour  un  flirieux  eelui  qui  Éié- 
prise  la  mort,  en  quoi  ils  commettent  une 
très-grande  injustice.  Mais  il  s'en  iaut  d'autant 
moins  s'étobner  que,  ne  connaissant  pas  DieuJIs 
sont  des  sourds  et  desaveugles,  comme  la  sibylle 
les  appelle  :  ils  ne  voient  et  n'enteodeut  rien 
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des  choses  da  ciel,  et  sont  assez  dépourvus  de 
sens  pour  révérer  et  craindre  une  terre  qu'il 
ont  pétrie  et  à  laqueUe  ils  ont  donné  une 
figure. 

XV.  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  les  païens 
prennent  pour  des  insensés  des  hommes  qui 
sont  en  effet  fort  sages,  car  bien  qu'en  cela  ils 
se  trompent,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque 
sorte  de  fondement.  Je  tâcherai  de  découvrir  ici 
la  force  de  leur  erreur,  afin  qnlk  s'en  corrigent 
s'il  leur  est  possible.  La  justice  a  quelque  appa- 
rence de  fohe ,  comme  il  n'est  que  trop  aisé  de 
le  prouver  tant  par  l'autorité  des  hommes  que  par 
celle  de  Dieu  même.  Peut-être  que  je  ne  rempor- 
terai aucun  avantage  sur  l'opiniâtreté  de  leurs 
esprits,  si  je  ne  leur  fois  voir  par  leurs  propres 
aoteursque,  pour  être  juste,  ce  que  Ton  ne  peut 
être  sans  être  aussi  sage,  il  est  nécessaire  de  pa- 
raître fou.  Garnéades  était  un  philosophe  de  la 
secte  des  académiciens;  et,  quiconque  ne  con- 
naîtra pas  la  subtilité  et  la  force  de  son  esprit, 
pourra  l'apprendre  de  Gicéron  et  de  Lucilius,  qui, 
introduisant  Neptune  qui  traite  une  matière  fort 
difficile,  lui  fait  dire,  «que  quand  Garnéades 
reviendrait  de  l'autre  monde,  il  ne  la  pourrait 
éclaircir.  Ge  Garnéades  donc,  ayant  été  envoyé 
à  Rome  par  les  Athéniens  ^  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, fit  un  long  discours  pour  la  justice,  en 
présence  deGalba  et  de  Gaton ,  les  plus  célèbres 
orateurs  de  leur  siècle.  Le  jour  suivant,  il  fit  un 
discours  contre  la  justice:  en  quoi  il  est  dair 
qu'il  ne  se  conduisait  pas  avec  h  gravité  d'un 
philosophe  qui  ne  doit  pas  changer  légèrement 
de  «entiment,  mais  qu'il  s'exerçait  comme  un 
afoeatqui  parie  tantôt  pour  une  partie  et  tan- 
tôt pour  l'autre^ce  qu'il  faisait  souvent  à  dessein 
de  se  rendre  plus  capable  de  réfoter  ceux  qui 
soutenaient  des  opinions  différentes  des  siennes. 
Furius  rapporte  dans  Gicéron  les  raîsonnemens 
que  Garnéades  fit  contre  la  justice,  et  je  crois 
qu'il  les  rapporte  à  l'occasion  de  la  forme  du 
gouvernement  et  de  la  police  dont  il  parlait,  et 
qu*il  ne  croyait  pas  pouvoir  subsister  sans  la 
justice.  Garnéades  ayant  entrepris  dans  le  pre- 
mier discours  de  défendre  la  justice ,  réfota  ce 
qn'Aristote  et  Platon  avaient  avancé  contre  elle; 

*  U  fut  envoyé  avec  Diogèoe  le  stoïcien,  et  CritolaOs  le 
péripatélicien,  pour  obtenir  dn  sénat  la  rémission  d'une 
amende  imposée  par  les  Romains,  k  eanse  des  dégâu 
sommbiOrope. 


mais  il  ne  le  réfota  qu'à  dessein  d'endiérir 
encore  sur  eux ,  comme  il  le  fit  le  jour  suivant 
Il  était  aisé  d'abattre  une  justice  qui  n^était 
appuyée  sur  aucun  fondement ,  et  d'assurer  que 
c'était  en  vain  qu'on  la  cherchait  et  que  Too  en- 
treprenait d'expliquer  ce  que  c'était ,  puisque 
en  effet  elle  ne  se  trouvait  pas  sur  la  terre.  FÎôt 
à  Dieu  que  ces  grands  hommes  eussent  eu  au- 
tant de  talent  et  de  capacité  qu'ils  avaieot  d'éio> 
quence  ou  de  courage,  pour  défendre  cette 
excellente  vertu  qui  est  fondée  sur  la  religion  et 
sur  l'équité.  Je  me  propose  de  la  décrire  kî  en 
peu  de  paroles ,  à  dessein  de  faire  voir  que  les 
philosophes  ne  l'ayant  point  connue ,  ib  n'ont 
eu  garde  de  la  défendre.  Bien  qu'elle  renferme 
toutes  les  vertus,  il  y  en  a  néanmoins  deux 
dont  elle  ne  peut  jamais  être  séparée  :  la  piété 
et  l'équité.  D'autres  vertus,  comme  la  bonne  foi, 
la  tempérance,  la  probité,  l'innocence,  Pinté- 
grité,se  peuvent  rencontrer  en  quelques  pe^ 
sonnes,  soit  par  un  effet  de  la  bonté  de  leur 
naturel,  soit  par  le  soin  que  leurs  parens  ont  pris 
de  les  bien  élever,  bien  que  ces  personnes-là  ne 
sachent  pas  ce  que  c'est  que  la  justice.  Les  an- 
ciens Romains  qui  se  vantaient  d'avoir  la  justice, 
avaient  peut-être  ces  vertus-là  qui  viennent 
d'elle  et  qui  en  peuvent  être  séparées.  La  pidé 
et  l'équité  sont  comme  les  deux  sosurs.  La  p^^ 
mière  la  produit  et  la  seconde  la  renfierme.  La 
piété  n'est  autre  chose,  selon  la  pensée  deTris- 
mégiste,  que  la  connaissance  de  Dieu.  Cette 
connaissance  consiste  principalement  dans  k 
culte  qu'on  lui  rend.  Ainsi,  quiconque  n^est  pas 
instruit  des  maximes  de  la  religion  qui  règle  ce 
culte,  ne  peut  rien  savoir  de  la  justice.  Platooa 
dit  beaucoup  de  choses  de  Dieu,  qu*il  reconnaît 
pour  auteur  du  monde,  mais  il  n'a  rien  dit  de 
la  religion.  U  n'avait  eu  de  Dieu  que  des  idées 
fort  imparfaites  et  semblables  aux  rêveries  et 
aux  songes.  Que  si  lui,  ou  quelque  autre,  avait 
entrepris  la  défense  de  la  justice,  il  aurait  dl 
renverser  ce  culte  des  dieux  parce  qu'il  est  god- 
traire  à  la  piété.  Socrate  fut  mis  en  prison  pœr 
l'avoir  entrepris  ;  et  le  traitement  qu'il  reçtf 
alors  fut  un  présage  de  celui  que  reœvraieift 
les  chrétiens  qui  feraient  un  jour  profession  de 
la  véritable  justice  et  du  culte  de  Dieu. 

L'équité  est  l'autre  partie  de  la  justice.  Je  oe 
parle  pas  ici  de  celle  qui  consiste  à  bien  juger, 
ce  qui  est  fort  louable  dans  les  personnes  aizi- 
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quelles  cette  fonction  est  confiée.  Je  parle  de 
celle  qui  consiste  à  s*égaler,  en  quelque  sorte, 
avec  les  autres  et  qui  est  appelée  par  Gtcéron 
équabilité.  Dieu  qui  est  le  père  commun  des 
hommes,  les  a  faits  égaux,  les  a  mis  sur  la  terre 
aux  mêmes  conditions ,  les  a  rendus  capables  de 
la  sagesse,  leur  a  promis  l'immortalité,  et  n'en  a 
privé  aucun  de  ses  faveurs  célestes.  II  leur  a 
communiqué  Féquité  et  la  vertu,  de  la  même 
sorte  quil  leur  a  accordé  la  jouissance  de  la 
lumière,  de  Teau  des  fontaines,  des  alimens, 
du  repos  et  du  sommeil.  Il  n'en  a  fait  aucun 
esclave  ni  aucun  seigneur.  II  est  leur  père 
commun  et  il  les  traite  également  comme  ses 
enfans.  Il  n'en  connaît  pas  de  pauvres,  si  ce 
n'est  ceux  qui  n'ont  point  de  justice.  Il  n'en 
connaît  point  de  riches,  si  ce  n'est  ceux  qui 
sont  remplis  de  vertus.  Il  n'en  voit  point  qui 
excelle  au-dessus  des  autres,  si  ce  n'est  ceux  qui 
se  distinguent  par  l'innocence  ou  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs.  Il  n'en  tient  aucun  illustre,  si 
ce  ne  sont  ceux  qui  font  une  ample  profusion 
de  leurs  biens  pour  le  soulagement  des  misé- 
rables. Enfin  il  n'en  tient  aucun  parfait ,  si 
ce  ne  sont  ceux  auxquels  il  ne  manque  aucune 
vertu. 

Voilà  pourquoi  les  Romains  ni  les  Grecs  n'ont 
pu  eonserver  parmi  eux  la  justice.  Ils  ont  eu 
une  trop  grande  variété  de  conditions  et  de 
rangs  :  des  pauvres  et  des  riches ,  des  faibles  et 
des  puissans,  des  particuliers  et  des  princes. 
11  n'y  a  point  d'équité  où  il  n'y  a  point  d'éga* 
lité.  L'inégalité  exclut  la  justice,  dont  le  prin- 
cipal devoir  est  de  rendre  égaux  Ceux  qui  ont 
reçu  aux  mêmes  conditions  la  jouissance  de 
cette  vie. 

XVI.  En  changeant  ces  deux  principes  de  la 
justice ,  on  ôte  toute  sorte  de  vertu  et  de  vérité, 
et  on  oblige  la  justice  à  retourner  au  ciel.  Ainsi 
on  ne  trouve  point  parmi  les  philosophes  ce  vé- 
ritable bien  dont  ils  ne  connaissent  ni  la  cause 
ni  les  effets,  et  dont  la  beauté  n'a  été  décou- 
verte qu'à  ceux  de  notre  religion.  Quelqu'un  me 
demandera  peut-être,  s'il  n'y  a  pas  parmi  nous 
des  pauvres  et  des  riches,  des  serviteurs  et  des 
maîtres,  et  si  nous  ne  mettons  point  de  diffé- 
rence entre  les  hommes.  Nous  n'en  mettons 
point,  et  nous  nous  appelons  tous  frères ,  parce 
que  nous  nous  tenons  tous  égaux.  Nous  jugeons 
des  hommes  par  ce  qui  regarde  leur  âme  et 


non  par  ce  qui  regarde  leur  corps;  et  ainsi ^ 
bien  qu'il  y  ait  entre  eux  quelque  diversité  i 
l'égard  du  corps,  nous  regardons  ceux  qui 
nous  servent  selon  le  corps  comme  nos  frères 
selon  l'esprit ,  selon  lequel  ils  servent  le  même 
Dieu  que  nous.  Les  richesses  ne  rendent  consi- 
dérables parmi  nous  que  ceux  ft  qui  elles  sont 
une  occasion  de  faire  de  bonnes  œuvres.  On 
n'est  pas  riche  pour  avoir  du  bien,  si  l'on  ne 
rapporte  son  bien  à  des  actions  de  vertu.  Cent 
qui  semblent  pauvres  sont  riches  en  effet,  parce 
qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  et  qu'ils  ne  désirait 
rien.  Les  serviteurs  et  les  maîtres,  les  grands 
et  les  petits,  sont  égaux  entre  eux  par  leur  mo» 
destie  et  par  la  disposition  de  cœur  qui  les 
éloigne  de  toute  sorte  de  vanité.  Il  n^y  a  que 
Dieu  au  jugement  de  qni  ils  se  distingnent 
par  leur  vertu  et  devant  qui  les  plus  justes  sont 
aussi  les  plus  élevés.  Un  homme  de  bien  s'égale 
par  modestie  à  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui, 
et  en  s'égalant  de  la  sorte  il  s'élève.  Que  si  noo 
content  de  s'égaler  à  ses  inférieurs,  il  s'abaisse 
au-dessous  d'eux,  alors  il  acquiert  un  rang 
beaucoup  plus  éminent  au  jugement  de  Diea 
même.  Dans  cette  vie,  où  il  n'y  a  que  des  biens 
fragiles  et  pensables,  les  hommes  se  préfèrent 
les  uns  aux  autres,  et  disputent  pour  tenir  le 
premier  rang,  ce  qui  est  fort  mal  honnête,  fort 
insolent,  et  fort  éloigné  de  la  modération  d'ua 
homme  sage.  Daas  notre  religion ,  qui  est  m 
état  céleste  et  divin,  on  suit  une  conduite 
toute  contraire;  car  comme  la  sagesse  des 
hommes  n'est  qu'une  folie  devant  Dieu ,  et  que 
la  folie  des  fidèles  est  une  souveraine  sagesse, 
ainsi  ceux  qui  paraissent  les  plus  élevés  et  les 
plus  considérables  devant  les  hommes  sont  les 
plus  bas  et  les  plus  méprisables  devant  Dieu; 
car  sans  dire  que  les  biens  et  la  terre  que  Ton 
estime  si  fort  sont  contraires  à  la  vertu,  et  qu'ils 
diminuent  la  vigueur  de  l'esprit,  quelle  excel- 
lence et  quelle  grandeur  y  peut-on  rencontrer, 
puisqu'il  est  certain  qu'il  ne  dépend  que  de 
Dieu  de  réduire  les  rois  à  un  état  plus  misérable 
que  n'est  celui  du  moindre  de  leurs  sujets? 
C'est  pour  cela  qu'entre  plusieurs  autits  maxi- 
mes, le  Sauveur  nous  a  donné  celle-ci  :  «Qui- 
conque s'élèvera  sera  abaissé,  et  quiconque 
s'abaissera  sera  élevé;»  c'est-à-dire  que  quicon- 
que prendra  la  dernière  place  parmi  les  hommes 
en  obtiendra  une  des  premières  par  le  juge* 
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mcntdeDieâ.Dîtleniatiitoea  dn  rapport  aveb 
èeCte  parole  d'Euripide  : 

Ge  4|Bi  pasM  pour  on  mal  fur  te  terre,  est  eitimé  on  biea 
Aauf  le  del. 

XVII.  Après  avoir  expiicpié  la  raison  pour 
laquelle  les  philosophes  n'ont  pu  ni  trouver  la 
justice  ni  la  défendre,  je  reprendrai  le  sujet  que 
j'avais  quitté.  Gaméades  ayant  reconnu  la  fai- 
blesse des  argumens  dont  les  autres  philosophes 
ae  servaient  pour  défendre  la  justice,  entreprit 
4e  les  réfiiter.  Son  raisonnement  se  réduisait  à 
peu  près  à  dire  :  que  les  hommes  ont  fait  des 
lois  difKrentes  sekm  la  diversité  de  leurs  inté- 
rêts et  de  leurs  mceurs;  qu'ils  les  ont  quelque- 
fois changées  selon  les  rencontres,  et  n'ont  point 
observé  le  dmt  naturel  ;  que  les  hommes  et  les 
bètes  elles-mêmes  n'agissent  naturellement 
que  pour  leur  bien,  et  qu'ainsi,  on  il  n'y  a  point 
de  justice ,  ou  s'il  y  en  a,  ce  n'est  qu'une  folie , 
puisqu'elle  nous  cause  du  préjudice  en  nous 
Aiisant  procurer  les  avantages  des  autres.  De  ce 
principe,  il  tirait  cette  conséquence  :  que  si  les 
Romains,  qui  étaient  maîtres  d'une  des  plus 
belles  parties  de  l'univers,  et  les  autres  peuples 
qui  jouissaient  d^une  puissance  fort  considéra- 
ble, voulaient  garder  la  justice  et  rendre  ce 
qu'ils  avaient  usurpé,  ils  seraient  obligés  de  re- 
tourner aux  cabanes  de  leurs  premiers  fonda- 
teurs ,  et  de  languir  dans  l'extrémité  de  la  pau- 
vreté et  de  la  misère.  Il  descendait  de  ces 
propositions  générales  à  d'autres  plus  particu- 
lfêres,et  raisonnait  de  cette  sorte  :  «  Si  un  homme 
de  bien  a  un  esclave  qui  soit  enclin  â  s^échapper 
et  à  s'enfuir,  et  a  une  maison  bàiie  en  mauvais 
air,  et  qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  ait  connaissance 
de  ces  dél^uts-lâ ,  le  déciarera-t-il  à  celui  qui 
veut  acheter  sa  maison  ou  son  esclave ,  ou  s'il 
les  dissimulera?  S11  déclare  que  son  esclave 
s*enfoit  souvent  et  quil  y  a  danger  de  le 
perdre,  il  agira  en  homme  de  bien  de  ne  vou- 
loir point  tromper  un  acquéreur  ;  mais  il  passera 
pour  fou  de  se  mettre  en  état  de  ne  pouvoir 
vendre,  ou  de  ne  vendre  qu*à  vil  prix.  S'il  use 
de  déguisement  et  qu'il  supprime  ces  défauts, 
il  sera  prudent  et  fera  bien  ses  affaires;  mais  il 
sera  aussi  de  mauvaise  foi,  et  trompera  celui 
avec  qui  il  traite.  Que  s'il  se  trouve  un  mar- 
diand  qui  lui  montre  de  l'or  à  vendre,  dans  la 
croyance  que  ce  n'est  que  du  cuivre,  ou  de 
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l'argent ,  dans  la  croyance  que  ce  tfcst  que 
de  retain,  le  dissimulera-t-il  poar  adieter  i 
bon  marché,  ou  s'il  le  déclarera  pour  adieter 
cher  ?  C'est  sans  doute  une  folie  d'acheter  diè- 
rement  oeiiue  Von  peut  aVoîr  h  bon  marché.  »  D 
inférait  de  là  que  quiconque  est  homme  de  bla! 
est  fou,  et  quiconque  est  sage  est  médiant. 
Gomme  il  avouait  que  l'on  peut  être  content 
dans  la  pauvreté ,  il  passait  â  d'antres  hjrpo- 
thèses ,  par  lesquelles  il  semblerait  que  Ton  ne 
peut  garder  la  justice  sans  se  mettre  en  danger 
de  perdre  la  vie.  «La  justice,  disait-il,  noos 
oblige  à  n'attenter  jamais  à  la  vie  de  qui  que  ce 
soit,  et  â  ne  pas  toucher  même  â  son  bien.  Sup- 
posons qu'un  homme  de  bien  étant  sur  mer  fait 
naufrage,  et  qu'un  autre,  moins  fort  que  lui ,  se 
saisit  d'une  planche  pour  se  sauver  ;  la  loi  arra- 
chera-t-il  pour  se  mettre  dessus  en  sa  place,  et 
surtout  en  pleine  mer  où  il  n'a  aucun  téroorn 
de  son  action  ?  Il  le  fera ,  s'il  est  sage,  et  s'il  ne 
le  fait  pas,  il  sera  contraint  de  périr.  S'il  aime 
mieux  mourir  que  de  faire  violence  à  im  autre, 
il  garde  la  justice;  mais  il  fera  une  folie  de 
prodiguer  sa  vie  pour  épargner  celle  d'antmi. 
Si  un  homme  de  bien  étant  dans  un  combat  voit 
son  parti  en  déroute,  et  qu'étant  poursuivi  par 
les  ennemis  il  rencontre  un  blessé  à  cheval,  le 
jettera-t-il  à  bas  pour  monter  en  sa  place,  ou 
bien  s'exposera-t-il  à  être  tué  en  le  laissant  con^ 
tihuer  sa  route?  S'il  prend  le  cheval ,  il  sera 
sage  et  méchant  ;  s'il  ne  le  prend  pas ,  il  sera 
fou  et  homme  de  bien.» 

Voilà  comment  ce  philosophe,  ayant  entreprb 
de  faire  distinction  entre  la  justice  civile  et  la 
justice  naturelle,  ruina  l'un  et  l'autre;  car  il 
demeure  d'accord  que  dans  la  justice  civile,  il 
y  a  de  la  sagesse,  mais  qu'il  n'y  a  point  dé- 
quité ,  et  que  dans  la  justice  naturelle  il  y  a  de 
l'équité ,  mais  qu'il  n'y  a  point  de  sagesse.  C» 
ârgumens-li  sont  également  subtils  et  dang^ 
reux.  Clcéron  n'y  a  pu  répondre.  Lélius,  qoll 
avait  chargé  de  la  défense  de  la  justice,  les  évita 
comme  un  écaeil,  et  il  semble  qu'au  lieu  de 
défendre  la  justice^  naturelle  que  Furius  avait 
accusée  de  folie ,  il  ne  défendit  que  la  justice  ci- 
vile, que  Furius  avouait  être  conforme  à  b  sa- 
gesse, bien  qu'il  soutint  en  même  temps  qu*dle 
était  contraire  &  l'équité. 

XVin.  J'ai  fait  voir,  comme  le  sujet  que  je 
traite  m'y  obligeait,  que  la  justice  a  quelque  ap^ 


Digitized  by 


Google 


INSTITUTIONS  DÎVtNES.  —  LIVRE  V. 


9%H 


ce  de  folie, el  que  oeox  qui  croient  qoe  les 
ens  80Dt  fous,  parce  qa^îls  leur  Toient  hitt 
;  Ganiéades  soutenait  que  Ton  ne  pourait 
avec  sagesse ,  ont  une  opinion  qui ,  bien 
lusse,  n'est  pas  dépourvue  de  tout  fonde- 

Jl*ai  maintenant  à  découvrir  une  autre 

plus  importante ,  et  à  expliquer  la  raison 
aquelle  il  a  plu  &  Dieu  de  dérober  la  justice 
eux  des  hommes ,  en  la  tenant  comme  en- 
3ée  1500S  rapparence  de  la  folie.  Mais  il 
uparavant  que  je  réponde  à  Fnrios ,  parce 
iélius  ne  lui  a  répondu  que  très-fatUe- 
;  car  bien  qnll  fit  profession  de  fétude  de 
esse ,  il  n^avait  garde  de  défendre  solide- 
la  véritable  justice ,  puîsqu'il  ne  savait  rien 
rincipes  sur  lesquels  elle  est  fondée.  Nous 
$  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  avons  le  bmi* 
de  la  connaître ,  nous  nous  ^acquitterons 
lîsément  de  ce  devoir.  Platon  et  Aristote 
louables  d'avoir  souhaité  de  la  défendre, 

auraient  réussi  dans  cette  entreprise , 
'  avaient  apporté  une  aussi  profonde  cou- 
ince  des  lettres  saintes,  qoe  d'esprit, d'élo- 
:e  et  de  bonne  intent  ion  ;  mais  comme  leurs 
ptes  ne  venaient  pas  du  ciel,  Ils  n'en  ont 
ladé  Tobservation  à  personne,  et  leur  tra- 
ita été  suivi  d'aucun  fruit.  Le  nôtre  doit 

un  tout  autre  résultat ,  puisque  nous  ne 
is  que  ee  que  Dieu  nous  révèle.  Les  philo- 
es  se  formaient  Tidée  d*one  justice  qui  ne  se 
rait  point  en  eltet ,  et  en  faisaient  des  des- 
ions à  plaisir  sans  en  pouvoir  jamais  con- 
T  la  vérité  par  des  exemples  sensibles. 
s  auditeurs  leur  pouvaient  répondre  :  que 
>rvation  de  leurs  préceptes  était  impossible, 
le  jamais  personne  n'avait  réduit  leurs  rè- 
en  pratique.  On  ne  peut  pas  dire  la  même 
î  des  nôtres ,  parce  que  nous  les  appuyons 
les  raisons  évidentes  et  par  des  exemples 
aincans.  Gaméades  a  découvert  quelque 
s  de  la  nature  de  la  justice  ;  mais  il  n^a  pas 
tré  assez  avant  pour  reconnaître  que  ce 
pas  une  folie.  Je  crois  pourtant  avoir  conçu 
ensée  qu'il  a  eue  quand  il  a  parlé  de  la 
i;  car  il  n*a  jamais  été  persuadé  qu'un 
me  qui  garde  la  justice  ait  perdu  Tesprit.  Il 
it  fort  bien  qu'il  ne  l'a  pas  perdu  ;  mais  ne 
ant  comprendre  la  raison  pour  laquelle 
mble  quil  Tait  perdu,  il  a  prétendu  mon- 
par  là  combien  la  vérité  est  cachée,  et  éta- 


blir le  principal  dogme  de  sa  feeete,  ^fA  est: 
«que  l'on  ne  peut  rien  savoir  de  eertain.»  Eta- 
minons  donc  s'il  pent  y  avoir  qneiqae  uniott 
entre  la  justice  et  la  folie.  «  Il  faM  qu'un  homme 
de  bien  soit  fou ,  dit  Gaméades,  si  pour  sauver 
sa  vie,  il  foit  diiBculté  de  prendre  le  cheval  d^un 
Messe ,  ou  la  planche  d*mi  homme  qui  est  tombé 
comme  lui  dans  la  mer.»  Je  ne  pujs  demeurer 
d'acDord  qu'un  véritable  homaie  de  bien  se  ren- 
contre jamais  dans  les  occasiops  oA  ce  philoso- 
phe le  met.  Il  n'a  point  d'ennemis  et  ne  désire 
rien  du  bien  d'autrui.  Il  se  contente  de  ce  qui 
natt  dans  son  pays  et  ne  passe  point  la  mer  pour 
aller  chercher  des  marchandises  étrangères.  H 
souhaite  d'entretenir  la  paix  avec  tout  le  monde , 
et  est  fort  éloigné  de  prendre  les  armes.  Gomment 
rechercherait-il  les  richesses  qui  viennent  des 
pays  éloignés ,  puisqu'il  ne  veut  foire  aucun  gain 
sur  la  terre ,  et  qu'il  ne  veut  afoir  que  ce  qui 
loi  est  absolument  nécessaire  ponr  vivre?  Gohi- 
ment  se  plairait-il  à  répandre  le  sang ,  puisqu'il 
ne  pense  pas  qu'il  lui  soit  permis  d*assister  aux 
spectacles  où  on  le  répand?  Supposons  pourtant 
que,  p^r  une  nécessité  indispensable,  il  se  trouve 
engagé  ou  dans  un  combat ,  ou  dans  un  vaisseau 
qui  feit  naufrage.  Après  avoir  adqiis  cette  hy<> 
pothèsc,  je  vous  demande  s  Furius ,  ou  plutôt  je 
vous  demande ,  Gaméades,  qui  êtes  l'auteur  de 
ce  raisonnement  contre  là  justice  :  si  vous  croyez 
qu'elle  soit  si  inutile,  si  foible,si  fort  dépourvue 
du  secours  du  ciel  qu'elle  n'ait  aucune  forte 
pour  se  déJfendre?Geux  qui  n'ont  rien  appris 
des  mystères,  et  qui  rapportent  tout  à  la  vie  pré- 
sente, n'ont  garde  de  savoir  quel  est  le  pouvoir 
de  la  justice.  Lorsqulls  parlent  de  la  vertu,  ils 
assurent  qu'elle  doit  être  recherchée  par  elle- 
même,  bienquMIs  n'ignorent  pas  qu'elle  est  sou- 
vent accablée  de  disgrâces  et  de  misères.  Ils  ne 
sauraient  lui  trouver  de  récompense  hors  d'elle , 
parce  qu^ils  ne  connaissent  point  les  réoom-> 
penses  étemelles  qui  lui  sont  préparées  dans 
une  autre  vie.  Ainsi ,  considérant  la  vie  présente 
comme  le  trrme  de  toutes  choses,  ils  réduisant 
la  vertu  à  la  folie ,  parce  qu'ils  lui  font  entre- 
prendre en  vain  les  plus  grands  desseins  et 
supporter  sans  fmit  les  plus  pénibles  travaux. 
Je  traiterai  peut-être  cette  matière  plus  au  long 
dans  un  autre  lieu.  Je  continuerai  maintenant 
à  parler  de  la  justice  dont  le  mérite  est  si  ex-^ 
traordinalre,  que  dès  quelle  lève  les  yeux  an 
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dd,  elle  obtient  de  Dieu  et  qu'elle  désire.  Ho- 
race a  en  raison  de  dire,  que  Tinnocence  n'a 
besoin  pour  sa  défense  ni  d'hommes  ni  d*armes. 
Voici  à  peu  prte  la  manière  dont  il  exprime  sa 
pensée: 


Quand  Diie  penonne  mène  une  Tie  irrëfMnocbable«  et  qu'elle 
n'a  point  oommit  de  crime  dont  les  autres  la  puissent  accuser, 
ni  que  sa  propre  oooscienoe  condamne,  elle  n*a  besoin  pour  sa 
défense  ni  des  traits  des  Marses,  ni  d'ares  et  de  fUches  empoi- 
sonnées. Elle  est  à  elle-même  sa  sûreté  au  milieu  des  périls,  et 
n'appiâiende  rien ,  ni  le  long  des  écneils  de  la  mer  d'Afrique, 
ni  prés  du  Caucase,  ni  dans  les  pays  arrosés  par  le  fabuleux 
Hydaspe. 

La  protection  du  ciel  ne  saurait  manquer  à 
un  homme  de  bien,  ni  dans  un  combat,  ni  du- 
rant une  tempête.  S'il  se  trouvait  sur  un  vais- 
s^u  avec  des  parricides,  Dieu  pardonnerait  aux 
coupables  pour  sauver  l'innocent,  ou  le  sauve- 
rait seul  en  châtiant  les  coupables.  Mais  enfin, 
admettons  lliypothèse  de  Gaméades  tout  en- 
tière, et  voyons  ce  que  fera  un  homme  qui  ai- 
mera véritablement  la  justice,  quand  il  aura 
trouvé  ou  un  blessé  sur  un  cheval  après  un 
combat,  ou  un  homme  tombé  dans  la  mer  et 
qui  se  tient  à  une  planche  pour  échapper  au 
naufrage.  Je  ne  fais  point  de  difficulté  d 'assurer  : 
qn^il  souffrira  plutôt  la  mort  que  de  la  procurer 
à  un  autre.  La  justice,  qui  est  un  des  plus  solides 
avantages  que  l'homme  puisse  posséder,  ne  de- 
viendra pas  pour  cela  une  folie.  11  n'y  a  rien  qui 
lui  doive  être  si  cher  que  l'innocence,  et  il  fait 
voir  clairement  que  rien  ne  lui  est  plus  cher 
qu'elle  quand  il  aime  mieux  mourir  que  de  la 
perdre.  <  CTest  une  folie,  dites-vous,  de  prodi- 
guer sa  propre  vie  pour  épargner  celle  d'un  au- 
tre. •  Ne  dites-vous  point  aussi  que  c'est  une 
folie  de  l'exposer  pour  l'intérêt  d'un  ami  ?  Pour- 
quoi louez-vous  donc  si  fort  ces  deux  disciples 
de  Py  tbagore,  dont  Tun  se  mit  comme  en  otage 
entre  les  mains  d'un  tyran,  à  condition  que  si 
celui  en  la  place  duquel  il  se  mettait  ne  reve- 
nait pas  dans  un  certain  temps  il  serait  exécuté 
à  mort,  et  l'autre  revint  en  même  temps  que 
1*00  menait  son  ami  et  son  répondant  au  sup- 
plice? Leur  fidélité  ne  serait  pas  aussi  estimée 
qu^elle  Test,  s'ils  eussent  été  fous,  l'un  en  s'expo- 
sant  à  la  mort  pour  son  ami,  et  l'autre  en  ve- 
nant se  remettre  entre  les  mains  du  tyran  pour 
en  délivrer  celui  qui  lui  avait  servi  de  caution. 
La  grandeur  de  leur  vertu  surprit  le  tyran  d'un 
tel  élonnement  que,  renonçant  i la  cruauté,  il 


leur  accorda  la  vie,  et  les  pria  de  le  recevoir  a 
la  société  de  leur  amitié;  ce  qu'il  n'aurait  ji^j 
mais  fait  s'il  ne  les  eût  reconnus  non  pourds 
insensés  et  des  extravagans,  mais  pour  ds 
hommes  très-sages  et  trës^uitables.  Si  r«i 
demeure  d'accord  qu'il  y  a  de  la  gloire  àmos- 
rir  pour  conserver  la  fidélité  que  Ton  a  prooae 
à  ses  amis ,  je  ne  conçois  pas  |)oorquoî  il  dj 
aurait  point  de  gloire  à  mourir  pour  conaemr 
sa  propre  innocence.  C'est  donc  one  extnn- 
gance  de  nous  accuser  comme  d'un  crime,  des 
que  nous  sommes  prêts  à  mourir  pour  les  ioté- 
rets  de  Dieu ,  dans  le  temps  que  Ton  donne  da 
louanges  extraordinaires  à  la  fidélité  (Tsa 
homme  qui  a  été  prêt  à  mourir  pour  un  aatze 
homme.  Terminons  cette  dispute  en  promist, 
par  une  raison  invincible,  que  le  même  hraae 
ne  peut  être  en  même  temps  fou  et  juste,  « 
sage  et  injuste.  Celui  qui  est  fou  n*a  aocne 
connaissance  de  la  justice  et  ne  foit  rien  que  àt 
mal.  Il  est  entraîné  comme  un  esclave  par  so 
propres  vices  et  n'a  pas  la  force  de  leur  résisur. 
Le  juste ,  au  contraire,  s'abstient  de  toute  sorte 
dépêché,  ce  qu'il  ne  saurait  foire  sansavw 
une  connaissance  fort  exacte  du  bien  et  à 
mal.  Cette  connaissance,  qui  fait  le  discememeBt 
du  bien  et  du  mal ,  n'est  autre  chose  que  la» 
gesse.  Ainsi  il  est  impossible  qu'un  homme  juste 
soit  ÏFou,  ni  qu'un  homme  sage  soit  înjostt 
Cette  vérité  étant  établie  de  la  sorte,  il  est  dâr 
que  celui  qui  ne  prend  pas  le  cheval  d'un  bleaé 
ou  la  planche  d'un  homme  qui  court  risque  ëe 
faire  naufrage  n'est  pas  un  fou,  paisqull  ne  le 
peut  faire  sans  commettre  un  péché  doot  ■ 
homme  sage  se  doit  toi^jours  abstenir.  J^avae 
néanmoins  qu'il  est  re^rdé  comme  un  fi»  par 
ceux  qui  ne  savent  pas  en  quoi  consiste  la  Uk: 
c'est  pourquoi  j'estime,  qu'au  lieu  d'employerde 
longs  raisonnemens  pour  décider  cette  questin, 
il  n'y  a  qu'à  définir  les  termes.  Être  fou,  €tA  « 
tromper  ou  par  des  actions  ou  par  des  paroies, 
pour  ne  savoir  pas  ce  qui  est  bien.  GeloMànetf 
donc  pas  fou  qui  ne  s'épargne  pas  loi-même,  àt 
peur  de  nuire  à  un  autre,  ce  qu^il  ne  poomi 
faire  sans  commettre  un  péché;  car  la  rabot 
nous  enseigne  qu'il  n'est  jamais  permis  de  xast 
k  personne.  Les  animaux  étant  dépourvue  àt 
sagesse,  sont  portés,  par  un  instinct  seotcde 
la  nature,  à  se  conserver;  ils  nuisent  aux  astiQ 
pour  en  tirer  du  profit,  et  ne  savent  pas  qae 
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^est  un  mal  qoe  de  nuire.  Mais  rhomme,  ayant 
I  connaissance  du  bien  et  du  ma) ,  s'abstient  de 
mire,  quelque  incommodité  qu'il  en  souffre;  et 
*esc  pour  cela  que  Ton  a  toujours  mis  entre  les 
principales  vertus  Tinnocence  qui  Fempèchede 
luire.  Il  est  donc  clair  que  celui  qui  s'acquitte 
xactement  de  ce  devoir,  qui  distingue  Thomme 
les  bêtes,  et  qui  aime  mieux  mourir  que  de 
luire  à  qui  que  ce  soit,  possède  la  sagesse  à 
m  degré  très-éminent.  Quiconque,  pour  avoir 
le  For  à  vil  prix,  ne  détrompe  pas  un  marchand, 
it  quiconque,  en  exposant  un  esclave  ou  une 
naison  en  vente,  ne  déclare  pas  que  Fun  est 
iccoutumé  à  s*enfiiir  ou  que  l'autre  est  mal  saine, 
lien  loin  d'être  sage ,  comme  Gaméades  semble 
'avoir  prétendu ,  n'est  qu'un  fourbe  et  un  trom- 
>eur«  Les  bêtes  ont  l'adresse  de  tromper  aussi 
)ien  que  les  hommes,  et  cette  adresse  parait  en 
Jles  lorsqu'elles  dressent  des  pièges  à  d'au- 
res  bêtes  pour  les  prendre  et  pour  les  dévorer, 
m  lorsqu'elles  évitent  les  pièges  qu'on  leur  a 
Iressés.  Mais  il  n'y  a  que  l'homme  quî  soit  ca- 
^lede  la  sagesse.  Elle  consiste  à  connaître  le 
ien  et  le  mal,  et  à  s'abstenir  de  toute  action  et 
le  toute  parole  mauvaise.  Jamais  un  homme 
âge  ne  cherche  le  gain,  parce  qu'il  mé- 
prise les  biens  de  la  terre;  il  ne  trompe  jamais 
ersonne,  parce  qu'il  se  croit  obligé,  comme, 
>ar  le  droit  de  la  nature,  d'avertir  ceux  qui  se 
rompent  :  en  quoi  il  imite  I9  bonté  de  Dieu. 

XIX.  La  raison  pour  laquelle  ces  philosophes 
mi  soutenu  que  c'est  une  folie  d'aimer  mieux 
aourir  que  de  nuire  à  quelqu'un ,  est  qu'ils  ont 
té  persuadés  que  la  mort  détruit  entièrement 
homme.  En  effet,  si  la  mort  nous  anéantit,  il 
emble  que  c'est  la  dernière  de  toutes  les  im- 
rudences  de  ne  pas  Faire  tout  ce  qui  dépend  de 
ious  pour  conserver  longtemps  cette  vie  et  pour 
foùter  tous  les  plaisirs  qu'elle  peut  fournir.  Ge 
ne  personne  ne  peut  jamais  fiiire  sans  s'éloi- 
Ttet  extrêmement  de  la  justice.  Mais  si  cette 
ie  est  suivie  d'une  autre  et  plus  longue  et 
lus  heureuse,  comme  les  raisons  des  plus  célè- 
res  philosophes,  les  réponses  des  ciracles  et 
!S  prédictions  des  prophètes  nous  en  assurent, 
D  homme  sage  sait  mépriser  celle-ci  avec  tous 
»  avantages  qui  l'accompagnent,  et  se  consoler 
e  leur  perte,  par  l'espérance  de  l'immortalité 
ont  elle  est  récompensée. 

Lélius,  que  Gicéron  avait  chargé  de  la  défense 


de  b  vertu,  parle  de  cette  sorte  dans  on  dialo- 
gue de  ce  célèbre  orateur.  «La  vertu  recherche 
la  gloire  et  n'a  point  d'autre  récompense.»  Elle 
en  a  une  qui  est  très-digne  d'elle,  Lélius  ;  mais 
vous  ne  vous  en  pouviez  dooter,  parce  que  vous 
n'aviez  aucune  teinture  des  lettres  saintes.«  Elle 
demande,  continue-t-il,  fort  honnêtement  et 
sans  aucune  importunité  les  louanges  qu'elle 
désire.  »  Vous  vous  trompez  fort  si  vous  croyez 
qu*il  y  ait  aucun  honneur  qui  puisse  dignement 
récompenser  la  vertu,  vous ,  di»-je,  qui  avez  parlé 
dans  un  autre  endroit  en  ces  termes  :  «Quelles 
richesses,  quels  royaumes,  et  quels  empires 
pourriez-vous  offrir  à  un  homme  qui  est  dans 
cette  disposition?  Il  sait  que  tous  ces  biens-là 
n'ont  rien  que  d'humain  et  de  temporel,  au 
lieu  que  ceux  qu'il  possède  sont  divins  et  éter- 
nels. »  Qui  vous  prendra  jamais  pour  un  homme 
sage,  puisque  vous  ne  vous  accordez  pas  avec 
vous-même,  et  que  vous  ôtez  à  la  vertu  les  avan- 
tages que  vous  lui  aviez  donnés?  G'est  l'igno- 
rance de  la  vérité  qui  vous  met  de  la  sorte  dans 
l'incertitude  et  dans  le  doute.  Vous  ajoutez  ce 
qui  suit  :  <  Mais  la  vertu  ne  sera-t-elle  pas  privée 
de  sa  récompense,  ou  par  la  puissance  de  ses 
ennemis,  ou  par  la  jalousie  de  ses  envieux,  ou 
par  l'ingratitude  du  peuple?»  Que  la  vertu 
dont  vous  parlez  est  vaine  I  Qu'elle  est  hible, 
puisqu'elle  peut  être  privée  si  aisément  de  sa 
récompense  1  Puisque  ses  biens  sont  des  biens 
qui  lui  viennent  du  ciel,  et  qu'elle  reçoit  de 
la  main  de  Dieu,  comment  se  trouve-t-il  des 
hommes  ou  assez  envieux,  ou  assez  ingrats,  ou 
assez  puissans  pour  les  lui  ravir.  «Elle  a,  dites- 
vous,  de  quoi  se  consoler  et  elle  se  maintient 
par  sa  bonté  naturelle.»  Quelle  consobtion  a- 
t-elle  quand  elle  est  accusée  de  plusieurs  crimes, 
et  quelle  beauté  quand  elle  est  flétrie  comme  une 
coupable?  Lorsqu'elle  est  persécutée,  comme 
dit  Furius,  qu'elle  est  tourmentée ,  dépouillée, 
chassée,  chargée  de  chaînes,  condamnée,  lors- 
qu'on lui  coupe  les  mains,  qu'on  lui  crève  les 
yeux,  qu'on  la  brûle,  et  qu'on  la  fait  mourir, 
perd-elle  sa  récompense,  00  périt-elle  elle- 
même.  Nullement,  elle  reçoit  sa  récompense 
de  la  main  de  Dieu ,  et  jouit  d'une  vie  immor- 
telle. Il  semble  que  sans  cette  récompense  il  n'y 
aurait  rien  de  si  inutile,  ni  de  si  extravagant  que 
la  vertu.  Mais  cette  réoompense-là  même  est 
une  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme.  Dieo  a 
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ifO0  te  TWtn  Me  ctcMf  somi  Paj^ps* 
fODce  de  b  feëe ,  dfia  que  les  nqrslèn»  de  nelre 
reilgtov  cknnarnseiit  cmune  voilés,  que  For* 
goetl  delà  sagesse  hinoeiae  fttt  confoBda ^  q« 
keeliemDdv  dàUstH  plue  étroit  et plas  diCfr> 
eil&  J'ai  d^à  expfiqné,  si  je  ne  trompe,  les 
Bisons  pour  hsqneiies  les  dvélieiis  paraissent 
isisenaé»  et  esiravigaiis  à  ceoi  qui  le  sont  en 
effet;  car  il  leur  seaabieqiie  ce  a'est  pas  une 
extravagance  meiiis  rtdicil^  de  souffrir  les  sup*- 
ptices  et  la  mortHièiae,  piutét  que  de  jffter  trois 
grains  d^encens  dans  le  feo,  que  de  préMrér 
dans  OD  eitréme  péril  la  vie  d*aatrui  à  far  sienne. 
Gest  qnlla  ne  sa(veot  paacombieB  c'est  un  vice 
<HoraM  d'adorer  qoelqoe  autre  chose  que  IXen 
qui  a  créé  le  eiet  et  la  terre,  qui  a:  produit 
rheaune,  qoî  a  fermé  soo  corps,  et  qui  lui  a 
inspiré  la  rkr.  Que  si  un  eschm  qoî  s'enfuit  de 
la  maisoade  sont  maître  passe  poor  un  perfide, 
cl  est  jugé  digne  des  fers,  de  la  prison,  et 
d'antres  plus  grands  supplices;  si  un  fils  qui 
abandonne  km  père  et  qfûà,  méprise  ses  oom^ 
mandsmens,  mérite  d*ètre  privé  de  sa  succession 
comme  un  Impie  et  un  perdu,  celui  qui  refuse 
à  Dieu  le  culte  et  le  service  qu'il  lui  doit,  n*est-il 
pas  iofinimeat  pins  coupable,  puisqu'il  offieose 
par  le  même  crime  et  son  maître  et  son  père? 
Un  maître  qui  a  acheté  un  escbve  ne  le  nowrit 
que  posr  le  service  qu'il  en  attend.  Un  père  n^a 
en  son  ponvoir  ni  le  moment  de  la  conception 
de  son  fils,  niceini  de  sa  mûssuioe,  ni  la  oo»- 
sewation  de  sa  vie;  ce  qoî  fint  voir  qo^il  est 
piutét  le  ministre  dont  Dieu  s'est  servi  pow* 
mettre  ce  fUs  au  monde  qu'il  n'en  esc  le  vérita- 
ble père  De  quel  supplice  est  digne  celui  qui 
abandonne  ce  père  et  ce  maHre,  siée  n'est  du 
feu  étemel,  qui  a  été  préparé  aux  anges  rebelles 
et  dont  Ico  propHètes menacent  les  impies? 

XX.  Que  les  pûens  tâchent  de  concevoir  la 
grandeur  du  crime  qu'ils  commettent  quand  ils 
se  tuent  d'euaMoèmes ,  en  rendant  un  cuite  sou^ 
veraitt  au  démons  que  Dieu  a  condamnés  à  un 
supplice  éternel,  eC  quand  ils  tuent  les  autres  en 
les  détournant  du  service  de  leur  créateur,  et 
en  empêchant,  autant  qu'il  leur  est  possible, 
qu'il  n'y  ait  aucune  pei'soone  sur  la  terre  qui 
conserve  son  innocence  et  qui  regarde  le  cieL 
Que  diraipje  de  leur  misère ,  si  œ  n'est  qu'ils 
sont*  asnôettie  à  des  tyrans  qu'ils  prennent  pour 
ëeadieux,hienqu'ita  nesacheot  ni  teur  opm^ni 


mkiirer%int?hsoivenl^ 
Bien  dn  peuple  et  s'engagent  léiaMiw 
dantKerreur.QnandoÉtêordemaDdehraiaiii 
ceqn'ilscroient,  ilsn'en  sauraisatierimaat  I 
et  ils  ont  recenrs  àrantoritéde  kart  aettroA 
asssraat  qoe  c'étaient  des  bovKs  cTaM  n 
segesae  qoc  ont  exmn'mé  les  divchesidi^ 
qu'il  y  avmt  en  kenr  tea^^et  qnt  z^fmii 
memenre.  Us  ae  dépouillât  aimieox-Diaoi 
leur  sens,  renoncent  à  Fnsage ée  kvm 
et  suivent  Fégaremait  ds  kurs  pèrei  U 
comment  ib  tombent  dam  aae  à  profioQieti 
rance  qn'ib  ne  emuaisBent  ni  Itandien.i 
eux-mêmes;  plûC  à  Dm  ipf  itoae  conMam 
de  se  tromper  et  de  i^égaff^  toostedslii 
ils  entraînent  les  antres  avec  eex^csottitt 
lew  était  une  grande  coonhiitti  Smk 
eompagnoDS  de  kars  erreurs.  Li  persaiii 
cruelle  (pi'ils  font  éprouver  aux  geos  délais 
un  autre  effet  de  la  même  vnoraaoe  ^dIb 
aveugle.  Ils  font  semblant  d'avoir  deanè 
leur  rendre  de  bons  offices,  et  delescesdiR 
dans  le  droit  chemin;  mais  quels  luqtDs» 
ploient-ih  pour  cet  effet?  Lnir  parkot-bii 
sonnablemenl?  Us  n'^iaacnt  qae  |nr  ûte 
ijk  les  menacent  des  pluscrueksapî^cn.(klK 
merveiUeux  et  rétrangeavenglcDMatiCeuifi 
gardent  à  Dieu  la  fidélité  qu'ik  lui  teai 
passent  pour  des  gens  de  nMvais  leaseti 
mauvaise  conduit^;  et  les  boummqiilifi 
tourmentent  passent  pour  des  geas  de  biis 
conduite  et  de  bon  aens.  Le  mauvais  esprii  e»i 
parmi  ceux  qui  sont  déchirés  par  ksplnsasii 
tourmeos  contre  toute  sorte  de  jottiaet  A» 
manité>  on  phii6t  panni  oeurqaiifiiiatlB 
plus,  innocens  avec  une  barbarie  doot  il  iii 
pohit  d'exemple  entre  les  voleurs  les  pluq» 
tes,  les  ennemis  les  plus  implacables  et les^ 
pies  les  phis  ferooches.  S*imposeat-ib  deidt 
aorte  à  eux-mêmes  qu'ils  ooofondeot  ni^ 
ment  les  nom»  du  bien  et  du  mal?  Qoeoeàt 
nent-ila  aussi  au  jour  le  nom  de  aniM' 
soleil  celui  de  ténèbres;  car  il  n'ya  pi$ia< 
d'impudence  à  donner  aux  gens  de  bienieiia 
de  méchans,  aux  sages  le  nom  d'iiiseosé$,is 
justes  le  nom  d'injustes.  Que  s'ils  ootqfiel^ 
confiance  en  leurs  études  ou  enIeurélof0(E 
qu'ils  s'en  servent  poor  réhiter  notre  doctri* 
qu'ils  en  examinent  tons  les  points.  Ils  ont  >^ 
r«bà  entreproidre  kdéfi»ae  de  kufsdie0> 
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ïiT  que  si  notre  religîoa  continuait  à  croître, 
lime  elle  croit  4e  jour  en  jour,  tb  le  fassent 
mdoQoés  ave^  leurs  temples.  Poisqo'iis  ne 
iraientreœporleraucon  avantage  sur  nous  par 
'iolenee,  et.  que  nous  bous  fortifloas  à  mcsare 
Ils  lâcheat  de  nous  affisibiir,  qu'ils  agissent 
raison.  Que  les  ponttfn,  gnÉtadset  petits,  les 
aines,  les  augures,  les  rois,  les  sacrificateurs, 
prêtres  et  les  ministres  de  Totre  religion  pa- 
sent;  qu'ils  nouseshortent  à  rendre  un  sou- 
aio  culte  à  vos  dieux  ;  qu'ils  nous  persuadent 
il  y  eo  a  plusieurs  qui  geuverneut  le  monde 
leur  providence,  qu'ils  nous  découvrent 
igîoe  de  vos  mystères,  et  qu'ils  nous  appren- 

I  la  raauière  dont  ils  ont  éié  établis.  Qu'ils 
is  expliquent  les  récompenses  promises  à 
K  qui  les  gardent,  et  les  cbàtioieos  réservés  à 
K  qui  les  violent  ;  qu*ils  nous  disent  pourquoi 
lieux  veulent  être  bonorés  par  tes  hommes, 

II  quoi  leur  servent  nos  devoirs  puisqu'ils 
ièdent  une  souveraine  Micilé;  qu'ils  nous 
ivent  toutes  ces  cboses,  non  par  leur  propre 
oignage,  qui  n'est  pas  reeevable  en  cette 
ière ,  mais  par  une  autorité  divine,  comme 
s  avons  accoutumé  de  feire  quand  nous  éta- 
Kuos  tes  véiiiés  de  la  religion  chrétienne.  Il 
iiot  pus  user  de  force  puisque  h  religion 

être  litHre.  11  feiK  employer  les  paroles  plu- 
|ae  les  coups,  afin  que  ceux  qui  Tembrasse- 
L  Tembrassent  volontairement.  Qu'ils  se  ser- 
t  de  limte  la  subtilité  de  leur  esprit;  qu'ite 
posent  leurs  raisonnemens  :  nous  sommes 
s  à  les  écouter.  Mais  tant  qu*ils  garderont  le 
ice,  nous  ne  leur  ajouterons  aucune  foi, 
aie  nous  n'avons  aucune  déférence  pour 
,  quand  ils  préiendronc  nous  réduire  par  la 
mce  des  tourmens.  Qu'ils  nous  imitent,  et 
s  apportent  des  preuves  de  tout  ce  qu'ils 
ienaeiit  ;  carnous  n'usons  point  de  caresses, 
Be  ils  nous  en  accusent,  pour  attirer  à  notre 
ion.  Nous  prouvons  notre  doctrine,  et  nous 
trons  les  principes  inébranlables  sur  lesquels 
est  appuyée.  Nous  ne  retenons  personne 
^ré  lui  ;  car  ceux  qui  manquent  de  dévotion 
!  fidélité  ne  sont  pas  propres  au  service  de 
.  Cependant  nul  ne  sort  de  notre  commu- 
,  parce  que  nous  y  sommes  tous  retenus  par 
rite,.  Que  les  païens  en  usent  de  la  même 
I,  s*ik  ont  quelque  bonne  opinion  de  la 
:  qu'ils  défendent  ;  qu'ils  entrent  en  confifi- 


rence  avec  nous,  et  ils  se  feront  railler  par  les 
femmes  et  pw  les  enfiins  de  notre  religion  pour 
lesquels  ils  ont  du  mépris.  En  vérité,  c'est  une 
extravagance  inconcevaMe  de  prendre  pour 
des  dieux  des  hommes  de  la  mort  desquels  ils 
B^oseraient  disconvenir,  puisqu'ils  ont  lu  dans 
rhistoire  leur  généalogie,  leur  vie,  leur  règne, 
leur  mort,  le  lieu  de  leur  sépulture,  leur  consé- 
cration et  leur  apothéose,  et  pnbqu'ils  jugent 
fort  bien  qu'ayant  été  sujets  à  la  loi  de  la  mort, 
ils  n'ont  pas  été  exempts  de  celle  de  ta  naissan- 
ce; que  s'ils  avaient  Timpudence  de  nier  des 
dits  si  évidens,  ils  seraient  aisément  convaincus 
par  leurs  propres  livres  où  Ton  voit  Porigine  de 
leurs  mystères.  Qu'ils  reconnaissent  br  diffé- 
rence qu'if  y  a  entre  la  vérité  et  le  mensonge , 
puisqu'avec  toute  leur  éloquence  ils  ne  sauraient 
s'en  persuader;  au  Keu  que  des  personnes  gros- 
stères  et  ignorantes  persuadent  tout  ce  qu'il  leur 
plattdepersnader,  parce  qu'elles  n'avancent  rien 
que  de  véritable.  Pourquoi  donc  exercent-lis  de 
si  horribles  cruautés ,  et  découvrent-fls  en  même 
temps  d'autant  plus  visiblement  leur  folie  qu'ifs 
afflBctent  ptas  de  hi  cacher?  H  y  a  une  extrême 
difKrence  entre  h  cruauté  et  la  piété.  La  vérité 
et  la  jttstite  ne  s'accordent  point  avec  la  dureté 
fti  avec  la  viblence.  Ce  n'est  pas  sans  siqet  qu'ils 
n*osefiit  parler  d'aucune  matière  de  religion; 
c'est  qu'ils  ont  peur  d'être  abandonnés  par  ceux 
de  leur  parti  et  d'être  raillés  par  ceux  du  nôtre. 
Si  lies  profanes,quiot)t  unjugementsaihet  droit 
savaient  que  les  mystères  ont  été  institués 
enPhonneur  d'hommes  morts,  ils  les  condam- 
neraient et  en  chercheraient  de  plus  véritables. 
Yorlà  pourquoi  des  artificieux  et  des  fourbes 
ont  si  fort  recommandé  le  silence  dans  la  célé- 
bration des  mystères,  afin  que  le  peuple  ne  sût 
jamais  ce  qu'it  adore.  Pourquoi  n'ajoutent-its 
point  de  foi  à  ce  que  nous  disons,  nous  qui 
sommes  parfaitement  instruits  de  leur  doctrine 
et  de  la  nôtre ,  et  pourquoi  ont-ils  de  la  jalousie 
de  ce  que  nous  avons  préféré  la  vérité  au  men- 
songe? a  Cest,  disent-ils,  qu'ils  sont  obUgés  de 
défondre  des  cérémonies  que  l'antiquité  a  con- 
sacrées par  un  long  usage.  3»Que  leur  égarement 
procède  d'une  disposition  de  cœur  peu  honnête! 
Ils  jugent  fort  bien  qu'il  n'y  a  rien  dé  si  excel- 
lent que  la  religion,  et  qu'elle  mérite  d'être  dc- 
fondue  de  toute  l'étendue  de  notre  pouvoir; 
mais  comme  ils  se  trompent  dans  le  choix  de  la 
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religion  y  ils  se  trompent  aussi  dans  celui  des 
moyens  par  lesquels  ils  la  défendent.  Il  fout  dé- 
fendre la  religion  non  en  tuant  les  autres ,  mais 
en  mourant  pour  elle;  non  par  la  rigueur  des 
supplices,  mais  par  la  patience;  non  par  des 
crimes ,  mais  par  la  foi.  La  religion  étant  un 
bien,  elle  ne  veut  point  être  défendue  par  le 
mal.  Si  vous  entreprenez  de  la  défendre  en  ré- 
pandant le  sang,  en  exerçant  des  cruautés ,  et 
en  commettant  des  crimes ,  bien  loin  de  la  dé- 
fendre vous  la  violez.  Il  n'y  a  rien  de  si  volon- 
taire que  la  religion,  et  elle  est  entièrement  dé- 
truite pour  peu  que  la  liberté  de  celui  qui  offre 
son  sacrifice  soit  contrainte.  Le  meilleur  moyen 
de  défendre  la  religion  est  de  mourir  pour  elle. 
On  Tautorise  de  cette  sorte  devant  les  hommes, 
et  en  même  temps  on  conserve  à  Dieu  la  fidé- 
lité qu'on  lui  a  vouée.  Lorsque  ceux  qui  servent 
les  rois  de  la  terre  ont  signalé  leur  fidélité  par 
on  service  important,  et  qu'ils  survivent  au 
danger ,  ils  en  sont  plus  estimés  et  plus  chéris 
de  leur  princr,  et  s'ils  meurent  pour  ses  intérêts, 
ils  acquièrent  une  réputation  universelle.  La  foi 
que  nous  gardons  à  Dieu  est  suivie  d'une  ré- 
compense d'autant  plus  solide  et  plus  éclatante, 
qu'elle  dure  non-seulement  autant  que  la  vie 
présente  qui  est  fort  courte,  mais  autant  que 
la  vie  future  qui  est  éternelle.  Le  culte  que  nous 
rendons  à  Dieu  est  comme  une  milice  spirituelle 
qui  nous  oblige  à  lui  garder  une  inviolable 
fidélité.  Gomment  Dieu  aimerait-il  l'homme  qui 
l'adore,  s'il  n'était  aussi  aimé  de  lui?  Quand 
les  païens  offrent  à  leurs  [dieux  des  sacrifices, 
ils  ne  leur  offrent  rien  qui  soit  intérieur,  ni 
qui  leur  soit  propre.  Ils  ne  leur  offrent  point 
une  âme  pure,  une  soumission  sincère,  une 
crainte  respectueuse.  Quand  ils  ont  achevé  leur 
vaine  cérémonie,  ils  laissent  toute  leur  piété  dans 
le  temple  et  ils  n'en  remportent  rien,  comme  ils 
n'y  avaient  rien  apporté. 

Voilà  pourquoi  toutes  ces  religions-lâ  ne  peu- 
vent rendre  l'homme  vertueux,  ni  ferme  et 
immuable  dans  la  vertu.  Il  est  aisé  d'en  retirer 
les  hommes,  parce  qu'ils  n'y  apprennent  rien 
qui  les  rende  ou  plus  heureux ,  ou  plus  pieux, 
ou  plus  sages.  En  effet,  en  quoi  consiste  toute 
cette  religion  des  dieux?  quel  est  son  pouvoir  ? 
quelles  en  sont  les  cérémonies?  quelle  en  est 
l'origine  et  le  fondement  ?  quelle  en  est  la  fin 
et  la  récompense?  que  promet  elle  à  t'homme 


pour  l'engager  à  entreprendre  sa  défense?  Je 
n'y  vois  rien  que  des  cérémonies  extérieure!,  cl 
qui  se  terminent  au  bout  des  doigta.  Notre  r^ 
ligion  au  contraire  est  ferme,  stable  et  m- 
muable,  parce  qu'elle  enseigne  la  justis. 
qu'elle  est  intérieure,  qu'elle  réside  dansk 
cœur,  et  qu'elle  sacrifie  ce  cœor  même  coonc 
une  victime.  La  religion  païenne  ne  demanè 
que  le  sang  des  bêtes,  que  la  fumée  et  l'ode» 
de  l'encens,  que  l'effusion  de  quelques  liqucm, 
au  lieu  que  la  nôtre  demande  une  bonne  con- 
science, la  pureté  du  cœur,  et  l'inooceoce  de  h 
vie.  La  religion  païenne  admet  indifKremnKBt 
toute  sorte  de  personnes,  des  femmes  adultéra, 
des  prostituées  à  l'incontinence  publique,  ds 
âmes  perdues  qui,  ayant  renoncé  à  la  pudeur  db 
leur  jeunesse,  tendent  dans  un  âge  avancé  drs 
pièges  à  celle  des  autres  et  leur  ôtent  la  inife 
qui  les  empêcherait  de  s'abandonner  à  h  dé- 
bauche; elle  admet  des  gladiateurs  et  des  voleon, 
qui  ne  demandent  rien  aux  dieux  que  la  grkt 
de  commettre  des  crimes.  Que  demandera  ■ 
gladiateur  si  ce  n'est  de  tuer?  Qœ  deooih 
dera  un  usurier  si  ce  n'est  de  tromper?  Qse 
demandera  une  courtisane  ,  si  ce  n'est  de  s 
souiller  d'abominations?  Que  demandera  me 
adultère,  si  ce  n'est  la  mort  de  son  mari,  «i 
que  son  infidélité  demeure  secrète?  Que  de- 
mandera une  femme  qui  corrompt  et  qui  pns- 
titue  les  autres ,  si  ce  n'est  de  dépouiller  et  de 
ruiner  un  grand  nombre  de  pers<»nes?  Qne 
demandera  un  voleur,  si  ce  n'est  d'emporter 
une  grande  quantité  du  bien  d'autmi?  Pami 
nous  on  ne  tolère  pas  le  moindre  pédié.  Stqori- 
qu'un  offre  son  sacrifice  avec  une  oonscîenor  qa 
ne  soit  pas  pure,  il  entend  aussitôt  des  raeoacs 
terribles  de  la  bouche  de  Dieu,  qui  voit  les  repUi 
les  plus  cachés  du  cœur,  qui  est  rennemi  inénn- 
ciliabie  du  péché  et  qui  nous  oblige  indispensi- 
blement  à  la  foi  et  aux  bonnes  enivres.  Voill 
comment  la  mauvaise  conscience  ni  les  pnères 
injustes  n'ont  point  lieu  dans  nos  assemUéo. 
Mais  les  païens  sont  dans  un  si  misérable  itco- 
glement  qu'ils  ne  peuvent  reconnaître  combin 
une  religion,  qui  autorise  les  crimes  les  plnsis» 
Ames  et  qui  reçoit  des  prières  faites  avec  m 
conscience  toute  souillée,  est  mauvaise.  Ils 
s'imaginent  avoir  offert  leurs  sacrifices  avec 
beaucoup  de  piété  quand  ils  ont  levé  kut 
mains,  comme  si  toute  Teau  des  fleuves  deb 
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mer  pouvait  efftcer  les  taches  de  leur  cœur,  n 
faut  h?er  h  conscience  et  la  purifier  des  mau- 
vais désirs  qui  la  souillent.  Il  iàut  effacer  tous 
les  crimes  par  Teau  de  la  vérité  et  de  la  foi.  Qui- 
conque en  aura  nettoyé  son  âme  sera  fort  pur, 
de  quelque  ordure  dont  son  corps  puisse  être 
sali. 

XXI.  Les  païens  tombent  dans  la  dernière 
impiété  par  un  déplorable  aveuglement,  pour 
ne  pas  savoir  quel  est  Tobjet  de  notre  culte 
et  quelle  est  la  manière  de  le  rendre.  Ils  adorent 
leurs  ennemis.  Ils  offrent  des  sacrifices  à  des  vo- 
leurs  et  à  des  homicides  en  mettant  Tencens  sur 
Tautel  abominable.  Ils  y  mettent  aussi  leurs  pro- 
pres âmes  pour  y  être  consumées.  Ils  entrent 
en  colère  de  ce  que  les  autres  ne  périssent 
pas  par  un  aveuglement  semblable  au  leur;  car 
quel  aveuglement  plus  grand  que  de  ne  pas  voir 
le  soleil?  S'il  y  avait  des  dieui,  auraient-ils  be- 
soin du  secours  des  hommes  pour  châtier  ceux 
qui  mépriseraient  leur  puissance?  Si  ces  dieux 
manquent  de  pouvoir  pour  se  venger,  pourquoi 
les  païens  détruisent-ils  la  créance  de  ces  dieux 
mêmes  par  la  confiance  qu'ils  ont  en  leur  pou- 
voir ?  Us  sont  en  cela  plus  irréligieux  envers  leurs 
dieux  que  ceux  qui  refusent  absolument  de  les 
reconnaître.  Gicéron,  parlant  dans  les  livres  dês 
Lois  s  de  la  pureté  avec  laquelle  on  doit  of¥rir 
les  sacrifices,  dit  :  «Apportez  de  la  piété,  et 
n'apportez  pas  de  richesses;  quiconque  en  usera 
autrement,  sera  châtié  par  la  justice  de  Dieu 
même.»  Gela  est  fort  bien  dit;  car  il  n'est  pas 
permis  de  douter  du  pouvoir  d'un  dieu,  et  on 
ne  rhonore  qu'autant  que  Ton  est  persuadé  qu'il 
est  puissant.  Gomment  vengerait- il  les  injures 
de  ceux  qui  l'adorent  s'il  ne  pouvait  venger  les 
siennes?  Je  demanderais  volontiers  aux  païens 
à  qui  ils  croient  rendre  un  bon  office  quand  ils 
usent  de  violence  pour  contraindre  les  chrétiens 
à  sacrifier  à  leurs  dieux.  Est-ce  aux  chrétiens  sur 
lesquels  ils  exercent  cette  violence?  Le  service 
que  l'on  rend  â  quelqu'un  malgré  lui  ne  lui 
est  jamais  agréable  et  ne  passe  point  pour  un 
Keofait;  s'il  a  tort  de  le  refuser,  il  faut  l'in- 
struire et  le  convaincre  par  la  raison.  Pourquoi 
les  païens  exercent-ils  de  si  horribles  cruautés 
sur  des  personnes  dont  ils  ne  désirent  que  le 
salut?  Quelle  étrange  piété,  d'estropier  et  de 
rendre  inutiles  ceux  dont  on  prétend  procurer 
les  avantages!  Que  s'ils  n'ont  \mui  d'autre  in- 


tention en  cela  que  de  relever  la  gloire  de  leurs 
dieux,  ils  ne  prennent  pas  garde  que  le  sacrifice 
doit  être  libre,  et  que  celui  que  l'on  offre  par 
contrainte ,  et  pour  éviter  ou  la  prison  ou  d'au- 
tres mauvais  traitemens,  n'est  qu'une  abomina- 
tion et  un  sacrilège.  S'il  y  avait  des  dieux  qui 
voulussent  être  adorés  de  la  sorte,  ils  mérite- 
raient pour  cela  seul  de  ne  l'être  pas.  Des  dieux 
qui  ne  demanderaient  que  des  gémissemens, 
des  larmes  et  du  sang,  seraient  dignes  d'exécra- 
tion et  d'horreur.  Pour  nous,  nous  ne  deman- 
dons point  qu'aucun  adore  notre  Dieu  malgré 
lui,  bien  qu'il  soit  le  Dieu  de  tous  les  hommes , 
tant  de  ceux  qui  le  reconnaissent  comme  nous 
le  faisons,  que  de  ceux  qui  refusent  de  le  recon- 
naître. Nous  avons  une  entière  confiance  dans  le 
pouvoir  qu'il  a  de  châtier  ceux  qui  le  méprisent 
et  ceux  qui  outragent  ses  serviteurs*  G'est  pour 
cela  que  nous  ne  disons  pas  une  parole  pour 
nous  défendre  contre  ceux  qui  nous  font  les  plus 
fâcheux  et  les  plus  injustes  de  tous  les  traite- 
mens ;  nous  mettons  la  vengeance  entre  les 
mains  de  Dieu.  Ceux  qui ,  pour  s'adribucr  la 
gloire  d'être  les  défenseurs  de  leurs  dieux, 
exercent  des  inhumanités  brutales,  tiennent  une 
conduite  bien  différente  de  la  nôtre.  On  peut 
conclure  de  ce  raisonnement  :  que  le  culte  des 
dieux  est  mauvais,  puisque  l'on  n'y  attire  les 
hommes  que  par  de  mauvais  moyens;  au  lieu 
que  s'il  était  bon ,  il  fournirait  des  moyens  qui 
le  seraient.  S'il  est  mauvais,  il  n'est  pas  permis 
de  le  rendre.  Mais  ceux,  dit-on,  qui  détruisent 
la  religion  méritent  d'être  châtiés.  La  détrui- 
sons-nous plutôt  que  les  Égyptiens  qui  adorent 
la  figure  des  plus  vilains  animaux ,  et  d'autres 
objets  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer? 
La  détruisons-nous  plutôt  que  les  païens  mêmes, 
qui  se  raillent  publiquement  des  dieux  qu'ils 
font  prof ession  d'adorer,  et  qui  souffirent  que 
les  bouffons  les  exposent  â  la  risée  du  peuple? 
On  a  sans  doute  un  fort  grand  respect  pour  des 
dieux  que  l'on  adore  dans  les  temples ,  et  dont 
on  se  moque  sur  les  théâtres.  Geux  qui  commet- 
tent ces  sacrilèges,  bien  loin  d'en  recevoir  au- 
cun châtiment,  en  remportent  de  l'honneur  et 
deslouanges.  Détruisons-nous  la  religion, plutôt 
que  quelques  philosophes  qui  soutiennent  qu'il 
n'y  a  point  de  dieux,  que  tout  ce  qui  est  au 
monde  est  né  de  soi-même ,  et  qu'il  n'arrive  rien 
^  que  par  un  effet  du  hasard?  La  détruisons-nous 
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plutôt  que  les  épicuriens,  qui,  bien  qu'ils  de- 
meurent d'accord  de  Texistefioe  des  dieux,  ré- 
voquent en  doute  leur  providence ,  et  soutien- 
nent qu'ils  ne  se  soucient  de  rien,  et  qu'ils  ne 
sont  ni  contraires  à  ceux  qui  les  outragent ,  ni 
favorables  à  ceux  qui  les  adorent?  Il  est  clair  que 
ces  sentimens  tendent  à  abolir  le  culte  de  toute 
sorte  de  divinité.  D'ailleurs,  quand  ces  phi- 
losophes parlent  contre  la  crainte,  n'ont -ils 
pas  dessein  de  persuader  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  les  dieux.  Us  débitent  cependant  ces 
maximes  avec  liberté,  et  on  les  écoule  avec 
plaisir. 

XXII.  La  raison  pour  laquelle  les  païens  en- 
trent en  fureur  contre  nous  et  nous  tourmentent 
par  toutes  sortes  de  supplices ,  n'est  pas  que 
nous  refusons  d'adorer  les  dieux ,  car  il  y  en  a 
plusieurs  autres  qui  ne  les  adorent  pas  non  plus 
que  nous;  mais  c'est  que  nous  disons  la  vérité, 
qui  est  toiqours  odieuse.  Quel  jugement  pou- 
vons-nous faire  d'eux,  si  ce  n'est  que  la  rage  qui 
les  transporte  leur  ôte  la  connaissance  de  ce 
qu'ils  font.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  nous  persé- 
cutent ,  parce  qu'ils  n'ont  en  effet  aucun  suget 
d'être  en  colère  contre  nos  personnes  très-inno- 
centes et  qui  ne  leur  ont  jamais  fait  de  mal  ;  ce 
sont  des  esprits  impurs  qui  les  possèdent  et  qui 
les  agitent,  qui  connaissent  la  vérité  et  qui  la 
détestent.  Pendant  que  le  peuple  de  Dieu  jouit 
de  la  paix,  ils  sont  dans  l'inquiétude  et  dans  la 
crainte  ;  dès  qu'ils  se  sont  emparés  du  corps  de 
quelqu'un  et  qu'ils  le  tourmentent,  ils  sont  exor- 
cisés au  nom  de  Dieu;  et  aussitôt  qu'ils  Tenten- 
dent  prononcer,  ils  sont  saisis  de  frayeur  et  de 
tremblement.  Ils  s'écrient  alors  qu'on  les  bat  et 
qu'on  les  brftle.  Ils  confessent  ce  qu'ils  sont , 
pourquoi  ils  sont  venus,  la  manière  dont  ils 
sont  entrés  dans  le  corps  qu'ils  possèdent,  et 
enfin  ils  obéissent  et  se  retirent.  Les  menaces 
dont  les  justes  les  épouvantent  et  les  supplices 
dont  ils  les  châtient,  sont  la  cause  de  la  haine 
qu'ils  nous  portent.  Mais  parce  qu'ils  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  nous  nuire  eux-mêmes,  ils  nous 
suscitent  de  violentes  persécutions,  à  dessein  ou 
d'affiiiblir  notre  foi  par  l'excès  de  la  douleur,  ou 
au  moins  de  nous  enlever  du  monde,  afin  qu'il 
n'y  ait  plus  personne  qui  puisse  réprimer  leur 
malice.  Je  n'ignore  pas  Tobjection  que  Ton  me 
peut  faire,  et  je  sais  bien  que  l'on  me  peut  de- 
mander pourquoi  ce  Dieu  unique  et  indépen- 


dant, dont  la  grandeur  et  la  puissance  n'oot 
point  de  bornes,  permet  que  ceux  qui  sonlatt» 
chés  à  son  service  souffrent  de  si  rudes  trait^ 
mens  et  pourquoi  il  ne  les  prend  passons  si 
protection.  On  demandera  peut-être  encore  d'où 
vient  que  ceux  qui  ne  lui  rendent  ancan  bon- 
neur  sont  dans  la  prospéritéet  dans  l'abondance, 
et  d'où  vient  qu'ils  possèdent  des  richesses, 
des  dignités,  des  sceptres  et  des  couroonei 
Il  faut  rendre  raison  de  cette  conduite,  et  arra- 
cher jusqu'aux  moindres  semences  d'une  erreur 
qui  corrompt  la  plupart  des  esprits.  La  brie 
impression  que  les  biens  du  siècle,  qui  ne  ser- 
vent de  rien  à  l'àme ,  font  sur  les  hommes  gros- 
siers et  charnels ,  leur  persuade  que  la  piété  ne 
sert  de  rien ,  puisque  ceux  qui  en  font  profes- 
sion sont  dans  la  pauvreté  et  dans  le  mépris,  au 
lieu  que  ceux  quiadorentles  idoles  ont  entre  les 
mains  les  richesses  et  la  puissance.  Geoi  qui 
sont  dans  un  si  bas  sentiment  ne  songent  pas 
que  l'âme  est  la  principale  partie  de  i'bomnie; 
ils  ne  voient  que  le  corps ,  qui ,  étant  (endreet 
palpable ,  est  aussi  faible  et  sujet  à  la  mort.  Les 
richesses ,  les  honneurs ,  les  royaumes  et  les 
empires ,  qui  excitent  si  fort  l'admiration  et  les 
désirs ,  ne  sont  destinés  qu'à  son  usa;;e ,  D6sc^ 
vent  qu'à  entretenir  ses  plaisirs,  et  sont  péris- 
sables comme  lui;  mais  l'esprit,  qui  est  seul  tout 
l'homme ,  étant  invisible,  a  aussi  des  biens  invi- 
sibles ,  qui  sont  les  vertus ,  et  il  n'est  pas  nioias 
stable ,  moins  durable  ni  moins  éternel  que  les 
vertus  mêmes. 

XXUL  Je  serais  trop  long  si  je  faisais  ici  le 
dénombrement  de  toutes  les  vertus,  pour  nno- 
trer  combien  il  est  nécessaire  que  ceuxqnidésH 
rent  conserver  la  sagesse  et  la  justice  suieoi 
éloignés  de  l'amour  des  biens  qui  se  rencon- 
trent ordinairement  entre  les  mains  des  impies 
et  qui ,  étant  regardés  par  les  ignorans  conuoe 
la  récompense  de  la  piété,  leur  persuadent  qœ 
le  culte  des  dieux  n'est  pas  moins  légitime  qw 
profitable  ;  je  me  contenterai  d'apporter  reieiD- 
ple  d'une  seule  vertu  pour  prouver  ce  que  je 
prétends.  La  patience  est  une  des  plus  considé- 
rables; elle  est  également  louée  des  peuples  cl 
des  sa  vans ,  des  orateurs  et  des  philosophes.  Que 
si  Ton  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  une  excel- 
lente vertu,  on  ne  peut  aussi  nier  que  janiù 
elle  ne  sera  réduite  et  pratiquée  par  un  hom» 
sage  et  juste,  à  moins  qu'il  ne  soit  sous  h  poi^ 
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sanoe  Sm  homme  hyuste  :  eair  le  deroir  de  la 

patience  est  de  souffrir  sans  trouble  le  mal  que 

Ton  nous  fait  ou  qui  noua  arrive.  Gel  homme 

aage  et  Juste  doit  être  capable  de  la  patience, 

puisqu'il  est  capable  de  toutes  lea  vertus;  et 

néanmoins  il  ne  la  pourrait  exercer  s'il  h'é^rou- 

valt  quelque  disgrâce  :  celui  qui  est  toiyoiirs 

dans  la  prospérité  n'a  aucune  occasion  d'exercer 

la  patience,  et  ainsi  est  privé  d'une  excellente 

vertu»  Je  dis  qu'il  n'exerce  point  la  patience, 

parce  qu'il  ne  souffre  aucun  mal.  Il  ne  saurait 

non  plus  conserver  l'innocence,  qui  est  la  vertu 

particulière  du  sage  et  du  juste  :  bien  loin  de  la 

conserver,  il  la  perd  en  désirant  le  bien  d'autrui, 

en  l'enlevant  avec  violence  ^  et  en  se  portant 

avec  une  licence  effrénée  à  toutes  soHes  d'excès, 

parce  qu'il  n'a  aucune  vertu  qui  le  retienne  et 

le  modère.  Il  aflecte  d'exercer  une  domination 

injurieuse  sur  dea  peraonneslibres,  parce  qu'il  n'a 

pas  la  force  de  réprimer  son  ambition ,  et  qu'il 

s'enfle  d'orgueil  au  lieu  de  faire  réflexion  sur  sa 

faiblesse.  Les  impies,  qui  ne  connaissent  point 

Dieu,  sont  souvent  environnés  d'honneur  et  de 

gloire  :  ces  biens  temporels  et  passagers,  dont 

TacquisitioB  est  souvent  injuste  et  la  jouissance 

Timinelle, sont lunique  récompense  qu'ils  peu- 

rent  espérer.  Le  juste  et  le  sage,  sachant, 

onime  dit  Laelius,  que  tous  ces  biens-là  sont 

lumains  et  temporels ,  au  Heu  que  les  siens  sont 

Kernels  et  divins,  il  ne  désire  rien  de  ce  qui 

ppartient  à  un  autre,  de  peur  de  lui  faire  injure, 

c  ne  recherche  ni  les  dignités  ni  la  puissance  : 

I  regarde  tous  les  hommes  comme  ses  frères  et 

omme  les  enfans  de  Dieu ,  qui  est  leur  père 

ommun;  il  se  contente  du  peu  qu'il  a,  parce 

u^il  ne  veut  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 

asser  cette  vie  qui  est  fort  courte  ;  il  a  même 

int  de  charité  qu'il  donne  une  partie  de  ce  qu'il 

DSSède  à  ceux  qui  possèdent  moins  que  lui  ;  il 

léprise  les  plaisirs  défendus ,  parce  qu'il  garde 

oontinenee  et  qu'il  dompte  ses  passions;  il 

est  point  enflé  d'orgueil,  ne  $'i^e  point  înso- 

nament  au-dessus  des  antres  ;  mais  les  connais^ 

nt  parftitement,  il  est  d'une  humeur  doece  et 

aitable,  et  entretient  ta  paix  avee  tout  le 

onde.  L'homme  juste  et  l'homme  sage  ne  fiii- 

nt,  comme  je  l'ai  dit,  tort  d  personne,  hé 

sirant  rien  do  bien  d'autrui,  ne  défendant 

I  même  le  sien  lorsqu'on  le  lui  enlève  avee 

lence ,  doit  BéeessairenieBt  tomber  sous  M 


puissance  des  méchans  et  des  impies ,  et  souf- 
frir les  persécutions  qulb  lui  voudront  faire, 
afin  que  d^un  c6té  Ils  comblent  la  mesure  de 
leurs  crimes,  et  ((ue  de  l'autre  il  triotnphe  de 
leurs  crimes  par  sa  vertu. 

Que  si  quelqu'un  souhàiiê  d*ètre  plus  parti- 
culièrement infbrmé  des  raisons  pour  lesquelles 
Dieu  permet  que  les  méchans  soient  riches, 
puissans  et  heureux  sur  la  terre,  et  que  les 
gens  de  bien  soient  pauvres,  faibles  et  malheu- 
reux, qu'il  prenne  entre  ses  mains  lin  livre 
de  Sénèque,  dont  le  titre  est  :  Pourquoi  plu- 
sieurs malheurs  arrii^ent  aux  persoûnés  de 
probité,  bien  qu'il  y  ait  une  Providence?  Ce 
philosophe  a  avancé  dans  cet  ouvrage  utie 
grande  quantité  de  propositions  qui  n'ont  rien 
de  l'ignorahce  do  siècle  et  qui  semblent  plutôt 
venir  de  la  sagesse  de  Dieu.  «Dieu,  dit-il,  re- 
garde les  hommes  comme  ses  enfains;  il  permet 
que  les  débauchés  et  les  vicieux  vivent  dans  le 
dérèglement  et  dans  le  désordre,  parce  qu'il  ne 
juge  pas  qii^ils  méritent  qu'il  les  corrige  et  les 
réforme.  Au  contraire,  il  exerce  la  vertu  des 
tl^ensdé  bien  par  des  travaux  continuels,  de  peur 
que  la  jouissance  des  biens  ne  les  corrompe.» 
C'est  pourquoi  personne  ne  doit  s^étonner  que 
Dieu  châtie  quelqueibis  nos  crimes.  Quand  il 
semble  nous  traiter  avec  la  plus  grande  sévérité, 
tous  lui  rendons  de  très-humbles  actions  de 
grâces  de  ce  qu'au  lieu  de  souffrir  lé  déborde- 
ment de  notre  corruption  il  la  fasse  avorter  par 
le  châtiment  d'une  justice  pleine  de  bonté.  Le 
soin  qn'il  prend  de  nous  châtier  est  une  preuve 
de  hi  vigilance  avec  laquelle  il  veille  sur  notre 
conduite,  tl  lui  était  aisé  de  nous  combler  de 
biens,  comme  il  en  combla  autrefois  les  Juifs,  et 
de  nous  mettre  entre  les  mains  et  l'autorité  et 
l'empire  ;  mais  il  a  voulu  nous  laisser  dans  l'in- 
dépendance^ de  peur  qu'une  trop  grande  pros- 
périté ne  nous  jetât  dans  le  luxe  et  n'effaçât  ses 
eommandemens  de  notre  mémoire,  comme  elle 
tes  e^ça  antrefois  de  celle  des  Juifs  qui  sont 
ftos  pères.  Il  garde  ce  sage  tempérament,  de 
ilous  procurer  du  repos  quand  nOus  observons 
ses  préceptes ,  et  de  nous  punir  quand  nous  les 
violons.  H  veut  que  ceux  souis  la  puissance  des- 
quels ils  nous  a  mis  nous  affligent ,  de  peur  que 
nous  ne  nous  corrompions  dans  l'oisiveté  comme 
nos  pères,  pour  avoir  lieu  de  nous  soutenir  si 
notis  sothmés  ébranlés,  de  nous  relever  sî  nous 
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tombons,  et  de  nous  oouroiiner  si  nous  demeu* 
rons  fermes  et  fidèles.  Gomment  un  général 
d*année  éprouverait-il  ses  soldats,  sll  n'avait 
pas  d*ennemis  à  combattre?  Il  n'y  a  point  de 
général  qui  n'en  ait  malgré  lui,  parce  qu'il  est 
sujet  à  la  mort  et  à  la  défaite.  Bien  que  Dieu 
ne  puisse  avoir  d'ennemis,  il  ne  laisse  pas  d'en 
susciter  qui  prennent  les  armes  non  contre  lui, 
mais  contre  les  soldats  qui  combattent  sous  ses 
enseignes,  afin  qu'en  relevant  leur  courage  et 
en  éprouvant  leur  fidélité,  il  rétablisse  parmi  eux 
la  vigueur  de  la  discipline* 

Il  y  a  une  autre  raison  pour  laquelle  Diea 
permet  les  persécutions,  qui  est  :  qu'elles  con- 
tribuent à  l'accroissement  de  la  Foi  et  à  la  mul- 
tiplication des  chrétiens.  II  n'est  pas  mal  aisé  de 
montrer  comment  cela  arrive.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  sont  détournées  du  culte  des  dieux 
par  la  vue  des  cruautés  que  l'on  exerce  contre 
nous  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  attirées  à  notre 
communion  par  l'admiration  de  notre  constance 
et  de  notre  fidélité.  Quelques-uns  se  doutent 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  si  grand 
nombre  d'hommes  soutiennent  que  le  culte  des 
dieux  est  criminel,  et  qu'ils  aiment  mieux  mou- 
rir que  d*en  souiller  leur  conscience;  d'autres 
sont  touchés  de  la  curiosité  de  savoir  quel  est  ce 
bien  que  les  chrétiens  défendent  jusqu'au  der- 
nier soupir,  pour  lequel  ils  méprisent  la  vie  et 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  et  souffrent  la 
mort  avec  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible,  comme 
les  douleurs  les  plus  sensibles  et  les  supplices  les 
plus  exquis.  Ces  considérations«là  font  de  fortes 
impressions  sur  les  esprits;  mais  rien  n'aug- 
mente plus  notre  nombre  que  quand  le  peuple 
entend  dire  aux  martyrs  au  milieu  des  tour- 
mens:  qu'ils  n'offrent  point  de  sacrifices  â  des 
pierres  taillées  par  la  main  des  hommes,  mais  à 
un  Dieu  vivant  qui  est  dans  le  ciel.  Plusieurs  y 
font  attâition,  et  reconnaissent  que  c'est  la  jus- 
tice et  la  vérité.  11  arrive  souvent  que  quand 
les  païens  raisonnent  entre  eux,  et  qu'ils  recher- 
chent la  cause  de  la  fermeté  que  les  chrétiens 
font  paraître,  ils  répètent  tout  ce  qu'ils  ont 
entendu  dire  de  notre  religion  ;  et  comme  parmi 
cela  il  y  a  quantité  de  bonnes  choses,  ils  ne 
manquent  pas  de  les  approuver.  Les  châtimens 
dont  la  justice  divine  punit  nos  persécuteurs 


des  démons  qui  les  possédaient  se  croicDt  obfr 
gés  par  reconnaissance  à  hm  profession  de  h 
piété  dont  ils  ont  reçu  un  secours  si  salataire. 
Tous  ces  motifs  differens  attirent  une  grande 
foule  de  personnes  au  service  de  notre  Dieu. 

XXIY.  Dieu  permet  sans  doute  les  persécu- 
tions qui  sont  excitées  contre  nous  par  les  mé- 
chans  princes;  mais  bien  que  ces  injustes  persé- 
cuteurs qui  déshonorent  le  nom  de  Dieu  .soient 
les  ministres  de  sa  colère,  ils  n'éviteront  pas  le 
châtiment  qu'ils  méritent;  ils  seront  punis  i 
son  jugement,  pour  avoir  abusé  avec  excès  do 
pouvoir  quils  avaient  reçu  de  lui,  et  pour  aToir 
méprisé  son  nom  avec  un  orgueil  sans  exemple: 
il  menace  de  les  châtier  bientôt,  et  de  les  exter- 
miner de  la  terre  comme  des  animanx  qui  o  y 
font  que  du  mal.  Mais  bien  qu'il  ait  accontoaié 
de  châtier  et  dans  ce  monde  et  dans  l'antre  les 
violences  que  l'on  nous  feit,  il  ne  laisse  pas  de 
nous  commander  d'attendre  avec  patience  le 
jour  auquel  il  rendra  â  chacun  selon  ses  cEonesw 
Que  les  impies  et  les  saailéges  n^espèrent  pas 
que  ceux  qu'ils  écrasent  ne  seront  jamais  ven- 
gés; les  loups  dévorans  qui  déchirent  des  âmes 
innocentes  ne  s'exempteront  pas  du  cbâtîmesL 
Faisons  ensorte  seulement  que  les  hommes  ne 
trouvent  point  de  crimes  en  nos  personnes  et 
qu'ils  n'y  puissent  persécuter  que  la  jostice  ;  tâ- 
chons de  mériter  que  Dieu  venge  nos  injures  et 
qu'il  récompense  notre  patience. 


••«•«•••MMM 


LIVRE  VI. 


DU  VRAI  CULTE. 


I.  J'ai  adievé,  avec  l'aide  de  rEsprit-Saiot, 
l'ouvrage  que  j'avais  entrepris  pour  rédaiidi- 
sèment  et  pour  la  défense  de  la  vérité.  Le  Sei- 
gneur, sans  le  secours  duquel  nous  ne  saorioos 
ni  la  connaître,  ni  trouver  des  paroles  propresà 
l'exprimer,  m'ayant  inspiré  ce  dessein,  m'a  aussi 
làlt  la  grâce  de  me  permettre  de  l'exécuter.  Je 
viens  maintenant  au  principal  point  de  cette  no- 
tière,  qui  consiste  â  mcNitrer  par  quelles  céré- 
monies et  par  quelle  sorte  de  sacrifice  Dieu  vest 


portent  un  grand  nombre  de  personnes  â  em-     être  honoré.  C'est  le  plus  important  devoir  de 
brasser  notre  religion.  Ceux  qui  ont  été  délivrés  [  l'homme,  et  d'où  dépend  sa  souveraine  feikité. 
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Il  a  été  créé  noa  pour  regarder  le  ciel  et  le  so- 
leil, comme  Aoaxagore  se  Tétait  Faussement  per- 
suadé, mais  pour  adorer,  avec  une  conscience 
pure,  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  le  soleil.  Ce  que 
je  dirai  ici  du  culte  que  nous  devons  rendre  à 
notre  maître,  servira  à  la  confirmation  des  véri- 
tés que  j*ai  déjà  établies  aussi  solidement  que 
mon  peu  de  suffisance  me  Ta  pu  permettre. 
Cette  majesté  unique  et  sainte  ne  nous  demande 
que  l'innocence  de  nos  mœurs.Cest  le  plus  agréa- 
ble sacrifice  que  nous  puissions  jamais  lui  offrir. 
Il  y  a  des  hommes  qui  s'imaginent  avoir  beau- 
coup de  piété  quand,  après  s'être  souillés  de 
toutes  sortes  de  crimes,  ils  rougissent  les  tem- 
ples du  sang  des  victimes ,  ils  allument  du  feu 
sur  un  autel ,  ils  répandent  du  vin  vieux  en  la 
présence  de  leurs  dieux.  Ils  leur  préparent  aussi 
des  festins,  comme  s'ils  pouvaient  manger.  Ils 
jugent, non  par  Tidée  qu'ils  ont  de  la  nature  di- 
vine ,  car  ils  n'en  ont  aucune  qui  soit  raisonna- 
ble, mais  par  la  corruption  de  leurs  passions, 
que  tout  ce  qui  est  excellent  et  rare  est  agréa- 
ble à  leurs  dieux,  et  ne  font  pas  réflexion  que 
ces  dieux  n'ont  pas  besoin  de  biens  périssables. 
Ils  n*ont  de  goût  que  pour  les  choses  de  la  terre, 
et  ne  jugent  du  bien  et  du  mal  que  par  les  sens 
extérieurs.  Ils  font  dépendre  leur  religion,  aussi 
bien  que  toute  la  suite  de  leur  vie ,  du  plaisir 
qu'ils  y  prennent.  Depuis  qu'ils  ont  détourné 
leur  esprit  du  ciel,  et  qu'ils  l'ont  assujetti  à  leur 
corps,  ils  ne  recherchent  plus  que  la  volupté,  et 
la  goûtent  à  tout  moment,  comme  s'ils  en  pou- 
vaient toujours  jouir,  et  qu'ils  ne  dussent  pas 
même  en  être  privés  quand  ils  seront  privés  de 
la  vie.  Ils  considèrent  les  richesses  cooune  un 
très-grand  avantage;  et,  quand  ils  ne  les  peu- 
vent acquérir  par  de  bonnes  voies,  ils  les  acquiè- 
rent par  de  mauvaises,  par  les  fraudes,  par  les 
rapines,  par  les  violences.  Enfin,  ils  dressent 
des  pièges  pour  tromper;  ils  se  parjurent,  et  ils 
violent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  inviolable,  pourvu 
que  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  reluisent  sur 
leurs  vètemens,  que  leur  luxe  entretienne  abon- 
damment leur  intempérance,  qu'une  foule  de 
gardes  et  de  flatteurs  les  environnent  sans  cesse, 
et  fendent  la  presse  pour  leur  donner  le  moyen 
de  passer  comme  en  triomphe  au  milieu  du  peu- 
ple. Voilà  comment  la  lâcheté  avec  laquelle  ils 
«e  rendent  esclaves  du  plaisir  abat  toute  la  vi- 
gueur de  leur  esprit ,  et  les  précipite  à  la  mort 
dans  le  temps  qu'ils  croient  jouir  des  douceurs 


de  la  vie  avec  une  grande  sécurité.  L'âme  se  doit 
élever  au  ciel,  comme  je  Tai  fait  voir  dans  le  se- 
cond livre,  au  lieu  que  le  corps  est  attaché  à  la 
terre.  La  lumière  et  la  vie  viennent  du  ciel.  Ceux 
qui  négligent  les  biens  de  Tesprit,  et  qui  ne  re- 
cherchent que  ceux  du  corps,  sont  dans  les  té- 
nèbres et  dans  la  mort.  Ils  sont  couverts  d'un 
nuage  obscur  qui  les  empêche  de  voir  le  vrai 
Dieu,  et  de  savoir  quel  culte  il  faut  lui  rendre. 

II.  Ils  immolent  à  Dieu  de  grasses  victimes , 
comme  s'il  était  pressé  de  la  faim.  Ils  lui  versent 
du  vin,  comme  s'il  était  tourmenté  de  la  soif.  Ils 
allument  des  flambeaux  devant  lui,  comme  s'il 
était  dans  les  ténèbres.  S'ils  avaient  la  moindre 
vue  des  biens  célestes,  dont  la  masse  grossière  et 
terrestre  qui  nous  environne  nous  empêche  de 
découvrir  la  grandeur,  ils  reconnaîtraient  com- 
bien leur  extravagance  est  extrême ,  quand  ils 
s'imaginent  pouvoir  se  rendre  les  dieux  favora- 
bles par  ces  sortes  de  devoirs.  S'ils  regardaient 
le  soleil  avec  quelque  attention ,  ils  jugeraient 
aisément  que  Dieu,  qui  a  fait  une  si  éclatante 
lumière  pour  Tusage  de  l'homme,  n'a  pas  be- 
soin de  celle  d'un  cierge.  Que  si  ce  cercle  qui,  à 
cause  de  son  grand  éloignement ,  ne  parait  pas 
beaucoup  plus  grand  que  la  tète  d'un  homme, 
renferme  un  si  vif  éclat  que  nos  yeux  ne  le  sau- 
raient supporter,  quelle  est  la  splendeur  du 
jour  qui  environne  ce  Dieu  qui  n'a  point  de 
nuit?  Il  a  tempéré  la  lumière  et  la  chaleur  du 
soleil,  et  lésa  mis  au  degré  nécessaire  pour  mû- 
rir les  fruits  et  pour  ne  rien  gâter  des  corps  in- 
férieurs. Peut-on  croire  qu'un  homme,  qui  fait 
présent  de  cierges  et  de  bougies  à  l'auteur  et  au 
dispensateur  de  la  lumière,  ait  l'usage  de  la  rai- 
sou?  Il  nous  demande  une  lumière  qui  n'ait 
point  de  fumée,  qui  soit  pure  et  claire ,  comme 
dit  le  poète  :  c'est  la  lumière  de  l'esprit,  qui  ne 
se  trouve  qu'en  ceux  qui  connaissent  Dieu.  Les 
dieux  des  païens  étant  des  dieux  de  la  terre,  ils 
ont  besoin  qu'on  leur  allume  des  cierges,  afin 
qu'ils  ne  soient  pas  dans  les  ténèbres.  Ceux  qui 
les  révèrent ,  n'ayant  aucun  goût  pour  les  cho- 
ses du  ciel,  leur  rendent  des  devoirs  qui  ne  s'é- 
lèvent jamais  au-dessus  de  la  terre.  Sur  la  terre 
on  a  besoin  de  lumière,  parce  que,  de  sa  nature, 
elle  est  sombre  et  ténébreuse.  Les  pakns  attri- 
buent à  leurs  dieux  un  goût  humain,  au  lieu  de 
leur  en  attribuer  un  divin.  Ils  s'imaginent  qu'ils 
aiment  tout  ce  que  nous  aimons,  et  qu^ils  ont  les 
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LACTANCE. 


mêmes  désirs  que  nous,  qui  avons  besoin  de 
maAger  quand  nous  avons  faim,  de  boire  quand 
nous  avons  $oiF,  de  nous  vêtir  pour  nous  garan* 
tir  du  froid,  et  d'allumer  desfl^imbeam  pour 
nous  éclairer  quand  le  soleil  nous  a  retiré  sa  lu- 
mière. Cette  manière  toute  terrestre  d'honorer 
les  dieux  est  un  des  plus  forts  argumens  par 
lesquels  on  prouve  qu'ils  ont  autrefois  vécu ,  et 
qu'ils  sont  morts  ;  car  que  peut-on  s'imaginer 
de  céleste  dans  le  sang  des  victimes  dont  les 
païens  infbctent  les  autels?  Se  persuadent-ils  que 
les  dieux  se  repaissent  de  ce  sang  auquel  les 
hommes  auraient  honte  de  toucher?  Quiconque 
les  en  aura  repus  deviendra  à  l'heure  même 
heureux,  bien  que  ce  soit  un  voleur,  un  adul- 
tère, un  empoisonneur,  un  homicide.  Il  sera  chéri 
et  protégé  des  dieux,  et  il  recevra  de  leurs  mains 
libérales  tout  ce  qu'il  pourra  souhaiter.  Perse 
a  eu  grande  raison  de  se  railler  de  Textrava- 
gance  de  ces  superstitions,  en  demandant  à  ceux 
qui  y  étaient  attachés  : 

A  quel  prix  préleiHki-TOiu  acheter  l'atleotion  des  dieux  et 
leurt  angoret  linForalrictP  el  npéKS-Toui  rohIcBtr  ««  leur 
liréienUat  les  entraillei  d'une  victime  «rec  du  tait  et  derbaUe. 

n  voyait  fort  bien  que ,  pour  se  rendre  les 
dieux  propices,  il  n'est  point  nécessaire  de  leur 
offrir  la  chair  des  animaux,  mais  une  âme  sainte 
et  pure,  un  esprit  juste  et  équitable ,  un  ooBur 
chaste  et  généreux.  Cest  là  une  religion  toute 
céleste,  qui  consiste  dans  des  vertus  spirituelles, 
el  qui  n'a  rien  de  la  corruption  de  la  terre.  CTest 
là  le  culte  sincère  par  lequel  l'âme  s'immole  elle- 
même  comme  une  victime.  J'expliquerai ,  dans 
la  suite  de  ce  livre,  de  quelle  sorte  cette  immo- 
lation doit  être  faite  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  ex- 
cellent ni  de  si  conforme  au  devoir  d'un  homme 
que  d'apprendre  aux  autres  le  moyen  d'aequé- 
rir  la  vertu. 

Gatulus  préfère,  dans  un  dialogue  de  Gieé- 
ron,  intitulé  Hortensias,  la  philosophie  à  tou- 
tes choses,  et  témoigne  qu'il  aimerait  mieux 
avoir  composé  le  petit  livre  sur  les  devoirs  de 
la  vie  civile,  qu'une  longue  oraison  pour  un  sé- 
ditieux comme  Cornélius.  Je  me  persuade  que 
c'était  là  le  sentiment  de  Gicéron  plutôt  que  de 
Gatulus,  qui  n'a  peut-être  jamais  rien  dit  d'ap- 
prochant, et  qu'il  avait  dessein  de  donner,  comme 
par  avance,  une  haute  idée  des  livres  des  Offices 
qu'il  méditait  de  composer,  et  dans  lequel  il  a 


témoigné  depuis  que,  dans  toute  réteDduedch 
philosophie ,  il  n'y  a  rien  de  si  utile  que  la  do. 
raie  et  le$  préceptes  qui  règlent  la  vie.  Si  des 
hommes,  à  qui  I4  vérité  était  cachée,  (mteot^^ 
pris  d'instruire  les  autres,  n'avons-nouspas  plu 
de  droit  de  l'entreprendre,  nous  qui  avons  été 
instruits  et  éclairât  par  Dieu  même.  Noos  œ 
commencerons  pas  néanmoins  par  les  premii 
re$  leçons  que  Ton  donne  à  ceux  qui  n'ont  jj. 
mais  entendu  parler  de  la  vertu;  ce  serait  no 
travail  infini.  Nous  supposerons  les  ootionsque 
les  païens  donnent  à  ceux  qu'ils  reçoivent  dlu 
leur  école,  et  sur  les  fondemens  qu'ils  ont  posés 
nous  élèverons  l'édifice  de  la  justice  chrétieDot 
à  laquelle  ils  n'ont  aucune  part.  Je  passerai  soos 
silence  les  règles  qui  leur  peuvent  (tre  m- 
munes  avec  qous,  de  peur  d'être  accusé  d'es- 
prunter  des  preuves  à  ceux  dont  je  réfîite  le 
erreurs. 

m.  Il  y  a  deux  chemins,  très-grand  empe- 
reur, par  l'un  ou  par  l'autre  desquels  ilto 
indispensaUement  que  les  hommes  passenL 
Par  l'un  on  monte  au  ciel  ;  par  l'autre  on  des- 
cend dans  l'enfer.  Les  poètes  et  les  philoso- 
phes ont  fort  célébré  l'un  et  l'autre  par  bn 
vers  et  par  leurs  disputes.  Les  philosopl» 
ont  prétendu  que  l'un  était  le  chemin  de  h 
vertu  et  l'autre  le  chemin  du  vice;  que  reotrét 
du  premier  est  difficile  et  embarrassée;  dû 
que,  dès  que  l'on  a  surmonté  cette  difficulté,  oa 
trouve  tout  le  reste  aisé  et  on  entre  dans  bk 
agréable  plaine  où  l'on  trouve  de  quoi  se  i^ 
compenser  de  son  travail.  Ceux  quiépouvaslà 
de  cette  première  difficulté  quittent  œ  cbeiÉ. 
en  prennent  un  autre  dont  l'entrée  parattbea»- 
coup  plus  agréable  et  qui  est  frayé  par  un  pis 
grand  nombre  de  personnes  ;  mais  dès  que  ta 
est  un  peu  avancé,  toute  la  beauté  de  Mn 
disparaît  et  on  n'y  rencontre  plus  que  des  n- 
ches ,  des  précipices ,  des  buissons,  des  tm 
et  des  torrents ,  et  l'on  n'y  peut  aller  sans  aw 
de  h  peine ,  sans  échouer  souvent ,  sans  gtlstf 
et  sans  tomber.  Cette  description  ne  leBdip^ 
montrer  qu'il  est  difSeile  d'acquérir  la  veits. 
mais  que  quand  on  la  possède,  on  en  tire  i» 
plaisirs  solides  et  durables ,  au  lieu  que  r<«|| 
trouve  dans  le  vice  que  de  l'amertume  et  a 
déplaisir,  bien  qu'il  n'ait  que  trop  S^ 
pour  nous  charmer  et  pour  nous  surpreflfc 
GeUe  lefOB  serait  aans  doute  fort  utile  si  ettf 
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qui  la  donnent  savaient  en  quoi  consiste  la 
vertu,  et  où  elle  se  termine.  Mais  ils  n'ont  ja- 
mais appris  ni  ce  que  c'est  que  la  vertu,  ni 
quelle  récompense  Dieu  lui  a  promise,  et  c'est 
ce  que  j'ai  dessein  de  montrer  dans  ce  livre-ci. 
Gomme  ils  ne  savaient  pas  que  les  âmes  sont 
immortelles,  ou  qu'au  moins  ils  en  doutaient, 
ils  n'ont  attribué  ni  au  vice  ni  à  la  vertu  que  des 
peines  et  des  récompenses  temporelles.  Tout 
le  discours  qu^ils  font  sur  les  deux  chemins  se 
réduit  ou  à  la  frugalité  ou  à  la  débauche.  Ils 
disent  que  le  cours  de  la  vie  humaine  est  sem- 
blable à  un  Y;  que  quand  les  jeunes  gens  sont 
arrivés  à  l'endroit  où  le  chemin  se  divise  en 
deux,  ils  échouent  et  doutent  dans  le  quel  ils 
doivent  s'engager.  S'ils  trouvent  un  guide  sage  et 
fidèle  qui  les  délivre  de  leur  doute ,  et  qui  leur 
montre  Iç  bon  chemin ,  c'est-à-dire  que  s'ils  ont 
étudié  ou  la  philosophie,  ou  l'éloquence,  ou  les 
belles-letres,  ils  s'adonneront  à  l'honnêteté  et  à 
la  vertu;  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  une  peine 
Incroyable.  Que  s'ils  ne  trouvent  point  de  gui- 
des, ils  s'engagent  dans  le  chemin  qui  est  à  main 
gauche  et  qui  parait  le  plus  beau,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'abandonnent  à  l'oisiveté  et  à  la  débauche 
qui  leur  senoèlent  d'abord  fort  agréables  ;  et 
quand  ils  ont  perdu  leurs  biens  et  leur  réputa- 
tion ,  ils  vivent  dans  l'infamie  et  dans  la  misère. 
Voilà  comment  les  deux  chemins  dont  nous 
parlons  n'aboutissent  qu'au  corps  et  à  la  vie 
présente  selon  les  descriptions  que  les  philoso- 
phes nous  en  ont  laissées. 

Peut-être  que  les  poètes  en  auront  parlé  plus 
raisonnablement.  Au  lieu  de  tracer  ces  routes-là 
sur  la  terre,  comme  ont  fait  les  philosophes, 
ils  ont  feint  qu'elles  étaient  en  enfer  et  se  sont 
trompés  en  ce  qu'ils  ont  proposé  des  chemins 
aux  morts  qui  ne  marchent  plus.  Les  uns  et  les 
autres  ont  dit  quelque  chose  de  bien  et  de  mal, 
et  ont  sans  doute  manqué,  en  ce  qu'ils  n'ont  pas 
tous  mis  ces  deux  chemins  dans  la  vie  et  ne  les 
ont  pas  terminés  à  la  mort.  Nous  les  expliquons 
mieux  quand  nous  assurons  que  l'un  de  .ces  che- 
mins mène  au  ciel  et  l'autre  en  enfer;  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  une  vie  éterndle  promise  aux  ju^ 
tes  et  une  peine  étemelle  réservée  aux  méchans. 
Je  dirai  comment  ces  deux  chemins  mènent  l'un 
au  ciel  et  l'autre  à  l'enfer.  Je  montrerai  ces  ver- 
tus que  les  philosophes  n'ont  point  connues,  et 
'|B   proposerai  leurs  récompenses.  Je  parlerai 


aussi  des  vices  et  des  chàtimens  qu^Os  méritent 
Quelqu'un  souhaiterait  peut-être  que  je  trai- 
tasse séparément  des  vertus  et  des  vices  ;  mais 
ce  sont  des  contraires  qui  ne  se  connaissent  ja- 
mais mieux  que  par  leur  oppositiim  mutuelle. 
Ils  se  suivent  et  paraissent  tour  à  tour  :  quand 
la  vertu  entre,  le  vice  se  relire;  quand  le  viee 
revient  la  vjertu  s'évanouit.  Les  biens  et  les  maux 
sont  comme  dans  un  combat  perpétuel  et  se 
chassent  réciproquement.  On  ne  saurait  éloi- 
gner le  vice  sans  introduire  la  vertu ,  ni  bannir 
la  vertu  sans  rappeler  le  vice.  La  description  que 
nous  faisons  de  ces  deux  chemins  est  donc  fort 
difKrente  de  celle  qu'en  font  les  philosophes. 
Nous  mettons  en  tête  de  chaque  chemm  un 
guide  immortel,  avec  cette  différence  que  l'un 
préside  aux  vertus  et  est  dans  la  gloire,  au  lieu 
que  l'autre  préside  aux  vices  et  est  condamné 
aux  supplices.  Les  philosophes  ne  mettent  un 
guide  qu'au  chemin  qui  est  à  main  droite;  en- 
core n'est-ce  pas  toujours  le  même!  C'est  le 
premier  qui  se  présente  pour  enseigner  quel- 
qu'art  louable,  pour  détourner  de  Foisiveté  et 
pour  exciter  à  la  vertu.  Ce  guide  ne  montre  le 
chemin  qu'à  des  jeunes  gens,  parce  que  l'oi^ 
n*apprend  les  arts  que  dans  la  jeunesse.  Nous 
ouvrons  au  contraire  le  chemin  du  ciel  à  des 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition;  parce  que  Dieu  qui  est  à  la  tète  de  ce 
chemin  ne  refuse  l'immortalité  à  perscMme.  Les 
diemins  ne  sont  pas  disposés  de  la  manière  que 
les  philosophes  les  ont  décrits;  car  étant  direc- 
tement opposés  ils  ne  sont  point  fidèlement  re- 
présentés par  la  figure  de  l'Y.  Le  bon  chemiii 
regarde  l'orient  et  le  mauvais  l'occident.  Qui- 
conque aura  suivi  la  vérité  et  la  justice  jouira 
de  la  lumière  de  l'immortalité,  au  Ueu  que 
ceux  qui,  trompés  par  le  guide  infidfle ,  auront 
préféré  le  vice  à  la  vertu  et  le  mensonge  à  la 
vérité,  tomberont  dans  Tobscurité  et  dans  les 
ténèbres.  Je  décrirai  ici  les  propriétés  de  ces 
deux  chemins. 

IV.  Il  n'y  a  qu'un  chemin  que  les  gens  de 
bien  puissent  tenir;  ce  chemin  mène  non  aux 
GhampsÉlysées,  comme  l'ont  dit  les  portes;  mais 
à  la  r^ion  la  plus  élevée  de  l'univers.  Il  y  a  un 
autre  chemm,  à  main  gauche,  qui  mène  au  lieu 
destmé  pour  le  châtiment  des  crimes  et  aux  en- 
fers. Cest  le  chemin  du  calomniateur  qui  par 
les  superstitions  qu'il  a  inventées  détourne  les 
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hommes  du  salut  et  les  engage  dans  la  damna* 
tioD.  Ce  chemin  paraît  d'abord  large ,  uni ,  paré 
de  fleurs  et  de  fruits.  Dieu  a  mis  à  rentrée  tout 
ce  que  le  monde  prend  pour  des  biens  :  les  ri* 
chesses,  les  honneurs,  le  repos,  les  plaisirs; 
mais  il  y  a  mis  aussi  Tinjustice ,  la  cruauté,  Tor- 
gueil,  la  perfidie,  la  débauche,  la  discorde, 
rignorance,  le  mensonge ,  la  folie  et  les  autres 
vices.  Lissue  est  disposée  de  telle  sorte  que, 
quand  on  approche  de  la  fin,  on  ne  peut  plus  re- 
tourner sur  ses  pas,  on  perd  de  vue  les  beautés 
dont  on  avait  été  charmée  d'abord,  et  on  ne  re- 
connaît que  Ton  a  été  trompé  qu'au  moment  où 
Ton  tombe  au  fond  d'un  précipice.  Gela  veut 
dire  que  quiconque,  s'étant  laissé  enchanter  par 
la  beauté  des  créatures,  s'arrête  à  en  jouir  et  se 
détourne  du  créateur,  sans  prévoir  ce  qui  doit 
arriver  après  la  mort,  tombera  dans  Fenfor  où 
il  souffrira  un  châtiment  étemel. 

Dieu  a  fait  au  contraire  le  chemin  du  ciel 
inégal  et  raboteux.  Il  Ta  bordé  d'épines  qui  pi- 
quent et  qui  déchirent.  Il  Ta  embarrassé  de 
cailloux  et  de  rochers  sur  lesquels  on  ne  saurait 
marcher  sans  se  blesser  les  pieds  et  sans  être 
en  danger  de  tomber.  Il  y  a  placé  la  justice ,  la 
tempérance ,  la  patience,  la  foi,  la  chasteté, 
rabstinenoe ,  la  concorde,  la  science ,  la  vérité, 
la  sagesse,  et  les  autres  vertus  ;  mais  il  y  a  aussi 
placé  avec  elles  la  pauvreté ,  l'infamie  ,  le  tra- 
vail ,  la  douleur  et  toutes  sortes  d'amertumes. 
Gela  veut  dire  que  quiconque  porte  ses  espéran- 
ces au  delà  des  choses  présentes ,  et  prétend  à 
la  possession  des  biens  éternels ,  sera  privé  des 
biens  temporels,  et  fera  plus  à  son  aise  le  voyage 
de  cette  vie.  En  effet ,  ceux  qui  sont  chargés  de 
richesses  et  suivis  d'un  train  nombreux  et  d'un 
superbe  équipage ,  ne  sauraient  jamais  entrer 
dans  le  chemin  étroit  que  nous  décrivons.  Les 
méchans  n'ont  point  cette  incommodité.  Tout 
leur  réussit ,  parce  que  le  chemin  où  ils  mar- 
chent est  large  et  a  beaucoup  de  pente.  Les 
gens  de  bien  ont  plus  de  peine  parce  que  leur 
chemin  est  étroit  et  difficile.  Ils  sont  exposés  an 
mépris,  à  la  raillerie  et  à  la  haine.  Tous  ceux 
qui  sont  entraînés  par  les  voluptés  et  par  leurs 
passions  ont  de  la  jalousie  contre  ceux  qui  ont 
été  assez  heureux  pour  acquérir  la  vertu  et  pour 
se  mettre  en  possession  d'un  si  grand  avantage 
dont  les  autres  sont  privés.  Les  gens  de  bien 
seiont  dans  la  pauvreté  et  dans  l'infamie  ;  ils 


seront  exposés  aux  injures  et  aux  outrages ,  et 
souffriront  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Acbenx  et 
de  plus  rude  ;  mais  s'ils  conservent  la  patiencse 
jusques  à  la  fin ,  an  milieu  de  tant  de  htiguei, 
ils  recevront  la  couronne. 

Voilà  les  deux  chemins  que  Dieu  a  tracés  an 
hommes.  Il  a  mis  dans  l'un  et  dans  Taotre  des 
biens  et  des  maux;  mais  il  ne  les  y  a  pas  mb 
selon  le  même  ordre.  Il  a  fait  voir  dans  Ton  do 
maux  temporels  et  ensuite  des  biens  étemels, 
et  cet  ordre  est  sans  doute  le  meillear.  11  a  bit 
voir  dans  l'autre  des  biens  temporels  et  ensniie 
des  maux  étemels ,  et  cet  ordre  est  le  plus  mi- 
sérable et  le  plus  funeste  qu^on  se  puisse  ima- 
giner. Quiconque  choisira  des  maux  présens 
avec  la  justice  possédera  des  biens  plus  stables 
et  plus  solides  que  ceux  qu'il  aura  méprisés, ai 
lieu  que  celui  qui  aura  préféré  les  biens  présem 
à  la  justice  tombera  dans  des  maux  plus  dan- 
gereux et  plus  terribles  que  œux  qu'il  aors 
tâché  d'éviter.  Une  vie  aussi  courte  que  ceOe 
que  nous  menons  ici-bas  ne  saurait  avoir  de 
biens  ni  de  maux  qui  soient  de  longue  dorée. 
Mais  l'autre  vie  ne  finissant  point ,  les  biens 
ou  les  maux  qu'elle  renferme  ne  peuvent  finir 
non  plus  qu'elle.  Les  biens  de  courte  durée  sont 
suivis  de  maux  qui  n'ont  point  de  fin ,  et  les 
maux  de  courte  durée  de  biens  qui  n'ont  point 
de  fin  non  plus.  G'est  pourquoi  chacun ,  ayant 
la  liberté  de  choisir  ou  les  biens  ou  les  maux  qui 
sont  proposés ,  doit  considérer  mûrement  s'A 
ne  lui  est  pas  beaucoup  plus  avantageux  de 
souffrir  des  maux  de  peu  de  dur^  pour  acquérir 
des  biens  qui  n'ont  point  de  fin,  qoe  de  s*atiirer 
des  maux  qui  n'ont  point  de  fin ,  pour  avor 
voulu  jouir  de  biens  de  peu  de  durée.  Lorsque 
l'on  est  engagé  dans  une  guerre,  il  en  faut 
supporterlesfatigues,dans  l'espérance  de  goùtff 
un  jour  les  fruits  de  la  paix.  Il  faut  souffrir  li 
faim  et  la  soif,  le  froid  et  le  chaud.  Il  faut  veiller, 
coucher  sur  la  terre ,  essuyer  toutes  sortes  de 
dangers  pour  défendre  sa  famille,  sa  maison  et 
ses  proches,  et  pour  pouvoir  jouir  ensuite  de 
quelque  repos.  Ceux  qui  préfèrent  en  ces  ren- 
contres l'oisiveté  au  travail  s'exposent  à  de  grands 
malheurs.  L'ennemi  survient  et  les  surpread 
hors  d'état  de  se  défendre;  il  porte  le  ravage  sv 
leurs  terres  ;  il  pille  leurs  maisons  ;  il  emmËoe 
leurs  femmes  et  leurs  enfàns,  et  il  les  tue  on  ks 
prend  eux-mêmes.  Pour  éviter  ces  malbeurs,  i 
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Faut  se  priver  de  commodités  passagères.  Il  en 
Faut  user  à  peu  près  de  la  même  sorte  durant 
i:el  te  vie.  Dieu  a  voulu  qu'elle  fût  pleine  de  com- 
bats, et  nous  a  suscité  des  ennemis  pour  exercer 
notre  valeur.  Il  faut  renoncer  au  repos  et  au 
plaisir  de  peur  d'être  surpris  ;  il  faut  être  per- 
pétuellement sur  ses  gardes,  répandre  son  sang, 
et  supporter  les  plus  grandes  fatigues  avec  d'au- 
tant plus  de  joie  que  notre  général  nous  en 
promet  une  récompense  étemelle.  Puisque  les 
soldats  qui  combattent  sous  les  enseignes  des 
princes  qui  ne  sont  que  des  hommes  entrepre- 
nent  d'extrêmes  travaux  pour  gagner  des  biens 
qu'il  est  plus  aisé  de  perdre  que  de  gagner, 
nous  ne  devons  refuser  aucun  travail  pour  ga- 
gner un  bien  que  nous  ne  pouvons  plus  perdre 
dès  que  nous  1  avons  obtenu.  Dieu  qui  nous  a 
destinés  à  la  guerre ,  veut  que  nous  soyons 
toujours  sous  les  armes,  et  que  nous  veillions 
sans  cesse ,  et  pour  éviter  les  pièges  de  notre 
ennemi  et  pour  repousser  ses  efforts.  Il  nous 
attaque  comme  un  expérimenté  capitaine  par 
divers  moyens,  selon  la  connaissance  qu'il  a  de 
nos  inclinations  et  de  nos  mœurs.  H  excite  dans 
le  cœur  des  uns  un  désir  insatiable  des  richesses, 
qui  sont  comme  des  liens  qui  les  embarrassent  ; 
il  allume  en  d'autres  le  feu  de  la  colère,  pour  les 
détourner  du  service  de  Dieu  et  pour  les  porter 
à  la  vengeance.  H  en  plonge  d'autres  dans  les 
voluptés,  afin  qu'ils  ne  songent  plus  à  la  vertu. 
Il  inspire  l'envie  à  d'autres,  afin  qu'étant  rongés 
par  cette  malheureuse  passion,  ils  fassent  leur 
tourment  du  bonheur  de  ceux  qu'ils  haïssent. 
II  en  remplit  d'autres  d'ambition,  afin  qu'étant 
élevés  aux  dignités  ils  donnent  toutes  leurs 
pensées  aux  fonctions  publiques ,  et  ambition- 
nent de  voir  les  années  marquées  de  leur  nom  <? 
n  y  en  a  quelques-uns  qui  forment  de  plus  vastes 
projets,  qui  méditent  de  rendre  leur  autorité 
perpétuelle  et  d'opprimer  la  liberté  de  leurs 
concitoyens.  Quand  Dieu  trouve  des  personnes 
qui  se  jettent  dans  la  piété,  il  les  jette  dans  la 
superstition.  Il  éblouit  par  le  vain  éclat  d^une 
fausse  philosophie  ceux  qui  recherchent  la  sa- 
gesse, et  les  aveugle  de  telle  sorte  qu*ils  ne 
peuvent  jamais  voir  la  vérité.  Voilà  comment  il 
ferme  tous  les  passages  par  où  l'homme  pour- 
rait arriver  au  salut;  voilà  comment  il  se  réjouit 

^  La  comsuk  donnaient  leur  Bom  à  rannée  de  leur 
consulat. 


de  nos  erreurs  et  de  nos  égaremens.  Cependant 
comme  Dieu  souhaite  que  nous  le  puissions  vain- 
cre ,  il  nous  éclaire  d'un  rayon  de  sa  lumière  et 
nous  fortifie  d'une  vertu  céleste  dont  je  me  trouve 
obligé  de  parler  en  cet  endroit. 

V.  Avant  que  de  faire  le  dénombrement  des 
vertus,  lien  faut  donner  une  définition  plus 
exacte  que  celle  des  philosophes ,  et  marquer 
précisément  quelle  est  la  fonction  et  l'emploi  de 
la  vertu.  Les  hommes  n'en  ont  gardé  que  le  nom 
et  en  ont  perdu  toute  la  force.  Lucilius  a  ren- 
fermé en  peu  de  vers  tout  ce  qu'ils  ont  coutume 
d'en  dire.  J'aime  mieux  les  donner  ici,  que  d'être 
aussi  long  et  aussi  verbeux  que  je  le  serais,  si 
je  voulais  rapporter  les  opinions  diverses  et  les 
réfuter.  Voici  donc  comment  il  parle: 

La  Terla,  mon  cher  Albin ,  cootiile  à  oonnallre  le  Jotli 
prix  de  chaque  chose ,  à  sarolr  ce  qai  est  propre  à  rhomme  ' 
ou  ce  qui  lui  est  contraire ,  ce  qui  lui  est  utile  et  hoonèle,  on 
œ  qui  lui  est  pernicieux  et  honteux.  La  Terlu  consiste  à  se 
régler  soi-même  et  à  mettre  des  borues  à  ses  désirs  et  à  set 
richesses.  Elle  consiste  à  rendre  des  honneurs  et  des  respects  i 
ceux  qui  les  méritent.  Elle  consiste  à  se  déclarer  ennemi  des 
méchans  et  ami  des  gens  de  bien.Elle  consiste  k  servir  sa  palrw 
et  ses  proches ,  et  ensuite  i  prendre  soin  de  soi-même. 

Gcéron ,  suivant  Panétius,  stoïcien ,  a  tiré  de 
ees  définitions  de  Lucilius  tous  les  devoirs  de  k 
vie  civile,  et  les  a  renfermés  en  trois  livres.  Nous 
en  découvrirons  incontinent  toute  la  fausseté, 
et  ferons  voir  en  même  temps  combien  nous 
sommes  obligés  à  Dieu  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de 
nous  révéler  la  vérité.  Il  dit  que  la  vertu  consiste 
à  savoir  ce  qui  est  bien  ou  mal,  honnête  ou  hon- 
teux, utile  ou  inutile.  Il  pouvait  épargner  quel- 
ques paroles,  et  se  contenter  de  dire:  que  ta 
vertu  consiste  à  savoir  le  bien  et  le  mal,  puis- 
que rien  ne  peut  être  utile  ni  honnête  qu'il  ne 
soit  bon,  comme  rien  ne  peut  être  inutile  au 
bonheur  qu'il  ne  soit  mauvais ,  amsi  que  les 
philosophes  en  conviennent,  et  qne  Gicéron  le 
prouve  dans  le  troisième  livre  du  même  ou- 
vrage. La  science  ne  peut  être  une  vertu,  puis- 
que ce  que  nous  savons  nous  vient  de  deliors, 
au  lieu  que  la  vertu  est  au  dedans  de  celui  qui 
la  possède.  La  science  est  une  faveur  que  nous 
fiiit  celui  qui  nous  enseigne,  et  que  nous  rece- 
vons en  l'écoutant  La  vertu  nous  est  propre ,  et 
consiMfe  dans  la  volonté  que  nous  avons  de  faire 
le  bien.  Gomme  il  ne  servirait  de  rien  dans  un 
voyage  de  savoir  le  chemin  si  Ton  n'avait  ta 
force  de  marcher,  il  ne  sert  de  rien  dans  la  mo« 
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rate  de  oonnaltre  le  bien  si  Ton  n'a  la  verta  de 
le  pratiquer.  La  plupart  de  ceux  qui  pèchent 
ont  une  connaissance  «  quoique  imparfaite,  du 
bien  et  du  mal;  ils  reconnaissent  leurs  fautes, 
çt  c'e$t  pour  cela  qu'ils  tâchent  de  les  cacher.  Ils 
ne  se  trompent  pas  en  prenant  le  mal  pour  le 
bien  ;  mais  ils  sont  emportés  par  le  mouvement 
déréglé  de  leurs  désirs,  auxquels  ils  n'ont  pas 
la  vertu  de  résister.  Ainsi  il  est  clair  que  la 
science  du  bien  et  du  mal  est  différente  de  la 
vertu.  L'une  peut  souvent  être  sans  l'autre, 
comme  la  science  a  été  sans  la  vertu  dans  la  plu- 
part des  philosophes.  Puisque  c'est  une  faute  de 
ne  pas  feire  le  bien  que  Ton  connaît,  le  dérè- 
glement de  la  volonté  qui  s'est  opposé  aux  lu- 
mières de  l'esprit  sera  puni  avec  très-grande 
justice.  La  vertu  ae  ecmsiste  donc  pas  à  savoir 
|e  bien  et  le  mal ,  mais  i  foire  le  bien  et  à  ne  pas 
faire  le  mai.  On  ne  doit  pas  séparer  pour  cela 
la  science  de  la  vertu  ;  il  fiint  que  la  scienee  pré- 
cède, et  que  la  vertu  suive.  La  connaissance  ne 
sert  de  rien  si  elle  n'est  suivie  de  l'aetioo.  Ho- 
race a  mieux  défini  la  vertu  quand  il  dit: 

Vlff  «Ntttolc  à  éf ttcr  le  fin ,  «t  k  premier  dearS  de  la  fa- 
feue  m  de  t'étoianer  de  la  loUe. 

La  hute  qu'il  a  Mte  est  de  ne  l'avofar  expli- 
quée que  par  opposition  à  son  contraire,  comme 
ai ,  pour  faire  entendre  ce  que  c^eat  que  le  bien , 
il  avait  dit  :  le  bien  est  ce  qui  n'est  paa  mal.  Si 
JMgnore  ce  que  c'est  que  la  vertu ,  j'ignore  aussi 
ce  que  c'est  que  le  vice.  J'ai  besoin  que  l'on 
m'explique  l'un  et  l'autre.  Faisons  donc  ce  que 
ee  poCte  n'a  pas  (bit ,  et  disons  que  :  «être  vei^ 
tueux,c*est  réprimer  sa  colère,modérer  ses  désirs, 
dompter  ses  passions;  et  cela  même  c'est  éviter 
le  vice ,  n'y  ayant  presque  aucune  action  vicieuse 
qui  ne  procède  de  quelques-unes  de  ces  causes.  » 
En  effet ,  si  on  avait  arrêté  tous  les  moovemens 
de  cette  passion  impétueuse  que  l'on  appelle  la 
colère,  on  aurait  prévenu  en  même  temps  les 
querelles  et  les  différends,  parce  que  nul  n'aurait 
Il  pensée  de  nuire  ni  de  tendre  des  pièges  à  un 
autre  ;  si  les  désirs  injustes  éuient  r^fanés,  on 
n'exercerait  plus  de  brigandages  sur  mer  ni  sur 
lerre ,  en  ne  lèverait  plus  de  iroopea  pour  piller 
et  pour  enlever  le  bien  d'autrui;  si  le  feu  de  la 
TOlupté  était  assoupi ,  tout  sexe  et  tout  âge  gar- 
derait  la  chasteté,  et  persome  ne  ferait  ni  ne 
aouffrirait  d'Infamie  )  ainai  k  vie  humaine  se- 
rait exempte  de  crimes,  si  la  vertu  avait  réglé 


les  passions.  Le  principal  devoir  de  la  verd 
consiste  à  s'abstenir  de  pécliipr.  Pour  s*en  abst^ 
nir,  il  est  nécessaire  de  connaître  Dieu ,  pam 
que,  faute  de  connaître  le  principe  des  yertos, 
on  tombe  insensiblement  dans  le  vice  et  sus 
s'en  apercevoir.  Pour  exprimer  plus  distincte 
ment  les  caractères  particuliers  de  la  science  et 
de  la  vertu,  nous  pouvons  dire  :  que  le  propre  de 
la  science  est  de  connaître  Dieu,  et  le  propre  de 
la  vertu  de  l'honorer  ;  et  c'est  aussi  d*où  la  sa- 
gesse  et  la  justice  dépendent. 

VL  J'ai  lait  voir,  si  je  ne  me  trompe ,  que  b 
vertu  ne  consiste  pas  à  connaître  le  bien;  j'ai 
montré  ensuite  ce  que  c'est  que  la  vertu ,  et  en 
quoi  elle  consiste.  Il  ne  me  reste  plus  qa'à  prou- 
ver en  peu  de  paroles  que  les  philosophe 
n'ont  point  su  ce  que  c'est  que  le  bien  ni  le  mal, 
quoique  je  l'aie  déjà  prouvé  en  quelque  sone 
dans  le  troisième  livre,  lorsque  j'ai  parlé  du 
souverain  bien.  11  est  certain  que  ceux  qui  n*oot 
pas  connu  le  souverain  bien,  n'ont  pa  ooonalut 
ni  les  autres  biens  ni  les  maux.  Gomment  ao- 
raient-ils  vu  de  faibles  ruisseaux,  puisqu'ils  n  ont 
pas  vu  la  source?  Dieu  est  la  source  des  biens, 
au  lieu  que  l'ennemi  de  son  nom  est  la  source 
des  maux.  Voilà  les  deux  principes  d'où  les  biem 
et  les  maux  procèdent.  Les  biens ,  qui  prooèdeot 
de  Dieu,  ont  cela  de  propre,  qu'ils  peuvent 
procurer  l'immortalité,  qui  est  le  souveraîa 
bien.  Les  maux,  qui  procèdent  de  l'autre  prin- 
dpe,  ont  cela  de  propre,  qu'ils  détournent  Tâme 
du  ciel,  qu'ils  rattachent  à  la  terre  «  et  lui  font 
mériter  un  supplice  étemel ,  qui  est  le  sonvenia 
mal.  Il  est  donc  clair  que  ces  philosophes ,  qn 
ne  connaissaient  ni  Dieu  ni  son  ennemi,  ont 
ignoré  ce  que  c'est  que  le  bien  et  le  mal  ;  îboot 
rapporté  tous  les  biens  au  service  du  ccMps  qui 
est  si4et  à  la  mort,  et  à  l'usage  de  cette  vie  qui 
est  si  courte,  et  n'ont  jamais  été  plus  avant.  Les 
préceptes  qu'ils  donnent  se  termioent  à  la  terre 
et  au  corps  qui  est  tiré  de  h  terre  et  qui  sert 
de  proie  à  la  corruption  ;  ils  ne  contiennent  que 
les  moyens  d'acquérir  des  richesses  on  de  ks 
accroître,  de  parvenir  aux  bcmneurs,  aox  digm- 
tés,  de  se  mettre  en  crédit,  et  d'usurper  r»i- 
torité  et  le  pouvoir,  ce  qui  ne  regarde  que  k 
temps.yoilà  pourquoi  le  poète  a  dit  :  que  la  ver- 
tu consiste  à  savoir  de  quelle  manière  on  doita^ 
quérir  du  bien,  et  comment  on  en  doit  oser  quand  ~ 
on  en  a  acquis.Les  hommes  prescrivent  des  r^les 
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par  où  Ton  peut  augmenter  son  bien ,  parce 
qu*ila  voient  que  plusieurs  manquent  en  ce  point, 
et  font  fort  mal  leurs  affiiires;  mais  ce  n'est  pas 
là  la  vertu  dont  la  pratique  est  proposée  au 
sage.  La  vertu  ne  consiste  point  à  amasser  des 
ricbesses,  puisque  ni  leur  acquisition,  ni  leur 
possession  ne  dépendent  de  notre  liberté,  et  que 
les  roéchans  y  réussissent  mieux  que  les  gens  de 
bien.  La  vertu  n*a  garde  de  s^abaîsser  jnsqu*à 
poursuivre  des  choses  qu'elle  méprise  ;  elle  ne 
quittera  pas  les  trésors  incomparables  du  ciel , 
auxquels  elle  est  attachée  par  ses  pensées  et  par 
ses  affections ,  pour  courir  après  Tombre  du 
siècle.  Elle  s'occupe  principalement  à  recher- 
cher des  richesses  que  Tinjustice  des  hommes 
ol  la  rigueur  de  la  mort  ne  nous  peuvent  ravir. 
Cest  pourquoi  ce  qui  suit  dans  le  discours  de 
Lucilius  est  véritable  :  que  la  vertu  consiste  à 
connaître  quel  est  le  juste  prix  des  richesses.  Le 
sens  de  ces  vers  est  presque  le  même  que  celui 
des  précédens;  mais  ni  Lucilius,  ni  aucun  phi- 
losophe n'a  pu  savoir  quel  est  ce  prix.  Ce  poète 
et  tous  ceux  qu'il  a  imités  ont  cru  que,  pour 
fiiire  un  bon  usage  des  richesses  que  Ton  possè- 
de, il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  modération ,  ne  point 
faire  de  festins  trop  magnifiques,  et  ne  point 
dissiper  son  bien  en  dépenses  superflues  ou 
honteuses.  Quelqu'un  me  demandera  peut-être 
si  je  nie  que  ce  soit  une  vertu  que  d'en  user  de 
la  sorte.  Je  ne  le  nie  pas,  car  si  je  le  niais,  il  sem- 
blerait que  j'ap|Ht)uve  le  désordre;  mais  je  nie 
que  ce  soit  là  la  véritable  vertu.  Cest  une  vertu 
qui  n'a  rien  de  céleste,  qui  rampe  toujours  sur 
la  terre,  et  qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus. 
Lorsque  j'expliquerai  les  devoirs  de  la  piété,  je 
ferai  voir  quel  est  l'usage  légitime  des  richesses. 
Ce  que  Lucilius  ajoute  n'est  nullement  con- 
forme à  la  vérité  ;  car  se  déclarer  l'ennemi  des 
méchans  ou  le  protecteur  des  gens  de  bien,  est 
quelque  chose  de  commun  aux  gens  de  bien  et 
aux  méchans.  Il  y  en  a  plusieurs  qui ,  par  le  dé- 
sir de  parvenir  aux  grandes  charges,  affectent 
de  se  mettre  en  réputation  d'une  rare  probité; 
ils  font  pour  cela  quantité  d'actions  que  font 
aussi  les  personnes  de  vertu,  et  les  font  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  et  d'autant  plus  d'éclat, 
qu'ils  ne  les  font  qu'à  dessein  de  tromper.  Piôt 
à  Dieu  qu'il  fût  aussi  aisé  d'être  homme  de  bien 
qu'il  est  aisé  de  fiiire  semblant  de  Fêtre.  Lors- 
que ces  personnes-là  sont  arrivées  an  comble 


des  honneurs  où  elles  aspiraient ,  elles  cessent 
de  se  contraindre  et  de  se  déguiser,  et  laissent 
paraître  toute  la  corruption  de  leur  cœur  ;  elles 
violent  les  plus  saintes  lois  avec  la  dernière  im- 
pudence ;  elles  enlèvent  le  bien  d'autrui  et  per- 
sécutent les  gens  de  bien ,  dont  elles  se  vantaient 
auparavant  d'entreprendre  la  protection;  elles 
rompent  les  degrés  par  où  elles  sont  montées  aux 
dignités,  afin  que  les  autres  ne  puissent  les  suivre. 
Supposons  néanmoins  ici  qu'il  n'appartient 
qu^à  un  homme  de  bien  d'entreprendre  de  pro- 
téger les  geçs  de  bien.  Il  est  moins  fiicile  à  exé- 
cuter qu'à  entreprendre  ;  car  quand  on  est  en- 
gagé une  fois  dans  le  combat ,  on  n^a  pas  entre 
les  mains  la  victoire,  qui  n'est  qu'en  celles  de 
Dieu.  Les  méchans  sont  quelquefois  en  plus 
grand  nombre  et  en  meilleure  intelligence  que 
les  gens  de  bien ,  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  bonheur  et  de  force  pour  les  vaincre. 
Qui  ne  sait  que  la  victoire  ne  s'est  pas  toujours 
déclarée  pour  la  justice? Le  mauvais  parti  a  sou- 
vent été  le  plus  fort,  et  c'est  de  là  qu'est  venue 
Toppression  de  la  liberté  publique  et  l'établis- 
sement de  la  tyrannie.  L'histoire  est  toute  rem- 
plie d'exemples  de  ce  que  je  dis.  Je  me  con- 
tenterai d'en  rapporter  un  :  Pompée  voulut 
défendre  les  gens  de  bien  et  prit  les  armes  pour 
la  république,  pour  le  sénat  et  pour  la  liberté; 
mais  ayant  été  vaincu  avec  la  liberté  qu'il  dé- 
fendait, il  eut  la  tète  tranchée  par  la  perfidie 
des  eunuques  de  la  cour  d'Egypte ,  et  fot  jeté 
sans' sépulture.  La  vertu  ne  consiste  donc  ni  à 
se  déclarer  l'ennemi  des  méchans  ou  le  protec- 
teur des  gens  de  bien,  puisqu'elle  ne  peut  être 
ex{)osée  à  l'incertitude  des  événemens.  La  vertu 
consiste  à  regarder  les  avantages  de  notre  patrie 
comme  nos  propres  avantages.  En  effet ,  si  l'on 
avait  ôté  la  bonne  intelligence  d'entre  les  hom- 
mes ,  il  n'y  aurait  plus  de  vertu.  Les  avantages 
de  notre  pays  ne  tendent  -ils  pas  au  dommage 
de  nos  voisins  ?  Pouvons-nous  étendre  nos  firon- 
tières  sans  les  chasser  de  leurs  terres  ou  sans 
les  assijyettir  à  notre  domination?  Ge  n*est  pas 
là  une  vertu,  c'est  le  renversement  de  toute 
vertu;  c'est  briser  la  société  humaine, bannir 
l'innocence  et  la  justice  qui  ne  peut  demeurer  au 
milieu  des  armes  et  qui  se  retire  au  bruit  de  la 
guerre.  C'est  avec  grande  raison  que  Gicéron  a 
dit  :  que  ceux  qui  avouent  qu'il  fout  avoir  égard 
à  ses  oondtoyena  et  ne  pofait  se  soucier  des 
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étrangers,  rompent  b  société  du  genre  humain 
et  anéantissent  en  même  temps  la  bonté ,  la  li- 
béralité et  la  justice.  Garde-t-on  la  justice  dans 
le  temps  que  Ton  nuit  à  quelqu'un,  qu'on  le  hait, 
qn'onledépouilie^qu*on  le  tuePCest  cependant  ce 
que  font  ceui  qui  s'eflbrcent  de  procurer  les  avan- 
tages de  leur  pays.  Us  ne  savent  pas  seulement 
ce  que  c'est  qu'un  avantage;  ils  s'imaginent 
qa'il  n'y  a  rien  d'avantageux,  d'utile  ni  de  com- 
mode que  ce  que  l'on  peut  tenir  entre  les  mains, 
si  toutefois  on  y  peut  tenir  ce  que  Ton  en  peut 
arracher.  On  élève  jusqu'au  ciel,  par  des  louanges 
excessives,  ceux  qui  procurent  ces  avantages  à 
leur  patrie ,  c'est-à-dire  ceux  qui  remplissent  le 
trésor  public  des  richesses  des  villes  mises  à  feu 
et  à  sang  et  des  dépouilles  des  nations  vaincues, 
et  on  se  persuade  qu'ils  sont  montés  au  comble 
de  la  vertu.  Cette  erreur  n'est  pas  seulement 
soutenue  par  la  multitude,  elle  est  autorisée  par 
les  philosophes.  Lorsqu'ils  traitent  des  devoirs 
des  personnes  qui  sont  engagées  dans  la  profes- 
sion des  armes,  ils  ne  règlent  pas  leurs  senti- 
mens  sur  la  justice  ou  sur  la  vertu  ;  ils  les  rap- 
portent à  l'usage  de  la  vie  présente,  qui  est  fort 
différent  de  la  vertu,  comme  tout  le  monde  peut 
le  reconnaître  et  comme  Gicéron  le  déclare  en 
termes  exprès.  «  Nous  ne  concevons ,  dit-il ,  au- 
cune image  fidèle  et  sincère  du  droit  et  de  la 
justice;  nous  n'en  avons  que  l'ombre,  ou  pas 
même  l'ombre  :  il  serait  à  souhaiter  que  nous 
eussions  du  moins  cette  ombre  qui  nous  représen- 
terait quelque  trait  de  la  vérité.  »  Ce  n'est  donc 
que  rimage  de  l'ombre  que  les  philosophes  ont 
prise  pour  la  justice.  S'ils  n'ont  pas  la  justice , 
ont-Os  la  sagesse?  Gicéron  avoue  sincèrement 
qu'ils  ne  l'ont  point.  «Lorsque,  dit-il,  on  appelle 
Fabricius  généreux,  ou  Aristide  juste,  on  cher- 
.  che  des  exemples,  et  on  propose  l'un  de  ces  an- 
ciens comme  un  modèle  de  courage  et  l'autre 
comme  un  modèle  d'équité;  car  aucun  d'eux  n'a 
possédé  en  effet  la  sagesse  dans  la  perfection 
dont  nous  tAchons  de  former  ici  l'exemple.  Ca- 
ton  et  Lelius  n'ont  pas  été  sages,  bien  qu'on 
leur  en  ait  donné  le  nom.  Les  sept ,  tant  vantés 
par  la  Grèce,  ne  l'ont  pas  été  non  plus.  Ils 
n'ont  en  qu'une  vaine  apparence  de  sagesse, 
fondée  seulement  sur  l'habitude  qu'ils  avaient 
de  s'acquitter  plus  exactement  que  le  peuple 
des  devoirs  ordinahres  de  la  vie  civile.»  Voilà 
donc  des  philosophes  sans  sagesse  •  et  ccmx  qui 


paraissent  justes  sans  justice;  mais  les  descrip- 
tions que  l'on  iâit  de  ces  vertus  nous  imposent, 
parce  que,  pour  connaître  la  vertu ,  il  fout  avoir 
la  justice  et  la  sagesse.  Or  nul  ne  les  a  s^U  ne 
les  a  reçus  de  Dieu  même. 

VII.  Ceux  qui  n'ont  été  mis  au  nombre  des 
sages  que  par  une  erreur  et  une  surprise  qui  ett 
maintenant  reconnue  et  avouéede  tout  le  monde, 
ont  été  trompés  par  des  fausses  apparences  et 
n'ont  embrassé  que  des  ombres  et  des  fiintômes. 
La  voie  trompeuse  qu'ils  ont  suivie  a  divers  dé- 
tours qui  sont  formés  comme  par  les  caprices 
des  opinions  et  des  sectes  dans  lesquelles  flsse 
sont  égarés.  Car,  comme  le  chemin  de  la  sagesse 
a  quelque  apparence  de  folie,  ainsi  que  je  Tai 
fait  voir  dans  le  livre  précédent ,  le  chemin  de 
la  folie  a  aussi  quelque  apparence  de  sagesse, 
qui  est  conservée  par  ceux  qui  ont  a&sez  de 
lumières  pour  découvrir  la  folie  du  peuple.  Si  ce 
chemin  a  des  vices  manifestes,  il  a  aussi  quel- 
que image  de  la  vertu  ;  s'il  a  des  injustices  que 
l'on  ne  saurait  déguiser,  il  a  aussi  une  ombre  de 
justice  que  Ton  ne  saurait  s'empêcher  d'aper- 
cevoir. Gomment  leguide  infidèle  qui  est  à  la  tète 
pourrait-il  y  engager  une  si  prodigieuse  mul- 
titude ,  s'il  n'y  semait  des  attraits  capables  de  b 
tromper?  Dieu  ne  désirant  pas  découvrir  les 
mystères,  a  placé  à  l'entrée  de  son  chemin  des 
choses  que  les  hommes  ont  méprisées,à  cause  de 
quelque  sorte  de  bassesse  ou  d'infaimie  dont  elles 
leur  paraissaient  mêlées ,  afin  que  s'éloignant  de 
la  sagesse  et  de  la  vérité  qu'ils  cherchaient  sans 
aucun  guide,  ils  tombassent  dans  les  maux 
qu'ils  auraient  bien  voulu  éviter.  Le  guide 
trompeur  qui  est  à  l'entrée  du  chemin  de  la 
mort  montre  plusieurs  détours  à  ceux  qu'il  ^'cot 
perdre,  soit  à  dessein  de  leur  persuader  qu'il 
sait  iàire  la  différence  du  bien  et  du  mal,  de  b 
vérité  et  du  mensonge ,  ou  en  effot  par  la  seule 
raison  que  les  mêmes  vertus  ne  sont  pas  propres 
indifKremment  à  toutes  sortes  de  personnes, 
et  que  comme  il  y  a  plusieurs  dieux,  0  y  a  ausa 
plusieurs  moyens  de  se  perdre  en  les  honorant 
Ce  guide  ne  mène  pas  les  débauchés  par  le 
même  chemin  par  où  il  mène  ceux  qui  semblent 
conserver  quelque  sorte  de  retenue  et  d'humi- 
lité. Il  mène  les  ignorans  par  un  autre  chemin 
que  les  savans,  les  lâches  par  un  autre  que  ki 
courageux ,  le  peuple  par  un  autre  que  les  phi- 
fosophes.  Le  chemin  par  où  il  mène  Vs  phib- 
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«ophes  est  encore  divisé  par  des  routes  particu- 
lières ;  car  il  détourne  un  peu  du  grand  chemin 
ceui  qui  n'ont  pas  d*aversion  des  voluptés  et 
des  richesses,  et  il  tratne  à  travers  les  précipices 
ceux  qui  font  profession  de  mépriser  les  biens 
de  la  terre  et  de  ne  chercher  que  h  vertu.  Ces 
sentiers-là  semblent  un  peu  plus  écartés  que  le 
grand  chemin;  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'y 
ramène.  Le  guide  qui  avait  séparé  les  philoso- 
phes d'avec  le  peuple  et  les  savans  d'avec  les 
ignorans,  les  rassemble  tous  à  la  fois  et  les 
réunit  dans  le  culte  des  faux  dieux  pour  les 
égoi^er  du  même  fer,  et  pour  les  faire  périr  dy 
même  genre  de  mort. 

Le  chemin  de  la  vérité,  de  la  sagesse,  de  la 
vertu  et  de  la  justice  est  unique.  Nous  y  mar- 
chons du  même  pas,  et  dans  la  même  disposi- 
tion de  cœur,  parce  que  nous  n'y  servons  que 
Dieu,  le  seul  objet  de  notre  culte.  Ce  chemin 
est  étroit  parce  que  la  vertu  est  une  faveur  qui 
n'est  pas  accordée  à  tout  le  monde.  Il  est  droit 
et  rude,  parce  que  la  vertu  est  assise  sur  une 
hauteur  où  Ton  ne  saurait  monter  sans  peine. 

VIII.  Les  philosophes  cherchent  ce  chemin 
sans  le  trouver,  parce  qu'il  n'y  a  sur  le  terre 
aucun  vestige  par  lequel  on  le  puisse  recon- 
naître. Ils  s'égarent  comme  sur  une  vaste  mer 
où  ils  n'ont  point  de  pilote.  Il  faut  chercher  ce 
chemio  sur  la  terre  de  la  même  sorte  que  les 
pilotes  cherchent  le  leur  sur  la  mer,  en  regar- 
dant le  ciel  et  en  observant  les  astres  ;  c'est- 
à-dire,  pour  parler  plus  clairement ,  que  ceux 
qui  désirent  marcher  dans  le  chemin  de  la  vie 
doivent  suivre  Dieu  et  non  les  hommes ,  l'adorer 
lui  seul  et  non  les  idoles ,  rapporter  toutes  leurs 
actions  à  leur  àme  et  non  à  leur  corps,  tendre  à 
la  vie  éternelle  et  non  à  cette  vie  passagère.  Si 
vous  levez  les  yeux  au  ciel  et  que  vous  preniez 
le  soleil  pouf  le  guide  de  votre  navigation,  cette 
lumière  spirituelle  qui  remplit  l'esprit  d  une 
plus  vive  splendeur  que  celle  dont  le  soleil  vi- 
sible éclaire  l'univers,  vous  conduira  sûrement 
au  port  de  la  vertu  et  de  la  sagesse.  Il  faut  pour 
cela  recevoir  la  loi  de  Dieu  que  Cicéron  a  décrite 
dans  le  troisième  livre  Des  Lois,  dans  des 
termes  si  excellens  que  j'aime  mieux  les  lui  em- 
prunter que  d'en  chercher  d'autres  qui  seraient 
peut-être  trop  diffus  et  n'auraient  pas  la 
même  force,  a  La  véritable  loi  c  est  la  raison 
droite  et  conforme  à  la    nature ,  qui   est 


répandue  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  qui 
est  uniforme,  stable  et  étemelle,  qui  commande 
le  bien  et  qui  défend  le  mal.  On  ne  peut  ni  s'y 
opposer,  ni  y  déroger,  ni  Tabolir.  Ni  le  sénat  ni 
le  peuple  n'en  peuvent  accorder  aucune  dis- 
pense. Il  n'en  faut  point  chercher  d'explication 
ni  de  commentaires.  Il  n'y  en  a  point  une  pour 
Rome  et  une  autre  pour  Athènes,  une  pour  le 
temps  présent  et  une  autre  pour  le  temps  avenir. 
Elle  sera  toujours  la  même,  et  dans  tous  les 
tempselle  gouvernera  tous  les  peuples. Celui  qui 
l'a  inventée  et  publiée  est  un  législateur,  un 
seigneur  et  un  Dieu  éternel,  duquel  on  ne  peut 
s'éloigner  sans  se  perdre  et  auquel  on  ne  saurait 
désobéir  sans  renoncer  à  sa  propre  nature,  ce 
qui  serait  un  châtiment  fort  terrible  quand 
même  on  pourrait  éviter  les  autres.»  Y a-t-il 
quelqu'un,  quelque  bien  informé  qu'il  soit  des 
mystères  de  notre  religion ,  qui  pût  trouver  des 
termes  plus  propres  à  parler  de  la  loi  de  Dieu 
que  ceux  que  cet  auteur  a  employés,  bien  qu'il 
fût  fort  éloigné  de  la  vérité? Pour  moi,  je  me 
persuade  que  ceux  qui  la  publient  de  cette  sorte 
sans  la  connaître  sont  inspirés  de  Dieu.  Si 
Cicéron  avait  aussi  bien  expliqué  les  préceptes 
de  cette  loi  qu'il  en  a  découvert  l'origine  et  le 
pouvoir,  il  aurait  rempli  le  devoir  non  d'un 
philosophe,  mais  d'un  prophète.  Puisqu'il  ne  l'a 
pas  fait,  c'est  à  nous,  qui  avons  reçu  cette  loi 
de  la  main  du  Seigneur  souverain,  de  la  puis- 
sance duquel  relèvent  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers; c'est  à  nous,  dis-je,  à  tâcher  de  le  foire. 
IX.  Le  premier  commandement  de  cette  loi 
est  de  connaître  Dieu  et  de  n'adorer  que  lui.  En 
effet,  quiconque  ne  connaît  pas  son  créateur  et 
Fauteur  de  son  àme,  ne  mérite  pas  le  nom 
d'homme.  Ne  connaissant  pas  Dieu,  il  s'abaisse 
jusqu'au  service  des  ido]es,qui  est  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  Cet  éloignement  de  h  source 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ne  peut  porter  qu'an 
mensonge  et  au  pédié  ;  car  quand  ceux  qui  ne 
savent  pas  la  loi  de  Dieu  auraient  de  bonnes  in- 
tentions, ils  prendraient  les  lois  de  leur  pays 
pour  des  lois  véritables,  bien  qu'elles  ne  soient 
point  établies  sur  le  fondement  de  la  justice.  Car 
d'où  vient  la  diversité  si  prodigieuse  des  lois  qui 
se  rencontrent  par  tout  le  monde,  si  ce  n'est 
de  ce  que  chaque  nation  a  établi  celles  qu'elle 
a  jugé  être  les  plus  avantageuses  à  ses  intérêts. 
Or  on  sait  combien  l'intérêt  est  contraire  à  la 
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justice,  et  cm  ne  le  reeonnatt  que  trop  par  la 
pratique  desBomaina  qui,  en  déclarant  la  guerre 
à  leurs  ToisinSi  et  en  leur  fiiisant  les  dernières 
violences  avec  quelque  formalité  de  justice,  ont 
enlevéleursbienset  usurpé  Fempirede  Tunivers. 
Tous  ces  peuples  s'imaginent  observer  la  justice 
quand  ils  ne  font  rien  qui  soit  contraire  à  la 
disposition  de  leurs  lois ,  bien  que  pour  Tordi- 
naire  ils  ne  se  tiennent  dans  les  bornes  du  de- 
voir que  par  Tappréhension  du  châtiment. 
Supposons  néanmoins  qu'ils  obéissent  aux  lois 
par  leur  inclination  et  par  un  pur  mouvement 
de  leur  liberté ,  montrent*iIs  le  titre  d*exacts 
observateurs  de  la  justice,  pour  avoir  déféré  à 
des  lois  inventées  par  des  hommes  qui  ont  pu 
se  tromper,  et  qui  ont  peut-être  été  fort  iigus- 
tes?  On  doit  mettre  en  ce  rang-là  les  auteurs  des 
lois  des  Douze  Tables,  qui  se  sont  accommodés 
au  temps,  et  qui  ont  travaillé  pour  le  bien  pu- 
Mie  Il  y  a  donc  une  grande  difFérence  entre  le 
droit  civil ,  qui  change  selon  le  génie  des  peu- 
ples, et  la  justice,  qui  est  simple ,  unique  et 
uniforme ,  et  qui  ne  peut  plus  être  ignorée  que 
par  ceux  qui  ignorent  Dieu  d  où  elle  procède 
comme  de  son  principe.  Demeurons  d'accord 
que  quelqu'un  peut  acquérir  de  véritables  vertus 
par  les  forces  de  sa  nature ,  tel  que  l'on  dit  que 
fut  autrefois  Gimon  l'Athénien ,  qui  distribuait 
de  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient  besoin ,  qui 
invitait  les  pauvres  à  manger  avec  lui ,  et  qui 
doDuait  des  habits  à  ceux  qui  étaient  nus.  Il 
Faut  pourtant  avouer  que  si  la  connaissance  de 
Dieu,  qui  est  le  premier  et  le  plus  nécessaire  de 
tous  iei  biens ,  lui  manque ,  ses  vertus  seront 
inutiles,  et  la  peine  qu'il  aura  prise  pour  les  ac- 
quérir ne  lui  servira  de  rien.  Sa  justice  ressem- 
blera à  un  corps  qui ,  bien  qu'il  ait  tous  ses 
membres  dans  la  disposition  où  ils  doivent  être, 
n'a  point  de  vie  ni  de  sentiment,  parce  qu'il  n*a 
point  de  tète.  Ces  membres-là  n'ont  que  la  figure 
extérieure  et  n'ont  aucun  usage,  comme  la  tète 
n'a  aussi  aucun  usage  quand  elle  est  séparée  des 
membres.  Celui  qui  ayant  la  connaissance  de 
Dieu  vit  dans  le  crime,  ressemble  à  une  tète 
qui  n'a  point  de  corps  :  il  a  le  principal  et  le 
plus  nécessaire ,  mais  il  n'en  tire  aucun  Fruit , 
parce  qu'il  n'a  pas  les  vertus  qui  sont  comme 
les  membres  et  les  organes  sans  lesquels  il  ne 
peut  faire  de  fonction.  Pour  donner  au  corps 
spirituel  dont  nous  parlons  la  vie  et  le  sent* 


ment,  et  pour  mettre  la  dernière  main  àlliomnie 
intérieur,  il  fiiut  que  les  vertus,  qui  sont  oomme 
autant  de  membres,  soient  jointes  à  la  connais- 
sance de  Dieu  ,  qui  est  comme  la  tète  qui  leur 
communique  la  vie.  La  tète  est  le  principe  des 
seniimens  et  du  mouvement  Bien  qu^elle  ne 
puisse  vivre  quand  elle  est  séparée  de  ses  mem- 
bres ,  elle  peut  se  passer  de  plusieurs.  (Test  un 
défaut  que  de  manquer  de  quelques-uns: 
mais  avec  ce  défaut  on  ne  cesse  pas  de  Tîvre: 
(Test  une  image  de  l'état  où  se  trouvent  cen 
qui ,  bien  qu'ils  connaissent  Dieu ,  ne  laissent 
pas  de  commettre  quelque  péché.  Dieu  pardonne 
ces  péchés-là  ;  mais  il  ne  pardonne  point  Tinfi- 
délité  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  son  nom. 
On  peut  vivre  lorsqu'on  a  perdu  quelques  meuh 
bres ,  mais  on  ne  peut  vivre  lorsqu^on  n*a  plus 
de  tète.  Ainsi,  quelque  vertu  que  semblent  avoir 
les  philosophes ,  il  est  certain  qu'ils  ne  savent 
rien.  Leur  vertu  et  leur  doctrine  n'ont  point  de 
principe ,  puisqu'ils  ne  connaissent  pas  Dieu , 
qui  est  l'unique  principe  de  toute  doctrine  et 
de  toute  vertu.  Quiconque  ne  le  connaît  point 
est  aveugle  quoiqu'il  voie ,  et  sourd  qaoiquH 
entende,  et  muet  quoiqu'il  parle;  maïs  dès  qo'il 
commencera  "à  le  connaître ,  il  commencera  aussi 
â  voir,  à  entendre  et  à  parler.  Il  commence 
alors  à  avoir  une  tête  qui  est  le  siège  des  sens, 
et  où  sont  les  yeut ,  les  oreilles  et  la  langue. 
Celui-là  voit,  qui  reconnaît  par  les  yeux  de 
l'esprit  la  vérité,  qui  est  Dieu  même;  celui-là 
entend,  qui  reçoit  les  commandemens  de  Dieu 
au  fond  de  son  cœur;  celui-là  parle,  qui  publie 
la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu.  Ainsi  celui 
qui  ne  connaît  point  Dieu  est  sans  doute  un 
impie  ;  et  toutes  les  vertus  qu'il  croit  avoir  se 
trouvent  ensevelies  sous  les  ténèbres  dont  le  clie> 
min  Funeste  où  il  marche  est  couvert.  Cest  pour- 
quoi personne  ne  doit  se  glorifier  de  ses  vertus 
vaines  ou  inutiles,  parce  quil  est  non-seulemenl 
misérable ,  puisqu'il  se  prive  des  avantages  de 
la  vie  présente,  mais  encore  extravagant,  puts^ 
qu'il  entreprend  en  vain  de  grands  travaux.  En 
effet,  sans  l'espérance  de  l'imiiiortalité  que 
Dieu  procure  à  ceux  qui  le  servent  dans  notre 
religion,  et  que  nous  attendons  comme  la  seule 
récompense  de  la  vertu,  c'est  une  occupitioo  dé- 
plorable de  travailler  pour  acquérir  des  vertusqoi 
ne  produisent  que  des  peines  et  des  misères.  Si 
la  vertu  consiste  à  supporter  courageusement  b 
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irreté,  le  bannissement,  la  douleur  et  la  mort, 
le  peuple  preîid  piour  des  maux  insupporta- 
pourquoi  lesphiloaopbes  assurent-ils  qn^elle 
loic  être  recherchée  que  pour  elle-même? 
36  qu'au  lieu  de  mener  une  vie  tranquille 
mmode ,  ils  prennent  plaisir  à  souffrir  des 
tions  et  des  traverses  qui  ne  leur  sehrentde 
^  Si  les  âmes  sont  sujettes  â  la  mort ,  et  si 
irtus  s'éranooissent  en  mène  temps  que  le 
1  se  résout  en  pourriture,  pourquoi  reAi- 
3s-nous  de  jouir  des  Mens  que  Dieu  nous 
nte  en  cette  yîe,  et  pourquoi  nous  déda- 
is-nous  noos*mèmes  méconnaissans  de 
mté  ou  indignes  de  sa  faveur  ?  H  est  vrai 
our  posséder  ces  biena-lâ,  il  iaut  commettre 
imes  ;car  quand  on  demeure  dansles bornes 
^ertu  et  de  la  justice, ou  n'a  que  de  la  pau- 
Ge  n*est  donc  pas  être  sage  que  de  se 
'  des  biens  dont  les  autres  jouissent  en  cette 
préférer  à  ces  biens-là  les  travaux,  les  tour- 
et  les  misères ,  sans  pouvoir  espérer  aucun 
avantage  plus  considérable.  Que  s'il  fout 


isser  la  vertu  par  la  raison  que  marquent  \  que  celle  du  corps;  et  Lucrèce  ne  s'est  pas 


lilosophes,  qui  est  que  l'homme  est  né  pour 
érir,  il  faut  sans  doute  être  consolé  par 
rance  de  quelque  récompense  au  milieu 
itigues  et  des  misères  où  engage  la  pour- 
ie  la  vertu.  Elle  ne  passerait  jamais  pour 
n ,  si  elle  n'était  suivie  de  quelque  douceur 
mpérât  son  amertume.  On  peut  dire  de  la 
sorte  que,  si  la  privation  des  biens  présens 

comme  compensée  par  la  jouissance  de 
les  autres  biens,  il  n*y  aurait  pas  de  pru- 
à  s'en  priver.  Or  il  n'y  en  a  point 'd'autres 
ax  de  la  vie  étemelle,  comme  je  Tai  fait 
iiis  le  troisième  livre  de  cet  ouvrage.  Il 
ue  Dieu,  qui  nous  a  proposé  la  vertu,  qui 
utsse  donner  celle  vie  étemelle  en  récom- 

Notre  principal  devoir  est  donc  de  le 
tre  et  de  le  servir;  l'unique  espérance  de 
mlut  est  fondée  sur  ce  devoir  :  e'est  le 
r  degré  de  la  sagesse  de  savoir  qui  est 
éritable  père, de  Thonorer  et  de  lui  obéir 
>ut  le  soin  et  toute  la  soumission  dont 
ouvons  être  capables, 
iprès  avoir  parlé  des  devoirs  qui  sont  dus 
,  je  dirai  quelque  chose  de  ceux  qu'il  faut 

à  l'homme,  bien  que  ceux  que  Ton  rend 
ime  retournent  en  quelque  sorte  à  Dieu , 
e  llionirae  est  son  image.  Le  premier 


devoir  de  la  justice  nous  attache  à  Dieu,  et  le 
seeottd  nous  attache  à  lliomme  :  le  premier  s'ap- 
pelle reUglon  et  le  second  humanité.  Cette 
première  vertu  est  propre  et  particulière  aux 
justes  etàux  serviteurs  de  Dieu.  Il  n'a  pas  donné 
la  sagesse  aux  bêtes,  mais  sulement  des  armes 
pou^leurdéfiense.  Au  contraire,  ayant  fiiit  naître 
niomme  nu  et  ftible,  il  lui  a  donné  la  sagesse 
pouf  éviter  les  peines  et  pour  se  garantir  des 
disgrâces;  mais  il  lui  a  donné  en  même  temps 
l'humanité  pour  aimer,  pour  secourir  et  pour 
défendre  les  autres  hommes  :  c'est  le  lien  de 
toute  société,  que  nul  ne  peut  rompre  sans  se  ren- 
dre coupable  d'un  parricide.  Nous  sommes  tous 
unis  de  parenté,  puisque  nous  sommes  tous  des- 
cendus du  premier  homme  que  Dieu  avait  fbrmé, 
et  ainsi  on  ne  peut  sans  crime  haïr  un  homme, 
quand  même  il  serait  coupable.  Cest  pour  cela 
que  Dieu  nous  a  défendu  d'entretenir  ni  d'ini- 
mitié, ni  de  haine.  De  plus,  nous  sommes  tous 
frères,  puisque  nos  âmes  ont  été  l'œuvre  de 
Dieu.  Cette  union  est  plus  étroite  et  plus  sainte 


trompé  quand  il  a  dit  que  nous  sommes  tous 
originaires  du  ciel  et  tous  descendus  du  même 
père.  Il  fiiut  donc  regarder  comme  des  bêtes 
bronches  ceux  qui,  s'étant  dépouillés  de  tout 
sentiment  d'humanité,  volent  les  hommes,  les 
tourmentent  et  les  font  mourir.  Dieu  veuf 
que  nous  entretenions  si  religieusement  cette 
union  fraternelle,  qu'il  nous  défend  de  faire  du 
mal  à  personne  et  nous  commande  de  faire  du 
bien  à  tout  le  monde.  Il  explique  ce  que  c'est  que 
de  faire  du  bien,  en  disant  :  que  c'est  assister 
nos  frères  dans  le  besoin  et  leur  donner  de  quoi 
vivre  quand  ils  sont  dans  la  pauvreté.  CTest 
pour  cela  que  Dieu  a  ordonné  que  nous  vécus- 
sions en  sociélé  et  que  nous  considérassions  en 
chaque  personne  la  nature  qui  nous  est  com- 
mune. Nous  ne  méritons  pas  d^être  assistés  si 
nous  refusons  d'assister  les  autres. 

Les  philosophes  n'ont  laissé  aucuns  préceptei 
sur  ce  sujet,  et  ayant  été  éblouis  par  Téclat 
d'une  hausse  vertu,  ils  ont  ôté  à  l'homme  la 
miséricorde ,  et  accra  les  maladies  qu'ils  pro- 
mettaient de  guérir.  Bien  qu'ils  demeurent 
d'accord  qu'il  faut  entretenir  le  lien  de  ta  société 
civile,  ils  le  rompent  par  la  rigueur  inflexible 
qu'ils  attribuent  à  la  vertu. 

Je  réfuterai  en  cet  endroit  l'erreur  de  ceui 
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qui  croient  quMl  ne  faut  rien  donner  à  personne, 
lis  rapprochent  plusieurs  raisons  par  lesquelles 
ils  disent  que  les  hommes  ont  été  obligés  de 
bâtir  des  villes.  Ils  assurent  que  ceux  qui  étaient 
nés  de  la  terre  vécurent  dans  les  forêts  sans  en- 
tretenir aucune  société,  ni  par  le  discours,  ni 
par  les  lois;  qu'ils  n'avaient  point  d'autres  lits 
que  des  herbes  et  des  feuillages,  d'autres  mai- 
sons que  des  antres  et  des  cavernes,  et  qu'étant 
exposés  aux  incursions  des  bêtes,  ils  servaient 
souvent  de  proie  à  leur  crauté;  que  ceux  qui 
étaient  échappés  d'entre  leurs  dents,  et  qui 
avaient  vu  dévorer  leurs  proches,avaient  imploré 
par  gestes  les  secours  des  autres  hommes,  et 
ayant  donné  des  noms  à  chaque  chose,  avaient 
inventé  l'usage  de  la  parole;  qu'ayant  reconnu 
que,  bien  qu'ils  fussent  nés  ensemble,  ils  n'é- 
taient pas  pour  cela  en  sûreté  contre  la  violence 
des  bêtes  ;  ils  se  fermèrent  de  murailles,  afin  que 
leur  repos  ne  fût  plus  troublé  durant  la  nuit. 
Que  les  esprits  qui  ont  inventé  ces  bagatelles 
étaient  faibles!  Que  ceux  qui  les  ont  publiées  et 
*qui  en  ont  voulu  conserver  la  mémoire  étaient 
imprudens!  Quand  ils  ont  vu  que  les  animaux 
avaient  reçu  de  la  nature  l'inclination  de  s'as- 
sembler et  4^  s'attaquer  les  uns  les  autres, 
d'éviter  le  péril,  de  se  retirer  dans  des  antres, 
ils  se  sont  imaginé  que  les  hommes  avaient 
appris  de  leur  exemple  ce  qu'ils  devaient  crain- 
dîre  et  ce  qu'ils  devaient  rechercher,  et  que 
jamais  ils  ne  se  seraient  assemblés,  ni  n'au- 
raient inventé  l'usage  de  la  parole,  si  quelques- 
ons  d'entre  eux  n'avaient  été  mangés  auparavant 
par  les  bêtes. 

D'autres  ont  soutenu  que  cette  imagination 
est  extravagante,  comme  elle  l'est  en  effet,  et 
ont  assuré  que  les  hommes  ne  se  sont  point  as- 
semblés par  le  seul  désir  de  s'opposer  à  la  vio- 
lence des  bêtes,  mais  par  un  sentiment  qui  les 
éloigne  de  la  solitude  et  leur  fait  rechercher  la 
compagnie. 

Leur  différend  n'est  pas  fort  grand  :  ils  sem- 
blent s'accorder  au  fond,  bien  qu'ils  n'apportent 
pas  la  même  raison  des  premières  assemblées 
des  hommes.  L'une  et  l'autre  était  possible  ; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  vraie.  Les  hommes 
ne  sont  pas  nés  de  la  terre,  ni  des  dents  d'un 
dragon,  commeles  poètes  l'ont  feint.  Le  pre- 
mier homme  a  été  formé  parles  mains  de  Dieu, 
et  la  (erre  a  été  peuplée  de  ses  descendans,  de 


la  même  sorte  qu'elle  l'a  été  par  les  eafam  à 
Noé  depuis  le  déluge.  Les  hommes  n*ODt  jaoai 
été  sur  la  terre  sans  avoir  l'usage  de  la  parole, 
comme  chacun  le  reconnaîtra  aisément  |iosr 
peu  qu'il  ait  de  lumière.  Supposons  néamnons 
qu'il  y  ait  quelque  vérité  dans  ces  fables,  qe 
d'impertiuens  vieillards  ont  inventées  duraotao 
trop  grand  loisir,  et  détruisons-les  par  fe 
mêmes  moyens  par  où  ils  s'efforcent  de  les  et 
Mir.  Si  les  hommes  se  sont  assemblés  pour  h 
pouvoir  secourir  mutuellement,  il  ne  leur  bg 
point  refuser  le  secours  qu'on  leur  peut  reodrt 
Ceux  qui  refosent  l'assistance  qu  'ils  peorot 
rendre,  se  privent  de  celle  qu'ils  pourraifiit 
recevoir;  et  il  faut  même  qu'en  refusant  d'asas- 
ter  les  autres,  ils  se  persuadent  n'avoir  besoa 
de  personne.  Quiconque  se  retranche  ainsi  deia 
société  humaine  ne  peut  plus  vivre  d'une  atfre 
manière  que  les  bêtes.  Ceux  qui  ne  se  veolfct 
pas  abaissera  ce  genre  de  vie,  sont  obligés 
d'entretenir  la  société,  de  rendre  aux  auim 
tous  les  secours  qu'ils  peuvent,  et  d'en  atieri  t 
de  semblables  quand  ils  en  auront  besoin. 

Que  si  les  hommes  ne  se  sont  assemblés  qst 
par  un  mouvement  d'humanité  et  de  tendresse, 
ils  doivent  se  connaître  et  s'unir  par  ce  woa^ 
ment;  et  certes  si  ceux  qui  étaient  enooit  si 
grossiers  et  si  ignorans  qu'ils  n'avalent  aocsa 
usage  de  la  parole,  ont  témoigné  par  leurs  ^5 
l'inclination  qu'ils  avaient  d'établir  entre  m 
une  communauté ,  ceux  qui  mènent  une  vt 
fort  polie ,  et  qui  sont  si  f6rt  accontiimés  à  k 
fréquentation  des  autres  qu'ils  ne  poumiait 
souffrir  la  solitude,  ne  doivent-ils  pas  ètreep- 
core  plutôt  dans  ce  sentiment  ? 

XI.  Il  faut  avoir  des  sentimens  d'faaniaDité,s 
nous  voulons  retenir  le  titre  dlioraine.  Or 
qu'est-ce  autre  chose  d'avoir  des  sentimos 
d'humanité,8i  ce  n'est  d'aimer  les  hommes  pars 
qu'ils  ont  la  même  nature  que  nous?  Il  dt  i 
rien  de  si  contraire  à  la  nature  de  rbommefK 
la  dissension  et  la  discorde.  Cette  parole  ^ 
Cicéron  est  très-véritable,  «qu'un  homme  qS' 
suit  les  sentimens  de  la  nature  ne  sauné 
jamais  nuire  à  un  autre  homme.»  Si  c'est  m 
action  contraire  à  la  nature  que  de  noire  ies 
homme ,  ce  sera  une  action  conforme  à  la  oalsR 
que  de  l'assister.  Quiconque  manque  à  ce  devoir 
renonce  à  la  qualité  d'homme.  Je  demandent 
volontiers  si  ceux  qui  soutiennent  qu'on 
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sage  ne  doit  point  être  touché  de  compassion, 
s'ils  en  voyaient  un  qui  aurait  des  armes, 
et  de  qui  un  autre,  qui  aurait  été  enlevé  par 
une  bëte  farouche,  implorerait  le  secours, 
il  le  devrait  secourir  ou  Fabandonner.  Ils  ne 
sont  pas  assez  impudens  pour  nier  quHI  dût 
faire  ce  que  Thumanité  demande  en  ces  oc- 
casions. Si  un  homme  était  aumilieOpd'un  in- 
cendie ou  sous  les  ruines  d'une  maison ,  ou  s'il 
était  tombé  dans  Teau  soit  d'un  fleuve  ou  de  la 
mer,  n'avoueront-ils  pas  que  Thumanité  oblige 
à  le  secourir?  Ils  ne  seraient  pas  hommes  s'ils 
ne  Tavouaient  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  tomber  en  quelques-uns  de  ces  dangers, 
ils  demeureront  d'accord  qu'un  homme  de  cœur 
fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  sauver  celui  qu'il 
▼erra  en  danger  de  périr.  Ceux  qui  n'oseraient 
disconvenir  que  l'humanité  oblige  à  sauver 
eeux  qui  se  rencontrent  dans  ces  périls ,  ont«ils 
qudque  raison  pour  prétendre  que  l'on  n'est 
pas  obligé  de  secourir  ceux  qui  sont  pressés  de 
la  faim  ou  de  la  soif,  ceux  qui  n'ont  point  d'ha- 
bits pour  se  couvrir  durant  la  rigueur  du  froid. 
Bien  qu'il  y  ait  la  même  raison  pour  assister  ceux 
qui  tombent  dans  les  hasards  extraordinaires 
d'un  embrasement  oud'un  naufrage,  que  ceux  qui 
sont  dans  la  nécessité  plus  commune  de  la  pau- 
vreté, ils  y  mettent  de  la  différence,  parce  qu'ils 
mesurent  toutes  choses  par  leur  intérêt,  et  qu'ils 
espèrent  que  ceux  qu'ils  auront  délivrés  d'un 
danger  leur  en  témoigneront  de  la  reconnais- 
sance; au  lieuquêles  pauvres  qu'ilsauront  assistés 
ne  leur  en  témoigneront  jamais,  parce  qu'ils 
périront  bientôt  de  misère.  C'est  de  ce  sentiment 
que  vient  cette  exécrable  parole  de  Plante  : 
«  Que  celui  qui  donne  l'aumône  à  un  pauvre  lui 
rend  un  mauvais  office  ;  car  outre  qu'il  perd 
ce  qu'il  lui  donne ,  en  prolongeant  sa  vie  il 
prolonge  aussi  sa  misère.»  On  peut  néanmoins 
excuser  Plaute  d'avoir  mis  ces  paroles  dans  la 
bouche  d'une  personne  à  qui  elles  convenaient. 
Mais  peut-on  excuser  Gicéron  d'avoir  conseillé 
dans  les  livres  des  Offices  de  ne  rien  donner  à 
personne?  Voici  comment  il  parle  :  «  Leslargesses 
que  l'on  fait  de  spn  propre  bien  en  épuisent  le 
fonds,  et  ainsi  la  libéralité  se  détruit  en  quel- 
que sorte  elle-même;  car  plus  on  l'a  exercée ,  et 
nioins  on  est  en  pouvoir  de  l'exercer.  »  Il  agoute 
un  peu  après  :  «  Y  a-t-il  rien  de  si  extravagant 
quedese  mettre  en  éiatde  ne  pouvoir  faire  long- 


temps  ce  que  l'on  fait  avec  plaisir?»  Voilà  com- 
ment ce  professeur  de  la  sagesse  détourne  les 
hommes  des  devoirs  de  l'humanité,  et  comment 
il  les  avertit  d'avoir  un  plus  grand  soin  de  con- 
server leur  bien ,  que  d'observer  la  justice.  Il  a 
si  bien  reconnu  lui-même  que  ce  conseil  est 
cruel  et  criminel ,  qu'il  semble  l'avoir  rétracté 
en  un  autre  endroit ,  où  il  s'explique  de  cette 
sorte  :  «  Il  fiut  pourtant  donner  quelquefois, 
et  faire  part  de  son  bien  à  des  personnes 
capables.»  Qui  sont  les  personnes  capables, 
sinon  celles  qui  peuvent  reconnaître  les  bien- 
faits ?  Si  Gicéron  vivait  encore ,  je  m'écrierais , 
en  lui  adressant  la  parole  :  Vous  vous  êtes 
égaré  en  cet  endroit  ;  vous  avez  ôté  la  justice 
d'entre  les  hommes,  quand  vous  avez  réglé  sur 
l'intérêt  les  devoirs  de  l'humanité  et  de  la 
piété.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  peuvent  témoi- 
gner de  la  reconnaissance  qu'il  faut  assister  ;  ce 
sont  principalement  ceux  qui  n'en  peuvent  té- 
moigner :  car  quand  voas  les  aurez  soulagés 
sans  espérance  d'aucune  reconnaissance,  vous 
vous  serez  alors  acquitté  des  devoirs  de  la  jus* 
tice,  de  la  piété  et  de  l'humanité.  Voilà  en  quoi 
consiste  la  véritable  justice  dont  vous  nous  ac- 
cusez de  n'avoir  pas  seulement  l'image.  Vous 
dites  en  plusieurs  endroits  de  vos  ouvrages  que 
la  vertu  n'agit  pas  par  intérêt,  et  vous  avouez 
dans  le  livre  des  Lois  que  la  libéralité  est  gé- 
néreuse ,  et  qu'elle  ne  demande  point  de  récom- 
pense. «  Il  est  certain,  dites-vous  en  un  endroit, 
que  celui  qui  est  libéral  et  bienfaisant  ne  cher- 
che que  la  gloire  de  son  action ,  et  ne  songe 
point  au  profit  qu'il  en  peut  tirer.  »  Pourquoi 
donc  dites-vous  en  un  autre  endroit  que  vous 
n'obligerez  que  des  personnes  capables  de  le  re- 
connaître ?  N'est-ce  pas  que  vous  en  voulez  re- 
cevoir la  récompense  ?  Selon  vos  conseils ,  on 
laissera  mourir  un  homme  de  faim  et  de  froid , 
quand  on  verra  qu'il  ne  sera  jamais  en  état  de 
reconnaître  les  secours  qu'on  lui  aurait  rendus. 
Un  homme  qui  sera  dans  l'abondance  et  dans 
le  luxe  n'en  soulagera  pas  un  autre  qui  sera 
dans  la  dernière  nécessité?  Vous  dites  que  la 
vertu  n'attend  point  de  récompense ,  et  qu'elle 
mérite  d'être  recherchée  pour  elle-même.  Juges 
donc  de  la  justice  qui  est  la  première  et  comme 
la  mère  de  toutes  les  vertus,  non  par  votre  in- 
térêt ,  mais  par  son  propre  prix ,  et  mettez  vos 
bienfaits  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  vous 
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peuvent  jamais  rieii  readre.  Pourquoi  ohoisissez- 
V0U9  les  persoaaes?  Voua  devez  regarder  comme 
des  boipmes  to^s  ceux  qui  implorefit  votre  se- 
cours d^ips  la  croyance  que  vous  avez  de  Vhxx- 
roanitô.  Gardai  la  justice,  et  défeites-vous  de 
Fombre  et  de  Tapparence.  Donnez  aux  aveugles, 
aux  boiteux ,  aux  estropiés ,  k  ceux  qui  sont 
dépourvus  de  secours  et  qui  sont  en  danger  de 
mourir  si  vous  ne  les  assistez.  S'ils  sont  inutiles 
aux  hommes,  ils  nç  sont  pas  inutiles  à  Dieu , 
puisqu'il  leur  laisse  la  jouissance  de  la  vie.  Faites 
ce  que  vous  pourrez  pour  la  conserver.  Quicon- 
que pouvant  assister  un  homme  qui  est  en  dan- 
ger de  mourir  ne  l'assiste  pas,  est  la  cause  de 
sa  mort.  Ceux  qui  ont  renoncé  aux  sentimens 
de  la  nature ,  et  qui  ne  savent  pas  quelle  est 
la  solide  récompense  des  bonnes  actions,  per- 
dent leur  bien  par  l'appréhension  de  le  perdre  ; 
ils  tombent  dans  l'inconvénient  qu'ils  veulent 
éviter ,  qui  est  qu'ils  ne  tirent  aucun  profit  de 
ce  qu'ils  dépensent ,  ou  qu*ils  n'en  tirent  qu'un 
profit  qui  ne  dure  que  fort  peu  de  temps.  Us 
refusent  une  légère  aumône  à  un  pauvre,  et  ai- 
ment mieux  perdre  l'humanité  que  la  moindre 
partie  de  leur  bien  ;  et  en  d'autres  occasions , 
Us  font  des  dépenses  qui  sont  tout  ensemble  et 
immenses  et  inutiles.  Qu^  dirons-nous  de  ceux 
qui  emploient  à  des  jeux  et  à  des  combats  des 
richesses  qui  suffiraient  à  nourrir  les  habitans 
d'une  ville  entière ,  si  ce  n'est  que  ce  sont  des 
furieux  qui  prodiguent  leur  bien  sans  que  per- 
sonne en  tire  aucun  fruit?  11  n'y  a  point  de  plai- 
sirs qui  soient  de  longue  durée.  Ceux  qui  se 
prennent  par  les  yeux  ou  par  les  oreilles  passent 
plus  vite  que  les  autres.  Ceux  qui  en  ont  joui  les 
oublient  aussitôt,  et  ne  se  sentent  point  obligés 
à  ceux  gui  ont  fait  de  grandes  dépenses  pour 
les  leur  procurer.  Ils  réussissent  quelquefois  si 
mal,  qu'ils  n'excitent  que  des  plaintes;  et  quand 
ils  réussissent  y  ils  n'attendent  qu'un  applaudis- 
sement de  peu  de  jours.  Voilà  comment  des 
hommes  vains  dissipent  leurs  biens  en  de  folles 
dépenses. 

Ceux  qui  les  emploient  à  des  ouvrages  plus 
solides  et  à  élever  de  superbes  édifices  qui  puis- 
sent conserver  à  la  postérité  la  mémoire  de  leur 
nom,  se  conduisent-ils  avec  plus  de  sagesse? 
U  est  certain  qu'ils  ne  font  pas  fort  bien  de  ca- 
cher leurs  trésors  sous  la  terre.  H  n'y  a  point 
de  mottumens  qui  soient  éternels.  Les  louanges 


ne  servit  de  rien  aux  morts.  Les  phuiu^ 
fiques  bàtimens  peuvent  être  renversés  {nri 
tremblement  de  terre,  ou  consumés  par  ddis 
brasement,  ou  ruinés  par  l'irruptkNid'uMnft 
ou  ruinés  enfin  par  la  suite  des  temps;  « 
comme  dit  l'orateur  romain  :  «Il  n'y  aoeoBa 
vrage  de  la  main  des  hommes  qoelaknpii 
du  ternie  ne  détruise.  »  U  n'y  a  qoe  Wymi 
la  libéralité  qui  croissent  de  jour  en  jour.  On 
qui  exercent  la  libéralité  envers  leon  m: 
toyena  et  leurs  amis  font  mieux  sans  àii 
que  ceux  qui  donnent  des  jeux  et  des  ooalit^ 
au  peuple,  parce  que  ce  qu'ils  dooDroUti 
pas  tout  à  fait'  perdu;  mais  ils  ue  dooseetp 
encore  de  la  manière  qu'il  faut.  Vm^ 
donner,  il  fout  donner  à  ceux  qui  sonldiffifi 
nécessité.  Tout  ce  que  l'on  donne  à  despo» 
nés  qui  n'en  ont  pas  besoin,  ou  ce  que  ïw  àm 
à  des  personnes  qui  le  pourront  rendre,  ^li 
donné.  Il  n'est  pas  donné  selon  la  justice,  p 
que,  quand  on  le  retiendrait, elle  n'en  a^ 
point  blessée.  L'unique  devoir  de  laju&tked 
de  la  libéralité  est  d'employer  son  toi 
nourrir  les  pauvres  qui  sont  dansuoeitit» 
besoin. 

XIL  Voilà  quelle  est  la  parfaite  josiiet  f 
entretient  la  société  civile  dont  parlent Ifê!^ 
losophes.  Le  véritable  usage  des  rjchess^ei^ 
les  employer  non  pour  son  pbisir,ffisiiF 
la  conservation  de  plusieurs  personnes  pi'» 
motif  d'équité,  qui  est  une  vertu  qui  deoRR 
toiûours.G'estdonc  une  maxime  constanteiif' 
faut  faire  la  charité  sans  intérêt.  U  n»  ^^ 
attendre  la  récompense  que  de  Dieu;  d^ 
que  l'attendrait  d'un  autre,  ferait  un  traà* 
lieu  de  faire  une  charité.  Il  n'aurait  obligé  ft 
sonne  et  n'aurait  agi  que  pour  son  propre  a* 
tage.  Ce  n'est  pas  que  celui  qui  fait*  1**^ 
un  autre  sans  attendre  rien  de  lui,  n'y  ^ 
aussi  son  propre  avantage, puisqulleor^^ 
la  récompense  de  Dieu.  La  miséricorde  W» 
lement  entrer  dans  toutes  les  actions  de  dp» 
vie,  que  Dieu  nous  commande  d'inviter i< 
festin  ceux  qui  ne  sauraient  nous  le  rendre- 
n'est  pas  qu'il  nous  défende  de  converser  «i» 
manger  avec  nos  proches  et  avec  nosj^ 
pourvu  que  nous  fessions  difKrence  <***rj 
de  la  société  et  de  ceux  de  l'amitié.  LW 
talité  est  une  vertu  fort  nécessaire,  ooauD^  | 
philosophes  en  demeurent  d'accord,  fi^ 
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détoumem  k  cours  que  la  justice  lui  donne 
pour  rappliquer  à  leur  profit.  «Théophrasle , 
dit  Gicéron ,  a  donné  à  rhospitaiilé  les  louanges 
qui  lui  sont  dues,  et  il  n*y  a  rien  en  effet  de 
plus  glorieux  que  de  voir  les  maisons  des  per- 
sonues  de  condition  ouvertes  aux  étrangers 
qui  sont  considérables  ou  par  leur  naissance 
ou  par  leur  mérite.»  U  s'est  trompé  ici  de  la 
inérae  sorte  qu'auparavant  quand  il  a  dit  qu'il 
faut  faire  du  hkn  à  des  personnes  capables  de 
le  reconnaître.  La  maison  d'un  homme  sage  et 
d'un  homme  >uste  doit  être  ouverte  non  à  des 
personnes  illustres  et  éminentes  en  dignité, 
mais  aux  plus  pauvres  et  aux  plus  ntéprisables. 
Ces  personnes  illustres  n'ont  besoiade  rien; 
leur  propre  grandeur  leur  suffît.  Toutes  les  ac- 
tions d'un  homme  juste  doivent  être  des  bien- 
faits. Or  un  bienfait  périt  quand  il  est  rendu.  Il 
ne  nous  est  phxs  dû,  dès  que  l'on  nous  en  a  payé 
le  prix.  La  justice  veut  que  les  bienfoiis  soient 
entiers,  et  ils  ne  le  sont  jamais  s'ils  ne  scmt  faits 
à  des  personnes  qui  ne  les  peuvent  reconnaître. 
Cicéron  n'a  considéré  que  l'intérêt,  quand  il  a 
dit  qu'il  fallait  exercer  l'hospitalité  envers  des 
personnes  illustres,  et  il  n'a  pas  même  dissi- 
mulé lavantage  que  l'on  en  retire.  11  a  marqué 
clairement  que  l'on  peut  acquérir  une  grande 
réputation  parmi  les  étrangers ,  par  le  moyen^ 
des  plus  considérables  avec  lesquels  on  a  con- 
tracté amitié.  Si  j'avais  entrepris  de  le  réfuter, 
il  me  serait  fort  aisé  de  foire  voir  son  inconsis- 
tance, et  je  n'emploierais  pour  cela  que  ses  pa- 
roles. Il  dit  en  un  endroit  que  plus  une  pei*sonne 
rapporte  ses  actions  à  ses  intérêts,  et  moins  elle 
a  de  probité.  U  avoue  ailleurs  qu'il  n'est  pas 
d'un  homme  sincère  et  honnête  de  dissimuler 
SCS  sentimens,  de  cacher  ses  intentions,  de  faire 
paraître  par  se^  actions  un  autre  dessein  que 
celui  qu'il  a  dans  le  cc^r ,  et  que  cela  n'appar- 
tient qu'à  un  homme  rusé,  fourbe  et  trompeur. 
Comment  donc  pourrait-il  exempter  de  malice 
cette  hôpital ité  exercée  envers  les  plus  illustres 
des  étrangers  avec  tant  d'ambition  et  tant  de 
pompe?  Vous  allez  aux  portes  de  la  ville  pour 
inviter  à  loger  chez  vous  les  personnes  de  con- 
dition qui  arrivent  des  pays  étrangers,  et  vous 
n'y  allez  qu'à  dessein  d'acquérir,  par  leur 
moyeu,  du  crédit  et  de  la  puissance  parmi  leurs 
coucitoyens;  et  vous  prétendes  paraître  juste, 
civil  et  libéral ,  bien  que  vous  ne  suiviez  que 
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votre  intérêt?  Cependant  Gicéron  est  fombé 
dans  cet  embarras  non  par  imprudence,  car  il 
était  moins  sujet  à  ce  défaut  que  nul  autre, 
mais  pour  n'avoir  rien  su  de  la  vérité;  ce  qui 
lui  est  d'autant  plus  pardonnable  qu'il  a  déclaré 
qu*il  ne  prétendait  pas  donner  les  préceptes  de 
la  véritable  justice,  parce  qu'il  ne  la  connaissait 
pas,  mais  seulement  d'une  justice  qui  eût 
Tombre  et  Tapparence  de  la  véritable.  Il  faut 
donc  excuser  ce  docteur  d'ombre  et  d'appa- 
rence, et  ne  lui  pas  demander  la  vérité  qu'il 
avoue  qu'il  ne  connaît  pas. 

Un  des  plus  importans  devoirs  de  la  justice 
est  de  mettre  les  prisonniers  en  liberté,  comme 
Gicéron  en  est  denoeuré  d'accord. «La  libéralité, 
dit-il ,  de  ceux  qui  retirent  des  prisonniers ,  qui 
payent  leur  rançon,  et  qui  soulagent  les  pau- 
vres ,  est  fort  utile  à  la  république.  » 

Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  la  dépense 
que  Ton  fait  pour  mettre  des  prisonniers  en  li- 
bellé est  beaucoup  plus  honnête  et  plus  digne 
d*un  homme  grave  que  celle  que  Ton  fait  pour 
donner  des  jeux  au  peuple.  Les  principaux  de- 
voirs d'un  homme  de  bien  sont  de  nourrir  les 
pauvres  et  de  racheter  les  captifs;  et  ceux 
d'entre  les  méchans  qui  s'en  acquittent,  passent 
pour  des  hommes  d'importance  et  remportent 
de  grandes  louanges ,  parce  que  l'on  est  sur- 
pris de  voir  qu'il  assistent  ces  personnes  qui 
semblaient  abandonnées. 

Gelui  qui  fait  du  bien  à  des  parens  et  à  des 
amis  ne  mérite  pas  une  grande  louange,  parce 
qu'il  ne  s'acquitte  que  d'un  devoir  auquel  il  est 
obligé  par  ta  loi  de  la  nature  et  de  l'amitié,  et 
auquel  il  ne  saurait  manquer  sans  commettre 
une  impiété  détestable.  £ncela,  il  évite  plutôt 
le  blâme  qu'il  n'acquiert  de  la  gloire.  Mais  celui 
qui  fait  du  bien  à  un  étranger  et  à  un  inconnu 
mérite  une  grande  louange,  parce  qu'il  ne  le 
foit  que  par  le  principe  de  l'humanité.  On  fait 
le  bien  par  pur  motif  de  justice  et  de  probité, 
lorsqu'il  n'y  a  aucune  nécessité  de  le  faire.  Gicé- 
ron n'a  pas  dû  préférer  la  dépense  que  l'on  fait 
pour  racheter  dès  prisonniers  à  celte  que  l'on 
fait  pour  donner  des  jeux  au  peuple;  car  cette 
préférence  suppose  une  comparaison  et  nu 
choix  de  Fuae  plutût  que  de  l'autre.  Les  lar- 
gesses que  l'on  fait  en  faveur  du  peuple  sont 
des  largesses  indisertes,  et  qui  approchent  fort 
de  rextravaipinee  de  ceux  qui  jettent  leur  bien 
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dans  la  mer.  On  ne  peut  pas  même  donner  &  ces 
largesses-li  le  nom  de  présent,  parce  qu'elles 
ne  sont  reçues  que  par  ceux  qui  ne  les  méritent 


C'est  une  autre  grande  action  de  justice  de 
prendre  la  protection  des  veuves,  des  pupilles 
et  des  personnes  qui  n'ont  aucun  appui;  elle  est 
recommandée  par  la  loi  de  Dieu ,  et  tous  les  bons 
juges  s'y  porlent  comme  par  une  inclination  na- 
turelle. Mais  ces  actions-là  n'appartiennent  pro- 
prement qu'à  nous,  à  qui  le  commandement  en 
a  été  fait  Les  païens  s'aperçoivent  bien  que  c'est 
une  )ustice  à  laquelle  la  nature  semble  nous 
obliger  que  d'assister  les  faibles  ;  mais  ils  ne 
savent  pas  sur  quoi  cette  justice  est  fondée,  qui 
est  :  que  Dieu ,  qui  nous  fisiit  perpétuellement 
sentir  les  effets  de  sa  clémence,  commande  de 
protéger  et  de  défendre  les  veuves  et  les  pu- 
pilles ,  afin  que  ceux  qui  ont  des  femmes  et  des 
enfans  n'appréhendent  point  de  les  abandonner, 
quand  il  est  question  de  mourir  pour  la  foi,  et 
qu'ils  souffrent  constamment  les  plus  crueb 
supplices,  dans  l'assurance  que  ces  personnes, 
qui  leur  sont  si  chères,  demeureront  après  leur 
mort  entre  les  mains  de  la  Providence  qui 
pourvoiera  à  leurs  besoins. 

C'est  encore  une  grande  action  de  charitéd'as- 
•Ister  dès  malades  qui  sont  sans  secours  :  c'est  of* 
frir  à  Dieu  une  victime  vivante.  Ceux  qui  auront 
employé  leur  bien  dans  le  temps  à  un  si  saint 
usage,  le  retrouveront  avec  avantage  dans  l'é- 
ternité. 

Le  dernier  et  le  plus  grand  devoir  de  la 
piété  est  d'ensevelir  les  pauvreset  les  étrangers. 
Les  païens  n'ont  donné  aucun  précepte  de  ce 
devoir  ;  et  ils  n'avaient  garde  d'en  donner,  puis- 
qu'ils ne  suivaient  point  d'autre  règle  que  l'in- 
térêt. Bien  qu'ils  n'aient  pas  approché  de  la  vé- 
rité, quand  ils  ont  entrepris  de  traiter  des  autres 
devoirs^  ils  ne  s'en  sont  pas  si  fort  éloignés  que 
quand  Ils  ont  traité  de  celui-ci ,  parce  qu'ils  ont 
été  retenus  par  je  ne  sais  quelle  apparence 
d'utilité  qu'ils  y  ont  sentie,  au  lieu  qu'en 
ee  dernier,  ils  n'en  ont  trouvé  aucune.  Il  y 
a  eu  même  des  personnes  qui  ont  soutenu 
que  la  sépulture  est  inutile,  et  que  ce  n'est  pas 
un  mal  d'en  être  privé;  mais  leur  impiété  est 
condamnée  par  le  consentement  de  tous  les 
peuples  qui  suivent  un  usage  contraire,  et  par 
la  loi  de  Dieu  qui  l'autorise.  Ils  ne  disent  pas 
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aussi  ouvertement  qu'il  fiiille  négliger  ce  de- 
voir ;  ils  se  contentent  de  dire  que,  quand  on  j 
manque,  on  ne  fait  pas  un  grand  mal.  Ainsi ,  a 
n'est  pas  tant  un  conseil  qu'ils  donnent  d'omet- 
tre ce  devoir,  qu'une  consolation  lorsqu'il  a  été 
omis,  pour  montrer  qu'un  homme  sage  ne  doit 
pas  s'en  affliger  comme  d'un  fort  grand  mal- 
heur. Je  n'examine  pas  ici  ce  qu'un  homme  sagi 
doit  supporter  avec  patience;  j'examine  ce  qu'O 
doit  faire.  Je  n'agite  pas  ici  cette  questxm  :  si 
la  coutume  de  donner  la  sépulture  aax  morts 
est  utile.  Quand  elle  serait  inutile,  comme  les 
païens  le  croient,  il  ne  faudrait  pas  laisser  de 
l'observer,  parce  qu'elle  parait  civile  et  honnête. 
Dans  la  morale,  on  considère  plus  l'intentioD 
que  Taclion.  H  ne  fout  pas  souffrir  que  Touvrige 
et  l'image  de  Dieu  serve  de  proie  aux  bêtes  fa- 
rouches et  aux  oiseaux;  il  faut  le  rendre  à  la 
terre,  d'où  il  est  sorti.  Nous  nous  acquit terou 
de  ce  devoir  envers  un  inconnu  aussi  bien 
qu** envers  nos  proches, et  nous  ne  devoos  le 
refuser  à  personne.  Nous  lui  rendrons,  par  le 
sentiment  d'une  humanité  générale,  ce  que 
nous  rendrions  à  nos  proches  par  le  sentîmest 
d'une  amitié  particulière.  Si  l'on  ne  rend  pasce 
devoir  à  un  homme ,  parce  qu'il  n'a  plus  de  sa- 
timent,  on  le  rend  à  Dieu ,  qui  le  reçoit  comoK 
un  sacrifice  très-agréable. 

<  Je  n'aurais  plus  de  bien,  dira  peut-être  quel- 
qu'un, si  je  voulais  satisfaire  à  tous  ces  devoîn; 
je  dépenserais  en  un  jour  tout  ce  que  j'ai,  si 
j'entreprenais  d'assister  tous  les  pauvres,  de 
vêtii'  tous  les  nus,  de  racheter  tous  les  captifs 
et  d'ensevelir  tous  les  morts.  Dissiperais  -je  te 
fonds  que  mes  ancêtres  ont  acquis  avec  beau- 
coup de  peine ,  et  me  réduirais-je  à  implorer  le 
secours  de  la  compassion  et  de  la  charité  des 
autres?»  Appréhendez- vous  si  fort  la  pauvreté, 
que  les  philosophes  relèvent  par  des  louanges 
si  extraordinaires,  et  qu'ils  appellent  un  port 
où  l'on  est  exempt  des  agitations  que  donoeat 
les  inquiétudes  qui  accompagnent  les  richesses? 
Ignorez-vous  la  multitude  des  accidens  et  des 
hasards  où  la  possession  du  bien  vous  exposer 
Vous  serez  assez  heureux,  si  vous  en  pooTO 
échapper  sans  perdre  la  vie.  Vous  marào 
chargé  de  dépouilles  qui  excitent  l'envie  et  Fm- 
dignation  de  vos  concitoyens.  Que  ne  mettez- 
vous  en  sûreté  un  bien  que  vous  êtes  en  danger 
de  perdre,  ou  par  la  violence  des  voleurs,  as 
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par  rîDJustjce  d'une  proscription ,  ou  par  une 
irruption  d'ennemis?  Quelle  difficulté  faites* 
vous  de  rendre  éternel  et  immuable  un  bien  qui 
~  n'est  que  temporel  et  passager  ?  Confiez  à  Dieu 
vos  trésors,  et  ils  ne  seront  ni  consumés  par  la 
rouille,  ni  enlevés  par  l'injustice  des  voleurs  ou 
des  tyrans.  Ceux  qui  mettent  leurs  richesses 
entre  les  mains  de  Dieu  ne  sauraient  jamais  être 
pauvres.  Si  vous  connaissez  le  prix  de  la  justice, 
défaites-vous  du  bagage  qui  vous  charge  et  vous 
incommode,  pour  la  suivre  plus  aisément.  Dé- 
livrez-vous des  chaînes  dont  la  pesanteur  vous 
accable,  et  courez  à  Dieu.  11  y  a  de  la  grandeur 
de  courage  à  fouler  aux  pieds  les  biens  de  la 
terre.  Que  si  vous  n'êtes  pas  encore  capable  de 
la  perfection  qui  est  nécessaire  pour  mettre  vos 
trésors  entre  les  mains  de  Dieu,  et  pour  acqué- 
rir des  biens  solides  par  la  perte  des  biens  pé- 
rissables, je  vous  délivrerai  de  cette  crainte. 
Ces  commandemens-là  ne  sont  pas  Eaits  à  vous 
seul  ;  ils  sont  faits  à  tous  vos  frères  qui  vous 
sont  si  étroitement  unis,  que  vous  ne  composez 
tous  ensemble  qu'un  seul  corps.  Si  vous  ne  pou- 
viez exécuter  seul  une  si  grande  entreprise, 
contribuez-y  en  tout  ce  qui  dépendra  de  votre 
pouvoir,  et  surpassez  autant  les  autres  en  géné- 
rosité que  vous  les  surpassez  en  richesses.  Ne 
vous  imaginez  pas  que  je  vous  conseille  d'épui- 
ser, ou  même  de  diminuer  notablement  voire 
bien.  Je  vous  exhorte  seulement  à  faire  un  bon 
usage  de  ce  que  vous  auriez  employé  à  des  dé- 
penses inutiles.  Rachetez  des  prisonniers  avec  ce 
que  vous  auriez  mis  à  acheter  des  bêtes.  Nour- 
rissez les  pauvres  de  ce  qui  n'aurait  servi  qu*à 
nourrir  des  chiens  et  des  chevaux.  Consacrez  à 
la  sépulture  des  morts  ce  que  vous  perdriez  à 
entretenir  et  équiper  des  gladiateurs.  Quel 
gain  y  a-t-il  à  enrichir  des  scélérats  et  à  leur 
faire  apparendre  des  exercices  qui  n'ont  rien  que 
de  criminel?  Faites  un  sacrifice  à  Dieu  de  ce  bien 
qui  périrait  entre  vos  mains,  et  vous  en  re- 
cevrez une  récompense  éternelle.  Dieu  a  proposé 
un  grand  prix  aux  actions  de  miséricorde,  quand 
il  y  a  attaché  la  rémission  des  péchés.  «Si  vous 
écoutez,  vous  dit- il,  les  prières  de  celui  qui 
vous  demande  des  soulagemens ,  j'écouterai  les 
vôtres.  Si  vous  avez  pitié  de  ceux  qui  sont  dans 
l'affliction ,  j'aurai  pitié  de  vous  quand  vous  y 
serez.  Que  si  vous  ne  les  regardez  point ,  et  que 
vous  leur  refusiez  votre  assistance,  je  vous 


traiterai  de  la  même  sorte,  et  je  vous  jugerai 
selon  la  même  loi.» 

XllI.  Lorsque  quelqu'un  implore  votre  se- 
cours ,  soyez  persuadé  que  c'est  une  épreuve  où 
Dieu  vous  met  pour  voir  si  vous  méritez  qu'il 
exauce  vos  prières.  Examinez  l'état  de  votre 
conscience,  et  cherchez  des  remèdes  convenables 
à  ses  maladies.  Ne  vous  imaginez  pas  néanmoins 
que  la  force  que  l'aumftne  a  d'effacer  les  péchés 
vous  doive  donner  la  licence  de  les  commettre. 
L'aumône  ne  les  efface  que  quand  elle  est  ac- 
compagnée du  r^ret  de  les  avoir  commis  et  de 
la  résolution  de  n'en  plus  commettre  de  sem- 
blables. Dieu  souhaite  sincèrement  de  purifier 
les  hommes  de  leurs  péchés,  et  c'est  pour  cela 
qu^il  leur  ordonne  de  faire  pénitence.  Or  foire 
pénitence  est  protester  que  l'on  ne  péchera  plus 
à  l'avenir.  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  pèchent 
par  indiscrétion,  par  imprudence  et  par  igno- 
rance. 11  ne  pardonne  point  à  ceux  qui  pèchent 
avec  connaissance.  Ceux  dont  les  péchés  sont 
remis  ne  doivent  pas  se  persuader  que  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  taches  à  laver,  ils  sont 
dispensés  des  oeuvres  de  miséricorde.  Depuis 
qu'ils  ont  été  justifiés,  ils  sont  plus  étroite- 
ment obligés  à  Texercice  de  la  justice,  et  ils 
doivent  conserver  leur  santé  par  la  même  ma- 
nière de  vivre  par  où  ils  l'ont  rétablie.  De  plus, 
nul  n'est  exempt  de  pécher  pendant  qu'il  est 
revêtu  d'un  corps  mortel.  Le  péché  assujettit 
par  trois  moyens  la  faiblesse  humaine  à  son 
empire  :  par  les  actions,  par  les  paroles  et  par 
les  pensées.  Ces  trois  moyens  sont,  selon  un 
autre  rapport,  comme  trois  degrés  par  où  la 
vertu  monte  à  sa  perfection.  Le  premier  degré 
est  de  s'abstenir  des  mauvaises  actions;  le  se- 
cond de  s'abstenir  des  mauvaises  paroles,  et  le 
troisième  de  s'abstenir  des  mauvaises  pensées. 
Celui  qui  est  sur  le  premier  degré  est  juste; 
celui  qui  est  sur  le  second  est  parfait,  et  celui 
qui  est  sur  le  troisième  est  semblable  à  Dieu.  Il 
faudrait  avoir  une  vertu  qui  fût  au-dessus  de  la 
nature  pour  ne  donner  jamais  entrée  dans  son 
esprit  à  aucune  action  mauvaise,  ni  à  aucune 
parole  indiscrète.  Les  plus  justes,  qui  ont  pris 
un  assez  grand  empire  sur  eux-mêmes  pour 
s'abstenir  de  toutes  mauvaises  actions,  n'en  ont 
pas  un  assez  grand  pour  s'abstenir  de  toutes 
mauvaises  paroles,  ou  de  toutes  mauvaises 
pensées,  l^  çplèrç  e^  Timpatience  arrachent 
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quelquefois  de  Icnr  bouche  des  discours  inju- 
rieux, et  les  objets  agréables  excitent  en  eux 
des  pensées  contraires  à  rhonnèleté.  Puisque 
nous  ne  saurions  jamais  être  exempts  de  taches, 
nous  devons  les  effacer  perpétuellement  par  nos 
aumônes.  Un  homme  juste  et  sage  fait  consister 
ses  richesses  dans  la  vertu.  Quiconque  n*a  point 
de  vertu  est  pauvre ,  quand  il  aurait  des  trésors 
plus  immenses  que  Grésus,  ni  que  Grassus.  1! 
ftut  nous  couvrir  du  précieux  vêtement  de  la 
piété  et  de  la  justice,  qui  est  le  plus  bel  orne- 
ment dont  nous  puissions  nous  parer,  et  qui  ne 
nous  peut  être  ravi.  Si  ceux  qui  adorent  des 
idoles  insensibles  leur  offrent  tout  ce  qu'Ifs  ont 
de  plus  beau  et  de  plus  excellent ,  bien  qu'elles 
ne  s'en  puissent  servir,  ni  en  témoigner  de  re- 
connaissance, n'est-il  pas  plus  juste  de  consa- 
crer notre  bien  à  Tusage  des  pauvres^  qui  sont 
les  images  vivantes  de  Dieu,  qui  en  tirent  du 
profit ,  et  qui  en  rendent  des  actions  de  grâces  ? 
Dieu  qui  aura  été  le  témoin  de  votre  libérah'lé, 
en  sera  la  récompense. 

XIV.  Si  Tautorité  de  Dieu  et  le  sentiment  des 
hommes  ne  permettent  pas  de  douter  que  la 
compassion  dont  on  est  touché  à  la  vue  de  la 
misère  ne  soit  une  perfection ,  il  est  clair  que 
les  philosophes  en  ont  été  très-éloignés ,  puis- 
qu'au  lieu  d'en  recommander  Tusage  ils  en  ont 
parlé  comme  d'un  défaut.  Je  ne  puis  mieux  ré- 
futer leurs  œuvres  qu'en  proposant  cette 
maxime  qu'ils  soutiennent  :  que  la  compassion, 
le  désir  et  la  crainte  sont  des  maladies.  Ils  tâ- 
chent de  distinguer  les  vices  et  les  vertus;  ce 
qui  n'est  pas  fort  difficile  ;  car  qui  est-ce  qui  ne 
distingue  fort  bien  un  libéral  d'un  prodigue, 
un  ménager  d'un  avare,  un  laborieux  d'un 
paresseux,  un  prudent  d'un  timide  P  Les  vertus 
ont  leurs  bornes,  et  quand  elles  les  passent,  elles 
se  changent  en  vices.  La  constance  devient  im- 
prudence, dès  qu'elle  ne  soutient  plus  la  vérité. 
La  valeur  devient  témérité,  dès  qu'elle  s'expose 
à  «m  péril  évident  sans  nécessité,  ou  pour  un 
sujet  qui  n'est  pas  honnête.  La  liberté  dégénère 
en  insolence  quand ,  au  lieu  de  se  contenter  de 
repousser  les  injures,  elle  en  fait  la  première. 
La  sévérité  se  change  en  cruauté,  quand  elle  ne 
garde  plus  la  juste  proportion  qui  doit  être 
entre  le  crime  et  le  châtiment.  Toîlâ  pourc{uoi 
les  philosophes  disent  :  que  ceux  qui  paraissent 
sages  ne  le  sont  pas,  le  plus  souvent  par  on  eflM 


de  leur  choix  ;  mais  qu'étant  trompés  par  Vappa. 
rence ,  ils  prennent  le  bien  pour  le  mal.  Onw 
peut  nier  que  cela  ne  soit  vrai.  Mais  les  tciIk 
dont  ils  parlent  ne  regardent  que  le  corps,  b 
frugalité,  la  constance,  la  prudence, la inodé- 
ration,  la  valeur,  la  sévérité,  soot  des  ?mii! 
qui  se  terminent  â  la  vie  présente.  Mais  uni 
qui  la  méprisons,  nous  cherchons  desyatoi 
que  les  philosophes  n'ont  point  connues.  Us  ont 
pris  des  vices  pour  des  vertus,  et  des  Tcrtoi 
pour  des  vices.  Les  stoïciens  êtent  à  HxRniie 
toutes  les  passions  qui  ébranlent  Tcsprit,  savoir: 
le  désir,  la  joie,  la  crainte  et  la  tristesse, dont 
les  deux  premières  ont  pour  objet  le  bien,  soit 
présent  soit  â  venir,  et  les  deux  antres  ont  le 
mal.  G'est  pour  cela  qu'ils  assorent  que  et 
sont  des  maladies  qui  procèdent  de  l'opini» 
plutôt  que  de  la  nature,  et  que  Fon  s'en  peut 
délivrer  absolument,  en  se  délivrant  des  feog» 
opinions;  car  si  le  sage  est  une  fois  bien  per- 
suadé qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  sur  la  tem.i 
ne  sera  plus  touché  ni  de  désir,  ni  de  joie,  ni  de 
crainte,  ni  de  tristesse.  Nous  examinerons  in- 
continent s'ils  s'exemptent  en  effet  de  pNskn, 
comme  ils  le  prétendent.  Mais  on  peotdirepi 
avance  que  c'est  une  prétention  in8olente,(k 
prescrire  de  s'opposer  de  la  sorte  à  la  natat. 

XV.  Les  mouvemens  des  passions  soot  pon- 
ment  naturels,  comme  il  paratt  dans  toosks 
animaux  qui  y  sont  sujets ,  bien  qu'ils  nM 
point  de  liberté.Cest  pourquoi  lespéripatéticicoi 
en  ont  mieux  jugéqœ  les  stoïciens,  quand  iteont 
dit  :que  l'on  ne  peut  lesôter  ducœordertnoHM; 
qu'ils  y  ont  été  comme  imprimés  dès  lenomot 
de  sa  création;  que  Dieo  ou  plntèt  la  nitm, 
car  c'est  ainsi  qu'ils  parlent ,  nous  les  a  doBÉ 
comme  des  armes  dont  noas  avons  besoin  pot 
combattre  nos  ennemis.  Ils  avouent  pooiial 
que  ces  mouvemens  sont  souvent  vicieax,pits 
qu'ils  sont  trop  vMens ,  et  qia*il  les  fiiot  modérff 
pour  les  rendre  innooens.  Leur  sentimeot  sent 
assez  conforme  â  la  vérité  s'ils  ne  se  troopM 
en  rapportant  tout  a«  corps,  conme  je  raidqi 
remarqué. 

Pour  les  stoïciens,  ce  sont  des  faneni  qe^ 
au  lieu  de  modérer  les  passiens,  les  retranM 
et  qui  entreprennent  de  prouver  TabseoceAi 
mouvemens  qae  ta  nature  a  imprimés  dans  notre 
âme.  G'est  k  peu  près  la  même  chose quesoi 
entreprenaient  d'éCer  la  timidité  aux  oerft.it 
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poison  aux  serpeost,  la  valeur  aux  lions  et  la 
douceur  aux  brebis  ;  car,  au  lieu  que  chacun  de 
ces  mouvemens  a  été  donné  à  une  espèce  d'ani- 
maux, ils  ont  été  donnés  tous  ensemble  â 
rhomme.  Que  si  ce  que  les  médecins  assurent 
est  véritable  :  que  la  joie  est  dans  la  rate ,  la 
colère  dans  le  fîel,  le  plaisir  dans  le  foie  et  la 
crainte  dans  le  cœur,  ne  serait-ce  pas  détruire  le 
'  corps  que  d'ôler  les  parties  qui  le  composent? 
Ces  philosophes  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  vou- 
lant ôter  les  vices  à  Thomme,  ils  lui  ôtent  aussi 
les  vertus.  Ils  n'oseraient  nier  que  la  vertu  ne 
consiste  à  réprimer  les  mouvemens  de  la  colère. 
Ainsi  celui  qui  serait  exempt  de  colère,  ne 
pourrait  plus  exercer  cette  vertu.  Si  la  vertu 
consiste  fi  résister  aux  mouvemens  de  la  volupté, 
celui  qui  ne  sent  point  ces  mouvemens  n'a  point 
de  vertu.  Si  la  vertu  arrête  le  cours  trop  vague 
de  nos  désirs,  celui  qui  n'a  point  de  ces  vices 
déréglés,  et  qui  ne  souhaite  rien  du  bien  d^au- 
trui ,  n'a  point  la  vertu.  Ainsi  il  n'y  a  point  de 
vertu  sans  vice ,  comme  il  n'y  a  point  de  victoire 


sans  combat  et  sans  ennemis,  ni  généralement  '  elles  grande  différence.  Le  désir  natt  delà  vo- 


de  bien  sans  mal.  Les  passions  sont  comme  les 
superfluilés  de  l'âme.  Les  terres  les  plus  fertiles 
produisent  d'elles-mêmes  quantité  d'épines  et 
de  mauvaises  herbes.  Les  esprits  qui  n'ont 
point  été  cultivés  par  les  livres  ne  produisent 
d'eux-mêmes  que  des  vices.  Mais  lorsque  Ton 
commence  à  les  cultiver,  ils  produisent  des 
vertus.  Lorsque  Dieu  les  a  créés,  il  leur  a  im- 
primé le  mouvement  des  passions,  afin  qu'ils 
])uissent  recevoir  la  vertu  de  la  même  façon  que 
la  terre  reçoit  la  culture;  et  il  a  voulu  que  les 
passions  fussent  la  matière  des  vices,  et  que  les 
vices  fassent  la  matière  de  la  vertu.  S'il  n'y  avait 
point  de  vices,  il  n'y  aurait  point  de  vertu ,  ou 
au  moins  elle  n'aurait  aucun  exercice.  Voyons 
ce  qu'ont  fait  les  péripatéticîens  qui  prétendent 
ôtcr  les  vices.  Ils  n'ont  pas  retranché  absolu- 
ment les  autres  passions,  parce  qu'ils  ont  re- 
connu qu'elles  viennent  de  la  nature ,  et  que 
sans  elles  il  n'y  aurait  plus  aucun  mouvement 
dans  rame.  Mais  ils  mettent  les  affections  en 
leur  place,  savoir:  la  volonté  en  la  place  du 
désir,  comme  si  c'était  quelque  chose  de  mieux 
de  vouloir  le  bien  que  de  le  désirer.  Ils  mettent 
le  plaisir  en  la  place  de  la  vanité.  N'ayant  rien 
à  mettre  en  la  place  de  la  tristesse,  ils  Fout  ôtée 
absolument.  Cependant  il  est  impossible  de 


l'ôter  de  la  vie  des  hommes ,  car  qui  pourrait  en 
être  exempt  dans  le  temps  qu'il  verrait  son  pays 
ou  désolé  par  une  maladie  contagieuse,  ou  ruiné 
par  les  armes  des  étrangers,  ou  opprimé  par  la 
violence  des  tyrans?  Il  faudrait  être  stupide  et 
n'avoir  plus  de  sentiment  pour  voir,  sans  flou- 
leur,  la  liberté  publique  étouffée,  ses  proches, 
ses  amis,  et  les  plus  gens  de  bien  exécutés  â 
mort.  Ainsi  ils  devaient  retrancher  toutes  les 
passions,  on  en  substituer  une  en  la  place  de  la 
tristesse;  car  nous  nous  f&chons  autant  du  mal 
présent  que  nous  nous  réjouissons  du  bien.  Ils 
devaient  donc  donner  un  autre  nom  àla  tristesse, 
de  la  même  sorte  qu'ils  en  ont  donné  un  autre 
à  la  joie,  puisqu'il  y  avait  la  même  raison. 
Il  est  clair  que  le  terme  leur  a  manqué,  et  que 
faute  de  terme,  ils  ont  ôté,  malgré  la  nature, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  une  passion  dont 
elle  ne  peut  jamais  être  dépouillée.  II  me  serait 
aisé  de  faire  voir  que,  pour  embellir  leurs  dis- 
cours, ils  ont  donné  divers  noms  â  la  même 
chose,  et  â  des  choses  qui  n'avaient  pas  entre 


lonté;  la  précaution  naît  de  la  crainte;  la  joie 
n'est  qu'un  plaisir  qui  dure.  Supposons  néan- 
nu)tns  que  ce  soient  choses  différentes,  comme 
ils  le  prétendent,  et  disons  avec  eux  :  que  le  désir 
est  une  volonté  persévérante  ;  que  la  joie  est  un 
plaisir  qui  enfle  le  cœur  et  qui  Télève;  que  la 
crainte  est  une  précaution  excessive.  Il  s'en- 
suivra, qu  au  lieu  d^ôter  les  passions  qu'ils  assu- 
rent qu'il  faut  6f  er,  ils  n'en  Âteront  que  le  nom. 
Ainsi  ils  retombent,  sans  y  prendre  garde,  od 
les  péripatéticiens  ont  été  par  raison,  et  ils 
demeurent  d'accord  avec  eux  que,puisqtte  Ton  ne 
peut  retrancher  les  vices,  il  les  faut  modérer. 
Il  est  donc  certain  qu'ils  se  trompent,  qulls  ne 
font  rien  de  ce  qulls  prétendaient  ftiire.  et 
qu'après  de  longs  débats ,  ils  se  trouvent  an  lieu 
d'où  ils  étaient  partis. 

XVI.  Je  ne  vois  pas  que  les  péripatéticiens 
aient  approché  de  la  vérité,  quand ,  après  être 
demeurés  d'accord  que  ces  passions  sont  vi- 
cieuses ,  ils  ont  tâché  de  les  réduire  â  quelque 
sorte  de  médiocrité  ;  car  enfin  il  ne  faut  point 
souffrir  de  vices ,  pour  médiocres  qu'il  puissent 
être.  Il  faut  faire  en  sorte  que  nous  n'en  ayions 
point.  Les  passions  qui  naissent  avec  nous  n'ont 
rien  de  vicieux,  bien  que ,  parle  mauvais  usage 
que  nous  en  feisons ,  elles  puissent  devenir  des 
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vices ,  eomme  par  le  bon  usage  elle  deviennent 
des  vertus.  De  plus,  il  est  aisé  de  hire  voir  que 
ce  ne  sont  pas  les  passions  qu'il  faut  modérer, 
mais  les  causes  des  passions.  Il  ne  fiiut  pas, 
disent  les  péripatéltciens,  s'emporter  de  joie,  il 
en  faut  régler  les  mouvemens.  Cest  comme  s'ils 
disaient:  il  ne  faut  pas  courir  trop  vite,  il  faut 
marcher  modérément.  En  marchant  modéré- 
ment ,  on  peut  s'égarer,  et  en  courant ,  on  peut 
tenir  le  bon  chemin.  Je  montrerai  peut-être 
qu'il  y  a  des  occasions  où  le  moindre  mouve- 
ment de  joie  est  vicieux  ;  et  qull  y  en  a  d'autres 
où  le  plus  grand  est  innocent.  Si  je  le  montre, 
de  quoi  servira  la  médiocrité  ou  la  modération 
qu'ils  prescrivent?  Je  demande  donc  :  s'ils  sont 
persuadés  qu'un  sage  doive  sentir  de  la  joie  du 
mal  qu'il  voit  arriver  à  son  ennemi,  ou  modérer 
celle  qu'il  sent  du  bien  qu'il  voit  arriver  à  sa 
patrie,  lorsqu'elle  assure  son  salut  par  la  dé- 
faite de  ses  ennemis,  ou  qu'elle  recouvre  la  li- 
berté par  l'oppression  des  tyrans?  Personne  ne 
doute  que  celui  qui  aurait  de  la  joie  dans  la 
première  occasion,  ou  qui  n'en  aurait  point 
dans  la  seconde,  ne  commit  un  très -grand 
crime.  On  peut  faire  le  même  jugement  des  au- 
tres passions.  Cependant  le  devoir  de  la  sagesse 
est  non  de  les  modérer,  mais  de  modérer  leurs 
causes,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  car  elles  viennent 
de  dehors.  Il  n'est  pas  besoin  de  leur  mettre  un 
frein ,  parce  que  les  plus  modérées  peuvent  être 
fort  vicieuses,  et  les  plus  immodérées  peuvent 
être  fort  innocentes.  Û  n'est  pas  nécessaire  de 
désigner  les  lieux,  les  temps  et  les  occasions  où 
elles  sont  raisonnables  et  l^itimes.  Gomme  c'est 
nubien  de  tenir ledroitchemm,  et  un  maldes'é- 
garer,  c'est  aussi  un  bien  de  se  porter  à  la  vertu 
par  les  passions,  et  un  mal  de  se  porter  par  ces 
mêmes  passions  au  vice.  Pour  grand  que  soit  le 
plaisir,  il  est  innocent  quand  il  se  contient  dans 
les  bornes  du  mariage.  Pour  léger  qu'il  soit,  il 
est  vicieux  dès  qu'il  passe  ces  bornes-là ,  et  qu'il 
s'étend  sur  les  droits  d'un  autre.  Ce  n'est  pas 
une  maladie  que  de  se  mettre  en  colère,  de 
désirer,  d'être  sensible  au  plaisir;  mais  c'est 
une  maladie  que  d'y  être  stget;  car  quiconque 
est  stqet  à  se  mettre  en  colère,  s'y  met  au  temps 
auquel  il  ne  s'y  doit  pas  mettre ,  et  contre  les 
personnes  contre  qui  il  ne  s'y  doit  pas  mettre. 
Celui  qui  est  sujet  à  fiaire  des  souhaiu,  désire 
ce  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire.  II  fallait  donc 


travailler  à  faire  en  sorte  que,  puisque  Ton  ne 
peut  et  que  l'on  ne  doit  pas  même  arrêter  tout 
à  fait  les  mouvemens  des  passions,  parce  que  h 
nature  nous  les  a  données  et  qu'elles  sont  né- 
cessaires pour  plusieurs  devoirs  de  la  vie ,  elles 
se  renfermassent  dans  le  droit  chemin  où  il 
n*y  a  point  de  danger. 

XVII.  Le  désir  de  réfuter  les  œuvres  des  phi- 
losophes m'a  poussé  plus  loin  que  je  n'avais  desp 
sein  d'aller.  Je  montrerai  que  les  mouvemeos 
qu'ils  ont  pris  pour  des  vices,  bien  loin  d'être 
des  vices,  sont  au  contraire  de  grandes  vertm. 
Je  ferai  entrer  dans  ma  preuve  un  exemple  qae 
je  tiens  pour  très-important  Ils  eootienneiit 
que  la  crainte  est  un  vice,  que  c'est  une  fai- 
blesse d'esprit,  qu'elle  est  directement  opposée 
au  courage ,  et  que  jamais  elle  ne  se  rencontre 
avec  lui.  Quelqu'un  pourrait-il  jamais  croireqoe 
ce  soit  une  action  de  courage  que  de  craindre! 
Il  n'y  a  point  d'apparence.  On  ne  saurait  s'ima- 
giner que  quoi  que  ce  soit  puisse  être  le  méiiK 
que  son  contraû^e.  Cependant,  sans  user  des  sub- 
tilités dont  Socrate  use  dans  Platon  pour  oMigfr 
ceux  contre  lesquels  il  dispute  à  confesser  ce 
qu'ils  avaient  nié,  je  ferai  voir  simplement,  et 
sans  artifice  :  que  la  plus  grande  de  toutes  les 
craintes  est  la  plus  grande  de  toutes  les  action 
de  courage.  Personne  ne  doute  que  la  crainte 
de  la  douleur,  de  la  pauvreté,  du  bannissemeoi, 
de  la  prison  et  de  la  mort ,  ne  soit  un  effict  de 
faiblesse  et  de  lâcheté.  Quiconque  n'appréhende 
aucune  de  ces  choses,  passe  pour  hardi  et  pour 
être  intrépide.  Quiconque  craint  Dieu ,  ne  craint 
rien  de  tout  cela.  Je  n'ai  pas  besoin  de  cfaerdier 
des  preuves  pour  établir  cette  vérité.  On  a  va , 
et  on  voit  tous  les  jours,  les  nouveaux  genrci 
de  supplice  que  souffrent  ceux  qui  le  servent 
Je  ne  saurais  retracer  sans  horreur,  la  triste 
image  des  manières  différentes  dont  on  les  s 
fait  mourir,  et  la  rage  que  les  bêtes  ont  exercée 
sur  leurs  corps  jusque  après  leur  mort  Ds  ont 
cependant  supporté  ces  tourmens  avec  une  pa- 
tience invincible  et  sans  jeter  un  soupir.  La  vi^ 
toire  que  leur  courage  a  remportée  sor  la 
cruauté  a  surpris  tous  les  peuples ,  et  les  bour- 
reaux mêmes.  Ce  courage  ne  procédait  que  de 
la  crainte  de  Dieu.  Ainsi  il  ne  faut  point  arra- 
cher la  crainte  de  l'âme,  comme  les  stoïciens  le 
disent;  ni  la  modérer,  comme  disent  les  péri- 
patéticiens;  mais  il  la  faut  tourner  vers  son  viri* 
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>le  objet.  Quand  elle  r^ardera  Dieu,  elle 

regardera  plus  aucune  créature ,  et  elle  sera 
îque  et  légitime. 

On  met  le  désir  au  nombre  des  vices;  mais 
n^est  vice  que  quand  il  s'attache  à  la  terre, 

lieu  qu'il  est  vertu  quand  il  s'élève  dans 
ciel;  car  quiconque  souhaitera,  de  tout  son 
ur,  de  posséder  la  justice,  la  vie  éternelle  et 
i  riches  biens  que  Dieu  nous  procure,  n'aura 
e  du  mépris  pour  les  richesses,  pour  les 
nneurs,  pour  là  puissance,  et  même  pour  les 
yraumes  et  pour  les  empires. 
Ljes  stoïciens  diront  peut-être  que ,  pour  pos- 
1er  ces  biens-là ,  il  ne  faut  que  le  vouloir.  Au 
a  traire,  c'est  peu  de  le  vouloir.  Il  y  a  plusieurs 
rsonnes  qui  le  veulent  ;  mais  dés  qu'elles  sont 
^ssées  par  la  douleur,  elles  cessent  de  le  vou- 
r,  et  continuent  de  désirer.  Quand  le  désir  des 
^ns  du  ciel  nous  fait  mépriser  les  biens  de  la 
*re,  il  mérite  d'être  mis  an  nombre  des  ver- 
»•  Ainsi ,  au  lieu  d'arracher  les  passions,  il  en 
iC  ftiire  un  bon  usage,  et  les  tourner  vers  Tob- 

qui  leur  est  propre.  Les  passions  ressem- 
ant aux  chevaux  d'un  chariot:  l'adresse  est  de 
>  bien  conduire.  Pour  précipitée  que  soit  leur 
arse,  elle  ne  laissera  pas  d'être  heureuse  si 
e  se  fait  dans  le  bon  chemin.  Pour  peu  qu'elle 
m  écarte,  elle  sera  malheureuse  quand  elle 
rait  lente,  et  elle  se  terminera  ou  à  des  préci- 
ces,  ou  à  un  autre  lieu  qu'à  celui  où  elle  tend. 
I  crainte  et  le  désir  seront  des  vices  s'ils  s'at* 
chent  à  la  terre ,  au  lieu  que  ce  seront  des  ver- 
ts s'ils  s'élèvent  vers  le  ciel.  Les  philosophes 
>nt  je  parle  prennent  la  parcimonie  pour  une 
!rtu.  II  est  certain  néanmoins  qu'elle  n'en  est 
18  une ,  si  elle  n'est  rien  autre  chose  que  le  dé- 
r  d'avoir ,  parce  qu'elle  s'occupe  à  accroître  ou 
conserver  les  biens  de  la  terre.  Pour  nous, 
)us  ne  rapportons  point  ce  souverain  bien  à 

commodité  du  corps,  mais  au  salut  de  l'àme, 
ant  persuadés ,  comme  nous  le  sommes,  qu'au 
eu  d'épargner  son  bien,  il  le  faut  employer 
éoéreusement  aux  œuvres  de  justice  et  de  cha- 
té.  Nous  n'avons  garde  d'avancer  que  la  fru- 
alité  soit  une  vertu,  elle  n'en  a  que  le  nom  et 
ipparence.  La  frugalité,  qui  ne  s'abstient  des 
laisirs  que  par  le  désir  d'amasser  du  bien ,  est 
1  vice;  car  on  n'est  pas  moins  obligé  à  mépri- 
ir  te  bien  qu'à  s'abstenir  des  plaisirs.  L'épargne 
:  le  ménage  que  l'on  fait  du  bien  procède 


d'une  bassesse  d'esprit,  ou  qui  appréhende  de 
manquer  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  ou  qui  dés- 
espère de  réparer  la  dissipation  de  ce  qu'il 
aurait  donné  généreusement,  on  qui  n'a  pas 
assez  d'élévation  et  de  force  pour  mépriser  les 
richesses.  Cependant  ces  philosophes  donnent 
le  nom  de  prodigues  à  ceux  qui  n'épargnent  pas 
leurs  biens.  Ils  mettent  cette  différence  entre 
les  libéraux  et  les  prodigues  :  quç  les  premiers 
donnent  à  certaines  rencontres,  et  avec  une 
certaine  mesure ,  à  ceux  qui  les  ont  obligés  ;  au 
lieu  que  les  derniers  donnent  hors  de  saison,  et 
plus  que  leur  commodité  ne  le  peut  permettre, 
à  ceux  auxquels  ils  n'ont  aucune  obligation.  Di- 
rons-nous que  c'est  être  prodigue  que  d'em- 
ployer son  bien,  par  charité,  à  nourrir  les 
pauvres  PU  y  a  grande  différence  entre  ceux 
qui  donnent  leur  bien  par  débauche  à  des 
femmes  perdues,  et  ceux  qui  le  donnent  aux 
pauvres  par  charité;  entre  ceux  qui  l'abandon- 
nent à  des  joueurs  et  à  des  infimes,  et  ceux  qui 
le  consacrent  au  service  de  Dieu;  entre  ceux  qui 
l'emploient  à  des  festins  et  ceux  qui  le  dépo- 
sent dans  le  trésor  de  la  justice.  Cest  un  vice 
d'en  fiûre  un  mauvais  usage  et  une  vertu  d^en 
faire  un  bon  usage.  C'est  une  vertu  de  ne  point 
épargner  son  bien  que  l'on  peut  réparer,  quand  il 
s'agit  de  conserver  à  un  homme  la  vie  que  l'on 
ne  pourrait  lui  rendre  si  elle  était  une  fois  per- 
due; et  c'est  un  vice  de  l'épargner  en  cette  oc- 
casion. Je  ne  pourrais  m'empêcher  d'accuser  de 
folie  ceux  qui  ôtent  à  l'homme  tous  ces  senii- 
mens  de  douceur  et  de  tendresse, et  qui,  sous 
prétexte  de  le  rendre  tranquille,  le  rendent 
insensible.  Non-seulement  il  n'est  pas  possible 
de  l'établir  dans  le  profond  repos  qu'ils  préten- 
dent, parce  que  de  soi-même  il  est  toujours  dans 
l'agitation  et  dans  le  mouvement;  mais  quand 
cela  serait  possible,  cela  ne  serait  pas  raison- 
nable, parce  que,  comme  l'eau  qui  croupit  n'est 
pas  saine ,  ainsi  un  esprit  qui  est  immobile  n'est 
utile  à  rien ,  et  ne  pourrait  produire  la  moindre 
pensée.  Enfin,  priver  l'àme  du  mouvement, 
c'est  la  priver  de  la  vie,  qui  est  un  mouvement 
au  lieu  que  la  mort  est  un  repos. 

11  hui  avouer  que  ces  philosophes  connais- 
sent quelques  vertus;  mais  ils  n'en  savent  pas 
l'usage.  La  constance  est  une  vertu,  mais  elle  ne 
consiste  pas  à  repousser  les  ii\jures  qui  nous 
sont  Faitea;  car  au  Ueo  de  les  repousser  il  les 
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faut  souffrir,  et  je  rapporterai  incontinent  les 
raisons  qui  nous  y  obligent. 

La  constance  consiste  à  n'être  point  ébranlée 
par  les  menaces  ni  par  les  supplices  de  ceux  qui 
nous  veulent  obligera  violer  les  commandemens 
de  Dieu.  Le  mépris  de  la  mort  est  une  vcrtu,non 
quand  on  la  recherche  et  qu'on  se  la  procure, 
comme  ont  fait  plusieurs  philosophes,  car  alors 
c'est  un  crime,  mais  quand  on  la  souffre  géné- 
reusement plutôt  que  d'abandonner  Dieu ,  et  de 
renoncer  à  la  foi,  quand  on  conserve  la  liberté 
et  la  religion  au  milieu  de  toutes  les  menaces 
du  siècle,  et  que  Ton  méprise  la  violence  et  la 
rage  des  tyrans.  Ainsi,  par  une  grandeur  ex- 
traordinaire de  courage,  nous  foulons  aux  pieds 
la  douleur  et  la  mort  que  le  reste  des  hommes 
appréhendent  sur  toutes  choses.  C'est  en  ce 
point  que  consiste  la  vertu  et  la  constance  :  d'être 
tellement  attachés  à  Dieu  que  rien  de  ce  que 
le  monde  a  de  plus  terrible  ne  nous  eu  puisse 
séparer.  Gicéron  a  donc  eu  raison  de  dire  : 
c Celui  qui  craint  la  mort,  la  douleur,  l'exil,  la 
pauvreté,  ne  peut  être  homme  de  bien.  »  Sé- 
nèque  n'en  a  pas  eu  moins  d'écrire,  dans  ses  li- 
vres de  philosophie  morale,  les  paroles  qui  sui- 
vent :  «  Voilà  le  véritable  honnête  homme  qui  ne 
se  iàit  point  remarquer  par  l'éminence  de  sa 
dignité,  par  l'éclat  de  la  pourpre,  par  la  fbule 
des  officiers,  mais  qui  n'en  vaut  de  rien  moins 
pour  être  privé  de  toutes  ces  choses.  Quand  il 
voit  la  mort  présente  ,  il  ne  s'étonne  point 
comme  s'il  voyait  quelque  chose  de  nouveau. 
S'il  est  obligé  de  subir  les  plus  cruels  supplices, 
d'avaler  des  charbons  de  feu ,  d'être  cloué  â  un 
poteau,  il  se  mettra  moins  en  peine  de  la  dou- 
leur quMs  lui  causeront,  que  de  la  manière 
dont  il  les  souffre.»  Quiconque  sert  Dieu 
souffre  ces  tourmens  sans  les  craindre  ,  et  par- 
tant il  est  juste.  La  conséquence  que  Ton  peut 
tirer  de  ce  discours,  est  que  ceux  qui  sont  éloi- 
gnés du  culte  de  Dieu  ne  peuvent  avoir  aucune 
vertu,  ni  même  connaître  les  justes  bornes  où 
elle  est  renfermée. 

XVIlf.  Laissons  là  les  philosophes  qui ,  ne 
sachant  rien,  s'imaginent  tout  savoir,  ou  qui, 
s'ils  savent  quelque  chose,  ne  font  aucune  ré- 
flexion sur  ce  qu'ils  savent, ou  qui,  s'imaginant 
savoir  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  tombent  dans 
une  extravagance  ridicule.  Pour  nous,  qui  som- 
mes les  seuls  à  qui  Dieu  a  révélé  sa  vérité  et 


découvert  sa  sagesse ,  faisons  oe  quMl  IlOttSQ^ 
donne ,  supportant  les  défauts  des  ans  et  ées 
autres;  entr'aidons-nous  dans  les  travaux  de  h 
vie  présente ,  et  si  nous  y  faisons  quelque  bien, 
n'eiv  tirons  point  de  vanité.  Dieu  nous  avertit 
que  celui  qui  pratique  la  justice  ne  doit  jamaii 
s'enfler  d'orgueil,  de  peur  que  quand  îl  sb^ 
vient  aux  besoins  des  misérables,  il  semble 
avoir  plutôt  cherehé  à  se  sali.sfaire  soi-ménK 
qu'à  accomplir  les  préceptes  de  rauTnôDe,ct 
que  jouissant  de  la  louange  qu'il  a  re<^ercbéf^ 
il  ne  soit  privé  de  la  récompense  étemelle.  Ln 
autres  commandemens  que  doivent  observer 
ceux  qui  se  sont  consacrés  au  service  de  Dieu 
sont  fort  aisés,  comme  celui  de  ne  mentir  ja- 
mais à  dessein  de  tromper  ou  de  nuire.  Ce^ 
un  crime  à  celui  qui  fait  profession  de  la  Tëriié 
de  s'en  détourner  le  moins  du  monde  pour  sur- 
prendre quelqu'un.  Le  mensonge  n^a  point  <k 
lieu  dans  le  chemin  de  la  justice  et  des  yertia 
où  nous  marchons.  Nul  de  ceux  qui  y  marches! 
avec  nous  ne  prononcera  ces  paroles  deLuciliiK: 

Ce  n'Mt  point  do  tout  ma  couinme ,  ni  ma  manière  ^aà, 
i|ae de  iMgnfser  la  féiitéen  porlantâ  net  i 


Car  il  sera  persuadé  qu'il  ne  loi  «l  ja- 
mais permis  de  la  déguiser,  non  pas  mtax 
lorsqu'il  parle  à  un  ennemi  ou  à  un  in- 
connu, et  jamais  la  langue  ne  trahira  le  cïrcr 
dont  elle  est  Tinterprète.  S'il  prête  de  l'argen*, 
il  n'en  tire  aucun  profit ,  et  il  oblige  trop  géor- 
reusement  pour  attendre  aucune  récompense  d 
ses  bienfaits.  Il  doit  quelquefois  même  être  hier 
aise  de  \f.  prendre;  mais  il  ne  peut  jamais  rece 
voir  plus  qu'il  n'a  prèle.  Quiconque  en  used^cnr 
autre  sorte  fait  son  avantage  de  la  misère  d>- 
trui ,  et  cherche  à  se  couvrir  des  dépouilles  ^ 
pauvres.  Jamais  un  homme  de  bien  ne  perdr: 
une  occasion  d'exercer  la  charité;  jamais  il  r 
la  déshonorera  par  un  gain  aussi  peu  honi;^  t 
qu'est  celui  de  Tusure,  et  îl  fera  en  sorte  de  v^ 
rien  perdre  en  prêtant ,  parce  que  s'il  perd  df 
Targent,  il  acquerra  de  la  réputation.  Il  ne  r- 
cevra  point  de  présens  du  pauvre,  afin  que  le  j^ 
cours  qu'il  lui  aura  apporté  soit  d'autant  plis 
grand  qu'il  aura  été  gratuit.  H  ne  répondra  qm 
par  des  paroles  obligeantes  aux  paroles  les  fHi^ 
outrageuses.  Adorant  la  parole  étemelle ,  qft 
est  la  source  de  toute  bonté,  il  n'en  dira  aocsc 
qui  soit  mauvaise.  Il  se  gardera  bien  d'excrff 
par  sa  faute  la  haine  de  qui  que  ce  soit  ;  et  à 
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quelqu^un  est  assez  injuste  et  assez  Insolent  pour 
lui  faire  outrage,  il  le  souffrira  avec  modération 
et  en  laissera  la  vengeance  à  Dieu ,  bien  loin 
tf  entreprendre  de  la  prendre.  H  conservera  son 
innocence  en  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  ce  qui 
s^étend  plus  loin  qu*il  ne  semble;  car  cela  veut 
dire  qu'il  ne  fera  aucune  injure  à  personne,  et 
que  si  on  lui  en  fait  quelqu'une,  Il  ne  la  repous- 
sera pas;  il  la  remettra  entre  les  mains  du  juge 
souverain  et  équitable  qui  voit  toutes  les  actions 
et  toutes  les  pensées  des  hommes.  II  ne  s^en 
rapportera  qu'à  lui,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
qui  puisse  éviter  Texécution  de  son  jugement 
Gela  est  cause  qu'un  homme  de  bien  est  généra- 
lement méprisé  et  qu'il  passe  pour  un  lâche, 
dans  la  créance  qu'il  ne  saurait  se  défendre.  Au 
contraire,  ceux  qui  vengent  leurs  injures  pas- 
sent pour  des  gens  de  cœur,  et  attirent  l'estime 
et  le  respect  de  tout  le  monde.  Quelque  avan- 
tage qu'un  homme  puisse  procurer  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  il  sera  toujours  nnoins 
considéré  que  celui  qui  a  le  pouvoir  de  nuire. 
1t  ne  se  corrompra  pas  pour  cela  au  milieu  de 
la  corruption  des  autres;  il  obéira  plutôt  aux 
commandemens  de  Ditu  qu'il  ne  suivra  leur 
exemple,  et  il  aimera  mieux  être  méprisé  que 
de  manquer  à  son  devoir.  cSi  quelqu'un,  dit 
Gicéron  dans  les  livres  des  Of]pces,  veut  pé- 
nétrer les  replis  de  sa  propre  conscience,  qu'il 
apprenne  de  soi-même  que  l'homme  de  bien  est 
celui  qui  sert  tous  ceux  qu'il  peut  servir  et  qui 
ne  nuit  jamais  à  personne,  si  ce  n'est  qu'il  ait 
été  attaqué  et  qu'il  ait  reçu  quelque  ixyure.»  H 
a  corrompu  une  vérité  très-importante  par  la 
condition  qu^il  y  a  ajoutée,  par  laquelle  fl  a  gâté 
le  portrait  de  l'homme  de  bien  et  lui  a  ôté 
Tomement  de  la  patience,  qui  est  une  des  plus 
belles  vertus.  Pourquoi  ajoutait -il  ces  paroles: 
Si  ce  n'est  qu'il  ait  été  attaqué,  et  qu'il  ait  reçu 
quelque  injure.  «L'homme  de  bien,  dit-il, nuira 
quand  il  aura  été  attaqué. »  S'il  nuit,  il  ne  sera 
point  homme  de  bien  :  il  y  a  autant  de  mal  à 
repousser  une  injure  qu'à  la  faire.  D'où  viennent 
les  contestations,  les  querelles  et  les  guerres, 
si  ce  n'est  de  la  résistance  que  l'impatience  hxt 
à  Tinjustice?  Que  si  l'on  n'opposait  à  Tinjustice 
que  la  patience ,  qui  est  la  vertu  la  plus  propre 
et  la  plus  nécessaire  à  l'homme,  on  l'arrêterait 
à  l'heure  même,  comme  on  arrête  le  fèu  en 
jetant  de  l'eau  dessus.  Mais  quand  on  veut  la 
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repousser  en  lui  opposant  l'impatience,  elle 
excite  un  incendie  qui  ne  peut  être  éteint  que 
par  le  sang.  Ainsi  Gicéron,  qui  fait  profession 
de  l'étude  de  la  sagesse,  a  privé  Thomme  de 
bien  de  la  patience ,  qui  est  une  vertu  de  grand 
usage  dans  cette  vie  :  elle  arrête  seule  le  cours 
des  crimes,  et  il  n'y  en  aurait  plus  aucun  sur  la 
terre  si  elle  se  trouvait  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  Quel  plus  grand  malheur  pent-il 
arriver  à  un  homme  de  bien ,  que  de  lâcher  la 
bride  à  la  colère,  qui  le  rend  indigne  de  ce 
nom!  Qcéron  avoue  lui-même  qu^il  n'y  a  rien 
de  si  contraire  à  la  nature  de  Thomme  que  de 
nuire  à  un  autre.  Les  bêtes  se  défendent  quand 
on  les  attaque;  les  serpens  ne  font  du  mal  que 
quand  on  les  poursuit  pour  les  tuer  ;  et  pour 
passer  de  l'exemple  des  bêtes  à  celui  des  hom- 
mes, les  plus  grossiers  et  les  plus  ignorans  se 
portent  à  la  vengeance  avec  une  fureur  aveugle 
dès  qu'on  leur  fait  quelque  ii^ure.  Quelle  diflfîé- 
rence  y  aura-t-il  entre  eux  et  un  homme  sage, 
s^iln'a  une  patience  invincible  qu'ils  n'ont  point, 
s'il  ne  sait  réprimer  la  colère  à  laquelle  ils  s'a- 
bandonnent ?  Ce  qui  a  trompé  Gicéron,  c'est 
qu^en  parlant  de  la  vertu  et  de  la  force ,  il  a  vu 
qu'en  toute  sorte  de  combats  elle  devait  rem- 
porter la  victoire,  et  n'a  pu  reconnaître  :  que 
celui  qui  suit  les  mouvemens  de  la  douleur  ou 
de  la  colère,  qui  obéit  à  ses  passions ,  et  qui ,  au 
lieu  de  leur  résister,  reçoit  les  impressions 
qu'elles  lui  donnent,  n'est  plus  dans  le  chemin 
de  la  vertn.  Gelui  qui  veut  venger  l'injure  qu'il  a 
reçue ,  imite  celui  qui  4a  lui  a  feite.  Or  qui- 
conque imite  un  méchant  ne  peut  pas  être 
homme  de  bien.  Ainsi  Gicéron  a  ôlé  à  son  sage 
deux  grandes  vertus  en  deux  paroles,  l'Inno- 
cence et  la  patience.  Gomme  il  avait  nne  élo- 
quence de  chien,  ainsi  que  disait  Appius  selon 
le  témoignage  de  Salluste,  il  a  voulu  aussi  que 
les  hommes  vécussent  à  la  manière  des  chiens, 
et  qu'ils  mordissent,  comme  eux,  quand  ils 
seraient  attaqués.  On  ne  saurait  trouverd'exem- 
ple  plus  juste,  pour  faire  voir  combien  la  ven- 
geance que  l'on  recherche  des  injures  que  l'on  a 
reçues  excite  de  tempêtes  et  désordres,  que 
celui  de  cet  orateur  même  qui  la  défend,  et 
qui  s*est  perdu  lui-même  est  l'enseignant  comoie 
il  l'avait  apprise  des  philosophes.  S'il  n'avait 
opposé  que  la  patience  aux  outrages  qu'on 
lui  feisait,  s'il  les  avait  dissimulés,  ta  lieu 
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de  les  repousser  par  ces  oraisons  fameuses  qu'il 
fit  sous  un  titre  étranger  avec  une  légèreté ,  un 
emportement  et  une  extravagance  incroyables, 
jamais  sa  tète  n'aurait  ensanglanté  la  tribune 
dont  elle  avait  été  autrefois  le  principal  orne- 
ment, et  jamais  on  n^aurait  vu  la  proscription 
du  triumvirat  qui  fut  si  funeste  à  la  république. 
Ge  n'est  pas  le  propre  d'un  homme  de  bien  ou 
d'un  homme  sage  de  vouloir  s'exposer  au  danger 
d'une  bataille,  parce  que  l'événement  en  est 
incertain,  et  que  la  victoire  n'est  pas  en  notre 
pouvoir.  Le  propre  d'un  homme  de  bien  et  d'un 
homme  sage  est  non  de  se  défaire  de  son  en- 
nemi ,  ce  qui  ne  se  feit  ni  sans  crime,  ni  sans 
danger,  mais  d'ôter  tousies  sujets  de  contestation 
et  d'inimitié,  ce  qui  se  fait  avec  justice  et  avec 
avantage.  11  fout  donc  considérer  la  patience 
comme  une  grande  vertu.  Dieu  a  mieux  aimé 
permettre  que  l'homme  de  bien  passât  pour  un 
lâche,  que  de  permettre  qu'il  fût  privé  d'une 
vertu  si  nécessaire;  car  s'il  ne  souffrait  jamais 
aucune  injure,  on  ne  pourrait  reconnaître  la 
force  qu'il  a  de  réprimer  les  mouvemens  de  la 
colère  et  de  la  vengeance.  Que  si ,  quand  il  en  a 
sottfFert  quelqu'une,  il  tâchait  de  la  repousser, 
il  serait  vamcu ;  9u  lieu  que  s'il  la  souffre,  il  est 
maître  de  soi-même  et  victorieux.  Cette  vertu , 
qui  le  rend  maître  de  soi-même ,  s'appelle  pa- 
tience, et  on  peut  dire  qu'elle  est  toute  seule 
contraire  â  toute  sorte  de  vices.  Elle  apaise  les 
troubles  qui  agitent  l'âme,  et  la  rend,  en  quel- 
que sorte,  â  elle-même.  Il  n'est  pas  possible  de 
dompter  tellement  la  nature,  que  nous  ne 
soyions  jamais  émus  d'aucune  passion;  mais  il 
en  but  réprimer  les  mouvemens  avant  qu'ils 
aient  fait  beaucoup  de  mal.  Dieu  nous  a  dé- 
fendu de  laisser  coucher  le  soleil  sur  notre 
colère.  Gicéron  a  mis  lui-même  le  pardon  des 
injures  au  nombre  des  vertus,  bien  que  cela  soit 
fort  contraire  au  précepte  qu'il  avait  donné  de 
les  repousser.  «Je  l'espère,  dit-il.  César,  parce 
que  vous  n'oubliez  rien  que  les  ii^ures.  »  Que  si 
un  homme  aussi  éloigné  non-seulement  de  la 
justice  céleste  et  divine,  mais  de  la  justice 
humaine  et  civile,  oubliait  les  injures,  ne  les 
devons -nous  pas  plutôt  oublier,  nous  qui 
tommes  appelés  â  une  profession  éminente ,  et 
qui  prétendons  à  une  vie  éternelle. 

XIX.  Lorsque  les  stoïciens  tâchent  d'ôter  à 
rbomme  les  passions  comme  les  maladies  qui 


ruinent  la  santé  de  Tâme,  les  péripatéticienss'j 
opposent,  et  soutiennent  que  la  nature  ne  lesU 
a  pas  données  sans  une  irës-grande  raison.  Bs 
n'auraient  pas  tort  en  cela,  s'ils  savaient  quelles 
sont  les  justes  bornes  des  choses.  Ils  disent  qu 
la  colère  est  comme  le  foyer  de  la  valeur ,  comme 
si  pour  se  battre  avec  courage  il  fallait  nécessa^ 
rement  être  transporté  de  colère.  11  font  bien 
voir  par  là  qu'ils  ne  savent  ni  ce  que  c^'est  qm 
la  vertu,  ni  pourquoi  Dieu  a  donné  la  colère I 
l'homme.  Si  elle  a  été  donnée  pour  taer  des 
hommes,  il  n'y  a  rien  de  si  cruel  que  Thomine, 
que  Dieu  a  créé  pour  vivre  dans  Tinnocenee 
et  dans  la  société,  il  n'y  a  rien  de  si  semblabk 
aux  bêtes  les  plus  fatrouches.  11  y  a  trois  passions 
qui  l'engagent  en  toute  sorledecrimes  :  la  oolèt, 
le  désir  et  le  plaisir.  C'est  pour  cela  que  les  poètes 
ont  feint  qu'il  y  avait  trois  furies  qui  agitaient 
son  âme.  La  colère  demande  la  vengeance,  k 
désir  demande  les  richesses,  et  le  plaisir  demande 
la  volupté.  Dieu  a  mis  à  toutes  ces  choses  certaines 
bornes  qu'elles  ne  peuvent  passer  sans  corrompre 
leur  nature  et  sans  devenir  vicieuses,  n  est  ai» 
de  les  marquer.  Le  désir  nous  a  été  dooné  pour 
acquérir  les  choses  qui  sont  nécessaires  à  la  cob- 
servation  de  notre  vie  ;  le  plaisir  nous  a  été  donné 
pour  la  production  des  enfans,  et  la  colère  pour 
retenir  dans  le  devoir  ceux  qui  sont  sons  notrt 
puissance,  pour  imprimer  de  la  crainte  aux 
jeunes  gens,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  prenneot 
une  licence  effrénée  de  se  porter  à  toutes  sortes 
de  vices.  S'il  est  juste ,  et  même  nécessaire ,  d'es- 
trer  en  colère  contre  ceux  qui  sont  au-d^sons 
de  nous,  il  est  dangereux  et  impie  d'y  enlrcr 
contre  nos égaux:cela est  impie, parcequeUonne 
le  saurait  faire  sans  violer  l'humanité  ;  et  cela  est 
dangereux,  parce  que  s'ils  se  défendent  il  faut 
ou  périr  ou  les  perdre.  Le  commandement  cpie 
Dieu  nous  fait  de  ne  nous  point  mettre  en  colère 
contre  ceux  qui  nous  offensent  et  qui  nous  disent 
des  injures ,  montre  dairement  que  cette  passioa 
ne  nous  a  été  donnée  que  pour  l'usage  que  f ai 
marqué,  qui  est  de  ne  point  souffrir,  par  mt 
pernicieuse  indulgence,  les  fautes  de  ceux  qoi 
sont  au-dessous  de  nous,  et  de  les  corriga-  sans 
cesse,  de  peur  que  leurs  vicieuses  habitudes  œ 
se  fortifient.  Quelques  philosophes  ont  éteoda. 
par  ignorance,  les  bornes  de  ces  passions ,  et  m 
autres  les  ont  absolument  réjetées,  bien  qie 
i  o!i  en  puisse  faire  un  fort  bon  usage.  Cest  oai 
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des  grandes  sources  des  injustices  et  des  impiétés 
qui  se  commettent  dans  le  monde.  Quand  on 
entre  en  colère  contre  ses  égaux,  on  excite  des 
contestations,  des  querelles  et  des  guerres.  Quand 
on  désire  amasser  de  grandes  richesses,  on  use 
de  tromperies,  et  on  commet  des  brigandages  et 
des  meurtres.  Quand  on  ne  cherche  ce  plaisir 
que  pour  le  plaisir,  on  est  porté  aux  fornications, 
aux  adultères  et  à  d'autres  abominations.  Il  faut 
contenir  ces  commandemens  dans  les  bornes  qui 
leur  sont  prescrites  ;  ce  que  ne  peuvent  faire  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  Dieu;  mais  ceux  qui  le 
font  sont  patiens,  courageux  et  justes. 

XX.  Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  des  plai- 
sirs des  sens.  Aussi  bien  suis-je  obligé  de  finir 
ce  livre,  qui  n'est  déjà  que  trop  long.  Tous  les 
plaisirs  étant  vicieux  et  funestes ,  il  les  faut  répri- 
mer et  les  vaincre ,  ou ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  les 
renfermer  dans  les  bornes  qui  leur  sont  prescrites. 
Les  animaux  ne  sentent  point  d'autre  plaisir  que 
celui  de  la  génération;  ils  n'usent  des  sens  que 
par  nécessité;  ils  voient  pour  chercher  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  leur 
vie;  ils  écoutent  pour  se  reconnaître  et  pour 
s'assembler;  ils  flairent  et  ils  goûtent  pourchoisir 
ce  qui  leur  est  propre  à  manger  et  pour  rejeter 
cequi  ne  l'est  pas;  ils  boivent  et  mangent  jusqu'à 
ce  que  leur  estomac  soit  rempli.  Mais  la  provi- 
dence de  l'excellent  ouvrier  qui  a  créé  l'homme, 
a  répandu  le  plaisir  indifféremment  sur  toutes 
ses  actions,  afin  que  la  vertu  le  combatte  con- 
tinuellement, comme  un  ennemi  domestique. 
tOn  n'est  excité  aux  adultères,  ditQcéron  dans 
le  dialogue  qui  a  pour  titre  V Ancien  Caton^  et 
aux  autres  débauches  les  plus  infâmes ,  que  par 
les  aiguillons  de  la  volupté.  La  nature  ou  quelque 
divinité  ayant  donné  l'esprit  à  l'homme,  comme 
le  plus  excellent  de  tous  les  présens,  il  n'y  a  rien 
qui  lui  soit  si  contraire  que  le  plaisir.  Quand  le 
plaisir  domine ,  la  tempérance  n'est  plus  d'aucun 
usage ,  et  la  vertu  ne  peut  s'accorder  avec  la  vo- 
lupté. 9  Dieu  a  donné  à  l'homme  la  vertu  pour 
réformer  la  volupté  et  pour  la  renfermer  dans  des 
bornes ,  de  peur  qu'elle  ne  le  surprenne  par  ses 
attraits,  qu'elle  ne  l'assujettisse  à  son  empire  et 
ne  rengage  dans  une  mort  éternelle. 

Le  plaisir  des  yeux  a  divers  objets  et  se  tire 
de  la  vue  des  choses  qui  sont  à  l'usage  de 
lliomme,  et  qui  sont  parées  des  beautés  de 
Vart  ou  de  la  nature.  Les  philosophes  ont  eu 


raison  de  Tôter,  et  de  soutenir  que  regarder  le 
ciel  est  une  occupation  plus  digne  de  Thomme 
que  de  regarder  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare 
et  de  plus  excellent  sous  le  ciel,  et  qu'il  doit 
plutôt  admirer  la  splendeur  des  astres  qui  y 
sont  attachés  que  la  variété  des  couleurs,  et 
l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries  qui  brillent  sur  les 
tableaux  et  sur  les  plus  riches  ouvrages  de  la 
main  des  hommes.  Mais  après  que  ces  philoso- 
phes nous  ont  exhortés  avec  assez  d'éloquence 
à  regarder  le  ciel ,  et  à  mépriser  les  spectacles 
que  la  terre  nous  peut  présenter,  ils  s'y  arrêtent 
eux-mêmes,  et  y  prennent  du  plaisir.  Pour  nous, 
nous  devons  nous  en  abstenir  absolument,  parce 
qu'ils  corrompent  l'esprit  et  le  portent  au  vice , 
et  ne  contribuent  en  rien  à  notre  bonheur.  Qui- 
conque voit  égorger  un  homme  avec  plaisir, 
souille  sa  conscience ,  bien  que  cet  homme-là 
ait  mérité  la  mort  et  qu'il  y  ait  été  condamné 
par  les  lois ,  et  il  est  presque  aussi  coupable 
que  s'il  avait  eu  part  aux  homicides  commis  en 
secret.  Us  appellent  des  jeux  ces  exercices  où 
Ton  répand  le  sang  !  Ces  hommes  se  sont  telle- 
ment dépouillés  des  sentimens  de  l'humanité , 
qu'ils  s'imaginent  se  jouer  et  se  divertir  lors- 
qu'ils massacrent  d'autres  hommes.  Us  sont 
sans  doute  plus  coupables  que  ceux  doDt  Us 
se  plaisent  à  voir  répandre  le  sang.  Je  vou- 
drais bien  qu'on  me  dit  si  ceux-là  ont  de  la  pitié 
et  de  la  justice ,  qui  non-seulement  permettent 
que  Ton  tue  des  hommes  qui  implorent  leur 
démence,  mais  qui,  non  contens  des  blessures 
qu'ils  leur  ont  vu  recevoir  et  du  sang  qu'ils 
leur  ont  vu  répandre ,  demandent  avec  faveur 
qu'on  leur  6te  la  vie,  et  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  leur  échappe  en  luisant  semblant 
d'être  mort,  crient  que  l'on  achève  des  mi- 
sérables qui  sont  renversés  par  terre  et  percés 
de  coups.  Us  se  fâchent  quand  les  gladiateurs 
combattent  trop  longtemps  sans  se  tuer;  et , 
comme  s'ils  étaient  altérés  de  sang ,  ils  de- 
mandent qu'on  en  amène  d'autres  qui  aient 
plus  de  vigueur.  Cette  coutume  cruelle  ôte 
tous  les  sentimens  de  l'humanité ,  et  ceux  qui 
l'ont  une  fois  prise  n'épargnent  pas  les  inno- 
cens ,  et  sont  bien  aises  que  l'on  exerce  indif- 
féremment sur  tout  le  monde  les  traitemens 
qu'ils  ont  vu  faire  aux  coupables.  Ceux  qui  veu« 
lent  marcher  dans  le  chemin  de  la  justice  doi« 
vent  bien  se  garder  de  devenir  complices  d^ 
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en  meurtres  puhtlca.  Quand  Dieu  nous  a  dé* 
fendu  de  tuer ,  il  nous  a  aus&i  défeodu  non- 
seulement  de  voler,  ce  qui  n*est  pas  non  plus 
permis  par  les  lois ,  nuis  aussi  de  faire  beau- 
coup d'autres  choses  qui  sont  permises  par  les 
lois  civiles.  Il  n'est  pas  permis  à  un  homme  de 
bien  d'aller  à  la  guerre,  parce  qu'il  ne  connaît 
point  d'autre  guerre  que  celle  que  sa  vertu  fait 
continuellement  au  vice.  Il  ne  lui  est  pas  permis 
d'intenter  une  accusation  capitale ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  entre  celui  qui  tue  par 
le  fer  et  celui  qui  tue  par  la  langue ,  et  qu'il  est 
défeodu  de  tuer  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Ainsi  la  défense  que  Dieu  a  faite  de  tuer  ne  souffre 
point  d'exception.  Que  personne  ne  se  persuade 
qu'il  soit  permis  d'écraser  des  enfansqu^  viennent 
de  naître;  c'est  une  horrible  impiété  de  leur  <^er 
la  vie  que  Dieu  leur  a  donnée.  Cependant  s'il 
se  trouve  des  personnes  qui,  voulant  se  souiller 
des  crimes  les  plus  atroces,  envient  à  ces  faibles 
et  innocentes  créatures  la  jouissance  de  la  lu- 
mière que  leur  créateur  leur  avait  accordée, 
comment  ceux  qui  n'épargnent  pas  leur  propre 
sang  épargneraient- ils  celui  des  autres  ?  Ûé- 
normilé  de  leur  crime  est  si  manifeste,  qu'il  n'y 
a  point  de  couleur  par  où  on  puisse  la  déguiser. 
Que  dirons-nous  de  ceux  qui ,  par  une  fausse 
piété,  exposent  leurs  enfans?  Peuvent  ils  passer 
pour  innocens,  quand  ils  abandonnent  aux  dents 
des  chiens  leurs  propres  entrailles?  Et  ne  font- 
ils  pas  mourir  ces  enfans  d'un  plus  cruel  gence 
de  mort  que  s'ils  les  avaient  étranglés?  Qui 
doute  que  ce  ne  soit  une  impiété  de  priver  ces 
innocentes  créatures  de  l'effet  de  la  compassion 
des  personnes  charitables  ?  Quand  ils  auraient 
le  bonheur  de  tomber  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un qui  prit  le  soin  de  les  élever,  celui  qui 
les  a  exposés,  les  a  mis  en  danger  ou  d'être  ré- 
duits en  servitude ,  ou  d'être  prostitués  dans 
les  lieux  de  débauche.  Qui  est-ce  qui  ne  sait  pas 
les  outrages  que  Ton  peut  faire ,  soit  par  mé- 
prise ou  autrement,  aux  deux  sexes ,  lorsqu'on 
les  confond,  et  dont  Œdipe  est  un  exemple 
funeste?  Ceux  qui  déposent  leurs  enfans  sont 
donc  aussi  coupables  que  ceux  qui  les  tuent.  ! 
CSes  parricides  prétendent  trouver  une  excuse 
légitime  dans  leur  pauvreté ,  qui  ne  leur  a  pas 
permisde  nourrir  un  si  grand  nombre d'enfans.  Il 
n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  d'avoir  du  bien  : 
Dieu  donne  tous  les  jours  des  richesses  aux  pau- 


vres, et  réduit  les  riches  à  la  pMvreto^  Queii 
quelqu'un  se  trouve  en  effet  si  pauvre  qu'il  n'ait 
pas  de  quoi  nourrir  des  enfans,  qu'il  s'abstienae 
de  la  compagnie  de  sa  femme  plutôt  q«€  de  dé- 
truire l'image  de  Dieu.  Ainsi  rboaûcide  étaat 
défendu ,  de  quelque  manière  qa  on  le  coo- 
metle ,  il  n'est  pas  permis  de  le  regarder,  de 
peur  que  la  conscience  ne  soit  souillée  par  b 
vue  du  sang  que  l'on  ne  répand  que  pour  donner 
un  cruel  plaisir  au  peuple. 

Je  ne  sais  si  la  corruption  du  théâtre  n'est 
point  encore  plus  criminelle  que  celle  des  spec* 
tacles  et  des  combats.  La  comédie  ne  représente 
le  plus  souvent  que  de  jeunes  filles  corroopoes 
et  violées,  que  des  femmes  qui  font  Tamoar; 
et  plus  les  poètes  qui  ont  décrit  ces  désordiet 
ont  d'élégance,  plus  leurs  seatimeos  entrent 
avant  dans  l'esprit,  et  plusieurs  erreurs s*aita> 
chent  à  la  mémoire.  Les  tragédies  ne  oonticD- 
nent  autre  chose  que  les  parricides  et  les  iocesto 
des  méchans  princes.  Les  mouvemeiis  impudi- 
ques des  bouffons  n'inspirent  que  la  délNuick. 
lis  enseignent  à  commettre  de  véritables  adol- 
tères  quand  ils  en  représentent  d^ifloaginairesu 
Quelles  impressions  ces  sales  représentations  » 
font-elles  pas  dans  l'esprit  des  jeunes  geos, 
quand  ils  voient  que  tout  le  monde  y  assiste 
sans  pudeur?  Le  plaisir,  qui  entre  plutôt  par  te 
yeux  que  par  les  autres  sens,  s'allume  dans  kv 
cceur.  ils  approuvent  les  infamies  quand  ils  ca 
rient  ;  et  les  jeunes  gens  dont  il  ne  faut  pu 
corrompre  l'innocence ,  et  les  vieillards  qui  ne 
sont  plus  en  âge  de  pécher,  s'en  retournent  e& 
leurs  maisons  plus  corrompus  qu'ils  n^étaîeot 
venus  au  théâtre. 

11  n'y  a  que  de  la  légèreté,  de  la  vanité  et  de 
l'extravagance  dans  les  jeux  du  cirque;  les  spcfr 
tateurs  entrent  dans  une  fureur  égale  à  Timpé- 
tuosité  avec  laquelle  les  tenans  courent  dâos 
la  carrière.  Ceux  qui  semblaient  n^ètre  vea» 
que  pour  regarder ,  se  font  regarder  eux-mêmes 
par  l'excès  de  leurs  clameurs  et  par  le  dâi^i6 
ment  de  leurs  gestes.  11  faut  donc  éviter  abso- 
lument tous  les  spectacles,  de  peur  qu'ib 
n'impriment  les  roouvemens  inquiets  des  vices 
dans  des  âmes  qui  doivent  être  tranquilles  et 
paisibles,  et  que  les  attraits  de  la  volupté  « 
nous  détournent  du  service  de  Dieu  et  de  la 
praline  des  bonnes  œuvres.  Les  jeux  sont  des 
fêtes  des  feux  dieux  ;  ils  n'ont  été  institués  que 
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our  honorer  le  jour  de  leur  naissance,  ou  pour 
endre  la  consécration  de  leurs  temples  plus 
élèbre.  Les  chasses  et  les  présens  ont  été  or- 
ODné8  au  commencement  en  Thonneur  de  Sa- 
jrne,  les  fiiux  dieux  du  théâtre  en  Thonneur  de 
âcchus ,  et  les  jeux  du  cii4ue  en  Thonueur  de 
[eptune.  Ils  ont  été  attribués  par  la  suite  du 
?n)p8  aux  autres  dieux  ,  comme  Sisinius 
lapiton  le  prouve  fort  au  long  dans  les  livres 
u^il  a  faits  des  spectacles.  Quiconque  va  à  ces 
pectacles,  qui  sont  des  cérémonies  de  la  su- 
erstition  païenne,  quitte  le  service  de  Dieu  et 
'attache  à  celui  des  démons. 

XXL  Le  plaisir  de  Toule  procède  de  la  dou- 
eur  de  la  voix  et  du  chant ,  et  n'est  pas  moins 
icieux  que  celui  de  la  vue,  dont  je  viens  de 
•arler.  Qui  ne  prendra  pour  des  hommes  perdus 
e  débauche ,  ceux  qui  ont  dans  leur  maison  un 
quipage  de  tliéâtre?  Il  n'y  a  pas  moins  de  dé- 
églement  à  avoir  chez  soi  un  théâtre  et  des  ac- 
eurs,  que  de  les  avoir  en  public  et  de  les  re- 
garder avec  tout  le  peuple.  J*ai  assez  parlé  des 
pectacle8;tl  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  des 
vis  à  ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  cet 
ouvrage,  qui  est  de  ne  se  pas  laisser  charmer 
»ar  les  plaisirs  qui  s'insinuent  jusqu'au  fond  de 
*àme. 

Il  est  aisé  de  mépriser  des  sons  que  l'on 
le  peut  écrire ,  et  les  concerts  des  instrumens 
|ui  ne  s'attachent  pas  fortement  ft  Tesprit. 
Mais  un  poème  composé  avec  art,  surprend 
^esprit  par  sa  douceur ,  l'attire  et  Tenchante. 
a  est  de  là  que  procède  le  peu  de  créance  que 
es  savans  ajoutent  à  nos  mystères  ;  car  étant 
iccoutumés  aux  ornemens  et  aux  figures  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie,  ils  méprisent  les  in- 
^ructions  solides,  mais  peu  élégantes  que 
leur  donnent  nos  doctrines ,  et  la  simplicité  du 
angage  de  l'Écriture.  Us  ne  cherchent  que  ce 
]ui  chatouille  leurs  sens  ^  et  ils  ne  se  laissent 
[)ersuaderquepardes  discours  agréables.  Est-ce 
lue  Dieu ,  qui  est  l'auteur  de  l'esprit ,  de  la  lan- 
gue et  de  la  parole ,  ne  saurait  parier  en  termes 
légans  ?  H  a  proposé  la  vérité  sans  fard  et  sans 
rnemcDs ,  afin  que  tout  le  monde  la  pût  con- 
attre.  Ceux  qui  aiment  la  vérité  et  qui  ne  ven- 
ant pas  être  trompés,  doivent  rejeter  les  plaisirs 
ui  corrompent  lame  de  la  même  sorte  que  les 
);T«ûts  corrompent  le  corps,  et  doivent  pré- 
:icr  les  biofr  véritables  aux  foux,  les  éternels 


aux  tempurels ,  les  utiles  aux  agréables.  Rien 
ne  doit  plaire  à  leurs  yeux  que  ce  qui  se  fait 
avec  piété  et  avec  justice;  rien  ne  doit  plaire  à 
leurs  oreilles  que  ce  qui  peut  nourrir  l'àme.  Il 
faut  bien  se  garder  d'abuser  d'un  sens  qui  nous 
a  été  donné  pour  recevoir  la  doctrine  du  ciel.  Si 
nous  nous  plaisons  â  entendre  des  airs  et  des 
chansons,  entendons  les  louanges  de  Dieu,  voilà 
le  plaisir  solide,  parce  qu'il  est  joint  à  la  vertu. 
C'est  un  plaisir  qui  ne  passe  pas  promptemeat 
comme  ceux  du  corps ,  mais  qui  dure  toujours. 
Ceux  qui  en  cherchent  d'autres ,  cherchent  la 
mort,  parce  que  la  mort  est  dans  le  plaisir, 
comme  la  vie  est  dans  la  vertu  ;  car  quiconque 
voudra  jouir  des  biens  temporels  et  terrestres , 
sera  privé  des  éternels  et  des  célestes. 

XXII.  Je  n'ai  rien  à  dire  des  plaisirs  du  goût 
et  de  l'odorat ,  qui  sont  les  deux  sens  les  plus 
grossiers ,  et  qui  ne  se  rapportent  qu'au  corps, 
si  ce  n'est  qu'il  serait  honteux  à  un  homme  et 
à  un  homme  de  bien  d'être  l'esclave  de  sa 
bouche  et  de  son  ventre ,  de  se  couvrir  de 
parfums  et  de  fleurs;  ce  que  nul  ne  peut 
faire  pour  peu  qu'il  ait  d'esprit,  et  pour  peu  qu'il 
lui  reste  de  vertu.  Quelqu'un  demandera  peut- 
être  :  pour  quelle  fin  ces  choses-là  ont  été  mises 
au  monde,  s'il  n'est  pas  permis  d'en  jouir.  J'ai 
déjà  dit  que  la  vertu  ne  pourrait  remporter  au- 
cune victoire,  si  elle  n'avait  des  ennemis  ) 
combattre.  Les  attraits  de  la  volupté  sont  les 
armes  de  celui  dont  Tunique  occupation  est  d'at- 
taquer la  vertu  et  d'exterminer  l'innocence  ;  il 
enchante  l'âme  par  ces  charmes  dont  il  sait  que 
le  poison  est  mortel.  Il  nous  jette  dans  la  mort 
par  le  plaisir,  de  la  même  sorte  que  Dieu  nous 
attire  à  la  vie  parle  travail.ll  nous  engage  dans 
le  véritable  mal  par  de  faux  biens ,  de  la  même 
sorte  que  Ton  parvient  au  véritable  bien  par  de 
faux  maux.  Il  faut  donc  éviter  cesdivertissemens 
comme  des  filets  et  comme  des  pièges,  de  peur 
qu'ils  ne  nous  assujettissent  à  l'empire  de  la  mort^ 

XXIH.  Je  dirai  maintenant  quelque  chose  de 
l'attouchement,  qui  est  un  plaisir  qui  se  répand 
sur  toutes  les  parties  du  eorps.  Je  ne  crois  pas 
devoir  parler  des  habits  ni  des  ornemens,  mais 
seulement  de  la  volupté,  et  faire  voir  combien 
elle  est  dangereuse  et  avec  combien  de  soin 
on  est  obligé  de  la  réprimer.  Quand  Dieu  a 
créé  les  deux  sexes ,  il  leur  a  donné  une 
inclination  par  laquelle  ils  se  recherchent  l'ua 
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raatre,  et  |>ar  laquelle  ils  se  joignent  ensemble 
avec  un  plaisir  très-sensible.  Cest  par  l^aooom- 
plissement  de  ce  désir,  si  général  et  si  ardent, 
que  les  espèces  de  tous  les  animaux  se  conser- 
vent. U  semble  que  ce  désir  est  plus  vif  et  plus 
impétueux  dans  les  hommes  que  dans  les 
bètes  ;  soit  que  Dieu  ait  voulu  qu'il  y  eût  sur  la 
terre  une  plus  grande  multitude  d'hommes  que 
d^autres  animaux,  ou  qu'il  leur  ait  donné  à  eux 
seuls  la  vertu,  afin  qu'ils  eussent  la  gloire  de 
résister  aux  charmes  de  la  volupté.  Notre  enne- 
mi sait  combien  est  grand  le  pouvoir  de  cette 
cupidité,  que  quelques-uns  appellent  une  né- 
cessité, et  qu'ils  détournent  de  son  véritable 
objet,  pour  la  porter  vers  un  autre.  U  inspire 
aux  hommes  de  mauvais  désirs,  afin  qu'au  lieu  de 
se  contenter  des  plaisirs  permis,  ils  en  cherchent 
de  défendus.  Il  met  devant  les  yeux  des  beautés 
qui  excitent  les  passions;  il  allume  dans  le  cœur 
ie  Feu  de  Tamour  et  Fexcite  jusqu'à  ce  qu*il  ait 
réduit  l'homme  en  cendre.  Il  a  établi  des  lieux 
de  prostitution,  de  peur  que  quelqu'un  ne  fût 
détourné  de  la  débauche  par  l'appréhension  des 
lois;  il  y  expose  de  misérables  femmes  qui  ont 
renoncé  à  la  pudeur,  et  il  fait  son  divertisse- 
ment et  son  jeu  des  infamies  qu'elles  y  souf- 
frent. Ainsi  il  plonge  dans  le  bourbier  des  âmes 
que  Dieu  a  créées  pour  être  saintes.  U  les  dé- 
pouille de  la  pudeur,  de  l'honnêteté.  Il  a  inventé 
les  copjonctions  abominables  et  contraires  à  la 
nature  par  lesquelles  les  mâles  se  corrompent 
réciproquement.  De  quel  crime  peut-on  espérer 
que  ceux-là  se  puissent  abstenir,  qui  sacrifient 
k  leur  brutalité  un  âge  pour  lequel  sa  faiblesse 
et  l'innocence  ne  leur  devraient  donner  que  de 
b  compassion  et  du  respect?  Il  n'y  a  point  de 
paroles  qui  égalent  Ténormité  de  ce  crime.  Je 
ne  saurais  rien  dire  de  ceux  qui  en  sont  cou- 
pables, sinon  que  ce  sont  des  impies  et  des 
parricides,  qui  ne  se  contentant  pas  de  jouir 
du  sexe  dont  Dieu  leur  ancoordé  l'usage,  ou- 
tragent le  leur  propre  par  une  brutalité  sacri- 
lège. Cependant  ces  actions-là  passent  pour 
honnêtes  parmi  eux,  ou  n'y  passent  tout  au  plus 
que  pour  des  fautes  ibrt  légères.  Que  dirai-je  de 
ceux  qui  s'abandonnent  à  une  débauche,  ou  plutôt 
à  une  folie  détestable?  H  me  fâche  d'en  parler. 
Mais  que  voyons-nous  qu'il  doive  arriver  à  ceux 
qui  ne  rougissent  pas  de  la  pensée  de  se  plonger 
dans  CCS  abominations?  Il  ne  faat  point  avoir  de 


honte  de  publier  ce  qu'ils  n'ont  point  de  hM 
de  feire.  Je  parle  de  ceux  dont  liiorrible  impt 
dicité  et  l'exécrable  fureur  n'épargnent  pash 
tête,  cette  partie  lapins  élevée  et  la  plos  sacrée 
du  corps.  Gomment  poorrai-je  témcHgneras» 
d'indignation  et  assez  d'horreur  d'un  crisieâ 
infâme  et  si  détestable?  Je  n'ai  point  de  parob 
qui  ne  soient  au-dessous  de  son  énormité.  Noe 
avons  besoin  d'une  très-grande  vertu  pour  mm 
préserver  d'un  si  funeste  débordement  Qe- 
conque  ne  peut  arrêter  Fimpétuosité  de  c^ 
furieuse  passion,  la  doit  renfmner  dans  le 
bornes  d'un  mariage  légitime,  afin  que,  s»!s 
devenir  criminelle,  elle  jouisse  du  pbis 
qu'elle  recherche.  Que  peuvent  dire  lesdébas- 
diés  pour  excuser  leur  dérèglement?  £st-œ 
quMl  n'y  a  rien  que  d'honnête  dans  le  plaisir? 
On  demeure  d'accord  qu'il  est  quelquefois  per- 
mis; mais  quand  il  est  défendu,  il  fiiot  lai  op- 
poser la  continence.  Dieu  n'a  pas  seulemeot 
défendu  de  jouir  des  personnes  qui  ont  doooé 
leur  foi  à  un  antre  et  qui  sont  engagées  daosk 
mariage,  mais  aussi  de  celles  qui  n'étant  potâ 
dans  cet  engagement,  s'abandonnent  à  rimpc- 
didté  publique.  Il  nous  enseigne  qoe,qii3iMl 
deux  corps  sont  joints  ensemble,  ils  n'en  kM 
plus  qu'un.  Quiconque  se  plonge  dans  iaboK, 
se  salit.  Ceux  qui  se  sont  salis  de  la  sorte  pes- 
vent  se  laver  bientôt  après.  Mais  ceux  qui  oc^ 
souillé  leur  conscience  par  l'attouchement  d'iiK 
débauchée  ne  peuvent  effacer  cette  souilJsrf 
qu'en  beaucoup  de  temps  et  par  un  gnod 
nombre  de  bonnes  œuvres.  Ghacan  doit  rap|x- 
ler  souvent  cette  pensée  dans  son  esprit  :qie 
Dieu  n'a  établi  la  distinction  des  sexes  que  par 
la  conservation  de  la  nature,  et  que  runin 
n'en  est  permise  que  pour  la  géoération  1^ 
time  des  enfans.  Gomme  il  ne  nous  a  pas  doneê 
les  yeux  afin  que  nous  prissions  plaisir  à  tt 
garder  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d^agréé^ 
ici-bas,  mais  afin  que  nous  vissions  tout  or 
qu'il  est  nécessaire  de  voir  pour  l'usage  et  poa 
la  commodité  de  la  viq  il  ne  nous  a  pas  doimé 
les  parties  naturelles  pour  remfriir  les  ààki 
d*une  insatiable  brutalité,  mais  pour  mettre  des 
enfans  au  monde.  C'est  une  loi  à  laquelle  i 
faut  obéir  avec  une  profonde  soumission.  Tcis 
ceux  qui  font  profession  de  servir  Dieu  doi- 
vent se  rendre  maîtres  de  leurs  passions;  or 
ceux  qui  s'abandonnent  au  plaisir  et  qui  as» 
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jettissent  leur  esprit  aux  sens,  se  condamnent 
i  la  mort,  puisque  c'est  sur  les  sens  et  sur  le 
^orps  que  la  mort  exerce  sa  puissance.  Chacun 
loit  conserver  avec  un  soin  particulier  la  pu- 
leur  et  la  chasteté,  et  ne  suivre  pas  seulement 
m  cela  les  lois  des  hommes,  mais  s'élever  au- 
lessus  dalles  en  observant  exactement  celle  de 
Dieu.  Quand  il  aura  h\t  une  fois  habitude  de 
dette  vertu,  il  aura  honte  des  moindres  désor- 
1res,  et  trouvera  plus  de  satisfaction  dans  la 
;>rivation  des  plaisirs,  que  les  débauchés  n*en 
trouvent  dans  la  jouissance. 

Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  devoirs  de  la  dias- 
:eté  :  il  y  en  a  quelques  autres.  Dieu  a  renfer- 
né  la  fidélité  conjugale  dans  l'étendue  du  lit 
luptial.  Il  ordonne  que  celui  qui  a  une  femme 
lui  garde  la  foi  qu'il  lui  a  promise,  sans  pou- 
voir en  avoir  une  autre^  soit  libre,  soit  esclave  : 
la  loi  de  Dieu  n'est  point  semblable  à  celle  des 
tiomme^.  Si  le  droit  romain  ne  déclare  adultère 
]ue  la  femme  qui  connaît  un  autre  homme  que 
son  mari,  et  qu'il  exempte  de  ce  crime  un 
liomme  qui  a  plusieurs  femmes  outre  la  sienne, 
rÉvangile  ne  met  point  de  distinction  à  cet 
ggard  entre  l'homme  et  la  femme,  et  tient  cou- 
pable celui  qui  Jouît  d'une  autre  que  de  celle 
o|u'il  a  épousée.  C'est  pour  ce  sujet  que  Dieu  a 
voulu  qu'au  lieu  que,  parmi  les  animaux,  les  fe- 
melles ne  souffrent  plus  le  mâle  après  qu'elles 
ont  conçu,  les  femmes  le  souffrent  toi^ours  ; 
car  peut-être  que  si  les  femmes  refosaient  à 
leurs  maris  ce  qu'ils  désirent,  ils  le  cherche- 
raient dans  la  compagnie  d'une  autre,  et  viole- 
raient la  fidélité  du  mariage. 

Les  femmes  ne  conserveraient  pas  elles- 
mêmes  la  gloire  de  la  chasteté  s'il  n'était  en 
leur  pouvoir  de  la  perdre.  Quand  une  bète  re- 
fuse de  souffirîr  le  mâle  après  qu'elle  a  une  fois 
conçu,  on  ne  dit  pas  que  ce  soit  en  elle  une 
marque  de  continence;  elle  ne  refuse  de  le 
souffrir  que  parce  que  si  elle  le  souffrait,  elle 
en  sentirait  de  la  douleur  ou  encourrait  du 
danger.  On  ne  mérite  pas  d'être  loué  pour  n'a- 
voir pas  feit  ce  qu'on  n'a  pu  faire.  On  loue  la 
continencedansFhomme, parce  qu'elle  nelui  est 
pasnaturelle,et  qu'elle  dépend  de  sa  liberté.  Le 
mari  et  la  femme  doivent  la  garder  également, 
et  le  mari  doit  donner  à  la  femme  l'exemple  de 
la  fidélité  qu'il  exige  d'elle.  S'il  l'exige  sans  la 
garder,  il  est  injuste,  et  c'est  de  cette  injustice 


que  sont  venus  les  adultères,  lorsque  les  femmes 
ont  cessé  d'être  fidèles  à  des  hommes  qui  n'a- 
vaient plus  pour  elles  d'amour  ni  de  tendresse. 
Les  plus  effrontées  usent  de  cette  excuse  dans 
leurs  déJDauches,  etdisent  qu'en  manquant  de 
fidélité  à  leurs  maris,  elles  ne  leur  font  point 
d'injure,  mais  qu'elles  repoussent  celle  qu'elles 
ont  reçue.  Quintilien  a  excellemment  exprimé 
cette  pensée  :  «  Celui,  dit-il,  qui  ne  s'abstient 
pas  de  la  femme  d'un  autre,  ne  gardera  pas 
aisément  la  sienne.  Il  ne  verra  pas  le  dés- 
ordre de  sa  maton  pendant  qu'il  tâchera 
de  le  porter  dans  celle  de  son  voisin.  Une 
femme  à  qui  ce  malheur  arrive  se  laisse  aisé- 
ment corrompre  par  l'exemple,  et  quand  elle 
a  manqué  à  la  foi ,  elle  croit  avoir  une  excuse^ 
de  dire  ou  qu'elle  a  imité  son  mari,  ou  qu'elle 
s*est  vengée  de  sa  perfidie.  » 

Il  fout  prendre  garde  que  notre  incontinence 
ne  soit  Toccasion  de  celle  d'un  autre.  Il  faut  que 
le  mari  et  la  femme  se  rendent  réciproquement 
la  fidélité  qu'ils  se  doivent ,  et  qu'ils  portent 
également  le  mente  joug  auquel  ils  se  sont 
soumis.  Traitons  les  autres  de  la  même  manière 
que  nous  voulons  être  traités,  et  ne  faisons 
jamais  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  nous  fit. 

Voilà  les  obligations  que  nous  impose  le  pré- 
cepte de  la  continence,  joutons-y  néanmoins 
encore  quelque  chose  pour  ne  pas  le  renfermer 
dans  des  bornes  trop  étroites.  Les  personnes 
mariées  se  doivent  conduire  de  telle  sorte,  que 
jamais  elles  ne  se  tendent  aucun  piège.  Qui- 
conque épouse  une  femme  qui  a  été  répudiée 
par  son  mari  commet  un  adultère,  et  quiconque 
répudie  sa  femme  et  en  épouse  une  autre, 
commet  aussi  un  adultère,  si  ce  n'est  qu'elle 
l'ait  commis  la  première.  Dieu  ne  veut  point 
que  ceux  qu'il  a  unis  et  qui  ne  font  qu'un  seul 
corps  se  séparent.  Il  ne  défend  pas  seulement 
l'adultère,  il  en  défend  la  pensée  et  le  regard 
accompagné  d'un  mauvais  désir.  La  seule  image 
du  plaisir  suffit  pour  rendre  Tàme  coupable: 
c'est  l'âme  qui  commet  le  péché  et  qui  en  est 
souillée.  Ce  n'est  pas  être  chaste  que  de 
conserver  la  pureté  du  corps  et  perdre  celle  de 
l'âme.  Que  personne  ne  s'imagine  qu'il  sok 
difficile  de  garder  la  continence  et  de  résister 
à  la  volupté  :  i'est  une  ennemie  que  tout  le 
monde  est  oW^é  de  combattre  et  sur  laquelle 
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plusieurs  remportent  la  victoire.  Ge  n'est  pas 
que  Dieu  impose  la  nécessité  de  se  priver  abso- 
lument des  plaisirs  du  corps  ;  ils  sont  permis 
dans  le  mariage,  et  Tusage  en  est  nécessaire 
pour  la  multiplication  des  hommes.  On  sait  com- 
bien les  mouvemens  de  celte  passion  sont  vio- 
lens.  Mais  quiconque  les  pourra  réprimer  en 
aura  une  plus  grande  gloire,  et  remportera  une 
récompense  qui  n'est  due  qu'à  la  plus  émi- 
nente  vertu.  Dieu  reconnaîtra  pour  son  serviteur 
et  pour  son  disciple  celui  qui  aura  eu  le  courage 
et  la  force  de  la  pratiquer  ;  il  le  fera  triompher 
de  la  terre,  et  relèvera  au  ciel.  Je  demeure 
jd'accord  que  cela  parait  difficile;  mais  je  parle 
aussi  des  personnes  qui  ont  assez  de  générosité 
pour  fouler  aux  pieds  les  plaisirs  terrestres  et 
pour  en  chercher  d*incorruptibles.  La  vertu 
consistant  dans  la  Qonnaissance  de  DiGu,pendant 
que  Ton  est  privé  de  cette  connaissance,  les 
peuples  paraissent  pesans,  au  lieu  qu'après  cela 
lis  deviennent  fort  légers.  Ceux  <pii  aspirent 
comme  nous  à  la  perfection ,  y  doivent  arriver 
au  travers  des  plus  Eftcheuses  difficultés. 

XXIV.  Que  si  néanmoins  quelqu'un  étant  ou 
vaincu  par  la  cupidité ,  ou  charmé  par  le  plaisiri^ 
ou  aveuglé  par  Terreur,  ou  contraint  par  la 
force,  s'éloigne  du  chemin  de  la  justice,  il  ne 
Aat  pas  qu'il  perde  pour  cela  courage,  ai  qu'il 
•'abandonne  aii  dés^poir;  il  peut  rentrer  dans 
le  bon  cberaîn,  ou  #e  délivrer  de  la  tyrannie  de 
•es  passions ,  en  concevant  un  regret  sincère  de 
•es  fautes,  en  fonnant  le  dessein  d'une  couver* 
mon  sérieuse,  et  en  satisfaisant  par  de  bonnes 
««livres  à  la  justice  divine  qu'il  a  offensée  par 
•es  aimes.  Cicéron  n'ayant  pas  cru  que  ce  chao- 
gemetit  fftt  possible,  en  ^  parlé  en  c^  termes 
dans  le  troisième  livre  des  Questions  acadé- 
miques :.  <Si.ceux  quj  se  sont  écartés  du  chemin 
de  la  vérité  y  pouvaient  rentrer  en  détestaol 
leur  erreur,  ils  se  trouveraient  fort  heureux 
dans  leur  égarement.  » 

Ils  k  peuvent  certaiDement  :  car  si  nous 
croyons  que  nos  enfins  ont  changé  de  vie,  nous 
voyons  qu'ils  témoignent  du  repentir  de  leurs 
fautes  ;  et  si,  au  lieu  que  nous  les  avions  chassés 
de  notre  présence  et  menacés  de  les  priver  de 
Botre  succession,  nous  ks  recevons  avec  joie,  et 
les  embrassons  avec  tendrease^  pourquoi  déses- 
pérerions-nous de  te  clémence  de  notre  père  ? 
Cest  le  plus  doux  de  tous  les  pères,  et  le  plus 


indulgent  de  tous  les  maîtres,  qal  promet  de 
pardonner  à  ceux  qui  se  repeutiroat  Mm- 
ment  de  leurs  fautes.  Gomme  l'iDDoceoce  nesot 
de  rien  i  celui  qui  l'a  perdue  par  ses  crinn, 
les  crimes  ne  nuisent  en  rien  à  celui  qui  la  i 
effacés  par  la  pénitence.  Quiconque  en  acoap 
les  aentimens,  reconnaît  sa  fiiute,  et  duof^a 
quelque  sorte  d'esprit ,  comme  il  est  marqué  pt 
le  termegrecquiest  plusconvenablequelenôtrt 
et  qui  pourrait  être  rendu  par  celui  de  résipiv 
cence;  car  ceux  qui  renoncent  aui  désordres  (k 
leur  vie  passée  et  qui  réforment  leors  mam. 
retournent  en  quelque  sorte  à  la  sagesse  d'où 
ils  s'étaient  éloignés.  Quand  les  bètes  ont  ne 
fois  échappé  d'un  péril,  elles  se  tieDoentsurkvs 
gardes  plqs  qu'auparavant,  et  évitent  arec  pi» 
d'adresse  les  filets  où  elles  s'étaient  laissé  pro- 
dre.  Ainsi  ceux  qui  se  repentent  sérieusenie&t 
de  leurs  péchés,  veillent  sur  eux-rotacs  m 
une  plus  grande  application  pour  n'en  pie 
commettre  de  semblables.  Il  n'y  a  pensooiK, 
pour  vigilant  qu'il  puisse  être,  qui  ne  soit  quel- 
quefois surpris  et  qui  ne  fasse  quelque  teu. 
Dieu,  qui  connaît  notre  faiblesse,  a  eo  la bnté 
de  nous  accorder  le  remède  de  la  péniteod 
C'est  pourquoi  ceux  qui  se  sont  égarés, doiRot 
revenir  au  bon  cliemin  le  plus  t6t  qu'il  est  p^ 
sible.  Je  sais  bien  qu'il  est  aussi  difficile  dex 
relever,  qu'il  est  facile  de  tomber.  Il  est  diilidk 
de  renoncer  aux  plaisirs  dont  oa  i  goèiéb 
douceur  :  on  a'en  priverait  avec  moins  de  peiK, 
si  l'on  n'en  avait  jamais  joui.  Ceux  ïïknmm 
qui  auront  le  courage  de  se  délivrer  de  cetk 
tyrannie,  obtiendront  de  Dieu  le  pardon. Qa 
personne  ne  se  flatte,  dans  rifnpéoiteDK,<k 
Tespéraoce  de  l'impunité,  sous  préteitequilia 
point  de  complices,  et  que  ses  crimes  sont  à 
connus.  Quand  ils  seraient  iocoosus  aox  hoo- 
meS)  ils  ne  le  seraient  pas  à  Dieu.  Sénèqseï 
fini  aes  exhortations  par  «oe  ancrveillewe  i» 
teoce  :  «Le  Dieu ,  dit-il ,  au  culte  duquel  Mt 
la  suite  de  notre  vie  se  rapparie  en  qadqtf 
manière,  est  quelque  chose  de  plus  grand qv 
nous  ne  saurions  penser;  nous  de\XNtt»» 
conduire  de  telle  sorte  qu'il  approuve  notit 
conduite.»  Le  secret  de  notre  conscienaK 
nous  servira  de  rien  ;  il  n'y  a  point  de  secriip* 
lui.  Un  homme  instruit  des  vérités  de  bo(r 
religion,  aurait-ii  pu  mieux  parler  qn'aprt 
ce  philosophe,  qui  n'en  avait  nullecoDnaissaotf.' 
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n  a  exprimé  la  grandeur  de  Dieu,  quand  il  a  dît 
qa^il  eRC  «i-dessas  de  nos  pensées.  Il  a  puisé 
dam  la  aouree  de  la  vérité,  quand  il  a  reconnu 
^|iie  les  hfymmes  B'ont  pas  été  mis  en  vain  sur  la 
teire,  eomme  les  épicuriens  le  prétendaient/ 
mais  qn^fls  y  ont  été  mis  pour  servir  Dieu  et 
pour  lui  rendre  un  culte  qui  consiste  en  des  ac- 
lionsde  jnatice  et  de  piété.  Il  aurait  sans  doute 
embrassé  notre  religion,  si  qucIqu^un  la  lui 
avait  enseignée,  et  il  aurait  quitté  Zenon  et 
Sol  ion  poor  suivre  nn  docteur  de  la  véritable 
sa(]^esse  :  «Gonduisons-nous ,  dit-fl ,  de  telle  ma- 
nière que  Dieu  approuve  notre  conduite,  b  Cette 
parole  pourrait  paraître  divine  si  elfe  n^avait  été 
précédée  par  Paven  de  son  ignorance.  Le  secret 
de  notre  conscienee  ne  nous  servira  de  rien  :  il 
n'y  a  point  de  secret  pour  Dieu;  il  n*y  a  nul 
moyen  de  nous  déguiser.  Nous  pouvons  dérober 
nos  actions  aux  yeux  des  hommes  en  fermant 
les  portes  ;  mais  nous  ne  saurions  cacher  si  bien 
notre  esur  que  Dieu  n'en  voie  tous  les  mou* 
vemens. 

Le  même  Sénèqae  dît,  dans  les  premiers  livres 
do  même  ouvrage  :«Que  Faites-vous?  que  médi« 
lez-voQs?  que  prétendez-vous?  Vous  ne  sauriez 
vous  cacher  ;  votre  garde  vous  suit  partout.  Vous 
pouvezètre  séparé  d'tm  de  vosamisparPoccasion 
d'un  voyage ,  d'un  autre  par  ht  mort ,  d'un  autre 
par  la  maladie  ;  mais  edal-et  ne  vous  abandonne 
jamais  :  pourquoi  choisissez-vons  le  lieu  le  plus 
retiré,  et  pourquoi  en  éloignez-vous  tout  le 
iBonde?Êtes-vous  assez  imprudent  poor  espérer 
de  a*étre  point  décomert?  Que  vous  sert  de 
n'avoir  point  de  complice,  puisque  vous  avez  une 
conaeieiiGeP» 

Goéron  a  pl»1édeDîeu  et  de  la  conscience 
'  d'une  manière  aussi  admirable  que  Sénèquc. 
^  «Souvenons-nous,  dit-il,  que  nous  avons  Dieu 
'  pmir  témoin ,  c'est-l-dîre  notre  conscience,  qni 
.est  la  «hese  h  plus  excellente  et  la  plus  divine 
^œ  Die«  nous  ait  donnée. i»  Faisant  en  un  autric 
'endroit  le  portrait  d'tm  homme  de  bien ,  il  dit  : 
m  Ua  bmmie  tel  que  celui  que  je  décris,  ne  fera 
Ml  ne  pensera  jamais  rien  quil  ne  puisse 
publier.» 

EfFaçoQS  donc  les  toches  de  notre  conscience , 
|0i  est  exposée  aux  yeux  de  Dieu;  et,  comme 
lie  le  ntèmt  auteur,  songeons,  à  chaque  action 
fgte  Dons  faisons,  que  nous  serons  tenus  d*en 
bndre  compte ,  et  que  nous  sommes  exposés  non 


à  la  vue  de  tous  les  hommes,  comme  GIcéron  a 
dit,  mais  à  la  vue  de  Dieu.  Il  nous  serait  plus  aisé 
de  nous  cacher  de  notre  propre  conscience  que 
de  nous  cacher  de  lui  :il  faut  donc  que  nous  lui 
découvrions  nos  blessures,  et  que  nous  en  fassions 
sortir  tout  le  venin.II  n'y  a  que  celui  quia  redressé 
lesboiteux,quia  rendu  la  vue  auxaveugles,,qui 
a  guéri  les  lépreux  et  ressuscité  les  morts,  qui 
les  puisse  réformer;  il  éteindra  dans  notre  cœur 
Pardeur  de  la  concupiscence,  il  en  arrachera  la 
racine  de  la  volupté  ;  il  y  apaisera  les  mouvemens 
de  la  jalousie  et  delà  colère.  Il  faut  avoir  reoours 
à  ces  remèdes  avec  d'autant  plus  d'epapressement, 
que  les  maladies  de  rânie  sont  plus  dangereuses 
que  celles  du  corps.  Quand  un  homme  au^it 
Pusage  de  tous  ses  sens,  et  qu'il  jouirait  d'une 
parFaite  santé ,  il  ne  laisse  pas  d'être  malade  s'il 
est  transporté  de  colère,  s'il  est  enflé  d'orgueil, 
s'il  est  consumé  par  le  Feu  de  l'amour ,  et  qu'il 
soit  esclave  des  autres  passions.  Au  contraire, 
celui  qui  ne  porte  point  d'envie  au  bonheur 
d'autrui ,  qui  n'admire  point  les  richesses ,  qui  ne 
regarde  jamais  une  Femme  avec  un  mauvais  dé^ir 
pour  elle,  qui  ne  souhaite  point  lebiend*autrui, 
qui  ne  méprise  personne,  qui  a  dans  le  cœur  la 
douceur,  la  modestie,  la  libéralité,  Pamourde 
la  paix ,  celui-là ,  dis-je,  jouit  d'unesanté  parfaite. 
Ceux  qui  observent  religieusement  ces  précepti's 
sont  véritables  serviteurs  de  Dieu ,  et  Pbonorent 
par  le  sacrifice  de  leurs  bonnes  œuvres.  Dieu  i;ie 
nous  demande  point  de  victimes  seii$il)les,  il  ne 
nous  demande  que  la  pureté  de  nos  mœurs.  Poi^r 
Faire  ce  sacrifice,  il  ne  Faut  ni  herbes,  ni  g«izon, 
ni  entrailles  de  bêtes  ;  il  ne  Faut  que  les  mouve- 
mens du  cœur.  L'autel  sur  lequel  on  oFFrc  pst  ^a 
milieu  du  cœur  même,  et  cet  autel  n'est  |M>ii9t 
souillé  de  sang,  parce  que  l'on  ne  met  desaus  qi^c 
Pinnocence,  la  patience,  la  douceur,  lacbaslo^ 
et  l'abstinence.  Voilà  les  cérémonies  par  les- 
quelles Dieu  veut  être  adoré;  voilà  la  loi  ^xqbI- 
lente  et  divine  qui  commande  constamment  1^ 
bien,  qui  déFend  constamment  le  mal,  H  qi|l 
porte  inFailliblemcnt  à  la  justice  et  à  la  saioti^tÂ 
Je  n^ai  (oucl)é  qu'une  partie  des  commandement 
qu'elle  renferme;  ceux  qui  voudront  savoir  le^ 
autres  pourront  les  puiser  dans  la  source  doni 
nous  n'avons  ici  qu'un  ruisseau.  f 

XXV.  Je  dirai  maintenant  quelque  chose  4^ 
sacrifices.  «L'ivoire,  dit  Platon,  n'est  pas  ^m 
présent  digne  de  Dieu.  Quoi  donc!  seroat-cp^sl^ 
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tableaux  ou  des  étoffes  précieuses  ?  Ce  qui  se  peut 
corrompre  et  ce  qui  peut  être  ravi  n*est  pas  un 
présent  dcDieu.  »  Platon,  ayant  fort  bien  reconnu 
qu'il  ne  faut  rien  offrir  de  mort  à  un  Dieu  vivant, 
comment  nVt-il  pas  reconnu  qu'il  ne  faut  rien 
offrir  de  corporel  à  un  Dieu  incorporel?  Sénèque 
en  a  beaucoup  mieux  jugé.  Quand  il  a  dit  :  «Fi- 
gurez-vous un  Dieu  dont  la  bonté  est  égale  à  la 
grandeur,  dont  la  douceur  est  infinie  aussi  bien 
que  la  majesté ,  qui  est  toujours  présent ,  qui  veut 
être  honoré  non  parle  sangdesanimaux  (car  quel 
plaisir  pourrait-il  prendre  à  les  voir  égorger?}, 
mais  par  la  pureté  et  par  la  sainteté  de  la  con- 
science.» Il  ne  lui  faut  point  élever  de  temples 
d'une  magnifique  architecture ,  mais  le  consacrer 
dans  soi-même.  Quiconque  s*imagine  que  Dieu 
prenne  plaisir  à  recevoir  de  riches  choses,  des 
pierreries,  ou  qu*ii  estime  des  choses  que  les 
hommes  sages  méprisent,  ne  connaît  pas  Dieu. 
Quel  sera  donc  le  présent  digne  de  lui ,  si  ce  n'est 
ce  qu'il  demande  par  la  loi?  On  offre  à  Dieu 
des  présens  et  des  sacrifices.  Ceux  qui  n'ont  au- 
cune connaissance  de  la  manière  dont  il  veut  être 
adoré  se  persuadent  qu'il  ne  lui  fout  point  offrir 
d'autres  présens  que  des  ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent, des  étoffes  de  soie  et  de  pourpre,  ni 
d'autres  sacrifices  que  celui  des  victimes  et  des 
autres  matières  qui  peuvent  être  brûlées  surTau- 
lel.  Mais  Dieu  étant  ùicorruptible,  il  n'a  besoin 
ni  de  ces  dons,  ni  de  ces  sacrifices  corruptibles. 
Ainsi  il  loi  fiut  offrir  des  dons  et  des  sacrifices 
qui  n'aient  rien  ni  de  corruptible  ni  de  corporel. 
Le  présent  qu'il  lui  faut  offrir,  c'est  l'intégrité 
de  la  conscience;  le  sacrifice,  c'est  la  louange. 
Dieu  étant  invisible,  le  culte  qu'on  lui  rend  le 
doit  être  aussi.  Il  n'y  a  de  véritable  religion  que 
celiequi  consiste  dans  la  vérité  et  dans  la  justice. 
11  est  lise  de  comprendre  de  quelle  manière  Dieu 
est  honoré  par  la  justice  de  l'homme.  Si  l'homme 
est  Juste,  il  aura  l'immortalité  pour  la  récompense 
de  sa  justice,  et  servira  Dieu  éternellement. 
Gicéron  et  des  philosophes  plus  anciens  que  lui 
ie  sont  doutés  que  l'homme  n'a  été  mis  dans  le 
monde  que  pour  y  pratiquer  la  justice.  Voici 
comment  il  en  parle  dans  les  livres  des  Lois  : 
t  Parmi  les  vérités  qui  sont  enseignées  par  les 
lavans,  il  n'y  en  a  point  de  si  excellente,  ni  de 
ii  glorieuse  pour  l'homme,  que  d'être  né  pour 
être  juste.  Nous  ne  devons  donc  offrir  à  Dieu 
^  ce  qu'il  veut  recevoir  de  nous.  Trismégiste 


reconnaît  ces  deux  sortes  de  ncrito,  (ti 
corde  parfaitement  avec  nous,  oa  mcio; 
phètes  que  nous  suivons,  tant  pour  les  tn 
que  pour  le  sens,  lorsqu'il  parie  de  h  ji 
t  Adorez,  dit-il,  mon  fils,  et  suivez  celle  pn 
le  service  unique  que  l'on  rend  iDn  a 
s'abstenir  du  mal.  »  Dans  le  Ditcmsfsii 
après  qu'Asclépius  a  demandé  à  uo  fib  m 
père  avait  pour  agréable  qu'oo  loi  pré»^ 
l'encens  et  d'autres  parfums  dans ksaaiis 
s'écrie  :  «  Mon  cher  Asclépiii8,ooDeianit,i 
impiété,  avoir  de  semblables  peotéesiwta 
bien  souverain  et  unique.» Des préseuits 
sorte  ne  lui  conviennent  point  du  M;  ii 
plénitude  de  toutes  ces  choses,  et  n'aii 
besoin.  Rendon»-lui  de  profondes  «ti» 
grâces  et  une  humble  adoratioo  :  ktanifisri 
autre  chose  que  la  béoédictioa  et  b  N 
Dieu  étant  une  parole,  c'est  par  la  |«*| 
lui  faut  offrir  des  sacrifices,  ooauDeTrâiç 
l'a  confessé.  Le  culte  le  plus  parfait  et  lexr« 
le  plus  excellent  que  Dieu  puisse  reœmir.v! 
la  louange  publiée  par  la  boucbe  d'iiii  bi 
juste;  Q  faut  que  cette iouaoge-tt,  1»^ 
agréable,  soit  accompagnéedIniiDilitéidMni 
et  de  respect ,  de  peur  quecdui  qui  b  |Mtf 
ne  mettant  sa  confiance  dans  son  iDBO»^ 
dans  sa  vertu ,  n'en  perde  le  méritept «' 
gueil.  S'il  veut  plaire  iDieueté(i«eie«< 
péché,  il  &ut  qu'il  implore  sans  cesses») 
corde,  qu'il  nedemandeautredioseqQeleiK 
de  ses  fautes,  quand  même  an'enannitc» 
Que  s'il  désire  quelque  grâce,  3  ntptf  ^ 
de  l'exprimer,  puisque  Dicncoonilt»»** 
Quand  il  lui  arrive  du  bien,  qa11cBi<>^ 
Dieu.  Quand  il  lui  arrive  du m\y(fl^^^ 
comme  onepeinedueàsespMiés,e(tf> 
un  moyen  de  satisfaire  à  la  divine  JsstiitV 
ne  cesse  jamais  ni  de  remerderDieB»  «^ 
auquel  il  lui  arrive  du  mal,  Dide«ti**J 
justice  au  temps  auquel  il  loi  arrive  à^ 
afin  qu'il  soit  toujours  égal,  ^^^"^ 
dans  une  assiette  immobUeetioiDOV^ 
croira  pas  être  obligé  à  s'acquilier  de  » 
voirs-là  que  dans  l'église;  il  i'^^ 
tous  lieux ,  dans  sa  chambre  «'*"*!", 
fera  un  temple  de  son  cœur ,  parce  qsB^ 
même  le  temple  deDieu.  En  ^^^^^^^^ 
souverain  de  l'univers  et  le  père  ^ 
tous  les  bomm^  avec  ( 
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I  arrivera  â  la  perfection  do  cbristianteme,  et 
"emplira  tous  sea  devoirs. 

LIVRE  SEPTIÈME. 


DE  LA  VIE  BIENHEUREUSE. 

L  Nous  avons  non-seulement  posé  les  fon- 
lemens  de  notre  ouvrage ,  comme  dit  un  eicel- 
ent  orateur ,  mais  nous  l'avons  élevé  presque 
usqu'au  comble.  Il  ne  reste  plus  que  la  couver- 
ure  et  les  omemens,  sans  lesquels  il  serait 
nutile  et  désagréable.  Que  servirait-il  d'être 
lélivré  des  fausses  religions  et  de  connaître  la 
éritable?  Que  servirait -il  de  surmonter  les 
I  ifHcuItés  qui  se  rencontrent  an  service  de  Dieu , 
i  Ton  n'en  recevait  la  récompense?  Je  parlerai 
laus  ce  livre-ci  de  la  béatitude  étemelle,  qui 
'^t  la  récompense  que  Dieu  propose  à  ceux  qui 
énoncent  aux  douceurs  des  biens  de  la  terre, 
)our  suivre  la  vertu  avec  toutes  ses  amertumes. 
le  rapporterai  les  témoignages  formels  de  l'Écri- 
ure  et  les  raisons  solides  sur  lesquelles  cetfe 
promesse  est  fondée ,  et  je  ferai  voir  clairement 
iu*il  Faut  préférer  Tavenir  au  présent,  le  ciel 
i  la  terre,  et  Téternité  au  temps.  Je  commen- 
cerai par  la  création  du  monde ,  et  je  dirai  en 
]uel  temps  et  pour  quelles  raisons  Dieu  $y  est 
)ccupé.  Platon  a  parlé  de  la  structure  de  ce 
nerveilleux  ouvrage.  Mats  comme  il  ne  savait 
ien  des  mystères  que  l*on  n'apprend  que  de 
>ieu  et  des  prophètes,  il  a  dit  qu'il  avait  tou- 
ours  été;  ce  qui  n'est  pas  véritable.  Tous  les 
orps  pesans  et  solides  ont  en  un  commence- 
cent  et  auront  une  fin.  Aristote  ne  pouvant 
oniprendre  comment  un  édifice  d'une  si  vaste 
étendue  pouvait  périr ,  a  dit  qu'il  avait  toujours 
ïié ,  et  quil  serait  toujours.  Il  est  certain  qu'il 
l'y  entendait  rien  ;  car  tout  ce  qui  est,  a  eu  un 
»>mmencement  et,  rien  ne  peut  être,  s'il  n'a 
x>nnmeDcé  d'être.  Nous  voyons  que  la  terre, 
'eau  et  le  feu  se  dissipent ,  s*éoouleot  et  s'étei- 
pient  :  ce  sont -cependant  les  parties  les  plus 
M>lides  de  Tunivers:  il  faut  donc  croire  que  le 
:out  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  ses  parties. 
Tout  ce  qui  est  né  peut  mourir  ;  tout  ce  qui 
tsi  visible  etcorporel  peut  se  résoudre  et  se  per- 
Ire,  comme  dit  Platon. 


n  n'y  a  eu  parmi  les  philosophes  qu'Ëpicure, 
qui ,  selon  le  témoignage  de  Démocrite,  ait  dé- 
couvert la  vérité ,  et  quiait  dit  que  le  monde  a  eu 
un  commencement  et  qu'il  aura  une  fin.  Il  n'a 
pourtant  pu  ni  expliquer  la  manière,  ni  mar- 
quer le  temps  auquel  un  si  grand  ouvrage  finira. 
Nous  qui  le  savons,  non  par  des  conjectures, 
mais  par  la  révélation  que  Dieu  a  eu  la  bonté  de 
nous  en  ftire,  nous  le  déclarerons  et  remarque- 
rons, en  même  temps  que  les  philosophes  ont  si 
imparfaitement  découvert  les  traces  de  la  vérité, 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  la  suivre.  Je  crois  devoir 
avertir  en  cet  endroit  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  lire  cet  ouvrage,  que  les  esprits  cor- 
rompus ne  comprendront  point  ceci ,  parce  qu'ils 
sont  appesantis  par  les  concupiscences  terres- 
tres, ou  que  s'ils  le  comprennent,  ils  feront 
semblant  de  ne  le  point  comprendre ,  et  souhai- 
teront qu'il  ne  soit  pas  véritable,  parce  qu'ils 
sont  entraînés  par  le  poids  de  leurs  vices,  qu'ils 
aiment  leur  maladie  et  qu'ils  se  détournent  de 
la  vertu  dont  l'amertume  les  dégoûte.  Ceux  qui 
brûlent  d'avarice  et  du  désir   insatiable  de 
s'enrichir,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  vendre, 
ni  à  donner  le  bien  qu'ils  aiment  avec  une  ex- 
cessive passion ,  pour  vivre  ensuite  dans  une 
grande  modération,  veulent  que  cette  doctrine, 
qui  est  si  contraire  à  leurs  déréglemens,  ne  soit 
qu'une  ftible.  Ceux  qui  sont  piqués  par  l'aiguil- 
lon de  la  volupté,  entrent  en  foreur,  trouvant  tout 
ce  que  nous  disons  incroyable.  Les  préceptes  de 
la  cont  inence  qui  les  privent  des  plaisirsauxquels 
ils  se  sont  abandonnés,  blessent  leurs  oreilles. 
Ceux  qui  sont  enflés  d'ambition  et  possédés 
du  désir  de  la  grandeur,  ne  songeant  qu'aux 
moyens  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités, ne  demeureront  jamais  d'accord  jde  la 
vérité  d'une  doctrine ,  qui  ordonne  de  renoncer 
à  la  grandeur  et  à  la  puissance  pour  vivre  dans 
l'humilité  et  dans  la  bassesse  ;  et  de  quelque 
lumière  qu'on  éclaire  leur  esprit ,  jamais  on  ne 
les  pourra  porter  à  se  réduire  volontairement  i 
un  état  où  ils  soient  exposés  .à  recevoir  les  in- 
jures les  plus  atroces,  sans  pouvoir  les  repous- 
ser ni  en  tirer  aucune  vengeance.  Toutes  ces 
personnes-là  ferment  les  yeux  pour  ne  point 
voir  la  vérité,  et  ouvrent  la  bouche  pour  rire 
contre  elle  de  toute  leur  force.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  si  incurables,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas 
plongés  si  avant  dans  le  bourbier  de  leurs  vices, 
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demeureat  aisément  d'accord  de  ce  que  noua 
leur  proposons  et  reconoaissent  que  cela  est 
incontestable.  U  n'y  a  que  ceux  qui  sont  eapaUea 
de  la  vertu  qui  lui  soient  favorables.  Tout  le 
monde  n'en  est-il  pas  capabieP  Pour  Tètre,  il 
faut  avoir  souffiert  la  pauvreté,  et  les  incom- 
modités qui  en  sont  inséparables.  Si  le  priœipal 
emploi  de  la  vertu  est  de  supporter  le  mal^ceux 
qui  sont  accoutumés  au  bien  sont  incapables  de 
la  vertu.  C'est  pour  cela  que  les  pauvres  sont 
plus  disposés  à  croire  les  maximes  de  notre  re- 
ligion que  les  riches  :  ils  ne  trouvent  pas  dans 
leur  condition  tant  d'obstacles  à  la  foi.  Les 
autres  sont  non*seulement  embarrassés  dans  la 
ÎQuissauce  des  biens  du  monde ,  mais  chargés 
de  cbabies;  ils  sont  accablés  du  joug  de  la  con- 
cupiscence, cette  maîtresse  impérieuse  qui  les 
attache  à  la  terre,  et  qui  les  empêche  de  lever 
les  yeux  au  ciel.  Le  chemin  de  la  vertu  est  si 
étroit  que  Ton  n'y  saurait  entrer  avec  beau- 
coup de  bagage.  Il  faut  être  presque  nu  pour  y 
être  conduit,  par  la  maia  de  la  justice,  jusqu'à  la 
porte  du  del.  Ces  riches  superbes,  suivis  d'un 
grand  train  et  d'un  long  équipage ,  marchent 
dans  le  chemin  de  la  mort ,  qui  est  un  chemii 
fort  large.  Les  lois  que  Dieu  nous  a  lais- 
sées et  que  nous  tâchons  de  publier,  ne 
sont  pour  eux  que  de  l'aigreur  et  du  poison. 
Us  ne  peovrat  néanmoins  les  rejeter  sans 
se  déclarer  ennemis  de  la  vertu  et  de  la 
justice. 

J'achèverai  maintenant  ce  qui  reste  à  oHm 
ouvrage ,  et  il  n'y  reste  plus  rien  que  de  parler 
du  jugement  que  Dieu  établira  sur  la  terre,  lor»- 
qu'il  y  sera  revenu  pour  rendre  à  chacun  selon 
ses  (ouvres ,  et  pour  y  ordonner  des  peines  et 
des  récompenses.  J'ai  parié  dans  le  quatrième 
livre  de  son  premier  avènement  ;  je  parlerai  dans 
celuKÎ  du  second  que  les  Juift  confessent  et 
qu'ils  espèrent  en  vain ,  parce  que  ce  second  avè- 
nement ne  sera  que  pour  la  consolation  de  ceux 
qui  auront  été  assemblés  en  son  nom.  Ceux  qui 
ont  été  assez  impies  pour  l'outrager  dans  Tétat 
de  sa  faiblesse,  reconnaîtront  avec  frayeur  sa 
puissance  i  et  sut»ront,  par  un  ordre  inévita- 
ble de  la  justice,  les  chàtimensqu'ils  lisent  dans 
les  prophètes  sans  les  entendre,  lis  seront  cou- 
damnés  au  feu  éternel  par  la  bouche  de  celui 
dont  ils  ont  répandu  le  sang.  Mais  je  ferai  un 
ouvrage  exprès  pour  découvrir  leurs  erreurs  et 


leurs  crimes.  Tkhons  oepoidaiit  d*e 
vérité  à  ceux  qui  Tignorent. 

IL  Dieu  a  ordonné  que  ce  siède  injuste  fini- 
rait après  avoir  doré  un  certain  espace  de  temps, 
et  que  le  péché  étant  détruit  et  le  bonheur  an 
gens  de  bien  assuré,  il  y  aurait  sous  son  règne 
un  siècle  tranquille,  heureux,  et  qui  méritefaii 
d'être  appelé  le  siècle  d'or,  à  plus  juste  titre 
que  celui  des  poètes.  L'égarement  des  philoso- 
phes procède  principalement  de  ce  qu'ils  n'out 
rien  su  de  la  création  du  monde,  qui  ren- 
ferme les  plus  rares  secrets  de  la  divine  saigesse. 
Ayant  entrepris  de  les  pénétrer  par  leurs  pro- 
pres lumières,  bien  que  cela  soit  impossible,  ils 
se  sont  engagés  en  des  erreurs  et  des  cootra- 
dictions  d'o6  ils  ne  peuvent  sortir.  Ils  oui 
entrevu  quelques  vérités;  mais  ils  n'en  ont  pa 
trouver  les  preuves,  qui  ne  dépendent  que  de  ia 
révélation.  Si  Thomme  pouvait  pénétrer  les  oeu- 
vres de  Dieu ,  il  pourrait  les  imiter ,  Tun  étant 
presque  la  même  chose  que  l'autre.  Or,  comme 
il  ne  les  peut  imiter,  revêtu  qu'il  est  d'un  oor|g 
feible  et  mortel,  il  ne  les  peut  non  plus  péné- 
trer. Si  nous  consâdérons  attentivement  le  monde 
et  les  merveilles  qu'il  renferme ,  nous  reconnaî- 
trons aisément  combien  ce  vaste  ouvrage  da 
mains  de  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  ouvrages 
des  mains  des  hommes.  Or,  la  sagesse  de  Dieu 
n'est  pas  moins  au-dessus  de  la  sagesse  des 
hommes,  que  ses  ouvrages  sont  au-dessos  de 
leurs  ouvrages.  Comme  Dieu  est  parfait,  para 
qu'il  est  immortel  et  incorruptible,  sa  sagesse 
est  aussi  parfaite.  Gomme  il  n'a  rien  qui  lui  soit 
contraire,  il  n'a  rien  aussi  qui  soit  au-dessos  de 
lui.  Mais  ONume  l'homme  est  sujet  à  plusieun 
imperfections ,  sa  sagesse  est  sujette  à  rerreor; 
et  comme  il  y  a  plusieurs  obstacles  qui  empè- 
clieot  que  sa  vie  ne  soit  éternelle,  il  y  a  9ussà 
plusieurs  défauts  qui  empêchent  que  sa  sagesse 
ne  soit  parfaite.  Cette  sagesse  est  extrêmement 
faible  quand  elle  veut  s'élever  d'eUe-mème  à  h 
connaissance  de  la  vérité.  L'âme  étant  enfermée 
dans  le  corps  comme  dans  une  prison  fort  ob- 
scure, n'a  pas  la  liberté  de  s'étendre  ni  de  re- 
garder la  lumière  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  con- 
naisse ses  ouvrages.  L'homme  ne  peut  arriver 
à  la  connaissance  de  la  vérité ,  ni  par  la  force  de 
son  esprit,  ni  par  la  subtilité  de  ses  raisonne- 
mens ,  mais  seulement  par  Tattention qu'il pix^te 
aux  discours  de  celui  qui  peut  seul  renseigner. 
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et  par  la  docilité  qu*il  a  pour  recevoir  sa  doc- 
trine. Gicéron ,  après  avoir  traduit  un  passage 
où  Platon  feit  dire  à  Socrate  que  le  temps  était 
venu  auquel  il  était  prêt  de  sortir  de  la  vie,  au 
lieu  que  ceux  devant  qui  il  parlait,  vivaient  en- 
core ,  ajoute  :  «  Les  dieux  immortels  savent 
lequel  des  deux  est  le  plus  avantageux;  mais  je 
j  suis  persuadé  que  nul  homme  ne  le  sait.»  Ainsi 
toutes  les  sectes  ayant  été  inventées  par  des 
hommes  sigets  à  Terreur  et  établies  sur  un  au- 
tre fondement  que  celui  de  la  parole  de  Dieu 
qui  est  infaillible,  elles  ne  peuvent  être  que 
très-^loignées  de  la  vérité. 

m.  Puisque  je  parle  ici  des  erreurs  des  phi- 
losophes, je  puis  marquer,  comme  en  passant, 
celles  où  les  stoïciens  sont  tombés  touchant  la 
nature.  Us  la  divisent  en  deux  parties ,  dont 
l'une  a  la  force  d*agir ,  et  l'autre  est -maniable 
et  traitable;  Tune  a  du  sentiment,  et  l'autre 
n'en  a  point;  mais  elles  ne  peuvent  être  Tune 
sans  l'autre.  Gomment  ce  qui  manie  et  ce  qui 
forme,  peut -il  être  la  même  chose  que  ce  qui 
est  manié  et  formé?  Ne  serait-ce  pas  une  mani- 
feste extravagance  de  dire  que  le  potier  et  la 
terre  ne  sont  qu'une  même  chose?  C'est  ce  que 
font  les  stoïciens  quand , sous  le  nom  de  nature, 
ils  entendent  deux  choses  aussi  différentes,  que 
le  sont  Dieu  et  le  monde,  l'ouvrier  et  Tonvrage,  et 
quand  ils  disent  que  l'un  ne  peut  rien  faire  sans 
l'autre;  comme  si  la  nature  était  un  mélange  de 
Dieu  et  du  monde.  Quand  je  supposerais  ici 
que  Dieu  est  Tàme  da  monde,  et  que  le  monde 
est  le  corps  de  Dieu,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu^ils 
seraient  de  même  temps,  et  que  Dieu  n'aurait 
point  fait  le  monde.  Ils  avouent  eux-mêmes  que 
Dieu  Ta  fait  pour  Tusage  des  hommes,  et  que 
quand  le  monde  ne  serait  pas.  Dieu  ne  lais- 
serait pas  que  d'être,  parce  qu'il  est  on  esprit 
étemel  et  qui  n'est  point  attaché  ù  un  corps. 
Gomme  ils  n'en  ont  pu  comprendre  la  grandeur, 
ils  l'ont  joint  à  son  ouvrage,  comme  une  âme  à 
un  corps;  et  c'est  pour  cela  que  Virgile  a  ditque: 

C*etl  eomoé  on  ciprit  fépaada  én$  foMei  1»  parUn  di 
ronlf en,  qui  lef  «aile  et  let  anime. 

Gonunent  cela  s'accorde-t-il  avec  ce  que  les  stoï- 
ciens disent  :  que  Dieu  a  fait  le  monde,  et  qu'il  le 
fpnverne  par  sa  providence?  S'il  afait  le  monde , 
ti  a  été  sans  le  monde.  S'il  le  gouverne,  il  le  gou- 
verne non  comme  l'âme  gouverne  le  corps,  mais 
conune  le  maître  gouverne  sa  maison,  comme 


le  pilote  gouverne  son  vaisseau,  comme  le  coo  . 
ducteur  d'un  chariot  gouverne  ses  chevaux ,  et 
sansêtre  mêlés  ni  confondus  avec  leschosesqu^iis 
gouvernent.  Si  les  parties  de  l'univers  sont  les 
membres  de  Dieu,  elles  foront  un  Dieu  privé 
de  sentiment  et  sujet  à  la  mort,  puisqu'elles 
sont  elles-mêmes  insensibles  et  mortelles. 

Il  est  aisé  de  faire  le  dénombrement  des  trem- 
blemens  qui  ont  ébranlé  b  terre,  des  inonda- 
tions qui  ont  abîmé  les  lies  et  les  villes ,  des  feux 
souterrains  qui  consument  les  montagnes ,  et 
des  autres  changemens  qui  surviennent  dans  la 
nature.  Gela  fait  voir  le  peu  de  soin  que  Dieu 
aurait  de  conserver  son  corps ,  si  Topinion  des 
stoïciens  était  véritable.  Mais  ce  serait  peu 
qu'il  négligeât  si  fort  de  le  conserver,  s'il  ne. 
l'exposait  aux  injures  que  les  hommes  lui  veu- 
lent faire.  Les  uns  bâtissent  dans  la  mer;  les 
autres  coupent  les  montagnes;  les  autres  ou- 
vrent la  terre  pour  y  chercher  de  l'or.  Geux  qui 
la  labourent  déchirent  la  peau  de  Dieu ,  ce  qui 
ne  se  peut  feire  sans  impiété.  Dieu  permet-il 
que  son  corps  soit  coupé  de  la  sorte?  Est-ce 
que  cette  âme  céleste  se  retira  au  centre  de  la 
t$nre,  et  qu'elle  en  abandonne  la  surface  pour 
ne  point  sentir  de  douleur?  Si  cela  est  imperti- 
nent et  ridicule,  ces  philosophes  ont  eu  aussi 
peu  de  sens  que  la  terre  même,  puisqu'ils  p'om 
pas  reconnu  que  Tesprit  d^  Dieu  est  répandu 
de  telle  sorte  dans  toutes  Ips  parties  du  inonda» 
qu'il  ne  laisse  pas  de  demeurer  incorruptible  et 
immuable. 

Gequ'ilsontapprisdePlatonesttr^veritable: . 
que  Dieu  a  créé  le  monde  et  qu'il  le  gonveme  - 
par  sa  providence.  Ge  phikisopliç  et  les  autres 
qui  ont  suivi  son  s^ti«i9nt  devaieni  «ipliquer 
la  manière  dont  Dieu  a  eréé  le  monde ,  l«  nison 
et  la  fin  pour  laqudle  il  Ta  créé.  Les  sUIeiens  di- 
sent qu'il  Ta  eréé  pourTusegf  des  hommes;  mais 
Épicure  déclare  qu'il  ne  sait  pour  quelle  fin  h^ 
hommes  mêmes  ont  été  créés.  «C'est  une  folie, 
dit-il ,  que  d'avancer  que  les  beautés  de  l'uBlYers 
ont  été  produites  en  faveur  de  l'homme;  car, 
quelle  utilité  les  dieux  penvent-ils  tirer  dénoua, 
pour  se  mettre  en  peine  de  faire  quelque  dmee 
en  notre  considération  I»  Il  semble  que  oda  ait  t 
quelque  sorte  de  fondement ,  car  ces  philotephea 
n'apportaient  aucune  raison  pour  laquelle  Dien 
a  créé  les  hommes.  G'est  â  nous,  à  qui  Dieu  a  . 
révélé  ses  secrets,  de  les  expliquer,  et  non  à  ceux 
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qui  n'en  avaient  point  de  connaissance,  bien 
qu*i!s  eussent  reconnu,  comme  je  Ta!  déjà  dit, 
que  Dieu  avait  créé  le  monde  pour  l'usage  des 
hommes  :  n^ayant  pas  néanmoins  reconnu  la  suite 
de  ces  vérités,  ils  n'ont  pn  soutenir  le  principe. 
Platon,  appréhendant  d'attribuer  à  Dieu  un  ou- 
vraf;^  imparfait  et  de  peu  de  durée,  a  dit  qu'il 
était  étemel.  Pourquoi  donc  les  hommes  ne  sont* 
ils  pas  aussi  étornelsP  Les  hommes  pour  lesquels 
le  monde  a  été  fait  devant  finir,  pourquoi  le 
mmide  ne  doit-il  pas  finir  ?  Est-il  probable  qu'il 
soit  plus  stable  et  plus  durable  que  ceux  à  l'u- 
sage desquels  il  se  rapporte? 

Si  Platon  avait  fait  une  sérieuse  réflexion  sur 
ces  conséquences ,  il  aurait  reconnu  que  le  monde 
ayant  eu  un  commencement,  il  doit  aussi  avoir 
une  fin,  et  que  rien  de  ce  qui  est  visible  et 
palpable  n'est  éternel. 

Ceux  qui  nient,  au  contraire ,  que  le  monde 
ait  été  h\t  pour  Pusage  des  hommes ,  ne  sauraient 
dire  pourquellefinil  a  été  bit;  car  s'ils  assurent 
que  Dieu  ne  Ta  fait  que  pour  soi-même,  nous  leur 
demanderons  pour  quelle  fin  il  a  créé  l'homme. 
Pourquoi  jouissons-nous  du  monde?  Pourquoi 
appliquons-nous  à  notre  profit  ce  qui  n'a  pas  été 
préparé  pour  nous?  Pour  quelle  fin  les  espèces 
diffifirentes  des  animaux  ont-elles  été  créées? 
Pourquoi  est-ce  que  nous  croissons,  que  nous 
cessons  de  croître,  et  que  nous  mourons?  A  quoi 
se  rapporte  la  génération  et  la  succession  conti- 
nuelle des  hommes?  Dieu  a  voulu  nous  voir  et 
imprimer  sur  nous  son  image ,  comme  sur  une 
cire,  pour  prendre  plaisir  à  la  regarder  :  ce  qui 
étant  ainsi ,  il  a  aussi  voulu  avoir  soin  des  ani- 
maux, et  principalement  de  l'homme,  auquel  il 
les  a  assi^ettis.  A  l'égard  de  ceux  qui  soutiennent 
qtae  le  monde  est  de  toute  éternité ,  je  ne  pro- 
pose point  maintenant  une  difficulté  qu'ils  ne 
sauraient  jamais  résoudre,  sinon  que  le  monde 
n'a  pu  être  de  tonte  éternité  sans  avoir  un  prin- 
cipe; mais  je  dis  que  s'il  avait  été.  de  toute 
éternité ,  ce  serait  un  ouvrage  où  l'on  ne  pourrait 
remarquer  aucune  trace  déraison  ;  car  quel  bien 
la  raison  aurait-elle  pu  avoir  dans  la  construction 
d\in  ouvrage  qui  n'aurait  point  eu  de  commen- 
cement ?  Avant  que  de  faire  un  ouvrage ,  il  faut 
en  concevoir  le  dessin ,  et  on  ne  le  saurait  jamais 
achever  que  l'on  n'en  ait  conçu  l'idée.  Ainsi  l'i- 
dée que  la  raison  conçoit  d'un  ouvrage  précède 
IVuvrage  même  ;  et  partant,  ce  qui  n'a  point  été 


fait  n'est  point  l'ouvrage  de  la  raison.  Or  k 
monde  est  disposé  et  gouverné  par  la  raison,  et 
ainsi  il  faut  qu'il  ait  été  fait,  et  qu'ayant  eu  ua 
commencement,  il  doive  avoir  une  fin.  Qaeceax 
dont  je  parle  nous  disent  donc ,  s'ils  en  sont  capi- 
Mes,  ou  la  raison  pour  laquelle  le  monde  a  été  créé, 
ou  celle  pour  laquelle  il  sera  détroit.  Épicore,  oo 
plutôt  Démocrite,  n'ayant  pu  comprendre  cette 
raison,  a  dît  qu'il  était  né  de  lui-même  par  on 
concours  et  par  un  mélange  fortuit  de  semenon, 
et  qu'il  finirait  et  serait  résolu  par  leorséparatioo. 
Il  a  donc  corrompu  les  bonnes  idées  qa'il  avait 
conçues,  et  a  renversé  la  raison  par  l'ignoranee 
de  la  raison  même.  Il  a  réduit  le  monde,  et  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde ,  à  la  condition  d'im 
songe.  Mais,  puisque  nous  voyons  qu'il  n'y  a 
aucune  de  ses  parties  qui  ne  soit  gouvernée  par 
la  raison,  que  les  mouvemens  des  cieux ,  le  cours 
des  astres,  la  vidssitude  des  saisons,  la  fiertOîié 
des  plaines,  la  beauté  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts ,  la  source  et  le  pn^ès  des  fontaines  et  des 
rivières,  la  vaste  étendue  de  la  mer,  la  diversité 
des  vents,  et  tout  le  reste  qui  le  compose  en 
dépend  absolument,  y  a-t-il  qoelQu'on  assez 
aveugle  pour  dire  qu'un  ouvrage  où  les  traits  de 
la  Providence  sont  si  visiblement  marqués,  ait 
été  Fait  sans  raison?  Que  s'il  est  certain  que  rien 
ne  se  fasse  ni  se  conserve  sans  raison ,  si  la  sa- 
gesse de  Dieu  parait  dans  la  disposition  de  ses 
ouvrages,  sa  puissance  dans  leur  grandeur,  il 
faut  que  ceux  qui  ont  osé  douter  de  la  Prori- 
dence  aimt  été  des  insensés  et  des  stupides.  ib 
n'auraient  pas  eu  tort  s'ils  n'avaient  nié  qnll  dY 
eût  point  des  dieux ,  à  dessein  de  soutenir  qo'l 
n'y  en  a  qu'un.  Mais,  comme  ils  ne  Font  nié  qoe 
pour  soutenir  qu'il  n'y  en  a  point,  quiconque  ne 
doute  qu'ils  soient  tombés  dans  la  dernière  ik 
toutes  les  ^extravagances  y  est  lui-même  tombé. 
IV.  Nous  avons  parlé  assez  au  long  de  h  Pro- 
vidence dans  le  premier  livre.  Que  s'il  y  en  a 
une,  comme  il  parait  si  clairement  parla  beauté 
de  ses  ouvrages  qu'il  n'est  pas  permis  d'en 
douter,  il  faut  nécessairement  qu'elle  adt  pro- 
duit lliomme  et  le  reste  des  animaux.GbercboBi 
donc  la  raison  pour  laquelle  le  genre  bnmain  a 
été  créé ,  puisque  ce  que  les  stoïciens  assurent 
est  constant  :  cqoe  c'a  été  pour  son  senriœ  que 
le  monde  a  été  fait,» bien  qo1ls  se  trompent  ea 
ce  qu'ils  disent  qu'il  a  été  Fait  pour  le  service 
humain ,  au  lieu  de  dire  qu'il  a  été  fait  pour  le 
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lenrice  de  l'homme;  car  sous  ce  nom  singulier 
d'homme  Ton  comprend  généralement  toute  la 
nature.  Mais  parce  que  ces  philosophes  ne  sa* 
vent  pas  que  Dieu  n'a  formé  qu'un  homme,  ils 
s'imaginent  quil  en  a  formé  plusieurs ,  qui  sont 
nés  de  la  terre  comme  des  champignons.  Hermès 
na  pourtant  pas  ignoré  que  Dieu  a  formé 
Thomme,  et  qu'il  Ta  formée  son  image.  Mais 
retournons  au  si:uet  d'où  je  m'étais  éloigné.  Rien 
n'a  été  fait  pour  soi-même,  et  rien  n'a  été  fait 
qui  n'ait  quelque  usage;  car  qui  serait  ou  assez 
actif,  ou  assez  imprudent,  pour  entreprendre  de 
faire  une  chose  dont  on  ne  pourrait  faire  aucun 
profit?  Quiconque  élève  une  maison,  ne  félève 
qu'à  dessein  qu'elle  soit  habitée. Quiconque  con- 
struit un  navire,  le  construit  à  dessein  que  Ton 
s'en  puisse  servir  pour  passer  la  mer.  Quiconque 
fait  un  vaisseau ,  le  finit  pour  y  renfermer  quel- 
que chose.  Ainsi  l'on  ne  fait  aucune  chose  en 
vain  et  sans  la  destiner  à  quelque  nsage.  Le 
monde  n'a  donc  point  été  créé  pour  soi-même, 
puisque  étant  insensible,  il  n'a  besoin  ni  de  la 
chaleur  du  soleil,  ni  de  la  lumière  de  la  lune,  ni 
du  souffle  des  vents ,  ni  du  rafraîchissement  de 
la  pluie,  ni  des  alimens  que  l'on  tire  des  fruiut. 
On  ne  peut  pas  même  dire  que  le  monde  ait  été 
fait  pour  Dieu,  puisqu'il  n'a  pas  plus  besoin  du 
monde,ni  des  espèces  différentes  qu'il  renferme, 
qu'il  n'en  avait  avant  qu'il  l'eût  créé,  et  qu'il  n'en 
tire  aucun  usage.  Il  est  donc  clair  que  le  monde  a 
été  fait  en  faveur  des  animaux,  puisqu'ils  se  ser- 
vent de  tons  les  biens  qu'il  renferme,et  que  s'ils 
ne  les  recevaient  dans  la  saison,  ils  ne  pourraient 
subsister.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  tous  les  ani- 
maux ont  été  faits  pour  l'homme,  qu'ils  lui  ont 
été  donnés  pour  son  usage  et  pour  son  service, 
et  qu'aucun  d'eux ,  soit  qu'il  soit  sur  la  terre 
ou  dans  l'eau,  ne  peut  comprendre  comme  lui  la 
raison  de  la  création  du  monde.  Je  vais  être 
obligé  de  répondre  en  cet  endroit  à  une  diflB- 
rulté  qni  nous  est  faîte  par  les  philosophes,  et 
>rincipalement  par  Gicéron.  Voici  à  peu  près  la 
nanière  dont  il  raisonne.  Dieu  n'ayant  créé  le 
Donde  qu'en  notre  faveur,  d'où  vient  qu'il  a 
irodoit  un  si  grand  nombre  d'insectes ,  de  aér- 
iens et  de  vipères?  D'où  vient  qu'il  a  répandu 
m  si  {^rand  nombre  de  poisons  sur  la  terre  et 
ur  la  mer?  Cette  matière  est  fort  ample;  mais 
e  suis  obligé  de  l'abréger,  puisque  je  ne  puis 
I  toucher  ici  que  comme  en  passant.  L'homme 


est  composé  de  deux  parties  fort  diffifrenfes  et 
fort  contraires,  d'une  àme  et  d'un  corps,  c'est- 
à-dire  du  ciel  et  de  la  terre,  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  d'un  esprit  subtil ,  invisible  et  étemel, 
et  d'une  chair  grossière,  sensible  et  mortelle. 
Ainsi  il  y  avait  quelque  sorte  de  nécessité  de  lui 
proposer  et  les  biens  qu'il  devait  poursuivre,  et 
les  maux  qu'il  devait  éviter;  car  ce  n'est  que 
pour  les  discerner  qu'il  a  reçu  la  raison  et  la 
sagesse.  Les  autres  animaux,  qui  sont  privés  de 
cet  avantage,  ont  reçu,  comme  en  revanche  des 
mains  de  la  nature,  et  des  habits  pour  se  couvrir 
et  des  armes  pour  se  défendre.  L'homme  n'a 
rien  reçu  de  tous  ces  biens-là.  Mais  il  a  reçu  la 
raison,  qui  est  un  bien  plus  excellent;  il  a  été 
formé  nu  et  sans  armes,  afin  que  la  sagesse  lui 
servit  d'armes  et  de  vêtemens.  Que  Gicéron  ap- 
prenne donc  :  que  la  raison  a  été  donnée  i 
l'homme,  afin  qu'il  put  prendre  les  poissons  pour 
se  nourrir,  et  qu'il  put  éviter  les  piqûres  des 
serpens  et  des  vipères  pour  sauver  sa  vie.  Ces 
biens  et  ces  maux  lui  ont  été  proposés  parce 
qu'il  avait  reçu  la  sagesse,  dont  le  principal 
emploi  est  de  les  discerner.  11  faut  donc  avouer 
que  l'homme  a  une  force  et  une  puissance  admi- 
rable, puisque  Dieu  a  créé  en  sa  faveur  le 
monde  avec  tout  ce  qu'il  renferme,  et  qu'il  Ta 
élevé  au-dessus  de  toutes  les  cMatures,  parce 
qu'il  est  seul  capable  d'admirer  la  beauté  et 
l'excellence  de  ses  ouvrages.  C'est  pourquoi 
Asdépiade ,  mon  cher  ami,  a  eu  raison  d'écrire 
ce  qui  suit ,  dans  le  livre  de  la  Providence ,  qu'il 
m'a  fait  Thonneur  de  me  dédier  :  c  II  y  a  sujet  de 
se  persuader  que  la  Providence  a  placé  l'homme 
immédiatement  au-dessous  d'elle ,  parce  qu'il  est 
seul  capable  de  reconnaître  ses  œuvres  ;  car  qui 
est-ce  qui ,  en  voyant  le  soleil ,  comprenne  asses 
combien  il  répand  de  beautés  et  d'omemens? 
Qui  est-ee  qui ,  en  voyant  le  del ,  l'admire  au- 
tant qu'il  mérite  d'être  admiré?  Qui  est-ce  qni 
cultive  la  terre?  qui  navigue  sur  la  mer?  qui  ae 
sert  du  feu?  Dieu  n'a  créé  aucune  de  ces  choses 
pour  lui ,  puisqu'il  n'-en  avait  pas  besoin.  Mais  il 
les  a  créées  pour  l'homme ,  afin  qu'il  en  fit  uo 
bon  usage.» 

V.  Rapportons  maintenant  la  raison  pourquoi 
Dieu  a  créé  l'homme.  Si  les  philosophes  l'avaient 
connue,  ou  ils  auraient  soutenu  les  vérités qu*ils 
avaient  découvertes,  ou  ils  auraient  évité  de 
grandes  erreurs  où  ils  sont  tombés.  C'est  id  le 
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principe  le  plus  important,  c'est  le  point  doù 
fes  autres  dépendent,  et  où  Ton  ne  saurait 
manquer  sans  s'égarer  ;  c'est  ce  qui  est  cause 
que  les  maximes  des  philosophes  ne  s'accordent 
point  avec  la  vérité ,  car  s'ils  en  avaient  eu 
quelque  connaissance  et  que  le  mystère  de  la 
création  de  l't^omme  leur  eût  été  révélé ,  jamais 
leurs  sentimens  et  les  preuves  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  les  appuyer  n'auraient  été  renversées 
par  l'Académie.  Si  Dieu  n'a  point  fait  le  monde 
pour  soi-même,  parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin, 
mais  pour  l'homme,  qui  se  sert  de  tout  ce  qu'il 
renferme,  il  a  £ait  l'homme  pour  soi  :  «En  quoi 
donc,  dit  Êpicure,  Thomme  peut-il  être  utile  à 
Dieu ,  et  quel  motif  pouvait-il  avoir  de  le  créer  ?  • 
Il  le  créait  afin  qu'il  y  eût  sur  la  terre  une  créa- 
ture capable  de  reconnaître  le  prix  de  ses  ou- 
vrages ,  l'étendue  de  sa  providence ,  la  grandeur 
de  son  pouvoir,  un  esprit  qui  pût  l'admirer  et 
lui  donner  le^  louanges  qu'il  mérite;  c'est-ù-dire, 
en  un  mot,  qui  pût  l'honorer  et  lui  rendre  le 
culte  qui  lui  est  dû.  Gelui-li  rend  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû,  qui  connaît  le  mérite  de  ses 
ouvrages,  qui  le  respecte  comme  Tauteurde 
l'univers,  et  qui  juge  de  sa  majesté  par  la  gran- 
deur du  pouvoir  qu'il  a  déployé  en  concevant 
le  dessein  du  monde  et  en  l'achevant.  Le  même 
raisonnement  peut  être  proposé  en  moins  de 
paroles,  en  disant  que  Dieu  a  fait  le  monde  pour 
rbomm^  et  l'homme  pour  m  >  et  que  c'est  pour 
cela  qu'il  a  seul  la  stature  droite  et  le  viaage 
tourné  vers  le  ciel,  comme  û  Dieu  avait  tendu 
la  main  pour  le  retira  de  la  terre  et  pour  l'at- 
tirer à  soi,  «  Mais  puisque  Dieu ,  dit  Épicure ,  n'a 
besoin  de  rien  dans  le  comble  de  son  bonheur, 
de  quoi  lui  sert  le  culte  que  l'homme  lui  rend?» 
Il  ajoute  encore  cette  demande  :  cSi  Diea  a  si 
fort  considéré  Tliomme,  qu'il  ait  bien  voulu 
créer  le  monde  en  sa  faveur ,  lui  inspirer  la  sa- 
gesse, lui  donner  le  commandement  sur  le  reste 
de  ses  créatures,  le  chéru*  comme  son  Sis,  pour* 
quoi  l'a-t-ilcréé  stiyet  à  la  mort  et  à  tant  d'autres 
faiblesses?  Pourquoi  l'a-t-îl  expoaé  à  tant  de 
misères,  au  lieu  qu'étant  étroitement  uni  à  lui,  il 
devait  être  immortel  comme  lui,  et  généreux  P» 
J'fd  touché  celle  matière  dans  les  livres  pré- 
cédena.  Mm  parce  qu'elle  semble  regarder 
principalement  celui-ci  oi!k  je  traite  de  la  vie 
bienheureuse.,  je  crois  en  devoir  parler  un  peu 
plus  amplement,  pour  expliquer  quelle  a  été 


l'intention  de  Dieu  dans  la  disposition  de  sa 
ouvrages.  Bien  qu'il  fût  en  son  pouvoir  de  créa 
un  nombre  innombrable  d'âmes,  corame  il  a 
créé  un  nombre  innombrable  d'anges  qui  joais- 
sent  de  l'immortalité,  sans  être  dans  le  danger 
ou  dans  l'appréhension  de  la  perdre,  il  a  créé 
une  multitude  presque  infinie  d'âmes,  qu'il  a 
attachées  à  des  corps  faibles  et  mortels,et  qu'ils 
mises  entre  le  bien  et  le  mal,  afin  de  ieor  pro- 
poser la  vertu,  et  de  leur  faire  mériter  la  vieéte^ 
nelle  par  des  travaux  extraordinaires.  GomiSÊ 
elles  n'auraient  pu  subsister  dans  le  vide,  il  a 
eu  dessein  de  les  mettre  dans  un  corps;  et  po« 
cet  effet  il  leur  a  préparé  un  lieu  où  elles  pussent 
demeurer.  C'est  pour  cela  qu'il  a  disposé  les 
parties  de  l'univers  avec  un  ordre  dcmt  la  beauté 
donne  de  l'admiration  ;  qu'il  a  placé  en  haut  les 
plus  légers  des  élémens  et  en  bas  les  pla 
pesaos  ;  qu'il  a  comme  suspendu  le  ciel  et  aflemi 
la  masse  de  la  terre.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'à 
faire  ici  une  longue  énumération ,  |iarce  que  je 
Tai  fait  assez  exactement,  â  je  ne  me  tronipe,dass 
le  livre  second.  Il  a  placé  les  astres  dans  le  cid, 
et  a  tempéré  leurs  mouvemens  et  leurlomiiR 
d'une  manière  convenable  aux  besoins  des 
hommes.  Il  a  donné  â  la  terre,  qui  leur  devait 
servir  de  demeure,  la  itScondité  pour  prodoift 
les  fruits  et  les  herbes  qui  les  noonissent^Liin- 
qu'il  eut  achevé  le  monde,  il  forma  llnaimede 
terre,  c'est-à-dire  qu'il  renferma  l'âme  dans  aa 
corps  terrestre,  afin  qu'étant  composé  de  daa 
parties  «  différentes  et  thème  si  cootraîres,  i 
fût  capable  du  bien  et  du  mal.  Gomme  ia  terre 
est  de  sa  nature  fertile,  et  qu'elle  a  la  faroe  de 
produire  des  herbes  et  des  fruits,  ainsi  le  corps, 
qui  a  été  tiré  de  la  terre,  a  la  puissance  d'ea 
produire  de  semblables;  de  sorte  qu'à  mesure 
que ,  suivant  la  loi  de  sa  naissance  qni  le  rcad 
périssable  et  mortel ,  il  se  corrompt  et  cesse  de 
vivre ,  il  en  substitue  d'autres  qui  réparent  oetie 
perte  et  eonservent  la  nature  par  une  snocessiei 
oontmuelle.  Mais,  puisque  Dieu,  cUnnt-on,  a 
créé  le  monde  en  faveur  de  l'homme ,  ponrqwi 
lui  a-t-îl  donné  un  corps  faible  et  sojet  â  h 
mort  ?  11  le  lui  a  donné,  prem  lèrement  â  dessdo  de 
créer  un  grand  nombre  d'âmes  et  d'en  rempfr 
la  terre;  ensuite,  pour  lui  fournir  roccasiOB  de 
faire  paraître  la  vertu,  et  de  supporter  constsD- 
ment  des  travaux  et  des  fatigue^  par  Icsqoeà 
il  pourrait   acquérir    l'immortalité.    Goouk 
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homme  est  composé  d'un  corps  terrestre  et 
*une  àme  céleste,  il  a  aussi  deux  vies,  une 
Miiporelle,  qui  est  propre  au  corps,  et  une 
[ernelle,  qui  est  propre  à  Tàine.  Nous  recevons 
I  première  quand  nous  naissons  ;  mais  nous  ne 
urvcnons  à  la  seconde  que  par  notre  travail, 
arce  que,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  nous 
e  devons  pas  jouir  sans  peine  de  Timmortalité. 
a  première  vie  est  terrestre  comme  le  corps, 
l  a  une  fin  comme  lui;  au  lieu  que  la  seconde 
st  (éleste  comme  Tàme ,  et  n'a  point  de  fin  non 
lus  qu'elle.  Nous  recevons  la  première  sans  en 
voir  aucune  connaissance;  au  lieu  que  nous 
vons  une  entière  connaissance  de  la  seconde 
uand  nous  la  recevons,  parce  qu'elle  est  la 
écompense  de  la  vertu  et  non  Tapanage  de  la 
lature,  et  que  Dieu  a  voulu  que  nous  la  pus- 
ions  mériter  par  celle  que  nous  menons  ici-bas. 
l  nous  a  accordé  la  vie  présente,  ou  afin  que 
tous  perdions  par  nos  péchés  la  vie  véritable 
tt  éternelle,  ou  que  nous  l'obtenions  par  nos 
ertus.  Le  souverain  bien  ne  se  trouve  point 
lans  la  vie  du  corps,  parce  que,  comme  elle  a 
m  commencement  par  un  ordre  immuable  de 
)ieu,  elle  doit,  par  le  même  ordre,  avoir  une 
in.  Or  il  est  certain  que  ce  qui  est  siyet  i 
ivoir  une  fin  ne  peut  renfermer  le  souverain 
)ien.  La  vie  spirituelle  que  nous  pouvons  acqué- 
*ir,  étant  au  contraire  exempte  de  désirs  et  de 
out  mal,  elle  contient  le  souverain  bien.  La 
tructure  naturelle  de  notre  corps  semble  four- 
lir  une  preuve  de  cette  vérité;  car,  au  lieu  que 
>s  autres  animaux  sont  tournés  vers  la  terre 
!*oû  ils  sont  sortis,  et  quMls  ne  sont  nullement 
apables  de  recevoir  Timmortalité,  qui  vient  du 
iel ,  rbomme  regarde  le  ciel  et  attend  l'immor- 
alité qui  lui  est  promise ,  bien  qu'il  ne  la  puisse 
osséder  que  quand  il  platt  à  Dieu  de  la  lui  ac- 
Drder.  Si  Dieu  ne  l'accordait ,  il  n'y  aurait  point 
e  différence  entre  les  méchans  et  les  geos  de 
ien,  puisque  les  uns  et  les  autres  seraient  éga- 
;meot  immortels.  L'immortalité  n'est  donc  pas, 
omme  je  l'ai  dit,  un  apanage  de  la  nature, 
Aals  uoe  récompense  de  la  vertu.  L'homme  n'est 
»as  droit  dès  le  moment  de  sa  naissance  :  il  est 
f  abord  courbé  vers  la  terre  comme  les  animaux 
errestres ,  parce  qu'il  a  un  corps  et  une  même 
lature  que  la  tour,  et  que  la  vie  qu'il  mène  ici- 
»as  ressemble  fort  à  celle  des  bêtes.  Mais  il 
nrend  ensuite  des  forces  et  s'élève  vers  le  ciel  ; 


il  délie  sa  langue  et  en  apprend  Tusage.  Gela 
nous  montre  que  l'homme,  étant  né  mortel,  de* 
vient  immortel  lorsqu'il  commence  à  vivre  de  la 
vie  de  Dieu ,  c'est-àndire  à  suivre  la  justice ,  qui 
consiste  dans  le  culte  de  Dieu ,  dès  que  Dieu 
même  l'attire  à  la  vue  du  ciel  et  à  la  considéra- 
tion de  .soi-même.  Gela  arrive,  lorsque  l'homme 
étant  lavé  dans  ce  bain  céleste,  y  laisse  toutes 
les  faiblesses  de  l'enfance  et  toutes  les  taches 
de  sa  vie  passée,  et  y  prenant  l'accroissement 
d'une  force  toute  divine,  arrive  k  un  âge  par- 
fait. Ainsi,  quelque  étroite  que  soit  l'union  du 
corps  et  de  l'âme,  ces  deux  parties  qui  nous 
composent  ne  laissent  pas  d'être  dans  un  com- 
bat perpétuel ,  parce  que  Dieu  nous  a  proposé  la 
vertu  pour  récompense.  Les  biens  de  Tàme  sont 
les  maux  du  corps,  comme  la  fuite  des  richesses, 
la  privation  des  plaisirs,  le  mépris  de  la  douleur 
et  de  la  mort  Les  biens  du  corps  sont  aussi  les 
maux  de  l'âme,  comme  Tamour  des  richesses, 
les  plaisirs  et  les  divertissemens,  qui  corrom- 
pent l'esprit  et  le  perdent.  Voilà  pourquoi  il  est 
absolument  nécessaire  qu'un  homme  qui  a  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu  soit  attaqué  par  les  maux, 
afin  qu'il  les  puisse  surmonter  par  son  courage, 
et  que  les  méchans  soient  au  contraire  dans 
l'abondance  des  biens  de  la  terre ,  tels  que  sont 
les  plaisirs,  les  emplois  et  la  puissance.  Ges 
derniers  mènent  une  vie  toute  charnelle,  et 
étant  plongés  dans  les  voluptés,  qui  soiu  les 
ennemies  de  la  vertu ,  ils  ne  peuvent  arriver  à 
l'immortalité.  La  vie  temporelle  doit  donc  être 
sujette  à  la  vie  étemelle,  de  la  même  sorte  que 
le  corps  doit  être  sujet  à  l'âme.  Quiconque  aime 
la  vie  de  l'âme  méprise  celle  du  corps,  et  nul 
n'arrivera  jamais  à  la  possession  du  souverain 
bien,  qu^en  se  souciant  fort  peu  de  tous  les 
autres.  Gelui,  au  contraire,  qui  aura  préféré  la 
vie  du  corps  et  qui  se  sera  attaché  â  la  terre 
par  ses  désirs,  ne  pourra  jamais  jouir  de  la  vie 
céleste.  Gelui  qui  voudra  être  heureux  pendant 
l'éternité,  sera  malheureux  pendant  le  temps, 
et  ne  goûtera  point  la  consolation  que  Dieu 
donne  dans  le  ciel,  qu'il  n'ait  essayé  toutes  sortes 
de  fatigues  et  de  peines  sur  la  terre.  Gelui  qui 
aura  voulu  être  heureux  dans  le  temps,  sera 
malheureux  dans  l'éternité  et  sera  condamné 
par  un  effet  de  la  justice  divine  à  un  châtiment 
éternel ,  pour  avoir  préféré  lès  biens  de  la  terre^ 
â  ceux  du  cieL  Dieu  veut  être  adoré  et  honoré' 
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comme  on  père,  afin  que  les  hommes  en  Tbo- 
Doraot  acquièrent  la  sagesse  et  la  vertu,  par 
laquelle  on  parvient  à  rimmortalîté.  Gomme 
c'est  une  récompense  que  lui  seul  peut  donner, 
il  n'y  a  aussi  que  celui  qui  l'aura  suivi  et  honoré 
qui  puisse  y  prétendre. 

VI.  J'abrégerai  maintenant  le  long  raisonne- 
ment que  je  viens  de  proposer,  et  le  réduirai 
en  peu  de  paroles.  Le  monde  a  été  créé,  afin 
que  rhomme  y  pût  natlre.  L'homme  est  né  afin 
de  pouvoir  connaître  le  créateur  du  monde ,  et 
son  propre  auteur;  il  le  connaît  afin  de  lui  ren- 
dre le  culte  qui  lui  est  dû  ;  il  Ini  rend  le  culte 
qui  lui  est  dû,  afin  d'obtenir  Timmortalité  en 
récompense;  il  obtient  Timmortalité  en  récom- 
pense des  travaux  qui  sont  attachés  au  service 
de  Dieu,  afin  de  devenir  semblable  aux  anges, 
et  de  servir  son  père  et  son  seigneur  dans  son 
royaume.  Voilà  l'abrégé  de  toute  la  religion  et 
le  mystère  qui  est  caché  à  ceux  qui,  ayant  attaché 
leurs  affections  aux  biens  de  la  terre,  se  sont 
plongés  comme  dans  la  boue  des  plaisirs  char- 
nels. 

Examinons  maintenant  si  le  culte  que  l'on 
rend  aux  dieux  peut  être  appuyé  de  quelque 
raison.S'il  y  a  plusieurs  dieux,  et  si  les  hommes  ne 
leurrendent  des  bonneursque  pourobtenir  d'eux 
des  richesses,  la  victoire  et  d'autres  semblables 
avantages  qui  ne  servent  que  durant  la  vie  pré- 
sente; si  nous  ne  naissons  pour  aucune  fin, 
et  s'il  n'y  a  point  de  providence  qui  prenne  au- 
cun soin  de  nous;  si  noas  ne  venons  au  monde 
que  par  hasard ,  que  pour  nous-mêmes  et  pour 
notre  plaisir  ;  si  nous  ne  sommes  rien  après  no- 
tre mort:  qu'y  a-t-il  de  si  vain  et  de  si  inutile 
que  l'homme,  et  que  le  monde  même,  sa  vaste 
étendue  et  sa  merveilleuse  structure  ne  servi- 
raient de  rienPSi  nous  ne  sommes  d'aucune  con- 
lidération  devant  Dieu ,  si  la  mort  détruit  tout 
notre  être,  si  notre  vie  ne  sert  de  rien,  pour- 
quoi est-ce  que  toute  la  nature  travaille  pour  la 
conserver?  Pourquoi  est-ce  que  les  vents  agi- 
tent les  nuéeii,  que  les  éclairs  remplissent  l'air, 
que  les  tonnerres  grondent ,  que  les  pluies  arro- 
sent la  terre,  que  la  terre  produit  des  fruits  et 
porte  des  animaux.  Que  s'il  n'est  pas  permis 
de  dire  ni  de  croire  que  le  monde,  qui  est  com- 
posé avec  tant  d'art  et  avec  tant  de  sagesse ,  ait 
été  créé  pour  rien,  comment  peut-on  soutenir 
M  les  extravagances  des  Fausses  religions ,  ou 


les  erreurs  des  philosophes  qni  révoquent  «t 
doutent  de  l'utilité  de  Tàme?  Car  quelle  raim 
peuvent-ils  rendre  du  soin  que  les  dieux  pni- 
nent  de  fournir  aux  hommes  &  chaque  saison  s 
quileurestnécessairePEst-ceafinqu^ib  leurpt- 
sententdu  blé  et  du  vin ,  de  rencens  et  des  victi- 
mes P  Os  biens-là  étant  périssables ,  ne  peofot 
plaire  à  des  essences  immortelles,  ni  serrai 
des  êtres  dégagés  de  la  matière.  Mais  enfin,! 
les  dieux  souhaitaient  d'en  jonir ,  ils  les  pov- 
raient  avoir  sans  les  recevoir  de  la  main  do 
hommes.  Soit  donc  que  les  âmes  soient  ou  vaoh 
telles  ou  immortelles ,  sur  quelle  raison  peot^ 
appuyé  le  cuite  des  dieux?  Par  qui  le  moodci- 
t-il  été  créé  P  Pour  quelle  raison,  ea  quel  tcmp, 
de  quelle  manière,  et  pour  quelle  fin  les  W 
mes  ont-ils  été  faits  ?  Pourquoi  est-ce  quik  Ba- 
sent et  qu'ils  meurent,  et  que ,  par  une  sot»- 
sion  continuelle,  ils  renouvellent  et  oonsmeti 
leur  esprit  P  Quel  avantage  les  dieux  tirent-ft 
du  culte  de  l'homme  que  la  mort  réduira  onjov 
au  néant  P  Quelles  promesses  et  quelles  mema 
peuvent-ils  faire  qui  soient  dignes  on  desbo» 
mes  ou  des  dieux?  Que  si  les  âmes  survivait  a 
corps,  qu'est-cequeles  dieux  veulent  faîred^dki, 
et  pour  quel  dessein  les  réservent-ils?  D'oàrâ- 
nent  ces  dieux  eux-mêmes  P  Quel  est  leur  pn- 
cipe?  Pourquoi  sont-ils  en  si  grand  nombre? 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  cto^ 
ment,  si  je  ne  me  trompe,  que  dès  que  Tod  ié- 
loignedu  principe  que  j'ai  établi,  on  abandon 
entièrement  la  raison. 

Vn.  Les  philosophes  n'mit  point  compris  fa 
vérité,  pour  n'avoir  pu  comprendre  ces  priob- 
pes  avec  leurs  suites  et  leurs  dépendances.  Jk 
en  ont  vu  quelques  conséquences  détacbéfs: 
mais  ne  les  ayant  pas  réunies,  ils  n'ont  fde. 
formé  de  raisonnement  parfait  II  est  aisé  è 
faire  voir  qu'il  n'y  a  presque  point  de  vérité  sr 
laquelle  les  philosophes  ne  se  soient  partaf& 
Nous  ne  prétendons  pas  renverser  la  phite»- 
phie  par  la  méthode.  Les  académiciens  ont  l^ 
coutume  de  suivre  en  réfutant,  on  plutôt  et 
éludant, tout  ce  qu'on  leur  objecte.  Riais  nos 
voulons  montrer  qu'il  n'y  a  jamais  en  de  setH 
n  fort  engagées  dans  l'erreur,  ni  de  philosq^ 
si  fort  trompés  par  la  vanité  de  leurs  pensés, 
qu'ils  n'aient  vu  quelque  chose  de  la  vérité.  2 
est  vrai  pourtant  que  les  philosophes  sftf 
portés  aux  dernières  extravagances  par  mitjif 
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grand  désir  de  dispute,  et  ayant  entrepris  de 
toutenir  opiniâtrement  leurs  erreurs,  ont  ren- 
versé les  meilleurs  maximes  des  autres,  et  ont 
laissé  échapper  la  vérité  d^entre  leurs  mains. 
Qiie  si  quelqu'un  avait  ramassé  les  vérités  qui 
sont  répandues  parmi  les  diverses  sectes  des 
philosophes,  et  qu*il  en  eût  formé  un  corps  de 
doctrine,  il  ne  se  trouverait  pas  éloigné  de  no- 
tre sentiment.  Mais  c'est  une  entreprise  que 
nul  ne  peut  fiiire  s'il  n'est  bien  informé  de  la  vé- 
rité, et  il  ne  peut  en  être  bien  informé  s'il  ne 
Va  apprise  de  Dieu  même;  car  à  moins  de  cela , 
il  ne  sera  jamais  capable  de  la  reconnaître  et  de 
la  discerner  de  la  fausseté.  Que  s'il  la  pouvait  dé- 
couvrir par  hasard,  il  ne  laisserait  pas  de  rai- 
sonner solidement;  et  bien  qu'il  ne  pût  l'ap- 
puyer sur  le  témoignage  de  l'Écriture ,  il  la  pro- 
poserait assez  évidemment  pour  la  feire  recon- 
naître. C'est  pourquoi  il  me  semble  que  Terreur 
de  ceui-là  est  tout  à  fait  insupportable,  qui, 
après  avoir  approuvé  les  maiimes  d'une  secte, 
ets'ètredéclarésensafaveur,condamnent  toutes 
les  autres  comme  fausses  ou  inutiles,  et  se 
préparent  à  une  dispute  opiniâtre,  bien  qu'ils 
ne  sachent,  ni  ce  qu'ils  doivent  soutenir, 
ni  ce  qu'ils  doivent  réfoter,  et  rejettent  in- 
différemment tout  ce  qui  est  avancé  par  ceux 
qui  ne'  sont  pas  de  leur  avis.  La  chaleur  et 
l'opiniâtreté  de  leurs  disputes  a  été  cause  qu'au- 
cune secte  n'a  possédé  entièremment  la  vérité, 
bien  que  chacun  en  ait  découvert  une  partie. 
Platon  a  dit  que  Dieu  avait  créé  le  monde.  Les 
prophètes  ont  assuré  la  même  chose,  et  les 
sibylles  l'ont  confirmé  par  leurs  vers,  il  feut 
donc  que  ceux-là  se  trompent,  qui  disent  que 
toutes  choses  sont  nées  d'elles-mêmes,  ou  par  le 
concours  de  quantité  de  semences  fort  petites  et 
fort  déliées;  car  il  est  impossible  qu'un  ouvrage 
d'une  si  prodigieuse  grandeur  et  d*une  si  mer- 
veilleuse beauté,  ait  pu  être  produit  autrement 
que  par  la  puissance  et  par  la  sagesse  d'un 
autre  être  parfait.  La  manière  dont  il  se  conserve 
et  se  gouverne  est  une  preuve  convaincante 
qu'il  est  l'ouvrage  d'un  être  sublime,  intelligent. 
Les  stoïciens  soutiennent  que  le  monde  et  ce 
qu*ilcontient,aétéfait  pour  l'homme. L'Écriture 
nous  enseigne  la  même  vérité  ;  et  ainsi  Démo- 
crite  s'est  trompé  quand  il  a  cru  que  les  hommes 
étaient  sortis  au  hasard  de  la  terre  comme  des 
vers.  Ce  philosophe  n'ayant  pu  pénétrer  le 


secret  de  la  formation  de  rhomme,l'a  réduit 
comme  au  néant.  Ariston  a  prétendu  que  les 
hommes  étaient  nés  pour  pratiquer  la  vertu.  Les 
prophètes  ont  enseigné  la  même  doctrine,  et 
partant  Aristippe  a  eu  tort  de  les  assujettir  au 
plaisir  comme  des  bêtes.  Phérécide  et  Platon 
ont  soutenu  l'immortalité  de  l'âme,  et  c'est  la 
croyance  de  tous  les  chrétiens,  et  partant 
Dicéarqoe  et  Démocrite  sont  tombés  dans  l'er- 
reur, quand  ils  ont  dit  qu'elle  périssait  avec  le 
corps.  Zenon  le  stoïcien  a  soutenu  :  qu'après  cette 
vie  il  y  a  des  lieux  séparés  pour  recevoir  les 
âmes  des  gens  de  bien  et  celles  des  méchants  ; 
que  les  unes  jouissent  d'une  parfaite  tranquillité, 
au  lieu  que  les  autres  sont  tourmentées  dans  une 
région  obscure  et  dans  un  bourbier  plein  d'hor^ 
reur.  Les  prophètes  nous  ont  fait  une  descrip- 
tion toute  semblable  des  peines  et  des  récom- 
penses qui  sont  préparées  par  la  justice  divine 
aux  siècles  à  venir.  Ëpicure  s'est  donc  trompé 
quand  il  a  cru  que  ce  n'était  qu'une  fiction 
poétique,  et  qu'il  s'est  imaginé  que  les  supplices 
qu'on  attribue  aux  enfers  sont  ceux  que  les  mé- 
diants  souffrent  sur  la  terre  avant  leur  mort.  11 
est  donc  clair  qu'il  n'y  a  point  de  vérité,  ni  de 
mystère  dans  notre  religion,  que  les  philosophes 
n'aient  soutenus  et  qu'ils  n'aient  eir  quelque 
sorte  touchés.  Mais  ils  n'ont  pu  soutenir  les  vé^ 
rites  qu'ils  avaient  découvertes,  parce  qu'ils  n'en 
avaient  pas  formé  un  corps,  comme  nousTavons 
fait. 

Vin.  L'immortalité  est  donc  le  souverain  bien 
auquel  nous  sommes  destinés  dès  notre  com- 
mencement et  dès  notre  naissance.  C'est  la  fin 
où  nous  tendons  et  où  nous  arriverons  par  la 
vertu.  11  est  bien  juste  d'en  parler,  puisque  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  la  découvrir. 
Quelque  justes  qu'aient  été  les  argumens  de 
Platon,  ils  n'avaient  pas  toute  la  solidité  néces^ 
saire  pour  établir  parfaitement  la  vérité,  parce 
qu'il  n'avait  pas  compris  les  raisons  de  ce  mys- 
tère. Il  avait  les  sentimens  qu'il  faut  avoir  de 
l'immortalité  de  l'âme,  mais  il  n'en  parlait  pas 
comme  du  souverain  bien.  Nous  pouvons  parler 
avec  plus  d'assurance,  puisque  nous  avons,  non 
des  conjectures  et  des  doutes,  mais  une  connais- 
sance que  nous  avons  tirée  de  la  doctrine  de 
Dieu  même.  Quant  â  Platon,  il  a  raisonné  de 
cette  sorte  :  «Tout  ce  qui  a,  dit-il,  du  sentiment 
et  du  mouvement  par  soi-même  est  immortel,  car 
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ce  qui  o'a  point  de  principe  de  soo  mouvement, 
n'a  point  aussi  de  fin,  puisquUI  n  a  garde  d'èlre 
abandonné  par  soi-même.  »  Il  aurait  atlribué  par 
cette  manière  de  raisonner  Timmorlalilé  aux 
bêtes,  s'il  ne  les  en  eût  exclues,  en  ajoutant 
qu*il  n'f  a  que  l*âme  de  Thomme  qui  soit  éter- 
nelle. Il  explique  celte  proposition,  en  remar- 
quant la  subtilité  de  ses  inventions,  b  promp- 
titude de  ses  pensées,  la  facilité  de  ses  concep- 
tions, le  souvenir  qu'elle  conserve  du  passé ,  la 
prévcqrance  qu'elle  a  (jour  Tavenir,  et  la  connais- 
sance d'une  multitude  presque  incroyable  d*arts 
et  de  sciences  dont  les  autres  animaux  n'ont  pas 
la  moindre  teintuie.«  Cette  âme,ajoute-t4l,  qui 
est  capable  de  tant  de  grandes  choses,  descend 
sans  doute  du  ciel,  puisque  Ton  ne  saurait  trouver 
son  origine  sur  la  terre.  Elle  n'a  rien  de  terrestre, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  dans  l'homme 
retourne â  la  terre  d'où  il  a  été  tiré;  au  lieu  que 
ce  qu'il  y  a  de  subtil  et  de  céleste  retourne  au 
dd ,  dès  qu'il  est  délivré  du  corps  où  il  avait 
été  renfermé  comme  dans  une  prison.  »Voilà  un 
abrégé  fidèle  de  la  doctrine  de  Platon ,  qui  est 
expliquée  fort  au  long  dans  ses  ouvrages.  Py- 
tliagore  avait  été  dès  auparavant  dans  le  même 
sentiment,  aussi  bien  que  Phérécide,  son  maître, 
qui,  selon  le  témoignage  de  Cicéron,  a  parlé  le 
premier  de  l'immortalité  de  l'àme.  Mais  bien 
que  ces  philosophes  aient  excellé  en  éloquence, 
ils  n'ont  remporté  aucun  avantage  dans  cette 
dispute  sur  Dicéarqùe,  sur  Démocrile  et  sur 
Spîcure,qni  ont  soutenu  le  sentiment  contraire; 
et  la  matière  est  demeurée  si  peu  éclairée ,  que 
Cicéron ,  après  avoir  rapporté  toutes  ces  opinions 
différentes,  avoue  franchement  qu'il  ne  sait 
laquelle  il  doit  embrasser  :  «0  faut,  ditHl ,  avoir 
■ne  lumière  divine  pour  découvrir  laquelle  de 
ces  opinions  est  U  véritable.  »  Et  dans  un  autre 
endroit,  il  écrit  ce  qui  suit:  «Chacune  de  ces 
opinions  ayant  été  soutenue  par  de  savans 
hommes  y  on  ne  saurait  deviner  ce  qu'ils  ont  dit 
de  certain.»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  devi- 
ner, nous,  à  qui  Dieu  a  révélé  la  vérité. 

IX.  Il  y  a  desargumens  qui  n'ont  été  inventés 
ni  par  Platon,  ni  par  aucun  autre  philosophé, 
qui  ne  laissent  pas  de  prouver  fort  solidement 
rimmnrtidité  de  Tâme.  Je  les  renfermerai  en  peu 
de  paroles,  parce  que  j'ai  hAte  de  représenter  ie 
jourdu  jugement  où  les  actions  de  tous  les  hom- 
mes seront  examinées  à  la  fin  des  siècles.  Gomme 


Dieu  est  invisible,  de  peur  q«e  riiiei|iiQii«| 
les  yeux  du  corps  ont  de  le  découvrir  ne  dot 
suite  de  douter  de  son  existence,  panuioniQ 
les  merveilles  il  a  produit  des  dioset  dom  h 
force  se  fait  sentir,  bien  que  leur  sobsuoceii 
imperceptible  aux  yeus.  Noos  coooaissoittli 
voix,  rôdeur  et  le  vent,  quoique  ooos ne  1b 
puissions  voir.  Et  ce  sont  des  exemples qQinoi 
apprennent  à  connaître  Dieu  par  des  eficii, 
bien  que  nous  ne  le  voyons  point  par  les  ym 
du  corps.  Qu*y  a-t-ildesiclairquehfoiii 
si  fort  que  le  vent,  de  si  violent  que  ïési 
Cependant  nous  n'apercevons  aacao  de  n 
corps ,  quand  ils  remplissent  Tair  ou  qn'ils^ 
peut  nos  sens.  Ainsi  nousconnaissonsDieu,!»! 
par  les  yeux,  ni  par  aucun  auU%  semcorpoRi. 
mais  par  l'esprit  et  par  la  considération  de» 
ouvrages.  Bien  loin  de  metu^  au  nombre  ds 
philosophes  ceux  qui  assurent  qu'il  n'y  aion 
Dieu,  à  peine  s'ils  méritent  que  je  les  mette i 
nombre  des  hommes.  Us  sont  plutôt  seioblaliB 
aux  bêtes ,  puisque,  ne  découvrant  rien  parb 
esprit,  ils  croient  qu'il  n'y  a  rien  que  ce  qui  t» 
che  leurs  sens,  et  que,  parce  qu'ils  voient  ib 
adversités  aux  gens  de  bien  et  des  prospériià 
aux  médians,  ils  se  sont  imaginé  que  tout  cefi 
se  fait  se  fait  par  hasard ,  et  que  le  moQde,a 
lieu  d'être  l'ouvrage  d'une  sage  providdce, 
n'est  qu  un  effet  de  la  nature.  Us  sont  lonliè 
ensuite  dans  les  extravagances  où  leur  prenio 
égarement  devait  les  jeter.  Que  si  Dieu  est  io- 
corporel,  invisible  et  éternel,  on  ne  peut pe 
en  inférer  que  l'àme  ne  survive  point  ao  oorptt 
qu'elle  est  invisible  dès  le  moment qu'eUeas 
séparée,  puisqu'il  est  certain  qui!  yades^ 
qui  subsistent  et  qui  ont  le  sentiment  deiaÀ 
bien  qu'ils  ne  puissent  être  aperçus  par  Io 
yeux.  Mais  il  est  difficile,  dira-t-on,  decooO' 
voir  de  quelle  manière  Tàme  conserve  lesetf- 
ment,  lorsqu'elle  n'a  plus  les  organes  par  où  In 
puissances  sensitives  reçoivent  leurs  fonciloiB 
Que  dirons-nous  de  Dieu?  Est-il  aisé  de  a* 
prendre  la  manière  dont  il  subsiste  sansani 
de  corps  ?  Gomme  ceux  dont  je  parle  sont  ^ 
suadés  qu'il  y  a  des  dieux, si  cesdieui-^àeiL^eï 
en  effet,  il  esr  certain  qu'ils  n'ont  point  de  corp» 
f  xsâmes  subsistent  de  la  même  sorte  lorsque 
sont  séparées,  et  cela  est  fondésur  la  ressembla» 
qui  est  entre  Dieu  el  l'âme  à  Pégard  delaraisjcc 
de  la  Providence.  Enfin ,  il  y  a cocw m a^f^ 
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Argument  assez  Fort ,  et  dont  Gicéron  a  eu  con- 
naissance ,  pour  prouver  riaiBiortalité  de  TAoïe, 
qui  eil  :  qu'il  n'y  que  Thonime  qui  ait  quelque 
idée  judicieuse  de  la  religion.  Or,  la  religion 
nous  étant  propre  et  particulière,  c'est  sans 
doute  une  preuve  que  nous  désirons  et  recher- 
chons une  nature  excellente,  à  laquelle  nous 
devons  nous  unir  étroitement.  Quelqu'un  peut-il 
considérer  la  structure  des  autres  animaux,  que 
la  providence  étemelle  n'a  faits  courbés  vers  la 
terre  que  pour  montrer  qu'ils  n*ont  aucun  rap- 
port au  ciel ,  sans  reconnaître  que  l'homme  seul 
est  un  animal  céleste  et  divin,  dont  la  taille 
droite  et  le  visage  élevé  vers  le  ciel  semble  mé- 
priser la  bassesse  de  la  terre,  chercher  le  lieu 
de  son  origine ,  et  tendre  vers  le  souverain  bien, 
qui  est  son  principe.  Trismégiste  a  très4»ien 
nommé  «Miirt^a  l'action  par  laqudle  Thomme 
tend  à  Dieu ,  qui  est  une  action  dont  les  autres 
animaux  ne  sont  pas  capables.  La  sagesse,  qui 
est  un  bien  qui  n'a  été  accordé  qu'à  Thomme , 
n'étant  autre  chose  que  la  connaissance  de  Dieu, 
il  est  clair  que  l'âme,  au  lieu  de  finir  avec  le 
oorps,  subsi$te  toi^ours ,  et  que ,  sentant  comme 
par  un  instinct  naturel  et  le  principe  d'où  eHe 
est  sortie  et  le  lieu  où  elle  doit  retourner,  eUe 
aime  et  cherche  Dieu ,  qui  est  éternel.  Il  y  a 
encore  une  autre  preuve  fort  considérable  de 
'immortalité  de  l'àme,  qui  est  que  l'homme 
€iil  a  l'usage  du  feu ,  qui  est  un  élément  céleste, 
foute  la  nature  étant  composée  du  feu  et  de 
eau*  qui  sont  deux  éléomis  contraires,  dont 
un  est  attribué  à  la  terre  et  Taulre  an  ddj  les 
utres  animaux ,  conune  grossiers  et  terrestres, 
s  servent  de  l'eau,  qui  est  l'élément  de  la  terre  ; 
homme  seul  a  l'usage  du  Feu ,  qui  est  un  élé- 
leat  léger,  sublime  et  céleste.  Ce  qui  est  pesant 
baisse  et  entraîne  vers  la  mort,  au  lieu  que  ce 
ui  est  léger  élève  et  porte  à  la  vie,  qui  est  en 
aut.  CioQame  il  n'y  a  point  de  (en  sans  himière, 
n'y  a  point  de  vie  sans  lumière.  Le  feu  est 
onc  rélénent  de  la  lumière  et  de  la  vie,  d'où 
«'ensuit  que  l'iKMame,  qui  en  a  l'usage,  est 
*une  condition  immortelle.  On  peut  encore  tirer 
ne  autre  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme 
e  Tavantage  que  l'âme  a  seule  de  posséder  la 
;rtu;  car  si  l'âme  périssait  avec  le  corps,  la 
;rtu  serait  contraire  ù  la  nature,  puisqu'elle 
>as  nuirait  durant  le  cours  de  la  vie  pr^nte. 
I  vie  que  nous  menons  sur  la  terre  et  qui  nous 


est  commune  avec  les  animaux,  poursuit  le  plài- 
$îr  et  fuit  la  douleur,  A^nt  le  simtiaiettt  eal  in- 
eommode  ei  donne  quelquefois  la  morl«  Que  si 
la  vertu  nous  prive  de  la  jouissance  des  sens  qne 
nous  recherchons  naturdleraent,  et  qu'elle  nous 
porteiaoufFrir  les  mauipourlescpieis  oousavona 
de  Boiis-mteiea  de  l'aversion ,  la  vertu  est  un 
mal  contraire  à  la  nature ,  et  il  feut  avouar  que 
c'est  une  folie  que  de  la  poursuivre,  puisqu'en 
la  poursuivant  on  se  prive  des  biens  priions ,  et 
qu'on  souffre  les  maux  sans  espérance  d'auoun 
profit;  car  n'est-ce  pas  avoir  perdu  toute  aorte 
de  sentiment  que  de  renoncer  aux  plus  char- 
mantes vohiptés ,  pour  vivre  dans  la  bassesse, 
dans  la  pauvreté,  dans  le  mépris  et  dans  la 
honte,  ou  plutôt  pour  ne  pas  vivre ,  mais  pour 
gémir,  pour  être  tourmentés  et  pour  ipourir  I 
N'est-ce  pas  être  stopide  et  aveugle  qne  de  se 
jeter  dans  des  maux  dont  on  ne  tire  aucun  bien 
qui  puisse  récompenser  la  perte  de  plaisir  dont 
on  se  prive  !  Que  si  la  vertu  n'est  pas  un  mal , 
si  elle  agit  honnétenent  quand  elle  méprise  les 
voluptés  criminelles  et  infâmes^  si  ellefeit  pa- 
raître de  la  force  quand,  pour  s'acquitter  de 
son  devoir ,  elle  n'appréhéade  ni  la  douleur,  ni 
la  mort,  it  feut  donc  nécessairement  qu'dle 
obtienne  quelque  bien  plus  considérable  que 
oeux  qu'elle  r^te.  Or  qdel  bien  peut-on  espé- 
rer après  la  mort,  si  œ  n'est  Télemiié? 

X.  Parlons  maintenant  de  ce  qui  est  eonlriire 
à  la  vertu,  pour  en  tirer  de  nouvelles  preufes  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Tons  les  vjoei  sont  SHJflts 
au  temps,  et  oe  n^est  qae  pour  le  temps  q« ils 
s'élèvent.  La  vengeance  apaise  la  c^ère;  le  dé- 
fsaùt  qui  suit  la  îauiasaace  modère  ou  éteint  ab- 
solument le  vite  de  la  volupté;  l'ambition  qui 
redierche  ks  honneurs  s*en  lasse  dès  qu'eUe  1^ 
a  possédés.  Lesautres  vioes  s'arrêtent  aux  ol^ets 
qui  les  avaient  tzciiés;  et  ainsi  ils  passeaten  un 
temps  pourrevcair  dans  un  autre;  an  lien  que  la 
vertu  demeure  ferme  et  iOMnwiUle,  sana  ahaa- 
donner  jamais  cehiiqal  l'a  nue  fois  reçae,  car 
dès  que  nous  la  perdons,  les  vices,  qui  sont  ses 
ennemis,  retournent  :  ainsi  quand  «Ue  s'éloigne, 
et  qu'elle  se  retire,  c'est  une  preuve  que  nous 
ne  l'avons  jamais  bien  possédée.  Qwaod  elle  est 
une  fois  solidement  établie  dans  noire  cceur, 
elle  parait  dans  tontes  nos  aaions,  et  elle  ne 
pourraft  exterminer  toas  les  vices  si  elle  ne  de- 
meurait ferme  dans  le  cMr  dont  elle  s'est  tout 
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à  flic  emparée.  La  fermeté  et  la  couitance  de 
h  vertu  est  mie  marque  et  mi  témoignage  de 
celle  de  Fàme  où  elle  est  reçue.  Le  vke  et  k 
vertu  étant  contraires,  tout  œ  qui  leur  arrive 
Test  aussi.  Les  vices  sont  les  mouvemens  et  Fa- 
gilation  de  l'àme;  la  vertu  est  sa  paix  et  son 
repos.  Les  vices  sont  sujets  au  temps,  et  les  plai- 
sirs, qui  sont  leurs  fruits,  passent  prompCement 
aussi  bien  qu^eux.  La  vertu  est  stable,  durable, 
et  égale  à  elle-même.  Le  fruit  que  l'on  tire  des 
vices  est  propre  au  temps  présent  ;  la  récompense 
de  k  vertu  est  réservée  à  l'avenir  ;  et  comme 
Fespace  de  cette  vie  est  b  carrière  où  k  vertu 
s'exerce,  ce  n'est  point  le  lieu  où  elle  reçoit  la 
cauronne;  elle  ne  b  reçoit  que  quand  elle  s'est 
acquittée  de  tous  ses  devoirs  et  quand  elle  a 
aAcvé  tous  ses  travaux.  Mais  cela  ne  vient  ja- 
mais avant  bmorr,  parce  que  le  principal  devoir 
de  b  vertu  est  d'accepter  b  mort  avec  joie  et 
de  b  subir  avec  constance.  La  vertn  ne  reçoit 
donc  sa  récompense  qu'après  cette  vie.  Bien  que 
Gicéron  ait  témoigné  quelques  doutes  sur  cette 
matière  dans  ses  Questions  tuscuUmes,  il  n'a 
pas  laissé  de  dire  que  nous  ne  jouissons  du  sou- 
verain bien  qu'après  b  mort  :  «  Il  fiiut,  dit-il, 
aller  &  b  mort  avec  assurance  lorsque  cela  est  né- 
eessaire,  parce  que  Ton  sait,  ou  qu'elle  nous  met 
en  possession  du  souverain  bien,  ou  qu'au  moins 
elle  exempte  de  toute  sorte  de  mal.  »  La  mort 
ne  détruit  donc  pu  l'homme  entier,  mais  elle 
le  met  en  état  de  jouir  de  la  récompense  de  la 
vertu.  «Quiconque,  ijoute  le  même  orateur,  se 
sera  rendu  esclave  de  la  volupté,  sera  corn- 
damné  à  un  supplice  étemel.»  Ce  supplice-là 
dont  il  parle  est  le  même  que  l'Écriture  appelle 
ta  seconde  mort,  qui  est  une  mort  qui  n'a  point  de 
fia  et  qui  est  accompagnée  de  tourmens  très-ri- 
goureux. Gomme  il  y  a  deux  vies,  l'une  du  corps 
et  Taotre  de  l'àme,  il  y  a  aussi  deux  morts,  dont 
Tune  n'est  qu'un  effet  de  b  nature,  et  l'autre  est 
le  châtiment  du  passé.  Gomme  la  vie  que  nous  me- 
nons sur  b  terre  est  sujette  au  temps,  et  qu'elle 
a  un  terme,  b  mort  qui  la  détruit  en  a  un  aussi. 
XI.  La  mort  finira  elle-même  lorsque  le  temps 
fue  Dieu  lui  a  prescrit  sera  arrivé,  et  comme 
elle  aura  ses  bornes  de  la  même  sorte  que  b  vie 
qui  l'a  précédée,  les  âmes  ressusciteront  et 
prendront  possession  d'une  vie  qui  n'aura  ja- 
mais de  fin.  Gomme  b  vie  de  Tàmc  est  étemelle 
et  qu'elle  jouit  d'une  récompense  que  nul  lan« 


gage  ne  peut  exprimer,  la  mon  l'est  an»;  « 
ses  tourmens  sont  aussi  infinis  dam  leur  èîè 
que  dans  leur  rigueur.  Ainsi,  ceux  qui  sont  l(^ 
reux  durant  b  vie  que  nous  menoos  «^ 
terre,  seront  étemdlementiittlheurcQi,|)g^ 
qu'ils  auront  joui  des  biens  qu'ils  sunNit  prS. 
rés,etce  sera  le  tort  de  ceux  qui  loroot  |^ 
prisé  Dieu  pour  adorer  des  idoles.  Ceu,  « 
contraire,  qui  auront  été  malheuFem^pui^ 
et  méprisés  durant  cette  vie,  qoiaurootSNftn 
des  affronts  et  des  veulioos  pour  h  justice  e 
d'autres  peines  qui  sont  inséparables  de  it 
vertu,  seront  éternellement  bienbeareni;  e 
après  avoir  souffert  des  maax  pasngm,  » 
posséderont  les  biens  étemels;  et  ce  scnb 
condition  de  ceux  qui  auront  méprisé  b  fa 
et  les  biens  de  la  terre  pour  eoibrasscr  m 
religion  dont  b  récompense  est  étemel!e.i;^ 
dirons-nous  maintenant  des  ouvrages  dac«|t 
et  de  l'esprit?  ne  prouvent-ils  pas  qoerâotsi 
exempte  de  b  mort?  Le  corps  étant  fragile e 
mortel  ne  fait  rien  qui  ne  soit  de  même  oodi 
tion.  «  11  n'y  a  rien,  dit  Gicéron,  decequteii 
faitparb  main  des  hommes  qui  nedoiveoDjai? 
finir,  soit  qu'il  soit  rainé  par  b  maindeslnni 
mêmes,  ou  consumé  parla  longueur  desisin> 
Mous  voyons  au  contraire  que  lesouvragesiie?» 
prit  durent  toujours.  Ceux  qui  mépriieotia 
biens  du  monde  ont  laissé  à  la  postériitài 
monumens  de  leur  esprit  et  de  leur  verte  ett 
quis  une  réputation  immortelle.  PùsqttiD 
ouvrages  du  corps  sont  sujets  à  la  iDort,{»s 
que  le  corps  y  est  lui-même  sujet,  ^pf 
ger  que  l'àme  en  est  exempte,  parce  que 
ouvrages  le  sont.  Les  délices  du  coiptti 
l'àme  peuvent  encore  servir  à  prouver  qiefs 
est  mortel  et  l'autre  immorteUe.  Leorpf 
désire  rien  que  de  temporel,  de  quoi  boiite 
quoi  manger,  de  quoi  se  vêtir,  da  repftii 
plaisir,  bien  qu'il  ne  puisse  ni  désirer  Dips^ 
der  aucune  de  ces  cbases  que  par  les  seaxn^ 
les  moyens  de  l'àme.  L'àme  désire  au  (o^ 
beaucoup  de  choses  qui  ne  regardent  poi:^ 
corps  et  qui  ne  lui  apportent  aucun  profit,*^ 
la  réputation  et  la  gloire;  elle  endésired'stf^ 
qui  sont  contraires  à  l'intérêt  du  corps,  co» 
de  s'abstenir  de  pbîsirs,  de  souffrir  la  do^ 
et  de  s'exposer  à  la  mort.  Le  pouvcrir  qoel'^ 
a  d'agir  sans  le  corps,  au  lieu  queleoorpi^ 
a  aucun  d'agir  sans  l'àme,  est  une  \xm$ 
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hmmnqQisépire  rame  dtt  corps  et  ne  la  détroit 
point.  On  se  sert  encore  d'un  autre  argonent 
poor  éUMir  la  même  mérité,  qui  est  :  que  tout 
œ  qui  est  exposé  aux  yenx  on  à  l'attoiicbement, 
est  sujet  à  être  détroit  par  la  force,  et  partant 
qu'il  nepeot  être  étemel,mais  ce  qui  ne  tombe  ni 
sous  l'attouchement  ni  sous  les  yeux  et  ce  qui  ne 
se  Ait  sentirque  par  ses  effets^est  étemel, parce 
qu'il  ne  peut  souffrir  aucune  violenoe  étran- 
gère. Le  corps  est  dcmc  sujet  à  la  mort,  puisqu'il 
est  exposé  à  la  vue  et  à  l'attouchement,  et  l'àme 
estimmortelleparcequ'eUen'yestpointexposée. 
XU.  Répondons  maintenant  aux  argumens 
que  proposent  ceux  qui  soutiennent  un  senti- 
ment contraire,  et  que  Lucrèce  a  rapportés  dans 
son  troisième  livre  : 

Pttiiqiie  Fine, dtt-fl ,  ntft  «vee  le  eorpi,  il  finit  néceml- 
iMieDt  qa'eUe  meure  avec  loi. 
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0  y  a  grande  difKrence  entre  l'une  et  l'antre.  Le 
corpsest  80lide,visible  et  palpable;  l'àme  est  sub- 
tile et  imperceptible  aux  sens  :  le  corps  est  formé 
de  terre;  l'àme  n'a  rien  de  la  grossièreté  ni  de  la 
pesanteurde  la  terre,  comme  Platon  le  reconnaît; 
car  si  elle  ne  tirait  son  cMrigine  du  ciel,  elle  ne 
pourrait  avoir  autant  de  promptitude,  d'adresse 
et  de  force  qu'elle  en  a.  Le  corps  est  visible  et 
palpable,  si^et  à  la  corruptiotf  et  à  la  mort,  parce 
qu'il  est  formé  d'un  élément  pesant  et  corrup- 
tible. Mais  l'âme  est  immortelle,  parce  qu'elle 
est  subtile  et  imperceptible  à  l'attouchement; 
die  est  hors  des  atteintes  et  de  toute  violoice 
étrangère.  Il  est  vrai  que  le  corps  et  l'àme  nais- 
sent ensemble,  et  que  le  corps,  qui  est  foit  de 
terre,  est  comme  un  vase  qui  reçoit  l'àme.  Lor»- 
que  ces  deux  parties  souffrent  la  séparation  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mort,  chacune 
d'elles  retourne  à  sa  nature  ;  le  corps  retourne 
à  la  terre  d'où  il  a  été  tiré,  et  l'àme,  qui  a  été 
créée  par  Tesprit  de  Dieu,  demeure  immortelle, 
parce  que  l'esprit  de  Dieu  est  étemel.  Enfin,  ce 
poète  ayant  ouMié  ce  qu'il  avait  avancé,  de  la 
doctrine  qu'il  avait  entrepris  de  soutenir,  arjoute 
ce  qni  soit  :  » 

Ce  qui  a  ëlé  tiré  de  la  terre  retoume  à  11  ferre;  ce  qol  eit 
deeoeado  dn  del  remoote  au  cki. 

Il  est  certain  que  ce  discours  ne  convient 
pas  à  une  personne  qui  est  persuadée  que 
l'Ame  meurt  avec  le  corps;  ma»  Lucrèce  a  été 
vaincu  par  la  force  de  la  vérité,  et  11  Ta  laissé 
éch^opcr  de  sa  plume.  La  conclusion  qu'il  tire 


de  ce  que  l'àme  naît  avec  le  corps,  «qu'elle 
meort  aussi  avec  lui,» est  fausse  et  peut-être 
tournée  contre  lui-même.  H  est  faux  que  le 
corps  périsse  lorsqu'il  est  séparé  de  l'àme  ;  il 
demeure  entier  plusieurs  jours,  et  se  conserve 
même  très-longtemps  quand  il  a  été  embaumé. 
S'ils  mouraient  ensemble,  comme  ils  naissent 
ensemble,  l'àme  ne  se  retirerait  pas  et  n'aban- 
donnerait pas  le  corps  comme  die  le  fait,  mais 
ils  périraient  tous  deux  au  même  moment,  et  le 
corps  se  dissoudrait  avec  la  même  vitsese  avec 
laquelle  l'àme  disparaît  ;ou  dès  que  le  corps 
serait  dissons,  l'àme  se  dissiperait  de  la  même 
sorte  qu'une  liqueur  se  dissipe  dès  que  le  vase 
qui  l'a  contenue  est  rompu.Maispuisque  le  corps, 
qui  est  si  fragile,  ne  se  dissout  pas  aussitôt  que 
l'àme  en  est  séparée,  et  ne  retourne  pas  à  la 
terre  d'où  il  est  sorti,  il  fout  conclure  que  l'àme, 
n'ayant  rien  de  fragile,  retourne  au  ciel  comme 
au  lieu  de  son  origine  et  y  vit  éternellement. 

L'aecroiaiement,  dil-il,  qne lee  lent  pNmient daoi  lee ea* 
fliiis,la?igaeiiri|a1ltoiit  dam  lee  jeunet  gène,  et  la  dini 
notioa  qa^Oê  Moment  dans  les  veillardt,  eit  une  preafc 
éfidente  qœ  rame  eit  mortelle. 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  je  dirai  d'abord 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  l'esprit  qui  est  la 
source  de  nos  pensées,  et  Tàmequi  est  le  principe 
de  notre  vie.  Le  sommeil  qui  assoupit  l'esprit, 
n'assoupit  pas  l'àme.  La  folie  qui  Atel'usage  de  la 
raison  ne  prive  pas  de  la  vie,  et  c'est  pour  cela 
que  l'on  appelle  insensés  ceux  qu'elle  attaque, 
et  que  Ton  ne  les  appdle  pas  morts.  Il  est  don^ 
vrai  que  Fesprit,  ou  la  force  d'entendre  et  da 
concevoir,crolt  ou  diminue  selonles  divers  âges  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  que  l'àme  croisse  ou  di- 
minue ;  au  contraire,  elle  est  toi^ours  au  même 
état  depuis  le  moment  auquel  elle  a  été  créée , 
jusqu'à  celui  auquel  elle  est  délivrée  de  la  prison 
du  corps,  et  auquel  elle  retoume  au  lieu  de 
sonor^^  Quoique  cette  àme  ait  été  créée  de 
Dieu ,  néanmoins  parce  qu'elle  est  enfermée  dans 
le  corps  comme  dans  une  obscure  prison ,  elle 
n'a  pas  au  commencement  la  science  qui  est 
quelque  chose  de  divin,  mais  elle  Facquiert  en 
écoutant  et  en  apprenant^  et  bien  loin  de  la 
perdre  dans  un  âge  avancé,  elle  l'augmente  et 
la  conserve,  lors  surtout  qu'elle  s'y  eôt  adonnée 
de  bonne  heure  et  qu'elle  n'a  pas  mal  employé 
les  premières  années  de  sa  vie. 
Quand  une  extrême  faiblesse  vient  alRiibUr 
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les  ofganes ,  que  les  yeux  s'obscurtissent ,  que 
la  langue  s'appesantit,  que  les  oreilles  s'endur- 
cissent ,  œ  sont  des  débuts ,  non  de  l'àme,  mais 
du  oorps.  La  mémoire ,  dil-oo ,  diminue  aussi 
dans  la  vieillesse.  Faut-il  s'en  étonner?  Quel 
siqet  y  a-t-il  de  trouver  étrange  que  l'àme  «rit 
accablée  sous  les  matériaux  de  la  maison  qui 
tombe  en  ruines ,  puisqu'elle  ne  peut  devenir 
céleste  et  divine  qu'en  sortant  de  sa  prison,  où 
elle  je$t  retenue  comme  captive?  Mais  die  est 
sujette  à  la  douleur  et  à  la  tristesse,  et  elle  perd 
la  raison  par  Texoès  du  vin ,  ce  qui  fait  voir 
qu'eUe  est  fragile  et  mortelle.  Cela  fait  plutôt 
voir  qu'elle  a  besoin  de  sagesse  et  de  vertu 
pour  dissiper  la  tristesse  qu'elle  sent,  quand 
elle  voit  ou  qu'elle  soufïre  quelque  indignité, 
et  pour  surmonter  par  l'abstiBenoe  le  plaisir 
déboire  et  de  jouir  des  autres  objets  qui  flat- 
tent les  sens.  Que  si  cette  vertu  lui  manque,  et 
qu'elle  s'abandonne  h  la  volupté ,  elle  s'amollira 
par  la  jouissance  des  plaisirs,  et  deviendra  su- 
jette à  la  mort ,  parce  que  la  vertu  promet  l'im- 
raortalité,  au  lieu  que  le  plaisir  cause  la  mort, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  La  mort 
que  soufFre  l'àme  ne  la  détruit  pas  entièrement; 
elle  ne  fait  que  la  tourmenter  par  un  supplice 
étemel;  car  l'àme  étant  sortie  de  Dieu ,  qui  est 
'  étemel ,  elle  ne  peut  être  réduite  au  néant. 

Mijs  l'âme»  dit  Liierke,  paHidpe  au  malMlfei  da  eorpi; 
eu»  t'onMk  en  quelvv  torla  dkiutae  ;  «Ne  tensoit ,  et  piii 
elle  reprend  a  yigaâu  ordinsirc. 

C'est  pour  cela  que  la  vertu  est  si  néces- 
saire, parce  qu'elle  empêche  l'àme  de  sucoom- 
,  ber  sous  la  douleur  qui  accable  le  oorps,  et 
qu'elle  ne  s'oublie  et  ne  se  perde  elle-même , 
.comme  l'esprit  se  perd  quelquefois  ;  car  comme 
.  l'esprit  réside  dans  une  certaine  partie  du  corps, 
lorsque  cette  partie  est  blessée ,  l'écrit  s*en  re- 
tire et  n'y  retourne  qu'après  qu'elle  a  été  gué- 
rie. Quand  l'àme  manque  de  vertu  ^  elle  parti- 
cipe aux  maladies  du  corpa,auqud  elle  est  unie, 
et  se  ressent  de  ses  ftiblesses  et  des  misJares; 
mais  dès  qu'elle  est  séparée  du  corps,  eUe  est 
exempte  des  défauts  qu'il  lui  avait  ooomiuni- 
qués ,  et  jouit  de  la  vigueur  qui  lui  est  propre. 

Gomme  l'œil ,  dil  œ  poSte .  ne  saurait  Toir  quand  il  est  ar- 
radié  de  tt  place,  ainii  l*ime  ne  Mnrait  ientir  qnaml  cBb  est 
iéparfe  dn  ooipt;  ee  ftt  donne  a^iel  de  eroire  9i*eUe  nVn 
eil  (pi'niie  partie. 

La  comparaison  n'est  pas  juste,  ni  l'induction 


que  Ton  en  tire  véritdrie.  Bien  que  nme  soh 
dans  le  oorps,  elle  n'en  est  pas  pour  cela  vue 
partie,  de  même  que  les  liqueurs  ne  sont  pas 
une  partie  du  vase  où  elles  sont  renfiermées,  n 
les  hommes  une  partie  de  la  maison  od  3s  lo- 
gent. H  emploie  un  ai^ment  beaucoup  pin 
iïiible  que  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  quand 
il  prétend  prouver  que  l'àme  est  mortdie,  parce 
qu'au  lieu  de  se  séparer  tout  d'un  coup  da  corps, 
elle  ne  s'en  détache  que  peu  à  peu ,  ai  coromeo- 
tant  par  les  parties  inférieures  à  naesure  que  b 
chaleur  les  abandoime.  Quand  quelqu'un  meon 
par  le  fer ,  son  àme  sort  en  un  instant  de  soa 
corps;  mais  quand  quelqu'un  est  oonsomé  de 
maladie,  son  àme  ne  sort  que  peu  à  peu,  et  à 
mesure  que  lé  sang  se  dissipe  et  qu'il  est  époâé 
par  l'ardeur  de  la  fièvre,  comme  rhuile  d'une 
lampe  s'use  par  le  feu.  Il  ne  làut  i>as  s*&Bdgîiie 
que  Tàme  perde  le  sentiment  de  la  même  sort 
que  le  corps  le  perd.  Quand  Tàme  se  retire,  le 
corps  se  corrompt  Mais  quand  le  oorps  com- 
mence à  se  corrompre,  Tàme  n'en  souffre  rien, 
et  elle  emporte  avec  elle  le  sentiment.  Elle  ne 
peut  cesser  de  vivre  et  de  sentir  quand  elle  etf 
séparée  du  corps,  puisque  c'était  elle  qui  le 
Aisait  sentir  et  vivre.  Quant  à  ce  que  Locrto 
dit,  que  : 

Si  rame  était  immortelle  on  ne  Terrait  jamais  peraonne  qà, 
en  mourant,  te  plaignit  deu  ditiotaiiott  ;  mata  m  eonmài 
ceux  qoi  meurent  le  réjomraient  de  retrouver  la  Iftcrtf  cl* 
quitter  leur  oorpt,  de  la  même  lorle  qœ  lea  lerpriii  ttté- 
Joirisient  de  quitter  leur  i 


Je  n'ai  jamais  vu  personne  qui,  en  mourant ,  a 
plaignit  de  la  dissolution  de  son  corps.  Peut-être 
que  Lucrèce  avait  vu  quelque  épicurien  qui  es 
mourant  discourait  sur  ce  siûet.  Gomment  peet> 
on  savoir  si  une  personne  en  mourant  sent  ta 
dissolution  de  son  corps,  ou  si  elle  sent  la  sépa- 
ration de  son  corps  et  de  son  àme ,  puîsqu'd  d  j 
a  personne  qui ,  en  ce  moment-là ,  ne  soit  réduii 
au  silence?  Pendant  que  Ton  conserve  le  senti- 
ment et  l'usage  de  la  parole ,  la  dissolution  ncst 
pas  encore  faite;  dès  qu'elle  est  faite ^  ou  os 
plus  de  parole  pour  s'en  plaindre.  Peut-être  que 
Ton  dira  que  la  dissolution  ne  se  liait  point  scsttir 
avant  qu'elle  arrive.  Mais  que  répoudra-tHmà 
ce  que  l'on  voit  plusieurs  personnes  qni^  bicB 
loin  de  se  plaindre  en  mourant  de  cette  disso- 
lution, témoignent  par  leurs  gestes^  ou  déc^ 
rent  même  de  vive  voix ,  qu'elles  sont  bien 


Digitized  by 


Google 


INSTITUTIONS  DIVINES.  —  LIVRE  VIL 


60t 


de  sortir  de  leur  prison,  ou  do  Keu  de  leur  eiil^ 

pour  retoaroer  dftn$  leur  patrie.  Ainsi,  c'est 

plutôt  UDe  séparation  à  laqudie  Tàme  svrvit, 

qu'une  dissolution  qui  l'anfontisse.  Les  autres 

argumens  de  ce  poète  épicurien  s(nt  contraires 

à  l'opinion  où  a  été  Pyth^ore  :  qoe  tes  ftmes 

sortent  des  corps  consumés  par  la  vieillesse  et 

les  maladies,  pour  se  joindre  à  de  nouveauzi  et 

Dour  renaître  tantôt  dans  un  homme,  tantftt 

iaos  une  Mte,  et  tantôt  dans  un  oiseau,  et  que 

f est  par  ee  clungement  qu'elles  se  rendent  en 

luelque  sorte  immortelles,  dette  imagination 

idicule,  et  plus  digne  du  théâtre  que  de  Técole, 

te  mérite  pas  d'être  réfutée  sérieusement,  parce 

u'il  semmerait  qoe  celui  qui  entreprendrait  de 

I  réfuter  aurait  appréhendé  qu'elle  ne  trouvât 

réance  dans  quelques  esprits.  Je  me  contenterai 

onc  d'avoir  détruit  ce  que  Ton  oppose  à  la  vé- 

té ,  sans  me  mettre  en  peine  de  détruire  ce  que 

m  oppose  à  Terreur. 

XDI.  J'ai  fiût  voir,  si  je  ne  me  trompe,  que 

ime  n'est  sujette  à  aucune  dissolution.  U  ne 

e  reste  plus  rien  à  fiiîre,  si  ce  n'est  de  confir- 

er  par  autorité  les  raisons  que  j'en  ai  rappor- 

es.  Je  n'emploierai  prânt  maintenant  pour  cet 

fet  le  témoignage  des  prophètes,  dont  tons 

^  discours  tendent  à  fdkt  voir  que  Thomme 

l  né  pour  servir  Dieu,  et  pour  mériter  Tim- 

>rtalité  en  le  servant;  mats  je  produirai  des 

leurs  qoe  ceux  qui  rejettent  lu  vérité  n'ose- 

efit  récuser.  Mercure  Trismégiste,  devmant 

nauve  de  l'hoaune,  dit  :  «que  Dieu  le  fit  en 

r\îe  mortel  et  en  partie  immortel,  et  qu'il  le 

t  comme  entre  l'essence  étemdle  et  immna- 

>,  et  les  essences  si\iettes  au  temps  et  an 

mgement,  afin  qu'il  pût  tout  voir  et  tout 

mirer.»  Mais  parce  que  quelqu'un  le  m^tra 

tit-ètre  au  nombre  des  philosophes,  bien 

'il  ait  été  mis  aa  nombre  des  dieux,  et  qu'il 

t  hCMBoré  coauae  tel  p»  les  Ëgypcicos,  et 

il  prétendra  que  son  autorité  n'est  pas  plus 

iode  que  eeHe  de  Platon  oa  de  Pjrthagore, 

^porterai  un  témoignage  plus  considérable. 

habitant  de  Polis,  ayant  consulté  Apollon 

MOet  et  im  ayant  demandé  si  l'àme  snrvi- 

t  an  corps,  ou  si  ette  finissait  avec  hi,  il 

ocidic  en  ces  termes  : 


odant  nat  VÊÊOt  cit  «i*rafc  dm  te  eorpt^tneM 
te  aux  iii«1adieielàlanon;nuiis  4è•4a*MteeBCitdS- 
e  et  qu'elle  est  mooiée  ao  del,  elle  eit  exempte  de  la 
sorctdÉtoQlMlet  fMMMMdiai  de  ta  terre. 


Que  dirons-nons  des  vers  des  sibylles?  Ne  pu- 
blient-dles  pas  hautement  la  vérité  que  nous 
soutenons,  quand  elles  déclarent  que  Dieu  ju- 
gera les  vivans  et  les  morts.  Ainsi ,  Démocrite, 
Épicure  et  Dîcéarque  se  trompent,  quand  ils 
assurent  que  Tâme  est  mortelle.  Ds  n'oseraient 
parler  de  la  sorte  en  présence  d'un  magicien 
qui  saurait  Tart  de  th*er  les  âmes  de  l'enfer,  de 
les  rendre  visibles,  et  de  leur  fiiire  prédire  l'a- 
venir; et  slls  l'osaient,  ils  seraient  convaincus 
de  la  fcnsselé  de  leurs  sentimens  par  des  effets 
trop  sensibles.  Mais  parce  qu'ils  n'ont  pu  dé- 
couvrir la  nature  de  l'àme,  qui  est  en  effet  si 
subtile  qu'elle  échappe  aux  plus  pénétrans,  ils 
ont  eu  la  témérité  d'avancer  qu'elle  est  sujette  à 
la  mort.  Quel  jugement  ferons-nous  d'Aris- 
toxène ,  qui  a  nié  que  le  corps  eût  une  âme  lors 
même  qu'il  est  plein  de  vie,  et  qui  a  soutenu 
que  ce  que  nous  appelons  âme,  n'est  autre  chose 
que  la  puissance  de  sentir ,  qui  dépend  de  la  vi- 
gueur du  corpset  de  la  dispositiondes  organes,  de 
la  même  sorte  que  l'harmonie  dépend  des  cordes 
et  de  la  disposition  d'un  instrument  de  musique, 
ce  qui  est  la  chose  la  plus  extravagante  qu'on 
puisse  jamais  avancer.  Ge  philosophe  avait  de 
bons  yeux  i  la  tète,  et  n'en  avait  point  à  l'es- 
prit, puisqu'il  ne  voyait  pas  qu'il  avait  une  Ame. 
Mais  il  y  a  eu  des  philosophes  qui  ont  vu  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  que  ce  que  les  yeux  y  peu- 
vent voir,  bien  que  les  yeux  de  l'esprit  soient 
beaucoup  plus  perçansque  ceux  du  corps  pour 
découvrir  des  td>jetsqui  se  font  bien  senth*,  quoi- 
qu'ils ne  se  laissent  point  voir. 

XIV.  Après  avoir  établi  l'immortalité  de  Tàme, 
je  crois  devoir  faire  voir  de  quelle  manière  et  en 
quel  tempsdle  h  reçoit,  afin  que  ceux  qui  s'ima- 
ginent qu'elle  a  été  donnée  à  des  hommes  par  la 
volonté  d'autres  hommes ,  en  reconnaissance  de 
ce  qu'ib  auraient  inventé  l'art  de  cultiver  la 
ttnt ,  ou  quelque  autre  art  utile  à  la  société,  ou 
de  ee  qalk  auraient  tué  des  hëtes  farouches , 
reconnaissent  l'extravagance,  l'aveuglement  et  la 
corruption  de  leur  erreur.  J'ai  déjà  montré  dans 
les  Kvres  précédens  combien  la  récompense  que 
tes  services  méritent  est  au-dessous  de  l'immor- 
talité, et  je  le  montrerai  enooredans  ceux-ci,  afin 
que  tout  le  monde  reconnaisse  que  la  vie  éter- 
nelle n'est  due  qui  la  vertu ,  et  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  la  donne.  Ceux  que  l'on  se  persuade 
aifoir  été  aûs  au  nombre  des  dieux ,  n'avaknt 
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garde  de  la  mériter,  puûqa'ib  n'avaient  point  r  religion  et  la  vérité  travailleront  six  nûDe 
de  vertu  véritable,  et  qae,  bien  loin  de  faire  de 
belles  actions  qui  les  aient  rendus  dignes  d'au- 
cune récompense,  ils  ont  commis  des  crimes 
horribles  qui  les  ont  rendus  dignes  d'un  éter- 
nel supplice,  qu'ils  souffrent  avec  ceux-là  même 
par  lesquels  ils  ont  été  adorés  comme  des  dieux. 
Je  parlerai  ici  de  ce  jugement  où  la  vertu  doit 
être  récompensée  et  le  crime  chAtié.  Platon,  et 
plusieurs  autres  philosophes ,  ayant  ignoré  le 
temps  de  la  création  de  l'univers,  se  sont  imagi- 
nés que  plusieurs  millions  d*années  s'étaient 
écoulées  depuis  son  commencement  jusqu'à 
leur  siècle.  Les  Ghaldéens  ont  fait  à  peu  près 
la  même  chose  ;  car,  comme  Gicéron  le  témoi- 
gne dans  le  premier  livre  de  la  Divination, 
ils  assurent  qu'ils  ont  dans  leurs  archives  une 
histoire  de  quatre  mille  soixante-dix  années , 
en  quoi  ils  ont  menti  d'autant  plus  hardiment 
qu'ils  étaient  persuadés  qu'on  ne  pouvait  les 
convaincre  de  mensonge.  Mais  nous  qui  avons 
puisé  la  vérité  dans  la  source  de  TÉcriture,  nous 
savons  quel  a  été  le  commencement  du  monde 
et  quelle  en  sera  la  fin.  Je  décrirai  celle-ci  dans 
le  reste  de  cet  ouvrage,  parce  que  j'ai  traité  de 
l'autre  assez  au  long  dans  le  second  livre.  Que 
les  philosophes  qui  comptent  plusieurs  millions 
d'années  depuis  le  commencement  du  monde, 
sachent  qu'il  n'y  en  a  pas  encore  six  mille ,  et 
que  dès  que  ces  six  mille  seront  écoulées ,  l'uni- 
vers finira  et  l'état  des  choses  changera  de 
Ace.  Pour  donner  quelque  jour  à  ce  sujet,  il 
est  nécessaire  de  le  reprendre  de  plus  haut. 
Dien  a  achevé  en  six  jours  ce  merveilleux  ou- 
vrage de  l'univers,  comme  l'Écriture  lé  témoi- 
gne, et  s'étant  reposé  le  septième^  il  l'a  sanc- 
tifié, et  c'est  ce  jour  que  les  Juifè  appellent  le 
jour  du  sabbat,  qui  signifie  le  nombre  de  sept, 
qui  est  un  nombre  plein.  Il  y  a  sept  jours  dont 
la  révolution  continuelle  forme  le  cours  des 
années;  il  y  a  sept  étoiles  qui  ne  se  couchent 
jamais;  il  y  a  sept  planètes  qui  forment  toutes 
les  saisons  par  Tégalitéde  leur  mouvement.  Or, 
comme  tous  cesouvrages  de  Dieu  ont  été  achevés 
en  six  jours,  il  fiiut  nécessairement  qu'ils  du- 
rent six  sièdes  ou  six  mille  ans.  Le  grand  jour 
est  de  mille  ans,  selon  les  paroles  du  prophète: 
«Seigneur,  mille  ans  ne  sont  devant  vous  que 
comme  un  jour.»  Gomme  Dien  a  travaillé  six 
jours  pour  achever  tout  cet  ouvrage,  ainsi. la 


pendant  lesquels  l'injustice  ripera;  et  < 
il  s'est  reposé  le  septième  jour  et  qa'il  Fd  béni, 
il  faudra  qu'à  la  fin  des  six  mille  ans  Tuh 
justice  soit  abolie,  que  la  justice  r^ne  raille 
ans  sur  la  terre,  et  que  l'univers  jonisce  d'une 
parfaite  tranquQlité.  J'expliquerai  en  détail ,  et 
par  ordre,  la  manière  dont  cela  doit  arriver. 
J'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  que  les  mcHodres 
choses  sont  souvent  des  figures  et  des  images 
des  plus  grandes.  Notre  jour  ordinaire,  qui  et 
terminé  par  le  lever  et  parle  coudier  du  soldl, 
est  une  figure  et  une  image  du  grand  jour  qui 
est  renfermé  dans  le  cercle  des  six  nulle  ans.  La 
formation    de  l'homme  terrestre   est  aussi 
une  figure  et  une  image  de  la  fimiiation  de 
l'homme  câeste.  Gomme  Dieu,  après  avoir 
créé  toutes  les  choses  qui  étaient  nécessaires 
pour  l'usage  de  l'homme ,  l'a  fidt  le  dernier,  le 
sixième  jour ,  et  l'a  placé  dans  le  monde  comme 
dans  un  palais  bien  meublé  ;  ainsi  le  Verbe  fo^ 
mera  un  saint  peuple  par  ses  principes  et  par 
sa  doctrine,  au  grand  jour  qui  sera  le  dernier 
des  six  mille  ans  ;  et  comme  Dieu  n'a  fait  au  com- 
mencement du  monde  qu'un  homme  mortel  et 
imparfait ,  afin  qu'il  vécût  mille  ans  sur  la  terre , 
ainsi  il  fera  à  la  fin  un  homme  pufût ,  afia 
qu'ayant  une  nouvelle  vie ,  il  règne  sur  la  même 
terre  durant  mille  ans.  Quiconque  lira  avec 
soin  les  livres  sacrés,  y  apprendra  de  quelle 
manière  arrivera  la  fin  du  monde.  Les  hommei 
du  siècle  qui  se  sont  mêlés  de  prédire  rayenir, 
se  sont  accordés  avec  les  prophètes  juifs  dans 
les  descriptions  qu'ils  ont  faites  de  la  décadente 
et  de  la  vieillesse,  qui  doit  prendre  danspen 
de  temps  le  débris  de  l'univers.  Je  recoeiller» 
tout  ce  que  les  peuples  ont  dit  des  cirooB- 
stances  qui  arriveront  avant  la  ruine  da  monde. 
XV.  11  est  rapporté  dans  l'histoire  sainte  qv 
le  premier  de  la  nation  des  Juifs  fut  obligé,  pir 
une  stérilité,  unedisettede  blé,de  seréfî^;ieren 
£gypte-avecsa  finmille  et  sa  parenté.  Sesdesceo- 
dans  s'y  étant  fort  multipliés  par  la  soite  des 
temps ,  ils  y  forent  rédutu  sous  le  joag  pesant 
d'une  servitude  insupportable,  en  haine  de  qnoi 
Dieu  firappa  l'Egypte  d'une  plaie  încarable,  dé- 
livra son  peuple,  et  sépara  les  eaux  de  la  mer  poir 
lui  ouvrir  un  passage  au  milieu  de  cet  éiémeat 
Le  roi  d'Egypte  ayant  entrepris  de  les  pov- 
suivre,  fot  enseveli  sous  les  flots  qui  rqwireiit 
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leur  place  natarelle.  Bien  qa'iin  si  rare  événe- 
ment  fftt  une  éclatante  preuve  de  la  puissance 
que  Dieu  employait  contre  les  ennenus  de  son 
peuple,  il  ne  laissait  pas  d'être  le  signe  et  la 
figure  d'un  miracle  plus  surprenant, t|u'il  ac- 
complira à  la  fin  des  siècles  lorsqu'il  délivrera 
ses  élus  de  la  servitude  du  monde.  UÉgypte 
fut  seule  Frappée  en  ce  temps-là,  parce  qu'il  n'y 
avait  qu'un  peuple  de  Dieu  dans  les  fers  de 
cette  nation.  Mais  comme  à  la  fin  du  monde  le 
peuple  de  Dieu  sera  répandu  sur  toutes  les 
parties  de  la  terre ,  et  qu'il  n'y  en  aura  aucune 
où  il  ne  gémisse  sous  l'oppression,  il  n'y  en 
aura  aussi  aucune  qui  ne  sente  les  coups  par 
laquelle  la  justice  divine  leur  rendra  la  liberté. 
Gomme  la  désolation  de  l'Egypte  ftit  alors  pré- 
dite par  des  présages  extraordinaires ,  la  ruine 
du  monde  sera  marquée  par  des  signes  prodi- 
gieux qui  paraîtront  dans  tous  les  élémens. 
Lorsque  la  fin  de  l'univers  approchera,  la  face 
des  choses  sera  tellement  défigurée,  et  leur 
état  tombera,  par  le  prodigieux  accroissement 
de  la  malice  dans  une  telle  extrémité  de 
débordemens  et  d'excès ,  que  notre  temps,  qui 
semble  être  roontéauplus  haut  point  de  la  malice, 
peut  passer  en  comparaison  de  celui-là  pour  un 
temps  fort  doux  et  pour  unsiècled'or.  L'honneur 
et  la  vertu  seront  si  rares,  le  crime,  l'impiété, 
l'avarice,  l'intempérance  si  communs,  que  le 
peu  qui  restera  de  gens  de  bien  seront  la  proie 
des  méchans ,  exposés  aux  plus  cruelles  persé- 
cutions ,  accablés  d'outrages ,  et  que  les  méchans 
seront  dans  l'abondance  de  toute  sorte  de  biens. 
Les  lois  seront  universellement  violées.  Nul  ne 
possédera  que  ce  qu'il  aura  usurpé  ou  conservé 
par  la  violence.  Il  n'y  aura  plus  parmi  les 
hommes  ni  bonne  foi,  ni  humanité,  ni  sincé- 
rité, ni  honneur,  ni  paix  ;  et  par  une  suite  né- 
cessaire, il  n'y  aura  ni  sûreté,  ni  police,  ni 
repos.  Toute  la  terre  sera  remplie  de  tumulte  ; 
tous  les  pays  seront  ébranlés  par  le  bruit  des 
drmes;  toutes  les  nations  seront  aux  mains  les 
unes  contre  les  autres.  Les  villes  voisines  se  fe- 
ront la  guerre ,  et  l'Egypte  sera  inondée  comme 
d'un  fleuve  de  sang,  et  portera  la  première  le 
juste  châtiment  de  ses  extravagantes  supersti- 
tion&La  désolation  feraletour  du  monde  et  abat- 
tra tout,  comme  les  blés  au  temps  de  la  moisson. 
La  cause  de  cette  désolation  sera  que  l'empire 
romain  qui  s'étend  maiateoaqt  sur  tpute  h 


terre,  que  cet  empire  si  puissant  (je  ne  le 
saurais  dire  sans  horreur,  mais  je  le  dirai 
pourtant  puisque  cela  doit  arriver),  sera  détruit, 
que  l'Occident  sera  réduit  à  la  servitude  et  que 
rOrient  aura  l'autorité  de  commander.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'un  État  qui  paraît  si  soli- 
dement établi,  qui  a  été  élevé  à  un  si  haut  point 
de  grandeur  pendant  une  longue  suite  d'années 
et  par  les  exploits  héroïques  de  tant  d'illustres 
personnages  et  qu'ils  ont  soutenu  par  de  si  im- 
penses richesses,  ne  tombe  enfin  en  ruine»  Gequi 
peut  être  élevé  par  la  puissance  des  hommes, 
peut  être  détruit  par  la  même  puissance.  Ils  ne 
peuventrienfairequinesoitsujetautempsetàla 
destruction ,  puisqu'ils  y  sont  siyets  eux-mêmes. 
Les  autresu  empires  qui  avaient  subsisté  plus 
longtemps  ont  enfin  été  détruits.  Les  Égyp- 
tiens ,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Assyriens  ont 
autrefois  étendu  leur  domination  sur  l'univers, 
et  leur  puissance  s'étant  évanouie,  les  Romains 
sont  enfin  devenus  maîtres  du  monde.  Mais  plus 
leur  élévation  a  été  prodigieuse ,  plus  leur  chute 
sera  funeste.  Sénèque  a  donné  él^mment  des 
âges  à  la  ville  de  Rome  ;  il  a  dit  quelle  avait  été 
comme  dans  l'enfiamce  sous  le  r^e  de  Romu* 
lus,  son  fondateur;  dans  la  jeunesse  sous  les 
autres  rois,  qui  ont  pris  le  soin  de  l'agrandir  et 
de  l'instruire;  qu'étant  presque  parvenue  à  un 
âge  parfait  sous  Tarquin ,  elle  avait  secoué  le 
joug  de  son  insolente  domination  et  avait  mieux 
aimé  être  gouvernée  par  la  sage  disposition  des 
lois  que  par  la  volonté  des  princes.  Il  ajoute 
que  cette  ville  s'étant  trouvée  comme  à  la  fin  de 
sa  jeunesse  avant  la  guerre  d'Afrique,  elle  avait 
augmenté  en  force ,  et  qu'ayant  ruiné  Garthage 
qui  lui  avait  disputé  si  longtemps  l'empire ,  elle 
avait  étendu  ses  bras  de  tous  côtés  sur  mer  et 
sur  terre,  jusqu'à  ce  qu'ayant  dompté  tous  les 
rois  et  subjugué  tous  les  peuples ,  et  comme 
épuisé,  par  leur  défaite, la  matière  de  ses  con- 
quêtes, elle  avait  tourné  ses  armes  contre  elle- 
même.  Le  temps  de  la  guerre  civile,  auquel 
elle  a  déchiré  ses  propres  entrailles,  a  été 
comme  le  commencement  de  sa  vieillesse ,  d'où 
elle  est  retombée  dans  le  gouvernement  monar- 
chique comme  dans  une  seconde  enfance  ;  car 
ayant  alors  perdu  la  liberté  qu'elle  avait  autre- 
fois acquise  par  les  conseils  et  par  le  courage 
de  ces  vertus,  elle  tomba  dans  une  si  pitoyable 
faiblesse ,  qu'il  semblait  qu'elle  ne  se  pouvait 
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fkas  conduire  que  par  le  seooors  dos  empereurs. 
Tout  ce  discours  étant  véritable,  de  quoi  b 
vieillesse  peut-elle  être  suivie,  si  ce  n'est  de  la 
mort?  Et  cette  mort  doit  bientôt  arrivcar,  selon 
que  les  prophètes  Font  prédit,  en  termes  obs- 
curs et  embarrassés  pour  n'être  pas  entendus. 
Les  sibylles  déclarent  ouvertement  que  Rome 
périra  par  un  juste  effet  de  la  colère  de  Dieu , 
dtmt  elle  a  haï  le  nom  et  persécuté  les  servi- 
teurs. Htdaspe ,  ancien  roi  des  Mèdes,qui  a 
donné  son  nom  à  un  fleuve,  qui  le  retient  en- 
core aiûourd'hui ,  a  prédit,  avant  la  fondation 
de  Troie ,  sous  le  nom  d*un  jeune  enfant,  que  le 
nom  et  Fempire  des  Romains  seraient  détruits. 
XVI.  J'expliquerai  de  quelle  manière  cela 
doit  arriver,  de  peur  que  cela  ne  paraisse  in- 
croyable :  premièrement ,  Tautorilé  souveraine 
sera  partagée  entre  plusieurs ,  et  affaiblie  par 
ce  partage.  Les  semences  des  guerres  civiles 
prendront  racine,  et  il  n'y  aura  ni  paix,  ni  trêve 
jusqu*à  ce  qu'il  y  ait  dix  rois  qui  partageront 
entre  eux  tout  le  monde ,  non  pour  le  gouver- 
ner, mais  pour  le  détruire.  Us  lèveront  de  puis- 
santes armées,  abandonneront  le  soin  de  culti- 
ver la  terre,  ce  qui  est  la  source  de  toute 
calamité  et  de  toute  désobtion,  et  dissiperont 
et  détruiront  toutes  choses.  Un  très-pnissanC 
ennemi  s'élèvera  tout  d'un  coup  contre  eux  des 
extrémités  du  nord ,  et  en  ayant  défait  trois  de 
ceux  qui  commanderont  en  Asie,Us'associeraavec 
les  autres  et  sera  choisi  par  eux  pour  être  leur 
chef.  Il  exercera  une  tyrannie  insupportaUe  sur 
l'univers,  violera  les  k>is  divines  et  humaines, 
concevra  d'exécrables  desseins  pour  établir  sa 
domination ,  abolira  les  anciennes  ordonnances, 
et  en  inventera  de  nouvelles,  souillera  les  choses 
saintes  ^  enlèvera  le  bien  des  peuples,  dépouil- 
lera et  massacrera  les  innocois.  Enfin,  ayant 
changé  de  nom  et  transféré  le  siège  de  son  em- 
pire, il  fera  de  l'univers  un  théâtre  de  désordre 
et  de  confusion.  Alors  le  temps  sera  si  malheu- 
reux, qu'il  n'y  aura  plus  d'homme  sur  b  terre 
à  <iui  la  vie  ne  soit  ennuyeuse.  Les  villes 
seront  dépeuplées  et  détruites  non^seulement 
par  le  fer  et  par  le  f^eu,  mais  aossi  par  les 
tremblemens  de  terre,  par  les  inondations, 
par  les  maladies  contagieuses  et  par  la  famine. 
L'air  sera  corrompu  par  des  exhalaisons  dan- 


froidet  deb  chaleur.  La  terre  senrédoileàime 
triste  stérilité,  et  ne  produira  plus  ni  herbes 
ni  graines;  les  arbres  ne  porteront  phis  de 
fruits.  L'espérance  que  leur  fleur  aura  donnée 
sera  une  espérance  trompeuse.  Les  fbotaînes  et 
les  fleuves  tariront  de  telle  sorte,  que  Fon  sera 
pressé  par  la  soif,  et  l'eau  sera  diangée  en  sang 
ou  en  amertume,  el  fera  mourir  également 
les  bêtes ,  les  poissons  et  les  oiseaux.  Les  esprits 
seront  troublés  par  les  prodiges  extraordinaires 
qui  paraîtront  au  del,  par  l'obscurcissement  do 
soleil,  par  la  pâleur  de  b  lune  et  par  la  chute 
des  astres.  Ces  prodiges  arriveront  d'une  ma- 
nière surprenante  et  imprévue.  Le  soleil  sen 
couvert  d'un  nuage  si  épais,  qu'il  n*y  aura  plus 
de  différence  entre  le  jour  et  b  nuit.  La  lune 
sera  teinte  de  sang  et  souffrira  une  édipse ,  non 
passagère  et  de  peu  d'heures, mais  perpétuelle; 
elle  aura  un  mouvement  irr^lier  qai  con- 
fondra toutes  les  saisons.  Les  années,  les  mois 
et  les  jours  seront  raccourcis.  Plusieurs  étoiles 
tomberont,  tellement  que  le  ciel  demeurera  sans 
lumière.  Les  plus  hautes  montagnes  s'dxiisse- 
ront  si  bas  qu'elles  deviendront  ^^ales  aux 
plaines.  La  mer  ne  sera  plus  navigable,  et  pour 
comble  de  malheur, on  entendra  une  trompette, 
selon  le  témoignage  de  b  sibylle,  qui  rele&Ura 
du  haut  du  cieL  II  n'y  aura  pdnt  de  cœur  où  ce 
triste  son  ne  jette  l'épouvante  et  te  tremblement. 
Alors  le  fer,  te  feu ,  b  iïminc  et  b  maladie  ser- 
vant comme  de  mimstres  à  bcolère  de  IKeB,se 
déchargeront  sur  tes  hommes  qui  n'auront  point 
connu  sa  justice.  Mais  l'appréhension  dont  ib 
seront  agités  les  tourmentera  plus  cmeUaneet 
qu'aucun  autre  mal.  Ils  imploreront  b  miséri- 
corde,  et  ne  seront  point  exaucés  ;  ib  Invoque- 
ront b  mort ,  et  ne  recevront  point  son  secours; 
ils  ne  trouveront  aucun  repos;  dans  b  nuit ,  te 
sommeil  n'approchera  point  de  teura  yeux  ;  ils 
seront  afiBigés  par  l'insommie  et  par  l'inqnié- 
tude  du  corps;  de  sorte  qu'ito  fondront  eo 
pleurs ,  jetteront  des  ois ,  grinceront  les  deots, 
déploreront  b  condition  des  vivans  et  envieront 
celte  des  morts.  La  multitude  de  ces  maox  et  de 
plttsieun  autres,  défligurera  et  désotera  h  terre, 
comme  b  sibylle  l'a  prédit,  quand  eUe  a  dit  que: 

Le  iMNide  acriit  tant  beaolé  et  riMminie  sus  cwttolatinB 

Le  genre  humain,  sera  si  fort  diminué  de 


gereuses  et  rendu  nuisible  par  l'excès,  tantôt  -  cette  sorte,  qu'à  peine  en  restera-t-îl  la  dixième 
de  rfaumidité  ou  de  b  sécheresse,  et  tantôt  du  •  partte.  Les  deux  tters  des  serviteura  de  Dteo 
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seront  enlevés ,  et  il  ne  restera  qae  Tantre  tiers, 
composé  de  ceux  qui  anront  été  éprouvés. 

XVII.  Je  crois  devoir  expliquer  en  détail  la 
manière  dont  ces  choses  arriveront.  Lorsque  la 
fin  des  siècles  sera  proche,  Dieu  enverra  un 
grand  prophète  pour  attirer  les  hommes  à  sa 
connaissance,  et  lui  communiquera  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles.  Dans  les  pays  où  sa  doc- 
trine sera  rejelée,  il  fermera  le  ciel,  arrêtera 
la  pluie,  changera  Teau  en  sang,  tourmentera 
les  désobéissans  et  les  rebelles  par  la  soif  et 
par  la  Faim,  et  fera  sortir  de  sa  bouche  un  feu 
qui  dévorera  ceux  qui  seront  assez  insolens  pour 
entreprendre  de  le  blesser.  Il  convertira  par 
ses  miracles  un  grand  nombre  de  personnes  au 
culte  de  Dieu.  Lorsqu'il  aura  obéi  à  sa  volonté 
et  exécuté  ses  ordres,  il  s'élèvera  en  Syrie  un 
autre  roi,  produit  par  le  mauvais  esprit,  qui 
sera  le  destructeur  et  l'exterminateur  du  genre 
humain,  et  qui  s'étant  joint  à  d'autres  mécbans 
princes  dont  j'ai  parlé ,  dissipera  avec  lui  le  reste 
de  ceux  qui  auront  échappé  à  ses  premières 
cruautés.  Ce  dernier  fera  Ta  guerre  au  prophète 
de  Dieu,  le  vaincra,  le  fera  mourir  et  le  lais- 
sera sans  sépulture.  Mais  ce  prophète  ressus- 
citera le  troisième  jour,  et  sera  enlevé  au  ciel 
en  présence  et  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde.  Ge  roi  sera  très-méchant ,  et ,  de  plus , 
hnx  prophète,  se  fera  appeler  Dieu,  et  com- 
mandera qu'on  l'adore  comme  le  Fils  de  Dieu , 
et  il  aura  le  pouvohr  de  fiiire  des  prodiges  par 
lesquels  il  trompera   tellement  les  hommes 
qu'ils  l'adoreront.  Il  commandera  que  le  feu 
descende  du  ciel,  que  le  soleil  s'arrête  dans  sa 
course,  que  des  images  parlent  ;  et  ces  prodiges, 
qu'il  fera  par  sa  seule  parole,  attireront  à  sa 
suite  une  fbule  de  savans.  Il  s'effbrcera  de  ren- 
verser le  temple  de  Dieu; H  persécutera  le 
peuple  innocent ,  et  l'affliction  sera  plus  vio- 
lente qu'elle  n'avait  été  depuis  le  commencement 
du  monde.  Il  marquera  comme  des  bètes  ceux 
qui  s'approcheront  de  lui  et  qui  croiront  en  loi, 
et  ceux  qui  refuseront  de  recevoir  sa  marque, 
s'enfuiront  sur  les  montagnes;  ou  s'ils  se  lais- 
sent  prendre,  ils  souffriront  des  toormens 
exquis,  et  mourront  par  de  crueb  genres  de 
mort.  Il  fera  envelopper  les  gens  de  bien  dans 
les  livres  des  prophètes,  et  les  fera  brûler  de  la 
sorte.  Il  aura  la  permission  de  ravager  la  terre 
l'espace  de  quaraate-deax  mois,  pendant  les- 


quels la  vertu  sera  rejetée ,  rinnocence  odieuse, 
et  les  gens  de  bien  serviront  comme  de  proie 
aux  méchans  :  il  n'y  aura  plus  d'ordre,  de  r^le 
et  de  discipline;  nul  ne  respectera  les  cheveux 
gris  des  vieillards;  nul  n'aura  pitié  de  la  fei-  ' 
Messe  ou  du  sexe  des  femmes,  ou  de  l'âge  des 
enfans.  Tous  les  droits  seront  violés,  et  la  terre  ; 
sera  comme  exposée  à  un  brigandage  général  ' 
et  abandonnée  au  pillage.  Alors  les  défenseurs 
de  la  vérité  se  sépareront  des  méchans  et  s'en- 
fuiront dans  les  solitudes.  Le  roi  impie ,  trans-  ' 
porté  de  colère  au  premier  bruit  de  cette  nou- 
velle, pressera  son  armée,  investira  la  montagne 
où  les  saints  se  seront  retirés.  Quand  ils  se  ver- 
ront  entourés  et  poussés  de  toute  part,  ils  élè- 
veront leurs  voix  et  imploreront  le  secours  de 
Dieu,  et  il  les  exaucera,  et  enverra  du  haut  du 
del  un  puissant  roi  qui  les  délivrera  et  qui 
défera  les  impies  par  le  fer  et  par  le  feu. 

XVm.  Les  prophètes  remplis  de  l'esinrit  de 
Dieu ,  et  les  devins,  animés  par  le  démon,  ont 
également  prédit  que  tout  ce  que  je  viens  de 
raconter  arriverait.  Hydaspe,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  après  avoir  déjoué  l'injustice  et  la  misère 
de  ces  derniers  temps,  dit  :  que  les  fidèles  se  sé- 
pareront alors  des  impies,  élèveront  les  mains 
au  ciel  et  imploreront  le  secours  de  Jupiter  ;  que 
Jupiter  jettera  les  yeux  sur  la  terre,  qu^il  écou- 
tera les  cris  des  fidèles  et  exterminera  les  im- 
pies. Tout  ce  qu'il  avance  en  ces  endroits-là  est 
ibrt  vrai,  à  la  réserve  qu'il  attribue  à  Jupiter 
ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Cest  aussi  par 
un  mauvais  artiâce  des  démons  que  l'on  a 
comprimé ,  que  le  Fils  de  Dieu  sera  envoyé  par 
son  père ,  pour  exterminer  les  méchans  et  pour 
mettre  les  bons  en  liberté;  ce  que  Mercure 
Trismégiste  n'a  point  dissimulé;  car  dans  un 
livre  intiuM  Discours  parfait  après  avoir  feit 
un  long  dénonsbrement  des  malheurs  que  j'ai 
touchés,  il  ajoute  ce  qui  suit  :  «Quaiid  cela  sera 
arrivé  de  cette  sorte,  mon  cher  Asciépius,  le 
Seigneur,  le  Dieu ,  et  le  père  et  le  créateur  du 
premier  et  du  seul  Dieu ,  jetant  les  yeux  sur  la 
terre,  opposant  l'ordre  de  sa  volonté  an  dé- 
règlement des  hommes ,  et  les  rappelant  de  leur 
égarement,  les  nettoiera  de  leura  vices.  Soit 
qu'il  les  lave  par  les  déluges,  où  qu'il  les  con- 
sume par  le  feu,  ou  qu'il  les  afflige  par  les  ma- 
ladies, il  rendra  au  monde  sa  première  faee  et 
soq  ancienne  beauté.»  Les  sibyHes  en  ont  parlé 
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de  la  même  sorte,  et  ont  témoigiié  que  le  Fibde 
Dieudesoendraparrordre  desonpèrerarb  terre, 
pour  délivrer  delà  servitude  lespersonnessaintes 
eC  religieuses,  et  pour  exterminer  leurs  persé- 
cuteurs. Uned'entre elles  en  parlede  cette  sorte  : 

Un  puiiiant  roi  eofoyé  dadd  noontlnilra  tel  imiraillei  et 
lei  ffDrUtetioot  des  Tillei  tel  pi»  florinaiilci ,  et  dompleri 
rofSuen  des  prloeei. 

Une  autre  sibylle  dit  : 
QiieDIencnnffadacieliuiiiitreroitqiii  neUnfinàU 


Une  autre  sibylle  ajoute  : 

Ce  m  déttncn  tel  peapteido  Joi«  de  la  lerfUnde ,  et  tel 
afbWMhin  dei  loU  ii^wtei  qui  teor  aoroDt  été  impoiéei. 

XIX.  Lorsque  l'univers  gémira  sous  Top- 
pression,  et  qu'il  n'aura  plus  aucune  force  pour 
secouer  le  joug  des  tyrans,  dont  la  fureur  et  la 
violence  seront  soutenues  par  de  puissantes  ar* 
mées  de  voleurs,  il  aura  besoin  de  l'assistance 
et  de  la  protection  du  ciel.  Alors  Dieu,  toucbé 
par  Teitrémité  du  péril  où  seront  exposés  les 
gens  de  bien,  et  par  les  accens  lamentables  de 
leurs  plaintes,  leur  enverra  un  libérateur.  Alors 
le  ciel  s'ouvrira  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  et 
Dieu  en  descendra  avec  une  lumière  aussi  vive 
et  aussi  éclatante  que  celle  des  éclairs,  comme 
la  sybille  Ta  prédit  en  ces  termes  : 
n  pinMn  oomme  nn  Usa  an  milfca  de  Tobicarité. 

Cest  de  là  que  vient  la  coutume  que  nousavons 
de  passer  une  nuit  en  prières,  en  attendant  notre 
roi.  Nous  avons  deux  raisons  d'observer  cette 
cérémonie  :  l'une  que  c'est  en  cette  nuit-là  qu'il 
ressusciteraetsortira  vivant  du  tombeau  etl'autre 
que  c'est  aussi  dans  la  nuitqu'il  reprendra  l'em- 
pire de  l'univers;  car  il  est  tout  ensemble  notre 
libérateur,  notre  juge,  notre  vengeur,  notre  roi, 
notre  Dieu,  que  nous  appelons  choisL  Avant 
que  de  descendre,  il  laissera  tomber  du  baut  du 
cid  une  épée,  pour  ftire  connaître  aux  per- 
sonnes de  piété  que  celui  qui  descendra  sera  le 
chef  d'unesainte  milice.  Il  descendra  au  milieu  de 
la  terre,  accompagné  d'une  incroyable  multitude 
d'anges;  il  sera  précédé  d'un  fèu,  dont  l'ardeur 
ne  pourra  être  éteinte.  Les  anges  livreroflA  aux 
innocens  et  aux  justes  l'armée  qui  aura  assiégé 
la  montagne,  et  cette  armée  sera  taillée  en 
pièces  depuis  la  troisième  beure  jusqu'au  soir, 
et  on  verra  couler  un  torrent  de  sang.  L'impie 
se  sauvera  seul  après  la  défoite  de  ses  troupes, 
et  perdra  toute  sa  force.  Cest  cdui-là  même  que 
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l'on  appelle  l'Antéchrist,  il  se  fora  appeler 
choisi,  et  ooodNittra  contre  le  choisi  véritable; 
et  ayant  été  vaincu,  il  prendra  la  fiiite,  et  recom- 
mencera plusieurs  fois  la  guerre,  et  sera  plu- 
sieurs fois  vaincu,  jusqu'à  ce  que  tous  les  im- 
pies ayant  été  tués  dans  un  quatrième  combat, 
et  leur  chef  ayant  été  pris,  il  recevra  le  juste 
châtiment  de  ses  crimes.  Les  autres  tyrans  qui 
auront  ravagé  le  monde,  seront  amenés  fib 
avec  lui  au  roi,  qui  leur  reprochera  leurs  crimes, 
les  condamnera,  et  les  enverra  au  aopplioe. 
Lorsque  le  cours  de  llmpiété  aura  été  arrêté  de 
cette  sorte,  l'univers,  qui  aura  été  assujetti  pen- 
dant plusieurs  siècles  à  la  tyrannie  de  rerrenr 
et  de  l'injustice,  commencera  à  jouir  de  la  fi- 
berté  et  à  goûter  les  douceurs  de  la  paix.  Les 
dieux  faits  de  la  main  des  hommes  ne  recevront 
plus  aucun  culte.  Leurs  idoles  seront  ôtées  des 
temples  et  jetées  au  feu,  avec  tous  lesornemeos 
dont  elles  seront  parées,  selon  que  la  sibylle  Ta 
prédit,  en  quoi  elle  s'accorde  avec  les  prophètes: 

Ui  iNriMTOiit,  dieent-ili  tow  denz,  tel  idotet  et  i 
aux  ptedi  let  ricbetiei  et  l'oigixil  da  liède. 

La  sibylle  Erythrée  affirme  aussi  que 
dei  dieux  feront  jelén  an  feo  et  i 


XX.  Les  tombeaux  seront  ensuite  ouverts  et 
les  morts  en  sortiront  pour  être  jugés  par  le  roi 
et  par  le  Dieu  à  qui  le  père  a  donné  le  pouvoir 
déjuger  et  de  r^er.Yoid  ce  que  la  sibylle  Ery- 
thrée a  prédit  de  son  jugement  et  de  son  règne: 

Dieu  Jugera  lei  bommei  à  U  fla  dn  monde  et  dUddin  «r 
enxia 


Une  autro  affirme: 

Qu'alon  la  terre  oorrin  ton  irin,  et  que  lea  leii  aeroil 

oooduiti  derant  le  trtoe  de  Diea  pour  être  jti8<i  : 

Et  en  un  autre  endroit,  lesdroonstances  terribies 
de  ce  jugement  sont  plus  expressément  mar- 
quées, et  il  y  est  dit  que  le  ciel  sera  ouvert,  que 
les  morts  seront  tirés  de  leurs  tombeaux,  et  que 
les  justes  et  les  impies  seront  également  jugés. 
Il  est  vrai  pourtant  que  tous  les  hommes  ne 
seront  pas  alors  jugés,  mais  ceux-là  seu- 
lement qui  auront  finit  profession  de  la  véri- 
table religion.  Il  ne  sera  point  nécessaire  de 
juger  ceux  qui  n'ont  point  connu  Dieu,  puis- 
qu'ils ne  sauraient  recevoir  aucune  sentence  fa- 
vorable, selon  le  témoignage  de  l'Ëariture,  qui 
nous  assure  que  les  impies  ne  ressuacUcroot 
point  pour  paraître  au  jugement.  Iln^yava 
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donc  qoe  ceux  qui  auront  oonau  Dieaqui  seronl 
jugés,  et  dont  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions seront  mises  dans  la  balance,  afin  que  si 
les  bonnes  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  mauvaises,  ils  soient  récompensés  par  la 
jouissance  de  la  vie  étemelle,  et  que  si,  au  con- 
traire, les  mauvaises  l'emportentsur  les  bonnes, 
ils  soient  condamnés  au  supplice.  Peut-être  que 
quelqu'un  demandera  en  cet  endroit,  comment 
Use  peut  foire  que  Tàmeque  nous  supposons 
immortelle  soit  condamnée  au   supplice  et 
qu'elle  en  éprouve  la  rigueur  ;  car  si  elle  reçoit 
le  châtiment  dû  à  ses  crimes,  elle  en  souffrira 
de  la  douleur,  et  cette  douleur  lui  causera  la 
mort.  Que  si  elle  n'est  pas  sujette  à  la  mort, 
elle  ne  l'est  pas  non  plus  à  la  douleur.  Voici  de 
quelle  manière  il  fiiut  répondre  à  cette  diffi* 
culte  que  proposent  les  stoïciens.  Les  âmes 
subsistent  tocyours  et  ne  peuvent  être  réduites 
au  néant;  mais  celles  des  gens  de  bien  étant 
pures,  impassibles  et  bienheureuses,  elles  re- 
tournent au  ciel  comme  au  lieu  de  leur  origine, 
ou  bien  elles  sont  enlevées  dans  un  pays  heu- 
reux où  elles  jouissent  des  plus  charmans  plai- 
sirs. Mais  celles  des  impies  qui  se  sont  souillées 
par  des  désirs  impurs,  sont  d'une  condition  qui 
tient  comme  le  milieu  entre  la  mort  et  Timmor- 
talité  ;  elles  sont  sujettes  à  la  fiiiblesse  comme  à 
une  maladie  contagieuse,  où  elles  sont  tombées 
par  rhabitude  trop  étroite  qu'elles  ont  entrete- 
nue avec  leurs  corps  ;  en  se  soumettant  aux  pas- 
sions, elles  ont  contracté  des  taches  qui  ne  se 
peuvent  efbcer,  ce  qui  est  cause  que  si,  d'un 
cAté,  elles  ne  sont  point  sujettes  à  la  mort, 
parce  qu'elles  uxài  originaires  de  Dieu,  elles  le 
sont  de  l'autre  aux  supplices  et  aux  tourmens, 
parce  que  leurs  péchés  leur  ont  laissé  des  im- 
pressions qui  les  rendent  sensibles  à  la  douleur. 
Le  poète  a  exprimé  cette  pensée  par  ces  pa- 
roles: 


LlMnime  n'eit  pit  délivré  ds  toof  lei  inaiix ,  qpaod  H  eit 
délWréde  ta  vie  ;  il  y  a  des  pdiwt  qai  le  rnivent  eooore  après 
êà  mort,  et  Ion  même  qont  u'tA  plat  nir  ta  tene,  il  •oUtte 
châtfiiient  dA  aux  crimei  qu'a  a  oominii. 

Ces  paroles  semblent  assez  conformes  à  la  vérité; 
car,  bien  que  Fàme  disparaisse  comme  une  va- 
peur et  qu'elle  s'évanouisse  comme  un  songe, 
et  qu'à  notre  égard  elle  soit  invisible  et  impal- 
pable, elle  n'échappe  pas  pour  cela  aux  mains 
de  la  justice  étemelle. 
XXI.  La  puissance  de  Dieu  est  si  grande  qu'il 


se  saisit  sans  peine  des  purs  esprits,  et  lei  chitit 
comme  il  lui  plaît.  Les  anges  et  les  démons 
l'appréhendent ,  parce  qu'il  sait  les  punir  d'une 
manière  que  nul  discours  ne  peut  expliquer.  Il 
ne  Faut  donc  pas  trouver  étrange  que  les  âmes, 
quoique  immortelles,  soient  capables  de  souffrir 
les  supplices  auxquels  hi  justice  les  condamne. 
Il  est  vrai  que,  n'ayant  rien  de  solide  ni  de  pal- 
pable ,  elles  ne  peuvent  aussi  rien  souHtir  de  la 
part  des  corps  qui  sont  palpables  et  solides. 
Elles  sont  spirituelles ,  mais  elles  n'en  dépendent 
pas  moins  absdument  de  Dieu ,  dont  la  nature 
et  la  puissance  est  un  pur  esprit.  L'Écriture  nous 
enseigne  la  manière  dont  les  impies  seront 
punis  ;car,comme  leursâmes  se  sont  souillées  par 
les  ptehés  qu'elles  ont  oonunis  avec  leurs  0(NrpS| 
elles  seront  réunies  à  ces  corps  pour  être  punies. 
Les  corps  que  Dieu  leur  donnera  alore  ne  seront 
pas  semblables  à  ceux  que  nous  avons  mainte- 
nant, et  seront  des  corps  d'un  tempérament 
inaltérable  et  d'une  condition  indissoluble ,  qui 
ne  seront  point  consumés  par  l'activité  d*nn  feu 
étemel.  Ce  feu-là  sera  fort  différent  de  celui 
que  nous  employons  à  divera  usages.  Le  nôtre 
s'éteint  si  nous  manquons  de  lui  fournir  inces- 
samment de  la  matière  pour  l'entretenir;  mais 
le  feu  que  Dieu  allumera  pour  chAtier  les  im* 
pies  sera  un  feu  qui  n'aura  besoin  d'aucun 
iiliment,qui  n*aura  point  de  Année,  et  qui  aura  la 
pureté  et  la  fluidité  de  l'eau-Un'est  pas  porté  en 
bant  par  une  force  étrangère,  comme  le  nôtre, 
que  les  parties  terrestres  et  les  vapeurs  gros- 
sières dimt  il  est  mêlé  contraignent  de  s'élever 
vere  le  ciel  par  un  mouvement  déréglé  et  inégal. 
Ce  feu  divin  aura  le  pouvoir  et  de  brûler  les 
impies  et  de  les  conserver;  car,  se  servant  à 
soi-même  d'aliment,  il  sera  comme  une  image 
de  la  feble  du  vautour  dont  les  poètes  ont  feint 
que  Titye  était  rongé  sans  être  consumé.  U 
brûlera  et  tourmentera  les  corps  sans  les  dé- 
truire. Le  Sauveur  jugera  les  justes  et  les  fera 
passer  par  le  feu.  Ceux  dont  les  péchés  l'em- 
porteront sur  les  vertus ,  ou  par  le  poids  ou  par 
le  nombre,  seront  légèrement  touchés  par  la 
flamme.  Mais  ceux  dont  la  vertu  sera  parfaite 
n'en  sentiront  aucune  atteinte,  parce  qu'ils  ont 
en  enx  une  force  secrète  qui  les  garantira.  Ge 
feu,  qui  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  tourmen- 
ter les  coupables,  respectera  les  innocens.  Que 
personne  cependant  ne  s'imagine  que  les  Ames 
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soient  jugées  ioMUtneat  après  leqr  mort  ;  elles 
seront  toutes  gardées  dans  nne  vaste  prison 
jusqu'à  ce  que  le  sonverain  juge  vienne  les 
examiner.  Il  donnera  alors  l'immortalité  en  ré- 
compense à  ceux  dont  Tinnocence  aura  été  re- 
eonnne;et  pour  celles  quiaurontétéconvaincoes 
de  leurs  crimes ,  il  les  privera  de  la  résurrection, 
et  les  jettera  dans  une  r^on  obscure  où  dies 
souffriront  les  supplices  qu'elles  méritent. 

XXIL  Quelques-uns,  qui  ne  savent  pas  d*o6 
les  poètes  ont  pris  ce  que  je  viens  de  dire,  ju- 
H^t  que  Texécution  en  est  impossible,  et  pren- 
nent ees  récits  pour  des  contes  faits  à  plaisir.  Il 
y  a  d'autant  moins  de  sujet  de  s'étonner  de  leur 
sentiment,  que  les  poètes,  qui  ont  traité  cette 
nu^tière,  l'ont  fort  déguisée  et  en  ont  altéré  la 
vérité;  car,  bien  qu'ils  aimt  été  plus  anciens 
que  les  historiens,  que  les  orateurs  et  que  les 
antres  écrivains,  néanmcnns  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  instruits  des  mystères  de  Dieu,  et 
qu'ils  n'avaient  qu'une  idée  fbrt  grossière  et  fort 
eonfiise  de  la  résurrection,  ils  en  ont  parié  d'une 
manière  fort  imparfoite,  et  comme  d'une  ima- 
ginatioiifiibuleuse  ;  ilsont  même  témoigné  qu'ils 
n'en  avaient  point  de  preuve  certaine ,  et  qu'ils 
■e  suivaient  qu'un  bruit  vague  et  qu'une  opinion 
douteuse.  Cesl  ainsi  que  Virgile,  voulantoomme 
s'excuser  de  ce  qu'il  en  avançait,  a  demandé 
pemûsskm  de  raconter  ce  qu'il  avait  appris  par 
le  rapport  d*MtruL  Ainsi,  Uen  qu'ils  aient  en 
qodque  sorte  altéré  la  vérité,  ce  qu'ils  ont 
avancé  ne  laisse  pas  d'y  être  d'autant  plus  con-* 
ferme  dans  le  fond,  que  cela  s'accorde  avec  les 
prédictions  des  prophètes,  ce  qui  nous  sufBtpoor 
fermer  une  preuve  invincible.  Il  feut  pourtant 
avooer  que  leur  erreur  n'est  pas  sans  fonde- 
ment ;  car,  comme  les  prophètes  publiaient  sans 
cesse  que  le  Fils  de  Dieu  jugerait  les  hommes 
après  leur  mort,  les  poètes;  qui  ne  connais- 
saient point  d'autre  souverain  seigneur  dn  ciel 
que  Jupito*,  ont  dit  que  son  flis  jugerait  dans 
les  enfers.  Us  n'ont  pas  néanmois  attribué  ce 
ponvoir-là  à  Apollon,  à  Baoebua  ou  è  Mercure, 
qui  passent  pour  des  dieux  du  eiei,  mais  ils 
l'ont  attribué  ou  à  Bfinos,  on  à  Saque,  on  k 
Radamante.  ils  ont  corrompu  par  une  licenoe 
poétique  oe  qu'ib  avaient  appris;  et  ces  bruits 
vagues  et  conifes  qui  ont  couru  parmi  le  peuple, 
ont  altéré  la  vérité.  Us  se  sont  trompés ,  quand 
ils  ont  dit  ^e  1^  morts  ressusciteront  après 


qu'ils  auront  passé  mille  ans  dans  les  enfien 
Voici  comment  Virgile  en  parle  : 

Loniiiie  fet  ftmei  oDt  passé  mine  ans  dans  les  enfers,  elbi 
loot  coDdailtt  m  fleufe  de  rOabli ,  afin  c|u*6llet  aoieat  coa- 
tentet  de  reloqnier  sur  la  terre  et  de  reatrer  dans  4»  oorfk 

I^ur  méprise  est,  en  ce  quib  ont  dit, 
que  les  morts  ressusciteraot  mille  ans  après 
leur  mort,  au  lieu  qn'ils  ressusciteront  pour 
r^er  mille  ans  avec  Dieu,  qui  deseendn 
pour  purifier  le  monde,  poor  donner  une 
nouvelle  vie  aux  âmes  des  justes,  ponr  réparer 
leurs  corps  et  poor  les  mettre  en  possession 
d'une  fëKcité  étemelle.  Tout  ce  qu'ib  ont  débité 
est  véritable,  à  la  réserve  du  fleuve  de  POubri, 
qu'ils  n'ont  invoité  que  pour  qu'on  ne  leur  de- 
mandèt  pas  pourquoi  les  âmes  ne  se  aonvienneot 
plus  dans  les  enfers  de  la  vie  qu'elles  ont  menée 
sur  la  terre ,  des  emplois  qu'elles  y  ont  ens,  pt 
des  actions  qu'elles  y  ont  ftites.  Cependant  cette 
doctrine  paraît  incroyable,  et  on  s'imagine  que 
c^est  nne  flible  inventée  par  une  licence  poétique. 
Quant  à  nous,  lorsque  nous  expliquons  le  mys- 
tère de  la  résurrection ,  et  que  nous  assurons  que 
les  âmes  n'oublient  point  en  l'autre  vie  ce  qu'el- 
les ont  hit  en  celle-ci,  et  qu'elles  conserverooi 
un  souvenir  de  ce  sentiment,  on  nous  Eût  dm 
autre  objection,  qui  est  que  :  depuis  tant  de 
siècles  personne  n'est  encore  ressuscité  poor  eon- 
flrm^  notre  doctrine  par  un  exemple.  Mais  il 
est  aisé  de  leur  répondre  :  quels  résurreetioo  ne 
peut  arriver  pendant  un  riècle  où  linjostlee 
r^ne  encore;  où  les  meurtres  sont  conamis  en 
trahison  par  le  poison,  par  le  fer  et  par  le  fen: 
o&  la  vertu  est  noircie  pas  les  médisances,  dés- 
honorée par  les  injures,  chargée  de  chaînes  et 
oondamnéeauxpitts  rigoureux  supplices;  où  IHn- 
nocence  est  si  odieuse  que  tous  ceux  qui  venlent 
suivre  Dieu,  non-seulement  deviennent  Tobjet 
de  la  haine  publique ,  mais  sont  encore  chargés 
de  toutes  sortes  d'outrages,  tourmentés  par  de 
nouveaux  genres  de  supplices ,  et  contraints,  par 
la  plus  barbare  de  toutes  les  cruautés,  à  rendre 
un  culte  religieux  à  des  dieux  faits  par  la  maio 
des  hommes ,  sans  qu'on  puisse  trouver  aucun 
prétexte  de  raison  pour  couvrir  cette  vicdenoe. 
Faut-il  ressusciter,  peur  souffrir  tant  d'indignes 
traitemeos ,  et  reprendre  une  vie  où  l'on  ne  peut 
trouver  desùretéi  Puisque  les  justes  sont  si  fort 
méprisés  en  ce  monde ,  et  qu'ils  en  sont  si  sou- 
vent enlevés  par  tes  mécbaôis»  que  poorraieot 
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attendre  ceux  qui  sortiraient  de  leurs  tombeaux 
pour  y  revenir?  Ils  seraient  sans  doute  extermi- 
nés à  Fbeure  même,  de  peor  que  leur  présence 
et  leurs  discours  ne  ruinassent  la  superstition 
païenne  et  n'attirassent  toutes  les  nations  au 
culte  d'un  seul  Dieu.  La  résurrection  ne  doit 
donc  arriver  que  quand  le  crime  aura  été  dé- 
truit, et  quand  rien  ne  pourra  empêcher  que 
ceux  qui  ressusciteront  ne  mènent  une  vie  par- 
foitement  lieureuse.  U  n*y  a  eu  que  les  misères 
de  cette  vie  qui  aient  donné  occasion  aux  poètes 
d'inventer  le  fleuve  de  TOubli,  de  peur  que  les 
âmes  ne  refusassent  de  retourner  sur  la  terre, 
quand  elles  se  souviendraient  de  tout  ce  qu'elles 
y  auraient  souffert.  Voilà  pourquoi  Virgile 
a  demandé  : 

S'il  est  pûiiible  qa'tl  y  ait  des  âmet  qni  feuilleot  Inen  rentrer 
dans  en  corps  après  en  être  nne  fbis  sorties,  et  <l*oû  km 
Tient  un  si  dlraog^  désir  de  jouir  enoore  de  la  Ti& 

Gomme  ils  ne  savaient  de  quelle  manière 
cela  devait  arriver,  ils  ont  cru  que  les  âmes 
renaîtraient,  et  retourneraient  comme  à  une 
seconde  enfance.  Cest  par  la  même  occasion 
que  Platon,  discourant  sur  la  nature  de  Tàme, 
a  dit  :  que ,  par  la  facilité  et  par  la  vitesse  avec 
lesquelles  les  enfans  apprennent,  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  l'&me  est  immortelle  et  divine  ; 
de  sorte  qu'ils  semblent  renouveler  plutôt  d'an- 
ciennes idées  qu'en  acquérir  de  nouvelles;  en 
quoi  ce  savant  homme  est  tombé  d'une 
nanière  fort  ridicule  dans  les  îmaginatioDS  des 
poètes. 

XXin.  Les  âmes  ne  renaîtront  point,  parce  qu'il 
est  impossible  qu'elles  renaissent  ;  mais  elles  res- 
susciteront, seront  revêtues  de  leurs  corps  par 
un  effet  de  la  puissance  de  Dieu,  conserveront 
le  souvenir  de  leurs  actions ,  et ,  jouissant  d'une 
abondance  incroyable  de  biens  célestes,  ren* 
dront  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  aura  éloigné 
d'elles  tous  les  maux,  et  de  ce  qu'il  les  aura  ap- 
pelées à  une  vie  et  à  un  empire  qui  n'auront 
point  de  bornes,  non  plus  que  Tétemité.  Les 
philosophes  ont  entrepris  de  parler  de  la  ré- 
surrection; mais  la  doctrine  qu'ils  ont  eue  sur 
cesiyet  n'a  pas  été  moins  corrompue  que  celle 
des  poètes.  Pythagore  a  prétendu  que  les  âmes 
passent  en  de  nouveaux  corps;  mais  il  est 
ineicusable  en  ce  qu'il  les  fait  passer  dans  des 
corps  de  bètes  d'atord,  et  en  des  corps  d'hom- 
mes ensuite,  et  en  ce  qu'il  assurait  que  la  sienne 


avait  autrefois  animé  le  corps  d'Euphorbe. 
Ghrysippe,  que  Gicéron  dit  èlre  comme  une  co- 
lonne qui  soutient  la  g|lerie  des  stoïciens,  en 
a  jugé  plus  raisonnablement  lorsque,  parlant  du 
renouvellement  du  monde  dans  le  livre  qu'il  a 
composé  de  la  Providence^  il  a  écrit  ce  qui 
suit  :  «Les  choses  étant  telles  que  je  viens  de 
les  représenter,  it  est  dair  qu'il  n'est  pas  im- 
possible que,  quand  nous  serons  morts,  nous  re- 
tournions après  un  certain  cerdç  d'années  à 
l'état  où  nous  sommes  ai^ourd'hui.  »  Mais  bis* 
sons-là  l'autorité  des  hommes  pour  écouter  celle 
de  Dieu.  Voici  ce  qjie  dit  la  sibylle  : 


n  n*y  a  point  de  foi  maintenant  panni  les  I 
lorsque  Dieu  les  ju(sera«  et  qu'U  distribuera  aux  bons  et  nu 
mécbans  les  récompenses  et  les  cbAtimens  qu'ils  auront  mé-' 
rites,  les  médians  tomberont  dans  le  Ito  et  reconnaîtront  Iff 
justice  de  leur  condamnation  ;  tes  gens  de  bien,  an  contraire, 
demeoreront  encore  sur  la  terre  al  7  Joairoiit  de  llioiioear  et 
de  la  gloire. 

Puisque  les  prophètes,  les  devins,  les  poètes  et  les 
philosophes,  conviennent  de  la  résurrection  des 
morts,  que  personne  ne  nous  demande  de  quelle 
manière  elle  se  pourra  faire.  On  ne  saurait 
rendre  raison  des  ouvrages  de  Dieu.  Il  faut 
croire  qii'ayant  bien  su  créer  l'homme,  il  sam*a 
bien  le  réparer. 

XXIV.  J'ajouterai  maintenant  te  qui  suit: 
Le  Fils  du  Dieu  suprême  viendra  juger  les  vivans 
et  les  morts ,  selon  le  témoignage  de  la  sibylle 
qui  dit  : 


remiriie  de 


,  alfas  le  «MF 
BKrlai 


Qoe  tonte  la  terre  sera 
ferainjose 

Lorsqu'il  aura  exterminé  l'iiqnstioe,  qu'il  aura 
jugé  tous  les  hommes,  et  qu^ilauraressuseité  ceux 
qui  auront  été  justes  dès  le  eommeiieeoient,  il 
demeurera  pendant  miUe  ans  parmi  les  hommes 
qu'il  gouvernera  avee  une  parMie  équité.  Cest 
ce  que  la  sibylle,  transportée  d'une  sainte  fer- 
veur, a  exprimé  de  cette  sorte  : 

Mortels ,  écoutez  arec  attention  oe  qoe  je  tous  dis  ;  e^H 
que  le  Seigneur  régnera  sur  la  terre. 

Ceux  qui  seront  en  ce  temps- là  en  vie  ne 
mourront  point  ;  mais  ilf  mettront  au  monde 
pendant  mille  ans  une  multitude  infinie  d'en- 
fans,  qui  seront  saints  et  agréables  à  Dieu. 
Ceux  qui  auront  été  ressuscites  présideront 
en  qualité  de  juges  à  ceux  qui  seront  demeurés 
en  yie.  Toutes  les  nations  ne  seront  pas 
absolument  détruites  :  quelques-unes  seront 
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réservées  pour  servir  de  matière  aux  victoires 
que  Dieu  accordera  aux  justes  et  d*(Mniemeiit 
â  leur  triomphe,  et  pour  être  réduites  à  une 
étemelle  servitude.  Le  prince  des  démons  et 
Tauteur  de  tous  les  maux  sera  chargé  déchaînes 
et  gardé  dans  les  prisons  de  l'empire  céleste, 
durant  les  mille  ans  pendant  lesquels  la  justice 
r^era  sur  la  terre,  afin  qull  ne  puisse  nuire 
aux  personnes  de  piété.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu 
sera  arrivé,  les  gens  de  bien  seront  assemblés 
de  toutes  les  parties  de  Tunivers,  et  lorsque  le 
jugement  sera  achevé,  leur  ville  sainte  sera 
fondée  au  milieu  de  la  terre,  où  le  Seigneur 
qui  raura  fondée  demeurera  luinnème  avec 
les  gens  de  bien.  La  sibylle  décrit  cette  ville, 
en  disant  : 


QneDinra  hii-iiiÉniefbiulée,  dqa'il  Ta  rendue  pimlcla- 
i  le  loldl  ni  la  lune,  el  lei  aotiet  astiei. 


Les  ténèbres  dont  le  ciel  était  couvert  seront 
dissipées,  et  le  soleil  et  la  lune  recevront  une 
lumière,  qui  ne  souffrira  plus  de  diminution, 
La  splendeur  du  soleil  sera  sept  fois  plus  écla- 
tante qu'elle  n'est  maintenant.  La  terre  produira 
une  abondance  incroyable  de  fruits,  sans  que 
personne  ait  la  peine  de  la  cultiver.  Le  miel 
sortira  des  plus  durs  rochers;  on  verra  couler 
des  ruisseaux  de  vin  et  des  fleuves  de  lait; 
enfin  l'univers,  délivré  de  la  domination  de  Fer* 
reur  et  de  Timpiété,  sera  comme  transporté  de 
joie.  Les  bêtes  les  plus  féroces  ne  se  nourriront 
plus  de  sang.  Les  oiseaux  ne  fondront  plus  sur 
leur  proie  ;  tous  les  animaux  seront  doux  et  pai- 
sibles; les  lions  demeureront  dans  Tétable  avec 
les  troupeaux;lesloupsn*enlèveront  plus  les  bre- 
bis; les  chiens  n'iront  plus  à  lâchasse;  les  éper- 
viers  ni  les  aigles  ne  nuiront  plus;  les  enians 
joueront  avec  les  serpens;  enfin  on  verra  en  ce 
temps-là  une  fidèle  image  de  tout  ce  que  les 
poètes  ont  feint  être  arrivé  au  siècle  d*or,  sous 
le  r^e  de  Saturne.  La  façon  de  parler  figurée 
des  prophètes  qui  expriment  les  choses  à  venir 
comme  si  elles  étaient  déjà  passées,  a  été  cause 
que  les  poètes  se  sont  trompés.  Les  prophètes 
étaient  inspirés  de  Dieu  et  voyaient  les  choses 
quUI  leur  révélait,  comme  si  elles  eussent  été 
présentes.  Lorsque  leurs  prédictions  ont  été  pu- 
bliées, ceux  qui  n'avaient  point  de  connaissance 
des  secrets  de  Dieu  ont  cru  qu*elles  avaient  été 
locMiplies  aux  sièdes  passés,  bien  qu'il  soit  vrai 


qu'elles  ne  peuvent  être  accomplies  pendant  qoe 
l'autorité  absolue  et  le  pouvoir  de  commander 
est  eiitre  les  mains  des  hommes.  Mais  quand  ks 
religions  profanes  auront  été  abolies,  que  lo 
crimes  seront  bannis,  et  que  la  terre  sera  soumise 
à  Tobéissance  de  Dieu  : 


Les  piloln  abandooneront  tet  TiiiefanT ,  cl  In  i 
renonceront  an  commerce.  B  n*y  aura  point  de  terroir  qâ 
ne  porte  de  tai-m«me  toutes  sortes  de  fraita ,  sans  qne  la 
hommes  aient  eu  la  peine  de  le  calttrer.  Les  i 
ront  dans  les  campagnes ,  les  raisins  pendroot  ma 
et  le  miel  oonlen  des  chênes.  On  ne  teindra  plna  Ict  1 
et  la  toison  prendra  sur  le  dos  des  brebis  tontes  aortes  de  eon- 
lenrs.  Les  chArres  idoarneront  à  la  bergerie  pleÉnes  de  fafe. 
et  les  troupeaux  n'apprAenderoot  plos  U 


11  semble  que  Virgile  ait  eu  dessein  en  cet 
endroit  d'imiter  la  sibylle  de  Gumes.  Void  ce 
que  celle  d'Erythrée  a  dit  sur  le  même  sujet: 

Alors  les  kmps  paKront  arec  les  brebis  sur  tet 
les  lynx  aiec  ks  cberraux ,  les  ours  avec  lea  bon 
mangeront  la  paille  dans  r«abie;  les 


En  un  autre  endroit,  elle  représente  en  ces 
termes  l'abondance  dont  Dieu  £avorisGa  b 
hommes  : 

Uea,  dit-elle,  cooiblera  les  hommes  de  joie.  La  tcTR  portai 
tontes  sortes  d'arbres .  et  œs  arbres  porleroni  wae  mernri» 
leuie  diversité  de  toutes  sortes  de  fhiilB.  Ob  vma  eeriv 
eomme  des  fleuras  de  via ,  de  miel  it  de  Ut. 

Une  autre  en  a  parlé  de  cette  sorte  : 

n  n'y  aura  que  la  terre  habitée  par  les  sena  de  bim.^ 
aura  une  si  heureosefliertilUé,  et  o6  l'on  verra  conlerieHid 
du  creux  des  rociiers. 

Les  hommes  vivront  en  ce  temps-li  dans  ooe 
profonde  paix  et  dans  Tabondanoe  de  tontes 
choses.  Ils  régneront  avec  Dieu,  et  les  prinm 
des  nations  les  plus  éloignées  viendront  aciorer 
le  grand  roi ,  dont  le  nom  sera  vénéraHe  à  loot 
l'univers ,  et  lui  feront  des  présens. 

XXV.  Voilà  ce  qui  aété  prédit  par  les  pro- 
phètes. Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fbt  nécessaire  de 
rapporter  leurs  paroles  ;  et  d'ailleurs  j'aurais  éU 
engagé  à  un  travail  presque  infini,  et  j'aur» 
trop  augmenté  mon  ouvrage,  en  amassitf 
quantité  de  passages  conformes  les  uns  aix 
autres,  et  dont  la  répétition  aurait  été  foit 
ennuyeuse.  J'ai  de  plus  été  persuadé  que  ce 
serait  im  avantage  considérable  à  la  cause  qœ 
je  défends,  d'employer  plutôt  le  témoigni^f 
des  étrangers  que  celui  des  auteur»  de  doa 
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parti ,  et  de  ftàte  voir  que  nos  amemis  ont  entre 
leurs  mains  des  preuves  de  la  vérité  qu'ils 
refusent  de  reconnaître.  Si  quelqu'un  veut 
s'instruire  solidement ,  qu'il  aille  à  la  source  de 
ces  auteurs  sacrés,  et  qu'il  puise  dans  leurs  ou- 
vrages une  doctrine  plus  ample  et  plus  mer- 
veilleuse que  celle  que  j'ai  renfermée  dans  cdui- 
gI.  On  demandera  peut-être,  quand  toutes  ces 
choses  que  j*ai  racontées  arriveront.  J'ai  déjà 
fait  voir  qu'il  est  absolument  nécessaire  qu'à  la 
fin  des  six  mille  ans  l'état  du  monde  soit  changé, 
et  qu'il  parait  par  les  signes  qui ,  selon  les  pré- 
dictions des  prophètes,  précéderont  ce  change- 
ment, que  le  temps  en  est  fort  proche.  Ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  chronologie,  et  qui  ont  sup- 
puté, tant  selon  l'autorité  de  l'Ëcriture  que 
selon  celle  des  historiens  profanes,  les  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  le  commencement 
du  monde,  ont  apporté  des  preuves  très-solides 
de  ce  que  j'avance.  Quoiqu'il  y  ait  quelque  dif- 
ffrence  dans  la  manière  de  compter  dé  ces  au- 
teurs, H  semble  pourtant  que  la  fin  des  siècles 
ne  peut  être  éloignée  de  plus  de  deux  cents 
ans.  11  parait  aussi  visiblement  que  le  monde  est 
menacé  d'une  ruine  prochaine;  et  la  seule  cir- 
constance qui  peut  diminuer  notre  crainte  est 
que  la  ville  de  Rome  subsiste  encore  dans  un  état 
florissant.  Mais  quand  cette  capitale  de  l'univers 
aura  été  renversée,  et  qu'elle  ne  sera  plus  qu'un 
amas  de  ruines,  il  ne  restera  plus  aucune  raison 
de  douter  que  la  fin  des  sièdes  ne  soit  arrivée. 
Cette  seule  ville  soutient  et  conserve  tout.  C'est 
pourquoi,  si  les  ordres  et  les  décrets  de  Dieu 
peuvent  être  différés ,  nous  le  devons  prier  que 
l'abominable  tyran  qui  doit  commettre  tant  de 
crimes  et  éteindre  cette  lumière, dont  l'absence 
sera  suivie  de  la  ruine  de  l'univers,  ne  vienne 
pas  sitôt.  Continuons  la  description  de  ce  qui 
doit  arriver  ensuite. 

XXVI.  J'ai  déjà  dit  que  le  prince  des  démons 
sera  lié,  an  commencement  du  règne  des  saints; 
mais  il  sera  délié  et  mis  enlibertéàla  fin  des  mille 
laisdece règne,  et  des  sept  mille  du  monde.  Mais 
il  soulèvera  les  peuples  et  les  excitera  à  prendre 
les  armes  contre  les  saints ,  et  à  mettre  le  siège 
devant  leur  ville  avec  des  troupes  innombrables. 
Ce  sera  pour  lors  que  les  derniers  effets  de  la 
colère  de  Dieu  sur  les  peuples  éclateront,  et 
qu'il  exterminera  jusqu'au  dernier  d'entre  eux. 
Il  ébranlera  la  terre  avec  une  si  horrible  vio- 
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lence,  que  les  montagnes  de  Syrie  en  seront  bri* 
sées,  que  les  coltines  demeureront  comme  sus- 
pendues ,  et  que  les  murailles  et  toutes  les  villes 
tomberont  à  terre.  Dieu  arrêtera  le  soleil  dans 
l'espace  de  trois  jours,  et  augmentera  de  telle 
sortes  a  chaleur,  que  les  impies  et  les  rd)elles  en 
serontbrAlés.  11  fera  tomber  sur  eux  une  pluie  de 
soufre,  une  grêle  de  pierres  enflammées  et  des 
gouttes  de  feu;  leurs  forces  seront  comme  fon- 
dues par  l'excès  de  la  chaleur;  leurs  corps  se- 
ront brisés  par  la  grêle;  ils  se  tueront  les  uns  les 
autres  par  Tépée,  de  sorte  que  les  montagnes 
ser(mt  remplies  de  corps  morts,  et  les  campagnes 
couvertes  d'os.  Le  peuple  fidèle  sera  caché  dans 
les  cavernes  pendant  ces  trois  jours,  jusqu'à  ce 
que  la  colère  de  Dieu  contre  les  nations  éclate 
dans  le  dernier  jugement.  Quand  les  justes  sor- 
tiront de  leurs  retraites,  ils  trouveront  une 
quantité  d'ossemens  et  de  cadavres.  La  trace 
da  impies  sera  efbucée ,  et  il  ne  restera  plus 
sur  la  terre  d'autre  nation  que  celle  qui  sert 
soumise  à  Dieu.  Sept  ans  se  passeront  sans  que 
l'on  coupe  les  arbres^  et  au  lieu  de  brûler  du  bois, 
on  brûlera  les  armes  des  nations  vaincues;  la 
guerre  sera  suivje  d'une  paix  étemelle.  Lors- 
que les  mille  ans  soront  accomplis.  Dieu  répa- 
rera le  monde,  pliera  le  ciel,  changera  la  terre, 
donnera  aux  hommes  la  forme  des  anges,  les 
rendra  blancs  comme  la  neige,  et  recevra  pen- 
dant toute  l'éternité  leur  culte  et  leurs  sacrifi- 
ces. Ce  sera  en  ce  temps-là  qu'arrivera  la  se- 
conde et  la  générale  résurrection  où  les  impies 
seront  tirés  de  leurs  tombeaux ,  pour  être  con- 
damnés à  un  supplice  étemel.  Ces  impies  sont 
ceux  qui  ont  adoré  des  idoles  faites  par  la  main 
des  hommes ,  et  qui  n'ont  point  connu  le  Sei- 
gneur et  le  créateur  du  monde ,  ou  qui  l'ont  re- 
noncé. Leur  prince  sera  pris  avec  ses  minis- 
tres, et  condamné  an  feu  étemel  avec  tonte  la 
foule  des  impies,  en  présence  des  anges  et  des 
saints. 

Voilà  la  doctrine  des  prophètes  que  les  chré- 
tiens suivent;  voilà  notre  sagesse,  qui  passe 
pour  folie  et  pour  vanité  dans  l'esprit  de  ceuxqni 
rendent  un  souverain  culleà  des  créatures  qui  ne 
sont  que  fiiiblesse ,  et  qui  sont  encore  attachés  à 
h  fausse  philosophie  du  siècle.  Ce  qui  augmente 
lenr  hardiesse,  est  que  nous  n'avons  pas  accou- 
tumé de  défendre  publiquement  nos  sentimcns, 
et  que  nous  obéissons  au  commandement  qui 
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IMea  mm  Mt  de  respecter  ées  mystères  dans  le 
sfiemx ,  de  tes  conserver  dans  te  secret  de  m>trie 
conscience ,  et  de  n'entrer  jamais  en  dispute  avec 
ces  profiines  qni  ont  Tinsotence  d*altaqaer  Dieu 
et  sa  religion,  non  pour  sMnstmire ,  mais  poiir 
insnlter  et  pour  fiiire  des  railleries  outrageuses 
et  sanglantes.  Les  mystères  doivent  être  cachés 
avec  une  grande  fidélité ,  et  principalement  par 
ceux  qui  ont,  comme  nous ,  le  nom  de  fidèles. 
Cependant ,  les  impies  prenant  notre  silence 
poor  Teffèt  d'une  mauvaise  conscience,  inven- 
tent d'horribles  calomnies  contre  les  person- 
nes les  plus  innocentes  et  les  plus  honnêtes, 
et  ajoutent  volontiers  fbi  à  ces  calomnies 
qu'ils  ont  inventées.  Mais  ces  feux  bruits  sont 
entièrement  dissipés,  très-saint  empereur,  de- 
puis que  te  souverain  Seigneur  du  monde  vous  a 
suscité  pour  rétablir  la  justice  et  pour  conserver 
le  genre  humain.  Maintenant  que  vous  gouver- 
nes Tempire  romain  avec  nne  si  haute  sagesse  et 
une  si  parfaite  Aiùité ,  les  serviteurs  de  Dieu 
tie  sont  plus  traités  comme  des  scélérats  et  des 
Impies.  Midntenant  qAe  la  vérité  est  découverte, 
et  qu'elle  parait  avec  éclat,on  n*accuse  plus  d'in- 
justice ceux  qui  s'efforcent  de  garder  la  justice 
avec  toute  l'exactitude  qui  leur  est  possible ,  on 
ne  nous  reproche  phis  le  nom  de  Dieo,  et  on  ne 
dit  plttsque  nous  n'avons  point  de  reUgion,  nous 
qui  sommes  seuls  éàm  la  religion  véritable, 
parée  que  nous  méprisons  tes  images  des  morts 
et  qne  nous  adorons  ub  Dien  vivant.  La  souve- 
raine previdettce  vous  a  étevé  au  comble  de  la 
grandeur  humaine,  parce  que  vous  êtes  capa- 
Me  de  réparer,  par  votre  piété,  les  i^iutes  des 
antres  princes,  et  de  pourvoir  à  la  conservation  de 
vos  sujets  avec  mie  bonté  paternelle,  de  chasser 
Mn  de  l'empire  les  méchans  que  Dieu  vous  a 
livrés  entra  les  mains  pour  foira  voir  à  tout  te 
iDdolMie  en  quoi  la  véritable  mijjesté  consistie. 
Geui  qui  ont  voulu  abdir  le  culte  de  Dieu  pour 
maintenir  l'impiété  et  la  superstition ,  ont  été  es- 
terminés,  au  lieu  que  vous  qui  aimei  sintoèrement 
Dieu  et  qui  soutenez  généreusementses  intérècs, 
vous  trouvez  la  prospérité  et  te  bonheur,larépu>- 
tation  et  ia  gloire  à  la  suite  de  toutes  vos  entrer 
prhes.  Osant  porté  et  portent  encoralediàtiment 
dA  à  leura  erimes,  au  lieu  que  vous  êtes  garanti 
de  toute  sorte  de  périls,  par  la  toute^puissante 
main  de  Dieu ,  et  que  vous  jouissez  sans  trouble 
de  Tautorité  souveraine.  Le  souverain  Seigneur 
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de  rutiivera  vmis  a  choisi  entre  tous  les  auties 
pour  travailler  à  l'établissement  de  la  religioD, 
parce  que  vous  les  surpassez  par  réminence  de 
votre  vertu.  Les  impies  dont  je  |iarle  ont  ea 
peut* être  qudque  apparence  d'innocence; 
car  ib  n'en  pouvaient  avoir  la  réalité  pois- 
qu'Us  ne  connaissaient  point  Uea  qui  en  est 
l'unique  principe,  au  lieu  que  nncUiiatioD  qd 
vous  porte  naturellement  au  bien,  aoutenoe 
par  la  fn  et  par  la  piété  ehrétienne,  vous  ont 
donné  une  justice  et  une  sainteté  aocooqilk. 
Vous  êtes  sans  doute  fort  prq)re  h  senrir  de  mi- 
nistre à  Dieu,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  ré- 
former les  abus  des  hommes.  C'est  pourquoi 
nous  le  prions  sans  cesse  de  vous  oonaenrer, 
vous.qui  conservez  TÉtat ,  et  qui  inspirez  le  dé- 
sir d'aimer  toujoura  son  jaom ,  ee  qui  sera  aae 
aource  de  bonheur  pour  vous ,  et  de  repos  pov 
les  peuples. 

XXVIL  Puisque  j'ai  achevé  les  sept  livres  qm 
j'avais  entrepris,  et  que  je  suis  beureosemeot 
arrivé  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  il  ne  me  rote 
pins  rien  que  d'exhorter  tout  le  monde  à  enh 
brasser  la  véritable  religion ,  et  en  même  teaps 
la  sagesse,  dimt  TeHet  est  l'eierciœ  est  de  né- 
priser  les  btens  delà  terre,  de  fiiir  les aOraiti 
des  plaisira,  et  de  renoncer  aux 
obtenir  le  trésor  incorruptible  des 
ses  étemelles.  CTest  un  bonheur  ineatinmUe  d'ê- 
tre délivré  des  misères  de  la  vie  présente,  et 
d'aller  à  ce  juge  d'une  équité  aouveraine,  et  i 
ce  père  d'une  bonté  infinie ,  qui  nous  donnara  k 
repos  au  lieu  du  travail,  la  vieau  lieu  delamart,h 
clartéau  lieu  des  ténÂres ,  les  bienadn  ciddau 
l'éternité  au  lieu  de  ceux  de  la'terre  et  du  tempi» 
et  enfin  .une  récompense  à  laquelle  les  peins 
que  nous  trouvons  ici-bas  dans  la  pratique  dei 
vertus  chrétiennes,  n'ont  aucune  proportim. 
C'est  pourquoi ,  si  nous  souhaitons  pervenir  m 
plus  haut  point  de  la  sagesse  et  dttbonheur^BOQs 
devons  nous  résoudreàsupporternon^aeideflMflt 
les  travaux  dont  parte  Térenee^  cMune  saol 
ceux  de  moudre  au  moulin,  d'être  battus,  d'a- 
voir les  fore  aux  pieds,  mais  endurer  les  pri- 
sons, les  fers,  tes  supplices,  les  donleun  et  II 
mort  même,  dans  Tassurance  oA  nous  sonamei 
que,  comme  il  n'y  a  point  de  piaisîr  sar  In  tem 
qui  ne  soit  accompagné  de  quelque  peine ,  il  b^ 
a  point  aussi  de  vertu  qui  ne  soit  suivie  de  u 
récompense.  Tout  le  monde  doit  donc  làditr  et 
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prendre  le  bon  chemin ,  de  pratiquer  généreu- 
sement les  vertus,  de  supporter  avec  patience 
les  peines  de  la  vie  présente ,  dans  Fespérance 
de  recevoir  un  jour  du  soulagement.  Notre 
père  et  notre  Seigneur,  qui  a  créé  le  ciel  et  Fa 
posé  sur  des  fondemens  inébranlables,  qui  y  a 
attaché  le  soleil  et  les  autres  astres,  qui  a  sus- 
pendula  terresur  son  propre  poids,  et  Ta  comme 
fortifiée  par  les  montagnes  et  entourée  delà  mer, 
qui  a  tiré  du  néant  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde,  ayant  reconnu  les  erreurs  et  les  égare- 
mens  des  hommes ,  leur  a  envoyé  un  chef  et  on 
Gonductenr  pour  leur  montrer  le  chemin  de  la 
vertu.  Suivons-le  et  obéissons-lui ,  parce  que 
comme  a  dit  Lucrèce  : 

II  a  purgé  nos  espriU  dei  crreort  par  la  Térité  de  tes  dit- 
ooort  ;  il  a  arrilÉ  rinooottanoe  de  nos  diiirt  et  la  yanité  de 
nos  craintes  ;  il  nom  a  déooarert  le  tooTerain  Ueo  où  nous 
devons  tendre ,  et  le  chemin  par  où  nous  r  deront  arriTer. 

11  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  montrer  le 
chemin;  il  l'a  tenu  le  premier,  et  a  marché 
devant  nous,  de  peur  que  les  difBcuItés  qui 
s'y  rencontrent  ne  nous  firappassent  d'efflroi 
Abandonnons,  s'il  est  possible,  le  chemin  qui 
nous  trompe  et  qui  nous  perd ,  et  où  la  mort  te 
cache  aous  les  attraits  de  la  volupté.  Plus  nous 
aommes  avancés  en  âge  et  plus  le  jour  auquel 
nous  partirons  de  ce  monde,  nous  parait  pro- 
che ,  plus  nous  devons  nous  préparer  à  paraître 
sans  tache  et  sans  péché  devant  notre  juge ,  bien 
loin  d'imiter  l'aveuglement  de  ceux  qui ,  quand 
ils  se  sentent  menacés  d'une  mort  prochaine, 
par  les  incommodités  de  la  vieillesse  et  par  là  di- 
mimitioQde  leurs  forces,  prennent  cette  menace 
pour  on  avertissement  de  se  hâter  de  jouir  des 
plus  doux  et  des  plus  agréables  plaisirs.  Que 
chacun  se  retire  de  ce  bourbier  pendant  qu'il  en 
a  le  moyen ,  et  qu'il  se  tourne  de  tout  son  eerar 
vers  Dieu,  afin  qu'il  puisse  attendre  en  assu- 
rance le  jour  auquel  le  souverain  Seigneur  de 
l'anivers  jugera  des  actions  et  des  pensées  de 
tous  les  hommes.  Que  non-seidement  R  mé- 
prise ,  mais  encore  qu'il  ftiie  tout  ce  que  l%n  re- 


cherche ici-bas,  et  qu'il  préfbre  son  saint  ft 
tous  les  biens  dont  la  possession  est  incer- 
taine, passagère  et  trompeuse.  Ils  passent 
et  changent  sans  cesse,  et  s'échappent  d'entre 
nos  mains  plus  vite  qu'ils  n'y  sont  tombés. 
Quand  nous  les  retiendrions  durant  toute  notre 
vie,  il  fiiudrait  les  quitter  au  moins  à  la  mort  : 
nous  ne  saurions  emporter  que  l'innocence  et  la 
vertu.  Celui-là  paraîtra  fort  richedevantDieu,qui 
paraîtra  avec  la  continence,  avec  la  miséricorde, 
avec  la  patience,  avec  la  charité,  avec  la  foi  :  c'est 
une  succession  qui  ne  peut  nous  être  6tée,  ni 
donnée  è  un  autre  à  notre  préjudice.  Qui  est-ce 
qui  veut  la  posséder  ?  Que  ceux  qui  ont  l^im 
s'approchent,  et  Bs  seront  rassasiés  d'un  aliment 
câeste  qui  contentera  leur  appétit.  Que  ceux 
qui  ont  soif  s'approchent,  et  qu'ils  puisent  de 
l'eau  du  salut  dans  une  source  qui  ne  tarit  ja- 
mais. Cet  aliment  et  cette  eau  du  ciel  rendent 
la  vue  aux  aveugles ,  Toole  aux  sourds ,  la  voix 
aux  muets,  l'usage  des  pieds  et  des  jambes  aux 
boiteux ,  la  sagesse  aux  insensés ,  la  santé  aux 
malades ,  la  vie  aux  morts.  Notre  souverain  et 
équitable  juge  tirera  de  l'obscurité  du  tombeau 
ceux  qui  auront  eu  le  courage  de  fouler  aux 
pieds  les  corruptions  de  là  terre.  Que  personne 
ne  mette  sa  confiance  dans  les  richesses ,  dans 
les  dignités ,  ni  même  dans  l'autorité  souve- 
raine :  tous  ces  avantages  du  siècle  ne  sauraient 
nous  procurer  Fimmortalité  ;  car  celui  qui  aura 
renoncé  aux  prititéges  de  la  condition  humaine, 
et  qui  en  s^attachant  aux  biens  présens  se  sera 
roulé  sur  là  terre,  sera  ehàtié  comme  nn  déser- 
teur de  son  seigneur  et  de  son  père.  Travaillons 
donc  sérl^sement  è  acquérir  l'Innocence  qoi 
nous  accompagnera  Jusqu'au  trftne  de  Dieu. 
Oombattons  oependaht  sous  ses  enseignes  et 
pour  son  service,  tAnt  que  notre  ftme  animera 
notre  eorj^s.  Veillons  et  demeurons  en  senti- 
nelle. Réslstons.généreusement  contre  les  enne- 
mis qui  nàas  sont  connus ,  aSn  que  les  ayant 
vaincus ,  nous  recevfotts  de  h  main  de  Dteu  û 
récompense  qtt*il  nous  a  promise. 
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1.  J'ai  souvent  remarqué,  mon  cher  DonaC, 
qu'il  y  a  plusieurs  personnes,  et  même  des  phi- 
losophes, qui  croient  que  Dieu  n'entre  jamais 
en  colère.  La  raison  de  leur  sentiment  est,  ou 
que  Dieu  ne  &it  que  du  bien,  et  qu'il  ne  oon- 
Tient  point  à  une  puissance  aussi  grande  et 
aussi  exceliente  que  la  sienne  de  faire  du  mal; 
ou  qu'il  n*a  aucun  soin  des  choses  d'ici-bas,  et, 
par  une  suite  nécessaire,  aucune  inclinati<m  à 
nous  faire  ni  du  mal  ni  du  bien.  Gomme  cette 
erreur  est  très-dangereuse  et  qu'elle  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  renverser  tout  l'ordre  de  la  vie 
humaine,  j'ai  cru  la  devoir  réfuter,  de  peur 
qu'elle  ne  vous  surprenne  et  que  le  nom  de  ceux 
qui  se  vantent  d'être  fort  savans  ne  vous  engage 
à  la  suivre.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  présomption 
d'avoir  compris  la  vérité  par  la  force  de  mon 
esprit;  mais  c'est  que  je  fatis  profession  de  sui- 
vre la  doctrine  que  Dieu,  qui  seul  sait  tout  et 
qui  révèle  ses  secrets  comme  il  lui  plait ,  a  eu  la 
bonté  de  nous  enseigner.  Les  philosophes,  qui 
n'avaient  rien  appris  de  cette  doctrine,  ont  cru 
qu'ils  pouvaient  découvrir  d'eux-mêmes  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  caché  dans  la  nature  ;  ce  qu'il  est 
pourtant  certain  qu'ils  ne  pouvaient  faire ,  parce 
que,  tant  que  l'âme  est  enfermée  dans  le  corps 
comme  dans  une  prison,  elle  n'a  qu'une  con- 
naissance fort  imparfoite;  et  qu'une  des  prin- 
cipales différences  qu'il  y  ^it  entre  Dieu  et 
niomme,  c'est  que,  au  lieu  que  Dieu  a  une 
science  pariiaite,  l'homme  n'a  que  l'ignorance 
en  partage.  Ainsi,  pendant  que  nous  vivons 
dans  un  corps  mortel,  nous  avons  besoin  d'une 
lumière  pour  dissiper  les  ténèbres  qui  nous  en- 
vironnent, et  cette  lumière-là  est  Dieu  même. 
Quiconque  l'aura  reçue  dans  son  cœur  pénétrera 
le  secret  de  la  vérité.  Mais  dans  l'éloignement 
deDien  et  de  sa  doctrine  céleste,  il  n'y  a  qu'igno- 
rance et  qu'erreur.  C'est  pourquoi  Socrate,  qui 
était  le  plus  savant  des  philosophes,voulant  con- 
fondre la  présomption  des  autres  qui  croyaient 


savoir  quelque  chose,  disait  qu'il  ne  savait  ries, 
si  ce  n'est  :  qu'il  ne  savait  rien.  Il  avait  recomii 
que  toute  la  philosophie  n'avait  rien  de  certaifl 
ni  de  véritable.  Et  ce  n'était  pas  par  le  seul  des- 
sein d*abaîsser  les  autres  qu'il  en  jugeait  de  U 
sorte,  mais  c'est  qu'en  effet  il  avait  comme  en- 
trevu la  vérité.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'il  te 
accusé  et  réduit  à  la  nécessité  de  se  déf^idre,  il 
déclara,  selon  le  rapport  de  Platon,  qu'il  n'y 
avait  point  de  sagesse  parmi  les  hommes,  railla, 
méprisa  et  rejeta  toute  la  doctrine  d'où  les  phi- 
losophes tiraient  vanité,  et  protesta  que,  pour 
lui,  il  faisait  profession  de  ne  rien  savoir.  Qœ 
s'il  n'y  a  point  de  sagesse  ni  de  science  parmi  ks 
hommes,  comme  Socrate  l'enseigne  et  cornse 
Platon  le  témoigne,  il  est  clair  qu'il  n>  en  a  que 
dans  Dieu.  Il  fout  donc  tâcher  de  le  connaître  H 
de  trouver  la  vérité  en  le  trouvant.  Il  est  le  cr^ 
teur  de  l'univers,  qui  ne  peut  être  vo  par  b 
yeux  du  corps  et  qui  ne  peut  être  décoofcit 
qu'à  peine  par  ceux  de  l'esprit.  La  religion  est 
attaquée  de  plusieurs  manières  par  oeux  qui 
n'ont  pas  pu  parvenir  à  la  sagesse  ni  oompro- 
dre  les  saints  mystères. 

IL  n  y  a  plusieurs  degrés  par  oft  l'on  montea 
palais  de  la  vérité  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  raos- 
ter  jusqu'au  liant,  parce  que  plnûeurs,  etàm 
de  l'éclat  qui  l'environne,  chancellent  cC  l 
à  la  renverse.  Le  premier  degré  est  de  i 
naître  la  fausseté  de  la  superstition  païenne ,  tf 
de  rqeter  l'impiété  du  culte  que  Ton  rend  à  éa 
dieux  faits  de  la  main  de  l'homme.  Le  seeoii 
est  de  savoir  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qui  a  aéé 
le  monde  et  qui  le  gouverne.  Le  troisième  ctf 
de  connaître  l'ambassadeur  et  le  ministre  qA 
a  envoyé  sur  la  terre  pour  nous  délivrer  de  03s 
erreurs  et  pour  nous  instruire  de  la  vérité.  I! 
est  aisé,  comme  je  viens  de  le  dire ,  de  tomber 
surcesdegrés,  à  moinsqueTon  ne  prenne  garde 
de  s'y  tenir  ferme.  Ceux  qui  reconnaissait  k 
feusseté  de  la  religion  des  païens  et  qui  woèfn- 
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sent  les  idoles  laites  de  terre  et  d'autres  matières 
fragiles ,  et  qui ,  au  lieu  de  se  tourner  vers  Dieu, 
qu'ils  ne  connaissent  point ,  se  tournent  vers  les 
élémens,  qu'ils  admirent;  ceux  qui  adorent  Je 
ciel,  la  lerre,  la  mer,  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  tombent  dans  le  premier  degré.  J'ai  ré- 
futé rignorance  de  ces  premiers  dans  le  second 
livre  des  Divines  institutions.  Ceux  qui  avouent 
qu'il  nV  a  qu'un  Dieu ,  et  qui ,  trompés  par  les 
faux  raisonnemens  des  philosophes,  ont  des 
sentimens  indignes  de  sa  grandeur,  et  nient  qu'il 
ait  ou  aucune  figure  ou  aucune  affection,  tom- 
bent dans  le  second  degré.  Enfin, ceux  qui  con- 
naissent l'envoyé  de  Dieu  et  qui  savent  qu'il  a 
élevé  un  temple  immortel  et  divin ,  et  qui  cepen- 
dant ou  ne  le  reçoivent  point,  ou  le  reçoivent 
d'une  autre  manière  que  la  foi  ne  veut  qu'on  le 
reçoive,  sont  ceux  qui  tombent  dans  le  troisième 
degré.  J'ai  déjà  réfuté  ces  derniers  dans  le  qua- 
trième livre  du  même  ouvrage  et  les  réfuterai 
encore  plus  au  long  lorsque  je  répondrai  aux 
objections  de  toutes  les  sectes  qui  par  la  vanité 
de  leurs  disputes  se  sont  éloignées  de  la  vérité. 
Je  ne  parlerai  en  cet  endroit  que  de  ceux  qui 
tombent  dans  le  second  degré  par  les  mauvais 
sentimens  où  ils  sont  touchant  la  nature  divine. 
Il  y  en  a  parmi  eux  qui  croient  que  Dieu  ne 
fait  du  bien  à  personne  et  qu'il  n'entre  point  en 
colère,  mais  qu'il  goûte  la  douceur  d'un  profond 
repos  et  d'une  parfaite  sûreté  dans  la  possession 
d'une  félicité  immuable  et  étemelle.  D^autreslni 
Atent  les  mouvemens  de  la  colère  et  lui  laissent 
1  inclination  à  faire  du  bien ,  parce  qu'ils  croient 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  sa  nature  que 
d^aider  et  de  secourir,  ni  de  si  contraire  à  la 
même  nature  que  de  nuire.  Ainsi  tons  les  phi- 
losophes demeurent  d'accord  que  Dieu  n'entre 
point  en  colère ,  mais  ils  ne  demeurent  pas  tous 
d'accord  qu'il  n'ait  pas  l'inclination  de  faire  du 
bien.  Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  ma- 
tière, il  faut  dire  :  que  le  désir  de  la  vengeance 
et  le  désir  de  faire  du  bien  étant  deux  désirs  con- 
traires, ou  il  faut  laisser  à  Dieu  le  désir  de  la 
vengeance  cl  lui  ùter  le  désir  de  faire  du  bien, 
ou  lui  ôter  l'un  et  l'autre;  ou  bien  il  faut  lui  ûter 
le  désir  de  la  vengeance  et  lui  donner  le  désir 
de  faire  du  bien ,  ou  bien  il  ne  lui  faut  ôter  ni 
Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  désirs.  11  n'y  a  point 
de  milieu ,  et  il  faut  nécessairement  que  la  vérité 
que  nous  dierchons  se  rencont  rc  dans  quelqu'une 


705 


de  ces  propositions.  Examinons-les  donc  en  par- 
ticulier afin  que  la  suite  de  notre  discours  nous 
conduise  à  la  vérité. 

III.  Pour  ce  qui  est  de  la  première  partie  de  la 
division  que  nous  avons  foite,  personne  n'a  ja- 
maisdit  que  Dieu  soit  capable  d'entrer  en  colère 
et  de  venger  les  injures  qu'on  lui  fait ,  mais  qu*il 
n'est  point  sensible  aux  honneurs  qu'on  lui  rend 
et  qu'il  n'en  donne  point  de  récompense.  En 
effet  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  la  nature  de 
Dieu  que  d'avoir  le  pouvoir  de  nuire  et  de  n'a- 
voir pas  celui  de  secourir.  Aussi ,  quel  moyen ,  ou 
même  quelle  espérance  resterait-il  aux  hommes 
d'être  sauvés ,  si  Dieu  ne  pouvait  faire  que  du 
mal?  Cette  majesté  si  vénérable  perdrait  l'auto- 
rité que  les  juges  ont  de  pardonner  etd'absoudre, 
et  serait  réduite  à  la  condition  d'un  exécuteur 
dont  l'unique  fonction  est  de  punir.  Puisque 
nous  voyons  qu'il  n*y  a  pas  seulement  du  mal 
dans  le  monde,  mais  qu'il  y  a  aussi  du  bien,  il 
feut  que,  si  Dieu  n'en  est  pas  l'auteur,  il  y  ait 
quelque  autre  qui  le  soit.  S'il  y  en  a  quelqu'un, 
qui  est-il?  Gomment  est-ce  qu'il  s*appelle?Et 
pourquoi  celui  qui  nous  fait  du  mal  nous  est-il 
plus  connu  que  celui  qui  nous  fait  du  bien? 
Mais,  s'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  principe  que 
Dieu ,  c'est  une  extravagance  ridicule  d'avancer 
que  sa  puissance,  dont  la  bonté  est  égale  à  la 
grandeur,  nuise  toujours  et  ne  serve  jamais. 
Aussi  cette  extravagance  a-t-elle  paru  si  insou- 
tenable qu'elle  n'est  jamais  entrée  ni  dans  la 
bouche,  ni  dans  la  pensée  de  personne. Ce  point 
étant  décidé,  passons  aux  autres,  et  continuons 
à  chercher  la  vérité. 

IV.  Le  point  qui  suit  contient  une  maxime  de 
l'école  d'Ëpicure,  qui  est:  que  comme  Dieu  n  en- 
tre point  en  colère  contre  les  crimes  des  hom- 
mes, aussi  n'est-il  point  touché  de  leurs  devoirs 
ni  de  leurs  services.  Épicure  ayant  jugé  que 
c'était  une  chose  indigne  de  la  nature  de  Dieu 
défaire  du  mal,  parce  que  le  mal  provient, 
pour  l'ordinaire,  d'un  mouvement  de  colère  et 
d'an  désir  de  vengeance,  il  lui  a  6té  aussi  l'in- 
clination de  faire  du  bien.  Il  a  bien  vu  qu'on  ne 
pouvait  laissera  Dieu  l'émotion  de  la  colire  et 
le  désir  de  punir,  sans  lui  laisser  aussi  quelque 
sentiment  pour  les  bonnes  actions  et  la  volonté 
de  leur  donner  la  récompense  qu'elles  méri- 
tent. Ains!,  pour  lui  ôter  un  défaut,  il  lui  aûté 
une  perfection.  <iGV«t  pour  cela,  dit  ce  pbilO"* 
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sophe,  que  Dietf  est  heureux,  qu'il  est  inoot*- 
ru|)tible  et  immuable;  car  ne  se  souciant  de 
rien  et  n'ayant  aucune  pekie,  il  n'en  feît  aussi  à 
perscMme.  »  Mais7  si  Dieu  n'a  point  de  mouve- 
ment comme  en  ontlous  les  êtres  qui  ont  la 
vie,  s'il  n'a  pas  un  pouvoir  plus  étendu  que  ce- 
lui des  hommes,  s^il  n'a  ni  volonté,  ni  action, 
ni  fonction,  il  n'est  pas  Dieu.  Quelle  plus  di- 
gne fonction  lui  pourrait-on  attribuer  que  celle 
de  gouverner  le  monde,  que  celle  de  prendre 
soin  des  créatures  qui  ont  le  sentiment  de  la 
vie,  et  principalement  des  hommes,  desquels 
dépend  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre?  De 
quelle  béatitude  pourrait  jouir  un  Dieu  qui  se- 
rait toujours  dans  un  immobile  repos  et  dans 
un  stupide  engourdissement,  qui  est  sourd 
pour  ceux  qui  le  prient  et  aveugle  pour  ceux 
qui  l'honorent?  Qu'y  a«t-il  qui  soit  si  digne  de 
Dieu,  qu'y  a-t-il  qui  lui  soit  si  propre  que  d'a- 
voir une  providence  qui  s'étende  sur  toutes 
choses  ?  S'il  ne  se  soucie  de  rien,  et  qu'il  n'ait 
soin  de  rien,  il  n'a  rien  de  la  nature  divine.  Ce 
philosophe,  qui  lui  ôte  toute  sa  puissance  et 
toute  sa  fonction,  ne  détruit-il  pas  son  être? 
C'est  pour  cela  que  Cicéron  rapporte  que  Pos- 
sidonius  disait  qu'Épicorè  avait  cru  qu'il  n'y 
avait  point  de  dieux,  et  qu'il  n'en  avait  parlé 
que  pour  éviter  la  haine  publique,  et  qu'ainsi 
il  reconnak  débouche  les  dieux,  maïs  qu'en 
effet  il  n'en  recoAnatt  point,  puisqui!  ne  leur 
laisse  ni  fonction  ni  mouvement.  Si  cela  est 
ainsi,  qu'y  avait-il  de  si  peu  sincère,  et  même 
de  si  captieux  ?  ce  qui  est  fort  indigne  d'un 
homme  grave  et  d'un  homme  sage.  S^il  a  parlé 
autrement  qu'il  ne  pensait,  n'était-ce  pas  un 
dissimulé,  un  fourbe  et  un  fou?  MaisÉpicure 
n'était  pas  si  fin  et  si  rusé  que  de  parler  de  la 
'  sorte  à  dessein  de  tromper.  Il  parlait  selon  sa 
pensée  et  écrivait  pour  laisser  à  la  postérité  un 
monument  éternel  de  àes  sentimens  ;  mais  il  est 
tombé  dans  l'erreur,  car,  ayant  été  trompé  par 
•ne  foosse  proposition  qui  lui  semblait  vraie, 
il  admit  les  conséquences  qui  en  étaient  tirées 
ielon  les  règles  du  raisonnement.  Cette  propo- 
sition est  :  que  la  colère  ne  convient  point  â 
Dieu.  Comme  elle  lui  paraissait  certaine  et  in- 
dubitable, il  ne  pouvait  refoser  d'en  recevoir 
aussi  les  suites,  et  après  avoir  6lé  à  Dien  une 
ifFection,  il  était  obligé  de  lui  6ter  toutes  les 
autres.  Quiconque  ne  peut-être  mis  en  colère 


ne  peut  aussi  être  apaisé.  Que  s'il  est  exempt 
de  ces  deux  mouvemens,  il  l'est  aussi  de  h 
crainte,  de  la  joie,  de  la  tristesse  et  de  la  com- 
passion, l'agitation  d'aucun  de  ces  naooveniens 
ne  convenant  non  plus  à  Dieu  que  celle  d(s 
autres.  Que  s'il  n'y  a  point  d'afFection  dans 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'aifectioQ  sans 
quelque  sorte  de  faiblesse,  il  n'y  a  point  noa 
plus  de  providence.  Voilà  jusqu'où  ce  savant 
homme  porte  son  raisonnement,  car  il  a  sup- 
primé les  autres  conséquences  qui  se  tirent  né- 
cessairement de  ses  principes,  savoir  :  que  Dieo 
ne  se  soucie  de  rien  et  qu'il  n'est  rien.  II  s'est 
comme  arrêté  sur  ce  dernier  degré,  parce  qu'il 
voyait  que,  s'il  descendait  d'avantage,  il  tout- 
bcrait  dans  un  précipice.  Mais  de  quoi  lui  a 
servi  ou  son  silence  ou  sa  fuite,  puisqu'il  est 
tombé,  malgré  qu'il  en  eût,  jusqu'au  fond  de 
l'abtme,  puisqu'il  a  dît  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
dire,  et  puisqu'il  a  été  emporté,  par  la  suite 
nécessaire  de  son  raisonnement,  où  il  ne  vou- 
lait point  aller?  Voilà  jusquesoù  conduit  Vo- 
pinion  de  ceux  qui  tiennent  que  Dieu  n'est  po« 
capable  d'entrer  en  colère.  Mais  elle  n'est  pres- 
que plus  soutenue  de  personne  ;  elle  ne  l'est  que 
par  un  petit  nombre  de  scélérats,  qui  s'imagi- 
nent en  vain  que  par  là  ils  se  procureront  Tiui- 
punité.  Que  s'il  est  faux  que  Dieu  ne  puisse  oi 
entrer  en  colère  ni  être  apaisé,  passons  à 
la  troisième  proposition  que  nous  avons  an- 
noncée. 

V.  On  croit  que  le  sentiment  que  les  stoï- 
ciens ont  de  Dieu  est  un  peu  plus  supportable 
quand  ils  disent  que  Dieu  est  propice  aux 
hommes,  mais  qu'il  n'entre  point  contre  eux  en 
colère.  Il  faut  avouer  que  l'on  est  favorable- 
ment écoulé  du  peuple  quand  on  soutient  que 
Dieu  n'est  pas  capable  de  cette  faiblesse,  de 
croire  avoir  été  offensé,  d'en  être  éma,  d*«iètre 
troublé  et  d'en  entrer  en  foreur.  En  effietf  si  la 
colère  ne  convient  pas  à  un  homme  grave  ni  à 
nn  homme  sage,  puisqu'elle  est  comnae  une 
tempête  qui  agite  Tàme  et  qui  trouble  sa  tran- 
quillité, qu'elle  met  l'ardeur  dans  les  yeux,  le 
tremblement  dans  la  bouche,  le  bégayenaeni 
dans  la  langue,  la  confosion,  la  rougeur  et  la 
pâleur  sur  le  visage,  elle  convient  beaucoup 
moins  à  Dieu.  Que  si  un  prince  qui  a  une  puis- 
sance de  quelque  étendue  fait  d'horrîMes  dés- 
ordres, quand  il  s'abandonne  à  la  colère,  s*! 
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pand  ie  sang,  s'il  rase  les  villes,  s'il  extermine 
B  peuples  et  désoie  les  provinces,  Dieu,  qui 
spose  de  Fempire  de  l'univers,  ne  le  délruira- 
I  pas  absolument,  s'il  est  capable  d'entrer  en 
lèreP  II  faut  donc  éloigner  de  lui  un  mal  si 
rnicieux  et  si  funeste.  Que  s  il  est  exempt 
in  mouvement  si  peu  réglé  et  si  peu  honnête, 
qu'il  ne  fasse  mal  à  personne,  que  reste- t-il, 
on  qu*il  est  doux,  tranquille,  propice  et  bien- 
sant?  C'est  ainsi  qu'il  sera  le  père  commun  de 
is  les  hommes,  et  queFon  pourra  dire  véritable- 
Qt  d'une  nature  aussi  excellente  que  la  sienne, 
e  sa  bonté  sera  égale  àsa  grandeur.  En  effet,  si 
*mi  les  hommes  on  loue  ceux  qui  servent  plu- 
que  ceux  qui  nuisent,  ceux  qui  sauvent  la 
plutôt  que  ceux  qui  Tôtent,  si  on  les  chérit, 
m  les  comble  de  bénédictions  et  si  on  les  re- 
'de  comme  des  dieux,  n'est-il  pas  juste  de 
ire  que  Dieu,  qui  a  toutes  les  perfections 
s  aucun  défaut,  répand  continueHement  ses 
ces  et  ses  foveurs  sur  les  hommes  ?  Il  faut 
uer  que  ce  discours  est  spécieux  et  propre  à 
sinuerdansrespritdttpeuple.il  est  vrai  aussi 
)  ceux  qui  y  ajoutent  créance  approchent  de 
s  près  que  les  autres  de  la  vérité  ;  mais  ils  ne 
sent  pas  de  se  tromper  en  quelque  point, 
ir  n'avoir  point  fait  assez  d'attention  sur  ce 
ît.  Car,  si  Dieu  n'entre  point  en  colère  ccNd- 
les  impies,  il  n'aime  point  les  gens  de  bien, 
si  ceux  qui  lui  ùtent  rinclination  de  faire 
zej  de  même  que  le  mouvement  de  la  colère, 
ent  plus  couséquemmeut  en  soutenant  leur 
ur,  puisqu'il  est  certain  que,  dans  les  rencon- 
des  objets  opposés  et  contraires,  il  faut  ou 
orter  vers  tous  les  deux,  ou  ne  se  porter  ni 
l'un  ni  vers  l'autre.  U  faut,  par  exemple» 
celui  qui  aime  les  gens  de  bien  haïsse 
méchans,  et  que  celui  qui  pe  hait  point 
iBéchans,  n'aime  poiot  les  geqs  de  bien, 
«  que  l'amour  que  l'on  a  pour  les  gens 
bien  vient  de  la  hainç  que  Ton  a  pour 
méchans,  et  la  haine  que  l'on  a  pour  les 
bans  vient  de  l'amour  que  l'on  a  pour  les 
»  de  bien.  Personne  n'aime  la  vie  qui  ne 
i^ne  la  mort,  personne  ne  cherche  \à  himière 
ne  fuie  les  ténèbres.  Ces  choses  ont  en- 
b\e  une  liaison  si  étroite  qu'elles  ne  se  peu- 
séparer.  Si  un  mattrç  a  deux  serviteurs 
:  l'un  soit  bon  et  l'autre  mauvais,  il  n'a  pas 
'  tous  les  deux  les  mêmes  sentimens  et  ne 
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les  traite  pas  tous  deux  de  la  même  sOi*te,  et,  s'il 
le  faisait,  il  serait  extravagant  et  injuste.  U  parle 
au  bon  avec  douceur;  il  lui  confie  la  conduite  de 
sa  maison.  Il  châtie  l'autre  de  parole  et  d'action, 
le  met  dans  les  fers  et  lui  fait  souffrir  la  nudité, 
la  faim  et  la  soif,  et  en  use  ainsi  afin  que  le  châ- 
timent de  celui-ci  détourne  les  autres  de  faire 
du  mal  et  que  l'exemple  de  celui-lâ  les  porte  â 
faire  du  bien.  Quiconque  donc  a  de  l'amour  a 
aussi  de  la  haine,  et  quiconque  a  de  la  haine  a 
aussi  de  l'amour,  parce  qu*il  y  a  des  personnes 
qui  méritent  d'être  aimées  et  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  méritent  d'être  haïes.  Or,  comme  celui 
qui  a  de  l'amour  fait  du  bien  â  ceux  qu'il  aime, 
aussi  celui  qui  a  de  la  haine  fait  du  mal  à  ceux 
qu'il  hait.  Cet  argument  est  convaincant  et  ne 
souffre  aucune  réponse.  L'opinion  de  ceux  qui 
laissent  à  Dieu,  le  mouvement  de  l'amour  et  qui 
lui  ôtent  celui  de  la  haine  est  donc  une  opinion 
vaine,  et  aussi  fousse  que  celle  qui  le  prive  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  mouvemens.  Mais  il  y  a 
un  point  où  les  premiers  ne  se  trompent  paa, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  est  celui  par 
lequel  ils  laissent  à  Dieu  Tinclination  de  faire  du 
bien.  Les  seconds,  ayant  admis  un  faux  prin- 
^  cipe,  en  tirent  une  busse  conséquence  et  tom- 
bent dans  l'erreur.  Ils  ne  devaient  pas  rakoâ- 
ner  comme  ils  font,  ni  dire  :  puisque  Dieu  n'entre 
point  en  colère,  Une  se  laisse  point  apaiser; 
mais  ils  devaient  raisonner  ainsi  :  puisque  Dieu 
se  laisse  apaiser,  il  faut  qu'il  entre  en  colère. 
Car  si  le  premier  point,  savoir  que  Dieu  n'entre 
point  en  colère,  était  certain,  il  faudrait  exami- 
ner le  second.  Mais,  le  premier  étant  douteux, 
le  second  est  presque  certain;  or  c'est  une  pré- 
tention extravagante  de  vouloir  renverser  une 
maxime  certaine  par  une  qui  n'est  que  door 
teuse,  au  lieu  qu'il  faut  appuyer  celles  qui  sont 
douteuses  par  ceHes  qui  sont  certaines. 

VL  Voilà  tout  ce  que  les  philoso)ifaes  oit 
pensé  au  siyêl  ide  h  divinité,  aucun  d'eux 
n'^yint  rien  dit  davantage.  Que  si  tout  ce 
qu'ils  ont  avancé  est  convaincu  de  fiiusseté,  il 
faut  que  la  vérité  se  trouve  dans  une  proposi- 
tion qu'  ils  n'ont  jamais  avancée  ni  défendue, 
savoir  :  que  comme  Dieu  entre  en  colère,  aussi 
se  laisse-t-il  apaiser.  C'est  ce  que  nous  avons 
â  prouver  et  à  soutenir,  comme  un  des  princi- 
paux points  de  notre  religion.  Car  il  ne  fau- 
drait rendre  aucun  honneur  à  Dieu  s'il  n'en 
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donnait  point  de  réoompenne,  ni  appréhender 
de  PoRenser  s'il  n'entrait  point  en  oolère  contre 
ceux  qui  roffensent. 

Vil.  Bien  que  les  philosophes  se  soient  sou- 
vent éloipiés  de  la  vérité,  et  qu'ils  soient  tom- 
bés par  ignorance  dans  une  infinité  d'erreurs, 
comme  des  voyageurs  qui,  ne  sachant  pas  le 
chemin,  et  ayant  honte  de  le  demander,  ne 
laissent  pas  de  marcher  toujours,  et  qui,  plus 
ils  marchent  et  plus  ils  s'égarent,  il  ne  s'en  est 
pourtant  irouvé  aucun  parmi  eux  qui  n'ait  point 
mis  de  différence  entre  l'homme  et  les  bêtes,  et 
qui  ait  égalé  une  créature  ]M)urvue  de  raison 
aux  animaux  qui  en  sont  privés.  Cest  cepen- 
dant ce  que  font  certains  ignorans,  qui  étant 
semblables  aux  bétes,  et  qui,  ne  cherchant  non 
pins  qu'elles  que  le  plaisir  de  leur  ventre,  di- 
sent qu'ils  n'ont  point  été  mis  au  monde  d'une 
autre  sorte  que  les  autres  cré^itures  qui  respi- 
rent l'air,  ce  qu'il  n'est  pas  sans  doute  permise 
ces  hommes  d'avancer,  car  qui  est-ce  quiest  assez 
ignorant  pour  ne  pas  savoir,  on  assez  stupide 
pour  ne  pas  sentir  qu'il  a  dans  soi-même 
quelque  chose  de  divin  ?  Je  ne  parle  pas  encore 
ici  des  avantages  de  Tâme  ni  de  l'esprit,  par 
lesquels  l'homme  a  une  union  étroite  avec  Dieu , 
car  la  seule  disposition  de  notre  corps  et 
la  seule  figure  de  notre  visage  suffisent  pour 
faire  voir  que  nous  ne  sommes  point  sembla- 
bles aux  bêtes.  Elles  sont  toujours  baissées  vers 
la  terre  d'où  elles  tirent  leur  nourriture,  et 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  ciel,  qu'elles  ne 
regardent  jamais.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui , 
ayant  la  taille  droite  et  le  visage  élevé,  est  né 
pour  contempler  le  ciel,  pour  chercher  Dieu  et 
pour  le  connaître.  Aussi  n'y  a-t-il  point  d'autre 
animal  que  Thomme,  comme  dit  Gicéron,  qui 
ait  quelque  connaissance  de  Dieu.  Il  n'y  a  que 
lui  qui  ait  reçu  la  lumière  de  la  sagesse  et  qui 
poisse  arriver  à  la  connaissance  de  la  religion, 
et  c'est  la  principale  ou  l'unique  différence  qu'il 
y  ait  entre  eux  et  les  bêtes.  Car,  bien  qu'il  y 
ait  d'autres  avantages  qui  semblent  lui  être 
propres,  il  est  vrai  pourtant  que  les  bêtes  n'en 
sont  pas  absolument  dépourvues.  Il  a,  par 
exemple,  l'avantage  de  la  parole  que  les  bêtes 
n'ont  point  ;  mais  elles  ont  quelque  usage  de 
la  voix,  par  où  elles  se  connaissent  et  par  où 
elles  semblent  donner  des  marques,  tantôt  de 
colère  et  tantôt  de  joie.  Il  est  vrai  que  leur  voix 


nous  parait  inarticulée;  peut-être  aassi  qaeh 
nôtre  leur  parait  telle,  peut-être  qae  les  m 
des  bêtes  sont  articulées  pour  elles  puisqu'elles 
les  entendent.  Enfin,  elles  ont  des  sons  difTc- 
rens  quand  elles  sont  émues  de  différentes 
passions,  et  par  ces  sons  elles  expriment  la  dis- 
position où  elles  se  trouvent.  Le  rire  est  aussi 
propre  à  Thomme,  et  cependant  on  remarque 
dans  les  autres  animaux  quelque  chose  de  sem- 
blable. On  y  voit  des  signes  de  joie  quand  ils  se 
jouent,  qu'ils  flattent  et  qu'ils  s'adoncîsseni. 
11  n'y  a  rien  de  si  propre  à  l'homme  que  la  ni* 
son  et  la  prévoyance  de  l'avenir.  Il  y  a  pour- 
tant des  animaux  qui  préparent  plusieurs  issues 
dans  les  lieux  où  ils  se  retirent,  afin  que,  s'ils 
étaient  assiégés  par  un  côté,  ils  se  pussent  saa- 
ver  par  un  autre,  ce  qu'ils  ne  Feraient  pas  s'ils 
n'avaient  de  la  connaissance.  Il  y  en  a  qui  foot 
des  provisions,  comme  les  fourmis,  qui  amas- 
sent des  grains  de  blé  pour  les  nourrir  donsî 
l'hiver  ;  comme  les  abeilles,  qui  connaissent  k 
lieu  où  elles  sont  nées  et  où  elles  demeurent,  et 
qui  travaillent  pendant  l'été  pour  avoir  de  qui 
se  nourrir  pendant  l'hiver.  Je  serais  trop  loBg 
si  je  voulais  rapporter  toutes  les  manières  par 
lesquelles  les  animaux  semblent  imiter  le  soin 
et  l'industrie  des  hommes.  Mais,  s*ils  rimiteot 
en  plusieurs  choses,  il  est  certain  qu'ils  ne  li- 
mitent point  en  ce  qui  est  de  la  religion,  dont 
on  ne  peut  seulement  s'imaginer  qu*il  y  ait 
parmi  eux  la  moindre  trace.  La  religion  a 
comme  pour  sa  marque  particulière  la  justiee 
à  laquelle  nul  animal  n'a  de  part.  Car  il  n  y 
a  que  l'homme  qui  commande  en  maître,  et  b 
animaux  sont  comme  des  esclaves  achetés  à  pm 
d'argent.  La  justice  excite  à  la  religion  et  oblige 
à  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  QuioGi- 
que  ne  lui  rend  point  ce  culte  s^est  dépouié 
des  sentimens  de  l'humanité  et  mène  une  n? 
de  bète  sous  l'apparence  d'un  homme.  Pnisq^ 
la  principale,  ou  même  Punique  différence  qv1i 
y  ait  entre  nous  et  les  animaux  consiste  en  et 
que  nous  avons  seuls  la  connaissance  de  Kec, 
il  n^y  a  point  d'apparence  que  nous  noos  titm- 
pions  en  ce  point  et  que  les  bêtes  aient  la  ra- 
son  de  leur  côté,  puisque  c'est  parla  raisocec 
par  la  sagesse  que  l'homme  est  élevé  au-dcssa 
de  tous  les  êtres  qui  ont  de  la  vie  et  dn  scitl- 
roent.  Que  si  la  connaissance  que  l'hooime  a  àt 
Diru  le  met  au-dessus  des  autres  animanx,  il  etf 
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clair  que  la  religion,  par  laquelle  il  Thonore, 
doit  subsister. 

VJII.  Or  cette  religion  est  détruite  s'il  est 
vrai ,  comme  dit  Épîcure ,  que  aies  dieux  étant 
immortels  de  leur  nature  et  jouissant  d'une 
parfaite  tranquillité,  loin  du  bruit  et  du  tu- 
multe qui  trouble  notre  repos,  sans  douleur  et 
sans  crainte,  dans  l'abondance  de  leurs  propres 
biens  et  dans  Tindépendance  des  nôtres,  ils  ne 
sont  ni  rendus  propices  par  nos  présens  et  par 
nos  respects,  ni  irrités  de  notre  négligence  on 
de  nos  mépris.  »  Âssure-t-il  par  ces  paroles 
qu*il  faille  rendre  quelque  culte  à  Dieu,  ou  s'il 
le  nie,  et  qu'en  le  niant  il  ruine  toute  sorte  de 
religion  ?  Car,  si  Dieu  ne  fait  du  bien  à  per- 
sonne et  qu'il  ne  récompense  jamais  les  ser- 
vices qu'on  lui  rend,  qu'y  a-t-il  de  si  inutile, 
de  si  ridicule  et  de  si  extravagant  que  de  bâtir 
des  temples,  d'oflrir  des  sacrifices  et  d'employer 
son  bien  en  des  dépenses  dont  on  ne  peut  tirer 
aucun  fruit.  Mais  on  doit  rendre  de  l'bonneur, 
dira-t-on,  à  une  nature  si  excellente.  Quel  hon- 
neur doit-on  à  un  Dieu  qui  ne  s'en  soucie  point 
du  tout  et  qui  n'en  témoigne  aucun  ressenti- 
ment ?  Quelle  obligation  pouvons-nous  avoir 
de  respecter  un  Dieu  avec  qui  nous  n'avons 
aucune  habitude  P  «  Si  Dieu,  dit  Gicéron,  est  (ait 
de  telle  façon  qu'il  n'ait  pour  nous  ni  tendresse, 
ni  inclination  de  [nous  faire  du  bien,  qu'il  soit 
à  notre  égard  tel  qu'il  lui  plaira.  Car  pour- 
quoi souhaiterait-on  qu'il  nous  fût  fovorable, 
puisqu'il  ne  le  peut-être  à  personne.»  Pou- 
vait-on parler  de  Dieu  avec  un  plus  grand  mé- 
pris?Gar,  dire  de  lui  qu'il  soit  à  notre  égard  tel 
qu'il  lui  plaira,  c'est  dire  qu'il  se  relire  et  qu'il 
s'éloigne  de  nous,  puisqu'il  ne  nous  peut  ser- 
vir de  rien.  Que  si  Dieu  ne  se  met  en  peine  de 
rien,  et  s'il  ne  fait  jamais  de  bien  à  personne, 
pourquoi  ne  nous  abandonnerons-nous  pas  à 
toutes  sortes' de  crimes,  lorsque  nous  les  pour- 
rons dérober  à  la  connaissance  des  hommes  et 
â  la  rigueur  des  lois.  S'il  n'y  a  que  la  justice 
humaine  à  craindre,  faisons  nos  affaires  quand 
Dous  les  pourrons  faire  secrètement,  enrichis- 
sons-nous du  bien  d'autrui  et  n'épargnons  pour 
cet  effet  ni  son  sang  ni  sa  vie.  Épicure  renverse 
entièrement  la  religion  par  cette  doctrine,  et  en 
la  renversant  remplit  le  monde  de  confusion 
et  de  désordre.  Que  si  nous  devons  retenir 
parmi  nous  la  religion,  parce  qu'en  l'y  rete- 


nant nous  y  retenons  et  la  sagesse,  par  laquelle 
nous  soihmes  an-dessus  des  bètes,  et  la  justice, 
par  laquelle  nous  sommes  conservés  en  sûreté, 
comment  pourrons-nous  soutenir  la  religion,  si 
ce  n'est  par  le  moyen  de  la  crainte  ?  Car  quand 
on  n'a  point  de  crainte  on  n'a  point  de  respect, 
et  quand  on  n'a  point  de  respect  on  ne  rend 
aucun  honneur.  Ainsi  l'honneur  et  le  respect  ne 
se  conservent  que  par  la  crainte.  Or  on  n'a  ja- 
mais de  crainte  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelqu'un 
qui  en  puisse  donner,  en  faisant  sentir  les  effets 
de  sa  colère.  Soit  donc  que  l'on  n'ûte  à  Dieu  que 
l'inclination  de  faire  du  bien  ou  que  celle  de 
fiiîre  du  mal,  soit  qu'on  les  lui  ûte  toutes  deux, 
on  ruine  la  religion,  sans  laquelle  toute  la  vie 
n'est  qu'une  vie  pleine  d'extravagance,  de  dés- 
ordre et  de  cruauté.  Car  il  est  certain  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  capable  d'arrêter  le  dérèglement  de 
nos  passions  et  de  nous  détourner  des  crimes 
que  d'être  persuadés  que  Dieu  est  témoin  de 
notre  conduite,  et  que  non-seulement  il  regarde 
nos  actions,  mais  qu'il  écoute  nos  discours  et 
qu'il  découvre  nos  plus  secrètes  pensées.  Quel- 
ques-uns croient  que  cette  maxime  n'est  pas 
véritable  et  qu'il  est  néanmoins  expédient  de 
la  recevoir  comme  telle,  parce  que  les  lois  ne 
sauraient  punir  les  crimes  secrets,  et  qu'il  n'y 
a  que  la  crainte  que  la  conscience  en  conçoit 
qui  en  puisse  arrêter  le  cours.  Si  cela  était  vrai, 
il  n'y  aurait  ni  religion  ni  divinité.  Ce  ne  se- 
raient que  de  vains  noms  inventés  par  les  poli- 
tiques pour  conserver  dans  la  société  civile 
quelques  images  d'honnêteté  et  d'innocence. 
Cette  question  est  très^importante,  et  bien 
qu'elle  soit  un  peu  éloignée  de  mon  sujet,  je 
n'ai  pu  m'empteher  de  la  toucher  en  passant, 
puisqu'elle  s'est  comme  présentée  d'elle- 
même. 

K.  Tous  les  anciens  philosophes  s'étant  accor- 
dés àreconnaitre  uneprovidence,et  aucun  n'ayant 
jamais  douté  que  Dieu  ne  gouvern&t  le  monde 
par  la  même  sagesse  par  laquelle  il  l'avait  créé, 
Protagoras  fut  le  premier  qui ,  au  temps  de 
Socrate ,  dit  qu'il  ne  savait  pas  certainement 
s'il  y  avait  un  Dieu  ou  s'il  n'y  en  avait^oint. 
Cette  doctrine  parut  si  impie  aux  Athéniens , 
si  contraire  à  la  vérité  et  à  la  religion ,  quils 
chassèrent  ce  philosophe  de  leurs  États  et  qu'ils 
brûlèrent  publiquement  les  livres  où  elle  était 
contenue.  U  n'est  pas  besoin  d'examiner  ce  sen* 
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trmenl  de  Protagoras,  puisquli  n^aVançalC  rien 
comme  cerlain. 

Socrate ,  Platon  son  disciple ,  les  stoïciens 
et  les  péripatéticiens,  qui  sont  sortis  de  Técole 
de  Platon ,  ont  été  dans  le  même  sentiment  où 
avaient  été  les  anciens.  Épicure ,  qui  est  venu 
depuis ,  a  dit  qu*il  y  avait  un  Dieu  parce  qu  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  être 
excellent ,  souverain  et  heureux  ;  mais  il  n'a  pas 
reconnu  pour  cela  la  Providence.  Ainû ,  au  lien 
de  croire  que  le  monde  fût  un  ouvrage  de  Fart 
ou  de  la  raison  ,  il  s'est  Imaginé  qu'il  n'avait 
été  formé  que  par  la  rencontre  fortuite  d^ato- 
mes.  Il  me  semble  que  Ton  ne  saurait  avancer 
de  plus  manifeste  contradiction.  Car,  sll  y  a  un 
Dieu,  il  y  a  aussi  une  providence,  puisqu'il  est 
impossible  que  ce  Dieu  ne  se  souvienne  pas  du 
passé ,  qu'il  ne  connaisse  pas  le  présent  et  qu'il 
ne  prévoie  pas  Tavenlr.  Épicure  n'a  donc  pu 
nier  qu'il  y  eût  une  providence ,  sans  nier  aussi 
qu'il  y  eût  un  Dieu,  ni  reconnaître  unDfen  sans 
reconnaître  une  providence.  On  ne  saurait  conce- 
voir l'un  sans  l'autre.  Dans  les  derniers  temps , 
où  la  philosophie  avait  perdu  une  grande  partie 
de  sa  force  et  de  sa  réputation ,  il  se  trouva  dans 
Athènes  un  homme  nommé  Diagoras,qui  nia 
qu  il  y  eût  des  dieux ,  et  qui  pour  cela  fct 
surnommé  art^e.  Théodore  de  Cyrène  se  joi- 
gnit à  lui  ;  et ,  ne  pouvant  rien  ajouter  tous 
deux  à  ce  qui  avait  été  mventé  par  ceux  qui  tes 
avaient  précédés,  ils  s'avisèrent  de  nier  une  vé- 
rité qui  avait  toujours  été  généralement  recon- 
nue. Voilà  les  premiers  qui  se  déclarèrent  eontre 
la  Providence,  qui  avait  été  reçue  par  tous  les 
siècles  précédens  et  soutenue  par  tous  les  phi* 
losophes.  Que  ferons-nous  en  cette  occasion  ? 
Emploierons-nous  ou  la  raison  ou  l'autorité  pour 
réfuter  ces  faibles  et  méprisables  adversaires, 
ou  plutôt  les  emploierons-nous  toutes  deux  ?  Si 
nous  le  faisons,  nous  le  forons  en  peu  de  paroles. 

X.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  avouer  que  le 
monde  soit  louvrage  de  la  divine  providence , 
disent  ou  qu'il  a  été  formé  par  le  concours  for- 
tuit de  certains  corps,  ou  qu'il  a  été  produit  tout 
d'un  coup  par  la  seule  force  de  la  nature.  Ils  di- 
rent ,  comme  Straton,  que  celte  nature  a  d'elle- 
ipême  la  force  de  produire  et  de  détruire  toutes 
choses,  bien  qu'ils  soutiennent  d'ailleurs  qu'elle 
n'a  ni  figure  ni  sentiment,  ce  qui  est  la  même 
chose  que  s'ils  disaient  que  le  monde  s*est  ftit 


tout  seul  et  qull  nli  point  en  d'autoir.  Gei 
deux  propositions  sont  également  vaines  et 
éloignées  dé  la  vérité.  Mais  il  arrive  toij^oors 
que  ceux  qui  l'ignorent  disent  toute  autre  chose 
que  ce  que  la  raison  les  oUigerait  à  dire.  Je  d^ 
mande  premièrement  où  sont  ces  petits  corps 
par  la  rencontre  fortuite  desquels  k  monde  i 
été  formé,  et  d'où  Us  viennent?  qai  les  a  jamak 
vus  ?  qui  les  a  sentis?  qui  en  a  entendu  parier? 
M'y  a-t-il  eu  que  Leudppe  qui  ait  eu  des  yem 
et  de  Tesprii?  Ou  plutùt  nVt-il  pas  été  seul 
sans  esprit  et  sans  yeux ,  puisqu'il  a  avancé  da 
chos»  plus  ridicules  et  plus  incroyables  que  ks 
rêveries  ni  les  songes  ?  Tous  les  ancl^is  philo- 
sophes  avaient  cru  que  le  monde  était  composé 
de  quatre  élémens.  Leucîppe  n*a  pas  iroQTé 
à  propos  de  le  croire ,  de  peur  qu'il  ne  semblât 
marcher  sur  les  vesttges  de  ceux  qoi  Tavaiest 
précédé.  Il  a  donc  soutenu  que  les  élémens  ordi- 
naires avaient  des  principes  qui  ne  pouvaient 
être  ttt  vus,  ni  touchés,  ni  être  déooiiveru  par 
quelque  sens  que  ce  soit.  Il  les  a  figurés  si  me- 
nus que  la  pointe  de  l'aiguille  la  plus  dâiée  ne 
les  saurait  diviser,  et  c'est  pour  cela  qu'il  kar 
a  donné  le  nom  d'atomes.  Mais  comme  il  pré- 
voyait fort  bien  que,  s'ils  étaient  tous  faits  de 
la  même  sorte,  ils  ne  pourraient  former  une 
aussi  merreilleuse  diversité  d'ouvrages  quecdk 
qui  se  remarque  dans  l'univers,  il  s'est  avisé  de 
dire  qju'il  y  en  avait  quelques-uns  qui  étaient 
polis ,  d'autres  qui  étaient  raboteux ,  qu^il  y  en 
avait  de  ronds  et  d'autres  pointus ,  et  qui  res- 
semblaient &  des  crochets.  Ne  valait-il  pas  mieai 
se  taire  que  de  faire  un  si  mauvais  usage  de  b 
parole  P  J'appréhende  même  que  l'on  ne  juge 
qu'il  n'y  a  pas  moins  d'extravagance  à  réfuter 
ces  imaginations  qu'd  y  en  a  à  les  avancer.  Je  ne 
laisserai  pourtant  pas  de  le^  réfoler  de  la  mène 
sorte  que  si  elles  avaient  (pjelque  chose  de  rai- 
sonnable. Si  ces  petits  corps  sont  polis  et  ronds, 
ils  ne  se  peuvent  unir  ensemble  pour  former 
un  composé.  Des  graitas  de  millet ,  étant  polb 
comme  ils  le  sont ,  ne  peuvent  se  lier  poor  faire 
une  masse.  Mais  il  y  en  a,  dit-on,  qui  sont 
raboteux  et  bits  en  forme  de  triangles  el  de 
crochets.  S'ils  sont  en  fbrme  d'angles  et  de  cra- 
chets ,  il  y  a  des  points  et  des  parties  qui  avao- 
cent  et  qui  se  peuvent  diviser,  qni  peuvent  être 
vus  et  touchés.  Ils  volent,  dit-on ,  et  se  reraneâ 
inoessamment  jdans  l'air  oMQiOe  U  poussière  qn 
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piralt  iorM|a*aii  rayon  du  soleil  pasae  par  Tou- 
verturc  d'une  fenêtre.  G*e$t  de  ces  petits  corps 
qœ  naissent  les  arbres,  les  herbes  et  les  plantes; 
c*e$t  de  là  que  naissent  les  animaux  ;  c'est  de 
quoi  Le  feu ,  Teau  et  les  autres  êtres  sont  com- 
postés et  en  quoi  ils  se  résolvent.  Gela  serait 
supportable  si  on  ne  faisait  entrar  ces  faibles 
principes  que  dans  la  composition  des  petits 
corps  ;  mais  prétendre  que  le  monde  entier  en 
soit  composé  est  TefFet  de  la  dernière  extrava- 
gance. Épicure  a  néanmoins  trouvé  moyen  d'en- 
chérir encore  là-dessus  en  soutenant  qu'il  n  y 
a  point  de  vide ,  mais  qu'il  y  a  des  espaces  in- 
finis et  une  infinité  de  mondes.  Quelle  est  donc 
la  force  de  ces  atomes  pour  pouvoir  former 
toutes  ces  vastes  et  prodigieuses  machines? 
Premièrement  je  demande  quelle  est  la  source 
de  ces  principes  ;  car,  si  c'est  d'eux  que  toutes 
choses  procèdent ,  d'où  procèdent-ils  eux-mê- 
mes? et  comment  la  nature  a-t-elle  pu  en  four- 
nir une  quantité  suffisante  pour  foire  des  mon- 
des innombrables?  Mais  pardonnons  lui  cette 
extravagance  par  laquelle  il  s'est  vainement  ima« 
giné  ces  niondes  sans  nombre ,  et  ne  parlons 
que  de  celui  que  nous  habitons.  H  dit  donc  : 
qne  ce  qai  est  dans  le  monde  est  composé  de 
corps  indivisibles.  Si  cela  était ,  aucune  espèce 
n'aurât  besoin  d'une  semence  particulière  pour 
sa  conservation;  les  œufs  ne  seraient  point  néces- 
saires pour  faire  édore  les  oiseaux,  ni  les  oiseaux 
pour  pondre  les  œufs;  les  animanx  paraîtraient 
sans  avoir  été  produits  par  la  voie  ordinaire  de 
la  génération  ;  et  les  plantes  et  les  arbres  croî- 
traient sans  les  semences  qne  nous  semons 
chaque  jonr.  Pourquoi  donc  est-ce  que  les 
grains  produisent  des  blés  et  que  les  blés  por- 
tent d'autres  grains  ?  Enfin ,  si  c'était  le  con- 
cours et  l'assemblage  des  atomes  qui  composât 
tous  les  corps,  il  y  aurait  de  ces  corps^àqui 
se  formeraient  dans  Tair,  puisqu'il  est  tout 
r^oapli  d'atomes.  Pourquoi  ces  atomes -là  ne 
produisent-ils  pas  sans  terre ,  sans  humidité , 
sans  racines ,  des  arbres  ,  des  herbes  et  des 
plantes?  il  est  clair  que  rien  n'est  composé  d'a- 
tomes ,  puisque  chaque  chose  a  sa  nature  parti- 
culière ,  une  semence  qui  lui  est  propre ,  et  une 
manière  singulière  de  prendre  son  commen- 
cement et  sa  naissance.  C'est  pourquoi  Lucrèce 
voulant  réfoter  ceux  qui  disaient  que  toutes 
choses  avaient  été  tirées  dû  néant ,  ouMia  les 


atonies  qu'il  soutenait  et  dit  que ,  s'il  était  poS"* 
siblede  tirer  quelque  chose  du  néant,  les  se- 

,  menées  seraient  inutiles ,  et  que  chaque  espèce 
pourrait  naître  de  chaque  chose.  II  ajoute  que, 
puisque  les  semences  sont  nécessaires  pour  la 
production  des  êtres,  ils  ne  peuvent  être  tirés 
i\i  néant.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  iiu'il 
parlait  contre  le  boq  sens  et  qu'il  se  contredi- 
sait quand  il  parlait  de  la  sorte.  Car,  puisque 
chaque  chose  naît  d'une  semence  particulière, 
9  est  clair  que  rien  n'est  formé  par  la  rencontre 
ni  par  l'assemblage  des  atomes.  Croirions-nous 
doncque  ces  atomes  contribuent  à  former  l'eau  et 
le  feu  ?  Ne  voyons-nous  pas  sortir  le  feu  lorsque 
des  corps  fort  durs ,  comme  le  fer  et  les  cailloux, 
se  touchent  avec  violence?  Ya-t-il  des  atomes  dans 
ces  corps-là?  Comment  y  ont-ils  été  enfennés?S'ils 
y.sont,ponrquoin'en  sortent-ils  pasd'eux-mèmes? 
Gomment  les  principes  du  feu  se  conservent-ils 
dans  des  corps  aussi  froids  que  les  cailloux?  Mais^ 
pour  ne  plus  parler  ni  des  caiUoux ,  ni  du  fer, 
en  exposant  au  soleil  un  vase  de  verre  plein 
d*eau,oo  fait  dulèu,  mêmedurant  la  plus  grande 
rigueur  de  l'hiver  ;  croira-t-on  qu'il  y  ait  dn 
feu  dans  l'eau ,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  même 
dans  le  soleil ,  et  que  les  rayons  de  cet  astre 
n'en  foot  pas  en  été  ?  Quand  l%aleine  9'appro^ 
che  de  la  cire ,  qu'une  vapeur  touche  un  pdarbre 
poli  ou  une  l^me,  il  s'y  amasse  peu  à  peu  une 
légère  rosée.  Les  nuées  se  forment  des  exhalai- 
sons de  la  mer  et  de  la  terre ,  et  se  dissipent 
fgiussitiyt  et  mouUlent  les  corps  où  elles  se 
répandent ,  on  bien  elles  s'épaisaissept  et  four- 
nissent ensuite  la  matière  des  pluies.  Où  dirons- 
nous  que  ces  vapeors  se  soient  formées?  Dirons- 
nous  qu'dles  se  soient  formées  dans  nne  vapeur, 
dans  l'haleine,  dans  le  vent?  Il  est  certain  que 
rien  ne  peut  demeurer  dans  ce  que  l'on  ^e  peut 
ni  voir  ni  toucher.  Est-il  besoin  de  parler  des 
animaux ,  dont  la  straeture  est  si  merveilleuse , 
qu'il  n'y  a  auciine  partie  qui  n'ait  sa  place,  son 
usage  et  sa  beauté  ?  Pour  peu  d'attention  qne 
l'on  apporte  à  les  considérer ,  on  reconnaîtra 
qu'ils  ne  pavait  être  l'ouvrage  du  hasard.  Mai$ 
quand  nous  demeurerions  d'accord  que  to 
membres,  les  os ,  les  nerfs ,  le  sang  et  les  fau- 

j  meurs  sont  faits  d'atomes,  de  quoi  dirions-nous 
que  sont  faits  les  sens ,  la  mémoire ,  la  pensée , 
le  jugement  et  l'esprit.  Pour  les  faire,  il  fM, 
sans  doote  d'autres  principes  plus  grands ,  et 
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si  ces  principes  sont  grands  •  ils  ne  sont  pas 
indivisibles.  De  plus,  si  toutes  les  choses  que 
nous  voyons  sont  composées  de  choses  que 
nous  ne  saurions  voir ,  d'où  vient  que  nous 
ne  les  saurions  voir?  Mais  qui  est-ce  qui  ne 
voit  pas  que  tout  ce  qui  est  dans  l'homme , 
soit  qu'il  puisse  être  aperçu  par  les  yeux  ou  qu'il 
tombe  sous  les  autres  sens,  est  toujours  fait  des 
mêmes  principes?  D'ailleurs  comment  des  ato- 
mes qui  s'amassent  et  s'unissent  par  un  eifct  du 
basais!  peuvent-ils  former  un  ouvrage  rempli 
de  raison.  Nous  voyons  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  qui  n'ait  été  fait  avec  une  raison  admi- 
rable, et ,  par  ce  que  cette  raison  est  au-dessus 
de  l'esprit  de  Thomme,  à  quoi  la  pouvons-nous 
attribuer  plus  sagement  qu'à  la  divine  provi- 
dence? Dirons-nous  que  l'image  de  l'homme  est 
un  ouvrage  de  l'art,  et  que  l'homme  même  n'est 
qu'un  effet  du  hasard  et  qu'un  assemblage  formé 
par  le  concours  fDrtuit  de  ses  parties  ?  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  un  ouvrage  de  sculpture, 
qui  représente  un  homme,  et  un  homme  véri- 
table ?  L'art  ne  peut  imiter  que  les  dehors  et 
les  traits  extérieurs. 

La  suffisance  de  l'ouvrier  ne  va  pas  jusqu'à 
donner  le  mouvement  et  le  sentiment  à  son  ou- 
vrage. 11  ne  parle  point  de  la  vue ,  de  Poule ,  de 
l'odorat  ni  de  Tusage  merveilleux,  soit  des 
parties  qui  paraissent  ou  de  celles  qui  sont  ca- 
chées et  internes  ;  mais  je  demande  :  qui  est 
l'artisan  qui  a  pu  former  le  cœur  de  l'homme , 
qui  a  pu  lui  donner  l'usage  de  la  parole  et  lui 
inspirer  la  sagesse  ?  Y  a-t-il  donc  quelqu'un 
qui ,  pour  peu  qu'il  ait  de  sens,  croie  que  l'as- 
semblage des  atomes  puisse  faire  ce  que  l'homme 
ne  saurait  faire  avec  toute  sa  sagesse  ?  Voilà  les 
rêveries  où  ces  philosophes  sont  tombés  en  re- 
fusant de  laisser  à  Dieu  la  gloire  d'avoir  fait  le 
monde  et  le  soin  de  le  gouverner.  Mais,  quand 
nous  leur  accorderions  que  tous  les  corps  ter- 
restres sont  composés  d'atomes ,  s'ensuivrait-il 
pour  cela  que  les  êtres  célestes  le  fussent  aassi? 
Ils  en  exceptent  les  dieux,  et  avouent  qu'ils 
sont  incorruptibles,  éternels  et  bienheureux. 
Ils  ont  raison  de  les  excepter,  car,  s'ils  les  avaient 
soumis  à  cette  loi  comme  le  reste  de  la  nature, 
ils  les  auraient  assujettis  à  la  mort ,  qui  leur 
serait  arrivée  par  la  dissipation  de  ces  parties 
indivisibles.  Mais  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
n'ait  point  été  fait  d'atomes ,  pourquoi  ne  di- 


rons-nous pas  que  le  reste  n'en  a  point  été  tA 
non  plus?  De  plus,  je  demande  pourquoi, avant 
que  le  monde  eût  été  fait  de  ces  faiUes  princi- 
pes ,  les  dieux  ne  bâtissaient  point  un  palais 
pour  l'habiter.  Si  ces  parties  imperceptibles  ne 
s'étaient  assemblées  pour  former  le  ciel,  les 
dieux  n'auraient  point  encore  de  dememre  et 
seraient  comme  suspendus  dans  un  vaste  vide. 
Par  le  moyen  de  quel  conseil  et  de  quelle  sa- 
gesse est-ce  donc  que  les  atomes  se  sont  aooassés 
pour  affermir  la  terre ,  pour  étendre  le  ciel  au- 
dessus  et  pour  y  attacher  les  astres,  dont  la 
variété  fait  le  plus  agréable  ornement  de  la  na- 
ture. Y  a-t-il  quelqu'un  qui ,  considérant  ces 
merveilleux  chefs-d'œuvre ,  puisse  croire  qu'ils 
ont  été  faits  sans  raison,  sans  sagesse  et  sans 
providence ,  et  qu'ils  ne  sont  rien  antre  chose 
qu'un  amas  de  parties  imperceptibles  et  indi- 
visibles? N'est-ce  pas  une  espèce  de  mîrade, 
qu'il  se  soit  trouvé  un  homme  qui  ait  osé  le 
dire,  et  d'autres  qui  aient  bien  voulu  le  croire, 
comme  Démocrite ,  et  depuis  Épicure ,  qui  a 
reçu  toutes  les  vaines  opinions  de  Leudppe? 
D'autres  disent  que  le  monde  a  été  fiait  par  la 
force  de  la  nature,  qui  n'a  ni  figure  ni  senti- 
ment. Cette  opinion  est  encore  plus  insoutena- 
ble que  celle  de  Leudppe,  car  si  la  nature  a  fait 
le  monde ,  il  faut  que,  pour  le  faire,  elle  ait  usé 
de  conseil  et  de  raison  ;  car,  pour  faire  quelque 
chose,  il  faut  avoir  de  la  sdence  et  la  volonté 
de  la  faire.  Si  la  nature  n'a  ni  figure  ni  senti- 
ment, comment  a-t-elle  pu  former  des  êtres  qui 
ont  une  figure  si  admirable  et  un  sentiment  si 
vif?  Y  a-t-il  qudqu'un  qui  veuille  dire  que  la 
nature  a  pu  faire ,  sans  connaissance,  sans  art, 
sans  adresse ,  et  par  un  pur  effet  du  hasard,  ou 
les  corps  des  animaux ,  dont  la  structure  est  sî 
subtile  et  si  mervdlleuse ,  ou  le  ciel ,  dont  la 
disposition  est  si  sagement  tempérée  pour  les 
besoins  des  hommes  ?  S'il  y  a  quelque  chose , 
dit  Ghrysippe ,  qui  puisse  Âiire  oe  que  lliomme 
ne  saurait  faire  avec  toute  sa  rûson ,  il  faut 
que  cette  chose-là  soit  plus  grande,  plus  forte 
et  plus  sage  que  l'homme.  L'homme  n'a  pu 
i^ire  le  ciel  ni  les  astres.  Il  faut  donc  que  celai 
qui  les  a  faits  surpasse  l'homme  en  adresse ,  en 
invention,  en  prudence  et  en  pouvoir.  Or  celui-U 
ne  peut  être  autre  que  Dieu.  Si  la  nature ,  que 
quelques  philosophes  prennent  pour  la  mère  de 
toutes  choses,  n'a  ni  connaissance  ni  sentiment, 
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elle  ne  saurait  jamais  rien  faire,  car  où  il  n'y  a 
ni  connaissance  ni  pensée,  il  n'y  a  non  plus  ni 
mouvement  ni  action.  Mais  si  la  nature  apporte 
de  la  prudence  pour  commencer  ses  ouvrages, 
si  elle  se  sert  de  la  raison  pour  les  ranger  et  les 
mettre  en  ordre,  si  elle  fait  voir  son  pouvoir 
en  les  achevant  et  en  les  conservant,  pourquoi , 
au  lieu  de  l'appeler  nature,  neTappelle-t-on 
point  Dieu  ?  Si  Tassemblage  des  atomes ,  ou  la 
nature ,  qui  est  un  principe  qui  agit  sans  con- 
naissance ,  ont  pu  faire  toutes  les  choses  visi- 
bles ,  je  demande  pourquoi  ils  ont  pu  faire  le 
ciel,  et  qu'ils  n*ont  pu  faire  une  ville  ou  une 
maison  ?  pourquoi  ils  ont  pu  faire  des  monta- 
gnes ,  des  marbres ,  el  n'ont  pu  faire  ou  les 
colonnes  ou  des  statues?  I^es  atomes  ont  sans 
doute  pu  faire  ces  ouvrages,  puisque!  n*y  a 
point  de  manière  en  laquelle  ils  ne  se  placent  ; 
car  pour  la  nature,  il  ne  se  faut  pas  étonner 
qu'elle  n'en  ait  jamais  fait ,  puisque  ce  n'est 
qu'une  aveugle  qui  n'a  ni  lumière  ni  intelli- 
gence. Que  dirons-nous  donc  ?  Lorsque  Dieu 
commença  à  travailler  à  la  structure  de  Funi- 
vers ,  dont  la  beauté  est  égale  à  la  grandeur ,  et 
qu'il  mit  chaque  partie  dans  sa  place  et  la  des- 
tina à  l'usage  auquel  elle  était  propre,  il  fit 
foutes  les  choses  que  l'homme  n'avait  pu  faire, 
et  parmi  ces  choses-là  il  fit  l'homme  même.  En 
le  créant,  il  lui  communiqua  une  portion  de  sa 
sagesse ,  et  lui  inspira  la  raison  autant  qu'une 
nature  aussi  foible  que  la  sienne  en  était  capa- 
ble ,  et  il  la  lui  inspira  afin  qu'il  s'en  servit  pour 
se  procurer  les  commodités  qui  lui  seraient  né- 
cessaires. Si  dans  la  république  de  ce  monde  (  il 
est  permis  de  parler  ainsi)  il  n'y  a  point  de  Dieu 
dont  la  providence  le  gouverne ,  et  si  la  nature 
est  privée  de  connaissance  et  de  sentiment,  d'où 
croirons-nous  que  procède  l'homme ,  cette  na- 
ture si  intelligente  et  si  éclairée  ?  Si  le  corps 
vient  de  la  terre,  d'où  il  tire  son  nom  aussi  bien 
que  son  origine ,  par  qui  l'âme ,  qui  le  conduit 
et  qui  l'anime ,  qui  ne  peut  être  vue  ni  touchée, 
y  aura-t-elle  été  envoyée ,  si  ce  n'est  par  une 
nature  très-intelligente  et  très-sage?  Il  faut 
sans  doute  que  Dieu  gouverne  le  monde ,  de  la 
même  sorte  que  l'âme  gouverne  le  corps.  Car 
quelle  apparence  qu'une  nature  aussi  petite  et 
aussi  basse  que  le  corps  de  l'homme  soit  gou- 
vernée par  une  intelligence ,  et  qu'une  machine 
aussi  vaste  et  aussi  excellente  que  l'univers  ne 


le  soit  par  aucune  ?  C'est  pourquoi  Gicéron  dit 
dans  les  Questions  tusculanes  et  dans  le  livre 
de  la  Consolation,  que  l'on  ne  saurait  trouver 
sur  la  terre  le  principe  d'où  l'âme  procède.  «  Il 
n'y  a  point ,  dit-il ,  dans  elle  de  mélange  ni  de 
composition;  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  formé 
de  la  terre  ni  de  l'humidité  de  l'eau  ,  ni  qui 
tienne  de  la  nature  de  l'air  ou  du  feu.  Car 
on  ne  trouve  rien  dans  tous  ces  corps  qui  con- 
tienne la  mémoire ,  la  pensée,  et  l'esprit  qui 
rappelle  le  passé,  qui  connaît  le  présent  et  qui 
prévoit  l'avenir ,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  s'il 
n'avait  quelque  chose  de  divin.  D'où  lui  vien- 
drait cette  intelligence,  si  elle  ne  lui  venait  de 
Dieu  même?»  Puisque ,  à  la  réserve  de  deux  ou 
de  trois  philosophes,  qui  se  sont  en  vain  éloi- 
gnés de  la  vérité ,  tous  les  autres  conviennent 
que  le  monde  est  gouverné  par  la  providence 
du  seul  Dieu  par  la  puissance  de  qui  il  a  été  tiré 
du  néant,  puisqu'il  n'y  a  plus  personne  qui  pré- 
fère ou  les  imaginations  de  DiagorasetdeThéo 
dore,  ou  les  songes  de  Leucippe,  ou  la  témérité 
de  Démocrjle  et  d'Épicure,  à  l'autorité  des  sept 
anciens  qui  ont  mérité  le  nom  de  sages ,  ni  à 
celle  ou  de  Pythagore ,  ou  de  Socrate,  ou  de 
Platon  ,  ou  des  autres  grands  personnages  qui 
ont  reconnu  une  providence ,  il  n'y  a  rien  de  si 
faux  que  la  pensée  de  ceux  qui  croient  que  la 
religion  n'a  été  inventée  que  par  les  politiques, 
à  dessein  d'imprimer  de  la  terreur  au  peuple,  et 
d'empêcher  par  ce  moyen  que  les  ignorans  ne 
s'abandonnassent  à  toutes  sortes  de  crimes.  Si 
cela  était,  les  anciens  sages  nous  auraient  trom- 
pés. Que  s'ils  avaient  eu  intention  de  nous 
tromper  et  qu'ils  n'eussent  inventé  la  religion 
que  pour  engager  le  genre  humain  dans  l'er- 
reur ,  ils  n'auraient  pas  été  sages ,  parce  que  la 
sagesse  ne  saurait  s'accorder  avec  l'imposture. 
Mais  supposons  qu'ils  aient  été  sages ,  comment 
ont-ils  pu  débiter  leurs  mensonges  avec  assez  d'a- 
dresse et  avec  assez  de  succès,  pour  surprendre 
non-seulement  les  ignorans ,  mais  Platon ,  Py- 
thagore ,  Zenon ,  Âristote ,  et  pour  imposer  â 
des  hommes  aussi  éclairés  qu'ont  été  ces  chefs 
célèbres  des  sectes  principales  ?  Il  faut  donc 
demeurer  d'accord  avec  ces  grands  hommes  : 
qu'il  y  a  une  providence  quia  tiré  du  néant  tout 
ce  que  nous  voyons ,  et  qui  le  gouverne.  Des 
corps  si  vastes  dans  leur  grandeur,  rangés  dans 
un  si  bel  ordre,  si  justes  dans  leurs  mouvemens 
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Cjt  e:  statdes  dans  leur  dorée,  n'auraient  pu  être 
F^its  sans  l'industrie  d'un  ouvrier  très-habile , 
ne  pourraient  (tre  conservés  sans  le  soin  d'un 
^rdien  très-vigilant ,  ni  gouvernés  sans  la 
sagesse  d'un  souverain  très-édairé.  Cette  vérité 
est  évidente  ;  car  tout  ce  qui  a  de  la  raison  ne 
peut  procéder  que  d'un  principe  qui  en  ait  aussi. 
Or  la  raison  ne  peut  convenir  qu'à  une  nature 
qui  a  du  sentiment  et  de  la  sagesse,  et  celte  na- 
ture-là ne  peut  èlre  autre  que  Dieu.  Que  si  le 
monde  a  été  créé  avec  raison ,  et  si  c'est  encore 
par  la  raison  qu'il  est  gouverné,  c'est  une  preuve 
certaine  qu'U  n'y  a  que  Dieu  qui  en  puisse  avoir 
été  l'auteur.  Que  si  Dieu  est  l'auteur  et  le  gou- 
verneur du  monde,  il  n'y  a  rien  de  si  justement 
établi  que  la  religion ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui 
soit  tant  dû  que  l'honneur  et  le  respect  que  l'on 
rend  au  Créateur  et  au  père  commun  de  tous 
les  êtres. 

XL  Après  avoir  établi  la  vérilé  de  la  Provi- 
dence, ce  que  nous  avons  maintenant  ^  exami- 
ner, est  si  elle  appartient  à  un  seul  ouà  plusieurs. 
Je  crois  avoir  fait  voir  très^lairement  dans  mes 
Institutions  y  qu'il  ne  peut  y  avoir  plusieurs 
dieux ,  parce  que  le  pouvoir,  qui  serait  partagé 
et  comme  divisé  entre  eux ,  serait  affoibli  et 
ruiné  par  ce  partage.  Que  s'il  ne  peut  être  ruiné 
et  aFFaibli ,  il  ne  peut  être  partagé.  Il  n'y  a  donc 
qu'un  seul  Dieu ,  qui  a  une  puissance  parfaite  et 
incapable  de  recevoir  ni  diminution,  ni  accrois- 
sement. S'il  y  avait  plusieurs  dieux,  ils  partage- 
raient entre  eux  la  souveraine  puissance;  et, 
chacun  gardant  sa  part,  aucun  ne  la  possé- 
derait tout  entière.  Il  est  donc  impossible  qu'il 
y  ait  plusieurs  gouverneurs  dans  l'univers,  plu- 
sieurs maîtres  dans  une  famille,  plusieurs  pi- 
lotes dans  un  navire ,  plusieurs  conducteurs  dans 
lin  troupeau ,  plusieurs  rois  dans  un  essaim  d'a- 
beilles, plusieurs  soleils  dans  le  ciel,  plusieurs 
âmes  dans  un  corps,  tant  il  est  vrai  que  toute  la 
nature  doit  conserver  l'unité  en  chaque  ordre. 
Que  s'il  n*y  a ,  comme  dit  le  poète ,  qu'un  esprit 
répandu  dans  le  vaste  corps  de  l'univers,  et  si 
cet  esprit  imprime  seul  le  mouvement  à  toutes 
ses  parties ,  il  n'y  a,  selon  ce  témoignage,  qu'un 
Dieu  qui  gouverne  le  monde,  conune  il  n'y  a 
qu'une  àme  qui  anime  le  corps.  La  puissance 
divine  est  donc  renfermée  tout  entière  dans  un 
seul,  qui  gouverne  tout  l'univers  par  le  moindre 
si[;ne  de  sa  volonté ,  et  dont  la  grandeur  ne  peut 
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être  ni  conçue  par  notre  esprit ,  ni  exprimée  par 
nos  discours.  D'où  est  donc  née  la  fausse  ofûiiot 
dont  les  hommes  ont  été  prévenus  :qu*il  y  a  plo- 
sieurs  dieux?  Ceux  qui  sont  maintenant  adorfe 
comme  des  dieux  ont  été  des  hommes.  Ils  étaient 
autrefois  de  puissans  rois ,  et  leur  mémoire  a  éié 
honorée  après  leur  mort,  et  leur  nom  a  reçu  un 
culte  religieux ,  en  reconnaissance,  ou  des  avan- 
tages qu'ils  avaient  procurés  â  leurs  peuples^ 
ou  des  arts  qu'ils  avaient  inventés  paar  le  ïÀm 
de  la  société  civile.  Il  y  a  eu  non-seulement  d» 
hommes,  mais  aussi  des  femmes,  qui  ont  reçucct 
honneur,  comme  les  plus  anciens  écrivains  delà 
Grèce,  que  l'on  appelle  théologiens ^  et  camme 
les  Romains ,  qui  sont  venus  depuis  eux  et  qui 
les  ont  imités ,  en  demeurent  d'accord.  Les  prin- 
cipaux sont  Évhémère  et  Ennius,  qui  ont  décrit 
leur  naissance,  leur  mariage,  leur  postérité, 
leur  règne,  leur  vie,  leur  mort,  et  qui  ont  parié 
des  statues  que  l'on  a  érigées  en  leur  honneur. 
Cicéron,  qui  est  venu  depuis  eux,  a  renversé, 
dans  le  troisième  livre  de  la  Nature  des  dieux, 
toutes  les  religions  qui  étaieat  reçues  de  soq 
temps;  mais  il  n'a  pu  établir  la  véritable,  dont 
il  n'avait  point  de  connaissance,  et  nul  autre  ne 
l'a  pu  faire  non  plus  que  lui.  Aussi  a-t-il  té- 
moigné qu'il  découvrait  bien  la  fausseté  du  pa- 
ganisme,  mais  qu'il  ne  pouvait  découvrir  h  vé- 
rité. «  Je  voudrais  bien ,  dit-il ,  qu'il  me  fût  aossi 
aisé  d'embrasser  la  vérité  qull  m'est  aisé  de  r^ 
jeter  le  mensonge.  9  Ce  n'est  point  par  artifice 
qu'il  a  parlé  de  la  sorte,  ni  comme  un  acadénû- 
cien  qui  voulait  dissimuler  ce  qu'il  avait  dam 
l'esprit.  II  a  parlé  sincèrement  et  selon  sa  pensée; 
et  parce  que  la  vérilé  ne  peut  être,  en  effet,  dé- 
couverte par  la  force  de  l'esprit  humain,  il  a 
fait  ce  qui  se  peut  faire,  qui  est  de  réfuter  b 
fausseté.  Il  est  aisé  de  renverser  tout  ce  qui  eâ 
inventé  à  plaisir  et  avancé  sans  fondemeoL  il 
faut  donc  avouer  que  Dieu  est  Tunique  principe 
et  l'unique  auteur  de  toutes  choses,  comme  PU- 
ton  l'a  reconnu  dans  son  Timée;  et  sa  majesté 
est  si  grande  qu'elle  ne  peut  être  ni  comprise 
par  l'esprit,  ni  exprimée  par  le  discours.  Her- 
mès ,  qui ,  selon  que  Cicéron  le  rapporte ,  a  été 
mis  par  les  Égyptiens,  au  nombre  des  dieux, 
qui  a  mérité,  par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu, 
d'être  surnommé  Trismégiste^  c'est-à-dire  trois 
fois  grand ,  et  qui  est  plus  ancien  noa-seoie- 
ment  que  Platon,  mais  aussi  que  Pytbagore  et 
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que  tes  $eft  cages,  deiçeNre  d'acoml  de  h  même 
chose.  Socra  te  dit ,  dans  Xénophon,  qu'il  dc  faut 
fKHDt  cbercher  quelle  est  la  figure  de  Dieu.  Pla- 
ton dit ,  dans  )es  livres  des  Loù ,  qu'il  ne  faut 
en  aucune  sorte  se  mettre  en  peine  de  savoir 
ce  que  c'est  que  Dieu ,  parce  que  Ton  ne  peut  le 
découvrir  ni  Texprin^er.  Pythagore  reconnaît 
qu*il  n'y  a  qu'un  dieu,  qui,  étant  un  pur  esprit, 
^  répand  dans  toutes  les  parties  de  la  nature, 
et  comnmnique  aux  animaux  le  sentiment.  An- 
listhène,  dans  le  livre  qu'il  a  fait  de  la  Nature, 
dit  qu'il  n*y  a  qu'un  dieu,  bien  que  les  villes  et 
les  nations  aient  des  dieux  particuliers.  Arisiote, 
avec  lespéripatéticiens  qui  Pont  suivi,  et  Zenon, 
avec  les  stoïciens  ses  disciples,  disent  i  peu  près 
la  même  chose.  Je  serais  trop  long  si  je  voulais 
faire  le  dénombrement  des  opinions  des  autres 
philosophesqui,  bien  qu'ils  n'aient  pas  tous  tenu 
le  même  langage,  se  sont  pourtant  tous  accor- 
dés, en  ce  qu'ils  ont  reconnu  une  souveraine 
puissance  qui  prend  le  soin  du  gouvernement 
de  l'univers.  Cependant ,  quoique  les  philoso- 
phes, les  poètes,  et  ceux  mêmes  qui  adorent  les 
idoles,  reoonpaissent  souvent  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  aucun  d'eux  n'a  jamais  pensé  au  culte 
qu'ils  devaient  lui  rendre  ;  ce  qui  a  sans  doute 
procédé  de  la  créance  oà  ils  étaient  qu'i}  est 
bienfiiisant,  qu'il  n'entre  en  colère  contre  per- 
sonne, et  qu'H  n'a  besoin  de  rien.  Tant  il  est 
vrai  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  religion  oO  il  n'ya 
point  de  crainte! 

XD.  Après  avoir  r^[KMida  &  la  prudence  im- 
pie, ou  i^utôt  à  Tàveoglement  détesrable  de 
quelques-uns,  retournons  à  notre  sujet.  Nous 
avons  lait  voir  qu'en  ôtant  la  religion,  on  6te 
aussi  la  sagesse  et  la  justice,  parce  que  la  con- 
nalssancedeDieunesetrouvequedans  l'homme, 
qu'elle  est  au-dessus  des  bêtes,  et  que  si  Dieu, 
qui  ne  peut  être  trompé,  n'arrête  l'impétuosité 
de  nos  passions,  elles  nous  emportent  dans  le 
crime.  îl  n'est  donc  pas  seulement  utile  pour  le 
bien  de  la  société  civile ,  de  croire  que  Dieu 
considère  toutes  nos  actions,  mais  cela  est  très- 
véritable.  En  effet,  si  la  religion  et  la  justice 
étaient  Atées  d'entre  nous,  nous  tomberions 
dans  un  état  plus  rempli  d'aveuglement  et  de 
cruauté  que  n'est  celui  des  bêtes;  car  au  lieu 
qu'elles  épargnent  leur  propre  espèce ,  si 
l'homme  était  délivré  de  l'appréiiension  d'une 
souveraine  puissance,  il  n'épargnerait  plus  rien, 


et  seraitplusfarottcbe  et  plus  cruel  que  les  bêles, 
dans  les  occasions  où  il  pourrait  se  dérober  à  la 
justice  des  lois  et  i  la  rigueur  des  châtimens. 
Il  n'y  a  donc  que  la  crainte  de  Dieu  qui  main< 
tienne  la  société  civile  et  la  vie  humaine.  Cette 
crainte  serait  6tée ,  si  l'homme  était  une  fois 
persuadé  que  Dieu  n'entre  jamais  en  colère. 
Ainsi  non-seulement  il  est  utile  de  croire  qu'il  y 
entre  toutes  les  fois  qu'il  voit  commettre  des  In- 
justices ,  mais  cela  est  parfaitement  conforme  â 
la  vérité  et  â  la  raison.  Retournons  maintenant 
à  notre  sujet;  et  après  avoir  vu  que  Dieu  9  fait 
le  monde ,  voyons  pourquoi  il  l'a  fait. 
.  XIII.  Quiconque  considérera  avec  attention 
la  disposition  de  l'univers,  reconnaîtra  sans 
peine  que  les  stoïciens  ont  eu  raison  de  croire 
qu'il  a  été  h\i  en  faveur  de  l'homme.  En  effet , 
toutjcsles  parties  qui  le  composent  et  toutes  les 
productions  qui  en  naissent,  sont  propres  d 
notre  usage,  et  contribuent  à  notre  service.  I^ 
feu  nous  fournit  la  lumière  qui  nous  éclaire  et 
qui  nous  conduit  durant  la  nuit,  et  la  chaleur  qui 
nous  échauffe,  qui  cuit  nosalimens,etqui  forge 
le  fer  et  les  métaux.  L'eau  des  fontaines  nous 
fournit  de  quoi  boire  et  de  quoi  nous  laver.  Les 
fleuves  servent  à  arroser  les  campagnes  et  à  sé- 
parer les  États.  La  terre  nous  produit  une  mer- 
veilleuse diversité  de  fruits.  I^s  collines  portent 
les  vig)(u4>les.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
forêts,  et  les  plaines  de  moissons  et  depàturage^. 
La  mer  ne  iious  sert  pas  seulement  à  entretenir 
le  commerce  et  à  transporter  les  marchandises 
étrangères,  elle  nous  donne  des  poissons  de 
toutes  esptees.Que  si  l'homme  tire  tant  de  com- 
modités des  élémens  dont  il  est  si  proche,  il  ne 
faut  pas  douter  qu'il  n'en  tire  aussi  beaucoup 
du  ciel ,  puisque  le  jQel  contribue  notablement  i\ 
la  fertilité  de  la  terre,  qui  lui  doi^ne  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  entretenir  sa  vie.  Le  sq- 
leil  tourne  chaque  année  dans  des  espaces  iné- 
gaux par  un  mouvement  continuel  ;  en  se  levant , 
ilfeitnattre  le  jour,  qui  est  destiné  au  travail,  et 
en  se  coudiant,il  amène  la  nuit,  qui  est  destinée 
au  repos;  en  s'approchent  tantôt  du  midi ,  tan- 
tôtdu  septentrion, il  produit  la  diversité  des  sai- 
sons, à  la  faveur  de  laquelle  la  terre  est  engrais- 
sée par  les  pluies  et  par  les  ne^iges  durant  l'hiver, 
et  les  fruits  sont  mûris  par  la  chaleur  et  adoucis 
durant  l'été.  La  lane,  qui  présidée  la  nuit,€r 
qui  en  dissipe  l'obscurité  {Mr  sa  présence,  qui 
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prend  chaque  mois  diverses  faces,  favorise  les 
voyages  et  les  travaux  que  Ton  ne  pourrait  faire 
sans  de  grandes  incommodités,  pendant  l'ar- 
deur du  jour;  car  il  est  certain  que  le  temps  de 
la  nuit  est  plus  propre,  comme  a  dit  le  poète: 

Pour  eooper  let  moîMons,  pour  faucher  let  prêt  et  pour 
faire  piutieurs  ourraget  dans  lei  maisonc. 

Les  autres  astres  sont  aussi  d'un  grand  usage  : 
ils  servent  à  conduire  les  vaisseaux  sur  la 
vaste  étendue  des  mers,  et  montrent  au  pilote 
le  chemin  par  où  il  peut  arriver  au  port.  Les 
vents  attirent  les  nuées,  d*oâ  sortent  les  pluies 
qui  arrosent  les  campagnes  et  qui  produisent 
Tabondance.  Toutes  ces  choses  arrivent  en  dif  • 
férentes  saisons  et  par  un  ordre  réglé  et  conti- 
nuel, afin  que  les  hommes  ne  manquent  jamais 
de  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  conservation 
de  leur  vie.  Il  est  vrai  que  la  terre  nourrit  les 
animaux  aussi  bien  que  les  hommes,  ce  qui 
donne  lieu  de  demander  si,  quand  Dieu  a  tra- 
vaillé à  la  création  du  monde,  il  a  eu  Tintention 
qu'il  servit  à  leur  usage.  Il  n'a  point  eu  inten- 
tion qu'il  leur  servit,  puisqu'ils  n'ont  point  de 
raison,  et  qu'il  les  a  faits  eux-mêmes  pour  le 
service  de  l'homme ,  pour  le  nourrir,  pour  le 
vêtir  et  pour  le  soulager  dans  son  travail.  Ainsi, 
il  est  clair  que  la  divine  providence  a  pris  un 
soin  tout  particulier  de  fournir  à  Fhomme ,  en 
abondance,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  sa 
commodité ,  et  que  c'est  pour  cet  effet  qu'elle  a 
rempli  l'air  d'oiseaux ,  la  merde  poissons,  et  la 
terre  d'animaux  de  toutes  sortes  d'espèces. 
Lorsque  les  académiciens  disputent  contre  les 
stoïciens,  ils  ont  accoutumé  de  demander  pour- 
quoi ,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ait  tout  fait  en  faveur 
de  l'homme,  il  a  permis  qu'il  y  eût  tant  de 
dioses  sur  la  mer  et  sur  la  terre  qui  lui  sont 
nuisibles  et  pernicieuses.  A  quoi  les  stoïciens 
ont  fort  mal  répondu,  pour  n'avoir  pas  eu  assez 
de  soin  d'examiner  la  vérité.  Ils  ont  répondu  : 
qu'il  y  a  dans  les  animaux  plusieurs  utilités  se- 
crètes, qui  ne  se  découvrent  que  par  le  temps, 
et  qui  ne  se  reconnaissent  que  par  l'expérience. 
Mais  quelle  utilité  y  a-t-il  dans  les  rats,  dans  les 
vers,  dans  les  serpens,  qui  ne  sont  propres  qu'à 
nuire  à  l'homme?  Y  a-t-il  dans  ces  animaux-là 
quelques  remèdes  cachés?  et  qu'était-il  besoin 
de  chercher  ces  remèdes-là  contre  le  mal  qu*ils 
font ,  puisque  c'est  de  ce  mal  qu'on  a  sujet  de  se 
plaindre  ?  On  dit  qu'une  vipère  brûlée  et  réduite 


en  cendres  guérit  les  morsures  qn^eile  a  ftitcs. 
Mais  n'aurait-il  pas  été  plus  expMient  qa'il  n'y 
eût  jamais  eu  de  vipère,  qui  pût  ni  blesser  par 
ses  morsures,  ni  en  guérir.  Ils  pouvaient  donc 
faire  une  autre  réponse,  et  plus  courte  et  plus 
véritable,  en  disant:  que  Dieu  ayant  créé  rbomme 
à  sa  ressemblance,  comme  le  principal  de  sci 
ouvrages,  il  lui  inspira  à  lui  seul  la  sagesse, afin 
qu'il  commandât  au  reste  des  créatures,  et  qu'il 
se  servit  de  tout  ce  qu'il  trouverait  dans  l'uni- 
vers. Il  lui  proposa  en  même  temps  le  bien  et  le 
mal,  afin  qu'il  le  discernât  par  la  lumière  dek 
sagesse  qu'il  avait  reçue.  C'est  en  quoi  consiste 
l'usage  de  cette  sagesse;  car  on  ne  saarait  con- 
naître le  bien  et  l'embrasser,  qu'on  nesacheaossi 
connaître  le  mal  et  le  rejeter.  Ce  sont  des  con- 
traires qui  sont  comme  inséparables.  Quand  on 
les  propose  à  Thomme,  s'il  choisit  le  bien  et 
s'il  rejette  le  mal,  il  fait  un  bon  usage  de  sa 
raison.  Gomme  le  bien  lui  a  été  donné  afin  qu'il 
en  jouit ,  le  mal  lui  a  aussi  été  proposé  afin  qu'il 
l'évitât.  Si  l'homme  n'avait  point  de  mal  à  crain- 
dre ni  de  péril  à  éviter,  il  n'aurait  point  <f  occa- 
sion de  Faire  paraître  sa  sagesse ,  ni  même  de 
besoin  d'en  avoir.  Si  on  ne  lut  proposait  jamais 
que  du  bien,  à  quoi  lui  servirait  l'esprit,  Fen- 
tendement,  la  raison  et  la  science  ?  Il  ne  poorrait 
rien  choisir  qui  ne  lui  fût  propre  et  convenable. 
Si  quelqu'un  apprêtait  un  grand  festin  à  des  en- 
fans  ,  chacun  d'eux  prendrait  les  viandes  vers  les- 
quelles son  inclination  ou  le  hasard  le  porteraient, 
et  aucun  ne  prendrait  rien  qui  ne  fût  agréable  i 
son  goût  et  utile  à  sa  santé.  La  faiblesse  de  leur 
discernement  dans  leur  bas  âge  ne  leur  appor- 
terait aucun  préjudice.  Mais  si,  parmi  la  diver- 
sité des  mets  dont  la  table  serait  couverte,  on 
en  mêlait  d'amers,  de  dangereux,  d'empoison- 
nés, alors  ils  seraient  trompés  par  le  défout  do 
discernement  nécessaire  pour  choisir  les  bons 
et  pour  laisser  les  mauvais.  Il  est  donc  dair  que 
le  discernement  et  la  sagesse  sont  nécessaires 
pour  éviter  le  mal,  et  que  s'il  n'y  avait  point  eu 
de  mal  dans  le  monde,  nous  n'aurions  point  en 
besoin  de  la  sagesse.  VoUà  une  raison  très-so- 
lide,  que  les  stoïciens  n'ont  point  connue. 

Quant  à  l'argument -des  épicuriens,  il  est 
aisé  de  le  détruire.  11$  le  proposent  de  cette 
sorte  :  ou  Dieu  veut  ôtcr  le  mal  et  ne  le  pent, 
ou  le  peut  et  ne  le  veut ,  ou  il  ne  le  veut  ni  ne  le 
peut,  ou  le  veut  et  le  peut.  S'il  le  veut  et  ne  le 
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peut  y  c'est  une  Faiblesse  qni  ne  convient  point 
à  un  Dieu.  S'il  le  peut  et  ne  le  veut  pas,  c'est 
une  jalousie  qui  ne  convient  non  plus  à  Dieu 
que  la  faiblesse.  S11  ne  le  veut  et  ne  le  peut, 
c*est  et  faiblesse  et  jalousie  tout  ensemble.  S'il 
le  veut  et  le  peut ,  pourquoi  ne  Tôle-t-il  pas ,  et 
d'où  vient  qu'il  y  a  tant  de  maux  dans  le  monde? 
Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  philosophes  qui  se 
laissent  embarrasser  de  cet  argument,  et  qui, 
en  étant  poussés, avouent,  comme  malgré  qu'ils 
en  aient,  que  Dieu  ne  prend  aucun  soin,  qui 
est  ce  que  prétend  Ëpicure.  Mais  il  ne  nous  est 
que  trop  aisé,  à  nous  qui  connaissons  la  vérité, 
de  répondre  à  ce  raisonnement  captieux.  Nous 
disons  donc  que  Dieu  veut  tout  ce  qu'il  lui  platt, 
et  qu'il  est  également  incapable  et  de  faiblesse 
et  de  jalousie.  11  peut  ôter  le  mal  et  ne  le  veut 
pas,  et  n'a  point  pourtant  de  jalousie.  Il  laisse 
le  mal  dans  le  monde;  mais  en  le  laissant,  il 
donne  à  l'homme  la  sagesse,  qui  lui  est  plus 
avantageuse  que  le  mal  ne  lui  saurait  être  dom- 
mageable^ La  sagesse  nous  donne  la  connais- 
sance de  Dieu ,  et  cette  connaissance  nous  con- 
duit à  rimmortalité,  qui  est  le  souverain  bien. 
Nous  n'aurions  pas  cette  connatssance-Iâ  du 
bien,  si  nous  n'avions  celle  du  mal.  Épicure, 
ni  aucun  autre  philosophe,  n'a  pu  découvrir  ce 
secret,  ni  reconnaître  qu'en  ôtant  le  mal,  on 
ôterait  la  sagesse,  et  on  ne  laisserait  pas  à 
l'homme  le  moindre  reste  de  vertu ,  puisque  la 
vertu  consiste  uniquement  &  surmonter  et  à 
vaincre  le  mal.  Ainsi  ces  philosophes,  qui  nous 
veulent  délivrer  du  mal ,  nous  privent  de  l'avan- 
tage incomparable  de  la  sagesse.  Il  faut  donc 
demeurer  d*accord  que  Dieu  a  également  pro- 
posé et  le  bien  et  le  mal  à  l'homme. 

XIV.  Après  avoir  vu  les  raisons  pour  les- 
quelles Dieu  a  fait  le  monde,  voyons  celles  pour 
lesquelles  il  a  fait  l'homme.  Gomme  il  a  fait  le 
monde  pour  l'homme ,  il  a  Ait  l'homme  pour 
soi ,  et  l'a  créé  pour  être  le  gardien  et  le  prêtre 
de  son  temple,  le  témoin  de  ses  ouvrages,  l'ad- 
mirateur de  ses  merveilles.  Il  n'y  a  que  lui  qui 
soit  éclairé  ,de  la  raison ,  et  qui  puisse,  à  la  fa- 
veur de  cette  lumière ,  connaître  Dieu ,  et  admi- 
rer la  diversité  de  ses  ouvrages  et  la  grandeur 
de  sa  puissance.  C'est  pour  cela  qu'il  a  seul  été 
pourvu  d'entendement,  de  connaissance,  de 
raison  et  de  sagesse.  Ccst  pour  cela  qu'il  a  seul 
le  visage  tourné  vers  le  ciel,  par  où  il  semble 


être  averti  de  r^rder  son  créateur.  Cest  pour 
cela  qu'il  a  seul  une  langue  capable  d'exprimer 
ses  pensées,  et  l'usage  de  la  parole  pour  publier 
les  louanges  de  son  souverain.  Enfin  c'est  pour 
cela  qu'il  a  reçu  le  pouvoir  de  commander  à 
toutes  les  créatures,  afin  qu'il  obéit  lui-même  à 
son  créateur.  Puisque  Dieu  a  donné  à  l'homme 
l'empire  du  monde,  il  est  bien  juste  qu'il  recon- 
naisse la  majesté  de  celui  de  qui  il  l'a  reçu ,  et 
qu'il  chérisse  les  autres  hommes,  qui  partagent 
avec  lui  le  même  honneur.  Quiconque  fait  pro- 
fiessîon  de  connaître  Dieu  et  de  l'honorer,  ne 
peut ,  sans  crime ,  en  offenser  un  autre  qui  fait 
la  même  profession.  Gela  fait  voir  clairement, 
si  je  ne  me  trompe ,  que  l'homme  a  été  créé 
pour  s'acquitter  des  devoirs  de  la  religion  et  de 
la  justice.  Gicéron  même  l'a  reconnu  dans  les 
livres  des  Lois  y  où  il  parle  de  cette  sorte  :  «  Parmi 
tout  ce  que  les  savans  peuvent  dire  à  l'avantage 
de  notre  nature,  il  n'y  a  rien  de  si  excellent  que 
de  rcconnattrequenous  avons  été  mis  au  monde 
pour  y  observer  la  justice.  >  Que  si  cette  vérité 
ne  peut  être  révoquée  en  doute,  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  gardent  la  justice,  c'est-à-dire 
qu'ils  rendent  à  Dieu  et  aux  hommes  ce  qu'ils 
leur  doivent,  qu'ils  honorent  Dieu  comme  leur 
père,  et  qu'ils  aiment  les  hommes  comme  leurs 
frères.  G'est  en  ces  deux  devoirs  que  consiste 
toute  la  justice.  Quiconque  donc  ne  connatt 
point  Dieu,  ou  quiconque  offense  un  autre 
homme,  est  injuste,  agit  contre  sa  propre  na- 
ture, et  viole  la  loi  divine. 

XV.  Peut-être  que  quelqu'un  demandera  par 
quel  endroit  le  péché  s'est  insinué  dans  le  cœur 
de  l'homme ,  comment  l'ouvrage  des  mains  de 
Dieu  a  été  corrompu ,  et  comment  il  se  peut 
faire  qu'une  créature,  qui  n'a  été  mise  aumonde 
que  pour  observer  la  justice,  la  viole  si  souvent 
par  tant  de  crimes.  J'ai  déjà  dit  que  Dieu  avait 
proposé  à  l'homme  le  bien  afin  qu'il  le  choisit , 
et  le  mal  afin  qu'il  le  rejetât.  Il  a  permis  le  mal 
pour  rendre  le  bien  plus  recommandable  ;  car , 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué  en  plusieurs  en- 
droits, ce  sont  deux  contraires  qui  ne  peuvent 
être  l'un  sans  l'autre.  Le  monde  est  composé  du 
feu  et  de  l'eau ,  qui  sont  deux  élémens  qui  se 
font  une  guerre  continuelle.  La  lumière  ne  pour- 
rait être  s'il  n'y  avait  point  de  ténèbres.  Il  n'y 
aurait  point  d'orient  s'il  n'y  avait  point  d'occi- 
dent ,  ni  de  chaud  s'il  n'y  avait  point  de  froid. 
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Nous  sommes  composés ,  de  la  même  sorte ,  de 
corps  et  d'àme ,  qui  soat  deux  parties  opposées. 
L'âme  est  comparée  au  ciel ,  parce  qu'elle  est 
«ubtile  et  invisible ,  et  le  corps  est  comparé  à  la 
terre,  parce  qu'il  est  grossier  et  palpable.  L'Ame 
est  stable  et  immortelle,  le  corps  est  fragile  et 
mortel.  Ou  attribue  à  l'âme  le  bien ,  la  lumière, 
la  vie ,  la  justice  ;  et  au  corps  le  mal ,  les  ténè- 
bres, la  mort  et  le  péché.  Voilà  d'où  est  venue 
la  corruption  de  la  nature  et  la  nécessité  d*éla* 
blir  des  lois  qui  défendissent  le  mal  et  qui 
commandassent  la  vertu.  Puisqu'il  y  a  du  bien 
el  du  mal  dans  les  actions  des  hommes ,  il  faut 
qull  y  ait  différens  mouvemens  dans  le  coeur  de 
Dieu ,  et  qu^il  se  porte  et  à  récompenser  l'un  et 
à  punir  l'autre. 

Ëpicure ,  qui  n'est  pas  de  ce  sentiment,  pro- 
pose en  cet  endroit  une  difficulté.  Si  Dieu  avait 
de  la  joie  quand  il  voit  faire  le  bien  et  qu'il  le 
veut  récompenser,  ou  s'il  entrait  en  colère 
quand  il  voit  faire  le  mal  et  qu'il  le  punit ,  il 
serait  aussi  sujet  à  la  crainte ,  au  désir  et  aux 
autres  mouvemens  qui  sont  des  effets  et  des  mar^ 
ques  de  la  faiblesse  de  l'homme.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  celui  qui  peut  entrer  en  colère 
puisse  être  saisi  de  crainte,  ni  que  celui  qui  peut 
être  louché  de  joie  puisse  être  aussi  serré  de 
tristesse.  Au  contraire ,  ceux  qui  ont  les  plus 
grands  mouvemens  de  colère  sont  pour  Tordi- 
naire  les  moins  capables  de  peur,  et  ceux  qui 
sont  fort  gais  de  leur  naturel  ne  sont  pas  fort 
sensibles  à  la  tristesse.  Mais  il  n'est  pas  besoin 
de  discourir  des  passions  auxquelles  notre  £aii- 
blesse  nous  rend  sujets.  Nous  n'avons  qu'à  con- 
sidérer ^  je  ne  dirai  pas  la  nature  divine ,  parce 
que  ce  terme  de  nature  ne  peut  être  propre 
pour  exprimer  un  être  qui  n'a  point  de  nais- 
sance ni  de  commencement,  mais  je  dirai  Dieu , 
et ,  â  le  voir  tel  qu'il  est  ;  l'homme  n'a  que  trop 
de  sujets  de  craindre ,  Dieu  n'en  peut  avoir. 
L'homme,  étant  exposé  à  une  infinité  d'accidens 
et  de  périls,  appréhende  les  violences  qu'on  lui 
peut  faire  en  le  frappant,  en  le  dépouillant  et 
lui  6tant  lé  bien  et  la  vie;  Dieu ,  qui  est  au- 
dessus  des  atteintes  de  la  pauvreté,  de  la  douleur 
et  de  ta  mort,  ne  peut  rien  appréhender.  On 
doit  juger  de  la  même  sorte  de  Famour  du  plai- 
sir; car,  comme  Thomme  est  sujet  à  la  mort,  il 
à  été  nécessaire  qu'il  y  eût  deux  sexes ,  par 
Funiou  desquels  l'espèce  fût  conservée;  Dieu  au 


contraire  n'a  pas  besoin  de  meteasean ,  imce 
qu'il  est  immortel,  ni  de  femme,  parce  qoH  De 
met  point  d'enians  au  monde.  Le  désir  et  la 
jalousie ,  dont  il  n'y  a  que  trop  de  noatière  dans 
la  vie  de  Fhomme,  ne  se  rencQ&trent«pomt  dans 
Dieu  par  les  mêmes  raisons.  On  ne  dok  pas  dire 
la  même  chose  de  l'inelination  de  faire  éat  bien, 
de  la  compassion  ni  delà  colère,  parce  que  Dieu 
est  capable  de  ces  mouvemens,  et  qaiï  les  em- 
ploie avec  un  soaveraia  pouvoir  pour  le  bien  et 
pour  la  conservation  de  Tunivers* 

XVL  Quelqu'un  demandera  peat-èlre  quella 
sont  les  occasions  où  Dieu  donne  des  oiarqoei 
soit  de  sa  colère  ou  de  sa  douceur.  Prcmièrf- 
ment  les  hommes  ont  accoutumé  d'avoir  recours 
à  lui  quand  ils  sont  dans  l'affliction  ,eC,  dansla 
créance  qu*il  a  le  pouvoir  de  les  délivrer  des 
maux  qui  les  pressât ,  ils  lui  adressent  leurs 
prières.  Alors  Dieu  a  compassion  des  koonnes , 
sa  tendresse  ne  hii  permettant  pas  de  mépriser 
leurs  demandes  ni  de  leur  refuser  sa  protectioD. 
D ailleurs  plusieurs,  qui  sont  persuadés  qne 
Dieu  aime  la  vertu  et  qu'il  est  le  père  et  le  sou- 
verain de  tous  les  hommes,  publiait  la  grandeor 
de  son  nom,  lui  offrent  dêi  sacrifices ,  s^eAv- 
cent  d'attirer  ses  grâces  par  de  bonnes  enmci 
et  lui  donnent  lieu  d'exercer  sa  démence.  Car, 
s'il  n'y  a.rien  qui  convienne  si  fort  à  Dieu  qae 
de  faire  du  bien  ^  ni  rien  qui  soit  si  cooiratre  â 
sa  nature  que  de  ne  point  reconnaître  le  senrke 
qu'on  lui  rend,  il  faut  qu'il  récompense  la 
bonne  volonté  et  les  efforts  des  gens  de  bien 
pour  n'être  point  soupçonné  de  méconnaissance, 
qui  est  un  crime  que  les  hommes  tiennent  même 
parmi  eux  tout  à  fait  inexcusable.  Il  y  a  an  oob- 
traire  des  scélérats ,  qui  en  tous  les  UeaaK  o&  ils 
passent,  laissent  de  honteuses  traces  de  leurs 
débauches ,  qui  violent  leur  foi  par  des  parjn- 
jures ,  qui  joignent  la  vi<rfence  i  la  fraude  pour 
enlever  le  bien  d'autrui,  qui  répandent  le  ang 
sans  épargner  leurs  plus  proches  que  la  nature 
les  obligeait  de  respecter,  et  qui  n'ont  qne  du 
mépris  pour  la  sainteté  des  lois  et  pour  la  ma- 
jesté de  Dieu  même.  Ce  sont  là  de  dignes  ofaiîeu 
de  la  colère  du  souverain  maître  de  runivers, 
car  Une  lui  est  pas  possible  de  voir  ces  désor- 
dres sans  les  vouloir  réprimer,  ni  sans  se  résou- 
dre â  diâtier  les  coupables  et  â  conserver  ks 
innocens.  Voilà  comment  Dieu  a  lieu  de  témoi- 
gner et  sa  colère  et  sa  douceur.  Il  y  a  donc  de  fa 
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faiblesse  et  de  la  fjfntté  dam  les  argameDS  de  \  crniïmeiU  Dieu  peut-tl  jouir  d'un  si  profond  ^e 


ceux  qai,  faisant  difficulté  de  demeurer  d'accord 
que  Dieu  entre  jamais  en  colère ,  ne  laissent  pas 
d'avouer  qu'il  donne  souvent  des  marques  de  sa 
douceur  et  de  sa  clémence  ;  car  il  ne  pourrait 
donner  des  marques  de  clémence  s^tl  ne  pouvait 


entrer  en  colère.  Les  argumens  de  ceux  qui  lui     images,  est  dans  une  agitation  continuelte  pen- 


dtent  absolument  toutes  sortes  de  mouvemens 
ne  sont  pas  moins  i^ibles.  Sous  prétexte  qu'il  y 
a  des  mouvemens  dont  Dieu  n'est  point  capable, 
comme  sont  ceux  du  plaisir ,  de  la  crainte ,  de 


fa  varice ,  de  la  tristesse,  de  la  jalousie ,  ils  ne     sorte.  Que  s'il  agit ,  que  peut-il  feire  qui  soit  si 


lui  en  laissent  aucun  autre,  il  6st  vrai  que  Dieu 
n'a  point  ces  mouvemens-!à,  parce  qu'ils  ne  sont 
point  sans  défaut.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
procèdent  que  de  la  vertu ,  comme  sont  ceux  de 
la  colère  contre  les  méchans ,  de  la  tendresse 
pour  les  gens  de  bien,  de  la  compassion  pour 
les  misérables  ;  et  ceux-là  se  trouvent  véritable- 
ment en  Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  rien  qui  ne  soit 
digne  de  sa  puissance  et  de  sa  justice.  Si  Dieu 
n'avait  ces  mouvemens-lâ ,  l'univers  ne  serait 
qu'un  théâtre  de  confusion  où  les  lois  seraient 
impunément  violées ,  où  le  vice  régnerait  avec 
la  dernière  insolence ,  et  où  la  vertu ,  n'ayant 
point  d'appui,  n'aurait  point  non  plus  de  sûreté, 
et  où  toute  la  terre  serait  réduite  à  une  funeste 
désolation*  Mais  en  l'état  où  sont  les  choses,  les 
roécbans  appréhendent  le  châtiment ,  les  gens 
de  bien  attendent  des  récompenses  et  les  affli- 
gés espèrent  de  la  protectitm  ;  la  vertu  estauto'* 
risée  et  le  vice  réprimé.  Je  sais  bien  que  Ton  nous 
objecte  que  les  méchans  sont  souvent  les  plus 
heureux  sur  la  terre ,  que  les  gens  de  bien  sont 
les  plus  misérables,  et  que  souvent  ils  sont  per- 
sécutés et  tourmentés  impunément..  Nous  ver- 
rons dans  la  sinte  de  ce  petit  ouvrage  les 
raisons  pour  lesquelles  Dieu  permet  que  cela 
arrive.  Examinons  cependant  si  Dieu  prend  sotn 
de  ce  monde  et  s'il  entre  quelquefois  en  colère. 
XVIL  Dieu ,  dit  Épicore ,  n'a  sois  de  rien.  Il 
n'a  donc  aucun  pouvoir,  car  quiconque  a  quel- 
que pouvoir  prend  aussi  quelque  soin.  Que  s'il 
a  du  pouvoir  et  qu'il  ne  s'en  serve  point ,  quelle 
raison  a-t41  de  négliger  de  la  sorte  non-seule- 
ment le  genre  humain,  maia  tout  romversPCTesf, 
dit  ce  philosophe,  qu'il  jooic  d'un  profond 
repos  qui  fait  sa  béatitude  et  son  immortalité. 
A  qui  esi-cedonc  qu'appartient  le  gouver^iement 
(il  ce  monde  où  nous  voyons  un  si  bel  ordre?  Ou 


pos,  lui  qui  a  la  vie  et  le  sentiment?  Le  repos 
n'appartient  qu'au  sommeil  et  à  la  mort.  Le 
sommeil  même  n'est  pas  un  parfiiit  repos,  puis- 
qu'il n'y  a  que  le  corps  qui  se  repose  durant  le 
sommeil,  et  que  Tâme,  se  représentant  diverses 


dant  que  le  corps  répare  ses  forces.  II  n'y  a  donc 
que  la  mort  où  se  trouve  le  repos  éternel.  Or , 
comme  la  mort  n'approche  point  de  Dieu ,  le 
repos  ne  lui  peut  non  plus  convenir  en  aucune 


digne  de  sa  grandeur  que  de  gouverner  le 
monde  ?  S'il  gouverne  le  monde ,  il  a  soin  des 
hommes ,  consid^e  les  actions  de  chacuù  d*eux 
en  particulier,  et  souhaite  qu'ils  aient  tous  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu.  CTest  ce  qu'il  veut  et  ce 
qu'il  commande.  Quiconque  suit  sa  volonté  et 
ses  oommandemens  est  l'objet  de  son  amour  ; 
ceux ,  au  contraire ,  qui  les  méprisent  et  qtd  I^s 
violent  sont  Fobjet  de  sa  haine. 

Si  Dieu  nuisait  à  quelqu'un,  disent  les  Épi- 
curiens, il  n'aurait  point  de  bonté.  Ceux  qui 
accusent  de  rigueur  et  de  cruauté  la  justice  de 
Dieu  ou  celle  des  hommes ,  et  qui  croient  que  ce 
soit  nuire  et  faire  du  mal,  que  de  réprimer  les 
crimes  et  de  punir  les  coupables ,  sont  dans  uûe 
erreur  grossière  et  pernicieuse.  Les  lois  qu!  or- 
donnent des  peines  seront  des  lois  dangereu- 
ses ,  et  les  juges  auront  tort  de  condamner  au 
dernier  supplice  ceux  qui  auront  commis  les 
crimes  les  plus  atroces.  Que  si  la  loi  est  juste 
quand  elle  ordonne  des  peines  contre  ceux  qui 
les  méritent ,  et  si  le  juge  fait  le  devoir  d*un 
homme  de  bien  quand  il  punit  les  coupables  à 
dessein  de  protéger  et  de  conserver  les  innocens, 
Dieu  ne  nuit  à  personne  quand  il  arrête  l'inso- 
lence des  pécheurs.  Car  nuire  est  Faire  du  iM 
à  un  innocent  et  épai^gner  les  méchans,  et  en  Ibs 
épargnant  leur  donner  la  licence  dé  persécuter 
les  gens  de  bien.  Je  voudrais  bien  demander  à 
ces  philosophes ,  qui  font  un  Dieu  oisif  et  immo- 
bile, si  un  maître  qui  aurait  du  bien,  une 
grande  puissance  et  une  nombreuse  fiimille,  et 
qui  aurait  aussi  des  serviteurs  qui ,  abusant  de 
sa  douceur  et  de  sa  bonté ,  s'empareraient  de  Éa 
maison ,  mangeraient  son  bien ,  le  mépriseraierit 
et  se  moqueraient  de  lui;  jevoodrais  bien,  dis-jë, 
demander  si  ce  mattre  ferait  sagement  de  souf- 
frir l'insolence  de  ses  domestiques  et  de  ne  point 
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maintenir  son  autorité.  Se  pourrait-il  trouver 
quelqu'un  qui  eût  une  patience  si  inébranlable , 
ou  plutôt  une  stupidité  si  insensible?  Mais, 
supposant  qu1l  est  aisé  de  supporter  le  mé- 
pris, voyons  ce  que  ce  maître  serait  obligé  de 
faire ,  si  ses  serviteurs  se  portaient  à  des  crimes 
encore  plus  atroces,  tels  que  sont  ceux  qui  ont 
été  décrits  par  Gicéron.  S'ils  avaient  tué  les  Fem- 
mes et  les  enfans  de  leur  maître  et  brûlé  sa 
maison ,  et  que  le  maître  négligeât  de  les  punir, 
serait-ce  à  lui  un  effet  de  douceur  et  de  clémence , 
ou  de  cruauté  et  de  barbarie?  Que  si  c'est  bar- 
barie plutôt  que  douceur  dépargner  des  crimes 
qui  sont  aussi  atroces  que  sont  ceux-là,  ce  ne 
serait  pas  en  Dieu  TefFet  d'une  vertu  de  ne 
point  concevoir  d'indignation  contre  les  injus- 
tices et  les  violences.  Le  monde  est  sa  maison,  les 
bommes  sont  ses  serviteurs  :  quelle  serait  donc  la 
patience  quil  aurait  de  souffrirque  ses  serviteurs 
le  méprisassent,  qu'ils  se  moquassent  de  sa  bonté, 
qu'ils  déshonorassent  son  nom,  et  de  ne  conce- 
voir aucuneîndignation ,  bien  que  ce  soit  le  sen- 
timent que  conçoivent  tous  ceux  à  qui  les  désor- 
dres et  les  débordemens  déplaisent?  La  colère 
estdoncun  effet  de  la  raison,  et  c'est  par  le  crime 
que  l'on  réprime lalicenceelqueronarréte  le  cri- 
me. Les  stoïciens  n'ont  point  connu  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mal ,  ou  entre  la 
bonne  et  la  mauvaise  colère,  et  par  ce  qu'ils  se 
trouvaient  incapables  de  la  régler ,  ils  ont  jugé 
qu'il  fallait  la  retrancher  absolument.  Les  péri- 
patéticiens  se  sont  contentés  de  la  modérer , 
mais  nous  avons  combattu  assez  amplement  leur 
opinion  dans  le  sixième  livre  de  nos  Institutions. 
Les  définitions  que  Sénèque  a  rapportées  de  la 
colère,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  sur  ce  su- 
jet, ne  font  que  trop  voir  que  les  philosophes 
n'ont  pomt  connu  la  nature  de  cette  passion, 
c  La  colère ,  dit-il ,  est  un  désir  de  se  venger  des 
ii^ures  que  l'on  a  reçues.»  Quelques  autres, 
au  rapport  de  PossidonUis ,  ont  dit  que  c'était 
un  désir  de  punir  ceux  de  qui  l'on  croit  avoir 
été  offensé  contre  la  justice..  D'autres  la  définis- 
sent de  cette  sorte  :  «La  colère  est  un  mouve- 
ment par  lequel  l'âme  se  porte  à  nuire  à  celui 
qui  nous  a  offensés,  ou  quia  eu  dessein  de  nous 
offenser.»  La  définition  qu'Aristote  en  apporte, 
n'est  pas  beaucoup  différente  de  la  nôtre,  car  il 
dit  que  <  la  colère  est  un  désir  de  faire  sentir  de 
la  douleur  à  celui  de  la  part  duquel  nous  en 


avons  reçu.  »  C'est  la  douleur  dont  nous  avoGs 
parlé  ci-devant ,  qui  se  rencontre  dans  les  Uto. 
et  qui  doit  être  réprimé  dans  rhomnie,de|)e8r 
qu'elle  ne  le  porte  à  de  grands  péchés.  Maudit 
ne  peut  être  dans  Dieu ,  parce  que  Dieu  nepeot 
être  blessé  ni  souffrir  de  douleur.  EliesetrooTe 
dans  l'homme,  parce  qu'il  est  exposé  à  loota 
sortes  d'injures  ;  que  le  mal  qu'on  lui  fait 
lui  cause  de  la  douleur ,  et  que  le  sentimeDUc 
la  douleur  excite  en  loi  le  désir  de  la  veogeaiict. 
Où  est  donc  la  juste  colère  dont  noossoinii» 
émus  à  la  vue  des  crimes?  C'est  une  dk 
qui  n'est  point  un  désir  de  se  venger,  parte 
qu'elle  n'a  été  précédée  d'aucune  injure.  Je  ne 
parle  point  maintenant  de  ceux  qui  violeotles 
lois,  contre  lesquels  on  ne  doute  point  qQBs 
juge  ne  puisse  entrer  en  colère  sans  commettre 
aucune  i^ute.  Supposons  néanmoius  en  cet  es- 
droit  qu'il  a  toujours  l'esprit  dans  une  situatia 
tranquille ,  et  que  ^  quand  il  punit  les  coupables, 
il  le  fait  sans  trouble,  parce  quil  est  ie  miob- 
tre  de  la  loi  et  non  de  sa  passion  ;  car  c'est  ainsi 
que  le  supposent  ceux  qui  veulent  arracher  (is 
cœur  de  l'homme  tout  sentiment  de  colèrt  Je 
parie  principalement  en  cet  endroit  des  penoo' 
nés  qui  sont  en  notre  pouvoir  et  sous  notre 
conduite,  comme  nos  esclaves,  nos  enfans, dos 
femmes  et  nos  disciples.  Quand  cespersoooes^ 
là  font  quelque  faute ,  nous  nous  sentoosémiis 
de  colère  et  portés  à  les  corriger,  étant  impossi 
ble  que  le  mal  ne  déplaise  pas  à  un  hoQuoe  ik 
bien,  ni  qu'il  ne  soit  pas  ému  de  colireqoaii^ 
il  le  voit  foire.  Mais  il  se  porte  à  punir  lesiaB- 
tes ,  non  par  un  désir  de  vengeance,  maispr 
un  zèle  de  justice,  par  une  ardeur  louable (k 
réprimer  la  licence  et  de  rétablir  la  pureté  (ks 
mœurs.  Celte  colère  est  juste  dans  riH)mine,iK- 
cessaire  pour  la  pénitence  des  méchans,elst 
trouve  dans  Dieu ,  qui  en  a  donné  himp 
rhomme.  Dieu  n'a  pas  moins  de  zèle  pour  ant- 
ter  les  crimes ,  dont  le  débordement  inondent! 
toute  la  terre ,  que  les  hommes  en  ont  poiiroï- 
riger  les  fautes  de  ceux  qui  leur  .sont  sourie 
Or  Dieu  ne  les  saurait  réprimer  sans  paraiirt 
touché  de  quelque  sorte  d'indignation,  &m 
tous  ceux  qui  ont  de  la  vertu  en  sont  loodè 
quand  ils  voient  foire  le  mal.  Voici  donc  la  dé' 
nition  qu'il  follait  donner  de  la  colère,  «l^coi^ 
est  un  mouvement  de  l'Ame  qui  se  porte  à  par 
les  péchés.  »  La  définition  que  Gicéron  en  aj^ 
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porte  y  quand  il  dit  que  «la  colère  est  un  désir 
de  se  venger,  »  n'est  pas  beaucoup  différente  des 
autres.  Il  y  a  une  colère  que  Ton  appelle  Fureur 
et  rage ,  qui  est  toute  vicieuse,  et  qui  ne  se  doit 
pas  même  rencontrer  dans  les  hommes.  Mais 
celle  qui  ne  tend  qu'à  réprimer  les  désordres  et 
à  arrêter  le  cours  des  vices  ne  doit  point  être 
ô(é  aux  hommes,  ni  ne  le  peut  être  à  Dieu, 
parce  qu'elle  est  non-seulement  utile,  mais  en* 
core  nécessaire. 

XVIU.  La  colère,  disent  quelques-uns,  n'est 
point  du  tout  nécessaire,  puisqu'on  peut  sans 
elle  châtier  les  crimes.  Au  contraire ,  je  soutiens 
qu'il  n'est  pas  possible  de  voir  commettre  des 
crimes  sans  en  sentir  quelque  émotion.  Il  est 
vrai  qu'un  juge  peut  demeurer  dans  une  situa- 
tion tranquille,  parce  que  le  crime  n'est  pas 
commis  en  sa  présence,  mais  qu'il  lui  est  rap- 
porté comme  un  Fait  douteux  et  qui  a  besoin 
d'être  prouvé.  Jamais  le  crime  n'est  si  manifeste 
qu'il  ne  reste  à  l'accusé  quelque  moyen  de  se 
défendre.  Ainsi ,  un  juge  peut  alors  avec  raison 
ne  concevoir  aucun  sentiment  d'indignation 
contre  un  accusé,  qui  par  Tévénement  sera  peut- 
être  trouvé  innocent.  Quand  la  vérité  est  établie 
et  que  l'accusé  est  convaincu,  c'est  la  loi  plutôt 
que  le  juge  qui  prononce,  et  par  cette  raison  il 
peut  satisFaire  à  son  devoir  sans  être  ému  de 
colère.  Il  n'ordonne  rien  proprement  de  soi- 
même,  il  ne  Fait  qu'exécuter  ce  que  la  rigueur 
de  l'ordonnance  lui  a  prescrit.  Mais  pour  nous, 
nous  ne  saurions  voir  commettre  des  Fautes  dans 
nos  maisons  sans  en  sentir  de  l'indignation,  la 
vue  seule  des  fautes  étant  quelque  chose  d'in- 
digne et  de  Fâcheux.  Celui  qui  verrait  sans 
émotion  commettre  des  crimes,  paraîtrait  ainsi 
les  approuver, cequi  serait  honteuxet  injuste, ou 
serait  bien  aise  de  se  délivrer  de  la  peine  de  les 
réprimer,  pour  conserver  la  tranquillité  où  de- 
meure l'âme  lorsqu'elle  n'est  point  excitée  par  la 
colère.  A  l'égard  de  celui  qui  entre  en  colère  et 
qui  s'apaise  à  l'heure  même,  qui,  ar  unedouceur 
indiscrète  et  hors  de  saison,  pardonne  ou  tou- 
jours ou  trop  souvent,  il  corrompt  ceux  dont  il 
entretient  l'insolence,  et  se  prépare  à  soi-même 
un  supplice  qui  n'aura  point  de  fin.  C'est  donc 
un  défaut  de  réprimer  en  soi  les  mouvemens  de 
la  colère,  lorsqu'on  devrait  les  suivre  pour 
punir  les  crimes  des  autres.  On  loue  Archytas 
de  Tarente  d'avoir  dit  à  son  Fermier  qui  avait 


laissé  dépérir  sa  terre  :  c Malheureux  que  tu  es! 
je  te  chargerais  de  coups  si  je  n'étais  en  colère,  i 
Plusieurs  admirent  dans  cette  parole  et  dans 
cette  action  un  rare  exemple  de  retenue.  Mais 
la  haute  estime  qu'ils  avaient  conçue  de  ce  phi- 
losophe les  empêche  de  reconnaître  son  extra- 
vagance. «Un  homme  sage,  comme  dit  Platon, 
ne  punit  pas  les  coupables  seulement  à  cause  des 
crimes  qu*ils  ont  commis,  mais  afin  que  ni  eux 
ni  les  autres  n'en  commettent  plus.» Quand  des 
valets  savent  que  leur  maître  punit  lorsqu'il  n'est 
pas  en  colère,  et  que  lorsqu'il  est  en  colère  il  par- 
donne, ils  ne  se  contenteront  pas  de  Faire  de  légè- 
res fautes,  de  peur  d'être  battus,  mais  ils  en  feront 
de  grandes,  pour  mettre  leur  maître  dans  une  Fu- 
rieuse colère  et  pour  éviter  par  là  le  châtiment. 
J'aurais  loué  la  modération  de  ce  philosophe  s'il 
avait  donné  un  peu  de  temps  à  sa  colère  pour  s'a- 
paiser et  pour  tempérer  la  rigueur  du  châtiment. 
La  grandeur  de  la  colère  ne  devait  pas  Faire  par- 
donner la  Faute^  elledevait  seulement  en  fiiire  re- 
tarder la  punition,  de  peur  que,  étant  Faite  surJe- 
champ,  elle  ne  fût  ou  trop  sévère  par  rapport  au 
coupable,  ou  trop  violente  de  la  part  du  maître. 
De  plus,  la  sagesse  et  l'équité  permettent-elles 
de  punir  des  fautes  légères  et  de  laisser  en 
même  temps  des  crimes  atroces  impunis?  Enfin, 
pour  peu  que  ce  philosophe  eût  connu  la  nature 
des  vertus  ou  des  passions,  il  n'aurait  jamais 
Fait  proFession  d'une  si  indiscrète  modération, 
quand  ce  n'aurait  été  que  pour  ne  point  donner 
lieu  à  de  mauvais  serviteurs  de  se  réjouir  d'avoir 
mis  leur  maître  en  colère.  Comme  Dieu  a  donné 
au  corps  divers  sens  pour  la  nécessité  de  ses 
fonctions,  il  a  donné  à  l'âme  plusieurs  affections 
pour  la  cMiduite  des  mœurs.  Il  lui  a  donné  l'a^ 
mour  du  plaisir  pour  mettre  des  enfans  ai 
monde,  et  l'émotion  de  la  colère  pour  arrête» 
le  cours  des  crimes.  Ceux  qui  ne  savent  rien 
de  la  fin  des  choses,  et  qui  n'ont  point  appris 
l'usage  qu'ils  doivent  feire  des  dons  de  Dieu, 
abusent  du  plaisir  en  s'abandonnant  à  la  dé- 
bauche, et  de  la  colère  en  procurant  du  mal  à 
ceux  de  leurs  supérieurs  et  de  leurs  égaux  contre 
lesquels  ils  ont  conçu  de  la  haine.  C'est  de  là 
que  viennent  les  crimes  les  plus  atroces  et  les 
tragédies  les  plus  sanglantes.  Archytas  aurait 
mérité  des  louanges  si,  après  s'être  mis  en  co- 
lère contre  quelqu'un  de  ses  citoyens  etdesÀ 
égaux  de  qui  il  aurait  reçu  quelque  iiyure,  il 
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avait  retaoa  «m  rèsseotlnient  et  étoufK  dans 
son  cœar  le  désir  de  la  yengeance.  11  y  a  de  la 
gloire  à  se  Taincre  de  la  sorte,  et  à  détoaraer 
les  mauxqae  le  débordement  de  la  colère  pour- 
rait causer  ;  c'est  une  faute  de  dissimuler  les 
ftules  des  enfans  et  des  sef^yiteurs  ;  et  en  né- 
gligeant de  les  châtier  on  leur  donne  lieu  de 
devenir  plus  ooôpables.  Alors,  bien  loin  de  mo- 
dérer sa  colère,  il  la  ftnt  eicitcr  si  elle  est  trop 
languissante.  Nous  ne  disons  rien  ici  de  l'homme 
que  nous  ne  le  distons  aussi  de  Dieu,  qui  a  fait 
Thomme  à  son  image.  Je  ne  parle  point  de  la 
figure  de  Dieu,  parce  que  les  stoïciens  nient 
qu*il  en  ait  aucune,  et  que  si  j'entreprenais  de 
les  réfdter  je  m'engagerais  dans  une  dispute 
qui  me  fournirait  une  trop  ample  matière.  Je  ne 
parle  que  de  sa  substance  sph*ituelle,  qui  est 
une  substance  qui  pense,qui  entend,  quiconnatt, 
qui  sait,  qui  prévoit.  Et  puisque  toutes  ces  choses 
conviennent  à  Thomme,  il  est  clair  c|o>n  cela  il 
est  Timage  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  cette  image 
se  salit  et  se  corrompt,  parce  que,  ayant  quelque 
chose  de  Pimpuretéde  la  terre,  elle  ne  peut  con- 
server Tinnocence  qu^eUe  a  reçne  de  son  créa* 
teur,  si  ce  n'est  qu'il  n'ait  la  bonté  de  Tlnstruire. 
XIX.  L'homme  est,  Comme  je  viens  de  le  dire, 
composé  de  corps  et  d'ftDde.  Dans  Tun  sont  les 
vices  et  dans  l'autre  les  vertus,  et  ces  vertus  et 
ces  vices  se  font  nue  guerre  perpétuelle.  Les 
vertus,  qui  sont  les  biens  de  l'âme  et  qui  s'oc- 
cupent à  régler  les  passions,  sont  contraires  au 
corps.  Les  biens  dn  corps,  qui  sont  les  plaisirs 
qui  flattent  les  seûs,  sont  Contraires  à  l'âme. 
Mais  lorsque  l'âme  résiste  aux  passions  et  qu'elle 
les  réprime,  elle  est  véritablement  send>lablei 
Dieu.  D'où  il  paraît  que  l'âme,  qui  a  quelque 
chose  des  vertus  qui  se  trouvent  en  Dieu,  n'est 
point  sujette  à  la  mort.  Il  faut  cependant  re- 
marquer quil  y  a  cette  différence  entre  les  biens 
du  corps  et  de  Fâme  que,  la  vertu  étant  pleine 
d'amertume,  au  lien  que  le  plaisir  est  comme 
environné  dé  douceur,  plusieurs  se  laissent 
prendre  par  ses  charmes  ;  et  ceux  qui  se  sont 
rendus  esclaves  de  leur  corps  et  de  leurs  sens 
sont  comme  attachés  â  la  terre  et  ne  peuvent 
plus  recevoir  les  présens  du  ciel  :  mais  ceux  qui, 
pour  obéir  à  Dieu,  auront  réprimé  les  désirs  de 
la  chair,  préféré  la  vertu  â  la  volupté  et  observé 
'  k  justice,  seront  reconnus  de  Dieu  comme  sèm- 
'  UaUes  â  luL  Etant  donc  constant  qu'il  a  donné 


aui  bcHnmes  une  lot  toute  sainte,  et  que  m  b. 
tention  est  qu'ils  vivent  dans  l'imiocenoe  ei 
qu'ils  ne  fassent  aucun  mal,  peot-H  voir  nos 
indignation  qu'ils  violent  sa  loi,  qu'ils  renoo- 
cent  â  la  vertu  et  qu'ils  recherchent  la  volnpté. 
Puisqu'il  prend  soin  du  gouvernement  do 
monde,  comme  H  doit  sans  doute  le]MreDdre,il 
ne  peut  n^liger  ce  qu'il  y  a  de  pins  important 
dans  le  monde.  Puisqu'il  pourvoit  an  besoins 
des  créatures,  comme  la  créature  le  doit  foire, 
il  nous  procure  ce  qui  est  nécessaire  pour  ooos 
rendre  la  vie  plus  sûre,  plus  commode  et  plus 
heureuse.  Puisqu'il  est  le  père  cornmon  aossi 
bien  que  le  Dieu  de  tous  les  hommes,  il  est  bien 
aise  quand  ils  s'adonnent  à  la  vertu,  et  flài 
quand  ils  s'abandoûnent  au  vice.  Il  a  de  ramoof 
pour  les  gens  de  bie&  et  de  la  haine  pour  les 
hnpies.  <  Il  n'est  pas  besoin,  disent  quelques  plii- 
losophes,  qu'il  ait  de  la  haine;  c'est  assez  quil 
ait  une  fois  ordonné  des  châtimens  contre  les 
impies  et  des  récompenses  pour  les  gens  de 
bien.B  Que  s^il  se  trouvait  quelqu'un  qui  con- 
servât dans  ses  actions  quelque  image  tf  inno- 
cence et  de  justice,  en  ne  foisant  tort  à  personne 
et  en  évitant  les  vices  les  plus  grossiers,  et  qui 
ne  rendtt  pourtant  aucun  honneur  à  Dieu  et  ne 
songeât  pas  même  â  loi,  comme  AristoteJinxiQ 
et  les  autres  philosophes,  celui-Ift,  pour  aroir 
gardé  en  apparence  la  loi  de  Dieu,  ne  serall-il 
point  châtié  du  mépris  qu'il  aurait  foitdea 
puissance  ?  Dieu  peut  donc  se  mettre  en  colère, 
quand  ce  ne  serait  que  contre  la  Aosse  con- 
fiance que  celui  dont  nous  parlons  aurtitmi^ 
dans  sa  prébité  prétendue.  S'il  se  met  en  colère 
contre  lui  en  haine  de  son  orgueil,  pourquoi  u 
se  mettrait-il  pas  eu  colère  contre  un  autre  qui 
aura  ndéprisé  sa  loi  et  appréhendé  la  peine  qu*i« 
doit  se  donifer  pour  la  garder?  Le  juge  o*a  pask 
pouvoir  de  faire  grâce,  parce  qu'il  n'est  que  le 
mifdsire  de  la  volonté  d'autrui  ;  mais  Dieu  a  ce 
pouvoir,  parce  qtfil  est  juge  et  dispensateur  de 
sa  propre  loi.  En  la  faisant,  il  ne  s'est  pas  M  le 
pouvoir  d'en  relâcher  quelque  chose.  11  peot 
donc  faire  grâce  quand  il  lui  platt;  et  coDuoei 
peot  faire  grâce  et  donner  des  preuves  des» 
clémence,  il  peut  aussi  foire  justice  et  laisser 
des  marques  de  sa  coléré. 

XX.  D'où  vient  donc,  dira  quelqu'un,  qoecera 
qui  commettent  les  plus  grands  crimes  sont  le» 
plus  heureux  I  et  que  ceux  qui  vivent  selon  te 
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règles  de  la  piété  sont  souvent  fort  misérables  ? 
C'est  que  des  esclaves  fugitif  et  des  enfans 
émancipés  ont  une  licence  effrénée ,  au  lieu  que 
ceux  qui  vivent  sous  la  puissance  de  leur  père  ou 
de  leur  màttre ,  sont  tenus  dans  une  exacte  dis- 
cipline. La  vertu  s'éprouve  et  s'affermît  par  des 
exercices  pénibles  et  désagréables  aux  sens,  au 
lieu  que  le  vice  est  toujours  comme  plongé  dans  la 
volupté.  11  ne  but  pas,  pour  cela,  que  celui  qui  s'y 
abandonnese  promette  uneimpuûitéperpétuelle. 
n  n'y  a  point  de  prospérité  qui  dure  toujours. 

Il  faut  attendre  le  dernier  Jour ,  aind  que  l'a  dit  un  poMe 
qui  ne  manque  pat  d'éiéipuice  :  et  nul  ne  doit  être  appelé  heu- 
nux  «Tant  la  flii  de  u  fie. 

C'est  par  la  fin  que  l'on  juge  du  bonheur,  et 
aucun  ne  peut  éviter  le  jugement  de  Dieu,  ni 
pendant  sa  vie,  ni  à  sa  mort.  Il  précipite  les 
vivans  dans  l'abîme,  et  punit  les  morts  d'un 
supplice  éternel.  Si  Dieu  entre  en  colère,  dira* 
î-on,   il  doit  y  entrer  d'abord,  et  châtier 
les  crimes  à  l'heure  même  qu'ils  sont  commis. 
S'il  les  châtiait  de  la  sorte,  il  exterminerait  le 
genre  humain.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  soit 
tout  à  hïî  innocent ,  et  plusieurs  choses  nous 
portent  au  péché,  comme  l'âge,  la  violence,  la 
pauvreté ,  l'occasion ,  la  récompense.  La  chair 
dont  nous  sommes  revêtus  est  si  fragile,  que  si 
Dieu  n'usait  envers  noas  de  sa  miséricorde,  il 
ne  resterait  que  peu  de  personnes  sur  la  terre. 
Mais  il  est  très-patient ,  et  réprime  les  mouve- 
mens  de  sa  colère  ;  car  comme  il  a  une  parfaite 
vertu ,  il  a  aussi  une  parfaite  patience.  Combien 
y  a-t-il  de  personnes  qui  changent  de  conduite, 
et  qui  renoncent  à  la  débauche  pour  faire  pro- 
fession de  modération  et  de  retenue?  Combien 
y  en  a-t-il  qui,  après  avoir  mené  datis  leur  jeu- 
nesse une  vie  déréglée  et  licencieuse  qui  les 
couvrait  de  honte  et  d*inftmie ,  se  réforment 
tout  d'un  coup,  et  méritent  des  éloges  des  bou- 
ches mêmes  dont  ils  n'avaient  autrefois  reçu 
que  des  reproches?  Cet  heureux  changement 
n'arriverait  pas,  si  tous  les  péchés  étaient  punis 
snr^le-champ.  11  est  vrai  que  les  lois  condamnent 
sur-le-champ  les  crimes  publics.  Mais  combien 
y  en  a-t-il  qui  ne  sont  commis  qu'en  secret? 
Combien  y  a-t-il  de  coupables  qui  arrêtent,  soit 
fiar  amis  ou  par  argent ,  les  poursuites  de  leur 
dénonciateur,  qui  obtiennent  par  crédit  et  par 
faveur  leur  absolution ,  et  éludent  la  justice?  Si 
Dieu  punissait  tous  ceux  qui  se  dérobent  à  la 


justice  des  hommes,  il  ne  resterait  presque  per- 
sonne sur  la  terre.  11  n'y  eut  jamais  de  si  juste 
sujet  d'exterminer  le  genre  humain  que  le  mé- 
pris qu'il  a  fait  de  la  divine  puissance ,  en  ren- 
dant un  souverain  culte  à  de  faibles  ouvrages 
de  l'art;  au  lieu  que  Dieu,  en  tournant  aux 
hommes  le  visage  vers  le  ciel,  les  avait  excités 
à  considérer  les  choses  célestes ,  et  à  rechercher 
la  connaissance  de  sa  divine  nature.  Us  ont  mieux 
aimé  se  courber  comme  des  bêtes,  et  se  tourner 
vers  la  terre  ;  car  c'est  se  courber  vers  la  terre 
et  adorer  la  terre,  que  Ton  doit  fouler  aux  pieds, 
que  d'adorer  des  images  Faites  de  métaux  et 
d'autres  matières  tirées  de  la  terre.  L'avantage 
qui  se  tire  de  la  patience  de  Dieu ,  est  que,  au 
milieu  d'une  si  horrible  impiété  et  d'une  si  gé- 
nérale corruption,  les  hommes  condamnent  leurs 
propres  erreurs  et  reconnaissent  la  vérité.  Plu- 
sieurs abandonnent  les  hui  dieux ,  adorent  le 
vrai  Dieu,  et  embrassent  la  vertu.  Mais  quelque 
grande  que  la  patience  de  Dieu  soit  en  elle- 
même,  et  quelque  avantageuse  qu'elle  soit  aux 
pécheurs,  elle  en  punit  quelques-uns,  quoiqu'elle 
les  punisse  tard;  et  quand  elle  voit  qu'ils  ne  sont 
plus  capables  de  se  corriger,  elle  les  arrête,  de 
peur  qu'ils  ne  continuent  dans  leurs  désordres. 
XXI.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  question , 
qui  est  une  des  plus  importantes.  C'est  que 
quelqu'un  :  dira  que  Dieu  est  si  éloigné  de  se 
mettre  en  colère,  qu'il  défend  même  à  l'homme 
de  s'y  metttv.  Je  pourrais  dire  qu'il  y  a  eu  sujet 
de  modérer  la  colère  de  l'homme^  parce  qu'elle 
est  souvent  injuste ,  et  que  ses  mouvemens  sont 
aussi  déréglés  que  fréquens.  Pour  détourner  lès 
fonestes  malheurs  que  causent  les  petits,  les 
médiocres  et  les  grands,  quand,  ne  se  possédant 
plus.  Ils  suivent  les  emportemens  de  cette  fu- 
rieuse passion ,  il  a  fallu  nécessairement  leur 
mettre  des  bornes.  Mais  pour  ce  qui  est  de  Dieu, 
il  ne  se  fâche  point  pour  un  temps,  parce  qu'il 
est  éternel,  et  ne  se  fâche  point  sans  sujet,  parce 
qu'il  a  une  perfection  infinie.  Cependant  il  n'est 
pas  vrai  que  Dieu  défende  aux  hommes  de  se 
mettre  en  colère;  et  s'il  le  leur  défendait  abso- 
lument, il  semblerait  condamner  lui-même  son 
propre  ouvrage,  puisque  en  formant  le  foie,  il 
a,  en  quelque  sorte,  autorisé  cette  émotion, 
dont  on  croit  que  le  principe  est  contenu  dans 
te  fiel.  Il  n'a  donc  pas  absolument  défendu  le 
mouvement  de  la  colère,  qui  est  un  mouvement 
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nécessaire,  mais  il  en  a  défendu  la  continuatioa 
et  la  suite.  Aaasi  est-il  bien  juste  que,  puisque  la 
vie  des  hommes  est  courte,  leur  colère  ne  soit 
pas  longue.  Si  elle  Tétait,  les  haines  s*accroU 
traient  et  s'aigriraient  dételle  sorte,  qu'elles 
ne  pourraient  plus  être  terminées  que  par  la 
ruine  mutuelle  des  ennemis.  De  plus,  quand 
Dieu  commande  d'entrer  en  colère ,  et  qu'au 
même  temps ,  il  défend  de  commettre  aucun 
péché,  il  n'arrache  pas  entièrement  celte  pas- 
sion de  notre  cœur.  Il  en  rehausse  seulement  ce 
qu'elle  a  de  vicieux,  afin  qu'en  châtiant  les  cou- 
pables, elle  garde  de  la  modération.  Ainsi  celui 
qui  nous  commande  de  nous  mettre  en  colère 
s'y  met  lui-même.  Celui  qui  nous  ordonne  de 
nous  apaiser  s'apaise,  parce  qu'il  ne  nous  com- 
mande ni  ne  nous  ordonne  rien  qui  ne  soit  juste 
et  qui  ne  tende  à  notre  avantage.  Bien  que  j'aie 
dit  que  Dieu  ne  se  met  pas  en  colère  pour  un 
temps,  comme  font  les  hommes  qui  ont  souvent 
des  émotions  passagères,  il  ne  faut  pas  croire 
pour  cela  que,  comme  il  est  éternel,  sa  colère 
le  soit  aussi.  Ses  perfections  étant  infinies,  il  a 
sa  colère  en  sa  puissance,  et  bien  loin  d'en  être 
emporté,  il  la  retient  et  s'en  sert  comme  il  lui 
platt.  Et  cela  n'est  point  du  tout  contraire  à  ce 
que  j'ai  dit  ci-dessus.  Si  la  colère  de  Dieu  avait 
été  étemelle,  l'homme  n'aurait  pu  rentrer  en 
grâce  avec  lui  après  l'avoir  offensé,  ni  satisfaire 
à  sa  justice  par  la  pénitence.  Ainsi  il  ne  se  serait 
jamais  réconcilié  avec  les  hommes,  lui  qui  leur 
a  commandé  de  se  réconcilier  entre  eux  avant 
le  coucher  du  soleil.  11  est  pourtant  vrai  que  la 
colère  de  Dieu  demeure  toujours  sur  ceux  qui 
pèchent  toiyours.  H  ne  s'apaise  point  par  de  l'en- 
cens,par  des  victimes,  par  desprésens,qui  ne  sont 
que  des  biens  corruptibles;  mais  il  s'apaise  par 
le  diangement  de  vie  et  par  la  réfbrmation 
des  moeurs  :  quiconque  cesse  de  pécher  fait 
cesser  la  colère  de  Dieu.  Et  c'est  pour  cela  qu'il 
ne  punit  pas  tous  les  pécheurs  sur-le-champ, 
afin  qu'ils  aient  le  temps  de  se  reconnaître. 

XXII.  Voilà,  mon  cher  Donat ,  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  touchant  la  colère  de  Dieu ,  afin  que 
vous  sussiez  ce  que  vous  aurez  à  répondre  à 
ceux  qui  semblent  lui  ôter  toute  sorte  de  mou- 
vemens.  Après  cela,  il  ne  me  reste  plus  rien  à 
faire,  si  ce  n'est  de  finir  cet  ouvrage  de  la  même 
sorte  que  Gicéron  a  fini  ses  livres  des  Questions 
tuscutanes,  et  de  tirer  des  divines  Ëcritures  des 


LACTANCE. 

témoignages  irréprochables  pour  convaiocre 
ceux  qui ,  s'imaginant  faussement  que  Dieu  est 
exempt  de  colère,  détruisent  toute  la  religioo, 
sans  laquelle,  comme  je  crois  l'avoir  fait  voir, 
nous  serions  semblables  aux  bêtes  et  nous  éga- 
lerions en  cruauié  celles  qui  sont  les  plusfiutxi- 
ches ,  et  en  ignorance  celles  qui  sont  les  plus  stu- 
pides.  La  sagesse  ne  oonsisteque  dans  la  religion, 
c'est-à-dire  dans  la  connaissance  de  Dieu.  La 
prophètes,  qui  étaient  des  hommes  tout  remplis 
de  son  esprit,  n'ont  parié  que  de  la  bonté  qa'il 
a  pour  les  gens  de  bien  et  de  la  colère  qa'U 
conçoit  contre  les  impies.  Ces  témoignages  ne 
sont  que  trop  suffisans  à  notre  égard.  Mais 
parce  qu'ils  sont  rejetés  par  ceux  qui  n'ont  point 
d'autre  marque  de  la  profession  qu'ils  font  d'ê- 
tre sages  que  celle  qu'ils  tirent  de  la  longoor 
de  leurs  cheveux  et  de  la  fiaçon  de  leur  habit,  je 
suis  obligé  d'y  ajouter  des  preuves  fondées  sur 
le  raisonnement.  Je  sais  bien  que  cette  méthode 
est  contraire  à  celle  que  je  devrais  tenir,  et  que, 
au  lieu  d'appuyer  la  foi  par  des  raisons,  il  fau- 
drait confirmer  la  raison  par  la  foi.  Mais  je  m'é- 
loigne à  dessein  de  cet  ordre ,  de  peur  que,  si 
je  le  suivais,  la  dispute  ne  fût  trop  longue  et 
ne  produisit  aucun  fruit.  Apportons  donc  des 
témoignages  que  les  philosoplies  puissent  rece- 
voir, ou  qu'au  moins  ils  ne  puisseot  rejeter. 
Beaucoup  de  célèbres  écrivains  ont  dit  qu'il  y  a 
eu  plusieurs  sibylles ,  comme  Ariston  de  Ghios  et 
Apollodore  d'Erythrée  parmi  les  Grecs,  VairoD 
et  Fenestella  parmi  les  Latins.  Ils  demeurent 
tous  d'accord  que  la  plus  illustre  fut  celle  d^iy- 
thrée,  et  Apollodore  témoigne  tenir  à  grand 
honneur  d'avoir  été  de  son  pays.  Fenestc^ 
conte  que  le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  à 
Erythrée  pour  en  rapporter  les  vers  de  cette 
sibylle,  et  pour  les  mettre  (sous  le  oonsiilal  à 
Gurion  et  d'Octave)  dans  le  Gapitole ,  qui  avi^ 
été  réparé  par  les  soins  deCatule.  Vmd  ofMUBMt 
elle  parle  du  souverain  créateur  du 


n  eit  éleitiel ,  inoorraptible ,  récompeiue  les 
de  leurs  mérUet  et  rtterve  pour  les  médunt  di 
effet  de  ta  ool^. 

En  parlant  dans  un  autre  endroit  des  actkss 
qui  déplaisent  à  Dieu. 

Fuyez,  dit*clle,  les  lacrifioes  impiei,  et  n'en  offrez  «pi*!  to 
yirwt.  Évilef  Fadultire  et  les  ooiOoQtiiooe  ahtttntwaftte  « 
ooDUrairet  à  la  nalnre.  Ayez  soio  de  noamr  vos  eofana^  eipr- 
dez-Tous  Meo  de  les  tuer  ;  car  rimmorfel  eutre  dans  «  c» 
1ère  iniplacible  oonlrt  ceux  qui  coaunetteut  cet  crîafies. 
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Voilà  une  preuve  très-expresse  de  b  colère 
que  Dieu  conçoit  contre  les  méchans. 

XXIII.  Puisque,  au  rapport  de  quelques  grands 
hommes,  il  y  a  plusieurs  sibylles,  je  ne  dois  pas 
roe  contenter  d*avoîr  produit  le  témoignage 
d'une  seule.  Les  livres  de  la  sibylle  de  Gumes 
sont  tenus  fort  secrets ,  à  cause  qu'ils  contiennent 
la  destinée  du  peuple  romain.  Mais  les  autres 
sont  assez  communs ,  et  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
défende  aux  particuliers  de  les  avoir  et  de  les 
lire.  Il  y  en  a  un  qui  déclare  en  ces  termes  à 
toutes  les  nations  que  la  colère  de  Dieu  tombera 
sur  elles  pour  châtier  leurs  crimes  : 

A  U  flQ  des  lièclet  U  ooMre  IflTrible  de  Diea  tombera  lor  le 
monde  ooapable. 

Une  autre  attribue  à  la  mèmecolère  le  dé- 
luge, qui,  pour  abolir  le  crime,  détruisit  le 
genre  humain: 

Lon,  dit-HIc,  que  le  Diea  da  del  se  mil  en  colère  oontre  lei 
bomroet,  il  oonnit  la  snrfiKe  de  la  lerre  des  eaux  de  la  mer. 

Elle  décrit  aussi  l'embrasement  qui  abolira 
une  seconde  fois  les  crimes.  Voici  ses  paroles: 

Lorsque  la  colère  de  Dieu  lera  de  telle  torte  allumée  qu'elle 
ne  pourra  plut  t'éldndre ,  elle  exterminera  le  genre  humala 
par  le  feu. 

Ovide  a  dit  sur  le  même  sujet  : 

Qull  devait  arriver  un  temps  où  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et 
tout  l'univen,  eeraicot  embrasée. 

Ce  lempshlà  arrivera  lorsque  le  culte  de  Dieu 
sera  tout-à  fait  aboli.  La  même  sibylle  avoue 
pourtant  qu'il  se  laisse  fléchir,  puisqu'elle 
exhorte  les  pécheurs  à  avoir  recours  à  sa  miséri* 
corde,  et  qu'elle  leur  promet  qu'il  leur  par- 
donnera 8*ils  embrassent  la  piété.  Ces  témoi- 
gnages ne  font  que  trop  voir  la  faiblesse  des 
argumens  dont  se  servent  les  philosophes  pour 
èter  à  Dieu  le  mouvement  de  la  colère,  et  la 
fausseté  de  l'opinion  qui  les  porte  à  lui  attri- 
buer, comme  un  avantage ,  une  insensibilité  qui 
serait  tout  à  fait  contraire  à  sa  grandeur.  La 
majesté  des  royaumes  et  des  empires  de  la  terre 
ne  peut  être  conservée  que  par  la  crainte  des 
sujets.  Un  prince  qui  ne  se  mettrait  point  ea 
colère  ne  trouverait  point  d'obéissance  et  ne 
maintiendrait  point  son  autorité.  Un  simple 
particulier  qui  n'aurait  que  de  la  douceur  serait 
dépouillé  de  son  bien ,  outragé  et  moqué  de  tout 
le  monde.  Que  si  ceci  est  véritable,  comment 
Dieu  maintiendrait-il  la  grandeur  et  la  gloire 
de  son  empire,  si,  étant  exempt  de  colère,  il 
D'imprimait  aucune  terreur  dans  le  coeur  des 


hommes?  Apollon  de  Milet,  ayant  été  con- 
sulté sur  le  sujet  de  la  religion  des  Juifs ,  fil  la 
réponse  qui  suit  : 

Elle  honore  le  souTeraln  roi  et  le  tout-puissant  créateur,  en 
présence  duquel  la  mer  et  la  terre,  le  del,  les  enfers  et  les  dé- 
mona  mêmes,  tremblent  de  crainte. 

Si  Dieu  était  aus^i  immobile  que  ces  philoso- 
phes le  représentent,  il  ne  ferait  pas  trembler 
ainsi  toute  la  nature.  Personne  n'obéit  que  par 
contrainte.  Pour  bien  commander,  on  est  obligé 
d'imprimer  de  la  terreur,  et  pour  en  imprimer  il 
fout  témoigner  de  la  colère.  Quiconque  n'en  té- 
moignera point,  commandera  ce  qu'il  voudra, 
mais  ses  commandemens  seront  méprisés.  Que 
chacun  sonde  son  propre  cœur  et  se  consulte  soi- 
même,  et  il  apprendra  qu'on  ne  peut  exercer  au- 
cun empire  sans  témoigner  de  la  colère ,  ni  sans 
ordonner  des  chàtimens.  Puisque  Dieu  eierce  un 
empire  absolu  sur  l'univers ,  il  faut  qu'il  entre 
quelquefois  en  colère.  Que  personne  ne  se  laisse 
donc  tromper  par  les  vains  discours  des  philo- 
sophes, et  qu'il  n'apprenne  point  dans  leur  école 
à  mépriser  Dieu,  ce  qui  serait  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes.  Nous  sommes  tous  obligés  de 
l'aimer,  puisqu'il  est  notre  père;  de  le  respecter, 
puisqu'il  est  notre  maître;  de  l'honorer,  puis- 
qu'il nous  comble  de  ses  faveurs;  de  le  craindre, 
puisqu'il  nous  menace  de  ses  chAUmens.  Il  mé* 
rite  nos  respects  par  tous  ces  titres.  Qui  pour- 
rait ,  sans  tomber  daus  l'impiété,  ne  point  aimer 
celui  qui  est  le  père  de  son  àme?  Qui  pourrait 
mépriser  impunément  celui  qui  a  une  souveraine 
puissance  sur  toutes  les  créatures?  Si  nous  le 
considérons  comme  notre  père ,  c'est  lui  qui 
nous  a  mis  au  monde  et  qui  nous  a  donné  la 
jouissance  de  la  lumière  et  de  la  vie.  Si  nous  le 
regardons  comme  Dieu ,  c'est  lui  qui  nous  fournit 
ime  diversité  presque  infinie  de  fruits  et  d'au- 
tres alimens  qui  nous  nourrissent  Nous  sommes 
dans  sa  maison  et  faisons  une  partie  de  sa  fa- 
mille. Bien  que  cette  famille  n'ait  pas  un  respect 
aussi  profond ,  ni  une  dévotion  aussi  pure  qu'elle 
le  devrait  avoir  pour  dignement  reconnaître 
les  grâces  infinies  qu'elle  a  reçues  de  la  main 
libérale  d'un  si  bon  père  et  d'un  si  puissant 
maître,  elle  pourra  espérer  le  pardon  de  sa  né- 
gligences! elle  conserve  la  vérité  du  culte  qu'elle 
lui  doit  et  qu'elle  renonce  aux  biens  périssables 
pour  aspirer  aux  biens  éternels.  Que  si  nous  voi»« 
loDS  réussir  dans  upe  entreprise  également  sainte 
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et  nécessaire,  nous  devons  suivre  Dieu  et  le  re- 
cevoir comme  le  souverain  principe  de  tout  bien 
et  comme  le  parfait  modèle  dé  toute  vertu.  T 
a-t-îl  une  puissance  plus  absolue  que  la  sienne? 
une  raison  plus  sublime?  une  gloire  plus  i^la- 
tante?  Puisqu'il  nous  éclaire  par  la  lumière  de 
sa  sagesse  et  quMI  nous  conduit  par  la  sainteté 
de  ses  commandemens ,  il  ïie  nous  est  pas  per- 
mis de  l'abandonner  ni  de  renoncer  à  son  culte 
pour  rechercher  des  biens  passagers  et  périssa- 
bles. On  ne  parvient  à  la  félicité  ni  en  se  plon- 
geant dans  des  voluptés  criminelles  et  empoi- 
sonnées, ni  en  amassant  des  richesses,  qui  ne 
portent  qu'à  la  débauche,  ni  en  recherchant  des 
honneurs,  qui  n*ont  rien  de  solide  et  dont  Tâme 
ne  peut  être  embarrassée  qu'elle  ne  soit  en 
même  temps  assujettie  au  corps  et  condamnée 
à  la  mort.  Mais  on  y  parvient  en  conservant 
rinnocence  et  en  gardant  la  justice,  dont  la 
vraie  récompense  et  le  digne  prix  est  Timmor- 
talité  que  Dieu  a  préparée  dès  le  commencement 
aux  âmes  saintes  et  pures  qui  ont  heureusement 
évité  la  corruption  du  siède.  Ceux  qui  souillent 
leur  conscience  par  des  fraudes,  par  des  four- 
beries, par  des  brigandages,  et  qui  la  noircis- 
sent de  crimes  qui  sont  comme  des  taches  qui 
ne  se  peuvent  effacer,  seront  privés  de  cette  ré- 
compense, n  fauldoncque  tous  ceux  qui  veulent 


passer  non-senlement  pour  sages,  mais  pour  rai- 
sonnables, lAéprisent  et  foulent  aux  pieds  tout 
ce  qu'il  y  à  de  fragile  et  de  corruptible,  etqulls 
s'unissent  étroitement  à  Dieu.  Il  faut  qu'ils 
bannissent  d'entre  eux  Timpiété,  et  ces  funestes 
discordes  qui  troublent  la  société  humaine  et 
qui  rompent  l'union  que  nous  pouvons  avoir 
avec  Dieu.  Il  faut  qu'ils  soient  équitables  et 
bienfaisans,  et  qu'ils  emploient  ce  qu'ils  auront 
de  bien  non  à  entretenir  les  plaisirs  d*an  seul, 
mais  à  procurer  le  salut  de  plusieurs.  La  vohipté 
n'est  pas  moins  sujette  à  la  mort  que  le  corps, 
à  la  délicatesse  duquel  elle  est  comme  assujettie. 
La  justice  et  la  libéralité  au  contraire  en  sont 
exemptes  comme  l'âme,  qui  se  rend  semblable 
à  Dieu  en  faisant  de  bonnes  œuvres.  Consacrons- 
le,  non  dans  des  temples  visibles,  mais  dans  notre 
cœur  ;  car  tout  ce  qui  est  élevé  par  la  main  des 
bomipes  peut  aus$i  être  détruit.  Purifions  ce 
temple,  qui  est  sali  non  par  la  fumée  ni  par  la 
poussière,  mais  p^r  les  mauvaises  pensées,  et 
qui  reluit  non  de  la  lumière  des  cierges ,  mais 
de  l'éclat  de  la  sagesse.  Quand  nous  serons  une 
fois  bien  persuadés  que  Dieu  y  est  présent  et 
qu'il  voit  les  secrets  de  notre  ottur,  nous  nous 
conduirons  de  telle  sorte  que  nous  éviterons  les 
effets  de  sa  colère  et  attirerons  sur  nous  Faboo- 
dance  de  ses  grAces. 
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A  DEMETRIANUS,  SON  ÉLÈVE. 


I.  Vous  pourrez  connaître,  mon  cher  Démé- 
trianus, combien  peu  j'ai  de  repos,  etmème  oom* 
bien  j'ai  d'inquiétudes,  si  vous  prenez  la  peine 
de  lire  ce  petit  livre,  que  j'ai  écrit  en  termes  fort 
simples,  selon  la  médiocrité  de  mon  esprit  ,pour 
vous  faire  voir  ramoar  que  j'ai  pour  l'étude,  et 
pour  m'acquitter  encore  envers  vous  du  devoir 
de  précepteur,  en  vous  enseignant  une  doctrine 
plus  honnête  et  phis  solide  que  celle  que  je  vous 
enseignais  autrefois.  Que  si  dans  ce  teiaps-là, 
où  je  ne  vous  parlais  que  des  belles»lettreset  dei 
langues,  vous  ne  laissiez  pas  de  m'écouter  avec 


beaucoup  d'attention,  combien  devez-vMtt  ap- 
porter maintenant  plus  d'application  et  plus  de 
loin  pour  comprendre  les  vérités  inapprtanies 
que  j'ai  à  vous  dire.  Je  vous  proteste  que, 
quelque  dangoreui  que  soit  le  temps  où  dous 
vivons  et  quelque  mauvais  que  soit  l'état  de  mes 
affiures,  je  ne  laisserai  pas  de  ooipposer  înc^s- 
sammait  quelque  chose  qui  puisse  coatribuer 
k  l'instruction  de  ceux  qui  font  profession  de 
Iptre  doctrine.  Je  sais  bien  qu'ils  sont  deveans 
adieux  fit  qu'ils  sont  persécutés  par  le  peuple, 
comme  des  personnes  qui  déshonorent  par  le 
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dérèglement  de  leur  vie  le  nom  de  sages  qu^ls 
s'attribuent,  et  qui  ne  s'en  servent  que  pour 
couvrir  des  vices  qu'ils  devraient  reprendre  dans 
les  aatres  et  éviter  eux-mêmes.  Mais  je  ne  refu- 
serai aucun  travail  pour  instruire  et  ceux  de 
notre  religion  et  les  autres;  et  j'espère  que, 
comme  je  n*oublierai  rien  de  ce  qui  sera  de  mon 
devoir,  vous  n'omettrez  rien  non  plus  de  ce  qui 
sera  du  vôtre ,  et  je  le  souhaite  aussi  de  tout 
mon  cœur.  Car,  bien  que  les  affaires  publiques 
vous  détournent  de  la  contemplation  de  la  vérité 
et  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  il  ne  se 
peut  faire  qu'une  âme  aussi  belle  et  aussi  pure 
que  la  vôtre  ne  tourne  souvent  ses  pensées  vers 
le  ciel.  Je  me  réjouis  que  vos  desseins  réussissent, 
et  que  vous  ayez  en  abondance  tout  ce  que  le 
monde  prend  ordinairement  pour  des  prospé- 
rités et  pour  des  avantages,  pourvu  toutefois 
qu'ils  ne  changent  rien  dans  votre  conscience  ni 
dans  vos  mœurs.  Je  vous  avoue  que  j'appré» 
*   hende  un  peu  que  la  douceur  trompeuse  qui 
naît  de  la  jouissance  des  biens  de  la  terre  ne  se 
glisse  insensiblement  dans  votre  cœur.  C'est 
pourquoi  je  vous  avertis,  autant  que  je  le  puis,  de 
prendre  garde  à  ne  les  pas  regarder  comme  de 
véritables  biens,  mais  de  tenir  pour  certain 
qu'ils  sont  d'autant  plus  trompeurs  qu*ils  sont 
plus  Fragiles ,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
sont  plus  agréables.  Vous  savez  combien  notre 
ennemi  a  d'adresse  et  de  force,  et  nous  ne 
réprouvons  que  trop  en  ce  temps-ci.  Il  se  sert 
des  attraits  des  créatures  comme  d'autant  de 
filets  déliés  et  imperceptibles.  Il  Faut  donc  mar- 
cher avec  une  singulière  prudence  pour  éviter 
les  pièges  qui  nous  sont  dressés  de  toutes  parts. 
G  est  pourquoi  je  vous  exhorte  à  employer  tout 
ce  que  vous  avez  de  vertu  pour  mépriser ,  ou  au 
moins  pour  ne  point  trop  estimer  la  prospérité 
dont  vous  jouissez.  Souvenez-vous  de  votre  vé- 
ritable père,  de  la  ville  dont  vous  êtes  citoyen , 
de  la  société  oil  vous  avez  été  reçu.  Vous  en- 
tendez bien  ce  que  je  veux  dire.  Je  n'ai  pas 
dessein  de  vous  accuser  d'orgueil ,  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  le  moindre  sujet  de  vous  soupçonner. 
Mon  discours  ne  se  rapporte  qu'à  l'âme,  et  non 
au  corps,  qui  n'a  été  fbrmé  que  pour  elle.  C'est 
comme  un  vase  de  terre  où  Tàme,  qui  est 
Thomme  véritable,  est  renfermée.  Ce  vase  n'a 
point  été  Fait  par  Prométhée,  comme  les  poètes 
le  disent,  mais  par  le  souverain  créateur  de  I 


l'univers ,  dont  la  providence  lie  peut  être  corn* 
prise  par  nos  sens  ni  expliquée  par  nos  paroles. 
Je  ne  laisserai  pas  de  m'effbrcer  de  dire  quelque 
chose,  autant  que  mon  peu  de  sufHsance  le 
pourra  permettre,  et  de  la  création  de  l'Ame, 
et  de  la  formation  du  corps.  Et  j'entreprends 
d'autant  plus  volontiers  ce  travail ,  que  Cicéron, 
qui  était  un  homme  d'un  excellent  esprit,  s'étant 
proposé  le  même  sujet  dans  le  quatrième  livre 
de  sa  République,  ne  Ta  traité  que  légèrement. 
Et  de  peur  que  nous  ne  doutassions  de  la  raison 
qui  l'avait  porté  à  le  traiter  de  la  sorte,  il 
déclare  qu'il  n'a  manqué  ni  de  désir  de  le  traiter 
exactement,  ni  de  diligence  pour  cet  effet 
Après  en  avoir  parlé  comme  en  passant  dans  les 
premiers  livres  des  Lois,  il  renvoie  à  Scipion , 
qui  en  avait  discouru  plus  au  long.  Il  ticha 
néanmoins  depuis  d'en  parler  un  peu  plus  am- 
plement dans  le  second  livre  de  la  Nature  des 
Dieux;  mais  parce  qu'en  celui-là  même  il  ne 
s'en  est  acquitté  que  très-imparfaitement ,  je 
n'appréhenderai  point  de  me  charger  d'un  tra- 
vail que  le  plus  grand  orateur  de  Rome  nous  a 
laissé  tout  entier.  Vous  condamnerez  peut-être 
la  hardiesse  que  j'ai  de  proposer  les  pensées  qui 
me  sont  venues  sur  cette  matière  si  obscure  et 
si  difficile.  Mais  puisque  ceux  qui  prennent  la 
qualité  de  philosophes  ont  été  assez  téméraires 
pour  vouloir  pénétrer  ce  que  Dieu  a  voulu  qu'il 
y  eât  de  plus  caché  dans  la  nature ,  et  qu'ils  ont 
osé  discourir  des  cienx  et  des  astres ,  qui  sont  si 
éloignés  de  nous  et  ne  peuvent  tonAer  sous  nos 
sens,  puisqulls  prétendent  même  avoir  des 
preuves  solides  et  des  démonstrations  évidentes 
de  ce  qu'ils  en  dûent ,  pourquoi  m'aocuserait-on 
de  présomption  d'avoir  voulu  examiner  la  ma- 
nière dont  notre  corps  est  formé?  11  est  certain 
qu'il  n'est  pas  fort  diflScile  d'en  acquérir  quelque 
connaissance,  puisque  la  disposition  des  parties 
qui  le  composent  et  l'usage  auquel  elles  sont 
propres  nous  découvrent  l'intention  que  Dieu  a 
eue  en  le  formant. 

II.  Dieu ,  qui  est  notre  créateur  et  notre  père, 
nous  a  donné  le  sentiment  et  la  raison ,  ce  qui 
fait  voir  clairement  que  nous  sommes  son  ou- 
vrage, puisqull  a  le  sentiment  et  qu'il  est  lui- 
même  la  raison  et  l'intelligence  souveraine.  Il 
n'a  pas  donné  aux  autres  animaux  le  même 
avantage,  mais  il  a  pourtant  pourvn  à  leur  su* 
reté;  car  il  les  a  couverts  de  peaux  pour  M 
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défendre  de  la  rigueur  du  froid,  de  rincom- 
modité  des  pluies  et  des  autres  injures  de  Pair. 
D  a  donné  à  chaque  espèce  les  armes  qui  lui 
étaient  propres  :  aux  unes  la  force ,  pour  atta- 
quer et  pour  combattre;  aux  autres  la  vitesse, 
pour  fuir  et  pour  éviter  les  périls;  aux  autres, 
Unduslrie  et  l'adresse  pour  se  faire  des  tanières 
et  pour  s*y  retrancher.  Les  unes  ont  des  ailes,  à 
la  faveur  desquelles  elles  s'élèvent  jusques  au 
haut  de  Tair;  les  autres  des  griffes  pour  grim- 
per ;  les  autres  ont  des  cornes  ou  des  dents 
pour  se  défendre,  et  aucune  ne  manque  de 
quelque  moyen  propre  à  se  coaserver.  Que  s'il 
y  a  quelque  espèce  qui  serve  d'ordinaire  de 
proie  à  une  plus  forte,  ou  elle  se  retire  en  des 
contrées  où  elle  est  comme  à  couvert  de  cette 
violence,  ou,  si  elle  ne  la  peut  éviter,  elle  est  si 
féconde  de  son  naturel  qu'elle  suffit  et  pour 
assouvir  l'avidité  des  animaux  de  proie,  et  pour 
peupler  encore  suffisamment  la  terre  de  ce 
qu'elle  dérobe  à  leur  cruauté.  Gomme  Dieu  a 
donné  à  l'homme  la  lumière  de  la  raison,  la 
vivacité  des  sens  et  l'usage  de  la  parole,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  l'ait  privé  des  avantages 
qu'il  a  accordés  aux  animaux,  parce  que,  par 
le  moyen  de  la  raison ,  il  lui  est  aisé  de  réparer 
cette  perte.  Il  Ta  laissé  nu  et  sans  armes ,  parce 
qu'il  lui  a  donné  un  esprit  capable  d'inventer 
l'art  de  foire  des  armes  et  des  vétemens.  U  n'est 
pas  aisé  de  bien  exprimer  combien  ces  avantages 
que  les  bètes  ont  sur  l'homme  contribuent  à  leur 
beauté  réciproque.  Si  l'homme  avait  eu  ou  des 
dents ,  ou  des  cornes ,  ou  des  griffes ,  ou  des  on- 
gles, ou  une  queue,  ou  une  peau  de  plusieurs 
couleurs,  comme  en  ont  les  bètes,  il  aurait  été 
extrèmenient  laid ,  au  lieu  que  les  bètes  seraient 
laides  si  elles  étaient  dépouillées  de  toutes  ces 
choses.  Si  on  leur  avait  ôté  ou  la  peau,  qui  est 
comme  un  vêlement  dont  la  nature  les  a  parées, 
ou  les  dents  et  les  ongles,  qui  sont  conune  des 
armes  dont  elles  les  a  pourvues,  il  n'y  aurait 
rien  de  si  difforme  ni  de  si  faible.  Ainsi,  soit 
que  l'on  considère,  ou  l'usage  qu'ont  ces  parties, 
ou  l'ornement  qu'elles  apportent,  on  avouera 
qu'on  ne  pouvait  jamais  rien  désirer  qui  fût 
tout  ensemble  et  si  utile  et  si  agréable.  Quant  à 
l'homme,  comme  Dieu  l'a  fait  pour  être  éternel , 
il  lui  a  donné  des  armes  qui  ne  paraissent  point 
au  dehors,  mais  qui  sont  cachées  au  dedans,  et 
qui  dépendent  non  du  corps,  mais  de  l'esprit. 


Après  ravoir  si  avantageusement  partagé  dsi 
biens  intérieurs,  qui  sont  sans  comparaison  les 
plus  solides  et  les  plus  durables,  il  aurait  été 
inutile  de  lui  en  donner  d'extérieurs,  qui  n'au- 
raient servi  qu'à  diminuer  ou  à  cacher  la  beauté 
naturelle  de  son  corps.  C'est  pourquoi  j'ai 
accoutumé  de  trouver  étrange  la  folie  des  dis- 
ciples d'Ëpicure ,  qui ,  dans  le  dessein  qu'ils  ODt 
de  persuader  que  le  monde  n'a  point  été  &it  ni 
n'est  point  gouverné  par  une  sage  intelligence, 
mais  qu'il  a  été  formé  par  la  rencontre  fortuite 
de  corps  solides  et  indivisibles,  ont  la  témérité 
de  trouver  à  redire  aux  ouvrages  de  la  nature 
et  à  la  structure  de  l'univers.  Je  passerai  sous 
silence  ce  qu'ils  reprennent  dans  la  disposition 
du  monde  par  une  extravagance  ridicule,  et  ne 
m'arrêterai  qu'à  ce  qui  a  un  rapport  particulier 
avec  le  sujet  que  j'ai  maintenant  entre  les 
mains. 

m.  Ces  philosophes  se  plaignent  de  ce  qne 
l'homme  natt  plus  faible  que  les  animaux ,  qui 
ne  sont  pas  sitôt  sortis  du  sein  de  leurs  mères, 
qu'ils  commencent  à  se  soutenir  et  à  résister  aux 
ii^ures  de  l'air.  L'homme,  au  contraire,  parait 
nu  et  désarmé ,  comme  un  voyageur  jetÎE  par 
la  violence  de  la  tempête  sur  le  bord  de  cette 
vie,  et  exposé  aux  misères  qui  l'accompagnent. 
U  demeure  étendu  et  immobile  au  lieu  mêoie 
où  les  flots  l'ont  poussé,  sans  pouvoir  ni  sup- 
porter l'activité  des  éléments ,  ni  cbercber  de 
nourriture.  La  nature  semble  avoir  été  à  sou 
égard  une  marâtre,  puisque,  au  lieu  qu'elle 
a  été  libérale  envers  les  animaux ,  elle  a  été  en- 
vers lui  si  avare  qu'elle  l'a  abandonné  dans  une 
extrême  pauvreté  et  dans  la  dernière  faiblesse , 
sans  appui  et  sans  secours,  capable  seulement 
de  jeter  des  cris  et  de  verser  des  pleurs  ,  qui 
sont  comme  un  des  tristes  présages  des  misères 
dont  il  sera  accablé  durant  le  cours  de  sa  vie. 
Quelques-uns  s'imaginent  que  ces  pbilosopli» 
parlent  avec  beaucoup  de  jugement  qnand  ib 
déclament  de  la  sorte ,  ce  qui  procède  de  ce  que 
plusieurs ,  pour  n'avoir  jamais  assez  sérieuse- 
ment considéré  les  avantages  qu'ils  ont  reços  c& 
naissant ,  n'en  ont  point  de  reconnaissance.  Je 
prétends  au  contraire  que  l'on  ne  saurait  jamais 
rien  avancer  avec  si  peu  de  raison  ;  car,  quand 
j'examine  avec  soin  toutes  les  créatures,  je  recon- 
nais qu'aucune  n'a  dû  ,ni  peut-être  n'a  pu  être  laite 
I  d'une  autre  manière  que  celle  dont  elle  l'a  énL 
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Je  sais  bien  que  la  puissance  de  Dieu,  souveraine* 
ment  sage  et  intelligente,  n'a  fait  en  toutes 
choses  que  ce  qui  était  le  meilleur  et  le  plus  expé- 
dient. Je  voudrais  donc  demander  à  ces  censeurs 
téméraires  des  ouvrages  de  Dieu  quel  avantage 
ils  croient  qu'il  manque  à  cet  homme  qui  natt 
dans  une  faiblesse  qu'ils  déplorent  avec  des  ter- 
mes si  tragiques.  Cette  faiblesse  empéche-telle 
qu'il  ne  croisse  et  qu'il  ne  parvienne  à  un  âge 
parfait  ?  Ce  qui  lui  manque  de  force  est  com- 
pensé par  la  raison  dont  il  est  pourvu.  Mais 
Thomme ,  disent  ces  philosophes ,  ne  peut  être 
élevé  qu'avec  beaucoup  de  peines.  La  condition 
des  bètes  est  meilleure  en  ce  point.  Dès  qu'elles 
ODt  fait  leurs  petits ,  elles  n'ont  plus  aucun  au- 
tre soin  que  celui  de  les  nourrir  et  de  leur 
fournir  le  lait  qu'ils  recherchent  et  qu'ils  pren- 
nent eux-mêmes  sans  aucun  secours  étranger. 
Les  oiseaux  n'ont-ils  pas  beaucoup  de  peine  à 
élever  leurs  petits ,  et  ne  semblent-ils  pas  y 
apporter  une  prévoyance  qui  approche  de  celle 
des  hommes?  Ils  bâtissent  des  nids  avec  de  la 
terre  et  des  branches  d'arbre.  Ils  demeurent  sur 
leurs  œufe  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  ils 
ne  mangent  presque  point.  Quand  ils  sont  éclos, 
ils  cherchent  de  quoi  les  nourrir,  la  nature  ne 
leur  ayant  point  fourni  de  lait  pour  cet  effot , 
comme  elle  en  a  fourni  aux  animaux  qui  sont 
sur  la  terre.  Après  avoir  volé  de  côté  et  d'autre 
tout  le  jour  pour  amasser  de  quoi  nourrir  leurs 
petits,  ils  demeurent  auprès  d'eux  toute  la  nuit, 
les  gardent  et  les  échauffent.  Que  peuvent  foire 
les  hommes  davantage ,  si  ce  n'est  que ,  au  lieu 
de  chasser  leurs  enfans  quand  ils  sont  grands , 
ils  demeurent  unis  à  eux  par  le  lien  d'un  amour 
indissoluble  ?  D'ailleurs  les  petits  des  oiseaux 
sont  beaucoup  plus  faibles  dans  leurs  commen- 
cemens  que  ne  le  sont  les  enfons.  Car,  pour  les 
mettre  au  monde ,  ils  ne  les  font  pas  sortir  de 
leur  sein  ;  mais  ils  les  échauffent ,  et  en  les 
échauffant  les  animent.  Quand  ils  viennent  d'é- 
clore  ils  n'ont  point  de  plumes,  et  sont  si  faibles 
qu'ils  ne  peuvent  encore  ni  voler  ni  marcher. 
Ne  serait-ce  pas  une  impertinence  de  prétendre 
que  la  nature  ait  traité  peu  favorablement  les 
oiseaux ,  sous  prétexte  qu'ils  naissent  en  quel- 
que sorte  deux  fois ,  et  qu'après  leur  naissance 
ils  ont  besoin  que  leurs  mères  leur  cherchent 
de  quoi  vivre?  Ceux  qui  raisonnent  de  la  sorte, 
et  qui  préfèrent  la  condition  des  bètes  à  celle 


des  hommes,  proposent  ce  qu'elles  ont  de  pins 
fort  et  cachent  ce  qu'elles  ont  de  plus  faible.  Je 
leur  demanderais  volontiers ,  lequel  ils  pren- 
draient, si  Dieu  leur  en  laissait  le  choix,  ou  la 
sagesse  de  l'homme  avec  sa  faiblesse,  ou  la  stu- 
pidité des  bètes  avec  leur  force.  Us  n'ont  pas 
assez  peu  d'esprit  pour  manquer  de  préférer  la 
condition  de  l'homme ,  quand  elle  serait  encore 
beaucoup  plus  faible  qu'elle  ne  l'est ,  à  celle  des 
animaux ,  quand  ils  seraient  encore  beaucoup 
plus  forts  qu'ils  ne  le  sont,  des  hommes  fins  et 
rusés  voudraient  sans  doute  avoir  tout  ensem- 
ble, et  la  raison  de  l'homme ,  et  la  force  des  ani- 
maux ;  mais  ce  sont  des  biens  tout  à  fait  opposés 
et  contraires,  et  que  l'on  ne  peut  réunir  dans 
un  même  sujet.  Il  faut  ou  être  éclairé  et  instruit 
par  la  raison ,  ou  avoir  la  force  et  les  autres 
avantages  que  la  nature  a  donnés  en  partage 
aux  animaux.  Une  créature  qui  est  pourvue  par 
la  condition  de  sa  naissance  de  tout  ce  qui  peut 
la  conserver  et  la  défendre ,  n'a  pas  besoin  de  sa 
raison.  Que  pourrait-elle  ou  foire  ou  inventer 
pour  employer  sa  raison ,  puisque  la  nature  lui 
a  fourni  libéralement  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire? Que  si  elle  est  pourvue  de  la  raison ,  quel 
sujet  aurait-elle  de  souhaiter  ce  qui  peut  défen- 
dre et  fortifier  le  corps ,  puisque  la  raison  sup- 
plée toute  seule  au  défout  de  toutes  choses? 
Elle  est  capable  de  parer  et  de  munir  de  telle 
sorte  le  corps  qu'il  n'ait  rien  à  désirer.  Quelque 
petite  que  soit  la  stature  de  l'homme,  quelque 
médiocres  que  soient  ses  forces ,  quelque  peu 
assurée  que  soit  sa  santé ,  il  surpasse  en  vi- 
gueur et  en  beauté  tous  les  animaux,  par  le  seul 
avantage  de  sa  raison.  Il  naît  d'une  constitution 
tendre  et  délicate,  et  trouve  moyen  de  se  mettre 
en  sûreté  et  de  se  garantir  de  la  violence  des 
bètes  les  plus  farouches.  Ces  bêles,  au  contraire, 
qui  ont  de  grandes  forces  pour  résister  aux  in- 
jures des  élémens,  n'en  ont  point  d'assez  grandes 
pour  éviter  de  tomber  sous  la  puissance  de 
l'homme.  Ainsi  la  raison  lui  sert  plus  toute 
seule  que  ne  servent  aux  animaux  tous  les  avan- 
tages que  la  nature  leur  a  donnés  en  les  for- 
mant. La  masse  de  leur  corps ,  la  grandeur  de 
leurs  forces ,  n'empêchent  point  que  nous  ne 
les  prenions  et  que  nous  ne  les  soumettions  à 
notre  puissance.  Quelqu'un ,  voyant  les  bœufs 
attachés  avec  leurs  vastes  corps  à  notre  service, 
peut-il  se  plaindre  de  ce  que  Dieu  ne  lui  a 
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donné  qu^in  petit  oorps  ?  U  ne  oonnilt  pas  sans 
doute  le  prix  des  fayeurs  qu'il  a  reçues  de  Dieu; 
ce  qui  est  une  ingratitude,  ou  plutôt  une  folie. 
Platon  agissait  beaucoup  plus  sagement  quand, 
pour  confondre ,  comme  je  me  le  persuade , 
ces  esprits  méeonnaissans  ,  il  rendait  grâces 
à  la  nature  de  ce  qu'elle  Tavait  fiait  nattre 
homme.  Ge n'est  pas  ici  le  lieu  d'eiaminer  sa 
pensée  ni  (|e  décider  quel  jugement  on  en  doit 
porter.  Quiconque  tient  sa  condition  plus  heu- 
reuse que  celle  des  bètes  est  dans  un  sentiment 
plus  jusie  et  plus  raisonnable  que  ceux  qui  sem- 
blent SToir  regret  de  n'ayoir  pas  été  créés  de 
quelqu'une  de  leurs  espèces.  Que  si  Dieu  leschan- 
geait  en  ces  animaux  dont  ils  envient  la  condi- 
tion ,  ils  se  plaindraient  aussitôt  de  ce  change- 
ment 9  et  demanderaient  avec  de  grands  cris 
de  retourner  à  leur  premier  état,  parce  qu'en 
eflet  toute  la  force  des  animaux  ne  vaut  pas 
Tusage  de  la  parole.  La  liberté  que  les  oiseaux 
ont  de  fendre  Tair  ne  vaut  pas  l'adresse  de 
la  main.  La  langue  et  la  main  sont  des  choses 
plus  admirables  que  celles  que  peuvent  faire  ou 
les  forces  des  bètes  ou  les  ailes  des  oiseaux. 
C'est  donc  une  folie  inconcevable  de  souhaiter 
ce  que  l'on  n'a  pas  et  de  le  refoser  quand  il  est 
offert. 

IV.  Ces  mêmes  philosophes  se  plaignent  de  ce 
que  rhomme  est  sujet  aux  maladies  et  à  une 
mort  avancée.  Est-ce  qu'ils  sont  Mchés  de  n'être 
pas  d'une  nature  divineP  Je  sais  bien  qu'ils 
disent  que  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  prétendent ,  et 
qu'ils  veulent  seulement  montrer  que  l'homme 
n'est  point  l'ouvrage  d'une  sage  providence ,  et 
qu'il  devrait  être  Mt  d'une  manière  diffi§rente  de 
celle  dont  il  Ta  été.  Je  ferai  voir  au  contraire 
qu'il  y  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  Fassujettir 
aux  maladies  et  à  la  mort ,  qui  termine  souvent 
sa  vie  au  milieu  de  sa  course.  Dieu ,  voyant  que 
l'ouvrage  qu'il  avait  feit  tendait  à  la  mort ,  loi  a 
donné  en  partage  la  Mblesse ,  pour  le  préparer 
à  eette  dissolution  de  son  être.  S'il  avait  été 
d'une  constitution  assez  ferme  pour  être  exempt 
de  maladies,  il  aurait  été  aussi  exempt  de  la 
mort  j  qui  n'est  qu'une  suite  de  ces  mêmes  ma- 
ladies. Mais  comment  aurait-il  été  exempt  d'une 
mort  qui  arrive  avant  la  saison  ,  puisqu'il  est 
sujet  A  une  mort  qui  arrive  dans  la  saison  ?  Ces 
philosophes  voudraient-ils  que  personne  ne  mou- 
rût avant  l'Age  de  cent  ans  ?  Mais  comment  pen- 
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▼ent'-nsacoorder  des  contradictions  si  manifestes 
que  celles  où  ils  tombent?  Car,  poar  faire 
qu'une  personne  ne  pût  mourir  avant  l'Age  de 
cent  ans ,  il  fiiudrait  qu'avant  ce  temps-là  elle 
fût  en  quelque  sorte  immortelle  ;  et  si  elle  Té- 
tait, elle  ne  serait  plus  sujette  A  la  mort.  Or  que 
peut-on  s'imaginer  qui  eût  la  force  d'en  exemp- 
ter rhomme  et  de  le  niettre  hors  d'état  de  crain- 
dre ni  les  maladies ,  ni  les  accidens  étrangers? 
Étant  composé  d'os  et  de  nerfe,  de  sang  et 
d'humeurs,  que  peut-il  avoir  d'assez  solide  pour 
être  inacessible  A  la  mort.  De  quelle  mature  fau- 
drait-il que  le  corps  fOt  feit  pour  être  inaltérable 
et  indissoluble  avant  le  terme  de  cent  ans ,  qull 
leur  platt  de  prescrire  A  la  vie  humaine?  11  n'f 
a  rien  de  ce  que  l'on  peut  voir  et  toucher  sur  la 
terre  qui  ne  soit  fragile.  Il  faudrait  donc  aller 
chercher  une  matière  dans  le  ciel.  Dieu  formant 
l'homme  de  telle  sorte  qu'il  pût  mourir  un  jour, 
il  était  A  propos  qu  il  choisit  pour  cet  effet  une 
matière  aussi  fragile  qu'est  la  terre.  Il  feint  qu'il 
puisse  mourir  de  tout  temps,  puisqu'il  a  un 
corps ,  et  que  tout  corps  en  tout  temps  se  peut 
dissoudre.  C'est  donc  une  folie  de  se  plaindre 
d-une  mort  arrivée  avant  la  saison ,  puisque 
cette  mort-lA  même  est  une  condition  à  laquelle 
nous  sommes  assiyettis  par  la  loi  de  notre  nais- 
sance. Nous  sommes  assiqettis  aux  maladies  par 
la  même  loi ,  parce  que  Tordre  de  la  nature  ne 
permet  pas  qu*un  corps  qui  doit  un  jour  être 
détruit  ne  puisse  être  ni  altéré,  ni  afiaibii.  Mais 
supposons  que  l'homme  ait  été  feit  de  telle  sorte 
qu'il  ne  pût  être  malade  ni  mourir  qu'après 
avoir  passé  une  longue  vie  et  être  parvenu  A  une 
extrême  vieillesse,  et  montrons  les  fausses  con- 
|(éqnences  qui  se  peuvent  tirer  de  ce  principe , 
car  il  s'ensuit  qu'avant  le  terme  prescrit  lliom- 
me  ne  pourrait  mourir.  Il  est  pourtant  certain 
qu'il  mourrait  s'il  ne  mangeait  point.  Ainsi . 
pour  l'exempter  de  la  nécessité  de  mourir  ,  il 
faut  l'exempter  de  la  nécessité  dé  manger.  S'il 
était  exempt  de  cette  nécessité,  et  que,  pour  con- 
server sa  vie ,  il  n'eût  plus  besoin  d'allmens,  ce 
ne  serait  plus  un  homme ,  mais  un  dieu.  11  est 
donc  clair ,  comme  je  l'ai  déjA  dit ,  que  quand 
ces  philosophes  se  plaignent  de  ce  que  les  hom- 
mes ont  un  corps  infirme  et  délicat,  ils  se 
plaignent ,  A  proprement  parler,  de  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  immortels.  Ils  sont  mortels,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  des  dieux.  On  ne  peut  être  toat  en- 
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semble  et  mortel  et  Immortel  Si  lliomme  est 
mortel  dans  h  vieillesse ,  il  n'est  pas  immortel 
dans  la  jeunesse.  Quiconque  doit  mourir  on  jour 
est  chaque  jour  sujet  à  la  mort ,  et  quiconque 
roit  un  lerme  prescrit  à  la  vie  ne  se  peut  attri* 
buer  Timmortalité.  Un  moment  auquel  on  ne 
M)it  point  immortel ,  et  un  moment  auquel  on 
$oit  mortel ,  rend  mortel  en  tout  temps.  On  est 
ijk)nc  nécessairement  obligé  de  conclure  que 
l'homme  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  fiiit  d'une 
lutre  sorte.  Mais  les  philosophes  dont  je  parle 
ii*ont  garde  de  voir  la  suite  de  ce  raisonnement, 
parce  qu'ils  se  sont  trompés  dans  le  principe. 
Carapi^  avoir  une  fois  6té  la  Providence,  il  Al- 
lait qp'ils  avouassent  que  toutes  choses  étaient 
Dées  d'elles-mêmes ,  et  c'est  ce  qui  les  a  portés 
\  inventer  ce  concours  fortuit  d'atomes.  Depuis 
qu'ils  se  sont  engagés  dans  cet  embarras,  ils  ont 
Hé  contraints  de  croire  que  les  âmes  naissent  et 
meurent  avec  les  corps.  Ils  avaient  reçn  comme 
une  maxime  certaine  que  la  sagesse  divine  ne 
produit  rien,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  établir 
)u*en  trouvant  quelque  chose  à  redire  à  Tordre 
le  la  Providence.  Ils  ont  donc  repris  les  choses 
Dû  cette  Providence  paraît  avec  le  plus  grand 
Eclat ,  telles  que  sont  les  mahdies  et  la  mort 
précipitée.  Que  s'ils  les  avaient  considérées  avec 
loute  l'attention  qu'ils  devaient ,  ils  auraient 
mieux  prévu  les  suites  de  leur  doctrine.  Gar ,  si 
Thomme  avait  été  exempt  de  maladies ,  Il  n'au- 
rait eu  besoin  ni  d'habits ,  ni  de  maisons ,  puis- 
qu'il n'aurait  appréhendé  ni  le  vent,  ni  la  pluie, 
ni  le  froid ,  dont  le  plus  dangereux  effet  est  de 
rauser  les  maladies.  Cest  pourquoi  toute  la 
prudence  de  l'homme  consiste  A  défendre  sa 
Faiblesse  contre  les  aocidens  qui  la  peuvent  in- 
x>mmoder.  Que  s'il  est  sujet  aux  maladies , 
somme  à  des  iM^ens  qni  servent  à  éprouver  sa 
lagesse ,  il  ne  peut  être  moins  sujet  ft  la  mort. 
Pour  n'être  siqet  à  aucune  maladie ,  il  fendrait 
avoir  une  constitution  tout  à  feit  forte  et  iné- 
branlable ,  qui  ne  donnerait  lieu  ni  à  la  vieil- 
lesse ,  ni  A  la  mort ,  qui  en  est  comme  la  suite. 
De  plus,  si  la  mort  avait  été  remis  A  un  certain 
temps ,  l'homme  n'aurait  en  aucune  douceur  et 
se  serait  rendu  tout  A  feit  insuppondMe.  Pres- 
|ue  tous  les  liens  de  la  société  civile  dépendent 
le  k  connaissance  que  nous  avons  de  notre 
^iblesse  et  de  l'appréhension  que  nous  avons  de 
:oat  oe  qui  nous  peut  main.  Cest  pour  cela  que 


les  plus  feibles  et  les  plus  timides  des  animaux 
s'assemblent  pour  se  conserver  par  leur  union 
et  par  leur  nombre ,  an  lieu  que  ceux  qui  ont  la 
force  en  partage  demeurent  dans  les  déserts.  Si 
l'homme  pouvait  se  fier  de  la  même  sorte  en  ses 
forces ,  il  n'aurait  aucune  raison  de  rechercher 
la  compagnie  ni  d'entretenir  la  société.  Il  n'au* 
rait  ni  respect ,  ni  estime  pour  les  autres,  enfin 
il  n'y  aurait  rien  de  si  ferouche  ni  de  si  intrai- 
table, ni  de  si  cruel  que  lui.  Mais  parce  qu'il  est 
feiMe  et  qu'il  ne  peut  subsister  sans  le  secours 
d'autrui ,  il  recherche  la  compagnie ,  où  il 
trouve  sa  sûreté.  On  voit  par  lA  combien  la  fei- 
Messe  de  l'homme  et  les  accidens  qui  le  rendent 
8i:get  aux  maladies,  et  A  une  mort  qui  semble 
lui  arriver  avant  la  saison ,  contribuent  A  rendre 
sa  manière  de  vivre  plus  polie,  plus  civile  et  plua 
honnête.  Si  on  le  délivrait  des  périls  et  des  in* 
firmités  qui  l'environnent,  on  le  dépouillerait  d« 
la  raison  et  de  la  sagesse.  Mais  je  m'arrête  trop 
longtemps  A  raisonner  sur  une  question  sidaire, 
étant  certain  que  rien  n'a  jamais  été  feit  ni  pu 
être  feit  que  par  un  ordre  particulier  de  la  pro- 
vidence divine.  Que  si  je  voulais  parcourir  eii 
détail  tous  ses  ouvrages ,  oe  gérait  une  entre- 
prise qui  n'aurait  aucunesbornes.  G'jcst  ponrqnoi 
Je  m'attacherai  uniquement  A  examiner  le  corpi 
de  l'homme  el  A  remarquer  les  traces  de  la 
Providence  qui  y  sont  visibles ,  sans  parier  de 
celles  qui  ne  toiid)ent  point  sous  les  sens. 

Y.  Lorsque  Dieu  forma  iesoorps  des  animaux, 
il  ne  voulut  pas  les  feire  en  rond^  de  sorte  qu'ik 
pussent  se  tourner  et  se  rouler  de  tons  côtés; 
mais  il  tira  en  qudqne  sorte  la  tète  et  la  fit 
comme  avancer  au  haut  du  reste  du  corps.  Il 
étendit  aussi  les  jambes  et  les  pieds,  afin  que, 
se  remuant  tour  A  tour,  ils  portassent  le  corps 
au  lieu  oA  Fattireraitson  désir  et  la  nécessité  de 
diercher  des  vivres.  Outre  ces  denx  membres 
qui  s'étendent  par  derrière,  il  y  en  a  denxautres 
qui  s'avancent  par  devant  et  qui  tiennent  A  la 
tête  et  au  cou,  etont  diffiérens  usages.  Cardans 
les  animaux,  aoit  sauvages  Ou  domestiques,  ce 
sont  des  pieds  qui  leur  servent  A  n^rdier  de  la 
flttême  sorte  que  ceax  de  derrière,  et  dans 
l'homme  ce  sont  dei  maîBB  destinées  non  A  mar- 
cher, mais  A  feire  tontes  sortes  d'ouvrages. 
Outre  ces  deux  sortes  de  parties,  il  y  en  a  mpe 
troisième  oi,  au  lien  de  pieds  ou  de  mains,  il  y 
a  des  ailes  «amies  de  piosi w»  ffap0l  4^  pl«m^ 
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qui  servent  à  fendre  Ym  et  à  voler.  Ainsi  les 
différentes  espèces  ont  des  parties  différentes, 
qui  ont  aussi  des  usages  difRérens.  Dieu,  pour 
rendre  la  structure  du  c6rps  plus  ferme  et  plus 
solide,  a  fait  Tépine  du  dos  de  plusieurs  os,  dont 
les  uns  sont  plus  longs  et  les  autres  plus  courts, 
et  cette  épine  ressemble  en  quelque  sorte  à  la 
quille  d'un  vaisseau.  Il  ne  Ta  pas  faite  toute 
d'une  pièce,  de  peur  qu'elle  n'empècbât  le  mou- 
vement 11  a  étendu  et  aplati  de  chaque  côté  les 
côtes,  qui,  se  courbant  doucement,  sont  comme 
une  grille  qui  couvre  et  qui  défend  les  parties 
internes,  qui  sont  tout  ensemble  et  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  nobles.  Au  haut  de  Tépine, 
que  nous  avons  comparée  à  la  quille  d'un  vais- 
seau, il  a  placé  la  tète,  qui  préside  et  qui  com- 
mande i  tout  le  corps.  Elle  a  été  appelée  de  la 
sorte,  selon  le  témoignage  de  Yarron,  dans  une 
de  ses  lettres  à  Gcéran,  à  cause  qu'elle  est  le 
principe  des  nerfs  et  du  sentiment.  Les  membres 
que  nous  avons  dit  avoir  été  destinés  à  marcher 
ou  à  voler  ont  des  os  qui  ne  sont  ni  trop  longs, 
de  peur  qu'ils  ne  pussent  se  mouvoir  aussi 
promptement  qu'il  serait  nécessaire,  ni  trop 
courts,  de  peor  qu'ils  ne  fassent  trop  délicats, 
mais  d'une  juste  grandeur  et  en  petit  nombre. 
Il  n'y  en  a  que  deux  dans  les  hommes  et  quatre 
dans  les  bètes.  Les  os  n'ont  point  été  faits  mas- 
sifs, de  peur  qu'ils  ne  fussent  trop  pesans  et  qu'ils 
rendissent  la  démarche  trop  lente,  mais  creux, 
et  remplis  d'une  moelle  qui  donne  de  la  vigueur 
à  tout  le  corps.  Leur  grosseur  n'est  pas  égale 
dans  toute  leur  étendue.  Elle  est  plus  forte 
aux  extrémités  qu'aux  autres  endroits,  et  ces 
extrémités  sont  comme  renforcées  par  les  ver^ 
tèbres,  qui  se  lient  aux  nerfs  et  qui  rendent  le 
mouvement  plus  aisé  et  plus  libre.  Elles  sont 
couvertes  de  cartilages  qui  les  empêchent  d'être 
froissées  et  de  sentir  de  la  douleur  lorsqu'elles 
se  remuent.  Dieu  ne  les  a  pas  tous  faits  de  la 
même  sorte.  11  en  a  fiaiit  quelques-uns  tout  sim- 
ples et  ronds  OHnme  une  boule  aux  jointures  où 
les  membres  se  devaient  tourner  de  tous  côtés, 
par  exemple  aux  épaules;  et  d'autres  ronds  d'un 
côté  et  plats  de  l'autre,  aux  jointures  où  les  mem- 
bres devaient  seulement  se  courber,  comme  aux 
coudes,  aux  genoux  et  aux  mains.  Car,  comme 
il  est  et  bienséant  et  commode  tout  ensemble 
que  les  bras,  en  commençant  leur  mouvement 
aux  épaules,  par  où  ils  sont  attachés  au  corps, 


puissent  se  mouvoir  de  tous  côtés,  aassi  il 
été  et  inutile  et  peu  séant  qu'ils  se  fassent  mos 
aussi  de  tous  côtés  depuis  le  coude.  La  mai 
n'aurait  plus  eu  la  dignité  et  l'agrément  qu'eh 
a  maintenant,  et  aurait  ressemblé  à  une  trompe 
qui  dans  un  éléphant  a  un  usage  |>articulier  et 
tout  à  fait  merveilleux.  Dieu ,  qui  a  voulu  faire 
éclater  la  grandeur  de  sa  puissance  dans  la  n- 
riété  de  ses  ouvrages,  n'ayant  pas  fait  la  tête  de 
l'éléphant  assez  longue  pour  pouvoir  s'abaisser 
jusquesà  terre,  et  layant  armée  de  deux  dé- 
fenses, qui,  quand  elle  s'y  serait  abaissée,  Tao- 
raient  empêchée  d'y  paître,  a  fait  sortir  du  irtnt, 
entre  ces  deux  défenses,  une  partie  d^unesob- 
stance  molle  et  flexible,  par  laquelle  Q  peut 
prendre  et  retenir  quoi  que  ce  soit. 

VI.  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  faire  voir 
encore  en  cet  endroit  l'extravagance  d'Épicore, 
car  c'est  de  lui  que  Lucrèce  a  tiré  toutes  les  rê- 
veries dont  il  a  rempli  ses  poésies.  Pour  moo- 
trer  que  les  animaux  ne  sont  point  i'ou^i^ 
de  la  Providence,  mais  que  ce  ne  sont  pas  do 
effets  du  hasard,  il  s'est  avisé  d'avancer  qa*iB 
commencement  du  monde  un  nombre  innom- 
brable d'animaux  avaient  paru  sur  la  terre, 
mais  qu'ils  n'avaient  pu  s'y  conserver  faute  d*!- 
limens,  ni  y  perpétuer  leur  espèce  faute  cTor- 
ganes  destinés  à  cet  effet.  Pour  donner  lieaà 
ses  atomes  qui  volent  dans  un  espace  infini,  il 
a  exclu  la  divine  providence.  Mais  parce  que, 
malgré  lui-même ,  il  en  voyait  des  traces  dus 
toutes  les  créatures  qui  respirent,  il  a  eu  ^^ 
cours  à  cette  vaine  et  imaginaire  fiction  d'ajii- 
maux  monstrueux  dont  on  ne  put  rapporter 
l'origine  à  une  cause  sage  et  intelligente.  Puis- 
que toutes  les  créatures  que  nous  voyons  (Mt 
été  produites  par  un  principe  agissant  par  rai- 
son, il  en  faut  inférer  qu'aucune  n*a  pu  eue 
produite  par  un  principe  qui  agit  an  hasard 
Aussi  pour  peu  que  l'on  considère  la  structure 
des  animaux,  on  y  remarquera  les  soins  qoeh 
Providence  a  pris  pour  faire  en  sorte  que  ki 
parties  qui  les  composent  fussent  propres  à  é- 
vers  usages  et  pussent  servir  à  leur  odoso^s- 
tion  particulière  et  à  la  propagation  de  km 
espèce.  En  effet,  si  un  architecte  neoommeofie 
point  un  édifice  qu'il  n'en  ait  fait  auparavant  fe 
plan,  qu'il  n'en  ait  pris  les  dimensions,  qal 
n'ait  marqué  les  endroits  qui  doivent  èat 
pleins  et  ceux  qui  doivent  être  vides,  qu'il  a'a^ 
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réglé  quel  doit  être  rintenralle  des  colonnes,  la 
chute  des  eaux  et  le  reste,  peut-on  croire  que 
Dieu  se  soit  résolu  de  faire  des  animaux  et  de 
leur  donner  la  vie  sans  leur  avoir  aussi  donné 
des  organes  par  lesquels  ils  la  pussent  conser- 
ver? Épicure  n'a  que  trop  reconnu  lui-même  les 
traces  de  la  raison  et  de  la  sagesse  divine  dans 
la  production  des  animaux;  mais,  pour  parler 
conséquemment  et  pour  soutenir  le  sentiment 
où  il  s'était  engagé  mal  à  propos,  il  en  a  ajouté 
un  autre  qui  n'est  ni  moins  faux,  ni  moins  ri- 
dicule. Il  a  dit  que  les  yeux  n'avaient  point  été 
faits  pour  voir  ni  les  oreilles  pour  entendre, 
ni  les  pieds  pour  marcher;  que  toutes  ces  par- 
ties-là avaient  été  fbrmées  sans  qu'elles  eus- 
sent la  fonction  qu'elles  ont  maintenant,  et 
qu'elle  ne  leur  a  été  attribuée  que  depuis.  J'ap- 
préhende de  ne  pouvoir  réfuter  ces  extrava- 
gances sans  en  commettre  de  semblables  ;  mais 
je  veux  bien  paraître  un  peu  imprudent  en  dé- 
truisant ces  impertinences,  de  peur  que  celui 
qui  les  a  inventées  ne  s'imagine  être  fort  sub- 
til. Que  prétendez-vous  donc,  Épicure,  quand 
\ous  dites  que  les  yeux  n'ont  point  été  faits 
pour  voir  ?  Pourquoi  donc  est-ce  quils  voient  ? 
«Ils ont,  dites-vous ,  été  employés  depuis  à  cet 
usage.»  Ils  y  étaient  donc  propres,  et  étaient 
fdits  pour  cela,  puisqu'ils  ne  peuvent  faire  au- 
tre chose.  On  doit  porter  le  même  jugement 
delà  fonction  des  autres  membres,  qui  visible- 
ment ont  été  destinés  h  cela  même  à  quoi  nous 
les  employons.  Direz-vous  que  les  oiseaux  n'ont 
point  été  laits  pour  voler,  les  poissons  pour 
nager,    les   bêtes  farouches  pour    vivre  de 
proie,  les  hommes  pour  se  conduire  par  la 
raison,  et  n'est-il  pas  évident  que  chaque  espèce 
fait  ce  à  quoi  elle  a  été  destinée?  Mais  il  f^ut 
que  ceux  qui  se  sont  une  fois  éloignés  de  la  vé- 
rité s'égarent  toiyonrs  de  plus  en  plus.  Car  si 
la  naissance  de  chaque  chose,  au  lieu  d'être  at- 
tribuée à  la  Providence,  le  doit  être  au  concours 
fortuit  des  atomes,  pourquoi  ce  concours-là 
n'a-t-il  jamaisformé  d'animaux  qui  entendissent 
parle  nez,  qui  flairassent  par  les  yeux  et  qui 
vissent  par  les  oreilles?  S*il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
aucune  manière  imaginable  dont  ces  petits  corps 
ne  se  rangent  et  ne  se  placent,  il  fiaiut  que,  se 
plaçant  contre  Tordre  naturel,  ils  fussent  des 
membres  et  des  corps  monstrueux.  Que  si  ces 
corps  ne  manquent  point  de  naître  sekm  des 
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lois  réglées  et  constantes,  c^est  une  preuve  ma- 
nifeste que  c'est  la  raison  et  non  le  hasard  qui 
préside  à  leur  naissance.  Nous  réfuterons  plus 
amplement  Épicure  dans  un  autre  lieu.  Mainte* 
nant  continuons  à  parler  de  la  Providence. 

VII.  Dieu  a  lié  les  os  avec  les  nerfs  afin  que 
rame  s'en  pût  servir  sans  peine  et  sans  effort, 
comme  d'une  bride  pour  tourner  le  corps  de  tel 
c6té  qui  lui  plairait.  Il  a  couvert  ces  nerfs  et  ces 
os  de  chairs  au  travers  desquelles  il  a  répandu 
des  veines,  qui  sont  comme  autant  de  ruisseaux 
qui  portent  le  sang  et  la  nourriture.  Il  a  couvert 
les  chairs  mêmes  de  peaux,  dont  les  unes  sont 
unies,  les  autres  sont  couvertes  de  poils, 
de  plumes  ou  d'écailles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  dans  ces  ouvrages  des  mains  de 
Dieu,  c'est  que  bien  qu'ils  aient  leurs  membres 
disposés  dans  le  même  ordre ,  ils  ne  laissent  pas 
d'avoir  des  figures  toutes  difKrentes.  Tous  les 
animaux  ont  la  tête  plus  élevée  que  le  reste 
du  corps,  ensuite  le  cou ,  au-dessous  l'estomac, 
au  bas  le  ventre,  et  après  le  ventre,  les  parties 
sexuelles,  puis  après  celles-là  les  cuisses, 
les  jambes  et  les  pieds.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  membres  qui  gardent  le  même 
ordre  dans  le  corps,  les  parties  des  membres 
le  gardent  aussi,  les  oreilles  étant  toiiyours 
dans  un  certain  endroit ,  les  yeux  dans  un  au- 
tre, la  bouche,  les  dents  et  la  langue  dans 
un  autre.  Cependant,  il  y  a  une  diversité  in- 
croyable et  presque  infinie  dans  leurs  figures 
et  dans  leurs  traits.  La  beauté  particulière  que 
chaque  espèce  conserve  dans  sa  différence,  n'est- 
elle  pas  encore  une  preuve  très-évidente  de  la 
sagesse  et  de  la  puissance  que  Dieu  a  employées  à 
les  former.  Car ,  pour  peu  que  l'on  voulût  y  ap- 
porter du  changement ,  on  verrait  qu'il  n'y  aurait 
rien  de  si  embarrassé,  de  si  incommode  ni  de  si 
difforme.  Si  ondonnait  une  grosse  tète  à  un  élé- 
phant ,  une  petite  à  un  chameau ,  des  pieds  et  du 
poil  à  unserpent,  on  ruinerait  leur  nature.  Dieu  a 
eu  encore  soin  de  donner  aux  animaux  à  quatre 
pieds  une  queue,qui  est  commeune continuation 
de  l'épine  du  dos ,  et  qui  leur  sert  ou  à  cacher  les 
difformités  ou  à  ménager  la  délicatesse  de  leurs 
parties  naturelles,  et  à  chasser  les  mouches  et 
les  autres  insectes  qui  les  incommodent.  Sans 
cette  partie,  les  animaux  à  quatre  pieds  seraient 
faibles  et  imparfaits.  Mais  dans  l'homme,  qui  a 
de  la  raison  et  sa  main,  elle  n'est  pas  plus  n^ 
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eettaire  qae  né  le  serait  la  laine  et  la  toison.  Ainsi 
ehaque  espèce  a  été  formée  d'une  manière  qui  lui 
est  propre,  de  sorte  qu'elle  Saurait  pu  être  faite 
atitreroent  sans  être  anssi  fort  difforme,  fl  n'y 
aurait  rien  de  si  vilain  qu'une  t)ète  à  quatre 
(lieds  qui  n'aurait  point  de  poil  ni  de  laine,  ni 
qu'un  homme  qui  en  aurait.  La  nudité  sert 
d'ornement  à  l'homme;  et  toutefois  cet  orne- 
ment-là ne  convenait  pas  à  la  tète,  car  ce  n'est 
point  du  tout  une  beauté  ni  une  perfection  que 
d'être  chauve.  Cest  pourquoi  Dieu  y  a  rois  des 
dieveux,  qui  sont  l'ornement  de  la  partie  la 
plus  élevée  et  la  plus  apparente  de  son  ouvrage. 
Cette  chevelure  n'est  point  faite  en  rond  ni  en 
forme  de  bonnet,  de  peur  qu'il  n'y  eût  quelque 
partie  de  la  tête  qui  n'en  fût  point  couverte; 
mais  elle  est  comme  répandue  en  certains  en- 
droits et  comme  rétrécie  en  d'autres,  selon  que 
la  bienséance  le  désirait.  Elle  entoure  en  quel- 
que sorte  le  visage,  et  est  éparse  des  deux  cô- 
tés le  long  des  oreilles,  et  couvre  tout  le  der- 
rière de  la  tète.  La  barbe  sert  d  reconnaître  la 
maturité  de  l'âge,  la  force  du  tempérament  et 
la  différence  du  sexe.  Enfin  il  y  a  un  ordre  si 
merveilleux  et  si  parfait  dans  la  structure  dû 
corps  de  l'homme,  que  pour  peu  qu'il  eût  été  fait 
autrement  il  y  aurait  eu  du  défaut. 

VIII.  Je  crois  devoir  faire  une  description  de 
l'homme  entier,et  expliquer  en  particulier  quelle 
est  la  figure  et  quel  est  l'usage  de  ses  parties,  tant 
de  celles  qui  paraissent  au  dehors  que  de  celles 
qui  sont  cachés  au  dedans.  Gomme  Dieu  le  des- 
tinait seul  au  ciel,  au  lieu  qu'il  destinait  les  au- 
tres à  la  terre,  il  ne  lui  a  donné  que  deux  pieds 
et  Ta  formé  droit  et  élevé,  afin  qu'il  regardât 
le  lieu  de  son  origine.  Pour  les  autres  animaux, 
qui  n'ont  rien  que  de  terrestre  et  de  mortel ,  il 
les  a  abaissés  vers  la  terre,  afin  qu'ils  ne  fissent 
rien  autre  chose  que  d'y  chercher  de  quoi  vivre, 
La  taille  et  la  stature  de  l'homme,  ce  visage 
élevé,  montrent  bien  quelle  est  son  origine  et 
son  principe.  Cet  esprit  qui  a  quelque  chose  de 
céleste  et  de  divin,  et  qui  exerce  une  espèce 
d'empire,  non-seulement  sur  son  corps,  mais 
Sdr  toute  la  nature,  est  dans  la  tète  comme 
dans  une  forteresse ,  d'où  il  considère  tout  l'u- 
nivers. Ce  palaiff  de  l'âme  est  d'une  figure  ronde, 
qui  est  la  plus  parfaite.  Cest  là  que  ce  feu  di- 
vin est  renfermé  comme  dans  un  globe  et  caché 
comme  sous  un  ciel.  La  partie  la  plus  élevée  est 
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couverte  de  «éieveux,  eomme  dont  ravamdii, 
et  l'antérieure,  qui  est  le  visage ,  est  découverte, 
et  en  même  temps  ornée  de  parties  dont  les 
fonctions  sont  tout  ensemble  et  les  ^oa  exeel- 
lentes  et  les  plus  nécessaires.  Les  yeux  som 
dans  des  enfonœmena,  d'où  Varron  croit  que 
vient  le  nom  de  front.  Dieu  a  voulu  qu'il  n'f 
en  eût  ni  plus  ni  moins  que  deux,  qui  est  ui 
nombre  parfait.  11  a  voulu  de  la  foèsoe  sorte 
qu'il  n'y  eût  ni  plus  ni  moins  que  deux  oreilles, 
en  quoi  la  beauté  s'accorde  avec  ruiîlité.  Car, 
si  c'est  un  agréable  symétrie ,  qu'il  y  en  ait  une 
de  diaqne  o6té,  c'est  aus^i  une  notiU«  oommo- 
dite  pour  entendre  tous  les  sonSj  de  quelque 
côte  qu'ils  viennent.  Leur  figure  est  tout  à  Eut 
admirable ,  car  Dieu  n'a  pas  voulu  que  leurs  ou- 
vertures fussent  droites  et  dégaraics  de  dé- 
fense ,  ce  qui  aurait  été  et  moins  beau  et  moins 
commode,  parce  que  les  sons  ne  seraient  pas  si 
ftciiement  entendus  si  l'air  n'était  arrêté  et  re- 
tenu dans  les  cavités  et  dans  lea  détours  de  IV 
reille,  de  la  même  swteque  les  liqueurs  soot 
retenues  et  arrêtées  dans  les  vases  doDt  on  se 
sert  pour  les  verser  dans  d'autres  doot  rentrée 
est  étroite.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  oralks, 
qu'il  destinait  â  recevoir  les  sons  et  les  voix, 
fossent  revêtues  ni  de  peaux  lâches  et  pea- 
dantes,  ce  qui  aurait  fait  une  désagréable  fi> 
gnre,  ni  d'oa  dors  et  solides,  ce  qui  n'aurait  été 
d'aucun  usage;  mais  il  a  voulu  qu'elles  fiassent 
comme  d'une  constitution  moyeone  ^itre  ces 
deux-là,  et  qu'elles  fussent  suspendues  par  oa 
cartilage  tendu  et  délicat,  qui  leur  donnât  de  la 
forme  et  n'empêchât  point  qu'on  œ  pût  les 
tourner.  Comme  leur  unique  fonction  est  d'en- 
tendre les  sons,  aussi  l'uniqne  fonction  des 
yeux  est  de  voir  les  couleurs  et  la  lumière.  La 
subtililé  de  leur  structure  est  si  menreineuse 
qu'il  est  difficile  de  trouver  des  paroles  propres 
pour  l'expliquer.  Les  prunelles,  qui  sont  comme 
de  riches  perles,  sont  couvertes  par  dehors  de 
membranes  claires  et  luisaptes^  ce  que  la  Provi- 
dence a  ordonné  de  la  sorte  afin  que  les  ioiagei 
des  objets,  s'y  réflédiissant  comme  dans  un  mi- 
roir, passassent  jusques  au  sens  interne.  Cest  a 
travers  ces  membranes  que  le  sens  ou  l'espra 
découvre  tout  ce  qui  est  au  dehors;  car  il  ce 
faut  pas  se  figurer  que  l'acte  de  la  vIsîcmi  «e 
fosse  par  un  concours  des  images  qui  aoieat  rn- 
v<9ées  paries  ofeâets,  ainsi  que  quelques  phîii»- 
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lophes  Tont  préteoda.  11  est  clair  c}ue  Tacte  de 
la  vision  est  un  acte  qui  doit  être  exercé  par  la 
personne  qui  voit,  et  non  par  la  chose  qui  est 
vue.  li  jieiaut  pas  noa  plus  se  figurer  que  l'acte 
de  la  visioa  se  fosse  par  uu  épaucheinent  de 
Tair,  ni  par  une  effusion  de  rayons,  parËe  que, 
si  cela  se  faisait  de  la  ëorte,  la  vue  des  objets 
serait  beaucoup  plus  lente  qu'elle  de  Test,  pni^ 
qu'elle  ne  se  pourrait  foire  avant  que  les  rayons 
qui  sortiraient  des  yeux  ne  fussent  arrivés  jus- 
qu'aux objets.  Mais  comme  nous  découvrons  eu 
un  moment  tout  ce  qui  est  exposé  à  nos  yeux, 
et  que  nous  le  voyons  souvent  sans  y  foire 
même  aucune  altenion ,  il  est  clair  que  c'est 
Tâiue  qui  regarde  par  les  yeux  comme  par  une 
itnètre  et  par  un  verre.  Lucrèce  se  sert  d'un 
argument  fort  ridicule  pour  réfuter  cette  opi- 
nion. 

Si  rame,  dit  il,  Toyait  au  trayers  des  yeux,  elle  verrait  ptai 
clair  quand  ilt  leraieat  détachéa  qu'elle  ne  Toit  quand  lit  de- 
meurcnl  en  leur  place,  de  la  même  sorte  qu'on  voit  plus  clair 
par  une  porte  quand  elle  est  ouverte  que  quand  elle  est  fermée. 

11  fallait  que  Lucrèce ,  ou  plutôt  qu'Ëpicure^ 
de  qui  il  avait  tiré  toute  sa  doctrine,  eût  perdu 
les  yeux  et  l'esprit  pour  ne  pas  s'apercevoir 
que  des  prunelles  arrachées,  des  fibres  rom- 
pues et  dégouttantes  de  sang,  des  excrois- 
sances dectiair  horribles  à  voir,  enfin  des  plaies 
et  des  cicatrices,  ne  seraient  pas  des  organes 
fort  propres  à  recevoir  le  jour,  il  voulait  peut- 
être  rendre  les  yeux  semblables  aux  oreilles  et 
les  creuser  comme  elles,  afin  qu'au  travers  de 
leurs  cavités  on  vit  la  lumière  de  la  même  sorte 
que  Ton  entend  les  sons  au  travers  des  cavités 
des  oreilles.  Il  ne  se  peut  rien  penser  qui  fût, 
ni  si  difforme  à  voir,  ni  si  inutile  pour  Tusage. 
Combien  peu  verrions-nous  d'objets,  si  Tàme 
regardait  du  haut  de  la  tète  par  les  yeux  comme 
par  de  petites  fentes  l  Si  quelqu'un  voulait  re- 
garder par  le  trou  d'une  aiguille,  il  ne  verrait  pas 
uii  objet  plus  étendu  que  le  trou  même.  Ainsi 
^oar  voir  il  foUait  deux  prunelles  qui  fussent 
*ondea,  afin  que  la  vue  s'étendit  de  toutes  parts. 
Z^cst  donc  par  un  effet  merveilleux  de  la  prov»* 
lence  divine  que  nous  avons  deux  yeux  parfoi- 
exnent  semblables,  qui,  bien  qu'ils  ne  puissent 
^ad  se  tourner  tout  à  fait  en  rond,  ne  laissent 
»a«  d'avoir  un  mouvement  fort  libre  et  fort  aisé. 
jCB  deux    globes  sont  remplis  d'une  humeur 
Lttire  et  pore,  an  milieu  de  laquelle  sootrenr 


formées  les  prunelles,  qal  sont  eôAiike  des  étin- 
celles de  lumière.  C'est  par  ces  deux  globes  que 
l'Ame  voit,  et  ils  conspirent  admirablement  en- 
semble pour  n'exercer  qu'une  seule  action. 

UL  Je  crois  devoir  confondre  en  cet  endroit 
la  vanité  de  ceux  qui,  pour  foire  accroire  que 
les  sens  iriiposent ,  remarqtient  les  rencontres 
particulières  où  les  yeùi  setrompeirt.  Ils  dbsèf- 
vent  entre  autres  choses  que  tout  pkn\t  double 
à  ceux  qui  sont  transportés  de  colère  et  à  cedx 
qui  sont  pth  de  tin.  Mais  la  cause  de  cette  mé- 
prise n'est  que  trop  connue^  car  elle  ne  procède 
que  de  ce  que  nous  avons  deux  yeux.  Toîci  coni- 
ment  cela  arrive.  L'action  de  la  vue  ée  fait, 
comme  je  l'ai  d^à  dit ,  par  l'application  de  l'esprit^ 
et  l'âme  voit  par  les  deux  yeux  comme  pai*  deux 
fenêtres.  De  là  vient  que  les  objets  sont  quelque- 
foié  vus  doubles  non-seulement  par  cêdx  qui 
sont  ou  fons  où  ivres ,  mais  par  cenx  qui  sont  et 
sages  et  sobf  es.  Il  ne  fout  pour  cela  ^ue  les  re- 
garder de  trop  près  et  au  deçà  dé  l'Intervalle 
où  l'action  des  yeux  se  réuriit  en  une.  La  mèttiè 
chose  arrive  quand  Tàmè  se  retire  eà  èltè  et 
qu'elle  demeuré  fortement  appliquée  à  M  médi- 
tation; ca^  alors  l'action  des  yeux  éè  double  et 
représente  tels  tous  les  objets.  Dès  que  TespHt 
se  relâche  de  la  méditation  et  qu'il  s'applique  à 
regarder,  ce  qui  paraissait  doublé  devient  uni- 
que. Il  ne  feint  donc  pas  trouver  étrange  que, 
lorsque  l'âme  est  affaiblie  par  la  tiolettèe  dn 
vin,  elle  ne  puisse  voir  par  les  yedx  non  plus 
qu'elle  ne  peut  marcher  pdr  les  pieds,  qui  ne 
font  que  chanceler.  Il  n'y  à  pas  plus  desqjet  de 
s'étonner  que  la  foreur  qui  agite  le  cerveau  em- 
pêche runion  des  yeux.  Gela  est  si  vrai  que 
quand  les  louches  tombent  ou  en  démence  On 
en  ivresse,  ils  ne  votent  rien  de  double.  Ainsi 
la  raison  pour  laquelle  les  yeot  se  trompent 
quelquefois  étant  manifeste,  il  ne  if ettxtit  psà 
pour  cela  que  tons  les  sens  nous  imposent;  car 
qoand  ils  sont  sains  et  entiers ,  ils  ne  se  trompent 
point,  ou,  s'ils  se  trompent,  l'âme  reconnaît 
leur  erreur  et  ne  s'y  laisse  pas  surprendre. 

X.  Continuons  à  considérer  et  à  admirer  leg 
ouvrages  de  Dieu.  Ce  sage  et  souverain  créateur 
a  couvert  les  yeux  de  paupières ,  de  peur  qu'ils 
ne  fussent  incommodés  par  les  accidens  qui 
peuvent  arriver  dn  dehors.  Et  c'est  de  là  que 
Varron  eroit  que  vient  le  nom  que  les  Latins 
leur  ont  donné.  Pour  cdui  de  paupières,  il  vient 
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de  paljritation,  parce  qu^eiles  sont  dans  un 
moUTement  presque  perpétuel.  Elles  sont  comme 
palissadées  depetils  poils,  et  forment  un  rem- 
part très-agréable.  Leur  mouvement ,  dont  la 
vitesse  est  incroyable ,  bien  loin  d'empêcher  la 
vue ,  la  récrée.  La  membrane  luisante  doit  être 
arrosée  par  une  humeur,  autrement  la  vue  s'af- 
faiblirait notablement.  Quedirons-nousdes  sour- 
cils, auxquels  les  poils  qui  les  revêtent  servent 
d'un  grand  ornement.  Ils  couvrent  les  yeux 
comme  deux  remparts  et  empêchent  qu'aucune 
ordure  ne  tombe  dessus.  Le  nez ,  sortant  comme 
du  milieu  qui  les  sépare,  les  distingue  et  re- 
hausse leur  beauté.  Les  deux  joues,  qui  s*éten- 
dent  doucement,  comme  deux  collines,  contri- 
buent aussi  à  leur  sûreté,  en  parant  les  coups 
qui  peuvent  venir  de  dehors.  Le  haut  du  nez  est 
dur  et  solide,  et  le  bas  est  formé  par  un  cartilage 
tendre  et  qui  obéit  à  la  main.  Cette  partie  du 
visage ,  toute  simple  qu'elle  est,  a  trois  usages 
différens.  L'un  est  de  respirer,  l'autre  est  de 
sentir  les  odeurs ,  et  le  dernier  de  donner  pas* 
sage  aux  humeurs  qui  descendent  du  cerveau. 
Quelque  bas  que  semble  cet  usage,  les  deux 
conduits  qui  7  sont  destinés  ont  été  lïiits  par  la 
main  toute-puissante  de  Dieu  d'une  structure  si 
merveilleuse  qu'ils  n'ùtent  rien  de  la  beauté  du 
visage.  S'il  n'y  avait  eu  qu'un  canal  tout  simple, 
il  aurait  eu  sans  doute  quelque  chose  de  diffor- 
me ;  mais  le  milieu ,  qui  en  fait  deux ,  apporte 
beaucoup  de  beauté.  Ce  nombre  de  deux,  réuni 
de  la  sorte ,  est  un  nombre  parfait.  Quoique  le 
corps  soit  unique,  il  ne  pouvait  être  composé 
de  parties  qui  conservassent  la  même  unité;  il 
fallait  qu'il  en  eût  de  pareilles  au  côté  droit  et 
au  côté  gauche.  Les  deux  pieds  ne  sont  pas  seu- 
lement commodes  pour  agir ,  mais  les  uns  et  les 
autres  de  ces  membres,  outre  ces  fonctions  d'u- 
tilité, ont  une  beauté  toute  singulière.  La  tête, 
qui  est  le  principal  ouvrage  des  mains  de  Dieu , 
semble  être  divisée  de  la  niêmefoçon,  puisqu'elle 
a  deux  oreilles,  deux  yeux  et  deux  narines.  Le 
cerveau ,  qui  est  le  principe  du  sentiment,  est  di- 
visé en  deux  parties  par  une  membrane.  Le  coeur , 
où  Ton  croit  que  réside  la  sagesse,  est  unique, 
et  a  néanmoins  deux  ventricules,qui  sont  les  sour- 
ces du  plus  pur  sang.  Le  monde  de  même  com- 
prend le  ciel  et  la  terre  comme  ses  deux  princi- 
pales parties, ce  qui  n'empêche  point  son  unité. 
Ainsi  le  corps ,  qui  est  comme  un  abrégé  du 
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monde,a  plusieurs  parties  doubles,  dont  rétroite 
union  et  la  parfaite  correspondance  entretien- 
nent l'unité  du  même  corps.  U  est  difficile  d>i- 
primer  combien  la  bouche ,  dont  l'ouverture  et  la 
fonte  est  faite  entravers ,  apporte  de  commodités 
et  renferme  d'agrémens.  Ses  deux  fonctions  prio- 
dpales  sont  de  recevoir  les  alimens  et  ^articuler 
les  paroles.  La  langue ,  qui  est  au  dedans ,  et  qui 
par  son  mouvement  forme  la  voix,  est  l'inter- 
prète de  Tàme.  Elle  ne  la  pourrait  pourtaoi 
former  si  elle  n'y  était  aidée  par  le  palais,  par 
les  dents  et  par  les  lèvres.  Les  dents  contribuent 
plus  à  former  la  voix  que  tout  autre  organe , 
comme  il  paraît  dans  les  eufans,  qui  ne  parlent 
point  avant  qu'elles  leur  soient  venues ,  et  dans 
les  vieillards,  qui  ne  font  plus  qne  b^çayer 
depuis  qu'elles  leur  sont  tombées.  La  langue 
n'a  cet  usage  que  dans  l'honune,  et  dans  quel- 
ques oiseaux,  dont  le  chant  est  fort  agréable. 
Il  y  a  une  autre  fonction  à  laquelle  elle  sert, 
comme  je  l'ai  dit,  non-seulement  dans  l'homme, 
mais  aussi  dans  les  animaux ,  qui  est  de  ramas- 
ser la  nourriture  après  qu'elle  a  été  écrasée  et 
brisée  par  les  dents,  et  de  la  faire  descendre 
dans  l'estomac.  Cest  pour  cela  que  Varron  croit 
que  le  mot  de  langue  vient  de  ce  qu'die  lie  les 
alimens.  Elle  sert  aussi  aux  animaux  à  boires- 
car  en  l'étendant  en  forme  de  creux ,  ils  reçoi- 
vent l'eau  dedans  et  la  poussent  vers  leur  palais. 
La  langue  est  couverte  du  palais  comme  d'une 
tortue,  et  entourée  d'un  rang  de  dents  comme 
d'une  muraille  qui  la  couvre.  Les  dents,  dont 
l'aspect ,  bien  loin  d'être  agréable ,  n*aarait  rien 
eu  que  d'affreux  si  elles  avaient  été  toutes  nues, 
sont  garnies  de  gencives,  qui  ont  été  ainsi  ap- 
pelées parce  qu'il  semble  qu'elles  engendrent 
les  dents.  Elles  sont  encore  couvertes  des  lèvres, 
qui  font  un  des  plus  grands  omemensdu  visage. 
Elles  sont  aussi  plus  dures  que  les  autres  os,  et  il 
était  nécessaire  qu'elles  le  fossent ,  afin  qu'eUes 
pussent  rompre  et  briser  les  alûnens.  U  n'y  a 
rien  de  si  beau  que  l'ouverture  des  lèvres ,  dont 
celle  d'en  haut  est  séparée  au  milieu  par  une 
petite  fosse,  et  celle  d'en  bas  s^avanoe  douce- 
ment en  dehors  avec  beaucoup  de  grâce.  Pour 
ce  qui  est  de  la  saveur,  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'elle  se  sent  par  le  palais  :  c'est  par  la  langue 
qu'elle  se  sent,  et  non  pas  pourtant  par  la  lan- 
gue tout  entière,  mais  seulement  par  les  partie 
les  plus  délicates,  qui  s'étendent  aaxdeax  c6Cê& 
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Cette  saveur  qui  se  fait  sentir  ue  diminue  rien  de 
la  quantitéd  e  l'objet  d'où  elle  sort,  de  ce  que  Ton 
boit  et  de  ce  que  Ton  mange,  comme  l'odeur  ne 
diminue  rien  non  plus  de  la  quantité  des  corps 
d*où  elle  s'élève  pour  aller  frapper  l'odorat.  Il  y 
a  dans  le  reste  du  visage  des  agrémens  dont  nul 
discours  ne  peut  approcher.  Le  menton  descend 
doucement  du  haut  des  joues,  et  se  divise  à  la 
pointe  par  une  fente.  Le  cou  est  droit  et  étroit  ; 
les  épaules  en  descendent  par  une  pente  comme 
insensible ,  et  étendent  les  bras ,  qui  ont  la  force 
en  partage.  Les  jointures  des  coudes  ne  sont 
pas  moins  belles  que  commodes.  Que  dirai-je 
des  mains,  de  ces  ministres  de  la  raison  et  de 
la  sagesse?  L'ouvrier  industrieux  qui  les  a  faites 
en  a  comme  creusé  le  dedans,  afin  qu'elles  fus- 
sent plus  propres  à  retenir  ce  qu'elles  auraient 
pris,  et  les  a  terminées  par  les  doigts,  dont  on  ne 
saurait  dire  si  Ton  doit  plus  admirer  ou  le  ser- 
vice qu'ils  rendent ,  ou  l'ornement  qu'ils  appor- 
tent. Leur  nombre ,  qui  est  un  nombre  entier  et 
parfait ,  leur  ordre,  qui  est  bien  séant  et  conve- 
nable, leurs  jointures,  qui  sont  justes  et  égales, 
leurs  ongles,  qui,  en  s'arrondjssant,  couvrent 
et  fortifient  leurs  extrémités,  ont  une  beauté 
toute  singulière.  Pour  ce  qui  est  de  leur  usage, 
il  ne  se  fait  que  trop  connaître  en  toutes  sortes 
de  manières.  Le  pouce  est  séparé  des  autres  et 
se  présente  le  premier  comme  leur  mattre  et 
leur  conducteur ,  et  comme  celui  qui  a  la  prin- 
cipale part  dans  tous  les  ouvrages.  Le  nom  qu'on 
lui  a  donné  en  latin  est  un  nom  qui  marque  sa 
force.  Il  n'a  que  deux  jointures  apparentes, 
au  lieu  que  les  autres  doigts  en  ont  trois.  Mais  il 
en  a  une  cachée  qui,  l'unissant  aux  chairs  de  la 
main,  fait  une  beauté  particulière.  S'il  en  avait 
eu  trots  9  il  aurait  eu  quelque  chose  d'indécent 
et  de  difforme.  Parlons  maintenant  de  l'estomac, 
qui,  étant  large  et  droit,  forme  un  des  plus 
beaux  spectacles  qui  puisse  être  vu.  11  semble 
qu'il  n'y  a  que  Thomme  que  Dieu  a  renversé  de 
la  sorte .  et  que  les  animaux  ne  se  peuvent  cou- 
cher sur  le  dos,  mais  seulement  sur  l'un  des 
c6tés,  de  sorte  qu'ils  soient  toujours  tournés  vers 
la  terre.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  l'estomac  étroit 
et  caché  sous  leurs  jambes,  au  lieu  que  celui  de 
l'homme  est  large  et  exposé  à  la  vue.  II  était  à 
propos  qu'il  le  fût,  puisqu'il  est  le  siège  de  la 
raison.  Le  tetin,  qui  est  un  peu  apparent,  et 
qui  est  comme  couronné  d'un  fond  un  peu 
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obscur,  apporte  quelque  sorte  de  beauté.  Il  sert 
aux  femmes  à  nourrir  lesenfans ,  et  ne  sert  aux 
hommes  que  pour  parer  l'estomac,  et  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  paraisse  nu  et  difforme.  Le 
ventre  est  au-dessous  et  a  dans  son  milieu  le 
nombril ,  par  où  les  enfans  tirent  leur  nourriture 
pendant  qu'ils  sont  enfermés  dans  le  sein  de 
leur  mère. 

XI.  L'ordre  de  mon  sujet  m'oblige  maintenant 
à  parler  des  parties  qui,  ayant  dû  être  cachées, 
ne  sont  point  du  tout  recommandables  par  leur 
beauté,  mais  le  sont  extrêmement  par  leur 
usage ,  puisqu'elles  doivent  recevoir  le  suc  qui 
se  forme  de  tout  ce  que  l'on  boit  et  de  ce  que 
l'on  mange,  et  qui  nourrit  notre  corps,  de  la 
même  sorte  que  les  pluies  nourrissent  la  terre. 
La  sage  providence  du  créateur  a  placé  l'estomac 
au  milieu  du  corps,  afin  qu'il  reçût  les  alimens, 
qu'il  les  digérât  et  les  distribuât  à  tous  les  mem- 
bres. L'homme  étant  composé  de  corps  et  d'âme, 
l'estomac  ne  fournit  des  alimens  qu'au  corps; 
car,  pour  ce  qui  est  des  besoins  de  l'âme,  Dieu 
y  a  pourvu  en  faisant  le  poumon  d'une  substance 
molle  et  raréfiée,  propre  à  recevoir  l'air  et  à  le 
renvoyer.  Il  ne  Ta  pas  fait  d'une  consistance 
aussi  solide  que  l'estomac,  de  peur  qu'il  ne  se 
remplit  tout  d'un  coup  d'air,  ou  qu'il  ne  se  vidât 
tout  d'un  coup;  mais  il  l'a  tait  d'une  nature 
spongieuse,  afin  qu'il  s'en  remplit  et  s'en  vidât 
peu  â  peu ,  et  que ,  par  une  respiration  conti- 
nuelle, il  conservât  la  vie.  Ainsi  le  poumon 
reçoit  l'air  pour  en  nourrir  l'âme,  conlme  l'es- 
tomac reçoit  les  viandes  pour  en  nourrir  le 
corps.  Il  y  a  deux  canaux  qui  passent  par  le  cou, 
dont  l'un  sort  de  l'estomac  et  monte  â  la  bou- 
che, et  l'autre  sort  du  poumon  et  monte  au  nez. 
Il  y  a  entre  eux  cette  différence  que,  au  lien  que 
celui  qui  porte  les  viandes  de  la  bouche  â  l'esto- 
mac est  toujours  formé  comme  la  bouche  même, 
parce  que  les  viandes  retendent  par  leur  poids 
et  l'ouvrent  quand  il  est  besoin;  l'autre  est  ton- 
jours  ouvert,  parce  que  l'air,  qui  y  entre  et  qui 
en  sort  incessamment,  est  trop  délié  et  trop  subtil 
pour  l'ouvrir.  L'air  entre  et  sort  ainsi  conti- 
nuellement, parce  que  l'on  ne  saurait  cesser  un 
moment  de  respirer.  Mais ,  de  peur  que  l'air 
n'entrât  avec  une  trop  grande  violence  et  qu'il 
ne  portât  la  corruption,  il  est  arrêté  par  une 
pellicule  que  l'on  appelle  le  gavion.  C'est  pour 
la  même  raison  que  les  ouvertures  du  nez  sont 
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assez  étroites.  Quelques-uns  croient  que  le  nom 
de  nares  que  les  Latins  leur  ont  donné  vient  de 
ce  qu'elles  sont  destinées  à  aspirer  (  nare  )  sans 
cesse  Tair  et  les  odeurs.  11  est  vrai  pourtant  que 
ce  canal  ne  se  termine  pas  seulement  au  nez, 
mais  qu'il  a  aussi  communication  à  la  bouche  par 
le  fond  du  palais,  et  à  Fendroit  où  le  gavion 
s'élève  dans  le  gosier.  La  raison  en  est  évidente, 
car  si  le  canal  qui  conduit  Tair  au  poumon  ne 
montait  qu'au  nez,  comme  celui  qui  conduit  les 
viandes  à  l'estomac  ne  monte  qu'à  la  bouche,  nous 
n'aurions  pas  l'usage  de  la  parole.  11  a  fallu  que  la 
divine  providence  ouvrit  parce  canal  un  passage 
ft  la  voix,  sans  lequel  la  langue  n'aurait  pu  la 
former  ni  l'articuler  par  la  diversité  de  ses  mou« 
vemens.  Quand  ce  passage  est  bouché ,  on  est  ré- 
duit au  silence,  et  c'est  une  erreur  de  croire  qu'on 
puisse  devenir  muet  par  une  autre  cause.  Les 
muets  n'ont  point  de  fil  qui  leur  tienne  la 
langue  attachée,  comme  le  peuple  se  l'imagine, 
mais  le  passage  par  où  l'air  devrait  se  commu- 
niquer à  la  bouche,  est  fermé  chez  eux,  ce  qui 
est  cause  qu'ils  ne  poussent  cet  air-là  en  dehors 
que  par  le  nez,  et  en  faisant  un  bruit  qui  a  du 
rapport  avec  le  mugissement.  Ce  passage  est 
quelquefois  bouché  par  un  défaut  de  nature,  et 
quelquefois  par  un  accident  de  maladie,  et  ceux 
auxquels  ce  malheur  arrive  perdent  l'ouïe  aussi 
bien  que  la  parole.  Ce  canal  a  encore  un  autre 
usage  dans  le  bain,  qui  est  de  recevoir  par  la 
bouche  un  air  fort  échauffé  que  l'on  ne  saurait 
recevoir  que  par  le  nez.  De  plus,  quand  les  con- 
duits du  nez  sont  bouchés  par  une  pituite  épaissie 
qui  est  tombée  du  cerv^u ,  on  respire  par  la 
bouche,  sans  quoi  on  serait  en  danger  d'étouf- 
fer. Lorsque  les  viandes  ont  été  digérées  par  la 
chaleur,  elles  se  changent  en  un  suc  qui  se  ré- 
pand dans  tous  les  membres,  et  en  répare  la 
force  et  la  vigueur.  Les  intestins,  qui  se  replient 
sur  eux-mêmes  par  tant  de  tours  et  de  détours, 
sont  un  ouvrage  digne  d'admiration.  Car,  lors- 
que les  viandes  ont  été  digérées  par  l'estomac , 
leur  suc  passe  par  les  intestins  pour  se  distribuer 
ensuite  dans  toutes  les  parties.  Mais  parce  que 
la  sinuosité  des  intestins  aurait  pu  le  retenir, 
ce  qui  aurait  été  très-dangereux ,  ils  sont  frottés 
au  dedans  d'une  humeur  épaisse  qui  facilite  le 
passage  à  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Je  remar- 
querai encore  ici  une  chose  dans  la  structure  de 
notre  corps,  à  laquelle  Dieu  a  pourvu  avec  une 


admirable  sagesse.  Cest  que,  encore  que  ta 
vessie ,  qui  n'est  d'aucun  usage  dans  les  oiseaux, 
n'ait  aucun  canal  par  où  elle  communique  avec 
les  intestins,  elle  ne  laisse  pas  de  se  remplir  de 
l'eau  qu'eiie  en  tire.  U  n'est  pas  malaisé  de  con- 
natlre  comment  cela  se  fait.  Les  intestins,  qui 
reçoivent  le  suc  des  viandes  quand  il  sort  de 
l'estomac,  sont  plus  larges  et  plus  déliés  que  les 
autres.  Ces  mêmes  intestins  embrassent  et  en- 
veloppent en  quelque  sorte  la  vessie,  et  lui 
envoient  toute  Teau,  dont  elle  se  décharge  par 
le  conduit  que  la  nature  a  destiné  à  cet  effet,  et 
cependant  les  matières  plus  grossières  passeiit 
en  bas  et  sortent  du  corps. 

XII.  Puisque  nous  avons  commoicé  à  parier 
des  parties  internes  du  corps  humain  et  que 
nous  n'en  devons  omettre  aucune,  disons  quel- 
que chose  de  celle  où  les  enfans  commencent  à 
se  former.  Je  sais  bien  que  la  nature  a  pris  un 
soin  particulier  de  la  cacher  ;  si  elle  Ta  détour- 
née des  yeux,  elle  ne  l'a  pas  dérobée  à  l'esprit. 
Les  hommes  ont  deux  canaux  qui  servent  à 
porter  la  semence ,  et  qui  sont  un  peu  au-dessus 
des  vases  où  ils  la  portent.  Le  canal  qui  est  au 
côté  droit  contient  la  semence  qui  fiait  les  mâles, 
et  celui  qui  est  au  c6té  gauche  contient  celie  qui 
fait  les  femelles.  C'est  pourcela  que  le  ofrté  droit 
du  corps  a  phis  de  force  et  est  appelé  mascalîo,  et 
que  le  gauche  en  a  moins  et  est  appelé  fîéminin. 
Quelques-uns  croient  que  la  semence  vient  de 
la  moelle ,  et  d'autres  crcûent  qu'elle  vient  de 
tout  le  corps,  et  qu'elle  s'épaissit  dans  la  veine 
qui  la  porte  ;  mais  cela  est  fort  (rf)scur  et  fort 
difficile  à  connaître.  I^e  sein  des  femmes  se  di- 
vise de  la  même  sorte  ai  deux  parties ,  qui  se 
plient  à  peu  près  comme  les  cornes  d'un  bélier. 
La  partie  qui  est  au  côté  droit  est  la  partie  mas- 
culine, et  l'autre  est  la  féminine.  Pour  ce  qui 
est  de  la  conception,  voici  de  quelle  manièfe 
Varron  et  Aristote  croient  qu'eUe  se  faîL  Ils 
attribuent  une  semence  aux  femmes  aussi  bien 
qu'aux  hommes,  la  prennent  pour  la  cause  de  la 
ressemblance  que  les  enfens  ont  quelquefois 
avec  leurs  mères ,  et  tiennent  que  c'est  par  le 
mélange  des  deux  que  se  fiiit  la  conception.  Us 
s'imaginent  que  le  cceur  est  le  premier  formé  «  à 
cause  qu'il  est  le  principe  de  la  vie  et  le  siège  de 
la  sagesse ,  et  que  le  reste  du  corps  n'est  achevé 
qu'en  quarante  jours.  Cette  conjecture  est  tirée 
des  observations  que  l'on  a  faites  anx  mauvaises 
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couches.  Il  est  oertaia  oéanmoins  que  dans  les 
oiseaux ,  ce  soQt  les  yeux  qui  sont  formés  les 
premiers,  comme  on  Ta  remarqué  eu  voyant 
leurs  œufs  ;  ce  qui  me  persuade  que  cVst  aussi 
la  tète  qui  est  la  première  formée  dans  rhomme. 
Pour  ce  qui  est  de  la  ressemblance,  voici  comme 
ils  l'expliquent.  Ils  disent  que ,  lorsque  les  deux 
semences  se  mêlent  et  se  joignent ,  si  celle  du 
père  a  le  dessus ,  l'enfant ,  de  quelque  sexe 
qu'il  soit ,  ressemble  au  père  ;  au  contraire  si  la 
semence  de  la  mère  à  le  dessus ,  Tenfiuit  lui 
ressemble.  Or  la  semence  qui  a  le  dessus  est  la 
plus  abondante,  et  est  celle  qui  enveloppe  Tautre 
en  quelque  sorte  et  l'enferme.  De  là  vient  sou- 
vent que  l'enfant  ne  ressemble  qu'à  l'un  des 
deux.  U  arrive  pourtant,  quand  les  semences  sont 
bien  mêlées ,  ou  qu'il  ressemble  à  tous  les 
deux ,  ou  qu'il  ne  ressemble  ni  à  l'un  ni  à  Pau- 
tre.  Aussi  voyons-nous  quelquefois  que  les  cou- 
leurs des  animaux  se  mêlent  de  telle  iàçon  dans 
leurs  petits  qu'ils  ressemblent  en  quelque  chose 
à  chacun  d'eux ,  ou  qu'ils  ne  leur  ressemblent 
point  du  tout.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  diffié- 
rence  des  sexes ,  je  dirai  ici  ce  que  les  philoso- 
phes enseignent.  Ils  tiennent  que ,  quand  la 
semence  de  Thomme  tombe  du  côté  gauche ,  il 
se  fait  un  enfant  mâle ,  mais  que  cet  enfant 
tient  beaucoup  de  sa  mère ,  en  ce  qu'il  en  a  la 
blancheur ,  la  beauté ,  la  taille ,  la  voie ,  le  tem- 
pérament ,  l'esprit  y  la  délicatesse  et  la  faiblesse. 
Quand  la  semence  de  la  femme  tombe  du  côté 
droit ,  il  en  vient  une  fille  ,  mais  elle  a  quelque 
chose  de  viril  plus  que  la  bienséance  ne  semble 
le  demander ,  comme  la  force ,  la  grandeur  dé- 
mesurée ,  le  teint  brun ,  le  visage  revêtu  de 
quelques  poils,  la  voix  mâle ,  la  hardiesse  et  le 
courage.  Mais  si  la  semence  de  l'homme  tombe 
au  côté  droit  et  celle  de  la  femme  au  côté 
gauche ,  alors  les  eufans  naissent  selon  l'inten- 
tion de  la  nature ,  les  filles  ayant  la  beauté  qui 
leur  convient ,  et  les  fils  la  vigueur  qui  leur  est 
propre.  Au  reste,  on  ne  saurait  assez  admirer  la 
prévoyance  dont  Dieu  a  usé  en  formant  les  deux 
sexes ,  afin  que ,  étant  unis  ensemble  par  le 
plaisir ,  ils  conservassent  le  genre  humain,  mal- 
gté  les  efforts  que  la  mort  fait  incessamment 
pour  le  détruire.  Il  a  donné  aux  hommes  la 
force  en  partage,  afin  que  les  femmes  leur 
fussent  soumises.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  a  recule 
nom  de  vtr  qu'il  a  en  latin,  qui  est  un  nom  qui  si- 


gnifie la  force,  comme  celui  de  la  femme,  mulier^ 
venant  de  moUities,  signifie  la  faiblesse  et  la 
mollesse.  liOrsque  la  femme  est  près  d'accoucher, 
son  sein  se  remplit  de  lait  pour  la  nourriture  de 
son  enfant.  U  était  juste  que  cette  créature, 
qui  doit  avoir  un  jour  la  sagesse  en  partage, 
tirât  son  premier  aliment  d'auprès  du  cœur , 
qui  est  le  siège  de  la  sagesse.  Cet  aliment  est 
une  humeur  blanche  et  épaisse  qui  soutient  les 
enfans  dans  ce  commencement  de  leur  vie ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  des  dents  et  des  forces  qui 
les  rendent  capables  d'une  nourriture  plus  so- 
lide. Retournons  cependant  à  notre  si^jet ,  et 
achevons  d'expliquer  ce  qui  en  reste. 

XIU.  Je  pourrais  remarquer  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux  dans  les  parties  qui  servent  à  la 
production  de  Thomme ,  si  la  pudeur  ne  m'em- 
pêchait d'en  parler ,  et  si  la  même  modestie  qui 
a  tant  de  soin  de  les  tenir  cachées  ne  m'obUgeait 
de  les  couvrir  encore  maintenant  sous  le  voile 
du  silence.  Je  me  contenterai  donc  de  détester 
le  crime  horrible  que  commettent  les  impies 
qui,  pour  faire  un  gain  honteux,  ou  pour  pren- 
dre un  brutal  divertissement ,  abusent  de  cet 
ouvrage  admirable  que  les  mains  de  Dieu  n'ont 
formé  que  pour  être  Tinstrumait  de  la  propa- 
gation du  genre  humain ,  et  qui  ne  tirent  d'une 
chose  si  sainte  qu'un  léger  et  stérile  plaisir. 

Il  n'y  a  rien  dans  les  autres  parties  du  corps 
qui  n'ait  été  fait  avec  raison  et  qui  ne  renferme 
sa  beauté.  Les  chairs  sur  lesquelles  on  s'assied 
sont  plus  fermes  que  les  autres,  parce  qu'elles 
soutiennent  toute  la  pesanteur  du  corps.  Les 
caisses,  qui  les  portent ,  s'amincissent  peu  à  peu 
et  se  terminent  aux  jambes,  dont  les  jointures 
sont  si  commodes  et  pour  s'asseoir  et  pour  mar- 
cher. Les  pieds  ressemblent  en  quelque  chose 
aux  mains,  et  en  quelque  chose  en  sont  diffé* 
rentes.  Ils  ne  sont  pas  ronds  comme  ceux  des 
animaux,  mais  longs  et  plats,  afin  que  l'homme 
fût  ferme  dessus,  et  qu'il  se  tint  aisément  de- 
bout. Ils  ont  des  doigts  en  nombre  égal  à  ceux 
des  mains ,  mais  c'est  plutôt  pour  l'ornement 
que  pour  l'usage,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont 
courts  et  serrés.  Le  premier  n'est  pas  si  fort 
distingué  des  autres  que  le  ponce  l'est  dans  la 
main.  U  ne  laisse  pas  de  les  surpasser  en  gros- 
seur et  en  force.  Leur  union  sert  à  rendre  la 
démarche  plus  ferme  et  plus  assurée,  car  on  ne 
saoraitcourir  sans  presser  la  lerreavec  les  doigts 
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des  pieds.  Je  crois  avoir  expliqué  toat  ce  qu'il 
y  a  dans  le  corps  dont  on  peut  rendre  quelque 
raison.  J'ajouterai  maintenant  quelques  conjec- 
tures touchant  ce  qui  paratt  le  plus  obscur. 

XIV.  Il  est  certain  qu'il  y  a  plusieurs  parties 
dans  le  corps  humain  dont  il  n*y  a  que  celui  qui 
les  a  faites  qui  sache  la  nécessité  et  Tusage.  Y 
a-t-il  quelqu'un  assez  présomptueux  pour  pré- 
tendre pouvoir  expliquer  à  quoi  sert  la  pelli- 
cule déliée  et  délicate  qui  couvre  les  intestins  ? 
Qui  peut  dire  à  quoi  servent  les  reins ,  qui  sont 
deux  vases  tout  à  fait  semblables  P  Yarron  croit 
que  le  nom  latin  qu'ils  ont  reçu  marque  qu'ils 
sont  comme  les  ruisseaux  par  où  coule  une  hu- 
meur sale ,  ce  qui  n'est  point  vrai ,  parce  qu'ils 
sont  attachés  au  dos  et  qu'ils  sont  éloignés  des 
intestins.  Qui  pourra  expliquer  quelles  sont  les 
fonctions  de  la  rate  et  du  foie  qui  semblent  feits 
de  sang  caillé  ?  Qui  dira  à  quoi  la  nature  a  des- 
tiné l'amertume  du  fiel?  Mais  que  pourra-t-on 
dire  du  cœur ,  cette  unique  source  du  sang  ? 
Ajouterons-nous  foi  à  ceux  qui  placent  la  colère 
dans  le  fiel ,  la  crainte  dans  le  cœur  et  la  joie 
dans  la  rate  ?  Ils  veulent  aussi  que  la  fonction 
propre  du  foie  soit  de  contribuer  à  la  digestion, 
en  embrassant  l'estomac  et  en  réchauffant. 
Quelques-unsveulentqu'ilsoitlesiége  du  plaisir. 
Pour  moi,  je  tiens  ces  choses-là  pour  si  obscures 
et  les  fonctions  de  ces  parties  comme  si  cachées 
qu'elles  ne  peuvent  être  pénétrées  par  la  lumière 
de  notre  esprit  :  car,  si  ce  que  ces  philosophes  di- 
sent était  véritable,  les  animaux  les  plus  doux  ou 
n'auraient  point  de  fiel ,  ou  en  auraient  moins 
que  les  animaux  les  plus  cruels  et  les  plus  terri- 
bles; les  plus  timides  auraient  le  cœur  plus 
grand;  les  plus  voluptueux  auraient  plus  de 
foie ,  et  les  plus  joyeux  plus  de  rate.  De  plus , 
comme  nous  sentons  fort  bien  que  nous  enten- 
dons par  les  oreilles ,  que  nous  voyons  par  les 
yeux ,  que  nous  flairons  par  le  nez ,  nous  senti- 
rions aussi  que  nous  nous  mettrions  en  co- 
lère par  le  fiel ,  que  nous  désirerions  par  le 
foie ,  que  nous  nous  réjouirions  par  la  rate. 
Mais ,  puisque  nous  ne  sentons  point  d'où  nais- 
sent ces  passions,  elles  peuvent  naître  d'ailleurs, 
et  les  parties  auxquelles  ces  philosophes  les  atta- 
chent peuvent  être  destinées  à  on  autre  usage. 
Il  n'est  pas  pour  cela  fort  aisé  de  convaincre  ces 
philosophes  ni  de  faire  voir  que  ce  qu'ils  avan- 
cent soit  faux.  Getle  difficulté  procède  de  ce  que 


les  mouvemens  de  Tàme  sont  si  cachés  qu'il  n'y 
a  point  d'esprit  qui  en  puisse  découvrir  ni  ex- 
pliquer  la  nature.  Ce  qui  est  pourtant  certain  et 
qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute ,  c'est  que  le 
devoir  commun  de  toutes  ces  parties  internes 
est  de  retenir  Fâme  dans  le  corps  et  d'y  conser- 
ver la  vie  ;  mais  leurs  fonctions  particulières  ne 
sont  connues  que  de  celui  qui  les  a  foites,  et 
qui  ne  peut  rien  ignorer  des  perfections  qull  a 
mises  dans  ses  ouvrages. 

XV.  Quelles  raisons  apporterons-noos  de  la 
manière  dont  se  forme  la  parole?  Les  grammai- 
riens et  les  philosophes  disent  que  ce  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  air  agité,  et  que  c'est  de  cette 
verbérationque  vient  le  nom  de  verbum  que  les 
Latins  lui  ont  donné.  Mais  leur  sentioieut  est  évi- 
demment contraire  à  la  vérité,  puisque  la  voix  se 
forme  dans  la  bouche  et  non  dehors.  Il  est  donc 
plus  vraisemblable  que  le  son  de  la  voix  est  pro- 
duit parunair  épaissi  qui  rencontreet  qui  frappe 
le  fond  de  la  bouche.  Quand  nous  appliquons 
nos  lèvres  au  bout  d'un  chalumeau  et  que  nous 
soufflons  dedans,  le  souffle  repoussé  et  renvoyé 
en  haut  par  le  fond  de  la  bouche  produit  un  son; 
c'est  peut-être  de  cette  manière  que  la  voix  se 
forme  dans  la  bouche.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu'il  n'y  a  que  celui  qui  en  est  Tauteur  qui  le 
sache.  En  effet,  la  voix  semble  moins  venir  de  la 
bouche  que  de  l'estomac.  La  bouche  mèmeétant 
fermée,  on  peut  pousser  quelque  son  par  le  nez. 
De  plus ,  nous  pouvons  respirer  fortement,  en 
attirant  et  en  repoussant  une  grande  quantité 
d'air  sans  que  nous  proférions  pour  cela  une 
parole ,  et  nous  parlons  au  contraire  quand  il 
nous  platt,  en  attirant  une  très-petite  quantité 
d'air.  On  ne  sait  donc  point  au  vrai  ce  que  c*est 
que  la  voix  ni  comment  elle  se  forme.  Je  ne 
tombe  pas  pour  cela  dans  l'excès  des  académi- 
ciens ,  car  je  ne  doute  point  qu'il  n^y  ait  des 
choses  que  l'on  peut  savoir.  Il  y  en  a  que  Dîeq 
a  mises  au-dessus  de  nous  et  dont  il  ne  nous  a 
accordé  aucune  connaissance,  et  d'autres  qu'il  a 
laissées  exposées  à  nos  sens  et  à  notre  raison. 
Nous  disputerons  fort  au  long  contre  les  philo- 
sophes dans  un  autre  lîeu^,  mais  achevons  main- 
tenant ce  que  nous  avons  commencé. 

XVI.  Il  faudrait  n'avoir  point  d'âme  pour  ne 
pas  savoir  que  sa  nature  est  incompréhensible. 

*  Dans  ses  Institutions  divines  à  la  oompoaîtiOD  des- 
quelles il  se  préparait  alors. 
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Ea  effet  on  ne  sait  ni  où  elle  est  ni  ce  qu^elle 
est.  Les  philosophes  sont  fort  partagés  sur  ces 
deux  points,  sur  lesquels  je  ne  dissimulerai  pas 
mon  sentiment.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  as- 
surer qu'il  soit  véritable ,  la  prudence  ne  le 
permettant  pas  dans  une  matière  aussi  embar- 
rassée et  aussi  obscure  que  celle-ci.  Mais  en 
mettant  la  difficulté  dans  son  jour ,  je  donnerai 
lieu  d'admirer  les  ouvrages  de  Dieu.  Quelques- 
uns  prétendent  que  l'estomac  est  le  siège  de 
l'àme.  Si  cela  était  vrai,  ce  serait  sans  doute  une 
étrange  rencontre  qu'une  si  brillante  lumière  fût 
renfermée  dans  un  lieu  si  ténébreux.  D'ailleurs 
tous  les  sens  lui  rapportent  ce  qu'ils  ont  senti , 
ce  qui  semble  faire  voir  qu'elle  est  plutôt  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  du  corps.  D'au- 
tres l'ont  placée  dans  le  cerveau  et  ont  apporté 
des  raisons  assez  probables  de  leur  sentiment. 
Us  ont  dit  que  la  souveraine  à  laquelle  il  appar- 
tient de  commander  au  corps  devait  être  dans 
la  partie  la  plus  élevée,  comme  dans  une  cita- 
delle; que  la  raison  devait  gouverner  l'homme 
du  haut  de  sa  tète ,  comme  Dieu  gouverne  le 
monde  du  haut  du  ciel.  De  plus ,  les  organes  de 
la  vue ,  de  l'oule ,  de  l'odorat ,  sont  dans  la  tète 
et  ont  des  nerfs  qui  se  rapportent  au  cerveau 
et  non  ù  l'estomac.  En  effet  les  actions  de  ces 
sens  là  seraient  beaucoup  plus  lentes  qu'elles  ne 
le  sont  si  elles  descendaient  par  le  cou  depuis  le 
haut  de  la  tète  jusqu'au  bas  de  l'estomac.  11  me 
semble  que  ceux  qui  soutiennent  ce  sentiment  ne 
s'éloignent  pas  fort  de  la  vérité.  En  effet  ,.qu'y 
a-t-il  de  si  à  propos  que  de  placer  l'âme ,  qui 
est  la  reme  du  corps,  dans  la  tète,  qui  est  la 
partie  la  plus  élevée ,  comme  Dieu ,  qui  est  le 
souverain  de  l'univers,  est  dans  le  ciel ,  qui  en 
est  la  plus  haute  région  ?  Quand  Tàme  est  for- 
tement appliquée  à  quelque  pensée ,  elle  se  re- 
tire dans  l'estomac ,  s'y  enfonce  comme  dans 
son  cabinet,  y  délibère  comme  dans  son  conseil, 
et  en  tire  ses  résolutions  comme  de  son  trésor. 
C'est  pour  cela  que ,  quand  nous  méditons  pro- 
fondément ,  nous  n'entendons  point  le  bruit 
que  l'on  fait  autour  de  nous,  ni  ne  voyons  point 
les  objets  les  plus  exposés  à  nos  yeux.  Si  cela 
est  ainsi ,  c'est  un  secret  merveilleux ,  car  il  ne 
parait  aucun  chemin  par  où  Tàme  puisse  aller 
de  la  tète  à  l'estomac.  Que  si  elle  n'y  va  point 
en  effet ,  c'est  toujours  quelque  chose  de  sur- 
prenant qu'elle  semble  y  aller.  Peut-on  assez 


admirer  la  légèreté  et  la  promptitude  du  mou- 
vement qui  agite  cette  substance  vive  et  toute 
céleste,  et  qui  ne  lui  laisse  aucun  repos  dans 
le  temps  même  que  les  sens  sont  assoupis?  Elle 
s'élève  en  un  moment  jusqu'au  ciel ,  passe  les 
mers ,  parcourt  les  terres ,  visite  les  villes ,  et 
se  rend  présentes  les  choses  les  plus  éloignées. 
S'étonnera-t-on  que  Dieu  voie  et  gouverne  l'u- 
nivers ,  où  il  est  présent  par  son  immensité , 
puisque  l'esprit ,  tout  enfermé  qu'il  est  dans 
un  corps  mortel,  tout  chargé  qu'il  est  du  poids 
de  cette  masse  grossière  qui  l'environne ,  ne 
laisse  pas  de  se  dégager  de  ses  liens  et  de  œ 
mettre  en  liberté  d'aller  où  il  lui  platt  ?  Mais 
enfin,  soit  que  l'àme  réside  dans  la  tète  ou  dans 
l'estomac ,  y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  com- 
prendre la  manière  dont  elle  est  attachée  ou  à 
la  substance  du  cerveau ,  ou  au  sang  pur  et 
subtil  qui  est  renfermé  dans  le  cœur?  La  gran- 
deur de  la  puissance  de  Dieu  n'éclate-t-elle  pas 
en  cela  même  que  l'esprit  de  l'homme  ne  se 
connaît  point ,  ne  sait  où  il  est  ni  ce  qu'il  est , 
et  ne  peut  comprendre  par  quel  lien  il  est  atta- 
ché au  corps  ?  Que  si  l'âme  n'a  point  de  lieu 
fixe  et  déterminé,  et  qu'elle  soit  répandue  par 
tout  le  corps,  comme  elle  le  peut  être  et  comme 
Xénocrate ,  disciple  de  Platon  ,  s'est  efforcé  de 
le  faire  voir,  par  la  subtilité  du  sentiment  dont 
tous  les  membres  sont  pourvus ,  on  ne  saurait 
pénétrer  la  nature  de  l'àme ,  qui  est  ainsi  mêlée 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Il  faut  surtout 
éviter  comme  un  écueil  la  pensée  d'Aristoxène, 
qui  a  nié  qu'il  y  eût  une  âme  et  prétend  que 
ce  que  l'on  appelle  ainsi  n'est  rien  autre  chose 
que  la  disposition  des  organes  qui  rendent  le 
corps  capable  du  mouvement  et  des  autres  fonc- 
tions, de  la  même  sorte  que  l'accord  des  cordes 
d'un  luth  le  rend  propre  à  former  une  agréable 
harmonie.  Selon  ces  philosophes,  l'âme  n'est 
que  l'harmonie  des  parties  du  corps.  Et  comme 
un  luth  devient  un  instrument  inutile  dès  que 
les  cordes  sont  rompues  ou  relâchées,  dès  qu'un 
organe  est  corrompu ,  la  machine  se  démonte , 
l'âme  s'évanouit  et  se  dissipe.  Pour  peu  que  ce 
philosophe  eût  de  sens ,  il  n'aurait  jamais  com- 
paré l'âme  à  rharmonie  d'un  luth.  Car  ces  cordes 
d'un  luth  ont-elles  quelque  signe  de  vie ,  ont- 
elles  comme  l'âme  le  mouvement  et  la  pensée? 
Si  nos  organes  ressemblaient  à  cet  instrument 
de  musique,  il  les  faudrait  toucher  pour  les  faire 
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agir,  et  s'ils  n'étaient  toudiés,  ils  demeureraient 
aussi  inutiles  qu'un  luth  qui  est  enfermé  dans  sa 
botte.  Peut-être  qu'il  Faudrait  toucher  fortement 
ce  philosophe  pour  le  tirer  de  Tassoupissemeut 
où  son  âme  est  plongée. 

XVII.  Il  nous  reste  à  dire  encore  quelque 
chose  de  la  nature  de  Tàme,  quoiqu'elle  ne  puisse 
être  tout-à-Fait  connue.  Nous  ne  devons  point 
douter  qu'elle  ne  soit  immortelle,  parce  que  ce  qui 
ne  peut  être  ni  vu  ni  touché,  et  qui  de  soi-même 
est  dans  un  mouvement  perpétuel ,  doit  toujours 
durer.  Les  philosophes  ne  conviennent  point 
encore  de  sa  nature,  et  n'en  conviendront  peut^ 
être  jamais.  Quelques-uns  ont  dit  que  c'est  du 
sang,  d'autres  que  c'est  du  Feu,  d'autres  que 
c'est  du  vent ,  et  c  est  ce  qui  est  marqué  par  le  nom 
d'<2ve(ioc  que  les  Grecs  lui  ont  donné.  Mais  dans 
tous  ces  discours  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence 
de  vérité;  car, bien  que  fàme  se  retire  quand 
le  sang  sort  par  une  blessure  ou  qu'il  s'épuise 
par  l'ardeur  d'une  fièvre,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  quMIe  soit  du  sang.  La  lumière  dont  nous 
nous  servons  pour  dissiper  Tobscurlté  de  la  nuit 
n'est  pas  de  Thuile,  bien  quelle  s'éteigne  dès 
que  l'huile  est  consumée.  Il  y  a  de  la  différence 
entre  l'huile  et  la  lumière,  et  l'une  nourrit  l'autre. 
L'àme  a  quelque  chose  de  semblable  â  la  lumière, 
et  elle  est  nourrie  et  entretenue  par  le  sang, 
comme  la  lumière  Test  par  l'huile.  Ceux  qui  ont 
cru  que  l'àme  était  de  la  nature  du  feu,  se  sont 
servis  de  cet  argument  :  que  le  corps  conserve  sa 
chaleur  tant  qu'il  est  animé,  et  qu'il  la  perd 
aussitôt  qu'il  meurt.  Il  y  a  cependant  de  nota- 
bles diFFérences  entre  le  Feu  et  l'âme;  car  le  feu 
n'a  point  de  sentiment;  Il  peutêtre  vu,  et  il  brûle 
quand  nous  le  touchons.  L'âme  au  contrairea  un 
sentiment  très-viF;  elle  ne  peut  être  vue  et  ne 
nous  brûle  point:  d'où  il  parait  qu'elle  est  quel- 
que chose  de  semblable  à  Dieu.  Ceux  qui  croient 
que  Tâme  n'est  qu'un  vent  ou  qu'un  air  agité  se 
trompent,  et  leur  erreur  procède  de  ce  qu'il  sem- 
ble que  c'est  la  respiration  qui  nous  h\t  vivre. 
Varron  définit  l'âme  en  ces  termes: «L'âme  est 
un  air  renfermé  dansla  bouche,  rafraîchi  dans  le 
poumon,  échaufFé  dans  le  cœur  et  répandu  par 
tout  le  corps.»  De  toutes  les  parties  qui  compo- 
sent celte  définition ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  soit  véritable  ;  car  la  nature  de  Tàme  n'est 
pas  inconnue  jusqu'à  ce  point-là  que  nous  ne 
puissions  savoir  ce  qu'elle  n'est  pas.  Si  quelqu'un 


me  disait  que  le  de!  est  de  bronze  oo  de  verre, 
ou,  comme  Eropédode,  qu'il  estde  gteee;  jen'en 
demeurerais  pas  d'accord,  bien  que  je  ne  sache 
de  quelle  matière  il  est  composé.  Si  j'ignore  de 
quelle  matière  est  le  ciel,  au  moins  je  sais  qu'il 
n'est  ni  de  bronze,  ni  de  verre,  ni  de  glace.  De  la 
même  sorte,  j'ignore  ce  que  c'est  que  rame,  mais 
jesals  bien  qu'elle  n'est  pas  un  air  renfermé  dans 
la  bouche,  parce  que  l'âme  existe  avant  que  la 
bouche  puisse  être  remplie  d'air.  L'âme  est  ré- 
pandue dans  le  corps  au  moment  même  oA  il  est 
formé  dans  le  ventre  de  la  mère,  et  non  au  temps 
qu'il  en  sort  et  qu'il  vient  au  monde  comme  quel- 
ques philos(q)hes  l'ont  cru.  Il  est  si  certain  que 
Tenfant  est  animé  dès  le  temps  qu'il  est  dans 
les  entrailles  de  la  mère,  qu'il  y  crott  de  jour  en 
jour,  qu'il  s*y  remue  et  s'efforce  d'en  sortir. 
Quand  il  y  meurt,  Tavortement  arrive  infiilli- 
blement.  Les  autres  parties  de  la  définition  de 
Varron  semblent  tendre  à  faire  voir  que  pendant 
les  ncuF  mois  que  nous  avons  passés  dans  le 
ventre  de  nos  mères  nous  n'avons  point  en  de 
vie.  II  n'y  a  donc  pas  une  de  ces  trois  opinions 
qui  soit  conforme  à  la  vérité.  Il  Faut  pourtant 
avouer  que  ceux  qui  les  ont  soutenues  ne  se 
sont  pas  si  fort  trompés  qu'ils  n'aient  rien  avancé 
que  de  faux,  puisqu'il  est  certain  que  le  sang, 
la  chaleur  et  r«r  contribuent  notablement  à  en- 
tretenir notre  vie.  L'âme  ne  demeure  que  dans 
un  corps  où  clés  choses  se  rencontrent  Mais  en 
décrivant  ces  choses  on  ne  foit  pas  pour  cda  le 
portrait  de  l'âme,  parce  qu'il  n'est  pas  plus 
possible  de  la  représenter  que  de  la  voir. 

XVIII.  Il  se  pi*ésente  ensuite  une  question  fort 
difficile  â  examiner ,  savoir  :  si  l'âme  et  l'esprit 
sont  la  n)ême  chose,  et  si  le  principe  de  la  vie 
est  le  même  que  celui  du  sentiment  11  y  a  des 
raisons  et  des  albumens  pour  soutenir  l'une  ei 
l'autre  de  ces  opinions.  Ceux  qui  croient  qne  la 
vie  et  le  sentiment  n'ont  qu'un  même  principe 
tâchent  de  le  prouver  en  montrant  qulb  ne  se 
peuvent  séparer,  et  que,  comme  on  ne  peut 
sentir  sans  vivre,  aussi  on  ne  peut  vivre  sans 
sentir.  Cest  pour  cela  que  les  deux  poètes  qni 
font  profession  de  suivre  Ëpicure  se  servent 
indiFféremment  des  noms  d'âme  et  d'esprit  dans 
le  même  sens.  Ceux  an  contraire  qui  les  distin- 
guent tâchent  d'établir  leur  distinction,  en  nDon- 
trant  qu'on  peut  perdre  l'esprit  sans  perdre  la 
vie,  comme  il  arrive  en  effet  aux  insensés.  II5 
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le  prouvent  encore  par  la  comparaison  de  la 
mort  et  du  sommeil  ;  car,  au  lieu  que  la  première 
ôte  la  vie  et  sépare  Tâme  du  corps,  le  second 
lie  Tesprit  et  Tassoupit  de  telle  sorte ,  qu'il  ne 
sait  ni  ce  qu'il  fiiit,  ni  où  il  est,  et  ne  laisse  pas 
pourtant  d'être  exposé  à  diverses  illusions.  Il 
est  plus  aisé  de  dire  pourquoi  cela  est  fait  que 
d'expliquer  comment  cela  se  fait.  Il  est  certain 
que  i\ous  ne  pourrions  jouir  du  repos  que  le 
corps  prend  pendant  le  sommeil,  si  l'esprit  n'é- 
tait occupé  par  quantité  d'images  qui  se  pré- 
sentent à  lui.  Il  est  assoupi  comme  le  feu  sous  la 
cendre,  mais ,  pour  peu  qu'on  l'excite,  il  se  ré- 
veille. II  est  occupé  de  diverses  images,  jusqu'à 
ce  que  le  corps  soit  assoupi  par  le  sommeil,  qui, 
en  lui  donnant  du  repos,  lui  donne  aussi  de 
nouvelles  forces;  car,  quoique  le  corps  puisse 
quelquefois  demeurer  immobile  dans  le  temps 
même  que  les  sens  sont  éveillés ,  il  ne  jouit  pas 
alors  d'un  parfait  repos,  puisque  ce  feu  des  sens 
est  allumé.  Quand  l'esprit  se  détourne  des  images 
que  lui  présentent  les  sens ,  ces  sens  tombent 
dans  le  sommeil.  Alors  Tâme,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  commence  à  avoir  des  pensées  obscures 
sur  les  mêmes  sujets  dont  elle  s'était  entretenue 
durant  le  jour,  et  s*y  engage  encore  plus  avant 
pour  ne  point  troubler  le  repos  si  utile  et  si  né- 
cessaire à  la  santé f  comme  l'âme  s'occupe  de 
vraies  images  pendant  le  jour,  de  peur  que  le 
corps  ne  tombe  dans  le  sommeil  ;  ainsi  elle  s'oc- 
cupe de  fausses  pensées  dans  la  nuit,  de  peur 
que  le  même  corps  ne  s'éveille.  Quand  elle  ne  voit 
aucune  image,  elle  est  ou  éveillée  ou  morte.  Les 
songes  servent  donc  à  favoriser  le  sommeil,  et 
sont  comme  un  soulagement  accordé  en  commun 
à  tous  les  animaux.  Mais  il  y  a  ceci  de  particulier 
dans  ceux  des  hommes,  que  Dieu  s'en  sert  souvent 
pour  les  avertir  de  l'avenir.  Les  histoires  rap- 
portent quantité  de  songes  dont  les  événemens 
ont  été  prompts  et  surprenans,  et  les  prophètes 
ont  souvent  été  Instruits  par  cette  voie.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu'ils  ne  sont  ni  toujours  vrais 
ni  toujours  faux,  parce  qu'il  y  a,  selon  le  témoi- 
gnage de  Virgile,  deux  portes  par  où  ils  entrent. 
Geuxquisontfauxn'ontpointd'autrefinqued'as- 
soupir  le  corps  et  de  réparer  ses  forces.  Ceux  qui 
sont  véritables  sont  envoyés  de  Dieu  pour  nous 
révéler  le  bien  et  le  mal  qui  nous  doivent  ar- 
river. 
XIX.  On  peut  encore  proposer  en  cet  endroit 


ane  question ,  qui  est  de  savoir  si  l'Ame  vient  on 
du  père ,  ou  de  la  mère ,  ou  de  tous  les  deax^ 
Mais  j'entreprendrai  hardiment  de  la  décider,  et 
d'assurer  que  l'âme  ne  vient  ni  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  parens ,  ni  de  tons  les  deux  ensem- 
ble. Un  corps  peut  produire  un  autre  corps  en 
communiquant  une  partie  de  sa  substance,  mais 
Tâme  est  d'une  substance  trop  subtile  et  trop 
délicate  pour  pouvoir  en  communiquer  une  par- 
tie. Ainsi  il  feut  tenir  pour  constant  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  créer  les  âmes ,  et  que  c'est 
pour  cela  que ,  comme  dit  Lucrèce  : 

Nom  ayons  tout  la  même  origine  céleste  et  le  même  père. 

Il  ne  peut  rien  naître  d'un  homme  mortel  qui  ne 
soit  mortel  comme  lui.  On  ne  doit  point  don- 
ner le  nom  de  père  à  un  homme  qui  n*a  point 
senti  qu^il  ait  communiqué  l'âme  à  son  fils,  ni 
qui,  quand  il  croirait  l'avoir  senti,  ne  pour- 
rait expliquer  de  quelle  manière  cela  aurait 
été  fait.  D'où  il  parait  clairement  que  les  âmes  ne 
viennent  point  de  nos  pères  ni  de  nos  mères, 
mais  de  Dieu,  qui  est  notre  père  commun  et  qui 
garde  seul  dans  le  tréscnr  de  sa  sagesse  les  secrets 
de  notr&naissance,  comme  il  en  a  seul  le  pouvoir 
entre  les  mains.  Tout  ce  qu'ont  pu  fisiireles  pères 
et  les  mères  que  noos  avons  sur  la  terre,  c'a  été  de 
fournir  un  peu  de  matière  qui  a  été  employée 
à  la  formation  de  nos  corps.  Voili  jusqu'où  s'é- 
tend leur  fonction^  et  elle  ne  va  point  plus 
avant.  Aussi  font-ils  des  prières  pour  obtenir 
des  enfans,  ce  qui  fiiit  voir  clairement  qu'il  ne 
dépend  point  d'eux  d'en  avoir.  La  conception , 
la  formation  du  corps,  l'infusion  de  Tâme  et  la 
conservation  de  l'enfant,  sont  des  effets  de  la 
divine  providence.  C'est  par  sa  grâce  que  nous 
respirons  et  que  nous  vivons.  C'est  die  qui  nous 
conserve  la  santé  du  corps,  qui  nous  fournit  les 
alimens,  et  qui  nous  inspire  la  raison  et  la  sa- 
gesse que  nos  parens  ne  nous  peuvent  donner. 
C'est  pour  cela  que  des  parens  fort  sages  met- 
tent quelqudbis  au  monde  des  enfiins  qui  n'ont 
point  d'esprit,  et  que  des  parens  qui  n'ont  point 
d'esprit  mettent  quelquefois  au  monde  des  en- 
fans  qui  sont  fort  sages;  ce  que  quelques^ns 
attribuent  vainement  â  la  destinée  et  aux  astres.  . 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  des- 
tinée. Pour  ce  qui  est  des  astres ,  je  me  conten- 
terai de  dire  que,  quelque  force  qu'ils  aient  sur 
les  corps  inférieurs,  leurs  effets  doivent  être  at- 
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trîbuésàDiea,  puîsquec'est  laiqaileuradoQDéla 
puissaoce  de  produire  ces  effets  et  qui  a  produit 
les  astres  eux-mèiues  et  les  a  attachés  au  firma- 
ment. C'est  sans  doute  témérité  et  folie  de  vouloir 
ôler  ce  pouvoir  à  Dieu  pour  le  donner  à  son  ou- 
vrage. Maissinousavonsreçudes  mains  de  Dieu 
ce  riche  présent  de  la  raison  et  de  la  sagesse,  ii 
dépend  de  noire  liberté  d'en  faire  un  bon  usage. 
En  nous  le  donnant  il  nous  a  rendus  capables  de 
la  vertu ,  par  le  moyen  de  laquelle  nous  pouvons 
obtenir  une  vie  qui  n'ait  point  de  fin.  Mais,  en 
nous  départant  ces  rares  faveurs,  il  nous  a 
obligés  à  soutenir  un  combat  perpétuel  contre 
un  ennemi  également  rempli  de  malignité  et 
de  ruses,  et  qui  ne  nous  laisse  jamais  en  repos. 
Les  raisons  pour  lesquelles  Dieu  a  voulu  nous 
engager  à  cette  guerre,  sont  des  raisons  très- 
solides  et  très-importantes,  que  j'expliquerai 
en  peu  de  paroles. 

XX.  Dieu  n'a  voulu  révéler  la  vérité  qu'à  un 
petit  nombre  de  personnes ,  afin  d'éublir  par 
ce  moyen  une  différence,  qui  fait  un  des  plus 
rares  secrets  de  la  conduite  qu'il  tient  dans  le 
gouvernement  de  l'univers.  Sans  cette  diffé- 
rence ,  la  vertu  ne  pourrait  ni  subsister  ni  paraî- 
tre. Il  faut  qu'elle  ait  un  adversaire  contre  le- 
quel elle  puisse  fidre  épreuve  et  montre  de  ses 
forces.  Il  n'y  a  point  de  vertu  sans  ennemi,  non 
plus  qu*a  n'y  a  point  de  victoire  sans  combat. 
Dieu,  en  donnant  la  vertu  à  l'homme,  lui  a  aussi 
donné  un  ennemi ,  de  peur  qu'elle  ne  se  perdit 
dans  l'oisiveté  et  faute  d'exercice.  Elle  ne  peut 
se  conserver  que  dans  l'agitation,  ni  s'af- 
fermir que  par  les  secousses  auxquelles  elle  ré- 
siste. C'est  un  ordre  de  Dieu,  que  l'homme  ne 
puisse  arriver  à  la  béatitude  éternelle  par  un 
chemin  aisé  et  semé  de  fleurs.  Cest  pour  cela 
qu'il  lui  a  suscité  un  ennemi  qui  le  tient  dans 
un  continuel  exercice  en  lui  inspirant  des  de- 
sirs  pernicieux,  des  inclinations  corrompues,  en 
l'engageant  dans  l'erreur  et  lui  persuadant  le 
vice  ,  et  en  tâchant  de  le  jeter  dans  la  mort , 
au  lieu  que  Dieu  l'appelle  à  la  vie.  Il  use  de 
toute  sorte  d'adresse  pour  surprendre  ceux 
qui  cherchent  la  vérité ,  et  quand  l'artifice  lui 
est  inutile ,  il  emploie  la  force  pour  ébranler  les 
phis fermes 9  et,  ne  s'abstenant  d'aucune  vio- 
lence ,  il  répand  le  sang  et  6te  la  vie.  Mais ,  s'il 
en  abat  plusieurs ,  il  est  vrai  aussi  qu'il  est  sur- 
monté par  quelques-uns.L'bomme  a  une  grande 


force.  La  raison  et  la  foi,  qu'il  a  reçaes  de  Dieu, 
lui  sont  de  puissans  secours.  S'il  ne  perd  jamai 
cette  foi,  et  s'il  ne  s'éloigne  point  de  pduiquib 
lui  a  donnée ,  il  sera  heureux ,  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  il  sera  semblable  à  Dieu.  C'est 
se  Iromper  que  de  juger  de  l'homme  par  l'até- 
rieur.  Le  corps  que  nous  voyons  n'est  point 
l'homme,  ce  n'est  que  le  vase  où  il  est  enfermé. 
L'homme  ne  peut  être  vu  ni  touché;  il  estcaché 
sous  ce  que  Ion  voit  et  sous  ce  que  Ton  touche. 
Que  si  cet  homme  veut  vivre  d'une  manière 
plus  sensuelle  et  plus  délicate  que  son  devoir 
ne  le  permet ,  et  que ,  méprisant  h  vertu,  fl 
recherche  les  plaisirs ,  il  deviendra  Fesdavede 
son  propre  corps  et  de  ses  passions,  kfais  s'il 
conserve  la  grâce  qu'il  a  reçue,  et  que,  foulant 
la  terre  aux  pieds ,  il  s'élève  vers  le  ciel ,  il  mé- 
ritera la  vie  étemelle. 

XXI.  Voilà,  mcm  cher  Démétrlanus,  ce  qoe 
j'avais  à  vous  dire  en  peu  de  paroles ,  selon  qoe 
l'état  du  temps  présent  et  de  nos  afîbires 
me  l'a  pu  permettre.  Si  vous  trouvez  quelque 
obscurité  dans  mon  discours,  je  vous  supplie  de 
l'excuser  et  de  croire  que ,  Dieu  aidant,  je  vous 
présenterai  en  un  autre  temps  quelque  ouvrage 
plus  étendu  et  plus  supportable.  Je  vousexlKN^ 
terai  alors,  et  plus  au  long  et  plus  fortement, 
à  embrasser  la  véritable  philosophie.  Car  j  ai 
résolu  d'écrire  le  plus  qu'il  me  sera  possible  (oa< 
chant  la  vie  bienheureuse ,  contre  les  phiioso* 
phes,  qui  sont  les  plus  dangereux  et  les  plus 
redoutables  ennemis  de  la  vérité^.  En  efïiet,  oo 
ne  saurait  croire  combien  est  grande  la  force  de 
leur  éloquence ,  et  combien  il  leur  est  aisé  de 
surprendre  les  simples  par  la  subtilité  deleufs 
raisonnemens.  C'est  pourquoi  je  les  combattrai 
et  par  les  armes  que  présente  notre  religion ,  et 
par  celles  qu'ils  fournissent  eux-mêmes,  et  je 
ferai  voir  que,  bien  loin  d'avoir  banni  les  erreurs, 
ils  les  ont  autorisées.  Vous  vous  étonnerez  peut- 
être  que  je  fasse  une  entreprise  si  hardie  qoe 
celle-là.  Mais  voudriez-vous  que  je  laissasse  op- 
primer et  étouffer  la  vérité  ?  Je  me  chargerai  de 
ce  travail ,  quand  je  devrais  être  accablé  sous  sa 
pesanteur.  Que  si  des  personnes  qui  n'avalait 
qu'une  légère  teinture  des  sciences  et  de  Fart  de 
parler  n'ont  pas  laissé  de  gagner  leurs  causeï 

*  On  YOll  que  la  componiiion  de  ce  traité  a  précédé 
ceUc  des  Institutions  divines  daiis  laquclla  LaUia» 
traite  en  effet  les  styeu  mentionnéi  ici. 
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re  Gîcéron ,  cet  incomparable  orateur ,  et 
n'^ont  remporté  sur  lui  de  Tavantage  que 
la  seule  raison  qu'ils  défendaient  la  vérité , 
rron^DOUs  douter  que  cette  vérité  même 
t  la  force  de  détruire  les  vaines  subtilités 
le  captieuse  éloquence.  Je  sais  bien  que  les 
osophes  font  profession  de  la  soutenir;  mais 
iment  la  soutiendraient-ils  sans  la  connaître? 
iinent  Tenseigneraient-ils  sans  Tavoir  ap- 
ie?  J'avoue  que  Je  m'engage  dans  un  grand 
rail ,  mais  j'espère  que  Dieu  me  donnera  et 
temps  et  des  forces  pour  Fachever.  Si  un 
nme  sage  peut  souhaiter  de  vivre  longtemps 


sur  la  terre ,  Je  ne  souhaite  cette  Faveur  qu'à 
dessein  d'en  faire  un  usage  qui  soit  digne  de  œ 
prii  et  de  travailler  à  des  ouvrages  qui  puissent 
être  utiles  à  ceux  qui  prendront  la  peine  de  les 
lire,  et  qui  leur  donnentdes  préceptes,  non  d'é- 
loquence, dont  je  sais  que  jen'ai  qu'une  connais- 
sance fortmédiocre,  mais  desbonnes  mœurs,  qui 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus 
nécessaire.  Que  si  je  suis  assez  heureux  pour  re- 
tirer quelques  personnes  de  leur  égarement  et 
pour  les  mettre  dans  le  chemin  du  ciel  Je  croirai 
n'avoir  pasété  tout  à  fait  inutile  dans  ce  monde 
et  n'avoirpas  entièrement  manqué  à  mon  devoir. 
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QUELQUES  MOTS  SUR  ARNOBE, 

PROFESSEUR  DE  LACTANCE. 


J'aurais  désiré  pouvoir  réunir  dans  ce  volume 
Touvrage  d'Arnobe,  Dispulaliones  adversus  gen- 
tes,  à  ceux  de  son  disciple  Lactance.  Déjà  ce  vo- 
lume contient  VOctavUts,  rendu  depuis  peu  par 
les  critiques  à  Minncius  Félix,  mais  qui  long- 
temps avait  été  ajouté  comme  un  holtième  livre 
aux  sept  livres  du  traité  d'Arnobe;  mais  ce  vo- 
lnn)e  s'est  démesurément  grossi ,  et  je  me  vois 
fèrcé  de  séparer  le  maître  de  Téiève".  Le  traité 
d'Arnobe  est  d'ailleurs  beaucoup  plutôt  une  atta- 
que ardente  et  vigoureuse  contre  la  religion 
païenne ,  qu'une  exposition  des  doctrines  du 
christianisme.  Il  le  composa ,  dit-on ,  vers  l'an  310 
ou  320,  lorsqu'il  n'était  encore  que  catéchumène, 
et  pour  donner  une  preuve  publique  de  sa  ferme 
résolution  de  brûler  ce  qu'il  avait  adoré,  d'adorer 
ce  qu'il  avait  brûlé.  Professeur  de  rhétorique  dans 
l'Afrique,  sa  patrie,  il  était  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens  auteurs  latins 

^  Le  traité  d'Araobe  est  &  lui  seul  autti  considérable 
que  les  quatre  premiers  liTrei  des  Institutions  divines 
de  Lactance. 


et  grecs,  et  c'était  là  comme  un  arsenal  o&,  avant 
sa  conversion  aux  idées  chrétiennes,  il  allait  puiser 
ses  armes  pour  combattre  et  ridiculiser  les  dire- 
tiens.  Après  son  adoption  dans  les  rangs  des  chré- 
tiens ,  il  se  servit ,  avec  toot  le  zèle  d'nn  noaTeao 
converti,  de  ces  mêmes  armes  pour  attaquer  ses 
anciennes  croyances ,  dont  son  érudition  pouvait 
lui  montrer  toutes  les  faiblesses.  Sod  style  afri- 
cain est  in^al ,  dur,  enflé  et  quelquefois obscar: 
on  y  remarque  cependant  une  ceruioe  éld^aoce, 
de  l'énergie ,  des  tours  et  des  raisoDoemens  sub- 
tils. Dans  la  manière  dont  il  représente  la  religion 
païenne,  il  se  sert  d'une  raillerie  ingénieuse, saos 
jamais  tomber  dans  la  satire  personnelle. 

Le  traité  d'Amobe  a  été  récemment  publié,  et 
d'une  manière  aussi  correcte  que  le  permet  rim- 
perfection  des  manuscrits,  dans  l'édition  compacte 
de  Besançon»  in-8°,  1836,  à  la  suite  de  Lactajiceet 
de  Minncius  Félix. 

Je  n'en  connais  aucune  traduction  française 
imprimée  ni  manuscrite. 

J.-A.-G  BUCHON. 
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E  L'ERREUR  DES  RELIGIONS  PROFANES. 


A  CONSTANTIUS  ET  A  CONSTANS,  AUGUSTES. 

(ÉCRIT  YERS  345.) 


.  Personoeoe  doute  que  les  quatre  élémens, 
oir,  le  feu,  Teau,  Taîr  et  la  terre,  ne  soient 
principes  de  toutes  choses.  Mais  ces  quatre 
nens  ont  des  qualités  contraires.  C'est  pour* 
n  les  païens,  qui  les  reconnaissent  pour  les 
ncipes  des  autres  êtres,  ont  tort  de  prendre 
-eu  pour  une  souveraine  divinité,  comme  si 
t  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  n'avait  point 
utre  cause  que  la  chaleur.  Leur  erreur  est 
lue  de  ce  qu'ils  n'ont  point  su  que  c'était 
;u  qui  avait  créé  ces  élémens,  qui  Seur  avait 
iné  ces  qualités  par  lesquelles  ils  se  combat- 
t,  et  assigné  la  place  qu'ils  occupent.  Gepen- 
it,  cela  se  peut  découvrir,  ou  par  la  .seule 
lière  des  sens,  ou  par  l'attention  de  l'esprit, 
par  la  force  du  raisonnement. 
L^s  Égyptiens,  qui  tirent  de  grands  avan- 
es  du  Nil,  adorent  ses  eaux,  leur  adressent 
;  prières,  leur  offrent  des  sacrifices  et  leur 
ident  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  respects. 
is  ils  mêlent  parmi  leurs  mystères  de  tristes 
^grâces,  de  cruels  combats  et  de  tragiques 
lérailles.  Ils  disent  qu'un  mari  tira  autrefois 
e  horrible  vengeance  d'un  adultère  et  d'un 
;este  que  sa  femme  avait  commis  avec  son 
;re.  Isis  était  la  sœur,  Osiris  était  le  frère,  et 
'phon  était  le  mari.  Quand  Typhon  eut  dé- 
uvert  que  sa  femme  s'était  corrompue  dans 
$  inHimes  embrassemens  de  son  frère,  il  le 
a ,  hacha  son  corps  en  pièces  et  le  jeta  sur  les 
irds  du  Nil.  Isis  quitta  Typhon  pour  aller 

*  Ici  te  tiouTe  dans  l*ouvrage  de  Matemus  une  pré- 
yt  qui  ne  s'est  pas  retrourée  dans  le  manuscrit  et  dont 
M  reste  que  deux  phmet  imparfiiites. 


rendre  à  Osiris,  son  frère  et  son  mari  ,1e  devoir 
de  la  sépulture,  et  se  servit  pour  cet  effet  de 
Nephté,  sa  sœur,  et  d'Anubis,  chasseur  re- 
nommé, auquel  on  a  donné  depuis  une  tête  de 
chien ,  parce  qu  11  s'était  servi  de  ses  chiens 
pour  trouver  les  membres  épars  d'Osiris^  Quand 
ils  eurent  été  ramassés,  Isis  leur  donna  la  se* 
pulture.  Ce  Typhon  et  cet  Osiris  étaient  deux 
rois  d'Egypte;  mais  ce  dernier  était  un  bon 
prince ,  et  auquel  on  ne  pouvait  rien  reprocher 
si  ce  n'est  le  crime  qu'il  avait  commis  avec  sa 
sœur,  au  lieu  que  l'autre  était  un  superbe,  un 
emporté  et  un  furieux.  Aussi  Typhon  est-Il  en 
horreur  et  Osiris  en  vénération.  Voilà  le  fonde- 
ment de  la  solennité  que  les  Égyptiens  célèbrent 
en  rhonneur  d'Isis.  Ils  ont  dans  la  partie  la  plus 
secrète  de  leur  temple  une  représentation  du 
tombeau  d'Osiris;  ils  renouvellent  tous  les  ans 
leurs  Umentations  sur  sa  perte,  et,  pour  retracer 
eux-mêmes  la  douleur  du  genre  funeste  de  sa 
mort,  se  coupent  les  cheveux,  se  frappentl'esto* 
mac  et  a  déchirent  les  bras.  Après  avoir  observé 
cette  cérémonie  pendant  un  certain  nombre  de 
jours,  ils  feignent  qu'ils  ont  trouvé  les  membres 
éparsd'Osiris,  finissent  leur  deuil  et  se  consolent. 
Déplorable  aveuglement  des  hommes,  qui,  pour 
offrir  chaque  année  de  funestes  sacrifices  à  un 
roi  mort,  renoncent  au  culte  du  souverain  qui , 
par  un  sage  tempérament  de  sa  bonté,  a  tiré 
tout  l'univers  du  néant,  et  perdent  Fespérance, 
qu'ils  ne  peuvent  mettre  qu'en  loi,  de  la  vie  éter- 
nelle, qu  ils  ne  peuvent  recevoirque  de  sa  grâce! 
Hommes  aveugles,  vous  ne  tâchez  point  de  reve- 
nir de  votre  égarement  à  la  faveur  de  la  lumière 
(|nei'onvousprésente.Yousne  faîtes  auGuneffiN't 
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pour  recouvrer  votrt  liberté.  Vous  ne  concevez 
aucune  espérance  d'éviter  le  malheur  qui  vous 
menace,  et  ne  vous  mettez  point  en  devoir  de 
mériter  par  un  sérieui  repentir  le  pardon  de  vos 
péchés.  C'est  en  vain  que  vous  attendez  du 
secours  de  Teau  du  Nil  que  vous  adorez.  Il  y  a 
une  autre  eau  qui  renouvelle  les  hommes  et  qui 
leur  donne  une  vie  divine.  L'eau  que  vous 
adorez  tous  les  ans  est  épuisée  par  une  ardeur 
mortelle  qui  brûle  au  dedans  de  vos  veines,  et 
profanée  par  le  sang  de  votre  roi  Osiris.  Mais 
celle  que  vous  méprisez,  étant  échauffée  par  le 
feu  de  l'esprit  saint,  est  portée  par  la  foi  jus- 
qu'au fond  de  la  conscience,  où  elle  établit  une 
parfaite  santé  et  ferme  les  cicatrices  des  plaies 
que  le  péché  y  avait  ouvertes. 

Bien  que  ces  cérémonies  n'aient  été  instituées 
que  pour  renouveler  la  mémoire  de  la  mort  de 
ce  prince  et  des  funérailles  qui  ont  été  autrefois 
célébrées,  ce  qui  ne  parait  que  trop,  par  son  tom- 
beauque  l'on  montre  encore  en  Egypte,  et  par  une 
partie  de  son  corps  qui  y  reste ,  néanmoins  ceux 
qui  les  défendent  apportent  pour  leur  ôistitution 
une  autre  raison,  fondée  sur  la  nature  physique. 
Ils  disent  que  par  Osiris  ils  entendent  les  grains 
que  Ton  sème,  parlsisla  terre,  et  par  Typhon  la 
chaleur.  Et  parce  que  la  chaleur  mûrit  les  mois- 
sons, et  que,  quand  elles  sont  mûres,  on  les  serre 
pour  s'en  nourrir,  et  que  l'onsèmed'autres  grains 
quand  l'hiver  approche,  ils  assurent  que  la  mort 
d'Osiris  ne  signifie  que  l'ensemencement  des  ter- 
res, et  que  la  découverte  de  ses  membres  jetés  au 
bord  du  Nil  ne  signifie  que  la  levée  des  grains 
nouveaux  qui  commencentà  paraître.  Supposant 
que  ce  soit  là  le  véritable  fondement  de  ces  sacri- 
fices, et  qu'ils  n'aient  été  institués  que  pour  re- 
mercier les  dieux  des  biens  dont  ils  couvrent  la 
terre,  pourquoi  y  a-t-on  mêlé  l'inceste,  l'adultère 
et  la  cruelle  vengeance  dont  il  fut  suivi  ?Pourquoi 
a-t-oo  fait  d'un  mystère  un  exemple  pernicieux 
qui  porte  la  corruption  dans  les  mœurs  des 
hommes,  qui  s'égaraient  auparavant  et  pé- 
chaient avec  moins  de  connaissance  et  plus  de 
simplicité?  S'il  feUait  cadier  les  effets  de  la 
nature,  pourquoi  les  cachait-on  sous  le  voile  de 
ces  mystères?  Mais  quelle  raison  y  avait-il  de 
cacher  des  effets  qui  sont  exposés  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Pourquoi  pleurer  des  grains  qui 
sont  jetés  dans  la  terre  et  qui  produisent  de 
nouvelles  moissons?  Ce  sont  des  présens  de  la 


main  de  Dieu ,  dont ,  au  lieu  de  oooeevotr  de  b 
douleur,  il  lui  faut  rendre  des  actions  de  grâces. 
Pleurez  plutôt  vos  égaremens  et  les  cérémonies 
qui  semblent  n'être  inventées  que  pour  les 
rendre  éternels.  Ne  consacrez  point  des  fêtes  i 
la  mort  d'autrui ,  et  cherchez  plutôt  des  moyem 
de  vous  consoler  des  ravages  que  hii  la  mort 
dans  vos  familles.  Misérables  que  vous  êtes,  vous 
vous  réjouissez  d'avoir  trouvé  je  ne  sais  quoi, 
dans  le  temps  même  que  vous  perdez  votre  âme 
par  vos  sacrilèges  !  Vous  ne  trouvez  qu'un  hn- 
tome  que  vous  avez  placé  où  vous  le  cherchez  et 
dont  vous  regrettez  la  perte.  Cherchez  plutôt  le 
chemin  du  salut,  la  lumière  de  la  vérité, le 
moyen  de  vous  réconcilier  avec  Dieu.  Quand 
vous  l'aurez  trouvé ,  et  que  par  une  sincère  pé- 
nitence vous  vous  serez  délivrés  de  vos  maox, 
vous  pourrez  vous  écrier  et  prononcer  cette 
formule  solennelle  de  vos  mystères  :  «Nousia- 
vous  trouvé,  réjouissons-nous!» 

II.  Les  Phrygiens,  qui  habitent  la  ville  dePes- 
sinonte  le  long  du  fleuve  Gallus,  attribuent  ï 
la  terre  une  espèce  de  domination  sur  les  autres 
élémens,  et  la  regardent  comme  la  mère  de 
toutes  choses.  Pour  instituer,  aussi  bien  que  les 
autres,  des  fêtes  et  des  cérémonies  perpétuelles, 
ils  consacrèrent  les  amours  de  leur  reine,  et  la 
vengeance  lyrannique  qu'elle  avait  tiréedu mé- 
pris d'un  jeune  homme  qu'elle  aimait.  Poar 
apaiser  la  colère  ou  pour  consoler  la  douleor 
de  cette  reine ,  ils  ont  publié  que  ce  jeone 
homme,  qu'ils  avaient  mis  dans  le  tombeau, 
était  revenu  à  la  vie;  et  enfin,  poar  charmer 
l'impatience  et  la  fureur  de  cette  femme,  ils  ont 
élevé  des  temples  à  la  mémoire  de  son  amant 
Us  ont  voulu  que  les  prêtres  de  ce  nouveau  dieu 
reçussent  un  traitement  pareil  à  celui  que  celte 
reine  irritée  avait  fait  souffrir  à  Famant  qui 
avait  méprisé  sa  beauté  et  rejeté  ses  caresscN 
Ainsi,  dans  les  sacrifices  que  l'on  renouvelle 
chaque  année  en  l'honneur  de  la  terre,  on  ne 
fait  que  célébrer  la  mémoire  d'une  pompe  fu- 
nèbre; et  en  abusant  de  l'ignorance  des  peuple, 
on  leur  fait  croire  qu'ils  honorent  la  terre,  dans 
le  temps  qu'ils  n'honorent  qu'un  tombeau,  bs 
très-saints  empereurs  ont  voulu  eux-mêmes  cou 
vrir  cette  erreur  des  peuples  sous  le  voile  d'une 
raison  naturelle  que  l'on  rend  de  la  célébratioo 
de  ces  mystères;  car  on  dit:  que  la  terreaimcle 
grains;  que  les  grains  représentent ÀtysaiiD* 
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par  Cérès;  que  l'action  par  laquelle  le  labou- 
reur fauche  les  blés  quand  ils  sont  mûrs ,  mar- 
que la  vengeance  que  Gérés  lira  d'Atys;  que  la 
moisson  est  une  image  de  sa  mort ,  et  la  nou- 
velle semaine  une  figure  de  la  vie  qu^il  reprend. 
Je  voudrais  bien  que  Ton  me  dit  pourquoi  on 
s'est  avisé  de  choisir  les  grains  que  Ton  confie  à 
la  (erre,  et  les  moissons  que  Ton  en  recueille,  er 
qui  sont  les  choses  du  monde  les  plus  naturelles 
et  les  plus  simples ,  pour  tes  joindre  aux  amours 
et  aux  poursuites  d'une  femme ,  aux  Fuites  et 
aux  reFus  de  son  amant,  à  la  Fureur  et  à  la 
cruauté  de  sa  vengeance?  N'y  avait-il  que  cela 
à  inventer  sur  ce  sujet?  N'y  avait-il  que  ce 
moyen-là  de  rendre  grâces  à  Dieu  des  biens 
dont  il  nourrit  les  hommes?  Faut-il  hurler  pour 
remercier  Dieu  des  Fruits  dont  il  pare  la  suriàce 
de  la  terre?  Faut-il  soupirer  et  gémir  pour  té- 
moigner de  sa  joie?  Depuis  que  vous  avez  re- 
connu la  vérité,  ne  vous  ètes-vous  jamais  repen- 
i  iîî  d'avoir  observé  ces  extravagantes  cérémonies? 
Ne  vous  ètes-vous  jamais  aperçus  qu'en  renou- 
velant chaque  année  cette  coutume  de  pleurer, 
vous  Fuyez  la  vie  et  courez  à  la  mort  ?  Vos  mois- 
sons en  ont-elles  été  plus  abondantes,  depuis 
que  vous  avez  semé  vos  grains  avec  tant  de 
marques  de  douleur  et  de  tristesse?  Vous  dites 
que  ce  sont  vos  grains  que  vous  pleurez ,  et  vous 
ne  laissez  pas  pourtant  de  vous  servir  d'un  autre 
voile  pour  couvrir  votre  douleur.  Le  laboureur  sait 
quand  il  doit  labourer  la  terre  ^  quand  il  y  doit 
semer  les  grains.  Il  sait  quand  les  moissons  sont 
mûres  et  quand  il  Faut  les  couper;  il  sait  quand  il 
faut  broyer  les  grains.  C'est  là  la  véritable  science 
de  la  nature ,  et  le  pur  sacrifice  que  les  hommes 
de  bon  sens  oFFrent  à  Dieu  chaque  année  par  la 
sainteté  de  leur  travail.  Il  veut  que  les  hommes 
se  contentent  d'obéir  simplement  à  cet  ordre 
qu'il  a  établi  dans  le  monde  pour  la  récolte  des 
fruits.  Il  n'était  point  besoin  d'y  ajouter  la  fic- 
tion d'une  mort  tragique  ;  il  n'y  Fallait  point 
cacher,  sous  la  cérémonie  d'un  deuil  public,  un 
accident  qu'il  n'y  avait  point  de  sujet  de  cacher. 
Ainsi  les  païens  sont  obligés  d'avouer  que  cette 
fête  a  été  instituée,  non  pour  honorer  les  Fruits 
de  la  terre,  mais  pour  honorer  la  mort  d'Atys. 
Car,  pour  ce  qui  est  de  ce  que  ceux  qui  donnent 
le  premier  ran^;  à  la  terre,  et  qui  lui  attribuent 
un  absolu  pouvoir  sur  les  autres  élémens,  l'ap- 
pellent la  Mère  de  tous  les  dieux,  nous  n'y  trou- 


vous  rien  à  redire,  et  nous  voulons  bien  l'ap- 
peler la  Mère  de  leurs  dieux,  puisque  nous 
savons  qu'ils  les  ont  Faits  de  bois  et  de  pierre. 
Elle  est  entourée  de  la  mer,  couverte  du  ciel, 
battue  des  vents,  arrosée  des  pluies,  agitée  par 
un  mouvement  continuel,  qui  est  un  eFFet  et 
une  marque  de  sa  crainte.  Jugez  ce  que  vous 
devez  attendre  de  la  protection  d'une  divinité 
qui  vous  découvre  si  visiblement  ses  Faiblesses. 
III.  Les  Assyriens  et  une  partie  des  habitans  de 
l'AFrlque  ont  donné  à  l'air  une  espèce  de  princi- 
pauté sur  les  élémens ,  lui  ont  attribué  une  fi- 
gure selon  leur  caprice,  et  l'ont  consacré  sous  le 
nom  de  Junon ,  ou  sous  le  nom  de  Vénus  vierge, 
si  toutefois  la  virginité  a  jamais  pu  plaire  à 
Vénus.  Ils  ont  voulu  que  Junon ,  pour  n'être 
pas  plus  honnête  ni  plus  innocente  que  les  autres 
déesses ,  Fût  tout  ensemble  et  la  sœur  et  la  Femme 
de  Jupiter.  Je  ne  sais  par  quelle  sorte  de  dévo- 
tion ils  se  sont  avisés  de  faire  de  l'air  une  déesse, 
plutôt  que  d'en  Faire  un  Dieu.  Leurs  prêtres 
adoucissent  leurs  voix  comme  des  Femmes  pour 
l'invoquer;  ils  se  déguisent  le  visage,  se  rasent 
la  barbe ,  cachent  leur  sexe  sous  des  habits  de 
Femme.  On  les  voit ,  mais  on  ne  les  voit  point 
sans  horreur,  se  prostituer  comme  des  Femmes 
dans  les  temples  et  Faire  gloire  d'une  si  détesta- 
ble inFamie.  Us  confessent  leur  crime  et  publient 
leur  déshonneur  avec  joie.  Ils  laissent  croître 
leurs  cheveux  et  les  sgustent  à  la  Façon  des 
Femmes,  se  parent  comme  elles  et  imitent  leur 
air  et  leur  posture.  Après  s'être  ainsi  dépouillés 
de  leur  sexe ,  ils  invoquent  leur  déesse  avec  leurs 
flûtes,  et  étant  comme  remplis  d'elle,  ils  pro- 
mettent de  prédire  l'avenir  à  ceux  qui  sont  assez 
simples  et  assez  imprudens  pour  les  écouter. 
Quelle  est  cette  sorte  de  prodige  et  de  monstre? 
Us  sont  hommes  et  nient  qu'ils  le  soient.  Ils 
voudraient  qu'on  les  prit  pour  des  femmes ,  et 
il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ne  le  sont  point.  Faisons 
cependant  une  réflexion  en  cet  endroit  pour 
considérer  quelle  peut  être  une  divinité  qui  se 
platt  à  demeurer  dans  un  corps  abandonné  à  la 
débauche,  qui  anime  en  quelque  sorte  des  mem- 
bres qui  ne  sont  que  des  instrumens  d'inconti- 
nence, et  qui  reçoit  des  sacrifices  offerts  non^ 
seulement  par  des  mains  impures,  mais  par 
l'impureté  même.  Ayez  honte  de  votre  aveugle^ 
ment,  et  reconnaissez  que  Dieu  vous  a  Fait  autre» 
que  vous  ne  paraissez  dans  ces  détestables  céré- 
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moQîes.  Lorsque  vous  serez  conduits  devant  le 
tribunal  du  souverain  juge,  il  ne  verra  rien  en 
vous  à  quoi  il  vous  puisse  recounaitre  pour  son 
ouvrage.  Renoncez  donc  à  des  erreurs  si  déplo- 
rables et  si  funestes;  ne  profenez  plus  par  des 
abominations  sorties  de  Tenfer  un  corps  que 
Dieu  a  formé  de  ses  propres  mains,  et  mettez 
fin  à  vos  disgrâces  pendant  que  le  temps  vous  le 
permet.  Dieu  est  riche  en  miséricorde  et  ne  sou- 
haite rien  tant  que  de  faire  grâce: il  laisse  qua- 
tre-vingt-dii-neuf  brebis  pour  en  aller  cherclier 
une  qui  est  égarée;  il  donne  un  habit  neuf  et 
fait  un  festin  â  Tenfaot  prodigue  qui  retourne 
en  sa  maison.  Que  la  multitude  de  vos  crimes 
ne  vous  jette  point  dans  le  désespoir!  Dieu 
délivre,  par  les  mérites  de  son  fils,  de  la 
servitude  du  péché  ceux  qui  veulent  bien  en  être 
délivrés,  et  pardonne  à  ceux  qui  témoignent  un 
sincère  repentir.  Pour  leur  pardonner,  il  leur 
demande  peu  de  chose ,  puisqu'il  ne  leur  de- 
mande que  la  foi  et  la  pénitence ,  par  lesquelles 
il  leur  est  aisé  de  recouvrer  les  avantages  qu'ils 
ont  perdus  en  prêtant  Toreille  aux  pernicieux 
discours  du  démon. 

IV.  Les  Perses,  et  les  mages  qui  habitent  dans 
la  Perse,  préfèrent  le  feuauxautnes  élémens.  Us 
font  en  quelque  sorte  deux  personnes  de  Jupiter, 
le  représentent  sous  la  figure  d'un  homme  et 
sous  celle  d'une  femme ,  et  semblent  attribuer 
les  deux  sexes  au  feu.  Pour  cequi est  delafomme, 
ils  lui  donnent  trois  formes  et  lui  attachent  des 
serpens;  ce  qu*ils  font  pour  imiter  le  diable, 
qui  est  leur  maître,  et  pour  parer  la  déesse  des 
mêmes  livrées.  Ils  adorent  un  homme  qui  avait 
chassé  les  bœuft  et  le  révèrent  sous  le  nom  de 
feu,  comme  le  prophète  Ta  marqué  par  ces 
paroles: 

Lpt  BéniMct  tacrfei  ont  nmgi  :  oâébm  la  fête  toleoneUe 
du  pèn  trte-4iisuste. 

Ils  rappellent  encore  Mitbra,  et  quand  ils 
expliquent  les  cérémonies  du  culte  qu'on  lui 
rend,  ils  se  cachent  dans  des  cavernes,  comme 
s'ils  avaient  peur  d'être  éclairés  de  la  lumière. 
Religion  aveugle  et  imposture  criminelle  !  Vous 
croyez  que  celui  dont  vous  avouez  les  crimes  est 
un  dieu!  Vous  qui  dites  que  dans  vos  temples 
on  célèbre  les  fêtes  et  les  mystères  de  la  manière 
qu'on  les  doit  célébrer,  et  non  â  la  façon  des 
Perses ,  pourquoi  louez-vous  leur  façon  ?  Je  sais 


ce  que  c'est  :  vous  la  tenez  digne  et  desPenesei 
des  Romains.  ^ 

^  Le  troisième  membre  de  cette  divisiot 
semble  contenir  les  canaux  par  où  le  plaisir  coule 
dans  les  sens.  Cest  aussi  pour  cela  qu^iis  placent 
la  colère  dans  la  tête,  les  pensées  et  le$  desseins 
dans  le  coeur ,  les  désirs  et  les  passiona  dans  le 
foie.  Je  vous  prie  de  considérer  où  tend  cette 
division  et  de  remarquer  avec  combien  de  fiid- 
liié  la  vérité  détruit  l'imposture.  Si  l'âmeefst divi- 
sible, la  même  division  qui  partage  aa  substance 
la  ruine  ;  car  autre  chose  est  l'esprit,  autre  chose 
est  la  colère,  et  autre  clioseest  l'amour  du  plaisir. 
Quand  Tâmeest  divisée  delà  aorte,  elle  cesse 
d'être  cequ'elle  était  et  devient  caduque  et  mor- 
telle. En  effet  il  n'y  a  que  ce  qui  est  corporel  qû 
puisse  être  divisé ,  et  tout  ce  qui  est  corporel  est 
aussi  sujet  à  la  mort.  Ainsi ,  si  Tàme  peut  être 
divisée  et  qu'elle  soit  un  corps,  elle  est  mortelle. 
Voilà  les  suites  et  les  conséquences  de  cette  er- 
reur; voilà  rextrémité  funeste  où  el  les  condui- 
sent. 

C'est  ainsi,  très -saints  empereurs,  que  les 
élémens  ont  été  consacrés  par  desbomoiea  perdus 
comme  des  divinités.  Mais  il  y  a  encore  d'autres 
superstitionsdout  il  est  important  de  vous  expli- 
quer le  secret,  afin  que  vous  sachiez  qu'elles 
n'ont  été  inventées  que  pour  honmer  la  mémoire 
de  quelques  personnes  célèbres  qui  araient  saiÀ 
la  loi  générale  qui  assujeUit  les  hommesâ  la  mort 

V.  Bacchtts  ou  Liber  fdtfils  de  Jupiter,  roi  de 
Crète.  Comme  il  était  né  hors  du  mariage,  son 
père  le  faisait  élever  avec  plus  de  soin  et  plus  de 
précaution  que  la  bienséance  ne  semblait  le  de- 
voir permettre.  Junon,  femmede Jupiter,  traos^ 
portée  de  jalousie  et  de  haine,  cherchait  Tocca- 
sion  de  se  défaire  de  cet  eniant.  Jupiter,  qui 
n'ignorait  p^s  la  mauvaise  dispositioii  où  sa 
femmeétait  à  cet  égard,  ayant  un  voyage  à  faire, 
confia  la  garde  de  son  fils  à  des  hommes  sur  la 
fidélité  desquels  il  se  tenait  fort  assuré.  Junoa 
crut  alors  avoir  trouvé  un  temps  fort  propre  pour 
Texécution  de  son  dessein  ;  et  comme  elles'y  «en- 
tait plusexcitée  que  jamais  par  les  ordres  que  Ju- 
piter avait  laissés  en  partant  de  reconnaître  Bac- 
chus,son  fils,  pour  son  successeur,  elle  corrompît 
les  gardes  par  de  grandsprésens,  et  ayant  trouvé 

>  Ucune  dans  le  texte. 
*  Auire  lacune. 
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ïD  d'introduire  dans  le  palais  des  hommes 
s  que  l'on  appelait  Titans,  elle  attira  le  jeune 
Il  dans  le  piège  en  lui  montrant  un  miroir 
illé  avec  beaucoup  d'art  et  d'autres  petits 
iges  propres  aux  enfans,  et  le  fit  tuer.  Les 
triers,  pour  ne  laisser  aucune  marque  par 
s  pussent  être  convaincus  de  leur  crime, 
^rent  le  corps  et  le  partagèrent  entre  eux. 
uronnèrent  celte  cruauté  par  une  autre  plus 
e;  car,  comme  ils  appréhendaient  extrème- 
les  effets  de  la  colère  du  roi ,  ils  firent  cuire 
Fférenies  façons  les  membres  de  Bacchus  et 
ent  un  repas,  auquel  jusqu'en  ce  temps-là 
'en  avait  point  vu  encore  de  semblable, 
rve ,  sœur  de  Bacchus,  qui  avait  découvert 
éprise ,  se  saisit  du  cœur,  à  dessein  de  s'en 
r  pour  convaincre  les  coupables  et  pour 
er  la  colère  de  sou  père.  11  ne  fut  pas  si  tôt 
lour  qu'elle  lui  fit  un  récit  fidèle  de  cette 
ire  tragique.  L'excès  de  son  déplaisir  et  la 
3ce  de  sa  fureur  le  portèrent  à  inventer  de 
eaux  supplices,  qui  furenl  des  marques  el  de 
idresse  qu'il  avait  eue  pour  son  fils,  et  de 
issance  absolue  qu'il  avait  sur  ses  étals, 
parce  qu'une  vengeance  si  extraordinaire 
it  pas  encore  apaisé  entièrement  sa  dou- 
pour  achever  de  se  consoler,  il  fit  faire  un 
I  de  plâtre  qui  représentait  son  fils,  et  fit 
r  en  dehors  sur  l'estomac  la  figure  du  cœur, 
equel  Minerve  avait  découvert  et  prouvé 
Âsinat.  Il  fil  ensuite  élever  un  temple  au 
l'un  tombeau ,  et  en  donna  la  prêtrise  à 
e,  qui  avait  été  précepteur  de  Bacchus.  Les 
ans  de  l'île  de  Crète,  pour  tâcher  d'adoucir 
turel  violent  et  tyrannique  de  leur  roi,  fi- 
une  fête  en  l'honneur  de  son  fils,  et  insti- 
;nt  une  cérémonie  qu'ils  observent  tous  les 
:t  où  ils  imitent  tout  ce  qui  arriva  à  la  mort 
icchus.  lis  déchirent  avec  les  dents  un  tau- 
tout  vivant,  courent  dans  les  forêts  les  plus 
tes  en  jetant  de  grands  cris,  et  en  faisant 
»lant  d'avoir  perdu  l'esprit,  comme  s'ils 
lient  persuader  par  là  que  ce  ne  fut  pas  par 
essein  préméditèi  mais  par  une  folie  déses- 
e ,  que  les  Titans  tuèrent  Bacchus.  Ils  portent 
boite  qui  représente  celle  où  Minerve  avait 
rmé  le  cœur  de  son  frère,  et  jouent  de  la 
et  des  cymbales  pour  représenter  les  petits 
ens  par  lesquels  Junon  avait  attiré  Bacchus 
;  le  piège.  Voilà  comment  ce  jeune  prince, 


qui,  par  un  effet  de  la  tudoe  de  sa  bdle-mlre, 
avait  été  privé  du  devoir  erdinairf  de  la  sépul- 
ture ,  reçut  les  honneurs  divins  par  les  suffrages 
d'un  peuple  qui  ne  cherchait  qu'à  flatter  avec  la 
dernière  bassesse  les  passions  les  plus  iiyustes 
de  son  roi. 

11  y  a  eu  un  autre  Bacchus  ou  Liber,  roi  de 
ThOes,  fameux  dans  Fart  magique.  H  troubla 
Tesprit  de  quelques  femmes  par  des  eochante- 
mens  et  par  des  breuvages,  et  se  servit  ensuite 
d'elles  pour  commettre  les  crimes  les  phis  atroœs 
et  les  plus  infimes.  Les  théâtres,  qui  retentissent 
tous  les  jours  du  récit  funeste  de  ses  cruautés,  ne 
permettent  pas  d'oublier  les  inhumanités  barba- 
res et  les  violences  inouïes  que  par  son  comman- 
dement une  mère  exerça  contre  aon  fils ,  et  des 
sœurs  contre  leur  frère.  Lycurgue,  ayant  formé 
contre  lui  une  conjuration  où  étaient  entrés 
quantité  d'hommes  fort  sages  et  éloignés  de 
toute  sorte  de  débauche,  le  chassa  de  sesétats* 
Un  priuce  dont  bi volupté  avait  amolli  lecourage 
n'avait  garde  d'attendre  ces  vaillants  hommes  ni 
de  leur  livrer  combat.  En  effet  sa  corruption  était 
si  extrême  «qu'on  en  parle  encore  aujourd'hui 
avec  horreur  dans  les  collèges,  »  et  qu'on  l'y  dé- 
crit comme  prostitué  à  rinoontinenoe  d'autrui. 
Lycurgue  ne  se  contenta  pas  de  l'avoir  chassé  ;  il 
crut  le  devoir  poursuivre  à  main  armée,  de  peur 
qu'il  ne  fftt  reçu  dans  les  pays  étrangers  et  qu'il 
n'en  corrompit  les  mœurs  par  lexemple  de  scss 
monstrueux  débordemens.  Il  publiadooc  un  édit 
contre  ce  tyran ,  qui  était  le  déshonneur  de  sa  pa- 
trie, et  il  se  mit  en  campagne.  Alors  Baechos, 
pour  n'être  pas  reconnu,  jeta  les  marques  de  sa 
dignité,  qui  étaient  oméesdeeouronnes  de  feuil- 
les de  vigne, et, suivi  de  sa  lâche  troupe  des  mir 
nistresdesesdébauches,  courutde  côté  et  d*an<- 
tre  le  long  de  la  mer  voisine  avecle  dernier  déses- 
poir. Il  y  fut  trouvé  au  milieu  d'une  compagnie 
d'hommes  et  de  femmes  ivres  de  vin,  et  avec 
un  reste  de  la  pompe  qui  servait  à  ses  plaisirs. 
Il  y  en  avait  un  d'eux  tout  vêtu  de  noir;  un  autre 
qui ,  pour  faire  peur,  montrait  une  tète  de  ser* 
peut;  un  autre  qui  mangeait  du  mouton  tout  cru 
et  qui  avait  la  bouche  pleine  de  sang.  Lycurgue 
commanda  de  précipiter  Bacchus  du  haut  d'uQ 
rocher  escarpé  et  inaccessible,  afin  que  son 
corps,  en  servant  longtemps  de  jouet  aux  flots, 
servit  aussi  aux  peuples  comme  de  leçon  et  de 
remoniranoe  pour  lesdétomer  du  vice  et  pour 
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les  porter  à  la  vertu.  Homère  a  marqué  dans  ses 
poésies  la  ftoiie.  la  crainte  et  la  mort  de  Bacchus. 

Dyonithit  épouvanté  ett  plongé  daot  les  flots  de  la  mer. 
Iliétis  le  reçoit  tout  tremblant  dans  son  sein  ;  car  il  ayait  été 
saisi  d'une  frayeur  très-Tive,  en  se  Toyant  ainsi  traité. 

Le  consul  romain  Postbumius  imita  la  sagesse  de 
la  conduite  de  Lycurgue  et  suivit  la  disposition 
de  ses  lois.  Ce  Fut  au  temps  qu  il  était  en  charge, 
comme  les  annales  en  font  foi,  que  le  désordre 
des  bacchanales  fut  découvert  par  un  jeune 
homme  nommé  Êbutius.  Les  mœurs  de  Rome 
étaient  encore  alors  toutes  pures  et  n'avaient 
point  été  corrompues  par  les  vices  des  étrangers. 
Aussi  le  sénat  ne  manqua-t-il  pas  de  seconder 
le  zèle  du  consul,  comme  le  consul  ne  manqiu 
pas  de  maintenir  des  lois,  de  Tobservation  des- 
quelles il  savait  que  dépendait  uniquement  le 
repos  et  le  bonheur  de  la  république.  Ceux  qui 
disaient  profession  d'enseigner  en  secret  les 
cérémonies  de  cette  nouvelle  superstition  ayant 
été  arrêtés  et  appliqués  à  la  question,  le  sénat 
condamna  au  dernier  supplice  tous  ceux  qui  en 
furent  trouvés  coupables,  soit  esclaves  ou  libres, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  aucun  vestige.  Ce 
fut  là  sans  doute  une  sévérité  digne  du  nom  ro- 
main, digne  de  Tancienne  vigueur  des  premiers 
temps  de  la  république.  Ce  consul,  voulant  dé- 
livrer sa  patrie  des  vices  des  étrangers ,  n'épar- 
gna pas  les  personnes  de  ses  propres  citoyens. 
V«  L'impiété  decette  fête  fut  suivie  d'une  autre 
toute  pareille  que  Gérés  institua  pour  honorer 
la  mort  de  sa  fille,  car  le  regret  de  sa  perte  la 
porta  à  faire  pour  elle  dans  la  ville  d'Enna  pres- 
que les  mêmes  choses  que  Jupiter  avait  faites 
pour  Racchns,  son  fils,  dans  l'Ile  de  Crète.  J'en 
rapporterai  en  peu  de  paroles  les  principales 
circonstances.  Gérés  n'avait  qu'une  fille,  que  les 
Grecs  ont  appelée  Perséphone,  et  que  les  La- 
tins, en  diangeant  quelques  lettres,  ont  appelée 
Proserpine.  Elle  fut  recherchée  en  mariage 
par  plusieurs  partis.  Pendant  que  la  mère  s'in- 
formait d'eux  avec  grand  soin,  et  avant  qu'elle 
se  fût  déterminée  ni  déclarée  en  faveur  d'au- 
cun, un  homme  de  la  campagne,  qui  pour  ses 
grands  biens  avait  étésurnommé  Platon,  c'est- 
à-dire  riche,  se  sentant  transporté  par  la  vio- 
lence de  sa  passion,  la  trouva  proche  du  lac  de 
Perçus  et  l'enleva.  Ge  lac  est  proche  de  la  ville 
d'Enna.  Les  fleurs  qui  se  succèdent  dans  tout  le 


cours  de  Tannée  et  qui  parent  ses  bords  rnne 
après  l'autre  le  rendent  extrêmement  agréabfc. 
Là  on  voit  s'élever  la  lige  de  l'hyacinthe,!». 
rattre  la  tête  du  narcisse  et  éclater  les  iiv^ 
couleurs  de  la  rose.  Là  le  lierre  blanc  m^ 
doucement  sur  la  terre;  la  violette  s'y  joint  à  Ij 
marjolaine,  et  les  lis  ne  manquent  pas  de  iaiiY 
éclater  leur  blancheur.  Enfin  c'est  un  llea  qui  i 
tous  les  attraits  et  tous  les  charmes  qui  peQvtot 
attirer  et  retenir  de  jeunes  gens.  Piuton,  y  ayan: 
rencontré  un  soir  Proserpine,  h  mit  sor  sa 
char  et  l'enleva.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  déchin 
ses  habits,  qu'elle  arracha  ses  cheveux  et  qoè 
se  servit  de  ses  ongles  pour  se  défendre  des  q- 
resses  de  son  amant.  Toute  sa  résistance  ni  loni 
les  cris  de  ses  compagnes  ne  la  parent  ganotir. 
Gomme  personne  ne  sortait  de  la  ville  i  te 
secours,  une  d'entre  elles,  poussée  par  sa  ^ 
crainte,  alla  fort  vite  en  porter  la  Doayèi 
Gérés.  A  l'heure  même  elle  mena  des  gens  ar- 
més contre  Piuton,  qui,  ayant  reconnu  k 
nombre  et  ne  consultant  que  son  desespoir. 
tourna  son  char  vers  le  lac,  qui  était  alors  fort 
profond,  et  s^abtma  dans  ses  gouffres  avec  Pro^ 
serpine  en  présence  de  sa  mère.  Les  babiii'îi 
d'Enna,  pour  donner  quelque  oonsoialiODàceti^ 
mère  d^lée,  feignirent  que  le  roi  des  eue 
avait  enlevé  sa  fille  ;  et,  pour  faire  recevoircHit 
fable,  ils  ajoutèrent  que  le  char  était  sorti  da 
lac  par  une  embouchure  qui  paraissait  proctn 
de  Syracuse.  Ils  contribuèrent  de  leurs  bien 
pour  élever  un  templeenrhonneardePro» 
pine  et  de  son  amant,  et  pourycélébreroD 
fête  chaque  année.  Mais  la  douleur  dont  Gér^ 
était  pénétrée  ne  put  pas  être  adoucie  pr  a 
moyens  extraordinaires  que  roncraployaitpœ 
honorer  la  mémoire  de  sa  fille.  Elleselaisj 
persuader  qu'on  l'avait  vue  aux  environs* 
Syracuse,  et  elle  s'y  rendit  avec  Triptotoc,fl 
trésorier,  et  une  pompe  qui  ne  marquaitquetni 
sa  douleur.  Elle  ne  manqua  pas  d  y  trouver* 
gens  qui  entretinrent  sa  crédulité  par  Icon  « 
perstitions.  Uncertain  Pandareluiiuraqu'ilH 
vait  vue  monter  sur  un  vaisseau  avec  son  aœaJ 
près  du  cap  Pachynum.  Elle  crut  que  cda^ 
vrai,  parce  qu'elle  le  souhaiuit,  et  récompea 
fort  libéralement  ceux  qui  lui  avaient  iddo* 
une  si  heureuse  nouvelle.  Les  habitans  de  Sffl 
cuse,et  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissa!» 
et  pour  la  consoler  de  son  afflictioo,consacrW 
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renlèvementdesa  fille,  et,  non  contens  de  lui 
rendre  les  devoirs  ordinaires  que  Ton  rend  aux 
morts,  lui  bâtirent  un  temple  eomme  à  une  di- 
vinité. Mais  la  mère,  qui  ne  trouvait  du  soula- 
gement que  dans  la  vaine  espérance  de  la  vie  de 
sa  fille,  dont  elle  flattaifsa  douleur,  monta  sur 
un  vaisseau  pour  Falier  chercher  dans  les  pays 
étrangers.  Après  qu'elle  eut  longtemps  servi 
de  jouet  aux  vagues,  elle  fut  enfin  jetée  par 
leur  violence  au  port  d'Athènes.  Les  habitans 
FaccudUirent  fort  civilement,  et  reçurent  d'elle 
du  blé,  qui  était  pour  eux  un  présent  nouveau, 
et  dontjusque  alors  ils  n'avaient  point  de  con- 
naissance. Le  lieu  où  elle  aborda  fut  appelé 
Eleusis^  c'est-à-dire  arrivée.  Quand  elle  fut 
morte,  le  pays  lui  rendit,  ainsi  qu'à  sa  fille,  des 
honneurs  divins,  pour  le  blé  qu'elle  leur  avait 
distribué  en  arrivant,  et  pour  l'avantage  qu'ils 
tiraient  du  soin  qu'elle  avait  pris  de  leur  en- 
seigner l'art  de  labourer  la  terre,  de  semer  et 
de  recueillir  les  grains. 

(Test  ainsi  que  les  Grecs,  qui  sont  des  esprits 
vains  et  légers,  ont  eu  la  présomption  d'attri- 
buer des  honneursdivins  à  ceux  qui  leur  avaient 
procuré  du  bien  et  qui  les  avaient  assistés  soit 
de  leurs  conseils  ou  de  leurs  armes.  Cest  ainsi 
que  la  ville  de  Nysa  a  placé  Bacchus  dans  le 
del  ;  c'est  ainsi  que  celle  de  Sparte  y  a  placé  les 
fils  de  Léda  changés  en  deux  astres  ;  c'est  ainsi 
que  le  mont  OEta  consacra  autrefois  Hercule , 
et  que  l'île  de  Crète  fait  encore  aujourd'hui 
des  vœux  au  tombeau  de  Jupiter.  Mais,  6  très- 
saints  empereurs,  l'insolence  de  l'erreur  est 
montée  à  un  plus  haut  point  au  sujet  de  Bac- 
chus et  de  Proserpine,  quand  die  a  prétendu 
que  l'un  était  le  soleil  et  que  l'autre  était  la 
lune.  II  n'y  eut  jamais  de  fiction  si  vaine  ni  si 
aisée  à  détruire  ;  car  qui  est-ce  qui  a  jamais  vu 
le  soleil  enfant  ?  Qui  est-ce  qui  Fa  jamais  trompé 
quand  il  était  en  bas  âge.  Qui  est-ce  qui  l'a  tué, 
qui  l'a  mis  en  pièces,  et  qui  a  coupé  ses  mem- 
bres pour  les  manger?  Q^i  est-ce  qui  a  enlevé 
Proserpine,  qui  l'a  cachée  et  qui  l'a  fait  épouser 
à  Piuton?  Il  est  vrai  que,  pour  déguiser  en 
quelque  sorte  cette  erreur,  ils  la  couvrent  du 
voile  d'une  raison  naturelle,  en  disant  qu'ils 
adorent  un  esprit  qui  est  divisé  et  un  esprit  qui 
ne  l'est  point.  Mais  je  voudrais  bien  leur  deman- 
der pourquoi  ils  mêlent  des  obsèques  à  la  phy- 
sique, et  quel  rapport  ils  trouvent  entre  les  ou- 


vrages de  Dieu  et  l'horreur  des  meurtres  dont 
ils  les  profanent.  Pourquoi  joindre  lesaccidens 
les  plus  étrangers,  le  deuil  le  plus  triste  et  les 
disgrâces  les  plus  funestes  aux  deux  et  aux  as- 
tres auiquels  Dieu  a  donné  un  cours  si  juste  et 
un  mouvement  si  réglé?  Quel  fruit  peut-on  ti- 
rer de  confondre  ainsi  le  ciel  et  la  terre,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  les  cho^  profanes  et 
les  choses  sacrées ,  les  afflictions  et  les  douleurs 
des  hommes  et  les  honneurs  et  la  félicité  des 
dieux?  Si  le  soleil  assemblait  tous  les  hom- 
mes et  qu'il  leur  fit  le  discours  qui  suit,  il  les 
jetterait  sans  doute  dans .  un  étonnement  qui 
approcherait  du  désespoir.  «0  hommes,  qui, 
bien  que  vous  ne  soyez  que  fsiiblesse,  ne  cessez 
pas  de  vous  soulever  incessamment  contre  la  di- 
vine puissance,  par  quelle  erreur  et  par  quelle 
passion  avez-vous  été  si  fort  enchantés  que  vous 
prétendiez  qu'il  ne  dépend  que  de  votre  caprice 
de  me  faire  tantôt  vivre  et  tantôt  mourir?  L'ex- 
travagance de  vos  fictions  devrait  au  moins 
se  renfermer  dans  quelques  bornes  et  ne  me 
point  faire  le  dernier  outrage.  Cependant  le 
même  aveuglement  qui  vous  jette  dans  le  pré- 
cipice me  couvre  de  confasion,  et  l'égarement 
qui  vous  conduit  à  lamortfeit  mon  déshonneur. 
Quelques-uns  d'entre  vous  soutiennent  opiniâ- 
trement que  j'ai  été  abtmé  dans  les  gouffres  du 
Nil;  d'autres  pleurent  la  perte  qu'ils  veulent  que 
j'aie  faite  des  parties  sexuelles.  D'autres  veulent 
que  j'aie  fini  ma  vie  par  une  mort  cruelle,  que 
Ton  ait  fait  cuire  dans  une  chaudière  une  par- 
tie de  mon  corps  et  que  l'on  ait  mis  l'autre  à  la 
broche.  Ceux  qui  me  font  le  traitement  le  plus 
doux,  ou  le  moins  ii^urieux,  veulent  que  je  sois 
un  conducteur  de  chariots.  Renoncez  à  ces  er- 
reurs extravagantes  qui  ne  vous  peuvent  con- 
duire qu'à  une  mort  étemelle,  et  apprenez  la 
vérité,  de  laquelle  vous  devez  attendre  votre 
salut.  Ceux  qui  ont  inventé  ou  reçu  ces  fables 
sont  les  ennemis  de  Dieu,  et  ceux  qui  ont  dés- 
honoré les  choses  saintes  par  le  mélange  de 
leurs  imaginations  profames  en  seront  punis 
d'un  châtiment  dont  la  rigueur  égalera  l'excèi 
de  leur  impiété.  Pleurez,  si  vous  voulez,  les 
morts,  vous  qui  mourrez  un  jour  de  la  nièms 
sorte.  Gherdiez  quelque  autre  moyen  que  le  sa- 
crilège pour  consoler  vos  peines  dans  leur  af- 
fliction. Pleurez  la  perte  de  Bacchus,  de  Proser 
pine,  d'Atis  et  d'Osiris;  mais  pleurez  la  sans 
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me  foire  injure,  sans  me  mener  sur  leurs  tom- 
beaux et  sur  leurs  cendres,  sans  abuser  de  mon 
nom  pour  entretenir  la  superstition  et  Terreur. 
Dieu  m*a  (ait  pour  éclairer  Tuaivers,  ne  m'ôtez 
point  cet  emploi  qu'il  m'a  donné.  Ne  me  parta- 
gez et  ne  me  déchirez  point  selon  la  bizarrerie  de 
vos  passions  et  de  vos  caprices.  Groyez-moi  tel 
que  vous  me  voyez,  et  n'en  pensez  rien  autre 
chose,  sinon  que  je  suis  inviolabiement  les  ordres 
de  mon  créateur.  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  Dieu 
souhake  de  vous  et  qui  puisse  vous  sauver,  qui 
est  que  vous  écoutiez  sa  parole  et  que  vous  fer- 
miez Toreitle  au  mensonge.»  Voilà,  très-saints 
empereurs,  le  discours  que  j'ai  cru  que  Ton  pou- 
vait faire  sous  le  nom  du  soleil  pour  l'instruc- 
tion des  païens.  J'emploierai  maintenant  pour 
les  convaincre  le  langage  des  livres  sacrés  et 
leur  parlerai  en  ces  termes  :  Si  ceux  que  vous 
adorez  sont  des  dieux,  pourquoi  les  pleurez- 
vous  P  et,  s'ils  méritent  d'être  pleures,  pourquoi 
les  adorez- vous  comme  des  dieux?  S'ils  sont  des 
dieux,  cessez  de  les  pleurer  ;  s'ils  sont  des  hom- 
mes, cessez  de  les  adorer.  Vos  t^egretset  vos 
pleurs  ne  peuvent  que  déshonorer  la  majesté 
divine.  Mais  comme  les  esprits  qui  ont  eu  le 
malheur  d'être  assujettis  à  l'empire  des  passions 
criminelles  n'en  peuvent  être  délivrés  sans  beau- 
coup de  peines,  je  continuerai  à  découvrir  les 
mystères  profanes  de  l'impiété  païenne,  afin 
que  Dieu  ait  la  bonté  de  relever,  par  les  mérites 
de  son  Fils,  ceux  qui  sont  tombés ,  de  rappeler 
ceux  qui  le  fuient,  d'affiermir  ceux  qui  chancel- 
lent, de  remettre  dans  le  chemin  ceux  qui  s'é- 
garent et  de  rendre  la  vie  aux  morts. 

VII.  Dans  quelques  villes  d'Orient  on  pleure 
Adonis  en  qualité  de  mari  de  Vénus,  et  on  y 
montre  sa  blessure  et  celui  qui  la  lui  fit.  Cette 
dangereuse  superstition  est  passée  jusqu'en 
notre  pays.  Mars,  changé  en  sanglier,  voulut  se 
rendre  mattre  de  Vénus  et  blessa  Âdobis  qui 
courait  indiscrètement  contre  lui.  Si  Adonis  était 
dieu,  comment  ne  voyait-il  pas  le  piège  que  lui 
tendait  son  rival  P  S'il  n'était  qu'un  homme, 
comment  était-il  si  imprudent  que  de  s'engager 
dans  un  combat  inégal  ?  Mais  j'apprends  que 
Vénus  avait  un  autre  iliari,  et  il  me  semble  que 
jes  païens  l'appelaient  Vulcain.  Que  les  opinions 
dont  ils  se  sont  laissés  prévenir  sont  ridicules! 
L^amant  de  Vénus  est  pris  par  un  de  ses  maris 
et  surmonte  Tautre.  Mais  considérez,  je  vous 


prie ,  de  quoi  s'est  avisé  cet  amant ,  de  prendre 
la  forme  d'un  porc  sauvage  pour  combattre 
Adonis.  S'il  avait  le  pouvoir  de  se  venger  de  la 
sorte,  il  devait  plutôt  se  changer  en  lion.  Mais 
ceux  qui  ont  étudié  le  naturel  des  animaux  di- 
sent qu'avec  toute  sa  férocité  il  garde  quelque 
sorte  de  continence.  (Test  pourquoi  Mars,  qui 
attentait  à  l'honneur  d'une  femme  mariée,  de- 
vait moins  prendre  la  forme  d'un  lion  que  celle 
d'un  porc,  je  révélerai  en  cet  endroit  an  secret 
de  TÉvangile.  Le  Sauveur,  ayant  chassé  les  dé- 
mons des  corps  qu'ils  possédaient,  lear  permit 
d'entrer  dans  un  troupeau  de  porcs,  afin  que, 
étant  précipités  du  haut  des  rochers  dans  b 
mer,  ils  portassent  avec  ces  vilains  animaux  la 
peine  de  leur  impureté. 

J'apprends  que  Ginyras  éleva  un  temple  dans 
l'Ile  de  Gypre,  en  l'honneur  de  sa  maîtresse, 
nommée  Vénus,  et  qu'il  ordonna  que  ceux  qui 
voudraient  être  initiés  à  ce  mystère  donneraîeat 
une  pièce  de  monnaie  à  Vénus.  On  n'entend  qae 
trop  ce  mystère ,  quoique  la  pudeur  empêche 
de  l'expliquer.  Ginyras  observait  exactement, 
comme  un  homme  fort  galant ,  les  règlemeos 
des  lieux  consacrés  à  l'incontinence ,  quand  il 
ordonnait  que  les  prêtres  de  Vénus  lui  met- 
traient dans  la  main  une  pièce  conmie  à  une 
courtisane. 

VlII.  Ceux  qui  adorent  le  Jupiter  Sébasias 
ibnt  couler  un  serpent  le  long  de  leur  seio. 
G'est  ainsi'  que  l'ancienne  erreur  qui ,  dès  le 
commencement ,  a  introduit  le  pécbé  continoe 
à  se  répandre.  G  est  ainsi  que  les  hommes  sont 
assez  aveugles  pour  adorer  l'auteur  de  leur  perte. 
et  consacrer  la  malignité  artificieuse  ei  cruelle 
du  pernicieux  serpent ,  dont  le  funeste  poison 
a  corrompu  toute  la  nature.  Les  fêtes  des  oory- 
hantes  semblent  n'avoir  été  instituées  que  pour 
honorer  le  parricide  ;  car  deux  irëres  ayant  tué 
leur  autre  frère  le  consacrèrent  au  pied  du 
mont  Olympe ,  à  dessein  de  cacher  leur  crime 
en  cachant  sa  mort.  Et  celui  que  les  Macédo- 
niens se  laissèrent  follement  persuader  d  ado- 
rer, c'est  Gabire  tout  sanglant  que  les  habî- 
tans  de  Thessalonique  priaient  autrefois ,  ayant 
eux-mêmes  les  mains  toutes  sanglantes.  Consi- 
dérons un  peu  quelle  peut  être  une  divinité  qui 
n'a  été  inventée  que  pour  autoriser  la  fureur 
des  parricides.  Cest  pourquoi  ceux  qui  approu- 
vent ces  superstitions  et  qui  obs^^ent  ces  f^tes 
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nechereheot  qu'à  M>utemr  leurs  déréglemens, 
et  ne  souhaitent  rien  avec  une  ardeur  si  exces- 
sive que  d'avoir  une  licence  égale  à  celle  que 
leurs  dieux  ont  prise  et  de  jouir  des  mêmes 
plaisirs.  Ceux  qui  se  plaisent  à  attenter  à  la  pu-» 
dicité  des  femmes  mariées  se  proposent  Jupiter 
pour  leur  modèle,  et  trouvent  dans  ses  actions 
dequoi  justifier  leurs  débordemens.Ilsle  louent 
et  l'admirent  d'avoir  trompé  Léda  sous  la  forme 
d'un  cygne,  d'avoir  enlevé  Europe  sous  la 
forme  d'un  taureau,  d'avoir  séduit  Ântiope  sous 
celle  d'un  satyre,  d'avoir  corrompu  Danaé  par 
la  quantité  de  Tor  qu'il  lui  versa  dans  le  sein. 
Ceux  qui  sont  frappés  de  cette  passion  abomi- 
nable, qui  Fait  outrage  et  horreur  à  la  nature, 
regardent  avec  une  joie  incroyable  Jupiter  te- 
nant Ganymède  entre  ses  bras,  Hercule  brftiant 
pour  Hylas,  et  Apollon  languissant  pour  Hyacin- 
the. D'autres  étudient  la  vie  de  Glirysippe  et  de 
Pélops  à  dessein  de  procurer  par  leur  moyen 
l'impunité  à  des  crimes  contre  lesquels  les  lois 
romaines  ont  établi  des  supplices.  U  est  malaisé 
de  faire  le  dénombrement  de  toutes  les  débau- 
ches des  dieux.  Qui  a  corrompu  Amymome, 
Alope,  Ménalippe,  Ghiooe,  Hippothoé?  On  dit 
que  c'a  été  votre  dieu.  Ce  dieu,  qui  oppose 
comme  une  forte  digue  la  sainteté  de  ses  oracles 
et  la  sévérité  de  ses  préceptes  au  cours  impé- 
tueux des  crimes  des  honmies,  est  le  même,  qui 
aime  Stérope,  qui  enlève  Éthuse,  qui  viole 
Zeuxlppe,qui  poursuit  Prothée,  et  qui  tend 
des  pièges  à  la  vertu  d'Arsboé.  Mais,  parmi  tant 
de  femmes  qui  servirent  de  victimes  à  son  in- 
continence, il  y  eut  une  fille  qui  lui  échappa. 
Ce  fht  Daphné,  qui  se  cacha  si  bien  que  ce  dieu, 
qui  sait  tout  et  qui  prédit  Pavenir,  ne  la  put 
trouver. 

Ceux  qui  sont  assez  infâmes  pour  se  prostituer 
I  rincontinence  d'autrui ,  et  qui  trouvent  dans 
:ette  prostitution  une  honteuse  consohition  à  la 
Saiblesse  oA  leurs  débauches  les  ont  réduits, 
l'ont  qa*à  regarder  Bacchus  qui ,  pour  ne  pas 
nanquer  à  la  promesse  quil  avait  faite  à  son 
mant  durant  sa  vie,  lui  donna  après  sa  mort 
bmbre  d'une  jouissance  sur  son  tombeau^  S'il 
a  quelqu'un  assez  désespéré  pour  vouloir  6ter 

vie  à  celui  de  qui  il  Ta  reçue,  il  n*a  qu'à  suivre 
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P  Amote,  liv.  T,p.  4tt, de rédiUon  de Boaocoa ,  ae 
fioft  pas  de  prtanter  oassalss  tsMeaux  dans  lous  leurs 


l'exemple  que  Jupiter  hii  en  donne.  Ceux  qui 
veulent  répandre  le  sang  de  leurs  frères  n'ont 
qu'à  imiter  les  oorybantes.  Ceux  qui  méditent 
des  incestes  en  trouvent  encore  Ttiemple  dans 
Jupiter,  puisqu'il  connut  sa  mère,  qu'il  épousa 
sa  sœur  et  qu'il  tenta  la  pudicitédesa  fille.  Ceux 
qui  ont  dessein  d'opprimer  les  faibles  trouve- 
ront dans  le  traitement  qu'Apollon  fit  à  Marsyas 
l'image  de  leur  ii^ustice.  Ceux  qui  brûlent  d'en- 
vie de  s'enrichii'  du  bien  d*autrui,  et  qui  6tent 
la  vie  aux  riches  pour  prendre  après  cela  leur 
bien,  n^ont  qu'à  s'informer  de  quelle  manière 
Hercule  tua  Géryon  et  emmena  ses  bœufe.  Ceux 
qu'une  fureur  aveugle  porte  à  répandre  le  sang 
n'ont  qu'à  voir  les  sanglans  exploits  du  dieu  de 
la  guerre.  Enfin  il  n'y  a  presque  point  de  crime 
où  l'exemple  et  l'autorité  des  dieux  ne  puissent 
engager  les  hommes.  Si  quelqu'un  souhaite 
d'apprendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  vain- 
cre la  résistance  d'une  fille  et  pour  l'engager  à 
aimer ,  il  n'a  qu'à  songer  à  l'or  que  Jupiter  jeta 
dans  le  sein  de  Danaé.  Les  traîtres  apprennent 
à  livrer  les  places  qu'on  leur  a  confiées  de  ceux 
qui  mirent  Saturne  entre  les  mains  de  son  fils. 
L'histoire  des  aventures  de  Tantale  est  une  leçon 
qui  enseigne  à  violer  les  droits  de  l'hospitalité, 
et  à  rompre  le  norad  de  l'amitié  la  plus  sainte. 
Triste  consolation  des  injustes  passions  1  mal- 
heureuse étude  des  pernicieux  exemples  !  dé- 
plorable passion  des  faibles  esprits  I  Vous  avez 
fait  du  ciel  un  théâtre  où  se  jouent  de  cruelles 
tragédies,  et  où  la  représentation  des  exploits 
héroïques  des  dieux  précipite  les  hommes  dans 
les  crimes  les  plus  atroces.  Mais  cependant,  dans 
un  aveu  si  public  des  plus  horribles  déborde- 
mens,  et  dans  une  licence  si  absolue  et  si  puis- 
samment établie,  nous  sommes  fort  obligés  à 
ceux  qui  nous  ont  raconté  les  amertumes  et  les 
disgrâces  des  dieux ,  et  qui  nous  ont  appris  des 
vérités  si  désavantageuses  au  parti  qu'ils  soute- 
naient. On  a  trouvé  parmi  les  anciens ,  et  avant 
que  le  Sauveur  eût  éclairé  le  monde  de  sa  lu- 
mière, quelques  traces  de  vertu.  On  y  a  vu  un 
Diomède  qui,  étant  sage  et  modéré,  a  blessé 
Vénus  et  dompté  Mars.  Ce  Mars,  si  redoutable 
par  sa  valeur,  y  a  paru  condamné  au  bannisse- 
ment et  chargé  de  chaînes,  par  l'ordre  d'Otus 
et  d'Ëphialte.  Jupiter  y  pleure  la  mort  de  Sar- 
pédon,  son  fils,  tué  au  siège  de  Troie.  Neptune 
y  est  privé,  par  Torgueil  iiuuste  d'un  roi ,  de  la 
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récompense  qui  lui  était  due  pour  avoir  fermé 
une  ville  de  murailles.  Apollon  y  est  réduit  à 
mener  pattre  les  troupeaux  d'un  autre  roi.  Le 
Soleil,  qui  voit  tout ,  ne  voit  pas  qu'on  lui  tue 
ses  bœufs,  et  ne  rapprend  que  par  le  rapport 
d'autrui.  Sparte  donne  la  sépulture  à  Castor  et 
à  Pollux.  Le  mont  OEta  porte  le  bûcher  d'Her- 
cule. Esculape  est  frappé  de  la  foudre.  Vulcain 
est  précipité  par  son  père  et  se  démet  le  pied 
par  sa  chute.  Bacchus  est  mis  en  fuite  par  Ly- 
curgue.  Vénus  est  surprise  en  adultère,  et  après 
avoir  eu  un  dieu  pour  époux,  elle  oublie  asseï 
sa  dignité  pour  se  marier  à  Anchise ,  qui  n'était 
qu'un  homme.  Saturne  mange  ses  propres  en- 
fons,  de  peur  qu'ils  n'usurpent  sa  puissance. 
L'un  d'eux  s'étant  enfui  de  Crète ,  est  reçu  et  ca- 
ché en  Italie.' Junon  est  dédaignée  pour  l'amour 
d'un  bel  adolescent.  La  Lune  recherche  Endy- 
mion.  Jupiter,  qui,  contre  la  volonté  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  voulait  aller  ausecoursdes  Troyens, 
est  trompé  et  endormi.  Que  la  confession  de  tant 
de  misères  est  honteuse,  et  que  le  service  que 
l'on  rend  à  des  divinités  faites  de  la  sorte,  est  dur 
et  cruel  !  Cependant  ce  culte  est  commandé,  sous 
peine  du  dernier  supplice ,  par  des  édits  sacri- 
lèges et  tyranniques,  à  des  personnes  dont  la 
piété  n'adore  que  le  vrai  Dieu.  Changez  vos  tem- 
ples en  théâtres  pour  y  publier  vos  mystères  ;  et 
afin  qu'il  ne  manque  rien  à  votre  impiété,  faites 
que  les  acteurs  en  soient  les  prêtres.  Jamais  il 
n*y  eut  de  lieu  si  propre  aux  cérémonies  de  votre 
religion.  Qu'une  vile  populace  y  chante  les 
amours,  les  infortunes  et  la  mort  de  vos  dieux. 
C'est  là  où  des  femmes  perdues  apprendront, 
bien  mieux  qu'ailleurs,  de  la  bouche  de  leurs 
docteurs  impies ,  à  renoncer  à  toute  sorte  d*hon- 
nèteté  et  de  pudeur. 

IX.  Permettez-moi  maintenant,  très -saints 
empereurs,  de  vous  montrer  l'origine  du  culte 
que  l'on  rend  au  dieu  de  la  ville  d'Alexandrie,  et 
souffrez  qu'une  voix  aussi  faible  que  la  mienne 
rappelle  les  hommes  de  leur  égarement  et  leur 
découvre  la  vérité.  Joseph,  fils  du  patriarche 
Jacob,  ayant  expliqué  le  songe  du  roi  d'Egypte 
et  prédit  la  stérilité  et  la  famine  dont  ce  royaume 
devait  être  afBigé ,  fut  non^seulement  tiré  de 
la  prison  où  il  n'avait  été  mis  que  par  l'effet 
d^une  calomnieuse  accusation  et  en  haine  de  sa 
vertu ,  mais  il  fut  encore  associé  au  gouverne- 
ment de  l'Etat.  Il  senit  comme  de  main  à  la  Pro- 


vidence pour  recueillir  les  grains  de  sept  années 
abondantes,  pour  les  serrer  et  pour  les  destiner  à 
subvenir  à  la  stérilité  des  sept  autres  qui  les  sui- 
virent. Après  sa  mort,  les  Égyptiens  lui  élevèrent 
dès  temples  à  la  façon  de  leur  pays ,  et  pour 
faire  connaître  à  leurs  descendans  Téquité  avec 
laquelle  il  avait  distribué  le  blé  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin ,  ils  mirent  une  mesure  sur  sa 
tète.  Pour  rendre  sa  mémoire  plus  vénérable  à 
la  postérité ,  ils  l'appelèrent  Sérapis ,  du  nom 
de  Sara  sa  bisaïeule ,  qui ,  par  une  faveur  sin- 
gulière ,  avait  eu  Isaac  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Mais  ce  culte-là  ne  lui  fut  rendu  que 
contre  son  inclination  et  après  sa  oiort,  car  un 
homme,  rempli  d'une  piété  aussi  solide  et 
aussi  absolument  dévoué  au  service  du  Trai 
Dieu,  n'aurait  eu  garde  d'entretenir  dans  l'es- 
prit des  peuples  la  superstition,  qu'il  sauit 
être  si  rigoureusement  condamnée  par  les  lob 
divines.  Cependant  son  nom  est  révéré  et  adoré 
en  Egypte ,  son  image  est  soigneusement  con- 
servée par  les  ministres  des  temples,  les  h(Hmeun 
que  Fantiquité  lui  a  décernés  pour  reconnaltit 
son  intégrité  et  sa  prudence,  lui  sont  rendus 
avec  un  empressement  extraordinaire  par  te 
peuples.  Les  démons  sont  attirés  vers  son  image 
par  les  sacrifices  que  l'on  offre  continuellemeot 
devant  elle,  comme  ils  sont  attirés  vers  les  au- 
tres; car  le  sang  et  l'àme  des  victimes  ne  sert 
à  rien  autre  chose  qu'à  nourrir  les  démons, 
qui  sont  les  enfans  du  diable.  Porphyre,  qs' 
a  défendu  la  philosophie  des  stoïciens ,  et  qi& 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  s'est  dé 
claré  ennemi  de  Dieu  et  de  la  vérité ,  nous  i 
découvert  le  secret  de  Timpiéttf  païenne.  £i 
publiant,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  la  Pfdb' 
Sophie  des  bénédictions,  la  grandeur  et  il 
puissance  de  Sérapis ,  il  reconnaît  sa  petite» 
et  sa  faiblesse  ;  car ,  dès  le  commencement,  i 
confesse  franchement  que  ce  diea  ,  ayant  d 
évoqué  et  attiré  dans  le  corps  d'un  homme , 
répondit  sur  ce  que  l'on  lui  demandait.  Je 
manderais  volontiers  à  ces  honunes  qui  s'égai 
et  qui  se  perdent  hors  du  chemin  do  salut, 
est  le  plus  grand ,  ou  celui  qui  est  évoqi 
appelé ,  ou  celui  qui  l'appelle  et  qui  le  coni 
d'obéir,  et  qui  renferme  dans  un  corps, 
phjrrev  nous  vous  sommes  fort  oblige  de 
que  vous  nous  avez  expliqué  quelle  est  la  nani 
de  vos  dieux ,  et  de  ce  que  vous  noas  avez  i| 
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pris  la  manière  par  laquelle  ils  sont  assujettis  à 
la  voix  et  à  Tempire  des  hommes.  Un  homme 
commande  à  Sérapis  de  le  venir  trouver.  Sera- 
pis  défère  à  ce  commandement.  Quand  il  est 
venu,  onFenfèrme  dans  un  corps  et  on  Toblige 
de  déclarer  ce  qu'il  voudrait  peut-être  bien  tenir 
secret.  C'est  à  peu  près  ainsi  que,  dans  notre 
religion ,  vos  dieux  sont  punis  par  la  Force  de 
nos  paroles ,  lorsqu'ils  ont  commencé  à  tour- 
menter les  corps  qu  ils  possèdent.  La  parole  de 
Dileu ,  qui  sort  de  la  bouche  d'un  chrétien ,  est 
comme  un  feu  qui  les  brûle;  et  au  temps  même 
que  vous  leur  rendez  un  souverain  culte,  nous 
leur  faisons  souffrir  les  derniers  supplices. 

X.  J'expliquerai  maintenant  ce  que  c'est  que 
les  pénates,  de  peur  que  l'on  ne  m'accuse  d'avoir 
oublié  quelque  chose.  Ceux  qui  sont  persuadés 
que  la  vie  consiste  dans  le  plaisir  du  boire  et 
du  manger  ont  choisi  des  dieux  conformes  à 
une  passion  aussi  grossière  et  aussi  basse  que 
celle-là ,  et  ces  dieux  sont  les  mets  qu'ils  prépa- 
rent et  qu'ils  prennent  chaque  jour ,  et  d'où  ils 
s'imaginent  que  dépend  la  conservation  de  leur 
santé  et  de  leurs  forces.  Mais  en  cela  ils  mon- 
trent bien  qu'ils  ne  sont  point  instruits  de  la 
vérité  et  qu'ils  n'ont  point  entendu  parler  de 
l'oracle  que  le  Sauveur  prononça  contre  le  dé- 
mon ,  au  temps  du  comlât  qu'il  lui  donna  pour 
arradber  les  hommes  d'entre  ses  mains  et  pour 
les  mettre  en  liberté.  Car  cet  esprit  impur  lui 
ayant  dit  :  a  Si  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  com- 
mandez que  ces  pierres  deviennent  des  pains ,  » 
le  Seigneur  lui  répondit  :  «  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain ,  mais  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu  ^  »  C'est  donc  pour 
n'avoir  pas  su  quelle  est  la  véritable  nourriture 
de  l'homme  que  les  païens  ont  fait  des  dieux 
un  nourriture  ordinaires.  Car  on  appelle  en 
latin  penus  toutes  les  provisions  que  Ton  serre 
et  que  l'on  garde  pour  s'en  nourrir  dans  la  sai- 
son, et  c'est  de  cette  misérable  nécessité  où  nous 
sommes  de  diercher  des  alimens  pour  soutenir 
notre  santé  et  nos  forces,  que  l'aveuglement  et 
l'impiété  des  païens  ont  pris  occasion  de  faire 
leurs  dieux  pénates. 

XL  Permettez-moi,  s'il  vous  plaît ,  de  vous 

dire  aussi  ce  que  c'est  que  Vesta,  de  peur  que 

vous  ne  croyiez  que  ce  soit  quelque  chose  de  fort 

ancien  et  de  fort  terrible.  Ce  n'est  rien  autre 
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chose  que  le  feu  de  nos  maisons  et  qui  nous  sert 
chaque  jour  à  divers  usages.  Il  ne  doit  donc  avoir 
que  les  cuisiniers  pour  prêtres ,  et  non  de  pau- 
vres filles,  qui,  ou  en  négligeant  de  l'entretenir 
succombent  à  leur  propre  faiblesse ,  ou  en  per- 
sévérant dans  leur  profession ,  renoncent  au 
plus  grand  honneur  de  leur  sexe,  qui  est  celui 
d'être  mère. 

Voulez- vous  apprendre  après  cela  ce  que  c'est 
que  le  Palladium?  C'est  une  image  faite  des  os- 
semens  de  Pélops,  et  fabriqué,  à  ce  que  l'on  dit, 
par  un  Scythe.  CSonsidérez ,  je  vous  prie,  si  une 
nation  aussi  farouche ,  aussi  cruelle ,  aussi  bar- 
bare et  aussi  inhumaine  que  celle-là ,  a  été  ca- 
pable d'inventer  quelque  chose  de  raisonnable 
en  matière  de  religion.  Ce  Scythe  grossier  et 
avare  vendit  cette  image  aux  Troyens,  qui  fu- 
rent assez  simples  et  assez  imprudens  pour  ajou- 
ter foi  à  ses  paroles.  Ils  l'achetèrent  par  intérêt 
et  par  l'espérance  du  profit,  et  après  l'avoir  vue 
exposée  en  vente  et  mise  à  l'enchère ,  ils  lui 
rendirent  un  souverain  culte  et  lui  adressèrent 
des  prières.  Si  vous  regardez  la  matière  de  cette 
image ,  ce  n'est  qu'un  os  de  Pélops.  Si  l'on  vou- 
lait que  les  hommes  s'abaissassent  jusqu'à  adorer 
ces  misérables  dépouilles  que  la  mort  semble 
épargner  dans  les  lM>mmes,  il  en  fellait  au  moins 
choisir  un  dont  la  vie  eût  été  honnête  et  sainte^ 
et  dont  les  vertus  eussent  donné  quelque  recom- 
mandation au  dieu  que  l'on  avait  fait  avec  ses 
reliques.  Mais  Pélops  avait  été  longtemps  pros- 
titué dans  sa  jeunesse  à  l'incontinence  d'autrui, 
et  dans  un  âge  mûr  n'avait  pas  mené  une  vie 
moins  infiàme  ni  moins  criminelle.  Il  tua  par 
trahison  celui  dont  il  recherchait  la  fille  en  ma- 
riage ,  et ,  pour  ne  pas  donner  au  traître  dont 
il  s'était  servi  la  récompense  qu'il  lui  avait  pro- 
mise ,  il  le  jeta  dans  un  précipice.  Voilà  quel 
fut ,  durant  sa  vie ,  celui  dont ,  après  sa  mort ,  on 
choisit  les  ossemens  pour  en  faire  une  divinité, 
de  laquelle  dépendit  la  conservation  et  le  salut 
des  villes  et  des  provinces,  des  royaumes  et  des 
États.  Cette  divinité  n'a  de  rien  servi  aux  villes 
qui  ont  attendu  sa  protection ,  et  leur  désola- 
tion et  leur  ruine  sont  un  préjugé  certain  de 
ce  qu'elle  doit  attendre  elle-même.  Troie  a  été 
brûlée  par  les  Grecs  et  Rome  par  les  Gaulois. 
L'image  de  Pallas  a  été  sauvée  de  ces  deux  em- 
brasemens ,  et  l'a  été  non  par  sa  propre  puis- 
sance, mais  par  le  secours  des  hommes;  sans 
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eux  elle  aurait  été  réduite  en  cendres.  Mais, 
si  elle  a  été  garantie  du  feu,  elle  ne  Ta  été  que 
pour  un  temps  ;  elle  y  est  condamnée ,  c'est 
un  supplice  qu'elle  ne  saurait  éviter.  Ce  feu  de 
la  colère  de  Dieu  s'allume  et  menace  les  pé- 
cheurs d'une  terrible  vengeance.  Ce  feu  n'épar- 
gnera pas  l'image  de  Palias,  puisqu'il  pénétrera 
tout  ce  qui!  y  a  de  plus  caché ,  et  qu'il  consu- 
mera toutes  les  idoles  que  les  fausses  opinions 
et  les  vaines  erreurs  auront  élevées.  «  Le  Jour 
du  Seigneur,  dit  un  prophète ,  viendra  comme 
un  four  ardent  ^  9  Je  viens  de  dire  ce  qui  sera 
brûlé  par  la  chaleur  de  ce  Jour.  Il  n*y  a  rien  dans 
vous  qui  en  puisse  échapper  ni  qui  puisse  être 
gardé  dans  les  greniers  du  Seigneur.  Vous  serez 
emportés  comme  une  paille  sèche  et  légère  que 
la  flamme  réduit  en  flammèches.  Yoilà  quelle 
sera  la  fin  de  votre  vie  et  le  châtiment  que  Dieu 
TOUS  a  préparé,  pour  avoir,  contre  ses  intentions 
et  contre  ses  ordres ,  abusé  de  la  crédulité  des 
peuples. 

Je  suis  bien  aise  d'examiner  avec  soin  de 
quelle  Pallas  était  l'image  qui  avait  été  faite 
des  ossemens  de  Pélops.  11  est  certain  qu'il  y  a 
eu  plusieurs  Pallas  ou  plusieurs  Minerves ,  et 
personne  ne  le  révoque  en  doute.  Parlons  donc 
de  la  race,  de  la  naissance,  de  l'éducation,  de 
la  condition  de  chacune  en  particulier,  afin  de 
pouvoir  discerner  celle  au  nom  de  laquelle  fut 
consacrée  l'image  dont  II  est  question.  L'anti- 
quité fait  mention  de  cinq  Minerves.  La  pre- 
mière fut  fille  de  Vulcain,  et  ce  fiit  celle  qui 
fbnda  Athènes,  et  qui,  ayant  assemblé  une 
troupe  de  paysans,  les  accoutuma  h  une  manière 
de  vivre  plus  polie  et  plus  civile.  La  seconde  fut 
d'Egypte ,  fille  du  roi  Nilus ,  et  ce  fut  elle  qui 
inventa  l'art  de  faire  des  étoffes.  La  troisième  fut 
fille  de  Saturne  ;  mais  ce  fut  une  fille  qui  avait 
quelque  chose  de  mâle ,  et  qui ,  au  lieu  de  se 
contenir  dans  les  bornes  que  la  pudeur  a  pres- 
crites à  son  sexe ,  ne  se  plaisait  qu'au  milieu  du 
bruit  des  armes  et  des  périls  des  combats.  La 
quatrième  fut  fille  de  Jupiter ,  roi  de  Crète ,  et 
ce  fut  elle  qui  hii  découvrit  de  quelle  sorte  Bac* 
chus  avait  été  tué.  La  cinquième  fut  fille  de 
Pallante  et  deTritonis.  On  lui  donna  le  nom  de 
son  père;  mais  elle  le  tua  par  le  transport  d'une 
fureur  parricide ,  et ,  non  contente  de  l'avoir 
tué ,  elle  se  para  de  ses  dépouilles,  comme  à 
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dessein  de  jooir  longtemps  dn  fimit  de  son 
crime ,  et  d'en  fiiire  un  sujet  de  vanité  et  de 
triomphe  ;  cest  cdie-là  qui  a  donné  son  nom  ao 
Palladium  ;  c'est  celle-là  dont  l'image  est  consa- 
crée; c'est  elle  qui,  au  lieu  de  recevoir  par  Tau- 
toritédu  juge  le  châtiment  dû  â  rénormité  de 
ses  crimes,  reçoit  par  les  lois  du  scoyerain  pon- 
tife un  culte  divin.  Ayez  soin  d'apporter  du  bois 
pour  entretenir  lefèu  qui  brûle  sur  son  antd, 
et  ne  cessez  jamais  de  lui  offrir  vos  sacrifices  ; 
mais  que  ce  feu,  au  lieu  de  consacrer  sa  gloire, 
fasse  son  supplice ,  et  qu'il  précède  celui  auquel 
elle  sera  un  jour  condamnée  par  l'arrêt  irrévo» 
cable  de  la  justice  divine. 

XII.  Ce  que  jeviens  dédire  feitvoirdairemeDt, 
si  Je  ne  me  trompe,  très-saints  empereurs,  que 
les  ^ifices  que  les  peuples  réduits  aoQs  ta  ser- 
vitude de  la  superstition  ont  bâtis,  ne  sont  point 
des  temples  consacrés  â  la  gloire  du  vrai  Dieu, 
mais  que  ce  sont  des  tombeaux  dressés  pour 
honorer  la  mémoûre  de  certains  hommes  noirds 
de  crimes.  Cest  là  où  Terreur  et  rimplété  con- 
servent les  misérables  restes  de  lears  eorpa ,  où 
la  cruauté  de  leur  mort  est  renouvelée  par 
l'immolation  des  victimes ,  où  la  doaleor  que  le 
temps  avait  assoupie  est  réveillée  par  les  céré- 
monies qurs'observent  tous  les  ans ,  et  où  na 
culte  qui  a  quelque  apparence  de  religion  est 
une  leçon  publique  d'inceste  et  de  parricide. 

Je  vous  supplie  très-humblement,  très-aaintt 
empereurs ,  de  me  permettre  de  tous  repré- 
senter Tobligation  indispensable  oA  vous  èlcs 
d'abolir  entièrement  ces  abominatkms  et  d^em- 
ployer  pour  cet  effet  toute  la  rigueur  des  lois. 
Ne  permettez  pas  que  ces  erreurs  si  pemideiises 
et  si  funestes  se  répandent  plus  longtemps  dans 
l'étendue  de  l'empire,  ni  qu'elles  soient  eaose  de 
la  perte  d'un  si  grand  nombre  de  vos  mgels. 
Je  sais  bien  qu'il  y  en  a  quelques-uM  qui  sont 
assez  aveuglés  et  assez  endurds  pour  vouloir 
périr  et  pour  ne  vouloir  souffrir  que  Toq  les 
sauve.  Mais  ne  laissez  pas  de  les  assister  tnalgri 
qulls  en  aient ,  et  soyez  persuadés  que  le  meil^ 
leur  usage  que  vous  puissiez  fiiîre  de  la  pals- 
sance  que  Dieu  vous  a  mise  entre  les  mains  est 
de  tâcher  de  guérir  ces  désespérés  qui  révisent 
les  remèdes  qu'on  leur  présente.  Gomme  noos! 
savons  combien  leur  opiniâtreté  leur  serait  fu-l 
neste  et  combien  le  châtiment  qu'ils  en  souffri- 
raient est  sévère ,  il  vaut  mieux  les  en  f^araotir 
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contre  leur  propre  ioclination  que  de  leur  laisser 
la  liberté  de  se  perdre.  Il  y  a  des  malades  qui 
souhaitent  tout  ce  qui  est  le  plus  contraire  à  la 
santé  et  qui  font  tout  ce  qui  est  le  plus  capable 
de  les  empêcher  de  la  recouvrer.  C'est  pour  eux 
qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir  de  la  douceur.  Il 
Faut  les  contraindre  de  prendre  les  remèdes  les 
plus  amers ,  et  si  leur  mal  s^aigrit  contre  ces 
remèdes,  il  faut  employer  le  fer  et  le  feu. 
Quand  ils  auront  été  guéris  et  qu'ils  auront  la 
liberté  de  leur  jugement,  Ils  reconnaîtront  com- 
bien la  rigueur  dont  on  aura  usé  envers  eux 
leur  aura  été  salutaire. 

Xin.  Permettez-moi,  très-saints  empereurs, 
de  vous  expliquer  les  raisons  des  noms  que  les 
païens  ont  donnés  à  quelques-uns  de  leurs  dieux. 
Ils  ont  appelé  soleil  l'astre  qui ,  par  l'ordre  de 
Dieu ,  ramène  le  jour  sur  chaque  hémisphère. 
Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  seul  qu'ils  l'ont  ainsi 
appelé,  car  en  effet  il  n'est  pas  seul  dans  le  ciel. 
La  lune  y  est  aussi  bien  que  lui ,  les  étoiles  fixes 
et  les  planètes.  Mais  c'est  à  cause  que ,  quand  11 
se  lève ,  il  efface  la  lumière  des  autres  astres  et 
éclaire  seul  la  terre.  Ils  ont  appelé  la  lune  Lu- 
cine ,  à  cause  de  la  lumière  qu'elle  répand 
durant  la  nuit.  D'autres  l'ont  aussi  appelée 
Diane ,  à  cause  que  cette  lumière  semble  faire 
de  la  nuit  un  jour.  Le  nom  de  Neptune ,  quils 
ont  donné  au  dieu  des  eaux ,  est  un  nom  qui 
marque  qu'il  nage.  Ils  ont  cru  que  le  mot  de 
DiSj  qui  signifie  les  richesses,  était  un  mot 
fort  propre  pour  exprimer  la  nature  de  la  terre, 
parce  qu'elle  reçoit  dans  son  sein  toutes  sortes 
de  biens  et  qu*elle  les  en  fait  ensuite  sortir ,  ce 
qui  montre ,  plus  qu'aucune  autre  chose ,  ses 
richesses  et  son  abondance.  On  a  appelé  la  sub- 
stance des  biens  et  des  fruits  delà  terre  Proser- 
pine ,  à  cause  qu'ils  servent  aux  hommes  aussitôt 
qu'ils  ont  été  serrés.  La  terre  même  a  été  nom- 
mée Gérés,  parce  que  l'on  y  sème  les  grains.  Le 
dieu  de  la  guerre  a  été  appelé  Mavors,  à  cause 
qa'il  renverse  les  plus  grandes  choses.  Le  nom 
de  Minerve,  est  un  autre  nom  de  guerre,  et  il  si- 
gnifie ou  qu'elle  diminue  les  forces,  ou  qu'elle 
menace.  Le  nom  de  Vénus  marque  l'agrément  et 
la  beauté  des  personnes.  Le  nom  d'Apollon  vient 
de  ce  qu'il  perd  tout  ce  qu'il  a ,  car  àirouiîv  en 
grec  slgmû^  perdre.  Quelques-uns  ont  donaé  le 
même  nom  au  soleil  à  caQse  qu'il  perd  sa  lumière 
quand  il  approche  de  son  couchant. 
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Vous  voyez  par  là  que  vos  dieux  ne  sont  que 
des  ouvrages  et  des  inventions  du  mensonge  et 
de  l'imposture ,  et  que  leurs  noms  et  leurs  figures 
ne  leur  viennent  que  de  la  superstition  et  de  Tî- 
gnorance  des  peuples.  La  vérité  commence  à 
paraître  et  à  dissiper  Terreur.  Ces  fictions  mal 
digérées  imprimèrent  d'abord  de  la  terreur 
dans  les  âmes  faibles.  Mais ,  quand  elles  eurent 
perdu  la  grâce  qui  accompagne  presque  toujours 
la  nouveauté ,  elles  n'imposèrent  plus  si  fort 
qu'auparavant ,  et  l'admiration  qu'on  avait  eue 
pour  elles  se  changea  peu  à  peu  en  mépris.  On 
eut  la  hardiesse  d'examiner  des  mystères  que 
l'on  avait  reçus  sans  les  connaître,  et  en  les  exa- 
minant on  en  découvrit  la  fiiusseté.  On  s'aperçut 
d'abord  de  la  vanité  de  la  religion  païenne, 
puis  on  la  méprisa,  et  enfin  on  la  rgeta  abso- 
lument. 

XIV.  Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  les  signes 
et  les  marques  extérieures  qui  so^t  reçues  dans 
ces  misérables  sectes  pour  discerner  ceux  qui 
font  profession  d'une  même  superstition.  Ils  ont 
leurs  mots  et  leurs  réponses  qui  leur  sont  ensei- 
gnées par  le  démon.  Il  y  a  un  temple  où  ceux 
qui  veulent  être  admis  disent  :  «  J'ai  mangé  sur 
un  tambour,  j'ai  bu  dans  une  cymbale,  et 
j'ai  appris  le  secret  de  la  religion.»  Misérables 
que  vous  êtes ,  quand  vous  parlez  de  la  sorte, 
vous  confessez  que  vous  avez  commis  un  grand 
crime ,  que  vous  avez  pris  un  poison  qui  portera 
la  mort  dans  vos  entrailles.  Il  y  a  un  autre  nour^ 
riture  qui  répare  les  forces  «  qui  guérit  les  lan- 
gueurs ,  qui  détourne  de  l'égarement ,  qui  met 
dans  le  bon  chemin ,  qui  relève  de  la  chute, 
qui  donne  le  salut  et  la  vie ,  et  qui  réconcilie 
avec  Dieu.  Cherchez  le  pain  et  le  vin  da  Sau- 
veur. Cette  nourriture  céleste  vous  communi- 
quera l'immortalité  et  vous  donnera  du  dégoût 
pour  toutes  les  nourritures  de  la  terre.  Cest  1 
prendre  cette  nourriture  que  la  sagesse  invite 
les  hommes ,  quand  elle  leur  crie  par  la  bouche 
de  Salomon  :  a  Venez ,  mangez  de  mon  pain  et 
buvez  du  vin  que  je  vous  al  préparé  ^»  Ce  fut 
la  même  que  Melchisédech ,  roi  de  Salem  et 
grand  prêtre,  présenta  autrefois  à  Abraham.  Ce 
fut  la  même  qulsaac  promit  à  Jacob  lorsqu'il  lui 
donna  sa  bénédiction.  Comme  Ésafl  suppliait 
son  père  de  lui  faire  la  même  grâce ,  il  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «J'ai  établi  Jacob  V(^tre 
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frère  comme  votre  seigneur  aa-dessus  de  vous , 
pour  vous  œmmander ,  et  j'ai  assiiyetti  tous  ses 
frères  à  son  obéissance.  Je  Taî  affermi  par  le 
pain  et  par  le  vin  ^  ?»  Et  Ësaû,  voyant  qu'il  avait 
été  privé  de  la  grâce  du  pain  et  du  vin ,  com- 
meoqa  à  déplorer  son  malheur. 

L'Esprit-Saint  déclare  par  la  bouche  d'Isaîe 
que  ce  pain  céleste  sera  donné  à  ceux  qui  seront 
consacrés  au  service  de  Dieu  :  «Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  Dieu  :  «  Mes  serviteurs  mangeront , 
et  vous  serez  dans  la  Eaim.  Mes  serviteurs  se 
r^ouiront,  et  vous  serez  couverts  de  confusion. 
Le  Seigneur  Dieu  vous  fera  périr.  » 

Les  impies  et  les  sacrilèges  ne  seront  pas  seo* 
lement  privés  de  ce  pain  céleste ,  mais  ils  seront 
condamnés  à  une  mort  et  à  une  peine  éternelles. 
Voici  comment  TEsprit-Saint  en  parle  dans  les 
psaumes  :  «Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux  2  »  Le  pain  céleste  est  doux ,  apaise  la 
faim  et  basse  toutes  sortes  de  poisons.  Les  paro- 
les qui  suivent  expliquent  encore  plus  clairement 
cette  vérité.  «Vous ,  6  saints  du  Seigneur,  vivez 
dans  la  crainte ,  car  rien  ne  manque  à  ceux  qui 
le  craignent.  Les  riches  sont  tombés  dans  la  né- 
cessité et  dans  la  faim;  mais  ceux  qui  cherchent 
le  Seigneur  ne  manqueront  d'aucun  bien.» 

Vous  qui  paraissez  superbement  vêtus  dans 
vos  temples ,  qui  brillez  de  Téclat  de  la  pourpre 
et  qui  avez  la  couronne  sur  la  tète ,  vous  êtes 
menacés  d'une  pauvreté  dont  la  honte  et  la  mi- 
sère sera  la  juste  punition  de  vos  égaremens  et 
de  vos  erreurs.  Celui  au  contraire  que  vous  mé- 
prisez sera  dans  l'abondance  et  dans  le  repos 
qu^Abraham  lui  prépare.  Vous  lui  demanderez 
une  goutte  d'eau  pour  tempérer  tant  soit  peu 
l'ardeur  de  la  flamme  dont  votre  conscience 
criminelle  et  malheureuse  sera  tourmentée ,  et 
il  ne  pourra  vous  accorder  ni  vous  obtenir  ce 
léger  soulagement.  Alors  les  récompenses  et  les 
chàtimens  seront  dispensés  à  l'un  et  à  l'autre 
avec  une  parfaite  équité.  La  vie  éterndle  sera 
donnée  à  Tun  pour  couronner  la  patience  avec 
laquelle  il  aura  supporté  les  afflictions  qui  lui 
seront  survenues ,  et  un  supplice  étemel  sera 
préparé  à  Tautre  pour  punir  l'avidité  avec  la- 
quelle il  aura  recherché  les  plaisirs  empoisonnés 
du  siècle. 

Au  reste ,  le  Seigneur  a  eu  la  bonté  de  déclarer 
en  tendes  précis  quel  est  ce  pain  qui  délivre  de 
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I  la  mort ,  de  peur  que  notre  espérance  ne  fbt 
trompée  par  des  interprétations  peu  fidèles. 
Voici  donc  ce  qu'il  dit  dans  l'Évangile  de  saiot 
Jean  :  «Je  suis  le  pain  de  vie.  Celui  qui  vient  à 
moi  n'aura  point  de  faim ,  et  celui  qui  croit  en 
moi  n'aura  jamais  de  soif,  d  11  explique  la  même 
vérité  dans  la  suite  par  ces  autres  paroles  :  cSi 
quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  et  qu'il  boive.  Ce- 
lui qui  croit  en  moi  a  la  vie  étemelle.»  Et ,  pour 
montrer  après  cela  qu'il  donnerait  son  propre 
corps  à  ses  fidèles ,  il  dit  :  «Si  vous  ne  mangez 
la  chair  du  fils  de  l'homme  et  ne  buvez  soo 
sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  »  N'ayez 
donc  aucune  part  à  l'aliment  que  Pon  mange 
sur  un  tambour,  ni  au  breuvage  que  Ton  boit 
dans  une  cymbale;  mais  cherchez  le  pain  de  h 
grâce  et  la  coupe  de  l'immortalité.  Le  Seigneur 
vous  invite  à  un  banquet  dont  les  mets  célestes 
chassent  le  poison  mortel  qui  vous  avait  infin> 
tés  et  corrompus.  Faites-vous  un  nonvd  homme 
par  cette  nouvelle  nourriture.  Réparez  par  die 
ce  que  vous  avez  perdu  et  recouvrez  les  grâces 
dont  vous  avez  été  privés.  Maintenant  que  vous 
êtes  instraits ,  choisissez  celle  que  vous  voudra 
de  ces  deux  viandes,  ou  celle  qui  doiine  la  moit 
ou  celle  qui  donne  la  vie. 

XV.  Vous  dites  dans  vos  cérémonies  pro- 
iànes  :  «Je  vous  salue ,  nouvel  époux  ;  je  voos 
salue,  nouvelle  lumière.»  Fausses  opinions, 
pernicieuses  erreurs ,  pourquoi  précipitez-vGos 
ainsi  les  hommes  dans  l'abtme  d'une  damna- 
tion irrévocable!  Pourquoi  les  flattez-voH 
en  vain  de  l'espérance  de  le  rendre  heorenx  ! 
11  n'y  a  parmi  vous  ni  lumière  ni  époux.  L'uni- 
que lumière  et  l'unique  époux,  c'est  Jésos- 
Ghrist.  Vous  ne  lui  sauriez  ravir  ce  bonheur  et 
cette  gloire  pour  vous  les  attnbuer.  Voos  êtes 
tombés  dans  des  ténèbres  où  la  saleté,  la  misère, 
le  tremblement  et  l'horreur  font  ira  perpétud 
séjour.  Que  si  vous  voulez  être  éclairés  de  quel- 
que rayon'  de  la  splendeur  céleste ,  ouvrez  la 
yeux ,  et ,  renonçant  à  la  lumière  sensible  et  \ 
répoux  profane,  toumez  vos  vues  vers  celui  qiri 
a  dit  qu'il  est  la  lumière  du  monde ,  et  qui  nous 
a  commandé  de  faire  reluire  dans  notre  conver- 
sation et  dans  nos  moeurs  l'éclat  des  Tertos 
chrétiemies  et  des  bons  exemples.  Nous  ne  sau- 
rions nous  acquitter  de  ce  devoir  que  ooiâ 
n'ayons  fait  en  sorte  que  notre  conscience  soit 
pore  et  notre  vie  sainte.  Alors  la  lumière  de  k 
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grâce  se  répandra  sur  nous ,  Fauteur  de  la  lu- 
mière se  communiquera  à  nous,  et  la  lumière 
même  éternelle  et  divine  se  laissera  voir  à  notre 
esprit. 

Maintenant,  pour  réprimer  Pinsolence  de  ces 
paroles  sacrilèges  dont  les  cérémonies  profanes 
ont  consacré  l'usage  parmi  les  païens,  je  ferai 
voir,  par  Fautorité  des  livres  sacrés,  que  le  vé- 
ritable époux  est  Jésus-Christ,  que  réponse  est 
l'Église,  et  que  c'est  de  leur  union  mystérieuse 
que  naissent  incessamment  des  enfans  spiri- 
tuels. Pour  établir  solidement  cette  vérité,  nous 
n'avons  qu'à  révéler  le  secret  des  prophéties  et 
à  expliquer  les  termes  des  divins  oracles.  Voici 
les  paroles  que  l'Esprit-Saint  met  dans  la  bouche 
de  Joél  :  a  Chantez  de  la  trompette  sur  la  mon- 
tagne de  Sion,  sanctifiez  le  jeûne,  annoncez  la 
guérisonaux  malades,  assemblez  le  peuple,  pu- 
rifiez l'Église ,  révérez  honorablement  les  vieil- 
lards, rangez  les  enfans  en  bel  ordre,  et  après 
cela  que  l'époux  sorte  de  sa  chambre  et  que  l'é- 
pouse sorte  de  son  lit  i.»  Jérémie  exprime  la 
même  chose  par  cette  menace  :  «  J'ôterai  aux 
villes  de  Juda  et  aux  villes  de  Jérusalem  les  cris 
de  joie,  je  leur  ôterai  la  voix  de  l'époux  et  la 
voix  de  l'épouse  2.  «L'Esprit-Saint  décrit  en- 
core la  démarche  de  l'époux  quand  il  dit  dans 
les  psaumes  :  «  Il  sort  comme  un  époux  de  sa 
chambre  nuptiale.  Il  va  plein  d'ardeur  comme 
un  géant  commence  sa  course  :îl  part  d'un  bout 
du  ciel  et  continue  son  tour  jusqu'à  l'autresans 
qu'il  y  ait  rien  qui  se  cache  à  sa  chaleur  ^.  »  Que 
si  nous  voulons  approfbndir  encore  davantage 
ce  mystère,  nous  trouverons  dans  l'Apocalypse 
quel  est  cet  époux.  «  Je  vis  la  ville  sainte ,  la  nou- 
velle Jérusalem,  qui,  venant  de  Dieu,  descen- 
dait du  ciel,  étant  parée  comme  une  épouse  qui 
se  pare  pour  son  époux  ^.  »  Si  nous  voulons  en- 
core voir  ce  que  les  évangélistes  ont  décrit  sur 
ce  svyet,  nous  apprendrons  que  saint  Jean  en  a 
parlé  en  ces  termes  :  «  Vous  m'êtes  vous-mêmes 
témoins  que  je  vous  ai  dit  que  je  ne  suis  point 
le  Christ,  mais  que  j'ai  été  envoyé  devant  lui. 
L'époux  est  celui  à  qui  est  l'épouse  ;  mais  l'ami 
de  répoux,  qui  se  tient  debout  et  qui  l'écoute, 
est  ravi  de  joie,  à  cause  qu'il  entend  la  voix  de 
répoux*.» 

•  Joôl,  chap.  1  —  *  Jéréroie, chap.  16. 
»  Psauinc  18.  —  ♦  Apocalypse,  chap.  21. 

*  â^.  Jeaa ,  chap.  3. 


Une  troupe  de  sages  vierges  attendent  cet 
époux  et  tiennent  leurs  lampes  allumées  pour 
Féclairer.  Les  serviteurs  qui  l'attendent  rece- 
vront la  récompense  due  a  leur  fidélité  et  à  leur 
persévérance.  Voici  de  quelle  manière  il  en  est 
parlé  dans  l'évangile  de  saint  Luc  :  «  Que  vos 
reins  soient  ceints,  et  ayez  toujours  dans  vos 
mains  des  lampes  ardentes;  et  soyez  semblables 
à  ceux  qui  attendent  que  leur  maître  retourne 
des  noces,  afin  que,  lorsqu'il  sera  venu  et  qu'il 
aura  frappé  à  la  porte,  ils  lui  ouvrent  aussitôt. 
Bienheureux  seront  les  serviteurs  que  leur  mat* 
tre  à  son  arrivée  trouvera  veillant  ^» 

Voilà  celui  qui  est  appelé  époux  par  la  bouche 
de  la  vérité.  Pourquoi  donc,  dans  le  dangereux 
état  où  vous  êtes,  avez-vous  Finsolence  d'usur- 
per un  si  beau  nom  ?  Si  vous  voulez  suivre  la  lu- 
mière que  l'on  porte  devant  l'époux,  renoncez  à 
vos  erreurs  et  expiez  vos  péchés  par  les  exer- 
cices d'une  solide  piété.  Si  l'époux  vous  trouve 
veillants,  il  récompensera  libéralement  votre  fi- 
délité, en  vous  ouvrant  son  palais,  en  vous  dé- 
couvrant la  gloire  de  son  royaume,  en  vous 
communiquant  Fimmortalité. 

XVI.  Ily  a  une  autre cérémonieoù  ceux  d'entré 
les  païens  qui  l'observent  se  distinguent  en  pro- 
nonçant ces  mots:  «Le  Dieu  issu  de  la  pierre 3.  » 
Pourquoi  profanez-vous  un  nom  si  saint?  Il  y  a 
une  autre  pierre  dont  Dieu  a  promis  d'affermir 
les  fbndemens  de  la  céleste  Jérusalem ,  et  cette 
pierre,  c'est  Jésus-Christ.  Votre  pierre  n'a  rien 
de  solide  ;  tout  ce  que  l'on  met  dessus  tombe  en 
ruines.  La  nôtre  au  contraire  est  placée  par  la 
main  de  Dieu,  affermie  sur  un  fondement  iné- 
branlable, et  elle  soutient  un  édifice  dont  elle 
fait  la  force  et  la  beauté.  Isaîe,  rempli  de  l'es- 
prit de  Dieu,  en  parle  en  cette  sorte  :  «  C'est 
pourquoi ,  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  m'en  vais 
mettre  pour  fondement  de  Sion  une  pierre 
éprouvée,  une  pierre  angulaire,  précieuse,  qui 
sera  un  ferme  fondement.  Celui  qui  croira  en  elle 
ne  sera  point  confondu  3.  Le  roi  auteur  des  psau- 
mes ,  rempli  du  même  esprit,  dit  aussi  :  «  La 
pierre  que  les  architectes  avaient  rgetée  a  été 
foite  la  tète  de  Fangle.  Cest  là  l'ouvrage  du 
Seigneur,  et  nos  yeux  le  regardent  comme  un 
miracle  ^.9 

Dieu  a  voulu  que  plusieurs  autres  prophètes 

«  s.  Luc,  chap.  12.->  11  s'agit  ici  de  Millm. 
'  l»aïe ,  chap.  28.  —  *  Piaume  117 
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uent  révélé  le  même  mystère,  et  c'est  par  son 
ordre  queZacbarie  a  dit  :  «J'amènerai  mon  ser- 
viteur, qui  s'appelle  Orient.  La  pierre  que  j'ai 
mise  devant  Jésus,  est  une  pierre  sur  laquelle 
il  y  a  sept  yeux  ^  b  Pour  éclaircir  de  plus  en 
plus  cette  vérité,  nous  pouvons  produire  un  té- 
moignage plus  ancien  et  contenu  dans  ces  pa- 
roles du  Deutéronome:«Vous  écrirez  toute  la 
loi  sur  cette  pierre  ^.  »  Nous  en  avons  encore  un 
autre  tiré  du  livre  de  Josué,  où  il  est  dit  «qu'il 
prit  une  grande  pierre,  et  que  l'ayant  mise  sous 
le  chêne  qui  était  proche  du  sanctuaire,  il  dit  au 
peuple  :  Cette  pierre  me  servira  de  témoin, 
parce  qu'elle  a  entendu  toutes  les  paroles  que 
Dieu  vous  a  dites.  Elle  me  servira  de  témoin  au 
dernier  jour,  lorsque  vous  vous  serez  éloignés 
de  votre  Dieu  ^l) 

Daniel  a  déclaré  très-eipressément,  dans  l'ex- 
plication qu'il  a  faite  du  songe  deNabuchodono- 
8or ,  que  cette  pierre ,  qui  n'est  autre  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  brisera  les  idoles  et  dé 
truira  les  temples.  «Cette  statue,  dit-il,  d'une 
grandeur  extraordinaire  et  d'un  aspect  terrible, 
étaitde  bout  devant  vos  yeux.  Sa  tète  était  de  pur 
or ,  son  estomac  et  ses  bras  étaient  d'argent ,  son 
ventre  et  ses  cuisses  étaient  d'airain ,  ses  pieds 
étaient  en  partie  de  fer  et  en  partie  de  terre. 
Une  pierre,  qui  s'est  détachée  d'elle-même  de  la 
montagne  est  tombée  sur  ces  pieds  de  fer  et  de 
terre,  lésa  écrasés  et  réduiu  en  poudre.  Le  fer, 
la  terre,  l'airain,  l'argent  et  l'or  ont  été  brisés 
menu  comme  la  paille  et  comme  la  poussière  pen- 
dant la  chaleur  de  Tété.  Le  vent  les  a  emportés 
de  sorte  qu'il  n'en  est  rien  demeuré.  La  pierre 
qui  avait  frappé  la  statue  est  devenue  une  grande 
montagne  et  a  rempli  toute  la  terre,  p 

Y  a-t-il  quelque  lieu  où  le  nom  du  Sauveur 
n'ait  point  été  porté?  T  a-t-il,  en  Orient  ou  en 
Occident,  au  Septentrion  ou  an  Midi,  quelque 
pays  qui  n'ait  point  été  rempli  de  l'éclat  de  sa 
miû^té  P  Que  si  l'idolâtrie  a  encore  quelque 
reste  de  vie  et  de  mouvement,  ce  n'est  plus  que 
hors  de  l'étendue  de  l'empire.  La  pierre  dont  les 
païens  parlent  dans  leurs  cérémonies  n'est  point 
celle  dont  parlent  les  prophètes.  Ce  n'est  point 
notre  pierre,  qui  est  Jésus-Christ,  qui  est  le  fon- 
dement de  la  foi,  qui  est  posée  dans  l'angle  pour 
joindre  les  deux  murailles  de  l'Ancien  et  du  Nou- 

^  Zach. ,  chap.  3.  —  •  DraUronome,  ciiap.  27 
'jMaé,chap.24. 


veau  Testament,  pour  assembler  tous  les  peu- 
ples, ou  pour  réunir  au  moins  le  corps  et  I  âme 
par  le  nœud  de  l'immortalité.  Cette  pierre  sert 
ou  de  table  pour  écrire  lescommandemensde 
la  loi,  ou  de  témoignage  pour  convaiocre  ceci 
qui  les  violent.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pluscoosi- 
dérable,  c'est  qu'elle  frappe  l'image  da  diable, 
qu'elle  le  renverse  et  le  réduit  en  poudre,  qu'elle 
s'élève  comme  une  montagne  qui  porte  sa  diBe 
dans  les  nues,  et  qu'elle  établit  unedominatioD 
toute  juste  et  toute  sainte. 

C'est  ici,  très-saints  empereurs  Goostanceet 
Constant,  que  nous  sommes  obligés  d'impbrer 
le  secours  de  votre  foi,  qui  vous  élève  si  fort 
au-dessus  de  la  terre,  qui  vous  approche  de  si 
près  du  ciel,  et  qui  vous  fait  suivre  en  tootes 
choses  les  ordres  de  Dieu.  U  reste  peu  à  hk 
par  Tautorité  de  vos  édits  pour  achever  d'abat- 
tre le  démon  et  d'abolir  ridolâtrie;  ce  poison 
mortel  est  presque  entièrement  dissipé.  Levez 
donc  l'étendard  de  la  foi,  à  la  faveur  duquel 
vous  avez  surmonté  tous  les  ennemis  qui  s'op- 
posaient à  votre  puissance.  Faites  publier  la  loi 
de  Dieu  et  commandez  qu'elle  soit  inviolabl^ 
ment  observée  dans  tous  les  lieux  qui  relèvent 
de  votre  empire.  Que  l'affermissement  de  b 
religion  chrétienne  et  la  ruine  des  superstitious 
profanes  soient  le  fruit  de  vos  victoires.  En 
cela  vous  aurez  le  bonheur  et  la  gloire  d'être 
les  ministres  et  les  exécuteurs  des  volontés  de 
Dieu.  Vous  démolirez  le  temple  par  les  mains 
des  honunes,  comme  il  en  a  chassé  les  démoos 
en  étendant  paisiblement  sa  main  puissante. 
Élevez  des  trophées  qui  soient  un  mooumrat 
éternel  de  la  défaite  de  Terreur.  Il  n'y  a  point  de 
triomphe  si  juste  que  celui  qui  est  décerné  apris 
une  guerre  aussi  sainte  que  celle-là.  La  joieqae 
cette  victoire  apporte  est  une  joie  toute  pure  et 
qui  n'est  point  mêlée  de  larmes  ;  ellenecootribue 
qu'à  l'honneur  de  Dieu  et  au  salut  des  hommes. 

XVn.  Continuons  à  rapporter  les  marqnes 
particulières  dont  les  sectes  profanes  se  servent 
pour  se  distinguer,  et  voyons  l'abus  sacrilège  que 
l'esprit  impur  a  fait  en  ce  point  des  parob  sa- 
crées des  prophètes.  Nous  trouvons  un  oracle 
conçu  de  cette  sorte  :  «  Soleil  à  double  corne 
et  à  double  forme.»  Ce  dieu- là  n'a  pas  seuI^ 
ment  double  forme,  il  en  a  plusieurs;  il  preod 
toutes  sortes  de  figures  pour  tromper.  Ccsi  le 
basilic  et  le  scorpion  qui  est  écrasé  par  1 
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des  fidèles;  c*est  le  dragon  qui  est  pris  à  Ilia- 
meçon ,  qui  est  paré  des  écailles  du  serpent  de 
Leme,  et  qui  voit  renaître  les  tètes  de  Thydre. 
C'est  en  vain  que  tu  te  reproduis  de  la  sorte. 
Nous  savons  le  moyen  d'assurer  ta  mort  et  d'ar- 
rêter les  progrès  de  ton  venin.  Nous  avons  bu  le 
sang  de  notre  Sauveur,  et  ce  sang  immortel  s'est 
mêlé  avec  le  nôtre.  C'est  le  remède  salutaire 
par  lequel  ton  poison  est  chassé. 

Mais  qui  a  jamais  vu  avec  des  cornes  ce  dieu 
que  les  pa!ens  pleurent  dans  leurs  Fêtes?  Quelles 
sont  ces  cornes  qu'il  se  glorifie  d'avoir?  Il  y  en 
a  d'autres  dont  le  prophète  rempli  de  l'Esprit- 
Saint  fait' mention ,  et  le  diable  s'efforce  de  les 
attacher  à  son  front.  Ces  cornes  sont  les  parties 
de  la  croix  ;  un  des  bouts  soutient  le  ciel ,  et 
Tautre  affermit  la  terre.  Un  des  bras  s'étend 
vers  l'orient  et  l'autre  vers  l'occident ,  et  tous 
ensemble  servent  comme  de  base  et  d'appui  à 
l'univers.  Un  prophète  nous  a  expliqué  ce  mys- 
tère, quand  il  a  dit  :  «Sa  puissance  a  couvert  les 
cieux ,  et  la  terre  a  retenti  du  bruit  de  ses  louan- 
ges. Son  visage  est  éclatant  comme  un  astre,  et 
ses'comes  sont  dans  ses  mains  ;  c'est  là  que  réside 
sa  force  et  son  honneur.  Cest  le  trAne  où  il  fait 
paraître  son  amour;  c'est  le  chemin  que  le  Verbe 
a  voulu  tenir  ^» 

Voilà  la  croix  immortelle  à  laquelle  le  Sei- 
gneur étant  attaché  soutient  tout  l'univers, 
qu'il  a  fait  le  signe  et  l'instrument  de  notre  salut, 
et  qu'il  porte  comme  l'étendard  de  la  vie  éter- 
nelle, ainsi  que  le  prophète  nous  en  a  avertis, 
quand  il  a  dit  :  a  II  portera  sur  son  épaule  sa 
principauté,  et  il  sera  appelé  le  conseiller  3.» 
Dans  le  combat  qui  fut  donné  à  Amalec,  Moïse 
étendit  ses  bras  en  forme  de  croix  pour  obtenir 
la  victoire.  Gourez  vers  cette  croix.  Que  la  jus- 
tice, la  chasteté,  la  miséricorde,  la  patience  et 
la  foi  vous  y  attachent,  afin  que  le  signe  salu- 
taire que  vous  avez  reçu  an  baptême  vous  fasse 
participer  au  mérite  de  la  mort  du  Sauveur. 

XVin.  Proposons  encore  une  autre  marque 
par  où  les  païens  se  distinguent ,  et  tâchons 
de  découvrir  l'artifice  dont  le  démon  se  swt 
pour  corrompre,  par  une  fausse  imitation,  ia 
vérité  de  nos  mystères.  Ils  couchent  une  ima^;e 
dans  une  chaise ,  et  la  pleurent  avec  mesure  et 
avec  nombre.  Lorsqu'ils  sont  las  de  pleurer,  ils 
allunnent  des  flambeaux.  Alors  le  prêtre  frotte 
*  Habacuc ,  thap.  3.  —  *  Isaïe»  cbap.  9L 
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d'un  baume  la  gorge  de  ceux  qui  ont  pleuré,  et 
leur  dit  ces  paroles  :  a  Ayez  bon  courage ,  vous 
qui  avez  été  instruits  des  mystères,  et  vous  serez 
soulagés  dans  vos  travaux.  »  Pourquoi  excitez- 
vous  ces  misérables  à  prendre  courage?  Pour- 
quoi les  trompez-vous,  en  les  exhortant  à  se  ré« 
jouir? Quelle  assurance  leur  donnez-vous,  ou 
même  quelle  espérance  de  leur  salut?  Ne  savez- 
vous  pas  que  vos  promesses  sont  vaines?  11  est 
certain  que  votre  dieu  est  mort.  On  ne  remarque 
plus  en  lui  aucun  signe  de  vie.  Il  n'y  a  point 
d'oracle  qui  ait  promis  qu'il  ressuscitera.  Aussi 
n'est-il  point  ressuscité,  et  n'a  point  donné  de 
preuve  de  sa  résurrection  en  se  faisant  voir  à  ses 
disciples.  Vous  mettez  une  idole  dans  le  tombeau, 
vous  la  pleurez;  vous  la  retirez  du  tombeau ,  et 
vous  vous  réjouissez.  Vous  êtes  vous-mêmes  les 
défenseurs  et  les  protecteurs  de  votre  dieu.  Ce 
n'cbt  qu'une  pierre  insensible  que  vous  placez  et 
quevous  ajustez  de  telle  manière  qu'il  vous  platt, 
et  dont  vous  corrigez  les  défauts.  Ce  dieu  vous 
est  sans  doute  fort  obligé ,  et  vous  témoigne  sa 
reconnaissance,  en  vous  rendant  des  devoirs 
semblables  à  ceux  qu'il  a  reçus  de  vous,  et  en 
vous  faisant  vivre  et  mourir  de  la  même  sorte 
qu'il  vit  et  qu'il  meurt.  Pour  ce  qui  est  de  la 
cérémonie  de  frotter  d'un  baume  la  gorge  de 
ceux  qui  ont  pleuré,  qui  est-ce  qui  ne  voit  pas 
que  c'est  une  cérémonie  vaine  et  inutile,  et  que 
l'on  doit  mépriser.  Le  diable  a  donc  des  per- 
sonnes qu'il  marque  de  ce  baume,  et  qui  sont 
en  quelque  sorte  ses  Christs,  parce  qu'il  est  l'An- 
techrist.  Il  communique  l'infamie  de  son  nom  à 
ceux  qu'il  a  rendus  complices  de  ses  crimes.  Gar- 
dez ce  parfum-là  pour  ceux  qui  sont  morts ,  et 
pour  ceux  qui  doivent  mourir.  Gardez  ce  poison 
pour  ceux  que  vous  avez  pris  dans  vos  filets,  et 
que  vous  destinez  à  une  mort  étemelle.  Il  y  a 
un  antre  parfom ,  que  le  père  a  donné  au  fils,  et 
que  le  fils  communique  aux  fidèles.  C'est  un 
parfum  composé  par  un  si  merveilleux  secret, 
qu'il  se  conserve  sans  se  corrompre  jamais  et 
sans  rien  perdre  de  son  odeur.  Les  effets  sont 
encore  plus  surprenans,  puisqu'il  chasse  toute 
la  corruption  que  la  mort  avait  jetée  dans  nos 
veines,  et  qu'il  tire  un  homme  nouveau  du  tom- 
beau et  des  cendres  du  vieil  homme.  Ce  grand 
mystère  est  expliqué  d'une  excellente  manière 
par  ces  paroles  de  David  :  «Votre  beauté  sur- 
passe cellç  ^e  tous  les  çnfiuis  des  hommes.  La 
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grâce  s'est  répandue  sur  vos  lèvres;  c'est  pour- 
quoi Dieu  vous  comblera  de  béuédictions  pour 
toute  Féteroité.  O  très-puissant  !  ceignez-vous 
de  votre  épée,  armez-en  votre  côté.  Étant  tout 
brillant  de  beauté  et  de  gloire,  comme  vous  êtes, 
entrez  dans  les  grands  succès  où  votre  magnifi- 
cence vous  doit  conduire,  àcausede  votre  vérité, 
de  votre  douceur  et  ne  votre  justice;  et  la  pui^ 
sance  de  votre  droit  vous  fera  feire  des  actions 
miraculeuses.  Vos  flèches  sont  pénétrantes,  elles 
transperceront,  6  roi!  le  cœur  de  vos  ennemis. 
Les  peuples  tomberont  à  vos  pieds.  Votre  trône, 
ô  Dieu  !  sera  un  trône  éternel.  Le  sceptre  de 
votre  empire  sera  un  sceptre  de  droiture  et  de 
justice.  Vous  avez  aimé  la  justice,  et  vous  avez 
haï  riniquité.  Cest  pourquoi  votre  dieu  vous  a 
oint  d'une  huile  de  joie,  en  une  manière  plus 
excellente  que  tous  ceux  qui  participeront  •  à 
votre  gloire.  Vos  habillemens,  tirés  de  vos  pa- 
lais d'ivoire,  seront  parfumés  de  myrrhe,  d'aloès 
et  d*ambre,  et  vous  donneront  de  la  joie.  Celles 
qui  sont  en  honneur  auprès  des  bons,  sont  des 
filles  des  rois  ^  9 

Voilà  quelle  est  la  force  de  ce  parfum  im- 
mortel, auquel  est  attachée  la  puissance  de 
commander  à  toute  la  terre.  Il  y  a  un  autre 
oracle  de  l'Écriture,  qui  marque  clairement  le 
nom  de  celui  qui  a  été  honoré  de  cette  puiis- 
sance.  a  Pourquoi  les  nations  s'assemblent-elles 
en  tumulte,  et  pourquoi  les  peuples  forment-ils 
de  vains  projets?  Les  rois  de  la  terre  se  sont 
élevés;  et  les  princes  ont  conspiré  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ,  p 

Prévention  sacrilège ,  pourquoi  t'empare»-tu 
aussi  des  esprits  des  hommes  ?  Le  parfum  du 
Sauveur  donne  un  empire  qui  n'aura  point  de 
fin,  et  le  parfom  des  idoles  prépare  un  feu  ,qui 
ne  s'éteindra  jamais.  Ferai -je  ici  un  examen 
plus  particulier  des  paroles  que  ce  prêtre  des 
faux  dieux  prononce  avec  sa  bouche  impie  P 
Après  avoir  tiré  son  dieu  d'entre  les  bras  de  la 
mort,  il  exhorte  ses  compagnons  à  prendre  cou- 
rage et  à  concevoir  de  bonnes  espérances.  Ces 
espérances-là  sont  trompeuses;  ce  sont  des  pro- 
messes fiiusses  et  des  pièges  dangereux.  Gom- 
ment ce  Dieu  a-t-il  été  tiré  d'entre  les  bras  de  la 
mort  P  Apprenez  ce  que  vous  ignorez.  C'est 
Jésus-Christ ,  fils  unique  de  Dieu ,  qui  est  mort 
pour  le  salut  du  genre  humain;  il  a  souffert  les 

*  Psaume  44. 


plus  cruels  supplices  pour  nous  délivrer  de  h 
servitude  dans  laquelle  nous  gémissions ,  pour 
apaiser  la  colère  de  son  père  et  le  réconcilier 
avec  nous ,  pour  nous  faire  voir  dans  la  résur- 
rection une  image  de  celle  qu'il  nous  promet. 
Durant  les  trois  jours  qu'il  fut  aux  enfers ,  il  y 
assembla  une  troupe  d'âmes  saintes  et  les  af- 
franchit de  la  puissance  de  la  mort ,  brisa  leurs 
fers  et  ouvrit  les  portes  qui  les  tenaient  enfu- 
mées. Il  a  par  ce  miracle  fait  trembler  la  terre 
et  ébranlé  les  fondemens  de   Tanivers.  L^ 
globes  du  ciel  précipitèrent  leur  mcmvement, 
et  le  soleil  se  hâta  de  se  cacher.  La  nuit  obscur- 
cit Tair ,  et  le  voile  du  temple  se  brisa.  Tous  les 
élémens  sentirent  les  douleurs  de  Jésos-Chrêt 
et  combattirent  avec  lui  contre  la  tyrannie  deb 
mort.  Ce  combat  dura  trois  jours,  et  se  tamioa 
heureusement  par  la  défaite  de  celte  cnidle 
ennemie  des  hommes.  Ames  saintes  ,  ne  perdez 
pas  courage  et  ne  vous  abandonnez  pas  à  rim- 
patience  ni  au  désespoir.  Attendez  trois  jours; 
c'est  le  terme  que  l'Esprit-Saint  a  prescrit,  par 
la  bouche  de  David ,  au  triomphe  da  Sauveur. 
cOn  nous  regarde  comme  des  brebis  destinées 
à  la  boucherie.  Levez-vous ,  Seigneur.  Pourquoi 
dormez-  vous  ?  Réveillez-vous  et  ne  vous  éloignez 
pas  de  nous  pour  jamais.  Pourquoi  nous  cadiez- 
vous  votre  visage  ?  pourquoi  oubliez-vous  nos 
maux  et  l'oppression  que  nous  souffrons?  Notre 
àme  est  abaissée  jusqu'à  la  poussière  de  notre 
ventre  et  attachée  à  la  terre.  Levez-vous  et  Te- 
nez nous  secourir.  Délivrez  -  nous  par  votre 
miséricorde  ^d 

Le  troisième  jour  est  plus  éclatant  qu'ancua 
autre ,  et  le  soleil  y  répand  une  lumière  extraor- 
dinaire, comme  à  dessein  dUionorer  le  triomphe 
du  divin  Sauveur.  Une  foule  d'àmes  saintes 
suivent  son  char  et  s'écrient ,  dans  le  transport 
de  leur  joie  :  a  O  mort  !  où  est  ton  aiguillon  ^  ?  > 
II  commande  que  le  ciel  s'ouvre  pour  y  rétablir 
l'homme  qu'il  a  racheté.  Le  prophète  rapporte 
les  propres  termes  auxquels  il  fait  ce  conunaiH 
dément  :  «Portes  grandes  et  élevées ,  ouvrei 
vous  ;  portes  éternelles ,  ouvrez-vous,  afin  que 
le  roi  de  gloire  fasse  son  entrée.  »  Les  anges  qui 
reçoivent  ce  commandement,  et  qui  ne  savaient 
point  encore  que  le  Verbe  de  Dieu  était  des- 
cendu sur  la  terre,  s'informent  avec  soin  et 

'  Psautne  43. 
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demandent:  «Qui  est  le  roi  de  gloire  ?»  G*est 
pourquoi  Jésus-Christ  leur  répond  clairement  : 
«C'est  le  Dieu  fort  et  puissant,  c'est  le  Dieu 
invincible  dans  les  combats.  » 

Ces  gardes  vtgllans  des  fidèles  reconnaissent 
à  Fheure  même  le  Fils  de  Dieu  et  apprennent  ce 
qu'ils  avalent  ignoré.  Ils  voient  les  dépouilles  de 
l'ennemi  vaincu ,  et ,  se  souvenant  de  Tordre 
que  Dieu  avait  établi  au  commencement  dans  le 
monde ,  ils  joignent  leurs  voix  à  celles  de  la 
troupe  bienheureuse  qui  entre  dans  le  ciel ,  et 
disent  avec  elles  :  «Portes  grandes  et  élevées  , 
ouvres-vous;  portes  éternelles,  ouvrez-vous,  afin 
que  le  roi  de  gloire  fesse  son  entrée.»  Le  père 
met  le  sceptre  dans  la  main  de  son  fils  et  le  fait 
asseoir  sur  son  trône ,  afin  qu'il  y  règne  et  qu'il 
y  commande  éternellement  avec  un  pouvoir  égal 
au  sien.  Je  vous  rapporterai,  si  vous  l'avez  pour 
agréable ,  les  paroles  que  Dieu  même  dicta  au- 
trefois à  Daniel  sur  ce  sujet.  «J'eus ,  dU-il y  une 
vision  pendant  la  nuit,  et  tout  d'un  coup  le  fils 
de  l'homme  parut  marchant  sur  les  nues.  11 
s'avança  jusqu'à  l'Ancien  des  jours  et  se  tint 
debout  en  sa  présence.  Ceux  qui  Tavaieut  ac- 
compagné le  lui  présentèrent.  La  puissance 
royale  lui  fut  donnée.  Tous  les  princes  de  la 
terre ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  et  de  plus, 
éminent  lui  obéira.  Sa  puissance  est  une  puis- 
sance qui  ne  lui  sera  point  6tée ,  et  son  règne 
n'aura  point  de  fin  ^  b 

La  magnificence  du  même  triomphe  est  dé- 
crite dans  TÂpocalypse.  «Je  me  tourne  pour 
voir  celui  de  qui  j'entendais  la  voix  ,  et ,  regar- 
dant derrière  moi,  je  vis  sept  chandeliers  d'or  ; 
et  au  milieu  de  ces  sept  chandeliers  d'or  j'aperçus 
un  homme  qui  ressemblait  au  Fils  de  l'homme, 
yètu  d'une  longue  robe,  et  ceint  au-dessous  des 
mamelles  d'une  ceinture  d'or.  Sa  tète  et  ses 
cheveux  étaient  blancs  comme  la  laine  la  plus 
blanche  et  comme  la  neige  ;  ses  yeux  ressem- 
blaient à  une  flamme  de  feu  ;  ses  pieds  étaient' 
semblables  à  l'airain  le  plus  pur  et  le  plus 
luisant ,  et  étaient  aussi  ardens  que  s'ils  eussent 
été  dans  une  fournaise ,  et  sa  voix  retentissait 
comme  le  bruit  des  plus  grandes  eaux.  11  avait 
en  sa  main  droite  sept  étoiles ,  et  de  sa  bouche 
sortait  une  épée  tranchante  qui  coupait  des 
deux  cùtés,  et  son  visage  était  aussi  brillant  que 
le  soleil  dans  sa  plus  vive  lumière.  Au  moment 

'0Hiiiel,€kap.7. 


où  je  l'aperçus,  je  tombai  à  ses  pieds  comme 
mort  ;  mais  il  mit  sur  moi  sa  main  droite  et  me 
dit  :  Ne  craignez  point  ;  je  suis  le  premier  et  le 
dernier  ;  je  suis  celui  qui  vis  ;  j'ai  été  mort ,  et 
je  vis  maintenant  dans  les  siècles  des  siècles ,  et 
je  tiens  dans  mes  mams  les  défis  de  la  mort  et 
de  l'enfer  ^  s 

Lorsque  après  sa  résurrection  il  déclara  ses 
intentions  à  ses  apôtres,  et  qu'il  leur  fit  les 
commandemens  qu'il  voulait  qu'ils  observassent, 
il  termina  son  discours  par  les  paroles  qui  sui- 
vent :  «Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  et  instruisez  les 
peuples ,  les  baptisant  au  nom  du  Père ,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit ,  et  leur  apprenant  à  obser- 
ver toutes  les  choses  que  je  vous  ai  comman- 
dées ^.9 

La  communication  que  le  Père  lui  a  faite  de 
son  tr6ne  et  de  sa  puissance  est  contenue  préci- 
sément dans  cette  prophétie  :  «  Le  Seigneur  a  dit 
à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  réduit  vos  ennemis  à  être  foulés 
sous  vos  pieds.  Le  Seigneur  fera  sortir  de  Sion 
le  sceptre  de  votre  r^ne.  Vous  dominerez  au 
milieu  de  vos  ennemis.  On  reconnaîtra  que  vous 
êtes  roi  au  jour  de  votre  force ,  lorsque  vous 
serez  environné  de  l'éclat  et  de  la  splendeur  des 
saints.  Je  vous  ai  engendré  de  mon  sein  devant 
l'étoile  du  matin.  Le  Seigneur  a  juré,  et  il  ne  ré- 
tractera point  son  serment  ^.  » 

Quelque  ferme  que  soit  le  fondement  sur 
lequel  ces  vérités  sont  établies,  elles  ne  laissent 
pas  d'être  en  quelque  sorte  ébranlées  par  les 
ennemis  de  Dieu,  qui,  étant  agités  par  le  mou- 
vement déréglé  de  leurs  passions ,  conçoivent 
des  vœux  impies,  et  qui,  étant  transportés  par 
la  fureur  de  la  superstition ,  adorent  continuel- 
lement le  bois  et  les  pierres. 

XIX.  Pour  ruiner  entièrement  les  fictions  qui 
ont  été  inventées  par  les  défenseurs  de  la  super^ 
stition  païenne,  je  crois  devoir  représenter  fidè- 
lement en  cet  endroit  ce  que  la  parole  de  Dieu 
nous  a  appris ,  par  le  ministère  des  prophètes  ,\ 
touchant  l'ordre  qu'il  a  tenu  dans  la  réparation 
et  dans  la  rédemption  du  genre  humain.  Et 
pour  cet  effet ,  je  vous  supplie ,  très-saioto  em- 
pereurs, de  me  permettre  une  petite  digressioui 
et  de  me  prêter  cependant  une  attention  favo* 

*  Apocal.,chap.l. 
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rable.  J*expliquerai  d'abord  les  raisons  pour 
lesquelles  Dieu,  c'est-à-dtre  le  Fils  de  Dieu,  a 
bien  voulu  se  hire  homme.  Lorsque  Dieu  fit  le 
premier  homme  à  son  image ,  il  lui  donna  des 
préceptes  et  des  lois.  Mais  ayant  été  trompé  par 
sa  femme  et  corrompu  par  les  discours  empoi- 
sonnés du  démon,  rhomme  perdit  TespéraDce  de 
la  gloire  qui  lui  avait  été  promise.  Ce  Ait  en 
mangeant  les  fruits  d'un  arbre  qui  était  dans  le 
paradis  qu'il  fit  cette  perte.  Son  corps  avait  été 
formé  d'une  terre  vierge;  car,  selon  le  témoi- 
gnage de  rÉcriture,  il  n^avait  point  encore  plu 
sur  la  terre.  En  violant  le  commandement  de 
Dieu,  il  rendit  ses  descendans  sujets  à  la  mort. 
Pour  réparer  cette  fiaute ,  il  fallait  remonter 
jusqu'à  l'origine  ;  et  comme  Adam ,  qui  avait 
perdu  la  vie  par  son  péché ,  avait  un  corps 
formé  d'une  terre  vierge ,  il  était  à  propos  que 
Jésus -Christ,  qui  devait  Jouir  de  rimmortaiité 
et  de  la  gloire,  naquit  d'une  vierge  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Ainsi  l'una  regagné  par  son 
obéissance  ce  que  l'autre  avait  perdu  par  son 
péché.  Après  une  longue  suite  d'années ,  et 
dans  les  derniers  temps,  le  Verbe  de  Dieu  a  pris 
un  corps  pour  racheter  les  hommes  et  pour  les 
rendre  immortels.  Sans  cela  qu'eussent  pu  faire 
les  saints  de  l'Ancien  Testament  ?  Où  aurait  été 
l'espérance  de  leur  salut  et  la  récompense  de 
leurs  bonnes  œuvres ,  puisqu'ils  seraient  tou- 
jours demeurés  assujettis  à  la  loi  de  la  mort  ? 
Abel ,  Enoch ,  Noé ,  Sem ,  Abraham ,  Isaac , 
Jacob ,  n'auraient  rien  eu  à  attendre  de  la  bonté 
ni  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Avec  tout  le  mé- 
rite de  leur  foi,  ils  auraient  été  enveloppés  dans 
la  condamnation  générale ,  et  leur  piété  ne  les 
aurait  point  exemptés  de  la  loi  commune  des 
autres.  Mais  parce  que  Dieu  avait  promis  à 
Abraham  da  haut  du  ciel  que  sa  postérité  pos» 
séderait  un  empire  absolu,  Marie,  vierge  issue 
de  la  race  d'Abraham ,  conçut  un  Dieu, afin  que 
les  descendans  et  les  imitateurs  de  ce  palriar*- 
die,  étant  réconciliés  avec  Dieu  par  l'aoconn 
plissement  de  ce  grand  mystère,  pussent  obtenir 
par  le  mérite  de  leur  foi  le  royaume  de  la  gloire. 
XX.  Après  que  je  me  suis  acquitté  de  ma  pro- 
messe, très-saints  empereurs,  et  que  j  ai  satis- 
fit ,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  au  désir  loua- 
ble que  vous  aviez  d'entendre  ces  vérités  de 
notre  religion ,  permettez*moi ,  sll  vous  plaît ,  de 
rapporter  le  reste  des  mots  qui  servent  comme  i 


de  marque  pour  distinguer  les  sectes  particuiife- 
res  des  païens.  Quand  je  n'aurais  aucun  autre 
fruit  de  mon  travail,  je  tâcherais  au  moins  de 
purifier  les  oreilles  de  la  corruption  doai  ces 
superstitions  profanes  les  remplissent. 

Un  des  mots  les  plus  dangereux  que  les  païens 
aient  enseignés  à  ceux  qui  sont  assez  aveugles  et 
assez  misérables  pour  h»Groire,cst  cdui-d.cLe 
taureau  est  père  du  serpent,  et  le  serpent 
est  père  du  taureau.  »  Vous  nous  avez  enfin ,  6 
démon!  découvert  votre  nom,  vous  nous  avez 
enfin  confessé  ce  nom  détestable.  Je  sais  qui 
vous  êtes  ,^  je  sais  jusqu'où  va  votre  inaolcnoc  et 
jusqu'où  monte  l'excès  de  vos  crimes;  c'est  ce 
que  vous  promettiez  à  t  ve ,  lorsque,  pour  la  ax- 
rompre  et  pour  le  perdre,  vous  lui  disiez: 
«Vous  serez  comme  des  dieux^»  Vous  posio 
dès  lors  les  fondemens  des  temples  où  vous 
souhaitiez  d'être  adoré  avec  vos  oompagnons. 
Vous  rampez  dans  ces  temples,  et  vous  yousy  r^ 
paissez  du  sang  des  victimes  que  l'on  y  immok. 
Vous  n'y  épargnez  pas  même  cdui des  bommes, 
et  vous  en  buvez  souvent  pour  apaiser  la  soif 
cruelle  qui  vous  dévore.  L'autel  de  Garlbagc  en 
est  tout  trempé  et  fournit  de  quoi  rusassier  vo- 
tre rage  et  de  quoi  tempérer  l'ardeur  de  votre 
venin.  En  cela  même,  et  dans  le  temps  que  vom 
flattez  les  hommes  par  vos  promesses ,  que  vous 
les  trompez  par  vos  ruses,  que  vous  les  tua 
par  votre  cruauté ,  vous  avez  l'instdeiice  de  vm 
vanter  de  vouloir  leurs  avantages.  Est-ce  ainsi, 
ô  parricide,  que  vous  leur  fiiites  du  bien  ?  Fnyo, 
6  hommes!  dont  on  ne  saurait  assez  déplorer 
l'aveuglement,  fuyet  le  poisoD  mortel  de  ces 
superstitions.  C'est  un  serpent  que  vous  adores. 
Il  ne  peut  plus  se  cacher  depuis  qu'il  s^esl  trahi 
lui  même.  Il  n'a  pas  plutôt  été  découvert  et  oon- 
vaincu  qu'il  a  été  aussi  condaouié.  fiooatez  l'ar- 
rêt de  condanmation  qnisaîe  a  prononcé  par 
l'ordre  de  Dieu.  «En  ce  temps-là,  le  Sei^cor 
viendra  avec  sa  grande  épée,  son  épée  péné- 
trante et  invincible  pour  punir  ce  «crpent  im-f 
mp!ise ,  et  il  fera  mourir  ce  serpent  ^^  »  Ls  volonté 
de  Dieu  ne  manque  jamais  d'avoir  son  effet;  œ 
qu  il  ordonne  est  exécuté,  et  toute  la  ooosola- 
tîon  qui  peut  rester  au  serpent  après  sa  conda m* 
naiion,  c'est  d'être  suivi  d'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  périssent  avec  lui»  Que  si  qod- 
qu'un  désire  savoir  quel  a  été  le  jour  de  en  mort» 
<  Genèse ,  diap.  3.  -*  >  Me ,  dup.  17. 
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)  apprenne  qu'il  a  reçu  le  coup  mortel  au 
ueot  où  Dieu  s'est  fait  homme  et  où  le  Verbe 
)mmencé  à  paraître  parmi  nous.  Quicon- 
imicera  le  serpent  mourra  avec  lui.  C'est 
|ui  a  inventé  et  qui  a  formé  tous  les  dieux 
vous  adorez.  Que  si  vous  vous  opiniâtres  à 
eurer  dans  Terreur  qui  vous  tient  attachés  à 
culte,  vous  brûlerez  du  même  feu  qui  fait 
supplice. 

XL  Le  diable  n'a  rien  oublié  pour  perdre 
nme.  Il  a  pris  pour  cela  toutes  sortes  de 
tes.  Mais  parce  qu'il  savait  que  les  hommes 
ient  retrouver  dans  la  croix  l'immortalité 
s  avaient  perdue  par  leur  péché ,  il  a  voulu 
omper  par  quelque  sorte  de  ressemblance  de 
3ix,  en  se  servant  du  bois  de  plusieurs  arbres 
la  célébration  de  ses  mystères  impies.  Dans 
^les  que  l'on  solennise  tous  les  ans  en  Phpy- 
n  rhonneur  de  la  mère  des  dieux,  on  coupe 
n  et  on  attache  un  jeune  homme  au  tronc. 
celles  que  Ton  célèbre  en  l'honneur  d'Isis, 
)upe  pareillement  un  pin,  on  en  creuse  le 
;,  et  on  y  enferme  comme  dans  un  tombeau 
ge  d'Osiris,  qui  est  faite  des  branches  du 
e  pin.  Dans  les  fêtes  de  Proserpine,  on 
e  un  arbre  et  on  en  taille  le  tronc  en  forme 
3  fille  ;  on  porte  en  suite  cette  image  dans 
le,  où,  après  l'avoir  pleurée  pendant  qua- 
!  nuits,  ou  la  brûle.  Tous  les  autres  arbres 
j'ai  parlé ,  ont  le  même  sort  et  servent  à  la 
;  Tannée  à  faire  un  bûcher.  Le  feu  que  vous 
lez  pour  célébrer  ces  sacrifices  impies  ne 
servira  de  rien.  Mais  celui  que  la  justice  de 
allumera  pour  vous  punir ,  ne  s'éteindra 
is.  Apprenez  quelle  est  la  puissance  de  Tar- 
ui  a  servi  à  la  rédemption  du  genre  humain, 
ihez  que  les  autres  que  vous  employez  dans 
lystères  profanes  ne  vous  apporteront  au- 
«cours.  L'arche  a  préservé  une  famille  des 
du  déluge.  Abraham  a  mis  sur  les  épaules 
n  fils  unique  le  bois  dont  il  voulait  entre- 
le  feu  de  son  sacrifice.  La  verge  de  Moïse 
rvit  à  tirer  le  peuple  de  Dieu  de  la  servi- 
d'Egypte  et  à  le  conduire  dans  le  désert, 
ois  que  Moïse  jeta  dans  l'eau  en  changea 
rtume  en  douceur.  Sa  verge  fit  sortir 
!  pierre  une  souce  d'eau  vive  ;  elle  lui  ser- 
étendre  ses  mains  pour  demander  et  pour 
lir  la  victoire  contre  Amalec.  Le  patriarche 
vit  les  anges  monter  et  descendre  par  une 
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échelle  mystérieuse.  La  loi  de  Dieu  fiit  enformée 
daas  Tarche.  Ces  divers  usages  auxquels  Dieu 
permit  que  tous  ces  bois  dont  je  viens  de  parler 
aient  été  employés  dans  l'Ancien  Testament,  sont 
autant  de  figures  qui  représentent  le  mystère 
de  la  rédemption ,  qui  devait  être  aooompli  sur 
l'arbre  de  la  croix.  Cet  arbre  de  la  croix  soutient 
le  ciel,  affermit  la  terre  et  donne  la  vie  à  tous 
ceux  qui  sont  attachés  à  lui.  L'arbre  du  diable 
au  contraire  sert  de  pâture  au  fou,  et  entraîne 
jusqu'au  fond  de  Tenfer  avec  ses  flammèches  et 
ses  charbons  cen  qui  mettent  en  lui  leur  con- 
fiance. 

Remarquez  encore  une  cérémonie  que  le  dia- 
ble veut  que  les  païens  observent  :  c'est  que ,  en 
lui  consacrant  un  arbre,  ils  immolent  vers  mi- 
nuit un  bélier  au  pied  de  cet  arbre.  Esprit  im- 
pur, où  as-tu  appris  ce  mystère,  et  jusques  à 
quand  contreferas-tu  les  œuvres  de  Dieu?  C'est 
avec  justice  que  ton  châtiment  n'aura  point  de 
fin,  puisque  tu  n'en  mets  point  â  tes  crimes  et 
que  tu  inventes  incessamment  de  nouveaux  arti- 
fices pour  perdre  les  hommes.  Je  dirai  ce  que  cet 
ennemi  dangereux  de  notre  salut  avait  choisi 
pour  servir  de  modèle  â  son  imposture.  Lorsque 
Dieu  eut  éprouvé  la  fidélité  d'Abraham ,  il  lui 
commanda  d'immoler  un  bélier  au  lieu  d'immo- 
ler son  fiU,  et  ce  bélier  fot  lié  tu  pied  d'un  arbre. 
Lorsque  Dieu  voulut  délivrer  son  peuple  de  la 
servitude  des  Égyptiens;  il  lui  commanda  d'é- 
gorger un  bélier  pendant  la  nuit  et  de  marquer 
de  son  sang  la  porte  de  chaque  maison  ;  il  or^ 
donna  qu'il  serait  mangé  pendant  la  nuit,  et 
donna  â  ce  sacrifice  le  nom  de  pâque.  Cette  eé^ 
rémonie  n'avait  été  instituée  dans  Tancienne  loi^ 
par  un  ordre  particulier  de  la  Providence ,  que 
pour  être  une  figure  et  un  signe  de  la  pâque  que 
nous  célébrons.  C'est  pour  cela  que  le  prophète 
qui ,  étant  rempli  de  Tesprit  de  Dieu ,  a  prédit  la 
passion  de  Notre-Seigneur,  s'est  servi  des  paro- 
les qui  suivent,  ail  sera  mené  â  la  mort  comme 
une  brebis  que  l'on  va  égorger}  il  demeurera 
dans  le  silence,  sans  ouvrir  la  bouche,  comme 
un  agneau  devant  celui  qui  le  tond.  U  est  mort 
au  milieu  des  douleurs,  ayant  été  condamné  des 
juges.  Qui  racontera  sa  génération?  car  il  a  été 
retranché  de  la  terre  des  vivants^  Mn  autre  pn> 
phète  a  exprimé  le  même  mystère  en  ces  termes  - 

>  Isaîe,  cbap.  63. 
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<r Seigneur,  découvrez-moi  leurs  intentions  et 
ïen  aurai  connaissance.  J'ai  été  menéâla  bouche- 
rie comme  un  agneau  qui  est  sans  malice.  Ds  ont 
formé  de  mauvais  desseins  contre  moi  en  disant  : 
Venez ,  mettons  de  la  sciure  de  bois  dans  son 
pain ,  eiterminons-Ie  de  dessus  la  terre  ^.  »  Cest 
Notre*Seigneur  qui  est  désigné  par  le  nom  d'a- 
gneau, comme  il  parait  très-clairemet  par  ces  pa- 
roles de  l'Apocalypse  :  «  Je  vis  au  milieu  du  trône 
et  des  quatre  animaux,  au  milieu  des  vieil- 
hrds ,  Tagneau  qui  était  comme  une  victime 
^rgéé ,  ayant  sept  cornes  et  sept  yeux ,  qui 
sontles  sept  esprits  de  Dieu,  envoyés  par  toutela 
terre.Et  ilvintprendre  le  livre  de  la  main  droite 
de  celui  qui  était  assis  sur  le  trône ,  et  Tayan  t  pris, 
les  quatre  animaux  elles  vingt-quatre  vieillards 
se  prosternèrent  devant  Tagneau ,  ayant  chacun 
des  harpes  et  des  coupes  d*or  pleines  de  par- 
fums, qui  sont  les  prières  des  saints,  et  ils 
diantaient  des  cantiques  nouveaux ,  en  disant  : 
Vous  êtes  digne.  Seigneur ,  de  prendre  le  livre 
et  d'en  briser  fes  sceaux ,  parce  que  vous  avez 
été  mis  à  mort  et  que  vous  nous  avez  rachetés 
pour  Dieu  par  votre  sang  en  nous  tirant  de  tou- 
tes les  tribus,  de  toutes  les  langues,  de  tous 
\»  peuples  et  de  toutes  les  nations  du  monde. 
Vous  nous  avez  rendus  rois  et  prêtres  pour  la 
gloire  de  notre  Dieu,  et  nous  régnerons  sur  la 
terre*.» 

Saint  Jean  s'accorde  parfaitement  avec  les 
prophètes,  en  appelant  le  fils  de  Dieu  agneau, 
car  voici  comme  il  en  parle  dans  son  évangile  : 
tLe  lendemain  Jean  était  encore  là ,  et  deux  de 
Ks  disciples  avec  lui  ;  et ,  jetant  la  vue  sur  Jésus, 
qui  marchait ,  il  dit  :  Voilà  Tagneau  de  Dieu  qui 
efllace  les  péchés  du  monde^.  » 

Le  sang  adorable  de  cet  agneau  de  Dieu  est 
répandu  pour  le  salut  des  hommes,  et  il  marque 
ceux  qu'il  doit  racheter.  Le  sang  qui  est  répandu 
devant  les  idoles  ne  sert  de  rien;  et  de  peur  que 
les  païens  ne  continuent  toujours  à  être  trom- 
pés,jeles  avertisque  ce  sang  des  victimes  souille 
ceux  qui  le  répandent,  bien  loin  de  les  pu- 
rifier. Ce'  sang  des  taureaux  et  des  béliers  im- 
prime des  taches  honteuses  et  criminelles.  Il  faut 
une  eau  claire  et  tirée  d'une  source  pure,  pour 
effocer  ces  taches  de  l'àme  et  pour  la  disposer  à 
être  sanctifiée  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

*Jéréinie,cbap.  11. 

■  Apocalypse, cliap.5w—  »  S.  Jean  rîj  p.  1. 


Mais,  pour  achever  de  convaincre  les  es{^U 
et  pour  ne  leur  pas  laisser  la  moindre  impres- 
sion de  leurs  anciennes  erreurs,  il  est  à  propos 
d'employer  la  plus  forte  de  toutes  les  autorità  | 
et  de  feire  voir  par  les  réponses  des  prophètes , 
par  les  paroles  de  Dieu  inème ,  ce  qae  sont  I» 
idoles.  En  suivant  cette  méthode,  notis  mon- 
trons encore,  que  ce  que  nous  disons  n'a  point  ' 
été  avancé  en  Tair  ni  inventé  à  plaiâr ,  mab 
qu'il  est  contenu  dans  les  saintes  Écritores  et 
enseigné  par  la  bouche  de  Dieu  noème.  Vend 
donc  ce  que  la  Sagesse  a  écrit  toudiant  les  ido- 1 
lesdansleslivresdeSalomon:«U8  prennentpair 
des  dieux  toutes  les  idoles  des  nations,  qui  ne 
peuvent  se  servir  ni  de  leurs  yeux  pour  voir,  ni  de 
leurs  narines  pour  respirer,  ni  de  leurs  oreilles 
pour  entendre ,  ni  des  doigts  de  leurs  mains  poor 
toucher,  ni  de  leurs  pieds  pour  marcher,  car  c'@t 
un  homme  qui  les  a  faites,  et  celui  qui  a  reçs 
de  Dieu  l'esprit  de  vice  les  a  formées.  M 
homme  n'a  le  pouvoir  de  faire  un  dieu  qui  \m 
soit  semblable,  car  étant  mortel  lai-mème,  iloe 
forme  de  ses  mains  criminelles  qa'un  ouvrage 
mort  Ainsi  il  vaut  mieux  que  ceux  qu*il  adore, 
parce  qu'il  vit  quelque  temps  et  qu'il  doit  mm- 
rir  après ,  au  lien  que  ces  idoles  n'ont  jamais 
vécu^» 

Que  pouvons  nous  désirer  davantage  ?  La  Sa* 
gesse  nous  parle  au  nom  de  Dieu,  nons  révèle 
les  secrets  qu'elle  a  appris ,  et  nous  enseigne  ce 
qui  nous  est  le  plus  utile  pour  nous  garantir  de 
la  mort.  CEsprit-Saint  nous  donne  encore  la 
même  instruction  dans  les  psaumes  en  disant  : 
ç  Les  Idoles  des  nations  ne  sont  que  de  Tor  et  de 
l'argent,  et  Touvrage  des  mains  des  hommes: 
elles  ont  une  bouche,  et  elles  ne  parlent  point  ; 
elles  ont  des  yeux,  et  elles  ne  voient  point  ;  elles 
ont  des  oreilles  ,et  elles  n'entendent  rien ,  et  \em 
bouche  ne  respire  point.  Que  ceux  qui  les  for: 
deviennent  semblables  à  elles'.? 

Si  un  artisan  qui,  pour  faire  paraître  sr- 
habileté  dans  son  art,  a  taillé  ou  jeté  en  mou  - 
une  image,  est  frappé  delà  malédiction  de  Dtei 
je  vous  supplie  de  considérer  attentivement  et 
que  doit  attendre  celui  qui  donne*  le -nom  c* 
Dieu  à  cette  image  que  l'artisan  a  vendue.         f 

Jérémie,  enseignant  le  peuple  de  la  part  e.< 
Dieu,  lui  parle  en  cette  sorte  :  cDîtes  dans  vo^re 
ccEur  :  Seigneur,  nous  devons  vous  adorer.  Ifam 

*  Sagesse, cbap  15.  *  *Psaaine  13f. 
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ançe  est  avec  vous,  et  je  vous  demanderai 
compte  du  soin  que  vous  aurez  pris  d'accomplir 
ma  loi.  Les  idoles  ont  des  langues  que  Vouvrier 
a  polies;  elles  sont  elles-mêmes  couvertes  de 
feuilles  d'or  et  d'argent ,  mais  elles  ne  peuvent 
parler.  Us  ont  fait  des  couronnes  pour  les 
mettre  sur  la  lètede  leurs  dieux,  de  la  même 
sorte  qu'un  ouvrier  fait  des  ornemens,  par  le 
commandement  d'un  amant,  pour  en  parer  sa 
maîtresse,  'f  y  aura  un  tentps  où  les  prêtres  ôte- 
ront  Tor  et  l'argent  k  leurs  dieux  et  les  pren- 
dront pour  eux-mêmes.  Us  en  donneront  aussi 
une  partie  à  des  courtisanes.  Us  donneront  à  ces 
dieux,qui  ne  sont  que  d'or,  d'argent  ou  de  bois, 
des  habillêmenscommeà  des  hommes.  »  Le  même 
prophète,  pour  ne  laisser  aucun  doute,  ajoute 
dans  la  suite  ces  autres  paroles  :  a  Les  chauves* 
souris,  les  hirondellesetles  autres  oiseaux  volent 
sur  leurs  corps  et  sur  leurs  têtes,  ce  qui  vous  mon- 
tre bien  quece  ne  sont  pas  des  dieux.  Ne  les  crai- 
gnez point.  On  lésa  embeUisd'or  pour  les  rendre 
plus  agréables ,  mais  cet  or  n'a  aucun  éclat ,  à 
moins  que  Ton  n'ait  soin  de  le  nettoyer.  Quand 
on  les  fond  et  qu'on  les  jette  en  moule,  ils  n*en 
sentent  rien.  Us  ont  été  achetés  à  prix  d'argent 
et  n'ont  point  de  vie.  Ils  n'ont  point  de  pieds,  et 
on  les  porte  sur  les  épaules.  «  Ce  saint  pro- 
phète ,  pour  fortifier  de  plus  en  plus  notre  foi , 
ajoute  ce  qui  suit  :  a  Sachant  donc  qu'ils  ne 
sont  point  dieux ,  ne  les  craignez  point.  »  U 
déclare  encore  le  malheur  de  la  condition  de 
leurs  prêtres  quand  il  dit  :  «Leurs  prêtres  sont 
assis  dans  leurs  maisons  ayant  leurs  tuniques 
déchirées,  leur  lêie  et  leur  barbe  rases,  et  leur 
tête  nue.  Ils  rugissent  contre  leurs  dieux , 
comme  ceux  qui  meurent  par  la  violence  des 
tourmens.  »  Enfin  ce  prophète  prédit  que  les 
rois  et  les  peuples  porteront  le  même  jugement 
sur  ces  dieux;aTous  les  peuples  et  tous  les  rois 
sauront  qu'ils  ne  sont  que  de  faux  dieux.  Car 
il  est  manifeste  qu  ils  ne  sont  point  dieux  et 
qu'il  n'y  a  en  eux  aucune  œuvre  de  Dieu.  Ils  n  é- 
tablissent  point  de  rois  pour  gouverner  les  na- 
tions ;  Us  ne  versent  point  de  pluie  ;  ils  ne  ren- 
dent point  la  justice  et  ne  garantissent  point  le 
pays  de  violence ,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun 
pouvoir.  lorsque  le  feu  tombera  sur  la  maison 
de  ces  dieux  de  bois ,  de  ces  dieux  couverts  de 
feuilles  d'or  et  d'argent ,  leurs  prêtres  se  sau- 
Vifront ,  mais  les  dieux  seront  brûlés  comme 


des  pièces  de  bois.  Us  ne  résisteront  ni  à  la 
guerre  ni  au  roi.  Gomment  donc  pourrait-on 
croire  qu'ils  fussent  des  dieux  !  Ces  dieux  de 
bois ,  couverts  d'or  et  d'argent ,  ne  se  défen- 
dront point  contre  les  violences  de  ceux  qui  se- 
ront les  plus  forts ,  et  qui  leur  ôteront  l'or  et 
l'argent  dont  ils  sont  couverts.  » 

Dépouillez ,  très  -  saints  empereurs ,  les  tem- 
ples de  leurs  ornemens.  Commandez  que  les 
dieux  soient  fondus,  ou  dans  vos  monnaies, 
ou  dans  les  boutiques  des  ouvriers.  Confis- 
quez tous  les  pré.sens  qu'on  leur  a  offerts.  De- 
puis que  vous  avez  abattu  les  temples.  Dieu 
a  accru  votre  puissance,  abaissé  vos  ennemis  et 
étendu  les  bornes  de  votre  empire.  L'ordre  des 
saisons  semble  avoir  élé  changé  pour  donner  un 
plus  grand  éclat  à  votre  gloire.  Les  ondes  irritées 
de  l'Océan  ont  été  brisées  par  vos  rames  durant 
la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver,  ce  qui  n'avait 
jamais  été  fait  et  qui  ne  le  sera  jamaifv  Des  mers 
qui  nous  étaient  inconnues  ont  tremblé  sous  vos 
vaisseaux,  et  les  habitans  de  la  Grande-Breta- 
gne ont  été  saisis  de  frayeur  quand  vous  avez 
paru  sur  leurs  côtes.  Que  pouvez-vous  désirer 
davantage  ?  les  élémens  ont  cédé  à  votre  valeur. 

XXII.  L'Ecriture  sainte  témoigne  que  Dieu  a 
défendu  de  faire  des  idoles,  car  il  est  écrit  dans 
l'Exode  :  «  Vous  ne  vous  ferez  point  de  dieux  d'or 
ni  d'argent*.»  Et  dans  un  autre  endroit  :«Vousnc 
ferez  point  d'idole  ni  aucun  portrait.  »  L'Esprit- 
Saint  ,  qui  désire  sauver  ceux  qui  s'égarent,  et 
non  les  perdre,  les  rappelle  à  soi  en  leur  impri- 
mant le  sentiment  d'une  honte  salutaire.  Voici 
comme  il  parle  par  la  bouche  d'isaîe  :  «  Ceux 
qui  mettent  leur  confiance  dans  des  images  tail- 
lées retourneront  en  arrière  ;  ils  seront  couverts 
de  confusion ,  eux  qui  disent  à  des  images  de 
fonte  :  V^ous  êtes  nos  dieux  ^.  »  U  donne  aussi 
au  peuple  une  loi  pour  la  garder  en  tout  temps: 
«Vous  adorerez  votre  Dieu  et  ne  servirez  que 
lui.  »  Dieu  donne  un  précepte  tout  semblable  « 
dans  le  Deutéronome  :  «Vous  n'aurez  point 
d'autres  dieux  que  moi  3.  «Et  pour  leur  donner* 
une  haule  idée  de  sa  majesf  é,  il  ajoute  :  «  Voyez, 
voyez  que  je  suis;  et  il  n'y  a  point  d  autre  Dieu 
que  moi.  Je  ferai  mourir  et  je  ferai  vivre  ;  je 
frapperai  et  je  guérirai ,  et  nul  ne  vous  arra- 
chera d'entre  mes  mains.  »  Le  même  comman* 

»  Eiode,  chap.  20.  —  •  Uaic,  chap.  42. 
*  k)v.uieroi)o.iie,  chap.  6. 
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dément  est  publié  dans  TApocalypse  :  «Je  vis 
un  ange  qui  volait  par  le  milieu  du  ciel,  portant 
TÊvangile  éternel  pour  Fannoncer  à  tous  ceux 
qui  sont  sur  la  terre,  à  toutes  les  nations,  à  toutes 
les  tribus,  à  toutes  les  langues  et  à  tous  les  peu- 
ples ;  et  il  disait  à  haute  voix  :  Craignez  Dieu  et 
rendez-lui  gloire,  parce  que  Fheure  de  son  juge- 
ment est  venue;  et  adorez  celui  qui  a  Fait  le  ciel 
et  la  terre ,  la  mer ,  et  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment ^.  » 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  suivant  Tinten- 
lion  de  son  père ,  publie  la  même  loi  dans  son 
Évangile,  a  Ecoulez ,  Israël  !  le  Seigneur  votre 
Dieu  est  le  seul  Dieu.  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  de  toute  votre 
âme  et  de  tout  votre  esprit.  C'est  le  premier  et 
le  grand  commandement.  Et  voici  le  second  , 
qui  est  semblable  à  celui-là  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même.  Toute  la  loi  et  les 
prophètes  sont  renfermés  dans  ces  deux  com- 
mandemens  ^.  » 

Ce  commandement  si  saint  et  si  inviolable 
est  suivi  d'une  meilleure  conclusion ,  que  tire  le 
Sauveur  pour  nous  montrer  encore  plus  claire- 
ment le  chemin  par  où  nous  devons  marcher, 
a  La  vie  éternelle,  dit-il,  est  de  vous  connaître, 
vous  qui  êtes  le  seul  Diéa,  et  dte  connaître  Jésus- 
Christ  ,  que  vous  aver  envoyé.  » 

XXIII.  Ces  lois,  prononcées  par  la  bouche  de 
Dieu  même ,  vous  font  connaître  manifestement 
ce  que  vous  devez  rechercher  et  ce  que  vous  de- 
vez fuir,  il  ne  reste  plus  rien  à  vous  dire,  si  ce 
n'est  de  vous  avertir  de  larigueur  redoutable  des 
chàttmens  qui  sont  préparés  à  ceux  qui  violeront 


cette  loi ,  car  voici  tes  paroles  qui  se  trouvent 
à  la  to  de  ces  prélceptes.  «Celui  qui  sacrifiera 
aux  idoles  sera  exterminé*,  et  son  nom  sera 
entièrement  efiàcé  de  dessus  la  terre  3.  »  Si 
la  loi  ne  menaçait  que  les  coupables  et  que  la 
peine  ne  tombât  que  sur  Fauteur  du  sacrilège , 
il  pourrait  y  avoir  des  désespérés  qui  s'expose- 
raient aveuglément  à  en  subir  la  rigueur.  Mais 
?l1e  s'étend  jusques  aux  descendans  et  jusques 
à  la  postérité  la  plus  éloignée,  et  retranche  jus- 
ques à  la  dernière  branche  dé  la  famille  idolâ- 
tre. Elle  dit  que  celui  qui  sacrifiera  aux  idoles 
sera  arraché  et  comme  déraciné  de  dessus  la 
terre. 

*  Apocalypse,  chap  14.  r»'  Matthieu,  cbap.  22. 
*BMdc^cbap.  22. 


Prévention  pernicieuse  et  funeste ,  coDsidère 
le  mal  que  tu  fais  aux  hommes!  Ta  attires sor 
eux  un  châtiment  dont  la  honte  et  la  douleur 
se  répandent  sur  tous  les  membres  de  la  race 
sacrilège.  La  raison  de  cette  rigueur  est  apij. 
quée  dans  le  Deutéronome  en  ces  termes: 
a  C'est  que,  au  lieu  de  sacrifier  à  Dleo,  Ib 
ont  sacrifié  aux  démons  '.  »  N'ayez  point  recoars 
â  ces  esprits  impurs  et  abominables.  N'atteodcz 
point  de  secours  des  créatures  que  Dieu  a  mises 
au-dessous  de  vous.  Ne  priez  point  ceux  aoi- 
quels ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  vous  avez  droit  de 
commander.  C'est  le  démon  que  vous  bcaorez 
par  ces  sacrifices,  le  démon,  qui  ne  saurait  en- 
tendre le  nom  de  Dieu  ni  le  nom  de  Jésus^hrist 
sans  trembler,  sans  montrer  sa  perplexité  et 
son  troublé  par  l'obscurité  et  par  rimperfectioQ 
de  ses  réponses  entrecoupées  et  ambiguës,  saos 
avouer  qu'il  se  sent  déchiré  et  brûlé ,  et  sans 
confesser  ses  crimes.  La  loi  de  Dieu ,  qui  vods 
doit  être  inviolable ,  vous  défend  de  reodre 
aucun  honneur  au  démon,,  de  lui  fîiire  des  priè- 
res ,  de  vous  prosterner  ni  de  fléchir  le  genoo 
devant  lui.  L'énormilé  du  crime  de  Tidolàirie 
est  le  juste  fondement  sur  lequel  est  établi  la 
sévérité  de  la  loi.  Pourquoi  vous  imposez-vous 
un  joug  dont  Dieu  a  la  bouté  de  vous  délivrer? 
Sa  voix  ne  cesse  jamais  de  vous  avertir  et  de 
vous  rappeler  d*un  si  déplorable  égarement. 
Écoutez  ce  qu'elle  vous  dit  par  la  bouche  dU: 
«  Il  s'est  fait  un  dieu  et  une  idole  devant  la- 
quelle îL  se  prosterne ,  qu'il  adore  et  qn'il 
prie ,  en  lui  disant  :  Vous  êtes  mon  dieu^.iil 
élève  encore  la  voix  en  un  autre  endroit  poor 
faire  entendre  ses  menaces  aux  idolâtres  ^ 
a  Vous  avez,  répandu  des  liqueurs  pour  les  ho- 
norer. Vous  leur  avezoffert  des  sacrifices.  Après 
cela  mon  indignation  ne  s'allumera-t-elle  pas?» 
IL  réprime  pourtant  son  indignation  et  suspend 
les  châiimens  de  sa  justice  pour  vous  laisser  le 
temps  de  vous  repentir.  Il  semble  même  oublier 
ses  menaces  pour  vous  exhorter  avec  tendresse, 
et  pour  vous  dire  par  la  bouche  de  Jérémie: 
a  Ne  suivez  point  les  dieux  étrangers  pour  les 
adorer.  Ne  m'obligez  point  par  les  ouvrages  de 
vos  mains  à  vous  exterminer  et  à  vous  perdre.» 
Ne  bouchez  [loint  vos  oreilles  et  ne  vous  opiniâ- 
trez  point  à  courir  à  la  mort.  Dieu  vous  a  faiis^ 

«  Deutéronome,  chap.  32.  — »  Isaîe,  cfiap.  ♦!• 
■  Isaîe,  chap  57. 
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îbtes  et  a  mis  en  votre  choix ,  ou  de  mourir  ou 
Je  vivre.  Au  lieu  de  vous  jeter  dans  le  précipice, 
'etenez-vous  sur  le  penchant.  Il  y  a  longtemps 
|ue  Dieu  dissimule  votre  insolence  et  qu'il  mo- 
ière  sa  colère.  Mais  maintenant  votre  obstina- 
lion  vous  a  mis  à  un  point  où  les  prières  de- 
nennent  inutiles  et  où  Tespérance  du  pardon 
wmmence  à  être  terminée.  L'arrêt  est  résolu  et 
^a  être  prononcé.  Voici  les  termes  dans  lesquels 
l  a  été  conçu  dans  l'Apocalypse  :  e  Si  quelqu'un 
tdore  la  bète  et  son  image ,  et  s'il  en*  reçoit  le 
:aractère  sur  son  front  ou  dans  s»  main,  il  boira 
lu  vin  de  la  fureur  de  Dieu ,  de  ce  vin  tout  pur 
)réparé  dans  le  calice  de  sa  colère ,  et  il  sera 
ourmenté  dans  le  feu  et  dans  le  soufire  devant 
es  saints  anges  et  devant  Fagneau;  et  la  fumée 
le  leurs  tourroens  s'élèvera  dans  les  siècles  des 
iècles ,  sans  qu'il  reste  aucun  repos  ni  jour  ni 
tuit  à  ceux  qui  auront  adoré  la  bèle  et  son 
mage  ^  » 

XXIV.  La  loi  de  Dieu,  très-saints  empereurs, 
'DUS  impose  une  obligation  étroite  et  indispensa- 
»ie  de  réprimer  et  de  punir  l'idolâtrie.  Permettes 
Qoi ,  s'il  vous  platt ,  de  vous  rapporter  les  pa- 
oies  qu'elle  emploie  dans  le  Deutéronome  pour 
et  effet  :  «  Si  votre  frère ,  si  votre  fils,  si  votre 
emme ,  qui  est  à  côté  de  vous,  si  votre  ami , 
[ui  est  un  autre  vous-même,  vous  dit  en  secret: 
Liions  adorer  les  dieux  des  nations  étrangères! 
eus  n'y  consentirez  point ,  vous  ne  prêterez 
oint  roreilleà  ses  discours;  vous  ne  l'épargne- 
ez  point  et  n'userez  point  de  dissimulation  ni 
l'indulgence  envers  lui  ;  vous  le  dénoncerez  et 
^  erez  le  premier  la  main  peur  le  faire  mourir, 
L  tout  le  peuple  la  lèvera  ensuite.  11  sera  bpidé 
t  mourra  pour  avoir  voulu  vous  détourner  du 
jlte  de  Dieu  2.» 

La  loi  défend  de  pardonner  ni  au  fils  ni  au 
ère.  Elle  oblige  à  punir  la  femme  que  l'on 
[me  tendrement  et  à  lui  enfoncer  le  fer  dans 
^  sein.  Elle  met  les  armes  en  main  et  commande 
e  les  tourner  contre  les  amis  les  plus  intimes , 
t  elle  anime  tout  le  peuple  à  venger  Dieu  et  à 
xterminer  l'idolâtre.  Elle  menace  même  les 
ommunautés  et  les  villes  d'une  ruine  entière. 

^  Apocalypie»  cbap.  14.  —  *  Deutéronomt ,.  cfaip.  15. 
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Et  afin  que  votre  religion  en  soft  instruite  et  que 
vous  n'en  puissiez  plus  douter,  je  rapporterai 
les  paroles  dans  lesquelles  celte  terrible  dispc^ 
sition  est  conçue  :  «  Si  vous  apprenez  que  quel- 
que habitant  des  villes  que  Dieu  vous  a  données 
dise  :  Allons  servir  les  autres  dieux  !  vous  les 
ferez  mourir  par  l'épée  ;  vous  mettrez  le  feu  à 
la  ville  et  vous  n'y  laisserez  aucun  habitant.  On 
ne  retirera  jamais  cette  ville-là  de  ses  ruines. 
Alors  le  Seigneur  apaisera  sa  colère  et  vous  fera 
miséricorde.  H  vous  comblera  de  biens  si  vous 
obéissez  à  sa  voix  et  que  vous  accomplissiez  ses 
préceptes  ^  »  Dieu  vous  promet,  très -saints 
empereurs ,  de  verser  ses  trésors  sur  vos  per- 
sonnes sacrées  et  de  vous  combler  de  biens.  Sui- 
vez donc  sa  voix  et  exécutez  ses  ordres.  Les  heu- 
reux succès  que  vos  entreprises  ont  eus  dès  le 
commencement  de  votre  règne  sont  la  récom- 
pense de  votre  piété.  La  main  de  Dieu  ne  vous 
a  jamais  abandonnés  ;  elle  ne  vous  a  jamais  re- 
fusé son  secours.  Vos  ennemis  ont  été  renversés, 
et  les  armes  leur  sont  tombées  des  mains  en 
votre  présence.  Les  peuples  les  plus  fiers  ont 
subi  le  joug.  L'orgueil  des  Perses  a  été  dompté 
et  leurs  espérances  dissipées.  L'injustice  ni  la 
violence  n'ont  pu  se  maintenir  contre  vous.  Vous 
avez  tous  deux  reçu  en  différentes  rencontres 
de  sensibles  effets  Je  la  protection  de  Dieu.  Le 
ciel  vous  a  départi  la  victoire ,  et  la  prospérité 
de  vos  armes  nous  relève  de  vos  disgrâces.  Ces 
rares  avantages  vous  ont  été  accordés  en  consi- 
dération de  votre  foi  ;  et  des  récompenses  aussi 
glorieuses  que  celle-là  vous  doivent  exciter  puis- 
samment à  une  observation  exacte  de  la  loi  de 
DTeu.  Que  votre  clémence  se  tourne  sans  cesse 
vers  le  ciel  avec  un  esprit  religieux  et  une  con- 
science pure.  Mettez  en  Dieu  votre  confiance  ; 
implorez  la  grâce  du  Sauveur;  offrez -lui  un 
sacrifice  spirituel  pour  votre  salut  et  pour  ce- 
lui de  tout  l'Empire.  Par  ce  moyen  tout  vous 
réussira  selon  vos  souhaits.  Vous  jouirez  de  la 
santé ,  de  .la  victoire ,  de  la  paix  ,  de  l'abon 
dance,  du  triomphe ,  et  vous  gouvernerez  heu- 
reusement vos  États  sous  la  protection  toute- 
puissante  de  la  majesté  divine. 

1  Deutéronome,  coapi  13. 
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N.  Rapin,  Pithou,  Passcrat,  G.  Durand I  - 

Palma  Uayet;  M.  de  Marillac;  Villei oy,  Ch.  de  Valois  {!57r)^JG04) t  - 

Jeannin (Président).  Kt'goclationb  O*^-*"^  ^  ï'-^^') > • '  "" 

Chaque  volume  contient  la  matière  de  10  à  12  volumes  in-8,  et  coûte  7  fr.  50.  —  Ce.ix 
qui  sont  précédés  d'un  astérisque  sont  sous  presse. 


OrU-*a»,  in-i».  \\'\  r,   J '.1.1*0.  cloiireS»U.t-Erknje,  4. 
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